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ENCYCL 


METHODIQUE, 

ou 
PAR  ORDRE  DE  MATIERES; 

PAR  UNE   SOCIÉTÉ   DE  GENS   DE   LETTRES 
DE  SAVANS  ET  D'ARTISTES. 


Précédée  d'un  Vocabulaire  uniyerfel ,  fervant  de  Table  pour  tout 
t  Ouvrage y  ornée  des  Portraits  de  MM»  Diderot  &  d3Alembert3 
premiers  Editeurs  de  /'Encyclopédie. 


ENCYC 


MET 


^r^ssrtv& 


BEAU  X-A  RTS, 

DÉDIÉS    ET     PRÉSENTÉS 

A    Monsieur     FIDAUD     DE    LA     TOUR, 
Conseiller    d'État,   et    Directeur   de    la    Librairie. 

TOME     PREMIER. 


A    PARIS, 

Chez  PANCKOUCKE,   Libraire,  hôtel   de  Thou  ,    rue  des  Poitevins; 

A    Liège, 

Chez  Plomteux,  Imprimeur  des  États. 


M.   DCC.  LXXXVIII. 

Avec  approbation  e?  Privilège  du  roi. 


AVERTISSEME 

P^5  -M.  Lefesque  ,  Aggrégé  à  V Académie.  Impériale,  des  Beaux-Arts 
de  Saint-Pétersbourg ,  Continuateur  du  Dictionnaire  des  Beaux  -  Arts 
commencé  par  M.   Watelet  ,  de  l'Académie   Françoi/h. 


JLj étud£  des  Beaux-Arts ,  qui  avoit  partagé  avec  celle  des  Lettres  la 
première  jeunefTe  de  M.  Watelet  ;  deux  voyages  qu'il  avoit  faits  en  Italie, 
les  liaifons  qu'il  avoit  toujours  entretenues  avec  des  artiftes  diftingués  par 
la  réunion  des  connoiflânees  &  des  talens ,  une  pratique  confiance  de  la 
gravure  qui  avoit  égalé  le  nombre  de  fes  ouvrages  en  ce  genre  à  ceux 
que  peut  produire  un  graveur  laborieux  ,  des  eiTais  multipliés  dans  Part 
de  modeler  &  de  peindre,  un  ftyle  agréable  &  ingénieux,  une  rare 
perfévérance  au  travail ,  le  faifoient  regarder  comme  l'homme  le  plus 
capable  d'établir  &  développer  dans  un  Dictionnaire  la  théorie  &  la 
pratique  des  arts  fournis  au  deflin.  Ses  connoiffances  acquifes  infpiroient 
une  jufte  confiance  en  {es  principes  ,  &  le  caractère  de  fon  efprit  faifoit 
prévoir  que  les  grâces  couvriroient  de  fleurs  l'aridité  des  préceptes. 

On  a  vu  plus  d'une  fois,  il  eft  vrai,  le  public  trompé  dans  fes 
efpérances ,  lorfque  les  écrivains  dont  il  s'étoit  bâté  d'applaudir  les  pro- 
menés &  les  efforts  eurent  publié  leurs  ouvrages.  Mais  ici  l'attente  publique 
n'étoit  pas  feulement  fondée  fur  une  eftime  vague ,  &  fur  des  préfomptions 
incertaines.  Déjà  depuis  long-temps  M.  Watelet  avoit  donné  fon  poëme 
de  Y  Art  de  peindre ,  &  fi  les  juges  févères;  y  avoient  defiré  plus  de 
poéfie  de  ftyle,  plus  de  mouvement  $c  de.  chaleur,  on  avoit  rendu 
juftice  à  ïa  fagacité  de  fes  vues ,  a  la  jufteffe  dé  fes  principes ,  &  fon. 
avoit  fur-tout  goûté  les  obfervations  qui  fe  trouvoïent  à  ïa  fuite  de  fes 
vers,  «  Les  règles  &  les  principes  du  goût  »,  dit  un  homme  qui  a 
ïui-mêrne  beaucoup  de  goût  &  d'efprit,  «y  font  développés  avec  une 
Btaux-Arts,   Tome  J,  a 
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v  précifion ,  une  clarté  ,   une  grâce  même  qu'on  ne  trouve  dans  aucun 
»   autre  ouvrage  fur  les  arts  (i)  ».  Mais  ce  qui  donnoit   encore  une  idée 
plus  complette  de  ce  que  feroit  Ton  dictionnaire  ,  c'étoit  les  articles  qu'il 
avoit  fournis  à  la  première  Encyclopédie  ,  &  qui  faifoient  attendre  avec 
impatience  ceux  qui  dévoient  compîetter  la  théorie  &  la  pratique  des  arts. 
Aufîi ,  peu  de  tems  après  la  mort  de  M.  Watelet ,  l'homme  de  lettres  que 
nous  venons   de  citer ,  ne  craignoit-il  pas  de  s'exprimer  en  ces  termes 
fur   le    Dictionnaire  des  Beaux  -  Arts  :  u  ouvrage    précieux ,   difoit-ii , 
»  non-fcuîement  aux  jeunes  artiftes  pour  lefquels  il  a  été  compofé  ,  mais 
»   encore  pour  tout  homme  à  qui  le  fentiment  des  arts  n'eft  pas  étranger. 
M   On  y  trouve    le  réfultat   des  études  &    des  réflexions   d'un  homme 
»   d'efprit  &r  de  goût,  paffionné  pour  les  arts,  &  qui  a  palfé  fa  vie  à 
»   les  cultiver  ,  a  en  obferver  les  effets  ,  &  à  en  comparer  les  productions. 
«   On  y  aimera  fur-tout  cet  amour  fincère  des  arts  que  tant  d'amateurs 
»   jouent,  &  que  fi  peu  ont  au  fond  de  leur-  ame  ,  qui  eft  fi  propre  à. 
>j  donner  du  poids  aux  préceptes  en  fe  communiquant,  parce  que  les 
»   hommes  font  toujours  plus  prêrs  à  partager  les  fenfations  des  autres } 
»   qu'à  adopter  leurs  opinions  «. 

M.  "Watelet  s'occupoit  depuis  un  grand  nombre  d'années  de  cet  ouvrage 
mais  avec  les  fréquentes  &  longues  diitractions  que  lui  caufoient  des 
efTais  multipliés  de  gravure  dans  la  manière  de  Rembrandt,  &  diverf s 
comportions  en  vers  ik  en  proie,  entre  lefquels  il  partageoit  fon  activité  : 
car  fon  ame,  toujours  ardente  en  un  corps  languifïànc,  ne  lui  permettent 
de  fe  repofer  d'un  travail  que  par  d'autres  travaux.  Souvent  i!  inrerrompoit 
un  ouvrage  commencé  pour  fe  livrer  à  un  nouvel  ouvrage ,  qui  étoit 
bientôt  interrompu  lui-même  pour  une  idée  nouvelle.  Ceft  ainfî  qu'une 
vie  affez  longi  e  ,  &  coniîamment  occupée ,  n'a  produit  qu'un  petit  nombre 
d'ouvrages   terminés. 

B~1lf         : — i i i 1 1 ! — -— 

(i)  Arrcle  de  Nécrologie  par  M.  Suard  ,  de  l'Académie  Françoile  ,  inféré  dans  le  Jo  mal  de 

Taris  ,-  d*  i8  Janvier  1786.  M,  ^Vatelét  étoit  mort  le  n  du'  même  mois,  en  croyant  s'endormir- 
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Depuis  pins  de  deux  ans  M.  "Watelet  avoit  abandonné  fon  Dictionnaire  , 
toujours  dans  le  deffein  d'y  revenir  ;  &  en  effet ,  la  dernière  matinée  de 
fa  vie,  loin  encore   de  prévoir   fa  fin  ,  il  fe  remit  à  cet   ouvrage   &  en 
écrivit  d'une  main  mourante  quelques  phrafes  peu  claires  par  elles-mêmes , 
&  qui  paroiffent  être  la  fuite   d'un  article  dont  on  n'a  pas  retrouvé  le 
commencement.  Ses  amis  croyoient  que  fon  travail  étoit  fini  ;  ou  que  du 
moins  il  ne  reftoit  plus  à  faire  qu'un  petit  nombre  d'articles  peu  impor- 
tans    &  qui  ne  tenoient  pas  immédiatement  aux  arts.  Le, commencement 
étoit  imprimé  depuis  long-tems  jufqu'à  l'article  Conférence  inclufivement. 
On  fut   furpris ,  quand  on  put  avoir  communication  de  fes  papiers ,  de 
voir  que  même  la  lettre   C  ,  déjà  en  grande  partie  imprimée  vn'étoit  pas 
complètement  remplie,   &  qu'il   y  manquoit   entr'autres  deux   articles 
capitaux ,  (  i)  Composition  &  Couleur.  La  lettre  D  devoit  fournir  au  moins 
dix-fept  articles  (i)  &  n'en  offroit  qu'onze.  On  ne  trouvoit ,  pour  certaines 
lettres  affez  riche  en  expreffions  qui  appartiennent  à  la  nomenclature  des 
arts  ,  qu'un  ou  deux  articles.  M.  "Watelet  n'avoit  rien  laifle  fur  la  fculpture , 
rien  fur  la  gravure  que  le  feul  article  qui   fe  trouve  dans  Pancienhe  En- 
cyclopédie ,  rien  fur  la  partie  pratique  des  arts. 

Une  portion  confidérable  du  court  efpace  que  la  nature  a  permis  à 
l'homme  de  parcourir;  treize  années  entières'de  ma  vie  confacrées  fans 
relâche  a  l'étude  &  à  la  pratique  de  l'un  des  arts,  qui  dépendent  du 
deffin ,  m'ont  donné  la  confiance  d'accepter  la  propofiiion  qui  m'a  été 
faite  de  remplit  les  lacunes  laiffées  par  M.  Watelet.  (De  n'eft  pas  que 
je  croie  avoir  acquis  le  droit  de  donner  impérieufement  des  préceptes 
aux  artiftes  ;  mais  j'ai  du  moins  l'avantage  d'avoir  appris  leur  langue , 

de  ne  pas  ignorer  les  principes- que  les  plus  fages  d'entr'eux  ont  établis, 

-  '  '  i    »   ■  .    i  .  il. 

(i)  On  a  été  obligé  de  placer  l'article  Compofition  après  l'article  Confl'rence  qui  étoit  déjà 
imprimé.  Jufqu'à  cet  article  Conférence  tout  l'ouvrage  eft  de  M.  "Watelet ,  &  n'eft  point  figné. 
Chacun  des  articles  fuivans  fera  figné  du  nom  de  fon  auteur.. 

(ï)  Suivant  la  nomenclature  qu'en  ayoit  dreflë  M.  Watelet  lui-même. 

a  ij 
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approuvés  ou  pratiqués ,  de  ccnnoître  une  partie  de  leurs  procédés ,  de 
tenir  quelques  anneaux  qui  peuvent  m'aider  à  fuivre  la  chaîne  entière 
des  arts  :  j'en  ai  pratiqué  un  feul  par  état  ;  mais  j'ai  fréquenté  ,  j'ai  entendu, 
j'ai  vu  pratiquer  des  artiftes  dans  tous  les  genres,  &  j'ai  pu  me  rendre 
leur   théorie  familière. 

Ce  ne  fera  pas  moi  qui  parlerai  ;  ce  feront  des  artiftes  célèbres  qui  • 

par  ma  voix  ,  parleront  aux  artiires.  Tous  ceux  qui   ont   écrit  fur  leur 

art,  depuis  Léonard  de  Vinci,  jufqu'à    nos  jours,  feront  confultés ;   je 

rapporterai  même  fouvent  des  paffages  de  leurs  ouvrages.  Les  connoif- 

fànces  que  j'ai  acquifes  me  fervironr  feulement  à  diftinguer  dans  Jeurs 

opinions ,  ce  qui  n'eft  que  le  fentrment  particulier  de  l'homme ,  de  ce 

qui    peut  être  regardé  comme  principe  de  l'art.  Je  ne    négligerai  pas 

non  plus  de  relire  les  écrits  de  quelques  amateurs  célèbres,    tels   que 

Félibien  &  de  Piles,  parce  qu'ils  n'ont  été  fouvent  que  les  échos  d'artiftes 

ïefpectables.  C'eft  encore  ici   que   les  connoifîances   que   j'ai  prifes  des 

arts  ne  me  feront  pas  inutiles  ;  elles  m'aideront  à  ne  pas  confondre  quelques 

opinions  au  moins  douteufes  de  ces  deux  amateurs  ,  avec  les  principes 

folides  que  Félibien  devoit  à  fon    commerce  avec  le  Pouiîin  ,    &  de 

Piles  à  fes  Iiaifons  avec  Dufrefnoy. 

v  On  a  jugé  que  le  goût  de  M.  Watelet  étoit  trop  timide ,  &  fes 
»  vues  rétrécies  par  des  préventions  nationales  m.  C'elt  ainfi  que  s'exprime 
le  premier  homme -de  lettres  qui  a  répandu  des  fleurs  fur  fa  tombe  (t). 
Je  ne  diffimuîerai  pas  que  ce  reproche  me  femble  ne  pas  manquer  de 
fondement.  L'eftimable  amateur  avoit  vu  l'antique  ik  l'Italie;  mais  on 
apperçoic  qu'il  n'avoit  pas  une  eftime  affez  profondément  fentie  pour 
Rome  Se  pour  l'antique.  Ce  n'eft  pas  lui  qu'il  faut  aceufer ,  mais  le  terns 
où.  il  avoit  pris  nailTance.  Les  imprefïions  reçues  dans  k  jeunefTe  font 
ineffaçables,  &,  dans  la  jeunefle  de  M.  "Watelet  ,  notre  école  avoit  plus 
que  jamais  le  défaut  d'être  purement   françoife  :  défaut ,  fans  doute  , 

(  i  )  M.  Suard,  dans  l'article  de  Nécrologie  déjà  citéi 
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capital ,  puifque  le  meilleur  goût  des  arts  eft.  celui  qui  eft  le  plus  uni- 
verfellement  approuvé  par  ies  nations  à  qui  les  arts  ne  (ont  pas  étrangers. 
Les  compofitions  de  nos  artiftes  ,  leurs  agencemens  ,  leurs  difpofitions , 
leurs  expreffions ,  tes  caractères  qu'ils  donnoient  aux  têtes  ,  leur  deffin  , 
leur  couleur,  tout ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  fentoit  chez  eux  le 
terroir ,  &  leurs  productions ,  applaudies  dans  le  pay6  où  elles  avoient 
pris  naiflTance,  perdoient  leur  valeur  dès  quelles  étaient  tranfplantées. 
J'ai  vu  des  tableaux  que  tout  Paris  avoit  admirés  dans  une  expofition 
publique,  fe  montrer  fades,  fans  vie  &  fins  couleur,  dans  une  galerie 
d'un  Palais  étranger  ,  quoiqu'on  eût  pris  foin  de  ne  leur  pas  afTocier 
des  voifins  trop  redoutables. 

C'eft  dans  les  Ouvrages  des  anciens  Grecs  que  fe  trouvent  les  plus 
bdles ,  les  plus  grandes  parties  de  l'arc,  celles  qui  Pélèvenc  au-defîus 
de  ce  que  peuvent  avoir  de  plus  parfait  les  plus  beaux  procédés  manuels, 
la  pratique  des  règles  claffiques  6c  conventionelles  de  la  compofition ,  & 
les  preftiges  de  la  couleur.  C'eft  principalement  de  ces  parties  fublirnes 
que  Raphaël  6c  les  artiftes  de  l'école  Romaine ,  ces  iiîuftres  élèves  de 
l'antique,  firent  leur  principale  étude ,  négligeant  ou  ne  connoiffant 
même  pas  quelques-unes  des  parties  inférieures  qui  ont  fuffi  à  la  gloire 
de  plufieurs  écoles ,  6c  fe  contentant  de  poflëder  quelques  autres  de  ces 
parties  à  un  degré  fuffifant,  fans  en  faire  le  principal  objet  de  leurs 
recherches.  C'eft  donc  dans  l'antique  &  dans  les  chefs  -  d'œuvre  des 
plus  grands  maîtres  de  l'école  Romaine ,  qu'on  trouvera  ce  qui  élève  les 
beaux  arts  a.  la  hauteur  de  ïa  grande  poéiîe  ;  c'eft- là  que  l'artifte  doit 
chercher  les  objets  de  fes  premières  études ,  fans  méprifer  les  autres 
parties  ,  mais  ne  les  regardant  que  comme  les  objets  de  fes  études 
féconiaires  ;  c'eft  en  fe  rendant  un  compte  fcrupuleux  des  fenfatïons 
qu'excitent  en  lui  les  chefs  -  d'œuvre  des  Grecs  &  des  Romains 
&  ceux  des  grands  maîtres  des  écoles  inférieures,  qu'if  reconnoîtra  s'il 
.eft  deffiné  par  la  nature  à  fe  placer  dans  la  première  clafte  des  maîtres 
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de  Part ,  ou  s'il  ne  doit  afpirer  quà  tenir  un  rang  honorable  dans  des 

cil  fies  moins  fublimcs. 

Quoique  nos  idées  ne  fe  rapportent  pas  à  tous  les  égards  avec  celles 
île  M.  Watelet,  nous  refpeéterons  tous  les  articles  qu'il  a  laines  rna- 
nufcrits  ,  &  nous  nous  ferons  un  devoir  de  les  publier  tels  qu'ils  font 
fortis  de  fa  plume  ;  c'eft  un  nommage  que  nous  devons  à  l'eftime  que 
l'auteur  avoit  méritée.  Quelquefois  nous  ajouterons  un  nouvel  article  fous 
te  même  mot ,  pour  fuppléer  à  ks  cmiffions ,  ou  pour  pofer  des  principes 
plus  univerfellement  avoués  ;  quelquefois  nous  nous  contenterons  d'avoir 
établi  dans  d'autres  articles  des  principes  contraires  aux  préventions 
qui  trop  long-tems  ont  eu  force  de  loi  dans  l'école  françoife.  Mais 
nous  devons  avertir  ici  qu'il  eft  très-rare  que  les  préceptes  énoncés 
par  M.  Wateîet  ne  foient  pas  conformes  à  la  plus  faine  doctrine  de 
l'art. 

Comme  tous  les  hommes  n'ont  pas  reçu  de  ïa  nature  les  mêmes 
difpofifions,  les  mêmes  penchans  ,  nous  nous  garderons  bien  d'embraffer 
un  iyftême  ,  &  de  nous  montrer  exclusifs.  Perfuadés  que  l'expreffion  (1) 
&  la  pureté  du  deffin  forment  les  deux  plus  nobles  parties  de  l'art , 
nous  ne  rebuterons  pas  cependant  les  jeunes  artiftes  que  la  nature  a 
principalement  deftinés  à  d'autres  parties,  &  nous  traiterons  de  toutes 
avec  le  plus  grand  foin.  II  n'en  eft  aucune  qui ,  portée  à  un  haut  degré, 
ne  puiffe  procurer  beaucoup  de  gloire  à  celui  qui  fe  diftingue  par  elle. 
Le  charme  du  coloris  féduit  le  fpeétateur  &  défarme  fa  févérité  \  le 
tumulte  de  ce  qu'on  appelle  la  grande  machine  l'étourdit  fur  les  défauts 
que  peut  offrir  une  vafte  compofition  ;  la  gaieté  d'une  fête  champêtre 
porte  le  plaifir  dans  fon  ame ,  ck  fa  jouifiance  eft  trop  douce  pour  qu'il 

(  i  )  Qu'on  ne  pente  pas  que  npus  refferrons  les  limites  de  l'art  en  le  bornant  à  la  pureté  du 
deffin  &  à  l'expreffion ,  puifque  l'expreffion  portée  au  plus  haut  degré  doit  réfulter  de  la 
compofition  ,  des  draperies ,  des  acceflbires  &  de  la  couleur.  Les  artiftes  qui  ont  excelé  dans 
l'expreffion  ,  font  ceux  qui  ont  en  effet  le  plus  reculé  les  limites  de  leur  an.  L'abfence  entière 
de  l'expreffion  n'offsiroit  qu'une  nature  morte ,  &  ramenerois  l'art  à  fa  première  enfance. 
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afflige  par  une  cenfure  auftère  i'artirte  qui  la  lui  procure  ;  enfin  îe  bon 
peintre  de  fleurs  femble  b'en  mériter  au  moins  d'être  lui-même  couronné 
de  fleurs.  En  poéfie  ,  l'auteur  d'un  joli  madrigal,  d'une  épître  ingénieufe, 
d'une  paftorale  touchante  mérite  des  éloges  &  de  i'eftime  ;  mais  on  ne 
lui  décernera  pas  ïa  couronne  d'Homère  :  il  en  eft  de  même  dans  les 
beaux  arts  ;  il  faut  en  claffer  les  genres  ;  mais  tous  méritent  d'être  accueillis. 

M.  "Watelet  avoit  réfolu  de  diftribuer  fon  travail  en  deux  parties  ,  ou 
plutôt  de  compofer  fur  les  Beaux-Arts  deux  Di&ionnaires  :  nous  nous 
conformerons  à\fon  projet.  Le  premier  Dictionnaire,  confàcré  tout  entier 
à  la  théorie ,  n'aura  pas  le  défavantage  d'être  femé  d'articles  arides  que 
îe  plus  grand  nombre  des  lecteurs  parcourroit  avec  dégcût.  Le  fécond 
comprendra  la  pratique  des  arts ,  le  détail  des  couleurs  matérielles  que 
les  peintres  emploient ,  les  difFérens  procédés  des  diverfes  manières 
de  peindre  .,  à  frefque,  à  l'huile,  en  détrempe  ,  en  mofaïque,  &c.  ;  les 
procédés  &  les  inftrumens  des  fculpteurs ,  ceux  des  graveurs  en  eftampes, 
&  le  détail  des  différentes,  manières  de  graver ,  à  l'eau-forte  ,-  au  burin , 
en  manière  noire,  à  la  manière  du  crayon,  à  celle  du  lavis,  en  gravure 
pointillée ,  en  gravure  de  diverfes  couleurs. 

Cette  partie ,  peu  agréable  pour  l'auteur ,  aride  pour  le  lecteur  ,  efl 
cependant  la  plus  eflentielîe  à,  l'Encyclopédie,  qui  doit  tranfmettre  aflez 
fideîlement  à  la  po'térlté  les  procédés  de  nos  arts,  pour  qu'on  pût  les 
recouvrer  s'il  arrivoi:  que  quelques-uns  d'eux  vinffent  à  fe  perdre.  Pline 
auroit  bien  mérité  des  âges  qui  dévoient  îe  fuivre,  s'il  avoit  configné 
dans  fon  livre  les  procédés  des  arts  antiques;  j]  i 

Des  artutes ,  jaloux  de  contribuer  à  la  perfection  du;  Dictionnaire 
des  arts,  ont  promis  de  nous  fournir,  pour  les  deux. parties  dont  il. 
f-ra  formé ,  des  articles,  que  nous  pubîirons  fous  leurs  noms  avec 
reconnoifTance. 


\ 
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AVERTISSEMENT. 


ÉLOGE   DE  M.   WATELET, 

Lu  a  la  fiance  publique  de  la  Société  Royale  de  Médecine  ,  du  zg  Août  i  j86, 
par  M,    Vicq-d'Azyr  ,  Secrétaire  perpétuel  de  cette  Société. 


comment  le  nom  de  M.  Watelet,  qui  a  confacré  fa  vie  entière  à 
la  poéfie  &  aux  arts  ,  s'eft-il  trouvé  inferit  fur  notre  lifte  ?  Je  me  hâte 
de  répondre  à  une  queftion  que  le  public  a  fans  doute  droit  de  nous 
faire. 

Lorfqu'en  1776'  feu  M.  Turgot  &  M.  de  Malesherbes  obtinrent  la 
fanction  royale  au  plan  de  notre  inftitution ,  M.  "Watelet  contribua 
beaucoup  à  ce  fuccès  par  fon  crédit  èc  par  Ces  confeils,  &  des  circonftances 
particulières  lui  confièrent  en  partie  l'examen  de  nos  premiers  réglemens. 
Ce  furent  donc  la  reconnoiflance  &  famitié  qui  le  placèrent  parmi 
nous  ;  c'eft  d'elles  auffi  que  fa  mémoire  attend  le  tribut  de  nos  regrets, 
&  c'éft  en  leur  nom  que  je  follicite  l'indulgence  de  l' auditoire.  Chargé, 
pour  obéir  à  nos  loix  ,  de  lire  dans  cette  féance  l'éloge  de  M.  Watelet , 
&  ne  pouvant  le  louer  que  par  fes  œuvres  ,  je  demande  la  permifïïon 
de  parler  ici  des  belles-lettres  &  des  beaux-arts. 

Claude -Henri  Watelet,  Receveur- Général  des  Finances,  l'un  des 
quarante  de  l'Académie  Françoife,  des  Académies  de  Berlin ,  délia 
Crufca  ,  de  Cortonç  ,  de  l'inftitut  de  Bologne ,  honoraire  des  Académies 
Royales  de  Peinture  &  d'Architecture  ,  AiTocié  libre  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  ,  naquit  à  Paris  le  %  8  Août    1 7 1 8 ,  de  Henri  Watelet , 

Receveur 
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Receveur  Général  des   Finances  de  fOrléanois  ,    &  de    Marguerite  de 
Beaufort ,  fille  de  M.  de  Beaufon  ,  Fermier-Général. 
•  II   fit  Tes  humanités  au  Collège  d'Harcourt. 

On  remarqua  de  bonne  heure  en  lui  un  goût  très-vif  pour  le  deflm 
Se  pour  la  mufique ,  Ôc  fes  parens  ne  mirent  aucun  obftacle  a  ces 
difpofitions.  .      :  : 

Il  n'eft  point  en  effet  d'étude  qui  convienne  mieux  à  la  mobilité  de 
l'enfance    &  à  l'adivité    de  la  jeunefîe  que  l'étude  des  arts.  Confidérez 
jufqu'k  quel  point  tous  les  organes  font  alors  impatiens  de  jouir  :  il  n'efè 
rien  que  l'en  font  ne  voye  ,  qu'il  ne    touche  ,  qu'il  n'entende  s  qu'il  ne 
répète,   qu'il    n'imite.  Voulez -vous   accélérer   le  développement  de  fes 
facultés  ?  Appeliez  à   votre  fecours  les  Beaux-Arts ,  fi  mal  -  à  -  propos 
exclus  des  Collèges ,  &  qu'ils  foient  admis  entre  fes  jeux.  Que  fon  oreille 
foit  frappée  de  l'harmonie  des  fons,  &  vous  ïe  verrez  régler  fes  mouve- 
mens  fur  leurs  mefures.  Deffinez  en   fa  préfènee  les  objets  qui  l'auront 
îe  plus  intéreffé  ,  ôc  vous  arrachant  le  crayon  ,  il  vous  forcera   de  lui 
apprendre   à   s'en   fervir.   Ouvrez  -  lui   ces  atteliers  dans  lefquels  l'argile 
prend  fous  la  main  de   l'artifte  des  formes  divines   ou  humaines,    6e 
l'enfant  qui  voudra  la  pémr ,  acquerra  des  idées  des  grandeurs  6c  des 
contours  ;  il   fè  plaît  à  repréfenter,  par  des  conflruètions  bizarres ,  des 
temples  ôc  des  autels  :  qu'il  joue  avec  des  colonnes  de  tous  les  ordres, 
qu'il  les  combine   de  mille  manières,  ôc    fa    ci/riofité  vous   interrogera 
bientôt  fur  leurs  attributs   &  fur  leurs  raports.  Ainfi  ,  vous  n'aurez  parlé 
qu'à  fes  fens  ,  &  vous  l'aurez  inftruit  ;  fans  l'attrifter ,  vous  aurez  obtenu 
fon   attention  &  fixé  fon  inconftance  ;  en  un   mot ,   il  fera   fubjugué, 
mais  il  n'aura  point  cefie  d'être  libre,  parce  que   vous  lui  aurez  montré 
ïa   nature  avec  tous  fes  charmes,    ôc  qu'il  fe  fera  lui-même  fournis  à 
l'obfervation  de  fes  loix. 

Prefque  tous  les  détails  de  ce  tableau  peuvent  s'appliquer  à  l'enfance 
&  à  la  jeunefTe  de  .M.  Watelet.  Sa   fanté  fpible,   &  chancelante   avoifc 
Beaux-Arts.   Tome  I.  b 
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tances'de  îa  fociété  ;  &  fi  cette  dernière. part  a^été  la  plus  forte,  pourquoi 
le  blâmerions-nous  d'avoir  fècïifié  fa  gloire  à  fon  bonheur  ,  &  l'amour-propre 
'k<  l'amitié?   iora 

Celle  dé  fes  occupations  qu'il  ipréféroii,  &  à  laquelle  il  .revint  toujours,; 
fut  l'étude  des  arts. 

S'il  en  eft  un  dont  les  principes  méritent  d'être  recueillis,  &  ornés, 
par  la  main  des  poëtes  ,  n'eft-ce  pas  l'art  de  peindre  ?  Déjà.  Dufrefnoy 
ôc  Marfy  en  Javoient  tracé  les  élémens  dans  des  i vers  latins,  auffî  bons, 
•  peut-être  qu'il  fôit  poffible  d'en  faire  à  préfent  \  mais  la  Mufe  Françoife -}. 
qui  compte  maintenant  plus  d'un  fuceès  dans  ce  genre  (l),  ne  s'était 
.pas  encore  efïàyée,  loxfquë  M.   Watelet  réfolut  de  s'y  livrer:;  il  ne   fe 
diffimula  pas  les  difficultés -de-fon  entreprile.Compofer  un  poème  fur 
la  peinture  >  n'eûSce  pas: en  èflet  s'aftceindre  à  montrer  fes  rapports,  avea 
tous  les  arts ,  avec  tous  les  événemens ,  avec  toutes  les  parlions  ?  N'eft-ce 
pas  embfafier  la  nature  entière?  Les  Dieux  &  Ieur-puiffance  ;  le  .ciel  ôc 
.fes-  merveilles|  la  terre  avec  tous  fes  fîtes:  &  fes' tableaux .,  fes  plaines  ôc 
Jeurs:  .moiïTons  ,  fes   montagnes-  &  leurs-  volcans,,  fes  forêts    ôc  ieuss 
ombrages ,  fes  mers,,  leur  calme  ôc  leurs  tempêtes.;  le  tems  &  fes  époques,, 
l'hiftoire  ôc  fès  leçons  ,  la   fable  &  fes,  menfonges  ,  l'homme  lui-même. 
3enfin-,  avec  toute  fa  grandeur  ôc  fa  misère  ;  toutes  ces  images  fe  préfentent 
en  foule  au.  poëte  étonné  r  que  fafcendant  de  fon  génie  peut  feul  élever 
à  îa  hauteur  d'un  auffi'  grand   fujèt.;: 

Averti  par  cette  penfëe ,.  M.  Watelet  connut  fès  forces  ,  ôc ,.  déter- 
minant la  marche  ôc  Ie& -limites  de  fom.  projet,  il.  fut  les  mefurer  avec 
celles  de  fon  talent..  i    a 


■ 


' 


,'      Le    deffin,  la    couleur:    &    l'invention  v  forment-  la:  divifian-  de    fon: 
poërne  (i).  :  il  dit  dans  fes.  vers  quelles  font  les  proportions  des  différentes. 

ç r—rr-. ; — — - — m — — — j — ; — — 

(  i)  Voyez  la.  Peinture  ,  poème- en  trois  chants.,  par  M.  dernière.  Qn  trouve  dans  ce  poème  â. 

lerit  ivec  enthoufiafme  ,  un  grand  nombre  de  tabieaux  éfé'gâmént  &:  '  fortement  deffinés, 
^)  l?Art  de' P'ein3f  e.  ...;•-.::.    :..-,'.    ailduq     .;  .'  i  ug 
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parties  du  corps ,  comment  on  en  exprime  les  attitudes  &  les  contours  ; 
comment  doivent  être  dirigées  les  lignes  de  la  perfpe&ive  ;  de  quelle 
fubftance  l'artifte  doit  fe  fervir  pour  colorer  fes  pinceaux  ;  ôc  ces  détails 
ont  tous  reçu  les  formes  de  la  poéfie  ;  ôc  lorfqu'il  traite  de  l'élégance  ôc 
du  goût,  il  ne  manque  jamais  de  donner  a  la  fois  le  précepte  ôc 
l'exemple. 

Qu'on  ne  çroye  pas  cependant  que  tout  le  mérite  de  ce  poëme 
dîdaclique  Ce  borne  a  l'enfeignement  ôc  a  l'expofition.  Qu'on  jette  les 
yeux  fur  la  belle  defcrïption  des  couleurs  du  prifme  ,  qu'on  life  les 
Adieux  d'Andromaque  &  d'He&or ,  ôc  le  tableau  du  vainqueur  de  Porus, 
ôc  les  attributs  des  héros  d'Homère  ;  &  l'on  ne  pourra  refufer  à  M.  Watelet 
ïe  double  laurier  qu'il  a  mérité ,  comme  peintre  &  comme  poète  3  en 
chantant  les  Beaux-Arts. 

Les  réflexions  qu'il  a  publiées  à  la  fuite  de  ce  poëme  ont  réuni  tous 
îes  fuffrages.  Leur  diftribution  eft  vraiment  pittorefque  ;  en  tête  de 
chaque  article  eft  le  portrait  du  peintre  le  plus  célèbre  dans  le  genre 
qui  en  eft  le  fujet;  de  forte  que  ce  n'eft  pas  l'auteur,  mais  le  peintre 
lui-même  qui  parle  Ôc  qui  enfeigne.  On  ne  lit  point  un  livre ,.  on  affilie 
aux  leçons  des  grands  artiftes ,  ôc  l'on  s'inftruit  à  leur  école» 

Avec  eux  on  recherche  ,  dans  l'examen  des  ftatues  antiques ,  comment 
de  la  réunion  des  parties  proportionnées  d'un  corps,  naît  fon  enfembïe; 
on  compare  le  jeune  faune  avec  l' Antinous  ,  celui-ci  avec  le  gladiateur.  T 
&  l'Hercule  avec  le  Laocoon  ;  &  parcourant  ainfi ,  dans  ces  chefs-d'œuvre 
des  arts  ,  le  cercle  des  divers  âges  &  des  différentes  conditions  de  la 
vie  ,  on  y  découvre  ces  règles  précifes  ,  ces  dïmenfions  exactes,  d'où 
réfuîte  la  beauté  des  formes  dont  elles  font  la  mefure ,  ôc  qu'une  étude 
profonde  a  retrouvée  ôc  fait  revivre  parmi  nous. 

Des  proportions  &  de.  l'enfemble  naiffent  l'équilibre  ôc  le  mouvement  ;. 
&  c'eft  Léonard  de  Vinci  que  M.  Watelet  interroge  far.  cette  partie  de 
l'art.  C'eft  par  fon  organe  qu?il  expofe  comment  les  efforts  &  l'appui  t 
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mal  combinés  entr'eux  ,  donnent  de  ïa  gêne  a  la  figure  ,  &  de  la  fatigue 
au  fpectateur.  Vous  aimez  à  voir  Hercule  tenant  le  géant  Anthée 
fufpendu  dans  fes  bras  nerveux ,  &  prêt  à  l'étouffer  fur  fon  fein  ;  c'eft 
que  les  loix  de  l'équilibre  complettement  obfervées  dans  ce  grouppe  t 
vous  rendent  en  quelque  forte  témoin  de  l'action ,  vous  applaudiriez  a 
la  défaite  du  monflre  impie  vaincu  par  le  demi-Dieu. 

Qui  mieux  que  le  Titien  peut  donner  des  leçons  fur  l'Harmonie  de 
fon  art  ?  Qui  dira  mieux  que  lui  comment  les  rayons  dirigés  du  centre 
lumineux  vers  les  divers  points  de  l'objet,  y  portent  le  jour,  &  font 
terminés  par  les  ombres  ;  quelles  font  les  loix  de  leur  incidence  &  de 
leurs  reflets  ;  quelles  font  celles  de  la  dégradation  des  couleurs  &  de  leurs 
fympathies  ;  jufqu'a  quel  point  les  organes  de  l'artifte  influent  fur  le 
ton  de  fes  tableaux,  &  fur-tout  avec  quel  foin  ont  doit  éviter  le  faux 
brillant  qui ,  dans  la  peinture ,  comme  dans  la  poéfie  ôc  dans  toutes  les 
productions  de  l'efprit,  diminue  l'effet  au  lieu  de  l'augmenter. 

De  ces  nuances  bien  faifîes  réfultent  la  grâce  (i)&  la  beauté,  dégagées 
de  toutes  les  fantaifies  de  la  mode  &  de  la  contrainte  des  manières , 
telles  enfin  qu'on  les  voit  quelquefois  fortir  des  mains  de  la  nature ,  ou 
telles  qu'on  les  a  vu  naître  fous  les  pinceaux  du  Corrége  &  de 
l'AIbane. 

Ne  faut-il  pas  encore  que  I'expreffion  anime  &  varie  les  tableaux? 
Ici  le  Dominiquin  &  le  Brun  fe  réunifient  pour  dévoiler  les  fecrets  de 
famé  affectée  par  les  pallions ,  &  pour  apprendre  l'art  d'en  faifir  exte'- 
rieurement  les  caractères.  Mais,  où  trouver  des  fujets  propres  à  ce  genre 
d'imitation?  feroit-ce  dans  les  villes,  où  les  geftes  &  la  prryfionomie 
obéiflènt  à  la  convention  dès  l'enfance?  Seroit-ce  près  des  villes,  où 
tout  ce  qui  les  environne  ,  les  champs ,  les  animaux  &  les  arbres  eux- 
mêmes,  portent   le   fceau    de  la  contrainte  &  de    l'uniformité  fociale  ? 

(i)  La  grâce,  dit  M.  Watelet,   naît  du.  jufte  accord  des  fentimens   de  J'ame  avec  l'aôiea 
du  corps. 
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Seroit-ce  loin  des  villes  ,  où  les  organes ,  fatigués  &  groffiers,  ne  reçoivent 
qu'un  petit  nombre  d'impreffions  qu'ils  favent  auffi  diffimuler  ?  Parmi 
tant  de  caufes  propres  à  mafquer  la  nature  ,  feul  modèle  des  arts ,  qui 
retrouvera  la  trace  des  émotions  du  cœur  humain  ,  fi  ce  n'eft  l'obfervation 
guidée  par  fenfeignement  des  grands  maîtres  dans  les  Académies,  où 
l'on  garde  un  fouvenir  profond  de  ce  que  F  homme  fut  autrefois ,  &  de 
ce  qu'il  a  perdu  dans  les  grandes  afTociations  ,  de  force ,  de  franchifë 
&  de  (implicite? 

Eft-il  donc  une  étude  plus  grande  &  plus  belle  que  celle  de  l'art  de 
peindre  ainfi  confîdéré  ?  Comme  iL  s'unit  à  la  phiïofophîe  par  le  tableau 
des  fenfations  ;  à  la  morale,  par  celui  des  vertus  ôc  des  vices  ;  à  l'hiftoire 
naturelle ,  par  celui  des  attitudes  ôc  des  geftes  ;  à  la  fcience  de  l'équilibre , 
par  les  liens  de  la  pondération  des  figures  ;  à  l'optique ,  par  les  illufions 
de  la  perfpe&ive  ;  à  l'anatomie ,  par  le  deffin  des  mafTes  ôc  des  arti- 
culations ;  enfin ,  a  la  chymie,  par  la  fabrication  ôc  le  mélange  des  couleurs  î. 

En  lifant  cet  ouvrage ,  on  eft  étonné  du  grand  nombre  de  penfées 
ôc  de  vues  relTerrées  par  l'auteur  dans  aufïi  peu  d'efpace.  Ces  réflexions 
ne  font  en  effet  que  le  fommaire  d'un  grand  traité  auquel  M.  Watefet  a 
confacré  fa  vie ,  qu'il  a  enfin  rédigé  fous  la  forme  de  Di&ionnaire  ,  & 
dont  le  public  jouira  bientôt.  Tout  ce  qui  concerne  fart  de  peindre  y 
eft  difeuté  fans  longueur  &  fans  ennui;  le  précepte  ne  s'y  montre  jamais 
ilbïé;  on  voit  par-tout  d'où  il  naît,  &  ce  qu'il  doit  produire.  L'enthou- 
fiafme  &  le  goût  font  affujettis  à  quelques  règles  ;  elles  y  font  tracées,. 
Nul  n'y  puifera  fans  doute  ni  cette  vive  émotion  dont  l'ame  tire  fa  vigueur,. 
ni  ce  taét  exquis  d'un  fens  intime  qui  la  dirige  dans  fes  mouvemens  ;, 
mais  ceux  qui  en  font  pourvus  y  trouveront  des  confeils  dont  ils  fàuront 
profiter.  L'art  de  peindre  reconnoît  deux  origines,  l'une  naturelle  3  l'autre 
hiftorique.  Ce  bel  art  exerce  fon  domaine  fur  deux  mondes  y  dont  fur* 
eft  réel ,  &  l'autre  imaginaire  ;  il  repréfente  deux  efpèces  de  beautés 
dont  l'une  eft  vraie,  ôc   l'autre  feulement  idéale.  Tantôt  il  montre  la 
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vérité  dans  tout  fon  jour;  tantôt  il  la  cache  fous  le  voile  desfymboles. 
S'agit-il  de  Tes  genres?  Ils  font  affez  variés  pour  fuffire  .à  tout  ce  que 
l'efprit  peut  concevoir  d'images  &  de  tableaux.  S'agit-il  de  fes  procédés 
&  de  Ces  effets  ?  Les  uns  font  auffi  minutieux  que  les  autres  font  fublimes. 
S'agit-il  de  la  poétique  de  cet  art?  Elle  fe  compofe  de  tout  ce  que 
l'imagination  a  de  moyens  &  d'énergie.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
M.  Watelet  un  grand  nombre  d'articles ,  ou  plutôt  de  traités  fur  ces 
différentes  matières. 

S'il  falloit  indiquer  quelque  rapprochement  entre  nos  travaux  &  les 
liens ,  nous  les  trouverions  dans  les  mots  Anatomit  &  Figure  quJil  a  rédigés , 
(bit  pour  l'ancienne  édition  de  l'Encyclopédie  ,  foit  pour  le  Dictionnaire 
qui  fera  partie  de  la  nouvelle  ,  &  nous  prouverions  que  plufieurs  de  nos 
connoiiTances  ne  lui  étoient  point  étrangères ,  en  faifant  voir  combien  ce 
qu'il  a  dit  du  fquelette  ôc  des  mufcles  eft  exact  &  précis. 

Veut-on  maintenant  avoir  une  jufte  idée  de  ce  que  fut  M.  Watelet , 
à  qui  tant  de  rapports  étoient  connus?  Que  l'on  fe  repréfente  un  homme 
également  verfé  dans  toutes  lés  parties  des  feiences  &  des  lettres  qui 
intéreffent  les  Beaux- Arts  ;  fe  fervant  avec  le  même  fuccès  de  îa  plume, 
du  burin  &  du  pinceau  ;  placé,  pour  ainfi  dire,  entre  les  poètes,  les 
philofophes  &  les  artiftes,  &  rendant  communes  à  tous  les  richefTes 
propres  à  chacun  d'eux  ;  fouvent  confuké ,  parce  qu'il  joignoit  à  l'affabilité 
une  vue  qui  s'étendoit  au  loin ,  &  un  tact  qui  s'appliquoit  à  tout  ; 
eonfultant  plus  fouvent  encore  ,  parce  que  nul  ne  rechercha  de  meilleure 
foi  l'inftruâion  &  les  lumières;  applaudiûant  avec  tranfport  au  talent; 
habile  à  confoler  &c  a  faire  renaître  le  courage  dans  les  revers  ;  accueillant 
les  élèves ,  fur-tout  lorfqu'ils  avoient  plus  befoin  de  fes  fècours  que  de 
fes  avis  ;  les  recevant  dans  fa  maifon  ,  les  traitant  en  père  ou  en  ami, 
&  jamais  en  protecteur  ;  en  un  mot ,  aimant  les  arts  fans  faite  &  les 
artiftes  pour  eux-mêmes  ,  &  formant  des  vœux  qui  étoient  tout  entiers 
pour  leurs  progrès  &  pour  leur  gloire  :  tel  fut  M.  Watelet  aux  yeux  de 
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iès  contemporains,    tel    il    doit    paroitre    aux    yeux     de    la    poftérité. 

Jufqu'ici  je  l'ai  repréfenté  comme  livré  feulement  a.  .l'art  de  peindre; 
il  a  traité  dans  un  autre,  ouvrage  (i-);<&  l'origine.  &  de  la  dtjlinâtion 
des  arts  libéraux  confédérés  en  général  &  fous  leurs  différens  rapports* 
J'ajouterai  même  qu'il  n'a  montré  nulle  part   autant  de  profondeur. 

Interroge-t-on  la  nature  ?  dit  M.  Watelet  ;  on  eft  fur  la  route  des 
feiences;  cherche-t-on  a  l'imiter?  o«  eft  fur  ceîleides  arts.-  Ceux-ci  fixent-ils 
votre  attention  ,  &  demandez-vous  quelle  eft  leur  origine  ?  femblabïes  au-k 
races  illuftres  ,  leur  génération  fè  confond  avec  celle  des  hommes.  Leur 
principe  commun  eft  l'imitation.  Avant  M.  Watelet,  l'abbé  le  Batteur 
î'avoit  dit ,  &  il  avok  trouvé  le  germe  de  cette  idée  dans  Âriftofë. 
Que  l'on  obferve  l'homme  dans  tous  les  temps  de  fà  vie,  Se  on  le 
verra  prefle  par  le  deiir  d'exprimer,  ce  qu'il  fent ,  d'imiter  ce  qu'il  voit. 
Qu'on  le  fuive  avec  le  fecours  de  l'hiftoire  dans  l'étude  progreffive  des 
arts  j.  &  l'on  appercevra  qu'en  imitant  il  a  mis  en  ufage  des  moyens 
de  divers  ordres.;  que  fes  représentations  on  t.  d'abord  été  (impies  ,  & 
qu'elles  font  enfuite  devenues  complexes  ;  c'eft-à-dire ,  qu'après  avoir 
d'abord  rendu  les  formes  par  des  formes ,  plus  habile  à  tromper ,  il  à 
enfin  repréfente  les  reliefs  par  des  traits  &  par  des  couleurs.  Reehcrche- 
t-011  quelles  font  les  liaifons  des  Beaux-Arts  avec  nos  befoin s?  M.  Wa- 
telet répond  qu'ils  doivent  être  confidérés  comme  autant  de  langages: 
le  plus  fimpïe  &  le  plus  ancien  eft  le  langage  d'a&ion  ou  la  pantomime. 
Celui  des  fons  articulés  ou  la  parole  lui  a  fuccédé^  Celui  des  fons 
modulés,  plus-  tardif,  dut  à  la,  joie  (es  premiers  accens  ■  &  ces  trois 
moyens  dexpreffion-,  images  de  la  penfée ,  font -auffi  prompts  &au$i 
peu  durables  qu'elle.  Ils  ont  ceiïe-,  &  leur  trace  n'eft  déjà.  plus.  La 
peinture  ,  la  fcuîpture  &  l'architeâure  conftituent  trois   autres   langages 

(i)  La  première  partie  de  cet  ouvrage  eil  imprimée  depuis  long-tems.  J'ai  appris  avec  douleur 
du  dépofitaîre  ''  dès  papiers  '  de  M.  Wat'elét  que  la  Féconde  était  refiée  imparfaite.  Note  <&s 
^Editeur.  I  :  *    .;:       :   ;'  ;■     tîoJ    Î.jcL  )  i  :  ' 
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dont  les  produits ,  au  contraire,  font  permanens ,  &  peuvent }  en  quelque 

forte ,  parler  k  plufieurs  fiècïes.  -   > 

Tous  ces  moyens  d'exprefiion  ont  donc  un  principe  d'exiflencc  bien- 
déterminé  dans  l'exercice  des- facultés  intellectuelles.  Effayons  de  mon- 
trer comment  ils  font  parvenus ,    dans   les  grandes   fociétés  ,   au   plus 
haut  point  de  perfection  &  de  gloire.    Ne  cherchons  cet   exemple  ni 
dans  les  climats  où  l'excès,  du  froid  rallentît  le  feu  de  la  vie ,  ni  dans 
les  pays  brûlés  par   une  chaleur   ardente,  où  l'inaction  eft  un  befoirti 
Fuyons  encore  les   lieux   habités   par  des   efclaves,  &  difons  :  S'il  a 
exiilé  une  nation  brave   &  polie  qui  ,   feus  une  température  douce  &i 
modérée,  ait  pofTédé  une   langue   harmonieufè  &  riche  j  qui,  reeon- 
BciiTant  autant   de   pui/Farices  dans  le  ciel  qu'il   y  a  de  vertus  &  de 
paffions  dans  le  cœur  humain ,  leur  ait  rendu  un  culte  anffi  magnifique 
dans  fa  pompe  ,  qu'ingénieux  &  délicat  dans  {es  allégories  :  qui  ait  placé 
la  victoire  êc  h  liberté  fur  des  autels  ^  qui,  paflionnée  pour  les  actions 
d'éclat,  les  ait  récompenses  par  des  apothéofes ■;  qui  fe  foit  honorée 
elle-même   en   fe  ctoyunt  en  partie  compofée  de.  demi-dieux  j  fi  cette 
nation   a  exrfré  ,  c'eft   au  milieu  d'elfe,  fans  doute  ,  qu'ont  fleuri   les 
Beaux-Arts.   Qui  ne  retrouve  pas  l'ancienne  Grèce  dans  cette  efquiffe  ? 
Là  s'établirent  trois  cultes   trës-dicti'ncts  ,  quoique  Ifés  enfemble  de  b 
manière  la  plus  étroite  :  le  culte  des  dieux  r  le  culte  des  grands-hommes, 
&  celui  de  la  patrie.-   Là-  furent  célèbres  des  fêtes  &  des  triomphes  J 
là  fureur  élevés  des  fia  tues  ck  des  cemnks;  là  enfin  le  cifeaii  des  arts, 
exerce  par  tant  de  glorieux  travàix ,  s'immorîalifa  dans  ces  mouurnens 
cenfacres   au   génie    des-  héros   ôc   des   peuples   avec  lefqueîs  il  devoit 
partage?  un  j>sur  Fadmiration  de  l'un-ivers. 

Dans  la  fuite  es  ces  mémoires  ,  que  Ton  quitre  à  regret ,  fauteur 
offre,  comme  très-probable,  une  conjecture  irieénicnfe.  II  p:é(ùme  eue 
ie   deilm  ,    dent    les   élëmens   font    des  lignes    droires    &:    courbes    de 
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toute  efpète  ,   peut    n'avoir  été  ,   dans  ton  principe  ,  qa'une  imitation 
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de  la  pantomime  par  laquelle. font  tracées  des  lignes  lernblables  cfôns 
le  vague  de  l'air.  II  expofe  par  quelles  nuances  ces  fignes  durables  des 
geftes  ont. pu  conduire  k ceux  des  idées  ;  enfin  comment ,  en  les  fixant 
par  des  cara&ères ,  l'homme  eit  parvenu  à  joindre  le  parfé  au  préfent, 
&  ,  foutenu   fur  cette  bafe  ,  à   s'élancer  vers  l'avenir. 

Après  avoir  fait  une  étude  auffi  longue  Ôc  auffi  réfléchie  des  arts, 
il  étoit  naturel  que  M.  Watelet  defirât  de  revoir  l'Italie.  Des  perfonnes 
de  fa  fociété  intime,  &  qui  avoient  les  mêmes  goûts*  l'accompagnèrent. 
ïl  mit  fur- tout  un  grand  foin  à  comparer  fes  fenfarions  ayec  celles 
de  fa  jeuneffe  ;  &  il  jugea  mieux,  parce  qu'il  fut  moins  féduit. 

M.  Watelet  reçut,  dans  toutes  les  capitales  où  il  féjourna,  des  té- 
moignages de  la  confidération  publique.  Le  Roi  de- Sardaigne  Se  le 
Fape  Rezzonico  l'accueillirent  d'une  manière  diflinguée.  Il  rentra  avec 
joie  dans  l'école  Françoiiè  k  Rome  :  il  s'y  étoit  affis  parmi  les  élèves; 
il  y  fut  fêté  comme  un  des  maîtres  de  l'art.  Il  devint  ami  du  Cardinal 
Albani,  l'un  des  plus  grands  littérateurs  &  des  plus  aimables  hommes 
de  l'Italie;  il  fè  lia  avec  les  pères  le  •  Sueur  &  Jacquier,  que  leur 
attachement  réciproque  avoit  rendu  célèbres,  &  dont  les  cœurs  fcnfibles 
ne  s'approchoient  pas  fans  émotion,  &  il  revint  k  Paris  avec  des  con- 
noilTances  &  des  afFe&iom.  nouvelles. 

Quelques  années  auparavant  M.  Watelet  avoit  parcouru  la  Hollande 
&  les  Pays-Bas  Autrichiens  ,  dans  le  defTein  de  connoîire  les  .tableaux 
Ibrtis  de  l'école  de  Rubens  &  de'  Vandick. 

Ses  déîarTemens ,  parmi  tant  de  travaux  confacrés  aux  arts,  étoient 
la  traduction  en  vers  François  de  la  Jérufaîem  délivrée  &  de  Roland 
furieux  ,  êc  la  composition  de  quelques  autres  ouvrages  en  vers  ,  tels 
que  des  comédies  &  àts  fables. 

Pour  mieux  entendre  les  chefs-d'œuvre  du  TafTe  &  de  l'Ario/re  , 
&  pour  ne  lailTer  échapper  aucune  de  leurs  beautés ,  M.  Watelet  ayoit 
commencé  par  en   faire  une    verûon  en   profe  ,    dont  il    traduiut  une 
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partie  en  vers.  Mais  ces  premiers  effais  ne  fatisfircnt  ni  M.  Wateîet/ni 
ceux  de  fes  amis  auxquels  il  S'en  rapporta.  On  fait  avec  quelle  abondance 
fcs»:fi&ioris  les  plus  ingénieufes  font  répandues  dans  ces  deux  poëmes; 
avec  quelle  profufion  ,  mars  avec  quel  art ,  les  crnemens  y  font  diilrr- 
bues  ;  on  fait  auffi  jufqu'à  quel  point  la  langue  du  TafFe  eft  féconde 
dans  fes  nuances,  Se  fur-tout  corhbien  les  poètes  Italiens  du  fèkième 
fiècle  ëtoient  hardis  dans  leurs  inverllons  :  ces  difficultés  nombreufes  , 
cachées  au  lecteur  par  Fagrément  de  la  compofition ,  fe  montrèrent  tout- 
à-coup  a-  M.  Watelet  lorfqu'il  fallut  traduire  en  poëte  \  il  vit  qu'il 
devenoif  diffus  lorfqu'il  vouîoit  être  exaci  ;  que  les  formés  des  images 
étoient  fi  délicates  &c  fi  légères  que  le  moindre  changement  en  aïtéroit 
îa  grâce  ;  qu'en  touchant  ail  coloris  il  en  détnr-fok  la  fraîcheur,  &  iï 
réfblut  alors  de  publier  non  une  traduction  ,  mais  une  imitation  de  ces 
deux  épopées.  Lorfque  ces  ouvrages  paraîtront,  l'auteur,  qui  n'efr  plus, 
fera  jugé  fans  doute  avec  impartialité.  On  y  trouvera  plufieurs  morceaux 
dignes  de  fa  réputation  âc  de  fes  modèles,  &  l'on  répétera  ce  que 
M.  Marmonteî  a  dit  (i)  en  citant  la  traduction  d'un  épifode  du  Dante , 
par  M.  Watelet  :  n  Que  nul  homme  de  lettres  ne  fut  plus  exercé  dans 
Sj  l'étude  des  poètes  Italiens,  n'en  fentit  mieux  les  beautés,  &  ne  fut 
m   mieux  les  rendre,  a 

Il  faut  le  louer  fur-tout  d'avoir  bien  connu  ce  qu'il  devoit  au  public, 
a  fes  amis ,  à  lui-même.  De  toutes  les  pièces  qu'il  a  voit  écrites  pour 
différeras  théâtres,  aucune  n'avoit  encore  été  imprimée  en  1784.  Ce 
fut  alors  que  jugeant  ,  dans  le  filence  de  la  folitude,  ces  ouvrages  de 
fa  jeuneffe,  quelques-uns  trouvèrent  grâce  devant  lui;  if  '  les  réunit  dans 


(  1  )  Poétique  fiamoïfe.  C'efl  îe  tableau  da  Comte  Ugolia  ,  dévorant  dans  les  enfers  la  tê:e 
de  l'Archevêque  Roger.  M.  de  la  Harpe  ,  T.  VI  de  fes  œuvres  in-8°,  1778  ,  p.  36.2  ,.  parle  aufH 
Eves:  éloge  du  même  morceau.  Le  témoignage  de  ces  deux  grands  littérateurs  efl  fi  honorable 
à  la  mémoire  de  M.  "Watelet ,  que  j'aiirois  cru  manquer  à'  mon  devoir  en  oubliant  d'en  faire 
mention  ici. 
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un  volume,  (1)  &  l'accueil  qu'ils  reçurent  du  public  juililia  fou  choix. 

On  y  remarque  fur-tout  une  comédie  intitulée  :  Les  Veuves,  dans 
laquelle  M.  Watelet  a  mis  en  action  le  conte  de  la  matrone  d'Ephtfe., 
Plufieurs  drames ,  tels  que  les  Statuaires  d'Athènes  ,  Phaon  &:  Délie , 
où  l'on  trouve  des  tableaux  pleins  de  grâce  ôc  de  finefTe  ,  préfentés 
ailleurs  fous  d'autres  fermes  ;  &  la  charmante  comédie  de  Zéneïde  (z) 
dont  la  fable  eft  fimple  ,  ingénieufe  ck  trèsrmorale.  Au  relie  ces  pièces, 
dont  la  plupart  n'ont  point  été  jouées,  font  dignes  au  moins  d'être  lues > 
différentes  en  cela  de  plufieurs  autres  auxquelles  on  a  accordé  la  pre- 
mière diilin&ion  fans  qu'elles  aient  encore  obtenu  la   féconde. 

M.  Watelet  fut  reçu  en  1761  membre  de  l'Académie  Françoife  , 
où  H  fuccéda  à  M.  de  Mirabaud.  La  carrière  des  lettres  fut  pour  lui 
fans  orage.  Comme  il  étoit  exempt  de  toute  prétention  ,  il  n'y  chercha 
point  d'admirateurs  ,  &  y  trouva  des  amis.  Que  l'on  me  permette  (  fa 
cendre  n'y  fera  point  infenfible  )  de  raiïemfaler  ici  leurs  noms  autour 
tlu  fien.  Tels  furent  parmi  ceux  qui ,  comme  lui  ,  ne  font  plus  ,  MM.  de 
Foncemagne  ,  de  Châteaubrun  ,  le  Comte  de  Caylus  ,  l'Abbé  de 
Condillac  ,  Turgot,  Dalembert,  Thomas,  l'Abbé  Copette  ,  auxquels  il 
à  donné  tant  de  regrets  ;  &  parmi  ceux  qui  lui  furvivent ,  MM.  le 
Duc  de  Nivernois ,  le  Comte  d'Angiviller ,  de  Saint-Lambert ,  Pierre  , 
le  Duc  de  la  Rochefoucauld  ,  le  Marquis  de  Condorcet ,  de  Kéralio  , 
Daubenton  ,  Mauduyt,  Dwfauîx ,  qui  font  tant  regretté.  J'oferai  ajouter 
mon  nom  à  une  lifte  fi  horforable  ;  en  l'oubliant,  j'orFenlérois  â-îa-fois 
l'amour- propre  &  l'amitié. 

Plufieurs  de  ceux  que  j'ai  nommée  ont  reçu  de  M.  Watelet  une 
marque  particulière  d'affe&ion  :   il  a  lui-même  deffiné  &  gravé  leurs 

(1)  Recueil  de  quelques  ouvrages  de  M.  Watelet,  à  Paris ,  chez  Praulc ,  Imprimeur  du  Roi, 
quai  des  Augufrins  ,  in-S°. ,   17S4. 

(a)  Cahuzac  a  mis  cette  pièce  en   vers  ,  &  quoique  la  fîsur  de  plufieurs  détails  fe  (bit  flétrie 
fous  fa  main,  le  public  revoit  toujpurs  cet  ouvrage  avec  plaifir.  Kotz.de  f Editeur. 
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portraits.  Cette  manière  ds  s'occuper  de  fes  amis,  en  fe  pénétrant  de 
leur  image,  a  quelque  çhofe  de  tendre  qu'il  n'appartient  qu'aux  âmes 
délicates  &  pures  d'înfpircr  ou  de  reffentir. 

N'ell-ce  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  VEJfai  fur  les  Jardins  (  i  ) , 
ouvrage  que  dictèrent  à  M.  Watclet  les  plus  agréables  fouvenirs?  A 
des  vues  très-phtiofophiques  fur  les  progrès  des  arts ,  Pauteur  a  joint 
dans  cet  écrit  des  préceptes,  ingénieux  fur  les  décorations  des  jardins 
de  toute  efpèce;  mais  ce  que  l'on  y  remarque  avec  plus  d'intérêt,  c'eft 
ïe  tableau  de  fa  vie  dans  fafyle  champêtre  où  il  devoit  à  fes  amis  le 
bonheur  ik  l'hofpitalité  :  afyle  devenu  fameux  par  les  beautés  de  fon 
fite  &  de  Çqs  difpofitions  ,  &  où  la  nature  fut  toujours  refpeétée  ;  afyle 
vifité  par  les  grands  ,  habité  par  les  mufes  ,  célébré  par  le  chantre 
aimable  des  jardins  (  ^  )  ,  &  qui  fut  la  retraite  d'un  fage.  Le  cours 
&  la  limpidité  des  eaux ,  la  fraîcheur  &  le  fîlence  des  grottes,  des 
fleurs  éparfes  fur  des  terreins  incultes,  &  l'afpeft  de  quelques  ruines 
accompagnées  d'inferiptions  en  vers  harmonieux  &  doux,  y  rappel-* 
loient  ce  que  valent ,  dans  le  fein  de  l'amitié  f  la  liberté ,  le  repos  8ç 
le  temps, 

Se  pouvoit/tl  que  les  jours  de  M.  Watelet  continuaient  jufqu'à  leur 
terme    d'être  heureux    &  fereins?    un  événement  imprévu   troubla   ce 

(i)  A  Paris,  chez   Praujt  ,  Imprimeur   du  Roi  ,  quai  des  Augufïins,  iyj^ 

(i)  Tel  eft  cher  Watelet,  mon  cœur  me  le  rappelle, 
Tel  eit  le  fimple  afyle,  où,  fufpendant  fon  cours, 
Pure   comme  tes  mœurs  ,  libre  comme  tes  jours  , 
En  canaux  ombragés  la  Seine  fe  partage  , 
..Et  vifue  en  feeret  la  retraite  d'un  fage. 
Ton  art  la  féconda;  non  cet  art  impoiteur , 
Des  lieux  qu'il  croit  orner  hardi  profana  eur. 
Digne  de  voir,   d'aimer,  deferuir  la  nature, 
Tu  traites  fa  beauté  comme  une  Vierge  pure 
Qui  rougit  d'être  nue  &  craint  les  ornemens. 

Les  jardins ,  Poème  par  M.  l'Abbé  Delille,  Chant  3* 
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calme  en  le  privant  d'une  grande  partie  de  fa  fortune.  Le  bon  ufage 
qu'il  en.  avoit  fu  faire  rendit  les  regrets  légitimes  &  tpucfïans»  Les 
jeunes  artifres  dont  il  prévenoit  les  befoins,  &  les  malheureux  qu'il 
fouîageoit,  y  perdirent  au  refte  moins  que  lui.'  Ce  fut  fur  la  part  qu'il 
s'étoit  refervée  qu'il  fit  le  plus  de  rctranchemens.  L'eftime  publique 
ne  l'abandonna  point  dans  ce  revers  ,  des  amis  puiiTans  lui  donnèrent 
des  preuves  de  leur  zèle  ;  un  entr'autres  ,  que  fes  bienfaits  défigneront 
afifez ,  lui  prodigua  toutes  les  eonfoîations  d'une  a  me  affeclueufe  & 
tendre  ,  auxquelles  il  joignit  des  fecours  qu'il  eft  rare  que  les  hommes 
de  fon  rang  donnent  à  ceux  de  l'état  de  M.  Watelet. 

C'eil  fur-tout  dans  les  teniDeramens  foibles  &  fenfibles  que  le  chapriii 
appelle  la  fouffrance  à  laquelle  fuccèdent  la  langueur  &  le  dépériiTement, 
M.  Watelet  s'apperçut ,  dans  fes  dernières  années,  que  le  travail  des 
lettres  le  fatiguoit  beaucoup  ;  il  y  fubfiitua  celui  des  arts.  Tantôt  il 
deffinoit;  tantôt  il  gravoit  à  la  manière  de  Rembrandt,  dont  il  fe  flattoit 
d'avoir  découvert  le  procédé,  dont  au  moins  il  favoit  rendre  quelques 
effets.  S'étant  affoibîi  davantage  ,  il  fe  contenta  de  modeler  en  cire  ; 
plus  foible  encore,  il  parcouroit  fes  porte -feuilles,  il  converfoit  avec 
de  jeunes  arttftes  dont  le  feu  le  ranimoit ,  &  proportionnant  toujours 
ces  nuances  de  plarfîr  à  l'état  de  fes  forces ,  il  ne  cefTa  d'en  goûter 
les  charmes  qu'au  moment  où  fes  fens  refusèrent  de  lui  en  tranfmetfre 
les  impreffions.  Il  s'éteignit  ainfi  d'une  manière  infenfible  au  milieu  de 
ces  jouifTances,  &  il  expira  fans  douleur,  en  croyant  s'endormir,  le  12, 
Janvier    1786. 

Sa  more  fut  auffi  douce  que  fa  vie  avoit  été  tranquille.  Tous  ceux 
qui  l'ont  connu  favent  que  fa  mode-ration  étoit  grande  ,  mais  en  ne  fait 
pas  afTez  que  cette  modération  fut  moins  un  préiént  de  la  nature  ? 
dont  il  avoit  reçu  une  arae  très -active,  que  l'ouvrage  d'une  raifbïï 
févère  qui  en  avoit  de  bonne  heure  réprimé  les  rnouvemens.  Cette  fiir- 
veillance  s'appliqua  fuceefîivernent  à  toutes  Ces  paffmns  dont  il  redoutoïc 
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les  tranfports  ,  &  auxquelles  il  fembloit  qu'il  craignît  de  s'abandonner. 
Il  s;étoit  interdit  tout  projet  de  fortune ,  d'ambition  &  de  gloire  ;  auili 
fte  chercha-t-il  dans  l'étude  que  des  plaiiïrs.  &  non  des  fuccès.  Son 
amour-propre  n'offenfa  jamais  celui  des  autres  ;  il  ne  troubla  l'amitié 
par  aucun  fentiment  inquiet.  On  aimoit  à  s'entretenir  avec  lui ,  parce 
qu'il  favoit  écouter,  &c  fur-tout  parce  qu'en  répandant  un  grand  intérêt, 
il  ne  fongeoit  point  a  s'emparer  des  fufFrages.  Ses  obfervations  ne 
dcplaifoient  point,  parce  qu'il  étoit  indulgent  &  jufie  :  toujours  calme  * 
jamais  indifférent ,  quoiqu'il  eût  l'air  de  s'oublier  lur-même ,  fon  plus 
grand  bonheur  étoit  de  croire  que  Cas  amis  ne  l'oublioient  jamais ,  ôc 
ce  caractère  n'étoit  point  un  mafque  dont  il  fe  couvrît.  M,  Watelet 
étoit  le  même  dans  tous  les  lieux  &  pour  tous  les  hommes.  Plus  on 
îe  voyoit,  plus  on  fentoit  le  prix  de  cette  longue  habitude  de  fe  vaincre 
qui  mène  infailliblement  a  la  vertu ,  de  cette  confiance  dans  les  goûts  , 
de  cette  funplicité  dans  les  mœurs  qu'expriment  fi  bien  les  vers  fuivans, 
çù  il  s'efl:  peint  lui-même,  &  par  lefquels  je  terminerai  cet  éloge  i 

Confacrer  dans  l'obfcurité 
Ses  loifirs  à  l'étude  ,  à  l'amitié  fa  vie  , 
Voilà  les  jours  dignes  d'envie-; 
•;  Être  chéri ,  vaut  mieux  qu'être  vanté,  (i) 

M-  I,  .  I     .!  I  1 T" I 1 Il  |  ' 


(i)  Effai  fur  les  Jardins ,  pag.  ijt, 


(J) 

AVERTISSEMENT. 

1^1  o  u  s  mettons  à  la  tête  de  ce  volume  des  Beaux  -  Arts  le  pros- 
pectus général  qui  a  été  publié  lorfque  nous  avons  propofé  une 
édition  in-4  à  trois  colonnes  &  in-8°  à  deux  colonnes ,  dont  le 
public  n'a  point  voulu  ;  le  profpectus  in- 4  à  deux  colonnes ,  de 
l'édition  actuelle  ,  Se  les  avis  particuliers  que  nous  avons  pu- 
bliés à  chaque  livraifon.  Comme  la  plupart  n'exiftent  plus , 
nous  avons  eu  nous  -  mêmes  alTez  de  peine  à  en  rafTembler  un 
exemplaire,  &  les  Soufcripteurs  nous  en  demandant  tous  les 
jours  j.  nous  renverrons  déformais  à  ce  volume  hs  perfonnes  qui 
en  délireront.  Il  étoit  néceflàire  de  conferver  ce  profpectus  gé- 
néral ,  parce  qu'il  contient  le  plan  de  travail  pour  l'Encyclopédie 
méthodique  &  les  profpeétus  de  chacune  des  parties  de  l'Ouvrage* 
Les  avis  particuliers  Serviront  à  faire  connoître ,  en  tout  temps ,, 
les  mouvemens  &  les  variations  que  les  circoniiances  ont  occa- 
sionnés dans  cette  grande  machine. 


£eaVx-Arts.  Tom.  t. 
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Noms    des  Auteurs  de  la  première  édition  de  l'Encyclopédie  ,  &  du  fupplément. 


xa-danson. 

Arnaud. 

Bareeu  Duboueg» 

Barrât. 

Barthés. 

BEAU2ÉE. 

Beguillet. 
Bellin. 

Bernouilly   (  J.  ). 
Berthoud   (  Ferd.')* 
Blondel. 
Bonnet. 
Bordeu. 
bouchaud. 
-Boucher. 
Boucher  d'Argis.- 
Bouiller. 
bouillet. 
Boulanger. 

BouRGELAT.. 

Buisson. 
Cadet. 
Cara. 
Chabrol. 
Charpentier». 
Choquet. 
Courtepée.. 
D'Abbes. 
D'Alemeert.. 
D'Anville. 
D'Argenville- 
Daubenton.. 

Daubenton  de  Moutbatit. 
D'Aumost. 
DAuthville. 
De  Brosses   (  le  P.  )_ 
De  Cahusac. 
De  Carbois. 
De  Castillon.. 
De  Castillon  (F. ).. 
De  Compts. 
De  Condorcet. 
^        D'Holbac  (  le  Baron). 
De  Haller  (  le  Baron  ). 
De  la  Chapelle  (  l'Abbé  ). 
De  la  Condamine. 
De  la  Coudraye  (le  Chev,  ). 
De  la  Fosse. 
De  la  Grange» 
De  Jaocourt.- 
De  Laire- 


Messieurs, 

De  la  Lande. 

De  la  Mothe-Ccnïlaks. 

De  la  Rosière. 

De  Leyre. 

De  Mahis. 

De  Margency. 

De  Morveau. 

De  Paw. 

De  Prades. 

De  Puisieux. 

De  Ratte. 

De  Sacy. 

De  Sauvages  (l'Abbé). 

Deslandes. 

Desmarest.. 

De  Sulzer. 

De  Tressan  (le  Comte). 

De  Tschouchy  (le  Baron). 

De  Vaugondy.- 

De  Vienne. 

De  Villiers. 

De  Voltaire. 

D'Hércuville  (le  Comte). 

Diderot. 

Dcdart. 

Dcuchet.- 

Dcuet. 

Duclos. 

Dûicur.. 

Du  Marsais». 

Dupin. 

Durand»- 

Eidous. 

Engel». 

EULER. 

Faiguet. 

Favre. 

forbonais. 

fournier. 

Genson. 

goussier. 

Grumwal. 

GuENEAU. 

Hill. 

La  Bassée; 
La  Fosse. 
Landcis. 

Laurent.- 
Lavirotte. 
Le  Blond. 
Le  Febvre». 


Le  Monter. 

Len  glet  du  Fresno  y  (  l'Abbé).' 

Le  Romain. 

Le  Roy. 

Le  Roy  (J.B.) 

Le  Rcy  ,  Médecin. 

Les  Libraires  Associés^ 

Likbaut. 

Longchamp.- 

Louis. 

Mabile- 

Magimel.. 

M  AIR  AN.. 

Malle  t. 

Mallet  (  l'Abbé  ).• 

Malouih.- 

Maret.- 

Marmontel.. 

Mondorge. 

Monnoye. 

Montesquieu.- 

Moftigny. 

Morand,. 

Morellet  (l'Abbé).- 

Ni  CKER. 

Papillon. 

P.iRIS    DE    MEYZIEU- 

Penchenier. 

Perinet  d'Orval». 

Perronet. 

Pesselier- 

Pestré. 

Pichard.- 

Prévost;- 

Que  sna  y. 

Rallier  des  QurmïSj- 

RcErsET.. 

Rggbau. 

Roger  (l'Abbé). 

RCMILLI. 

Rouelle. 
Rousseau  (  J.  J.  )»■ 
Tarin. 

Toussaint.- 

Turgot. 

Turpin. 

Vandenessk- 

Vaucanson. 

VpNEL. 

Watelet.. 
Yvon.. 
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refTemblances  &  des  ufages  en  particu! 

A  la  Morale  ,   par  la  repréfenta|ore   a  titre   de  propriété  &  de  jouiflance 
louables ,  &  enfin  , 

Aux  .  Injlitutions ,  parce  que  la  Pi 
fenfibles  en  mettant  fous  les  yeux  les 
tiennent  à  ces  inftitu lions  &.  les  aile 
font  propres. 


Par  la  Théohar  la  Pratique, 

Au  moyen  de  l'enchaînement  des  pmprend  : 
faires  à  l'Art.  \     ^.^  d&  vArt .   dVu  «fuite  la  liberté 

Par  les  fecours  qu'elle  tire  des  partialité  d'opérer, 
fciences  ,    telles    que    l'Anatomie   qui         ^   meineurs  moyens   &   de   tous  les 
Peintre  YOJléologle  &  la  Myologie.     T  ^  employer  l'Art. 

Par  les  Mathématiques  yA  feules  ife&dpnemaU  des  uflenfiles  &  des  matières , 

[paration  de  ces  matières  &  la  parfaite  cern- 
ée l'emploi  qu'on  peut  &  qu  on  doit  faire 
ces  chofes. 


les   loix   precifes  de   la   Perfpeclive    6 
dération 


Par  YHiJloire  &  la  Fable  où  fe  trouv 
les  faits  intéreflans  &  le  Cofiume  des 
peuples ,  ainfi  que  les   allégories. 


! 
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TABLEAU 

DES      PRINCIPALES      PARTIES 
QUI      CONSTITUENT 

L'ART       DE        LA       PEINTURE. 


7/  faut  confidéter   dans  l'Art   de  la   Peinture, 
SON     ORIGINE, 


Naturelle. 

L'origine  naturelle  de  la  Peinture  a  pour  fondement  un  befoin  6k  un 
penchant  univerfel  qui  portent  1  homme  à  exprimer  ce  qu'il  fent  ,  à 
défigner  6k  h  imiter.  Ce  befoin  &  ce  penchant  qui  font  partie  de  la 
nature  de  l'homme ,  lui  rendent  les  Arts  libéraux  indifpenfables  ;  fie 
ces  Arts,  au  nombre  defquels  eft  la  Peinture,    deviennent  des  langages 

intellectuels  allatliés  lur-ioui    aux    plus    nobles    des   intitulions  qui    s'eia- 

bliffènt  dans    les   Sociétés  ,    je    veux   dire  ,    les    fyflèmes   de    Religion  ,' 
d'Héroïfme  Se  de  Patriotifme. 


Historique. 

L'origine  hiftoriqne  de  la  Peinlure  a  pour  bafe  les  monumens  Je 
l'antiquité  ;  mais  ces  monumens  offrent  peu  de  faits  certains  &  ne 
remontent  qu'à  certaines  époques  :  on  trouve  dans  les  plus  anciens  qui 
avent  traités  de  l'hiltoire  des  Arts  quelques  circonftances  6k  quelques 
détails  qui  intéreffent  la  ctiriofite.  Ils  ne  font  aujourd'hui  Ja  plupart  ni 
eflentiellement  néceOaires ,   ni  infiniment  utiles  aux  progrès  (les  Arri/les. 


SON     USAGE, 


Utile 

Aux  Sciences  &  Inftitutions  en  général  ,  par  la 
repréfentation  des  objets  dont  elles  s'occupent  6c  des 
moyens  qu'elles  emploient. 

A  VHifloire ,  par  la  repréfentation  des  faits ,  par  la 
confervation  fidèle  des  objets  ,  des  monumens ,  des 
reffemblances  6k  des  ufages  en  particulier. 

A  la  Mornle  ,  par  la  repréfentation  des  actions 
louables ,  6k  enfin  , 

Aux  Inftitutions,  parce  que  la  Peinture  les  rend 
fenfibles  en  mettant  fous  les  yeux  les  faits  qui  appar- 
tiennent à  ces  iiilliuuions  6k  les  allégories  qui  leur 
font  propres. 


Utile    et    Agréable 

Aux  Arts  Libéraux ,  par  les  rapports 
que  la  Peinture  qui  en  fait  partie  a 
avec  eux. 

Aux  Arts  Mechaniaues  ,  en  faci- 
litant l'intelligence  ,  l'exécution  6k 
l'imitation  de  tout  ce  qu'invente  Fin— 
duftrie  humaine  ;  car  l'Art  de  la  Pein- 
ture eft  à  cet  égard  une  langue  uni- 
verfelle. 


Agréable, 

Comme  objet  de  délafTement  6k  de  plaifir  ;  foit 
par  la  fatisfaclion  particulière  que  font  éprouver  les 
productions  de  la  Peinture  dans  les  imitations  qu'elle 
produit. 

Soit  à  titre  de  monumens  &  d'ouvrages  Pa- 
triotiques. 

Soit  encore  à  titre  de  propriété  6k  de  jouiflânee 
perfonnelle. 


SA     PERFECTIBILITE, 


P  A   R 


Théorie, 


Au  moyen  de  l'enchaînement  des  principes  nécef- 
faires  à  l'Art. 

Par  les  fecours  qu'elle  tire  des  parties  de  différentes 
feiences  ,  telles  que  \>  Anaiomit  qui  démontre  au 
Peintre  1  OJicohgie  6k  la  Myologle. 

Par  les  Mathématiques  qui  feules  peuvent  donner 
les  Ion  precifes  de  la  Perjpeaive  6k  de  la  Pon- 
dération. 

Par  VHifloire  6k  la  Fable  ou  fe  trouvent  confignées 
ta  faits  in.é.eflans  6k  le  Coftume  des  tenis  &  des 
peuples,  ainfi  que  les  allégories. 


Au    moyen    des    obfervarions    fur 
les  formes  des  corps. 

Leurs  couleurs. 

Les  effets  de  la.  lumière. 

Les  effets  des  pajjions. 

Les  mouvemens  apparens  des  corps 

animés. 

Les  accidens  de  toute  efuèce  aux- 
quels la  nature  vifible  eflfujette. 


Pratique, 


Par     la 

Qui  comprend  : 

L'exercice  habituel  de  VArt ,  d'où  réfulte  la  liberté 
6k  la  facilité  d'opérer. 

Le  Choix  des  meilleurs  moyens  6k  de  tous  les 
fecours  que  peut  employer  l'Art. 

Le  PerfeSiomument  des  uflenfiles  6k  des  matières , 
de  la  préparation  de  ces  matières  6k  la  parfaite  con- 
noiffance  de  l'emploi  qu'on  peut  6k  qu'on  doit  faire 
de  toutes  ces  chofes, 


ENCYCLOPEDIE 


PAR    ORDRE    DE    MATIERES, 

o  u 

BIBLIOTHEQUE    COMPLETE 

DE    TOUTES   LES    CONNOISSANCES    HUMAINES. 

La  méthode  des  Dictionnaires ,  inconnue  à  l'antiquité,  ejî  d'une  utilité  qu'on  ne  peut  contefier  ;  ils  font- 
faits  pour  être  le  dépôt  des  Sciences;  Si  l'Encyclopédie  imaginée  par  MM.  D'AtEMBERT  &  DIDEROT  % 
achevée  par  eux  ù  par  leurs  ^Ajjociés ,  avec  tant  de  fuccès ,  malgré  fes  défauts  ,  en  eft  un  ajfe\  bon  té* 
moignage. 

Voltaire,  Q.  fur  l'Ecycl.  p.  278,   T.  III,  &  Mélanges. 


\J  N  E  édition  de  I'EcyclopÉDIE  ,  par  ordre  de 
matières  ,  eft  fans  doute  une  entreprife  utile  ;  mais 
l'époque  de  fon  exécution  eft  le  moment  qu'il  faut 
faifîr  pour  donner  à- ce  grand  ouvrage  toute  la 
perfection  dont  il  eft  fufceptible.  Cette  perfection 
confifte  principalement  dans  l'enfemble  &  l'accord 
de  fes  différentes  parties,  Dans  toutes  les  éditions 
de  l'Encyclopédie,  publiées  jufqu'à  ce  jour,  les  ma- 
tériaux qui  la  compofent  font  accumulés  &  con- 
fondus ,  &  n'ont  d'autre  ordre  que  celui  de  l'al- 
phabet. Les  objets  les  plus  difparates  fe  touchent , 
fe  heurtent ,  &  fe  fuccèdent  brufqucment.  Les  par- 
.  ties  de  cet  enfemble  font  brifées  &  rejettées  à  des 
diftances  éloigées.  La  chaîne  en  eft  par-tout  in- 
terrompue-: enfin  il  naît  de  ee  mélange  un  défor- 
dre  dans  les  chofes  &  dans  les  idées ,  qui  égare 
leleCteur,  &  qui  ne  lui.laiffe  aucun  fil  pour  fe 
guider  dans  ce  vafte  labyrinthe.  ■ 

Le  projet  d'une  Encyclopédie  univerfelle ,  rai- 
fonnée  &  méthodique  ,.  rangée  par  ordre  de  ma- 
tières ,  de  laquelle  on  feroit  difparoître  l'ordre 
alphabétique ,  quoique  très-féduifant  dans  la  fpé- 
eolation  ,  eft  cependant  impraticable  dans  l'exécu- 
tion ,  paTce  que  l'Encyclopédie  étant  un  diction- 
naire ,  on  ne  peut  pas  tirer  des  traités  didactiques 
de  ce  genre  d'ouvrage,  quelque  parfaits  qu'ils 
puiffent  être  d'ailleurs  :  qu'on  prenne  ,  par  exem- 
ple ,  le  Dictionnaire  de  Chimie  de  M.  Mac- 
quer  (1)  ,  qui  paffe  pour  le  meilleur  ouvrage  de 
ce  genre  -^  celui  qui  entreprendrait  d'en  faire  dlf- 
paroître l'ordre  alphabétique  pour' n'en  compofer 


.  (1)  Et  cependant  M.  Macquer ,  dans  fa  nouvelle  e'di- 
tion ,  convient  lui-même  que  fon  ouvrage  n'eft  réelle- 
ment point  un  Di&ionnaire  :  la  grande  longueur  de  beau- 
coup d'articles  le  fait  rentrer ,  en  grande  partie  ,  dans  la 
clafle  des  Traités ,  dont  les  objets  font  fuivis  &  liés  les 
uns  aux  autres. 


qu'un  Traité '"de  Chimie /n'en  feroit  qu'un  ouvrage 
imparfait ,  parce  que  "l'Auteur  n'a  point  diipofé  Se 
travaillé  fes  matériaux  dans  cette  vue,  ni  pour  cet 
objet  :  il  en  eft  de  même  de  toutes  les  parties  de 
l'Encyclopédie.  On  peut  en  tirer  des  Dictionnaires 
généraux  &  particuliers ,  les  compléter ,  les  corri-  . 
ger ,  leur  donner  toute  la  perfection  dont  ce  genre 
d'ouvrage  eft  fufceptible  ;  mais  on  ne  feroit  que 
des  ouvrages  imparfaits ,  fi  l'on  entreprenoit  de 
faire  de  chacune  des  parties  autant  de  Traités 
fuivis,  defquels  on  feroit  difparoitre  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Non  feulement  c'étoit  une  nécetîité  de  ne  faire 
de  l'Encyclopédie  que  des  Dictionnaires  particu- 
liers ;  mais  quand  la  raifon  de  nécefllté  n'eût  point 
exifté,  une  Encyclopédie  divifée  par  ordre  de  ma- 
tières ,  dont  chaque  partie  feroit  un  Traité  fuivï 
de  feience  ou  d'art ,  ne  pourrait  être  qu'un  ou- 
vrage imparfait  &  très-dangereux  à  tenter.  Dans 
ce  dernier  plan  ,  il  faudroit  donc  refaire  une  nou- 
velle Hifioire  Naturelle.  Il  faudroit  de  même 
refaire  des  ouvrages  fuivis  fur  tous  les  objets  des 
connoiffances  humaines  :  mais  n'avons-nous  pas  fur 
l'Hiftoire  Naturelle  le  bel  ouvrage  de  M.  le 
Comte  de  Buffon ,  &  une  foule  de  livres  excellens 
fur  la  Phyfique  ,  la  Jurifprudence ,  la  Médecine  , 
la  Chirurgie ,  l'Anatomie  ,  l'Art  Militake ,  la 
Théologie ,  &c.  &c.  ?  &  peut-on  efpérer  de  faire 
mieux  en  ce  genre  que  ce  qui  eft  fait  fur  tons- 
ces  objets  ?  Suppofons  toutefois  que  ce  projet  fût 
praticable  ,  quelle  utilité  réelle  en  réfulteroit-il 
pour  le  public  ?  Il  auroit  un  plus  grand  nombre 
de  traités  didactiques  fur  chaque  feience  ;  mais  cea 
ouvrages  ne  pourroient  point  remplacer,  même  en 
leur  fuppofant  des  tables  bien  faites  ,  l'utilité  , 
l'avantage,  &  la  commodité  des  dictionnaires,  qui, 
par  le  plan  fur  lequel  ils  font  exécutés  dans  cette 
nouvelle  Encyclopédie ,  comme  on  le  détaillera 

a  ij 


(  iv  ) 


plus  bas,  &  par  les  tableaux  d'analyfe  qui  feront  à 
leur  tête  ,  préfenteront  comme  autant  de  Traités 
Jfuivis  &  complets  de  chaque  feience  ou  art  ;  de 
forte  qu'on  a  tout  à  la  fois  l'Encyclopédie  par 
ordre  de  matières  &  par  ordre  alphabétique.  Cette 
feule  raifon  auroit  iuffi  pour  nous  déterminer  au 
parti  que  nous  avons  pris  ;  maïs  elle  n'eft  pas  ia 
feule  qui  d:.-voit  nous  y  engager.  Nous  avons , 
ainfi  que  nous  le  diiîons  ci-deiTus,  une  foule  d'ex- 
cellens  traités  didactiques  fur  toutes  les  paities 
des  feiences  &  des  arts  ;  mais  &  l'on  en  excepte 
le  dictionnaire  de  Chimie  de  M.  Macquer,  le  ré- 
pertoire univerfel  de  Jurifprudence  de  M,  Guyot , 
&c»,  &  quelques  autres  dictionnaires,  en  bien  petit 
nombre  ,  comme  le  dictionnaire  du  Commerce  , 
celui  de  Médecine  ,  dont  les  éditions  manquent 
depuis  plus  de  dix  ans  ,  nous  n'avons  point  dans 
notre  langue  de  dictionnaires  bien  faits  fur  tontes 
les  autres  parties  des  comioiffances  humaines  ;  & 
on  pourra  s'en  convaincre  en  lifant  la  lifte  de  ceux 
que  nous  offrons  au  public  :  car  il  ne  faut  pas 
compter  une  foule  d'ouvrages  qu'on  a  publiés  dans 
ces  derniers  temps  fous  toutes  fortes  de  formats, 
Se  auxquels  on  a  donne  le  nom  de  dictionnaires 
portatifs  (i)  ;  prefque  tous  ne  font  que  des  com- 
pilations modernes,  extraites  mot  pour  mot  d'au- 
ïres  livres,  faites  fans  plan,  fans  vue,  fans  mé- 
thode ,  par  des  écrivains  obfcurs  Se  mercenaires , 
auxquels  il  eft  icpoffible  de  prendre  aucune  con- 
fiance ,  &  que  l'on  ne  peut  regarder  comme  des 
ouvrages  nationaux;  &  cependant  le  nombre  de 
ces  dictionnaires  eft  fi  prodigieux  ,  qu'on  nous  a 
propofé  dernièrement  un  manuferit  intitulé  :  Dic- 
tionnaire des  Dictionnaires ,_  Sec. 

L'Encyclopédie  étant  un  dictionnaire,  on  ne  peut 
donc  changer  (a  forme  primitive  ;  on  ne  peut  que 
divifer  ce  dictionnaire  uni/erfel  en  autant  de  Dic- 
tionnaires- Encyclopédiques  qu'il  renferme  de  par- 
ties principales  ;  &  c'eft  l'objet  qu'on  fepropofe 
dans  l'entreprife  qu'on-  annonce.  On  s'eft  attaché 
a  réduire  ces  dictionnaires  au  plus  petit  nombre 
poilîble  ,  en  groupant  les  objets  qui  ont  entre 
eux  une  analogie  feniïble  &  qui  peuvent  s'éclairer , 
fe  foutenir  ,  Se  s'expliquer  par  leur  rapproche- 
ment. 

Ainfi,  ces  dictionnaires  particuliers  formeront 
des  touts  féparés  dont  la  collection  compofera  i'en- 
femble  de  l'Encyclopédie. 

Il  eft:  aifé  de  voir  que  la  nouvelle  Encyclopédie , 
^arrangée  de  la  manière  que  l'on  vient  de  l'expo- 
fer ,  &  diftribuée  en  autant  de  dictionnaires  que 
l'arbre  des  connoiffances  humaines  a  de  branches 
-effentielles  &  capitales  ,  aura  tous  les  avantages 
<ie  l'ancienne  Encyclopédie  ,  fans  en  avoir  les  dé- 
fauts.   Elle  formera  le  recueil  le  plus  riche  ,    le 


<i\  Nous  e"^  exceptons  le  Dicîionnaire  géographique  de 
Voigk'a,  le  Di"/iionna're  hiftorique  àe  l'Advocat,  &  quel- 
ques autres  qui  fOiT*  véritablement,  (tes  eu-vràges  ej-ixnables. 


plus  vafte,  le  plus  jntéreflant,  le  plus  exact,  1» 
plus  complet  ci  le  mieux  fuivi  qu'on  puide  dé- 
lirer,, puifqu'elle  réunira  avec  ordre  ce  que  ren- 
ferment de  connoiffances  réelles  plufieurs  milliers 
de  volumes,  fans  en  copier  aucun  ,  dont  la  recher- 
che feroit  pénible  &  fouvent  infruftueufe  ,■  la  lec- 
ture impoffible  &  le  prix  énorme-. 

Le  célèbre  Bacon ,  qui  a  donné  la  première 
idée  de  cet  ouvrage,  ne  le  propofoit  pas  d'en  faire 
un  feul  dictionnaire  ;  il  favoit  que  cette  forme 
trop  générale  quifépare  ce  qui  devroit  être  joint ,  qui 
rapproche  ce  qui  devroit  être  fépars  ,  qui  mêle' 
les  feiences  les  plus  fubliraes  avec  les  métiers  les' 
plus  médiocres  ,  n'étoit  point  propre  à  fon  plan. 

Supérieurs  à  Bacon  &  placés  dans"  unfîèclepliis 
éclairé  ,  MM.  d'Alembert  &  Diderot  entreprirent 
ce  qu'il  n'avoit  fait  que  projeter.  Ces  deux  grands 
philofophes  favoienf  bien  que  la  nomenclature 
n'étoit  convenable  qu'aux  feuls  ouvrages  qui  ne' 
traitent-  qu'une  matière ,  comme  cela  a  lieu  dans 
cette  édition  ;  &  ils  n'ignoroitnt  pas  combien 
cette  même  nomenclature  avoit  d'inconvéniens  pour 
un  recueil  qui  embrafloit  toutes  les  matières;  mais 
croyant  ne  faire  que  dix  volumes ,  ces  inconvé- 
niens  leur  parurent  fupportables.  Malgré  cela,  il- 
n'en  fera  Das  moins  vrai  qu'un  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  l'efpris  humain  eft  dû  à  leurs  travaux  jt 
&  bien  loin  de  chercher  à  leur  en  enlever  la  gloire , 
on  fe  propofe-  de  rendre  ce  monument  plus  du^- 
rable  ,  plus  digne  des  regards  de  la  poftérité,  en: 
perfectionnant  fa  conftruction  ,  complétant  toutes 
fes  parties  ,  Se  donnant  au  tout  une  meilleure 
forme. 

Pour  donner  au  public  une  idée  de  ce  qui  refte 
à  faire ,  fi  l'on  veut  porter  ce  grand  ouvrage  à  fa- 
perfection  ,  nous  allons  citer  le  jugement  que' 
M.  Diderot,  principal  éditeur,  en  a  lui-même 
porté. 

«  L'imperfection  de  l'Encyclopédie  a  pris  la 
»  fource  dans  un  grand  nombre  de  caufes  diverfes. 
»  On  n'eut  pas  le  temps  d'être  fcrupuleux  fur  le 
»  choix  des  travailleurs.  Parmi  plufï'eurs  hommes 
»  excellens,  il  y  en  eut  de  foibles ,  de  médiocres', 
n  Se  de  tout  à  fait  mauvais  ;  de  là  cette  bigarrure 
»  dans  l'ouvrage  ,  où  l'on  trouve  une  ébauche 
»  d'écolier  à  côté  d'un  morceau  de  main  de  maî- 
»  tre  ;  une  fottife  voifine  d'une  chofe  fublime  ;  une 
»  page  écrite  avec  force ,  pureté ,  chaleur ,  juge- 
»  ment ,  raifon  ,  élégance  ,  au  verfo  d'une  page 
»  pauvre,  mefquine  ,  plate,  Se  miférable.  Les 
»  uns  travaillant  fans  honoraires ,  par  put  atta- 
»  chement  pour  les  éditeurs  &  par  goût  pour 
»  l'ouvrage  ,  perdirent  bientôt  leur  première  fer— 
»  veur;  d'autres  ,  mal  récompenfés  ,  nous  en  don- 
»  nèrent ,  comme  on  dit ,  pour  notre  argent  ;  ..... 
»  il  y  en  eut  oui  remirent  toute  leur  befogne  à 
»  des  elpèces  de  tartares  qui  s'en  chargèrent  poux 
»  la  moitié  du  prix  qu'ils  avoient  reçu.  Les  articles 
»  commuas  à  différentes  matières  ne  furent  poiwt 
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1>  faits ,  précisément  pafce  qu'ils  dévoient  l'être  par 
»  plufieurs;  on  fe  les  renvoyoit  l'un  à  l'autre. 
T>  L'art  de  faire  des  renvois  fuppofe  un  jugement 
»  bien  précis....  L'on  négligea  de  remplir  les  ren- 
»  vois  qui  appartenoient  à  la  partie  même  dont 
»  on  étoit  chargé. .  .  .  On  trouve  fouvent  une 
»  réfutation  à  l'endroit  où  l'on  alloit  chercher 
»  une  preuve....  Il  n'y  eut  aucune  correfpon- 
»  dance  rigoureufe  entre  le  difeours  &  les  fi- 
»  gures  ,  &c«  » 

Nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter  en  entier 
ce  jugement  un  peu  rigoureux  ,  fur  un  ouvrage 
dont  M.  Diderot  pouvoit  fe  croire  en  droit  de 
faire  les  honneurs  ;  car  fi  l'Encyclopédie  ,  con.':- 
déiée  dans  chacune  de  fes  parues  féparées  ,  eft 
très-incomplète  ,    il    n'eft   pas  moins  vrai  qu'elle 


renferme  une  multitude  d'articles  excellens ,  faits 
de  main  de  maître ,  auxquels  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  toucher.  Il  y  a  même  des  parties  prelaus 
entières  ,  comme  les  Mathématiques  ,  la  Littéra- 
ture ,  les  Arts  &  Métiers  mécaniques  ,  qui  font 
pius  complètes  dans  l'Encyclodédie  que  dan3 
aucun  autre  ouvrage  ;  &  on  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  ,  en  corrigeant  &  en  complétant  ce  dic- 
tionnaire ,  en  lui  procurant  les  degrés  de  perfec- 
tion qui  lui  manquent ,  qu'il  a  été  compote  ea 
grand;  partie  par  les  hommes  les  plus  célèbres 
de  notre  nation  ,  &  que  dans  fon  état  d'imperfec- 
tion ,  il  i&  encore  ,  on  le  répète  ,  un  des  plus 
beaux  mcr.umens  que  les  hommes ,  dans  aucun 
temps,  aient  jamais  élevé  à  la  gloire  des  lettres, 
des  feiences  ,  &  des  arts. 
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Plan  de  Travail  pour  l'E 

adopté  par  MM.   les  Auteurs 


Q. 


__uoiqu'il  y  ait  aujourd'hui  plus  de  vingt 
mille  exemplaires  de  l'Encyclopédie  répandus  chez 
les  nations  civilifées ,  par  les  éditions  qui  ont  été 
faites  à  Paris,  à  Genève,  à  Lucques  ,  Florence, 
Lyon,  Yverdum,  Laufane  ;  cependant ,  comme  un 
dictionnaire  complet  &  univerlel  des  feiences  ,  des 
arts  ,  &  des  métiers  fera  néceiîaire  dans  tous  les 
temps ,  on  -ne  peut  douter  qu'une  édition  de  l'En- 
cyclopédie ,  rangée  par  or.ire  de  matières  ,  aug- 
mentée ,  corrigée,  &  perfectionnée  dans  toutes  fes 
parties  ,  ne  doive  avoir  du  fuccès  &  mériter  l'ap- 
probation &  l'accueil  de  l'Europe  éclairée.  Mais 
le  fuccès  de  cette  nouvelle  entreprife  ne  peut 
dépendre  que  de  la  perfection  réelle  de  chacune 
des  parties.  Pour  y  parvenir  &  bien  connoître  le 
travail  que  chacun  des  gens  de  lettres  qui  fe  font 
chargés  de  la  révifion  d  une  partie  avoit  à  faire  , 
on  a  cru  néceffaire  de  s'affurer  de  l'état  véritable 
de  tous  les  articles  qui  compofent  chacune  des 
parties  dé  ce  grand  ouvrage.  En  conféquence  ,  on 
a  pris  deux  Encyclopédies  in-folio,  &  deux  exem- 
plaires des  fupplémens,  on  a  fait  couper  tous  lès 
articles  ,  &  en  réunifiant  ceux  qui  ont  rapport  au 
même  objet  ,  on  a  formé  un  nombre  de  parties 
principales  ;  chacune  de  ces  grandes  parties,  forme 
un  dictionnaire  féparé  ,  qui  ,  n'étant  point  con- 
fondu avec  les  autres ,  permet  que  l'homme  de 
lettres  ,  le  favant  chargé  de  fa  rédaction  ,  juge  de 
l'imperfection  de  la  nomenclature  &  des  défauts 
de  chacun  des  articles  qui  le  compofent  ;  il  n'eit 
point  obligé  de  lire  vingt-un  volumes  in-folio, 
il  n'eft  point  accablé  fous  le  poids  de  la  maffe 
entière.  Pour  éviter  le  défaut  d'ordre  &  de  con- 
cert qui  a  régné  dans  la  première  édition  de  l'En- 
cyclopédie ,  il  étoit  aullî  néceffaire  que  les  nou- 
veaux rédacteurs  s'êtendiffent  Si  travaillaffent  fur 
uo  plan  comruuu. 
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&  Rédacteurs,  de   cette    édition. 

La  première  &  la  principale  attention  de  cha- 
que auteur  a  été  de  circonfcike  fon  objet ,  de  bien 
connoître  les  limites  dans  lefquelles  il  a  dû  fe 
renfermer,  &  de  dreffer  le  plan  de  la  fcience  ou 
de  l'art  dont  il  s'eft  chargé;  fans  cette  attention  , 
il  fe  feroit  expofé  à  comprendre  dans  fon  travail 
des  objets  qui  doivent  être  traités  par  d'autres 
coopérateurs  ,  &  à  faire  nombre  de  doubles  em- 
plois. Le  dictionnaire  de  Phyfique ,  par  exemple,, 
ne  contiendra  que  les  articles  qui  appartiennent 
directement  à  la  Phylique  ,  parce  que  tous  les 
autres  articles  qui  ont  avec  la  Phylique  an  .rap- 
port plus  ou  moins  éloigné ,.  fe  trouveront  dans 
les  dictionnaires  des  feiences  auxquels  ils  appar- 
tiennent directement  ,  &  qui  feront  eux-  mêmes 
partie  de  l'Encyclopédie  par  ordre-  de  ma- 
tière. Ainfi,  le  dictionnaire  de  Phyfique  ne  con- 
tiendra aucune  notion  élémentaire  de  Mathéma- 
tiques ,  d'Aftronomie  ,  aucun  terme  de  Chimie  , 
d'Ànatomie  ,  de  Phylique  célefte ,  puifque  cha- 
cun de  ces  objets  fera  traité  féparément  dans  les 
parties  de  Mathématiques,  de  Chimie,  d'Anato- 
mie ,  &c. 

Il  n'y  a  que  des  hommes  très  -  inflruits  qui 
puiffent  paifaitement  connoître  les  limites  de  la 
fcience  dans  lefquelles  ils  doivent  fe  renfermer» 
Ces  limites  ont  été  quelquefois  difficiles  à  faiïîr,. 
parce  qu'il  y  a  des  connoiffances  ,  comme  celles 
des  feiences  économiques ,  qui  embraient  tout  ce 
que  l'on  veut ,  &  dont  le  circuit  n'a  jamais  été 
bien  déterminé  :  il  a  fallu  néceffairement  fixer  ces 
limites  dans  cette  nouvelle  édition,  pour  ne  rien 
confondre  ,  ne  pas  fe  répéter  ;  &  ces  opérations 
préliminaires  ,  qui  ont  été  arrêtées  avec  les  au- 
teurs ,  font  connoître  qu'il  étoit  néceffaire  qu'ils 
s'accordaffent  &  s'entendiffent  pour  mettre ,  dans 
toupie  cours  de  cet  ouvrage  ,  de  l'unité,  de  L'ocd», 
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&  de  l'harmonie  dans  l'exécution   das    différentes 
parties  tie  cette  grande  entreprife. 

Quelques  détails  fur  les  objets  qui  pouvoient 
être  communs  à  plufieurs  fciences,  feront  voir  com- 
bien il  étoit  néceffaire  que  les  rédacteurs  s'enten- 
diffent ,  &  fur  les  choies ,  Se  fur  les  noms ,  &  fur 
les  mots  ,  afin  d'éviter  les  doubles  emplois  &  les 
répétitions. 

La  Minéralogie ,  par  exemple  ,  qui  traite  des 
productions  du  règne  minéral,  eft  bien  diftinCte  de 
la  fcience  qui  traite  du  règne  végétal  &  du  règne 
animal  ;  cependant  la  plupart  des  objets  de  la 
Minéralogie  font  communs  avec  la  Métallurgie 
la  Chimie  ,  la  Matière  médicale  ;  un  dictionnaire 
de  Miné.ralogie  ,  qui  ne  feroit  pas  partie  de  l'En- 
cyclopédie méthodique  ,  devrait  embraffer  tous  ces 
objets  ;  mais  comme  on  traitera  particulièrement 
de  la  Chimie  ,  de  la  Métallurgie  ,  &c. ,  dans  les 
dictionnaires  particuliers  ,  qui  font  eux  -  mêmes 
partie  de  l'Encyclopédie  par  ordre  de  matières , 
on  n'auroit  pu  en  parler  dans  le  dictionnaire  Mi- 
néralogique  ,  fans  fe  répéter.  Il  étoit  donc  bien 
néceffaire  de  connoître  exactement  les  limites  dans 
lefquelles  la  Minéralogie  doit  être  renfermée.  La 
Chimie  ne  traite  des  minéraux  ,  que  pour  connoître 
la  nature  de  leurs  parties  intégrantes;  on  emploie, 
pour  y  parvenir,  les  diffolvans  les  plus  aCtifs,  le 
feu ,  les  acides.  Le  Minéralogifte  ne  conlîdère  les 
métaux  que  dans  leur  état  naturel  ;  il  les  juge  , 
les  compare  fur  leurs  rapports  extérieurs  ;  il  cher- 
che leur  origine  dans  le  fein  de  la  terre  ;  il  obferve 
leur  accroiffement  ,  leur  dépériffement.  Un  dic- 
tionnaire de  Minéralogie  ,  faifant  partie  de  l'En- 
cyclopédie méthodique  ,  ne  coit  donc  comprendre 
que  les  noms  &  les  dénominations  qui  délignent 
les  minéraux  dans  leur  état  naturel. 

Le  métallurgifte  diffère  du  minéralogifte  ,  en 
ee  qu'il  n'a  en  vue  que  les  métaux  Se  les  demi- 
métaux.  Son  travail  s'étend  fur  toutes  les  mines 
métalliques;  il  obferve  leurs  indices  fur  la  furface 
de  la  terre  ;  il  fuit  leurs  veines ,  leurs  liions  dans 
toutes  leurs  directions.  Un  laboratoire  de  Chimie 
fuffit  pour  laDocimalie,  qui  eft  l'art  d'effayer  les 
mines  en  petit  ;  le  Métallurgifte  travaille  fur  les 
grandes  maffes ,  &c.  Son  laboratoire,  ce  font  les 
volcans ,  les  montagnes ,  les  antres  profonds ,  les 
entrailles  de  la  terre  ,  le  fond  des  vaftes  mers  , 
en  un  mot ,  la  furface  du  globe. 

Il  en  eft  de  même  de  la  matière  médicale ,  qui 
comprend  la  defeription  des  drogues  employées  par 
les  |  médecins.  Le  minéralogifte  doit  donner  les 
noms  des  drogues  Amples  tirées  du  règne  minéral, 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elles  y  foient  décrites  re- 
lativement au  choix  que  les  apothicaires  err-font 
pour  la  Pharmacie. 

Un  des  défauts  de  l'ancienne  Encyclopédie  eft 
dans  l'imperfeCtion  de  la  nomenclature  ;  on  n'y 
trouve  prefque  jamais  ce  qu'on  y  cherche  î  il  y  a 
«les  fcieoçes  où  elle  eft  imparfaite  de  plus  des  trois 


quarts  ;  comme  la  Marine ,  &c.  Il  a  donc  fallu 
que  chaque  coopérateur  comprît  dans  fon  plan  de 
travail  la  nomenclature  la  plus  exaCte  de  tous  les 
mots  qu'il  doit  traiter.  On  y  eft  parvenu,  en  cher- 
chant dans  les  ouvrages  originaux  ,  qui  ont  été 
publiés  fur  la  fcience  que  traite  chaque  rédaCteur, 
tous  les  mots  qui  ont  pu  échapper  aux  premiers 
auteurs   de  l'Encyclopédie. 

Une  autre  attention ,  non  moins  importante  que 
la  précédente  ,  concerne  les  mots  communs  à  plu- 
fieurs fciences  Se  arts  ,  &  qui  font  tout  à  la  fois 
du  domaine,  foit  du  géomètre,  foit  du  phyficien, 
foit  du  naturaiifte  Se  du  chimifte.  L'article  Air  , 
par  exemple ,  fera  également  traité  par  le  chi- 
mifte ,  -le  phyficien  ,  le  médecin  ;  tous  doivent  en 
parler ,  mais  tous  doivent  le  faire  différemment , 
Se  fans  fe  répéter.  Le  chimifte  parlera  de  la  dé- 
compolîcion  de  l'air  Se  de  fes  différentes  efpèces. 
Le  phyficien  l'envifagera  comme  élément ,  Se  par- 
lera des  différentes  expériences  auxquelles  on  le 
foumet  :  il  doit  le  confidérer  comme  un  des  grands 
moyens  que  la  nature  emploie  ,  loit  comme  rel- 
fort  de  la  végétation  ,  foit  comme  une  des  piin- 
cipales  caufes  des  météores  Se  des  vents  ;  le  mé- 
decin confîrlère  plus  particulièrement  l'air ,  par 
rapport  à  fa  falubrité ,  à  fon  aCtion  fur  le  corps 
humain  ,  à  fa  quantité  dans  les-  alimens. 

Non  feulement  on  s'eft  attaché  particulièrement 
à  compléter  la  nomenclature  de  chaque  partie; 
mais  afin  de  ne  laiffer  échapper  aucun  des  mots 
communs  ou  équivoques ,  on  a  d'abord  dreffé  une 
table  exacte  de  ces  derniers  mots ,  extraite  de  l'En- 
cyclopédie ,  de  fon  fupplément ,  des  Queftions  fur 
l'Encyclopédie  ,  où  il  y  en  a  un  grand  nombre ,  Se 
de  la  table  de  ces  noms ,  inférée  dans  le  trentième 
volume  du  graud  Vocabulaire  ,  dont  la  lifte  des 
mots  eft  beaucoup  plus  confidérable  que  celle 
d'aucun  dictionnaire;  &  on  a  communiqué  aux  au- 
teurs de  l'Encyclopédie  méthodique  cette  table 
des  mots  communs  Se  équivoques  ,  afin  que  cha- 
cun d'eux  connût  d'abord  ceux  qui  étoient  de  fon 
ohjet  &  de  Ion  plan.  Avec  toutes  ces  attentions  , 
nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  mot  de  la  langue 
puiffe  échapper  dans  cette  Encyclopédie. 

Dans  cette  nouvelle  édition  on  évitera  le  féal 
reproche,  peut-être  fondé,  qu'on  a  pu  faire  juf- 
qu'â  prélent  aux  diûionnaires.  On  les  regarde 
comme  des  ouvrages  fuperficiels  ,  qui  font  plus 
faits  pour  être  confu\tés ,  que  pour  être  étudiés. 
Ce  reproche  eft  fondé  en  général,  mais  non  pas 
pour  tous  les  dictionnaires.  Nous  en  pourrions  citer 
plufieurs ,  qui  font  des  traités  complets  de  la  fcience 
qu'ils  embraffent  ,  &  c'efl  ce  qu'on  fe  propofe 
dans  cette  nouvelle  édition  de  l'Encyclopédie.  Cha- 
que dictionnaire  fera  complet  dans  fon  genre  ,  Se 
comprendra  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  d  utile ,  de 
réel  dans  la  fcience  ou  l'art  qu'il  a  pour  objet. 
Dans  l'ancienne  Encyclopédie  on  n'a  pas  donné 
affez  d'étendue  aux  articles  de  toutes  les  connoif- 
fances  utiles ,   &  on  en  a  donné   beaucoup   trop 
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aux  planches.  Ceux  Qui  ont  le  ce  grand  ouvrage , 
favcnt  qu'il  arrive  fouvent  que  Ton  ne  trouve  pas 
ce  que  l'on  y  cherche»  Non  feulement  la  nomen- 
clature y  eft  imparfaite  ,-  mais  il  y  a  des  milliers 
d'articles  de  peu  d'utilité  ,  qui  font  d'une  longueur 
démefuréê  ,  Se  une  infinilé  d'autres  très-utiles ,  fur 
lefquels  on  trouve  à  peine  quelques  lignes.  Ii  eût  été 
très-utile  de  travailler  à  de  nouveaux  dictionnaires , 
fi  chacun  d'eux  ne  devoit  pas  l'emporter  fur  ceux 
que  nous  potTédons.  Leur  étendue  doit  donc  être 
déterminée  fur  leur  utilité,  fur  l'état  actuel  de  la 
fcience  ,  Se  fur  les  progrès  qu'elle  a  faits. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  chaque  article  r 
on  ne  pouvoit  rien  prefcrire  en  particulier  fur  cet 
objet  :  mais  la  tabie  générale  de  tous  les  objets 
que  chaque  dictionnaire  doit  embrafler  ,  étant 
drelTée  ,  il  étoit  facile  de  diftinguer  dans  cette 
table  les  mots  principaux  de  i'art  Se  de  la  fcience]', 
les  rapports  &  l'analogie  qu'ils  ont  entre  eux  : 
c'eit  par  ce  travail  préliminaire  ,  auquel  chacun 
des  rédacteurs  s'eit  aiTujetti  ,  qu'ils  ont  pu  con- 
uôîtte  ,  (ans  fe  tromper ,  les  mots  qui  n'exigent 
qu'une  fimple  définition  ,  &  ceux  qui  étant ,  pour 
ainfi  dire  ,  ta  clef  de  l'art  ou  de  la  tcience  ,  doivent 
être  traités  avec  l'étendue  convenable,  puisqu'une 
foule   de  mots  leur  font  lubordonnés. 

Aux  articles,  par  exemple,  de  la  Minéralogie, 
les  mots ,  fitc  lapidifique  ,  concrétion  ,  minéra- 
lifation  ,  &c-,  font  les  principaux  de  cette  fcience  ; 
il  faut  donc  les  traiter  avec  une  certaine  étendue  , 
Se  donner  un  précis  des  opinions  des  meilleurs 
auteurs  fur  chacune  des  opérations  de  la  nature. 
Il  en  eft.de  même„  en  Chimie  ,  des  mots  métaux , 
me'talufation  ,  acides  ,  &c» 

Chaque  traité  contiendra  des  définitions  claires  ,. 
nettes  ,-  &  précifes  de  tous  les  termes  de  la  fcience 
ou  de  l'art  j  une  expofition  très-fuccincte  des  diffé- 
rens  fyftêmes;  Se  a.  l'article  qui  indiquera  la  fcience 
qu'on  traité  ,  on  donnera  une  idée  générale  des 
principaux  objets  de  cette  fcience ,  on  y  fera  men- 
tion des  meilleurs  auteurs ,  Se  on  'fera  l'hiftoire 
abrégée  de  la  fcience  ,.  afin  de  faire  eonnoître  les 
progrès  fucceffirs  qu'elle  a  faits.  Le  grand  art  , 
dans  une  pareille  entreprife  ,  eft-  d'être  concis  r 
ferré  ,  de  dire  beaucoup  en  peu  de  mots ,  d'éviter 
les  répétitions,  les  fupeifluités.  Le  ftyle  ,  en  gé- 
néral, doit  être  (impie,  clair,  &  toujours  relatif 
au  fujet.  Chaque  chofe  doit  avoir  fon  coloris  ,  Se 
l'on  conçoit  que  la  Littérature  exige  un  autre  tou 
que  la  Marine  ou  l'Art  Militaire. 

Chacun  de  ces  dictionnaires  fera  précédé  de  dif- 
cours  préliminaires  ,  lefquels  feront  fuivis  de  ta- 
bleaux d'analyfes ,  qui  indiqueront  l'ordre  ency- 
clopédique de  tous  les  mots  de  chaque  diction- 
naire. M.  d'Alembert  a  fait  voir  ,.  dans  le  difeours 
qui  eft  à  la  tête-  de  la  première  édition-  de  l'En- 
cyclopédie ,  en  quoi,  confiftoit  l'ordre  encyclopé- 
dique r  Se  de  quelle  manière  il  pouvoit  s'aliier 
avec  l'ordre  alphabétique  ;  mais  s'il  a  prouvé  que 
eette  liaifon  fût  poflîble  pour  un-  dictionnaire  qui 


renferme ,  pêle-mêle  ,  toutes  les  eonnoi/Tâncés  hu- 
maines, combien  n  eft-il  pas  plus  facile  de  la  réa- 
lifer  dans  des  dictionnaires  qui  chacun  n'embraffent 
qu'un  feul  objet  ,*  Se  qui  ,  étant  précédés  de  ta- 
bleaux analytiques,  dans  lefquels  l'ordre  des  mots 
&  des  choies  eft  indiqué  ,  rendent  l'ufage  de  ces- 
dictionnaires  aufll  commode  que  s'ils  étoient  des 
traités  fuivis  &  particuliers  de  chaque  fcience  ou 
art  ?  La  divifion  que  nous  avons  adoptée  ne  nuit 
donc  pas  à  l'ordre  encyclopédique.  Dans  la  pre- 
mière édition  de  l'Encyclopédie  ,  on  a  employé 
trois  moyens  pour  concilier  l'ordre  alphabétique 
avec  l'ordre  encyclopédique;  leifyftème  figuré  qui 
eft.  à  la  tête  de  l'ouvrage  ;  la  fcience  à-  laquelle 
chaque  article  fe  rapporte  ,  &  la  manière  dont 
l'article  a  été  traité,  en  mettant  d'ordinaire  à  cha- 
que mot  le  nom  de  la  fcience  ou  de  l'art  dont 
ii  dépend.  Dans  l'édition  actuelle  ,  on  n'a  em- 
ployé qu'un  ieul  moyen,  mais  beaucoup  plus  fim- 
ple ,  plus  naturel  ;  c'eft  de  mettre  à  la  tête  de 
chaque  dictionnaire  l'ordre  dans  lequel  les  motsi 
doivent  êtie  lus  ,  comme  h  chaque  dictionnaire 
n'étoit  qu'un  traité  didactique.  Par  ce  moyen ,:  le- 
lecteur  voit  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'un  feul  coup- 
d'ceii  1-e  tableau  de  chaque  fcience  ,  &  la  liaifon- 
de  tous  les  mots  qui  y  ont  rapport,  ou  plutôt  de' 
toutes  les   idées  qui  en  font  les  éiémens. 

L'art  des  renvois  fuppofe  un  efprit  jufte  Se  mé- 
thodique ;  mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne: 
pas  trop  les  multiplier,  lis  deviennent  prefqus 
inutiles  pour  plufieurs  dictionnaires  dans  cette  nou- 
velle édition,  puifqu'on  mettra  à  la  tête  de  cha.que 
ouvrage  le  tableau  ,  ou  l'ordre  dans  lequel  ait- 
doit  lire  les  principaux  articles-  de  chaque  dic- 
tionnaire ,  comme  fi  c' étoient  des  [traités ■fuivis. 
Ainfi  ,.  le  lecteur  ,  en  parcourant  ce  tableau  ,  verra; 
d'un  leul  coup-d'ceil  Si.  fans  être  obligé  de  recourir 
i  des  renvois  toujours  incommodes ,  qu'en  Phyfi- 
que  ,  par  exemple  ,  après  le  mot  mouvement ,  on- 
doit  lire  les  mots  vîtejfe  (r)  ,  puijfance  ,  force ,-, 
force  d'inertie  r  force  motrice  ,  force  morte ,  force, 
vive  ,  force  projectile  ,  lois  de  la  nature.,  lois- 
du  mouvement ,  choc  des  corps  ,  communication! 
du  mouvement  .»  0c~  De  forte  que  le  renvoi  ne 
devient  néceflaire  ,  que  quand  le  mot  n'eft  pas; 
délîgné  dans  le  tableau»  Dans  tous  les  cas ,  fi  on> 
l'indique  ,  on  fera  exact  à  l'y  placer.  L'ancienne 
Encyclopédie  fourmille   d'omiffions  à  cet  égard» 

Une- autre  attention  qu'auront  les  rédacteurs,, 
c'eft  de -ne  renvoyer  qu'à  l'ouvrage  même,  &  nont 
à  d'autres  ;  une  Encyclopédie  devanf  e-llentielle- 
ment,  Se  par  fa  natute ,  coutenir  le  fyftême  entier. 


(i)  Si  on  recherchoit  ces  mois  dans  l'ancienne  Encyclo- 
pédie,, on  ferok  oblige  d'ouvrir  tous  les  volumes  Ln-futw  :  ces-; 
matières  étant  réunies  ,  le  lefteur  n'eft  obligé  de-  recourir 
qu'au  volume  qui  es  renferme,  &  cet  exemple  fait  fentin 
d'une  manière  bien  convaincante  futilité  &  la<  commo»- 
dite  d'une  Encyclopédie  par-  ordre  de  matières*, 
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des  conhoiflances  humaines ,  &  îous  les  mots  des 
fciences  dans  leurs  diverfes   parties. 

L'indication  des  figures ,  &  leur  correfpondance 
avec  le  difcours  fera  toujours  exacte  &  rigou- 
reufe.  Prefque  toutes  les  planches  de  la  première 
Encyclopédie  n'ont  aucun  rapport  au  difcours. 
On  aura  aulfi  la  plus  grande  attention  à  diftin- 
guer,  par  un  figne  ,  les  articles  corrigés,  &  les 
articles  nouveaux  par  un  double  figne  ;  ou  de  mettre 
les  noms  à  la  fio  des  articles  d'une  certaine ,  con- 
féquence. 

Les  rédacteurs  auront  fans  cefle  fous  les  yeux 
la  table  de  l'Encyclopédie,  par  M.  Mouchon,  deux 
volumes  in-folio.  Cette  table  ,  très- bien  faite  ,  in- 
dique les  articles  qui  fervent  de  fupplèment  les 
uns  aux  autres  ;  elle  réunit  les  obfeivations  ,  les  . 
corrections  qui  ont  rapport  à  un  même  article  ; 
objet  important  pour  cette  nouvelle  édition  ,  où 
tout  fera  refendu  ,   rapproché  ,  &  mis  à  fa  place. 
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On  peut  juger  par  cette  table ,  de  l'imperfe&io» 
où  avoit  été  laiiTée  la  nomenclature  dans  la  pre- 
mière édition  de  l'Encyclopédie.  Elle  peut  encore, 
fèrvir  à  relever  les  erreurs  qui  ont  pu  fe  gliiler 
dans  le  dépècement  de  tous  les  articles  de  l'En- 
cyclopédie &  de  fon  fupplèment ,  dont  plufieurs 
perfonnes  ont  été  chargées ,  &  dont  le  travail  a 
duré  prés  d'une  année. 

Cette  table  ne  fe  borne  pas  à  ces  feuls  objets 
d'utilité.  Si  l'Encyclopédie  renferme  des  contra- 
dictiitions ,  elie  les  fait  connoître  ;  elle  préfenta 
les  termes  fcientifiques  des  arts  &  des  fciences  fous 
leur  terme  vulgaire  ;  elle  fournit  encore  un  moyen 
très-facile  de  tirer  de  l'Encyclopédie  ,  fur  chaque 
matière  de  fciences  &  d'arts,  des  traités  auffl  - 
complets  que  la  nature  de  cet  ouvrage  peut  le 
permettre. 

Ces  deux  premières  parties  font  de  M.   Panc- 
koucke. 
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Division    de    l'Encyclopédie    méthodique. 


II].    DICTIONNAIRE    DE    MATHÉMATIQUES; 

par  M.   VAbbé  B  os  s  ut  ,   de  V  Académie  royale    des    Sciences  ;   &  quant  à   la- 


partie  Agronomique ,   par   M.  DE   LA 
volumes  i/i-q°.  ou  quatre  volumes  in-S°. 

,J-Ja  partie  Mathématique  "de  l'Encyclopédie  eft 
regardée  univerfellement  comme  l'une  des  meil- 
leures de  ce  grand  Ouvrage.  On  fait  que  M.  d'A- 
lembert  en  a  compofé  ou  revu  la  plupart  des  ar- 
ticles. Ce  grand  Géomètre  ,  admiré  dans  toute 
l'Europe  par  la  multitude  &  l'importance  des  dé- 
couvertes dont  il  a  enrichi  les  Mathématiques  ,  5c 
par  fon  vafte  génie  qui  embraffe  tous  les  objets , 
s'eft  livre  fans  réferve  ,  pendant  plufieurs  années,  à 
ce  travail  pénible  ,  principalement  aux  articles  qui 
regardent  les  Mathématiques  tranfeendantes^  Toutes 
les  grandes  découvertes  qui  fe  font  faites  dans  la 
Géométrie,  dans  la  Dynamique,  dans  l'Aftrowo- 
mie  phyfique  ,  &c. ,  y  font  rapportées ,  analyfées , 
développées  ;  &  prefque  toujours  l'auteur  y  joint 
des  vues  nouvelles  &  profondes. 

Mais  comme  les  Mathématiques  font  cultivées 
avec  une  ardeur  qui  augmente  tous  les  jours  ,  elles 
ont  fait  des  progrès  confidérables  ,  fur-tout  quant 
à  la  partie  analytique  „  depuis  que  la  prerhière 
édition  de  l'Encyclopédie  a  paru.  Il  falloit  donc 
faire  connoître  ces  progrès.  M.  le  Marquis  de 
Condorcet ,  l'un  des  plus  profonds  analyftes  &  des 


(j)  Chacun  de  ces  volumes  in-4.'.  comprend  un  volume: 
in-folio,  de  difcours ,  de  200  feuilles ,  du  taraftère  de  U 
première  édition  de  l'Encyclopédie, 
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de  la   même  Académie  ,  deux 


plus  beaux  génies  de  ce  fiècle ,  a  fourni  placeurs 
morceaux  excellens ,  déjà  imprimés  dans  les  fup- 
plémens  à  l'ancienne  Encyclopédie. 

Dans  le  nouveau  Dictionnaire  que  nous  nous 
propofons  de  publier  ,  nous  conferverons  les  ar- 
ticles de  M.  d'Alembert  Se  de  M.  le  Marquis  de 
Condorcet.  La  fanté  &  les  diverfes  occupations  de 
M.  d'Alembert  ne  lui  permettent  pas  de  partager 
notre  travail  ,•  mais  du  moins  il  a  promis  de  nous 
remettre  différens  additions  qu'il  a  faites  ,  il  y  a 
long-temps ,  à  plufieurs  de  fes  articles  de  Mathé- 
matiques ,  8c  qu'il  avoit  deftinées  aux  futures  édi- 
tions de  l'Encyclopédie  :  par  ce  moyen  ,  il  aura 
part  encore  à  l'édition  du  Dictionnaire  que  nous 
annonçons.  M.  le  Marquis  de  Condorcet  fe  charge 
non  feulement  de  revoir  les  articles  qu'il  a  déjà 
donnés  ,  mais  il  nous  en  fait  efpérer  de  nouveaux 
que  nous  imprimerons  avec  reconnoiffance,  Nous 
ajouterons  les  chofes  qui  nous  paroîtront  néceffaires 
pour  compléter  la  partie  des  Mathématiques  tranf- 
cendantes  ;  &  pour  rendre  cet  Ouvrage  d'une  uti- 
lité plus  générale  ,  nous  referons  prefque  entière- 
ment la  partie  des  Mathématiques  élémentaires  , 
dont  M.  d'Alembert  ne  s'étoit  point  chargé  dans 
l'ancienne  Encyclopédie ,  &  à  laquelle  on  n'avqit 
pas  donné  tous  les  foins  qu'elle  mérite,  pour  la 
clarté  ,  la  méthode  ,  &  la  précifion. 

Tel  eft  donc  Je  plan  que  nous  tâherons  de  rem- 
plir , 
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pllr  ,  foit  au  moyen  des  fources  que  nous  venons 
d'indiquer  ,  foit  par  notre   propre  travail. 

i°.  On  s'attachera  fcrupuleufement  à  former  une 
nomenclature  complète  de  tous  les  termes  qui 
appartiennent  aux  différentes  branches  des  Mathé- 
matiques. 

2°.  On  fera  une  révifion  très-exafte  de  tous 
les  articles  de  l'ancienne  Encyclopédie  Se  des  fup- 
plémens  ;  on  complétera  ou  on  refera  entiè- 
rement à  neuf  ceux  de  ces  articles  qui  en  auront 
befoin. 

3°.  Nous  traiterons,  avec  le  plus  grand  foin, 
tous  les  objets  de  curiofité  ou  d'utilité  ,  comme  , 
par  exemple  ,  le  calcul  des  probabilités  dans  les 
jeux  de  hafard  ,  les  machines  hydrauliques  ,  les 
canaux  de  navigation  ,  Sec. 

4°.  Nous  mettrons  à  la  tête  dti  dictionnaire  un 
difeours  qui  contiendra  l'Hiftoire  abrégée  des 
Mathématiques ,  depuis  leur  origine  jutqu'à  nos 
jours.  Ce  difeours  ,  qui  fera  connoître  ce  qu'on 
doit  aux  grands  Hommes  qui  ont  élevé  l'édifice 
des  Sciences  ,  pourra  iniéteffer  les  Mathémati- 
ciens ,  &  en  général  tous  les  lecteurs  qui  aiment 
d  obferver  la  marche  &  les  progrès  de  l'efprit 
humain. 

s;0.  Nous  joindrons  au  difeours  précédent  une 
table  ordinale  des  articles,  dans  laquelle  nous  tâ- 
cherons d'indiquer  ,  autant  qu'il  fera  poflible  , 
l'ordre  fuivaut  lequel  les  articles  du  dictionnaire 
doivent  être  lus  pour  être  bien  entendus  ,  &  pour 
former  un  corps  méthodique  de  doctrine. 

ASTRONOMIE. 

L'As  TROKO  mie  ,  qui  eft  aujourd'hui  fi  cul- 
tivée, fi  recherché  ,  fi  utile  ,  doit  occuper  une 
place  considérable  dans  le  Dictionnaire  de  Ma- 
thématiques. 

M.  d'Alembert  l'avoit  fait  entrer  dans  l'Ency* 
clopédie  ;  mais  ce  grand  Géomètre  ayant  une 
partie  immenfe  à  faire  dans  ce  grand  Ouvrage  , 
navoit  pu  fe  livrer  aux  explications  ni  aux  détails 
de  l'hiftoire  &  de  la  pratique  de  l'Aftronomie  , 
Jes  méthodes  ingénieufes  ,  &  des  applications  cu- 
tieufes  de  cette  belle  Science. 

Lorfqu'on  fit  les  fupplémens  ,  M.  d'Alembert 
défira  lui-même  qu'un  Aftronome  de  piofeflion  , 
tel  que  M.  de  la  Lande  ,  qui  venoit  de  donner 
un   Traité   complet   d'Aftronoinie  en   3  volumes 


£tz-4°.  ,  fe  chargeât  de  cette  branche.  Auflî  les 
fupplémens  contiennent -ils  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles ,  dont  quelques-uns  font  affez  étendus;  par 
exemple  ,  la  manière  de  calculer  les  éclip.tès  & 
de  trouver  l'orbite  d'une  comète  ,  &c. 

Quand  on  a  voulu  réunir  les  articles  anciens 
avec  ceux  des  fupplémens ,  il  s'eft  trouvé  350  pages 
in-folio  d'Aftronomie.  Mais  il  eût  été  impcffible 
de  conferver  les  articles  fous  cette  forme  ,  le  rap- 
prochement rendoit  trop  fenfible  le  défaut  de  co- 
hérence qu'il  y  a  nécefl'airement  entre  des  articles 
faits  par  deux  Auteurs ,  dans  des  temps  fort  éloi- 
gnés &  fur  des  plans  fort  différens.  M.  de  la 
Lande  a  donc  été  obligé  de  refondre  ,  pour  ainfî 
dire  ,  la  partie  afironomique.  Trente  ans  d'exercice 
dans  toutes  les-  branches  de  l'Aflronomie  ancienne 
&  moderne ,  le  mettoient  dans  le  cas  de  ne  rien  ou- 
blier ,  &  de  choifir  toujours  les  méthodes  réelle- 
ment utiles  ,  parmi  celles  qui  ne  font  que  curieufes; 
de  faire  connoître  les  réfultats  les  plus  certains 
des  obfervations  les  plus  récentes ,  enfin  d'affigner 
à  chaque  chofe  le  degré  de  certitude  ou  de  pro- 
babilité qui  lui  convient.  L'habitude  de  profefler 
lui  a  fourni  le  moyen  d'être  très- clair ,  de  pren- 
dre les  routes  les  plus  fimples  &  les  plus  faciles 
à  faifir  pour  le  commun  des  lecteurs. 

Le  mot  Aftronomit  contiendra  l'enfemble  & 
le  tableau  de  toute  la  feience  ,  fait  de  manière. 
que  tous  les  termes  qui  font  en  petites  capi- 
tales ,  font  eux-mêmes  les  articles  qu'il  faut 
chercher  dans  le  dictionnaire ,  pour  fuivre  tous 
les  détails  de  l'Aftronomie  ,  Se  en  faire  un  cours 
complet. 

Enfin  l'on  trouvera  dans  les  principaux  articles, 
l°.  l'hiftoire  des  grandes  découvertes  de  l'Aftro- 
nomie fuivant  la  marche  même  des  inventeurs  ; 
2°.  une  idée  claire  des  méthodes  qui  ont  fervi  ou 
qui  fervent  encore  à  déterminer  exactement  les 
circonftances  des  mouvemens  céleftes;  30.  lès  der- 
niers réfultats  de  toutes  les  recherches  qui  ,  depuis 
un  fiècle  ,  ont  étendu  ou  perfectionné  les  con- 
noiffances  des  Savans  en  Aftrouomie. 

M.  de  la  Lande  s'eft  chargé  auffi  des  applications 
de  l'Aitionomie  à  la  Gnomonique  ,  à  la  Géo- 
graphie ,  à  la  Navigation. 

Quant  aux  calculs  des  attractions  céleftes  qui 
ont  produit  tant  de  volumes  de  nos  plus  favans 
géomètres  ,  on  ne  pouvoit  ici  que  donner  une 
idée  des  méthodes  ,  &  en  faire  connoître  les  ré" 
fultats ,  &  M.  l'Abbé  Boffut  s'en  eft  chargé. 
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L  n  y  a  pas  de  Science  ,  fi  l'on  en  excepte  la 
Chimie  ,  qui  ait  fait  plus  de  progrès  que  la  Phy- 
fique depuis  l'édition  de  l'Encyclopédie  ,  peut-être 
parce  que  les  efforts  des  Savans  ayant  été  juf- 
qu'alors  dirigés  vers  les  Mathématiques  ,  cette 
Science  étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  reliée  dans  fon  ber- 
ceau ,  &  que  par  contéquent  Tes  progrès  étoient 
pjus  faciles  ;  peut-être  a,  1IÎ  parce  que' d'une  part  les 
Fhyficiens  fe  font  trouvés  aidés  des  fecours  d'un 
pks  grand  nombre  de  coopérateurs  ,  &  que  de 
1  autre  ils  ont  fu  mettie  a  profit  les  nouvelles  dé- 
couvertes de  la  Chimie  &  les  procédés  des 
Arts.  r 

La  Phyfîque  a  pour  objet  les  propriétés  des 
corps;  parmi  ces  propriétés,  les  unes  conviennent 
a  toutes  les  particules  de  la  matière  ,  &  les  affec- 
tent toutes  de  la  même  manière  ;  de  cet  ordre 
font  l'étenJue  ,  l'impénétrabilité  ,  la  mobilité  , 
1  inertie  ,  la  pefjnteur  .  .  .  .  &c.  :  les  autres  ne 
conviennent  aux  di.férens  corps  qu'en  tant  qu'ils 
font  compofés  d'une  certaine  manière  des  premiers 
ns,  quelles  que  foienc  les  fubftances  auxquel- 
puiile  donner   cette   dénomination.    De    là 


[II,]  D  I  CTI  ON  N  AIR  E  DE  P  H  Y  S I  Q  U  E  ;  par  M.  Monge, 
Profeffeur  de  Phyfique  à  Mégères  ,  &  de  V Académie  Royale  des  Sciences  3 
un  volume  zn-^°, 

duquel  nous  ne  foyons  pas  allures  ,  en  eft  en 
même  temps  le  plus  actif  ,  qu'il  exerce  fur  toutes 
les  matières  du  globe  une  action  à  laquelle  rien 
ne  réfifte  ,  qu'il  fe  combine  avec  toutes  ,  q  j'il 
peut  les  difTuudre  toutes  ,  &  qu'à  mefure  qu'il 
s'unit  à  elles  en  plus  grande  quantité,  il  leur  com- 
munique plus  éminemment  les  propriétés,  &  prin- 
cipalement la  fluidité  ,  un  reffort  plus  grand ,  une 
denfité  &  une  pelanteur  fpécifique  moindres  Les 
corps  dans  la  composition  defquels  entre  en  plus 
grande  quantité  la  matière  du  teu  ,  femblent  donc 
devoir  être  les  plus  fluides  ,  les  plus  élaftiques  r 
les  plus  rares  ,  &  les  plus  volatils.  Notre  fonc- 
tion nous  impofant  la  loi  de  rapporter  les  opi- 
nions des  diftérens  Fhyficiens  ,  les  nôtres  mêmes , 
lorfque  nous  en  aurons  de  particulières ,  avec  1s 
plus  grande  impartialité  ,  nous  ne  pourrons  nous 
difpenfer  de  traiter  tout  ce  qui  peut  être  relatif 
à  cet  objet ,  conformément  à  ces  nouvelles  vues  ; 
ainfi  ,  les  articles  Feu,  Flamme,  Chaleur,  Froid, 
Fluides  e'iajiiques  ,  Thermomètre ,  &v.  feront  en- 
tièrement refaits. 

h'Eau  ,  privée  jufqu'à  un  certain  point  de  la 
matière  du  feu  ,  fe  transforme  en  un  corps  folide 
&  dur  ,  qui  ne  peut  reprendre  fa  liquidité  que 
lentement  ,  &  en  abforbant  une  énorme  quantité 
de  feu  ;  elle  peut  fe  diffoudre  en  entier  dans  le 
fluide  igné,  changer  une  féconde  fois  de  forme, 
&  devenir  un  fluide  élaftique  &  rare  ;  elle  exerce 
la  plus  grande  action  fur  la  plupart  des  fubftances , 
&  principalement  fur  les  fluides  élaftiques  ;  elle 
difiout  les  uns  ,  &  fe  difîout  complètement  dans 
les  autres  ,  &  elle  préfente  dans  ces  différentes 
combinaifons  les  phénomènes  analogues  à  ceux 
qu'on  obferve  ordinairement  dans  toutes  les  dilîo- 
lutions.  C'eft  à  ces  propriétés  de  l'Eau ,  dont 
quelques-unes  n'avoient  pas  même  été  remar- 
quées ,  que  font  dus  tous  les  météores  aqueux. 
Nous  fommes  auffi  certains  aujourd'hui  de  la  caufe 
de  la  correfpondance  entre  les  variations  du  ba- 
romètre &  les  changemens  de  conftitution  de  l'at— 
mofphère  ,  que  nous  fommes  aiTurés  de  la  pe- 
lanteur de  l'air.  Comme  ces  obfervations  font  neu- 
ves ,  il  eft  néceflaire  que  dans  notre  Dictionnaire 
les  articles  fuivans  ,  Eau  ,  Glace  ,  Congélation  , 
Ebullition  ,  Evaporation  ,  Fumée  ,  Machine  a. 
feu  ,  Météores  aqueux  ,  Pluie  ,  Brouillard , 
Rofée  ,  Neige  ,  Frimas  .  .  .  .  &c.  ,  foient  traités 
d'une  manière  abfolument  nouvelle. 

h'Eau  entre  tous  les  jours  comme  principe 
conftituant  dans  la  compofition  des  corps  cigani- 
fés,  &    ne  peut  fortir  de  cette   combinaifon  que 


les  on  p^n.  uuuiici  ucne  dénomination.  Ue  là 
fuit  la  divifion  naturelle  de  cette  Science  en  Phy- 
fique  générale  &  en  Phyfique  particulière. 

La  Phyfique  générale  eft  encore  dans  le  même 
état  où  elle  éfoit  à  l'époque  de  la  première  édi- 
tion du  dictionnaire  Encyclopédique  :  les  effets 
des  propriétés  générales  des  corps  étant  d'ailleurs 
de  nature  à  être  fournis  au  calcul  ,  et  les  articles 
de  l'Encyclopédie  qui  ont  rapport  à  ces  propriétés  , 
ayant^  été  ou  entièrement  rédigés  ou  revus  par 
-M.  d'Alembert  \,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  conferver  tous  les  morceaux  dont  ce  grand 
géomètre  a^  enrichi  cet  Ouvrage  ;  nous  nous  per- 
mettrons néanmoins  les  additions  que  comporte 
l'hiftoire  de  la  Science  ,  &  nous  rapporterons  les 
opinions  de  quelques  Philofophes  modernes  fur  les 
affections  générales  de  la  matière. 

Les  propriétés  particulières  des  corps  réfultent 
des  propriétés  &  de  l'arrangement  refpedlif  des 
élémens  qui  entrent  dans  leur  compofition  ;  la  Phy- 
fique particulière  doit  donc  commencer  par  traiter 
des  premiers  élémens.  Mais  le  Feu  ,  l'Eau,  l'Air, 
&la  Terre  doivent -ils  être  regardés  rigoureufement 
comme  tels ,  &  les  principes  des  corps  peuvent- 
ils   être  réduits   à  un  nombre  auffi  petit  ? 

On  favoit  depuis  long-temps  que  le  Feu  eft 
le  principe  ou  la  caufe  de  la  fluidité  de  tous  les 
corps  ;  mais  les  découvertes  qu'on  \  ient  de  faire 
en  Phyfique  ,  femblent  prouver  que  ce  fluide  très- 
lare ,  le  feul  de  tous   les  corps   de   la  pefantear 
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pat  des  moyens  incapables  de  la  rendre  tout  en- 
tière à  la  circulation.  De  là  Cuit  une  diminution 
lente  &  continuelle  dans  le  volume  des  eaux  ,  & 
leur  retraite  de  defTus  la  fuiface  du  globe.  Cette 
idée  que  nous  devons  à  un  philofophe  dont  nous 
craindrions  ,  en  le  nommant  ,  d'oftenfer  la  mo- 
deftie ,  fera  développée  aux  articles  Eau ,  Orga- 

nifme ,  &c 

Les  expériences    multipliées    &   nouvelles    que 
l'on  a  faites   fur   une   multitude   de    fluides    aéri- 
formes  ,  dont  on  ne  foupçonnoit  pas  même  l'exif- 
terice  ,  portent  à  croire  que  ces  fubftances  ne  font 
point  fîmples  ,  &  que  Y  Air  ne  peut  être  regardé 
comme   un  élément  proprement  dit.  Comme  pe- 
fant  &  conftiLuant  ratmofphère  ,  ce  fluide  s'oppofe 
à  la  dilatation  des  corps  ,  au  dégagement  des  gaz , 
à  l'expanfïon  des  vapeurs  ;  comme,  élaftique  ,  il  eft 
le  milieu  des  fons  :  une  compreflîon  plus  grande 
diminue  fon  volume  ,    une    plus    glande    chaleur 
augmente  fon  reflort  ;  fes  molécules  ont  des  pro- 
priétés qu'on  pourroit  appeler  chimiques  ,    &  qui 
cependant   doivent  trouver  place   dans  un  diction- 
naire de  Phyfique.  Il   diflput  l'eau  dans  certaines 
circonstances ,  il  l'abandonne    dans  d'autres  ;  il  fe 
combine  avec  la  matière  de  la  chaleur  ,  &   tranf- 
met  celle  de  la  lumière  :  pris  dans  un  certain  état 
de  pureté  ,   il   eft   néceflaire  à  la  combuftion  ,   il 
entretient  la  vie  des  animaux,  il  eft   la  caufe  de 
la   chaleur   de  ceux  qui  le   refpirent ,  &c.    Quel- 
ques-unes de  ces  vues   font    nouvelles  ,    &    nous 
obligeront   à    faire    des    changemens    aux  articles 
Air-,  Atmofphère  ,  Baromètre ,  &c. ,  &  à  refaire 
à  neuf  ceux  -  ci ,  Eprouvttte  ,  &c. 

Nous  traiterons  de  la  nature  de  la  lumière 
confidérée  en  elle  -  même  ,  de  l'action  qu'elle 
exerce  fur  les  différens  corps  ,    de    celle   qu'elle 


éprouve  de  la  part  des  différens  milieux ,  de  feti 
mouvement  &  de  fon  influence  fur  les  végétaux.  Nous 
expoierons  les  phénomènes  de  la  vilion  ,  les  effets 
qui  tiennent  à  la  nature  propre  de  l'organe  de  la 
vue ,  &  qui   font   indépendans   de   celle   du    fluide 
lumineux  ;  enfin   nous  établirons  les   principes  de 
la  Perfpecîive   aérienne  ,  matière   dont   on   s'eft 
peut-être  occupé,  mais  fur  laquelle  on  n'a  prefque. 
rien   écrit. 
c      On  attribue  ordinairement   les    phénomènes  de 
l'Aimant  à  l'aftion  d'un  fluide  capable  de  commu- 
niquer du   mouvement   fans    en  perdre  ,  &  de    fe 
divifer  fans  s'affoiblir.  Nous  examinerons  les  preu- 
ves qu'on  a  coutume  d'employer  en  faveur  de  cette 
opinion,  Se  nous  ajouterons  à  tout  ce  qui  fe  trouve 
dans  l'ancienne  Encyclopédie,  les  nouvelles  obfer- 
vations   fur  les. variations  diurnes  de  l'aiguille  ai- 
mantée ,  &  fur  la    correfpondance    de   ce   deiuier 
phénomène  avec  l'Aurore  boréale. 

Nous  détaillerons  enfin  tous  les  phénomènes  de 
YEhciricité  &  les  différens  fyftêmes  qu'on  a  ima- 
ginés jufqu'ici  pour  les  expliquer. 

Le  Dictionnaire  raifonné  de  Phyfique  que  M. 
BrifTon  ,  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  vient 
de  publier  ,  &  qui,  étant  deftiné  à  être  vendu  fc- 
parément  ,  a  dû  contenir  beaucoup  de  chofes  qui 
ne  doivent  pas  entrer  dans  notre  plan  ,  en  con- 
tient une  multitude  d'autres  très-intéreffantes  ,  dont 
nous  nous  empreiTerons  de  profiter. 

Nous  mettrons  à  la  tête  du  dictionnaire  un 
difeours  qui  contiendra  l'hiftoire  des  découvertes 
qu'on  a  fuccefîïvement  faites  en  Phyfique  , .  &  des 
différens  fyftêmes  qu'elles  ont  fait  naître;  enfin  nous 
expoferons  l'ordre  fuivant  lequel  il  conviendra  de 
lire  les  articles  principaux  de  cet  ouvrage,  pour 
qu'il  puifle  tenir  lieu  d'un  traité  méthodique. 


[III.]  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  RAISONNÉ  DE  MÉDECINE  , 
mis  en  ordre  &  publié  par  M.  ViCQ  d'Azyr,  D odeur-Régent  &  Profejfeur  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ^  de  l'Académie  Royale  des  Sciences ,  &  Secré-. 
taire  perpétuel  de  la  Société  Royale  de  Médecine,  deux  à  trois   volumes  in-â?. 


JjA  Médecine  eft,  dans  l'ordre  encyclopédique, 
une  branche  de  la  Zoologie  ,  laquelle  eft  elle-même 
une  divifion  de  la  Phyfique  particulière.  Cette  feience 
a,  comme  toutes  les  autres ,  fes  faits  &  fes  obfer- 
vations  ;  mais  tout ,  jufqu'à  l'art  de  voir ,  y  eft 
difficile  ;  tout  y  exige  une  prudence  confommée 
&  le  jugement  le  plus  fain.  L'homme  eft  lui- 
même  ie  fujet  de  fes  propres  expériences  ;,&  cette 
circonfpection  ,  que  l'on  peut  regarder  com*me  la 
première  qualité  requife  dans  celui  qui  exerce  la 
médecine  ,  doit  auflî  caractérifer  l'écrivain  qui  fe 
propofe  d'en  recueillir  &  d'en  publier  les  prin- 
cipes. Les  fautes  de  ce  dernier  font  même  plus , 
graves ,  puifqu'elles  deviennent   une  fource  inta- 


rifTable  de  méprifes  dangereufes  pour  ceux  qui  lifent 
l'ouvrage  où  l'erreur  eft  confîgnée. 

Cette  vérité  ,  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  ,  lorfqu'on  médite  un  ouvrage  fur  la  Médecine  , 
fuffit  pour  prouver  qu'un  feul  homme  ne  peut  fe 
charger  du  travail  dont  on  offre  ici  le  plan.  L'im- 
portance des  objets  qu'il  doit  renfermer  eft  fi  grande  , 
que  ,  pour  le  traiter  d'une  manière  convenable  & 
.  digne  du  fujet  ,  il  eft  indifpenfable  d'avoir  recours 
aux  lumières  des  perfonnes  de  l'art  les  plus  exet>- 
cées  dans  chaque  partie  de  cette  feience.  Tel  eft 
auffi  le  projet  de  l'auteur  de  ce  dictionnaire.  Déjà 
plufieurs  médecins  célèbres  ,  qui  veulent  bien  être 
fes  coopérateurs,  ont  choifi  différens  articles,  de 

b.ij 
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la  rédaction   defquels    ils  s'occupent  ,  &  à  la  fin 
defquetirleur  nom  fera   infcrit. 

Ce  dictionnaire   ne  contiendra  que  la   Médecine 
proprement  dite  ,  c'eft-à-dire  ,  la  feience  qui    in- 
dique les   moyens   propres  à  conferver  ou  à  réta- 
blir la  fanté.  Confidérée  fous  le  premier  rapport , 
elle   porte  le  nom  d'Hygiène ,  Se  fous  le  fécond 
celui   de  Pathologie.   La  première    divifi->n  com- 
prend, i°.  Y  Hygiène  proprement  dite*,  c'eft-à-dire  , 
l'art   de  diriger  d'une   manière   convenable  le   ré- 
gime  de  l'a  me  &  du  corps;   i°.  celui  de  corriger 
Se   de  prévenir  dans  les   enfans   les  vices  de    con- 
formation,  ou  l'Orthopédie;  30,  celui  de  fortifier 
les  membres  par  diitérens   exercices,  ou  la   Gym- 
na/îique.  Dans  la  féconde  divifion  feront  comprifes  , 
i°.  l'expofition  des  maladies,  la  recherche  de  leurs 
caufes,  Si.  l'examen  de  leur  nature,  ou  la ,  Patho- 
logie proprement  dite  ;    i°.   l'examen  des  fymp- 
tômes  qui  les  caraftérifent,  &  dont  on  peut  tirer 
des  inductions  dans  le  traitement ,  ou  la  Seméio- 
tique  ;   30.  la  connoiflance    des  différens   moyens 
curatifs  qui  peuvent  être  employés ,  ou  la    7%/- 
rapeutique. 

La  Médecine  Vétérinaire  ,  dont  on  s'occupe  en 
France  avec  autant  d'activité  que  de  fuccès ,  ne 
fera  point  oubliée  dans  ce  travail.  On  y  trouvera 
la  delcriptiou  des  principales  maladies  auxquelles 
les  animaux  dotneftiques  les  plus  utiles  font  ex- 
pofés ,  avec  l'h-ftoire  des  traitemens  dont  l'expé- 
rience a  fait  co  moître  les  avantages. 

Il  y  a  certaines  queftions  fur  Iefquelles  on  ne 
prononce  dan^  les  .tribunaux  qu'après  avoir  con- 
fulté  les  perfonnes  de  l*art  :  on  appelle  du  nom 
de  Médecine  légale  la  feience  qui  s'occupe  de  ces 
recherches.  Elle  eft  fondée  fur  la  connoiffance  de 
la  ftructme  du  corps  humain,  s'il  eft  queftion  d'un 
examen  anatomique  j-ou  fur  celle  de  l'action  des 
xnédicamens ,  s'il  s'agit  des  effets  de  quelque  poi- 
fon.  En  rapportant  les  cas  de  cette  nature  qui  fe 
font  préfentés ,  on  indiquera  les  principes  d'après 
lefquels  les  avis  doivent  être  motivés ,  Se  la  con- 
duite que  l'on  doit  tenir  pour  fe  mettre  à  portée 
d'éclairer  les  juges  ,  ou  au  moins  pour  ne  pas 
courir  les  rifques  de  les  tromper. 


La  richeffe   de  la  collection  que  l'on  annonce 
aura  pour    baie   un   grand   nombre    d  articles    déjà 
publiés  dans  l'Encyclopédie  a£tueile  ,  &  qui  font 
dus  à  MM.  de  Vandcneffe,   Venel  ,  le   Chevalier 
de    Jaucourt ,    Malouin  ,   Tarin  ,    la  Virotte  ,   de 
Bordeu  ,  le  Roy  ,  Daumont,  Menuret  ,  de  la  FolTe. 
On  fe  permettra   quelquefois    d'y  faire  des   addi- 
tions ,  &  même  des  changemens  ,  lorlqu'ils  paroi- 
tront   indifpenfables.  Comme ,  malgré  tous  ces  fe- 
cours    Se  en  réunifiant  toute   la    nomenclature  de 
la    partie    médicale   de    l'Encyclopédie  ,   on  s'eft 
aperçu  qu'elle   eft  très-incomplète,  on  y  fuppléera. 
avec  le  plus  de  foin  qu'il  fera  poffible'.  Les  arti- 
cles relatifs  à   la  Botanique  &  a  la  Chimie   mé- 
dicales ,  qui  doivent    être  placés   dans  la   Théra- 
peutique ,   feront  rédigés    par  des  perfonnes    très- 
inftruites  dans  ces  deux  genres.  Les   maladies  des 
prifons  &  des  armées  ,  h  s  maladies  vénériennes , 
celles  des  gens   de  mer ,  celles   des  femmes  & 
des  enfans  ,  celles  des  artifans  ,  celles  des  ani- 
maux ,  celles  des  yeux  ,  celles  qui  font  propres 
aux  différens  climats  &  aux  faifons  ,  les  léjions 
que  produifent  V.s  maladies  des  blés ,  feront  dé- 
crites par  des  médecins  célèbres  dans  ces  différentes 
parties  de  l'art  de  guérir,  &  auxquels  une   expé- 
rience   confommée    a  rendu    ces   objets    familiers. 
Il  en  fera  de  même   des  articles  Electricité  médi- 
cale ,   rage  ,    aimant  ,    épilepfie  ,   définfeclion  , 
contagion  ,  épidémie  ,  épi\ootie  ,  &c. 

Le  dictionnaire  de  Médecine  pratique  ainfi  exé- 
cuté ,  préfentera  les  fruits  de  l'expérience  &  des 
obfervations  d'un  grand  nombre  de  médecins  ha- 
biles. 

Le  rédacteur  fera  tous  fes  efforfs  pour  mettre 
entre  les  diftérens  articles  autant  de  concordance 
&  de  liailbn  qu'il  fera  poffible;  il  indiquera  dans 
une  table  raifonnée  le  meilleur  ordre  de  lecture 
pour  en  profiter  ,  Se  il  fera  connoître  dans  cette 
table  les  rapprochemens  &  les  différences  des  opi- 
nions adoptées  par  les  divers  auteurs;  afin  que  ceux 
qui  cherchent  à  s'inftruire  par  l'oppofition  des  fen- 
timens  dans  l'étude  des  matières  fufceptibles  de 
'controverfe ,  puifTent  trouver  aifément  les  articles- 
I    capables  de  fatisfaire  leur  curiofité. 


[IV.]  DICTIONNAIRE    D'ANATOMIE   ET  DE   PHYSIOLOGIE 

fimple  &  comparée;  par  M.    Vjcq  d'Azyr  ,    Secrétaire  perpétuel  de   la   Société 
Royale  de  Médecine  ,   &  de  V Académie  Royale  des  Sciences ,  un  volume  in-4.0. 


Li 


|E  Chancelier  Eacon  a  divifé  la  feience  de 
l'homme  en  celle  du  corps  Se  celle  de  l'ame  ; 
M.  Diderot ,  auteur  du  fyftême  figuré  des  con- 
noiffanees  hu-maines ,  qui  fe  trouve  à  la  fuite  du 
difeours  préliminaire  de  l'Encyclopédie  ,  par  M. 
d'Alembert,  s'explique  a  ce  fujet  d'une  nunière 
plus   détaillée   &  plus  relative  à   notre   travail. 


L 'Anatomie  fimple  &  comparée  Se  la  Phyjîo- 
logie  font  ,  dans  ce  dernier  fyftême  ,  des  bran- 
ches de  la  Zoologie  ,  qui  tient  elle-même  à  la 
Phyfique  particulière  Se  à  l'étude  de  la  nature. 
Telle  eft  la  place  qu'occupe ,  dans  l'ordre  en- 
cyclopédique ,  la  feience  qui  apprend  à  connoître 
'la  ftiufture  des  corps  vivans  ;  confidérée  de  cett* 
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madère  ,  la  fphère  Je  l'Anatomie  s'agrandît  ;  elle 
ne  fe  borne  plus  à  l'examen  d'un  feul  individu  ,  & 
celui  qui  i'éiudie ,  a  droit  de  s'attendre  à  de  grands 
réfultats. 

Tous  les  corps  naturels  peuvent,  en  effet,  être 
divifés  en  deux  claffcs ,  dont  les  uns  poflèdent 
cette  activité  intérieure  ,  cette  fpontanéité  de  mou- 
vemens  qui  leur  font  particulières  ,  tandis  que  les 
autres  en  font  privés,  &  femblent  obéir  à  des  lois 
d'un  ordre  différent.  Nous  appelons  les  premiers 
du  nom  de  corps  vivans ,  &  nous  comprenons 
dans  cette  grande  divifion  toute  la  chaîne  qui 
s'étend   depuis  l'homme  julqu'à  la  plante. 

Les  individus  de  cette  claffe  ont  des  caractères 
ou  des  fonctions  qui    leur    font  propres  ,    &   qui 
peuvent    fervir  à  les    faire    reconnoître.   Nous  les 
avons  réduits  aux  chefs    fuivans  ;  la  nutrition  ,   la 
génération,  l'irritabilité,  la  circulation,  la  fecré- 
tion  ,  la  refpiration  ,    l'oflîfication  ,  la    digeftion , 
&  la  fervflbilité.   Ce  n'eft  pas  que  teus  ces  carac- 
tères doivent   fe  trouver  dans  chacun  des  corps  vi- 
vans :  la  réunion  de  ces  fondions  conftitue  en  gé- 
néral leur  perfection  ;  &  ls  développement  entier 
de  quelques-unes  d'entre  elles,  telles,  par  exem- 
ple ,  que  la  fenhbilité ,  leur  donne  toute  la  fupé- 
riorité  dont  ils  font  fufcepti'oles.   Ariftote  a  prouvé 
qu'une  partie  de  ces   nuances  au  moins   lui  étoit 
connue  ,  lorfqu'il    a  dit  :    //  neft  pas  néceffaire 
que   tous   les  corps    vivans  foknt  pourvus   de 
Jentiment ,  mais  il  Veft  que  tous  fe  nourriffent  (l). 
Tels  font  les  motifs  qui  nous  ont  engagés  à  pla- 
cer ces  deux  caractères  aux  deux  exrémités  de  notre 
divifion  méthodique. 

Chacune  de  ces  fonctions  fera  traitée  d'une  ma- 
nière très  étendue  dans  le  dictionnaire  que  nous 
annonçons.  Tous  les  autres  articles  s'y  rapporte- 
ront ,  ils  en  offriront  l'explication,  &  ils  auront 
eux-mêmes  la  leur  dans  la  lecture  de  ces  grandes 
généralités. 

Ce  dictionnaire  comprendra  ,  1?.  l'expofition 
anatomique  ;  i°.  la  Phyfîologie  ,  ou  explication 
des  phénomènes. 

i°.  La  partie  anatomique  aura  pour  objet  prin- 
cipal la  defcription  du  corps  humain  ;  on  aura 
foin  que  la  nomenclature  foit  complète  :  mais 
afin  de  ne  point  divifer  les  connoiffances  ,  dont 
l'utilité  s'accroît  par  le  rapprochement  ,  un  grand 
nombre  de  mots  ne  feront  fuivis  que  d'une  défi- 
nition claire  &  précife  ,  avec  des  renvois  exacts 
qui  mettront  le  lecteur  à  portée  de  trouver~ce  qu'il 
cherche  ,    dans  la   place  où  il  doit  le  rencontrer. 

L'auteur  célèbre  du  tableau  raifonné  qui  pré- 
fente l'ordre  encyclopédique  ,  a  eu  raifon  de 
divifer  l'Anatomie ,  non  comme  pîufieurs  ont  fait 
mal  à  propos  ,  en  humaine  &  comparée  ,  mais  en 


(i)  Non  eft  ntcejfe   omnibus  yiventibus  ejje  fenfum;  fed 
*ft  neccjfaria  nutritio. 


fimple  Se  comparée:  en  effet,  l'anatomie  humaine 
peut  être  (impie  ,  fi  elle  ne  traite  que  du  corps 
humain,  &  elle  devient  comparée,  h  les  organes 
de  ce  dernier  (ont  examinés  comparativement  avec 
ceux  des  autres  .nimaux.  Dans  tous  les  articles, 
le  premier  genre  d'Anatomie  commencera  ,  &  le 
fécond  achèvera  l'expofition. 

Il  eft  facile  de  femir  que  le  dictionnaire  dont 
il  s'agit  deviendroit  immenfe  ,  fi  tout  ce  qui  ap- 
partient à  l'Anatomie  des  brutes  y  avoit  la  même 
étendue  que  ce  qui  eft  relatif  à  l'homme.  11  n'y 
aura  qu'un  article  pour  chaque  animal ,  dans  le- 
quel on  détaillera  ce  que  l'obfervation  &  la  dif- 
fection  auront  appris  de  plus  important  à  ce  fujet. 
On  ne  s'écartera  de  cette  règle  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas,  &  pour  l'expofition  des  or- 
ganes de  certains  animaux  ,  du  cheval ,  par  exem- 
ple ,  dont  l'étude  mérite  plus  d'attention  &  de- 
mande plus  de  détails. 

Il  y  a  des  animaux  dont  on  n'a  difféqué  qu'un 
petit  nombre  ;  on  eft  encore  très-ignorant  fur 
l'anatomie  des  infectes  &  des  vers.  On  raffem- 
blera  les  faits  les  plus  curieux  &  les  plus  propres 
à  faire  connoître  les  différences  &  le  rapproche- 
ment ,  qui  font  le  but  principal  du  travail  ency- 
clopédique. 

L'économie  végétale  ne  fera  point  oubliée  ;  elle 
eft  du  reffort  de  l'Anatomie  ,  &  fes  plus  grands  , 
progrès  font  dus  à  des  favans  qui  ont  cultivé  cette 
dernière  feience  avec  diftindtion.  Heureufement 
M.  Daubenton  s'eft  occupé  depuis  quelque  temps 
à  répéter  toutes  les  obfervations  qui  ont  été  faites 
fur  les  couches  ligneufes ,  fur  les  vaiffeaux  des 
plantes  ,  fur  la  ftrudture  de  l'écorce  &  du  centre 
des  végétaux  ,  fur  celle  des  racines  &  des  feuilles  ; 
&  il  a  bien  voulu  fe  charger  de  cette  partie  du 
dictionnaire  ,  dans  lequel  tous  ces  articles  feront 
faits  de  nouveau  Se  d  après  de  nouvelles  obferva- 
tions. Cette  obligation  ne  fera  pas  la  feule  que 
nous  aurons  à  M.  Daubenton  ;  l'Anatomie  des  ani- 
maux fera  ,  en  très-grande  partie ,  tracée  d'après 
fes  découvertes  ;  il  nous  a  promis  d'y  joindre  plu- 
fleurs  tableaux  qui  rendront  l'étude  de  cette  feience 
plus  facile  ,  en  présentant ,  d'un  coup- d'oeil  ,  les 
réfultats  d'une  fuite  immenfe  de  recherches  anato- 
miques. 

Le  fecours  des  planches  eft  néceffaire  à  l'in- 
telligence de  pîufieurs  deferiptions.  On  profitera 
de  cette  occafîon  pour  faire  un  choix  des  figures 
les  plus  exactes  &  les  mieux  deffinées  ,  qui  font 
répandues  dans  les  ouvrages  de  différens  auteurs , 
foit  fur  l'Anatomie  de  l'homme ,  foit  fur  celle  des 
animaux. 

i°.  La  Phyfiologie  eft  une  feience  qui  confifte 
dans  l'examen  ,  &  ,  lorfqu'il  eft  poffible  ,  dans  l'ex- 
plication des  phénomènes  que  le  corps  humain 
préfente  en  état  de  fanté  .•  l'Anatomie  en  eft  la 
bafe  ,  &  par  conféquent  ces  deux  feiences  dévoient 
être  réunies  dans  notre  travail.   L'Anatomie  n'eft 
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cependant  pas  l'unique  iource  dans  laquelle  le 
phyfiologifte  doive  puifet.  La  Chimie  &  la  Phy- 
iique  lui  fourniffent  des  connoiffances  néceffaires  ; 
l'hiftoire  des  maladies  lui  en  donne  même  de  très- 
utiles.  L'étude  phyfîologique  eft  donc  très-com- 
pofée;  elle  fuppofe  le  concours  des  (ciences  ac- 
ceffoires  ,  &  fes  progrès  font,  pour  cette  raifon, 
lents  &  difficiles.  Les  articles  de  Chimie  animale 
feront  fournis  par  un  chimifte  très-kiftruit  ;  &  les 
articles  relatifs  à  la  Phylîque  feront  concertés 
avec  l'auteur  du  dictionnaire,  dans  lequel  ces  fortes 
de  matières  feront  traitées. 

Meilleurs  Tarin,  le  Chevalier  de  Jaucourt,  de    . 


VandeneiTe,  &  Blondel,  ont  fourni  prefqae  tous 
les  articles  d'Anatomie  dans  le  dictionnaire  des 
fciences  &  des  arts.  M.  de  Haller  y  a  ajouté  plu- 
lieurs fupplémens,  dans  lefquels  on  retrouve  Tim- 
menfité  de  fes  connoiffances.  Malgré  ces  travaux  , 
l'Anatomie  &  la  Phyfiologie  font  bien  éloignées 
d'être  complètes  dans  l'Encyclopédie  actuelle.  Les 
articles  qui  concernent  l'Anatomie  comparée ,  celle 
des  plantes ,  la  ftruiture  des  végécaux  ,  &  la  Chimie 
animale  ,  feront  abfolument  nouveaux.  Il  efl  facile 
de  voir  d'après  ce  court  expofé ,  que  tout  qui  a 
été  fait  dans  ce  genre  n'empêche  pas  qu'il  ne 
relie  immenfément  à  faire. 


£V.]     DICTIONNAIRE    DE 

Secrétaire  perpétuel  de   V Académie 


CHIRURGIE  ;   par   M.-  Louis, 
Royale  de  Chirurgie ,  un  volume  in-£. 


V_^et  art  a  fait  des  progrès  étonnans  depuis  la 
publication  de  l'Encyclopédie.  Us  font  dus  princi- 
palement aux  travaux  de  l'académie  royale  de 
Chirurgie.  Les  differtations  qui  ont  remporté  cha- 
que année  les  prixpropofés  depuis  fon  établiffement 
en  173  i  ,  ont  toutes  eu  pour  fujet  une  queftion 
choifie  &  fort  épineufe  ,  dont  la  folution  a  enri- 
chi l'art,  finon  par  de  nouvelles  connoiffances  , 
au  moins  par  la  réunion  de  lumières  éparfes ,  di- 
rigées fur  un  même  point ,  pour  remplir  les  vues 
de  l'académie.  Les  mémoires  publiés  par  le  tra- 
vail de  fes  membres  font  le  fonds  le  plus  pré- 
cieux qu'on  ait  fur  la  théorie  &  la  pratique  de 
l'art.  On  peut  avancer ,  fans  crainte  d'être  con- 
tredit ,  que  depuis  trente  ans  il  s'eft  formé  une 
fcience  nouvelle  par  les  obfervations  de  nos  grands 
maîtres ,  jointes  à  celles  qui  leur  ont  été  commu- 
niquées de  toutes  parts.  Les  faits  ifolés  ,  fournis 
par  le  zèle  ,  l'émulation ,  &  l'expérience  de  cha- 
que particulier ,  ne  peuvent  avoir  le  mérite  qu'ils 
acquièrent ,  lorfque,  réunis  à  d'autres,  &  appréciés 
refpectivement  dans  leurs  diverfes  circonftances , 
ils  donnent  lieu  à  des  inductions  qu'on  'îoumet 
aux  difcuflïons  académiques ,  afin  d'en  tirer  les  con- 
féquences  les  plus  précifes  &  les  plus  vraies. 

C'eft  par  ces  moyens  que  l'art  a  été  cultivé 
avec  les  plus  grands  fuccès  :  fes  principes  font  de- 
venus plus  lumineux  &  plus  folides  ;  les  difficultés 
théoriques  ont  été  applanies  par  la  voies  de  l'ex- 
périence ,  &  le  raifonnement  a  rendu  faciles  les 
opérations  les  plus  compliquées.  La  pratique  a 
ceffé,  fur  plulieurs  points  importans  ,  d'être  une 
routine  aveugle ,  qu'on  fuivoit  avec  d'autant  plus 
de  rifque  ,  qu'on  avoit  plus  de  hardieffe  &  de  té- 
mérité. L'art ,  enrichi  de  nouvelles  connoiffances  , 
eft  devenu  moins  redoutable  &  plus  falutaire  j 
enfin  des  maladies  qui ,  fous  la  direction  de  l'an- 
eienne  Chirurgie  ,  ne  cédoient  qu'à  des  opérations 
graves,  douloureufes ,  &  accompagées  de  grands 


d>agers,  font  maintenant  foumifes  à  une  cure  fa- 
cile &  prompte  ,  par  des  procédés  doux  &  lîmples  , 
dont  les  anciens  n'avoient  aucune  idée. 

La  partie  chirurgicale  de  la  nouvelle  Encyclo- 
pédie fera  connoître  toutes  les  perfections  d'un  art 
fi  utile  à  l'humanité.  En  me  chargeant  de  revoir 
toute  cette  partie  ,  que  le  célèbre  la  Peyronie 
m'avoit  fait  confier  en  1747  ,  pour  la  première 
édition  (1),  je  me  propofe  d'en  faire  un  ouvrage 
abfolument   nouveau. 

Les  articles  feront  compofés  fpécialement  pour 
l'ufage  auquel  ils  font  deftinés  :  car  ce  qu'un  pro- 
feffeur  expliquerait  dans  les  écoles  ,  pour  l'inftruc- 
tion  des  élèves  ;  ce  que  le  praticien  le  plus  con- 
fommé  prononce  fur  le  même  point  dans  une  con- 
fultation:  les  réflexions  que  ce  même  fujet  four- 
nirait à  l'homme  le  plus  éclairé,  dans  une  con- 
férence académique  ,  n'auroient  ni  la  même  tex- 
ture ,  fi  l'on  peut  ufer  de  ce  terme ,  ni  la  même 
fin  ;  &  chacune  de  ces  différentes  formules ,  excel- 
lente en  fon  lieu  ,  ne  remplirait  pas  le  vœu  du 
public  dans  un  article  dé  l'Encyclopédie  ,  où  il 
faut  des  notions  claires  Se  précifes  ,  à  la  portée 
des  o-ens  d'efprit  qui  ne  favent  pas  la  Chirurgie, 
&  qu'il  eft  intéreffant  d'éclairer  utilement  fur  cha- 
que point  particulier  ,  .devenu  l'objet  de  leur  re- 
cherche &  de  leur  curiofité  :  il  faut  qu'ils  y  trouvent 
l'inftruction  la  plus  folide,  expofée  delà  manière 
la  plus  intelligible.  Ce  font  eux  qu'il  convient 
d'avoir  principalement  en  vue  ;  car  ce  n'eft  pas  dans 
un  dictionnaire  univerfel  que  les  jeunes  gens  def- 
tinés à   l'exercice  de  la    Chirurgie   pourront  ap- 


(  1  )  La  partie  chirurgicale  de  la  première  édition  de 
l'Encyclopédie  a  été  recueillie  en  deux  volumes  in-S°.  , 
&c  publiée  par  un  aDonyme  en  17S2 ,  fans  le  contente- 
ment de  l'auteur ,  fous  le  titre  de  Dictionnaire  de  Chirurgie. 
Il  y  en  a  eu  plulieurs  éditions, 
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prendre  la  théorie  de  l'art ,  ni  le  détail  des  opé- 
rations. Elles  exigent  une  longue  fuite  de  pré- 
ceptes que  la  démonftration  feule  ,  fous  un  habile 
maître  ,  peut  leur  faire  comprendre  ,  en  leur  don- 
nant à  chaque  i  ftant  la  raiton  de  toutes  les  ac- 
tions variées  qui  doivent  (e  fuivre  pour  la  perfec- 
tion d'une  opération  dont  la  durée  n'eft  pas  d'une 
minute  dans  l'exécution.  Cependant  on  ne  négli- 
gera pas  ce  qui  pourra  être  utile  aux  élèves  :  les 
principes  fondamentaux  feront  connoître  la  diffé- 
rence des  méthodes ,  la  diverfité  des  cas*  où  elles 
peuvent  ou  doivent  être  admifes  de  préférence,  & 
détermineront  positivement  les  procédés  à  fuivre 
ou  à  éviter  ,  fur-tout  lorfque  les  auteurs  qu'on  a 
coutume  de  prendre  pour  guides  ,  fe  trouveront 
d'opinions  différentes.  C'eft  rendre  un  fervice  im- 
portant que  de  ne  laifîer  ,  pour  l'intérêt  général 
de  la  fociété  ,  aucun  prétexte  aux  indécisions  dont 
les  fuites  pourroient  être  fi  dangereufes,  fur-tout 
dans  les  cas  graves  ,  plus  fréquens  qu'on  ne  l'ima- 
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gine,  &  qui  ne  le  devîenneunt  quelquefois  que 
par  des   fecours   mal  adminiftrés. 

Des  lumières  acquifes  par  une  étude  particulière 
fur  les  queftions  de  Chirurgie  relatives  à  la  Juris- 
prudence ,  étendront  l'utilité  de  ce  dictionnaire  : 
les  tribunaux  ont  accueilli  plufieurs  de  nos  con- 
fultations  en  ce  genre,  &  ils  en  ont  fait  le  prin- 
cipe de  leurs  jugemens.  Enfin  rien  ne  fera  négligé 
de  ce  qui  pourra  rendre  les  articles  de  Chirurgie 
intéreflans  ,  fuivant  le  vœu  de  tous  ceux  à  qui  ils 
peuvent   être  utiles  fous  différens  afpects. 

Un  difcours  préliminaire  fera  connoître  la  mé- 
thode d'étudier  les  ptincipes  de  l'art  ;  la  nomen- 
clature alphabétique  ,  à  laquelle  la  diftribution  des 
articles  aflujettit ,  ne  peut  pas  donner  l'enchaîne- 
ment des  matières  fuivant  l'ordre  où  elles  doivent 
fe  ranger  dans  l'efprit  ,  pour  une  étude  fuivie  Se 
profitable.  Un  plan  raifonné  indiquera  cet  ordre, 
&  fera ,  pour  ainfî  dire  ,  l'ame  de  cette  produc- 
tion. 


[VI.]   DICTIONNAIRE     UNIVERSEL   ET  RAISONNÉ    DE   CHIMIE  , 

de  Métallurgie  ,  &  de  Pharmacie;  par  M.  de  Morve Atr  ,  Avocat  Général  au 
Parlement  de  Bourgogne  ,  membre  de  plufieurs  Académies  ,  quant  à  la  Chimie  $ 
par  M.  Duhamel  ,  Infpecleur  général  des  Mines,  quant  à  la  Métallurgie; 
par  M.  Maret,  Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  de  Dijon ,  quant  à  la. 
Pharmacie  ,   deux    volumes   in-q.°. 

.  quelques  endroits  font  fouvent  combattus  dans  un 
autre  volume  ,  qu'il  manque  une  infinité  de  mots , 
quoiqu'indiqués  par  des  renvois  ,  quoique  deftinés 
à  compléter  des  points  de  théorie,  ou  à  décrire 
des  opérations  eflentielles.  Par  exemple  ,  le  mot 
affinité  n'y  eft  pas  même  expliqué  ;  il  faut  cher- 
cher au  mot  menftrue  les  principes  de  la  diffolution, 
&  ces  principes  démentent  formellement  ce  qui 
avoit  été  établi  fous  les  mots  adhérence ,  attrac- 
tion ,  Cohe'Jïon. 

Dans  les  fupplémens ,  il  n'y  a  encore  que  des 
articles  détachés  qui  ne  font  corps  ni  entre  eux  , 
ni  avec  l'Encyclopédie  ;  l'auteur  qui  en  a  fourni  le 
plus  ,  n'avoit  pas  formé  l'entreprife  de  fuppléer 
ni  de  corriger  toute  la  Chimie  ;  il  s'eft  borné  à 
retraiter  quelques-uns  des  principaux  articles  de 
théorie ,  tels  que  affinité ',  caufîicité  ,  criflalli- 
fation  ,  diffolution  ,  équipondérance  ,  hépar , 
phlogijîique  ,  &c.  Du  refte  ,  on  ne  s'eft  pas  même 
attaché  à  compléter  la  nomenclature. 

L'on  ne  peut  douter  que  les  auteurs  de  cette 
partie  de  l'ancienne  Encyclopédie  avoueroient  eux- 
mêmes  la  nécefîîté  de  refondre  tout  leur  travail. 
Notre  plan  fera  peu  différent  de  celui  qu'ils  avoient 
adopté ,  Se  qui  nous  paroît  tenir  effentiellement 
au  fyftême  encyclopédique  ;  il  nous  refte  peu  de 
chofe  à  ajouter  ici  pour  achever  de  le  faire  connoître. 


KJ  A  Chimie  ,  cette  feience  aujourd'hui  fi  cul- 
tivée ,  dont  on  a  établi  des  cours  publics  dans  plu- 
fieurs villes  de  province  (i),  dont  le  médecin,  le 
phyficien,  le  naturalifte  ne  peuvent  plus  fe  paffer, 
dont  tous  Les  arts  commencent  à  emprunter  les  lu- 
mières ,  la  Chimie  eft  ,  fans  contredit  ,  la  partie 
la  plus  imparfaite  de  toute  l'ancienue  Encyclo- 
pédie. 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  ait  à  reprocher  aux  édi- 
teurs d'avoir  négligé  le  choix  de  leurs  coopéra- 
teurs  en  cette  partie  ;  il  fuffit  pour  les  Juftificr  de 
nommer  MM.  Venel ,  Malouin  ,  Rouelle,  &c. 
Il  n'étoit  guère  poffîble  d'appeler  des  hommes 
plus  dignes  de  la  confiance  de  la  nation ,  puifqu'ils 
Te  font  placés  dans  le  petit  nombre  des  chimiftes 
dont  les  travaux  ont  enrichi  la  feience  ,  dont  les 
opinions  font  encore  d'un  grand  poids  ,  dont  les 
vues  ferviront  long-temps  à  diriger  les  recherches 
ultérieures.  On  y  trouve  en  effet  quantité  d'excel- 
lens  articles  ;  mais  aucun  de  ces  favans  ne  s'étoit 
chargé  de  tout  rédiger,  ou  du.  moins  de  tout  re- 
voir :  de  là  vient  qu'il  n'y  a  nul  enfemble  ,  que  les 
faits  font  découfus ,  que  les   principes  établis   en 


(i)   Dijon,  Rouen,   Grenoble,  Nancy,    Metz,   Bor- 
deaux ,  Amiens ,  Sec. 
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L'hiftoire  de  la  marche  d'une  feience  quelle  qu'elle 
foit ,  tient  à  la  philofophie  générale  ,  comme 
partie  de  l'hiftoire  de  l'efprit  humain;  elle  eft  utile 
a  tous  ceux  qui  veulent  fe  rendre  compte  de  la 
certitude  de  l'es  principes,  comparer  les  idées  des 
anciens  Se  des  modernes  fur  le  même  fujet ,  ou 
apprécier  avec  juftice  les  travaux  de  leurs  contem- 
porains ;  elle  eft  néceffaire  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  en  reculer  le  bornes  :  la  feience  ne  leur  offre 
proprement  que  la  collection  méthodique  des  vé- 
rités acquifes  ;  il  n'y  a  que  l'hiftoire  de  la  feience 
qui  puiffe  réunir  fous  leurs  yeux  les  opinions  qui 
fe  font  fuccédées  ,  les  apparences  qui  ont  féduit , 
les  objets  dont  il  faut  reprendre  la  trace,  les  ten- 
tatives qu'on  peut  s'épargner  ,  tout  ce  qui  relie 
à  approfondir  ou  à  perfectionner  ,  qui  puiffe  leur 
communiquer  enfin  l'expérience  des  fiècles  qui  ont 
précédé.  Nous  conferverons  donc  cette  partie  de 
l'ancienne  Encyclopédie  ,  nous  en  élaguerons  tout 
ce  qui  nous  paroîtra  fupevflu  ,  nous  ne  négligerons 
rien  pour  la  rendre  à'  la  fois  auffi  concife  Se  au/fi 
complète  que  l'on  peut  le  défirer. 

Plus  une  feience  fe  '  répand  ,  plus  elle  fournit 
de  connoiflances  pratiques  aux  arts,  d'idées  neuves 
à  la  métaphylîque  de  la  nature  ,  plus  il  importe 
d'avoir  un  ouvrage  où  l'on  puiffe  trouver  facile- 
ment &  fans  étude  l'explication  claire  de  tous 
les  termes  de  fa  langue.  Le  chimifte  ne  feroit  pas 
embarraffé  d'aller  chercher  aux  articles  menjlrue 
Se  rapport,  l'opinion  de  Venel  fur  les  affinités; 
mais  l'artifte  ,  le  littérateur ,  le  mathématicien  , 
le  phyficien  peut-être  qui  rencontreroit  ce  dernier 
terme  ,  ne  fauroit  plus  où  en  retrouver  la  défini- 
tion ;  cette  nomenclature  eft  donc  d'un  intérêt  plus 
général  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs  ;  elle 
devient  précieufe  même  au  chimifte  ,  en  affurant 
le  feus  des  mots  qui  ont  été  employés  arbitraire- 
ment ,  de  ceux  qui  font  devenus  moins  familiers  ; 
en  le  mettant  fur  la  voie  pour  pénétrer  ,  autant 
qu'il  eft  pofTible ,  le  langage  myftérieux  des  adeptes  , 
lorfqu'il  veut  porter  un  œil  curieux  fur  leurs  écrits. 
Cette  nomenclature  ne  fe  trouve  jufqu'à  préfent 
que  dans  l'Encyclopédie  ;  notre  tâche  fera  de  la 
perfectionner. 

Pour  la  partie  théorique  ,  nous  profiterons  des 
vues  fublimes  de  l'illuftre  Comte  de  Buffon ,  des 
preuves  ,  des  développemens  ,  des  applications 
qu'en  ont  donnés  M.  Macquer,  M.  Bergman,  les 
auteurs  des  élémens  de  l'académie  de  Dijon  ,  & 
en  dernier  lieu  M.  Dutour  ,  dans  fes  belles  expé- 
riences fur  les  adhérions  ;  nous  recueillerons  de 
même  pour  l'étiologie  des  opérations  particulières  , 
tout  ce  que  nous  trouverons  dans  les  écrits  de  ceux 
qui  s'en  font  fpécialement  occupés.  Nous  nous 
défendrons  également  &  de  cet  efprit  de  fyftême 
qui  veut  tout  expliquer  ,  qui  ne  croit  que  ce  qu'il 
comprend  ,  &  de  cette  fauffe  philofophie  qui  re- 
jette une  méthode  dans  laquelle  mille  vérités  s'en- 
chaînent ,  parce  qu'il  refte  un  ou  deux  faits  dont 


on  n'a  pas  encore  entrevu  la  liaifon  avec  le  prin- 
cipe. Nous  admettrons  jufqu'aux  hypothèfes  ,  parce 
que  ce  font  elles  qui  ouvrent  communément  la 
route  aux  découvertes,  parce  qu'il  importe  qu'elles 
foient  toujours  préfentes  à  l'efprit  de  ceux  qui  in- 
terrogent la  nature  par  l'expérience,  &que,  dans 
ce  travail  délicat,  l'oeil  -ne  voit  réellement  que 
ce  que  la  penfée  l'avertit  d'obferver  ;  mais  nous 
nous  garderons  bien  de  donner  de  fimples  proba- 
bilités pour  des  preuves  ;  nous  nous  appliquerons 
même  à  fixer  les  règles  logiques  propres  à  la 
Chimie  ;  c'eft  un  des  objets  les  plus  importans  aux 
progrès  de  cette  feience.  Avant  de  difputer  fur 
l'identité  de  tels  ou  tels  principes  ,  il  convient 
fans  doute  de  travailler  à  fe  mettre  d'accord  far 
ce  qui  conftitue  l'identité  ou  la  différence  des  êtres 
chimiques;  le  favant  profeffeur  d'Upfal  eft  cepes> 
dant  le  feul  qui  ait  effayé  de  refferrer  ainfï  le 
champ  trop  illimité  des  analogies  Se  des  poflîbi- 
liLés.  On  fent  bien  que  c'eft  fur-tout  en  cette 
partie  que  nous  aurons  à  corriger  Se  à  retrancher  ; 
mais  le  travail  des  anciens  auteurs  ne  fera  pas  pour 
cela  condamné  à  l'oubli ,  nous  le  rendrons  à  la 
partie  hiftorique  ;  les  idées  des  hommes  de  génie 
ne  font  jamais  ftériles. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'avertir  que  tout  ce  qui 
tient  à  la  manipulation  des  opérations,  aux  pro- 
cédés des  expériences ,  fera  exactement  décrit  d'a- 
près les  meilleurs  auteurs  ;  les  planches  offriront 
tous  les  inftrumens  ,  tous  les  appareils  ,  tous  les 
objets  qu'il  feroit  difficile  de  comprendre  fans  le 
fecours  du  deffin  ,  ou  qu'il  importe  de  réunir  dans 
un   ordre  propre  à  foulager  la  mémoire. 

Les  articles  ajoutés  ou  refaits  en  entier  feront 
marqués  de  deux  étoiles  ;  il  n'y  en  aura  qu'une 
aux  articles  qui  feront  Amplement  refondus  ou  aug- 
mentés. 

Comme  les  principes  de  la  Chimie  s'appliquent 
continuellement  aux  opérations  de  la  Métallurgie 
Se  de  la  Pharmacie  ,  il  n'étoit  pas  poffible  de  fé- 
parer  ces  trois  parties  fans  s'expofer  à  des  répé- 
titions Se  des  doubles  emplois  ;  elles  feront  donc 
réunies  dans  le  même  dictionnaire;  mais  quoiqu'elles 
foient  traitées  par  trois  auteurs  différens ,  il  n'en  ré- 
fultera  ni  contradiction  ,  ni  la  plus  légère  difparate, 
au  moyen  des  arrangemens  qu'ils  ont  pris  pour  fe 
communiquer  leur  travail  ;  &  même ,  dans  les  cas 
où  ils  n'auroient  pu  fe  concilier  fur  quelques  points , 
leurs  opinions  particulières  feront  ptéfentées  Se 
raifonnées  de  part  &  d'autre  comme  de  fimples 
hypothèfes  ;  de  forte  qu'il  n'y  aura  rien  à  perdre 
ni  pour  la  vérité,  ni  pour  1  harmonie.  On  aura 
feulement  l'attention  de  répéter  les  mots  (  M&taê- 
lurgie  Se  Pharmacie  )  à  la  tête  de  chaque  article 
particulier  à  ces  arts,  ainfi  que  des  additions  qu'ils 
exigeront  à  la  fuite  de  quelques  articles  de  Chi- 
mie ;  ce  qui  fervira  à  diftinguer  en  même  temps 
ce  qui  appartient  à  chaque  matière  &  à~  chaque 
auteur. 

MÉTALLURGIE. 
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M  Ê  1    ALLURGIE, 


La  Métallurgie  eft  Tan  de  traiter  les  minéraux, 
•par  des  tontes  faites  fur  des  quantités  de  fubttances 
■métalliques,  infiniment  plus  grandes  que  celles 
que  l'on  emploie  dans  la  Docimafie  ou  l'art  des 
eiTais;  en  conféquence,  les  fourneaux  à  l'ufage  des 
opérations  métallurgiques  doivent  être  plus  grands 
que  ceux  de  la  Docimafie.  Quoique  la  Chimie 
doive  préfider  dans  l'un  &  l'autre  de  ces  arts,  les 
plus  habiles  chimiftes  auxquels  Ton  eft  redevable 
de  tous  les  beaux  procédés  mis  en  ufage  dans  ces 
Jeux  circonftances  ,  ont  conçu  que  le  travail  en 
grand  exigeoit  des  manipulations  différentes  pour- 
pouvoir  ménager  les  trais ,  &  tirer  le  plus  grand 
parti  pollîble  des  métaux  qu'on  y  traite;  &  qu'enfin  , 
les  fondans  employés  en  Docimafie  ne  pouvoient 
pas  entrer  dans  les  procédés  métallurgiques. 

Pour  traiter  avec  ordre  l'art  métallurgique  , 
l'on  fe  propofe  le  plan    fuivant  : 

i°.  De  donner  une  Géographie  fouterraine  , 
qui  fera  connoîte  les  différentes  difpofuions  des 
liions  ou  veines  minérales ,  métalliques  ou  foilîles 
qui  fe  trouvent  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
enfemble  leurs  variations,  &  ce  qui  les  protuit. 

i°.  L'on  traitera  de  la  manière  d'exploiter  les 
filons ,  foit  par  puits,  foit  en  galeries  ou  autres 
ouvrages  ;  &  ppur  rendre  la  chofe  plus  fenfible  , 
on  y  joindra  le  plan  &  le  profil  d'une  mine  4 
&,fi  on  le  juge  néceffaire ,  Ton  donnera  les  def- 
fins  des  meilleures  machines  connues  pour  i'épui- 
fément  des  eaux,  des  mines,  &  l'extraétioii  des 
minerais. 

30.  L'on  décrira  les  meilleurs  procédés  en  ufao-e 
pour  la  fonte  de  minéraux  d'or  &  d'arcent  ,  à 
l'effet  d'en  obtenir   ces  métaux  parfaits. 

4°.  L'on  traitera  des  procédés  les  plus  avan- 
tageux pour  obtenir  le  cuivre  de  fes  minerais ,  & 
le  porter  à  fa  perfeclion. 

5°.  L'on  décrira  les  meilleures  méthodes  de 
fondre  les  mines  de  plomb  ,  5c  d'obtenir  ,  par  l'affi- 
nage ,  l'argent  que  communément  il  contient;  ce 
qui  conduira  à  parler  de  la  révivification  des  li- 
tharges,   ou  leur  réduction  en  plomb  marchand. 

6".  Le  cuivre  contenant  fouvent  de  l'arcrent , 
nous  décrirons  tous  les  procédés  les  plus  îifîtés 
pour  en  faire  le  départ  par  l'intermède  du  plomb  ; 
travail  que  l'on  nomme  liquaclon. 

7°.  On  xraitera  de  la  fonte  des  mines  d'étain  , 
pour    en  obtenir  ce  métal. 

8°.  On  parlera  du  fer,  métal  fi  connu,  fi  utile, 
&  heureufement  le  plus  abondamment  répandu  , 
taat  dans  le  fein  de  notre  globe  qu'à  fa  fuper- 
ficie.  On  donnera  les  meilleurs  procédés  pour  ob- 
tenir ce  métal  auflî  pur  &  auffi  malléable  qu'il 
eft  poffible  ,  foit  en  le  traitant  par  la  fonte  en 
gueufe  ,  &  enfuice  par  l'affinage  ,  foie  en  fondant 
le  minerai  à  la  manière  des  Corfes  ,"des  Catalans, 
Se  des  Efpagnols  ,  qui  ,  dans  un  feul  petit  four- 
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neau  ,  fondent  les  minerais ,  &  obtiennent  le  meiï= 
leur  fer  de  l'Europe. 

9°.  L'on  détaillera  les  méthodes  qu'on  croira 
les  plus  avantageufes  pour  faire  de  l'acier  avec 
du  fer  de  gueule,  ou  en  faifant  cémenter  le  fer 
forgé  avec  les  matières -propres  à  fa  converfïoa 
en   bon  acier. 

io°.  L'on  traitera  de  la  fonte  du  bifmuth. 

ii°.   De  la  fonte  de  l'antimoine. 

H0.  De  la  méthode  employée  pour  retirer  le 
zinc  de   fa  mine. 

130.  De  la  fonte  du  cobalt  pour  en  faire  de 
l'azur. 

14°.  De  la  meilleure  méthode  de  retirer  ,  en 
grand  ,   le  mercure  de  fa  mine. 

150.  L'on  décrira  la  manière  de  retirer  le  foufre 
des  minéraux. 

1  6°.  L'on  traitera  des  meilleurs  procédés  pour 
faire  la   cérufe, 

T7°.  L'on  détaillera  la  meilleure  méthode  pour 
faire  le  minium. 

i8°.  On  parlera  des  mines  de  charbon  de  terre. 

ip°.  Des  mines  d'alun  ,  Se  de  la  manière  d'en 
extraire   ce  fel. 

200.  Des  mines  de  fel  marin. 

Enfin  ,  pour  faciliter  l'intelligence  de  tous  les 
procédés  métallurgiques  ci-deffus  ,  l'on  donnera  les 
plans  ,  coupes  &  profils  des  fourneaux  que  -l'on 
croira  les  plus  avantageux  ;  &  l'on  y  joindra  un 
tableau  méthodique  de  tout  l'art  minéralogique. 

Pharmacie. 

La  partie  du  Dictionnaire  Encyclopédique  qui 
a  pour  objet  la  Pharmacie  ,  eft  une  des  plus  la- 
vantes &  des  plus  fatjsfaifantes  de  ce  grand  Ou- 
vrage. Les  principes  de  l'art  y  font  expofés  avec 
clarté  ,  les  procédés  décrits  avec  une  exactitude  , 
une  intelligence  qui  infpirent  la  confiance  ;  &  la 
rédaction  de  chaque  article  annonce  dans  leurs  Au- 
teurs des  connoiffances  phyfiques  ,  chimiques ,  & 
médicales  ,  très- étendues  ,  réunies  au  talent  de 
s'exprimer  avec  élégance  &  avec  précifion. 

Aulîi  nous  ferons  -  nous  un  devoir  d'adopter  pref- 
que  tous  les  principes  de  ces  favans  rédacteurs 
(  MM.  Malouin  ,  Venel  )  ,  de  conferver  une 
très  -grande  partie  de  leurs  articles ,  &  d'employer 
leurs  expreffions  mêmes ,  lorfque  l'exécution  du 
plan  fur  lequel  nous  nous  propofons  de  traiter 
la  Pharmacie  ,  nous  forcera  de  faire  quelques  chan- 
gemens  dans  ceux  de  leurs  articles  auxquels  nous 
croirons  devoir  toucher. 

Depuis  l'époque  où  l'Encyclopédie,  où  les  Sup- 
plémens  même  ont  été  mis  au  jour ,  les  progrès 
de  la  Phyfique  ,  &  fur -tout  de  la  Chimie  ,  ont 
confidérabiement  influé  fur  ceux  de  l'art  phar- 
maceutique. On  a  fait  en  Médecine  plufîeuis  dé- 
couvertes importances ,  qui  exigent  des  manipu- 
lations ,  des  procédés  nouveaux.  L'ait  apercé  ie» 
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ïénebres  dont  s'enveloppoient  plufîetTrs  pofTeffeurs 
de  remèdes  fecrets  ,  qui  ,  fans  répondre  aux  pro- 
mettes faitueufes  de  leurs  Auteurs  ,  peuvent  dans 
quelques  cirecnltances  être  d'un  ufage  utile.  Le 
Gouvernement  en  a  fait  connoître  piufieurs  ,  en 
difrérens  pays ,  Se  principalement  en  France.  La 
publication  du  Dictionnaire  de  Chimie  de  M, 
Macquer  ,  de  la  Pharmacie  de  M.  Baume  ,  des 
Pharmacopées  de  MM.  Triller  ,  Vitet  &  Lewis  ; 
enfin  la  traduction  de  celle  de  Londres  ,  enrichie 
des  notes  du  docteur  Pemberton  Se  du  Traducteur 
M*'*  ,  ont  multiplié  les  fources  où  le  Médecin  , 
le  Chirurgien  ,  &  le  Pharmacien  peuvent  puifer  de 
nouvelles  connoiffances  ;  &  le  Public  ,  dont  l'in- 
térêt feul  guide  la  plume  des  rédacteurs  de  celte 
nouvelle  Encyclopédie  ,  a  droit  d'attendre  d'eux 
qu'ils  ne  s'arrêtent  qu'aux  bornes  où  l'art  s'elt. 
arrê:é  lui  -  même  à  l'époque   où  ils  écrivent. 

Ce  point  de  vue,  fous  lequel  nous  avons  con- 
fidéré  &  le  travail  de  nos  prédéceiTeurs  ,  &  les 
obligations  des  nouveaux  rédacteurs  ,  doit  faire 
fentir  &  l'étendue  des  obligations  que  nous  nous 
impofons  ,  &  les  avantages  que  procureront  nos 
effoits ,  s'ils  font  aufTi  heureux  qu'ils  feront  ar- 
dens. 

Nous  nous  propofons  ,  non  feulement  de  donner 
une  nomenclature  exacte  de  tous  les  termes  qui 
compofent  l'efpèce  de  ia^gue  particulière  à  l'art 
pharmaceutique  ,  une  expofîtion  de  fes  principes  , 
une  énumération  de  toutes  les  compofitions  ima- 
ginées jufqu'à  préfent  ,  une  hiftoire  des  procédés 
à  fuivre  y  &  une  dtfcription  des  réfultats  ;  mais 
encore  de  motiver  la  profetiption  des  compositions 
marquées  du  fceau  de  la  réprobation  ;  de  faire 
connoître  les  propriétés  médicinales  de  celles 
qu'il  eft  important  de  fe  procurer ,  &  de  défigner 
les  dofes   fous  lefquelles  on   doit  les  preferire. 

Le  déflr  de  ne  rien  oublier  d'efTentiel,  &  d'éviter  les 
redites,  nous  a  engagé  à  claffer  les  différentes  opé- 
rations pharmaceutiques  fous  leurs  noms  propres; 
à  divifer  chaque  clalTe  en  fections  relatives  à  la 
fimplicité  ,  ou  à  la  compofi:ion  des  préparations  , 
à  la  nature  ,  à  l'état  des  menttrues  ou  des  exci- 
pient à  employer ,  ou  des  procédés  à  fuivre  ,  & 
à  fous-  divifer  chaque  fection,  quelquefois  par  des 
caractères  pris  de  la  coniîftance  des  réfultats  a  pres- 
que toujours  par  leurs  qualités  médicinales. 

Dans  chaque  divifion  ,  nous  donnerons  les  dé- 
finitions génériques  ,  nous  décrirons  les  procédés 
à  fuivre,  &  fous  chacune  feront  rangées  les  ef-' 
pèces  avec  leurs  caractères  propres ,  les  lignes  ca- 
pables d'en  faire  connoître  la  bonté,  l'altération  , 
loit  par  vétulté  ,  foit  par  fophiftication  ,  &  leur 
propriété  médicinale  ,  relativement  à  leur  dofe  , 
qui  feront  défîgnées  avec  leur  rapport  aux  diffé- 
lens  âges. 

Parmi  ees  efpèces,  feront  néceffakement  placés 


'  les  pfoduits  ftiédicîna'Jx  des  opérations  criimiqties, 
&  les  préparations  des  fubftances  des  trois  règnes. 
Mais  à  l'égard  de  celles-ci  ,  nous  nous  bornerons 
a  déterminer  les  caractères  auxquels  on  pourra  re- 
connoîcre  û  elles  méritent  de  la  confiance  ,  &  à. 
fixer  les  dofes  auxquelles  on  doit  les  employer  ,, 
&  nous  renverrons  aux  différens  articles  d'Hiftoire 
Naturelle  &  de  Matière  médicale  ,  où  ces  fubf- 
tances  auront  été  décrites. 

Nous  en  uferons  de  même  pour  les  produits  des- 
opérations chimiques  ;  &  par  l'exécution  de  ce 
pian  ,  les  Auteurs  des  parties  relatives  à  la  Mé- 
decine pratique  &  à  l'Hiftoire  Naturelle  ,  pour- 
ront fe  difpenfer  d'entrer  dans  aucun  détail  fur  les 
dofes  des  remèdes  ,  fur  leurs  propriétés,  &  fur  la 
manière  de  les  employer. 

Le  travail  d'Hoffinan  ,  de  Venel  ,  de  le  Uoi',; 
&  fur-tou:  celui  de  MM.  Bergman,  du  Chanoi,. 
Blak,  ,  Lavoilier,  fournira  des  articles  abfolument 
neufs  fur  la-  préparation  des  eaux  minérales  arti- 
ficielles ;  &  ces  articles,  rapprochés  de  ceux  de 
Chimie  ,  dans  lefquels  les  principes  de  ces  pré- 
parations feront  développés  ,  donneront  fur  cet 
objet  toutes  les  lumières  qu'on  doit  défirer. 

Quoique  les  compofîtiofls  magiftrales  varient- 
fuivant  les  indications  à  remplir  &  les  connoif- 
fances des  Praticiens  ,  elles  font  ,  de  même  que 
les  officinales ,  (oumifes  à  des  procédés  relatifs  as 
la  nature  des  drogues  qui  entrent  dans  lifur  pré- 
paration ,  &  elles  feront  traitées  fuivant  le  même 
plan  dont  nous  avons  tâché  de  donner  une  idée. 

A  tous  ces  détails  ,  dont  l'expofition  de  notre 
plan  doit  faire  concevoir  l'étendue,  nous  en  réu- 
nirons dont  nous  avons  plus  d'une  fois  fenti  l'im- 
portance ,  &  que  MM.  Baume  ,  Lewis  ,  Bergman  ,. 
&c.  ,  nous  ont  mis  dans  le  cas  de  préfenter.  Ce' 
font  des  tables  où  feront  indiquées  les  drogues 
que  l'on  peut  fubitituer  les  unes  aux  autres  dans 
les  compofitions  officinales  ou  magiftrales  ;  les 
dofes  fous  lefquelles  chaque  drogue  ,  du  genre  des 
héroïques,  fe  trouve  danvune  quantité  donnée  de 
chacune  de  ces  compofitions  ;  la  quantité- des  dif- 
férens acides  néceflaires  pour  faturer  les  différens 
alkalis  Se  les  différentes  terres  folubles  ;  enfin- 
celle  du  gaz  qui  s'échappe  de  ces  fubftances 
pendant  l'etfervefcence  qui  accompagne  la  com— 
binaifon  de  celles  qui  ne  font  pas  dans  un  état 
de  caulticité. 

Un  tableau  général  du  plan  que  nous  aurons ■' 
fuivi  ,  en  terminant  tout  ce  que  nous  aurons  cru-' 
devoir  donner  fur  la  Pharmacie  ,  mettra  dans  le' 
cas  d'étudier  cet  art  avec  méthode  ,  en  indiquant, 
les  articles  qu'il  faut  confulier  pour  s'élever  ,. 
par  la  connoiffance  des  principes  &  des  opéra- 
tions les  plus  fïmplçs,  à  celle  des  procédés  les- 
plus  compliqués». 
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£▼11.]  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  RAIS.  D'AGRICULTURE  ; 
j>ar  M.  VAbbé  TesSIER  ,  DoSeur-Régent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , 
&  de  la  Société  royale  de  Médecine,  quant  à  V Agriculture  proprement  dite',  ou 
la  culture  des  terres  ;  par  M.  Thouin  ,  Jardinier  en  chef  du  Jardin  du  Roi  , 
quant  au  jardinage  ou  la  culture  des  jardins  &  vergers  ;  &  par  M.  FouGEROirx 
X>E  Bondaroy ,  de  V Académie  Royale  des  Sciences,  quant  à  la  culture  des 
bois  &   à   V aménagement  des  forêts  ,   deux  volumes  in-^°. 
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utilité  reconnue  de  l'Agriculture  lui 
donne  un  rang  diftingué  dans  les  Arts  &  dans  les 
Sciences  phyfiques.   On  peut  la    divifer   en  trois 

branches  principales. 

La  première  eft  l'Agriculture  proprement  dite , 
ou  la  culture  des  terres. 

La  féconde  eft  le  Jardinage  ou  la  culture  des 
jardins  &  vergers. 

La  troifième  ,  qui  embrafle  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  arbres  &  arbuftes  élevés  dans  des  forêts  , 
eft  la  culture  des  bois. 

Toutes  ces  parties  importantes  ont  été  traitées 
très-fuperficiellement  dans  l'Encyclopédie  ;  on  y 
trouve  quelques  excellens  préceptes  ,  mais  peu 
d'applications. 

Elle  ne  préfente  aux  Agriculteurs  que  la  moitié 
des  chofes  qu'ils  efpéroient  y  rencontrer.  On  ne 
..  les  préfente  que  d'une  manière  confufe.  Les  coopé- 
rateurs  n'ayant  point  déterminé  les  bornes  refpec- 
tives  dans  ïefquelles  ils  dévoient  fe  renfermer ,  on 
y  trouve  des  omiftîons  fans  nombre  ,  des  redites 
non  moins  confîdérables ,  qui ,  en  augmentant  l'ou- 
vrage ,  ne  le  rendent  que  plus  défectueux.  Nous 
allons  indiquer  la  marche  oue  nous  avons  crû 
devoir  fuivre  pour  remédier  à  ces  imperfections. 

L'Agriculture  proprement  dite  exige  préli- 
minairement  des  détails  fur  ce  qui  doit  fervir  à 
l'exploitation  d'une  ferme  ou  métairie  ;  tels  font 
les  uftenfiles  du  labourage ,  l'éducation  &  la  con- 
fervation  du  gros  &  du  petit  bétail ,  en  y  com- 
prenant les  haras,  les  granges  &  greniers  propres 
à  contenir  les  grains  &  les  fourrages  ,  les  diffé- 
rens  engrais  ,  le  gibier  ,  la  volaille  ,  les  abeilles  ; 
ce  qui  forme  une  partie  de  la  maifon  ruftique. 

La  culture  des  terres  ne  doit  point  être  la 
même  pour  toutes  fortes  de  productions  On  peut 
donc  la  confîdérer  &  la  décrire  fous  trois  rap- 
ports ;  i°.  relativement  aux  grains  qui  fourniiTent 
à  l'homme  fon  principal  aliment;  i°.  relativement 
aux  végétaux  qui  fervent  à  nourrir  les  beftiaux  ; 
3°.  relativement  aux  efpèces  de  plantes  qui  font 
cultivées  en  grand  peur  être  employées  dans  les 
Arts ,  ou  dont  l'ufage  que  les  hommes  en  peu- 
vent faire  ,  n'eft  point  de  première  néceflité'.  Ces 
rapports  établiffent  trois  clafles. 

Dans  la  première  fe  trouvent  le  feigle  ,  le  fro- 


ment ,  l'orge  ,  Fépeautre  ,  l'avoine  ,  le  maïs ,  le 
riz  ,  le  millet ,  les  pois  ,  les  fèves ,  les  haricots , 
les  pommes   de  terre  ,  les  topinambours  ,  &c. 

La  féconde  comprend  les  prairies  naturelles  & 
artificielles;  les  unes  font  formées  en  grande  partie 
d'un  mélange  des  plantes  de  la  famille  des  gra- 
minées ,  &  placées  dans  des  terreins  humides  ;  les 
autres ,  qu'on  peut  faire  dans  des  terreins  de  diverfe 
nature  ,  ne  font  le  plus  ordinairement  compofées 
que  d'un  même  génie  de  plantes  ,  qui  ne  font  point 
de  la  famille  des  graminées  ,  par  exemple ,  de 
luzerne  ,  de  trèfle  ,  de  fainfoin  ,  de  (àuve  ,  de  pim- 
prenelle  ,  &c. 

Dans  la  troifième  claffe  font  renfermés  le  colfa  , 
la  navette  ,  le  lin,  le  chanvre,  le  coton  ,  l'in- 
digo ,  la  garence  ,  le  houblon  ,  le  fafran  ,  la 
canne  à  fucie  ,  &c. 

Dans  l'Encyclopédie  méthodique  on  traitera 
d'une  manière  générale  ,  &  aux  mots  les  plus  con- 
venables ,  des  façons  qu'on  doit  donner  aux  terres 
félon  leur  nature  &  les  plantes  qu'elles  portent, 
des  engrais  propres  à  chacune  ,  du  temps  &  de 
la  manière  de  femer  S:  de  planter  ,  de  la  prépa- 
ration des  femences  &  plants  ,  des  phénomènes 
de  la  végétation  ,  des  maladies  &  des  circonftances 
qui  lui  nuifent ,  des  moyens  de  s'y  oppofer  lorf- 
qu'on  le  peut  ;  des  récoltes  &  de  la  confervation 
de  leurs  produits.  Les  principes  généraux  feront 
rappelés  &  appliqués  aux  difFérens  cas  avec  les 
modifications  convenables ,  en  y  ajoutant  les  cul- 
tures particulières  que  chaque  efpèce  de  plantes 
exige. 

Sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  conftruc- 
tion  ,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ce  qu'on 
doit  y  trouver  réuni  pour  favorifer  une  bonne  ex- 
ploitation. L'Art  vétérinaire  ,  qui  fait  partie  du 
Dictionnaire  de  Médecine  ,  s'occupera  des  mala- 
dies des  beftiaux  élevés  &  entretenus  dans  la  ferme  , 
&  le  commerce  fe  chargera  des  denrées  qui  feront 
le  produit  de  la  culture  des  terres.  C'eft  en  fe 
renfermant  ainfi  dans  des  bornes  fixées,  que  chaque 
coopérateur  à  l'Encyclopédie  méthodique  pourra 
Amplifier  fon  travail  ,  &  éviter  des  doubles  em- 
plois ,  qu'on  a  reprochés  au  Dictionnaire  Ency- 
clopédique. 

L'on  adoptera  les  mots  latins  du  Dictionnaire 
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de  Botanique  de  M.  le  Chevalier  de  Ia_Mark,qui 
fait  partie  de  l'Encyclopédie  méthodique  ,  &  on 
y  joindra  les  noms  françois  connus  ,  fans  traiter 
de  rHifloiie  ni  des  caractères  ,  ni  des  claires ,  ni 
des  genres  auxquels-  les  plantes  cultivées  dans  les 
terres  appartiennent  dans  les  diverfes  méthodes.  11 
fera  peut-être  néceffaire  de  défigner  fous  le  nom 
d'efpèces  ce  qui  n'eft  que  variété  dans  la  fcience 
de  la  Botanique  ,  parce  que  les  cultivateurs  ne 
peuvent  avoir  égard  aux  diyifions  8c  aux  rappro- 
che mens  des  Botaniftes. 

En  examinant  la  nature  des  terrefns  ,  nous  fe- 
rons moins  d'attention  aux  diftinâions  admifes  par 
les  Chimiftes  &  les  Naturalises  ,  qu'à  celles  que 
l'oblérvation  fait  connoîcre  à  un  Agriculteur  éclairé 
par  l'expérience. 

Enfin  nous  parlerons  au  mot  Agriculture  des 
différais  fyftêmes  qui  partagent  les  Cultivateurs 
favans  fur  la  manière  de  fe  procurer  les  meilleures 
&  les  plus  sûres  récoltes. 
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NAGE. 


Cette   branche   de  l'Agriculture   comprendra 
tous  .les  termes,  tous  les  noms  relatifs  à  cet  art 
placés   dans  l'ordre    alphabétique    le   plus    exact. 
On  peut  les  divifer  ; 

i°.  En  termes  propres  au  Jardinage, 
z".   En    noms  duftenfiles    particuliers    au 


dinage. 


Jar- 


terme 
noms 


de   pratique  du  Jardinage, 
des   végétaux    cultives    dans 


le 


3°.  En 

4°.   En 
jardins. 

Le  premier  de  ces  ordres  eit  compofé  de  tous 
les  termes  qui  forment,  pour  ainfi  dire  ,  la  langue 
de  cet  art  ,  &  qui,  défignant  moins  les  rhofes  que 
leur  manière  d'être  ,  n'ont  befo'in  pour  être  en- 
tendus que  d'une  définition  fuccincte  ,  claire  ,  & 
toujours  placée  fous  leurs  noms  propres. 

Le  fécond  renferme  tous  les  termes  d'uftenfiles 
employés  dans  le  Jardinage  ,  comme  bêches .  râ- 
teaux ,  arrofoirs  ,.  cloches  ,  chârtis  ,  terres  ,  &c. 
Ces  noms -ci,  indépendamment  de  leur  définition, 
néceffitent  des  deferiptions  détaillées  ,  quelquefois 
des  figures ,  &  toujours  leur  ufage. 

Le  troïfième  eft  formé  de  tous  les  terme?  de 
pratique  ,  comme  labours  ,  marcottes  ,  greffes  , 
taillis  ,  plantation  ,  &c.  Ces  mots  fourniront  des 
irai. es  particuliers  qui  doivent  préfenter  ,  i°.  la 
théorie  générale  de  chacune  de  ces  cultures  ;  i°. 
leurs  différentes  efpèces  ;  30.  leurs  ufages;  40.  les 
moyens  les  plus  expéditifs  &  les  moins  difpen- 
dieux  de  les  mettre  en  pratique. 

Le  quatrième  &  le  dernier  ordre  comprend  tous 
les  noms  des  végétaux  qui  font  l'objet  de  cette 
partie  de  l'Agriculture.  On  choifira  de  préférence 
"les  noms  françois  les  plus  généralement  connus 
des  Cultivateurs  ,  auxquels  on  ajoutera  un  feul 
fynonyme  latin }  choifi  parmi  eeux  que  M.  le  Che- 


valier de  la  Mark  a  adoptés  dans  fort  Dictionnaire 
de  Botanique.  On  fuivra  la  culture  depuis  le  femis 
julqu'à  la  parfaite  croiffance  de  la  plante  ;  on 
pariera  ehfuite  de  fon  ufage  dans  la  pratique  du" 
Jardinage  ,  &c.  Ses  propriétés  en  Médecine  011 
dans  les  Arts  feront  Amplement  indiquées  en  deux 
mots  ,  afin  de  ne  pas  empiéter  fur  les  Diction- 
naires des  autres  Sciences  ,-  dont  chacune  de  ces- 
propriétés  doit  être  l'objet  ;  il  en  fera  de  même 
des  dercriptions  botaniques-,  anatomiques  ,.&  de. 
toute  la  partie  de  la  fynonymie  étrangère  qui  ap- 
partient à   la  Botanique. 

On  ne  traitera  dans  ce  dictionnaire  du  Jardi- 
nage que  des  végétaux  cultivés  en  Europe^,  fc.it 
dans  les  jardins  potagers  ou  à  rieurs  ,  dans  les  pé- 
pinières ou  dans  Jes  jardins  de  Botanique;  ce  qui 
compofera  un  nombre  de  plus  de  fix  mille  végé- 
taux. Les  autres ,  qui  ne  font  connus  que  par  les 
ouvrages  des  boramltes  ou  des-  voyageurs  ,  ne  fe-- 
ront  point  défignés  nommément;  mais  on  donnera- 
des  préceptes  généraux  fur  leur  culture  à  l'article 
du  pays  où  ils  croiflent. 

Dans  tous  ces  articles  on  aura  le  plus  grand" 
foin  de  proportionner  l'étendue  des  détails  à  leur- 
degré  d'importance  ;  ceux  qui  concerneront  les  vé- 
gétaux recommandables  par  leur  ufage  dans  l'éco- 
nomie &  dans  les  arts,  tiendront  le  premier  rang. 

Les  fynonymes  françois  des  végétaux  trouveront- 
leur  place  à  leur  rang  dans  ce  dictionnaire  ;  mais: 
ils  n'y  leront  que  pour  indiquer  leurs  noms  pro» 
près  ,  auxquels  ils  renverront. 

Bois. 

La  troihème  divifion  comprendra  les  femis  &' 
plantations;  l'aména»ement  &  l'amélioration  des 
forets  ;  tout  ce  qui  a  rapport  a  la  culture  &  a~ 
l'exploitation  des  arbres  ,  baliveaux ,  &  futaieso- 
Nous  traiterons  de  la  culture  des  arbres-  d'avenues- 
&  d'agrément  pour  les  boiquets  &  l'ornement  des' 
parcs;  des  arbres  &arbuftes  qui,  quoiqu'étrangers  , 
font  aujourd'hui  devenus  prefque  indigènes  pour 
nous.  Nous  ne  nous  bornerons  pas  aux  feuls  arbres1 
qui  conftituent  &  font  le  principal  avantage  des; 
bois  &  forêts  ,  comme  chêne  ,  hêtre  ,  frêne  ,  bou- 
leau ,  peuplier ,  Sec.  ;  nous  y  ajouterons  les  arbres  d'un 
moindre  rapport,  comme  cormier  ,  &  ceux  qui  font-' 
principalement  deftinés  à  être  réduits  en  charbon , 
comme  cornouiller  ,  bourgine ,  &c.  Nous  n'ou- 
blierons pas  les  arbres  des  montagnes  ,  comme 
pins ,  fapins  ,  &c.  Au  mot  femis  ,  nius  parlerons^ 
de  tout  ce  qui  regarde  la  préparation  dé  la  terre* 
pour  cet  objet,  &c.  Nous  ferons  des  articles  pour 
la  culture  &  la  nature  des  terreins  généralement- 
propres  aux  arbres  ;  &  enfuite  ,  à  chacun  des  arti- 
cles ,  nous  indiquerons  les  différences  convenables- 
à  chaque  efpèce  :  c'eft.  le  moyen  d'être  court  Se: 
d'éviter  les  répétitions.  Ainfi,  en  parlant  du  hêtre , 
nous  indiquerons  le  terrein  qui  eït  le  plus  couve,- 
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bzhle  à  cette  efpèce  d'arbre  ;  nous  traiterons  de 
fa  culture  du  moment  où  il  eft  de  fervice  &  en 
état  d'être  exploité ,  de  la  qualité  de  fon  bois  , 
de  l'ufage  auquel  on  le  deitine  avec  le  plus  de 
ptofit  ;  nous  dirons  comment  on  l'abat  ,  comment 
en  le  débite  ,  £c  les  ouvrages  qui  fe  font  dans  la 
forêt.  Le  chêne  Se  les  autres  grands  aibres  des  fo- 
rêts feront  traités  de  même  ,  &  chacun  fuivant  leur 
nature  ,   leurs  qualités  &  leurs  ufages. 

Nous  comprendrons  encore  dans  cette  diviiîon  la 
culture  des  vignes  ,  des  oliviers ,  des  vergers  ,  la 
taille  &  greffe  des   arbres  fruitiers. 


D'après  l'expoiïtion  de  ce.  plan ,  il  eft  aifé  de 
voir  qu'il  n'exifte  dans  l'Encyclopédie  ancienne 
que  bien  peu  de  matériaux  relatifs  à  l'Agricul- 
ture ,  propres  à  entrer  tels  qu'ils  font  dans  ce  nou- 
veau dictionnaire  ,  ôc  qu'il  eft  impofïible  de  s'en 
fervir  fans  leur  donnerla  forme  qui  convient  à  ce 
nouvel  ouvrage  ;  ce  ne  fera  qu'avec  la  circonf- 
pection  la  plus  réfléchie  qu'on  dénaturera  ces  arti- 
cles. Un  diteours  préliminaire  ,pour  chaque  bran- 
che d'Agriculture  &  des  tableaux  analytiques  pré- 
fenteront  l'enchaînement  de  toutes  nos  conn'ôiflarices 
à  cet  és;ard. 
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[VIII.]  DICTIONNAIRE  D'HISTOIRE  NATURELLE  DES  ANIMAUX. 
IL  fera  précédé  par  une  introduction  aux  trois  Règnes  de  la  Nature,  &  par  l'Hifi* 
toire  Naturelle  de  V homme;  par  M.  Daubenton  ,  de  V Académie  Royale  des 
Sciences ,  Lecteur  &  Profeffeur  d'Hifioire  Naturelle  au  Collège  Royal  de  France , 
Garde  &  Démonjlrateur  du  Cabinet  'du  Jardin  du  Roi,  &c.  Ce  Diâionnaire  fera, 
divifé  en  fix  parties ,  dont  la  première  contiendra  les  Animaux  quadrupèdes , 
auxquels  on  a  joint  les  cétacées  ,  rédigée  d'après  FHifloire  Naturelle  des  Animaux 
de  M.  de  Bu  F  F  ON  ;  la  féconde,  les  Oi/eaux ,  par  M.  Mauduit  ,  Doâeur- 
Régent  de  la  Faculté  de  Paris  ,  &  membre  de  la  Société  Royale  de  Médecine  ; 
la  troifième  ,  les  Quadrupèdes  ovipares  &  les  Serpens ,  par  M.  DAUBENTON ; 
la  quatrième  ,  les  Poiffons ,  par  le  même  ;  l'a  cinquième,  les  Infeâes  ,  par  M.  Gue- 
NEAU  DE  MONTBEIZZARD  ,  Académicien  honoraire  de  V Académie  de  Dijon; 
la  fixième  ,  les  Vers  ,  par  M.  Daubenton.  Ces  fix  parties  feront  imprimées 
à  la  fuite  les  unes  des  autres ,  &  formeront   trois  volumes  in-q.°. 

qu'il  y  a  des  êtres  intermédiaires  qui  participent 
de  la  nature  des  minéraux  &  des  végétaux  ,  &  qui 
indiquent  une  forte  de  paflage  entre  le  règne  ani- 
mal &  le  règne  végétal ,  &  d'autres  êtres  qui 
forment  une  liaifon  entre  le  règne  végétal  &  le: 
règne  animal.  A  la  fuite  de  cet  expofé  ,  je  rap- 
porterai l'opinion  des  naturaliftes  qui  penfent  an 
contraire  que  l'on  n'a  eu  jufqu'à  préfent  aucunes 
preuves  décifives  de  paflage  ou  de  liaifon  entre  les  , 
règnes  de  la  nature. 

Je  ferai  mention  des  principaux  auteurs  qui  ont 
traité  des  trois  règnes  de  la  nature  ,  &  je  donne- 
rai  quelques  notices  de  leurs  ouvrages. 

L'introduction  à  l'Hiftoire  Naturelle  fera  ter- 
minée par  l'expoluion  des  motifs  par  lefquels  oit 
s'eft  déterminé  à  faire  des  diftionnaires  particu- 
liers, non-  feulement  pour  chaque  règne  ,  mais 
auiîi  pour  chacun  des  ordres  ou  grandes  claiTes 
des  productions  de  la  nature  qui  leur  appar- 
tiennent. 

Quoique  plusieurs  naturaliftes  nomenclateurs. 
axent  mis  l'homme  dans  une  même  clafle  avec  les 
animaux  quadrupèdes ,  je  ne  confondrai  pas  l'Hif- 
toire Naturelle  de  l'homme  avec  celle  des  ani- 
maux j  elle  fera  placée  à.  la  tête  du  dicTàqncaire 


'iNTRODUCTlONà  l'Hiftoire  Naturelle  com- 
mencera par  la  définition  de  cette  feience  &  par 
l'énumération  abrégée  de  tes  différens  objets.  Enfuite 
j'indiquerai  les  limites  de  l'Hiftoire  Naturelle  rela- 
tivement aux  autres  feiences  qui  ont  le  plus  de 
rapports  avec  elle  :  telles  font  l'Anatomie ,  la 
matière  médicale  ,  la  Botanique  ,  la  culture  des 
plantes  ,  la  Chimie  ,  la  Métallurgie  ,   &c. 

J'expliquerai  les  principes  des  difiributions  mé- 
thodiques des  productions  de  la  nature  en  règnes , 
ordres  ,  claiTes  ,  genres ,  efpèces ,.  fortes  ,  &  va- 
riétés. 

Enfuite  je  difeuterai  cette  grande  queftion  d'Hif- 
ioire Naturelle  ,  favoir  fi  la  nature  pafîe  d'une 
efpèce  à  une  autre  par  des  nuances  fucceflîves  ;  £ 
toutes  les  efpèces  de  fes  productions  pourroient 
Être  rangées  fur  une  même  ligne,  de  manière  que 
chaque  efpèce  auroit  plus  de  rapports  avec  celles 
qui  l'avoifineroient  ,  qu'avec  aucune  des  autres  ; 
ou  fi  cet  ordre  ,  au  lieu  d'être  continu  ,  feroit  in- 
terrompu par  des  lacunes  entre  des  efpèces  qui 
n'auroient  pas  des  caractères  propres  à  former  une 
forte  de  liaifon  entre  elles.  J'expoferai  .dans  l'in- 
troduction à  l'Hiftoire  Naturelle  les  râlions  qui 
Atat  été  données  par  différens  auteurs ,  pour  prouve* 
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<5es  quadrupèdes,  après  rintrodLCîioa  à  l'Hiftoire 
Naturelle. 

Comme  il  y  aura  dans  l'Encyclopédie  métho- 
dique des  dictionnaires  particuliers  pour  l'Anato- 
mie ,  la  Médecine  ,  l'art  du  Delîin  ,  &c.  ,  on  ne 
peut  répéter  dans  l'Hiftoire  Naturelle  de  l'homme 
aucun  des  articles  qui  appartiennent  à  ces  diction- 
naires ;  ainfi ,  elle  doit  être  réduite  aux  articles 
fuivans  : 

Les  différences  qui  font  entre  la  conformation 
du  corps  de  l'homme    &  celle  des  animaux. 

La  naiffance  de  l'homme  &  ion  éducation  phy- 
fique  relativement  à  la  force  &  aux  proportions 
de  fon  corps. 

Les  principales  différences  de  la  taille  depuis  le 
nain  jufqu'au  géant. 

Les  variétés  de  l'efpècè  humaine  pour  la  cou- 
leur de  la  peau  ,  les  traits  du  vifage  ,  les  pro- 
portions ,  la  force  ,  &  la  vigueur  du  corps  de 
l'homme,   fes  alimens ,  &c. 

Ses  différens  âges  ,  la  durée  de  fa  vie  ,  fa  mort , 
la  décompofirion  de  fon  corps ,  fes  reftes  embaumés  , 
pétrifiés  ,  &c. 

L'Hiftoire  Naturelle  des  animaux  fera  divifée 
en  fix  dictionnaires  méthodiques  ;  le  premier  con- 
tiendra les  quadrupèdes  vivipares  &  les  cétacées  ; 
le  fécond  les  oifeaux;  les  quadrupèdes  ovipares  & 
les  ferpens  feront  dans  le  troifîeme  dictionnaire  ; 
les  poiffons  dans  le  quatrième  ,  les  infeâes  dans 
le  cinquième  ,  &  les  vers  dans  le  iîxième. 

Cette  divifion  du  règne  animal  en  fix  diction- 
naires eft  néceffaire  pour  qu'ils  foient  plus  mé- 
thodiques ,  &  pour  rendre  par  conléquent  l'étude 
de  cette  fcience  plus  Ample  &  plus  facile.  Il  au- 
roit  même  fallu  faire^huit  dictionnaires,  conformé- 
ment à  la  diftribution  méthodique  des  animaux  qui 
les  divife  en  huit  ordres ,  &  qui  me  paroît  la 
mieux  fondée  fur  leurs  caractères  diftinctjfs.  Ces 
nuit  ordres  comprennent  ,  i°.  les  quadrupèdes  , 
z°.  les  cétacées,  30.  les  oifeaux,  40.  les  quadru- 
pèdes ovipares ,  y",  les  ferpens ,  6°.  les  poiffons  , 
7°.  les  infectes,  8°.  les  vers.  Mais  les  cétacées  & 
les  ferpens  ne  font  pas  affez  nombreux  ni  affez 
connus  pour  fufEre  à  deux  dictionnaires  particu- 
liers; on  fera  obligé  de  mettre  les  cétacées  dans 
le  diûionnaire  des  quadrupèdes  vivipares,  &  les  fer- 
pens dans  celui  des   quadrupèdes  ovipares. 

QUADRU  P  ÈD  E  S    ET     CE  TA  C  É  ES. 

Toute  l'Europe  s'accorde  à  regarder  l'Hiftoire 
des  animaux  de  M.  de  Buffon  comme  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  ce  fiècle.  On  fent  bien 
qu'avec  un  tel  guide  il  feroit  fuperflu  de  cher- 
cher à  s'ouvrir  des  routes  nouvelles  dans  cette  partie 
de  l'Hiftoires  Naturelle  ;  au/fi  l'Hiftoire  des  ani- 
maux quadrupèdes  fera- 1-  elle  rédigée  ici  tout 
entière  d'après  celle  de  M.  de  Buffon ,  mais  en  y 
œettant  les  modifications,  &  en  y  donnant  la  forme 


que  prefcrit  le  plan  général  de  nos  dictionnaires. 

Pour  nous  y  conformer  en  tout,  nous  donnerons 
à  l'article  quadrupèdes  ,  une  diftribution  métho- 
dique de  leurs  différentes  familles  :  mais  notre  mé- 
thode ,  Ample ,  naturelle  ,  ne  fera  que  raffembler 
ces  animaux  fuivant  que  l'on  pourra  remarquer 
entre  eux  plus  de  traits  de  conformité  :  on  tâ- 
chera fur-tout  d'éviter  les  réunions  forcées ,  quel- 
quefois monftrueufes  ,  des  natures  éloignées  &  dis- 
parates ,  rien  n'étant  plus  déplacé  que  ces  con- 
traires pénibles  dans  une  méthode  dont  le  but  eft 
&  doit  être  de  réunir  les  êtres  qui  fe  reffemblent, 
&  de  les  rapprocher  dans  l'ordre  de  leurs  rap- 
ports. 

Tout  ce  qui  peut  avoir  paru  de  nouveau  depuis 
la  publication  de  l'Hiftoire  des  quadrupèdes  de 
M.  de  Buffon  ,  ou  ce  "qu'il  y  a  lui-même  ajouté 
dans  fes  fupplémens ,  fera  refondu  fous  chaque  ar:i- 
cle  :  ceux  des  animaux  fauvages  feront  enrichis  de 
tous  les  détails  de  leur  chafle. 

Les  efpèces  feront  rangées  dans  ce  nouveau  dic- 
tionnaire fous  leurs  véritables  dénominations  ;  & 
tous  les  noms  triviaux,  favans ,  nationaux,  ou 
étrangers,  érant  rapporcés  par  renvois  à  ces  vrais 
noms ,  on  verra  s'éciaircir  la  confulion  dans  laquelle 
l'ancienne  Encyclopédie  avoit  laiffé  cette  partie 
de  l'hiftoire  des  animaux;  fouvent ,  en  effet,  dans 
cet  ouvrage  on  n'avoit  fait  qu'extraire  ,  fans  dif- 
cuter  &  fans  comparer  les  objets  ,  ce  qu'avoit  dit 
chaque  voyageur  fur  les  animaux  du  pays  qu'il 
parcouroit  ;  de  forte  qu'un  même  animal  ,  donné 
plufieurs  fois  fous  plulieurs  noms  barbares,  n'étoit 
reconnoiffable  fous   aucun  (1). 

Les  cétacées  ou  grands  animaux  marins  du  genre 
de  la  baleine,  qui  lemblent ,' par  leur  forme  exté- 
rieure &  par  l'élément  qu'ils  habitent,  appartenir 
aux  poiffons,  tiennent  néanmoins  aux  quadrupèdes 
par  une  analogie  de  nature  bien  plus  étroite  & 
plus  intime  :  ils  refpirent  comme  les  quadrupèdes; 
ils  engendrent  &  alaitent  de  même  leurs  petits  : 
toute  la  conformation  intérieure  de  leurs  organes 
&  de  leurs  vifcères  eft  la  même.  D'après  ces  rap- 
ports fînguliers  &  frappans  ,  les  cétacées  femblent 
mieux  placés  dans  le  dictionnaire  des  quadrupèdes 
que  dans  toute  autre  partie  de  l'Hiftoire  Natu- 
relle ;  &  leurs  articles  ,  traités  ici  avec  foin  ,  n'en 
feront  que  plus  délirer  l'hiftoire  de  ces  animaux  , 
dont  on  s'occupe  actuellement  fous  les  yeux  de 
M.  le  Comte  de  Buffon.  On  joindra  à  chaque 
article  tout  ce  qui  concerne  la  chaffe  &  la  pêche 
des  quadrupèdes  Se  des  cétacées. 

Oiseaux. 

Le    dictionnaire     ornithologique  .  fera    précédé 

(  1  )  Voyez  dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  les  mots 
Antamba,  Aranata. ,  Arougheun ,  A\ebre,  Berrï ,  Sïfca- 
cho,  Capirar  ,  Camphur,  Dabach,  Hay ,  Hi-ara  ,  Impa- 
gvzftfl,  împalanca,  Intienga,  Machau,  Ufojfi ,  Pacjulrer, 
Sigah-Gujcb ,  Sec,  &c. 
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ffuû  cîffeours  général  fur  la  nature  des  oifeaux.  Je 
commencerai  par  les  comparer  aux  autres  animaux 
&  entre  eux  ,  relativement  à  la  forme  extérieure 
&  à  l'organifation  interne.  Je  traiterai  enfuite  des 
méthodes  ou  des  fyftêmes  propofés  pour  en  rendre 
la  connoifiance  plus  facile  je  terminerai  cette 
partie  par  une  notice  abrégée  des  meilleurs  ou- 
vrages fur  l'Ornithologie, 

L'examen  des  parties  internes  donnera  les  rai- 
fens  d'un  grand  nombre  des  habitudes  des  oifeaux 
en  général  ,  &  de  celles  de  pluiieurs  familles  de 
ces  animaux.  On  appréciera  leurs  perceptions 
d'après  le  mécanifme  de  leurs  feus  ,  &  on  con- 
firmera cette  théorie  par  des  faits  empruntés  d; 
l'obfervation. 

Quant  à  la  nomenclature ,  je  fuivrai  celle  de 
M.  de  Buffon,  comme  la  plus  récente,  la  plus 
exacte  ,  &  la  plus  étendue,  j'emprunterai  en  outre 
de.  fes  ouvrages ,  mais  en  obfervant  de  les  citer  , 
les  faits ,  les  peniées  ,  &  jusqu'aux  exprelïions 
même  ,   quand  je  le  croirai  néceilaire. 

Par  rapport  à  la  méthode  fyftématique  ,  je  fui- 
vrai  celle  de  M.  BriiTon ,  parce  qu'elle  eft  la  plus 
fimple  &  en  même  temps  la  plus  générale.  Je 
bornerai  la  fynonymie  des  oifeaux  â  celles  de 
Billion  ,  Edwars  ,  Selon  ,  Catefbi  ,  afin  de  ne 
pas  grotïir  inutilement  cet  ouvrage.  Les  deferip- 
tions  offriront  ,  autant  que  les  iujets  le  permet- 
tront ,  quelques  traits  djftinctirs  de  chaque  efpèce 
d'oifeaux  ;  elles  feront  terminées  par  les  faits  les 
plus  connus  &  les  plus  avérés  qui  ont_rapport  à 
leurs  mœurs  particulières  ,  habitudes ,   Sec. 

Indépendamment  de  ces  objets,  on  traitera  dans 
le  plus  grand  détail  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
oifeaux  en  général  ;  tels  feront  les  mots  oifeau  , 
confervation  ,  plumage  ,  &c.  Chacun  de  ces  arti- 
cles fera  autant  de  difeours  particuliers  qui  offri- 
ront aux  lecteurs  (  autant  qu'il  fera  poffible  )  ce 
qu'ils  peuvent  défîrer  de  connoître  fur  ces  usa- 
tières. 

Je  traiterai  auflï,  dans  des  articles  féparés  ,  de 
ce  qui  eft  relatif  à  la  fauconnerie  &  aux  différentes 
ehafïes  que  l'on  fait  des  oifeaux. 

Quant  aux  articles  contenus  dans  l'Encyclopédie, 
je  n'en  ferai  qu'un  ufage  borné  ,  parce  que  le  plan 
que  les  auteurs  de  cette  partie  ont  fuivi  ,  n'eit 
pas  conforme  au  mien  ;  que  beaucoup  d'articles 
en  particulier  me  paroiffent  défectueux  ,  &  que 
plufieurs  ne  préfentent  au  lecteur  aucune  idée  qu'il 
puifTe   faittr. 

Cette  Ornithologie  fera  terminée  par  deux  ta- 
bles ;  l'une  méthodique  ,  l'autre  alphabétique.  La 
première  indiquera  les  matières  &  l'ordre  dans 
lequel  on  devra  les  lire  ,  pour  tirer  du  diction- 
naire encyclopédique  le  même  avantage  que  d'un 
traité  fuivi  fur  le  même  objet  ;  la  féconde  fera 
double ,  l'une  françoife  ,  l'autre  latine  ;  on  ren- 
:    verra  de  la  féconde  à  la  première. 


Quadrupèdes  ovipares  et  Serpens. 

La  plupart  des  animaux  qui  ont  quatre  pieds 
font  vivans  lorsqu'ils  fortent  du  ventre  d;  leurs 
mères  ;  on  les  nomme  (împlement  quadrupèdes. 
Il  y  a  d'autres  animaux  à  quatre  pieas  qui  pondent 
des  œufs ,  &  que  l'on  appelle  quadrupèdes  ovi- 
pares ,  pour  les  diftinguer  des  quadrupèdes  vivipares. 

Le  dictionnaire  des  quadrupèdes  ovipares  con- 
tiendra toutes  leurs  dénominations,  qui  font  les 
crapauds  ,  les  grenouilles,  les  tortues,  les  lézards, 
les  crocodiles  ,  les  caméléons  ,  les  lalamandres  y 
le   feinque  ,   &.C. 

La  dénomination  de  chaque  efpèce  fera  fuivie 
du  nom  latin.  Je  décrirai  le  mâle  &  la  femelle;, 
cette  dekription  comprendra  non  feulement  les- 
parties  exctiieures  du  corps  ,  mais  auiîi  les  prin- 
cioaux  vifeères.  Je  ferai  remarquer  les  caractères 
diftindtifs  de  ces  animaux  par  rapport  à  leur  fexc 
&  aux  autres  efpèces  de  leur  genre.  Je  rapporterai 
ce  qui  a  été  obfervé  fur  leur  accouplement  ,  fur 
leur  ponte  ,  fur  leurs  œufs  ou  leur  frai  ,  fur  leur 
naifiauce  &-'  leurs  roétamorphofes  ,  autant  qu'il  fera 
potable  de  remplir  tous  ces  différais  objets. 

Ces  deferiptions  étant  faites  pour  un  diction- 
naire d'Hift-oire  Naturelle  ,  ne  renfermeront  aucune 
connoiffance  d'Anatomi-e  ,  puifque  les  objets  de  ces 
deux  feiences  font  très-différens  l'un  de  l'autre  ;  j'en 
rapporterai  les  raifons  dans  l'introduction  à  l'Hit- 
toke   Naturelle. 

Après  avoir  donné  la  defeription  des  parties  exté- 
rieures £:  intérieures  de  chaque  efpèce  d'animaux 
ovipares  ,  j'expoferai  la  qualité  de  leurs  aliinens 
&  la-  manière  dont  ils  les  prennent;  je  ferai  men- 
tion- de  leurs  allures ,  de  leurs  habitations ,  &  de; 
leurs  précautions  pour  leur  ftîreté  ,  des  moyens 
qu'ils  ont  pour  attaquer  ou  pour  fe  défendre,  Se 
des  rufes  qu'ils  employent  pour  faifir    leur  proie. 

Enfuite  je  citerai  les  pays  où  ils  fe  trouvent  5. 
je  rapporterai  la  manière  dont  on  prend  Ges  ani- 
maux &  dont  on  les  pêche ,  les  propriétés  dont  ils 
font  doués  ,  &  l'ufage  que  l'on  en  fait.  Mais  en 
ttaitant  de  ces  objets  je  ne  ferai  aucune  mention 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  cuifine  ,  à  la  Médecine  , 
ou  aux  arts;  par  exemple,  de  la  manière  dont  on 
prépare  les  grenouilles  pour  les  manger ,  les  tor- 
tues pour  des  bouillons  médicinaux  ,  &  leur  écaille 
pour  différens  ouvrages.  Je  finirai  l'article  de  cha- 
que efpèce  d'animaux  ovipares,  en  renvoyant  an 
nom  générique. 

La  dénomination  de  chaque  genre  fera  fuivie 
d'une  expofition  de  fes  caractères  diftinctifs  rela- 
tivement aux  autres  genres  de  fa  clafle;  enfuite  je 
ferai  rénumération  des  efpèces  qu'il  contient,  Se 
je  terminerai  l'article  par  un  -renvoi  à  la  claile  , 
fous  la  dénomination  des  quadrupèdes  ovipares, 

A  l'article  de  cette  claffe,  j'expoferai  les  carac- 
tères qui  diftinguent  les  animaux  qu'elle  comprend - 
des  animaux  des  autres  claffes ,  &  }e  rerrratai  aa 
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dîfcours  préliminaire   qui   doit  être   à   la  tête  du. 
dictionnaire   des  quadrupèdes  vivipares. 

On  trouvera  auffi  dans  le  dictionnaire  des  qua- 
drupèdes ovipares ,  l'explication  des  termes  parti- 
culiers qui  font  en  ufage  pour  défîgner  certaines 
parues  de  leurs  corps  ,  ou  leurs  différens  états  , 
par  exemple  ,  écaille  ,  goure  ,  métamorphofe  , 
têtard. 

Les  Sertess  ne  font  ni  aflez  nombreux, 
ni  allez  connus  pour  en  faire  un  dictionnaire  par- 
culier;  d'ailleurs  ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  quadrupèdes  ovipares  ;  c'eft  pourquoi  je  met- 
trai les  ferpens-  avec  ces  animaux  dans  le  même 
dictionnaire. 

Par  conféquent  il  contiendra  les  dénominations 
des  efpèces  Se  des  genres  des  ferpens  avec  leurs 
noms  latins.  Chaque  article  fera  traité  de  la  même 
manière  que  ceux  des  quadrupèdes  ovipares.  Je 
terminerai  les  articles  des  genres  par  un  renvoi 
au  mot  ferment.  L'article  qui  fuivra  ce  mot ,  con- 
tiendra l'expofition  des  caractères  diftinctifs  de  la 
claffe  des  ferpens  ,  relativement  aux  autres  clafles 
des  animaux.  Enfuite  je  ferai  l'énumération  des 
différens  genres  de  ferpens ,  Se  je  finirai  par  des 
renvois  à  l'introduction  à  l'Hiitoire  Naturelle. 

Poissons. 

O  n  donne  vulgairement  le  nom  de  poiffon  aux 
cétacées  ,  aux  poilîons  cartilagineux  ,  &  aux  épi— 
-  neux  ;  mais  dans  un  dictionnaire  méthodique ,  les 
cétacées  ne  peuvent  pas  être  mis  au  nombre  des 
poiffons ,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  moins  de  rap- 
ports avec  ces  animaux  qu'avec  les  quadrupèdes. 
D'ailleurs  ,  on  aura  traité  des  cétacées  dans  le  pre- 
mier des  dictionnaires  d'Hiftoire  Naturelle  ;  ils  fe 
trouveront  mêlés  par  ordre  alphabétique  avec  les 
quadrupèdes ,  parce  qu'ils  font  trop  peu  nombreux 
&  trop  peu  connus  pour  fuffire  à  un  dictionnaire 
particulier. 

Quelques  auteurs  ont  féparé  les  poiflons  carti- 
lagineux des  autres  poiflons ,  &  les  ont  réunis  aux 
quadrupèdes  ovipares  ,  aux  lézards ,  Se  aux  ferpens 
dans  une  même  claffe ,  fous  la  dénomination  d'am- 
phibies; mais  les  poiflons  cartilaginenx  ont  aflez 
2e  rapport  avec  les  autres  ,  pour  qu'on  les  mette 
tous  enfemble  dans  le  même  dictionnaire. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'efpèces  d'animaux 
auxquels  on  donne  fouvent ,  &  fort  mal  à  propos , 
le  nom  de  poiffon  ;  tels  font  les  animaux  des  co- 
quillages. L'animal  qui  eft  dans  la  coquille  d'un 
efeargot  ou  d'une  huître ,  n'eft  certainement  pas  un 
poiffon  ;  il  fera  mis  au  rang  des  vers  ;  il  ne  fe 
trouvera  ,  comme  les  animaux  de  tous  les  antres 
coquillages ,   que  dans  le  dictionnaire  des  vers. 

Celui  des  poiflons  contiendra  les  noms  de  toutes 
les  efpèces  connues  des  poiffons  cartilagineux  & 
4es  épineux,  L,a  dénomination,  françoife  de  chaque 


efpèce  fera  fuivie  du  nom  latin  le  plus  en  ufage. 
Je  décrirai  les  parties  extérieures  du  mâle  &  de  la 
femel'lç,  les  principaux  vifeères  &  les  parties  qui 
forment  le  fqueiette  ou  qui  en  tiennent  lieu.  J'in- 
diquerai leurs  alimens  &  les  lieux  où  ils  fe  trouvent 
dans  la  mer  ou  dans  les  lacs ,'  les  fleuves ,  les  ruit- 
lêaux  ,  &c.  J'expoferai  la  manière  dont  ils  pour- 
luivent  &  dont  ils  failiffent  leur  proie ,  les  moyens 
qu'ils  emploient  pour  leur  fureté  &  pour  leur  dé- 
tente. Je  ferai  mention  de  ceux  qui  volent  ou  qui 
fubiflent  des  metamorphofes  ;  enfuite  j'indiquerai 
la  route  Se  le  temps  de  leurs  migrations  ;  je  dé- 
crirai leur  accouplement  ou  leur  Irai,  &  la  ma- 
nière dont  on  fait  les  pêches  ,  autant  que  chaque 
efpèce  de  poiffon  fera  connue  Se  pourra  fournir 
à  tous  ces  articles  ;  je  finirai  par  un  renvoi  au  mot 
poiffon. 

L'article  qui  fuivra  ce  mot  commencera  par 
l'expofition  des  caractères  de  l'ordre  des  poiffons, 
Se  par  l'énumération  des  clafles  Se  des  genres  de 
chaque  claffe.  Enriu  je.  nommerai  les  auteurs  qui 
ont  le  mieux  traité  de  ces  animaux ,  Se  je  ferai 
une  notice  de  leurs  ouvrages. 


I  N 


SECTES. 


C  E  nouveau  diftionnaire  raifonné  d'infeitologie  , 
moins  limité  dans  fon  plan,  &  d'ailleurs  fufeepti- 
ble  d'augmentations  intéreffantes  ,  ne  fût-ce  qu'à 
raifon  des  nouvelles  découvertes  ,  remplira  trois 
objets  principaux. 

i°.  Il  préfentera  la  lifte  la  plus  complète  de 
tous  les  noms  françois  ou  francifés ,  vulgaires  ou 
feientifiques  des  iniectes  ,  comme  auJli  de  toutes 
les  dénominations  cornpofées  ,  par  lefquelles  les 
principaux  écrivains  ont  défigné  chaque  claffe  , 
chaque  ordre  ,  chaque  famille  ,  chaque  genre  , 
chaque  elpèce  de  ces  petits  animaux  ,  avec  des  ré- 
flexions fur  les  règles  que  l'on  doit  fuivre  dans  la 
formation  ou  l'application  de  ces  noms  fîmples 
ou  compofés,  &  principalement  fur  les  inconvé- 
niens  de  leur  exceflive  multiplication ,  fur  les  abus 
de  la  licence  que  prennent  la  plupait  des  natura- 
listes d'appliquer  les'  mêmes  noms  à  des  objets 
différens  ;  abus  ,  inconvéniens  qui  commencent 
déjà  à  fe  faire  fentir ,  &  qui ,  s'ils  augmentent  à 
l'avenir  dans  la  même  proportion  ,  ne  peuvent 
qu'embarraffer„ beaucoup  la  feience  des  chofes  , 
&  finiront  par  l'accabler  fous  le  poids  d'une  ftérile 
&  vicieufe  nomenclature. 

i°.  On  joindra  à  ces  çonnoiffances  nominales  , 
mais  éffeuticlles ,  comme  on  voit ,  des  çonnoif- 
fances plus  réelles  ;  par  exemple  ,  celles  des  diffé- 
rentes parties  tant  extérieures  qu'intérieures  des  in- 
fectes ;  celles  des  différentes  formes  par  lefquelles 
elles  patient  fuccemVement  depuis  l'œuf  jufqu'à 
J.'âge  adulte  ,  qu'on  appelle  vulgairement  l'état 
de  perfection  ;  celles  des  actions  ,  manœuvres  , 
induftries ,   mœurs ,   qui   font  toujours ,   plus  oa 

moins 
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Kiôîns  évidemment ,  le  réfultat  de  la  conformation. 
On  tâchera  de  tirer  de  ces  connoiffances  particu- 
lières quelques  conféquences  fur  la  nature  des  in- 
fectes ,  &  en  général  fur  Forganifation  animale 
que  le  grand  être  femblè  avoir  réduite  à  fes  élé- 
mens  les  plus  fîmples ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  à  fa 
dernière  anaiyfe  dans  ces  infiniment  petits  .de  la 
nature  vivante. 

3°.  On  s'étendra  particulièrement  fur  deux  claffes 
d'infectes  :  ceux  qui  fçnt  utiles  &  ceux  qui  font 
■nuifibles.  On  indiquera  les  moyens  les  plus  fûrs 
de  tirer  parti  des  premiers  ,  d'augmenter ,  s'il  fe 
peut,  leur  utilité,  d'en  trouver  même  aux  infectes 
qui  ,  par  notre  ignorance  ou  notre  faute  ,  font 
reftés  jufqu'ici  dans  la  claffe  des  inutiles. 

A  l'égard  des  infectes  nuifibles  ,  foit  de  ceux 
qui  nous  font  frifïonner  par  leur  figure  hideufe  , 
&  qui  ne  font  pas  les  plus  nuifibles  ,  foit  de  ceux 
qui  nous  menacent  au  dehors  d'atteintes  cruelles 
&  même  dangereufes;  foit  de  ceux  qui  nous  rono-ent 
intérieurement  &  renaiffent  fans  ceffe  de  notre 
fubftance  pour  la  dévorer  fans  ceffe;  foit  enfin  de 
ceux  qui  menacent  nos  campagnes  d'une  défolation 
générale  par  leur  nombre  &  leur  voracité.  Nous 
nous  attacherons  à  les  faire  connoitre  ,  à  donner , 
iî  j'ofe  ainfi  parler  ,  leur  fignalement  au  genre 
humain  :  c'eft  déjà  beaucoup  de  connoître  fes  en- 
nemis ;  mais  nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  là  ;  nous 
nous  propofons  d'indiquer ,  autant  qu'il  fera  pof- 
fible  ,  les  moyens  de  les  détruire  ,  d'éviter  leurs 
coups  ,  ou  du  moins ,  h"  leurs  coups  font  inévita- 
bles ,  de  prévenir  toutes  fuites  fàcheufes ,  ou  de 
les  adoucir. 

On  renverra  ,  pour  la  plus  facile  intelligence 
Au  texte  ,  à  des  figures  exactes  qui  feront,  non  de 
luxe ,  mais  de  néceïlïté -,  &  que  l'on  ne  fe  per- 


mettra que  lorfqu'on  les  jugera  plus  propres  qu'au- 
cune defcriplion  à  donner  des  notions  ji:ftes  & 
précifes  des  parties  principales  &  caraclériftiques 
des   infectes. 

Enfin  on  ajoutera  à  la  fuite  du  difcours  préli- 
minaire les  tableaux  comparés  des  méthodes  in- 
feétologiques  les  plus  connues  ,  feul  moyen  de 
pouvoir  tirer  avantage. de  ce  que  ces  méthodes  ont 
de  bon  ,  &  de  ditlïjxr  les  nuages  que  la  licence 
des  méthodittes  répand  tous  les  jours  fur  cette 
partie  de  l'Hiftoire  Naturelle. 

Vers. 

La  plupart  des  naturalises  nomenclateurs  les 
plus  célèbres  comprennent  ,  fous  la  dénomination 
de  vers  ,  un  grand  nombre  d'efpèces  o'animaux  de 
différens  genres.  Ainfi  ,  le  dictionnaire  méthodique 
des  vers  comprendra  non  feulement  ceux  qui  font 
vulgairement  connus  fous  ce  nom,  comme  les 
lombrics,  les  afcarides  ,  les  douves,  les  vers  à  tuyau, 
&c. ,  mais  encore,  les  fang-fues ,  les  limaces  ,  les 
fcolopendres  ,  les  orties  de  mer  ,  les  feches ,  les 
étoiles  de   mer ,  les  ourfins ,  &c. 

Les  animaux  des  coquillages  feront  auffi  mis  aiî 
nombre  des  vers  ,  pour  des  raifons  qu'il  feroit  trop 
long  de  déduire  ici ,  &  qui  feront  rapportées  dans 
le   dictionnaire  au  mot  coquillage . 

Enfin  ces  animaux  de  forme  îi  fingulière  ,  que 
l'on  a  nommés  zoophytes  ,  font  regardés  comme 
des  vers  par  plufieurs  naturaliltes  nomenclateurs  ; 
les  zoophytes  ont  été  divifés  en  plufieurs  genres  , 
fous  les  dénominations  de  coraux ,  de  millepores , 
madrépores,  tubipores,  alcyonium  ,   éponges,  &c. 

Tous  les  articles  du  dictionnaire  des  vers  feront 
traités  comme  ceux  des  dictionnaires  des  quadru- 
pèdes ovipares,  des  ferpens ,  &  des  poiffons. 
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[IX.]  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL 

par   M.    le    Chevalier     DE    LA    M.ARCK 
deux  volumes   i/z-40. 


o. 


'N  ne  peut  attribuer  qu'au  défaut  de  rédaéteur 
particulier  pour  chacune  des  fciences  qui  font  trai- 
tées dans  l'Encyclopédie ,  la  grande  imperfection 
que  la  Botanique  nous  paroît  avoir  dans  cet  ou- 
vrage. Il  y  manque  plus  de  la  moitié  des  végé- 
taux ,  même  les  plus  connus.  Les  divers  articles 
où  il  en  eft  fait  mention  ,  font  placés  la  plupart 
fous  des  noms  étrangers  ,  que  les  botanistes  n'ont 
pu  adopter  ,  &  qui  en  rendent  la  recherche  im- 
poifibie.  Les  doubles  emplois  y  font  très -nom- 
breux ,  faute  de  s'être  entendu  fur  les  noms.  Une 
plante  connue  n'y  eft  fouvent  défignée  que  par  "un 
nom  barbare.  Des  hommes  cependant  d'un  mé- 
rite fupérieur  ont  fourni  à  l'ancienne  Encyclopédie 
Beavx-Arts.    Tom.  I. 


ET  RAISONNÉ  DE  BOTANIQUE; 

,    de    F Académie   Royale    des    Sciences  s 


des  articles  excellens.  Tels  font,  entre  autres, 
MM,  Adanfon ,  de  l'académie  royale  des  fciences  , 
Daubenton  de  Montbard  ,  le  Baron  de  Tschoudy, 
&c.  ;  mais  les  travaux  de  ces  favans  ne  confiftent 
ue  dans   des   articles    ifolés ,   fans  rapport  ,    fans 

ite  ,  &  non  dans  l'expofition  des  vues  &  des  prin- 
cipes de  la  fcience  qui  en  eft  l'objet,  ni  dans 
l'ordre  ou  le  plan  de  compofition  de  ces  mêmes 
articles.  Pour  remédier  à  ces  défauts,-  je  vais  ex- 
pofer  le  plan  de  travail  que  j'ai  particulièrement 
adopté. 

Je  placerai   au  commencement   du  dictionnaire 


l 


des  végétaux  un  difcours  préliminaire  ,  dans  lequel 
j'expoierai  fuccinctement  l'origine,  les  progrès,  Se 
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l'état  aftiiel  de  la  Botanique  ;  j'y  ferai  cennoître 
les  principaux  fyftêmes  des  Botaniftes  &  les  mé- 
thodes les  plus  remarquables.  Ce  difcours  fera 
terminé  par  une  vue  générale  fur  l'ordre  naturel 
des  végétaux ,  &  fur  les  familles  &  les  genres  des  ' 
plantes. 

Le  dictionnaire  Botanique  contiendra  l'explica- 
tion de  tous  les  termes  de  la  Science  ,  confédérés 
dans  leurs  différens  rapports  ;  les  uns,  par  exem- 
ple, comme  Ordre  ,  Syftême  ,  Méthode  ,•  Ana- 
lyfe  ,  ClaJJ'e ,  Section  ,  Famille ,  Genre  ,  Ef- 
pèce  ,  Variété  ,  Caractère  ,  Rapport  ,  &c.  , 
contiendront  le  développement  exa£t  de  l'idée  de 
l'emploi  de  chacun  de  ces  mots ,  les  autres  pré- 
fenteront  la  déiîni:ion  claire  &  précife  des  dif- 
férentes parties  des  plantes  •,  ainfi ,  aux  mots  Ra- 
cine ,  Tige  ,  B-ranche ,  Feuille  ,  Fleur  <,  Eta- 
mine  ,  Fruit  ,  Semence  ,  &c.  ,  on  trou/era  tous 
les  détails  fufnfans  pour  faire  connoître  ces  parties; 
des  figures  exactes  &  rigoureufement  correfpon- 
dantes  aux  difcours ,  viendront  à  l'appui  des  ex- 
plication. 

Quant  à  la  d'efcription  des  végétaux ,  comme 
le  nombre  des  articles  eft  extrêmement  confidéra- 
t>le  ,  on  s'arrêtera  particulièrement  aux  végétaux 
(  herbes  ou  arbres)  qui  méritent  le  plus  d'atten- 
tion ,  foit  à  caufe  de  leur  utilité  dans  la  Méde- 
cine ,  foit  comme  aliment,  ou  comme  propre  à 
nos  vêtemens ,  foit  à  caufe  de  leur  utilité  dans 
les  Arts,  foit  comme  ornement  dans  les  jardins, 
&c.  ;  tous  les  autres  ne  feront  cités  que  par  une 
définition  précife  &  f 'ccinfte  ;  car  fans  rien  palier 
de  ce  qui  eft  bien  connu  ,  je  me  tiendrai  dans  les 
véritables  proportions  qu'exige  chaque  objet.  J'in- 


diquerai le  lieu  nalal  de  chaque  pïnnfe  ,  fa  (TiTrée1 
en  général  ,  le  temps  de  fa  floraifon ,  fes  qualités 
particulières  ,.fop  utilité  fous  quelque  point  de- 
vue   que  ce  foit. 

Les   végétaux    feront    placés    chacun    fous  un 
nom  générique    le    plus   généralement   connu    ou 
adopté   des  Botaniftes  ;   mais  à  chaque   article  on- 
indiquera,  les  noms  communs  les  plus  connus  ,  Se 
les  noms  même  ufités  dans  les  diverfes  parties  du 
inonde  ;  &  ces  différens  noms  ainfi  employés  pro- 
cureront cet  avantage  ,  que  lorfqu'on  cherchera  une' 
plante  dans  le   dictionnaire  des  végétaux  ,   on  la 
trouvera  immanquablement  ,  puifque  le  nom  vul--  - 
gaire  ,   le  nom  du  lieu   natal  &    le   nom  feient:- 
rique  s'y   trouveront.   Quant   à   la    fynonymie  des- 
végétaux  ,  on    la    bornera    à   la  feula   phrafe  bo-- 
tanique  de   Tournefort   &   de  Linné  ,  ou  ,  à  leur 
défaut  ,  on    citera  l'auteur    particulier    duquel   ont 
aura  emprunté. 

Après  le  difcours  préliminaire  je  placerai  des> 
tableaux  d'analyfe  ,  en  nombre  fufirfant  ,  &  com- 
pofés  de  manière  que  par  leur  moyen  toute  plante 
que  l'on  obfervéra  &  dont  on  ignorera  le  nom  ,- 
pourra  être  connue  dans  un  inftant.  L'ouvrage  en-' 
tier  dont  on  vient  d'expofer  le  plan  ,  participera- 
donc  des  avantages  attachés  à  la  forme  du  diction- 
naire ,  &  pourra  fervir  en  même  temps  ,•  comme 
fi  c'étoit  un  traité  particulier  de  Botanique  ,  a- 
tous  ceux  qui  en  voudroient  faire  une  étude 
fuivie. 

On  placera  à  la  fin  de  l'ouvrage  une  table  qui- 
renfermera  tous  les  noms  latins  des  plantes ,  ainfi» 
que  les  termes  particuliers  latins,  ufités  dans  les- 
écrils  des  Botaniftes. 
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[X.]   DICTIONNAIRE  D'HISTOIRE  NATURELLE  DES  MINÉRAUX; 

yar  M.    Daube K TON,    un    volume    ïn-^% 


J_i  e  s  animaux  &  les  végétaux  font  des  êtres 
organisés ,  &  par  conféquent  des  individus  qui  conf- 
tituent  des  efpèces  confiantes.  Elles  différent  les 
<anes  des  autres  par  des  caractères  plus  diftinéts 
que  ceux  des  minéraux,  qui  ne  font  pas  des  indi- 
vidus. On  ne  peut  les  rapporter  à  des  efpèces  , 
ni  diftiibuer  leurs  différentes  fortes  &  leurs  varié- 
tés en  genres  ,  en  claffes,  &:  en  ordres  par  des  ca- 
laitères  allez  diftinctifs  ,  pour  que  les  minéraux 
foient  partagés  en  plufieurs  dictionnaires  métho- 
diques, comme  les  animaux  &  les  végétaux. 

J  expoferai  dans  l'Introduction  au  règne  minéral 
les  différences  qui  font  entre  les  minéraux  &  les 
végétaux  ,  &  je  ferai  un  précis  des  opinions  de 
quelques  auteurs  fur  le  pafiage  du  règne -animal 
au  règne  végétal. 

Je  donnerai  une  idée  générale  des  principaux 
objets  de  la  Minéralogie  ;  enfuire   je  ferai   men- 


tion des  meilleurs  ouvrages  qui  ont  été  faits  fui' 
cette  feience.  Enfin  j'expliquerai  ma  méi.hode  pour' 
clafTer  les  minéraux  &  les  moyens  que  je  fuivrai 
pour  les  défigner  par  des  caractères  diftinctifs. 

Un  dictionnaire  méthodique  de  Minéralogie- 
doit  contenir ,  i°.  les  noms  de  chacune  des  pro' 
ducïions  du  règne  minéral  ;  i°.  les  dénominations 
génériques  par  lefquelles  on  indique  plufieurs: 
fortes  de  minéraux,  que  l'on  dit  être  de  même' 
genre  ;  parce  qu'ils  ont  plus  de  rapports  entre" 
eux  qu'avec  les  autres  minéraux  ;  3°-  les  termes- 
particuliers  que  les  Naturaliftes  emploient  dans- 
la  feience-  de  la  Minéralogie  ;  40.  les_  noms  que 
l'on  a  donnés  aux  principales  opérations  de  la- 
nature  dans  la  formation  des   minéraux. 

La  plupart  des  minéraux  ont  chacun  plufieurs 
noms  ;  il  eft  fort  inutile  &  très-fâcheux  qu'il  y 
ait  plus  de  dénominations  à   apprendre    que    <fo 
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ehofes  à  connoître.  îl  ferait  à  fouhaireï  qu'il  n'y 
eût  point  de  noms  fynonymes  en  Hiftoire  .natu- 
relle ;  mais  il  eft  abfolument  néceffahe  de  les 
faire  tous  entrer  dans  un  dictionnaire  ,  afin  que 
l'on  y  trouve  la  lignification  de  ceux  que  1  on 
aura  rencontrés  dans  des  livres-,  ou  dont  on  aura 
entendu  parler.  Après  une  courte  explication  de 
•ces  noms  fynonymes  3  je  renverrai  au  nom  que 
j'aurai  adopté. 

J'adopterai  pour  chaque  minéral  le  nom  le  plus 
généralement  reçu  ;  mais  dans  le  cas  où  ce  nom 
donneroit  une  fauffe  idée  de  la  chofe  dénommée, 
je  préférerois  un  fynonyme  ,  s'il  s'en  trouvoit  quel- 
qu'un dont  la  fignification  fût  meilleure.  Je  n'em- 
ploierai de  nouveaux  noms  que  dans  une  nécef- 
ïîité  abfôlue  ,  dont  je  rendrai  compte  en  expliquant 
la  nouvelle  dénomination. 

Le  nom  de  chaque  forte  de  minéral  fera  fuivi 
de  l'énumêration  de  fes  fynonymes ,  de  la  defcrip- 
tion  du  minéral  &  de  fes  variétés  ,  de  la  défini- 
tion de  fa  nature  autant  qu'elle  fera  connue  ,  de 
l'explication  de  fa  formation  fi  elle  a  été  décou- 
verte,  &  d'un  précis  des  opinions  que  l'on  a  eues 
à  ce  fujet.  Enfuite  j'indiquerai  les  lieux  où  fe 
trouve  le  minéral  dont  il  s'agira  ;  j'expoferai  fes 
ufages  Se  la  manière  dont  on  le  prépare  ,  s'il 
peut  fournir  à  tous  ces  articles.  Je  finirai  par  un 
renvoi  à  la  dénomination  du  genre  de  chaque 
forte  de   minéral. 

Après  la  dénomination  de  chaque  genre  ,  j'ex- 
poferai fes  caractères  diftindtifs ,  &  je  ferai  l'énu- 
mération  des  différentes  fortes  de  minéraux  qu'il 
comprendra  ;  enfin  j'indiquerai  par  un  renvoi  la 
dénomination   de  la  claffe  dont  il  dépendra. 

La  dénomination  de  chaque  claffe  fera  fuivie 
de  l'expofition  de  fes  caractères  diftinctifs  &  de 
î'énumération  des  genres  qu'elle  contiendra.  L'ar- 
ticle fera  terminé  par  un  renvoi  à  la  dénomina- 
tion de  l'ordre  de  minéraux  auquel  la  claffe  ap- 
partiendra. 

Après  la  dénomination  de  chaque  ordre  de  mi- 
néraux, je  rapporterai  fes  caractères  diftindtifs ,  & 
je  renverrai  à  l'introduction  au  règne  minéral  , 
&  aux  mots  Règne  minéral ,  Minéralogie ,  Se 
Méthode. 

Il  y  aura  auflî  des  articles  pour  chacun  des  noms 
que  les  naturaliftes  ont  donnés  aux  principales 
opérations  de  la  nature;  par  exemple,  Suc  lapi- 
âifique  ,  Concrétion  ,  Criflallifation  ,  Pétrifi- 
cation ,  Minéralifation  ,  Efflorefcence  ,  première 
Formation  ,  Deftniclion  ,  féconde  Formation  , 
ifc.  On  donnera  un  précis  des  opinions  des  meil- 
leurs auteurs  fur  chacune  de  ces  opérations  de 
la  nature. 

Suppofons  qu'un  dictionnaire  de  Minéralogie  , 
ou  d'une  autre  feience  ,  contienne  tous  les  mots 
qui  doivent  s'y  trouver  ;  fuppofons  encore  que  tous 
les  artiles  relatifs  à  ces  mots  foient  bien  traités , 
on  trouvera  dans  ce   dictionnaire  les  mots  dont 


on  voudra  favoir  l'explication  ;  mais  on  n'auià 
que  des  connoiffances  détachées  ,  Se  dont  prefque 
tous  les  objets  feront  très  -  difparates.  Si  l'on  luit 
les  renvois  pour  lire  les  articles  qui  y  font  in- 
diqués ,  on  acquerra  de  nouvelles  connoiffances 
qui  auront  un  rapport  immédiat  avec  les  pre- 
mières ;  mais  cet  enfcmble  fera  encore  très-borné. 
On  ne  pourra  jamais  s'inftraire  complètement 
d'une  feience  dans  un  dictionnaire  ,  fi  l'on  n'a  un 
moyen  d'y  trouver  les  principes  &  les  détails  de 
cette  feience  ,  d'une  manière  aufli  fuivie  que  dans 
un  traité    méthodique. 

Pour  que  ce  moyen  foit  pôfïïble  ,  il  faut  que 
le  dictionnaire  contienne  îéellement  un  traité  mé- 
thodique de  la  feience  qui  en  fait  l'objet.  Ce 
traité  y  eit  morcelé  par  articles  qui  ont  psur 
titres  des  mots  rangés  par  ordre  alphabétique. 
J'expoferai  dans  le  dictionnaire  des  minéraux  la 
fuite  de  ces  articles  par  ordre  méthodique  ,  pour 
donner  un  moyen  de  lire  dans  ce  dictionnaire  un 
traité  fuivi  de  la  feience'  dont  il  traite.  Chaque 
article  du  dictionnaire  de  Minéralogie  aura  en 
tête  le  nom  d'un  minéral  ,  &  en  indiquera  le 
genre  ,  la  claffe  ,  Se  l'ordre.  Je  regarde  ces  arti- 
cles comme  effentiels  par  oppofition  aux  articles 
des  noms  fynonymes  qui  doivent  néceffairement 
fe  trouver  dans  un  dictionnaire  ,  comme  je  (L'ai 
déjà  dit  ,  mais  qui  font  plus  nuinbles  qu'utiles' à 
la  feience.  Ces  derniers  articles  feront  marqués 
d'une  étoile  en  tête  ,  pour  empêcher  qu'ils  n'of- 
fufquent  les  autres  ,  &  qu'on  ne  leur  donne  plus 
de  Valeur  Se  d'attention  qu'ils  n'en   méritent. 

Le  dictionnaire  fera  fuivi  d'une  lifte  qui  con- 
tiendra par  ordre  méthodique  , 

i°.  Les  termes  particuliers  que  les  Naturaliftes 
employent  dans  la  feience  de  la  Minéralogie. 

i°.  Les  dénominations  que  l'on  a  données  aux 
principales  opérations  de  la  nature  dans  la  for- 
mation des  minéraux. 

5°.    Les  noms  de  chaque  minéral. 

En  lifant  fucceffivement  dans  le  dictionnaire  les 
articles  qui  auront  pour  titre  les  même  mots  que 
ceux  de  la  lifte  méthodique  ,  on  pourra  étudier 
la  Minéralogie  par  principes  &  par  méthode  , 
comme  dans    un  traire  complet  de  cette  feience. 

On  mettra  le  nom  latin  de  chaque  minéral 
après  fon  nom  françois  ,  pour  rendre  la  nomen- 
clature plus  complète  &  plus  sûre  ,  &  pour  la 
mettre  plus  à  la  portée  des  étrangers  qui  n'ont  qu'une 
connoiffance  imparfaite  de  notre  langue.  Mais 
les  noms  latins  ne  pourront  pas  être  rangés  par 
ordre  alphabétique  comme  les  noms  françois  qui 
les  précéderont.  Par  conféquent  fi  l'on  vouloit 
avoir  l'explication  d'un  mot  latin  dont  on  ne 
connoîtroit  pas  le  fynonyme  françois ,  on  ne  pour- 
roit  pas  trouver  ce  nom  latin  par  ordre  alpha- 
bétique. Il  eft  donc  néceffahe  de  raffembler  les 
noms  latins  des  minéraax  à  la  fin  du  dictionnaire, 
Se  de  les  difpofer  par  ordre   alphabétique  ,   avec 
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un    renvoi    de    chacun    de    ces   noms   latins   aux 
noms  françois  qui  leur  correfpondent. 

Par  conséquent  il  y  aura  deux  tables  à  la  fin 
du  dictionnaire  ,  l'une  méthodique  &c  l'autre  al- 
phabétique ;  la  première  rendra  l'étude  d-e  la  Mi- 


néralogie plus  facile  ,  Se  l'autre  fera  trouv-cf  les 
noms  latins  plus  aiiément.  Il  faut  employer  toutes 
fortes  de  moyens  pour  ménager  le  temps  de 
l'étude  ,  &  pour  épargner  aux  gens  de  lettres  la 
peine  de  feuilleter  des  livres  inutilement.. 


[XL]  DICTIONNAIRE  D'HISTOIRE  NATURELLE  ,  contenant  la  Géo- 
graphie-P  hyfique  ou  les  phénomènes  généraux  de  VHiJloire  Naturelle  de  la  Terre  % 
par  M.  Desmarest  ,  de  V Académie  Royale  des  Sciences ,.  6*  Infpeâeur  des' 
Manufactures  de  la   Champagne    (i). 


,a.i  e    plan    de    cet  ouvrage  a    été  tracé  depuis 
long  -  temps    au  mot   Géographie  -  Phyjlquî    de 
l'ancienne    Encyclopédie  :   c'elt    là    qu'on  pourra 
voir  les  détails  des   objets  qui  feront  traités  dans 
le   nouveau  Dictionnaire".  Ainfi  ,  pour  donner  une 
idée  de   ce  travail ,  je  me  contenterai    d'indiquer 
ici  feulement  les  malles  de  ces    objets.   Dans    un 
difeouvs    préliminaire  ,    j'expolerai    les    principes 
d'une   méthode  d'obfervation  ,  que  je  crois  la  plus 
propre    à  reculer    les   bornes  de  la  Géographie- 
Phyfique  ;  je  montrerai  enluite  L'enchaînement  en- 
cyclopédique de  tous  les  articles  qui  forment  ac- 
tuellement le  corps  de  cette    Icience.   Je  confidé- 
rerai  d'abord  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  la- 
formation   des   vapeurs  &  des   nuages  qui   fe   ré- 
folvent  en  pluies ,  ou  qui  tombent  en  neiges  :  cet 
examen  me  conduira  naturellement  à  traiter,  avec 
une  certaine  étendue  ,  des    amas  de   neiges  &  de 
glaces   placés  fur  les  hautes  montagnes ,   &  à  les 
faire  envifager   comme  des  réfervoirs  qui   fervent 
à  l'aliment   d'un    grand  nombre  de  rivières   &   de 
fleuves.  Les  fources ,  les  fontaines  qui  tiennent  à 
cette  même  économie  ,  feront  aulli  décrites  dans" 
les  mêmes  vues.    Avec   ces  premières  inftruétions 
je   parcourrai  tous  les   phénomènes  des  eaux  cir- 
culantes  à  la  fuperficie   des  continens  ;  je    fuivrai 
les  ruifleaux,  les  torrens -,  les  rivières  de  différens 
ordres ,  les   fleuves  ,  les   lacs  que  les  fleuves  tra- 
verfent  ,  les  crues  &  les  inondations  accidentelles 
ou  périodiques  de  ces    rivières  ,   enfin  les   glaces 
qu'elles  charient ,  leurs  débâcles,  &c.  On  ne  peut 
obferver   ainfi  ies   démarches    d'un  agent  toujours 
en  mouvement  ,  fans   reconnoître  les  réfultais  de 
fes  deftrudrions  &   de  fes  tranfports   immenfes.  Je 
confidérerai  fous  ces  deux  points  de  vue  les  vallées 
de  différens  ordres ,  leurs  ramifications ,  leurs  difpo- 
fitions  relatives ,  les  badins   des   grandes  rivières  , 
les  pentes  générales  &  particulières  ,  les  points  de 
partage  des  eaux  ,  les  montagnes ,  les  collines,  les 


(i)  Tous  ces  diftionnaires  d'Hiftoire  Naturelle  forme- 
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plaines ,  les  ifles  des  fleuves ,  &  les  atterriiTemenî- 
ïbrmés  à  leurs  embouchures  dans  la  mer. 

L'infpection  des  parties  intérieures  de  la  terre" 
qui  ont  été  découvertes  par  l'excavation  des  val- 
lées ,  me  donnera  lieu  de  diftinguer  différens  maf- 
fifs  distribués  fur  les  continens ,  fuivant  un  certain, 
arrangement  relatif.  Les  couches  horizontales  ou 
inclinées  ,  leur  organifation  ,  les  divers  matériaux 
qui  enttent  dans  leur  compofîtion  ,  les  pays  de- 
granits  feront  décrits  fuivant  les  principes  de 
M.  Rouelle  ,  qui ,  le  premier ,  nous  a  donné ,  dans 
fes  leçons  ,  les  caraûères  de  l'ancienne  &  de  la 
nouvelle  terre  ;  distinction  vraiment  lumineufe  ,  Se 
le  fondement  de  l'étude  du  globe.  Je  me  per- 
mettrai cependant  d'y  faire  toutes  les  additions  Se 
les  modifications  qui  femblent  autorifer  des  re- 
cherches pofterieures  ,  mais  toujours  dans  les  prin- 
cipes de   ce    grand  maître. 

La  mer  fera  confidérée  comme  l'égout  de  tous 
les  fleuves  &  le  grand  réfervoir  des  eaux  qui  font 
reportées  continuellement  par  l'atmofphère  fur 
les  continens.  Après  avoir  indiqué  les  caufes  qui 
contribuent  à  la  Salure  des  eaux  de  la  mer ,  &  à' 
la  lumière  qu'elles  rendent  en  certains  temps  ,  je' 
décrirai  les  différentes  configurations  de  fon  baflîn 
&  de  fes  bords  ,  les  méditerrannées  ,  les  golfes  , 
les  baies  ,  les  caps  ,  les  falaifes  ,  les  dunes,  enfin; 
les  prcfqu'iles  Se  les  irthmes  ,  les  îles  &  les  dé- 
troits. Tous  ces  détails  me  conduiront  à  traiter 
des  changemens  que  le  baiTm  de  la  mer  a  pu 
éprouver  ,  foit  en  difeutant  les  preuves  des  in— 
valions  &  du.féjour  qu'elle  a  fait  fur  ies  con- 
tinens ,  foit  en  traçant  les  limites  de  fes  anciens- 
bords  ,  ou  en  indiquant  les  témoins  de  fes  retraites; 
fuccefhves. 

Tous  les  phénomènes  que  nous  venons  de  pré- 
fenter  fuccincreœent ,  tiennent  à  une  fuite  d'opé- 
rations ,  dont  les  progrès  font  plus  ou  moins  mar- 
qués ,  mais  toujours  con.ftans.  II  eft  une  autre 
clafle  de  phénomènes  dont  les  retours  ,  quoiqu'ac- 
cidentels  ,  m'occuperont  auffi  r  tels  font  les  ou- 
ragans ,  les  trombes  r  les  tremblemens  de  terre  &. 
les  éruptions  des  volcans.  Il  fera  curieux  de  com- 
parer leurs  effets  avec  ceux  des  autres  phénomènes- 
Je  m'attacherai ,  par  exemple  j  à  montre   comment 
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lés  opérations  du  feu  dané  les-  volcans  fe  font  com- 
binées avec  celles  des  agens  ordinaires.  Ainfi  ,  j'in- 
diquerai les  centres  d'éruption,  foit  qu'ils  fe  pré- 
fentent  fous  la  forme  de  cratère  ouvert  ,  ou  fous 
celle  de  fimple  culot  ;  les  courans  de  laves  ,  foit 
qu'ils  foient  placés  ou  fur  les  plaines  élevées  ,  ou 
dans  le  fond  des  vallons  ;  enfin  les  altérations  fuc- 
ceffii'es  de  certaines  production  du  feu.  Je  termi- 
nerai tout  ce  travail  en  jetant  un  coup  -  d'oeil 
général  fur  les  cantons  volcanifés  de  la  France  , 
&  même  des  autres  contrées  de  l'Europe  ;  on 
pourra  pour  lors  comparer  l'étendue  des  cantons 
incendiés  avec  les  autres  parties  qui  font  reliées 
intaftes. 

Il  eft  aifé  de  voir  ,  d'après  le  détail  des  objets 
dont,  s'occupe  la  Géographie  -  Phyfîque  ,  qu'un 
corps  complet  de  cette  fcience  pourroit  tenir  lieu 
d'une  théorie  de  la  terre.  Cependant  on  fe  guide 
en  Géographie  -  Phyfîque  fur  des  principes  tota- 
lement différens  de  ceux  qu'on  paroît  avoir  adoptés 
dans  les  théories  de  la  terre  qui  ont  paru  jufqu'à 
préfent.  Dans  la  Géographie  -  Phyfîque  ,  on  n'ad- 
met les  réfultats  généraux  des  obfervations ,  qu'au- 
tant qu'ils  font  bien  établis ,  &  ou  ne  les  réunit  à 
d'autres,  qu'autant  que  leur  liaifon  peut  s'exécuter 
naturellement  &  fans  effort  :  enfin  elle  fouille  les 
vuides  par  -  tout  où  les  faits  manquent  ,  &  elle 
attend  du  temps  Se  des  recherches  ultérieures  les 
faits  dont  elle  peut  avoir  befoin. 

Dans  les  théories  de  la  terre  ,  au  contraire  , 
comme  on  a  pour  but  principal  de  tout  expliquer, 
&  de  placer  des  caufes  à  côté  des  effets  connus  , 
on  fe  trouve  forcé  de  remplir  les  vuides  par  des 
ap.ens  hypothétiques  qui  produifent  les  révolutions 


&  les  cataflrophes  dont  on  a  befoin.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  que  les  théories  de  la  terre  fe  dé- 
truifent  à  melure  qu'elles  fe  fuccèdent  les  unes 
aux  autres.  Mais  comme  la  Géographie  -  Phyfîque 
s'enrichit  toujours  des  débris  de  ces  théories  ,  par 
l'éclairciffement  de  certains  points  importans  que 
chacune  d'elles  ont  procurés,  je  dois  faire  l'hiftoire 
de  ces  théories  pour  recueillir  ces  débris. 

Lorfque  j'aurai  lieu  d'expofer  une'  théorie  im- 
portante dans  quelques-uns  des  articles  principaux 
de  ce  dictionnaire ,  pour  ne  pas  interrompre  le 
développement  des  principes  par  la  defeription  des 
faits  juftificatifs  ,  je  renverrai  à  d'autres  articles» 
dépendans  du  premier  :  c'eft  là  où  je  donnerai  dans 
le  plus  grand  détail  les  obfervations  qui  peuvent 
fervir  de  londement  à  la  théorie  ;  c'elt  là  auflî  que 
l'on  pourra  reconnoître  &  vérifier  tous  ces  faits. 
Je  multiplierai  beaucoup  ce  genre  de  preuve  ,  & 
je  perife  que  c'eft  un  moyen  de  rendre  les  articles 
de  Géographie  locale  intéreffans  ,  en  indiquant  f 
par  exemple  ,  les  environs  d'une  ville ,  un  lac  , 
une  montagne,  un  golfe,  comme  dontenant  les 
preuves  les  plus  frappantes  d'un  principe  dont  l'ap- 
plication peut  être  d'une  grande  utilité  dans  d'autres» 
circonftances  lemblables. 

Les  phénomènes  généraux  de  l'Hiffoire  Natu- 
relle de  la  terre  étant  proprement  l'objet  de  la 
Géographie -Phyfîque  ,  c'eft  d'après  ces  vues  que 
je  traiterai  les  articles  qui  pourront  lui  être  com- 
muns avec  la  Phyfîque  ou  les  autres  parties  des 
Sciences  :  ainfi,  je  parlerai  de  l'aimant,  des  vents  , 
des  nuages  ,  en  les  confidérant  toujours  comme 
des  affections  générales  du  globe. 
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ancienne  &  moderne  ;  par  MM.  Robert  ,  Géographe  du  Roi ,  &  Masson  de 
Morvilliers  ,  Avocat  au  Parlement  i  &  quant  à  la  Géographie  ancienne  ,  par 
M.  Mentelle  ,  Ht florio  graphe  de  Mgr.  Comte  £ Artois,  Penfionnaire  du. 
Roi,  ProfeJJ'eur  émérite  d'Hffîoire  &  de  Géographie  à  V Ecole  Royale  Militaire 9 
de  V Académie  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Rouen  ,  &c.  &c.  ;  &  quant  aux 
Cartes , par  M.  Bonne ,  Ingénieur-Hydrographe  de  la  Marine  ,  deux  volumes  i/7-40. 


A-jt 


M  Géographie  de  l'Encyclopédie  eft  défe&ueufe 
à  toutes  fortes  d'égards.  Elle  n'eft  qu'un  réper- 
toire d'erreurs,  de  méprîtes,  &  d'inexactitudes.  La 
nomenclature  y  eft  très- incomplète.  Les  articles 
omis  y  font  en  fi  grand  nombre  ,  qu'il  en  manque 
fouvent  deux ,  trois  ,  &  jufqu'à  huit  de  fuite.  Dans 
les  trente  premières  pages,  nous  en  avons  fuppléé 
quarante -deux  ,  &  parmi  les  articles  omis  ,  il  n'eft 
pas  rare  de  trouver  des  lieux  confidérables  ,  des 
capitales,  &  même  des  états  fouverains  Les  noms 
des  lieux  y  font  fouvent  tronqués  ;  les  degrés  de 
longitude  &  de  latitude  faulTexnent  aflignésj,  des 


villages  y  font  donnés  pour  des  villes  ;  clés  capi- 
tales ,  des  villes  célèbres  y  font  décrites  en  quel- 
ques lignes  ,  &  fouvent  ,  par  un  abus  contraire  ,. 
on  y  décrit  des  villes  qui  n'ont  jamais  exifté  -y 
enfin  il  n'y  a  nul  plan,  nui  ordre  ,  nulle  pro- 
portion dans  l'enfemble  &  dans  les  parties.  Ort 
y  rencontre  ,  à  la  vérité  ,  quelques  articles  excel- 
lens ,  comme  le  mot  Géographie  ,  par  M.  Robert: 
de  Vaugondy.  Nous  nous  ferons  un  devoir  de  les 
conferver  en  entier. 

Notre    premier    objet  a  été  de  corriger  toutes 
les  erreurs  ,  de  fuppléer  aux  omifTions ,  de  réduira 
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chaque  article  à  fes  véritables  dimenfions ,  de  ne 
point  traiter  un  lieu  qui  n'offre  rien  de  remar- 
quable ,  avec  l'étendue  d'un  ville  contidérable.  Nous 
nous  fommes  renfermés  dans  ies  bornes  qu'un  dic- 
tionnaire de  Géographie  ,  qui  fait  partie  de  l'En- 
cyclopédie méthodique  ,  doit  avoir.  Nous  nous 
fommes  particulièrement  attachés  à  compléter  la 
nomenclature ,  &  à  ne  puifer  que  dans  des  fources 
qui  ne  pouvoient  nous  induite  en  erreur.  Nous  les 
citerons  dans  le  difeonrs  préliminaire.  L'un  de 
nous  (  M-  Robert  )  a  fait  louvent  fa  partie  lie 
vifu  ,  parce  qu'ayant  voyagé  vingt  ans ,  &  par- 
couru en  détail  le?-  diveriés  contrées  de  l'Europe  , 
il  a  été  en  -état  de  juger  par  lui-même  de  l'exac- 
titude &  de  la  vérité  des  faits  avancés  par  les 
divers  Géographes.  Touces  nos  divihons  feront 
claires  &  méthodiques.  Nous  placerons  à  l'article 
de  chaque  royaume  des  tableaux  qui  contiendront 
le  détail  de  ce  qu'ils  renferment  ,  &  ces  tableaux 
réunis  formeront  dans  le  difeours  préliminaire  i'ar- 
bre  encyclopédique  de  toutes  les  connoiflances 
géographiques  :  &  le  lecteur  pourra  s'en  fervir 
pour  étudier  la  Géographie  dans  notre  diction- 
naire ,  comme  fi  c'étoit  un  traité  fuivi.  Dans  la 
defeription  particulière  des  villes,  indépendamment 
des  objets  que  le  Géographe  eft  dans  l'habitude 
de  traiter ,  nous  parlerons  en  détail  ,  fi  c'eft  une 
ville  commerçante  ,  de  fes  manufactures  ,  de  fon 
commerce  ,  de  fes  produirions  ,  de  l'indulrrie  de 
fes  habitans ,  de  fes  relations  au  dehors  ,  &c.  Nous 
avons  cru  que  ces  détails  feroient  mieux  placés 
dans  notre  dictionnaire  ,  que  d'en  faire  des  arti- 
cles de  Géographie  commerçante  ,  qui  auroient  été 
moins  à  leur  place  dans  le  Dictionnaire  du  Com- 
merce ,  qui  fait  partie  de  cette  Encyclopédie  mé- 
thodique. 

Nous  donnerons  la  defeription  des    royaumes  , 

firovinces  ,  républiques  ,  villes  ,  ports  ,  &  autres 
ieux  remarquables  des  quatre  parties  du  monde  ; 
le  cours  des  fleuves  &  des  rivières  ;  les  différentes 
mers  qui  baignent  les  deux  continens  ;  les  prin- 
cipaux golfes  ,  détroits ,  caps  &  îles  qu'elles  for- 
ment ;  les  montagnes  &  les  lacs  les  plus  confidé- 
rables ,  répandus  fur  la  furface  de  la  terre  :  en 
outre  ,  l'hiltorique  de  chaque  pays ,  fes  commen- 
cemens ,  la  forme  de  fon  gouvernement ,  fa  puif- 
fanec  »  fes  révolutions  ,  fes  bornes  ,  fon  étendue  , 
fon  induftrie  ,  les  mœurs  &  les  ufages  de  fes  ha- 
bitans ,  fon  culte ,  la  température  du  climat  ,  fes 
produirions  ,  les  monumens  anciens  &  modernes 
qui  s'y  rencontrent,  les  fîtes  ,  les  fingularités  de 
la  nature  ,  fes  relations  au  -  dehors  ,  les  fiéges  que 
les  villes  ont  foutenus,  les  grands  hommes  qu'elles 
ont  produits  ,  leur  commerce  ,  leur  population  , 
les  conciles  qui  s'y  font  tenus  ,  les  traités  de  paix 
qui  s'y  font  conclus  ,  leurs  degrés  de  longitude  & 
de  latitude  fuivant  les  meilleures  cartes  ,  &  leur 
diltance  aux  villes  les  plus  voifines  ;  les  lieux  ort 
fe  font  données  les  batailles  fameufes ,  &c. 
La  Géographie  -  Phyfique  ne  fera  qu'une  partie 


très  -accefîoire  de  notre  plan  ,  elle  eft  bien  plus 
du  refïort  du  phyficien  que  du  géographe.  Ce  der- 
nier ne  doit  confidérer  &  décrire  que  la  furface 
du  globe  ;  le  phyficien  veut  connoîtie  fa  fubltance  j 
mais  'comme  toutes  les  parties  qui  ont  rapport 
à  la  Phyfique  &  à  l'Hiftoii  e  naturelle ,  feront  trai- 
tées ex  profeffb  dans  cette  Encyclopédie  ,  nous 
ne  ferons  que  citer  à  l'article  de  chaque  lieu  ce 
qu'il  offrira  de  plus  remarquable  en  Hiftoire  na- 
turelle ,  comme  les  eaux  minérales  ,  les  mines  , 
&c. ,  laiffant  au  phyficien  l'explication  des  effets  , 
&  au  métal! urgifre  les  opérations  fur  les  métaux. 

La  Géographie  ancienne  formera  un  diction- 
naire à  part.  Le  rédacteur  de  cette  partie  inté- 
relTante  y  mettra  toute  l'application  &  la  criti-. 
que  qu'elle  exige  ,  ou  du  moins  toutes  celles  dont 
il  eft  capable.  Il  n'avancera  rien  qui  ne  lui  paroilTe 
bien  prouvé  ,  foit  par  le  témoignage  des  anciens  , 
ou  par  un  examen  févère  des  plus  favans  auteurs 
modernes  ;  &  quand  il"  s'aidera  des  travaux  de  ces 
derniers ,  ce  ne  fera  qu'après  avoir  vérifié  les  paf- 
fages  des  auteurs  anciens  fur  lefquels  ils  appuient 
leurs  opinions.  Cette  partie  fera  terminée,  i°.  par 
une  table  alphabétique  de  tous  les  noms  qui  ap- 
partiennent à  chaque  divifion  ancienne  ;  i°.  par  une 
table  alphabétique  renfermant  chaque  nom  ancien 
du  dictionnaire  ,  avec  le  nom  moderne  qui  lui  a 
fuccédé  ,  &  l'indication  de  la  page  où  ce  nom  fe 
trouve. 

Nous  avons  cru  qu'il  étoit  nécefîaire  de  join- 
dre un  atlas  à  notre  dictionnaire  ,  pour  ne  rien 
lailTer  à  défirer  au  lecteur  ;  mais  il  ne  fera  point 
partie  efTenlielle  de  la  foufeription  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique.  On  fera  libre  de  l'acheter  ou 
de  ne  le  pas   acheter. 

Cet  atlas  ,  format  in  -  4°.  ,  fera  compofé  de 
55  à  60  cartes  au  plus.  M.  Bonne  fe  propofe  de 
mettre  dans  ces  diverfes  cartes  toute  l'exactitude 
dont  elles  font  fufceptibles  ,  jointe  au  mérite  de 
la  plus  belle  gravure.  On  ajoutera  à  chacune  ce 
qu'exigent  les  circonftances  actuelles  &  les  décou- 
vertes les  plus  récentes.  Cette  collection  de  cartes 
fera  connoître  l'état  moderne  de  toutes  les  parties 
connues  du  globe  terreftre  ,  et;  donnant  des  no- 
tions fumTamment  développées  de  chacune  ,  fans 
perdre  de  vue  les  connoiîîances  qu'on  puife  dans 
l'antiquité  :  l'ouvrage  même  contiendra  plufieurs 
cartes  anciennes. 

On  employera  la  plus  grande  exa&itude  poiïï- 
ble  dans  la  projection  de  ces  cartes.  Les  obfer* 
varions  aftronomiques  de  longitude  &  de  latitude, 
févèrement  examinées ,  en  feront  un  des  plus  folides 
fondemens.  Quand  de  vaftes  efpaces  feront  dépour- 
vus de  ces  obfervations ,  ce  qui  ne  fera  pas  rare , 
on  recourra  à  des  combinaifons  géographiques  va- 
riées &  étendues  ,  afin  de  pouvoir  fixer  divers 
points  importans  dans  ces  efpaces.  On  rendra  compte 
de  tout  ce  travail  dans  un  difeours  préliminaire 
annexé  à  l'atlas  j  on  y  citera  les  principales  fources 
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E  s  divers  objets  de  connoiffance  font  trop 
liés  entre  eux  pour  qu'on  puiffe  les  (éparer  ;  on  ne 
fauroit  développer  les  Antiquités  du  monde  fans 
le  fecours  des  Inferiptions  ,  des  Médailles  ,  de  la 
Chronologie,  de  l'Arc  qui  tait  reconnoître  les  épo- 
ques de  chaque  monument  ;  fans  l'intelligence  des 
Fables  dont  ces  Antiquités  font  femées  ,  &  fans 
la  connoiffance  des  cailles  qui  firent  établir  les 
divers  ufages  Se   les  diverfes  mœurs  répandues   fur 


ie  globe 
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de  vérifier  les  dates  ,  Numifnatique  ou  Science  des  Médailles  ,  Explication  des 
Fables  y  Caufes  des  Mœurs,  Coutumes  &  Ufages  des  Anciens  ,  par  M.  Court? 
DE    Gebelin  ,   un  volume  in-q°. 


Médailles  ;   elles  font    éclatement   du    reffort    d'er 
l'Hiftoire. 

Mais  dès  que  l'Encyclopédie  fe  drvife  par  ma- 
tières ,  &  que  l'Hiftoire  y  eft  admife  ,  la  Chro- 
nologie ,  les  Inferiptions ,  &  les  Médailles  y  ren- 
trent naturellement  comme  preuves  &  développe- 
ment de  l'Hiftoire.  Quant  à  l'explication  des 
Fables  &  aux  caufes  des  ufages  &  des  mœurs  y 
elles  font  une  fuite  naturelle  des  Antiquités  T 
qu'elles  éclairent  &  qu'elles  rendent  plus  intéref- 
fautes  &  plus  utiles. 

On  fent  que  ces  divers  objets  font  fufceptibles 
de  très  -  beaux  &  de  très  -  grands  développemens  : 
obligés  de  nous  refferrer  ,.  nous  tâcherons  d'être  le 
plus  court  qu'il  nous  fera  pofhble  ;  de  ne  donner 
que  les  grands  réfultats  ;  de  pofer  des  principes, 
au  moyen  defquels  on  fera  di(penfé  de  pefer  fuir 
les  conféquences. 

Nous  tâcherons  de  ramener  les  Chronologies 
à  des  points  fixes  &  conftans  ,  de  rétablir  le  lan- 
gage fymbolique  répandu  fur  les  Médailles  ,  de 
rendre  la  connoiffance  des  ufages  plus  utile  par 
leurs  rapports  avec  les  peuples  qui  les  inventèrent, 
de  faire  reparoître  le  plus  bel  ordre  parmi  les 
Fables  ,  en  montrant  leur  étroite  liaifon  avec  les 
objets  les  plus  importans  pour  le  bonheur  des 
fociétés  ,  &  que  ce  qui  jufqu'ici  n'a  paru  propre 
qu'à  amufer  la  curiofité,  intéreffe  effentiellement 
les  connoiffances  les  plus  relevées  &  les  plus 
précieufes. 

Enfin  ,  comme  Féty'mologie  des  mots  en  eft 
preique  toujours  la  définition  la  plus  exatle  Se 
la  plus  fenfïble  ,  nous  accompagnerons  chacun 
des  mots  dont  nous  traiterons  ,  de  fon  étymologie 
fimple  &  naturelle. 

Nous  ne  négligerons  rien  ,  en  un  mot ,  afin  de 
réunir  la  certitude  des  faits  avec  l'utilité  &  l'agré- 
ment dont  ils  font  fufceptibles  ,  &  qu'on  n'ait 
point  lieu  de  regretter  qu'on  ait  donné  une  pa- 
reille extenfion  au  recueil  que  ce  diâùonnake 
terminera. 


L'enfemble  de  ces  objets  forme  un  partie  con- 
fidérable  des  connoiffances  humaines  ,  fur-tout  de 
eelles  qu'on  appelle  érudites-;  &  leur  importance  fe 
fait  fentir  fans  peine  par  les  travaux  immenfes  aux- 
quels elles  ont  donné  lieu ,  par  les  fociétés  nombreu- 
fes  qui  en  font  l'objet  de  leur  recherches,  &  par  la 
lumière  qui  en  refaite  pour  toutes  les  connoif- 
fances ,  puifqu'il  n'en  eft  aucune  qui  ne  foit  ap- 
puyée fur  ce  qui  a  été  fait  ,  dit ,  ou  penfé  avant 
nous. 

Cependant,  à  l'exception  de  quelques  articles  re- 
latifs aux  Antiquités  &  aux  Monnoies  ,  ces  objets 
n'ont  point  été  traités  dans  l'Encyclopédie  ,  fes 
favans  auteurs  ne  fe  font  point  occupés  dlnfcrip- 
tions ,  encore  moins  de  la  Chronologie  ,  nulle- 
ment de  l'origine  des  ufages  :  ils  n'ont  point 
parlé  de  l'Aftiologie  ,  de  la  Divination  ,  de  la 
Magie».,  des  Erreurs  &  des  Superftitions.  anciennes  , 
ainiî  que  de  l'explication  des  Fables.  Ce  qui  n'eft 
point    étonnant. 

Les  Fables  fe  Confondoient  alors  avec  l'Hif- 
toire, dont  elles  ne  parôiffoient  qu'une  altération: 
les  ufages  parôiffoient  imaginés  au  hafard  par  les 
fociétés  qu'on  croyoit  également  formées  par  le 
liafard  ,  ne  s'être  civilifées  que  par  les  effai;  les 
plus  pénibles  &  les  moins  raifonnés  ,  &  qui  n'a- 
voient  réuiïï  que  par  un  concours  de  circonftances 
qu'il  étoit  impolTible  de  calculer.  La  Chronologie 
s'excluoit  naturellement,  comme  appartenant  a 
l'Hiftoire  ,  dont  le  chaos  &  les  maffes  ne  pou- 
voient   entrer  dans  ce  vafte   recueil. 

en   étoit  de   même  des    Inferiptions   &  des 
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[XIV.]  DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  ;  par  M.  Gaillard,  de  V  Académie. 
Françoife    &  de  celle  des  Infcriptlons  ,   deux  volumes  i/z-40. 


jous  commencerons  ce  Profpecîus  par  un 
aveu  d'une  nature  peu  commune  dans  les.  Prof- 
pecîus  ordinaires  ,  c'eft  que  l'Hiftoire  ,  par-tout 
û  mile  ,  n'auroit  pas  dû  entrer  dans  le  plan  de 
l'Encyclopédie. 

Elle  eft  elle  -  même  l'Encyclopédie  des  faits 
de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays;  &  cette  par- 
tie, traitée  avec, une  cettaine'  étendue  ,  auroit  pu 
Être  plus  grande  que  le   refte  de  fon  tout. 

Un  Dictionnaire  raifonné  des  Sciences  ,  des 
'Arts  &  des  Métiers  n'admettoit  pas  néceiTairement 
le  genre  hiftorique  ,  &  dès  -  lors  il  l'cxcluoit ,  à 
caufe  de   l'immenfité  de  l'objet. 

Cependant  le  frontifpice  de  l'Encyclopédie  pré- 
fente l'Hiftoire  écrivant  les  Faftes  ,  appuyée  fur 
le  Temps. 

Le  fyftême  figuré  des  connoifTances  humaines , 
qu'on  a  placé  à  la  têts  de  l'Encyclopédie  ,  ce 
fyftême  fi  ingénieux  &  d  complet  ,  dont  M.  Di- 
derot eft  l'auteur ,  comprend  expreffément  l'Hif- 
toire &  fes  principales  divi  fions  :  Hiftoire  facrée  , 
écclefiaftique ,  civile,  littéraire,  ancienne  &  mo- 
derne. 

L'Arbre  encyclopédique  du  chancelier  Bacon 
a  aufiî  pour  principale  branche  l'Hiftoire  &  fes 
divifions. 

Ce  difeours  immortel  ,  préliminaire  fublime  , 
analyfe  parfaite  d'un  livre  auquel  tant  d'imper- 
fections inévitables  n'ont  pu  ravir  l'honneur  d'être 
le  plus  utile  des  livres  ,  &  qui ,  par  la  nouvelle 
diftribution  &  le  nouveau  travail  ,  va  devenir  aufll 
utile  qu'il  peut  l'être  ;  ce  difeours  ,  qui  fera  tou- 
jours un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  M. 
d'Alembert ,  affigne  à  l'Hiftoire  fon  rang  dans  la 
chaîne   des  connoiffances   humaines. 

En  effet  ,  il  n'y  avoit  d'autre  raifon  de  l'en 
détacher  que  fon  trop  d'étendue  ,  mais  cette  raifon 
fuffifoit  ;  &  malgré  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  , 
l'Encyclopédie  avoit  paru  tout  entière  ,  fans  que 
le  genre  hiftorique  y  eût  été  admis.  M.  de  Vol- 
taire ,  auteur  de  l'article  Hifloire  ,  avoit  feule- 
ment expofé  fur  l'Hiftoire  tant  ancienne  que  mo- 
derne ,  des  vues  générales  ,  qui  fervent  à  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  cette  partie  pour- 
rait être  réduite. 

Dans  le  fupplément  de  l'Encyclopédie  on  a 
fuivi  un  plan  différent  ;  on  a  fuppofé  que  cette 
omiflïon  du  genre  hiftorique  étoit  une  des  raifons 
qui  rendoient  ce  fupplément  néceffaire  ;  en  con- 
séquence on  l'a  chargé  d'un  grand  nombre  d'ar- 
ticles d'Hiftoire  ,  tant  ancienne  que  moderne,  pour 
donner  un  intérêt  de  plus  à  l'ouvrage.  «  Il  nous  a 


»  femblé  ,  difent  les  éditeurs  ,  que  c'étoit  le  vœu  de 
»  cette  partie  du  public  dont  les  autres  reçoi- 
»  vent  volontiers  la  loi  ». 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  n'eft  plus  queftion  au- 
jourd'hui d'examiner  fi  l'Hiftoire  devoit  ou  ne 
devoit  pas  entrer  dans  le  plan  de  l'Encyclopédie  ; 
une  f:>is  admife  dans  ce  pian  ,  elle  ne  doit  plus 
en  être  exclue  ,  les  auteurs  du  fupplément  nous 
ont  fait  la  loi  à  cet  égard  ,  &  le  lecteur  ne  veut 
rien  perdre.  Mais  s'il  prend  aifément  l'habitude 
des  jouiffances ,  Se  s'il  voit  de  mauvais  œil  le  re- 
trarîchemer.t  total  d'un  genre  ou  d'un  objet  dont 
il  eft  en  poiTeflion  ,  nous  efpérons  qu'il  permet- 
tra, qu'il  goûtera  même  des  réductions  néceflaires, 
faites  d'après  le  fyftême  qu'on  va  lui  expofer. 

Ce  dictionnaire  différera  des  dictionnaires  hjfto- 
riques  ordinaires ,  en  ce  qu'il  comprendra  éga- 
lement les  noms  des  peifonnes  &  des  chofes.  Il 
y  aura  des  articles  particuliers  pour  les  perfon- 
nages  vraiment  célèbres  ;  il  y  en  aura  auflî  pour 
les  inftitutions  &  les  ufages  vraiment  importans. 
Ces  articles  de  chofes  auront  même  ,  fur  les  ar- 
ticles de  peifonnes  ,  l'avantage  de  préfenter  des 
tableaux  entiers  &  complets  ,  fans  l'inconvénient 
de  la   confufion  ,  des  répétitions ,  Sec. 

Le  grand  point  eft  de  favoir  fe  refferrer  ;  le 
grand  écueil  à  éviter  eft  la  trop  vafte  étendue  du 
genre.  Heureufement  on  peut  beaucoup  retran- 
cher fans  rien  facturier.  Que  font  dans  tant  de  dic- 
tionnaires hiftoriques,  &  que  feroient  fur-tout  dans 
l'Encyclopédie  tant  d'ignobles  pédans  dont  les 
ouvrages  ont  péri  ,  ou  ne  feront  jamais  lus;  tant 
de  petits  perfonnages  dont  l'obfcure  célébrité  n'eft: 
entretenue  que  par  le  pédantifme  &  par  la  fu- 
reur de  copier?  Que  fait  dans  le  dictionnaire  de 
Bayle  cette  foule  de  fectaires  ignorés  ,  à  qui  un, 
mauvais  écrit  polémique  ,  un  libelle  de  parti  a 
pu  procurer  dans  leur  parti  une  exiftence  éphé- 
mère &  locale,  &  que  la  condefeendance  poli- 
tique de  Bayle  ,  pour  le  pays  où  il  écrivoit  ,  a 
entaffés  fans  choix  ,  pour  fe  faire  pardonner  les 
articles  hardis  ,  ou  peut  -  être  les  articles  raifon- 
nables  >  Pourquoi  dans  ce  fameux  livre  ne  trouve- 
t-on  jamais  ce  qu'on  a  toujours  in:érêt  de  cher- 
cher ,  &  trouve- 1 -on  à  chaque  page  ce  qu'on  ne 
cherchera  jamais  ?  C'eft  fans  doute  une  grande 
tache  dans  ce  grand  monument  ,  non  de  goût  , 
mais  d'érudition  ,  de  raifonnement,  &  de  critique. 

On  avoit  d'abord  propofé  de  ne  parler  ,  même 
parmi  les  rois  Se  les  princes  ,  que  de  ceux  qui  ont 
aimé  &  protégé  les  Lettres.  On  trouvoit  dans  ce 
parti  l'avantage  de  ne  prendre  de  l'Hiftoire  que 

ce 
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•ec  quï  îutêrefle  véritablement  un  dictionnaire  des 
Sciences  &  des  Arts.  Mais  le  nombre  de  ces  pro- 
tecteurs utiles  eft  trop  petit  ;  ç'auroit  été  fup- 
prinier  de  nouveau  l'Hiftoire  ,  après  l'avoir  ad- 
mife. 

On  vouloit  encore  ne  parler  que  de  ceux  qui 
ont  fait  du  bien  aux  hommes  ;  c'étoit  toujours  le 
même  inconvénient  ;  le  nombre  eût  été  trop  petit, 
c'eût  été  exclure  l'Hiftoire.  Eh  !  comment  dans 
un  dictionnaire  hiftorique  oublier  ces  hommes  con- 
damnés ,  û  l'on  veut ,  à  une  éternelle. renommée  , 
qui  ,  par  d'illuftres  victoires  &  d'étonnantes  ré- 
volutions ,  ont  fait  tant  de  mal  aux  hommes  ?  Com- 
ment ne  pas  nommer  Alexandre  ,  Céfar  ,  Ma- 
homet ,  Gengiskan  ,  Tamerlan  ,  Cromwel ,  &c.  ? 
Comment  même  ne  pas  parler  de  ces  fléaux  du 
genre  humain,  Caligula  ,  Néron?  Eft-ce  écrire 
î'hilroire  que  de  ne  montrer  que  des  vertus  &  des 
bienfaits  ? 

Quand  on  traite  un  genre  qui  a  été  défini  , 
peut-être  avec  un  peu  d'exagération,  le  tableau 
■des  calamités  &  des  crimes  de  l' Univers  ;  quand 
on  veut  faire  aux  hommes  un  récit  fidèle  du  paffé  , 
qui  puiffe  les  inftruire  pour  l'avenir ,  peut-on  leur 
dérober  la  conuoiffance  des  malheurs  du  genre 
humain  ! 

L'objet  véritablement  important,  le  voilà;  c'eft 
de  faire  fervir  le  paffé  d  l'inftruction  du  préfent 
&  de  l'avenir  ,  de  donner  à  -l'Hiftoire  toute  fon 
utilité  ,  en  la  rendant  la  leçon  des  rois  &  des 
peuples  ;  de  la  purger  de  ces  faux  jugemens  ,  de 
ces  réflexions  Machiavéliftes  qui  infectent  nos  His- 
toires ,  même  les  plus  eftimées  ;  de  cet  éloge 
perpétuel  des  guerres ,  des  conquêtes ,  des  victoires , 
&  du  fafte  ruineux  des  rois  ;  de  cette  admiration 
pour'  le  crime  infolent '&  pour  le  crime  adroit; 
fur -tout  de  ce  principe  pernicieux  ,  qu'il  y  a  une 
morale  pour  les  Etats  &  une  pour  les  particuliers  ; 
que  la  politique  peut  fe  paffer  de  la  juftice  ,  fe  fé- 


parer  de  la  bonne  foi ,  &  admettre  le  menfonge 
&  le  crime.  Nous  n'écrirons  rien,  fur  l'Hiftoire 
qui  ne  foit  la  cenfure  du  Machiavélifme  ;  nous; 
affurerons  cet  avantage  à  ce  dictionnaire  fur  tous 
les  dictionnaires  hiftoriques  &  fur  toutes  les  hif- 
toires  ;  nous  nous  y  engageons  d'autant  plus  har- 
diment ,  que  pour  remplir  cet  objet  ,  il  n  eft 
befoin  ni  ~de  talent ,  ni  de  favoir  ,  mais  d'hon- 
nêteté-,   de  fenfîbilité  ,  &  de  principes,  fûrs. 

Ce  n'en  pas  la  peine  de  dire  que  nous  écar- 
terons le  merveilleux ,  qui  eft  le  poifon  de  l'Hif- 
toire ;  mais  nous  ne  confondrons  point  le  mer- 
veilleux avec  le  fingulier  ,  qui  eft  très  -  fouvent 
vrai  ,  Se  qui  eft  un  vrai  piquant  ,  ornement  le 
plus  naturel  du  genre  hiftorique* 

Nous  inférerons  dans  les  divers  articles  ,  autant 
qu'il  fera  poffible  fans  les  charger  ni  les  alonger  , 
les  mots  mémorables  ,  les  traits  qui  peignent  , 
enfin  tout  ce  qui  fait  lire , l'Hiftoire  ;  car  l'utilité 
du  meilleur  ouvrage  qu'on  ne  peut* lire  ,  eft  abfo- 
lument  nulle. 

Quant  aux  bornes  refpectives  des  différens  gen- 
res ,  comme  nous  ne  cherchons  qu'à  refferrer  le 
nôtre,,  que  nous  avouons  être  trop  étendu  ,  comme 
un  facrifice  nous  paroîtra  toujours  une  acquifidon  , 
il  n'eft  point  à  craindre  que  nous  entreprenions 
fur  les  droits  des  autres  écrivains  employés  à  ce 
grand  ouvrage.  Circonfcrits  de  tous  côtés  par  l'au- 
teur chargé  des  Antiquités  ,  Médailles  ,  Monu- 
rnens,  &cv  ;  par  l'Auteur  de  l'Hiftoire  ecclén'af- 
tique  ,  par  l'auteur  de  l'Hiftoire  de  la  Philofo- 
phie  ancienne  &  moderne  ,  par  l'auteur  même  des 
articles  de  Juriiprudence  ,  qui  ne  nous  laiffera  fur 
les  institutions  &  les  ufages  que  la  partie  pure- 
ment hiftorique  ,  nous  lie  prendrons  des  articles , 
&  des  articles  importans  de  l'Hiftoire  tant  an- 
cienne que  moderne ,  que  ce  que  ces  divers  au- 
teurs n'embrafferont  point  dans  leurs  dépar-* 
temens. 


[XV.]  DICTIONNAIRE  T  HÉ  O  L  O  G  I  Q  U  E  ,• par  M.  V  Abbé 
Bergier  ,  Confeffeur  de  Monsteur  frère  du  Roi ,  &  Chanoine  de  Notre- 
Dame,   deux  volumes  in-40. 

autre  feience  ,  comme  Je\ides  ,  feite  de  Maho-i 
métans  ,  &c. 

30.  L'on  a  rapporté  à  des  feiences  différentes, 
des  termes  fynonymes  ou  corrélatifs  qui  concernent 
la  même  matière  :  par  exemple  ,  Clerc  ,  Jurifpr. 
Clergé,  Hift.  Eccléf.  Flagellons  ,  Hift.  mod. 
Flagellation  ,  Hift.  Eccléf.  &  Philof.  &c._ 

4°.  Il  y  a  des  doubles  emplois.  On  a  fait  deux 
articles  de  plusieurs  termes  qui  ne  diffèrent  que 
par  la  prononciation  ,  ou  qui  font  évidemment 
fynonymes  ,   comme  D.éjiomb rement  &   Enumé* 


"our  peu  que  l'on  ait  apporté  attention  à 
la  lecture  de  l'Encyclopédie  ,  ou  apperçoit  que 
la  partie  théologique  a  été  l'une  des  plus  mal 
traitées  ,  qu'elle  n'eft  ni  complète  ,  ni  exacte  , 
ni  orthodoxe. 

i°.  L'on  a  omis  un  grand  nombre  d'articles  , 
qui  font  non  feulement  effentiels  à  la  Théologie, 
mais  abfolument  néceffaires  pour  prévenir  &  cor- 
riger les^erreurs  dont  cet  ouvrage  eft  rempli. 

i°.  L'on  a _  placé  fous  le  titre  (Théologie) 
des  termes  qui    appartiennent  évidemmenj  à  une 
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■ration  ,  Métempfycofe   Se    -TranJ "migration    des 
âmes  ,   &c. 

5°.  Il  y  en  a  de  trop  longs  ,  dans  lefquels  ou 
a  placé  des  difcuflions  inutiles  ,  ou  qui  feroient 
mieux  placées  fous  d'autres  articles  :  Bible,  Com- 
munion fréquente;  &£..,   font   dans  ce  cas. 

6°.  Un  défaut  beaucoup  plus  répréhenfible  eft 
l'affectation  de  prendre  dans  des  auteurs  hétéro- 
doxes la  notion  des  dogmes,  des  lois ,  des  ufages 
de  l'Eglife  Catholique  ,  de  copier"  leurs  décla- 
mations contre  les  Théologiens  &  contre  les  Pères 
de  l'Eglife ,  de  difculper  les  Héréfîarques  &  les 
Incrédules  ,  d'aggraver  les  torts  vrais  ou  préten- 
dus des  pafteurs  &  des  écrivains  eccléfiaftique;.  Les 
articles  Jéfus-Chrifl ,  Immatérialifme  ,  Pères  de 
l'Eglife  ,  &c.  ,  font  dans  ce  cas.  Dans  plufieurs 
autres  on  étale  les  objections  des  Hérétiques ,  & 
l'on  fupprime  les  réponfes  des  Théologiens  ca- 
îholiques. 

7°.  De  ces  divers  défauts  il  en  eft  réfulté  un 
plus  grand ,  c'eft  que  la  doctrine  de  l'Encyclo- 
pédie eft  un  tiffu  de  contradictions.  Les  articles 
faits  par  des  Théologiens ,  fur-tout  par  M.  Mallet, 
font  en  général  affez  bien  ;  les  autres,  compofés 
par  des  littérateurs  mal  inftruits  ou  infidèles,  ont 
été  fervilement  copiés  d'après  les  Controverfiftes 
Proteftans  ou  Sociniens. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens  dans  la  nouvelle 
Encyclopédie  ,  rangée  par  ordre  de  matières ,  il 
faut  fuivre  un  plan    mieux   conçue 

Le  dictionnaire  théologique  doit  renfermer 
non  feulement  le  dogme  ,  mais  la  critique  facrée  , 
néceffaire  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture  Sainte  , 
l'Hiftoire  Eccléfiaftique  ,  qui  nous  apprend  la 
manière  dont  le  dogme  a  été  attaqué  &  défendu  , 
les  lois  des  difciplines  relatives  au  dogme  ,  "la 
liturgie  ou  les  pratiques  du  culte  extérieur  ,  qui 
en  font  l'expriflion  &  qui  le  mettent  fous  nos 
yeux  ;  la  morale  chrétienne  ,  telle  qu'elle  eft 
enfeignée  dans  l'ancien  &  le  nouveau  Teftament' 

Parmi  les  objets  du  dogme  ,  il  en  eft  qui  font 
partie  de  la  Métaphyfique  ou  de  la  Théologie, 
satutelle  ;  le  philofophe  les  préfente  tels  qu'ils 
font  connus  par  la  raifon  ,  le  Théologien  doit  les 
montrer  tels  qu'ils  font  enfeignés  par  la  révélation. 
Ainfi ,  les  articles  Dieu  ,  Ame,  Efprit,  Création  , 
Immatérialifme ,  Spiritualité ,  Immortalité ,  &c, , 
doivent  fe  trouver  dans  le  dictionnaire  théologique  , 
auffi  bien  que  dans  le  dictionnaire  philofophique ,. 
mais  fous  un  afpeét  différent. 

De  même ,  la  Morale  naturelle  eft  du  reffort 
de  la  Philofophie;  mais  la  Morale  évangéiique 
eft  une  partie  effenlielle  de  la  révélation  ou  de 
la  doctrine-  de  Jéfus-  Chrift  ;  un  Théologien  doit 
montrer  qu'elle  n'eft  point  contraire  à  la  Morale 
naturelle. 

La  critique  facrée  ne  doit  embraffer  que  ce 
qui  a  un  rapport  direct  à  la  religion  des  Pa- 
triarches ,  des  Juifs  ,  des  Chrétiens  ;  les  livres 
faints  qui  la.  renferment  ,  les  dogmes ,  les  lois , 


les  ufages  religieux.  Ce  qui  concerne  les  opi- 
nions ,  les  lois  ,  les  coutumes  civiles  ,  politiques 
ou  militaires  ,  appartient  plus  directement  à  l'Hif- 
toire ancienne.  Les  noms  des  mois ,  des  meluies  ,- 
des  habits  des  Hébreux  ,  &c. ,  les  rêveries  des  Rab- 
bins ,  la  Cabale  ,  le  Talmud  ,  la  Mifchne  ,  &c.  , 
font  étrangers  à  la  Théologie. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Géographie  ;  il  y  a 
cependant  des  articles  fur  lefqueis  un  Théolo-- 
gien  doit  juftifier  le  récit  des  livres  faints  contre 
les  conjectures  d'une  fauffe  critique  ,  tels  que  la- 
formation  du  Lac  Afphaltuè  ou  mer-  Morte  ,  le" 
miracle  de  Jofué   à    Gabaon ,  ùc. 

L'Hiftoire  Eccléfiaftique  ne  doit  point  Tenfer-^ 
mer  les  religions  fauffes  :  la  croyance  &  les  mœurs 
des  Chinois  ,•  des  Indiens  ,  des  Pe'rfesrdes  Grecs, 
des  Romains  ,  des  Mahométans ,  font  glutôt  du 
reffort  de  H.iftoire  profane  ou  de  la  Pttilofophie  r 
que  de  la  Théologie.  Les  Ordres  religieux  & 
ce  qui  les  concerne  tiennent  à  l'Hiftoire"  Eccléfiaf- 
tique ;  les  Ordres  militaires  n'y  ont  que  très- 
peu   de  rapport. 

C'eft  à  la  Jurifprudence  Canonique  de  difeuter 
les  lois  &  la  difcipline  de  l'Eglife  ,  de  les  con- 
cilier avec  les  lois  civiles  ;  mais  lorfque  les  objets 
de  difcipline  tiennent  au  dogme  ,  comme  la  hié- 
rarchie ,  les  vœux  ,  les  pratiques  du  culte  exté- 
rieur ,  un  Théologien  ne  peut  fe  difpenftr  de  les- 
présenter  fous  cet  afpect ,  d'en  démontrer  la  fageffe 
&  l'utilité.  Il  doit  parler  des  conciles  en  ce  qui' 
touche  le  dogme,  &  laiffer  de  côté  la  difcipline  ,. 
lorfqu'elle  n'y    a  aucun  rapport. 

On  doit  laiffer  au  Grammairien' le  foin  de 
donner  le  fens  de  tous  les  mots  de  notre  langue;, 
cependant  lorfqu'il  s'en  trouve  qui  ont  un  fens 
théologique  différent  de  la  lignification  commune,, 
iorfqu'ils   expriment  un  point  de  croyance  ou  dé- 


place 


pratique  religieufe  ,  ils   doivent  avoir 
le  dictionnaire  théologique. 

Une   des  principales  attentions   du  rédacteur  de" 
ce  dictionnaire  fera  donc   de  ne  prendre    dsns  les- 
articles   communs  à  piufieurs  feiences  ,  que  ce  qui: 
concerne    directement  fa  partie  ,  &   de  laiffer  le 
refte  à  ceux  auxquels  il  appartient. 

Il  aura  foin  de  faire  les  articles  qui  manquent, 
de  fuppléer  à  ceux  qui  font  défectueux  ,  de  re- 
trancher ce  qui  paroît  inutile  ,  de  corriger  ceux 
qui  renferment  des  erreurs ,  fans  attaquer  toutefois 
directement  aucun  écrivain  ,  fans  prendre  le  ton 
de  difpute  ou  de  differtation  ,  &  en  fupprimant" 
tout  reproche  perfonnel. 

Puifqu'il  eft  queftion  de  faire  un  dictionnaire' 
françois ,  il  paroît  convenable  de  n'y  point  met- 
tre de  paffages  latins  ,  mais  de  les  traduire  ,  d'é- 
crire les  mots  hébreux  en  caractères  ordinaires  , 
de  ne  faire  ufage  du  grec  que  pour  donner  l'Ety- 
mologie   <Jes  mots  qui  en   font  dérivés. 

On  fe  fera  une  loi  de  conferver  en  entier  tous 
les  articles  qui  paroiffeat  bien  faits ,  &  ils  font  eu 
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■grands  nombre  ,  fur  -  fout  ceux  qui  font  de  M. 
JVlalIet  ,  Théologien  très-inftruit  ,  judicieux  & 
modéré.  C'eft  un  acte  de  juftice  de  conferver  à 
un  auteur  eftimable  tout  l'honneur  de  fou  travail. 


Ce  dictionnaire  Tera  précédé  d'un  plan  ou  pros- 
pectus ,  dans  lequel  toute  la  nomenclature  fera 
rangée  félon  Tordre  didactique  ou  félon  la  fuite 
naturelle  des  idées. 


£XVL]  DICTIONNAIRE  DE  LA 

M.  Naigeon 

J.  l  contiendra  l'Hiltoire  générale  &  particulière 
de  la  Philofophie  &  des  Philofophes  anciens  & 
modernes.  On  y  expofera  fidèlement ,  Si  d'une  ma- 
nière claire  Se  préciie,  leurs  principales  opinions 
fur  la  Physique,  la  Métaphysique,  la  Politique, 
&  la  Morale.  On  y  joindra  quelques  détails  fur 
leur  vie  privée  ,  lorfqu'elle  offrira  des  traits  alTez 
piquans  pour  inréreiïer  le  lecteur  ,  ou  qu'on  les 
croira  propres  à  développer  leur  caractère  moral. 

Pour  mieux  exécuter  le  nouveau  plan  de  travail 
qu'on  a  cru  devoir  adopter  ,  on  fe  propofe  d'éten- 
dre ou  d'abréger  ,  de  refaire  même  en  tout  ou  en 
partie  ,  félon  qu'on  le  jugera  néceflaire ,  pluiîeurs 
articles  de  Philofophie  ancienne  &  moderne ,  ré- 
pandus dans  la  première  Encyclopédie  ,  &  dont 
les  différens  auteurs  nous  ont  paru  fort  au  defïous 
de  leur  fujet  ;  mais  on  confervera  fcrupuleufement , 
&  fans  fe  permettre  même  le  plus  léger  change- 
ment ,  ceux  qui  font  le  fruit  des  recherches  d'un 
Philofophe  juftement  célèbre  ,  qui  a  porté  fur 
tous  les  objets  dont  il  s'eft  occupé,  des  vues  éga- 
lement neuves  ,  fines  J-  Se  profondes ,  à  qui  nous 
devons  encore  un  grand  nombre  d'excellens  arti- 
cles de  Grammaire,  de  Littérature,  de  Politique  , 
&  de  Morale  ,  Se  ,  ce.  qui  ne  mérite  pas  moins 
d'éloges ,  par  l'étendue  &  la  variété  des  connoif- 
fances  que  ce  nouveau  travail  fuppofe  ,  l'hiftoire 
prefque  entière  des  arts  &  métiers ,  &  la  deferip- 
tion  exacte  &  détaillée  d'une  infinité  de  machines 
îngénieufes,  dont  le  mécanifme  ,  lors  même  qu'il 
eft  le  plus  fimple  ,  eft  toujours  très  -  difficile  à 
décrire  d'une  manière  claire  &  fenfible  pour  les 
autres. 

Les  additions  plus  ou  moins  étendues  qu'on  fe 
propofe  de  faire  aux  articles  qui  traitent  de  la 
Philofophie  des  anciens  ,  auront  pour  but  d'éclai- 
cir  certains  points  de  leurs  doctrine  ,  &  de  fixer 
enfin  les  idées  fur  ces  queftions  d'autant  plus  obf- 
cures  aujourd'hui ,  qu'elles  ont  été  fouvent  ao-itées  ■ 
de  faire  voir  l'état  des  feiences  chez  les  Grecs  au 
temps  où  ils  floriffoient  ,  Se  le  point  où  ils  les 
ont  portées  par  les  feules  forces  de  leur  génie 
&  privés  des  inftrumens  dont  les  mode-fues  fe  font 
fervis  avec  tant  de  fuccès  ;  de  déterminer  avec  exac- 
titude l'importance  &  la  difficulté  de  leurs  dé- 
couvertes confidéries  en  elles-mêmes  ;  de  bien 
diftinguer  fur -tout  parmi  les  vérités  éparfes  dans 
leurs  ouvrages ,  celles  dont  ils  voyoient  la  liaifon  , 
les  rapports ,  &  les   conféquences  ,  &  à    la  dé- 
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monftration  defquelles  ils  avoient  été  conduits  par 
le  raifonnement  ,  l'expérience  ,  &  l'obfervation  , 
d'avec  celles  qui  n'étoient  dans  leur  tête  que  de 
fimples  opinions.  C'eft  faute  d'avoir  fait  celte 
diftindtion  importante  ,  qu'un  écrivain  peu  philo- 
fophe a  fauflement  attribué  aux  anciens  une  foule 
de  découvertes  qui  ne  leur  appartiennent  pas ,  8c 
dont  il  eft  également  ridicule  Se  injufte  de  leur 
faire  honneur  au  préjudice  des  modernes.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  un  apperçu  vague  ,  ou  , 
fi  l'on  veut ,  -une  opinion  ingénieufe  Se  vraie  ,  mais 
qui  ne  tient  abfolument  à  rien  dans  la  tête  de 
celui  où  elle  fe  trouve ,  à  laquelle  il  eft  même 
arrivé  fans  le  favoir ,  &  en  partant  le  plus  fouvent 
de  principes  faux,  &  une  idée  lumineufe  fondée 
fur  des  principes  inconteftables  ,  &  qui  eft  le  ré- 
fultat  d'une  longue  fuite  d'expériences  &  d'obfer- 
vations.  C'eft  là  le  point  où  commence  la  feience , 
Se  ce  qui  feul  en   mérite  le  nom. 

L'Hiftoire  de  la  Philofophie  moderne  fera  traitée 
avec  le  même  foin.  L'Encyclopédie  méthodique 
offrira  même  fur  ce  fujet  a'ifïï  vafte  ,  &  plus  in- 
téieflant  pour  nous,  pluiîeurs  nouveaux  articles 
qui  pourront  donner  lieu  à  des  réflexions  utiles 
fur  certains  points  de  Littérature  ,  de  Morale,  Se 
de  Philofophie.  Toutes  ces  additions  feront  impri- 
mées ,  les  unes  à  la  fuite  des  articles  dont  elles 
formeront  le  fupplément  ,  les  autres  fous  certains 
chefs  généraux  auxquels  elles  appartiennent-.  On 
les  défignera  par  une  étoile,  afin  que  Je  lecteur 
puifle  voir  d'un  coup-d'œil  ce  que  l'Encyclopédie 
méthodique  contiendra  de  plus  en  ce  genre  ,  Se 
les  nouvelles  richeffes  qu'elle  doit  ajouter  à  celles 
que  la  première  Encyclopédie  renfermoit  déjà  fur 
cette  branche   de  nos  connoiffances. 

Si  l'hiftoire  critique  de  la  Philofophie  de  Bruker 
avoit  été  faite  par  un  homme  verfé  dans  les  dif- 
férentes matières  qu'elle  embraffe  ,  &  qui  eût 
joint  fur-tout,  aune  étude  réfléchie. des  langues 
anciennes  ,  la  fagacité  Se  la  profondeur  qu'exigeoit 
un  ouvrage  de  cette  nature  ,  elle  auroH  pu  être 
d'un  grand  fecours  :  mais  ce  livre  n'eft  guère  qu'une 
vafte  compilation  ,  qui  fuppofe  plus  de  patience 
que  de  raifonnement  ;  il  ne  difpenfe  pas  même  de 
confulterles  fources,  ce  qui  du  moins  eût  abrégé 
le  temps  &  les  recherches  ,  toujours  longues  Se 
pénibles  ,  quand  on  veut  les  faire  avec  autant 
d'exactitude  que  de  difeernerment.  Bruker ,  comme 
la  plupart  des  érudits ,  avoit  beaucoup  plus  lu  que 
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«édité.  Il  manquoit  degoét,'&  n'avoit  d'ailleurs 
ci  allez  de  eonnoiffances ,  ni  allez  de  phiiofophie  , 
pour  apprécier  les  matériaux  qu'il  rafTembloit 
de  toutes  parts.  En  effet  ,  il  fuffit  de  lire  avec 
attention  les  ouvrages  originaux  dont  il  rapporte 
de  longs  extraits ,  pour  fe  convaincre  que  fouvent 
51  n'entendoit  pas  ou  entendoit  mal  les  auteurs 
qu'il  analyfoit.  11  paffe  fous  filence  des  lignes 
précieufes.  aux  yeux  du  Philofophe  ,  .&  omet  une 
foule  d'idées  ,  tantôt  fines  &  délicates  ,  tantôt 
fortes  &  hardies  ,  dont  il  ne  voyoit  pas  la  ten- 
dance. Son  livre  ,  au  refte  ,  a  le  mérite  de  tous 
les  recueils  ;  il  peut  fervir  à  en  faire  un  bon.  Si 
l'exécution  du  plan   qu'il   avoit   conçu    étoit   au- 


deflus  de  fes  forces  ,  il  a  du  moins  fouillé  la- 
mine ,  &  il  en  a  tiré  des  matériaux  dont  une 
main  plus  habile  peut  faire  un  meilleur  ufage. 
C'eft  le  but  qu'on  s'èft  propofé  dans  le  diction- 
naire philofophique.  On  n'a  rien  négligé  pour 
donner  à  cet  ouvrage  toute  la  perfe&ion.  dont  il- 
eft  fufceptible.  On  a  lu  &  extrait  avec  foin  tous 
les  auteurs  qui  pouvoient  répandre  quelque  jour 
fur  la  Philolbphie  ancienne  &  moderne  ;  mais  on 
les  a  lus  dans  un  autre  efpiit  &  avec  d'autres  vues 
que  Bruker  ;  &  l'on  ofe  croire  que  le  Public  aura 
lieu  d'être  fatisfait  du  travail  de  l'auteur  qui  s'eft. 
chargé  de  compléter  cette  partie  fi  intérefTante, 
Sc  fi  peu  connue  des  progrès  de  l'efprit  humain. 


C  XVII.  ]    DICTIONNAIRE    UNI  F. 

Logique ,   &  Morale 
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n  fe  propofe  de  mener  de  front  ces  trois 
parties  de  la  feience  ,  à  caufe  de  la  grande  ana- 
logie qu'elles  ont  entre  elles.  La  Métaphyfîque 
a  pour  objet,  i°.  la  counoiffance  immédiate  de 
notre  ame,  de  fon  action  ,  de  fes  facultés  ,  Si  , 
par  comparaifon  ,  la  connoiilance  de  tous  les 
•êtres  qui  font  regardés  comme  étant  de  la  même 
nature  que  notre  ame  :  dans  ce  fens ,  la  Métaphy- 
sique peut  être  confidérée  comme  une  feience  d'ob- 
•fervations  :  i°.  elle  a  pour  but  la  formation  de 
mos  idées  &  leur  perfection ,  qui  confifte  à  re- 
^prélenter  fidèlement  les  êtres  qui  font  hors  de  nous 
•Si  leurs  propriétés;,  c'eft -d -dire  ,  leurs  rapports 
-entre  eux  &  avec  nous-mêmes. 

La  Logique  nous  enfeigne  à  réfléchir  fur  nos 
idées  &  fur  les  fignes  de  nos  idées,  à  les  combiner , 
à  les  ordonner  félon  l'art,  moins  pour  en  tirer  des 
vérités  nouvelles ,  que  pour  prouver  aux  autres  des 
vérités  à  nous  connues ,.  & ,  par  un  abus  très- 
iréquent ,.  des  erreurs  chéries. 

L'objet  de  la.  Morale  eft  de'  diriger  nos  idées, 
nos  raitonnemens ,  nos  fentimens ,  notre  volonté 
à  la  vertu  ,  &  de  nous  apprendre  ,  qu'indépendam- 
ment de  toute  autre  confidération  ,  il  importe  à 
l'homme  ,  à  tout  être  focial ,  d'être  vertueux , 
*ût-il  d'ailleurs  la.  raifon  affez  bornée  ou  affez 
dépravée  peur  méconnoître  la  vraie  fource  ,  la 
fource  céleffe  &  pure  de  toute  vertu. 

L'objet  de  ces  trois  feiences  fe  réunit  donc  en 
«e  point ,  qu'elles  dirigent  toutes  trois  nos  fa- 
.  cultes  à  leur  but  le  plus  noble  &  le  plus  digue 
«le  nous  ;  notre  entendement  à  la  vérité  &  notre 
volonté  à  la  vertu;  c'eft-à^dire,  qu'elles  travaillent 
toutes  trois  de  concert  i  nous  procurer-  le  bon- 
heur, Si  à  l'établir  fur  les  fondemens-  les  plus  fo- 
ndes qui  exiftent  dans  la  nature. 

A  dieu  ne  piaifs  cure,  g  çheKl\e  à  faire  valoir 
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mon  travail    aux  dépens    de   celui  des  autres!   Je 
connois  nombre  dexcellens  morceaux  de  Métaphy- 
fîque,  de  Logique,  &  de  Morale  dans  la  première- 
Encyclopédie  ,  qui  fera  toujours  l'ouvrage  primitif 
&  fondamental,  j'en  connois  plufieurs  qui  ont  été 
rédigés  par   des    écrivains  du    premier   ordre  ,•  ou- 
l'on  trouve  la  force   &  la  beauté  du  ftyie" jointes 
à  la  juftelTe  Si  à  la  profondeur  des  idées;  &  il  efï 
plus  que  vraifemblable     que    l'on  tronveroit   dans 
tous  lis  articles  relatifs  à  une  même  feience  cette- 
harmonie ,    cette    unité    fi-  pr-écieufe  aux  gens    de 
goût ,  fi  nécefïaire  dans   les  ouvrages  philofophi- 
ques ,  pour  peu  que  les  circonftances  euffent  per- 
mis que  tous  ces  articles  fuflent  de  la  même  main.. 
Le  principal  but  de  mon  travail  fera  d'établir  cette 
unité,  autant  qu'il,  fera  poflîble,  dans  chacune  des- 
trois  parties   dont  je  me  fuis    chargé  ,  principale- 
ment dans  les  points  par   où  elles  fe  rapprochent- 
les  unes  dés  autres. 

Je  pourrai  me  permettre  de  faire  quelques  ad- 
ditions toutes  les  fois  qu'elles  me  paraîtront  né»- 
ceiTaires  pour,  remplir  un  vuide  ,  pour  fuppléer  à; 
une  interruption  dans  la  chaîne  des  vérités  ;  mais 
en  général  je  me  garderai  bien  de  chercher  d'- 
augmenter ces  trois  parties ,  objet  de  mon  travail-, 
je  les  diminuerai  plutôt ,  en  fupprimant ,  en  refferrant 
quelques  articles  qui  roulent  fur  de  pures  fubti- 
lités ,  parce  que  les  fubtilités  font  toujours  moins 
favorables  à  la  vérité  qu'à  l'erreur.  En  effet,  pour 
peu  qu'on  y  réfiéchiiTe  ,  on  reconnoîtra  que  les- 
abftradtions  ne  font  autre  chofe  que  des  images 
légères,  ou,  fi  l'on  veut,  des  ombres  fugitives, 
qui  répréfentent  imparfaitement  les  chofes  ,  Se 
d'autant  plus  imparfaitement  ,  qu'elles  s'élèvent 
davantage  au-deifus  de  leurs  modèles.  Pour  fécon- 
der les  feiences  qui  s'occupent  des  ces  idées  ,  il 
faut  donc  travailler  fans  relâche  à  ramener  celles-» 
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du  monde  intelligible  où-  elles  s-'éyaporent  &  fe 
perdent  ,  pour  ainli  dire,  -dans_ce  monde  phyfique, 
où  elles  prennent  de  la.coniîltmce  &  de  la  réa- 
lité. La  Géométrie,  elle-même  ,  la  plus  réelle  , 
la  plus  active  "J  la  plus  foiide  de  ces  feiences  ,  ne 
fut  jamais  plus  ïntéceffante  ,  &  en  même  temps 
plus  lubiime  que  loifqu'elle  appliqua  fes  mé- 
tho.ks  &  fes  inftrumens  aux  objets,  fur-tout  aux 
grands  objets  de  la  nature. 

C'eft  dans  cet  efprit  que  je  retrancherai'  toutes 
ces-queftions  puériles,  oifeufes ,  que  leur  fublilité 
rendoit  jadis  recommandables ,  &  qu'heureufement 
pour  notre  fiècle  elle  rend  aujourd'hui  ridicules. 
Telles  font  les  queftions  trop  fameufes  fur  les 
univerfaux  in  ejfendo    &   autres  ,  fur    les   natures 


banales,  les  accidens  modaux  ^  &  tous  les  grades 
métaphyfiques,  les  propofitipns  promilToires  ,  ré~ 
duplicati'/es  ,  faliifiantes  ,  &  leur  converfion  ;  les 
efpéces  impreiles  &  expreffes ,  le  prédicable  &  le 
prédicat ,  la  raifon  ratiocinante  &  la  raifon  ratio- 
cinée ,  &c.  &c  &c.  Non  qu'il  n'exifee  en  tout 
cela  un  fond  de  vérité  ,  mais  ce  font  des  vérités 
vagues  ,  inutiles,  fouvent  très-communes,  &  que 
d'ailleurs  tout  bon  efprit  comprendra  facilement 
dès  qu'elles  feront  traduites  en  langage  intelli- 
gible. Ce  font  peut-être  les  plus  hautes  branches 
de  l'arbre  ,  mais  qui  ,  trop  éloignées  ^des  racines , 
n'en  reçoivent  qu'une  fève  exaltée  d'où  fe  ferme 
un  vain~luxe  de  feuilles,  fans  aucun  fruit,  &  trop 
fouvent  fans  aucune  fleur- 
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fervations  également  propres  à  éclairer  l'elprit 
&  à  former  le  goût ,  foie  pour  compofer  des  ou- 
vrages de  littérature  ,  foit  pour  en  apprécier  la 
mérite. 

L'hiftoire  de  la  Poéfie  &  de  l'Eloquence  ,  deS' 
progrès  &  des  révolutions  du  goût  chez  les  ancien5' 
&  chez  les  modernes,  entrera aufli  dans  cet  ouvrage  j> 
elle  n'y  fera  cependant  pas  traitées  dans  des  arti- 
cles particuliers,  ni  par  la  méthode  biographique' ,, 
étrangère  au  plan  de  l'Encyclopédie  ;  mais  elle 
fera  fondue  dans  les  articles  généraux  ,  confacrés  aux 
grandes  divifioils  de  la  littérature.  Ainfi,  Homère 
ne  formera  point  un  article  à  part  ;  mais  aux  arti- 
cles Epopée  ,  Poéfie  ,  on  trouvera  les  détails  né- 
ceffaires  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de-  ce  o-rand: 
homme,  fur  les  circonftances  qui  ont  pu  favorifer' 
fon  génie,  &  l'influence  qu'il  a  eue  fur»les  pro- 
grès de   la  poéfie  dans  les  fiècles  poftérieurs. 

La  Mythologie  ancienne  formera  une  autre  di->- 
vifion  ;  elle  a  des  rapports  nécelîaires  avec  la.- 
poéfie  ,  &  la  connoifïance  en  eft  même  indifpen- 
fable  pour  l'intelligence  des  poe'tes  grecs  &  Ro- 
mains. C'eft  fous  ce  point  de  vue  feulement  qu'oa 
confidérera  cet  objet ,  &  non  dans  fes  rapports  avec 
l'hiftoire,  la  religion,  &  les  mœurs  de  l'anti- 
quité. 

Les  parties  principales  qui  doivent  compofer  ce 
dictionnaire  ,  ont  été  traitées  d'une  manière  auffi- 
neuve  -qu'intérefîante   dans  l'Encyclopédie   &  forï 


me  m 

_jE  dictionnaire  préfente  deux  parties  des  côri- 
noiflances  humaines ,  unies  par  un  principe  com- 
mun ,  qui  eft  l'arc  du.  langage  y  &  qui  ,  ne  pou- 
vant ni  fe  féparer  ni-  fe  confondre  avec  d'autres 
feiences ,  dévoient  naturellement  être  rafîemblées 
dans  un   même  corps  d'ouvrage. 

Les  langues ,  confédérées  amplement  comme  un 
moyen  de  communiquer  fes  idées  ,  font  foumifes 
à-  des  règles  qui  font  l'objet  de  la  Grammaire. 
Les'  unes  font  relatives  à  la  compofiiion  de  toutes 
les  langues,  Se  forment  la  Grammaire  générale; 
les  autres,  relatives  feulement  à  tel  ou  tel  idiome  , 
forment  la  Grammaire  propre  â  chacun-  de  ces 
idiomes. 

Mais  les  langues  font  compofées  de  mots  qui , 
foit  par  la  nature  plus  ou  moins  harmonieufe  de 
leurs  élémens ,  Se  l'ordre  dans  lequel  on  les  place  , 
foit  par  la  fignification  plus  ou  moins  précife 
qu'on  y  attache  ,  foit  par  les  images  Se  les  idées 
acceffoires  qu'ils  réveillent  dans  l'efprit ,  font  fuf- 
ceptiles  d'une  variété  infinie  de  cpmbinaifons  3  plus 
ou  moins  propres  à  donner  au  difeours  du  mouve- 
ment ,  de  la  vivacité,  de  l'intérêt,  ou  de  l'é- 
nergie.- 

Cet  art  d'animer  &  d'embellir  le  difeours  fe  di-- 
vife  en  deux  branches,  la  Poétique  Se  la  Rhéto- 
rique ,  dont  les  fubdivifions  embraflent  tous  les 
.genres  de  compofîtions  littéraires.- 

La  difcufiion  des  principes  &"des  règles  de  ces 
diverfes  comportions;  l'analyfe  des  beautés  &  des 
défauts  des  ouvrages  les  plus  célèbres  dans  cha- 
que genre  ;  l'examen  comparé  des  langues-  an- 
ciennes &  modernes ,  dans  leurs  rapports  avec  la 
perfection  des  arts  &  des  lettres  ,  forment  une  troi- 
sième divition  qui,  fous  le  nom  de  Critique,  don- 
nera lieu,  à  un  grand  nombre  de  détails  Se  d'ob- 


continué  par  M.  Beauzée,  fon  difciple  &:fon  émule* 
Le  nom  Se  les  ouvrages  de  ces  deux  grammairiens- 
font  trop  connus  pour  ne  pas  nous  difpenfer  ù& 
faire  leur  éloge,- 
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M.  Marmontel  avoit  dorme  dans  les  4 ,  y  ,  6  , 
&  7e  volumes  de  l'Encvciopé.lie  d'excellens  arti- 
cles de  Littérature  ;  mais  les  obftacles  qui  s'étoient 
oppotés  à  la  continuation  de  cet  ouvrage,  l'avoient 
empêché  de  pourfuivre  fon  travail  dans  les  dix 
derniers  volumes.  Il  l'a  1  épris  depuis ,  &  a  donné 
dans  le  fupplément  tous  les  a. rides  qui  fervent 
à  compléter  ia  Rhétorique  &  la  Poétique.  Une 
connoiflance  approfondie  de  la  littérature ,  un  gcût 
fain  ,  une  difculîîon  folide  &  lumir.eufe  ,  un  ftyle 
clair,  élégant,  &  corred,  un  choix  d'exemples 
heureux  &  agréables  ,  caradhtifent  particulièrement 
ces  articles  ,  dignes  ,  à  tous  égards ,  de  la  répu- 
tation de  l'ingénieux  &  célèbre  académicien  à  qui 
nous  les  devons. 

Avec  quelque  foin  que  la  Grammaire  &  la 
Littérature  foient  traitées  dans  {'Encyclopédie  & 
le  fupplément ,  c'eft  avec  des  corrections  ,  des  ad- 
ditions ,  &  des  améliorations  conlîdérables  que 
nous  les  offrirons  au  public  dans  le  nouveau  dic- 
tionnaire ;  M.  Marmontel  &  M.  Beauzée  fe  font 
chargés  de  revoir  tous  leurs  articles  ,  d'y  corriger 
les  erreurs  qui  peuvent  s'y  être  griffées ,  d'y  ajou- 
ter les  obfervations  &  les  idées  que  leurs  études 
ou  de  nouvelles  réflexions  leur  ont  fait  naître  ,  de 
fuppléer  enfin  les  articles  que  l'inattention  avoit 
fait  omettre.  Ce  nouveau  travail  eft  très-confidé- 
rable. 


M.  de  Voltaire  avoit  donné  plufieurs  articles- 
charmans  pour  l'Encyclopédie  ;  il  en  défîroit  vi- 
vement une  nouvelle  édition,  &  c'étoit  pour  cette 
nouvelle  édition  qu'ti  avoit  "compolé  fes  Quef- 
tions  fur  l'Encyclopédie.  On  a  donc  cru  devoir 
reprendre  dans  cet  ouvrage  tous  les  morceaux  qui 
appartiennent  à  la  Littérature ,  pour  en  enrichir 
le  nouveau  dictionnaire 

Mais  le  travail  de  ces  hommes  célèbres  n'a  pas 
fiîfE  pour  compléter  le  plan  du  nouveau  diction- 
naire ,  tel  que  nous  l'avons  expofé.  Un  très-grand 
nombre  d'ardcles  ,  qu'ils  ont  omis  ou  regardés 
comme  étrangers  à  leur  objet ,  ont  été  recueillis 
de  l'Encyclopédie  même  ,  ou  fuppléés  par  l'édi- 
teur. Il  a  cru  devoir  auffi  joindre  fouvent  des  addi- 
tions &  des  obfervations  aux  articles  compofés  par 
les  auteurs  principaux  ,  loifque  les  objets  qui  y 
font  traités  lui  ont  paru  fufceptibles  d'être  un  peu 
plus  développés ,  ou  d'être  préfentés  fous  différeuî 
points  de  vue. 

Toutes  ces  additions  &  corrections  feront  diftin- 
guées  par  des  marques  particulières  qui  indique- 
ront avec  préciuon  ce  qui  appartient  à  chaque 
auteur. 

Enfin  on  n'a  rien  négligé  pour  donner  à  cet  ou- 
vrage toute  l'étendue  ,  l'intérêt ,  &  l'utilité  dont 
il  eft  fufceptible. 


[XIX.]    DICTIONNAIRE     UNIVERSEL    DE   DROIT  ;  par    une 

Société  de   Jurifconfuhes   (1)  ;    rédigé  &    mis    en   ordre   par  M,   VAbbé  Remy  , 
jfivocat  au   Parlement ,    trois    volumes  in-q.°. 


D, 


'epuis  que  Montefquieu  &  quelques  autres 
hommes  de  génie  ont  écrit  fur  les  lois  &  fur  les 
principes  des  gouvernemens  ,  il  s'opère  parmi  nous 
une  révolution  dont  on  fent  déjà  l'heureufe  influence. 
Les  bons  efprits ,  dégoûtés  des  fpéculations  oifeufes , 
dirigeant  leurs  efforts  vers  les  connoiflatices  utiles , 
fe  font  appliqués  à  débrouiller  le  chaos  de  notre 
hiftoire  &  de  nos  coutumes  •,  chacun  d'eux  s'eft 
avancé ,  avec  plus  ou  moins  de  fuccès ,  dans  la 
partie  qu'il  a  effayé  de  traiter  ;  &  ,  grâce  à  ce  con- 
cours de  travaux,  le  public  commence  à  entrevoir 
le  jour  où  il  pourra  lui  -  même  être  initié  dans 
tous  les  myftères  de  ces  lois  qui  modifient  la  li- 


(  î  )  On  trouvera  au  bas  des  articles  nouveaux  le  nom 
de  leurs  auteurs.  Parmi  les  jurifronfultes  qui  ont  bien 
voulu  concourir  à  la  perfection  de  cet  ouvrage ,  nous  de- 
vons nommer  ici  M.  Boiffou,  qu'une  mort  foudaine  vieuc 
d'enlever  au  barreau,  &  qui,  depuis  long-temp»,  travail- 
loit  à  rectifier  les  articles  de  l'ancienne  Encyclopédie.  Un 
de  fes  confrères,  non  moins  verfé  que  lui  dans  la  feience 
des  lois ,  s'eft  charge  de  £nir  cette  partie  importante  de 
l'ouvrage. 


berté,  &  auxquelles  on  eft  tenu  de  conformer  les 
principales  aérions  de  la  vie. 

La  partie  du  dictionnaire  encyclopédique  qui 
concerne  la  Jurifprudence  ,  avoit  été  faite  pour 
remplir  cet  objet  ;  mais ,  malgré  les  bons  articles 
qu'on  y  trouve  (  ceux  fur-tout  qui  appartiennent 
au  favant  M.  Boucher  d'Argis  ) ,  il  eft  cependant 
impoffible  de  fe  diffimuler  qu'un  grand  nombre  ne 
pèchent ,  foit  par  une  prolixité  rebutante  ,  foit  par 
des  omiffions  nuifibles  ,  foit  par  des  erreurs  graves. 

Indépendamment  des  inexactitudes  &  des  erreurs  , 
on  eft  en  droit  de  reprocher  à  l'Encyclopédie  un 
grand  nombre  d'omilllons  importantes  :  plufieurs 
articles  annoncés  par  des  renvois  ne  fe  trouvent 
ni  dans  le  dictionnaire ,  ni  dans  fon  fupplément , 
ni  dans  aucune  des  nouvelles  éditions.  Si  l'on  en 
compare  la  fimple  nomenclature  à  celle  du  réper- 
toire univeifel  de  jurifprudence  ,  on  reconnoîtra 
combien  elle  eft  défedtueufe.  La  perfection  d'un 
ouvrage  de  ce  genre  ne  peut  dépendre  que  d'une 
continuité  d'efforts  &  d'une  multitude  de  tentatives . 
que  le  public  doit  foutenir  :  chaque  génération 
ajoute  aux  travaux  des  précédentes  ;  c'eft  aiofi  cjuç 
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l'édifice  peut  s'achever.  On  te  propofe  de  mettre 
en  œuvae  les  connoiflances  répandues  dan?  ie  ré- 
pertoire univerfei  de  jurifprudence ,  de  la  même 
manière  que  les  auteurs  de  ce  dernier  en  ont  ufé 
à  l'égard  du  dictionnaire  encyclopé  lique,.  Mais 
entte  le  répertoire  de  J  ntprudence  &  Cette  partie 
de  i'EncyéI6pédie  méthodique  ,  il  y  aura  des  ca-^ 
raftères  allez  marqués  pour  empêcher  de  confondre 
jamais  ces  deux  ouvrages.  Tous  les  réglemens  fi 
«ari-ables  du  file  ,  tous  les  tarifs  des  finances  ,  toutes 
les  formules  d  actes  qui  font  développés  en  détail 
dans  le  répertoire  ,  ne  fe  trouveront  qu'en  (impies 
généralités  dans   l'Encyclopédie  méthodique. 

On  s'attachera  fur-touf  à  développer  ie  véritable 
efprit  de  la  jurifprudence.  Les  jugemens  des  cours 
fupérieures  formant  aujourd'hui  une  partie  effentielle 
de  notre  Droit  civil  ,  il  eft  très-important  de  la- 
voir au  moins  diftinguer  ceux  qiii  font  loi ,  d'avec 
ceux  qu'on  ne  peut  invoquer  pour  la  décifion  des 
affaires  de  même  efpèce  qui  renaiflent  chaque  jour 
dans  les  tribunaux  :  c'eft  peu  de  raflembler  des 
arrêts  contradictoires  fur  chaque  matière  ,  fi  l'on 
n'y  joint  pas  le  flambeau  néceftaire  pour  éviter  les 
pièges  de  la  chicane. 

A  tout  ce  qui  concerne  la  jurifprudence  civile , 
canonique  ,  bénéficiale  ,  &  criminelle  ,  on  ajoutera 
trois  grandes  branches  des  connoiflances  humaines  , 
qui,jufqu'à  prêtent,  n'ont  été  réunies  dans,  aucun 


dictionnaire  de  Droit;  ce  font  les  queflions  les 
plus  intéreflantes  du  Droit  public,  du  Droit  des 
gens  ,  &  du  Dtcit  naturel  ;  matières  qui  tiennent 
aux  premières  par  une  infinité  de  rapports  ,  &  dont 
la  plus  grande  partie  fe  trouve  encore  ifolée,foit 
dans  les  livres  des  philofophes ,  foit  dans  les  recueils 
des  fîmples  compilateurs  On  s'attachera  paiticu- 
lièrenient  à  l'hiftorique  des  lois  ,  parce  qu'il  eft 
impofllble  d'être  juiiiconfuite-''faus  ces  connoiflances 
préliminaires. 

Les  corrections  qu'on  fera  aux  anciens  articles' 
feront  diftinguées  par  un  figne  particulier  ,  ainfi 
que  les  articles  nouveaux  :  ces  derniers  feront  fort 
nombreux,  parce  qu'indépendamment  des  omiffioriï 
de  la  première  édition  de  l'Encyclopédie  ,  il  eft 
émané  du  trône  une  multitude  de  réglemens  qui 
ont  changé  l'ancien  état  des  chofes  ,  tels  que  les 
lois  relatives  aux  ordres  religieux ,  aux  portions 
congrues  ,  aux  jurandes ,  aux  arts  &  métiers  ,  aux 
tailles  ,  aux  déferteurs  ,  aux  ferfs ,  aux  priions  , 
à  la  torture  ,  au  commerce  ,  aux  préfidiaux  ,  &c. 

A  la  fin  de  l'ouvrage  ,  on  placera  un  tableau 
qui  fixera  l'ordre  dans  lequel  les  principaux  arti- 
cles, fur  chaque  matière  doivent  être  lus  ,  pour 
réunir  les  avantages  des  traités  particuliers  à  ceux; 
de  la  forme  alphabétique.  Il  fera  terminé  par  uni 
catalogue  des  livres  de  Droit  les  plus  eftimés  ,  avec 
une  notice  des  meilleures  éditions. 
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[XX.]  DICTIONNAIRE  DE   FINANCES,  hijlorique ,  philofophique  ,  &  poli- 
tique;  un   volume   in-q.°. 

les  détails  ;  la  féconde  ,  de  faire  une  collection; 
de  jurifprudence  en  finance  ,  un  manuel  fait  pour 
devenir  un  livre  clalTîque  pour  tous  ceux  qui  fout 
occupés  des  différentes  branches  de  cette  admi- 
niftration. 

Entre  ces  deux  partis  on  en  a  pris  un  mitoyen  : 
on  a  raflemblé  les  principaux  faits;  on  s'eft  efforcé' 
de  donner  de  chaque  objet  des  définitions  juttes  ;■ 
mais  en  fe  renfermant  dans  des  bornes  étroites ,  on 
a  tâché  d'inftruire  ,  fans  perdre  entièrement  de  vuer 
le  défir  de  fe  faire  lire  avec  quelque  intérêt. 

Heureux  le  peuple  qui  vit  fous  un  gouverne- 
ment dont  la  bienfaifance  eft  la  bafe  ,  &  qui ,. 
n'ayant  rien  à  cacher,  ne  s'enveloppe  point  d'un 
voile  myftérieux  ;  qui,  perfuadé  que  les  difcutfions 
impartiales  ajoutent  des  lumières  à  l'expérience  s 
n'oppofe  aucun  obftacle  à  la  publication  des  ou- 
vrage relatifs  à  l'adminiftration  ! 

Les  articles  qui  feront  marqués  d'un  (  D  )  nous 
ont  été  fournis  par-  une  perfonne  que  diverfes  cir- 
conftances  ont  mife  à  portée  d'acquérir  des  con- 
noiflances particulières  fur  les  matières  qui  font 
l'objet  de  ce  dictionnaire  ;  mais  elle  a  déliré  dé- 
jà'être  pas  nommée, 


N  dictionnaire  réunifiant  des  notions  juftes 
!  fur  les  différentes  matières  des  Finances  ,  eft  un 
ouvrage  abfolument  nouveau.  L'Encyclopédie  ne 
contient  qu'un  petit  nombre  d'articles  fur  cette 
partie  ,  les  uns  rédigés  par  un  homme  (  i  )  qui , 
.peu  inftruit  des  faits,  s'eft  jeté  dans  des  diiïcrta- 
tions  vagues  &  médiocrement  intéreflantes  ;  la  plu- 
part des  autres  trop  refîerrés  &  copiés  dans  des 
dictionnaires  compofés  par  des  perfonnes  à  qui  ces 
matières  étoient  abfolument  étrangères. 

Donner  une  idée  de  l'adminiftration  des  finances 
dans  tous  les  états  de  l'Europe  ,  préfenter  une  no- 
menclature complète  des  mots  néceflaires  à  l'in- 
telligence des  livres  écrits  fur  cette  matière  ;  en- 
trer dans  tous  les  détails  de  l'adminiftration  des 
finances,  particulière  à  la  France;  préfenter  l'hif- 
toire  des  différentes  natures  d'impofitions  ;  offrir 
des  idées  fur  leur  réformation  :  tel  eft  le  plan  de 
ee  dictionnaire. 

En  le  compofant,  l'auteur  a  eu  à"  choifir  entre 
deux  manières  d'y  procéder  très-différentes.  La  pre- 
mière ,  de  faire  un  ouvrage  purement  politique  & 
philofophique ,  &  d'effleurer  feulement  les  faits  & 

H)  M.  Peffelier,  "      '  "' 
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[XXII.  ]    DICTIONNAIRE  DE    L'ÉCONOMIE   POLITIQUE 

un  volume  in-q?,    (i). 


maximes  à  établir,  des  conclu/ions  à  déduire,  & 
de  grandes  erreurs  à  combattre» 

Il  eft  aifé  de  voir,  par  le  difcours  préliminaire 
de  l'Encyclopédie  ,  par  l'exécution  du  dictionnaire 
&c  de  fes  fuppiémens ,  que  cette  i'cience  n'entroit 
point  dans  le  plan  des  éditeurs  ;  &  rien  n'étoit 
moins  étonnant ,  puisqu'elle  commençoit  à  peine 
à  fe  former. 

C'eft  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  réuni ,  par 
une  méthode  nouvelle  ,  en  un  feul  corps  de  doc- 
triue  toutes  les  counoiflances  éparfes  &  confufes 
des  anciens  &  des  modernes  fur  cet  objet. 

Intimement  perfuadé  que  ce  c^rps  de  doctrine 
eft  le  développement  ,'e  plus  fimple  ,  le  plus  cer- 
tain ,  le  plus  utile  de  la  loi  de  juftice  &  de  l'or- 
dre de  bienfaifance ,  qui  font  la  bafe  naturelle  des 
fociétés  humaines ,  je  me  propofe  de  le  dévelop- 
per avec  toute  la  précifîon  dont  je   fuis   capable. 

Mais  plein  de  refpeét  pour  les  partifans  des 
opinions  contraires ,  j'en  rendrai  compte  avec  la 
même  exactitude  ,  prenant  foin  de  diftinguer  dans 
l'efprit  de  la  plus  fcrupuleufe  impartialité  ,  les 
(impies  affertions  encore  conteftées ,  d'avec  les 
principes  avoués  &  reconnus;  les  conféquences  gé- 
néralement confenties  ,  d'avec  celles  qui  n'ont  pas 
cefîe  d'efïuyer  des  contradictions. 

Je  tâcherai  d'être  clair.  Les-grandes  vérités  de 
l'Économie  politique  n'ont  pas  befoin  d'autres 
ornemens. 

J'expoferai  dans  le  difcours  préliminaire  l'ana- 
lyfe  économique  des  états  çivilifés  &  l'enchaîne- 
ment des  principes  qui  compofent  la  fcience  po- 
litique. 


/'Économie  politique  embraffe  la  nature  & 
Teffence  des  gouvememens ,  les  devoirs  &  les  droits 
des  dépositaires  de  i'autorité  fouveraine,  leur  in- 
fluence fur  les  propriétaires  fonciers ,  les  cultiva- 
teurs,  les  manufacturiers,  les  négocians  ,  les  voi- 
turiers  ,  les  artifans  ,  &  les  hommes  dévoués  aux 
fervices  purement  perfonnels. 

Cette  fcience  diftirïgue  &  claffe  les  citoyens  par- 
le genre  des  travaux  dont  ils  font  occupés.  Elle 
atïigne  les  relations  qu'ils  ont  entre  eux  ,  l'ordre  , 
l'enchaînement ,  &  la  dépendance  réciproque  de 
leurs  fonctions  diverfes  ,  a'infi  que  les  moyens  de 
les  faire  tous  contribuer  de  mieux  en  mieux  à  la 
Confervation,  à  la  multiplication,  au  bien-être  de 
Tefpèce  humaine  fur  la  terre. 

Les  arts  &  les  fciences  qui  çarattérifent  l'état 
&  la  condition  des  hommes  dans  l'analyfe  écono- 
mique des  empires  çivilifés,  ont  tous  leurs  obfer- 
vations  fondamentales ,  leurs  principes  de  théorie  , 
leurs  règles  de  pratique.  Chacun  d'eux  a  dans  l'En- 
cyclopédie méthodique  fon  dictionnaire  particu- 
lier, qui  contient,  par  ordre  alphabétique  ,  tous 
les  objets  qui  la  compofent. 

Mais  la  fcience  économique  ,  dont  l'objet  eft  de 
connoître  ,  de  perfectionner  leur  enchaînement  , 
leur  correfpondance  mutuelle  ,  &  leur  manière  de 
concourir  au  bien  général  de  l'humanité  ,  doit  aufti 
avoir  fa    nomenclature    particulière.    Elle  a    des 


(i)  M.  i'Abbé  de  Montlinot  ,  connu  par  un  excellent 
difcourc  fur  la  mendicité^  &  par  plusieurs  me'moires  fournis 
au  gouvernement  fur  ces  objets  ,  s'eft  chargé  de  toute 
cette  partie  dans  ce   dictionnaire. 


^aa  m— htwh  n  ni'i'ii 


[XXIL  ]    DICTIONNAIRE    D 

B AU DE AU , 

\J  N  dictionnaire  de  Commerce  ,  faifant  partie 
de  l'Encyclopédie  méthodique  ,  a  des  limites  beau- 
coup moins  étendues  que  ce  même  ouvrage  qui 
feroit  publié  féparément.  Il  faut  d'abord  en  Sup- 
primer toute  la  Géographie  commerçante  ,  puif- 
qu'elle  fe  trouve  traitée  dans  le  dictionnaire  géo- 
graphique ;  il  faut  encore  en  fupprimer  tout  le 
contentieux  qui  eft  plus  particulièrement  l'objet 
de  la  Jurifprudence.  Tous  les  détails  des  arts  & 
jaét'ie  re  mécaniques ,  tout  ce  qui  concerne  les  com- 


E     COMMERCE  ;   par   M.    l'Abbé 
un  volume  'zn~A.°. 

munsutés ,  la  police  des  métiers ,  l'ordonnance  des 
manufactures,  doivent  en  être  également  fupprimés , 
puifque  l'Encyclopédie  méthodique  a  un  diction- 
naire à  part,  &  le  plus  étendu  de  tous  fur  ces 
divers  objets.  Notre  dictionnaire  de  Commerce  doit 
donc  fe  borner  à  l'explication  de  tous  les  termes 
qui  ont  rapport  au  commerce  proprement  dit  ;  il 
doit  comprendre  tous  les  détails  concernant  les 
monnoies  ,  foit  réelles ,  foit  fictives ,  les  poids,  les 
mefures  ,  les    compagnies   de   commerce  ,    avec 

l'hiftoire 


(  *//•  ) 


lliiftoire  Je  leur  régie  &  admlnirtfation,  les  ban- 
ques, les  confuls  &  leurs  fondrions,  les  chambres 
d'aflurance  ,  l'hiftoire  des  juridictions  confulaires 
&  les  fondions  de  juges-confuls  ,  la  manière  de 
tenir  les  différens  livres  &  d'établir  des  fociétés  , 
leurs  formes  &  formules  ,  les  changes ,  les  contrats 
maritimes,  &  toutes  les  efpèces  de  contrats  ufuels, 
foit  pour  le  commerce  de  terre  ,  foit  pour  celui 


de  mer ,  les  tableaux  comparés  d'importation  & 
d'exportation,  &  toutes  les  généralités  qui  ont 
rapport  au  commerce,  foit 'coufidéré  en  grand, 
foit  en  détail.  Voilà  les  objets  que  nous  nous  pro- 
pofons  de  traiter;  nous  joindrons  à  la  tête  de  cet  ou- 
vrage un  diicours  préliminaire  qui  comprendra  le 
tableau  vu  en  grand  &  par  voie  de  comparaifon  ,  de 
tout  ie  commerce  de  l'Europe  &des  autres  continens. 


£ XXIII.  ]  DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  ET  RAISONNÉ  DE  MARINE; 

par  M.  Vial  DE  Clairbois  ,  Ingénieur-Conjlrucleur  de  la  Marine ,  de.  VAca~ 
demie  Royale  du  même  nom  ;  &  par  M.  BlondeAU  ,  Profeffeur  Royal  en  Ma- 
thématiques &  en  Hydrographie  aux  Ecoles  de  la  Marine ,  de  V Académie  Royale 
du  même  nom  ,  de  la  Société  Royale  patriotique  de  Stockholm ,  de  celle  des  Sciences 
&  Belles-Lettres  de  Gotthembourg ,  de  la  Société  Académique  de  Cherbourg ,  &c.  r 
deux  volumes  in-£. 


JLiA  Marine  embralTe  une  quantité  prodigieufe 
d'objets  :  il  y  a  peu  de  connoiflances  de  pratique 
ou  de  théorie  ,  dont  les  officiers  des  différens  corps 
qui  la  compofent  ne  puiflent  &  même  ne  doi- 
vent faire  ufàge.  Le  pilotage  ,  la  conftruftion  , 
la  manœuvre,  &c.  ,  font  tous  fondés  fur  les  fcien- 
ces  exaft.es  &  fur  la  Phyfique ,  que  ces  perfonnes 
ne  peuvent  plus  ignorer  aujourd'hui-  Les  capitaines 
de  vaifleaux  &  les  commiffaires  préfident  aux  re- 
cettes des  matières  néceffaires  à  la  conftru&ion  , 
au  gréement ,  à  l'armement  des  vaifleaux  ,  dans  le- 
quel armement  font  comprifes  les  chofes  nécef- 
faires à  la  vie  ,  à  la  conservation  ou  au  rétablif- 
fement  de  la  fanté  des  équipages  Se  des'  états- 
jnajors. 

Pénétrés  de  l'utilité  dont  pourroit  être  un  ou- 
vrage dont  tous  ces  objets  formeroient  la  matière , 
&  qui  y  feroient  traités  en  détail  fous  la  forme 
la  plus  propre  à  fatisfaire  aux  différentes  vues 
des  lecteurs  ,  nous  nous  fommes  rendus  à  l'invi- 
tation qui  nous  a  été  faite  de  compofer  un  Dic- 
tionnaire univerfel  &  raifonué  de  Marine,  pour 
être  joint  à  une  Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières ,  dont  plufieurs  homme  célèbres  s'occupent 
actuellement. 

Les  premiers  éditeurs  de  l'Encyclopédie  ont  été 
£  mal  fervis  pour  l'objet  de  la  Marine  ,  que  nous 
doutons  d'y  pouvoir  trouver  beaucoup  d'articles 
a  conferver  ;  fi  quelques  -  uns  font  bien  faits  ,  ce 
font  ceux  donnes  depuis  par  M.  le  chevalier  de 
la  Coudraie  ,  lieutenant  de  vaifleau  ,  actuellement 
letiré.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Lefcalier  nous  en 
fournira  d'excellens ,  particulièrement  fur  le  détail 
du  gréement ,  de  la  manœuvre.  Nous  puiferons  de 
même  dans  les  meilleures  fources,  pour  tout  ce 
que  nous  ne  tirerons  pas  de  notre  propre  fond. 
Indépendamment  mêmes  des  connoiflances  que 
nous  devons  avoir  par  état  de  la  conftruétion  , 
Seaux- Arts.   Tom.  I. 


de  la  feience  du  pilotage  ,  improprement  nommé 
Hydrographie  ,  &  de  l'Hydrographie  proprement 
dite  ,  notre  intention  eft  de  confulter  les  meil- 
leurs auteurs  fur  ces  matières  ,  d'en  exprimer  le 
fuc,  pour  ainfi  dire  ,  de  difeuter  leur  façon  de 
voir  ,  &  de  ne  nous  décider  jamais  que  pour  celle 
qui  aura  pour  elle  ,  ou  l'évidence  ,  ou  la  plus 
grande  probabilité.  L'art  de  manœuvrer  un  vaifleau  , 
luivant  les  différentes  circonitances  ,  ne  nous  étant 
point  étranger,  les  articles  qui  le  concernent  feronf 
traités  d'une  manière  entièrement  nouvelle  ,  Se 
conforme  à  ce  qui  fe  pratique. 

On  trouvera  aufli  dans  notre  dictionnaire  tout 
ce  qui  concerne  l'invention  &  l'intelligence  des 
fignaux  ;  des  chofes  tout  à  fait  neuves  fur  les  bouf- 
foles  de  mer  ,  les  baromètres  nautiques  ;  fur  la 
difficulté  de  fonder  en  pleine  mer  dans  les  mers 
très-profondes  ,  même   fur  les  cartes  marines. 

Nous  traiterons  chaque  article  dans  le  plus 
grand  détail ,  mais  en  termes  de  l'art  ,  &  fans 
aucune  périphrafe  ;  attendu  que  tous  ces  termes 
fe  trouveront  expliqués  en  leur  lieu  ,  notre  inten- 
tion étant  de  rendre  la  nomenclature  très  -  com- 
plète. Nous  joindrons  cependant  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage un  vocabulaire  de  tous  les  termes  de  Ma- 
rine ,  afin  de  faciliter  la  recherche  de  ceux  dont 
nous  nous  ferons  fervis.  On  trouvera  en  tête  un 
difeours  préliminaire ,  dont  l'objet  fera  de  donner 
une  idée  générale  &  méthodique  de  la  Marine. 
Il  fera  fuivi  d'autant  de  tableaux  analytiques  ,  que 
la  Marine  contient  de  grandes  parties  diftinCtes 
les  unes  des  autres.  Ces  tableaux  ferviront  à  fair« 
connoître  dans  quel  ordre  l'ouvrage  entier  pourra 
être  lu  ,  pour  tenir  lieu  d'un  traité  fuivi  de  la 
feience  de  la  Marine. 

Nous  citerons  les  auteurs  auxquels  nous  aurons 
eu  recours  ,  par  juftice  &  pour  déterminer  le  degré 
de  confiance  dû  à  ce  qu'ils  nous  auront  fourni. 

/ 


\  xlij  ) 


âge  fera  accompagne  de  fouies  les  figures 
s     à     l'intelligence     complète     du    dif- 


I/ouvrag 
uécelTaires 
cours. 

Quoique  toutes  les  parties  de  la  Marine  foient 
fondées  fur  les  Mathématiques  ,  l'Agronomie  ,  la 
Phyfique  ,  &c.  ,  nous  n'entrerons  dans  aucun  détail 
lcientifique  fur  ces   objets  ,   notre  ouvrage   faifant 


corps  avec  l'Encyclopédie  par  ordre  des  malrères, 
où  toutes  ces  parties  feront  traitées  chacune  en 
particulier  par  des  hommes  d'un  mérite  fupérieur. 
Nous  aurons  foin  feulement  d'indiquer  les  parties- 
de  cette  Encyclopédie  qu'il  faudra  confulter  pour 
l'intelligence  des  principes  fur  lefquels  ferons, 
fondés  nos  raifonnemens„ 


ws>rr**œ*!wrax*  ie  mm 
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[XXIV.]  DICTIONNAIRE  DE  L'ART  MILITAIRE,,  mis  en  ordre  &  pu- 
blié par  M.  DE  Keralio  ,  Major  d'Infanterie  ,  Chevalier  de  V Ordre  Royal  & 
Militaire  de  S.  Louis  ,  de  l'Académie  Royale  desr  Infcriptions  &  Belles-Lettres  y 
&  de  celle  des  Sciences  de  Stockholm;  &  quant  à  l'Artillerie  ,  par  M.  DE  Pom- 
MEREUiz  ,  Capitaine  au   Corps  Royal  d'Artillerie  ,.  deux  volumes  in-^°^ 


articles  n'ayant  pas  été  faits  pour  tenir  place  dans: 
un  plan  général,  feront  retouchés,  remaniés,  di- 
vilès,ou  augmentés ,  fuivaot  qu'il  fera  néceffaire  ; 
ceux  qui-  manquent  feront   fuppléés  ,   &   il  y   en 
a  un  allez  grand  nombre  :  il  y  a  même  des  par- 
ties ,  qui ,  pour  n'avoir  pas  été  vues  dans  l'enfem- 
ble ,  ont   échappé  prefque  tout  entières.  Tels  font 
le  Droit    Militaire    public   &  national  ,   la   Mé- 
decine des  camps   &  armées  (  i  )  ,  l'ancienne  Mi- 
lice françoife  ,  la  Chevalerie  ,   la   Milice   étran- 
gère hors  de  l'Europe  ,  la  Tactique  particulière-;. 
&   quoique    la   Milice    grecque    &    romaine    ait  , 
ainfï   que  piufieurs  articles  de  Tactique  générale,, 
été  donnée  par  un  militaire  très  - inltruit ,  dans  le 
fupplément  à  l'Encyclopédie  ,  cette  fubdivifîon  n'eft 
pas  encore  complette.  Je  luppléerai  ces  omiilions 
par    les    extraits    des    meilleurs    auteurs    qui    ont 
traité  de   l'Art  Militaire  ,   &   ce    travail  eil   déjà 
fort   avance.    Je   l'ai    fait   pendant  les   années  où. 
j'écoij-  chargé  ,  pour  cet  objet  ,  de  l'inftruction  des 
Elèves  de    l'Ecole   Royale    Militaire.    J'ai  puifé 
dans   les  fources  les  plus  révérées  ;  pour  le  Droit 
Militaire  ,  Grocius,  Puftendoif,  quelquefois  Locke 
&  Montefquieu  :  je   réunis  ,  le  mieux  que  je  peux  , 
le  texte  de  ces  grands  hommes  ,  &  j'ofe  quelque- 
fois y   joindre  des  réflexions. 

Pour  l'Hiftoire  Militaire  ancienne  ,  Xénophon  J 
Céfar  ,  Poiybe  ,  &  leurs  plus  favans  commen- 
tateurs.. 

Pour  l'art  de  la  Guerre ,  le  duc  de  Rohan  ,  de 
Santa-Crux  ,  ÎVIontécuculi  ,  Fenquières  ,  Folard  ,.- 
le  maréchal  de  Saxe  ,  le  roi  de  Prune. 

Pour  l'Ait  de  l'Ingénieur ,  Vauban  &  Coehorn  , 
fans  négliger  de  faire  connoître  tous  les  différent, 
fyftêmes. 

Pour  la  Tactique  moderne  ,  ceux  qui  en  ont 
traité  dans  ces    derniers    temps    avec   le   plus    de! 


E  me  propofe  de  préfenter  dans  cet  ouvrage  le 
fyftême  complet  de  l'Art  Militaire  ,  dans  l'ordre 
qui  m'a  paru  le  plus  iîmple  &  le  plus  conforme 
À  la  nature   de    cet    art.    Si  d'un    coup-d'ceil  on 
l'embrafle  tout  entier  ,  pour   y   trouver    ce   qu'il 
a  d'efientiel  ^  on  voit    qu'il   eu    exercé    par    les 
Hommes  ,  les  Armes  ,  &  la   Tactique  générale. 
.Ces  trois  branches  principales  ,  fubdivitées  jufques 
dans   leurs  plus  petits  rameaux  ,    donnent   toutes 
les  parties  qui  forment  ce  grand  enfemble.  Celle 
des   Hommes  produit  le  droit  militaire  public  & 
national ,  le  choix  ,   l'entretien  ,  les  exercices  ,  la 
Tactique  particulière  :  celle  des  Armes  ,  les  armes 
de  main ,   les  mécaniques  ou  bailiftiques  des   an- 
ciens ,  les  pyroballiftiques  des  modernes  ,.  ou  l'ar- 
tillerie ,  &  les  armes  défenfives ,   qui  font  les  ar- 
mures anciennes    &   les  fortifications    :     enfin     la 
Tactique  générale  ,  ou  l'Art  de  la  Guerre,  produit 
la  confidératiou  des  forces ,  la  pofition  des  muni- 
tions ,   celle  de   lîarmée   ,   fes    mouvemens  ,    fes 
manœuvres.   On  ne  peut    donner  ici  qu'une   idée 
très  -  crénsrale  d'un  auffi  vafte  fyftême  ;  un  tableau 
encyclopédique   en  expofera  l'enchaînement  ,   qui 
fera   développé  dans    un  difeours   préliminaire  ,  à. 
la  tète   de  ce  dictionnaire. 

Chaque  partie  du  fyftême  étant  traitée  dans 
cet  ordre .  il  n'y.  en  aura  point  qui  rentrent  l'une 
dans  l'autre  ,  &  qui  foient  répétées  fans  néceuîté. 
Quoique  tous  les  articles  de  cet  ou'rage ,  devant 
former  un  dictionnaire  ,  foient  difpofes  alphabé- 
tiquement ,  il  ne  faudra,  pour  y  trouver  un  corps 
complet  de  fciet-.ee  militaire  ,  que  les  lire  fui- 
vant  l'ordre  analytique  du  fyftême.  L'expontion 
qui  en  fera  faite  dans  le  difeours  préliminaire  ,. 
fulfiroit  feul  pour  diriger  cette  lecture  .'  mais  on 
la  rendra  plus  facile  encore  ,  en  donnant  les  titres 
de  tous  les  articles  rangés  dans  l'ordre  fyftémati- 
que,  fuivant  lequel  ils  devront  être  lus. 

'  Les  matériaux  de  cet  ouvrage  feront  en  partie 
les  articles  d'Art  Militaire  contenus  daus  l'Ency- 
clopédie &  dans  le  fupplémejit..  Pluneurs-de  ces 


(t)  Cet  objet  fera  traite  dans  le  dictionnaire  de  Médecine. 


(  xîiij '■) 


îuccès.  Loifque  je  les  trouverai  oppofés ,  j'expo- 
ferai ,  avec  impartialité  ,  leurs  raifons;  &  ,  s'il  y 
en  a  de  nouvelles  qui  fe  préfentent  à  moi  de  part 
ou  d'autre  ,  je  les  y  joindrai.    . 

Il  n'y  aura  donc  rien  ,  pour  ainlî  dire  ,  qui  m'ap- 
partienne en  cet  ouvrage  ,  fi  ce  n'eft  l'ordre  &  la 
généralifation  des  principes.  Je  porterai  celle-ci 
-auffi  loin  qu'il  me  fera  poflible  ,  parce  que  je 
la  regarde  comme  le  plus  puiffant  moyen  de 
faciliter  l'acquifition  &  l'application  de  la  théorie. 
Je  joindrai  à  chaque  article  principal  les  titres  des 
ouvrages  qui  en  ont  traits  expreffément ,  afin  que 
les  Militaires  ftudieux  puiffent  y  recourir  pour 
une  inftructioa  plus  étendue  ,  &  fe  former  ,  s'ils 
le  défirent ,  une  bibliothèque  militaire. 

Artillerie. 

L'Aithlerie  occupe  une  place  confidé- 
ïable  dans  le  fyftême  de  l'Art  Militaire  :  j'ex- 
poferai  toutes  les  parties  qui  la  compofent  ;  j'en 
îerai  l'hiftoire  depuis  fon  origine  jufqu  à  nos  jours  j 
je  parlerai  du  point  de  perfection  où  fon  méca- 
nifme  a  été  porté  dans  ces  derniers  temps  ;  des 
progrès  qui  relient  à  faire  à  plufieurs  de  fes  parties  ; 
des  ouvrages  &  des  auteurs  qui  ont  traité  de  l'artil- 
lerie en  France  ,  en  Angleterre ,  en  Italie.  L'hiftoire 
<lu  corps  des  troupes  affecté  à  fon  fervice  ,  l'état 
de  fes  grands  maîtres  ,  la  formation  de  fes  écoles  , 
la  perfection  dont  ils  font  fufceptibles  ,  l'étendue 
des  connoiffances  néceffaires  aux  officiers  d'Artil- 
krie  entreront  dans  mon  plan  ;  &  tous  ces  objets 
feront  chacun  traités  à  leur  article.  Tout  ce  qui 
concerne  la  poudre,  le  canon,  le  mortier,  l'obu- 
iier  }  le  pierrier  ,  les  affûts  ,  formeront  auffi  au- 
tant d'articles  particuliers  ,  où  tous  ces  objets  fe- 
ront difcutés  dans  le  plus  grand  détail.  Je  trai- 
terai pareillement  de  tout  ce  qui  concerne  l'Ar- 
tillerie de  fiége  &  de  bataille  ;  des  batteries  &  de 
leur  conftruction  ;  des  armemens  des  pièces  d'ar- 
tillerie ,  de  la  tactique  élémentaire  &  générale 
<le  l'Artillerie;  des  caillons  &  chariots  en  ufage  ; 
des  artifices  &  de  leurs  détails  ;  de  la  fonderie  ,  & 
de  tout  ce  qui  y  a  rapport  ;  de  la  fabrication  des 
fufils  &  armes  blanches  ;  des  mines  ,  de  leur  in- 
vention &  de  leur  ufage  ;  de  la  fape  ;  des  équi- 
pages d'artillerie  &  du  parc  ;  de  l'approvifionne- 
ment  des  places  ;  de  l'arfenal;  des  places  d'ar- 
mes ;  d'un  nouveau  plan  d'un  arfenal ,  accompagné 
de  toutes  les  ufines  qui  feroient   néceffaires  à  un 


grand  établiffement  en  ce  genre  ;  des  ponts  mili- 
taires ,  &  de  tout  ce  qui  leur  eft  relatif.  Plufieurs 
objets  de  l'Artillerie  ayant  excité  de  grandes  dif- 
cuffions  ,  j'expoferai  ,  avec  la  plus  exacte  impar- 
tialité, les  opinions  des  deux  parties  ,  &  je  n'y 
ajouterai  la  mienne  qu'avec  les  réferves  &  les 
ménagemens  qu'exigent  des  objets  auffi  importans. 
Des  tableaux  analytiqnes  embrafferont  toutes  les 
parties  de  cette  fcience  ,  &  en  préfenteront  l'en- 
femble  ,  ainfi  que  la  réunion  de  tous  les  mots 
particuliers ,  à  l'article  général  auquel  ils  ont 
rapport. 

Plufieurs  Officiers  de  diftinction  ont  donné ,  dans 
l'Encyclopédie  &  dans  fon  fupplément  ,  des  ar- 
ticles effentiels  &  bien  faits  ,  fur  l'Art  militaire  , 
le  Génie  (i),  &  l'Artillerie  ;  on  les  confervera 
en  entier  j  avec  leurs  noms  ;  &  fi  on  fe  permet 
.  d'y  toucher ,  on  ne  le  fera  que  dans  des  vues 
qu'eux-mêmes  ne  pourroient  pas  délàpprouver. 

Ma  n  é  g  e    et    Escrime. 

Les  Arts  académiques  ,  c'eil-à-dire,  du  ma- 
nège &  de  l'efcrime  ,  &  celui  de  nager  ,  entrent 
néceiîairement  dans  le  fyftême  de  l'Art  militaire. 
Mais  comme  ils  n'intéreffent  pas  également  tous 
ceux  qui  l'exercent  ,  on  a  cru  plus  commode  pour 
le  public  de  réunir  ces  trois  parties  en  un  diction- 
naire particulier  des  Arts  académiques  ,  qui  fera 
imprimé  à  la  fuite  du  dictionnaire  militaire. 

Les  militaires  ,  &  en  général  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  arts  Se  des  connoiffances  qu'embraffe 
le  plan  de  cet  ouvrage  ,  relativement  à  la  théorie 
ou  à  l'hiftoire  militaire  ,  font  priés  de  concourir 
par  leurs  fecours  &  leurs  lumières  à  lui  donner 
plus  de  perfection.  S'ils  veulent  bien  y  contribuer 
par  des  mémoires  ,  par  des  additions  ,  par  des 
réflexions  critiques  fur  les  articles  contenus  dans 
l'Encyclopédie  &  les  fupplémens  ,  -ou  même  par 
la  communication  de  mémoires  hiftoriques  ,  ou 
d'ouvrages  publiés  en  pays  étrangers  ,  &  peu  con- 
nus en  France  ;  ils  font  priés  de  les  faire  parvenir 
à  M.  Panckoucke  ,  rue  des  Poitevins  ,  ou  à  M. 
de  Kéralio ,  qui  fe  fera  un  plaifir  de  les  nommer, 
&  de  rendre  à  leur  zèle  &  à  leurs  talens  toute 
la  juftice   qui  leur  fera  due. 


(i)  M.  Potot  de  Montbeillard  ,  lieutenant-colonel  d'Ar- 
tillerie ,  eft  l'auteur  de  prefque  tous  les  articles  d'Artillerie 
dans  les  fupplémens. 


[XXV.]  DICTIONNAIRE  DES  BEAUX-ARTS  ;  par  M.  P Abbé  Arnaud  , 
de  P  Académie  Franpoife  ,  &  de  celle  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  ;  &  M.  Suard  , 

de  P  Académie   Françoife  ,  un  volume  in-^°. 


o 


n  a  beaucoup  écrit  fur  les  Beaux  -  Arts ,  & 
perfonne  encore  ne  les  a  définis  d'une  manière 
précife  &  fatisfaifante.  Chez   les  Grecs    &  chez. 


les  Romains  ,  ces  Arts  tirèrent  leur  dénomination 
du  premier  &  du  plus  grand  de  tous  les  biens , 
la   liberté^  Ils    furent  appelés    libéraux  ,   parce 
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qu'ils  faifoient  partie  de  l'éducation  des  feuls  hom- 
mes libres  ,  Si  nous  apprenons  de  Pline  qu'ils  ne 
commencèrent  à  dégénérer  que  lorfque  la  richeûe 
&  la  faveur  commencèrent  à  devenir  le  prix  de 
l'adulation  &  de   la  fervitude. 

A  la  renaiffance  des  lettres  ,  ou  plutôt  de  lref- 
prit  humain  (  car  il  faut  regarder  comme  un  état 
de  mort  la  longue  &  profonde  léthargie  où  l'a- 
voit  plongé  la  dénomination  des  barbares)  ,  nos 
aïeux ,  pour  diftinguer  ces  Arts  qu'ils  effayoient 
de  ranimer  ,  d'avec  les  Arts  groflîers  &  méca- 
niques ,  leur  conférèrent  la  dénomination  qu'y 
avoient  attachée  les  Grecs  &  Romains  ;  ils  les  ap- 
pelèrent encore  libéraux  ,  quoiqu'il  n'y  eût  plus 
de  liberté  fur  la  terre. 

A  cette  dénomination  qui  ,  comme  tant  d'autres 
empruntées  des  langues  grecque  £c  latine ,  n'avoit 
plus  aucun  caractère  de  vérité,  on  en  joignit  une 
nouvelle  ,  beaucoup  plus  vague  fans  doute  ,  mais 
beaucoup  plus  jufte  ,  plus  vraie  ,  &  dont  l'ufage 
femble  l'avoir  emporté  fur  celui  de  la  première. 
Les  Arts  libéraux  font  aujourd'hui  plus  fouvent 
qualifiés  de  Beaux  -  Arts  ,  foit  parce  qu'ils  pren- 
nent leur  origine  dans  les  plus  belles  facultés  de 
notre  être ,  la  penfée  ,  l'imagination  ,  &  le  fenti- 
ment  ;  foit  parce  que  leur  objet  eft  d'embellir 
toutes   les   produirions   de  la  nature. 

Chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  ,  le  do- 
maine des  Arts  libéraux  étoit  beaucoup  plus  étendu 
que  ne  l'eft  parmi  nous  celui  des  Beaux-Arts.  Il 
embraffoit  à  la  fois  la  Mufique  ,  la  Dante  ,  tout 
ce  qui  appartient  au  Deflln  ,  la  Grammaire  ,  l'Hil- 
toire  ,  l'Eloquence  ,  la  Poéfie  ,  la  Géométrie  ,  la 
Courfe  ,  la  Lutte ,  l'Equitation  ,  &  les  divers  exer- 
cices de  la  Gymnaftique  ;  mais  aujourd  hui  que 
notre  constitution  politique  n'interdit  ni  ne  com- 
mande ces  exercices  à  aucune  clafle  particulière 
de  citoyens  ,  nous  réduifons  commuuément  les 
Beaux -Arts  à  la  Peinture,  la  Sculpture,  la  Gra- 
vure ,  l'Architecture  ,  la  Mufique  ,  &  la  Danfe. 
Nous  aurions  dû  fans  doute  nommer  l'Art  de  la 
Poéfie  ,  &  même  le  nommer  avant  tous  les  autres  ; 
mais  le  dictionnaire  des  Belles -Lettres  s'en  eft 
emparé, &  il  faut  avouer  que  ,  dans  l'état  préfent 
de  nos  mœurs  &  de  nos  idées ,  la  Poéfie  tient  encore 
plus  aux  Lettres  qu'aux  Arts. 

De  toutes  les  formes  d'ouvrages  propres  à  éclai- 
rer l'efprit  fur  les  productions  du  génie  ,  fur-tout 
dans  les  Beaux  -  Arts  ,  nous  ne  craignons  pas  d'a- 
vancer que  la  plus  avantageufe  eft  celle  du  dic- 
tionnaire. Cette  forme  a  cela  de  particulier  & 
d'utile ,  qu'elle  profcrit  tout  efprit  de  fyftême  , 
efprit  non  moins  funefte  aux  Arts  qu'aux  Scien- 
ces ;  le  meilleur  moyen  de  bien  faire  connoître 
les  chofes  ,  c'eft  de  définir  exactement  les  mots, 
ou  de  faire  l'hiftoire  des  mots  lorfqu'il  n'eft  pas 
poflîble  d'en  donner  une  définition  exacte  &  fatif- 
faifante. 

L'Art  n'eft  autre  chofe  qu'un  affemblage  d'exem- 


ples ,  d'obfervations ,  &  de  réflexions,  qui ,  fe  prê- 
tant mutuellement  de  la  force  &  de  la  lumière  , 
éclairent ,  dirigent ,  &  affurent  la  marche  de  l'efprit  : 
mais  faire  de  ces  obfervations  des  préceptes  inviola- 
bles, transformer  quelques  réflexions  fur  des  exem- 
ples particuliers  en  lois  abfolues  &  générales  ,  c  eft 
aller  contre  l'intention  de  nos  premiers  maîtres  y 
c'eft  attaquer  la  liberté  de  l'efprit  humain  &  les 
condamner  à  une  forte  d'immobilité.  Ne  craignons 
pas  de  le  dire  ,  il  y  a  beaucoup  moins  d'incon- 
véniens  à  abandonner  le  génie  à  lui  -  même ,  qu'a 
gêner  tous  fes  mouvemens  en  le  tenant  renfermé 
dans  des  bornes  trop   étroites. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'a-  été  exécuté' 
que  d'une  manière  très- imparfaite  dans  la  grande- 
Encyclopédie  ;  c'eft  peut  -  être  la  partie  la  plus 
nédi<*ée  &  la  plus  fautive  de  cet  immenfe  & 
utile  'dépôt  des  connoiflauces  humaines.  La  Mu- 
fique eft  le  feul  des  Beaux- Arts  qui  y  foit  traité 
avec  l'étendue  ,  la  fuite  ,  l'unité  de  principes  Se 
de  ton  qu'exige  le  plan  que  nous  avons  tracé. 
La  théorie  de  la  feience  y  eft  exprimée  avec  clarté 
&  précifion  ;  les  principes  de  goût  y  font  préfentés- 
non  feulement  avec  élégance  ,  mais  encore  avec 
cet  intérêt  ,  cette  chaleur  d'imagination  fans  la- 
quelle il  n'eft  guère  permis  de  parler  des  effets 
du  plus  fenfible  &  du  plus  pénétrant  de  tous  les 
Arts.  A  l'exception  de  quelque*  articles  compotes 
par  M.  d'Alembert ,  cette  partie  eft  l'ouvrage  de 
j.  J.  Rouffeau.  Le  nom  de  ces  deux  philofophes 
célèbres  nous  difpenfe  de  faire  l'éloge-  de  leur- 
travail. 

Quant  aux  Arts  du  Deiîm  ,  on  trouve  dans  le? 
quître  premiers  volumes  de  l'Encyclopédie  des- 
articles  excellens,  donnés  par  un  Amateur  célèbre' 
&  vraiment  digne  de  ce  nom  ,  qui  joint  à  la  con- 
no: 'Tance  pratique  des  Arts  ,  un  goût  éclairé  par 
une  longue  fuite  d'études  &  d'obfervations ,  &  dont 
les  idées  nettes  &  prteifes  font  toujours  rendues- 
par  un  ftyle  élégant  &  pur.  A  ces  traits  on  re- 
connoîtra  aifément  M.  Watelet,  &  l'on  a  regretté 
qu'il  n'eût  pas  complété  un  travail  fi  précieux. 

On  trouve  encore  fur  plufieurs  parties  des  Beaux- 
Arts  quelques  articles  très -bien  faits,  épars  dans 
les  divers  volumes  de  l'Encyclopédie  ;  mais  à< 
l'exception  de  ce  petit  nombre  d articles,  com- 
■  pofés  par  des  artiftes  ou  des  gens  de  goût  ,  tout 
'  le  refte  eft  plein  d'imperfections,  d'inexactitudes, 
d'erreurs,  ou  d'inutilités.  La  plupart  des  ^auteurs 
qui  écrivent  fur  les  Arts,  parlent  une  langue  qu'ils 
n'entendent  pas  eux-mêmes;  fouvent  même  aux 
fao-es  obfervations  des  vrais  connoiffeurs,  ils  fubf- 
tituent  des  principes  dangereux  &  des  ^maximes- 
hafardées  &  fauffes  ;  ils  égarent  au  lieu  d'éclairer  , 
&  en  cela  ils  font  encore  plus  coupables  que  ne 
l'ont  été  les  barbares ,  dont  la  fureur  aveugle  fe 
bornoifc  à  détruire.    . 

Les  auteurs  du  nouveau  dictionnaire  ne  fe  font 
pas  diflïmulé   les  difficultés  &  l'étendue  de  l'ow 
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nage  qu'ils  ont  entrepris  ,&  ils  en  auraient  même 
regardé  l'exécution  comme  fort  au  deffus  de  leurs 
forces ,  s'ils  ne  s'étoient  affurés  du  fecours  de  quel- 
ques artiftes  Se  amateurs  diftingués  dont  ils  publie- 
ront avec  reconnoilîance  les  noms  &  las  bienfaits. 

Ils  s'emprelTent  de  nommer  ici  M.  Waielet ,  qui 
veut  bien  confacrer  fes  lumières  &  les  travaux  à 
la  perfection  de  leur  entreprife.  M.  Watelet  tra- 
vailloit  depuis  long-temps  à  un  dictionnaire  com- 
plet de  Peinture  ,  dont  l'exécution  eft  déjà  fort 
avancée  :  animé  du  zèle  le  plus  pur  &  le  plus 
défmtérefle  pour  les  progrès  de  l'art  &  des  con- 
noiffances  ,  il  a  renoncé  généreufement  au  projet 
de  publier  à  part  fon  ouvrage  ,  &  a  confenti  à  le 
fondre  dans  ce  nouveau  dictionnaire. 

Indépendamment  des  autres  fecours  que  les  édi- 
teurs ont  lieu  d'efpérer  ,  ils  mettront  à  contribu- 
tion tous  les  écrivains  étrangers  ou  nationaux  qui 
ont  répandu  quelques  lumières  fur  la  théorie  ou 
les  productions  des  Beaux-Arts.  Les  ouvrages  des 
Léonard  de  Vinci  ,  des  Lomazzo  ,  des  Vafari  , 
des  Malvafia  ,  des  Bellori  ,  des  Zanetti ,  des  Win- 
kclman  ,  des  Mengs  ,  des  Reynolds,  des  Cochins , 
des  de  Piles  ,  des  Coypels  ,  des  Félibiens  ,  des 
Manettes  ,  &c>  ,  font  une  mine  féconde  d'où  l'on 
peut  tirer  des  observations  au/li  utiles  qu'intéref- 
lantes  fur  les  Arts  du  Deffin  ,  mais  lier  &  fondre 
enfernble  ces  matériaux  épais  ,  les  attacher  à  des 
principes  communs  ,  en  former  un  théorie  générale 
&  uniforme  ,  eft  une  entreprife  aufTi  délicate  que 


difficile.  Les  auteurs  du  nouveau  dictionnaire  ne 
peuvent  à  cet  égard  que  promettre  du  zèle.  S'ils 
ofent  mêler  ou  même  oppofer  quelquefois  leurs 
opinions  à  celles  des  gens  de  l'art  &  des  connoif- 
feurs  ,  ce  fera  avec  la  modeftie  &  la  réferve  con- 
venables à  de  fimples  amateurs,  qui  fentent  com- 
bien ,  dans  tout  ce  qui  eft  du  domaine  de  l'ima- 
gination &  des  fens  ,  les  principes  du  goût  font 
encore  vagues  ,  incertains ,   &  mobiles. 

Une  des  ehofes  les  plus  difficiles  dans  l'exécu- 
tion de  ce  nouvel  ouvrage  ,  c'elt  de  fe  renfermer 
dans  les  bornes  que  leur  plan  leur  impofe  ,  fans 
oublier  aucun  détail  néceiTaire. 

Comme  ,  à  l'exception  de  la  Mufique  &  de  la 
Danfe ,  il  y  a  dans  les  Beaux  -  Arts  une  partie 
purement  manuelle  &  mécanique  ,  on  traitera  les 
objets  qui  concernent  cette  partie  ,  mais  feule- 
ment lorfqu'ils  feront  ennoblis  par  l'ufage  qu'en 
aura  fait  l'artifte.  Toutes  les  opérations ,  ainfi  que 
toutes  les  actions  humaines  ,  font  relevées  par 
leur  principe  ou  par  leurs  effets  ;  fans  doute  le 
mouvement  de  la  main  ,  qui  ,  pour  produire  &  re- 
préfenter  une  idée  ,  broie  &  emploie  des  couleurs , 
pétrit  l'argile  ou  abat  le  marbre ,  n'eft  pas  plus 
aviliiîant  que  l'exercice  moins  pénible  de  l'écri- 
vain,  qui  ,  pour  communiquer  fes  penfées  ,  ma- 
nie &  conduit  la  plume.  Tracez  des  idées  ,  ex» 
primez  des  fentiniens  ,  peignez  des  partions  ,  pré- 
fentez  des  images  ,  qu'importe  l'inltrument  dont 
vous  vous  fervez'? 


[XXVI.]  DICTIONNAIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS  MÉCANIQUES} 
par  une  Société  de  Savans  &  tTArtifles  ,  (MM.  Roland  de  la  Platiere  ? 
Péri er  frères ,  Fougeroux  de  Bon daroy,  Desmaretz  ,  &c,  &c.) 
quatre  volumes  in-q.°. 


i°.  Outre  le  vice  de  la  confufion  de  matières 
difparates  qui  fe  croifent  &  s'embarraiîent  perpé- 
tuellement dans  cette  immenfe  collection  ,  où 
toutes  les  Sciences  &  tous  les  Arts  font  confondus 
pèle  -  mêle  ,  la  defeription  même  de  chacun  des 
Arts  y  eft  tellement  fubdivifée  Se  mutilée  ,  qu'il 
eft  prefque  impoffible  de  la  fuivre  &  de  la  raf- 
fembler  entièrement.  Chaque  volume  contient  des" 
fragmens  qui  avoient  été  oubliés  ou  négligés  dans 
les  volumes  précédens  ,  en  forte  que  le  lecteur 
n'eft  pas  même  guidé  dans  la  recherche  des  divers 
articles  de  l'art  qu'il  veut  connoître. 

z°.  Il  y  a  un  plus  grand  tort  à  reprocher  aux  pre- 
miers rédacteurs  ,  &  qu'ils  n'ont  pas  cru  devoir  eux- 
mêmes  diffimuler,  c'eft  que  le  texte  du  difeours  de 
beaucoup  d'Arts  &  Métiers  ayant  été  compofé 
fans  les  gravures  ,  &  les  planches  n'ayant  pas  toutes 
été  faites  pour  cette  defeription  ,  il  en  réfulte  que 
les  indications  ont  prefque  toujours  faufîes  ,  & 
que  pour  y  remédier  il  a  fallu  renouveler   un» 


i  n'y  a  encore  aucun  ouvrage  ,  quelles  que 
foient  les  grandes  tentatives  faites  ailleurs  ,  où 
les  Arts  &  Métiers  mécaniques  foient  plus  com- 
plets, plus  développés,  &  mieux  préfentés  que  dans 
l'Encyclopédie  ;  elle  en  renferme  la  defeription  de 
plus  de  trois  cents;  &  c'eft  particulièrement  à  M. 
Diderot  que  cette  riche  &  vafte  collection  des  Arts 
&  Métiers  mécaniques  doit  fon  exiftence  :  elle 
eft  ,  avec  la  partie  philofophique  ,  une  des  plus 
brillantes  Se  des  plus  étendues  de  l'Encyclopédie. 
Leurs  procédés  y  font  en  général  décrits  avec 
aflez  de  foin  dans  le  texte  ,  &  expofés  fous  toutes 
leurs  formes  dans  des  planches  nombreufes  Se  très- 
foignées.  Ces  avantages  fi  précieux  ont  été  recon- 
nus univerfellement,  &  ont  contribué  à  la  fortune 
de  la  première  édition  de  cet  ouvrage.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  que  ,  malgré  les  juftes  éloges 
que  nous  venons  de  donner  à  cette  partie  ,  elle  a 
des  défauts  &  des  difficultés  qui  exigeoient  une 
«acte   révifion  Si  une  nouvelle  rédaction. 
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explication  {bmrnàire  à  la  tête  des  planchas.  Cette 
double  expofîlion  ne  s'accorde  pas  même  a\'ec  la 
première,   &  fouvent  la  contredit  &  la  détruit. 

3°.  On  n'a  pas  toujours"  autli  recueilli  les  meil- 
leurs Traités  fur  chaque  Art,  ou  confulté  l'expé- 
rience la  plus  fuivie  &  la  plus  accréditée  ;  dès- 
lors  on  a  quelquefois  été  induit  à  donner  des  er- 
reurs pour  des  vérités ,  des  caprices  pour  des  prin- 
cipes ,  &  de  mauvaifes  manœuvres  pour  de  bons 
procédés. 

La  publication  de  l'Encyclopédie  a  réveillé  l'at- 
tention des  bons  écrivains  fur  les  Arts  &  Métiers, 
&  depuis  quelques  années  des  hommes  confommés 
dans  la  théorie  &  la  pratique  de  ces  Arts ,  ont 
dévoilé  ce  qu'on  appelle  les  fecrets  du  maître, 
&  ont  donné  des  développemens  clairs ,  détaillés , 
&  méthodiques.  On  eft  donc  en  état  de  faire  à 
préfent  un  dictionnaire  raifonné  des  Arts  &  Mé- 
tiers ,  plus  complet  ,  plus  précis  ,  plus  métho- 
dique que  celui  qui  exifte  dans  l'Encyclopédie. 
Voici  comment  on  a  envifagé  ce  travail. 

Chaque  Art ,  chaque  Métier  ,  ou  une  branche 
principale  d'un  grand  Art ,  feront  traités  de  fuite 
&  fans  interruption ,  fuivant  leur  ordre  alphabéti- 
que ;  cet  ordre  étant  le  plus  commode  &  le  plus 
convenable  pour  l'expofition  des  Arts  &  Métiers 
mécaniques  :  ainfi  ,  on  trouvera  au  mot  Ai- 
guiller ,  Amidonnier ,  Sic.  ,  tout  ce  qui  concerne 
ces  Arts, 

On  obfervera  une  marche  régulière  dans  la 
defcription  de  chacun  de  ces  Arts  &  Métiers  ,  en 
paflant  du  fimple  au  compofé,  en  préfentant ,  au- 
tant qu'il  fera  pofïible  ,  l'hiûorique ,  la  définition, 
les  divifions  de  chacun  de  ces  Arts  ,  le  dévelop- 
pement graduel  des  procédés  qui  dérivent  les  uns 
des  autres  ,  leur  régime  civil  &  politique  ,  les 
réglemens  de  police  ,  &  un  petit  nombre  de  pro- 
portions ,  ou  plutôt  d'axiomes  qui  en  rappel- 
leront les  principes  effentiels  &  conftitutifs.  Enfin 
on  terminera  chacun  de  ces  Arts  &  Métiers  par 
le  Vocabulaire  exadr,  des  mots  techniques  qui  lui 
font  propres  &  particuliers. 

M.  Roland  de  la  Platière  ,  infpecreur  général 
des  manufactures  de  Picardie  ,  correfpondant  de 
l'académie  royale  des  fciences ,  &  auteur  de  plu- 
sieurs Arts  de  l'Académie  ,  s'eft  chargé  de  la  ré- 
vifion  ,  rédaction ,  &  même  de  refaire  à  neuf  un 
grand  nombre  d'Arts.  Afin  de  faire  mieux  con- 
noître  l'objet  &  le  plan  de  fon  travail ,  nous  allons 
rapporter  les  propres  mots  de  fon  profpedtus. 

«  Je  ne  me  chargerai  de  décrire  que  les  Arts 
»  qu'une  expérience  de  trente  années ,  parlées  dans 
»  les  quatre  plus  grandes  Provinces  de  fabrique 
»  de  la  France  ,  ou  employées  à  voyager  dans  les 
»  autres ,  &  dans  toute  l'Europe  fabricante  ,  m'a 
»  mis  à  portée  de  connoître  ,  &  dont  ma  place  , 
*»  depuis  autant  d'années  ,  m'a  fait  plus  fpéciale- 
p  ment  un  devoir  de  m'inllruire ,  pour  être  tou- 


jours à  même  d'en  rendre  compte  à  l'adminif- 
tration. 

»  i°.  Je  traiterai  de  toutes  les  manufaûares  ou 
autres  objets  compofés  de  matières  fufceptibles 
de  la  filature  &  d'un  tiffu  quelconque  ,  ou  du 
feutrage.  Elles  feront  divifées  en  huit  claffes  : . 
la  première  comprend  toutes  les  opérations  que 
fubiffent  les  matières  végétales  pour  qu'il  en 
réfulte  du  fil  ,  des  cordes  ,  toute  efpèee  de  toiles 
Se  de  toileries.  La  féconde  ,  celles  auxquelles 
on  affujettit  la  laine  &  le  poil  jufqu'à  la  con- 
fection des  étoffes  rafes  ou  drapées  de  cette 
matière.  La  troifîème  ,  celles  de  la  foie  &  de 
toutes  les  étoffes  qui  en  font  compofées.  La  qua- 
trième ,  tous  les  objets  de  Paflementerie  ,  ru- 
bans ,  galons  ,  broderie  ,  agrémens  ,  &c.  La  cin- 
quième ,  la  fabrication  de  la  blonde  ,  de  la 
dentelle  ,  du  point.  La  fîxième  ,  les  tapis  &  les 
tapifleries  de  toutes  les  fortes.  La  huitième  enfin , 
la  chapellerie. 

»  z°.  De  toutes  celles  de  peaux  &  cuirs,  divi- 
fées  en  autant  de  chapitres  qu'elles  reçoivent 
de  préparations  diverfes ,  fous  la  dénomination 
de  Tannerie  ,  Corroyerie  ,  &c. 
»  30.  Des  huiles  &  favons. 
»  4°.  De  la  teinture  des  matières  végétales  . 
animales ,  Se  mixtes. 

»  J'ai  confidéré  les  objess  en  grand  :  chacune 
de  mes  divifions  fournira  un  Traité  complet , 
divifé  lui-même  par  grandes  malles. 
»  Tous  les  Arts  d'un  très -grand  détail,  pour 
lefquels  il  faut  plufieurs  ateliers  ,  &  qui  occu- 
pent beaucoup  de  monde  ,  doivent  être  conlidérés 
comme  manùfacîures  ;  leur  plan  ,  avec  la  fuite 
des  opérations  de  chacun  d'eux ,  fera  indiqué  , 
toutes  les  généralités  qui  s'y  rapportent  feront 
placées  au  mot  Manufaclure.  A  l'égard  des 
procédés  particuliers,  mais  fufHfamment  étendus 
pour  porter  un  caractère  d'utilité  ou  de  curio- 
fité  ,  ils  feront  tous  renvoyés  fous  le  mot  le 
plus  propre  à  les  indiquer  ;  ainfi  ,  dans  le  traité 
des  toiles  &  toileries ,  le  filage  du  lin  ou  du 
chanvre  ,  le  cardage  du  coton  ,  la  filature  de 
l'un  &  de  l'autre,  le  tiffage,  &c. ,  feront  ren- 
voyés au  mot  le  plus  propre  à  donner  l'idée 
de  la  chofe.  Quand  dans  le  traité  de  la  draperie 
quelques  opérations  feront  communes  avec  d'au- 
tres du  traité  des  toiles  ,  ou  de  celui  de  la 
foierie  ,  on  renverra  de  l'une  à  l'autre  ,  foit  pour 
le  texte  ,  foit  pour  les  planches  &  les  figures. 
S'il  n'y  a  que  quelques  changemens  ,  qu'une 
explication  claire  puifTe  faire  fentir,  on  la  pré- 
férera toujours  à  des  répétitions  qui  ne  fervent 
qu'à  grofllr  les  volumes ,  &  qui  embrouillent 
la    matière. 

»  En  procédant  ainfi  dans  chaque  traité  ,  lé 
philofophe  pourra  contempler  leur  enfemble  , 
&  les  fuivre  dans  tous  les  détails;  &  le  curieux 
ou   l'attifte  ,  par  -  tout    également  renvoyé  de 
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e  l'enfémble    à    chaque    partie  ,    trouvera-  toutes 
»  celles  -  ci  ifolées  fous  l'ordre  alphabétique. 

»  Pour  éviter  la  multiplicité  des  renvois,  tous 
•»  les  mots  qui  ne  donneront  pas  l'idée  de  quel- 
»  que  procédé  ,  foit  qu'ils  défignent  une  opération 
»  ou  l'inltrument  propre  à  le  faire  ,  feront  fim- 
»  plement  définis  à  leur  rang  .  avec  les  renvois 
»  au  texte  où  ils  feront  nécefiairement  employés. 
»  Chacun  de  ces  traités  commencera  par  la  pré- 
»  parati'on  de  la  matière  ,  &  fera  une  fuite  des 
»  procédés  auxquels  l'art  doit  l'affujettir ,  pour  en 
»  tirer  tous  les  réfultats  dont  elle  eft  fufcepti'ole. 
»  Tous  les  traités  feront  précédés  d'un  abrégé 
»  hiftorique  des  matières  ,  avec  quelques  recher- 
»  ches  fur  la  nature  de  celles  qui  pourroient 
»  les-  fuppléer  ;  de  la  variété  &  de  l'ufage  des 
»  objets  qu'elles  conflituent  ;  &  fuivis  de  l'énu- 
»  mération  des  quantités  &  des  valeurs  de  chaque 
»  efpèce  ,  &  de  l'indication  des  lieux  qui  les  pro- 
»  duifent  ,  &  de  ceux  qui  les  confomment;  avec 
»  des  vues  fur  la  nature  du  commerce  qui  en 
»  réfulte  ,  confidéré  en  foi  ,  &  comparé  à  celui 
»  du  même  genre  que  les  autres  nations  font  en 
»  concurrence  avec  nous. 

»  Cette  fuite  ,  ou  ce  corps  de  traités  fera  fuivi 
»  de  la  jurifprudence  qui  leur  eft  propre.  On  y 
»  établira  les  fonctions  des  délégués  de  l'adminif- 
»  tration  ,  pour  veiller  au  maintien  &  travailler 
■  »  aux  progrès  de  ces  différentes  parties  ;  &  l'ou- 
»  vrage  entier  fera  terminé  par  une  differtation 
»  (ur  les  qualités ,  les  connoiffances ,  &  les  talens 
»  propres  aux  perfonnes  chargées  de  ces  fonctions , 
avec  l'indication  des  moyens  employés  &c  à  em- 
ployer pour  y   parvenir. 

»  Le  grand  rapport  des  métiers  avec'  les  ma- 
factures  ,  puifqu'ils  ne  font  que  l'emploi  des 
matières-  que  les  manufactures  ont  pour  objet 
de  préparer  ,  me  détermine  à  décrire  tous  ceux 
qui  dépendent-  immédiatement  de  ces  mêmes 
manufactures  ,  &  plusieurs  de  ceux  des  uften- 
files  propres   à  divers  genres   de    fabriques  ;  le 

»  Faifeur  de  liiTes  ,  de  cardes,  de  peignes  ,  &c. 
»  Ceux  qui  s'exercent  fur  les  peaux  ou   cuirs  , 

»  comme  le  Boyaudier ,-  le    Ceinturier  ,  le  Cha- 

»  grinier  ,   &c. 

»  Ceux  enfin  qui  ont  pour  bafe  de  l'huile  ,  de 
»  la  graille  ,  ou  du  fuif  ,  le  blanc  de  baleine  , 
»  la  chandelle  ,.  &c.  :  car  je  ne  regarde  point 
»  comme  métiers  les  procédés  dépendans  des  traités 
»  de  manufactures  dont  on  adonné  la  fuite;  foit 
qu'ils  aient  pour  objet  de  compléter  une  opé- 
ration ,  foit  qu'ils  néceflîtent  une  férié  d'opé- 
rations pour  rapprocher  toutes  les  idées  ren- 
fermées fous  une  dénomination  :  tels  font  le 
FilaJJier  ,  le  Cardeur,  le  Calendreur ,  le  Fou- 
lon ,  &c.  ,  qui  font  des  opérations  préparatoires 
de  l'Art  du  Toilier  ou  de  celui  du  Drapier  ; 
»  tels  que  le  damas  ,  le  fa  tin  ,  le  taffetas,  , 
»  la  ferge  -ou  le  vdours  ,   font  des  branches  du 


» 
»■ 

» 

il 
» 

» 


«Fabricant  d'étoffes  de  foie  ;  comme  le  camelot 
»  &  le  haracan ,  l'e'tarnine  &  la  tamifi  font  , 
»  ainfî  que  tel  ou  tel  drap  ,  des  branches  du. 
»  Drapier. 

»  Particulièrement  inftruit  de  la  culture  diï 
»  chanvre  &  de  celle  du  lin  ,  de  l'éducation  des 
»  moutons  &  de  la  culture  des  laines ,  matières 
»  fur  lesquelles  j'ai  déjà  écrit  ,  je  me  réferve  d'en, 
»  traiter  à  part;  &  ces  deux  traités  feront  pa- 
»  reillement  indiqués  dans  le  plau  général  de  mou- 
»  travail  particulier. 

»  La  même  raifon  de  l'habitude  dé  voir  &  de 
>r  la  facilité  d'o-pérer  ,  me  détermine  à  me  char-- 
»  ger  de  la  defeription  du  Tuilier  &  Briquetier  , 
»  de  celle  du  Chaufournier  &  de  celle  du 
»  Tourbier  »v 

MM.  Perier,  frères,  célèbres  mécaniciens,  t, 
qui  Paris  fera  inceffamment  redevable  d'avoir  fa- 
cilement de  l'eau  de  la-  Seine  dans  toutes  les 
maifons  ,  fe  font  obligés  de  nous  donner  l'Art  des 
Machines  à  feu  ;  il  contiendra  ,  i°.  la  théorie  de 
ces  machines  ;  i°.  la  defeription  des  différentes 
inventions  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent  fur  cet- 
objet  ,  &  particulièrement  celle  de  l'a  nouvelle 
machine  qui  a  paru  en  Angleterre  ,  qui  écono- 
mise trois  quarts  fur  les  matières"  combuftibles'  qui 
lui  fervent  d'aliment  ;  fon  application  ,  comme 
puiflance  motrice  ,  pour  les  forges  &  toutes  les  ma- 
nufactures qui  ont  befoin  d'un  cours  d'eau  \  l'in- 
vention-d'une  machine  à  feu  foufflante  ,  employée' 
avec  un  fuccès  complet  en  Angleterre,  pour  fouf-- 
fl'er  les  hauts  fourneaux  ,  l'utilité  qu'on  en  peut 
tirer  pour  les  canaux  de  navigation  ,  en  faifant 
pafler  les  eaux  fur  des  terreifls  élevés,  &  des  cal- 
culs exacts  de  leur  cqnfommation  &  de  leur  pro- 
duit ;'  les  plans  &  détails  de  celles  conftruitcs  à 
Chai'llot  pour  fournir  cinquante  mille  muids- 
d'eau  par  jour  à  Paris;  30.  une  initruction  dé- 
taillée fur  la  manière  de  les.  fabriquer  &  de.  les- 
monter  ;  cet  Art  n'eff  prefque  point  "connu  en 
France  :  les  Anglois  étant  les  feuls,  jufqn'ï  pré- 
fent ,  qui  aient  pu  fondre  &  tourner  les  prandes- 
pièces  de  ces  machines  ,  ont  été  auffi  les  feuls 
qui  fe  foient  appliqués  aies  perfectionner;  il  eiï 
exifte  chez  eux  plus  de  cinq  cents,  qui  font  pour- 
la  plupart  employées  à  des  ufages  auxquels  per- 
perfonne  n'avoit  encore  penfé ,  &  qui  font  cepen- 
dant tout  le  fuccès  de  Jeûrs  manufactures  de  fer.. 
Indépendamment  .de-  ce*  grand  Art,  MM.  Perier 
fe  fout  chargés  de  revoir  "•&  de  corriger  les  Arts 
-  qui  travaillent  le  fer  ,  l'acier  ,  comme  la  foro-e 
des  ancres  ,.  celle  des  enclumes ,  le  Pompier,  &c. 

M.  Fougeroux  de  Bondaroy  s'eft  chargé  des 
Arts  du  Cloutier ,  du  faifeur  de  Chapelets  (  Pate- 
nôtrier  )  ,  du  Tabletier ,  du  travail  de  la  Corne  ,. 
de  l'Ecaillé  ,  de  l'Art  de  la  Verrerie,  &c.  M.  Def-  ~ 
maretz  donnera  le  Métier  à  bas ,  &  tout  ce  qui 
concerne  la  Papeterie ,  la  Cartonnerie  >  les  Arts 
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qui  en  dépendent ,  comme  le  Cartier  ,  le  Mar- 
breur  de  papier  ,  le  papier  peint  &  velouté  ,  le 
Faifeur  de  globes,  &c. 


Plufieurs  favans  ,  qui  feront  défignés  à  chaarae 
Art  ,  fe  font  aufll  chargés  d'en  refaire  plufieurs  , 
&   de  nous  donner  des  corrections  fur  d'autres. 


£XXVIL]  VOCABULAIRE   UNI 

l'Ouvrage ,    un 
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i  e  Vocabulaire  comprendra  tous  les  mots  con- 
tenus dans  chacun  des  dictionnaires  particuliers  , 
avec  le  numéro  de  la  page  ,  l'indication  de  la 
colonne ,  &  le  numéro  du  tome  de  l'ouvrage  ;  de 
forte  que  le  lecteur  qui  aura  un  mot  à  chercher 
dans  cette  Encyclopédie  méthodique  ,  &  qui  ne 
faura  pas  que  ce  mot  eft  du  dictionnaire ,  foit  de 
Phyfique  ,  foit  de  Mathématiques  ,  ou  de  tout  au- 
tre ,  en  recourant  à  ce  Vocabulaire  ,  trouvera  dans 
l'inftant  l'indication  du  tome  ,  de  la  page  ,  &  de 
la  colonne  où  le  mot  fe  trouve.  Ce  Vocabulaire 
ne  fera  point  borné  à  cet  ufage.  Comme  il  y  aura 
dans  l'Encyclopédie  méthodique  une  foule  de  mots 
qui  comprendront  des  détails  ,  dont  on  n'a  pu 
faire  des  articles  particuliers  ,  &  qu'on  ne  foup- 
çonneroit  pas  dans  ceux  qui  en  font  mention  , 
le  Vocabulaire  les  fera  connoître  :  ainfi ,  dans  un 
article  de  Géographie  ,  où  l'on  aura  fait  mention 
d'an  favant ,  d'un  artifte ,  dont  on  n'aura  pas  cru 
devoir  faire  un  article  à  part  dans  le  dictionnaire 
hiftorique  ,  faifant  partie  de  cette  Encyclopédie  , 
on  en  trouvera  les  mots  &  les  renvois  au  tome 
dans  le  Vocabulaire.  Il  en  eft  de  même  des  chofes. 
Si  on  a  parlé  ,  dans  un  article ,  d'une  négociation , 
d'un  traité  de  paix  ,  d'un  fait  remarquable  ,  d'une 
découverte  ,  le  Vocabulaire  indiquera  le  tome  Se 
la  page  où  il  en  eft  fait  mention.  L'ufage  de  ce 
Vocabulaire  fera  fur- tout  fenfible  pour  diverfes 
parties  des  connoiffances  humaines  ,  dont  on  n'a 
point  jugé  à  oropos  de  faire  des  dictionnaires 
léparés  ,  comme  la  çhafle ,  la  pêche ,  &c. ,  qu'on 
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a  traitées  dans  les  dictionnaires  d'Hiftoire  naturelle. 
Le  lecteur  ne  fauroit  où  trouver  ces  matières  ,  li 
le  Vocabulaire  ne  les  lui  jndiquoit  :  il  en  eft 
de  même  du  dictionnaire  des  Arts  &  Métiers  mé- 
caniques. Comme  dans  ce  dictionnaire  chaque 
Art  y  eft  traité  de  fuite  ,  &  qu'on  a  mis  à  la 
fin  de  la  delcription  de  chacun  d'eux  tous  les  mots 
techniques  qui  en  font  la  langue ,  le  Vocabulaire 
doit  les  reprendre  tous  ,  afin  que  le  lecteur  puiffe  y 
recourir  au  befoin.  Ce  Vocabulaire  fera  le  premier 
tome  de  l'Encyclopédie  méthodique ,  &  il  eft  de 
la    plus    indifpenfable  néceffité. 

Il  fera  précédé  du  difeours  préliminaire  de  M- 
d'Alembert ,  de  l'arbre  encyclopédique  du  chan- 
celier Bacon  ,  de  celui  de  MM-  Diderot  &  d'A- 
lembert ,  des  diverfes  préfaces  de  l'ancienne  En- 
cyclopédie  ,  &  de  l'hiftoire  de  ce  dictionnaire  (ij  , 
des  différentes  éditions  qui  en  ont  été  faites  ,  & 
de  leur  appréciation.  Nous  mettrons  au  commen- 
cement de  ce  volume  le  frontifpice_  réduit  de  la 
première  édition  de  l'Encyclopédie  ,  &  les  deux 
portraits  des  premiers  rédacteurs  (  MM.  Diderot 
&  d'Alembert  )  :  c'eft  s'honorer  foi-même  que  de 
rendre  un  pareil  hommage  ,  &  il  n'y  en  a  point 
de  plus  jufte  &  de  mieux  mérité  à  la  tête  de  cette 
nouvelle  Encyclopédie. 


(  i  )  M,  Panckcmcke  fe  chargera  de  cette  Hiftoire  de 
l'Encyclopédie ,  &c  on  peut  être  allure  qu'elle  fera  très- 
exafle- 
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Avis  au  publia  &  aux  foufcripteurs   de  V Encyclopédie  méthodique,  ou  par   ordrô 

de  matières. 

reux  fait  avec  les  imprimeurs  ,  on  s'elt  affiné 
que  les  quarante-deux  volumes  in-quarto  de 
difcours ,  à  trois  colonnes,  fur  papier  grand 
raifin,  feroient  exactement  renfermés  dans 
cinquante-trois  volumes  in-quarto,  fur  pa- 
pier carré  fin  de  Limoges,  de. la  première 
qualité  &  des  meilleures  fabriques. 

Nous  fentons  que  ce  changement  aux  con- 
ditions rigoureufes  de  notre  foufcription  , 
nous  donne  le  droit  d'en  changer  les  condi- 
tions ,  comme  il  donne  à  chacun  des  fouf- 
cripteurs actuels,  celui  de  renoncer  à  fa  fouf- 
cription. Nous  croyons  leur  devoir  ,  par 
égard,  de  maintenir  vis-à-vis  d'eux  le  prix 
de  672  liv.  ;  mais  cette  condition  n'aura  plus 
lieu  vis-à-vis  le  public  ,  que  jufqu'à  la  fin 
d'avril  1782.  Peut-être  le  public  n'a-t-il  pas 
aiTez  fend  que  tous  les  avantages  de  cette 
foufcription  étoient  en  fa  faveur ,  &  qu'on 
ne  lui  en  avoir  jamais  propofé  de  plus  grands, 
puifqu'il  eft  démontré  que  cette  Encyclo- 
pédie ,  quoiqu'augmentée  du  double  de  la 
première  ,  &  devant  contenir  plus  de  trente 
mille  articles  nouveaux,  ne  coûte  réellement 
que  le  tiers  du  prix  de  la  première  édition, 
en  y  comprenant  la  table  &  les  fupplé-- 
mens. 

•  La  foufcription  de  672  livres ,  qui  ne  de-> 
voit  être  fermée  qu'au  mois  de  juillet ,  le 
fera  donc  rigoureufement  pour  tout  le  monde 
au  mois  d'avril  prochain  ,  les  frais  énormes 
de  cette  entreprife  ne  nous  permettant  pas 
de  la  continuer  plus  long-temps  à  ce  prix  ; 

6  au  premier  mai,  le  prix  de  cette  foufcrip- 
tion fera  de    7J1   livres.   Savoir  , 
5-3  vol.  à  11  liv j-83  liv. 

7  vol.  de  planches  à  24  liv.    .     .178 


E  public  n'ayant  point  paru  approuver 
le  projet  de  l'édition  de  cette  Encyclopédie 
dans  le  format  in-ob~lavo  ;  &  les  foufcripteurs 
actuels  ,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre, 
ayant  préféré  l'édition  in-quarto,  à  trois  co- 
lonnes ,  quoique  les  trois  colonnes  aient  dé- 
plu affiez  généralement,  M.  Panckoucke  , 
entrepreneur  de  cette  édition  ,  fe  trouve 
obligé,  tant  pour  fatisfaire  le  public,  que 
par  l'impoiîîbiiité  d'exécuter  l'édition  in- 
oftavo  ,  d'apporter  un  changement  au  format 
de  cet  ouvrage ,  dont  il  croit  devoir  préve- 
nir le  public  &  les  foufcripteurs  actuels. 

Comme  rien  ne  feroit  plus  choquant  à  la 
vue  ,  &  plus  pénible  à  la  lecture,  que  deux 
colonnes  d'un  petit  caractère  fur  du  grand 
papier ,  les  deux  colonnes  que  défire  le  pu- 
blie ne  peuvent  avoir  lieu  que  fur  un  plus 
petit  format;  &  fi  le  grand  nombre  des  vo- 
lumes de  l'édition  in-octavo  n'avoit  proba- 
blement été  la  caufe  déterminante  de  la  pré- 
férence du  public  pour  l'in-quarto,  il  faut 
convenir  que  l'édition  à  deux  colonnes  in^- 
o&avo ,  fur  papier  grand  raifin,  produifoit 
un  bel  effet,  &  que  ce  format  étoit  vérita- 
blement celui  du  caractère  &  du  papier  ; 
mais  puifqu'enfin  le  public  n'en  a  pas  penfé 
de  même  }  que  l'édition  in-octavo  ne  peut 
avoir  .lieu,  &  que  le  public  défire  générale- 
ment une  édition  in-quarto  à  deux  colonnes , 
au  lieu  de  trois ,  nous  le  prévenons  ,  ainfi 
que  les  foufcripteurs ,  que  nous  ne  publie- 
rons qu'une  {euh  édition  in-quarto ,  à  deux 
colonnes,  Se  fur  du  papier  entièrement  fem- 
blable  à  celui  qu'on  a  employé  pour  l'édi- 
-  tion  in-folio-  de  la  première  Encyclopédie 
de  Paris.  Le  caractère  fera  le  même  que 
celui  qu'on  a  annoncé,  &  dont  les  profpec- 
tus  font  le  modèle ,  c'eft-à-dire ,  du  petit  ro- 


main. 


Ce  changement  dans  le  papier  &  le  for- 
mat en  entraîne  nécessairement  dans  le 
nombre  des  volumes.  Après  un  calcul  rigou- 

B eaux-Arts.  Tom.  1. 


Total 75-1  liv. 

Cette  foufcription  fera  continuée  jufqu'au 
mois  d'avril  1783,  afin  que  le  public  ait  le 
temps  de  juger,  par  la  publication  des  li- 
vraifons ,  du  mérite  &  de  l'utilité  de  î't*:tre- 
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ptife.  A  ce  terme ,  elle  iera  rigoureufement 
fermée,  &  le  prix  en  fera  alors  de  12  liv. 
le  volume  de  difcours,  &  de  30  livres  le 
volume  de  planches,  en  totalité  888  livres, 
fans  que  ce  prix  puiiTe  être,  fous  aucun  pré- 
texte quelconque  ,  réduit  ou  diminué  ,  fous 
toutes  les  peines  de  droit ,  le  public  fouf- 
cripteur  devant  ,  dans  tous  les  temps,  fe 
reiTentir  des  avantages  de,  la  foufcription. 

Il  paroîtra  cette  année  trois  livraisons  de 
deux  volumes  chacune  ;  la  première  ,  dans 
le  courant  de  juillet,  fera  compofée  de  deux 
volumes,  Littérature  &  Jurilprudence  5  la 
deuxième ,  d'Hiftoire  Naturelle  &c  d'Arts  &£ 
Métiers  ;  la  troifième,  d'un  volume  de  plan- 
ches &  de  Géographie. 

Quelques  perfonnes  ont  douté  de  l'exé- 
cution de  cette  entreprife  ;  elles  ont  cru  , 
parce  que  le  projet  étoit  hardi  ,  qu'il  étoit 
téméraire;  elles  n'ont  pu  fe  perfuader,  vu 
le  grand  nombre  d'éditions  qu'il  y  a  eu  de 
l'Encyclopédie ,  que  celle-ci  pourroit  avoir 
du  fuccès;  elles  fe  font  trompées.  L'empref- 
fement  du  public  pour  la  foufcription  a 
bien  juftifié  nos  efpérances  à  cet  égard.  Et 


comment  le  public,  en  effet,  ne  fe  décla- 
reroit  il  pas,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi ,  le 
protecteur  d'une  entreprife,  qui,  fi  elle  ré- 
pond au  profpeâus  ,  dont  il  a  paru  géné- 
ralement content ,  deviendra  le  plus  utile 
de  tous  les  livres ,  puifqu'on  aura  danx  un 
petit  nombre  de  volumes ,  &  pour  un  prix 
très- modique  ,  une  bibliothèque  complète 
de  toutes  les  connoilTances  humaines  ?  Com- 
ment au(I»  l'exécution  ne  répondroït  elle  pas 
à  ce  qu'on  a  avancé  ,  puilque  l'entrepreneur, 
a  eu  l'avantage  de  ne  traiter  qu'avec  des 
hommes  de  lettres  connus  &  diftingués,  qui 
tous  ont  à  répondre  de  la  befogne  dont  ils 
fe  font  chargés. 

On  peut  voir  actuellement  ,  hôtel  de 
Thou,  rue  des  Poitevins,  le  volume  pref- 
que  entier  de  planches  gravées.  Il  y  a  deux 
volumes  fous  preffe  chez  MM.  Stoupe  & 
Cellot,  imprimeurs;  il  y  en  auroit  douze  fî 
les  fondeurs  pouvoient  y  fuffire.  Il  n'y  a  pas 
une  feule  partie  du  difcours  fur  laquelle  il 
n'y  ait  des  avances ,  &  celles  de  l'entrepre- 
neur pour  les  frais  de  cette  grande  entre- 
prife, font  déjà  énormes. 
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ENCYCLOPEDIE    MÊTHOD  IQUE, 

OU    PAR    ORDRE    DE    MATIÈRES, 

P^R  une  Société  de  Gens  de  Lettres ,  de  Savans  &  d' Artifles  ;  précédée  d'un  Vocabulaire  uni- 
verfel ,  fervant  de  table  pour  tout  l'Ouvrage  ,  orné  des  portrait  de  MM.  Diderot  &  d' Alem- 
BERTx,  premiers  éditeur  de  l'Encyclopédie  ;  publiée  in-40.  à  deux  colonnes,  cinquante-trois  vo- 
lumes de  Difcours  &  fept  volumes  de  Planches  ;  caractère ,  format ,  jujlification  ,  &  papier 
pareils  au  préfent  profpectus ,  propofée  par  foufcription  ,  du  premier  mai  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-deux  ,  au  prix  de  fept   cent  cinquante  &  une  livres. 

Oa  fouferit  à  Paris,  chez  Panckoucke  ,  hôtel  de  Thou,  rue  des  Poitevins  ;  à  Liège ,  chez  PlomteuX^ 
imprimeur  des  Etats  ;  &  chez  tous  les  libraires  Se  directeurs  des  poftes  de  l'Europe. 

La  méthode  des  Visionnaires  ,  inconnue  a  l'antiquité    ejl  d'une  utilité  qu'on  ne  peut  csntejîer;  ils  font  fait» 
pour  être  le  dépôt  des  Sciences;  Sr  l'Encyclopédie  imaginée  par  MM.  d'AleMBERT  &  DIDEROT  ,  achevés 
%ar  eux  &  par  leurs  AJjbciés  avec    tant  de  fuccès ,  maigre  les  défauts  ,  en  efi  un  affe\  bon  témoignage. 
Voltaire,  Q.  fur  l'Encyd.  p.  278,  T.  III,  Se  Mélanges. 


a  i  e  »  hommes  de  génie  ,  qui  ,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  fiècle  ,  ont  entrepris  de  parcourir 
le  cercle  &  d'embraffer  la  chaîne  des  feiences  , 
de  rendre  compte  au  genre  humain  de  fes  con- 
noiffances  &  de  fes  lumières  ,  de  lui  révéler  le 
fecret  de  fes  richefles ,  d'en  mettre  le  dépôt  entier 
fous  fes  yeux  pour  l'encourager  &  l'aider  à  en 
acquérir  de  nouvelles  ,  en  lui  montant  le  point 
où  il  eft  parvenu  ,  &  celui  où  il  peut  s'élever 
encore  ;  ces  hommes  font  fans  doute  des  citoyens 
précieux  :  ils  ont  bien  mérité  des  lettres  ,  de  la 
patrie  ,  &  de  l'humanité. 

Mais  après  la  gloire  d'avoir  produit  un  livre 
fi  utile ,  il  en  eft  une  dont  on  doit  encore  être 
jaloux  ;  c'eft  celle  de  donner  à  ce  même  livre  tous 
les  degrés  d'utilité  dont  il  eft  fufceptible  :  c'eft 
l'objet  de  cette  Encyclopédie  méthodique ,  ou  par 
ordre  de   matières. 

Pour  donner  au  public  une  idée  de  ce  qui  refte 
a  faire  ,  fi  l'on  veut  porter  ce  grand  ouvrage  à 
fà  perfection  ,  nous  citerons  le  jugement  que  M. 
Diderot ,  un  des  principaux  éditeurs  de  l'Encyclo- 
pédie ,  en  a  lui  -  même  porté. 

«  L'imperfection  de  l'Encyclopédie  a  pris  fa 
t>  fource  dans  un  grand  nombre  de  caufes  diver- 
p  fes.  On  n'eut  pas  le  temps  d'être  fcrupuleux 
»  fur  le  choix  des  travailleurs.  Parmi  plufieurs 
o  hommes  excellens  ,  il  y  en  eut  de  foibles  ,  de 
»  médiocres  ,  Se  de  tout  à  fait  mauvais  ;  de  là 
»  cette  bigarrure  dans  l'ouvrage  ,  où  l'on  trouve 
«  une  ébauche  d'écolier  à  côté  d'un  morceau  de 
»  main  de  maître  ;  une  fottife  ,  voifine  d'une  chofe 
»  fublime  ;  une  page  écrite  avec  force  ,  pureté  , 
»  chaleur  ,  jugement  ,  raifon ,  élégance ,  au  verfo 
»  d  une  page  pauvre  ,  mefquine  ,  plate  Se  mifé- 
»  rable.  Les  uns  travaillant  fans  honoraires  ,  par 


»  pur  attachement  pour  les  éditeurs  &  par  goût  pour 
»  l'ouvrage  ,  perdirent  bientôt  leur  première  fer- 
»  veur  ;  d'autres  ,  mal  récompenfés ,  nous  en  don- 
»  nèrent ,  comme  on  dit,  pour  notre  argent  ;  .  .  . . 
»  il  y  en  eut  qui  remirent  toute  leur  befogne 
»  à  des  efpèces  de  Tanares  qui  s'en  chargèrent 
»  pour  la  moitié  du  prix  qu'ils  en  avoient  reçu. 
»  Les  articles  communs  à  différentes  matières  ne 
»  furent  point  faits  ,  précifément  parce  qu'ils  dé- 
voient l'être  par  plufieurs  ;  on  fe  les  renvoyoit 
l'un  à  l'autre.  L'art  de  faire  des  renvois  fup- 
pofe  un  jugement  bien  précis  ....  l'on  né- 
gligea de  remplir  les  renvois  qui  appartenoient 
a  la  partie  même  dont  on  étoit  chargé  .... 
On  trouve  fouvent  une  réfutation  à  l'endroit 
où  l'on  alloit  chercher  une  preuve  ....  11 
n'y  eut  aucune  correfpondance  rigoureufe  entre 
»  le  difcours  &  les  figures  ,  &c.  ». 

Nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter  en  entier 
ce  jugement  un  peu  rigoureux  fur  un  ouvrage  dont 
M.  Diderot  pouvoit  fe  croire  en  droit  de  faire 
les  honneurs  ;  car  fi  l'Encyclopédie  ,  confidérée 
dans  chacune  de  fes  parties  féparées  ,  eft  très-in- 
complète ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'elle  ren- 
ferme une  multitude  d'articles  excellens ,  faits  de 
main  de  maître  ,  auxquels  il  faut  bien  fe  garder 
de  toucher.  Il  y  a  même  des  parties  prefque  en- 
tières ,  comme  les  Mathématiques ,  la  Littérature  , 
les  Arts  &  Métiers  méchaniques  ,  qui  font  plus 
complètes  dans  l'Encyclopédie  que  dans  aucun 
autre  ouvrage  ;  &  on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  ,  en  corrigeant  Se  en  complétant  ce  diction- 
naire ,  en  lui  procurant  les  degrés  de  perfection 
qui  lui  manquent ,  qu'il  a  été  compofé  en  grande 
partie  par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  notre 
natjon  ,  &  que  dans  fon  état  d'imperfection  il  eft 
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encore  un  des  plus  grands  monumens  qae  les  hom- 
mes ,  dans  aucun  temps  ,  aient  jamais  élevé  à  la 
gloire  des  lettres  ,  des  fciences  ,  &  des  Arts. 

M.  de  Voltaire  défîroit  ardemment  une  nou- 
velle édition  de  l'Encyclopédie  ,  où  les  fautes 
de  la  première  fuflent  corrigées  ;  c'étoit  pour  cette 
nouvelle  édition  qu'il  avoit  fait  fes  ÇueJlionS 
Jur  l'Encyclopédie. 

Mais  le  grand  défaut  général  de  l'Encyclopédie , 
Celui  qui  reudoit  cette  nouvelle  édition  abfolu- 
jnent  néceflaire  ,  regarde  le  plan  même.  Ce  dé- 
faut eft  la  confufîon  des  objets ,  réfultante  de  la 
loi  qu'on  s'étoit  faite  mal  à  propos  de  renfermer 
toutes  les  connoiffances  humaines  dans  un  feul  & 
même  dictionnaire  ,  au  lieu  de  donner  à  chaque 
fcience  ,  à  chaque  art  fon  dictionnaire  particulier. 
Dans  l'ancienne-  méthode  ,  tous  les  articles  fera- 
bloient  jetés  au  hafàrd  ,  tous  étoient  égarés  ,  dé- 
placés ,  étrangers  les  uns  aux  autres  ,  coupés  & 
féparés  les  uns  par  les  autres;  rien  ne  fe  tenoit , 
c'étoit  l'image  du  chaos  ;  les  objets  les  plus  dis- 
parates fe  rapprochoient  ,  les  objets  analogues  fe 
fuyoient  :  &  quiconque  a  voulu  mettre  de  la  finie 
&  de  l'enfembie  dans  l'étude  d'une  fcience,  a  été 
obligé  d'en  raffembler  péniblement  les  divers  ar- 
ticles difperfés  dans  vingt-un  volumes  in  folio  , 
&  comme  perdus  dans  ce  vafte  océan  ;  de  faire  j 
en  un  mot  ,  pour  fon  ufage  particulier  ce  que 
nous  faifons  aujourd'hui  pour  l'ufage  du  public. 

On  ne  peut  trop  faciliter  au  lecteur  l'inftiuc- 
tion,  fur -tout  dans  un  livre  deftiné  à  l'instruire 
de  tout  ;  &  on  ne  peut  mettre  trop  d'ordre  dans 
un  livre   qui  rafTemble  toutes  les  connoiffances. 

Il  faut  que  chaque  fcience  ait  fan  dictionnaire  , 
&  que  ce  dictionnaire  foit  comme  un  traité  com- 
plet fur  cette  fcience. 

Mais  les  idées  de  dictionnaire  &  de  trahé  ne 
font  -  elles  pas  contradictoires  ?  Non  ,  &  c'eft  à 
concilier  ces  deux  chofes  que  cette  nouvelle  édi- 
tion eft  principalement  confacrée 

Quelques  perfonnes  auroient  voulu  qu'on  eût 
abandonné  la  forme  de  dictionnaire ,  comme  effen- 
tiellement  contraire  à  l'enfemble  &  à  l'unité  ,  & 
que  l'Encyclopédie  n'eût  été  qu'une  fuite  de  traités 
fur  les  différentes  Sciences 

Ces  perfonnes  fe  trompoient  ;  ç'auroit  été  mul- 
tiplier les  difficultés  de  l'inftruction  ,  &  par  con- 
féquent  aller  directement  contre  le  but. 

Il  faut  ,.  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  que 
tout  homme  trouve  ,  au  moment  où  il  le  defùe , 
une  inftruction  facile  fur  l'objet  dont  on  veut  être 
înftruit ,  &  fur  cet  objet  feulement  r  il  veut  éclair- 
cir  un  point ,  fe  rappeler  un  trait ,  une  anecdote, 
favoir  la  fignification  d'un  mot ,  Fnfage  d'un  inf- 
trument  ,  l'origine  d'une  inftitution  ,  &c.  ;  o-r 
c'eft  ce  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  un  dic- 
tionnaire, fans  être  obligé  de  parcourir  des  traités 
entiers ,  où  fouvent  ,  après  de  pénibles  recher- 
ches ,  on  finit  par  ne  point  trouver  ce  dont  on 
g  befoin. 


m 


Mais 


& 


liais  s'il  faut  faciliter  rinftrudtion  particulier 
l'étude  des  détails  ,    ce   qui  ne  peut  fe    fain 


re 
faire 


que  par  un  dictionnaire,  il  faut  ,  d'un  autre  côté, 
faciliter  l'inftruction  générale  &  l'étude  de  l'en- 
femble ,  ce  qui  ne  peut  fe  faire  que  par'  un 
Traité  ;  il  faut  donc  que  ,  fuivant  le  befoin  de 
l'inftruction  &  le  défir  du  leâeur  ,  le  dictionnaire 
puifle  facilement  (e  convertir  en  un  traité;  c'eft; 
ce  qui  arrivera  ,  au  moyen  d'une  indication  ,  que 
.  donnera  chaque  auteur  ,  de  l'ordre  dans  lequel  les 
divers  articles  doivent  être  lus  ,  pour  former  un 
traité  fuivi  &  complet  fur  chaque  matière  r  par- 
là  tout  fera  remis  à  fa  place  ;  cette  Encyclopédie  , 
par  ordre  des  matières  ,  réunira  les  avantages  Se 
des  dictionnaires  &  des  traités  ,  fans  avoir  les  in- 
convéniens  de  l'une  ni  de  l'autre  méthode  ,  Se 
tous   les  ordres  de  lecteurs  feront  fatisfaits.. 

•o  On  ne  pourra  plus  ,.  dit  un  des  auteurs  der 
»  la  nouvelle  Encyclopédie  ,  dire  d'un  ouvrage 
»  exécuté  fur  ce  plan,  ce  que  les  gens  mal  inten- 
»  tionnés  difoient  avec  exagération  de  l'ancienne; 
»  Encyclopédie,  mais  ce  qu'ils  ont  pu  quelquefois 
»  dire  avec  fondement  de  piiïïîeurs  de  fes  parties  ^ 
»  qu'elle  ue  tenoit  lieu  de  rien  à  ceux  qui-  vou- 
»  lofent  approfondir  &  qui  défiroient  une  inftruc- 
»  tion  fuivie  ,  qu'elle  trompoit  l'efpérance  même 
»  de  ceux  qui-  ne  vouloient  qu'y  retrouver  des 
»  faits  ,  ou  qu'y  chercher  des  définitions  ». 

Le  célèbre  Bacon,  qui  a  donné  la  première  idée 
de  cet  ouvrage  ,.  ne  fe  propofoit  pas  d'en  faire 
jia  fèul  dictionnaire  ;  il  favoit  que  cette  forme 
trop  générale  ,  qui  fépare  ce  qui  devroit  être  joint ,, 
qui  rapproche  ce  qui  devroit  être  Téparé  ,  qui 
mêle  les  fciences  les  plus  fublimes  avec  les  mé- 
tiers" les  plus  communs  x  n'étoit  point  propre  * 
fon    plan. 

Supérieurs  à  Bacon  r  &  placés  dans  un  Cède 
plus  éclairé,  MM.  d'Alembert  &  Diderot  entre- 
prirent ce  qu'il  n'avait  fait  que  projeter.  Ces  deus 
grands  PhiJofophes  favoient  bien  que  la  nomen- 
clature n'étoit  convenable  qu'aux  J'euls  ouvrages 
qui  ne  traitent  qu'une  matière,  comme  cela  a 
lieu  dans  cette  édition;  &  ils  ■  n'ignoroient  pas 
combien  cette  même  nomenclature  avoit  d'incon- 
véniens  pour  un  recueil  qui  emhrafloit  toutes  les 
matières;  mais  croyant  ne  faire  que  dix  volumes  „ 
ces  iucpnyéuiefis  leur  parurent  fupportables.  Malgré 
cela  ,  il  c'en  fera  pas  moins  vrai  qu'un  des  plus 
beaux  monumens  de  l'efpvit  humain  eft  dtî  à  leurs 
travaux  ;  &  bien  loin  de  chercher  a  leur  en  enlever 
la  gloire  ,  on  fe  propofe  de  rendre  ce  monument 
plus  durable  ,  plus  digne  des  regards  de  la  pofté- 
rité,  en  perfectionnant  fa  conftruction  ,  complétant 
toutes  (es  parties  ,  &  en  donnant  an  tout  une- 
meilleure    forme. 

i°.  La  correction  des  fautes  dont  tout  le  mé- 
rite &  toute  l'attention  des .  auteurs  n'ont  pu  pré- 
ferver  la  première.  ' 

2°.  L'addition  de  tous -les  articles  omis  &  de- 
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Joutes  les  notions  acquifes  poftérieurement  à  cette 
première  édition. 

3°.  Le  complément  de  la  nomenclature  de  toutes 
les  parties. 

4°.  La  correfpondance  rigoureufe  entre  le  dif- 
cours   &  les  planches. 

5".  La  réduction  de  ces  mêmes  planches  ,  la 
lirppreffion  des  inutiles ,  &c  leur  remplacement  par 
d'autres    plus  utiles. 

6°.  La  réforme  d'un  plan  trop  peu  favorable 
à  i'intëi-uction  ,  &  qui  rej'etoit  fur  le  lecteur  une 
peine  que  l'auteur  doit  toujours  lui  épaigner. 

Quant  au  plan  de  travail  adopté  par  les  au- 
teurs &  réd.idt.urs  de  cette  Encyclopédie  métho- 
dique, on  fent  que  le  fuccès  de  cette  nouvelle 
entreprife  ne  peut  dépendre  que  de  la  perfection 
de  chacune  des  parties. 

La  première  &  la  principale  attention  de  cha- 
que auteur  a  été  de  circonfcrire  fon  travail  ,  de 
bien  connoître  les  limites  dans  lefquelles  il  de- 
voit  fe  renfermer  ,  &  de  dreffer  le  plan  de  la 
fcience  ou  de  l'art  dont  il  s'eft  chargé  ,  de  ma- 
nière qu'il  n'y  ait  ni  doubles  emplois  ni  omiffion 
des  articles  communs  à  plusieurs  fciences ,  par  le 
renvoi  que  les  divers»  auteurs  s'en  feroient  les  uns 
aux  autres ,  comme  M.  Diderot  s'en  plaint  dans 
le  morceau  que  nous  avons   cité. 

Ces  limites  ont  été  quelquefois  difficiles  à  fixer; 
il  y  a  des  fciences  qui  embraftent  tout  ce  qu'on 
veut  ,  &  dont  le  circuit  n'a  jamais  été  bien  dé- 
terminé ;  telles  font  ,  par  exemple  ,  les  fciences 
économiques.  Les  au:eurs  fentent  qu'il  n'y  a  qu'un 
concert  parfait  entre  eux  qui  puiffe  coaferver  à 
cet  ouvrage  le  caractère  d'unité  dont  il  a  befoin. 

Un  des  défauts  principaux  de  l'ancienne  Ency- 
clopédie confifte  dans  l'imperreérion  de  la  no- 
menclatnre  ,  qui  fait  qu'on  a  quelquefois  de  la 
peine  à  y  trouver  ce  qu'on  y  cherche  :  il  y  a 
telle  fcience,  comme  la  Marine,  où  il  manque 
plus  des  trois  quarts  des  mots  ,  &  il  n'y  en  a  au- 
cune o\\  il  n'en  manque  un  très-grand  nombre  : 
il  a  donc  fallu  que  chaque  auteur  ,  dans  la  nou- 
velle édition  ,  s'attachât  à  compléter  fa  nomen- 
clature ,  &  recherchât  dans  les  ouvrages  originaux  , 
publiés  fur  chaque  fcience  ,  tous  les  mots  qui  ont 
pu  échapper  aux  premiers  auteurs  de  l'Ency- 
clopédie. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  de  l'o- 
miffîon  des  mots  communs  à  plufieurs  fciences  ou 
arts  ,  on  a  jugé  à  propos  de  faire  un  relevé  exact 
de  ces  mots  ,  pour  que  chacun  pût  voir  comment 
&  jufqu'à  quel  point  ils  font  de  fon  domaine. 

L'article  Air ,  par  exemple  ,  fera  également 
traité  par  le  chimifte  ,  le  phyficien,  le  médecin  ; 
tous  doivent  en  parler,  mais  différemment  &  fans 
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différentes  expériences  auxquelles   on   le  foumet  \ 
il  le  confidéiera  comme  un  des  grands  moyens  que 


la  nature  emploie ,  foit  comme  reiTort  de  la  vé- 
gétation ,  foit  comme  une  des  principales  caufes 
des  météores  &  des  vents.  Le  médecin  confidère 
plus  particulièrement  l'air  par  rapport  à  fa  falu- 
brité,  à  fon  action  fur  le  corps  humain  ,  à  fa 
quantité  dans  les  alimens.  Cet  exemple  fuffit  pour 
rendre  fenfîble  toute  cette  théorie  des  mots  com- 
muns ,  &  pour  prévenir  toute  confufion  dans  les 
divers  emplois  qu'on  en  fera. 

L'étendue  de  chaque  dictionnaire  doit  être  ré- 
glée fur  l'utilité  de  chaque  fcience  ,  &  fur  les  pro- 
grès qu'elle  a  faits;  ce  qui  n'a  pas  toujours  été 
affez  obfervé  dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  donc 
plufieurs  articles  ont  befoin  d'être  abrégés ,  &  plu- 
fieurs autres  d'être  étendus  ,  pour  pouvoir  être  ra- 
menés à  cette  règle  de  proportionner  tout  au  degré 
d'utilité.  Il  eût  été  très  -  inutile  de  travailler  à 
de  nouveaux  dictionnaires  ,  s'ils  ne  dévoient  pas 
l'emporter  fur  ceux  qui  exiftent  dès  à  préfent  fur 
chaque  matière.  11  faut  que  cet  ouvrage  ,  effen- 
tiellement  le  plus  utile  de  tous  dans  fon  enfem- 
ble  ,  le  foit  de  plus,  non  feulement  dans  la  dif- 
tribution  de  fcs  parties  ,  mais  encore-  dans  la  ma- 
nière dont  chaque  article  fera  traité. 

Chaque  traité  ou  dictionnaire  (  car  nous  pre- 
nons indifféremment  ces  deux  mots  l'un  pour  l'au- 
tre ,  puiique  le  dictionnaire  deviendra  toujours  un 
traité  au  moyen  de  l'indication  de  l'ordre  où  les 
articles  doivent  être  lus  ) ,  chaque  traité  contien- 
dra des  définitions  de  tous  les  termes  de  la  fcience 
&  de  l'art  qu'il  a  pour  objet ,  une  expofition  fuc- 
cincte  des  différens  fyltêmes  ;  Fhiftoire  abréo-ée  de 
la  fcience  &  de  fes  progès  ;  enfin  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vrai ,  de  réel  ,  &  fur-tout  d'utile  dans  cha- 
que fcience  &  dans  chaque  art.  Le  ityle  doit  être 
toujours  relatif  au  fujet  /chaque  chofe  a  fon  ton, 
&  cette  diverfité  de  tous  ,  félon  la  matière  ,  eit 
une  fource  de  variété  dont  cet  ouvrage  immenfe 
a  befoin. 

A  la  tête  de  chaque  dictionnaire  il  y  aura  un 
difcours  préliminaires:  un  tableau  d'analytè  pour  in- 
diquer, comme  nous  l'avons  dit,  l'ordre  dans  lequel 
tous  les  mots  doivent  être  lus  ,  comme  fi  chaque 
dictionnaire  n'étoit  qu'un  traité  didactique:  parce 
moyen  le  lecteur  voit ,  pour  ainfi  dire ,  d'un  feul 
coup-d'ceiî  le  tableau  de  chaque  fcience  &  la 
liaiion  de  tous  les  mots  qui  y  ont  rapport  ,  ou 
plutôt  Je  toutes  les  idées  qui  en  font  les  élémens. 

On  aura  foin  de  ne  pas  trop  multiplier  les  ren* 
vois ,  on  en  fera  même  heureufement  difpenfé  par 
ce  tableau  d'anatyfe  ,  par  cette  indication  de  l'ordre 
encyclopédique  des  mots  de  chaque  dictionnaire  : 
fi  cependant  quelques  articles  exigent  des  ren- 
vois ,  on  aura  grand  foin  de  les  remplir  à  l'en- 
droit  indiqué. 

Nous  venons  de  tracer  les  engagemens  géné- 
raux que  prend  avec  le  public  la  fociété  entière 
des  auteurs  &  rédacteurs  de  la  nouvelle  Encyclo- 
pédie :  mais  comme  ce  Profpeilus  n'eff  qu'un 
abrégé  du  Profpecîus  général  qui  paroît  en  même 
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temps  que  celui-ci ,  &  qui  fe  diîhibue  gratis  aux 
foufcripteurs  ,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  dé- 
tail des  engagemens  particuliers  que  prend  chacun 
d'eux ,  relativement  à  la  fcience  dont  il  fe  charge  ; 
chacun  des  Profpeclus  particuliers  étant  déjà  très- 
abrégé  ,  perdroit  trop  à  l'être  davantage.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  indiquer  en  peu  de  mots 
les  principales  divifions  de  cette  Encyclopédie 
méthodique.        \ 

f-I.  ]  Les  Mathématiques  ;  par  M. 
l'Abbé  Bossu T  ,  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  ;  &  quant  à  la  partie  agronomique  , 
par  M.  de  LA  Lande  ,  de  la  même  Académie. 

[  II.  ]  La  Physique;  par  M.  Monge  , 
Profeffeur  de  Phyfique  à  Me^ières  ,  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences. 

[  III.  ]  La  Médecine  ;  mife  en  ordre  par 
M.  Vicq  d'Azyr  ,  Docteur- Régent  &  Pro- 
feffeur de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  &  Secré- 
taire perpétuel  de  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine ,  &  de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 

[  IV.  ]  L'Anatomie  et  la  Physiolo- 
gie fimple  &  comparée  ;  par  M.  VlCQ  d'Azyr, 
Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale  de  Mé- 
decine. 

[  V.  ]  La  Chirurgie  ;  par  M.  Louis  , 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Royale  de 
Chirurgie.  •_ 

[  VI.  ]  La  Chimie  ,  la  Métallurgie, 
et  la  Pharmacie; par  M.  de  Morveau  , 
Avocat  Général  du  Parlement  de  Bourgogne  , 
Membre  de  plujieurs  Académies  ,  quant  à  la 
Chimie;  par  M.  Duhamel,  Infpeéteur général 
des  Mines  ,  quant  à  la  Métallurgie  ;  par  M. 
Maret  ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Dijon  ,  quant  à  la  Pharmacie. 

[  VII.  )  L'Agriculture  ;  par  M.  F  Abbé 
Tessier  ,  Docleur  -  Régent  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ,  &  de  la  Société  Royale  de 
Médecine  ,  quant  à  l'Agriculture  proprement 
dite  ,  ou  la  culture  des  terres  ;  par  M.  Thouin, 
Jardinier  en  chef  du  Jardin  du  Roi ,  quant  au 
Jardinage  ou  la  culture  des  Jardins  &  Vergers  ; 
&  par  M.  Fovgeroux  de  Bon daroy , 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  quant 
à  la  culture  des  'bois  &  à  l'aménagement  des 
forets. 

[  VIII.  ]  L'Histoire  Naturelle  des 
Animaux.  Elle  fera  précédée  pal  une  intro- 
duction aux  trois  Régnes  de  la  Nature  ,  & 
par  l'Hiftoire.  Naturelle  de  l'homme  ;  par  M. 
Da  ubenton,  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  ,  Lecteur  &  Profeffeur  d'Hifloire  Na- 
turelle au  Collège  Royale  de  France,  Garde  & 
Démon/trateur  du  Cabinet  du  Jardin  du  Roi, 
i&c.  Ce  Dictionnaire  fera  divifé  en  fix  parties  , 
dont  la  première  contiendra  les  Animaux  qua- 
drupèdes ,  auxquels  on  a  joint  les  cétacées  ;  ré- 
digés d'après  l'Hiftoire  Naturelle  des  Animaux 


de  M.  de  BuFFOir  ;  la  féconde  ,  les  Olfeaux^ 
par  M.  Mauduit  ,  Docleur  -  Régent  de  là 
Faculté  de  Paris  ,  &  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Médecine  ;  la  troifieme  ,  les  Qua- 
drupèdes ovipares  &  les  Serpens ,  par  M.  Dau- 
bent on  ;  la  quatrième  ,  les  Poiffons  ,  par  le 
même;  la  cinquième  ,  les  Infectes  ,  par  M.  Gue- 
neau  de  Mon  tbeillard  ,  Académicien  ho- 
noraire de  l'Académie  de  Dijon  ;  la  fixième  , 
les  Vers  ,  par  M.  D  AU  BSN  t  on.  Ces  fix 
parties  feront  imprimées  à  la  fuite  les  unes 
des  autres. 

[  IX.  ]  LA  Botanique  ;  par  M.  le  Che- 
valier de  la  Marck  ,  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences. 

[  X.  ]  L'Histoire  Naturelle  des  Mi- 
néraux ,  par  M.  Daubenton. 

[  XI.  ]  L'Histoire  Naturelle  ,  conte- 
nant la  Géographie  -  Phyfique  ou  les  phéno- 
mènes généraux  de  l'Hiftoire  Naturelle  de  la. 
Terre  ;  par  M.  Desmarest  ,  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences  ,  &  Jnfpecteur  des  Manu- 
factures de  la   Champagne. 

[  XII.  ]  La  Géographie  ancienne  et 
moderne  ;  par  MM.  Robert  ,    Géographe 

du  Roi,&    MASSON  DE  MORVILLIERS  , 

Avocat  au  Parlement  ;  &  quant  à  la  Géogra- 
phie ancienne,  par  M.  Men telle  ,  Hiftorio- 
grâphe  de  Monfèigneur  le  Comte  d'Artois, 
Penfionnaire  du  Roi ,  Profeffeur  Entérite  d'Hif- 
toire  &  de  Géographie  à  l'Ecole  'Royale  Mi- 
litaire ,  de  l'Académie  des  Sciences  é-  Belles- 
Lettres  de  Rouen  ,  &c.  ,  &c.  ;  &  quant  aux 
Cartes,  par  M.  Bonne,  Ingénieur- Hydro» 
graphe  de  la  Marine. 

[  XIII.  ]  Les  Antiquités  ,  Infcriptions  , 
Chronologie  ,  Art  de  vérifier  les  Dates  ,  Nu- 
mifmatique  ou  Science  des  Médailles  ,  Expli- 
cation des  Fables  ,  Caufes  des  Moeurs  ,  Cou- 
tumes &  Ufages  des  Anciens  ;  par  M.  Court 
de  Gebelin. 

[  XIV.  ]  L'Histoire; par  M.  Gaillard, 
de  l'Académie  Françoife ,  &  de  celle  des  Inf- 
criptions. 

[  XV.  ]  La  Théologie  ;  par  M.  VAbbe 
Bergier  ,  Confeffeur  de  Monsieur  ,  Frère 
du  Roi,  &  Chanoine  de  Notre-Dame. 

[  XVI.  ]  La  Philosophie  ancienne  & 
moderne  ;  par  M.  Naigon. 

[  XVII.  ]  La  Métaphysique  ,  la  Lo- 

GLQUE,  ET  LA   MORALE  ;  par  M.  GUENEAU 

DE  Mon  tbeillard  ,  Académicien  honoraire 
de  U Académie  de  Dijon. 

[  XVIII.  ]  La  Grammaire  et  la  Lit- 
térature ;  par  une  Société  de  Gens  de 
Lettres  (  M.  Marmontel  ,  de  t Académie 
Françoife;  M.  Beauzée  ,  de  la  même  Aca- 
démie ). 

[  XIX.  ]  La  Jurisprudence  ;  par  une 
Société  de  Jurifconfulies  ;   rédigée  <&  mife    en 
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ordre  par  M.  VAbhi  Rem  y  ,  Avocat  au 
Parlement. 

[  XX.  ]  Les  Finances; par  M.  DIgeon, 
Directeur  des  Fermes. 

[  XXL  ]  L'Économie    politique  ;  par 

M.   l'Abbé   B AU DE  AU. 

[  XXII.  ]  Le  Commerce  ;  par  MM. 
l'Abbé  Baudeau  ,  &  Benoit  ,  Confeiller 
de  Monsieur,  Frère  du  Roi  ,  &  ancien 
Profejfeur  du  Cours  gratuit  de  Jurifprudence 
Confulaire. 

[  XXIII.  ]  La  Marine;  par  M.  Vial 
VE  Clairrois  ,  Ingénieur  -  Conflrucleur  de 
la  Marine  ,  de  l'Académie  Royale  du  même 
nom;  6-  par  M.  B  LON  DEAU  ,  Profejfeur 
Royal  en  Mathématiques  &  en  Hydrographie 
aux  Ecoles  de  la  Marine  ,  de  l'Académie  Ro,ale 
du  même  nom  ,  de  la  Société  Rojale  Patrioti- 
que de  Stockholm  ,  de  celle  des  Sciences  & 
Belles  -  Lettres  de  Gotthembourg ,  de  la  Société 
Académique  de  Cherbourg ,  &c. 

[  XXIV.  ]  L'Art  Militaire ,  mis  en 
ordre  &  publié  par  M.  DE  Keralio  ,  Major 
d'infanurie  ,  Chevalier  de  l'Ordre  Royal  & 
Militaire  de  Saint  -  Louis  ,  de  l'Académie 
Royale  des  Infcriptions  &  Belles  -  Lettres  ,  & 
de  celle  des  Sciences  de  Stockholm  ,•  &  quant 
à  l'artillerie,  par  M.  DE  PoMMEREUIL ,  Ca- 
pitaine au  Corps  Royal  d'artillerie. 

[  XXV.  ]  Les  Beaux  -Arts  ;  par  M. 
l'Abbé  ARNAUD  ,  de  V Académie  Francoife, 
&  de  celle  des  Infcriptions  &  Belles  -  Lettres  ; 
&   M.  SuARD  ,  de  l'Académie  Francoife. 

[  XXVI.  ]  Les  Arts  et  Métiers 
Mécaniques  ,•  par  une  Société  de  Savans  & 
d'Artiftes   (  MM.    Roland    de   la  Pla- 

T1ERE  ,   PERIER     frères    ,     FOUGEROUX     DE 
BONDAROT  ,    DESMARETZ  ,   &C.  ,    &C.) 

[  XXVII.  ]  Vocabulaire  universel  , 
fervant   de   Table  pour  tout  l 'Ouvrage. 

Tels  font  les  titres  des  vingt -fix  Profpeclus 
particuliers  auxquels  on  peut  rapporter  toutes 
les  connoiffances  humaines  :  par  leur  réunion ,  ils 
forment  le  Profpeclus  général  dont  nous  avions 
à  donner  l'extrait  ;  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
répéter  à  chaque  Profpeclus  l'engagement  que 
prend  chaque  auteur  de  mettre  à  la  tête  de  la 
ïcience  ou  de  l'art  dont  il  traite  ,  un  difeours  pré- 
liminaire qui  en  contienne  les  principes ,  qui  en 
foit  comme  le  tableau  général ,  Se  une  indication 
précife  de  l'ordre  dans  lequel  les  divers  articles 
doivent  être  lus  pour  former  un  traité  fuivi  & 
complet  de  chaque  feience  ou  de  chaque  art  ,• 
cette  indication  ,  qui ,  en  laiflant  fubfifter  la  forme 
utile  de  dictionnaire  ,  convertit ,  pour  ainfi  dire  , 
ce  dictionnaire  en  un  traité  ,  eft  ,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  le  commencement,  un  des  points 
effentiels  qui  diftingue  ,  quant  au  plan  ,  cette 
Encyclopédie  méthodique  ,  &  qui  fait  difparoître 
la  confufîon  tant  reprochée  à  la  première. 


Quant  à  la  forme  de  ce  dictionnaire  ,  il  falloit, 
comme  nous  l'avons  dit  encore  ,  la  conferver  pré- 
cieufement ,  parce  qu'elle  feule  peut  faciliter  Se 
répandre  l'inftruction. 

Chaque  feience  ,  chaque  art  ayant  fon  diction- 
naire particulier  ,  on  trouvera  aifément  tous  les 
mots ,  pourvu  qu'on  fâche  à  quelle  feience  ou  à 
quel  art  ils  appartiennent. 

Mais  un  lecteur  ignorant  (  &  c'eft  le  grand 
nombre  )  rencontre  dans  les  lectures  un  terme  de 
feience  ou  d'art  dont  il  ne  fait  ni  la  figriîfication 
ni  l'ufage  ,  il  ne  fait  pas  même  à  quelle  (cience 
ou  à  quel  art  ce  terme  appartient  ;  où  le  cher- 
chera-t-il  dans  l'Encyclopédie  méthodique  ;  Fau- 
dra -  t-il  qu'il  parcoure  vingt  -  fix  ouvrages  dif- 
férens  î 

Cette  difficulté  étoit  trop  grande  pour  n'avoir 
pas  été  prévenue  ;  on  la  fit  difparoître  au  moyen 
d'un  vocabulaire  univerfel ,  dernier  objet  dont  il 
nous  refte  à  rendre  compte. 

Ce  vocabulaire  comprendra  tous  les  mots  con- 
tenus  dans  chacun  des   dictionnaires   particuliers  , 
avec   le  numéro  de    la    page   ,  l'indication  de  la 
colonne  ,  &:  le  numéro  du  tome  de  l'ouvrage  ;  de 
forte  que  le  lecteur  qui   aura   un  mot  à  chercher 
dans   cette  Encyclopédie    méthodique  ,  &   qui  ne 
faura  pas  que  ce  mot  eft  du  dictionnaire  ,  foit  de 
Phyfique  ,   foit   de  Mathématiques  ,    ou  de   tout 
autre  ,  en  recourant   à   ce  vocabulaire  ,    trouvera 
dans  l'inftant  l'indication    du  tome  ,   de  la  page , 
&  de  la  colonne   où  le   mot  fe  trouve.  Ce  voca- 
bulaire ne  fera  point  borné   à  cet  ufage.  Comme 
il  y  aura    dans    i'Encyclopédie    méthodique    une 
foule    de    mots    qui    comprendront    des    détails  , 
dont   on  n'a  pu  faire  des  articles  particuliers ,  & 
qu'on    ne    foupçonneroit    pas    dans    ceux    qui    en 
font  mention  ,  le  vocabulaire  les  fera  connoître  : 
ainfi ,   dans   un   article    de    Géographie ,  où    l'on 
aura    fait    mention    d'un     favant  ,    d'un     artifte  s 
dont  on  n'aura  pas  cru  devoir   faire  un    article    à 
part   dans   le  dictionnaire  hiftorique  ,  faifant  par- 
lie   de  cette  Encyclopédie   ,    on   en    trouvera  les 
mots  &  les  renvois  au  tome  ,  dans  le  vocabulaire. 
Il  en   eft  de  même  des  chofes.  Si  on  a  parlé  dans 
un  article  ,  d'une  négociation  ,  d'un  traité  de  paix  5 
d'un  fait  remarquable  ,  d'une  découverte ,  le  voca- 
bulaire indiquera  le  tome  &  la  page  où  il  en  eft 
fait  mention.  L'ufage  de  ce  vocabulaire   fera  for- 
tout  fenfible  pour  diverfes  parties  des  connoiffan- 
ces humaines  ,  dont  on   n'a  point  jugé    à  propos 
de  faire  des  dictionnaires  féparés ,  comme  la  chaffe, 
la  pêche,  &c.  ,   qu'on  a  traitées  dans  les  diction- 
naires d'Hiftoire   naturelle.  Le   lecteur  ne   fauroit 
où  trouver  ces  matières,  fi  le   Vocabulaire  ne  les 
lui  indiquoit  :  il  en  eft    de  même  du  dictionnairs 
des  Arts   &  Métiers   mécaniques.  Comme  dans  ce 
dictionnaire  chaque  art  y   eft  traité  de    fuite  ,    Se 
qu'on  a  mis   à  la  fin  de  la  defeription  de  chacun 
d'eux   tous  les  mots   techniques   qui    en    font   la 
langue  ,  le  vocabulaire  doit  les  reprendre  tous,  afin 
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que  le  lecteur  puiffe  y  recourir  au  befoin.  Ce 
vocabulaire  fera  le  premier  tome  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique,  &  il  eft  de  la  plus  indifpen- 
fable  néceflîté. 

Il  fera  précédé  du  difcours  préliminaire  de  M. 
d'Alembert  ,  de  l'arbre  encyclopédique  du  chan- 
celier Bacon,  de  celui  de  MM.  Diderot  &  d'Alem- 
bert,  des  diverfes  préfaces  de  l'ancienne  Encyclo- 
pédie ,  &  de  l'hiftoire  de  ce  dictionnaire  ,  des  dif- 
férentes éditions  qui  en  ont  été  faites,  &  de  leur 
appréciation.  On  placera  auflî ,  au  commencement 
de  ce  premier  volume ,  le  frontifpice  réduit  de  la 
première  édition  de  l'Encyclopédie  ,  &  les  por- 
traits des  premiers  rédacteurs  (  MM.  Diderot  & 
d'Alembert  )  ,  jufte  hommage  qu'on  aime  à  leur 
rendre ,  &  qui  ne  peut  être  mieux  placé  qu'à  la 
tête  de  cette  nouvelle  Encyclopédie. 

Après  ce  tribut  d'une  reconnoiiTance  éternelle, 
payée  aux  inventeurs ,  n'a-t-on  pas  le  droit  d'en 
réclamer  beaucoup  aufïî  pour  ceux  qui  propofent 
aujourd'hui  de  donner  au  livre ,  effentiellement  le 
plus  néceffajre ,  le  plus  haut  degré  d'utilité  pofli- 


ble  ?  Facilité  d'inftructlon  par  la  voie  commode 
des  dictionnaires  ;  folidité  &  complément  d'inf- 
trudtion  par  le  rapprochement  &  la  réunion  de 
tous  les  articles  d'une  même  feience  dans  chaque 
dictionnaire  ,  &  par  l'indication  de  l'ordre  dans 
lequel  ces  divers  articles  doivent  être  lus  pour 
former  un  traité  complet;  perfection  enfin  de  l'iuf- 
truction  par  la  correction  de  tant  de  fautes ,  par 
l'addition  ,  non  feulement  de  tant  d'articles  par- 
ticuliers ,  mais  de  grands  objets  &  même  de 
Sciences  entières  ,  omifes  dans  i'Encyclopédie. 

Le  Profpectus  général  dont  nous  venons  de 
parler,  &  tous  les  Profpeclus  particuliers  qui  en, 
font  le  développement,  &  où  chaque  auteur  en- 
vifage  fa  feience  particulière  ,  non  feulement  en 
elle-même  ,  mais  dans  tous  fes  rapports  avec  le 
plan  général ,  mettent  le  lecteur  en  état  de  juger 
s'il  fut  jamais  une  entreprife  plus  vafte  ,  plus  no- 
ble ,  plus  utile  ,  plus  néceffaire  même  ,  &  plus 
digne  d'encouragement  à  tous  égards  ,  que  cette 
Encyclopédie  corrigée  &  rédigée  par  ordre  de 
matières, 
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Avis  de  M.  Panckoucke  ,  entrepreneur  de  cette  édition. 


N  E  édition  complète  de  l'Encyclopédie  ,  par 
ordre  des  matières ,  nous  a  paru  fi  effrayante  au 
premier  coup-d'ceil,  que,  quelque  habitude  que 
nous  ayons  des  grandes  entreprifes  en  Librairie  , 
ce  n'eft  qu'après  y  avoir  très-mûrement  peufé  ,  & 
avoir  confidéré  la  poflîbilité  de  fon  exécution  fur 
toutes  les  faces ,  que  nous  nous  y  fommes  enga- 
gés &  que  nous  avons  réfolu  de  l'entreprendre. 
Nous  n'ignorons  pas  le  nombre  des  éditions  qui 
exiftent  de  ce  grand  ouvrage  ,  les  contrefaçons  qui 
en  ont  été  faites  chez  l'étranger ,  la  modicité  du 
prix  de  quelques  -unes  de  ces  éditions  contrefaites,- 
mais  nous  favons  aufll  une  vérité  générale  en  li- 
brairie ,  c'efl  que  lorfque  l'utilité  d'un  livre  eft 
bien  reconnue  ,  lorfque  le  goût  du  public  s'eft 
manifeftement  déclaré  en  fa  faveur  ,  il  y  a  moins 
de  rifques  à  le  réimprimer  ,  que  tout  autre  livre 
nouveau  ,  dont  la  vente  n'auroit  point  encore  couf- 
taté  le  fuccès  ;  &  que  ce  rifque  diminue  confidé- 
rablemenfc-,  Se  donne  même  la  plus  grande  efpé- 
rance  de  réuffite  ,  fi  le  livre  eft  prèfque  refait  à 
neuf,  comme  il  en  eft  ici  queftion ,  par  des  écri- 
vains dignes  de  la  confiance  de  la  nation  &  du. 
public  éclairé  ,  s'il  eft  complété  (  i  )  &  perfec- 
tionné dans  chacune  de  fes  parties ,  Se  fi  l'on  a 
pu,  par  la  combinaifon  du  caractère,  du  format, 
de  la  juftification  Se  de  la  réduction  des  planches  , 
le  donner  à  un  prix  fi  modéré,  que  quoique  l'ou- 
vrage foit  augmenté    dij    double   par    rapport    au 


(i)    Cette    Encyclopédie   comprendra  au  moins    trente 
mille  aitlcles  plus  que  l'ançieruie, 


difcours ,  il  ne  foit  réellement  qu'au  tiers  du  pris 
de  la  première    édition   in-folio  :    de   forte   que 
cette  édition  puiffe  réunir  les  avantages   qui    feuls        * 
pouvoient  en  affurer  le  fuccès  :   texte  excellent , 
format  commode,  édition  correcte ,  &  bon  marché. 

Nous  ne  vendrons  féparément  aucun  de  ces  dic- 
tionnaires encyclopédiques  ,  parce  que  notre  objet 
n'a  point  été  de  publier  des  dictionnaires  particuliers 
de  chaque  feience  ou  art  ,  mais  d'entreprendre  une 
Encyclopédie  complète  par  ordre  de  matières.  D'ail- 
leurs la  plupart  de  ces  dictionnaires  ne  font  point 
travaillés  pour  être  publiés  féparément,  un  feul 
exemple  en  convaincra. 

Le  dictionnaire  univerfel  &  raifonné  de  Phyfi- 
que  ,  par  M.  Briflon ,  z  volumes  in-40.  &  un  de 
planches ,  que  nous  venons  de  mettre  en  vente ,  avoic 
d'abord  été  entrepris  pour  faire  partie  de  l'Ency- 
clopédie méthodique  ;  mais  comme  nous  n'avions 
point  de  dictionnaire  particulier  de  Phyfique,  nous 
jugeâmes  qu'il  pourroit  être  agréable  au  public 
de  publier  celui  -  ci  féparément  ;  &  pour  le  mettre 
dans  cet  état,  il  a  fallu  y  ajouter  une  multitude 
d'objets  appartenant  effentiellement  à  un  diction- 
naire particulier  de  Phyfique,  comme  des  articles 
élémentaires  de  mathématiques  ,  de  chimie,  d'ana- 
tomie  ,  &c.  ;  articles  qui  feroient  fuperflus  &  fe- 
raient double  emploi  dans  ce  même  dictionnaire 
faifant  partie  de  l'Encyclopédie  méthodibue  ,  parce 
que  tous  ces  objets  fo«t  traités  féparément  dans  les 
autres  dictionnaires  compofaot  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. 

Tous  ces  dictionnaires  Encyclopédiques  feront. 
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en  rapport  les  uns  avec  les  autres ,  ils  ferôHt  com- 
pofés  dans  le  même  efprit ,  dans  les  mêmes  vues  , 
ils  auront  tous  une  forme ,  une  tournure  communes , 
qui  indiqueront  qu'ils  font  partie  du  même  ouvrage  ; 
réunis ,  ils  compoferont  une  bibliothèque  complète 


&  univerfelle  de  toutes  les  connoiflances  humaines , 
Se  ils  pourront  tenir  lieu  dans  les  cabinets  des  favans 
&  des  amateurs  peu  riches  ,  d'une  multitude  d'autres 
livres  dont  l'acquifition  partielle  leur  coûteroit  le 
centuple  de  cette  Encyclopédie  méthodique. 


Des  volumes  de  planches ,  de  leur  réduction  &  de  leur  exécution. 


Le  total  des  planches  contenues  dans  les  douze 
volumes  in- folio  de  la  première  édition  de  l'Ency- 
clopédie de  Paris  Se  de  fon  fupplément ,  eft  de  3  1 3  2  ; 
on  peut  aifément ,  en  fe  iervant  d'une  échelle  plus 
petite  ,  les  réduire  à  1100  ou  2400  ift-40.  fans  leur 
rien  faire  perdre  de  leur  mérite  Se  de  leur  utilité  : 
car  il  y  a  plufieurs  de  ces  planches  ,  où  les  objets 
ont  une  dimenfion  fi  confidérable  ,  ^que  M.  Benard  , 
graveur  Se  deflinateur  ,  qui  eft  à  la  tête  de  cette 
entreprife ,  eft  parvenu  quelquefois  à  en  mettre  quatre 
en  une  ,  fouvent  trois  Se  toujours  deux.  On  peut  ac- 
tuellement voir  un  volume  entier  de  planches  de 
cette  Encyclopédie  méthodique.  Un  feul  exemple 
fera  juger  du  travail  entrepris  pour  leur  réduction.  Le 
fellier  en  contient  douze  ;  on  les  a  réduites  à  deux  , 
fans  facrifier  aucune  vignette,  aucune  figure  ,  aucun 
outil. 

On  ne  fupprimera  aucune  des  vignettes  contenues 
dans  les  douze  volumes  in  -folio  de  planches  :  ces 
vignettes ,  qui  font  eu  très-grand  nombre  ,  en  font 
le  principal  mérite  ,  puifqu'elles  repréfentent  les 

De  In  foufeription  ,  de  fes  avantages  particuliers ,  de  la  forme  des  quittances  ,   du 
temps  de  la  livraifon  des  volumes  ,  &  des  obligations  de  P  entrepreneur. 


ateliers  des  arts  Se  métiers  mécaniques  ,  &  les  prin- 
cipales opérations  de  chacun  de  ces  arts. 

Pour  diminuer  aufli  le  trop  grand  nombre  des 
planches  anciennes  ,  compofées  d'une  infinité  de 
figures  doubles,  triples,  d'outils  ,  &  même  d'uften- 
files  communs  à  plufieurs  métiers  ,  on  ne  gravera 
de  ces  figures  que  celles  qui  feront  néceffaires  à  l'in- 
telligence du  difeours;  &  pour  nes'expofer  à  aucun 
reproche  d'omiffion,  on  réunira  à  la  fin  du  dernier 
volume  de  planches  ,  des  modèles  de  chacun  de  ces 
outils ,  &c. ,  avec  une  échelle  particulière  pour  la 
jufte  proportion  &  l'indication  des  ouvriers ,  aux- 
quels l'outil  repréfenté  eft  commun;  moyen  qui  fup- 
primera des  doubles  emplois  fans  nombre  ,  &  qui 
nous  évitera  le  reproche  ,  malheureufement  trop 
fondé,  qu'on  a  pu  faire  aux  anciennes  planches  de 
l 'Encyclopédie,  d'avoir  été  multipliées  très-inutile- 
ment :  ces  réductions  &  fupprefllons  feront  rempla- 
cées par  nombre  de  planches  nouvelles  ,  foit  dans 
les  arts  mécaniques  ,  foit  dans  les  feiences. 


Quoique  nous  ayons  toujours  rempli  avec  la  plus 
fèrupuleufe   exactitude   les    engagemens  que  nous 
avons  pris  avec  le  public;  cependant,  comme  il  eft 
aujourd'hui  plus  en  garde  que  jamais  contre  toute 
efpèce  de  foufeription,  nous  nous  croyons  obligés, 
dans  une  entreprife  de  cette  importance,  de  lui  don- 
ner toutes  les  aiTurances  qui  peuvent  établir  une  con- 
fiance réciproque,  afin  de  faire  jouir  les  feuls  fouferip- 
teurs  des  avantages  que  leur  procure  cette  fouferip- 
tion ;  en  conféquence  nous  prenons  l'engagement  le 
plus  folennel  de  rendre  tous  les  volumes  de  cette 
édition  exactement  conformes   au  préfent  profpec- 
tus ,  tant  pour  le  papier ,  que  pour  l'impreiiion ,  le 
caractère  ,  &  la  juftification. 

Nous  nous  obligeons  aulfi  à  faire  paroître  les  fix 
premiers  volumes  de  l'ouvrage  dans  les  fix  derniers 
mois  de  cette  année ,  dont  deux  à  la  fin  de  juillet  ou 
«l'août  au  plus  tard,  &  à  publier  fucceftivement  deux 
volumes  de  difeours,  ou  un  volume  de   difeours  & 
un  de  planches. 

Les  foixante  volumes  paroîtront  en  trente  livrai- 
sons ;  favoir,  vingt-trois  livraifons  de  deux  volumes 
de  difeours ,  ci    .........  46  vol. 

Et  fept  livraifons,  d'un  volume  de  Dif- 
eours &  d'un  volume  de  planches,  ci  .  .    .14 
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éo  vol. 


Chaque  volume  irc-40. ,  compofé  d'environ  cent 
feuilles  de  difeours  ,  fera  pour  les  fouferipteurs  de 
11  livres,  chaque  volume  de  planches  de  14  li- 
vres. 

Pour  la  facilité  ,  &  afin  que  les  Soufcripfeurs 
n'aient  jamais  à  payer  à  la  fois  que  de  petites  fom- 
mes ,  on  a  divifé  les  payemens  de  la  manière  fui- 
vante. 

Les  vingt -trois  livraifons  de  deux  volumes  de 
difeours  à  2.2.  liv. ,  leur  coûteront  ....  jo6  liy. 

Les  cinq  livraifons  d'un  volume  de 
planches  Se  d'un  volume  de  difeours  à 
3*    liv.  ,  leur  coûteront      .     .     .     .     .175  liv* 

La  fixième  livraifon  ,  également  com- 
pofée  d'un  volume  de  planches  &  d'un 
volume  de  difeours    .     .     .     .     .     .     .     34  liv. 

La  feptième  livraifon  ,  compofée  d'un 
volume  de  planches  &  d'un  volume  de 
difeours  ,    ci .     .     .     .       o 

La  foufeription 36  liv» 


Total  pour  les  fouferipteurs 


7fi  liv. 


Ainfî,  cette  édition,  par  la  combinaifondu  carac- 
tère &  de  la  réduction  des  planches,  quoique  con- 
tenant réellemem  l'équivalent  de  treize  vol.  in-folio 
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de  difcours  de  plus  (  i  )  que  la  première  édition  de 
l'Encyclopédie  in-folio  ,  compris  fon  fupplément , 
&le  même  nombre  de  planches  ne  reviendra  cepen- 
dant aux  foufcripteurs  qu'à  75 1  liv.  ;  c'eft-à-dire  ,  à 
peu  près  au  tiers  du  grix  de  la  première  édition 
in-folio ,  puifqu'elle  ne  coûte  que  moitié ,  &  qu'elle 
eft  augmentée  de  plus  de  moitié  du  difcours. 

Nous  promettons  que  l'ouvrage  fera  fini  &  ter- 
miné dans  cinq  ans  ,  à  compter  du  premier  juillet 
de  cette  année. 

Nous  aurions  pu  rapprocher  ce  terme ,  puifque 
tous  nos  traités  avec  les  auteurs  ne  portent  que 
trois  années ,  à  compter  de  la  même  date  ;  mais 
nous  avons'préféré  de  prendre  deux  années  de  plus, 
afin  d'être  sûrs  que  nos  engagemens  feront  remplis 
avec  la  plus  exacte  fidélité  ,  &  de  prévenir  le  cas  de 
maladie  ,  &  même  celui  de  mort ,  qui  ,  au  moyen 
de  ces  deux  années  de  plus  ,  ne  peut  plus  être  une 
caufe  invincible  de  retard.  Ainfi,  la  totalité  du  dif- 
cours &  des  planches  fera  fournie  &  livrée  aux  fouf- 
cripteurs pour  le  mois  de  décembre  1787  ,  au 
plus  tardr 

Quant  aux  volumes  de  planches ,  ils  feront  chacun 
de  deux  cent  quatre-vingt-dix  à  trois  cents  planches 
ïrt-40. ,  &  entièrement  femblables,  pour  la  gravure , 
le  tirage  ,  le  papier  ,  aux  épreuves  que  l'on  peut 
voir  actuellement  hôtel  de  Thou ,  rue  des  Poitevins. 

La  foufcription  eft  actuellement  ouverte  ,  &  on 
paye  ,  en  fe  faifant  infcrire  ,  la  fomme  de  36  liv.  On 
délivre  en  même  temps  à  chaque  foufcripteur  une 
quittance  d'à  compte  ,  conçue  en  ces  termes  : 

Je  reconnois  que  Monfieur 
a  foufcrit  pour  un  exemplaire  de  l'Encyclope'die 
méthodique ,  en  cinquante-trois  volumes  de  dif- 
cours ,  &  fept  de  planches  ,  &  a  paye'  la  fomme 
de  trente  -jîx  livres ,  à  compte  de  celle  det%\  liv. , 
conformément  à  la  foufcription  du  \er  mai  1781. 

La  préfente  reconnoilTance  fervira  de  titre  ,  entre 
les  mains  du  foufcripteur ,  pour  l'affurance  pendant 
toute  la  durée  du  privilège  ,  que  les  engagemens  de 
ladite  foufcription  de  l'Encyclopédie  méthodique 
feront  rigoureufement  &  exactement  obfervés. 

A  i'inftant  où  la  foufcription  fera  fermée  ,  &  nous 
nous  y  obligeons  expreffément  pour  la  fin  d'avril 
1783  ,  toutes  les  perfonnes  qui  n'auront  pas  foufcrit 
payeront  , 

Chaque  volume  de  difcours,  .  .  .  .  n  liv. 
Chaque  volume  de  planches  ,  ...  30  liv. 
La  foufcription  de  cette  édition  étant  fermée  à 
l'époque  du  mois  d'avril  prochain  ,  nous  nous  obli- 
geons de  ne  pouvoir  la  continuer  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit,  &  nous  prenons  cet  engagement, 
tant  pour  nous  que  pour  nos  ayans  caufes  ;  de  forte 


que  fi  nous  venions  à  vendre  un  jour  notre  fonds  de- 
librairie  ,  nous  obligerons  nos  acquéreurs  ,  fous 
toutes  les  peines  de  droit ,  à  en  tenir  rigoureufement 
les  conditions  ,  parce  qu'il  nous  paroit  jufte  que 
la  portion  du  public  qui  fait  une  avance  de  fonds 
pour  favorifer  une  grande  entreprife  ,  jouifle  exclu- 
sivement de  tous  les  avantages  propofés  par  la  fouf- 
cription ,  &  que  i'ouvrage  ne  puiffe  être  donné  au 
râlais  ,  &  à  aucune  diminution  de  prix  dans  aucun- 
temps. 

Comme  Sa  Majefté  nous  a  accordé  un  privilège 
de  quarante  années  ,  les  foufcripteurs  n'ont  point  à 
craindre  auili  que  le  livre  fe  reproduife  en  France 
pendant  ce  temps  fous  aucune  autre  forme  ,  qui 
pourroit  mettre  un  entrepreneur  de  mauvaife  foi  dans; 
le  cas  d'éluder  les  engagemens  qu'il  auroit  pris  avec 
eux.  Nous  nous  obligeons  encore  ,  pour  nous  &  nos 
ayans  caufe,  de  ne  point  en  permettre  directement 
eu  indirectement  aucune  autre  édition  ,  dans  un- 
format  différent ,  d'un  caractère  plus  petit  ou  plus 
gros,  fous  aucun  prétexte  quelconque,  d'additions, 
de  corrections  ,   d'augmentations ,  &c. 

Tous  les  volumes  feront  délivrés  en  feuilles ,  ou 
brochés  en  carton. 

La  brochure  de  chaque  volume  z'ra-40.  en  carton 
coûtera  dix  fous  ;  on  ne  peut  les  faire  relier  que" 
lorfque  le  dernier  volume  aura  paru ,  parce  que  c'eft 
le  vocabulaire  univerfel  qui  indiquera  l'ordre  des 
volumes  ,  en  y  renvoyant. 

Nous  ne  mettrons  qu'une  feule  reftrittion  aux  con- 
ditions auxquelles  nous  venons  de  nous  foumettre  : 
en  annonçant  que  cette  édition  m-40.  n'aura  que 
cinquante-trois  volumes  de  difcours  &  fept  volumes 
de  planches,  nous  n'avons  pu  faire  cette  eftimation 
que  d'après  un  travail  avec  le  chef  graveur  ,  &  d'a- 
près les  actes  que  nous  avons  paffés  avec  les  gens  de 
lettres  &  les  favans  qui  travaillent  à  cette  édition  ;■ 
or  il  feroit  poffible  qu'il  y  eût  trois  à  quatre  vo- 
lumes de  difcours  ,  &  peut-être  un -volume  de  plan- 
ches de  plus  ou  de  moins  ;  dans  ce  cas ,  on  s'en  tien- 
dra compte  réciproquement  fur  le  pied  de  la  fouf- 
cription ;  mais  fi ,  contre  toute  attente  &  pour  la 
perfection  de  l'ouvrage,  nous  étions  néceffités  à  un 
plus  grand  nombre  de  volumes  de  difcours  ,  les 
foufcripteurs  ne  payeront  ces  derniers  volumes  que 
6  livres,  au  lieu  de  11  livres.  On  a  cru  cette 
dernière  condition  plus  honnête  que  de  s'obliger  à 
donner  des  volumes  gratis,  qui,  en  nuifant  à  l'en- 
trepreneur ,  auroient  pu  nuire  à  l'ouvrage  :  &  en 
donnant  ces  volumes  beaucoup  au-deflous  du  prix  de 
fabrique  ,  nous  ne  craignons  pas  qu'on  nous  aceufe 
d'en  augmenter  le  nombre  ,  pour  notre  intérêt 
particulier. 


(1)  Par  un  calcul  fait  avec  les  imprimeurs,  on  s'eft  affuré  que  les  quarante-deux  volumes  in-4".  de  difcours  du  format 
à  trois  colonnes,  fur  papier  grand  raifîn,  feraient  exactement  renfermés  dans  cinquante-trois  volumes  m-^".  ,  du  papier, 
caractère,  format,  &  jufîifîcation  du  préfent  profpeâus.  En  voici  la  preuve:  la  page  ï/1-40.  à  trois  colonnes  conrient  19S 
lignes;  &  en  prenant  de  cette  page  160  lignes,  elles  ont  formé  exartemenr  une  page  du  format  aftuel  à  deux  colonnes: 
or,  en  multipliant  ces  deux  nombres,  le  premier  par  4Z  ,  le  fécond  par  53,  on  trouve  que  les  5=  volumes  de  l'édition 
aftuelle  contiendront  un  peu  plus  de  madères  que  les  42  tolumes  in-40.  à  trois  colonnes  fur  papier  grand-raiûn.  La 
différence  pour  £3  pages  eft  de  i«4.  lignej  à  l'avantage  du  public. 


(  lix  ) 


Avis  à  MeJJieurs  les  foufcripteurs  de  l'Encyclopédie  par  ordre  de  matières  (  i  ). 


'  Ans  le  dernier  profpeclus  que  nous  avons 
publié  le  premier  Mai  de  cette  année ,  qui 
1ère  de  bafe  aux  engagemens  que  nous  avons 
pris  avec  les  foufcripteurs  de  cet  ouvrage  , 
nous  avons  annoncé  la  première  livraifon 
pour  la  fin  de  ce  mois  d'août,  &  la  Jurif- 
prudence  en  faifoit  partie  ;  mais  la  mort 
inattendue  de  M.  l'abbé  Remy  ,  qui  en  étoit 
le  rédacteur,  nous  force  à  remettre  la  publi- 
cation de  cette  livraifon  au  mois  d'octobre. 
L'appofition  des  fcellés  fur  fes  effets  Se  [es 
manuferits ,  l'abfence  des  héritiers ,  les  for- 
malités néceffaires  pour  les  faire  lever  ,  la 
Jiécefîîté  de  prendre  de  nouveaux  arrange- 
mens ,  nous  feront  fans  doute  un  titre  fuf- 
fifant  d'exeufe  auprès  des  foufcripteurs  pour 
un  auflï  court  délai.  C'eft  la  féconde  perte 
que  nous  avons  à  regretter  dans  cette  partie, 
M.  Boiffou,  affocié  de  M.  l'abbé  Remy  , 
étant  mort  l'année  dernière.  Cette  circonf- 
tance,  au  refte ,  ne  dérange  rien  à  l'exécu- 
tion du  plan.  M.  l'abbé  Remy  a  laiffé  la 
copie  prefque  entière  du  premier  volume , 
ëc  même  quelques  matériaux  pour  le  fécond. 
M.  le  Rafle ,  qui  a  été  vingt  ans  profeffeur 
en  droit ,  &  qui  étoit  affocié  avec  lui  pour 
cette  rédaction  difficile ,  continuera  de  s'en 
charger,  conjointement  avec  les  divers  coo- 
pérateurs  qui  s'y  étoient  précédemment  in- 
téreiTés.  Plufieurs  avocat  connus ,  de  la  ca- 
pitale ,  ont  bien  voulu  depuis  fe  joindre  à 
eux.  M.  Henrion  s'eft.  chargé  de  faire  les 
additions  néceffaires  aux  articles  féodaux  & 
domaniaux  de  l'ancienne  Encyclopédie  ,  Si 
fuppléer  ceux  qui  manquent.  M.  l'abbé  Ber- 
tolio  s'eft  chargé  des  matières  bénéficiâtes  ;  M. 
Guyot,  du  droit  criminel  &  de  divers  autres 
articles  ;  M.  Henri ,  du  droit  des  gens ,  du 
droit  public  ,  Sic.  ,  Sec. 

Il  n'a  encore  rien  paru  de  cette  Encyclo- 
pédie ,  &  cependant  l'on  a  déjà  imprimé  , 
dans  des  journaux  étrangers  ,  àfis  libelles 
contre  elle  Se  contre  l'entrepreneur.  On  n'y 


répondra  point.  Il  nous  importe  de  détruire 
une  feule  aceufation.  On  a  avancé  qu'on 
n'avoit  pas  même  traité  avec  les  ge-ns  de 
lettres  qu'on  nommoir,  qu'on  les  citeit  fans 
leur  permiiîîon.  Ce  feroit  une  audace  bien 
imprudente  fans  doute ,  que  de  nommer  à 
la  tête  d'un  ouvrage  de  cette  nature  les  prin- 
cipaux gens  de  lettres  de  la  capitale  ,  de  les 
faire  parler ,  fi  l'on  n'avoit  pas  leur  agré- 
ment ;  mais  il  faut  que  le  public  fâche  que 
M.  Panckoucke ,  entrepreneur  de  cette  édi- 
tion ,  avoit  paffé  plus  de  quarante  actes 
avant  même  d'avoir  un  feul  fouferipteur  , 
Se  que  les  projpccïus  particuliers,  qui  com- 
pofent  la  plus  grande  partie  du  projpicïus 
général,  font  l'ouvrage  de  chaque  homme 
de  lettres,  qui  les  ont  fignés  ;  mais  ce  qui 
importe  le  plus  aux  foufcripteurs,  c'eft  qu'on 
imprime  actuellement  huit  parties  différentes 
de  ce  grand  ouvrage  ,  &  qu'il  fera  fous 
preffe  l'année  prochaine  dans  dix-huit  im- 
primeries. 


Eclaircissement  relatif  à  un 
premier  titre  d'une  foufeription  à  6j2.  liv. 
de  ^Encyclopédie  annoncée  in-S°.  à  deux 
colonnes  ,  (S"  in-^°.  à  trois  colonnes  ,  qui 
na  point  eu  lieu. 

Comme  il  importe  dans  une  enrreprifê 
de  la  nature  de  celle-ci,  de  n'être  point 
expofé  à  aucune  difficulté  avec  les  foufcrip- 
teurs ,  Se  qu'on  ne  pourroit  même  aller  en 
avant  avec  confiance ,  fi  l'on  avoit  la  crainte 
d'un  procès  dans  l'avenir  ,  je  vais  mettre 
fous  les  yeux  de  ces  foufcripteurs  les  faits 
qui  fe  font  paffés  relativement  à  la  fouf- 
eription de  cet  ouvrage  ,  Se  que  plufieurs 
d'entre  eux  paroiffent  encore  ignorer  aujour- 
d'hui :  cet  éclairciffement  me  paroît  nécef- 
faire  dans  la  conjoncture  préfente,  pour  fer- 


(i)  Iflfçté  dans  4e  mercure  de  France  du  mois  d'août  igg]* 


h  ij 


"(  Ix  ) 


vir  de  réponfe  aux  objections  qui  nous  ont 
été  faites  par  quelques  perfonnes. 

Il  exifte  dans  le  public  deux  titres  dif- 
férens  de  foufcriptions  à  672  liv.  Le  pre- 
mier eft  conçu  ainfi  :. 

i 

N°.  ...  .Je  reconnois  que  M.  .  .  .  . 
a  foufcrit  pour  un  exemplaire ,  format  in-  ... . 
(i)  de  L'Encyclopédie  méthodique  ,  &  a 
payé  la  fomme  de  36  liv.  à  compte  de  celle 
de  672  liv.  ,  prix  d'un  Exemplaire 
COMPLET ,  conformément  aux  conditions 
énoncées  dans  le  profpeclus*  A  Paris  ,  ce  . .  . . 

Ce  titre  était  relatif  à  un  profpeclus  qui 
étoit  le  modèle  d'une  édition  projetée  in-8°.. 
à  deux  colonnes ,  &c  //z-40.  à  trois  colon- 
nes a  en  42  volumes  i/z-40.  de  difcours  & 
7  de  planches ,  &  en  84  volumes  2/2-8°.  & 
7  de  planches.  Il  étoit  exprimé ,  à  la  fin  de 
ce  profpeclus  ,  que  ,  «  comme  il  feroit  pof- 
»  fible  qu'il  y  eût  quelques  volumes  de 
*>  plus  ou  de  moins ,  dans  ce  cas ,  on  s'en 
a>  tiendroit  compte  réciproquement,  &c.  »■. 
Ainfi  ^quoique  le  titre  de  foufcription  porte 
que  la  fomme  de  672  liv.  eft  le  prix  d'un 
exemplaire  complet ,  il  eft  clair  cependant 
que  les  foufcripteurs  auroient  eu.  à  payer 
plusieurs  volumes  excédant  le  nombre  an- 
noncé dans  ce  profpeclus  in -8°.  ,  même  au 
prix  de  12  liv.  ;  car  c'étoit  dans  ce  premier 
plan  celui  de  chaque  volume  2/2-4°»,  & 
qu'on  auroir  eu  auffi  à  leur  tenir  compte-  de 
tous  les  volumes  au-deflous  de  ce  nombre, 
tout  titre  de  foufcription  ,  en  librairie ,  étant 
relatif  à  un  profpeclus ,  &  vice  versa.  Nous 
obferverons  que  le  public  n'a  voulu  d'au- 
cun de  ces  formats,  ni  de  17» -8°.  à  deux 
colonnes ,  ni  de  fin  -  40.  à.  trois  colonnes , 
Se  qu'au  mois  de  mars  1782 . ,  nous  étions 
^  au  défefpoir  de  nous  être  engagés  dans  cette 
grande  entreprife  ,  Se  que  nous  la  regardions 
comme  abfoîument  impoffible.  A  cette  épo- 
que ,  &  voulant  faire  un  dernier  effort  pour 
ramener  le  public  ,  je  changeai  de  plan  ,  & 
je  publiai  le  profpeclus  d'une  édition  in-40. 
a  deux  colonnes  ,  en  3-3  volumes  de. dif- 
cours &  7  de  planches  ,  au  prix  de  75- 1  liv.; 


(1  )  On  exprimoit,  dans  ce  titre ,  le  format  in-4%  ou  m'\°. , 
«Jonc  If,  foufcripteurs  aYoiens  la  liberté  du  chois. 


&  comme  il  importoit  de  fonder  îe  fuc~ 
ces  de  cette  édition  ,  &  qu'il  eût  été  dan- 
gereux de  s'embarquer  dans  une  entreprife 
de  plusieurs  millions ,  fans  avoir  la  certi- 
tude d'un  certain  nombre  de  foufcriptions , 
afin  de  ne  pas  avoir  à  regretter  de  l'avoir 
conçue  ,  on  continua  la  foufcription  a 
672  liv. ,  en  annonçant  cependant  qu'elle- 
feroit  irrévocablement  fermée  à  la  fin  d'a- 
vril de  cette  même  année ,  au  lieu  du  pre- 
mier juillet  fu.iv.ant,  terme  du  premier  prof- 
peclus in- 8°.  ;  de  forte  que  l'on  admit  les. 
foufcripteurs  du  premier  titre  à  cette  nou- 
velle (oufeription  propofée  à  jfi  liv.  au 
prix  de  672  liv.  ,  &  on  laifla  même  la 
liberté  au  public  de  jouir  de  cette  faveur  ,, 
comme  je  viensde  le  dire  ci-deffïis  ,  juf- 
qu'au  30  avril  inclufivement ,  la  foufcrip- 
tion à. '672  liv.  ayant  été  r.igoureufement 
fermée  à.  cette  époque.  On  délivra  à  ces- 
fouferipteurs  un  titre  conçu  en  ces-  termes  :, 

N°.  .  .  .  .  Je  reconnois  que  M.  ....  ». 
a  foufcrit  pour  un  exemplaire  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique  „  en  y  3  voiumes  de  difcours 
&  7  de  planches,  format  in-40. ,  &  a  payl 
la  fomme  de  36  liv.  à  compte  de  celle.  de~ 
672  liv. ,  conformément  aux  conditions  énon- 
cées dans  le.  profpeiShis». 

On  a  retranché,  dans  ce  titre  de  fouf- 
cription ,  ces  mots  ,  prix  d'un  exemplaire- 
complet  ,  parce  que  dès  lors  on  nous  fis 
remarquer  que  ,  comme  ce  prix  n  étoit  pas 
réellement  celui  d'un  exemplaire  complet  7 
même  dans,  le  premier  titre  ,  il  étoit  mutila 
de  lailTer  fubfifter  cette  phrafe. 

A  l'époque  où  nous  avons  chagé  de  plan,, 
publié  un  nouveau  profpeclus ,  le  premier  titre, 
devenoit  nul  entre  les  mains  desfouferipteurs  * 
fi  nous  l'euffions  voulu  ,  parce  que  le  moin- 
dre changement  dans  une  foufcription  en 
anéantie  le  titre  ;  mais  nous  avons  alors 
annonce  par  un  lettre  circulaire  ,  en  date 
du  12  Mars  1782  ,.  à  tous  les  libraires  de 
l'Europe,  &  notamment  dans  le  Mercure 
du  12  mars  1782.,  &  les  journaux,  es 
qui  fuit  % 

a  Nous  fentons  que  ce  changement  aux 
»  conditions  rigoureufes,  de  notre  fouferip- 
«  tion ,  nous,  donne  Le  droit  d'en  changea 


(   Ixj  ) 


»a  les  conditions  ,  comme  îl  donne  à  cha- 
»  cun  des  foufcripteurs  actuels  celui  de  re- 
33  noncer  à  fa  foufcription.  Nous  croyons 
»  cependant  leur  devoir ,  par  égard  ,  de  malti- 
33  tenir  vis-à-vis  d'eux  le  prix  de  6~]2  liv. 
»>  Mais  cette  condition  n'aura  plus  lieu  vis- 
as à-vis  le' public  que  jufqu'à  la  fin  d'avril 
3j  17S2;  &  la  foufcription  de  672  liv. ,  qui 
«  ne  devoit  être  fermée  qu'au  mois  de  juillet , 
»  le  fera  donc  rigoureufement  pour  tour 
»  le  monde  à  cette  époque  du  mois 
»  d'avril  *>. 

Or  les  deux  titres  ci  -  defïus ,  quoiqu'ex- 
primés  différemment  ,  font  Se  ne  peuvent 
être  relatifs  qu'au  profpecius  in-qf.  à  deux 
colonnes  de  l'Encyclopédie  actuelle.  Dans 
tous  les  deux,  on  y  a  exprimé ,  conformément 
aux  conditions  énoncées  dans  le  prqfpe3us. 
On  n'a  ni  fait ,  ni  annoncé  dans  aucun  temps 
deux  clalTes  différentes  de  foufcripteurs  à 
672  liv.  La  loi  eft  abfolument  la  même  , 
tant  pour  ceux  du  premier  titre ,  que  pour 
ceux  du  fécond  ;  &  cette  loi  eft  relative  au 
feul  profpecius  qui  fait  la  règle  entre  les 
foufcripteurs  &  l'entrepreneur,  c'eft-à  dire  , 
au  profpecius  in-40.  à  deux  colonnes  ,  le- 
quel eft  le  type  ,  le  modèle  de  l'édition  ac- 
tuelle ,  tout  profpecius  de  foufcription  ,  en 
librairie,  devant  être,  comme  l'on  fait,  le 
modèle  de  l'édition. 

Et  comme  à  la  date  du  changement  de 
plan  de  profpecius  ,  on  m'avoit  reprefenté 
que  je  prenois  des  engagemens  trop  rigou- 
reux avec  le  public  ;  qu'il  étoit  impolfible 
de  déterminer  le  nombre  de  volumes  de 
difeours  &  de  planches  qu'auroit  cet  ou- 
vrage ;  que  l'imperfection  des  différentes 
parties  de  l'Encyclopédie  ,  qui  alors  n'étoit 
pas  connue  ,  pouvoit  feule  le  déterminer  , 
on  modifia  de  la  manière  qui  fuit  la  reftric- 
tion,  beaucoup  trop  rigoureufe  ,  qu'on  avoit 
prife  dans  le  premier  profpecius  in  -  8°.  à 
deux  colonnes  ,  &  l'on  mit  dans  le  prof- 
pecius in~<sf.  à  deux  colonnes,  qui  eft  le 
modèle,  nous  le  répétons,  de  l'édition  ac- 
tuelle ,  que  ,  «  dans  le  cas  où  il  y  auroit 
33  trois  à  quatre  volumes  de  plus  de  dif- 
30  cours,  &  peut-être  un  volume  de  plan- 
as ches  de  plus ,  on  s'en  tiendroit  compte 
53  réciproquement  fur  le  pied  de  la  fouf 


»  cription  :  mais  fi  ,  contre  toute  attente  & 
»>  pour  la  perfection  de  l'ouvrage  ,  nous 
33  étions  néceiîïtés  à  un  plus  grand  nombre 
33  de  volumes  de  difeours,  les  foufcripteurs 
33  ne  payeront  ces  derniers  volumes  que 
»  6  liv.  ,  au  lieu  de  1 1  liv.  On  a  cru 
»  cette  dernière  condition  plus  honnête  que 
33  de  s'obliger  à  donner  des  volumes  gratis  , 
»  qui ,  en  nuifant  à  l'entrepreneur  ,  auroit 
»  pu  nuire  à  l'ouvrage;  &  en  donnant  ces 
»  volumes  beaucoup  au  deffous  du  prix  de 
33  fabrique ,  nous  ne  craignons  pas  qu'on 
»  nous  aceufe  d'en  augmenter  le  nombre 
33  pour  notre  intérêt  particulier  ». 

Nous  n'avons  nuile  part ,  dans  aucun 
profpecius  ,  ni  lettres  t  ni  journaux,  annoncé 
que  cette  condition  feroit  particulière  aux 
feuls  foufcripteurs  à  7^1  liv.  ou  aux  feuls 
foufcripteurs  du  fécond  titre  à  6ji  liv.  ;  il  n'a 
été  publié  aucun  profpecius  in-âf.  à  deux  co- 
lonnes, où  elle  ne  foir  inférée;  elle  eft  donc 
une  loi ,  une  règle  générale  pour  les  deux 
claffes  de  foufcripteurs ,  &  la  forme  même 
de  l'énoncé  l'indique  fuffifamment,  puifque, 
dans  tous  les  billets  de  fouferiptions  on  a 
mis,  conformément  aux  conditions  énoncées 
dans  le  profpectus.  Or  il  n'exifte  d'autre 
profpecius  réel  de  l'édition  actuelle ,  que  le 
profpecius  m-40.  à  deux  colonnes ,  qui  en 
eft  le  modèle.  Quelques  perfonnes,  porteurs 
du  premier  titre  ,  font  donc  dans  l'erreur , 
lorfqu'elles  fe  perfuadent  quelles  doivent 
avoir  l'Encyclopédie  actuelle  pour  le  prix 
de  672  liv.  ,  à  quelque  nombre  de  volumes 
qu'elle  puiffe  s'étendre,  parce  que  leur  titre 
porte  ,  prix  d'un  exemplaire  complet.  L'ex- 
pofé  des  faits  leur  prouve  qu'elles  ne  l'au- 
roient  pas  eu  même  à  ce  prix  dans  l'exécu- 
-tion  du  premier  plan  ,  puifqu'encore  une 
fois  le  profpecius  in-8°.  à  deux  colonnes  , 
auquel  ce  titre  étoit  alors  relatif,  porte  ex- 
preflemenc  qu'on  fe  tiendra  compte  récipro- 
quement de  plufieurs  volumes  excédans,  & 
qu'on  devoit  même  les  payer  12  liv.  au 
lieu  de  6  liv.  Or  ce  profpecius  in-S°.  étant 
nul,  puifque  l'édition  ,  dont  il  devoit  être 
le  modèle  ,  n'a  pas  eu  lieu  ,  ce  titre  devient 
relatif  au  profpecius  in-q.°.  à  deux  colonnes, 
où  la  condition  précédente  a  été  modifiée 
de  la  manière  dont  nous  venons  de  le  rap- 


(  bcij  ) 


porter  (  I  )'.  C'eft  la  grande  imperfection  de 
la  première  Encyclopédie,  imperfection  re- 
connue par  M.  Diderot  lui-même  ,  qui  a 
néceilîté  cette  augmentation  de  volumes. 
Des  parties  entières  manquent  dans  cette 
première  édition  ;  &  la  nomenclature  de 
toutes  y  eft  il  imparfaite  ,  qu'ayant  cru  d'a- 
bord que  l'Encyclopédie  actuelle  ne  con- 
tiendrait que  trente  mille  articles  plus  que 
la  première  ,  nous  fommes  actuellement  af- 
fûtés qu'elle  en  contiendra  plus  de  cent 
mille.  Tous  les  gens  de  lettres  attachés  à 
cet  ouvrage  pourront  répondre  que  nous 
n'avons-  follicité  en  aucune  manière  cette 
augmentation  de  volumes  ;  elle  eu:  contraire  à 
nos  intérêts  ,  eux  -  mêmes  n  auroient  pu 
prendre  d'engagement  férieux  envers  nous. 
puifque  c'en:  l'état  d'imperfection  de  cha- 
cune des  parties  de  l'ancienne  Encyclopé- 
die, qui  a  dû  régler  leurs  travaux  &  l'éten- 
due de  leur  ouvrage. 


Avis  fur  la  première   livraifon    de   l'Ency- 
clopédie par  ordre  de  matières. 

Cette  première  livraifon  eft  compofée 

Du  premier  volume  de  la  Jurifprudence  ; 

Du  tome  premier ,  première  partie  des  Arts 
£?  Métiers  mécaniques  ; 

Et  du  tome  premier  ,  première  partie  de 
tHijloire  naturelle. 

Le  volume  de  Littérature  qu'on  avoit  an- 
noncé pour  cette  premièrelivraifon,  ne  paraî- 
tra qu'à  la  féconde,  qui  fera  prête  à  la  fin  de 
décembre.  On  ne  publie  aujourd'hui  que  la 
première  partie  du  tome  premier  de  l'Hiftoire 
naturelle ,  &  cette  première  partie  contient 
l'hiftoire  de  l'homme  ,  des  animaux  quadru- 
pèdes, &  des  cétacées.  On  avoit  cru  d'abord 

(i)  Les  foufcripteurs  du  premier  titre  feroient  mal  fondes 
à  dire  qu'ils  n'ont  point  eu  connoiflance  du  profpectus 
in-4.0.  à  deux  colonnes,  relatif  à  l'édition  actuelle,  jii  de 
Ja  lettre  du  12  mars  1782,  ni  de  l'avis  inféré  dans  le  mer- 
cure &  les  journaux;  car,  en  fuppofant  que  cela  fût  ,  oa 
auroit  encote  à  leur  répondre  ,  qu'ayant  reçu  une  édition 
tout  à  fait  différente  de  celle  qui  eft  annoncée  dans  le  titre 
dont  ils  font  porteurs ,  &  par  le  premier  [>rofpectus ,  ils  ont 
dû  néceffaircment  conclure  qu'il  y  avoir  du  changement 
dans  la  (bufeription ,  6c  qu'il  devoir  exifter  un  profpeftus 
relatif  au  format  &  à  l'édition  publiés  ;  &  Tacceptation 
.qu'il»  ont  faite  des  livraifons  ,  prouve  le  confentement 
qu'ils  ont  donné  à  la  nouvelle  forme  qu'on  S  été  .obligé 
d'adoDier  pour  faire  l'enrreprife. 


que  ces  matières  Suffiraient  pour  former  un 
volume  entier ,  &  le  public  peut  juger,  par 
cette  méprife  &  par  l'examen  de  ces  vo- 
lumes, de  l'énormité  de  difeours  qu'ils  com- 
prennent. L'hiftoire  des  oifeaux  fuivra  celle 
des  animaux  quadrupèdes.  Mais  cette  hif- 
toire  n'étant  point  prête ,  &  ne  pouvant  être 
mife  fous  prelTe  que  l'année  prochaine,  elle 
commencera  la  féconde  partie  du  premier 
volume  de  l'Hiftoire  naturelle.  Il  faut  que 
meilleurs  les  foufcripteurs  aient  la  bonté  de 
fe  prêter  à  recevoir  ainfi,  jufqu'à  ce  que  l'ou- 
vrage foit  plus  avancé,  des  volumes  entiers 
&  des  demi- volumes.  Sans  cette  condes- 
cendance de  leur  part,  qui  ne  fera  d'ailleurs 
que  hârer  &  multiplier  leurs-  jouilîances,  on 
ferait  obligé  de  mettre  trop  d'intervalle  de 
là  publication  d'une  livraifon  à  une  autre  , 
ces  volumes  étant  tellement  chargés  de  ma- 
tières ,  qu'ils  exigent  chacun  au  moins  fîx 
mois  de  temps  pour  fimpreGîon;  &  comme 
il  y  aura  aulh  Tannée  prochaine  dix -huit 
parties  de  ce  grand  ouvrage  fous-preiTe  en 
même  temps  ,  il  en  téfulteroit  encore  que, 
fans  cette  facilité,  le  fervice  courant  pour- 
rait ne  pas  fe  faire.  Cette  publication  pat 
demi -volumes  n'entraîne  d'ailleurs  aucune 
efpèce  d'embarras  pour  le  public  ,  parca 
qu'on  ne  peut  relier  cet  ouvrage  que  lorf- 
que  le  vocabulaire  univerfel,  qui  indiquera 
l'ordre  des  volumes,  en  y  renvoyant,  aura 
paru.  L'ouvrage  &  le  vocabulaire  étant  dé- 
pendans  l'un  de  l'autre,  toute  reliure  actuelle 
feroit  abfoluement  perdue.  Cette  première  li- 
vraifon ,  brochée  en  carton ,  coûte  23  1.  10  f. 
en  feuilles  11  liv. ,  conformément  au  prof 
peclus.  M.  Simon,  imprimeur  du  parlement, 
s'eft  chargé  de  toute  l'Hiftoire  naturelle  ;  M. 
Didot ,  imprimeur  de  Monfieur  ,  frère  du 
Roi ,  des  Arts  &  Métiers  mécaniques  •-,  M. 
Stoupe  ,  de  la  Jurifprudence.  On  indiquera 
à  chaque  nouvelle  partie  le  nom  de  meC» 
fieurs  les  imprimeurs. 


Seconde  livraifon. 

Cette  féconde  livraifon  eft  compofée 
Du  tome  fécond }  première  partie  de  la  Ju- 
rifprudence i 


(  Ix'iij  ) 


Du  tome  premier ,  première  partie  de  la 
Littérature  ; 

Et  du  tome  premier }  première  partie  de 
la  Géographie  (i). 

Cette  féconde  livraifon,  compofée  de  trois 
demi-volumes,  brochée  en  carton,  coûte  18 
liv. ,  &  en  feuilles  16  liv.  IO  fous,  conformé- 
ment au  profptBus.  M.  Pierres  s'eft  chargé  de 
l'impreflion  de  la  Littérature;  M.  Cellot,  de 
la  Géographie  ;  M.  Stoupe  ,  de  la  Jurifpru- 
dence. 

Plufieurs  perfonnes  qui  ont  foufcrit  à 
l'édition  actuelle,  auraient  défiré  un  plus  gros 
caractère,  &  payer  cependant  le  même  prix; 
mais  ces  perfonnes  veulent  i'impolîible.  Cha- 
cun des  volumes  i/2-40.  actuels  étant  d'en- 
viron 800  pages,  d'un  petit caractère,  d'une 
juftification  extraordinaire,  comprennent  au- 
tant de  matière  que  quatre  à  cinq  volumes 
//z-40.  qui  n'auroient  que  600  pages  ,  &c  qui 
feraient  imprimés  en  Saint-Auguftin  ,  carac- 
tère ordinaire  des  i/2-40.;  de  f°rte  que  1"  53 
volumes  z/z-40.  tiennent  lieu  de  plus  de  200 
de  ces  volumes.  Il  faut  encore  obferver  que 
cette  Encyclopédie,  qui  comprendra  le  même 
nombre  de  planches  de  l'édition  in-folio  de 
Paris,  compris  les  Supplémens ,  &  qui  ren- 
fermera près  de  moitié  plus  de  difcours,  ne 
coûte  aux  Soufcripteurs  qu'un  peu  plus  du 
tiers' du  prix  de  la  première  édition  in-folio. 
Le  Public  n'ayant  voulu  ni  de  l'édition  z/z-40. 
à  trois  colonnes ,  &  encore  moins  de  l'édition 
i/z-8°.  à  deux  colonnes ,  puifqu'au  14  de  Mars 
1782  il  n'y  avoit  pas  30  foufcriprions  de 
ce  dernier  format ,  c'eft  par  l'effet  d'une  nou- 
velle combinaifon  &  en  propofant  l'édition 
actuelle  i/2-40.  à  deux  colonnes ,  fur  le  papier 
de  Limoges,  que  l'empreffement  du  Public  a 
alors  déterminé  le  fuccès  de  cette  enrreprife. 


Troijihne   livraifon. 

Cette  troifième  livraifon  eft  compofée 
Du  tome  premier  de  planches  ; 


(1)  Le  tome  premier ,  première  partie  du  Commerce ,  que 
nous  comptions  pouvoir  publier  dans  cette  féconde  livrai- 
fon, ne  pouvant  être  pr.tque  dans  quinze  jours,  nous  le 
publierons  avec  la  troifième  livraifon  au  mois  d'avril. 


Du  tome  premier  du  Commerce  (  1  )  , 

Et  du  tome  premier ,  féconde  partie ,  des 
Arts    &    Métiers  mécaniques  (  2  ). 

Nous  efpérons  que  ce  premier  volume  de 
planches  fera  favorablement  accueilli  de  nos 
foufcripteurs.  Il  renferme  plus  de  trois  cents 
planches  anciennes  de  l'édition  in-folio,  ré- 
duites. On  a  confervé  toute  les  vignettes 
qui  repréfentent  les  ateliers  des  Arts  &  Mé- 
tiers ;  elles  font  au  nombre  de  plus  de  huit 
cents.  Ce  premier  volume  en  contient  plus 
de  quatre- vingt -dix.  Toutes  ces  planches, 
fans  exception  ,  font  deilinées,  réduites  avec 
foin  ,  exactitude ,  &  gravées  à  neuf  fous  la 
direction  de  M.  Benard,  connu  par  fon  zèle 
èi  fon  intelligence  dans  ce  genre  de  gra- 
vure. Chaque  cuivre  contient  en  général 
deux  anciennes  planches  in-folio.  Les  cinq 
cuivres  de  la  forge  des  ancres  en  contiennent 
treize;  les  vingt -un  cuivres  de  la  Charpen- 
terie  foixante- dix,  &c. ,  &c.  Ces  trois  cents 
planches  z/2-40.  ,  que  nos  foufcripteurs  ne 
payent  que  24  liv. ,  ont  coûté  aux  foufcrip- 
teurs de  l'in-folio  près  de  80  liv.  (  Voyez 
à  cet  égard  l'avertiiTement  mis  à  la  tête  du 
volume  que  nous  publions.  ) 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  42  liv, 
broché,  de  de  40  liv.   10  fous  en  feuilles. 

Savoir }  le  tome  premier  du 
Commerce,  broché,  imprimé 
chez  M.  Delaguette  ...        11  1,   10  f. 

Tome  premier, féconde  par- 
tie, Arts  mécaniques , "broché, 
imprimé  chez  M.  Didot  jeune,     6 

Tome  premier  des  planches,  24 

Brochure    de   ce    volum#  ,  10  f, 

42  1. 

Nous  ne  faifons  payer  la  brochure  du 
volume  de  planches  que  10  fous,  quoiqu'elle 
nous  coûte  réellement  20  fous  ;  mais  nous: 
avons  cru  que  nos  foufcripteurs  nous  fau- 
roient  gré  de  ce  facrifice  ,  étant  eux-mêmes 
obligés  à  quelques  dépenfes  de  plus  de  bro- 
chure .  par  la  néceflîté  où  nous  femmes  ds 
paroître  par  volumes  8i  demi-volumes. 


(1)  Imprimé  par  M.  laguette. 

(2)  ,  .  ,  .  par  M.  Didot  jeune. 


(  Ixlv  ) 


Cette  troisième  livraifon  ne  devroit  être 
compofée  que  d'un  volume  de  difcours  & 
d'un  de  planches;  mais  la  féconde  livrai- 
fon n'ayant  été  que  d'un  volume  &c  demi , 
nous  avons  joint  à  celle-ci  le  demi-volume 
qui  auroic  dû  en  faire  partie. 


Quatrième  livrai/on. 


Cette  quatrième  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  premier ,  féconde  partie  de  la 
Géographie  (I  )  ; 

Du  tome  fécond ,  deuxième  partie  f  de  la 
Jurif prudence  (  1  )j 

Du  tome  premier,  deuxième  partie  de  la 
Grammaire  &   Littérature   (  3  )  ; 

Du  tome  deuxième  ,  première  partie  des 
Arts  &   Métiers   (4.,). 

Le  prix  en  feuilles  de  cette  livrai- 
fon eft  de    .     ,     .     .     .     .     .     .22  liv. 


vrage  en  moins  de  cinq  ans ,  comme  on  s'j» 
eft  obligé. 


Broché 


24 


Le  port  eft  au  compte  des  foufcripteurs. 
:  Nous  ne  cefferons  de  répéter  que  c'eft 
par  néceffité  que  nous  parouTons  par  volu- 
mes &  demi -volumes;  fans  cet  arrangement 
nous  ne  pourrions  faire  fuivre  les  livraifons 
avec  régularité  &  célérité.  Ces  volumes  font 
fi  chargés  de  matières ,  qu'il  faut  près  d'une 
année  pour  les  imprimer.  Nos  foufcripteurs 
doivent  confidérer  que  l'on  travaille  dans 
un  grand  nombre  d'imprimeries  à  fa  fois  , 
&  qu'on  mène  de  front  dix  huit  ouvrages 
différens  :  enfin  ,  avec  cette  facilité  ,  nous 
fommes  sûrs ,  avant  un  an ,  de  publier  au 
moins  un  demi -volume  de  prefque  toutes 
les  parties  ;  Se  fans  elle  nous  ne  pourrions 
pas  donner  des  volumes  entiers  de  ces  mêmes 
parties  avant  plus  de  deux  ans.  Cette  pu- 
blication par  demi -volumes  hâte  les  jouif- 
fances  du  public ,  foutient  l'entreprife ,  anime 
le  courage  des  auteurs  ,  Sç  nous  mettra  à 
portée   de  finir  certainement  ce  grand  ou- 


(1)  Imprimée  par  M.  Cellot, 
<£.) .     .     .     .     .    M.  Stoupe. 
(3)  ....     .  M.  Demonville, 
,$)  ?    ?    «    »    .  M.  Didot,  jeun» 
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Avis  aux  foufcripteurs  de  l'Encyclopédie  par 
ordre  de  matières  (  I  ). 

Plufieurs  foufcripteurs  de  l'Encyclopédie 

par  ordre  des  matières  ,  nous  ayant  prié  de 

répondre  à  différentes  queftions  Se  demandes 

relatives  à  cet  ouvrage,  nous  nous  empref-* 

,   fons  de  les  fatisfaire, 

I  °.  Quant  au  cara&ère ,  qu'on  trouve  trop 
périt  pour  un  aufli  grand  ouvrage ,  on  peut 
voir,  dans  l'avis  de  la  féconde  livraifon,  tout 
ce  que  nous  avons  fait  à  ce  fujet  pour  ré- 
pondre aux  défirs  &  à  la  volonté  du  public; 
c'eft  au  moyen  de  ce  petit  caractère  & 
d'une  large  juftification  ,  que  cette  Encyclq- 
pédie  ,  qui  comprendra  près  de  moitié  plus 
de  difcours  que  celle  in-folio,  ne  revien- 
dra cependant  aux  foufcripteurs  qu'à  un  peu 
plus  du  tiers  du  prix  de  la  première  édition 
in-folio  de  Paris. 

2°.  Pour  le  papier  ,  il  eft  conforme  à 
celui  du  profpecius  ;  il  doit  être  ,  d'après 
nos  conventions  avec  le  papetier,  du  plus 
beau  carré  de  Limoges  ,  &  des  meilleures 
fabriques.  Il  eft  absolument  de  même  qua- 
lité que  celui  qu'on  a  employé  pour  l'édi- 
tion in-folio  du  Moréri  ,  &  de  l'Hiftoire 
des  Voyages  de  M.  l'Abbé  Prévôt;  abrégée 
par  M.  de  la  Harpe,  21  vol.  i/2-80.  ;  le 
Dénifart ,  les  (Euvres  de  d'Agueffeau  font 
imprimés  fur  le  même  papier ,  &  jamais  on 
ne  s'en   eft  plaint. 

La  grande  célérité  de  i'impreffion,  le  dé- 
faut de  magasinage,  l'empreffement  du  pu- 
blic pour  ces  livraifons ,  font  en  partie  la 
caufe  que  ce  papier  ne  paroît  pas  tout  ce 
qu'il  fera  quand  il  aura  magafiné  cinq  à  fix 
mois.  Le  public  peut  déjà  s'apercevoir  que 
le  papier  de  la  première  livraifon  a  gagné 
depuis  qu'elle  eft  dans  fes  mains ,  &  qu'il 
gagnera  avec  le  temps. 

30.  Il  faut  aufîi  qu'on  faffe  attention  que 
plus  un  caractère  eft  petit,  ferré,  la  juftifi- 


(1)  Inféré  dans  le  msrçuçe  de  février  1783. 


cation 


cation  longue  &  large  ,  moins  le  papier 
paroit  beau.  Le  Moréri  &  les  ouvrages  cités 
ci-deiïus  font  imprimés  en  plus  gros  ca- 
ractère. 

4°.  Preffe  par  les  circonftances  ,  &  les 
fontes  de  caractères,  quoique  commandées, 
n'étant  pas  prêres  ,  on  s'eft  fervi ,  pour  deux 
parties ,  de  caractères  qui  n'étoient  pas  abfolu- 
ment  neufs.  On  a  remédié  à  cela  pour  la  fuite. 
5°.  On  aauffi  pris  des  meiùres  pour  que  le 
papier  à  l'avenir  foit  mieux  collé ,  &  pèfe 
même  quelque  livres  de  plus. 

6°.  Le  tirage  fera  fait  encore  avec  plus 
de  loin.  Les  volumes  imprimés  chez  MM. 
Stoupe  &  Simon  ,  &c„  ,  font  d'une  rrès- 
beJle  impreffion,  les  caractères  étant  neufs. 

7°.  On  nous  a  relevé  des  omiffions ,  des 
fautes  plus  ou  moins  légères  ,  comme  fur 
le  mot  Caffation  ;  elles  feront  toutes  répa- 
rées dans  le  Vocabulaire  univerfelj  comme 
ce  Vocabulaire  contiendra  tous  les  mots  de 
chacune  des  parties ,  on  joindra  ,  on  relè- 
vera fous  chacun  de  ces  mots  les  fautes  & 
les  omiffions,  &  l'ouvrage  fera  difpenfé  d'un 
errata,  auquel  on  a  rarement  recours.  Nous 
prions  les  perfonnes  éclairées  de  nous  faire 
palier  toutes  leurs,  obfervations  à  cet  égard  ; 
c  eft  le  moyen  de  donner  à  ce  grand  ou- 
vrage toute  la  perfection  dont  il  eft  fuf- 
ceptible. 

8°.  Quelques  perfonnes  auroient  defiré 
que  les  planches  fulTenr  jointes  au  difcours  ; 
mais  la  vue  de  ces  planches,  dont  le  pre- 
mier volume  eft  actuellement  entièrement 
achevé  ,  ne  permet  point  cette  réunion  , 
puifqu'elles  font  imprimées  fur  du  grand 
raifin  fin  double  du  poids  de  trente  -  fix 
livres. 
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Cinquième  livrai/on. 

Cette  cinquième  livraifon  eft   compofée 
Du  tome  premier,  féconde  partie,  del'Hi/loire 

naturelle  ,  contenant  les  Oifeaux  (  I  )  ; 
Du  tome  troifùme  ,  première  partie  t  de  la 

Jurifprudence  (  2  )  j 


(i)  Imprimée  par  M.  Simon. 
(2)  Imp  iœée  par  M.  Stoupe. 

Peaux-Arts,   Tom.  2, 


Du  tome  fécond  }  première  partie,  du  com- 
merce (  3  )  ; 

Du  tome  premier ,  première  partie ,  de  la 
Marine  (  q.  ). 

Cette  partie  des  Oifeaux ,  par  M.  Mau- 
duit,  eft  précédée  de  plufieurs  difcours  pré- 
liminaires :  i°.  du  plan  de  l'ouvrage  :  2°. 
d'un  premier  difcours  fur  l'organifation  des 
Oifeaux ,  leurs  fens  ,  facultés  ,  habitudes  : 
3°.  d'un  fécond  difcours  fur  la  néceffité  de 
chaffer  les  Oifeaux  ,  &  fur  les  auteurs  de 
l'Ornithologie  :  40.  d'un  troifième  dif- 
cours fur  le  parallèle  des  Oifeaux  des  di- 
verfes  contrées  ,  fentimens  fur  les  émi- 
grations ou  le  pafTage  des  Oifeaux  :  5"°.  d'un 
quatrième  difcours  fur  la  durée  de  la  vie 
des  Oifeaux  ,  leurs  maladies,  la  manière  de 
les  tranfporter  vivans  ,  les  collections  d'Oi- 
féaux  diflequés  ou  empaillés. 

Le  volume  de  la  Marine ,  par  MM.  Blon- 
deau  &  Vial  du  Clairbois ,  eft  précédé  d'un 
difcours  préliminaire ,  &  fuivi  d'un  tableau 
analytique  ou  fyftême  encyclopédique  de 
Marine  ,  indiquant  l'ordre  fuivant  lequel 
doivent  être  lus  les  articles  de  ce  diction- 
naire, pour  en  tirer  le  fruit  d'un  traité  ;  il  eft 
fuivi  de  l'arbre  encyclopédique  de  la  Ma- 
rine. On  fera  le  même  travail  fur  toutes  les 
les  autres  parties  qui  en  feront  fufceptibles , 
ainfi  qu'on  s'y  eft  engagé  par  le  profpetlusi 
mais  la  plupart  des  Ouvrages  exigent  que 
ces  tableaux  &  ces  arbres  encyclopédiques 
ne  foient  mis  qu'à  la  fin  de  chacun  d'eux. 

Le  prix  en  feuilles  de  cette  livraifon  e& 
de  2X  liv.  Broché  24. 


Sixième  livraifon. 

Cette  fixième  livraifon   eft   compofée 
Du  tome  premier ,  première  partie,  de  la  Bo- 
tanique, par  M.  le  Chevalier  de  la  Marck  (j), 
de  £  Académie  Royale  des  Sciences  $ 

Du   tome  fécond  ,    deuxième   partie  }  des 
Arts  &   Métiers  mécaniques   (6)  , 

(3)  Imprimée  par  M.  Laguette. 

(4) Gueffier. 

(5) Gueffier. 

(6)  .    .  _■>    .    .  .  M.  Did^f ,  jeune. 
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Et  du  tome  fécond   des  planches. 

Cet  ouvrage  fur  la  Botanique  efl  abfo- 
lument  neuf.  Il  en  efl:  de  même  de  la  plu- 
part des  parties  que  nous  avons  déjà  pu- 
bliées; le  public  a  pu  en  juger  par  les  ou- 
vrages fur  la  Marine  &  les  oifeaux,  qui  for- 
moient  la  cinquième  livraifon  ,  &  il  s'en 
convaincra  ,  en  lifant  le  difcours  prélimi- 
naire &  l'avertiiTement  qui  font  à  la  tête 
de  cet  ouvrage  fur  la  Botanique.  Il  trouvera 
aufîï  dans  ce  volume  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  nous  avons  avancé  dans  le  prof- 
peclus  ,  que  chacun  de  ces  dictionnaires 
forme  au  befoin  autant  de  traités  généraux 
de  fciences.    . 

Nous  prions  meilleurs  les  foufcripteurs  de 
lire  l'aveitiiTement  qui  efl:  à  la  tête  du  vo- 
lume de  planches ,  ils  fe  convaincront  auflî 
des  nouveaux  efforts  que  l'on  a  faits  pour 
les  fatis faire. 

L^  prix  en  feuilles  de  cette 
livraifon  efl  de     .     .     .     .  37  liv. 

Broché  ......  36  liv.   10  f. 

.  Le  public  &  les  foufcripteurs  ,  en  fe  prê- 
tant à  recevoir  leurs  livraifons  par  volumes 
&  demi  -  volumes ,  nous  ont  mis  à  portée 
de  remplir  nos  engagemens.  Sans  cette  fa- 
cilité ,  peut  •  être  eût -il  fallu  renoncer  à 
cette  entreprife,  car  nous  avons  actuellement 
publié  l'équivalent  de  douze  volumes  ,  & 
nous  n'aurions  pas  trois  livraifons  ,  s'il  eût 
'fallu  publier  des  volumes  entiers,  parce  que 
ces  volumes  font  fi  chargés  de  matières  , 
Cju'il  faut  plus  d'une  année  pour  les  impri- 
mer. Enfin,  avec  cette  facilité,  nous  fom- 
mes  sûrs  de  donner ,  avant  la  fin  de  l'année 
prochaine  ,  un  demi  -  volume  de  prefque 
scoutes  les  parties  ;  &:  fans  elle  nous  n'aurions 
pas  pu  donner  des  volumes  entiers  de  ces 
mêmes  parties  avant  la  fin  de  1785'.  Cette 
publication  par  demi-volume  hâte  les  jouîf- 
fances  du  public,  fourient  l'entreprife,  anime 
le  courage  des  auteurs  ,  &  nous  mettra  à 
portée  de  finir  certainement  ce  grand  ou- 
vrage en  moins  de  cinq  ans  ,  comme  on 
§'y  efl  obligé. 


Septième  livraifon'. 


Cette  feptième  livraifon  efl:  cornpofée 
Du  tome  premier ,  première  partie,  de  l'ffif 

toire  (  1  )  ,  par  M.  Gaillard ,  de  l'Académie 

Françoife  ; 

Du  tome fécond ,  première  partie ,  de  l'Hifoire 
naturelle  des  Oifeaux  (  2  ) ,  par  M.  Mauduyt  ; 

Du  tome  ttoifeme ,  féconde  partie,  de  la-Ju- 
rifprudence  (  5  )  ; 

Du  tome  fécond ,  féconde  partie  y  du  Cotn^ 
merce  (4). 

On  a  joint  le  Blafon  avec  i'Hifloîre  , 
à  caufe  des  rapports  néceifaire  que  ces  deux 
fciences  ont  entre  elles  ,  &  cependant  on 
a  fait  du  Blafon  un  dictionnaire  particulier, 
parce  que  c'efl:  une  feience  à  part  5i  com- 
plète. Il  n'exifle  point  dans  notre  langue  ds 
dictionnaire  de  cette  feience  ;  c'efl  un  ou- 
vrage entièrement  nouveau ,  foit  par  la  mul- 
titude des  articles  ajoutés  ,  foit  par  les  re- 
tranchemens  5c  les  changemens    faits  à   la 

'  r 

plupart  de  ceux  qui  font  refies.  On  a  joint 
au  Blafon  les  Ordres  de  Chevalerie  ,  Hof- 
pitaliers ,  Militaires,  &  autres.  Le  mot  Bla- 
fon indique  l'ordre  de  leélure.  C'efl  un  vérita- 
ble traité  de  cette  feience  ,  il  contient  le  pré- 
cis des  règles  qui  condiment  l'Art  Héral- 
dique. Voyei  le  difcours  préliminaire. 

La  partie  hiflorique  efl  diftinguée  des 
grands  dictionnaires  que  nous  avons  dans 
notre  langue,  &  des  abrégés  ,  par  l'avantage 
d'être  mixte ,  puifqu'elle  efl  à  la  fois  un  dic- 
tionnaire des  chofes  &  des  perfonnes  ;  mais 
comme  i'hifloire  n'a  d'autre  ordre  didacti- 
que ou  encyclopédique  que  celui  qui  réfulte 
de  la  Géographie  &  de  la  Chronologie  com- 
binées ;  on  n'a  pu  faire  &  placer  en  tête  un 
tableau  d'analyfe  qui  indique  l'ordre  de  lec- 
ture des  articles  ,  comme  on  l'a  fait  pour 
le  Blafon  &  pour  toutes  les  autres  parties 
qui   en  font   fufceptibles.  Il  faut   lire  dans 


(1)  Imprimée  pat  M.  Ballard. 

(2) Simon. 

(3) Stoupe. 

(4) Lagueçte. 
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îe  difcours  préliminaire  la  manière  dont  on 
y  a  fupplée  j  Se  dans  quelle  vue  &  quel 
efpric  cette  partie  hiftorique  a  été  traitée. 


Huitième  livraifon. 

Cette  huitième  livraifon  eft  compofée 
Du  tome  premier ,  première  partie ,  de  l'Eco- 
nomie Politique   &    Diplomatique  (i)  ,  par 
M.  Demeunier t  Avocat  &  Cenfeur  royal; 

Du  tome  fécond  ,  première  partie ,  de  la 
Géographie  (2)  , 

Et  du  tome  fécond ,  première  partie ,  de  la 
Grammaire  &  Littérature  (3). 

Pour  ne  pas  retarder  plus  long  -  temps 
la  publication  de  cette  huitième  livraifon  , 
on  a  été  forcé  de  ne  publier  qu'un  volume 
&  demi ,  comme  on  a  fait  pour  la  féconde 
livraifon;  &  ce  demi -volume  fera  remplacé 
avec  la  neuvième  livraifon,  qui  fera  en  vente 
dans  le  courant  du  mois  prochain  fans 
faute. 

Nous  invitons  nos  fouferipteurs  à  lire  l'a- 
veitifTement  qui  eft  en  tête  du  volume  de 
l'Economie  Politique,  à  laquelle  on  a  joint 
la  Géographie  Politique  &  la  Diplomatique, 
oubliées  dans  l'ancienne  Encyclopédie.  Cette 
dernière  partie  eft  abfolument  neuve ,  & 
contient  plus  de  deux  mille  articles.  L'an- 
cienne Encyclopédie  n'en  offre  pas  cent  fur 
ces  matières ,  &  il  n'y  en  a  pas  un  feul  de 
léimprimé  fans  addition  ou  correction. 

L'auteur  a  divifé  fon  plan  en  trois  grandes 
parties  ;  1°.  la  Géographie  Politique;  2,0, 
l'Economie  Politique  &  l'Adminiftration  ; 
3°.  la  Diplomatique. 

.La  première  divifîon  renferme  cinq  à  fix 
cents  articles ,  dont  plufieurs  ont  coûté  des 
peines  infinies ,  comme  ceux  ^'Angleterre  , 
d'Allemagne.  Les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique ont  fourni  quatorze  articles.  On  a  raf- 
femblé  dans  la  partie  diplomatique  tout  ce 
qui  regarde  les  ambaffades  ,  les   ambafTa- 


(1)   Imprimée   par  M.  Lapprte, 

(2) Celîot. 

UX  1     .    .    '     .  DemonYille. 


deurs ,  les  négociations ,  le  cérémonal ,  Se 
les  préféances  des  fouverains  &  des  cours, 
le  protocole  &4es  ufages  des  chancelleries, 
les  prétentions  des  divers  états  ,  &c;  L'ar- 
ticle Traité  fera  un  abrégé  des  principaux 
traités  depuis  le  commencement  du  quator- 
zième fîècle  jufqu'à  nos  jours.  Enfin  cette 
partie  de  l'Encyclopédie  eft  un  manuel ,  une 
forte  de  répertoire  univerfel  pour  le  négo- 
ciateur ,  l'homme  d'état ,  &  même  le  phi- 
lofophe.  On  mettra  à  la  fin  de  l'ouvrage 
la  tableau  d'analyfe ,  ou  l'ordre  dans  lequel 
on  doit  lire  les  articles  de  ce  dictionnaire  , 
pour  y  trouver  un  traité  didactique  fur  l'Eco- 
nomie politique  &  la  Diplomatique. 

Plufieurs  perfonnes  ont  fécondé  M.  De- 
meunier  dans  ce  grand  &  pénible  travail. 
MM.  Desbois  de  Rochefort,  curé  de  Saint- 
André  -  des-  Arts ,  Grivel ,  de  Montlinot  ;  la 
premier  a  fourni, entre  autres  articles,  ceux 
d'Adminiftration  de  Charité  ,  Cimetière  , 
Enfans -Trouvés,  Pauvres,  &c.  M.  de  Mont- 
linot les  articles  Dépôt ,  Mendians ,  Men- 
dicité ,  Galère  ,  Maifon  de  Force  ,  Sec, 


Neuvième  livraifon/ 

Cette  neuvième  livraifon  eft  compoférf 

Du  tome  troifième  des  planches  ; 

Du  tome  premier  des  Finances  (  1  ) ,  par 
M.  R.  D.  S.  ,  ancien  premier  Commis  des. 
finances,  &  Cenfeur  royal; 

Et  du  tome  premier ,  féconde  partie  ,  de  l'Hif 
toire    (  2  ). 

Ce  tome  troifième  de  figures  contient  232" 
planches  fimples  i/z-40.  ;  &c  34.  doubles  de 
ce  format ,  lefquelles  en  totalité  équivalent 
"à  300.  On  a  çonfervé ,  dans  ces  volumes 
de  planches  ,  toutes  les  vignettes  qui  repré- 
fentent  les  ateliers  des  Arts  &  Métiers  ;  elles 
fopt  au  nombre  de  plus  de  800.  Toutes 
ces  planches,  fans  exception  ,  font  deflînées, 
réduites  avec  foin  ,  &  gravées  fous  la  di- 
rection de  M.  Bénard,  connu  par  fon  zèle 
&  fon  exactitude  dans  ce  genre  de  gravure» 

(1)  Imprimée  par  M.  Simon,  imprimeur  de  l'archevê^u^ 
(,i)  ,    .    .    >    <  Eallaud, 

ai 
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Ces  300  planches  in  -  40. ,  que  nos  fouf- 
cripteurs  ne  payent  que  24  liv.  ,  ont  coûté 
aux  foufcripteurs  de  ['in-folio  près  de  80  liv. 

Nous  prévenons  de  nouveau  le  public 
que  les  arts  qui  ernployent  le  chanvre  ,  le 
lin  ,  le  coton  ,  la  laine  ,  le  poil ,  la  foie  , 
les  peaux  ,  &  les  cuirs  ,  forment  un  ouvrage 
actuellement  fous  preffe  ,  &  dont  il  y  a 
près  de  deux  volumes  imprimés  :  il  paroîtra 
à  la  nn  de  cette  année.  Ainfî,  les  Arts  Se 
Métiers  mécaniques,  qui  font  au  nombre  de 
près  de  400  ,  &  qui  forment  la  partie  la 
plus  confidérable  &  la  plus  importante  de 
l'Encyclopédie  ,  peuvent  être  actuellement 
regardés  comme  terminés.  On  eft  occupé  de 
toutes  les  autres  parties ,  comme  de  la  Mé- 
decine ,  la  Chirurgie,  l'Agriculture,  les  An- 
tiquités ,  &c.  &c.  ,  dont  il  paroîtra  des 
volumes  ou  des  demi-volumes  l'année  pro- 
chaine. 

Le  volume  des  Finances  ,  qui  fait  partie 
de  cette  livraifon  ,  eft  prefque  abfolument 
neuf,  Se  d'autant  plus  intéreffant ,  que  tous 
les  efprits  paroifTenr  tournés  vers  les  objets 
qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  la  prof- 
périté  des  nations,  &  parmi  lefquels  la  Fi- 
nance tient  un  des  premiers  rangs.  L'auteur 
la  confidère  fous  trois  rapports  principaux  ; 
dans  fa  burfalité ,  dans  fon  utilité  pour  la 
police  du  gouvernement  civil  ,  dans  fa 
liaifon  avec  la  politique.  Sous  ce  triple  point 
de  vue,  le  dictionnaire  des  finances  eft  très- 
étendu.  On  y  a  raiTemblé  tous  les  mots  en 
ufage  dans  chacune  des  divifions  de  cette 
feience  ,  de  façon  que  cet  ouvrage  devient 
à  la  fois  une  vocabulaire  pour  la  taille,  la 
capitation,  &  le  vingtième;  pour  les  aides, 
pour  les  gabelles ,  pour  le  tabac  ,  pour  les 
droits  des  traites ,  pour  les  rentes,  enfin  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'adminiftration  géné- 
rale des  finances ,  &  la  langue  particulière 
a  chacune  des  parties  qu'elle  comprend. 

Cette  Encyclopédie  des  finances  eft  précé- 
dée d'un  difeours  préliminaire ,  ou  efTai  hifto- 
rique ,  dans  lequel  on  a  confidéré  l'état  des 
finances  chez  les  nations  les  plus  anciennes 
&_les  plus  célèbres.  On  a  fait  enfuite  le 
ta.bleau  des  nôtres ,  depuis  la  formation  de 
la  monarchie  jufqu'à  nos  jours. 


L'auteur  rend  compte  dans  un  avertîfTe- 
ment,  des  fecours  qu'il  a  reçus  pour  la  com- 
pofition  de  cet  ouvrage  ,  &  des  fources 
dans  lefquelles  il  a  puiie.  Les  plus  confi- 
dérables  iont  les  Economiques ,  3  vol.  «2-40. 
attribués  à  M.  Dupin  ,  fermier  général.  Il 
n'exifte  qu'un  petit  nombre  d'exemplaires 
de  cet  ouvrage  ,  dont  il  n'a  jamais  été  vendu 
un  feul  ;  les  Mémoires  concernant  les  impo- 
rtions &  les  droits  qui  ont  lieu  en  Europe 
&  en  France  ,  4  vol.  in-â£.  t  imprimerie 
royale,  par  M.  de  Beaumont,  intendant  des 
finances.  Cet  ouvrage  préfente  particulière- 
ment des  renfeignemens  fur  les  finances  de 
la  plus  grande  partie  des  nations  européen- 
nes ,  il  n'en  a  été  répandu  dans  le  public 
que  deux  cents  exemplaires. 

Cette  Encyclopédie  des  Finances  com- 
prendra trois  volumes ,  &  on  publiera  les 
deux  derniers  dans  l'efpace  de  deux  années. 

Le  prix  de  cette  neuvième  livraifon  eft 
de  42  liv.  broché,  &  de  40  liv.  IO  fous 
en  feuilles.  Cette  livraifon  ne  devoit  être 
compofée  que  d'un  volume  de  difeours  Se 
d'un  de  planches  ;  mais  la  huitième  livraifon 
n'ayant  été  que  d'un  volume  cV  demi,  nous 
avons  joint  à  celle-ci  le  demi- volume  qui 
auroit  dû  en  faire  partie. 


Dixième  livraifon. 

Cette  dixième  livraifon  eft  compofée  de- 
deux  parties  nouvelles, 

Dut  tome  premier  des  Mathématiques  (  I  ), 
par  MM.  ïabbé  Bofut ,  d'Alembert ,  de  Con- 
dorcet ,  &  de  la  Lande  ,  &c. 

Du  tome  premier ,  première  partie ,  de  l'Are 
Militaire  (2)  ; 

Et  du  tome  premier ,  troifiéme  partie ,  de? 
Arts  &  Métiers  mécaniques  (3). 

Il  y  a  à  la  tête  du  tome  premiet  des  Ma- 
thématiques un  difeours  préliminaire  ,  par 
M.  l'abbé  Boffut,  dans  lequel  il  indique  les 
principales  découvertes  qui  fe  font  faites  dans 


(1)  Imprimée  par  madame  veuve  HériiTan», 
(1)  ,     .  .  ,.  M.  Cellor. 

(3)  .    .    .    .     .  Didot,,  jçjDe, 
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cîtte  fcience.  Il  les  rapporte  à  quatre  pé- 
riodes fucceflîves;  la  première  s'étend  depuis 
leur  origine  jufqu'au  temps  des  arabes  ,  la 
leconde  jufqu'au  feizième  fiècle ,  la  troifième 
jufqu'à  la  naiffance  de  l'analyfe  infinitéfimale, 
la  quatrième  jufqu'à  nos  jours. 

L'Art  Militahe  ,  par  M.  de  Keralio  ,  ma- 
jor d'infanterie  ,  de  l'académie  des  infcrip- 
tions  &  Belles  -Lettres  ,  &C.  ,  eft  auffi  pré- 
cédé d'un  difcouts  préliminaire,  où  l'auteur 
préfente  le  fyftême  encyclopédique  danslequel 
il  a  conçu  &c  raiïemblé  toutes  les  parties  de 
l'Art  Militaire.  Il  afligne  enfuite  la  place 
que  cet  art  occupe  dans  le  fyftême  général 
des  connoiflances  humaines  ,  8c  il  rend 
compte  de  la  manière  dont  il  a  traité  cette 
partie  de  l'Encyclopédie  méthodique. 

Les  antiquités  militaires  feront  traitées  en 
détail  dans  le  dictionnaire  des  Antiquités  ; 
la  médecine  militaire  ,  dans  celui  de  Méde- 
cine :  c'eft  là  que  les  ledeurs  doivent  les 
chercher.  L'Art  de  l'Equitation  ,  celui  de 
l'Efcrime  ,  &  l'Art  de  nager,  formeront  des 
parties  féparées  dans  ce  dictionnaire  militaire. 

Le  prix  de  cette  dixième  livraifon  eft  de 
23  livres  io  fous  broché  ,  &  de  22  livres 
en  feuilles. 


Onzième  livraifon. 

Cette  onzième  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  quatrième  ,  première  partie ,  de  la 
Jurisprudence  (  1  )  ; 

Du  tome  premier ,  deuxième  partie  ,  de  la 
Marine  (2); 

Du  tome  troijîème  3  première  partie ,  du 
Commerce  (  3  ) , 

Et  du  tome  deuxième  ,  deuxième  partie ,  de 
VHifloire  Naturelle  ,  contenant  la  fin  des 
Oifeaux  ,  les  Ovipares,  &  les  Serpens  (4,). 

Le  didionnaire  d'Ornythologie  eft  terminé 
par  le  tableau  de  l'ordre  dans  lequel  on  doit 
lire  "les  articles  qui  y  font  contenus  :  &  ce  ta- 
bleau ,  que  nous  invitons  les  foufcripteurs  à  lire 


(1)  Imprimée  par  M.  Stoupe. 
(2) GuefKer. 

(2)  •    .    .    .    .    .   Delagueite. 
(*).      .....    Simon. 


en  entier ,  leur  fera  connoître  qu'on  remplit 
exactement  les  vues  &  le  plan  qu'on  s'eft. 
propofé  dans  cette  nouvelle  Encyclopédie  , 
puifque  chacun  des  dictionnaires  dont  elle 
eft  compofée  peut  ,  à  la  volonté  du  lec- 
teur ,  devenir  un  traité  de  fcience.  Après 
l'ordre  de  lecture  fuit  l'ordre  des  genres  ôc 
des  efpèces  qu'ils  renferment. 

Le  didionnaire  d'Ornythologie  ,  fuivant 
le  profpedus  de  l'Encyclopédie,  devant  con- 
tenir les  articles  relatifs  à  la  Fauconnerie  & 
à  la  ChafTe  ,  &  ces  articles  fe  trouvant  en 
effet  répandus  dans  tout  l'ouvrage,  M.  Mau- 
duit,  auteur  de  toute  cette  partie  des  Oifeaux, 
dans  laquelle  il  a  fu  répandre  un  .très-grand 
intérêt  éc  nombre  de  chofes  neuves ,  l'a  ter- 
minée par  un  fécond  tableau  fur  la  manière 
de  lire  ce  dictionnaire  relativement  aux  ar- 
ticles de  Fauconnerie  &  à  ceux  de  ChafTe. 
Les  noms  latins  des  CXV  genres  fous  lef- 
quels  font  rangés  les  Oifeaux  décrits  dans 
ce  dictionnaire,  font  préfentés  à  la  fin  par 
ordre  alphabétique. 

Les  Animaux  Quadrupèdes,  Ovipares ,  Se 
les  Serpens ,  par  M.  Daubenton ,  de  l'aca- 
démie des  feiences  ,  &c.  ,  forment  le  troi- 
fième didionnaire  de  l'Hiftoire  naturelle.  Ce 
didionnaire  eft  précédé  d'une  introdudion 
aux  Serpens,  d'un  difeours  fur  les  moyens 
de  conferver  les  Quadrupèdes  Ovipares ,  &c 
d'autres  animaux  après  leur  mort  :"d'un  autre 
difeours  fur  la  manière  de  préparer  &  de 
conferver  des  peaux  defiechées  de  Quadru- 
pèdes Ovipares  &  de  Serpens,  par  M.  Mau- 
duit  :  d'une  notice  de  différens  ouvrages  qui 
traitent  des  Quadrupèdes  Ovipares  &  des 
Serpens  ,  par  M.  Broufïbnet  ,  des  fociétés 
royales  de  Montpellier  &  de  Londres  :  vient 
enfuite  le  didionnaire  des  Animaux  Qua- 
drupèdes Ovipares  &  des  Serpens  ,  par  M. 
Daubenton,  qui'  eft  terminé  ,  comme  celui 
des  Oifeaux,  par  la  manière  de  lire  métho- 
diquement ce  didionnaire  des  A  nimaux  Qua- 
drupèdes Ovipares  &  des  Serpens  ;  de  forte 
que  le  ledeur  a  tout  à  la  fois  ou  un  traité 
ou  un  didionnaire  de  Sciences.  C'eft  à  cette 
Encyclopédie  qu'on  doit  l'idée  ingénieufe 
de  faire  de  ces  dictionnaires  autant  de  traités , 
Se  vice  versa.  Par  ce  moyen ,  ils,  deviennenï 
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les  înftrumens  les  plus  utiles  de  toutes  les 
connoiffances  humaines.  On  ne  peut  plus 
dire  qu'ils  ne  font  bons  qu'à  confulter.  Cha- 
que dictionnaire  ,  traité  fous  ce  point  de 
vue,  eft  un  traité  méthodique,  aulîî  com- 
plet ,  auffi  parfait  que  le  permet  l'état  ac- 
tuel des  connoifïances  humaines.  On  a  même 
dû  faire  le  traité  en  entier,  pour  bien  faire 
le  dictionnaire  ,  le  dictionnaire  n'étant  que 
le  traité  divifé  par  tous  les  mots  principaux 
qui  le  compofent.  Cette  partie  des  Quadru- 
pèdes Ovipares  5c  des  Serpens  eft:  terminée 
par  une  table  alphabétique  des  noms  latins 
&  étrangers  des  Quadrupèdes  Ovipares  & 
des  Serpens  ,  tirés  de  la  Synommie  des  au- 
teurs cités  dans  ce  ,di<5tionnaire. 

Le  prix  de  cette  onzième  livraifon  eft  de 
24  liv.  broché,  5c  de  22  liv.  en  feuilles. 


Douzième  livraifon* 

Cette  douzième  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  troifîème,  deuxième  partie ,  des  Arts 
&  Métiers  (  I  )  ; 

Du  tome  quatrième  ,  deuxième  partie ,  de  la 
Jurifprudence  (  2  )  ; 

Et  du  tome  quatrième  des  planches. 

Ce  volume  contient  210  planches  fimples 
2/2-4°.  5c  47  doubles  de  ce  format,  lefquelles, 
en  totalité  ,  équivalent  à  304. 

Le  tome  premier  des  planches  de  la  nou- 
velle édition  de  l'Encyclopédie  par  ordre 
des  matières ,  comprend  plus  de  300  plan- 
ches de  la  première  édition  de  l'Encyclo- 
pédie in  -folio  -,  le  tome  deux  en  contient 
325"  ;  le  tome  trois ,  340  ;  6c  le  tome  qua- 
tre ,  qu'on  livre  aujourd'hui  ,  en  contient 
504.  Ainfi, ces  quatre  volumes  //2-40. de  plan- 
ches comprennent  1269  planches  in-folio. 

Dans  cette  réduction,  fans  exemple,  des 
planches  contenues  dans  ces  quatre  volu- 
mes,  on  a  déjà  employé  plus  de  300  vi- 
gnettes anciennes  6c  intéreifantes.  On  fait  que 
ces  vignettes  repréfentent  les  ateliers  des 
difFérens  Arts.. 


(1)  Imprimée  par  M.  Didot,  jeuqg^ 
IQ  *    *    e    «    *    s  &oups, 


Nous  croyons  devoir  obferver  que  ces 
1 269  planches  in-folio  de  l'ancienne  édition  , 
renfermées  dans  ces  quatre  volumes  irc-40. , 
ont  coûré  plus  de  300  liv.  aux  foufcripteurs 
de  l'in-folio  ,  &  ne  reviennent  à  nos  fouf- 
cripteurs qu'à  96  liv.  ,  quoique  la  réduc- 
tion ,  la  gravure,  l'impreffion  ôc  Je  papier 
fuient  aujourd'hui  beaucoup  plus  chers  qu'au- 
trefois. 

Nous  pourrions  dire  des  volumes  de  dif- 
cours  ce  que  nous  difons  ici  des  planches. 
Chacun  des  volumes  de  difcours  renferme 
la  matière  de  cinq  volumes  in-40.  ordi- 
naire; de  forte  que  les  cinquante -trois  vo- 
lumes de  difcours  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique équivalent  à  plus  de  deux  cent  cin- 
quante volumes  i/z-40.  Cette  Encyclopédie 
contiendra  enfin  plus  du  double  de  l'édition 
in-folio  ,  en  y  comprenant  les  fupplémens , 
5c  elle  ne  vaut  cependant  qu'un  peu  plus 
du  tiers  du  prix  de  cette  édition  in-folio, 
qui  s'eft  vendue  jufqu'à  180O  liv. 

Nous  fommes  forcés  d'entrer  dans  ces 
détails,  pour  répondre  aux  plaintes  de  quel- 
ques perfonnes  qui  voudioient  un  plus  gros 
caractère  Se  un  plus  beau  papier  que  celui 
qu'on  employé  ;  mais  le  caractère  &  le  pa- 
pier font  conformes  5c  femblabies  à  celui 
du  profpeclus  qui  fait  loi  entre  les  foufcrip- 
teurs 5c  l'entrepreneur.  Si  nous  euffions  em- 
ployé un  plus  gros  caractère  5c  un  plus  beau 
papier  ,  l'édition  auroit  eu  le  double  de 
volumes ,  &c  elle  auroit  coûté  le  double  du 
prix  auquel  elle  eft  établie.  Nous  pourrions 
citer  d'ailleurs  d'autres  grandes  efltreprifes 
en  librairie ,  qui  font  imprimées  avec  le  même 
caractère  5c  fur  le  même  papier. 

Nous  prions  nos  foufcripteurs  d'avoir  là 
bonté  de  recourir  aux  avertiffemens  qui  font 
à  la  tête  des  précédens  volumes  de  planches. 

Le  prix  de  cette  douzième  livraifon  eft 
de  1 6  liv.  10  fous  broché  ,  5c  de  3  5  liv.*' 
en  feuilles. 


Treizième  livraifon. 

Cette  livraifon  en  deux  volumes  cortl-» 
prend  la  partie  des  Manufactures,  Arts  &C 
Métiers  qui  employer^  dans  lçuts  fabriques 
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le  chanvre  ,  le  lîn  ,  la  laîne  ,  le  poil ,  la 
foie  (i).  Ces  Aits  forment  la  féconde  di- 
vifion  du  dictionnaire  des  Arts  &c  Métiers 
mécaniques,  ainfi  que  nous  l'avons  annoncé 
dans  la  préface  qui  eft  à  la  tête  du  tome 
■premier  des  Arts  &C  Métiers.  Ces  Arts ,  qui 
employent  le  chanvre  ,  le  lin,  &c.  ,  font 
tous  en  quelque  forte  de  la  même  clalTe  , 
ils  iraternifent;  ils  font  dans  une  relation 
réciproque  5c  continuelle  ;  ils  tendent  tous 
à  un  but  commun ,  qui  eft  en  général  l'ha- 
billement ,  8c  ils  ne  pouvoient  guère  être 
traités  qu'enfemble. 

On  trouve  à  la  tête  du  premier  volume 
de  cette  livraifon  un  difcours  préliminaire 
fur  la  nature  8c  l'emploi  des  différentes  ma- 
tières propres  à  l'habillement  des  hommes, 
un  plan  de  cet  ouvrage  ,  &  l'ordre  dans 
lequel  il  doit  être  lu,  pour  prendre,  de  cha- 
que objet  ,  une  connoiifance  àuffi  étendue 
que  la  nature  de  cette  Iritreprife  le  com- 
porte, &  enfin  un  fommaire'des  traités  con- 
tenus dans  ce  dictionnaire  ;  favoir  ,  l'Ate- 
lier ;  BlanchifTage  ,  Blanchiment  ;  Bonnete- 
terie  ;  Bourfier  ;  Broderie;  Canon  &c  Ca- 
nette; Cardes  &  Cardages;  Chaîne  ;  Chan- 
vre ;  Chapellerie  ;  Chardon  ;  Bonnetier  ; 
Colles- Collages  ;  Corderie;  Coton;  Cou- 
turière; Crin,  Crinier-Broffier ,  Pinceaux; 
Dentelles,  Blondes ,  Points  &  Filets;  Def- 
fîn  ;  Draperie  ;  Filature  ;  Forces  ;  Frifes , 
Gazes  ,  Crêpes ,  Marli ,  Linon  à  jour  ou 
Gaze  de  fil  ;  Habits ,  Coftumes  ;  Infpecteur  des 
Manufactures  &  du  Commerce  ;  Laine  ;  Lin  ; 
Linge,  Lingère  ;  Lifière;  LifTe  ;  Manufacture  ; 
Métiers;  Modes;  Moutons  ;  Navette  ;  Our- 
dir,  Ourdiffage  ;  PaiTementerie  ;  Peignage  ; 
Peigne;  Poil,  Règlement  ;  -Retordu  ,  Re- 
tordage; Ruban,  Rubanier  ;  Soie  8c  Soierie , 
Sparte  ,-  Tailleur;  Tapis  ,  Tapiflîer  ,  Ta- 
„piflerie  ;  Toile ,  Toilerie.  Ce  grand  ouvrage , 
compofé  &  rédigé  par  M.  Roland  de  la 
Platière ,  infpe&eur  général  des  manufac- 
tures ,  eft  le  fruit  de  trente  années  de  tra- 
vaux ,  d'obfervations  ,  de  voyages  ,  d'en- 
quêtes ,  de  recherches  ,  d'expériences  ,  de 
veilles ,  de  dépenfes  même  :  ce  n'eft  point 

(i)  Imprimée  par  MM,  Cellot,  Ssoupe, 
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proprement  un  dictionnaire ,  c'eft  une  fuite 
de  traités  rangés  fous  une  forme  alphabé- 
tique, mais  qui  ,  en  général ,  renferment  un 
grand  nombre  de  procédés  ,  fouvent  très- 
difparates  ,  quoique  ceux-ci  ne  foient ,  par 
leur  fuccefïîon  &c  leur  enchaînement ,  qua 
l'Art  même  mis  en  pratique. 

Tout  Art  a  fes  termes  propres,  fa  langue 
particulière  ,  fon  vocabulaire  enfin  ;  l'auteur: 
s'eft,  déterminé  à  ne  former  qu'un  feul  8c 
même  vocabulaire  de  tous  les  termes  de  ces 
différens  Arts ,  qui  ont  entre  eux  tant  de 
rapports  8c  de  connexité.  Ce  vocabulaire  , 
par  des  raifons  indiquées  dans  un  averrifle- 
ment  qui  fe  trouve  à  la  fin  du  fécond  vo- 
lume de  cette  treizième  livraifon  ,  ne  paroî- 
tra  que  dans  un  an ,  &  ces  raifons  méritent 
encore  d'être  mifes  fous  les  yeux  du  public  t 
en  laiiTant  parler  l'auteur  lui  -  même. 

œ  Par  amour  du  bien  public  8c  pour  le 
33  progrès  de  ces  Arts ,  je  prie  ,  je  conjure 
33  ceux  qui  les  l'iront,  de  remarquer  ce  qui 
33  leur  manque  ,  8c  en  quoi  ils  pèchent  , 
33  de  le  noter,  &  de  me  faire  part  de  leurs 
»  obfervations  ;  je  les  ordonnerai  en  lieu 
>>  convenable  dans  le  vocabulaire  (lequel, 
»  pour  cette  raifon,  ne  fera  imprimé  qu'un 
33  an  après  cet  avertiiîement  )  ,  &  j'en  ferai 
33  publiquement  à  leurs  auteurs  ,  comme 
33  d'une  chofe  due  ,  l'hommage  le  plus  au- 
»  thentique. 

33  Ceux  qui  n'auroient  pas  le  temps,  ou 
33  qui  ne  voudroient  pas  fe  donner  la  peine 
33  de  rédiger  leurs  idées  Se  leurs  avis  3  ne 
33  doivent  point  fe  gêner  à  cet  égard  ;  ce 
33  ne  doit  être  pour  perfonne  une  raifon 
33  de  jie  pas  concourir  à  la  perfection  de  cet 
33  ouvrage.  J'emploierai  comme  matériaux 
»  ce  qu'on  me  fournira  comme  tels  ,  &  je 
33  n'en  ferai  pas  moins  honneur  à  ceux  à 
m  qui  ils  appartiendront.  Au  contraire ,  j'em- 
33  ploierai  l'expreffion  même  de  ceux  qui,; 
»  contens  de-  leur  travail  ,  délireront  que 
33  je  le  publie  fous  la  livrée  qu'ils  lui  au- 
»  ront  donnée.  Je  dis  &  promets  plus,  per- 
»  fuadé  que  ceux  qui  aiment  &c  cultivent 
33  les  Arts  ,  s'ils  font  honnêtes ,  &  je  ne 
33  m'adreffe  qu'à  ceux  -là,  perfuadé,  dis -je, 
»  que  ceux  qui  aiment  les  Aïts  ,  s'il  leur 
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*>  arrive  de  critiquer  l'auteur  lorfqu'ils  pour- 
»>  roient  n'attaquer  que  l'ouvrage  ,  ne  le 
»  font  peut-être  qu'emportés  par  un  défir 
»  véhément  de  la  perfection  de  l'Art  ;  je 
»  ne  leur  promets  pas  moins,  quelque  per- 
3}  Tonnelles  que  puillènt  m'être  leurs  expref- 
fions ,  de  les  publier  en  leur  nom.  Je  re- 
doute infiniment  moins  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  moi ,  que  je  ne  crains  d'é- 
chapper une  réflexion  utile;  &  j'annonce, 
jj  comme  une  vérité  ,  que  j'ai  le  défir  le 
"  plus  ardent  de  recueillir  tout  ce  qui  porte 
x>   ce    caractère  ». 

Le  vocabulaire  ,  qui  complète  cette  partie , 
paroîtra  avec  le  volume  de  planches  relatives 
a  ces  Arts ,  dont  on  eft  actuellement  occupé. 

Le  prix  de  cette  treizième  Jivraifon  eft  de 
23  livres  brochée ,  &  de  22  livres  en  feuilles. 

Nous  aurions  défiré  joindre  à  cette  livrai- 
fon  la  féconde  partie  du  tome  premier  de 
la  Botanique  ,  par  M.  le  chevalier  de  la 
Marck  ,  qui  eft  actuellement  prête  ;  mais 
nous  fommes  obligés  de  la  réferver  pour  la 
quatorzième  livraifon.  Nous  nous  bornons 
aujourd'hui  à  annoncer  cette  nouvelle  partie 
de  la  Botanique,  parce  qu'elle  contient  nom- 
bre de  découvertes  nouvelles ,  dont  il  im- 
porte de  fixer  la  date  ,  afin  de  biffer  à 
l'auteur  tout  l'honneur  du  plus  grand  travail 
qui  ait  jamais  été  entrepris  en  Botanique. 


Quatorzième   livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  premier  ,  deuxième  partie  j  de  la 
Botanique  (1); 

Du  tome  premier ,  deuxième  partie ,  de  CArt 
Militaire  (  z  )  ; 

Du  tome  cinquième  ,  première  partie  de  la 
Jurifprudince  (  3  )  ," 

Du  tome  fteond,  deuxième  partie  de  la  Gram- 
maire &  Littérature  (j.). 


(j)  Imprimé  chez  M.  GuefEer. 
(1)    .•...,  Nyon. 

(3) Stoupe. 

(4)  •     »    •    •    •    •  Demonville, 


La  partie  de  la  Botanique  ,  imprimée  il 
y  a  plus  de  fix  mois,  pouvoir  pârôitre  avec 
la  Treizième  livraifon  ;  nous  en  avons  pré- 
venu le  public  dans  le  temps ,  parce  que 
cette  partie  contient  nombre  de  découvertes 
nouvelles  ,  &  qu'il  importoir  de  fixer  la 
date  de  l'imprelîion ,  afin  de  lailfer  à  l'au- 
teur (  M.  le  chevalier  de  la  Marck)  tout 
l'honneur  du  plus  grand  travail  qui  ait  ja- 
mais été  entrepris  en  Botanique.  On  a  mis 
à  la  fin  de  ce  volume  une  table  de  noms 
latins  des  genres  de  plantes  qu'il  renferme. 

La  partie  de  i'Arr  Militaire  eft  de  M.  le 
Chevalier  de  Keralio,  de  l'académie  des  inf- 
criptions  &  belles  -  lertres  ,  &  il  nous  a 
chargé  d'annoncer  que  M!  le  chevalier  de 
Ceifac  ,  capitaine  au  régiment  Dauphin  , 
infanterie,  a  donné,  dans  la  paitie  précé- 
dente &  dans  celle-ci  ,  plufieurs  articles 
très -bien  faits  ^  très  -  inréreiîans  pour  les 
militaires  ,  dont  les  principaux  font,  Avan- 
cement ,  Baïonnette  ,  Brigadier,  Carabiniers  y 
Caffe,  Chauffure  ,  Congé,  &c.  Ce  militaire, 
aufli  laborieux  qu'inftruit  &  éclairé ,  conti- 
nuera de  donner  dans  le  volume  fuivant 
tout  ce  qui  concerne  les  détails  intérieurs 
des  troupes  &  la  fortification  de  campagne. 

M.  Grofrîer  ,  chirurgien -major  du  même 
régiment,  a  donné  l'article  Chirurgien-Major , 
dans  lequel  on  trouvera  rout  ce  qui  con- 
cerne les  devoirs  de  cet  emploi  fi  intéreffant 
pour  tous  les  corps  militaires ,  &  des  vues 
nouvelles  pour  en  augmenter  l'utilité.  L'ar- 
ticle Hôpital  fera  fait  par  le  même  auteur. 

Le  prix  de  cette  quatorzième  livraifon  eft 
de  24.  liv.  broché  &  de  22  liv.  en  feuilles. 


Quinzième  livraifon. 

Cette    livraifon  eft  compofée 
Du  tome  deux  des  Finances  (il  par  M.  de 
5  *  *  *  *,  ancien  premier  commis  dés  Finances  ; 
Du  tome  deuxième  ,première  partie ,  des  Ma- 
thématiques (  2  ) ,  par  MM.  dAlembert ,  l'abbé 
Boffut ,  de  la  Lande  ; 

(1)  Imprimé  chez  M.  Simon. 

(2)  .     .    .    .     .  madame   veuve   Hériflant ,  imprimeur 
du  cabinet  du  10I. 

Et 
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Et  du  tome  premier ,  deuxième  partie  ,  de 
î  Economie  Politique  o*  Diplomatique  (  i  )  , 
par  M.  Démeunier  ,  fecrétaire  ordinaire  de 
Monsieur,  Frire  du  ROI. 

On  verra  dans  ce  demi -volume  de  l'Eco- 
nomie Politique  Se  Diplomatique ,  que  nous 
publions  ,  que  l'auteur  fuit  fon  plan  avec 
beaucoup  de  foin  ;  il  fuffira  d'indiquer  ici , 
pour  la  première  divifion ,  les  articles  Ca- 
roline Septentrionale  &  Caroline  Méridionale , 
ConneBicut,  Corps  Hdvétique  ,Corfe ,  Crimée. 
Les  trois  premiers  paroiifent  d'autant  plus 
intérefïans,  qu'on  y  développe  tout  ce  qui 
tegarde  l'hiftoire  politique  ,  la  conftitution  , 
les  reflources ,  les  dettes ,  les  lois  &  les  éta- 
bliflemens  de  ces  nouveaux  Etats  ;  &  l'ar- 
ticle Crimée  excitera  peut-être  l'attention  pu- 
blique dans  le  moment  actuel. 

Quant  à  l'économie  politique  &  aux  ma- 
tières d'adminiftratioti  ,  il  furrîra  d'indiquer 
les  articles  Changement  politiques ,  Conduite 
politique  des  Souverains ,  &  Confédération. 

Parmi  les  articles  qu'a  fournis  M.  Grivel, 
des  académies  de  Dijon  &  de  la  Rochelle, 
on  remarquera  fans  doute  les  articles  Canaux 
d_e  navigation  ,  Colonies  ,  &  Corvées  :  ce  der- 
nier article  ,  joint  à  l'article  Chemins ,  qu'on 
doit  à  M.  de  Pommereuil  ,  capitaine  d'ar- 
tillerie ,  éclaircira  pour  tout  homme  défin- 
téreffé  ,  &  réfoudra  la  grande  queftion  de  la 
corvée  &  de  la  confection  des  chemins. 

M.  Desbois  de  Rochefort ,  Curé  de  Saint- 
André  -des-  Arcs  à  Paris ,  nous  paroît  avoir 
aufli  réfolu  une  queftion  non  moins  intéref- 
fante  dans  l'article  Cimetière. 

Le  prix  de  cette  quinzième  livraifon  eft  de 
23  iiv.  10  fous  broché,  &  de  22  liv.  en 
feuilles. 

N.  B.  Comme  le  vocabulaire  reprendra 
tous  les  mots  de  chacune  des  parties  qui 
eompofent  cette  Encyclopédie  ,  en  y  ren- 
voyant ,  on  ne  pourra  publier  l'ordre  de  la 
totalité  des  volumes  de  cet  ouvrage  ,  que 
lorfque  ce  vocabulaire  paroîtra  :  ce  n'en;  donc 
qu'à  cette  époque  qu'il  conviendroitde  le  faire 
relier.  Cependant,  comme  il  y  a  des  per- 

(i>    Imprime  chez  M  Lapone. 

Beaux-Akts.  Tom.  /, 


fonnes  qui  font  prefTées  de  jouir  ,  &  que 
plufieurs  nous  ont  fait  demander  fi  elles  ne 
pourroient  pas  faire  relier  actuellement  les 
volumes  complets ,  qui  font  déjà  en  aflez 
grand  nombre  ,  en  réuniiTant  les  demi-vo- 
lumes ,  nous  croyons  qu'on  le  peut  fans  in- 
convénient, fi  l'on  a  l'attention  de  conferver 
l'ordre  des  volumes  de  chaque  matière  ;  fa- 
voir  ,  Jurifprudence  ,  Tome  1,2,  3  ,  &c.  , 
&  fur-tout  en  recommandant  expreflement 
au  relieur  de  laiffer  fur  le  dos  du  livre  une 
place  pour  indiquer  tordre  général  des  vo- 
lumes ,  auquel  le  vocabulaire  renverra  ;  car 
le  dos  de  tous  les  volumes  reliés  doit  porter 
deux  titres  :  le  premier  doit  être,  Encyclopédie 
Méthodique ,  Tom.  1,2,  3  ,  &c. ,  c'eft  l'ordre 
de  ces  numéros  que  nous  ne  pouvons  in- 
diquer que  lorfque  le  dernier  volume  aura 
paru  ,  &  ce  font  ces  numéros  qui  faciliteront 
la  recherche  rapide  de  tous  les  articles  par 
le  moyen  du  vocabulaire  ;  le  fécond  titre 
doit  être  celui  des, matières  de  chaque  vo- 
lume avec  les  numéros  des  tomes;  favoir  , 
Hijl.  Tom.  1,1,  &c.  ,  Géograph.  Tom.  1  , 
2,3,  8cc,  Ce  fécond  titre  ne  fera  point 
repris  dans  le  vocabulaire  ,  &  ne  ferviroit 
qu'à  y  apporter  de  la  confufion. 


Seizième  livraifon. 


Cette  liviaifon  eft  compofée  d'une  partie 
nouvelle  $ 

Du  tome  premier  ,  première  partie ,  de  la 
Logique  &  Métaphyfique  (  I  )  ; 

Du  tome  deuxième,  première  partie,  de  £  Art 
Militaire  (2)  ; 

Du  tome  quatrième  ,  première  partie ,  des 
Arts  &*  Métiers   (  3  )  ; 

Du  tome  cinquième  ,  deuxième  partie ,  de 
la  Jurifprudence  (4.). 

Le  prix  de  cette  feizième  livraifon  eft  de 
24  liv.  broché  ,  &  de  2Z  liv.  en  feuilles. 


(1)  Imprimé  chez  M.  Laporte. 
(2) Nyon. 

(3) Didot  le  jeune. 

(4) Sjoupe, 
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Dix  'feptième  livrai/on. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  deuxième ,  première  partie  ,  de  la 
Marine  Ci), 

Et  du  tomefixième  des  planches. 

Le  cinquième  volume  de  planches,  con- 
tenant la  fuite  de  la  première  partie  dès 
Arts  &  Métiers  mécaniques  ,  ne  pouvant 
•paroître  que  dans  un  an  ,  on  a  cru  devoir 
publier  ce  fixième  volume  de  planches  re- 
latif aux  deux  volumes  delà  treizième  livrai- 
fon ,  qui  comprennent  la  partie  des  Manu- 
factures,  Arts  &  Métiers  qui  employent  dans 
leurs  fabriques  le  chanvre,  le  lin  ,  la  laine, 
le  poil,  la  foie.  Ces  Arts  forment  la  féconde 
divifion  du  di&ionnaire  des  Arts  mécani- 
ques ,  ainfi  que  nous  l'avons  annoncé  dans 
la  préface  qui  eft  à  la  tête  du  tome  pre- 
mier de  difeours  des  Arts  &  Métiers. 

Ce  gtand  ouvrage-  fur  les  Manufactures 
a  été  compofé  &  rédigé  par  M.  Roland  de 
îa  Platière  ,  infpe&eur  général  des  manufac- 
tures ,  &c  c'eft  le  fruit  de  trente  années  de 
travaux  ,  d'obfervations  ,  d'expériences  ,  de 
recherches,  &c. ,  &  les  planches  de  ce  tome 
lîxicme,  dont  un  grand  nombre  font  nou- 
velles ,  ont  été  gravées  fur  des  deffins  four- 
nis par  l'auteur  lui-même  ;  ce  volume  ren- 
ferme enfin  la  totalité  des  figui.'s  &  des 
planches  réclamées  &  indiquées  dans  ces 
deux  volumes  de  difeours  fur  les  Manu- 
factures. 

Ce  tome  fixième  de  planches  contient 
quatre-vingts  planches  in-q°.  de  plus  que 
n'en  contient  chacun  des  quatre  volumes 
précédens. 

Le  public  aura  à  nous  tenir  compte  de  ces 
quatre-vingts  planches  excédantes ,  comme 
nous  aurons  à  lui  tenir  compte  d'un  demi- 
volume  de  difeours  qui  auroit  dû  être  joint 
à  cette  livraifon  :  mais  ce  compte  ne  peut 
avoir  lieu  que  lors  de  la  publication  des 
dernières  livraifons. 

Le  prix  de  cette  dix  -  feptième  livraifon 

\\\  Jmjtimé  chez  M.  Çloufier. 


eft  de  3£  liv.  en  feuilles  t  &  de  36  liv; 
10  fous  broché. 


Dix  -  huitième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  troifième  (  1  ) ,  première  partie ,  de 
la  Grammaire  &  Littérature , 

Et  de  trois  parties  nouvelles  ;  /avoir ,  des 
Arts  Académiques  (2)  ,  comprenant  t  Equiia- 
tion,  l'Efcrime,  laDanJe,  &  L'Art  de  nager; 

Du  tome  premier ,  première  partie  des  An- 
tiquités ,  Mythologie,  Diplomatique  des  Char- 
tres &  Chronologie  (  3  )  ,  par  M.  de  Mongeç 
Vaine,  chanoine  régulier  ,  garde  des  antiques 
&  du  cabinet  â'hifloire  naturelle  de  Sainte- 
Geneviève,  de  l'académie  royale  des  inferip- 
lions  &  belles  ■  lettres ,  &c.  ; 

Du  tome  premier ,  première  partie , de  la  Chi- 
mie (4)  ,par  M.  de  Morveau  ,  ancien  avocat 
générai  du  parlement  de  Dijon  ;  de  la  Phar- 
macie ,  par  M.  Maret ,  fecrétaire  perpétuel  de 
l'académie  de  Dijon  ;  &  de  la  Métallurgie  , 
par  M.  Duhamel ,  infpecleur  des  mines. 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  24  liv; 
broché,  &  de  22  liv.  en  feuilles. 

Le  dictionnaire  des  Arts  Académiques  ,' 
comprenant  4j"o  pages  ,  eft  complet ,  &  c'eft 
la  première  de  toutes  les  grandes  parties 
compofant  l'Encyclopédie,  qui  foit  achevée. 
On  n'a  pu  y  joindre  une  table  de  lecture 
qui  indiquât  l'ordre  dans  lequel  tous  les 
mots  de  chacune  des  parties  doivent  être 
lus  ,  afin  de  s'en  fervir  comme  d'un  traité 
de  feiences ,  parce  que  l'Efcrime  &  la  Danfe 
font  trop  peu  confidérables  pour  en  avoir 
befoin.  Après  avoir  lu  dans  l'une  le  mot 
Efcrime ,  &  dans  l'autre  le  mot  Danfe,  tous 
les  autres  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  des 
définitions.  Il  en  eft  de  même  de  l'Equita- 
tion,  dont  tout  fart  eft  développé  en  leçons 
fui  vies,  à  l'article  Manège. 

La  Chimie  devoit  être  précédée  d'un  dif- 


(1)  Imprimé  chez  M.  Demonville. 

(2) Cellot. 

(3)  .    •     ....   Lambert. 

(+.  ■ Salure!, 
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cours  préliminaire  qui  auroit  eu  deux  objets 
r.  principaux  ;  l'un  ,  ihifioire  de  la  fcience  , 
l'autre,  la  clef 'méthodique  ,  pour  rallier  en 
forme  de  traités  les  articles  lëparés  par  l'or- 
dre alphabétique;  mais  l'auteur  a  jugé  qu'il 
valoir  mieux  le  donner  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
Il  fe  borne ,  dans  l'avertiiTement  qui  eft  à 
la  tête  de  ce  volume  ,  à  ptéfenter  de  courtes 
réflexions  fur  la  manière  dont  il  a  envifagé 
fon  travail.  Nous  allons  tranferire  quelques 
morceaux  de  cet  avertiiTement. 

«  J'ai  penfé  d'abord  que  mon  but  devoit 
»>  être  de  réunir  dans  un  feul  corps  d'ou- 
»  vrage  toutes  les  connoifTances  de  la  Chi- 
»  mie  ancienne  &  moderne  ,  toutes  les  ob- 
53  fer  varions  éparfes  dans  les  différens  re- 
-)>  cueils ,  dans  les  écrits  des  favans  des  dif- 
«  férens  pays  ,  de  les  raiTembler  de  ma- 
33  nière  à  former  à  volonté  un  traité  fuivi 
33  ou  un  répertoire  commode  ;  en  un  mot 
»  de  dire  tout ,  &  ,ce  qui  eft  fans  doute  le 
33  plus  difficile,  tout  à  fa  place  ,  tout  avec 
33  cette  mefure  de  détails  qui  ne  rebute  pas 
33.  le  lecteur  déjà  inftruit ,  &c  qui  fuffit  en 
»  même  temps  au  plus  grand  nombre  de 
»  ceux  qui  cherchent- une  première  inftruc- 
33  tion. 
,  '  »  Quant  à  la  nomenclature  que  j'ai  adop-  " 
33  tée ,  on  trouvera  à  l'article  dénomination 
33  les  principes  d'après  lefquels  je  l'ai  for- 
»>  mée  33.  Voici  ce  que  M.  Macquer  man- 
doit  à  l'auteur,  le  24.  juillet  1782,  au  fujet 
de  cette  nomenclature.  <<  Votre  nouvelle  no- 
»>  menclature  chimique  eft  excellente  ,  &  en 
33  mon  particulier,  je  fuis  tout  prêt  à  l'adop- 
33  ter  ;  mais  je  ne  puis  vous  répondre  de 
33  tout  le  monde  j  car  vous  lavez  combien 
33  les  hommes  mal  éclairés  font  des  ani- 
39  maux  d'habitude.  Ce  ne  fera  qu'avec  le 
33  temps  qu'on  fe  familiarifera  avec  des  noms 
3»  dont  la  plupart  paroîtront  d'abord  étranges 
»  &  fort  fauvages  », 

M.  le  comte  de  Bufton,  le  favant  profef- 
feur  d'Upfal  ont  approuvé  ce  projet.  Les 
Fontana  ,  les  Kirvan  ,  les  Landriani  ,  M. 
Leonhardi ,  le  célèbre  Crell  fe  font  empref- 
fés  d'applaudir  à  cette  réforme. 

M.  Court  de  Gébelin  s'écoit  chargé  de 
cornpofex  le  dictionnaire  d'Antiquités  ,  qui 


devoit  faire  partie  de  l'Encyclopédie  métho- 
dique ;  mais  on  n'a  rien  trouvé  à  fa  mort, 
&  il  nous  a  laiffé  le  regret  d'avoir  perdu 
trois  années.  On  s'eft  efforcé  ,  par  un  travail 
redoublé,  de  regagner  le  temps  perdu  ;  mais 
l'étendue  du  plan  que  l'on  s'eft  formé  ,  a 
retardé  jufqu'à  ce  jour  la  publication  du 
premier  volume  ,  que  les  autres  fuivront  de 
huit  mois  en  huit  mois. 

«  L'éditeur  de  l'Encyclopédie  méthodi- 
33  que  n'avoit  promis  dans  fon  profpectus 
33  qu'un  dictionnaire  d'antiquités  ;  mais ,  fur 
»  nos  repréfentations,  il  a  confenti  à  y  join- 
n  dre  trois  autres  parties  qui  en  font  le  com- 
33  plément,  &  fans  lefquelles  cet  ouvrage 
33  n'auroit  pu  contenter  qu'imparfaitement 
33  -les  favans  8i  les  artiftes.  Nous  voulons 
»  parler. de  la  Mythologie  avec  les  coftu- 
33  mes,  de  la  Chronologie  ancienne  &mo- 
33  derne  ;  de  la  Diplomatique  des  Grecs  , 
33  des  Romains,  &  des  Peuples  qui  ont  exifté 
33   depuis  eux  jufqu'à  l'Imprimerie. 

33  Le  difeours  général  fur  les  quatre 
»  parties  de  ce  dictionnaire  ,  qui  fera  im- 
»  primé  à  la  fin  de  l'ouvrage ,  de  manière 
33  cependant  à  pouvoir  être  placé  à  la  tête  , 
>>  fera  connoître  en  détail  les  fondemens 
33  de  notre  travail ,  les  fources  dans  lef- 
>>  quelles  on  a  puifé  ,  les  vues  nouvelles 
»  que  l'on  a  expofées  comme  des  réfuitats 
33  très-probables, la  méthode  d'après  laquelle 
33  il  faudra  lire  les  différens  articles  de  ce 
33  dictionnaire  ,  pour  en  fajre  des  traités 
33  complets  fur  chaque  matière  ,  les  con- 
33  noilfances  néceffaires  pour  étudier  avec 
33  fuccès  les  antiquités ,  8cc.  33.  L'avertiiTe- 
ment,  que  nos  fouferipteurs  doivent  lire, 
contient  quelques  obfervarions  de  l'auteur  , 
pour  concilier  à  fon  travail  la  confiance  des 
favans. 

Maintenant  que  cette  Encyclopédie  eft: 
affez  avancée  pour  que  le  public  puifîe  en 
juger  les  différentes  parties ,  nous  le  prions 
de  comparer  celles  qui  font  entre  fes  mains 
avec  les  matières  correfpondantes  de  la  pre- 
mière Encyclopédie,  &c  l'on  décidera  ,  fans 
exagérer ,  que  prefque  toutes  les  parties  de 
cette  Encyclopédie  par  ordre  de  matières, 
font   refaites  à  neuf  ,  &    qu'on   n'a   point 
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trouvé  dans  l'ancienne  ,  à-  beaucoup  près , 
les  fecours  qu'on  en  eipéroit.  La  nomencla- 
ture, dans  la  première ,  eft  dans  un  fi  grand 
érat  d'imperfection  ,  que  l'on  n'y  trouve  pref- 
que  jamais  ce  qu'on  y  recherche  ;  &  lorfque 
nous  avons  allure  dans  le  profpectus  que 
nous  avons  publié  ,  que  l'Encyclopédie  par 
ordre  de  matières  contiendroit  trente  mille 
articles  de  plus  que  la  première,  nous  étions 
nous  -  mêmes  dans  une  grande  erreur  ;  car 
nous  fommes  sûrs  actuellement  qu'elle  en 
contiendra  plus  de  cent  mille.  Il  y  a  des 
fciences,  comme  la  Botanique  ,  les  Anti- 
quités, qui  à  elles  feules  comprendront  cha- 
cune plus  de  quinze  à  vingt  mille  articles; 
&  ces  fciences ,  qui  formeront  trois  à  qua- 
tre volumes  dans  l'Encyclopédie  actuelle  , 
ne  formeroient  pas  un  demi- volume  dans 
l'ancienne ,  où  il  y  a  même  des  parties  en- 
tières qui  ont  été  abfolument  oubliées  (  i  )► 
C'eft  la  grande  imperfection  de  cette  pre- 
mière Encyclopédie,  reconnue  &  avouée  par 
M.  Diderot  lui  -  même  ,  qui  a  néceffité  une 
augmentation  de  volumes.  Tous  les  gens  de 
lettres  attachés  à  cet  ouvrage  pourront  ré- 
pondre que  nous  ne  l'avons  follicitée  en  au- 
cune manière.  Elle  eft  contraire  à  nos  inté- 
rêts, puifqu'il  y  aura  de  la  perte  fur  chacun 
de  ces  volumes.  Eux-mêmes  n'auroient  pu 
prendre  d'engagemens  rigoureux  à  cet  égard, 
puifque ,  lors  de  la  palTation  des  aftes ,  ils  ne 
connoiflbient  point  l'imperfection  de  leurs 
parties;  &  cependant  elle  feule  pouvoir  régler 
leurs  travaux  &c  l'étendue  de  leur  ouvrage: 
ainfi,  cette  Encyclopédie  comprendra  le  triple 
ère  difeours  de  la  première  ,  &c  cependant, 
malgré  ce  grand  nombre  de  volumes  ,  elle 
ne  reviendra  pas  à  moitié  du  prix  de  l'édi- 
tion in-folio  de  Paris,  qui  s'eft  vendue  juf- 
qu'à  1800  livres. 

(1)  En  faifant  cette  obfervation,  nous  ne  pre'tendons  pas 
déprécier  le  travail  des  premiers  auteurs.  Si  l'on  confidère 
les  circonstances  où  ils  ont  écrit,  les  difficultés  de  toutes 
efpèces  qu'ils  ont  eu  à  vaincre,  &  la  forme  de  cette  pre- 
mière Encyclopédie,  où  rout  étoit  mêlé  &  confondu,  fans 
qu'aucun  des  coopérateurs  eût  fait  auparavant  fon  plan  & 
fon  travail  paticulier  ,  on  avouera  qu'il  a  fallu  beaucoup 
de  génie  &  de  patience  pour  furmonter  de  fi  grands  obfta- 
cles.  Le  travail  de  M.  Diderot  fur  les  arts ,  dont  la  def- 
cription  n'exiftoit  encore  nulle  part,  furEroit  feul  pour  lui 
silurer  la  reconnoiffance  du  public,  &  une  gloire  qui  durera 
îuflî  long-temps  que  l'empire  des  Litres, 


Nous  ajouterons  encore  que  l'Encyclo- 
pédie actuelle  eft  conçue  de  manière  que* 
chacune  des  parties  qui  la  compofenr,  non 
feulement  forme  un  dictionnaire,  mais  qu'elle 
peut  ,  au  moyen  des  tables  de  lecture  qui- 
feront  à  la  tête  des  premiers  volumes,  former 
à  volonté  un  traité  des  fciences ,  &  qu'elle 
fera  d'une  telle  utilité  pour  la  recherche  de 
tous  les  objets  dont  on  pourra  avoir  befoin, 
que  nous  pouvons  avancer  ,.  fans  crainte 
d'être  démentis,  qu'une  bibliothèque  de  vingt' 
mille  volumes  n'ofFrhoit  pas  la  même  uti- 
lité. Nous  pourrions  aullî  démontrer  que  fut 
les  trente  grandes  parties  dont  elleefl:  com- 
pofée  ,  il  y  en  a  plus  des  deux  tiers  qui 
n'exiftent  pas  dans  notre  langue  fur  le  plan? 
d'après  lequel  elles  ont  été  conçues  &  exécu> 
tées. 

Nous  n'avons  laiiTé  cette  foufeription  ou- 
verte fi  long -temps,  que  pour  nous  aiïurer 
d'un  certain  nombre  de  fouferipteurs  ,  8C 
n'avoir  point  à  regretter  de  nous  être  en- 
gagés dans  cette  grande  entreprife  :  mais 
actuellement  que  notre  but  eft  rempli  à  cet- 
égard  ,  nous  prévenons  le  public  que  cette 
foufeription  fera  fermée  irrévocablement  Se 
pour  toujours  le  3 1  mai  courant.  La  difïe- 
rence  du  prix  pour  ceux  qui  n'auront  pas 
fouicrit  ,  fera  de  221  livres  ,  en  fuppo- 
fant  qu'il  y  ait  vingt  volumes  excédans  le- 
nombre  de  ceux  annoncés  dans  le  profpec- 
tus i/2-40.  à  deux  colonnes ,  qui  fait  loi  entre 
les  fouferipteurs  &  l'entrepreneur  ;  &  l'or* 
eft  maintenant  afïuré  que  ces  volumes  excé- 
dans ,  &  cpie  les  fouferipteurs  ne  doivent 
payer  que  6  liv. ,  auront  lieu. 


Dix  -  neuvième  Uvraifon. 

Cette    livraifon    eft    compofée 
Du  tome  Jlxième  ,  première  partie  ,  de  iû 
Jurifprudence  (  I  )  ; 


Du   tome  fécond  , 
Mathématiques  (  2  }  ; 


deuxième   partie ,  des 


(1)  Imprimé  chez  M.  Stoupe. 

(1)  ,     .    .    .     .  madame  veuve  Hériffant, 
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Du  tome  fécond  ,  deuxième  partie ,  de  la 
Marine  (  3  )  ; 

Et  du  tome  fécond,  première  partie,  de  t  Eco- 
nomie Politique  &  Diplomatique  (4). 

Le  prix  de  cerre  livraifon    eft  de  24  liv. 
broché ,  &  de  22  liv.  en  feuilles. 

Les  foufcripteurs  qui  ne  font  pas  au  cou- 
rant de  cette  partie  de  l'Economie  Politique 
,de  l'Encyclopédie  méthodique  ,  rendront 
peut-être  juftice  aux  foins  extrêmes  qu'on 
met  dans  fa  compofition.  Il  feroit  peu  con- 
venable de  devancer  ici  l'opinion  publique, 
&  nous  nous  bornerons  à  indiquer  plufieurs 
morceaux  où  l'on  trouvera  des  vues  &  des 
faits  utiles.  Nous  ne  citerons  que  les  articles 
Démocratie  ,  Dépôt  ,  Droit  Public  ,  Droit 
des  Gens  &  Droit  Politique,  Ecole  Militaire , 
Economises  ,  Enfans  -  Trouvés  ,  Efpagne  , 
Etat  de  VEglife  &  Etats  -  Unis.  Mais  ce 
dernier  morceau  eft  fi  confidérable  ,  on  y 
traite  avec  tant  d'exactitude  &  de  juftefTe  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  républiques  amé- 
ricaines ;  il  eft  fi  important  d'annoncer  à 
l'Europe  des  détails  précis  fur  leurs  finances , 
leur  régime ,  leur  confédération  ,  &  leurs  lois , 
&  fi  nécefiaire  de  fermer  la  bouche  à  cette 
foule  de  détracteurs  ignorans  ,  qui  fe  per- 
mettent des  critiques  fur  ce  qu'ils  ne  con- 
noifTent  pas ,  que  nous  croyons  devoir  ex- 
pofer  ici  la  marche  de  l'auteur. 

M.  Démeunier  donne  ,  i°.  un  précis  de 
l'hiftoire  politique  des  Etats-Unis  jufqu'à 
l'époque  de  la  révolution  ;  il  parle  de  la 
fituation  où  fe  trouvoient  les  colonies  àn- 
gloifes  avant  l'a&e  d'indépendance .,  &  de 
la  forme  de  leurs  gouvernemens.  2°.  Il  in- 
dique les  caufes  &  il  trace  l'hiftoire  de  la 
révolution.  3°.  Il  rapporte  l'acte  d'indépen- 
dance. 40.  Il  fait  des  remarques  générales 
fur  les  conftitutions  des  Treize  Etats-Unis, 
&  des  remarques  particulières  fur  les  pro- 
vinces qui  ont  changé,  ou  qui  doivent  chan- 
ger leurs  conftitutions  ,  ou  les  révêtir  de 
formes  plus  légales  &  plus  folennelles.  50.  Il 
tranfcrit  l'acte  de  confédération,  fur  lequel 
il  fe  permet  auiîî  des  remarques  ,  &  il  dit 
tout  ce  qui    a  rapport  au  Congrès    &  aux 

(3)  Imprimé  chez  M.  Cloufier. 
M Lapone. 


nouveaux  pouvoirs  qu'il  eft  à  propos  de  lui 
confier.  6°.  Il  traite  de  la  dette  &c  des  finan- 
ces des  Etats-Unis.  70.  Il  expofe  dans  quel 
état  fe  trouvent  aujourd'hui  les  républiques 
américaines.  8°.  Il  parle  des  abus  qu'elles 
doivent  éviter  dans  la  rédaction  de  leur 
code.  5>°.  De  l'affociarion  des  Cinclnatl ,  & 
des  dangers  de  cette  inftitution.  10°.  De  la 
population  des  Etats-Unis.  1 1°.  De  leur 
commerce,  de  leur  marine,  de  leur  milice  , 
&  de  leur  armée.  12°.  Des  diftricts  qui  de- 
mandent à  former  de  nouveaux  Etats  dans 
la  confédération,  ou  qui  ne  tarderont  pas  à 
y  être  admis.  Et  130.  enfin  des  traités  qu'ont 
formés  les  américains  avec  quelques  puilTan- 
ces  de  l'Europe  ;  Se  il  termine  le  morceau 
par  des  obfervations  politiques  &  des  dé- 
tails furies  fauvages  qui  fe  trouvent  dans  le 
voifinage  ou  dans  l'enceinte  des  Etats-Unis. 


vingtième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  premier ,  féconde  partie ,  de  la  Lo- 
gique &  Métaphyfique  (  I  )  ; 

Du  tome  fécond ,  féconde  partie  ,  de  l'Art 
militaire  (  2  )  ; 

Du  tome  fécond  ,  première  partie  de  l'Hif- 
tolre  (3),  &  du  tome  fécond ,  première  partie  y 
de  la  Botanique  (4.). 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  24  liv» 
broché  ;  &  de  22  liv.  en  feuilles. 


Vingt  -  unième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  cinquième  des  planches  ; 

Du  tome  ftx'ùme ,  féconde  partie ,  de  la 
Jurlfprudence  (j)  > 

Et  du  tome  trolfième ,  première  partie ,  des 
Finances  (  6  )  ,  par  M.  Rouffelot  de  Surgy  , 
ancien  premier  commis  des  finances. 


(î)  Imprimé  chez  M.  Lapone. 

(2) Nyon. 

(3)  .     ....     •    Ballard. 

(4.) Gueffier. 

(5) Stoupe. 

(S) Simon, 


(  Ixxv'ùj  ) 


Ce  cinquième  volume  de  planches  con- 
tient la  fin  de  la  première  partie  des  Arts 
&c  Métiers  mécaniques,  &  toutes  les  plan- 
ches du  dictionnaire  de  Marine. 


Il  renferme  quatre-vingt-dix  planches 
in-q.°.  de  plus  que  n'en  contiennent  chacun 
des   quatre  premiers 


vo!u 


mes. 


Meflîe 


urs  ies 


foufcripteurs  auront  à  nous  tenir  compte  , 
1°.  de  quatre-vingts  planches  excédantes  dans 
le  fixième  volume  :  2°.  de  près  de  quatre- 
vingt-dix  de  ce  cinquième  volume  ;  comme 
nous  aurons  à  leur  tenir  compte  d'un  demi- 
volume  de  difcours,qui  auroit  dû  être  joint 
à  la  dix-feptième  livraifon;  mais  ce  compte 
ne  peut  avoir  lieu  que  lors  de  la  publication 
des  dernières  livraifons. 

Nous  invitons  meilleurs  les  foufcripteurs 
à  lire  l'avertifTement  qui  eft  à  la  tête  de  ce 
cinquième  volume  de  planches.  Ils  jugeront 
des  peines  &  des  foins  qu'on  s'eft  donnés 
pour  les  fatisfaire. 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  36  liv. 
1Q  fous  broché,  &c  de  37  liv.  en  feuilles. 


Vingt-deuxième  livraifon. 

Avis  du  Jîeur  PanCKOUCKE  ,  entrepreneur 
de  l'Encyclopédie  par  ordre  de  matières ,  à 
MM.'  les  foufcripteurs  ,  fur  le  retard  qu'a 
éprouvé  la  vingt-deuxième  livraifon  ,fur  le 
plus  grand  nombre  de  volumes  qu'aura  l'ou- 
vrage ,  &  le  temps  où  il  doit  être  fini. 


L'emprefTement    que    nous    témoigne   le 
pubiic    pour   de    nouvelles  livraifons  ,  fait , 
fans  doute ,  l'éloge  de  cet  ouvrage;  mais  il 
cet  emprefièment  eft  un   continuel  fujet   de 
plaintes  &  d'alarmes,  il  nuit  à  fes  intérêts, 
au  lieu  de  le  fervir  -,  il  inquiète  l'entrepre- 
neur ,  &  ne  lui  laiffe  plus  la  liberté  d'efprit 
nécefiaire  pourluivre  cette  entreprife,  la  pius 
grande  qu'on  ait  jamais  exécutée  dans  la  li- 
brairie   de  l'Europe.    Que  les   foufcripteurs 
daignent  conGdérer  la  poution  du  fieur  Panc- 
koucke,  &  fe   mettre  un  inftant  à  fa  place. 
Plus  de  cent  hommes  de  lettres  font  actuel- 


lement occupés  de  cet  ouvrage  -,  il  y  a  des 
parties ,  comme  la  Médecine ,  qui  dépendent 
de  vingt  perfonnes  (1):  &  croit-on  qu'on 
fade  un  bon  livre,  dans  un  temps  déterminé, 
comme  une  pièce  d'étoffe  ?  Nous  avions  pro- 
mis dans  le  profpectus,  &  fans  doute  un  peu 
trop  légèrement,  que  cet  ouvrage,  que  nous 
penfions  alors    ne  devoir  compofer  que  j"3 
volumes,  feroit  fini  à  la  fin  de  1787.  Or  ces 
engagemens  feront  à  peu  près  remplis,  puis- 
qu'il y  aura  à  la  fin  de  cette  année,  JO  vo- 
lumes publiés  ,  &  qu'il  faut  bien  le  temps 
de  faire  les  volumes  excédans,  fur  lefquels  on 
n  avoit  pas  compté;  nous  ne  pouvons  don- 
ner que  dix  volumes  par   an  :  il  faut  faire 
attention  que   cette  Encyclopédie   étant  en 
périt  caractère,  la  compofition  en  eft  longue. 
&  difficile  ;  que  chaque  volume  étant  de  pyj 
à    100   feuilles,    &    d'une   grande  justifica- 
tion (2),  contient  la  matière  de  y  volumes 
in-^°.  ordinaire;  2j  imprimeries  de  la  capi- 
tale en  font  occupées  ;  &  ce  n'eft  qu'à  Paris, 
où  les  refTources   &  les  moyens  font  prodi- 
eieufement  multipliés,  que  l'exécution  d'un 
pareil  ouvrage  ,/«/-  manuferit ,  pouvait  avoir 
lieu ,  parce  qu'on  mène  de  front  trente  par- 
ties à  la  fois.  Ainfi,  loin  de  fe  plaindre  que 
l'impreflïon  n'en  aille  pas  allez  vite  ,  on  de- 
vroit  s'étonner  qu'on  ait  pu  y  mettre  autant 
d'exa&itude  &  d'activité. 

Tous  les  auteurs  en  retard  nous  ont  donné 
leur  parole  la  plus  pofitive  ,  la  plus  folen- 
nelle ,  que  leurs  parties  feront  achevées  dans 
trois  ou  quatre  années  au  plus  tard  ,  en  com- 
prenant cette  année  courante;  il  y  au^a , 
dans  l'année  prochaine  ,  des  demi -volumes 
publiés  de  tous  les  dictionnaires  ,  &  on 
compte,  à  la  fin  de  cette  même  année,  pu- 
blier le  commencement  du  Vocabulaire  uni- 
verfe!;  Vocabulaire  qui  donnera  la  jouiflance 
prompte  &  facile  de  tout  ce  qui  aura  été 
publié  jufqu'alors.  S'il  y  a  des  parties  qui 
n'ont  point  encore  paru  ,  comme  la  Chi- 
rurgie, par  M.  Louis  ;  la  Phyfique,  par  M. 
Monge  ,  c'eft  que  leurs   auteurs  ont  voulu 


(1)    On  trouvera  leurs  noms 
(1)    On  appelle  jujlification. . 
des  pages. 


Ja  fin  de  cet  avis. 

la  longueur  &  la  largeut 
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les  terminer  en  entier,  avant  de  rien  mettre 
fous  prefle  ,  pour  donner  plus  d'enfemble  8c 
de  perfection  à  leur  travail  ;  c'eft  faute  d'a- 
voir pris  ce  parti,  qu'on  a  été  obligé  de  re- 
commencer    quelques    dictionnaires     qu'on 
avoit  mis  fous  preife  :  il  y  a  depuis  trois  ans 
un  demi- volume  imprimé  de  la  Théologie, 
par  M.  l'abbé  Bergier.  L'auteur ,  en  avan- 
çant fon  ouvrage ,  s'eft  aperçu  que  plufieurs 
articles    n'avoient   pas    toute   la    perfection 
dont  ils  étoient   fufceptibles  ;  qu'il  y  avoit 
des  omiffions ,   que  fon    plan    pouvoit  être 
perfectionné; il  a  defiré  de  le  recommencer, 
ôc  nous  avons   fait ,  quelque   dépenfe  qu'il 
en  coûtât, le  facrifice  de  cette  partie;  il  vient 
de  nous  remettre  fon  manufcrit ,  dont  il  pa- 
roîtra  un  volume  cette  année ,  &  la  totalité 
dans  l'année  prochaine. 

Nous  avons  traité  avec  les  gens  de  lettres 
les  plus  diftingués  dans  la  littérature  &  les 
fciences.  Tous  ceux  qui  font  attachés  à  cet 
ouvrage,  connoiïTent  nos  engagemens;  ils 
font  devenus  les  leurs ,  puifqu'ils.ont  pris  part 
à  l'entreprife  :   &    crcic-on    qu'aucun  d'eux 
voulût  fe  rendre  l'objet  de  l'animadverfion 
du  public  ,  en  n'achevant  pas  la  partie  pour 
laquelle   il  s'eft   engagé  par  acte  ,  ou  en  y 
apportant  des  longueurs  dont  les  foufcrip- 
teurs  auroient  une  jufte  raifon  de  fe  plain- 
dre? Leurs  torts  feroient  d'autant  plus  grands , 
que   nous  leur  avons    fouvent  rappelé   nos 
engagemens,  communiqué  les  craintes  &  les 
alarmes  des  foufcripteurs ,  &   que  nous   en 
avons  prié  quelques-uns  avec  inftance  ,  s'ils 
ne  prévoyoient  pas  pouvoir  achever  les  par- 
ties dont  ils  fe  font  chargés,  de  nous  remet- 
tre nos  actes ,  &  de  nous  laiffer  la  liberté  de 
choifir  d'autres  coopérateurs. 

Notre  propre  intérêt  nous  porte  à  prelTer 
la  fin  de  l'exécution  de  cet  ouvrage;  car  nous 
favons  par  expérience  que ,  dans  des  entre- 
prifes  qui  fé  donnent  par  livraifons  féparées , 
la  lenteur  qu'on  met  à  les  publier ,  en  met 
de  la  part  du  public  à  .les  retirer;  &  nous 
avons  quelquefois  éprouvé ,  à  nos  propres 
dépens  ,  que  telle  grande  entreprife  qui  avoit 
commencé  d'une  manière  brillante,  ne  fuffi- 
foit  plus  à  fes  frais  vers  la  fin;  nous  en  pour- 
rions citer  plufieurs  exemples  ;  cet  excédant 


de  volumes  qu'aura  l'Encyclopédie ,  cft  auflî, 
fous  un  double  point  de  vue /contraire  aux 
intérêts  de  l'entrepreneur.  1°.  Il  y  a  de  la 
perte  fur  chacun  des  volumes  que  nous  de- 
vons donner  aux  foufcripteurs  à  6  livres; 
2°.  plus  un  ouvrage  eft  en  grand  nombre 
de  volumes,  &  moins  on  trouve  d'acheteurs, 
quand  il  eft  terminé  ;  fi  cet  excédant  de  vo- 
lumes nuit  à  nos  intérêts,  il  fert  au  contraire 
ceux  des  foufpcriteurs ,  puifqu'ils  ne  doivent 
payer  ces  volumes  excédans  de  difcours  que 
6  livres,  au  lieu  de  1 1  livres. 

Ceux   qui  fe  plaignent  de  ce  plus  grand 
nombre  de  volumes,  nous  feroient  donc  une 
grande  injuftice ,   s'ils  pouvoient  penfer  un 
feul  inftant  que  nous  l'avons  néceliîté  en  au- 
cune manière ,  puifqu'il  eft  contraire  à  nos  , 
intérêts  ;  &  s'ils  fe  retranchoient  à  nous  dire 
que  c'étoit  à  nous  à  mieux  calculer  notre  en- 
treprife ,  à  obliger  les  gens  de  lettres  à  fe  ren- 
fermer dans  le  nombre  de  volumes  annoncés 
par  le  profpectus,  nous  allons  faire  voir,  & 
nous  porterons  jufqu'à  l'évidence,  que  nous 
avons  été  entraînés  nécefïairement  dans  cet 
excédant  de  volumes  :  nous  n'avons  pu  pré- 
voir ce  qui  réellement  ne  pouvoit  être  prévu  ; 
c'eft  l'imperfection  de  la   première  édition , 
qui  ne  pouvoit  être  connue  ni  calculée ,  qui 
l'a  néceflïté;  Se  les  gens  de  lettres  avec  lef- 
quels ,  dans  cette  circonftance  ,  nous  faifons 
caufe  commune  ,  ne  pouvoient  pas  s'affujettir 
au  nombre  de  volumes  fixés  dans  leurs  actes; 
&  cependant  ce  fut  cette  fixation,  le  travail 
fait  avec  Us  gens  de  lettres  &  le  chef  graveur  , 
qui    nous   égarèrent  lors  de   la  publication 
des  profpectus  ,    &  qui    nous  firent    croire 
que  la  totalité  des  volumes  de  difcours  ne 
pourroit  tout  au  plus  s'élever  qu'à  foixante 
ou  foixante-un  volumes;  &  tout  devoit  nous 
le  faire  penfer  alors ,  puifque  ce  nombre  de 
volumes  renfermoit  à  peu  près  le  double  des 
matières  de  la  première  Encyclopédie.  Il  faut 
faire  attention  que  cet  ouvrage ,  s'il  eft  bien 
fait,  doit  renfermer  toutes  les  connoiflances 
humaines.   Le  public    doit   y   trouver  dans 
l' inftant,  &  à  chaque  article  ,  les  détails  qu'il 
cherche.  L'étendue  des  parties  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique  a  donc  dû  être  néceffai- 
rement  déterminée  lur  l'imperfection  &  les 
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oublis  nombreux  de  la  première  Encyclopé- 
die ,  où  des  fciences  &  des  arcs  entiers  man- 
quent, où  rout  eft  un  véritable  chaos:  ainiî  , 
quoique ,  dans  les  actes  paiTés  avec  les  gens 
de  lettres,  on  ajt  déterminé  le  nombre  des 
volumes  de  leurs  parties  ,  ces  engagemens 
ne  font  jamais  obligatoires ,  puifqu'ils  font 
coujours  fubordonnés  à  la  nature  du  travail 
entrepris ,  &  que  ,  dans  les  quarante  volumes 
actuellement  publiés,  loin  d'avoir  à  fe  plain- 
dre des  nombreux  articles  qu'ils  renferment 
&  de  leur  étendue  ,'  on  doit  regretter  que 
plufieurs  articles  aient  été  oubliés;  les  fouf- 
cripteurs  nous  en  ont  déjà  prévenus ,  &  ces 
articles ,  dont  on  prend  note  à  mefure  ,  fe- 
ront repris  dans  les  volumes  fuivans.  De 
quoi  donc  peùt-on  avoir  à  fe  plaindre?  que 
peut-on  regretter  }  Entrons  dans  le  détail  de 
quelques  parties  qui  font  actuellement  ache- 
vées ,  ou  à  la  veille  de  l'être.  La  Grammaire 
&c  la  Littérature  font  en  grande  partie  l'ou- 
vrage de  MM.  du  Marfais ,  Beauzée ,  Vol- 
taire ,  Marmontel,  &c.  Le  travail  de  ce  der- 
nier pafTe  pour  un  des  plus  complets  &  des 
plus  beaux  fur  cette  matière  :  cette  partie  a 
trois  volumes  au  lieu  de  deux  :  qui  pourroit 
indiquer,  dans  ces  volumes,  les  articles  qu'il 
faudroitfupprimer,  pour  les.  réduire  à  un  plus 
petit  nombre  ?  Il  en  eft  de  même  des  Ma- 
thématiques, de  la  Marine  ,  parties  neuves 
&  publiées  en  trois  volumes  au  lieu  de  deux. 
Vous  avez  annoncé,  dira-t-on,  le  diction- 
naire de  Jurifprudence  en  trois  volumes ,  & 
il  en  aura  huit;  les  Arts  &  Métiers  méca- 
niques en  quatre  volumes ,  &  ils  en  auront 
dix  ,  en  y  comprenant  le  dictionnaire  des 
manufactures  &  celui  des  peaux  5c  cuirs,  que 
nous  avons  été  obligé  d'en  détacher  ;  mais 
nous  obferverons  qu'il  n'y  a  aucun  des  arts 
de  l'ancienne  Encyclopédie  qui  n'ait  été  revu, 
corrigé ,  augmenté  d'un  tiers  ou  de  moitié  ; 
qu'on  y  a  joint  cent  arts  nouveaux,  dont  la 
defcription  n'exiftoit  dans  aucun  livre  ,  & 
que  cette  partie  des  Arts  &  Métiers  mécani- 
ques, qui  en  contient  plus  de  trois  cents ,  ne 
revient  pas  aux  foufcripteurs,  compris  les  cinq 
volumes  de  planches,  à  200  liv,  -,  tandis  que 
la  collection  des  arts  de  l'académie ,  qui  n'en 
comprend  encore  que  quatre-vingt-treize  ,  a 


coûté  1246  liv.  Quant  à  la  partie  des  ma- 
nufactures, par  M.  Rolland  de  la  Platière, 
c'eft  un  ouvrage  tout  neuf,  le  produit  de  trente 
années  de  travaux ,  d'enquêtes ,  de  recherches , 
d'expériences ,  de  veilles ,  de  dépenfes  même. 
Que  le  fouferipteur ,  qui  fe  plaint ,  indique 
donc,  dans  ces  parties,  les  arts  ou  les  arti- 
cles qu'on  auroit  dû  réduire  ou  fupprimer. 
La  Jurifprudence  eft  l'ouvrage  de  plus  de 
trente  jurifconfultes  &  de  quinze  années  de 
travaux  :  elle  eft  a  la  vérité  en  huit  volumes , 
au  lieu  de  trois  qu'on  avoit  annoncés  ;  mais 
le  grand  Répertoire  de  Jurifprudence ,  im- 
primé dans  le  même  format  &  caractère ,  en 
a  dix  fept}  &  ce  dernier  ouvrage  a  été  fou- 
vent  cité  au  barreau  par  les  avocats  les  plus 
diftingués  :  bien  loin  qu'on  puiffe  nous  re- 
procher qu'il  y  ait  du  trop  dans  cette  partie 
de  la  Jurifprudence  ,  on  auroit  plutôt  le 
droit  de  fe  plaindre  qu'il  n'y  a  pas  afTez;  Se 
en  effet,  on  y  a  omis  plufieurs  articles  im- 
portans ,  ceiui  des  notables  entre  autres ,  &C 
qui  fera  traité  dans  le  dictionnaire  d'Econo- 
mie politique  &  diplomatique.  Nous  pour- 
rions dire  la  même  chofe  de  l'Hiftoire  Na- 
turelle ,  où  tout  a  été  repris  fous  œuvre ,  où 
l'on  n'a  rien  trouvé  fur  cette  matière  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie  ;  de  la  Finance  ,  annon- 
cée en  un  volume  &  publiée  en  trois  (i); 
de  la  Botanique,  qui  devoit  n'en  avoir  que 
deux ,  &c  qui  aura  quatre  à  cinq  volumes  : 
ouvrage  unique  ,  d'un  travail  incroyable  , 
qui  exige  des  connoifTances  &  des  recherches 
immenfes ,  &  auquel  M.  le  Chevalier  de  la 
Marck  confacre  fa  vie  entière. 

Nous  allons  citer  à  l'appui  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  un  grand  exemple  qui  prou- 
vera que  la  nature  des  entreprifes ,  en  li- 
brairie ,  détermine  le  nombre  des  volumes 
d'un  ouvrage,  &  que  les  engagemens  d'un 
auteur  avec  le  public  &  avec  le  libraire, 
font  néceifairement  fubordonnés  à  l'état  de 
plus  ou  de  moins  grande  imperfection  où 
fe  trouve  Ja  feience  dans  l'inftant  où  l'on 
entreprend   de  la  traiter.   M.   le  comte  de 


(1)  Ces  trois  volumes  fur  la  Finance  comprennent  plus 
de  deux  mille  articles,  Se  la  première  édition  n'en  con- 
dent  pas  vingt.  —  ^ 
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Buffbn  ,  en  publiant,  il  y  a  plus  de  quarante 
ans ,  le  profpectus  de  fon  immortel  ouvrage, 
avoit  annoncé  qu'il  renfermeroit  toute  l'Hif- 
toire  Naturelle  en  fèize  à   dix  -  huit  volumes 
in-<j,°.  ;  l'ouvrage  en  a  actuellement  trente- 
quatre;  il  comprend  ,  à  la  vérité,  i'hiftoire 
du  ciel  &  la  théorie  de  la  terre  ;  les  vues  & 
les  époques  de    la  nature  ;   un  grand  traité 
fur  la  génération  &  la  reproduction  des  êtres; 
I'hiftoire  de  i'hommes,  celle  de  tous  les  ani- 
maux quadrupèdes,  celle  des  oifeaux  &  des 
minéraux  ,     avec    la    théorie    phvfique    de 
tous  ces    grands    objets  de  la  Nature  ;   & 
cependant  il  rcfte  encore  à  faire,  pour  com- 
pléter i'Hiftoire   Naturelle  ,  celle   des   ani- 
maux cétacées  ,   des  quadrupèdes  ovipares, 
des  ferpens ,  des  poiffons ,  des  infectes ,  des 
vers ,  enfin  celle  de  tous   les  végétaux.  Or 
croit- on    qu'on   feroir  fondé  à  lui  faire   le 
plus  léger  reproche  fur  cette  extenfion  ,  & 
qu'il  eût  dû  mutiler  fes  chef-d'œuvres  pour 
fatisfaire  ou  le  libraire  ou  le  public?  Mais 
en  voilà  allez ,  ce  me  femble ,  fur  cette  ex- 
tenfion qu'on  a  donnée  aux  différentes  parties 
de  l'Encyclopédie  actuelle  ;   nous  croirions 
faire  injure  à  nos  foufcripteurs  d'entrer  dans 
de  plus  grands  détails. 

Le  public  s'eft  engagé  dans  cette  grande 
entreprife  par  la  confiance   qu'il   a   eue  en 
nous  ,  &  que  nous  croyons  avoir  méritée  par 
vingt-cingt  années  de  travaux    qui  fouvent 
lui  ont  été  utiles.    Qu'il   nous   la  continue 
cette  confiance,  qu'il  féconde  notre  zèle  & 
notre  courage  ;  nous  en  avons  befoin  pour 
foutenir  le  poids  de  cette  énorme  entreprife: 
qu'il    confidère    que  nous  n'avons  poit  fait 
ici  amplement  les  fonctions  de  libraire;  nous 
avons  fait  le  plan  de  l'Encyclopédie  actuelle, 
la  diftribution  de  toutes  les  parties,  compofé 
la  première,  la  deuxième,  Se  ia  dernière  di- 
vifion  du  grand  profpectus  qui  a  été  publié. 
L'ouvrage  ne   devoir  avoir  que  vingt -fept 
di vidons  ,  il  en  aura  plus  de  trente-fix  (i). 
L'Artillerie    compofera   un  dictionnaire   fé- 
paré;  il  en  eft  de  même  de  la  Mufique,  des 
Bois  &  Forêts,  Sic.  Les  auteurs  l'ont  ainfî 


(  i  )  Il  y  a  de  ces  divi(ions  ,  comme  I'Hiftoire  Natu- 
relle ,  qui  comprennent  fept  grands  dlftionnaices,  D'autres 
en  comprennent   deux  ou  trois,  8rc. 

&S.AVX-ATRTS,    TOM.   I. 
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déliré ,  &  il  a  bien  fallu  fe  conformer  à"  leurs 
volontés.    Plufieurs  grandes   parties  ont  été 
oubliées,  comme  l'Architecture  ancienne  & 
moderne  ;  falloit-il ,  parce  qu'on  les   avoit 
omifes  dans  le  profpectus,  ne  les  pas  infé- 
rer dans  l'ouvrage  ?  Nous  en  publierons ,  avec 
la  vingt-troifième  livraifon ,  le  profpectus,  & 
le  public  jugera  par  les  objets  qu'ii  embraffe  % 
Ci  on  fa  bien  fervi ,  en  s'en  occupant.  C'eft 
M.  Quatremere  de  Quincy  qui  s'en  eft  chargé. 
Cette  partie,  ainfi    que  la  Mufique ,  feront 
fous  preffe  le  mois  prochain.  M.  Suard,  de 
l'académie  françoife ,  M.  Framery    fe    font 
chargés  de  cette  dernière  ,  qui  comprendra 
la    Mufique    ancienne    &c   moderne.    Nous 
comptons  auffi  publier  cette  année  un  demi- 
volume   des  Beaux- Arts  ,  par  M.  Watelec. 
A   fa  mort ,  le  manuferit   étoit  paiTé  à  la 
chambre    des    comptes  ,    &  de  là   dans  les 
mains  de  M.  le  comte  d'Angiviller,  direc- 
teur général   des  bâtimens  ;  il  a  bien  voulu 
nous  le  faire  remettre  à  ia  première  demande 
que  nous  lui  avons  faite:  cet  ouvrage,  dont 
une  partie  eft  fous    preffe  depuis  quatre  an- 
nées, a  occupé  M.  Watelet  toute  fa  vie  ,  Se 
nous,  ne  craignons  pas  d'afTurer  que  c'eft  le 
plus  beau  travail  qui  ait  été  compofé  fur  la 
peinture,  la  fculpture,  &  la  gravure. 

Cette  Encyclopédie  eft  actuellement  afTez 
avancée,  pour  que  le  public  puiffe  en  appré- 
cier les  différentes  parties  ;  nous  le  prions  de 
comparer  celles  qui  font  entre  fes  mains ,  avec 
les  matières  correfpondantes  de  la  première 
Encyclopédie ,  &  il  fe  convaincra  que  pref- 
que  toutes  font  refaites  à  neuf,  &  que  les 
auteurs  n'ont  point  trouvé  dans  l'ancienne, 
à  beaucoup  près  s  les  fecours  qu  ils  en  efpé- 
roient;  c'eft  cette  grande  imperfection,  nous 
le  répétons  ,  qui  a  nécefîité  un  plus  grand 
nombre  de  volumes,   &  retardé  la  publica- 
tion de  plufieurs  parties.  L'Encyclopédie  ac- 
tuelle   comprendra  cent  mille  articles  plus 
que  l'autre-,  la  nomenclature  de  la  première 
eft  dans  un  tel  état  d'imperfection  ,  que  l'on 
n'y  retrouve  prefque  jamais  ce  qu'on  y  cher- 
che. Enfin,  fur  les  36  grandes  parties  dont 
l'Encyclopédie  méthodique  fera  compofée  % 
il  y  en  a  30,  &  nous  pourrions  les  indiquer  ,' 
qui  n'exiftent  dans  aucune  langue  fur  le  pian 
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actuel.  L'ouvrage  fini ,  il  fera  le  plus  utile 
de  tous  les  livres  ,  puifqu'on  y  trouvera  dans 
l'inftant ,  au  moyen  du  Vocabulaire  univer- 
fel,  tout  ce  qu'on  pourra  avoir  befoin  d'y 
rechercher.  Ce  Vocabulaire  en  liera  toutes 
les  parties ,  Si  chaque  dictionnaire,  au  moyen 
des  tables  de  lecture  ,  devient  auffi  un  traité 
complet  de  la  fcience  qu'il  renferme. 

L'Encyclopédie  conçue  &  exécutée  fur  ce 
plan,  eft  le  remplacement,  pour  les  per- 
fonnes  qui  n'ont  pas  une  grande  aifance  , 
d'un?  bibliothèque  qui  renfermerok  toutes 
les  fciences ,  toutes  les  parties  de  la  littéra- 
ture, des  Arts  Si  Métiers  mécaniques;  enfin 
tout  ce  que  les  hommes  ont  conçu.,  imaginé  , 
créé  depuis  que  l'art  d'écrire  eft  inventé  ;  &c 
lorfque  nous  l'aurons  terminée,  nous  croyons 
que  nous  aurons  quelques  droits  à  l'eftime 
Si  à  la  reconnoiffance  de  nos  foufcripteurs , 
&  c'eft  la  récompenfe  dont  nous  fomines  le 
plus  jaloux. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails 
fur  la  vingt-deuxième  livraifon. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  premier ,  première  parue r  de  la  Mé 
decim  (  i  ) ,  mife  en  ordre  &  publiée  par  M. 
Ficq  d'Açyr. 

Du  tome  tro'ifihne  ,  première  partie  ,  de 
tHifloire  Naturelle  des  poijjons  (2),  par  M. 
Daubenton, 

Dû  tome  quatrième  ,  deuxième  partie  ,  des 
Arts  &  Métiers  mécaniques  (3). 

Du  tome  troijiane ,  première  partie  ,  del  Art 
Militaire  (4) ,  par  M.  le  chevalier  de  Keralio. 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  24  livres 
broché,  Si  de  22  livres  en  feuilles. 

Le  dictionnaire  des  poiiïbns  eft  complet 
dans  ce  demi-volume ,  il  eft  précédé  d'une 
introduction  qui  contient  des  détails  fur  leurs 
écailles  Se  leurs  nageoires,  leurs  caractères 
diftinctifs,  &  leur  nomenclature  5  fur  le  frai 
&  les  œufs  des  pohTons,la  pêche, .Sic. 

M.  le  chevalier  de  Ceflac  ,  capitaine  au 
régiment  Dauphin  ,  infanterie,  a  donné  dans 
les  deux  premiers  volumes  de  l'Ajt  Militaire, 


(1)  Imprimé  chez  M.  Demonvillç. 

il)  .......   N.yon, 

(3)  ■    , Didot  jeune* 

.{4)  .......  Cellor, 


Se  dans  le  demi-volume  que  nous  mettons 
en  vente  aujourd'hui,  tous  les  articles  mar- 
qués à  la  fin  d'un  C ,  qui  font  en  très- grand 
nombre,  Si  qui  ont  rapport  à  la  partie  mo- 
rale militaire  ,  la  difciyline  moderne ,  les  de- 
voirs &  les  droits  des  différent  grades  mili- 
taires ,  &  la  fcience  de  l'officier  particulier  ; 
les  devoirs  de  fon  état  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  fournir  à  temps  la  fuite  de  fon  tra- 
vail, Si  n'ayant  pas  même  l'efpérance  qu'il 
pût  nous  le  procurer,  on  a  été  en  avant  fur 
le  dictionnaire;  mais  nous  croyons  faire  plai- 
nt au  public,  en  lui  annonçant  aujourd'hui 
qu'il  vient  de  nous  remettre  tous  les  articles 
des  lettres  M  N  O  ,  &  qu'il  a  pris  l'enga- 
gement de  nous  fournir  toute  la  fuite  de  fon 
travail.  On  l'imprimera  ,  pat  ordie  alpha- 
bétique ,  à  la  fin  du  dernier  volume  ,  avec 
quelques  autres  articles  impottans,  que  des 
circonftances  particulières  ont  empêché  d'in- 
férer dans  le  corps  de  l'Ouvrage  ;  Si.  comms 
ces  articles  du  fupplément  feront  tous  repris 
dans  le  Vocabulaire  univerfel ,  la  recherche 
n'en  fera  ni  embarraffante  ni  difficile. 

«  Un  feul  homme  ne  pouvoit  fe  charger 
«  des  travaux  Si  des  recherches  dont  la 
i>  partie  de  Médecine  contient  l'enfemble  ^ 
»  fimporta-nce  Si  la  variété  des  objets  qui 
"  doivent  y  être  traités,  font  fi  grandes,  qu'il 
"  étoitindifpëafable  de  recourir  aux  lumières 
»  des  perfonnes  les  plus  exercées  dans  chaque 
»  partie  de  cette  fcience.  Tel  a  toujours  été 
=  mon  projet,  dit  M.  Vicq  d'Azyr ,  éditeur 
33  de  cette  partie.  C'eft  ainfi  que  je  l'ai  conçu 
»  &  annoncé,  Si  c'eft  de  cette  manière  que 
»  je  l'exécute.  Plufieurs  de  mes  confrères 
»  ont  bien  voulu  être  mes  coopérateurs.  Us 
»  ont  choifi  différens  articles  qu'ils  ont  ré- 
»  digéSj  &  à  la  fin  defquels  leur  nom  eft 
33  inferit  ;  cette  diftribution  d'articles  a  été 
»  faite  de  forte  que  chacun  des  auteurs  eft 
3>  chargé  d'un  ordre  particulier  de  travaux  } 
33  Si  d'une  des  grandes  divifîons  de  la  Mé- 
33  decine.  Ainfi,  ce  dictionnaire  contiendra 
33  divers  traités  ,  entre  lefquels  on  s'efforce 
>>  d'établir  autant  de  concordance  Si  d'har- 
3->  monie  qu'une  pareille  rédaction  a  pu  le 
»   permettre. 

»  Comme  il  entre  dans  le  plan  de  l'En- 
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»  -cyclopédie  méthodique  ,  que  ce  qui-  con- 
*>  cerne  l'Hiftoire  Naturelle,  la  Chimie,  & 
m  la  Pharmacie  ,  foie  publié  dans  des  dic- 
»  tionnaires  féparës ,  les  auteurs  de  celui-ci 
33  n'ont  dû  traiter  que  de  la  Médecine  pro- 
»  prement  dite. 

w  La  Médecine  Vétérinaire,  dont  on  s'oc- 
»  cupe  en  France  avec  autant  d'activité  que 
»  de  fuccès  j  n'a  point  été  oubliée  dans  ce 
»»  dictionnaire.  On  y  trouvera  la  defeription 
s»  des  maladies  auxquelles  les  animaux  do- 
an  métriques  les  plus  utiles  font  expofés  ,  avec 
»>  i'hi.ftoire  des  traitemens  dont  l'expérience 
»  a  fait  connoître  Ls  avantages.  Toutes  les 
n  connoiiTances  relatives  à  l'Hygiène  &  la 
»  Pathologie  de  ces  animaux ,  y  feront  raf- 
•o  femblés. 

33  II  y  a  certaines  queflions  fur  lefquelles 
as  .on  ne  prononce  dans  les  tribunaux  qu'a- 
3»  près  avoir  confulté  les  perfonnes  de  l'art  : 
»  on  appelle  du  nom  de  Médecine  légale  , 
33  Medecina  forenjîs  ,  la  feience  qui  trace  la 
»3  marche  qu'on  doit  fuivre  dans  ces  re- 
»  cherches.  Elle  eit  fondée  fur  la  connoif- 
33  fance  de  la  ftructure  du  corps  humain , 
»  s'il  efl:  queftion  d'un  examen  anatomique; 
33  ou  fur  celle  de  l'action  des  médicamens, 
33  s'il  s'agit  des  effets  de  quelque  poifon.  En 
33  rapportant  les  cas  de  cette  nature  qui  fe 
33  font  préfentés  ,  on  indique  les  principes 
33  d'après  lefquels  les  avis  doivent  être  mo- 
»  tivés ,  &  la  conduire  que  l'on  doit  tenir 
33  pour  fe  mettre  à  portée  d'éclairer  les  juges  , 
»  ou  au  moins  pour  ne  pas  courir  les  rifques 
»   de  les  tromper. 

33  L'exercice  de  la  Médecine  &  celui  de 
»  la  Pharmacie  font  réglés  par  des  lois  qu'il 
33  efl:  important  de  connoître,  &  que  les  per- 
33  fonnes  de  l'art  ne  doivent  point  ignorer. 
33  La  Jurifprudence  de  la  Médecine  &  de  la 
*3  Pharmacie  fera  partie  de  ce  dictionnaire. 
s»  La  Médecine  efl:  peut-être  celle  de  toutes 
»  les  feiences  fur  laquelle  on  a  le  plus  abon- 
»  damment  &c  le  plus  anciennement  écrit, 
33  elle  doit  donc  être  auffi  celle  dont  l'Hif- 
33  toire  offre  le  plus  ds  difficulté  :  on  en 
*>  trouvera  les  matériaux  épars  dans  les  nom- 
»  breux  articles  de  Biographie  médicale ,  où 
?j  tout  ce  qui  concerne  la  vie  &c  les  écrits 


33  des  médecins  célèbres ,  eft  rapporté  fans 
»  longueur  ,  &  préfenté  fous  la  forme  de 
»3  tableau. 

33  La  collection  que  j'annonce  a  pour  bafè 
3»  les  articles  publiés  dans  l'ancienne  Ency- 
*'  clopédie  ,  par  MM.  de  Vandeneffe  ,  Venel , 
»  le  chevalier  de  Jaucourt ,  Malouin ,  Ta- 
»  rin  ,  la  Virotte  ,  Bordeu  ,  le  Roi,  &c. 
33  Malgré  ces  fecours  ,  je  me  fuis  aperçu 
33  que  la  nomenclature  delà  partie  médicale 
»  de  l'ancienne  Encyclopédie  étoit  très-in- 
33  complète  ,  &  j'ai  fait ,  pour  y  fuppléer , 
33  des_'  recherches  très-étendues.  Ceux  qui 
33  compareront  notre  travail  avec  celui  ds 
33  nos  prédéceifeurs ,  verront  que  ce  dernier 
33  nous  a  très-peu  fervi,  &  cet  ouvrage  peut 
»  être  regardé  comme  nouveau.  La  Nofa- 
33  logie ,  l'Hygiène ,  la  Médecine  vétérinaire  , 
33  la  Médecine  légale ,  la  Jurifprudence  de 
»  la  Médecine,  &  la  Biographie  médicale, 
33  ou  n'exiftent  point  ,  ou  font  abfolument 
»  tronquées  dans  l'ancienne  Encyclopédie  : 
33  la  Chimie  y  efl:  imparfaite  ,  &  la  deferip- 
33  tion  d'un  très-grand  nombre  de  maladies 
»  y  manque  abfolument  :  je  n'ai  rien  né- 
33  gligé  pour  compléter  ce  dictionnaire ,  en 
33  faifant  connoître*  l'état  actuel  de  la  feience 
»  que  nous  cultivons.  Les  recueils  de  ce 
»  genre  ont  cela  d'utile  pour  ceux  qui  les 
33  font  &  pour  ceux  qui  les  lifent ,  qu'ils 
33  offrent  l'art  dans  toute  fon  étendue;  nulle 
33  fource  d'inftruction  ne  peut  être  omife 
33  dans  l'ordre  alphabétique  ,  nul  article  im- 
33  portant  ne  peut  être  oublié. 

»  J'ai  fait  entrer  dans  ce  dictionnaire 
33  l'extrait  d'un  grand  nombre  d'écrits  rares 
33  très-nouveaux,  afin  qu'il  fupplée,  autant 
33  qu'il  eft  poiTible  ,  aux  grandes  biblio- 
33  thèques  ,  dont  tant  de  médecins  font 
33  éloignés. 

»  Enfin  nous  nous  fommes  efforcés  de 
33  donner  à  la  nomenclature  une  préciiion 
33  malheureufement  trop  rare  en  médecine  , 
33  8c  dont|  nulle  feience  n'a  un  auffi  grand 
33  befoin.  \ 

33  Lorfque  l'ouvrage  fera  achevé ,  les  au- 
33  teurs  réunis  publieront  un  difeours  pré- 
33  liminaire ,  &c  dans  lequel  le  plan  &  i'or- 
»  dre  de  la  lecture  feront  déterminés. 

lij 
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'NOMS  des  Auteurs ,  par  ordre  alphabétique  ,  de  la  partie  de  la  Médecine  de  VEn- 

cyclopie  Méthodique  contenant  : 


i°.  L'Hygiène. 

2°.   La  Pathologie* 

3°.  La  Séméiotique  &  la  Nofologie. 

4°.  La  Thérapeutique  ou  matière  médicale. 

5°.  La  Médecine  militaire. 

6°.  La  Médecine  vétérinaire. 


7°.  La  Médecine  légale. 

8°.  La  Jurifprudence  de  la  Médecine  Se 
de  la  Pharmacie. 

p°.  La  Biographie  médicale  ,  c'eft-à  dire  , 
les  vies  des  médecins  célèbres ,  avec  ^des 
notices  de  leurs  ouvrages. 


Andry,  Plufieurs  articles  de  Mé- 

decine pratique  &  de 
Biographie  médicale. 

Caille,  Plufieurs  articles  de  Mé- 

decine pratique. 

Chambon,    Les  maladies  des  femmes. 

Chahs eru,  Les  Maladies  des  yeux, 
&  divers  autres  articles. 

Colombier,  Tous  les  articles  qui  con- 
cernent la  Médecine  mi- 
litaire &  les  maladies 
des  hôpitaux  &  des  pri- 
ions. 

De  Fourcroy,  La   Chimie    médicale  & 

la     Thérapeutique    ou 

matière  médicale. 

De  H  orne,     Les  maladies  vénériennes, 

les     différentes     fortes 

d'hydropifies ,  morbi  à 

ferofâ  colluvie. 

Doublet,  Plufieurs  articles  communs 

avec   M.   Colombier  , 

&!es  articles  nouveaux 

de  la  Médecine  légale. 

G  ou  lin,        Les   articles    de   Biogra- 
phie médicale. 


Halle,  Toute  l'Hygiène ,  dans  la- 

quelle font  comprifes 
les  Topographies  mé- 
dicales. 

Huzaed,  La  Médecine  vétérinaire  , 
dont  plufieurs  articles 
lui  font  communs  avec 
M.  Vicq  d'Azyr. 

Jean  roi,  Les  Maladies  des  enfans  & 
quelques  autres  articles 
de  Médecine  pratique. 

La  Porte,  Divers  articles  de  Méde- 
cine. 

Ma  u  t>  u  y  t  ,   L'électricité  médicale. 

Divers  articles  de  Méde- 


s aillant, 
Thouret, 

Verdier, 


cine. 

Plufieurs  articles  com- 
muns avec  M.  Colom- 
bier ,  le  Magnétifme  & 
divers  autres  articles. 

La  Jurifprudence  de  la 
Médecine  &  de  la  Phar- 
macie. 
ViCQ.r>'AzYB,  Editeur  de  cet  Ouvrage, 
un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  divers  genres 


^^3*5^ 
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Vingt-troifième  livrai/on. 


Cette  livraifon  eft  compofée 

Du  tome  premier ,  première  partie  ,  de  VA- 
griculture  (  I  )  ,  par  MM.  F  abbé  Tejfur  , 
Thouin  ,  jardinier  ers.  chef  du  jardin  du  roi , 
&  Fougeroux  de  Bondaroy  ,  tous  trois  de 
l'académie  des  fciences. 

Du   tome    troifùme  ,   dernière  partie  ,  des 

Finances   (  2  )  • 

Du  tome  troifième . ,  première  partie ,  de  la 
Marine  (  3  )  ;  &  du  tome  feptième  ,  première 
partie,  de    la  Jurifprudence  (4). 

Le  prix  de  cette  livraifon  eft  de  24  liv. 
broché,  &  de  22  liv.  en  feuilles. 

Le  volume  d'Agriculture  ,  qui  fait  partie 
de  cette  livraifon  ,  eft  prefque  entièrement 
formé  de  difcours  préliminaires.  Il  y  en  a 
trois  principaux. 

Le  premier  contient  l'hiftoire  abrégée  de 
l'Agriculture  chez  différens  peuples  ,  8c  la 
manière  de  l'améliorer  en  France. 

Le  fécond  traite  des  principes  de  la  vé- 
gétation &  des  parties  des  végétaux  ,  con- 
fidérés  relativement  à  l'agriculture. 

M.  l'abbé  Teffier  ,  aureur  de  ces  deux 
premiers  difcours ,  a  cherché  à  être  court , 
fimple  ,  &  clair.  On  y  trouvera  des  opinions 
préfentées  avec  fageffe  &c  fans  prétentions  ; 
on  y  verra  quelques  expériences  particulières 
qui  n'ont  point  encore  été  imprimées  ;  par 
exemple ,  fur  l'éle&ricité  appliquée  aux  plan 
tes ,  &  fur  la  force  de  la  sève. 

Le  troifième  difcours  offre  un  extrait  des 
meilleurs  écrits  fur  l'agriculture  ,  faits  par 
des  Grecs ,  des  Latins,  &  des  François.  CVft 
le  tableau  des  idées  ,  des  opinions  ,  6c  des 
connoiflances  qu'on  a  eues  en  agriculture  à 
diverfes  époques.  M.  l'abbé  Bonnaterre  a 
bien  voulu  fe  charger  de  cette  tâche  péni- 
ble ,  que  MM.  l'abbé  Teffier  &  Thouin  , 
auteurs  principaux  du  dictionnaire  d'agri- 
culture ,  n'auroient  pu  entreprendre  à  caufe 
de  leurs  nombreufes  occupations. 


<i)  Imprimé  chez  Madame  veuve  Hériflanc, 

(2) M.  Simon. 

(3) M.  Cloufier. 

U) M.  Sçoupe, 


Suivent  deux  avant- propos,  l'un  pour  la 
partie  d'agriculture  proprement  dite  ,  pa.c 
M.  l'abbé  Teffier;  &c  l'autre  pour  la  partie 
du  jardinage  ,  par  M.  Thouin.  On  y  indi- 
que en  général  les  objets  qui  compoferont 
le  dictionnaire,  &  la  manière  dont  ils  fe- 
ront traités.  On  lit  à  la  fin  de  l'avant  pro- 
pos ,  pour  la  partie  de  l'agriculture  :  «  Je 
33  préviens  que  mes  confrères  les  médecins 
»  afïbciés  &c  correfpondans  régnicoles  &C 
«étrangers  de  la  fociété  royale  de  Méde- 
»  cine  ,  m'ont  témoigné  le  plus  grand  zèle 
»  &  m'ont  été  très -utiles.  Je  leur  en  rends 
>>  ici  un  tribut  de  reconnoiffance  publique. 
r>  Leur  amour  pour  tout  ce  qui  eft  intéref- 
»  fant  m'eft  fi  connu  ,  que  j'efpère  qu'ils 
33  continueront  à  me  procurer  les  éclair- 
»  ciffemens  qui  me  feront  nécefTaires  pour 
»  mes  travaux  ,  dont  l'Encyclopédie  fait 
33   partie  33. 

Le  mot  abeilles  eft  le  plus  remarquable 
du  volume  que  nous  faifons  connoître.  M. 
l'abbé  Teffier  y  a  placé  tout  ce  qu'il  a  fu 
fur  ces  précieux  infectes.  Ce  mot  eft  un 
petit  traité  des  abeilles.  Il  a  établi  des  di- 
vifions  Se  des  fubdivifions  qui  répandent 
beaucoup  de  clarté. 

Le  ditiionnaire  des  Finances  embrafTe  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  pratique  &  à  la  théo- 
rie d..s  finances,  c'eft-à-dire  ,  à  la  feience 
du  financier  &  aux  méditations  de  l'homme 
d'état.  Ainfi  ,  ce  dictionnaire  donne  non 
feulement  la  définition  &  l'explication  de 
tous  les  mots  confacrés  à  l'exploitation  des 
div-rfes  branches  de  revenus  publics,  mais 
il  traite  ,  d'une  manière  abrégée  &  pourtant 
fuffifante  ,  de  l'origine  &  de  la  nature  de 
chaque  impofition  ou  perception  :  on  la  fuit 
dans  fes  variations,  dans  fes  accroifTemens^ 
dans  Ces  effets ,  enfin  dans  la  législation  qui 
conftitue  les  formes  de  fa  levée  ou  de  fon 
recouvrement ,  fans  déguifer  les  altérations 
ou  les  vices  qui  s'y  font  introduits ,  &  en 
indiquant  les  moyens  de  les  rectifier  ou  de? 
les  faire  difparoître. 

On  peut  confulter  les  mots  Aides,  Afialir, 
Cadaftre  ,  Capitation  ,  Contrebande,  Cuirs, 
Domaine,  Droit,  Eau -de -mer,  Eau -de- 
vie  ,  Gabelle  ,   Grenier- à-fel  a  Forêts  du 
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Roi,  Impôt  du  fel,  Marchandife,  Mercerie, 
Municipalité  ,  Receveurs -Généraux,  Rouf- 
fillon ,  Salines,  Tabac,  Taille,  Tarif,  Voi- 
tures publiques ,  èc  beaucoup  d'autres  arti- 
cles ,  fans  parler  du  difcours  préliminaire ,  qui 
préfente  une  efquiffe  rapide  des  finances  des 
Grecs ,  des  Romains  ,  &  des  viciffitudes  ar- 
rivées dans  les  nôtres  depuis  la  fondation 
de  la  monarchie. 

Cette  partie  didactique,  qui  comprend  les 
détails  d'une  pratique  journalière  ,  n'a  pas 
fait  perdre  de  vue  la  partie  fpéculative,  dont 
l'objet,  plus  intéreiTant  &  plus  étendu,  tend 
fans  celle  à  mitiger  les  lois  fifcales ,  en  fubf- 
tituant  la  raifon  &  la  perfuafion  à  la  rigueur 
8c  à  la  févérité  ;  à  pourfuivre  ,  avec  autant 
de  vigilance  que  de  fermeté,  d'anciens  abus 
prefque  légitimés  par  l'habitude  ,  &  toujours 
foutenus  par  l'intérêt  particulier  ;  à  méditer 
fur  les  véritables  fources  de  la  profpérité 
des  nations  ,  &  à  faire  fortir  le  bien  gé- 
néral de  la  réforme  de  tout  ce  qui  blefie 
la  règle  &  gêne  l'efîbr  de  l'indultrie  ou  de  la 
liberté. 

On  trouve  des  déveioppemens  de  cette 
importante  théorie  dans  les  articles  Com- 
merce, Crédit  public  ,  Ferme,  Fermier  gé- 
néral ,  Finance  ,  Guerre  ,  Impôt  ,  Inde  , 
Intérêts ,  Ifles  &  Colonies  françoifes,  Lor- 
raine ,  Luxe  ,  Morale  des  finances  ,  Opi- 
nion publique  ,  Numéraire  ,  Population  où 
l'on  voit  des  rapprochemens  curieux  ,  Ren- 
tes ,  Traites ,  Tréforiers  généraux. 

Au  relie  ,  la  partie  des  finances ,  dans 
l'ancienne  Encyclopédie  ,  étoit  bornée  à 
vjngt-cinq  ou  trente  mots;  ce  nouveau  dic- 
tionnaire en  contient  près  de  deux  mille.  Le 
troisième  volume  eft  terminé  par  une  table 
raifonnée  des  matières,  &C  qui  indique  l'ordre 
dans  lequel  doivent  être  lus  les  articles  qui 
.concernent  chaque  partie  des  Finances,  pour 
en  former  un  traité  élémentaire. 

Dans  le  profpectus  de  la  vingt-deuxième 
Jivraifon  nous  avons  annoncé  que  plufieurs 
grandes  parties  avoient  été  oubliées  dans  le 
profpectus  de  l'Encyclopédie  méthodique  , 
comme  l'Architecture  ancienne  &  moderne; 
îe  public  jugera  ,  par  les  détails  que  l'on 
ya  joindre  ici  5  fi  l'on  a  bien  fait  de   s'en 


occuper.  On  aura  à  nous  tenir  compte  fé- 
parément  de  ce  dictionnaire  d'Architecture. 
C'eft  M,  Quatremere  de  Quincy  qui  en  eft 
l'auteur  &  le  rédacteur. 

L'infuffifance  de  tous  les  dictionnaires 
d'Architecture  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent, 
exige  de  nous  une  édition  particulière  dans 
la  compofidon  de  celui  qui  doit  faire  partie 
de  l'Encyclopédie. 

Si  l'on  examine  tout  ce  qui  a  été  écrie 
fur  l'Architecture,  on  verra  que  cet  art  fol- 
licite  l'ouvrage  qu'on  fe  piopofe  ;  qu'il 
manque  d'un  corps  complet  ;  que  la  diffi- 
culté de  fe  procurer  les  livres  difperfés  & 
rares  qui  traitent  à  part  de  fes  différentes 
parties  ,  met  prefque  toujours  &  l'artilte, 
te  l'amateur  dans  la  néceffité  d'en  ignore* 
quelqu'une. 

Jamais  cependant  tous  les  moyens  rela- 
tifs à  la  perfection  du  tableau  général  d'Ar- 
chitecture, ne  fe  font  trouvés  en  plus  grand 
nombre ,  ni  plus  faciles  à  rafTembler.  Les 
nombreufes  &  nouvelles  découvertes  des 
monumens  de  l'antiquité  ,  les  voyages  des 
hommes  les  plus  inftruits  ,  la  connoiflTance , 
plus  certaine  que  jamais,  du  goût  de  tous 
les  peuples  que  le  commerce  rapproche  dé- 
plus en  plus ,  l'expérience  des  erreurs  paf- 
lées  ,  les  lumières  que  quelques  gens  de 
goût  ont  portées  dans  les  Arts ,  les  grands 
efforts  des  peuples  modernes ,  &  leurs  en» 
treprifes  de  tout  genre  en  Architecture  ,  le 
goût  de  cet  art  généralement  répandu  dans 
toute  l'Europe  ,  l'application  qu'on  y  a 
faite  des  feiences  du  calcul  ,  tout  femble 
demander  la  réunion  &  l'enfemble  com- 
plet que  nous  nous  propofons  dans  ce  nou- 
veau dictionnaire  cTArchitcBure  antique  6? 
moderne. 

Nous  ne  nous  bornerons  donc  point  , 
comme  on  l'a  fait  jufqu'à  ce  jour  ,  à  ces 
nomenclatures  froidement  méthodiques,  qui 
confident  dans  la  définition  des  mots  plus 
que  des  chofes  ,  &  que  leur  fécherefTe  rend 
aufij  peu  utiles  à  l'artifte  qui  apprend  ces 
définitions  par  la  pratique,  qu'au  public,  qui 
ne  faurcit  les  retenir  fans  elle.  Nous  nous 
propofons,  pour  fatyfaire  foutes  les  claffes 
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de  lecteurs ,  de  généralifer  l'idée  de  cet  art 
plus  qu'on  ne  l'a  fait  jufqu'à  préfent  ;  de 
l'envifager  fous  toutes  fes  faces  ;  de  le  coiv 
fidérer  enfin  fous  tous  fes  rapports  ,  dans 
tous  les  temps  ,  &  chez  tous  les  peuples 
donc  nous  pouvons  avoir  des  notions  po- 
fitives. 

L'architecture  nous  préfente  cinq  points 
de  vue ,  qui  n'ont  jamais  été  confidérés  qu'im- 
parfaitement ,  ou  ne  l'ont  jamais  été  d'un 
ieul  coup-d'œil.  Les  cinq  parties  qui  for- 
ment l'étendue  de  fes  connoiffances ,  &  qui 
feront  celles  de  nos  recherches ,  font  la  partit 
hijlorique  ou  defcriptive  ,  la  partie.  Métaphyjï- 
que ,  la  partie  théorique  ,  la  partie  élémentaire 
ou  didactique,  &  la  partie  pratique.  Rien  de 
de  ce  qui  conftitue  l'enfemble  de  cet  art  , 
lien  de  ce  qui  peut  intéreffer  l'artifte  ,  le 
philofophe  ,  &  le  curieux ,  ne  doit  échapper 
à  cette  divifion. 

La  partie  hijlorique  ou  defcriptive  préfente 
un  double  fujet  de  recherches  ;  c'eft-à-dire  , 
l'hiftoire  de  l'art  &  la  defcription  des  monu- 
mens.  Pour  la  rendre  auffi  complète  qu'elle 
puiffe  être ,  indépendamment  des  articles  où 
tous  les  monumens  fameux  de  l'antiquité 
doivent  trouver  leur  place  ,  nous  avons  cru 
de  néceffité  d'y  joindre  un  travail  entière- 
ment nouveau  ,  qui  confifte  dans  la  defcrip- 
tion de  toutes  les  villes  antiques  parvenues 
jufqu'à  nous,  &  le  détail  exact  de  leurs  rui- 
nes ;  dans  la  biographie  des  architectes  cé- 
lèbres ,  antiques  &  modernes ,  avec  des  no- 
tices de  leurs  ouvrages.  Les  architectures  de 
tous  les  peuples  connus  ,  quoique  plufieurs 
d'entre  elles  foient  hors  du  cercle  où  le  génie 
des  Grecs  femble  avoir  pour  jamais  renfermé 
l'art  3  ne  joueront  pas  moins  un  rôle  dans 
cet  ouvrage.  On  s'eft  appliqué  à  donner  à 
cette  partie  une  étendue  qu'elle  n'a  jamais 
eue,  &  l'on  ofe  fe  flatter  que",  fi  l'art  n'y 
découvre  point  de  nouvelles  fources  de 
beauté  ,  l'artifte  y  trouvera  des  analogies 
précieufes ,  &  le  philofophe  les  rapproche- 
mens  les  plus  curieux. 

La  partie  Métaphyftque  ,  en  développant 
l'effence  &  la  nature  d'un  art  dont  les 
moyens  font  plus  intellectuels  que  ceux  des 
autres  arts  ,   embraffe  hs  idées  d'ordre  tk 


de  fymétrie  ,  de  beauté  ,  d'unité  ,  do  va- 
riété ,  d'harmonie,  d'invention  ,  &c. ,  &  nous 
donne  lieu  de  rechercher  &  d'apprécier  rou- 
tes ces  notions  ,  toujours  méconnues  ou 
confondues  ,  fur  lefquelles  on  difpute  fi 
fouvent  fans  s'entendre  ,  faute  de  faire  aux 
mots  l'application  de  l'idée  qui  leur  con- 
vient, 5c  de  donner  aux  idées  l'extenfion  né- 
ceffaire. 

La  partie  théorique  intéreffe  toutes  les  ef- 
pèces  de  lecteurs  ;  elle  doit  guider  l'Artifte 
dans  fes  ouvrages  ,  &  le  public  dans  fes 
jugemens.  On  s'eft  appliqué  à  bien  distin- 
guer cette  partie  de  la  précédente,  &  à  met- 
tre ,  dans  les  notions  limitrophes  ,  tout  le 
difcernement  dont  elles  font  fufeeptibles.  La 
partie  métaphyfique  envifage  particulière- 
ment l'effence  de  l'art ,  la  partie  théologi- 
que embraffe  les  règles  que  l'art  s'eft  pref- 
crites  à  lui  -  même.  Ces  règles  renfermenc  des 
obfervations  de  deux  genres  :  celles  qui  font 
fondées  fur  la  nature  de  nos  conceptions, 
&  celles  qui  réfultent  du  coup-d'œil  de  l'ex- 
périence ,  ?<.  même  de  l'habitude.  C'eft  à 
cette  partie  que  fe  rapportent  plus  particu- 
lièrement les  principes  ordinaires  de  l'Archi- 
tecture ;  &  les  recherches  qu'elle  exige  font 
d'une  grande  étendue  dans  un  corps  complet 
de  cet  art. 

La  partie  élémentaire  &  didaBlque  con- 
cerne plus  particulièrement  les  élèves  et 
ceux  qui  enfeignent  l'architecture.  Pour  lui 
donner  toute  l'extenfion  convenable  ,  on  a 
joint  aux  règles  ordinaires  des  cinq  ordres, 
leurs  parallèles  &:  la  comparaifon  des  dif- 
férentes méthodes  ;  les  mefures  des  plus 
beaux  détails  ,  les  profils  les  plus  eftimés  , 
&e.  Cette  partie  traitera  de  l'Optique  ,  de 
la  Perfpedtive ,  de  fart  de  lever  les  plans  ; 
elle  comprendra  .enfin  la  définition  de  tous 
les  mots  techniques,  &  de  toutes  les  parties 
conftitutivès  des  bâtimens. 

La  partie  pratique  embraffe  l'art  de  la  conf- 
truction  en  grand'  ;  elle  n*aura  rien  de  com- 
mun avec  le  dictionnaire  de  maçonnerie  déjà 
fait  ,  &  compris  dans  celui  des  Arts  ôc 
Métiers.  On  ofe  annoncer  au  public  un  tra- 
vail ,  en  ce  genre ,  abfolument  neuf,  qui  com- 
prendra tous  les  procédés  de  conftruction  des 
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anciens  ,  &l  toutes  les  manières  de  bâtir  em- 
ployées clans  les  édifices  antiques  ,  avec  des 
deiîïns  faits  d'après  les  monumens  mêmes , 
lefquels  concourront  à  l'intelligence  du 
texte.  Cette  partie  traitera  de  toutes  les 
grandes  inventions  modernes  dans  l'art  de  la 
conftruction,  de  la  coupe  &  pôle  des  pierres  ; 
de  l'arc  des  voûtes;  du  calcul  des  pouifées  & 
réfiftances  ;  de  la  construction  des  ponts  , 
des  fondations  ,  &  de  la  connoiflance  gé- 
néral des  matériaux.  Tous  les  autres  Arts 
relatifs  à  cet  objet  n'y  trouveront  place  qu'au- 
tant qu'ils  auront  rapport  à  l'article.  Ainfi  , 
lare  du  Carreleur,  par  exemple,  n'aura  de  re- 
latif à  notre  fujet  que  les  pavés  de  mofaïque, 
de  compartiment ,  &c. 

L'art  du  Jardinage ,  par  les  rapports  qu'il 
a  avec  l'Architecture  ,  devoit  fe  trouver  joint 
à  ce  dictionnaire.  En  l'y  incorporant,  &  en 
donnant  plus  d'étendue  qu'il  n'en  a  eu  juf- 
qu'à  préfent  dans  les  dictionnaires  qui  en  ont 
traité,  on  s'eft  appliqué  à  en  connoître  les 
vrais  principes ,  &c  on  a  tâché  d'apporter  à 
cette  partie  le  difeernement  &  l'impartialité 
de  jugement  qu'exige  un  art  dont  les  règles 
&  le  genre,  quoique  fondés  fur  la  nature, 
doivent  varier  fuivant  les  pays  ,  les  climats  , 
les.  fites  ,  les  productions  naturelles ,  &  les 
ufages  des  fociétés. 


Vingt- quatrième  livrai/on. 

Cette  livraifon  eft  compofée 

■De  la  Géographie  ancienne  ,  tome  premier, 
première  partie  (  I  )  ,  par  M.  Mentelle ,  hifio- 
riographe  de  monfiigneur  comte  d'Artois. 

Du  tome  Jecond,  deuxième  partie  de  l'Eco- 
nomie  Diplomatique  (  2  ). 

Du  tome  fécond ,  deuxième  partie  ,  de  la 
Géographie    moderne   (  3  ). 

Du  tome  premier ,  deuxième  partie  y  des  An- 
tiquités (4). 

Et  de  la  première  partie  de  l'Atlas  En- 
cyclopédique^ 


(1)  Imprimé  chez  M.   Stoupe. 

{*) la  Porte. 

(3) Praulc. 

(4)  • ,  1    •    .    1  Madame  veuve  Lambert, 


Le  prix  de  ces  deux  volumes  de  difeours, 
ou  de  ces  quatre  parties  ,  eft  de  24.  liv. 
broché ,  &  de  22  liv.  en  feuilles. 

Le  dictionnaire  de  Géographie  ancienne  , 
que  l'on  avoir  d'abord  eftimé  ne  devoir  être 
que  de  la  moitié  d'un  volume,  en  comprend 
deux  entiers.  Pour  prévenir  à  cet  égard  les 
reproches  que  l'on  fe  croiroit  peut  -  être  , 
au  premier  aperçu,  en  droit  de  nous  faire, 
nous  allons  expofer  ici  une  partie  des  raifons 
que  l'auteur  lui-même  donne  de  l'étendue 
de  fon  travail. 

i°.  On  n'a  pas  encore  fait  (  excepté  quel- 
ques abrégés  )  de  dictionnaire  de  Géogra- 
phie ancienne;  Se  quoiqu'il  s'en  trouve  beau- 
coup d'articles  dans  le  grand  dictionnaire 
de  la  Martinière  ,  il  laine  cependant  bien 
des  chofes  à  défirer  ,  foit  pour  l'exactitude  , 
foir  pour  la  collection  des  noms.  «  J'ai  donc 
dû,  obfe-ve  l'auteur ,  me  propofer  de  faire 
ce  qui  n'exiftoit  pas ,  &  ce  que  le  public  étoic 
en  droit  d'attendre*,  c'elt-à-dire,  un  diction- 
naire alfez  complet  pour  que  tous  les  noms 
de  lieux  ,  de  rivières  ,  &0;  ,  Se  de  peuples 
connus  dans  l'antiquité  ,  fe  trouvalTent  dans 
mon  ouvrage.  Je  me  fuis  abftenu  ,  autant 
qu'il  a  été  poiîible ,  de  toute  difcufllon  cri- 
tique ,  Si  de  tout  ce  qui ,  ayant  Tair  de  dif- 
fertation  ,  eût  pu  alonger  les  articles  ;  mais 
j'ai  tâché  de  compléter  la  nomenclature  , 
afin  de  rendre  l'ufage  de  ce  livre  intérefianc 
pour  la  lecture  des  auteurs  anciens  ». 

2°.  A  l'égard  des  peuples ,  il  fait  l'ob- 
fervation  fuivance.  «  Le  dictionnaire  de  Po- 
litique Se  de  Diplomatique  (i),non  plus 
que  le  dictionnaire  hiftorique  ,  ne  parlent 
pas  des  peuples  anciens  ;  cependant  il  me 
fembloit  qu'il  eût  été  hors  de  toute  conve-  \' 
nance  Se  de  l'attente  raifonnable  du  public,' 
qu'avec  un  corps  d'ouvrage  auffi  confidéra- 
ble  que  la  nouvelle  Encyclopédie  ,  il  ne  fût, 
pas  pofflble  de  prendre,  à  l'aide  de  la  Géo-< 
graphie  ,  une  connoiflance  générale  du  peu- 
ple Egyptien,  Athénien,  Sec,  des  Grecs, 
des  Perfes  ,  &c.  Les  noms  même  de  leurs 
provinces  Se  de  leurs  villes  perdent  la  plus 


(1)  Cela  s'entend  de  ceux  qui  entrent  dans  le  plan  de 
la  nouvelle  Encyclopédie. 

grands 
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grande  partie  de  l'intérêt  que  l'on  peut  y 
prendre ,  fi  l'on  ne  peut  en  même  temps 
s'inftruire  un  peu  à  l'égard  des  peuples  qui 
en  ont  été  les  maîtres  ». 

3°.  Comme  on  ne  trouve  rien  dans  le 
dictionnaire  de  Géographie  moderne ,  con- 
cernant celle  du  moyen  âge  ,  l'auteur  s'eft 
cru  obligé  de  la  faire  entrer  dans  fon  plan; 
mais  avec  difcrétion ,  &  autant  que  le  per= 
mettent  les  lumières  acquifes  fur  cette  partie. 

40.  L'auteur  a  fait  précéder  ce  volume 
d'un  tableau ,  &  ij  en  donne  deux  raifons  ; 
la  première,  c'eft  qu'il  s'en  trouve  un  dans 
la  première  édition  de  l'Encyclopédie  ,  & 
que  le  public  auroit  pu  fe  croire  fondé  à 
fè  plaindre  de  ce  qu'on  ne  lui  en  donnoit 
pas  dans  celle-ci  ;  la  féconde,  c'eft:  que  ce 
tableau  donnoit ,  félon  l'auteur  ,  des  idées 
imparfaites  des  fubdivifions  de  la  Géogra- 
phie. Il  juftifie  ce  fentiment  dans  l'avertif- 
fement  qui  eft  à  la  tête  de  ce  premier  vo- 
lume. 

j".  La  Géographie  de  Ptolémée  étant  un 
des  morceaux  les  plus  curieux  de  l'antiquité, 
&  ce  livre  n'étant  pas  entre  les  mains  du 
commun  des  lecteurs  ,  l'auteur  a  cru  qu'il 
feroit  intéreûant  de  trouver  à  la  fin  des  ar- 
ticles des  grands  pays,  la  Géographie  de  ce 
même  pays  ,  félon  Ptolémée.  Il  lui  eft  de 
même  arrivé  de  donner  quelquefois  celle  d'Ho- 
mère, afin  que  l'on  diftinguât  quelques  épo- 
ques différentes  dans  la  Géographie  des  Grecs. 

Malgré  la  peine  qu'il  a  prife  &  les  foins 
qu'il  s'eft  donnés  ,  il  eft  très  -éloigné  de 
croire  fon  travail  complet  &  exempt  de 
fautes.  Il  invite  les  favans  nationaux  &  étran- 
gers à  lui  faire  pafler  leurs  remarques.  «  Je 
puis  certifier ,  dit-il,  que  j'ai  trop  à  cœur, 
&  le  bien  de  cet  ouvrage  ,  &  la  conferva- 
tion  de  Teftime  que  l'on  a  paru  accorder  à 
rnes  autres  travaux,  pour  m'être  rendu  cou- 
pable de  négligence  dans  la  manière  dont 
j'ai  dû  faifir  le  plan  de  mon  travail ,  ou  de 
relâchement  dans  fon  exécution  ». 

Nous  prions  auffi  meilleurs  les  foufcrip- 
teurs  de  prendre  la  peine  de  parcourir  ce 
nouveau  volume  d'Antiquités ,  publié  &  ré- 
digé par  M.  de  Mongez,  chanoine  &  garde 
des  antiquités   de  Sainte- Geneviève.  Ils  y 
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verront  la  manière  philofophîque  avec  la- 
quelle l'auteur  a  traité  toute  la  partie  my- 
thologique ;  ils  y  trouveront  une  abondance 
incroyable  d'articles  fur  le  coftume  antique, 
dont  plufieurs  font  des  traités  entiers ,  tels 
qu' 'Autels  ,  Bouclier  ,  Cheveux  ,  Chauffure  , 
Sec.  Sic.  Les  peintres  ,  les  fculpteurs  ne 
fauroient  imaginer  un  fujet  fur  lequel  ils 
ne  trouvent,  dans  ce  di&ionnaire  les  détails 
les  plus  circonftanciés  &  des  exemples  pro- 
pofés  avec  profufion. 

Nous  joignons  à  cette  livraifon  ['Atlas  En- 
cyclopédique ,  contenant  la  Géographie  an- 
cienne,  la  Géographie  du  moyen  âge  ,  la 
Géographie  moderne  ,  Se  les  Cartes  relatives 
à  la  Géographie  -  Phyfique ,  par  M.  Bonne  , 
ingénieur- hydrographe  de  la  Marine  ,  &  par 
M.  Defmaretz  ,  de  l'académie  des  fciences  , 
quant  aux  planches  de  la  Géographie -Phy- 
fique. 

La  première  livraifon  de  cet  Atlas  eft  de 
77  Cartes  ;  elle  contient  la  Géographie  an- 
cienne en  17  feuilles  ;  les  Etats  formés  des 
débris  de  l'Empire  romain  en  deux  feuilles; 
fur  la  Géographie  moderne,  différentes  Map- 
pemondes, &  les  quatre  parties  du  Monde  ; 
la  France  &  des  Cartes  de  détails  fur  ce 
royaume  ;  l'Efpagne  &  le  Portugal ,  fuivis 
d'un  développement  fuffifant  fur  ies  royau- 
mes &  états  de  cette  péninfule  ;  l'Italie ,  ac- 
compagnée de  Cartes  fufljfamment  détail- 
lées fur  les  régions  qui  la  compofent  ;  la 
Suifïè  ,  la  Hollande  ,  avec  les  Pays-Bas  Au- 
trichiens ,  l'Allemagne  ,  fuivie  de  Cartes  par- 
ticulières fur  les  Cercles  Se  les  autres  Etats 
de  cet  Empire  ;  la  Hongrie .,  la  Prujîe  &  la 
Pologne ,  les  Ifles  Britanniques  ,  avec  des 
Cartes  particulières. 

Les  obfervations  céleftes  de  longitude  & 
de  latitude  ,  amplement  difeutées  ,  ont  fixa 
dans  ces  Cartes  l'étendue  du  local  ;  on  a 
auflî  ,  pour  remplir  cet  objet,  fait  ufage  des 
opérations  trigonométriques ,  fur  les  pays  où 
l'on  en  a  exécutés  ;  on  a  même  invoqué  le 
rémoignage  des  horloges  marines  ou  chro- 
nomètres ,  dans  les  endroits  ou  l'on  a  tranf- 
porté  de  ces  précieux  inftrumens  :  mais  lorf- 
que  ces  moyens  ont  manqué  ,  lorfque  le 
flambeau  de  l'Aftronomie  fui  •  tout  a  refufé 
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fa  lumière,  on  a  eu  recours  à  des  combi- 
naifons  géographiques  variées ,  dans  l'inten- 
tion de  fixer  divers  lieux  qui  pulTent  fervir 
de  points  de  ralliement  &  de  repos.  On  verra  , 
dans  l'analyfe  qui  accompagne  cet  Atlas  , 
une  efquiffe  de  ce  pénible  travail;  on  y  verra 
auflî  la  lifte  nombreufe  des  matériaux  qu'on 
a  coniultés. 

Il  eft  très -important ,  dans  cette  fcience, 
de  connoître  exactement  les  mefures  itiné- 
raires des  différens  Peuples  ;  car  l'Aftrono- 
mie  ayant  fixé  deux  polirions  éloignées  , 
ce  n'eft  guère  que  par  des  diftances  parti- 
culières que  l'on  peut  placer  convenablement 
les  lieux  intermédiaires.  On  a  recherché  ces 
mefures  dans  l'analyfe  qui  eft  à  la  tête  de 
cet  Atlas ,  jufques  dans  leurs  élémens.  On 
n  a  pas  dû  s'arrêter  pour  cela  à  d'anciens 
pieds  trouvés  dans  des  tombeaux ,  dans  les 
fondemens  de  ruines  antiques  ,  pieds  qui  font 
tous  rongés  par  la  rouille  ;  on  n'a  pas  dû 
s'arrêter  à  les  conclure  de  la  mefure  d'an- 
ciens édifices  que  les  iiècies  ont  dégradés  , 
&c  dont  le  temps  a  altéré  les  dimenfions  ;  à 
les  extraire  de  la  capacité  de  congés  cre- 
valTés  (  i  )  de  vétufté  &  agrandis  ;  à  les 
déduire  des  mefures  prifes  entre  des  villes , 
dont  les  diftances  avoient  été  évaluées  en 
milles  anciens  ;  ces  diftances  étant  toujours 
exprimées  par  milles  entiers ,  on  s'expofoit 
à  une  erreur  volontaire  ,  tantôt  en  plus , 
tantôt  en  moins,  d'environ  un  demi-mille 
fur  chacune.  D'après  plufieurs  autres  con- 
iïdérations  de  la  même  efpèce  ,  on  a  été 
porté  à  choifir  en  général ,  pour  le  proto- 
type de  ces  mefures,  la  longueur  moyenne 
d'un  degré  du  méridien.  Ce  type  ou  étalon 
eft  invariable  ,  &  il  eft  attaché  à  la  demeure 
commune  des  hommes. 

On  peut  juger ,  par  ces  détails,  des  peines 
&  des  foins  que  l'auteur  s'eft  donnés  pour 
rendre  fon  travail  digne  du  public.  De 
notre  côté  ,  nous  n'avons  rien  épargné.  Nos 
frais  ont  été  quadruples  du  prix  des  plan- 
ches qni  compofent  les  fix  volumes  qu'on 
a   publiés.  M.   André  ,  dont  la   réputation 


(i)  Le  congé  étoic  une  mefure  des  liquides  chez  les  ro- 
moins.  Il  exifte  encore  quelques-unes  de  ces  mefures, 


eft  faite  depuis  long -temps  pour  ce  genre 
de  gravures ,  en  a  feul  toute  la  direction. 

Les  Cartes  fur  la  Géographie-Phyiîque  , 
dont  il  n'exifte  pas  une  feule  dans  l'Ency- 
clopédie in  •folio  ,  Se  que  nous  avons  ima- 
giné de  joindre  à  cet  Atlas  s  offriront  les 
formes  les  plus  intéreifantes  des  montagnes 
de  différens  ordres  ,  celles  des  vallons  ^ 
Se  de  leurs  fubdivifions  ;  tous  les  détails  du- 
cours  des  fleuves  &c  de  leurs  baillns  •,  les  an- 
gles alternatifs  de  leurs  ofeiliations  ;  les  ca- 
taractes ,  les  illes ,  Se  les  lacs  placés  au  mi- 
lieu de  leurs  lits  ;  les  divers  phénomènes  de 
leurs  confliians,de  leurs  embouchures  dan3 
la  mer  ,  &  en  particulier  les  plages  Se  los 
étangs  voifins  de  ces  embouchures  ;.  les  ri- 
vières qui  fe  perdent  :  ces  objets  feront  figu» 
rés  de  manière  à  autorifer  les  différens  points 
de  la  doctrine  qu'on  établira  à  leur  fujet. 

D'autres  Cartes  préfenteront  ,  dans  les 
mêmes  vues,  la  forme  des  illes  Se  de  leurs 
côtes ,  fuivant  certains  afpects  ;  leurs  diftri- 
butions  par  groupes  ou  par  bandes  ;  l'in- 
térieur des  illes  volcaniques  ;  les  golfes,  avec 
leurs  baflîns  terreftres  ;  l'étendue  Se  les  limi- 
tes des  glaces  circumpolaires  ,  les  glacières 
des  Alpes  ;  la  déclinaifon  de  l'aimant;  la 
direction  Se  les  variations  des  vents  moulfons , 
Se  autres  ;  les  volcans  appartenais  aux  trois 
époques ,  dont  l'auteur  a  publié  les  carac- 
tères diftinctifs  ;  les  lacs  des  pays  volcanifés; 
les  contours  de  l'Etna  &  du  Véfuve  ;  les 
centres  d'éruption  ,  avec  les  courans  de  ma- 
tières fondues  qui  en  font  fojtis,  &c.  Sec. 

Nous  ne  faifons  qu'indiquer  ici  une  très- 
petite  partie  des  objets  figurés  dans  les  Carres 
de  la  Géographie -Phyfique.  L'Auteur  (M. 
Defmarets  ,  de  l'académie  des  feiences)  n'en; 
donne  pas  un  plus  grand  nombre,  parce  que- 
plufieurs  de  ces  objets,  ou  font  nouveaux, 
ou  n'ont  pas  été  envifagés  fous  les  points 
de  Yue  fous  lefquels  il  les  préfentera  dans 
ces  Cartes. 

On  obferve  qu'aucune  de  ces  cartes  ne 
fera  hypothétique  ;  mais  que  toutes  repré- 
senteront des  objets  réels  ,  des  parties  de  la 
furface  de  la  r  rre  qu'on  défignera,  &  dont 
plufieurs  n'avoient  point  été  décrites  avant 
le  travail  de  l'auteur. 
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Les  deffins  de  toutes  les  Cartes  de  la  Géo- 
graphie- Phyfique  font  actuellement  faits; 
ils  font  de  la  plus  belle  exécution  ;  on  eft 
occupé  de  la  gravure. 

On  a  joint  en  tête  de  cet  Atlas  îe  fron- 
tifpice  de  L'Encyclopédie. 

Cet  Atlas  ,  par  la  manière  dont  il  eft 
conçu  &  exécuté,  devient  partie  intégrante 
de  l'Encyclopédie.  Nous  croirions  manquer 
à  nos  foufcripteurs,  &  ne  pas  remplir  leur 
attente  ,.  fi  nous  ne  faifions  pas  tous  nos 
efforts  pour  rendre  ce  grand  ouvrage  auffi 
complet  qu'il  eft  poffible.  Si  nous  exécutons 
exactement  notre  plan  ,  on  doit  y  trouver 
tout  ce  que  les  hommes  ont  conçu  ,  ima- 
giné, créé  depuis  que  l'art  d'écrire  eft  in- 
venté. Il  ne  doit  point  y  avoir  un  feul  mot , 
un  feul  objet  des  connoiflances  humaines 
fur  lefqueis  on  ne  doive  trouver  des  détails 
fatisfaifans.  Nous  ne  ceflVrons  de  le  répéter, 
fi  le  public  veut  rendre  juftice  aux  auteurs 
qui  font  à  la  tête  de  cette  entreprife ,  qu'il 
prenne  la  peine  de  comparer  les  difîérentes 
parties  qui  font  actuellement  entre  fes  mains , 
avec  les  matières  correfpondantes  de  la  pre- 
mière Encyclopédie  In-folio;  &  il  fe  con- 
vaincra que^prefque  toutes  font  refaites  à 
neuf,  &  qu'on  n'a  point  trouvé  dans  l'an- 
cienne, à  beaucoup  près,  les  fecours  fur  lef- 
queis on  devoit  compter.  Ceft  cette  grande 
imperfection  qui  a  néceffité  un  pius'^rand 
nombre  de  volumes  /&  retardé  la  publica- 
tion de  plufieurs  parties.  L'Encyclopédie 
actuelle  comprendra  cent  mille  articles  plus 
que  l'autre  :  la  nomenclature  de  la  première 
eft  dans  un  tel  état  d'imperfection ,  que  l'on 
n  y  trouve  prefque  jamais  ce  qu'on  y  cherche. 
Enfin  ,  fur  les  trente -fix  grandes  parties  dont 
l Encyclopédie  méthodique  feracompofée,  il 
yen  a  trente,  &c  nous  pourrions  les  indiquer, 
qui  n'exiftent  dans  aucune  langue  fur  le 
plan  actuel. 

Le  prix  de  cet  Atlas ,  aînfi  que  nous  l'a- 
vons annoncé  ,  fera  de  16  livres  pour  cin- 
quante-cinq Cartes  pour  les  foufcripteurs  de 
l'Encyclopédie ,  &  de  24  livres  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  foufcrir.  Nous  tiendrons  à  cet 


égard 


rigoureufement    nos 


engagemens 


comme  nous  les  avons  tenus  des  deux  fouf- 


criptions  de  l'Encyclopédie,  Nous  obferve- 
rons  que  celle  à  672  livres  n'a  même  été 
ouverte  que  fix  femaines  ,  du  15*  mars  au 
30  avril  1782.  Comme  il  eft  dû  à  ces  der- 
niers foufcripteurs  une  fomme  de  70  livres, 
qui  forme  la  différence  de  leur  foufcription. 
à  celle  du  prix  de  7yi  livres  ,  cet  Atlas  , 
dont  le  prix  n'en:  pas  compris  dans  la  li- 
vraifon  que  nous  publions  aujourd'hui ,  fera 
à  compte  de  la  fomme  que  nous  leur  de- 
vons, ainfi  qne  les  quatre-vingt-neuf  plan- 
ches excédantes  qui  font  dans  le  tome  cin- 
quième, &  quatre- vingts  dans  le  tome  fixiè- 
me  (13  ;nous  publierons  auffi  au  mois  de  mai 
un  beau  volume  de  planches  d'Hiftoire  na- 
turelle ,  qui  entrera  pareillement  en  déduc- 
tion de  cette  fomme  de  79  livres  ;  &  lorf- 
que.nous  publierons  la  dernière  partie  de 
l'Atlas  ,  nous  ferons  alors  le  compte  des 
planches  qui  le  compoferont ,  &  celui  de 
ce  qui  pourra  être  dû  aux  foufcripteurs  à 
672  livres,  &  nous  le  folderons,  ou  en  ar- 
gent ,  ou  en  volumes  de.  difcours  ;  de  forte 
que  les  payemens  courans  continueront  d'a- 
voir lieu ,  pour  les  deux  claffes  de  foufcrip- 
teurs ,  jufqu'au  cinquante -feptième  volume 
de  difcours  compris  ,  le  public  devant  re- 
cevoir, pour  le  prix  de  751  liv.,  cinquante-! 
trois  volumes  de  difcours ,  &  fept  de  plan- 
ches, les  tomes  cinquante -quatre,  cinquante- 
cinq  ,  cinquante- fix  ,  cinquante- fept  de 
difcours ,  devant  auffi  nous  être  payés  fépa- 
rément  fur  le  pied  de  1 1  livres,  ainfi  qu'il 
en  eft  fait  mention  dans  le  profpectus.  Quant 
aux  foufcripteurs  à  75"!  livres,  auxquels  on 
délivre  actuellement  la  première  partie  de 
l'Atlas  fans  la  leur  faire  payer,  &  auxquels 
on  délivrera  de  même  la  fuite  de  l'Atlas 
&  le  premier  volume  des  planches  de  l'Hif- 
toire  naturelle,  ils  nous  en  tiendront  compte 
lorfque  nous  publierons  les  volumes  à  5  liv. 
Nous  avons  cru  que  cet  arrangement  feroit 
agréable  à  nos  foufcripteurs.  D'abord  il  leur 
montre  l'empreffemeut  que  nous  avons  de 
tenir  nos  engagemens,  de  les  anticiper  même, 
puifque  nous  ferions  fondés  à  ne  tenir  compte 
.  de  ces  70  livres  que  fur  les  dernières  livrai- 

(1)  Voyez  le  profpeûus  de  h  vingt-unième  livraifoo. 
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fons  j  &  en  remettant  le  payement  de  cet 
Atlas  pour  les  foufcripteurs  à  751  livres ,  à 
l'époque  où  les  volumes  à  6  livres  paroî- 
tront ,  nous  aurons  foin  de  le  distribuer  de 
manière  qu'ils  n'auront  point  à  payer  plus 
de  22  liv.  par  chaque  livraifon. 

Quant  au  volume  de  planches  qui  revient 
gratis  aux  deux  ordres  des  foufcripteurs  , 
comme  ce  volume  eft  relatif  à  des  diction- 
naires de  fciences ,  comme  les  Mathéma- 
tiques ,  la  Phyfique  ,.  la  Chirurgie  ,.  la  Mé- 
decine ,  &c.  ,  qui  n'ont  pas  encore  paru  , 
ou  du.  moins  dont  il  n'a  encore  paru  que 
quelques  volâmes ,  on  fent  qu'il  ne  peut  être 
publié  qu'à  l'inftant  même  où  l'on  aura  un 
allez  grand  nombre  de  planches  relatives  à 
ces  matières,  pour  en  compofer  un  volume. 

Nous  publierons ,.  dans  le  profpeétus  de 
îa.  livraifon  prochaine ,  l'état  des  payemens 
faits  par  les  foufcripteurs  ,,&  de  ce  qui  refte 
è  payer. 


Vingt  -  cinquième    livraifon. 

Cette  livraifon  elt  compofée 

De  la  Théologie  (I  ),  tome  premier  y  pre- 
mière partie  ,  par  M.  l'abbé  Bergier ,  chanoine 
de  iéglife  de  Paris  y&  confeffeur  de  Monfieur , 
frère  du  Roi. 

Du  tome  feptieme  ,  deuxième  partie  dt  la 
Jurifprudence  (  2  ). 

Du  tome  troifième ,  deuxième  partie,  de  l'Art 
Militaire  (  3  ). 

Du  tome  troifième  ,  deuxième.  &  dernière 
partie ,  du  Commerce  (4)  *. 

Le  prix  de  ces  deux  volumes  de  difcours , 
ou  de  ces  quatre  parties ,  eft  de  24  livres 
broché ,  &  de  22  livres  en  feuilles-. 

«  Si  la  partie  théologique  de  l'Encyclo- 


(1)  Imprimé  chez  M.  Nyon.. 

(î) .     .     .     .     .    M.  Stoupe. 

(3)  ....     .-  M.  Cellor. 

(  1  ) M,  Laguette. 

(*)  On  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  une  table  ordinale 
êc  raifonnée  des  articles  de  ce  dictionnaire  ,  delquels  la 
lefture  peut  fervir  de  traiîé  élémemaire  pour  chaque  partie 
du  Commerce, 


pédie  a  tardé  à  paroître  ,  nous  efpérons 
que  le  public  nous  pardonnera  ce  retard, 
lorfqu'il  fera  inftrult  des  difficultés  que 
nous  avons  eues  à  vaincre  ,  &  de  l'im- 
menfité  du  travail  dont  nous  nous  fommes-- 
trouvés  chargés  »v 

«  D'environ  deux  mille  cinq  cents  arti- 
cles dont  cet  ouvrage  eft  compofé ,  il  y 
en  a  au  moins  un  quart  qui  manquoient 
dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  ou  qui 
n'avoient  été  traités  que  comme  des  ar- 
ticles de  grammaire  ;  il  a  fallu  les  faire. 
Un  nombre  prefque  égal  contenoit  une 
dodtrinc  fauffe  ou  fufpecte  ;  il  a  fallu  les 
corriger.  Plufïeurs.  renfermoient  des  dif- 
cuffions  inutiles ,  nous  les  avons  abrégés^ 
D'autres  étoient  incomplets;  nous  y  avons 
ajouté  ce  qui  nous  a  paru  necelfaire-. 
Quelques-uns  ont  été  retranchés  comme 
fuperflus..  Nous  n'avons  pas  vu,  par  exem- 
ple ,  où  étoit  la  néceffité  de  faire  vingt 
articles  de  rArianifme,  parce  que  les  pat- 
tifans  de  cette  héréfie  ont  porté  autant  de 
noms  difterens,  Ainfi,  à  prefque  tous  les 
égards  ,  notre  travail  doit  paroître  abfo- 
Àjment  neuf,. 

=p  Des  trois  parties  qu'il  embraffe,  favoir,, 
la  Théologie  dogmatique  ,  la  Critiqua 
facrée  ,  &  l'Hiftoire  eccléfiaftique  ;  la  pre- 
mière eft  celle  qui  demande  le  plus  d'at>- 
tention ,  &  qui  renferme  le  plus  de  dif- 
ficultés. Comme  toute  autre  feicence  ,  elle 
a  fon  langage  particulier,  certaines  expref- 
fions  confacrées  à  exprimer  les  myftèïes, 
defquelles  on  ne  peut  fe  départir  fans 
s'expofer  à  tomber  dans  l'erreur.  On  ne 
doit  pas  exiger  d'un  Théologien  qu'il 
employé  d'autres  termes  plus  clairs ,  tirés 
du  langage  ordinaire ,  ni  qu'il  fafTe  com- 
prendre évidemment  des  vérités  que  Dieu 
a  révélées  pour  être  crues  fur  fa  parole, 
quoique  nous  ne  puiffions  pas  les  con- 
cevoir. 

»  Depuis  près  de  dix-huit  cents  ans  que 
la  Théologie  chrétienne  eft  formée,  il  ne- 
s'efl  pas  écoulé  un  feul  fiècle  dans  lequel 
elle  n'ait  été  combattue  par  quelque  fects- 
de  mécréans  ;;  cette  feience  eft.  donc  det» 
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»>  vertue  très-contentieufe.  Comme  elle  con- 
8>  fifte  à  favoir  non  feulement  ce  que  Dieu 
■>■>  a  révélé  ,  mais  comment  cette  doctrine 
j>  a  été  attaquée  ,  èc  comment  elle  a  été 
»  défendue ,  il  n'eft  prefque  pas  un  feul  ar- 
as ticle  qui  ne  foit  un  fujet  de  difpute  ;  un 
»  théologien  écrit  donc  toujours  au  milieu 
»  d'une  foule  d'ennemis  ,  &  jamais  ils  ne 
»  furent  en  plus  grand  nombre  que  dans 
»  notre  fiècle.  On  ne  doit  donc  pas  être 
»  étonné  de  nous  voir  continuellement  aux 
»j  prifes  avec  les  Sociniens,  avec  les  Pro- 
»  teftans ,  qui  ont  renouvelé  prefque  toutes 
»  les  anciennes  erreurs,  avec  les  Déiftes  & 
«  les  autres  incrédules  qui  les  ont  copiés 
33  tous.  Nos  maîtres  en  Théologie  font  les 
53  pères  de  l'églife  ;  nous  nous  croyons  obii- 
r>  gés  de  fuivre  leur  exemple.  Or  ces  au- 
»  teurs  refpedtables  ont  écrit,  chacun  dans 
"^3  leur  temps,  contre  les  erreurs  qui  faifoient 
33  du  bruit  pour  lors ,  &  non  conrre  celles 
«  dont  le  fouvenir  étoit  à  peu  près  effacé  ; 
t>  il  eft  de  notre  devoir  de  les  imiter, 

33  Nous  aurions  voulu  pouvoir  placer 
33  dès  à  préfent  le  difcours  préliminaire  à 
»  la  tête  de  ce  premier  volume  ;  mais 
»3  comme  ce  doit  être  le  réfultat  de  tout 
»  l'ouvrage  ,  il  ne  peut  être  fait  que  quand 
>3  tous  les  articles  feront  achevés  ;  &  c'eft 
»  la  partie  de  notre  travail  qui  nous  paroît 
33  demander  le  plus  grand  foin. 

33  Nous  n'avons  pas  la  vaniré  de  croire 
33  que  ce  didionnaire  eft  tel  qu'il  devroit 
33  être  ;  un  feul  homme,  quelque  laborieux 
33  qu'il  foit ,  ne  peut  fufïîre  à  cette  entre- 
as  prife.  Ceux  qui  viendront  après  nous  pour- 
»  ront  faire  mieux  ;  il  eft  plus  aifé  de  voir 
»  les  défauts  d'un  ouvrage  déjà  fait  ,  que 
33  de  les  éviter  en  le  compofant.  Nous  prions 
»  fincèrement  ceux  qui  prendront  la  peine 
s»  de  lire  celui-ci ,  de  nous  avertir  des  fautes 
»  dans  lefquelles  nous  avons  pu  tomber  , 
33  afin  que  nous  puifîîonî  y  remédier  ou 
33    dans  l'crrata  ,  ou  dans  un  fupplément  35. 

Ce  que  dit  ici  l'auteur  lui-même  eft  ex- 
trait de  i'avertiflement  qui  eft  à  la  tête  du 
volume  ,  &  auquel  nous  prions  meilleurs  les 
foufcripteurs  de   recourir.    Si   cette  grande 


entreprife  éprouve  des  retards,  ce  n'eft  nul- 
lement notre  faute  ;  car  nous  avons  le  plus 
grand  intérêt  qu'elle  foit  finie  très  -prompte^ 
ment:  nous  ne  ceifons  de  prier }  de  folHciter. 
meilleurs  les  auteurs.  Nous  favons  que  tous 
font  occupés  de  ce  travail  encyclopédique, 
&  voici  ce  que  l'un  d'eux  (  M.  Naigeon  , 
auteur  de  la  partie  de  la  Philofophie  an- 
cienne &  moderne  )  nous  mandoit  il  y  a 
deux  jours. 

«  Mon  travail  de  l'Encyclopédie  m'oc- 
33  cupe  uniquement,  je  ne  penie  qu'à  cela; 
»  mes  recherches ,  mes  réflexions  n'ont  pas 
>>  d'autre  objet:  mais  à  mefure  que  j'avance^ 
^3  je  trouve  que  les  modernes  m'ont  laiffé 
»  tout  à  faire.  ïi  faut  feimer  tous  leurs  li- 
33  vres ,  &c  ne  confulter  que  les  anciens  ; 
33  c'eft  ce  j'ai  fait, ce  que  je  fais,  &  Ce  que 
33  je  ferai.  Si  je  peux  achever  comme  j'ai 
»  commencé  ,  j'ofe  vous  promettre  un  ou- 
33  vrage  affez  intérefîant  pour  mériter  l'at- 
33  tendon  du  public  inftruit,  ou  qui  délire 
33   de  l'être. 

»  J'ai  vu  M.  Defmarets  qui  travaille  aufli 
33  avec  zèle  &  opiniâtreté.  Mais  foyez  très— 
33  fur  qu'on  ne  fait  rien  de  bien  dans  aucun 
>>  genre,  quand  on  le  fait  vite.  Les  belles 
33  chofes  font  difficiles  ,  dit  un  proverbe- 
33   grec ,  &  ce  proverbe  a  raifon  33. 

C'eft  parce  qu'on  avoit  voulu  aller  trop 
vîte ,  que  nous  avons  été  obligés  de  recom- 
mencer pluiïeurs  parties;  il  y  a  trois  années 
qu'on  auroit  pu  publier  un  volume  de  la 
Théologie.  L'auteur,  en  avançant  fan  ou- 
vrage ,  s'eft  aperçu  que  plufieurs  articles 
n'avoïent  pas  toute  la  perfeâion  dont  ilâ 
éroient  fufceptibles  ;  qu'il  y  avoit  des  omif- 
fions  ;  que  Ion  plan  pouvoir  être  perfec- 
tionné ;  il  a  defïré  de  le  recommencer ,  &C 
nous  avons  fait  ,  quelque  dépenfe  qu'il  en 
coûtât,  le  facrifice  de  cette  partie. 

Il  paroîtra  l'année  prochaine  des  volu- 
mes  de  la  Médecine,  de  la  Chirurgie,  des 
Beaux-Arts  ,  de  la  Mufique  ancienne  &  mo- 
derne ,  de  l'Aichitecture ,  des  Bois  &  Fo- 
rêts ,  &c.  Nou?  efpérons  toujours  que  nous 
pourrons ,  à  la  fin  de  cette  même  année 
donner  un  demi  -  volume  du  vocabulake 
univerfel  }  3c  indiquer  alors  l'ordre  de  tous- 
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l'Atlas  encyclopédique  ,  dont  le  prix  n'a' 
point  été  compris  dans  la  vingt-quatrième 
livraifon,  eft  à  compte  de  cette  fomme, 
ainfi  que  les  quatre-vingt-neuf  planches 
excédantes  qui  font  dans  le  tome  cinquième, 
&  quatre  -  vingts  dans  le  tome  fixième  Cl), 
Nous  publierons  aufïï,  au  mois  de  mai  pro- 
chain, un  beauvolume  de  planches  d'Hiftoire 
Naturelle  ,  qui  entrera  pareillement  en  dé- 
duction de  cette  fomme  de  79  livres  5  Se 
lorlque  nous  publierons  la  dernière  partie  de 
l'Atlas  ,  nous  ferons  alors  le  compte  xle 
planches  qui  le  compoferont  ,  &C  celui  de, ce 
qui  pourra  être  dû  aux*  foufcripteurs  à  672  liv. 
Se  nous  le  folderons  en  volumes  de  difcours 
ou  de  planches  (2). 


les   volumes    de    l'ouvrage. 

Nous  joignons  ici  le  tableau  des  paye- 
mens  faits  &  à  faire  par  les  foufcripteurs. 
L'état  de  ce  qui  refte  à  payer,  &  des  livrai- 
fons  à  leur  fournir,  le  public  devant  rece- 
voir, pour  le  prix  de  7JI  livres,  cinquante- 
trois  volumes  de  difcours  &  fept  de  plan- 
ches. Les  tomes  cinquante- quatre,  cinquante- 
cinq  ,  cinquante -iix  ,  cinquante -fept  de  dif- 
cours devant  auffi  nous  être  payés  féparé- 
ment  fur  le  pied  de  11  livres  ,  ainfi  qu'il 
en  eft  fait  mention  dans  le  profpeclus. 

Quant  aux  foufcripteurs  à  672  livres  , 
comme  il  leur  eft  dû  une  fomme  de  79  li- 
vres ,  qui  forme  la  différence  de  leur  fouf- 
cription  à  celle    du   prix   de    J$i-  livres, 

Etat  des  payemens  faits  par  les  foufcripteurs  jufques  &   compris  la  vingt-quatrième  livraifon  ,  & 
des  volumes  ,  tant  de  planches  que  de  difcours  ,  publiés  à  chaque  livraifon. 

Soufcription 36^» 
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Total  de  vol.  5  3 


Total  du  payement  de  la  foufeription  .  .    751  1. 


fi)  Voyez  pour  plus  de  détails  le  ptofpe&us  de  la  vingt-quatrième  livraifon. 

(2)  Voyez  le  ptofpeûus  de   la  vingt-unième  livraifon. 

*  Ce  volume,  &  4emj  de  difcours  paroîtra  avec  un   Yolume  de  planches, 
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N.  B.  Il  revient  en  outre  aux  deux  claiïes 
de  foufcripteufTun  volume  de  planches; 
mais  comme  ce  volume  eft  relatif  à  des 
dictionnaires  de  fciences  ,  comme  les  Ma- 
thématiques, la  Phyque,  la  Chirurgie  ,  la 
Médecine  ,  &c,  &c,  qui  n'ont  pas  encore 
paru  ,  ou  du. moins  dont  il  n'a  paru  que 
quelques  volumes  ,  on  fent  qu'il  ne  peut 
être  publié  qu'à  l'inftant  même  où  l'on  aura 
un  allez  grand  nombre  de  planches  rela- 
tives à  ces  matières  ,  pour  en  compofer 
un  volume. 


Vingt-Jixihne  livraifon. 

Cette  livraifon   eft  compofée 

Du  tome  troifùme  ,  première  partie ,  de  la 
Géographie  (i) ,  par  M.  Robert,  Géographe 
du  Roi  ; 

Du  tome  deuxième ,  deuxième  partie ,  de 
la  Botanique  (2)  ,  par  M.  le  Chevalier  de 
la  Mark ,  de  ? Académie  des  Sciences. 

Du  tome  deuxième  ,  deuxième  partie  , 
dHifioire  (3)  ,  par  M.  Gaillard,  de  l'Aca- 
démie Françoife  ; 

Et  du  tome  troifàme  ,  deuxième  &  der- 
nière partie  ,  de  la  Grammaire  &  Littéra- 
ture (4.) ,  par  MM.  Marmontel ,  Beauté ,  de 
la  même  Académie. 

Le  prix  de  ces  deux  volumes  de  difcours  , 
ou  de  ces  quatre  parties  ,  eft  de  24  livres 
broché ,  &  de  22  liv.  en  feuilles. 

Le  port  de  chaque  livraifon  eft  au  compte 
des  foufcripteurs. 

D'après  les  deux  volumes  maintenant  pu- 
bliés de  la  partie  Botanique,  le  public  peut 
juger  quelle  eft  l'étendue  &  l'intérêt  du  tra- 
vail entrepris  par  M.  le  chevalier  de  la  Mark. 
Il  verra  fans  doute  qu'il  n'exifte  fur  la  Bo- 
tanique aucun  ouvrage  qui  puiiTe  fuppléer 
celui  ci.  !1  étoit  devenu  d'autant  plus  né- 
ceiTaire  ,  que  .  depuis  environ  un  fiècle  ,  per- 


(1)    Imprimé  chez   M,   Couret. 

(2) Gueffier. 

(3) Eallard. 

(4.) Demonville. 


fonne  n'avoit  ofé  entreprendre  de  donner 
une  hiftoire  générale,  des  plantes  connues , 
avec  des  defcviptions  de  toutes  les  efpèces 
mentionnées  dans  cette  hiftoire.  Chaque  jour 
rendoit  encore  cette  entreprife  plus  difficile, 
le  nombre  des  efpèces  nouvellement  connues 
augmentant  de  plus  en  plus  par  les  décou- 
vertes confidérables  des  botaniftes  modernes 
qui  ont  voyagé  dans  les  diverfes  parties  du 
monde. 

Prefque  tous  les  genres  mentionnés  dans 
cet  ouvrage  font  augmentés  de  quantité 
d'efpèces  nouvelles ,  dont  perfonne  aupara- 
vant n'avoit  parlé  -,  efpèces  dont  l'exiftencc 
eft  bien  certifiée,  &  qui  font  ou  vivantes, 
foit  au  jardin  du  R.oi ,  foit  dans  les  jardins 
des  amateurs,  ou  sèches,  foit  clans  les  her- 
biers de  cette  capitale,  dont  on  a  bien  voulu 
donner  communication  2  l'auteur. 

Ainfi,  outre  les  nouveaux  genres  que  con- 
tient ce  demi-volume  ,  tel  que  le  Fernelia , 
le  Fœtidia  ,  le  Galedupa ,  le  Germanea  ,  le 
Sapium,  &c.  ;  on  pourra  juger  des  nouvelles 
efpèces  ajoutées  aux  genres  déjà  connus,  iï 
l'on  prend  la  peine  de  confulter  les  mots 
Gnapkale ,  Euphorbe ,  Ficoïde ,  Figuier ,  Frêne , 
Fufain  ,  Gatilier  ,  Germandrée ,  Giroflée  , 
Globulaire ,  &c.  &c.  Le  mot  Froment  offre , 
fur  les  variétés  de  froment  cultivées  dans 
diverfes  contrées  de  l'Europe  s  un  enfemble 
&  des  détails  très-intéreflans.  Enfin  on  trouve, 
dans  ce  demi-volume,  plufieurs  articles ,  foie 
fur  la  Philofophie-botanique  ,  foit  fur  la  Phi- 
fiologie  des  plantes ,  tels  que  les  articles 
Genres,  Famille ,  Fécondation ,  Feuille ,  Fleur  , 
Floraifon  ,  Fructification,  Fruit,  Sec. 

Dans  l'avis  de  la  vingt-deuxième  livrai- 
fon qui  a  paru  le  14  mai  1787  ,  nous 
avons  indiqué,  avec  la  plus  grande  vérité, 
les  caufes  qui  nous  ont  trompés  furie  nom- 
bre de  volumes  de  difcours  &  de  planches 
que  doit  avoir  cette  Encyclopédie  ,  fi  l'on 
veut  qu'elle  atteigne  la  perfection  dont  elle 
eft  fufceptible  ,  &  qu'elle  devienne  un  ou- 
vrage véritablement  utile.  En  parlant  du 
dictionnaire  de  Grammaire  &  de  Littérature, 
dont  la  dernière  partie  tft  comprife  dans 
cette  vii.gt-fuieme  livraifon,  <<  qui  pour- 
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»  roit ,  difions -nous ,  indiquer,  dans  ces 
»?  trois  volumes  ,  les  articles  qu'il  faudroit 
»  fupprimer  pour  les  réduire  à  uns»? 

Nous  le  dirons  a7ec  bien  plus  de  con- 
fiance encore  aujourd'hui,  que  tout  l'ouvrage 
eft  achevé  ;  &  nous  invitons  les  foufcrip- 
teurs  à  étudier  avec  impartialité  le  double 
tableau  méthodique  qui  termine  ce  diction- 
rsaire.  Le  détail  de  tous  les  articles  y  eft  com- 
plet, &  chacun  y  eft  placé  de  manière  que  la 
fupprelfion  d'un  feul  romproit  la  chaîne  des 
idées  de  l'enfemble  dont  il  fait  partie.  Eh!  quels 
font  ces  enfembles?  Deux  excellens  traités, 
l?un  de  Grammaire,  l'autre  de  Littérature, 
gui,  réunis,  préfentent  au  lecteur  un  cours 
d'humanités  ,  caraetérifé  dans  toutes  les  par- 
ties par  la  richeffe  des  idées  ,  par  ia  préci- 
fïon  des  vues,  par  la  pureté  de  la  diction, 
par  la  clarté  &  l'élégance  du  ftyle  ;  mais 
iur-tout  par  la  vérité  frappante  des  défini- 
tions, par  la  fécondité  lumineufe  des  prin- 
cipes ,  par  le  choix  raifonné  8c  l'heureufe 
application  des  exemples. 

Outre  un  très  -  grand  nombre  d'articles 
neufs  ou  améliorés,  répandus  par  M.  Mar- 
montel  dans  les  trois  volumes,  que  l'on  voie 
feulement  les  nouveaux  articles  qui  compo- 
sent le  fupplément  placé  à  la  fin  du  troi- 
iîème  ,  &  nous  ne  croyons  pas  qu'on  feroit 
fondé  à  fe  plaindre  de  ces  additions,  fi  né- 
Ceiïaires  à  la  perfection  de  l'ouvrage,  le  plus 
beau  &c  le  plus  complet  que  nous  ayons 
fur  la  Littérature,  &  fi  intéreflans  par  la 
juftefTe  &  la  délicatelTe  du  goût  qui  les  a 
giclées. 

Le  travail  de  M.  Beauzée  n'a  pas  été 
moins  confidérable  que  celui  de  M.  Mar- 
jnontel.  Il  a  ajouté  aux  articles  précieux  de 
JV1.  du  Marfais  fes  propres  obfervations  ;  il 
3  cherché  à  les  lier,  à  les  rapprocher,  à  les 
ramener  aux  vues  du  fyftême  grammatical 
qu'il  a  adopté ,  &c  qui  devoit  être  un  dans 
pn  ouvrage  tel  que  celui-ci. 

Les  figures  du  difcours  avoient  été  traitées 
avec  une  négligence  révoltante  dans  la  pre- 
mière Encyclopédie  ,  la  fimple  nomencla- 
ture en  étoic  à  peine  ébauchée;  M.  Beauzée 
a  porté  ,  fur  cette  partie ,  la  lumière  qu'il 
|YpiE  déjà  répandue  fur  les  principes  géné- 


raux des  langues.  lia  rédm'f.-les  figures- en 
un  corps  fyftématique;  il  avapprofondi  la 
nature  &c  l'ufage  de  chacune  d'elles ,  &c.  &c. 

Les  articles  de  fupplément  inférés  à  la  fin 
du  troifième  volume,  6c  qui  auront  lieu  né- 
ceffairement  pour  plufieurs  parties  de  cette 
Encyclopédie  ,  feront  repris  dans  leur  ordre 
dans  le  Vocabulaire  univerfel  ,  qui  termi- 
nera ce  grand  ouvrage;  &  comme  c'eft  à  ce 
Vocabulaire  que  le  lecteur  devra  recourir, 
lorfqu'il  aura  befoin  de  chercher  un  mot  ; 
ces  articles  ne  pourront  lui  caufer  aucun 
embarras. 

P.  S.  Nous  efpérions  pouvoir  joindre 
à  cette  livraifon  le  premier  volume  des 
planches  d'Hiftoire  Naturelle  ;  mais  jl  ne 
pourra  paroître  qu'avec  la  livraifon  fuivante  : 
il  ne  manque  que  quatre  planches  pour  le 
compléter  (  i  ).  Cette  première,  livraifon 
des  planches  d'Hiftoire  Naturelle  fera  donnée 
en  compte  aux  deux  ordres  de  foufcripteurs.  La 
féconde  partie  de  l'Atlas  paroîtra  auffi  cette 
année  f  &  fera  pareillement  donnée  en 
cçmpte.  Les  foufcripteurs  nous  doivent  en 
outre  90  planches  excédantes  du  tome  Ve.  ; 
§£  80  planches  ,  pareillement  excédantes , 
du  tome  VIe.  Nous  en  avons  fait  mention 
dans  les  avis  particuliers  ,  lorfque  ces 
volumes  out  paru,  A  l'inftant  où  la  dernière 
partie  de  l'Atlas  paroîtra  ,  nous  ferons  le 
compte  de  tous  ces  objets  ,  &  fi  ce  qui 
pourra  être  redu  aux  Soufcripteurs  pour 
les  79  liv.  qui  forment  la  différence  de  leur 
foufeription  à  672  liv.  à  celle  de  7c  1  , 
ne  peut  pas  être  balancé  par  un  volume  de 
Difcours  ,  il  fera  foldé  en  argent  ;  de  forte 
que  les  payemens  courans  continueront 
d'avoir  lieu  ,  pour  les  deux  claiTes  de  Souf- 
cripteurs, jufqu'aux  quatre  dernières  livrai- 
fpns  des  volumes  de  Difcours.  Nous  avons 
cru  que  cet  arrangement  feroit  agréable 
aux  Soufcriptenrs.  D'abord  il  leur  montre 
l'empreflement  que  nous  avons  de  tenir  nos 
engagemens ,  de  les  anticiper  même  ;  car  le 
volume  de  planches  d'Hiftoire  Naturelle  &l 


(1)  On   peut  le  voir  tout  ciré,  hôtel  de  Thou,  rue  des 
Poitevins, 

h 
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la  féconde  partie  de  l'Atlas  devant  paroîcre 
cette  année  :  ils  feront  ,  par  ce  moyen  , 
acquittés  des  755  liv.  beaucoup  plutôt  qu'ils 
ne  l'auroient  été  en  volumes  de  Difcours. 
Il  doit  d'ailleurs  être  indifférent  aux  Sous- 
cripteurs d'être  payés  de  ces  70  liv.  en  vo- 
lumes de  planches ,  ou  de  Difcours. 

Quant  aux  foufcripteurs  à  75"  1  liv.  qui 
nous  doivent  les  planches  excédentes  des 
tomes  V  &  VI ,  qui  nous  devront  l'Atlas  &c 
la  iere.  Jivraifon  des  planches  d'Hiftoire 
Naturelle  ,  ils  nous  les  folderont  en  quatre 
payemens  ,  lorfque  nous  ferons  prêts  à  pu- 
blier les  quatre  dernières  Livraifons  de 
l'Encyclopédie  :  ce  fera  l'objet  d'un  compte 
particulier  qui  fera  fait  alors. 

Nous  croyons  devoir  leur  faire  obferver 
que  les  planches  de  l'Atlas  ne  leur  revien- 
nent qu'à  cinq  fous  quelques  deniers,  &  nous 


pourrions  indiquer  des  ouvrages  modernes 
du  même  genre  &  d'un  plus  petit  format, 
dont  les  cartes  coûtent  12  &  Ij"  fols.  Nous 
devons  encore  ajouter  que  tet  Atlas  n'eit 
point  une  fimple  réduction  de  cartes  géo- 
graphiques qui  font  entre  les  mains  du 
Public  ;  c'efr.  un  Ouvrage  neuf  ,  d'un  des 
plus  célèbres  Géographes  de  la  Capitale ,  de- 
M.  Bonne  ,  hydrographe  de  la  Marine.  Les- 
cartes  de  la  Géographie  phyfique  ,  qui 
doivent  le  compléter  ,  n'exiftenc  nulle   part. 

Il  paroîtra  cette  année  des  volumes  de 
la  Médecine,  de  la  Chirurgie,  des  Beaux  - 
Arts ,  de  la  Mufîque  ancienne  &  moderne, 
de  l'Architecture  ,  des  Bois  &  Forêts ,  Sic, 
Plufieurs  grandes  parties  feront  aufli  termi- 
nées ,  comme  la  Jurifprudence  ,  la  Marine  , 
les  Mathématiques,  la  Géographie,  &c.  &c. 


Époques  où  ont  paru,  les  vingjïx  premières  livraifons  de  l'Encyclopédie. 


La  lere novembre. 1782. 

La  2  e janvier 1783. 

La  3e. 


avril, 
août. 


La  4e , 

La  Je octobre 

La  6e décembre 

La  7e février I7^4« 

La  8e mai 

La  9e juillet 

La   10e août 

La  11e octobre 

La   12e février ^7^S' 

La  13e mai 


La  14e août .... 

La   ije octobre.. 

La  iôe décembre 

La  17e février.  . . 

La  18e.  ......  mai. 

La  19e août  . . . . 

La  20e octobre. . 

La  21e décembre 

La  22e mai. 

La  23e juillet  . . . 

La  24e octobre.  . 

La  25"e. . . .  . . .  décembre. 

La  26e avril .  . . . 
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.    1787. 


1788, 
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ij  NOTIONS     PRÉLIMINAIRES. 

Celles  qu'on  nomme  libérales  ,  font  les  plus  fufceptibles  de  perfection,  en  raîfon 
de  ce  que  l'expreffion  libre  ck  fpirituelle  y  a  plus  de  part. 

Les  autres  font  d'autant  plus  méchaniques ,  que  l'imitation  fervile  &  lente  y  domine 
plus  &  s'oppofe  davantage  à  l'influence  prompte  du  fentiment. 

Ces  combinaifons  ou  mélanges  d'expreiîion  libre  &  d'imitation  affervie  ,  de  libéral 
ck  de  méchanique ,  font  infinis  dans  les  Beaux- Arts. 

Il  eft  néceffaire  de  confidérer  maintenant  que  les  hommes  font  doués  de  deux 
facultés  fort  diftinctes  par  les  caractères  différens  qui  leur  font  propres. 

Ces  deux  facultés  font  l'imagination  ck  le  jugement ,  diftribués  à  chacun  de  nous 
en  différentes  dofes  &  mêlés  enfemble  en  différentes  proportions. 

Les  hommes  dans  lefquels  l'imagination  eft  abondante  font  plus  propres  à  l'expref- 
fion fpirituelle  ,  ceux  qui  font  moins  doués  d'imagination  font  plus  propres  a  l'imi- 
tation fervile. 

Mais  pour  que  les  premiers  portent  les  Arts  vers  leur  plus  haute  perfection  ,  il 
eft  néceffaire  que  des  idées  libres,  grandes  ck  élevées  fe  foient  établies  &  répandues 
dans  les  fociétés ,  ck  que  ces  idées  unanimement  convenues  &  généralement  refpectées, 
ayent  acquis  une  exiftence  durable. 

Il  faut  même  que  ces  idées  infpirent  aux  hommes ,  ck  furtout  à  ceux  qui  exer- 
cent fpecialement  les  Arts ,  de  vifs  defirs  d'obtenir  les  louanges  du  plus  grand 
nombre  ,  ou  du  nombre  le  plus  choifi ,  ck  de  mériter  un  fouvenir  perpétué  de  fiècle 
en  fiècle  après  eux. 

Trois  grandes  &  univerfelles  inftitutions  peuvent  opérer  ces  effets  dans  la  plus 
grande  étendue  ,  elles  feules  font  capables  de  répandre  ck  de  produire  des  idées 
fublimes ,  elles  feules  portent  au  plus  haut  degré  les  defirs  de  louanges  &.  de  gloire 
û  puiffans  fur  les  hommes  qui  font  doués  d'une  imagination  prédominante. 

Ces  grandes  inftitutions  qui  ne  manquent  pas  de  s'établir ,  quoique  ce  foit  avec  des 
différences,  dans  toutes  les  fociétés  qui  s'organifent ,  ont  pour  principes  les  fentimens 
d'admiration  ,  d'enthoufiafme  &  de  vénération  qu'excitent  en  nous  ceux  de  nos  pareils, 
que  des  perfections  ou  des  qualités  extraordinaires  diftinguent  particulièrement. 

Secondement ,  les  fentimens  religieux  qu'infpirent  aux  hommes  ou  la  confcience 
de  leur  foibleffe ,  ou  les  prodiges ,  &  les  révélations. 

Troisièmement,  les  attachemens  profonds  ék  fufceptibles  d'exaltation  que  les  hommes 
prennent  pour  les  fociétés  dont  ils  font  partie  ,   ck  avec  lefquels  ils  s'identifient. 

Lorfque  ces  fentimens  fe  communiquent  ck.  deviennent  unanimes  à  un  certain  point , 
îl  en  réfulte  des  manifestations  qu'on  appelle  cultes ,  ck  qu'on  peut  diftinguer  fous  les 
noms  d'héroiques ,  de  religieux  6k.  de  patriotiques. 

Ces  manifestations  ne  peuvent  s'opérer  ck  les  cultes  tomber  fous  les  fens  que  par 
les  moyens  que  procurent  les  Beaux-Arts  ,  ou  langages  libéraux  que  j'ai  énoncés  , 
c'eft-à-dire,  par  le  langage  de  mouvement  que  j'appelle  pantomime,  par  la  parole, 
par  les  fons  modulés  qu'on  appelle  mufique  ,  enfin  à  l'aide  de  la  Peinture  „  de  la  Sculp- 
ture ck  de  l'Architecture  ;  ck  ces  Arts  à  leur  tour  ne  peuvent  acquérir  les  plus  grandes 
perfections  dont  ils  foient  fufceptibles  que  par  l'afcendant  des  inftitutions  ck  les  fortes 
impulfions  qu'elles  font  capables  de  nous  donner. 

Maintenant  je  vais  retracer  le  tableau  des  fix  Arts ,  pour  faire  appercevoir  une 
différence  effentielle  qui  les  partage  pour  ainfi  dire  en  deux  claffes. 


NOTIONS    PRÉLIMINAIRES.  iij 

Tableau  des  fix  Arts  ou  langages   libéraux ,  avec  la  différence   qui 
diftingue  trois   d'entre  eux  des  trois   autres. 

ARTS  OU  LANGAGES  dont  les  productions  font  tranfitoires  ou  inflantannées. 

Art  de  la  Pantomime.. Langage  dation. 

Art    de   LA   Parole Langage  des  fons  articules. 

Art  de   la  Musique Langage  des  fons  modulés. 

Arts   ou  Langages  dont  les  productions  font  fixes  &  durables. 

a  „  m   ~         .    c  \   Langage  par  l'imitation  des  formes   de 

Art  de  la  Sculpture 2  ,      ,.       t.,     0     i    ., 

tous  les  objets  viiibles  oc  palpables. 

Langage  par  le  moyen  des  difpofitions 
ART  DE  L'ARCHITECTURE....  \        ingenieufes  &  fignificatives   dont  les 

conftruclions  font  fufceptibles. 


f    Langage  par   le   moyen    des    ceuleurs, 

ART  DE   LA  PEINTURE ..<        difpoféesSc  appliquées  avec  intelligence 

(         &.  intention  fur  des  furfaces  unies. 

La  différence  que  je  viens  de  défigner  (  différence  très-importante  à  confidérer  ) 
confifte  d'une  part  dans  l'inftantancité  d'exiftence. 

De  la  Pantomime. 

De  la  Parole. 

Et  de  la  Mufique. 

De  l'autre  part  ,   dans  la  fixité  6c  la  durée 

De  la  Sculpture. 

De  l'Architecture, 

Et  de  la  Peinture. 

En  effet ,  faction  des  parties  extérieures  du  corps  d'ans  la  Pantomime ,  ainfi  que  le 
mouvement  des  organes  intérieurs  dans  la  Parole  &  dans  le  Chant,  cerfent  prefqu'à 
Imitant  qu'ils  font  produits  ,  &.  ne  laiffent  aucune  trace. 

Mais  auffi  ce  mouvement ,  cette  action  des  parties  &  des  organes ,  bien  que  phy- 
fiques,  égalant  prefque  la  promptitude  du  fentiment  approche  (autant  que  cela  ell 
poflible  à  la  matière  )  de  ce  que  nous  nommons  opérations  de  l'efprit. 

a  ij 
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D'un  autre  côté,  fi  les  ouvrages  de  la  Sculpture  ,  de  l'Architeéture  &  de  la  Peinture, 
dont  une  matière  quelconque  eïl  partie  continuante  ,  demandent  pour  fe  produire 
une  lenteur ,  &  offrent  eniuite  une  immobilité  qui  femble  différer  abfolument  de  toute 
acftion  purement  fpirituelle  ;  d'un  autre  côté  ,  (dis-je)  l'influence  que  peut  avoir  fur  eux 
l'efprit  de  ceux  qui  les  compofent ,  s'y  manifefte  bien  plus  long-tems ,  puifque  l'aclion  ,  la 
parole  &,  le  chant  n'imitent  &  n'expriment  que  pendant  un  inftant;  au  lieu  que  la 
Sculpture  ,  l'Architecture  &  la  Peinture  peuvent  parler  pendant  plusieurs  fîècles. 

Il  doit  refulter  &.  il  réfulte  en  effet  de  cette  différence  &  de  la  nature  intelligente 
&  ingénieufe  de  l'homme ,  qu'aum-tôt  qu'il  s'occupe  à  perfectionner  les  Arts , 
il  s'efforce  de  donner  ,  autant  que  cela  lui  eft  poffible  ,  aux  productions  mobiles  &. 
tranfitoires  la  durée  qui  leur  manque,  8c  k  celles  qui  font  fixes  &  durables,  le  mou- 
vement dont  elles  font  privées ,  ou  ce  qui  peut  en  rappeller  l'idée. 

Cependant  (  comme  je  l'ai  dit  )  l'influence  des  fentimens  qui  produifent  les  grandes 
infîitutions  eft  ce  qui  feul  peut  porter  les  Arts  ou  langages  libéraux  aux  perfections 
&  aux  beautés  fublimes ,  parce  que  l'élévation  &.  la  forte  d'unanimité  d'idées  dont  les 
grandes  infîitutions  font  fufceptibles ,  ont  feules  la  puiffance  d'affranchir  1a  beauté  &. 
la  perfection  d'une  fervitude  où  les  retiendront  fans  cela  ,  l'opinion  particulière  que 
chacun  fe  croirait  en  droit  d'en  avoir;  aiiffi  plus  les  grandes  inftitutions  s'élèvent  à  la 
«acteur  où  elles  peuvent  atteindre ,  plus  elles  peuvent  porter  les  Arts  à  la  fublimité  ; 
plus  les  grandes  infîitutions  s'affbibliffent  ,  fe  corrompent,  font  imparfaites ,  font  inco- 
hérentes entre  elles,  plus  les  Arts  retombent  dans  la  fervitude  de  la  perfonnalité;  parce 
qu'alors  chacun  reprend  de  plas  en  plus  le  droit  d'être  juge  abfolu  des  perfections  qui 
n'ont  plus  de  modèle  fixe  &  fur  lefqueiles  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'unanimité. 

Ce  jugement  perfonnel  abfolu  .  que  je  nommerai  defpotifme  d'opinion  ,  eft  donc  ce 
qui  dégrade  les  Arts  en  les  afferviffant,  comme  le  defpotifme  de  puiffance  dégrade 
les  hommes  en  les  rendant  efclaves. 

Si  ces  principes  font  vrais,  (  ck  je  les  crois  tels)  c'eft  la  perfonnalité  exclufive  qui 
produit  le  mauvais  goût  ,  comme  elle  produit  la  plus  grande  partie  des  défordres 
moraux.  Qui  pourroit  en  effet  nier -que  l'orgueil  &  fon  faite  ,  les  voluptés  défordon- 
nées  &  leurs  délires ,  le  défeeuvrement  &  fes  caprices  inquiets  ,  tous  attachés  à  cette 
perfonnalité  dont  je  parle,  ne  foient  en  tous  tems  &.  en  tous  lieux  pour  les  Arts  ainfï 
que  pour  les  mœurs  ,  des  fources  abondantes  d'égarement  &.  de  corruption  l 

Mais  lorfque  l'influence  de  ces  égaremens  qui ,  dans  les  nations  étendues  &  florif- 
fantes,  paroît  inévitable  d'après  la  conftitution  générale  des  chofes  humaines,  entraîne 
les  Arts  ainfi  que  les  mœurs  vers  leur  décadence  ,  ne  refte-t'il  aucune  reffource  qui  en 
retarde  la  chute  l 

Il  en  eft  une  ;  elle  s'oppofe  à  un  affez  grand  nombre  d'erreurs  &  d'imperfections ,  elle 
fufpend  les  funeftes  effets  du  mauvais  goût  ;  &  cette  reffource  eft  l'intérêt  perfonnel  lui- 
même  ,  mais  éclairé ,  réfléchi  &  le  mieux  entendu  poffible.  Cependant  quelque  bien 
qu'il  puiffe  opérer  à  cet  égard  ,  ce  ferait  s'abufer  que  d'en  attendre  l'élévation  d'idées 
&  les  effets  fublimes  que  les  Arts  obtiennent  des  grandes  inftitutions;  pareequ'indé- 
pendamment  de  l'enthouïîafme  qui  n'eft  propre  qu'à  elles  ,  qu'elles  feules  peuvent 
allumer  &  attifer ,  il  faudrait  fuppofer  dans  la  plupart  des  hommes  une  étendue  de 
connoiffances  &  de  lumières  qui  n'eft  le  partage  que  du  plus  petit  nombre.  En  effet , 
il  n'eft  que  trop  facile  d'obferver  à  chaque  inftant  combien  peu  d'hommes  font  capables 
de  démêler  avec  jufteffe  ce  que  demande  leur  véritable  intérêt ,  même  dans  les  cir- 
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confiances  les  plus  importantes  pour  eux.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  (  relative- 
ment aux  Arts  )  que  nombre  de  productions  peuvent  être  dirigées  par  le  feul  intérêt 
perfonnel  à  une  perfection  &  à  des  beautés  que  j'appellerai  de  convenance. 

Cet  effet  provient  de  ce  qu'il  s'établit  des  relations  naturelles  fi  indifpenfables  entre 
les  formes  (  par  exemple  )  &  l'ufage  d'une  infinité  d'objets  de  tout  genre ,  que  de  ces 
feules  relations  peut  émaner  une  perfection  ou  une  beauté  qui  leur  convient. 

L'ouvrage  ,  de  quelque  genre  qu'il  foit ,  dont  les  formes  ou  les  embelliiîèmens 
contrarient  la  deftination ,  contrarie  par-là  tellement  l'intérêt  perfonnel  de  celui  à  qui 
l'ufage  en  eft  deftiné ,  qu'il  fe  trouve  intéreffé  &  fouvent  même  contraint  à  le  rectifier 
ck  à  le  perfectionner ,  jufqu'à  ce  que  la  facilité  de  s'en  fervir  foit  le  plus  complet- 
tement  d'accord ,  ck  le  plus  artiftement  combiné  qu'il  eft  poffible  ,  avec  l'agrément 
dont  il  eft  fufceptible. 

C'eft  ainfi  que  d'autres  relations  indifpenfables  entre  les  hommes  les  forcent  d'adop- 
ter des  conventions  qui  fuppléent  à  quelques  égards  aux  principes  moraux  lorfqu'ils 
s'altèrent. 

Si  les  Arts  n'ont  jamais  été  confidérés  de  cette  manière,  c'eft  qu'on  les  a  regardés 
féparément  les  hiis  des  autres  ck  comme  produits  ou  inventés  au  hazard ,  fans  leur 
croire  de  deftination  univerfelle  &  abfolue  j  au  lieu  qu'ils  doivent  être  obfervés  comme 
ayant  une  origine  univerfelle  ck  comme  deftinés  par  leur  nature  à  des  inftitutions 
indifpenfables  parmi  les  hommes ,  de  manière  que  les  inftitutions  ne  peuvent  fe  paffer 
des  Arts,  &  que  les  Arts,  pour  atteindre  leurs  perfections  fublimes ,  ne  peuvent  fe 
parler  des  inftitutions;  fi  l'on  defiroit  une  preuve  de  cette  influence  des  inftitutions 
fur  les  Arts,  &  des  Arts  fur  les  inftitutions,  quel  eft  l'homme  inftruit  qui,  d'après 
les  élémens  que  je  viens  d'expofer,  n'a  pas  fixé  déjà  les  regards  fur  les  beaux  jours 
ck  fur  les  chefs-d'œuvres  de  la  Grèce  ? 

Il  a  exifté  une  nation  placée  fous  un  ciel  favorable,  pourvue  d'un  idiome  harmo- 
nieux, énergique  ck  riche,  qui  honora  comme  objet  de  fon  culte  religieux  des  être» 
qu'elle  fuppofa  doués  de  différentes  perfections  ,  ou  diftributeurs  de  différens  bienfaits  ; 
elle  unit ,  dans  ce  qui  avoit  rapport  à  ce  culte ,  les  beautés  de  la  nature  au  fublime 
des  fentimens  ck.  à  la  fineffe  des  allégories  les  plus  capables  d'élever  l'efprit  &.  de 
charmer  les  fens. 

Combien  les  langages  de  cette  inftitution  n'ont-ils  pas  dû  produire  d'exprefïïons 
énergiques ,  de  défignations  ingénieufes  ck.  d'imitations  fublimes  î 

Il  appartenoit  encore  à  cette  Nation  admiratrice  des  perfections  les  plus  grandes,; 
de  fe  permettre  la  plus  noble  des  illufions  :  elle  penfa  que  les  hommes  fupérieurs  a 
leurs  femblables ,  par  des  qualités  &  des  vertus ,  pouvoient ,  pour  récompenfe  de  s'être 
élevés  vers  la  Divinité ,  être  admis  à  en  partager  les  honneurs ,  &  elle  déifia  fes  héros. 
La  Religion  des  Grecs  rendit  refpectables  ,  en  les  confacrant  ,  leurs  images  déjà  intéref- 
fantes  ,  ck  l'apothéofe  excita  ck  autorifa  les  Arts  à  revêtir  l'humanité  de  cette  beauté  qu'on 
appelle  idéale  6k  fublime ,  qui  divinife  ,6  l'on  peut  parler  ainfi ,  les  formes  humaines. 

Pour  ajouter  k  ce  concours  de  deux  înftiîutions  rapprochées  fi  heureufement  pour 
les  Arts ,  n'oublions  pas  que  ces  mêmes  peuples  brûlèrent  de  l'amour  de  la  liberté  ck 
de  celui  de  la  patrie;  fentimens  qui,  de  quelque  façon  qu'ils  foient  conçus  ,  rendent 
toujours  les  âmes  d'un  grand  nombre  d'hommes  énergiques,  leurs  qualités  fupérieures 
&.  leurs  vertus  éclatantes. 
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En  effet ,  les  institutions  patriotiques  des  Grecs  qui  différoient  entr'elles ,  avoient 
toutes  pour  objet  de  faire  participer  chaque  membre  à  l'intérêt  du  corps ,  &  de  fonder 
i'illuftration  générale  fur  les  vertus  &  les  talens  de  chacun. 

Ceft  d'après  ces  grandes  idées  que  les  talens  furent  en  quelque  forte  déifiés  eux- 
mêmes;  on  vit  honorer  enfemble  les  Dieux,  les  Héros ,  les  Artiftes ,  &  dans  les  jeux 
célèbres  où  fe  raffembloient  des  nations  jaloufes  les  unes  des  autres  ,  des  nations , 
iouvent  ennemies ,  brillèrent  du  plus  vif  éclat ,  l'enthoufiafme  &.  la  gloire ,  principes 
&  fins ,  fource  &  récompenfe  des  actions  furnaturelles ,  des  fentimens  &  des  pro- 
ductions fublimes. 

L'action  &  la  réaction  réciproque  des  grandes  inflitutions  portèrent  donc  les  Beaux- 
Arts  ,  qui  vraiement  étoient  leurs  langages  ,  à  des  perfections  qu'on  admire  depuis  cette 
époque  fans  les  atteindre. 

Les  inflitutions  dont  j'ai  parlé ,  ont  changé  aînfï  que  Tordre  des  chofes  &  des 
idées.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  ne  peuvent  avoir  place  ici  ,  mais  qui  feront 
développés  dans  un  ouvrage  dont  je  m'occupe,  je  ferai  feulement  observer  que  ces 
Arts  libéraux  ,  ces  Beaux-Arts  ne  font  plus  guère  .appelles  que  des  Arts  agréables. 

Il  faut  donc  paffer  a  des  notions  adaptées  a  notre  îems  &  à  nos  mœurs. 

Nos  Arts  exigent  un  mélange  de  raifonnemens  &  d'opérations  ;  c'eft  par,  ces  moyens 
que  ceux  qui  les  exercent  s'efforcent  de  produire  des  ouvrages  agréables  &.  quelque- 
fois utiles. 

De  la  première  de  ces  deux  idées  naît  un  fentimerrt  mêlé  d'intérêt  &  de  curiofité; 
&  voici  le  raifonnement  qui  fe  préiente. 

L'intelligence  eft  fenfiblement  marquée  dans  une  fuite  méthodique  d'opérations  r 
motif  d  intérêt.  De  ces  opérations  réfultent  des  ouvrages  agréables  &.  utiles  :  motif  de 
plaifir  &  d'eftime. 

De  plus  ces  ouvrages  font  fpécialement  des  imitations  animées  par  l'exprefïïon  ,  ou 
des  désignations  ingénieufes ,  motifs  d'une  curiofité  qui  tend  à  juger  à  quel  degré 
de  perfection  ils  imitent ,  ils  defignent  &  ils  expriment. 

Voici  maintenant  la  marche  élémentaire  &.  pratique  des  Arts. 

Une  fuite  de  raifonnement  indifpenfable  à  toute  production  qui  doit  annoncer  une 
intention  méditée ,  forme  la  théorie  de  chacun  des  Arts. 

L'ordre  de  leurs  opérations  en  conftitue  la  pratique. 

La  Théorie  commence  aux  premières  obfervations  faites  &.  range'es  avec  ordre  fur 
l'objet  dont  l'Art  s'occupe. 

La  Pratique  commence  aux  premiers  procédés  néceffaires  &.  employés  à  l'exécution: 
tte  l'ouvrage. 

La  Théorie  &  la  Pratique  doivent  fe  diriger  de  concert  au  terme  où  l'exécution 
eft  complette;  6k  mieux  leur  marche  eft  combinée  po-ur  s'aider  mutuellement  t  plus 
l'exécution  a  de  fuccès. 

Le  Recueil  Alphabétique  des  Notions  fur  la  Peinture  que  précède  ces  Notions  géné- 
rales, fera  principalement  conforme  aux  éléroens  que  je  \iens  d'expofer;  cependant  j  ai 
penfé  qu'il  feroit  utile  encore  de  rappeller  ,  quand  l'occafion  s'en  préfenteroit  ,  l'Art 
&  les  Artiftes  aux  plus  hautes  perfections.  J'ai  rapproché  fouvent  pour  cela  les  fix  Arts 
des  uns  des  autres ,  parce  qu'ayant  la  même  origine  &  la  même  deftination  ,  ils  doivent 
avoir  un  nombre  de  règles  communes.  Enfin  j'ai  affocié  la  Morale  aux  Arts,  parce 
que  leur  plus  grand  avantage  feroit  de  ne  jamais  s'en  féparer. 
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Il  me  refte  à  dire  quelque  chofe  de  deux  circonftances  qui  influent  effentielîement 
fur  l'éclat  &  les  progrès  des  Arts  ;  l'une  eft  la  température  des  climats ,  l'autre  là 
privation  &  le  fecours  du  langage  écrit. 

Je  fuis  loin  d'établir  fur  les  degrés  nuancés  des  températures ,  ceux  du  perfection- 
nement de  l'intelligence  humaine  :  cette  baie  fyftématique  a  déjà  plus  d'une  fois  égaré 
la  Philofopnie  &  ne  peut  fupporter  l'édifice  d'une  Théorie  convainquante,  à  caufe  de 
la  multiplicité  infinie  des  circonftances  acceffoires  qui  s'y  mêlent  ;  mais  les  raifonne- 
mens  &  les  faits  me  femblent  d'accord,  pour  convaincre  que  les  rigueurs  extrêmes 
du  froid ,  ou  les  ardeurs  excefiîves  des  climats  brulans .  font  des  obftacles  phyfiques 
infiniment  contraires  aux  développemens  &  aux  progrès  des  Arts ,  parce  qu'elles  le 
font  k  la  perfection  de  l'organifation  des  corps ,  ainfi  qu  a  l'exercice  ck  à  la  prompti- 
tude des  facultés  ck  des  mouvemens  de  l'ame. 

Parlons  à  l'influence  du  langage  écrit  fur  le  perfectionnement  des  Arts. 

Les  hommes  deftinés  à  fe  réunir  par  la  néceffité  &  par  tous  les  avantages  qu'ils 
trouvent  en  des  fecours  mutuels ,  ne  peuvent  pas  plus  s'abftenir  de  fe  communiquer 
leurs  affections  réciproques ,  que  leurs  befoins. 

Les  premiers  moyens  que  leur  fournit  l'inftincl:,  leur  deviennent  bientôt  infuffifans , 
ck  la  Pantomime  appelle  le  langage  articulé  par  des  incitations  tellement  irréfiftibles , 
que  nous  n'avons  pas  cor.nohTance  que  des  hommes  rafTemblés ,  foient  reftés  muets. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  d'étendre  cette  néceffité  de  progreffion  jufqu'à  l'établifTement 
d'un  langage  écrit ,  une  quantité  d'exemples  attellent  fur  la  furface  de  la  terre  que  les 
mouvemens  &  les  fons  articulés  peuvent  fufHre  pendant  plufîeurs  fiècles  aux  hommes 
\ivans  en  fociété. 

Des  Nations  nombreufes  fe  contentent  donc  des  premiers  moyens  pour  fe  trans- 
mettre mutuellement  leurs  befoins  &  leurs  conceptions;  ils  gefticulent ,  fe  parlent  & 
n'écrivent  pas  ;  les  manifeftations  de  leurs  affeclions ,  de  leurs  defirs ,  de  leurs  volontés, 
de  toutes  leurs  idées ,  enfin ,  s'évanouiffent  avec  l'air  ck  les  mouvemens  qui  les  font 
connoître ,  &  les  fouvenirs  qui  leur  en  reftent  refTemblent  aux  traces  imprimées  fur 
un  fable  mobile. 

Les  principes  ck  les  procédés  de  leurs  Arts  ck  de  leurs  induftries  ,  affujétis  au 
même  fort  ,  dépendent  donc  alors  abfolument  de  la  tradition  orale  &  d'une  rémi- 
nifcence  fugitive  de  fa  nature.  Auffi  les  dépofitaires  des  notions  acquifes  font-ils  expofés 
à  les  perdre  par  l'oubli,  ou  à  les  altérer  ,  en  les  tranfmettant  imparfaitement  k  d'autres 
qui  trop  ordinairement  joignent  k  des  erreurs  déjà  reçues ,  celles  qui  leur  font  propres. 

Cette  feule  tradition  orale  &  ces  réminifcences  fl  peu  affairées ,  ne  peuvent  donc 
pas  faire  parvenir  les  Arts  libéraux  aux  perfections  qui  demandent  des  enchaînemens 
de  principes  théoriques  ,  de  moyens  pratiques  ck  d'obfervations.  Ces  objets  ne  peuvent 
avoir  d'exiftence  confiante  que  dans  les  tems  eu  l'homme  a  ajouté  k  l'un  des  Arts 
tranfitoires  la  fixité  qui  lui  manquoit ,  en  inventant  des  lignes  durables  de  la  penfée  ; 
mais  ce  fecours  indifpenfable ,  pour  tranfmettre  fidèlement  8c  perfectionner  les  obfer- 
vations  &.  les  raifonnemens ,  n'a-t'il  pas  auffi  des  inconvéniens  pour  les  Arts  ?  Il  en 
a  fans  doute ,  &  le  fort  fatal  de  l'intelligence  humaine  eft  de  ne  pouvoir  éviter  que 
prefque  tous  les  objets  qu'elle  perfectionne ,  ne  lui  deviennent  nuifibles ,  après  leur 
avoir  été  profitables. 

L'induftrie  très-perfe<5tionnée  produit  le  luxe  ,  ck.  les  richefTes  multipliées  la  cupi- 
dité.  L'Ecriture  qui  tranfmet   les  vérités  ,   tranfmet  les    erreurs  ;  ce  qu'on   appelle 
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l'efprit,  combat  pour  les  unes  ou  pour  les  autres  avec  les  mêmes  armes  ;  les  paradoxes 
&  les  doutes  s  etabluTent ,  &  il  ne  refte  enfin  d'inaltérable  que  ce  qui  eft  fournis  à 
des  de'monftrations  rigoureufes. 

Plus  leurs  perfections  feront  dénuées  de  l'influence  des  grandes  rnftitutions ,  plus  ils 
feront  donc  obligés  de  s'appuyer  fortement  fur  les  bafes  que  leur  gardent  toujours  les 
iciences  exactes. 

Ainfi  ce  qui  peut  foutenir  la  Peinture  ,  en  fuppofanî  qu'elle  ne  fût  plus  regardée  que 
comme  un  Art  de  pur  agrément ,  ce  font  les  démonftrations  de  l'Anatomie ,  de  la 
Perfpeétive  &.  de  la  Pondération  ,  fciences  pofitives  &  démontrées  qui  font  fes  bafes 
inaltérables. 

On  peut  appercevoir,  fi  l'on  jette  les  regards  fur  le  Tableau  qui  fuit,  la  place  que 
tiennent  fes  Sciences  dans  le  fyftême  général  de  l'Art  de  Peindre  ,  ainfi  que  les  autres- 
parties  Libérales  6k,  Méchaniques  qui  forment  fa  conftitution. 
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uCADÉMIE ,  (  fubft.  fém.  )  Ce  qu'on  appelle 
en  langage  d'Artifte ,  une  académie ,  efl  l'imitation 
d'un  modèle  vivant  deffiné  ,  peint ,  ou  modelé. 
Cette  imitation  a  pour  objet  d'étudier  particulière- 
ment les  formes  &  l'enfemble  du  corps  humain, 
de  s'exercer  à  ces  études ,  ou  de  fe  préparer  à 
quelque  ouvrage  projette.- 

On  dit  deffiner,  peindre,  modeler  une  acadé- 
mie. Les  Elevés  qui  fe  deftinent  à  la  Peinture  ou 
à  la  Sculpture  ,  &  les  Artiftes  même  qui  profefîènt 
ces  Arts  deftinent  ou  modèlent  ces  imitations  de 
la  figure  humaine  dans  les  atteliers  &  dans  les 
écoles  Académiques. 

On  y  difpofe  la  lumière  du  jour ,  Ï>U  celle  des 
lampes,  convenablement  pour  cet  objet. 

Les  Maîtres  de  l'Art  placent  un  homme  nud , 
dans  une  attitude  qu'il  garde  pendant  un  efpace 
de  temps  proportionné  à  la  gêne  plus  ou  moins 
grande  qu'on  lui  occafionne. 

Dans  les  Écoles  publiques,  les  Deffinateurs  , 
alïis  fur  des  gradins ,  comme  dans  un  amphithéâ- 
tre ,  s'exercent  â  faiiîr  -le  trait  ,  l'enfemble  & 
l'effet  que  préfententles  Modèles.  Les  Profeffeurs 
qui  préfîdent  à  cet  exercice  ,  dirigent  les  Elèves 
par  des  confeils  &  corrigent  les  études  qu'ils  fou- 
mettent  à  leur  cenfùre. 

C'eft,  fans  doute  ,  du  lieu  où  fe  font  habituel- 
lement ces  fortes  d'études  qu'elles  ont  emprunté 
le  nom  d'académies  ;  cette  dénomination  efl  un 
exemple  des  mots  qui  prennent  dans  le  langage 
particulier  d'un  art ,  un  fens  abfolument  différent 
de  celui  qu'ils  avoient  &  qu'ils  confervent  dans  la 
Langue  générale. 

Une  bonne  académie  eft  celle  qui  eft  exécutée 
avec  un  faire  facile ,  fans  négligence  ;  une  cor- 
rection fine ,  fans  féchereffe  &  fans  maigreur  ; 
une  touche  rejfentie  avec  jufk-fie  ;  du  goât  fans 
manière,  &  un  travail  plus  ou  moins  foigné ,  fans 
être  peiné  ni  froid. 

L'objet  du  Peintre  étant  de  parvenir  à  exécuter  ■ 
l'imitation  de  la  figure  à  l'aide  de  la  brolTe  &  des 
couleurs-,  s'ii  s'accoutume  à  deflïner  d'une  manière 
pénible  ,  il  fera  embarrafTé  ,  lorfqu'il  lui  faudra 
employer  la  brofle  chargée  de  couleurs  ;  car  ce 
moyen  lui  femblera  moins  facile  ,  moins  com- 
mode &  mftins  précis  que  ne  l'efl  l'ufage  des 
crayons. 

Si ,  lorfqu'il  s'exerce  au  deflîn  ,  il  efl  indécis , 
négligé  dans  fon  trait  &  dans  fes  formes ,  il 
fera  bien  plus  indéterminé  ,  bien  moins  correct 
encore ,  lorfqu'il  fe  trouvera  embarrafTé  par  la 
couleur  &  par  le  maniement  du  pinceau. 

S'il  efl  pefant ,  affecté  ,  maniéré  ,  ces  défauts 
deviendront  plus  fenfîbles  dans  fa  façon  de  pein- 
dre. S'il  ne  s'efforce  pas  d'acquérir,  en  deflïnant , 
une  propreté  &  un  foin  néceflaires  à  l'agrément 
de  fes  ouvrages  ,  il  fera  fujet  à  falir  fes  teintes  & 
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ne  parviendra  peut-être  jamais  à  leur  conferver  îa 
fraîcheur  &  l'éclat  qu'elles  doivent  avoir  pouï 
approcher  de  la  nature. 

Si ,  par  un  excès  contraire ,  le  foin  &  la  pro* 
prêté  dans  fes  defllns  alloient  jufqu'à  la  froideur  , 
il  feroit  à  craindre  avec  raifon  qu'il  n'eût  una 
manière  léchée  qui  flatte  aflez  généralement  les 
yeux  ,  fans  fatisfaire  l'efprit  ,  &  fans  toucher 
l'âme. 

Enfin ,  l'Elève  defllnateur  doit  faire  entrevoir 
dans  fes  académies ,  le  fyftême  qu'il  fuivra  lors- 
qu'il fera  Peintre. 

Il  doit  donc  avoir  préfentes  dans  l'efprit  la  liaî- 
fon  &  la  relation  des  moyens  qu'il  emploie,  avec 
ceux  qu'il  lui  faudra  employer. 

Il  efl  néceffaire  ,  par  cette  raifon ,  qu'en  defîû 
nant  il  cherche  à  indiquer  ,  autant  qu'il  efl:  poP 
fîble ,  jufqu'à  l'effet  de  la  couleur  qu'il  a  devant 
les  yeux ,  ainfî  que  la  touche  qu'il  doit  employer 
bientôt  à  l'aide  du  pinceau. 

On  peut  procéder  de  plufieurs  manières  pour 
deflïner  une  académie  ;  mais  les  moyens  qui  ont 
plus  d'affinité  avec  le  but  où  tend  l'Ârtifle  ,  doi- 
vent être  préférés. 

L'ufage  des  papiers  colorés  en  bleu  ou  en 
gris ,  efl  en  conféquence  plus  généralement  pro- 
pre à  ceux  qui  fe  deftinent  à.  peindre  ;  & ,  dans 
la  manière  d'employer  les  crayons ,  l'ufage  lïeftom- 
per,  pour  préparer  les  ombres  ,  pour  former  des 
paffages  ,  des  demi  -  teintes  ,  pour  étendre  & 
pour  adoucir  les  touches  ,  a  un  rapport  fenfible 
avec  la  manière  d'employer  la  couleur  ,  de  pro- 
duire des  dégradations  de  tons ,  &  de  fondre  les 
teintes  les  unes  dans  les  autres. 

Uejlompe  qui  rend  les  touches  plus  larges  s 
plus  moèlieufes  &  mieux  préparées  ,  conduit  à 
procéder  de  même  avec  la  brofle  ;  enfin ,  le  blanc 
que  Yeftompe  étend  auffi  &  nuance  relativement 
aux  plans  qui  fe  trouvent  plus  ou  moins  frappés 
de  la  lumière.,  accoutume  à  difpofer  ,  fur  les 
objets  d'une  compofition  ,  &  fur  les  parties  d'une 
figure  les  couleurs  lumineufes  ,  dont  les  loix  du 
clair-obfcur  déterminent  la  place.  D'ailleurs  y 
cette  manière  de  deflïner  ,  plus  prompte  que  les 
autres ,  efl  par-là  plus  convenable  encore  pour 
faire  des  études  d'après  le  Modèle  vivant ,  qui  ne 
peut  refler  immobile  qu'un  efpace  de  temps 
limité. 

Les  académies  defïinées  fur  le  papier  blanc 
avec  la  fanpuine  ,  ou  avec  la  pierre  noire  en 
égrenant,  ou  bien  encore  par  hachures,  deman- 
dent plus  de  préparation.  Ces  manières  d'opérer 
font  les  plus  lentes  ,  parce  qu'il  faut  former  les 
demi-teintes  ,  que  la  couleur  bleue  ou  grife  d'un 
papier  teint  offre  toutes  préparées  ;  d'ailleurs  « 
l'oppolition  trop  tranchante  de  la  couleur  des 
crayons  rouges  ou  noirs    avec  le  fonds   blanc , 
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demande  à  être  adoucie  &  fauvée  par  un  travail 
juelquefois  fort  long. 

Les  fonds  qu'on  eft  obligé  de  faire  avec  pro- 
preté emportent  en  effet  une  perte  de  temps  aflez 
con/îdérable ,  le  foin  de  parvenir  à  l'effet ,  le 
defîr  d'offrir  aux  yeux  un  deflin  propre  &  agréa- 
ble ,  conduifent  aifément  l'Artifte  à  être  froid. 

Il  eft  vrai  que  quelques  Maîtres  du  premier 
ordre  ,  au  nombre  defquels  on  doit  nommer  Bou- 
chardon,  ont  eu  l'art  &  l'adreffe  d'exécuter  dans 
cette  manière  -patiente  &  propre,  des  études  & 
des  académies  qui  méritent  d  être  admirées  ;  mais 
ces  Artiftes  ou  ne  fe  deftinoient  pas  à  peindre  , 
ou  facrifioient  à  cette  manière  d'opérer  qu'ils 
avoient  adoptée  &  qui  leur  plaifoit ,  un  temps 
qu'ils  auroient  pu  employer  à  des  occupations  plus 
importantes.  Enfin,  l'imitation  fervile  ,  toujours 
dangereufe  lorfqu'on-  n'a  pas  le  talent  de  ceux 
qu'on  imite  ,  ne  produit  le  plus  fouvent  que  des 
Copiftes  froids  ,  ou  des  Artiiles  maniérés. 

Pour  en  revenir  à  cette  relation  d'idées  qui  doit 
s'établir  entre  la  manière  de  deffiner  &  l'intention 
de  peindre  ,  j'ajouterai ,  à  ce  que  j'en  ai  dit,  que 
plus  celui  qui  deffine  une  académie  aura  l'atten- 
tion de  fuppofer  dans  l'ame  de  fon  Modèle  une 
affection  convenable  à  l'attitude  que  préfente  ce 
Modèle  ,  plus  il  contractera  l'habitude  fi  néceffaire 
de  ne  jamais  repréfenter  une  figure ,  fans  être 
occupé  de  l'idée  qu'elle  eft  animée.  Il  n'eft  pas  de 
pofîtion  ou  d'attitude  qui  ne  .foit  relative  à  quel- 
que affedion  ,  ou  à  quelque  nuance  d'affection. 
L'ufage  ,  lorfqu'on  pofe  le  Modèle  pour  une  aca- 
démie ,  eft  de  le  difpofer  le  plus  fouvent  d'une 
manière  pittorefque  ,  fans  autre  intention  que  de 
développer  ou  de  groupper  fes  membres ,  pour 
former  un  afpeâ  agréable  ou  piquant.  On  deffine 
ce  Modèle  dans  une  intention  femblable  ,  &  il 
en  réfulta  une  forte  de  travail ,  qui ,  tenant  trop 
du  méchanifme  ,  produit  fouvent  des  imitations 
fans  efprit ,  fans  ame  ,  dans  lefquelles  on  copie 
les  défauts  même  du  Modèle  ,  tels  que'fa  laffitude 
prefqu'inévitable ,  le  caractère  d'ennui  ou  d'indiffé- 
rence qu'il  eft  difficile  qu'il  n'ait  pas  &  fà  refTem- 
blance  fort  inutile. 

Lorlque  le  jeune  Deffinateur  prend  cette  route , 
Il  rifque  de  transformer  l'Art  en  métier. 

Au  contraire  ,  il  devient  d'autant  plus  Artifte  , 
qu'il  s'occupe  davantage  à  ajouter  aux  formes  & 
aux  traits ,  cette  vie  pittorefque  qui  rend  les  paf- 
fions  &  les  affections  fenfibles  aux  regards. 

L'homme  libre  &  qui  n'eft  pas  trop  maniéré 
par  l'effet  de  la  civilifation ,  ne  prend  prefque  ja- 
mais une  pofîtion  ,  ou  une  attitude  qu'elle  ne  foit 
relative  à  une  impreflîon  de  fon  ame  ;  &  que  par 
conféquent  les  difpofîtions  de  fes  membres  &  de 
fes  traits  même-  n'offrent  quelque  empreinte  ou 
quelque  ligne  de  fon  affection  morale. 

L'Artifte  qui  médite  &  qui  fent  l'étendue  de 
fon  Art ,  ne  perd  jamais  de  vue  ce  principe  ;  & 
c'eft  en  «'accoutumant  de  bonne  -  heure  à  ces 
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obfervations  &  à  cette  pratique ,  que  le  £>effina- 
teur  s'knpofera  l'obligation  de  ne  jamais  oublier, 
lorfqu'il  imite  le  corps  humain ,  que  ce  corps  eft 
doué  de  la  vie  &  du  fentiment. 

Mais,  puifque  cet  article  eft  principalement 
deftiné  aux  jeunes  Deffinateurs  ,  on  peut  fe  croire 
autorifé  à  leur  adrefler  plus  directement  quelques 
préceptes. 

Lorfque  vous^  deffinez  une  académie ,  fi  vous 
regardez  cette  étude  fans  intérêt  &  comme  une 
tâche  qui  vous  eft  impofée  ;  fi  vous  vous  efforcez 
de^  remplir  votre^  feuille  le  plus  promptement 
qu'il  vous  eft  poflible ,  vous  n'êtes  qu'un  mauvais 
Ecolier ,  ou  bien  vous  vous  regardez  comme  un 
Artifan  &  non  pas  comme  un  Artifte. 

E>eiîmer  promptement  eft  néanmoins  un  talent 
utile  dans  une  infinité  d'occafions ,  où  il  faut 
que  le  Peintre  furprenne  ,  pour  ainfi  dire  ,  la 
Nature  ,^  qui_  ne  pofe  pas  fouvent  le  Modèle  au 
gré  de  l'Artifte  ;  mais  on  ne  parvient  à  acquérir 
cette  facilité  qui  doit  être  accompagnée  de  juf- 
teile ,  qu'en  ayant  commencé  par  defliner  lente- 
ment &  après  s'être  rendu  long-temps  difficile. 

Je  ne  craindrai  pas  de  répéter-  que  le  Modèle 
qui  vous  eft_  offert  ,  n'eft  ni  une  ftatue ,  ni  un 
cadavre ,  quoiqu'il  foit  immobile  à  vos  yeux. 

Si  vous  êtes  aflez  avancés  en  raifon  pour  corn- 
prendre  ces  confeils  &  pour  vous  rendre  un 
compte  exact ^de  ce  que  vous  entreprenez  ;  vous 
vous  redirez  fouvent  qu'en  repréfentant  l'extérieur 
du  corps  humain ,  il  ne  faut  perdre  de  vue  ni  la 
charpente  de  ce  bâtiment  ,  ni  l'être  fenfîble  & 
fpirituel  qui  l'habite. 

Deffinez  proprement,  fi  vous  aimez  à  terminer  • 
mais  ne  mettez  pas  une  prétention  &  une  affecta- 
tion trop  grande  à  cette  propreté  :  qu'elle  foit 
femblable  à  celle  qu'on  exige  d'un  homme  dans 
fon  extérieur  ;  c'eft-à-dire  convenable ,  fans  trop 
de  recherche  &  par  conféquent  fans  excès. 

L'Artifte  qui  fe  néglige  &  qui  eft  mal-propre 
dans  fon  ajuftement,  a  fouvent  le  même  défaut 
dans  fa  manière  d'exercer  fon  Art.  Tout  fe  tient 
dans  nos  habitudes.  Obfervez  l'habillement ,  l'a- 
meublement &  l'arrangement  intérieur  d'un  hom- 
me ,  vous  jugerez  (  &  ne  vous  tromperez  guère  ) 
de  fon  habitude  &  même  du  caractère  de  fon 
efprit. 

Etes-vous  portés  à  faire  avec  activité  ce  que 
vous  faites  &  à  employer  vivement  votre  temps 
n'oubliez_  pas  que  la  lenteur  réfléchie  -qu'on  mat 
à  bien  faire  ,  n'eft  pas  un  temps  perdu;  car  on  le 
regagne  avec  avantage,  lorfque  l'habitude  de  bien 
faire  eft  acquife. 

La  routine  &  les  mauvaifes  habitudes  qu'on  ne 
domine -prefque  jamais,  naiflent  le  plus  fouvent 
de  la  promptitude  à  laquelle  on  s'accoutume  en 
deffinant  trop  fréquemment  &  trop  vite  le  même 
modèle.  Vous  finilfez  par  deffiner,  pour  ainfi  dire 
de  mémoire  ,  quoiqu'en  préfence  de  l'objet ,  &  les 
études  que  vous  croyez  faire  ainfi ,  loin  de  vou* 
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ïïen  apprendre ,  vous  conduifent  à  cette  routine 
qui  rend  métier  ce  que  vous  nommez  Art.  Que 
de  tableaux  où  l'on  reconnoît  à  fes  défauts  ,  celui 
d'entre  les  Modèles  dont  l'Artifte  a  coutume  de 
le  fervir  ! 

Un  moyen  de  vous  mettre  à  l'abri  de  cet 
écueil  eft  (  lorfque  vous  êtes  en  état  de  raifonner 
votre  Art  )  de  comparer  fouvent  l'Antique  avec 
votre  Modèle.  Pofez  pour  cela  des  Modèles  par- 
ticuliers dans  les  attitudes  des  belles  ftatues ,  ou 
des  belles  figures  peintes  &deffinées  par  les  grands 
Maîtres  ;  faites  des  académies  d'après  les  unes  & 
d'après  les  autres  :  comparez  enfuite  ,  & ,  quand 
vous  n'auriez  pas  réuffi  ,  vous  aurez  toujours  fait 
tin  pas  vers  la  perfection  ;  car ,  dans  l'étude  des 
Arts  libéraux ,  trouver  fes  premiers  travaux  im- 
parfaits ,  c'eft  acquérir  la  connoiiïance  de  ce  qu'ils 
devroient  être,  &  difeerner  d'une  manière  plus 
précife  la  beauté  de  fes  Modèles. 

Comparez  donc  beaucoup  les  beaux  ouvrages 
avec  la  Nature,  &  les  uns  &  les  autres  avec  ce 
qui  eft  confacré  depuis  tant  de  ficelés  comme  des 
chefs-d'œuvre,  La  comparaifon ,  ainfî  que  l'ana- 
lyfe  font  les  véritables  clefs  de  toutes  les  con- 
noiflànces  humaines. 

Je  finirai  par  vous  Gonfeiiler  ,  non-feulement 
de  defîiner ,  mais  de  peindre  fouvent  des  acadé- 
mies. J'oferai  le  dire  ,  même  aux  Artiftes  confom- 
més,  &  pour  leur  profit  &  pour  leur  gloire. 

Une  académie ,  fçavamment  peinte ,  a  autant 
de  droits  à  devenir  un  tableau  de  Cabinet  pré- 
cieux ,  qu'un  ouvrage  de  tout  autre  genre.  Les 
uns  Se  les  autres  doivent  être  de  belles  Si  fidelles 
images  de  la  Nature ,  qui  doivent  fervir  de  mo- 
dèle ,  de  préceptes  fenfibles  de  l'Art ,  &  attefter 
à  quel  point  de  perfection  il  a  été  porté. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  dans  la  langue 
générale  le  mot  Académie  lignifie  parmi  nous 
une  Société  autorifée  à  s'afTembier. 

Les  Académies  de  Peinture  ont  pour  principal 
objet  d'enfeigner  ;  ce  qui  les  diftingue  de  la  plu- 
part des  autres.  Telle  eft  ¥  Académie  Royale  de 
Peinture  établie  dans  notre  Capitale.  S%  Statuts 
ont  fervi  à  en  établir  plufieurs  dans  nos  Provinces 
&  dans  d'autres  États  ;  ces  Statuts ,  en  effet ,  peu- 
vent ,  à  beaucoup  d'égards  ,  être  pris  pour  modè- 
les. On  les  trouvera  dans  la  féconde  partie  de  ce 
Dictionnaire. 

La  conftitution  des  Académies ,  qui  s'occupent 
des  Arts  libéraux,  fera  d'autant  meilleure,  qu'elle 
fe  dirigera  mieux  à  inftruire  méthodiquement 
ceux  qui  fe  deftinent  à  ces  Arts ,  à  les  admettre 
enfuite  ,  avec  difeernement ,  comme  Membres  de 
ces  Sociétés ,  &  à  choifir  entr'eux ,  avec  la  plus 
grande  impartialité ,  ceux  qui  doivent  en  fèigner. 

L'École  eft  donc  abfolument  la  bafe  de  cette 
_  ïnftitution  ,  &  le  choix  de  ceux  qui  enfeignent  eft 
le  feul  moyen  de  la  conferver. 

Ce  choix  doit  tomber  principalement  &  exclu- 
sivement fur  les  Artiftes  qui,  dévoués  aux  pro- 
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duâions  les  plus  diftinguées  de  l'Art ,  en  con- 
noiifent  plus  profondément  les  parties  conftitu- 
tionnelles.  Telles  font  pour  la  Peinture  &  la 
Sculpture ,  l'Anatomie  &  par  elle  ,  les  propor- 
tions ,  les  mouvemens  &  la  pondération.  Telles 
font  encore ,  particulièrement  pour  la  Peinture  , 
les  perfpectives  linéale  &  aérienne  ,  qui  embraf- 
fent  l'effet  apparent  des  forme?  &  le  clair-obfcur. 
Ces  parties  des  deux  Arts  font  pofîtives  ,  fe  peu- 
vent démontrer ,  &  l'on  fait  que  tout  enfeigne- 
ment  qui  procède  par  démonftration,  eft  celui  qui 
grave  mieux  'dans  la  mémoire  les  préceptes  qu'il 
donne. 

L'admiflion  dans  une  Académie  de  Peinture, 
qui  fë  fait  librement ,  au  moyen  du  ferutin ,  par 
les  Membres ,  demanderait  une  égalité  de  con- 
noifiances  que  je  crois  impoflîble  &  que  je  n'ai 
vu  exifter  encore  dans  aucune  Société.  La  confti- 
tution Académique  ne  tient  pas  abfolument  à 
cette  rigueur  ,  elle  demande  cependant  qu'on  foit 
jufte  &  févère ,  fur-tout  dans  le  choix  de  ceux 
qui  doivent  enfeigner  &  par  conféquent  dans  l'ad- 
miflion à  la  claffe  de  laquelle  on  les  tire  :  car  fi 
le  nombre  des  Artiftes  foibles  y  devient  à  la  fin 
trop  nombreux  ,  il  s'en  introduira  de  plus  en  plus 
parmi  les  Profeffeurs ,  &  l'enfeignement  vicié  pro- 
duira bien  plus  rarement  de  quoi  fournir  au  Pro- 
feflorat,  C'eft  de  cet  inconvénient  que  naîtroit  un 
cercle  vicieux,  contre  lequel  il  n'y  auroit  enfin 
plus  de  remède.  Les  moyens  d'émulation  ,  tels 
que  les  prix  ,  les  concours ,  les  encouragemens 
font  des  objets  puiflans  pour  avancer  l'Art  ;  mais 
fi  le  relâchement ,  l'indulgence  exceffive  ,  la  pro- 
tection ,  l'autorité  &  la  brigue  en  decidoient ,  ces 
moyens ,  au  lieu  de  foutenir  l'Art ,  contribueroient 
à  le  détruire ,  au  lieu  d'encourager  les  vrais  ta- 
lens  ,  ils  anéantiroient  leur  émulation.  Il  vaudrait 
mieux  que  ces  moyens  n'euflent  pas  lieu  ;  car  la 
plupart  des  hommes  ,  abandonnés  à  la  Nature 
acquièrent  plus  de  force  ,  que  lorfque  pour  les 
fortifier*  on  emploie  des  fecours  mal  admi- 
niiîrés. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  des  détails  qui  de- 
manderaient un  ouvrage  entier  ,  ouvrao-e  d'autant 
plus  néceflaire  &  plus  intéreffant ,  que  jamais  les 
Sociétés  Académiques  &  les  moyens  d'émulation 
bien  ou  mal  adminiftrés  ,  n'ont  été  plus  multi- 
pliés. 

J'ai  indiqué  les  points  fondamentaux  fur  les- 
quels je  penfè  que  doivent  s'appuyer  les  Inftitu- 
tions  Académiques  deftinées  aux  Arts  de  la  Pein- 
ture. Une  feule  obfervation  générale  que  je  me 
permettrai  encore  ,  c'eft  que  les  Arts  ,  nommés 
libéraux ,  étant  deftinés  par  leur  nature  à  être 
effectivement  libres  ,  la  conftitution  des  Sociétés 
Artielles  doit  être  fondamentalement  Républi- 
caine. 

Cependant ,  comme  il  eft  inévitable  que  les 
Sociétés  particulières  ne  participent  pas  de  l'elprit 
de  la  Société  générale  où   elles  exiftent  ,    leur 
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plus  parfaite  organisation  dans  les  Etats  gouver- 
nés par  un  feul  pouvoir  ,  eft  un  mélange  bien 
combiné  de  liberté  &  de  Subordination.  Ce  mé- 
lange ,  difficile  à  dozer  parfaitement  ,  doit  être 
tel  qu'il  ne  dénature  pas  i'efprit  de  liberté  &  de 
nobleffe,  néceffaire  aux  opérations  du  génie.  Les 
Arts  ,  dont  il  eft  l'ame  ,  ne  Souffrent  point  la  con- 
trainte ,  &  ne  peuvent  y  être  physiquement  affu- 
jettis  ;  mais  on  peut  obfèrver  auSli  que  parmi 
nous  ,  le  Génie  &  les  Arts  ne  fe  prêtent  que 
trop  d'eux-mêmes  à  ce  qu'on  exige  d'eux.  Je  dis 
trop,  parce  que  le  goût  &  la  raifdn  font  Souvent 
les  victimes  de  la  condefcendance  des  Artifies , 
&  c'eft  fur  ces  points  qu'ils  devroient  au  moins 
conferver  le  droit  de  fe  refufer  même  à  l'afcen- 
dant  de  l'autorité  ,  fouvent  mal  inftruite  fur  l'objet 
des  Arts ,  Se  contrariant  par  le  défaut  de  lumières, 
les  vues  utiles  qu'ils  pourroient  avoir. 

ACCESSOIRE ,  ou  ACCESSOIRES  ,  (  fuWt. 
mafe.  )  On  emploie  ce  mot  plus  ordinairement 
au  pluriel  qu'au  Singulier  dans  le  langage  de  l'Art. 
On  dit  les  accejfoires  d'une  composition ,  d'un 
.Sujet,  d'un  tableau,  d'une  figure. 

Il  n'eft  prefque  pas  d'ouvrages  de  Peinture , 
dans  leSquels  ,  indépendamment  de  l'objet  princi- 
pal, il  ne  fe  trouve  des  objets  qui,  à  la  rigueur, 
pourroient  ne  pas  entrer  dans  la  composition  ,  ou 
dont  la  place  n'y  eft  pas  indifpentablement  aSïï- 
gnée.  Ce  font  ces  objets  que  désigne  le  mot  ac- 
cejfoires. 

Les  accejfoires  doivent  être  choiSîs  dans  les  cir- 
constances du  temps  &  du  lieu,  relatives  à  l'ac- 
tion qu'on  repréfente. 

La  théorie  de  l'Art  impofe  la  loi  d'employer 
les  accejfoires  les  plus  propres  à  caraétérifer  le 
fujet  qu'on  traite  ,  à  le  faire  bien  connoitre,  à  in- 
diquer le  moment  qu'on  a  choiSi ,  le  lieu  qu'on 
i  repréfente  ,  &  à  contribuer  par-là  au  plus  grand 
avantage  de  la  composition  poétique  ,  par  lés 
moyens  qu'offre  la  composition  pktoretque. 

Les  accejfoires  enfin  doivent  fervir  à  étendre , 
à  multiplier  les  idées  relatives  au  fujet  du  ta- 
bleau ;  mais  ce  doit  être  fur-tout  Sans  diStraire  de 
l'affection  principale  ,  que  l'Artifte  a  deffein  d'inf- 
pirer. 

Pour  rendre  ces  idées  plus  précifes  ,  en  les  Sim- 
plifiant autant  qu'il  eft  poSfible  ,  appliquons-les 
premièrement  à  la  composition  d'une  feule  figure. 

Tout  ce  qui  n'eft  pas  le  nud  dans  une  figure 
peinte  ,  pourroit ,  à  la  plus  grande  rigueur  ,  être 
regardé  comme  accejfoire;  mais  en  donnant  aux 
convenances  ,  aux  conventions ,  par  conféquent 
aux  ufages  ,  les.  droits  &  l'étendue  qu'ils  doivent 
avoir,  le  vêtement  indiSpenfable  ou  qui  convient 
à  un  perfonnage  ,  ne  doit  pas  être  regardé  pré- 
cisément comme  accejfoire  ;  fur-tout  Si,  relative- 
ment aux  convenances  qu'exige  le  coftumé ,  aux 
obligations  qu'impofe  l'Hiftoire  ,  à,  la  Situation ,  ou 
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à  l'action  qu'on  repréfente ,  ce  vêtement  devient 
partie  néceffaire  de  la  représentation. 

Il  paroït  donc  qu'on  doit  regarder  le  mot  ac- 
cejfoire fous  deux  points  de  vue.  Si  dans  un  ta- 
bleau ,  l'on  envifage  l'Art  en  général ,  on  pourra 
juftement  dire  ,  en  parlant  des  vêtemens  les  plus 
effentiels  d'une  figure  peinte  :  »  Les  accejfoires 
»  de  cette  figure  n'empêchent  pas  qu'on  ne  Sente 
»  qu'elle  eft  incorrecte  &  que  l'enfemble  en  elî 
»  altéré.  «  Mais  Si  l'on  a  égard  au  fujet  de  la 
représentation  ,  on  n'appellera  pas  accejfoires  les 
vêtemens  conSulaires  de  Cicéron  ,  ni  même  le 
voile  dont  Agamemnon  couvre  fa  tête  ,  pendant 
le  Sacrifice  de  fa'  fille.  On  appellera  accejfoires , 
dans  le  tableau  qui  repréfente  ce  fujet,  certains 
objets  dont  le  Peintre  aura  fait  choix  pour  dési- 
gner le  lieu  de  la  fcène  ;  par  exemple  ,  une 
grande  partie  des  divers  ornemens  du  facrifice  ^ 
le  nombre  des  Spectateurs  ;  enfin  les  objets  qui , 
à  la  vérité  ,  contribuent  par  leur  forme  &  leur 
caractère  ,  à  rendre  la  composition  plus  riche , 
plus  variée  ;  mais  qui  auroient  pu  fe  trouver  plus 
ou  moins  abondar.s  &  difpofés  différemment ,  fans 
que  le  fond  du  Sujet  es»  fût  altéré  ,  &  que  l'intérês 
qu'il  doit  inSpirer  en  fût  moindre. 

J'obferverai  à  cette  occafîon  que ,  quoique  cer- 
tains principes  généraux  puiflent  Se  rapporter  à 
plusieurs  Arts ,  il  y  a  cependant  très-fréquemment 
des  différences  intérefTantes  à  obfèrver  lorfqu'on 
rapproche  un  Art  d'un  autre ,  en  les  confîdérant 
avec  une  fcrupuleufe  attention. 

Par  exemple  ,  les  loix  du  Poème  Epique  ,  ou 
celles  de  la  Tragédie  ,  (  deux  genres  qu'on  peut 
&  qu'on  doit  même  mettre  affez  fouvent  en  paral- 
lèle avec  le  genre  de  l'Hiftoire  dans  la  Peinture) 
impofent  aux  Poètes  une  bien  plus  grande  réferve 
Sur  les  accejfoires  des  Poèmes  &  des  Drames , 
qu'elles  ne  l'impolènt  aux  Peintres  fur  ceux  d'un 
tableau  ,  &  voici  quelques-unes  des  raifons  pour 
leSquelles  le  Poète  eft  aStreint  à  plus  de  circonS^- 
pection  que  le  Peintre. 

Dans  l'Epopée  ou  dans  le  Drame  ,  dès  finftânt 
que  le  Poète  ceffe  de  mettre  fous  les  yeux  "l'objet 
principal ,  on  peut  dire  que  cet  objet  difparok  ; 
&  comme  l'Auteur  ne  préfènte  que  SùcceSfive- 
ment  toutes  les  parties  de  Sa  composition  ,  le  temps 
qu'il  emploie  à  mettre  fous  nos  yeux  les  accejfoi- 
res ,  peut  faire  oublier,  en  quelque  forte,  ce  qui 
doit  inSpirer  l'intérêt  principal. 

Mais  dans  un  tableau  ,  le  fujet  principal  une 
fois  placé  avec  avantage  ,  s'y  préfente  continuel- 
lement au  Spectateur  ,  &  Si  les  accejfoires  dont  le 
Peintre  embellit  la  fcène  pktorefque ,  font  Subor- 
donnés ,  comme  ils  doivent  l'être  à  cet  objet  prin- 
cipal ,  ils  ne  font  qu'ajouter  à  l'intérêt  &  à  la 
vérité  de  l'imitation. 

On  peut  donc  dire  que  Si  le  Speétateur  détourne 
fes  yeux  de  l'objet  principal,  pour  s'occuper  trop 
long  -  temps  des  accejfoires  ,  c'eft  lui  feul  qui 
devient  relponfable  de  la  difiraftion  qu'il  fe  per» 
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filet.  D'ailleurs  ,  d'un  regard  ,  il  peut  rappeller 
l'intérêt  qu'il  a  volontairement  fouftrait  à  fa  vue 
&  renouer  le  fil  qu'il  a  rompu.  Celui  qui  regarde 
un  tableau  difpofe  donc ,  en  quelque  forte  ,  des 
(ii'ceffoires  en  s'en  occupant  plus  ou  moins  à  fbn 
gré  ;  tandis  que  le  Poète  fait  dans  fes  récits  ou 
dans  fes  Drames ,  la  loi  au  fpeâateur  ou  au  lec- 
teur,  en  fixant  leur  attention  fur  les  objets  prin- 
cipaux ,  ou  en  la  détournant  aufli  long  -  temps 
qu'il  lui  plaît  fur  les  accejfoires. 

Pour  revenir  au  terme  dont  il  s'agit  &  le  re- 
garder uniquement  à  l'égard  du  Peintre ,  les  ac- 
cejfoires dans  un  tableau  doivent  intéfefler  par 
Un  choix  de  détails  qui  ont  pu  accompagner  une 
action ,  ou  qui  l'ont  dû  ,  &  fur-tout  le  moment 
de  cette  action  ,  auquel  l'Artifte  s'eft  attaché  ; 
mais  il  doit  contenir  les  accejfoires  dans  une  telle 
Subordination  de  ton  ,  de  lumière  &  d'effet ,  que 
i'actïon  ,  repréfèntée  d'ailleurs  avec  la  vérité  & 
l'énergie  qui  lui  conviennent ,  rappelle  fans  celle 
les  regards  &  l'attention  .des  Spectateurs. 

ACCIDENT,  ACCIDENS,  (  fubft.  mafc.  ) 
!Les  objets  ne  peuvent  être  apperçus  qu'avec  le 
iecours  de  la  lumière.  Les  effets  que  la  iumière 
produit  le  plus  ordinairement  à  nos  yeux  ne  cau- 
sent point  de  furprife  ,  parce  que  les  regards  y 
font  accoutumés.  Mais  R  ,  par  quelques  difpo- 
/îtions  ou  quelques  circonftances  imprévues  ,  la 
lumière  lance  des  rayons  plus  éclatans  qu'à  l'or- 
dinaire ,  fi  ces  rayons  forment  ,  en  contraflant 
avec  l'ombre,  des  oppofîtions  marquées,  les  effets 
qu'ils  produifent  frappent  fur-tout  les  Artiftes  , 
qui  ne  manquent  guère  de  les  obferver ,  &  ils  les 
nomment  accidens  de  lumière.  Ainfj  Ton  dit  d'un 
tableau ,  où  ces  effets  font  bien  rendus  ,  que  le 
Peintre  y  a  repréfenté  d'heureux  accidens  de  lu- 
mière ,  des  accidens  de  lumière  très-piquans. 

C'efi  le  hafard  qui  produit  dans  la  nature  ces 
effets  ;  c'eft  un  defîèin  prémédité  qui  fait  fuppo- 
fer  aux  Artiftes  ingénieux  les  circonftances  &  les 
difpofttions  de  lieux  &  d'objets  qui  peuvent  les 
occafîonner. 

Les  hommes  ont  un  penchant  général  pour  ce 
qui  interrompt  l'uniformité.  Ils  ont  un  defîr  ou 
même  une  forte  de  befoin  de  fenfations  nouvelles, 
qui  les  faftent  jouir  de  leur  exiftence  d'une  ma- 
nière plus  fentie.  C'eft  d'après  ces  motifs  fecrets 
que  les  Artifies  combinent  dans  leurs  ouvrages 
des  effets  extraordinaires  ,  &  que  ceux  aux  yeux 
defquels  ils  font  expofés  les  confidèrent  &  s'y 
attachent  avec  un  attrait  marqué. 

Les  premiers  efpèrent  donner  à  leurs  ouvrages 
une  diftinétion  qui  doit  les  faire  remarquer  plus 
particulièrement ,  &  le  fuccès  en  effet  répond  à 
l'intention.  On  voit  même  que  fbuvent  la  repré- 
fentation  d'un  effet  extraordinaire ,  l'emporte  An- 
ime imitation  jufle  ,  qui'  n'a  rien  que  de  naturel  ; 
car  ce  qui  eli  fîmplement  bien,  fans  être  fingu- 
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lier,  a  des  droits  généralement  moins  puiffans 
fur  nous  que  ce  qui  eft  extraordinaire. 

Les  oppofîtions  dans  le  clair  -  obfcur ,  dont 
Rimbrand  a  fouvent  fait  la  bafe  de  fes  effets 
pittorefques  ,  font  ,  pour  un  grand  nombre  de 
fpectateurs,  la  caufe' principale  de  leur  attention 
&  de  leur  admiration.  Ils  cèdent  avec  plaiiir  à 
une  forte  de  furprife  qu'éprouvent  leurs  regards, 
&  n'étant  pas  allez  inftruits  pour  apprécier  les 
parties  qui  concourent  à  la  perfection  d'un  ta- 
bleau ,  ils  ne  fentent  pas  ce  qui  fonde  plus  foli- 
dement  la  réputation  de  cet  Artifte. 

Le  Carravagge ,  cherchant  à  l'emporter  fur  fes 
concurrens^  ou  entraîné  par  fon  penchant,  em- 
ploya des  difpofîtions  de  iumière  qui  formoient 
dans  fes  ouvrages  ,  des  accidens  de  jours  Se 
d'omi>res  plus  remarquables  que  les  effets  aux- 
quels on  eft  accoutumé.  Un  grand  nombre  de  fes 
Contemporains  furent  féduits.  Le  Guide,  par  des 
repréfentations  dans  lefquelles  les  effets  étoient 
plus  conformes  à  ce  que  préfente  ordinairement  la 
nature ,  eut  de  la  peine  à  l'emporter. 

Ces  réflexions  ,  qui  ne  font  point  une  défappro- 
bation  de  l'emploi  des  beaux  accidens  ,  ont  pour 
but  de  modérer  feulement  ua  penchant  affez 
commun  qui  entraîne  les  jeunes  Artiïles  à  prodi- 
guer ces  moyens  ,  fur  lefquels  ils  fondent  des 
fuccès ,  fouvent  trompeurs  ;  car  la  fîngularité  perd 
une  partie  du  mérite  qui  lui  efl  propre  ,  en  rai- 
fon  de  ce  qu'elle  eft  plus  fouvent  mife  en  ufage. 
Eik  ne  peut  dédommager  des  parties  effentieiles 
de  l'Art,  fi  ces  parties  font  négligées.  D'ailleurs , 
lorfque  les  hommes  ont  prodigué  par  furprife  des 
louanges  fouvent  exagérées  ,  ils  reviennent  fur 
leur  jugement  &  Ce  dédommagent  tôt  ou  tard  avec 
ufure  des  avances  qu'ils  ont  faites. 

Mais  arrêtons-nous  aux  accidens ,  &  traçons-eji 
quelques-uns  ,  pour  rendre  ce  que  j'ai  dit  ,  plus 
fenfible  à  ceux  qui  ne  font  pas  très-verfés  dans  la 
Peinture. 

Les  voûtes  d'une  caverne  peuvent  être  entrou- 
vertes ;  le  Soleil  y  darder  quelques  rayons ,  dont 
l'éclat  contrarie  avec  l'ombre  épaiffe.  Cette  oppo- 
fition  ,  cette  circonftance  ,  cet  accident  frappe  & 
attache  les  regards  ;  mais  fi  d'aiiieurs  les  reflets 
nuancés  de  la  lumière  qui  s'étendent  dans  l'obfcu- 
rité  ,  font  entrevoir  dans  l'enfoncement  de  la  ca- 
verne deux  amans ,  furpris  par  l'effet  de  cette 
lueur  inattendue  ,  comme  Mars  &  Vénus  par 
Apollon  ;  ce  double  accident  fixera  les  regards  & 
l'efprit  fur  l'imitation  qu'en  aura  fait  un  habile 
Artifte. 

Dans  un  bois ,  où  des  arbres  épais  voilent  le. 
trop  grand  éclat  du  jour  ,  fî  le  Soleil  s'introduit  à 
travers  le  fommet  des  feuillages  ;  il  colore  a 
l'infîant  tout  ce  qui  s'offroit  en  demi-teinte.  Il 
produit  dans  l'éloignement  quelques  effets  fubor- 
donnés  qui  appellent  cependant  les  regards  ,  & 
qui  défîgnent  l'étendue  &  l'enfoncement  de  la  fo- 
rêt ;  enfui  quelques  éclats  de  fa  lumière  la  plus 


6 


A  C  G 


vive ,  descendant  fur  le  terrein  &  les  plantes  ,  alors 
les  fleurs  &  les  eaux  qui,  fans  ces  accidens,  refte- 
roient  confondus  dans  la  mafTe  monotone  d'une 
ombre  générale  ,  frappent  les  yeux  du  fpeftateur 
de  tous  les  charmes  dont  ils  font  fufceptibles  & 
brillent  comme  ces  broderies  qu'on  voit  fe  déta- 
cher fur  un  fond  fourd  qui  les  rend  plus  écla- 
tantes. 

Ces  accidens  produifent  des  imprefîions  agréa- 
bles ;  mais  il  en  eft  qui  joignent  à  la  furprife  des 
émotions  fortes  ,  quelquefois  pénibles  &  par  cette 
raifon  même  plus  attachantes.  La  mer  eft  un  des 
théâtres ,  où  ces  fortes  $  accidens  font  plus  nom- 
breux &  plus  variés. 

Une  tempête  fe  prépare-t-elle  f  mille  accidens 
l'annoncent  dans  le  ciel  &  fur  les  eaux.  Le  Soleil 
voilé  prodigue  fur  les  nuages-,  qui  s'accumulent 
pour  l'effacer  ,  les  couleurs  les  plus  variées ,  quel- 
quefois même  les  plus  éclatantes.  Il  fe  fait  jour 
encore,  à  travers  ces  montagnes  aériennes  qui  l'en- 
vironnent ;  enfin  ,  lorfque  le  ciel  eft  entièrement 
couvert ,  alors  fillonné  par  la  foudre  ,  éclairé  par 
des  lueurs  accidentelles  dont  les  nuances  varient 
fans  ceffe  ,  il  laiffe  appercevoir  des  vaifTeaux  prêts 
à  périr  ,  qu'on  ne  voit  qu'à  l'aide  des  éclats  de 
tonnerre  qui  vont  les  embrâfer. 

Plus, ces  accidens  méritent  le  nom  qui  les  dé- 
fîgne  ,  plus  ils  font  difficiles  à  repréfenter  ;  car  la 
promptitude  de  ces  effets  pittorefques,  la  difficulté 
d'en  faire  des  études  ,  les  émotions  qu'ils  cau- 
fent ,  les  bornes  des  moyens  de  l'Art ,  tout  s'op- 
pofe  au  fréquent  ufage  qu'en  feroient  fans  cela 
les  Artiftes. 

Cependant  les  plus  habiles  choifîffent  &  hafar- 
dent  de  repréfenter  quelques-uns  de  ces  accidens: 
les  plus  courageux  par  caractère  &  par  l'amour 
de  leur  Art  les  étudient  même  au  rifque  de  leur 
vie.  Ils  nous  offrent ,  comme  l'a  fait  fouvent  un 
de  nos  Artiftes  modernes  ,  juftement  célèbre  en 
ce  genre  ,-au  milieu  du  défordre  de  tous  les  élé- 
mens ,  quelques  malheureux  prêts  à  perdre  la  vie , 
Se  d'autres ,  bien  plus  infortunés ,  puifqu'ils  éprou- 
vent le  défefpoir  de  perdre  ceux  qui  leur  font 
chers.  Les  inondations ,  les  embrâfemens  ,  les 
éruptions  des  veleans  offrent  des  accidens  que 
l'imagination  Su^poSe  ,  que  les  récits  autorifent  & 
dont  les  imitations  attachent. 

Je  ne  dois  pas  paffer  fous  filence  les  effets  em- 
pruntés ,  non  pas  précifément  de  la  nature  ,  mais 
du  merveilleux ,  des  Fables  reçues ,  des  faits  con- 
facrés  &  dont  la  vrai-femblance  tient  à  la  Suppo- 
sition de  Puiifances  furnaturelles.  Telles  font  les 
.  lumières  produites  par  la  préfènee  ou  la  fubite 
apparition  d'êtres  qui  doivent  occasionner  des  pro- 
diges. La  lumière  que  Raphaël  a  employée  dans 
le  tableau  de  la  Transfiguration  ,  en  eft  un  exem- 
ple. Tels  font  encore  les  effets  céleftes  que  le 
Guide  &  plu/ieurs  autres  Peintres  ont  empruntés 
de  l'Enfant  divin  ,  de  l'Ange  qui  l'annonça  ;  du 
berceau,  même  de  ce  jeune  Dieu  ,  dans  l'adoration 
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qu'il  reçut  des  Parleurs  &  des  Rois  ;  de  lui-même 
encore  dans  fa  fuite  toujours  intéreffante  par  l'union 
d'un  Vieillard,  d'une  jeune  Mère  douée  de  toutes  les 
vertus  &  les  grâces ,  &  d'un  Enfant  qui  fe  montre 
déjà  au-deffus  de  la  nature. 

A  la  fuite  de  cesaccidens  furnaturels  ,  on  doit 
mettre  quelques  effets ,  occafîonnés  par  des  inter- 
positions ingénieufes  d'objets  qui  peuvent  même 
n'être  que  fûppofés ,  fans  que  le  Peintre  les  faire 
appercevoir.  De  grands  Maîtres  les  ont  mis  en 
ufage  ;  mais  ils  ont  le  plus  fouvent  donné  lieu 
d'en  deviner  les  caufes  ;  car ,  fans  cette  précau- 
tion ,  ils  deviennent  trop  arbitraires ,  &  fi  l'ima- 
gination n'eft  mife  au  moins  fur  la  voie ,  elle  fait 
peu  de  gré  d'un  effet,  quelque  piquant  qu'il  puiffe 
être.  Il  faut  donc  ,  en  général ,  que  quelque  lé- 
gère vrai-femblance  aide  à  l'illuSion. 

Ces  effets  ou  accidens,  qui  n'ont  rien  de  fur- 
naturel ,  conviennent  à  un  pius  grand  nombre  de 
fii jets ,  mais  demandent  un  goût  fin  ,  pour  ne  pas 
les  prodiguer  &  pour  en  faire  un  ufage  heureux. 
Ils  font  favorables  en  particulier  à  différens  gen- 
res ,  qui  ont  moins  de  reflources  que  l'Hiftoire 
pour  fixer  l'attention. 

Les  imitateurs  de  ce  qu'on  appelle  la  nature 
morte  ou  objets  immobiles  &  inanimés,  ceux  qui 
repréfentent  des  fleurs  ,  des  fruits ,  des  perfpecti- 
ves ,  peuvent ,  en  quelque  forte  ,  animer  leurs 
compositions  par  ce  fecours.  Les  Peintres  de  por- 
trait peuvent  y  trouver  des  effets  fecourables  & 
ingénieux,  qui  feroient  fouvent  plus  à  l'avantage 
de  ceux  qu'ils  repréfentent  ,  que  la  plupart  des 
Singularités  d'attitudes  &  de  coftume  qu'ils  em^ 
ploient. 

En  effet ,  les  Artiftes  qui  ont  employé  des 
maintiens  bizarres  ,  des  compositions  recherchées  , 
chargées  d'accejfoires  de  commande  ,  des  coftu- 
mes  extraordinaires  ,  ne  Sont  parvenus  le  plus  fou- 
vent qu'à  rendre  ridicules  leurs  originaux  &  à 
montrer  les  prétentions  réciproques  de  l'Artifte  & 
du  Modèle. 

Une  jeune  perfonne  ,  fous  l'habit  de  Diane, 
d'Hébé,  de  Vénus,  dans  des  attitudes  maniérées, 
perd  d'autant  plus  que  ces  ajuftemens  &  fbn 
action  promettent  davantage.  Elle  eft  engagée  , 
par  la  prétention  du  Peintre ,  ou  la  Sienne  a  ré- 
pondre aux  defirs  ,  fouvent  immodérés ,  de  l'ima- 
gination des  Spectateurs.  Rubens  ,  Rimbrand  , 
wandyck,  Titien  n'ont  employé  quelquefois  pour 
rendre  plus  piquantes  les  phySionomies  que  quel- 
que coup  de  lumière ,  quelqu'effet  d'ombre  qui 
leur  ont  donné  moyen  ou  de  faire  valoir  les  agré- 
mens  ou  de  dérober  les  défauts  de  ceux  qu'ils  re- 
préfentoient. 

Une  ingénieufe  Artifîe  de  nos  jours ,  à  l'exem- 
ple d'un  des  grands  Maîtres  que  j'ai  nommés  ,  a 
mis  en  ufàge  avec  fûccès  les  reflets  du  Soleil  qui 
l'éclairoit ,  lorfqu'elle  efiaya  de  fe  peindre.  Une 
partie  de  fa  tête  dans  la  demi-teinte  ,  fert  d'op- 
i   pofition  à  l'accident  d'un  rayon  de  lumière  qui 
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fait  briller  le  charme  de  fa  couleur  naturelle. 
Le  chapeau  dont  elle  eft  coëffée  ,  autorife  ces 
accidtns ,  &  ce  qu'on  voit ,  attachant  jugement 
le  regard  ,  fait  connoïtre  ce  que  Timbre  nous 
cache. 

Les  accldens  favorables  à  la  Peinture,  fêm- 
blent  rares  dans  la  nature,  &  ne  le  font  point 
dans  les  imaginations  fécondes.  On  pourroit  éten- 
dre aux  circonftances  morales  ce  que  j'ai  borné 
dans  cet  article  aux  accidcns  phyfiques.  Les  paf- 
fions  font  intariflables  en  accidens  de  tous  les 
genres. 

Ce  font  les  mines  précieufes  où  le  Génie  puife 
fes  plus  intérelfantes  richefTes  ;  &  fans  lui ,  tous 
les  tréfors  des  Arts  relient  enfouis  ou  font  mal 
employés. 

ACCORD ,  (  fubff.  mafc.  )  L'accord  d'un  ta- 
bleau eft  l'effet  général  &  fatisfaifànt  qui  réfulte 
principalement  de  la  difpofition  des  couleurs ,  du 
choix  qu'en  fait  l'Artifte  ,  de  leur  dégradation  & 
dej'harmonie  du  clair-obfcur  combinée  avec  celle 
du  coloris. 

Le  Peintre  difpofe  du  coloris  de  fon  tableau  , 
ainfi  que  des  objets  qu'il  y  place.  Il  doit  avoir 
déterminé  dans  fon  imagination  Y  accord  qu'il  veut 
effectuer,  avant  de  commencer  fon  ouvrage.  Pour 
fùivre  cette  détermination  qu'il  a  prife  ,  il  con- 
fùlte  la  nature  ,  il  afligne  aux  nuances  l'ordre  qui 
leur  convient ,  premièrement ,  d'après  celui  des 
plans  fur  lefquels  il  fùppofe  chaque  objet  & 
même  chaque  partie  de  ces  objets. 

Secondement,  d'après  la  lumière  &  les  diffé- 
rentes privations  du  jou;  que  ces  objets  &  leurs 
parties  reçoivent  &  éprouvent ,  en  fuppofant  un 
foyer  déterminé. 

Ces  notions  qui  Ce  retrouveront  nécefîàirement 
avec  différens  détails  dans  plusieurs  articles  de  ce 
Dictionnaire  ,  peuvent  donner  une  première  idée 
générale  des  différentes  combinaifons  d'où  réfulte 
l'accord  dans  un  ouvrage  de  Peinture. 

Il  eft  d'une  extrême  difficulté  fans  doute  que 
le  Peintre  remplifTe  exactement  tout  ce  qu'un  par- 
fait accord  exige  de  lui  ;  mais  il  eft  peut-être 
plus  difficile  encore  que  fon  ouvrage  foit ,  à  cet 
égard ,  parfaitement  jugé ,  fùr-tout  fi  la  compo- 
fition  n'eft  pas  extrêmement  fîmple. 

La  réminifcence ,  ou  la  comparaifbn  immédiate 
de  la  nature  avec  l'imitation ,  pourroit ,  il  efl 
vrai ,  conduire  à  porter  un  jugement  affez  exact  ; 
mais  il  faut  que  cette  réminifcence  fbit  récente  , 
ou  très-fidèle  ;  &  dans  la  comparaifon  immédiate , 
il  faut  que  les  objets  réels  fe  trouvent  expofés 
aux  regards  de  celui  qui  veut  la  juger  dans  la 
même  pofïtion  &  au  même  jour  où  ils  ont  été 
imités  par  l'Artifle.  Pour  peu  que  les  circonftan- 
ces  de  la  compofitlon  fe  trouvent  compliquées , 
on  conçoit  aifément  que  le  Peintre  ne  peut  raf- 
leiabler  tous  les  objets  qu'il  a  eu  deffein  d'imiter , 
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ni  pour  les  peindre  enfemble ,  ni  pour  les  offrir  à 
fes  Juges  ,  comme  bafe  de  leur  décifion. 

D'après  ces  réflexions  ,  l'accord  général  de 
prefque  tous  les  tableaux  &  fur-tout  de  ceux 
d'Hijîoire ,  eft  fondé  fur  des  réminifcences  de 
l'Artifle  ,  &  fur  les  foins  qu'il  prend  de  fe  con- 
former, autant  qu'il  lui  eft  pofiibie  ,  à  la  vérité 
3e  couleur  de  chaque  objet  ,  à  la  dégradation 
perfpecfive  &  au  clair-obfcur  ,  c'eft-à-dire  ,  aux 
loix  de  la  lumière. 

On  pourroit  donc  avancer  à  la  rigueur  qu'il 
n'y  a  pas  un  tableau ,  principalement  un  tableau 
d'Hiftoire ,  qui  pût  foutenir  la  confrontation  avec 
la  nature  ,  fuppofé  qu'elle  fût  pofiibie.  On  con- 
çoit,  en  effet,  que  fi  le  fujet  d'un  tableau  exige 
que  la  fcène  foit  en  plein  air ,  ou  au  milieu  des 
eaux  ,  s'il  eft  compofé  de  figures  allégoriques , 
il  n'eft  plus  de  modèle  naturel  pour  le  Peintre  , 
il  n'eft  plus  de  comparaifon  immédiate  pour  les 
Juges  ;  il  n'eft  même  pas  de  réminifcence  réelle  , 
&  ia  feule  vrai-femblance  pittorefque  ,  appuyée 
fur  les  effets  connus  de  la  lumière  ,  peut  guider 
par  approximation  le  Peintre ,  relativement  à  l'ac- 
cord qu'on  exige  dans  fes  ouvrages. 

Il  ne  réfulte  cependant  pas  do  ce  que  je  viens 
d'avancer  avec  une  franchife  un  peu  févère  ,  que 
les  compofîdons  c[ont  il  eft  que  (lion  ,  ne  puifTent 
offrir  un  accord  fuffifant  &  qui  fatisfafTe  ceux  qut 
les  confîdèrent. 

L'intelligence  de  toutes  les  parties  de  l'Art  , 
les  connoiflances  acquiles  par  les  obfervarions 
continuelles  des  Artiltes  ,  la  fidélité  de  la  mé- 
moire locale  ,  la  force  de  l'imagination  ,  les  étu- 
des plus  ou  moins  partielles  que  fe  procurent  & 
que  font  les  Peintres  ;  enfin,  un  fentiment  habi- 
tuel de  cet  accord  qui ,  dans  la  nature ,  Ce  pré- 
fente fans  ceffe  à  leurs  yeux  ,  les  .conduilent  à 
l'imiter  &  à  accorder  un  tableau  de  manière  que 
s'ils  ne  font  pas  en  droit  de  prononcer  :  »  Ceci  efl 
»  précifément  l'accord  de  la  nature.  <c  Au  moins 
peuvent-ils  dire  :  »  D'après  la  difpofition  de  mes 
»  objets ,  le  foyer  de  ma  lumière ,  les  interpo- 
»  lirions  que  j'ai  établies  ,  les  plans  que  je  fup- 
»  pofe  ,  l'accord  de  mon  tableau  efl  auffi  vrai- 
»  femblablement  exact  qu'il  le  peut  être  ;  «  Se 
cette  affertion  n'efl  pas  ordinairement  contredite, 
fùr-tout  fi  les  )  eux  'de  ceux  qui  regardent  l'ou- 
vrage ne  font  blefTés  par  aucune  oppofïtion  trop 
brufque  de  tons  ou  d'effets  &  de  lumières. 

Cette  dernière  obfervation' conduit  à  une  con- 
féquence  intérefTante  ,  c'eft  qu'il  peut  y  avoir  un 
accord  fatisfaifant  pour  les  yeux  dans  un  ouvra- 
ge de  Peinture ,  fans  qu'il  foit  bien  conforme  à 
celui  que  la  nature  offriroit ,  parce  que  l'organe 
phyfique  ne  demande  premièrement  que  de  n'être 
pas  blefTé.  On  en  conclut  aifément  que  le  coloris 
foible  &  le  coloris  vigoureux  ne  comportent  pas 
moins  l'un  que  l'autre  un  jufte  accord,  comme 
des  inflrumens  de  mufîque  peuvent  être  accordéï 
I  fur  des  dlapaions  plus  hauts  ou  plus  bas. 
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D'ailleurs ,  nous  avons  nombre  de  preuves  Con- 
vaincantes que  des  Artiftes  célèbres  ont  hafardé 
des  coloris  factices ,  qui  ne  (ont  pas  conformes  à 
ceux  de  la  nature  ,  &  qu  ils  en  ont  fait  quelque- 
fois réfulter  un  accord  fatisfaifant. 

Ces  fortes  Raccords  font  cependant  des  Ulu- 
lions &  des  preftiges  ;  le  fens  phyfique  de  la  vue 
s'y  prête  ,  mais  la  reflexion  ,  la  comparaifon ,  la 
connoiflance  de  la  Nature  &  de  l'Art  les  condam- 
nent. Tout  Colorifte  de  cette  efpèce  doit  être- 
placé  ,  à  cet  égard  ,  dans  une  clafle  inférieure  à 
celle  des  Peintres  qui  prennent  toujours  la  nature 
pour  baie  de  leur  accord. 

On  pourroit  comparer  les  premiers  aux  Roman- 
ciers :  s'ils  plaifent ,  on  pardonne  leurs  menfon- 
ges  ,  on  applaudit  même  à  l'art  de  leurs  Fables; 
mais  l'on  confïdère  davantage  les  Hiftoriens  véri- 
tliques. 

Titien  ,  Wandyck,  Paul  Véronèze  ,  les  Carra- 
ches  ,  Raphaël  font  de  ce  nombre  honoré  dans  la 
Peinture. 

Giordans  de  Naples  ,  Rimbrand ,  Tintoret  & 
plufîeurs  autres ,  font  de  la  claiTe  des  Coloriftes 
fbuvent  imaginaires  ,  mais  dont  X accord  féduit  & 
charme  fouvent  les  regards. 

On  peut  concevoir  ,  d'après  ces  explications , 
pourquoi  l'on  ne  trouve  point  dans  les  Livres  qui 
traitent  de  l'Art  de  la  Peinture  une  fuite  de  prin- 
cipes &  de  pratiques  démontrées  fur  l'harmonie  & 
Vaccord  ,  comme  on  en  trouve  fur  les  propor- 
tions ,  h  pondération  &  la.perfpecïive. 

Il  me  refte  à  dire  que  le  mot  accord  Ce  prend 
aufli  dans  un  fens  plus  étendu  ;  mais  alors  on  y 
joint  un  mot  qui  défîgne  cette  différente  accep- 
tion. Ai)  iî  l'on  dit  l'accord  de  la  composition  , 
Vaccord  même  de  l'expreflîon ,  enfin  l'accord  du 
tout  enfemble.  C'eft  aux  articles  Composition  , 
Expression,  &c.  que  fe  doivent  trouver  les  ex- 
plications qu'on  peut  donner  fur  ces  manières  de 
^'exprimer. 

ACHEVÉ  ,  (  part.  paff".  )  Un  ouvrage  des  Arts 
méchaniques  e&acàevé ,  dans  le  fens  le  plus  ufité  , 
Jorfque  l'Artifan  croit  n'avoir  plus  rien  à  y  faire. 

Mais  une  production  des  Arts  libéraux  peut 
■avoir  épuifé  tout  le  travail  dont  un  Artifte  eft 
capable  ,  &  n'être  rien  nroins  qu'un  ouvrage 
achevé. 

Un  tableau  achevé,  lorfqu'on  parle  le  langage 
de  l'Art ,  eft  donc  une  production  qui  approche , 
autant  qu'il  eft  poflibie  ,,  de  cette  perfection  de  la 
Peinture ,  que  l'on  conçoit  plus  qu'on  n'y  peut 
atteindre.  Pour  qu'un  tableau  put  être  regardé 
comme  achevé  dans  la  rigueur  du  fens  de  ce 
mot  ,  il  faudroit  que  l'imitation  qu'il  contient 
approchât  tellement  de  l'objet  naturel  imité,  que 
le  regard  y  fût  trompé  ;  mais  cette  perfection  eft 
idéale  &  l'Art  ne  peut  l'atteindre. 

Il  refte  &  il  reftera  toujours  aux  Peintres  qui 
tendent  à  la   perfection ,  une   diftance   entre  les 


A  C  C 

imitations  &  la  nature  ,  comme  il  refte  aux  Na* 
vigateurs  qui  veulent  toucher  le  Pôle  ,  des  efpa- 
ces  à  découvrir.  C'eft  par  l'impoffibilité  même 
d'arriver  à  leur  but ,  que  l'émulation  des  uns  & 
des  autres  eft  excitée  &  nourrie.  Le  Peintre 
croira  toujours  poflibie  de  produire  des  imitations 
plus  achevées  que  toutes  celles  qu'on  a  faites, 
Enfin  ,  tous  ceux  qui  veulent  imiter  la  nature  , 
voyent  en  l'obfervant ,  ou  penfent  voir  ce  point 
fi  déliré  où  ils  tendent  ;  ils  travaillent ,  ils  efpè- 
rent ,  ils  avancent ,  reculent  ,  relient  enfin  plus 
ou  moins  près.  Voilà  le  fort  des  Peintres  les  plus 
excellens  qui  ont  exifté  &  de  ceux  qui  exiftë- 
ront. 

Les  mots  fini  &  terminé  s'emploient  aufli ,  re- 
lativement à  la  Peinture  -  &  aux  ouvrages  des 
Beaux-Arts  à-peu-près  dans  les  mêmes  fens  que 
le  mot  achevé.  Cependant  on  peut  y  remarquer 
des  différences  ;  car  les  mots  fini  &  terminé  don- 
nent quelquefois  ,.  félon  la  manière  dont  on  les 
emploie ,  l'idée  d'un  ouvrage  fait  avec  le  plus 
grand  foin.  Cependant  un  tableau  exécuté  avec 
feu  ,  avec  enfhoulîafme  &  fans  trop  de  recherche 
du  coté  du  faire ,  a  fouvent  plus  de  droit  à  être 
nommé  un  ouvrage  achevé,  que  celui  qui  a  coûté 
à  l' Artifte  beaucoup  de  temps  &  de  foins. 

Certains  tableaux  de  Rimbrand  ,  de  Luc  Jor- 
dans  ,  de  Rubens ,  faits ,  pour  ainfi  dire  ,  par  inC 
piration  &  au  premier  coup  ,  peuvent  être  regar- 
dés comme  des  ouvrages  achevés  dans  leur  genre  , 
plus  juftement  quant  à  i'efprit  de  l'Art,  que  plufîeurs 
ouvrages  de  Wanderverf  ,  l'un  des.  Peintres  les 
plus  précieux  qui  foient  connus. 

Les  tableaux  de  ce  Peintre  font  le  plus  ordi- 
nairement des  ouvrages  finis  &  très  -terminés-, 
tandis  que  plufîeurs  de  ceux  des  autres  Artiftes 
dont  j'ai  parlé ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  à  leur  point  de 
vue,  ou  qu'ils  font  offerts  à  des  yeux  peu  inftruits, 
ne  paroiflent  que  des  ébauches. 

Pour  exprimer  ce  que  Ton  entend  par  le  mot 
fini ,  lorfqu'on  parle  des  Peintres  précieux ,  on  fè 
fert  encore  des  mots  léché ,  carejje. 

On  dit  des  tableaux  de  Mieris  &  de  Grrar- 
doux  ,  qu'ils  Cont  précieux ,  finis-,  carejfés ,  lécher. 
On  Jes  appelle  précieux ,  vrai-femblablement 
parce  que  le  temps  nécefTaire  aux  Artiftes  ,  pour 
les  porter  à  ce  point,  ne  leur  permettant  pas  d'en 
faire  un  grand  nombre  ,  leur  rareté  les  place  au 
rang  des  objets  précieux* 

On  fent  aifément ,  d'après  ce  que  j'ai  dit  \\iC~ 
qu'ici  ,  que  lorfqu'on  demande  à  un  Peintre ,  fi  le 
tableau  qu'il  a  promis  eft  achevé,  l'on  donne  à 
ce  mot  un  fens  qui  n'a  pas  de  rapport  à  l'Art  en 
particulier  &  qui  appartient  à  la  Langue  générale. 

Il  eft  injufte  fans  doute  d'exiger  &  d'attendre 
des  jeunes  Artiftes  des  ouvrages  achevés  ,  en  pre- 
nant ce  mot  dans  le  fens  relatif  à  l'Art  ;  mais  on 
a  droit  fur-tout  dans  les  Ecoles  ,  de  les  exhorter 
à  prendre  l'habitude  d'achever  les  ouvrages  qu'ils 
commencent, 

I  Rleç 
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Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  faire  des 
efquhTes  &  ébaucher  des  comportions.  Rien  de 
plus  rare  que  de  voir  achever  ces  entreprifes. 
S'accoutumer  à  finir  eft  cependant  un  moyen 
d'exécuter  enfin  des  ouvrages  qui  méritent  le  nom 
d'achevé. 

Quant  au  terminé  &  au  précieux,  fouvent  une 
patiencefroide  &  le  temps  y  conduifent  ;  mais  en 
fînifTant  trop  de  cette  manière  ,  on  eft  loin  d'offrir 
des  ouvrages  achevés. 

Toute  manière  de  peindre  eft  généralement 
bonne  ,  ce  principe  efl  prouvé  par  les  beaux  ou- 
vrages exécutés  par  tous  les  diftérens  moyens  de 
l'Art.  Cependant ,  on  doit  en  effet  préférer  celle 
qui  convient  le  mieux  à  l'ouvrage  qu'on  entre- 
prend. 

Peignez  donc  d'une  manière  large ,  par  mafiès 
&  à  grands  effets ,  les  ouvrages  qui  occupent  un 
vafte  efpace  ,  ceux  qui  font  deftinés  à  être  regar- 
dés de  loin  &  dans  un  point  de  vue  fort  élevé. 
Si  vous  allez  en  Italie  ,  vous  obferverez  que  les 
plus  célèbres  Maîtres,  en  exécutant  ainfi  les  grands 
ouvrages  ont  fait  des  ouvrages  achevés. 

CarefTez  les  tableaux  qui  doivent  être  expofcs 
fous  la  vue ,  fur-tout  s'ils  repréfentent  des  objets 
aimables  qu'on  fe  plait  dans  la  nature  à  voir  de 
près ,  &  que  l'œil ,  pour  ainfi  dire  ,  carefTe  en  les 
regardant  ;  tels^  font  les  charmes  détaillés  de  la 
beauté  ,  les  formes  &  le  coloris  des  fleurs.  Celui 
qui  s'occupera  de  vos  imitations  exigera  de  votre 
pinceau  une  partie  du  piaifir  qui  le  fixe  fur  ces 
objets ,  lorfque  la  nature  les  lui  préfente,  11  vou- 
dra que  l'image  que  vous  en  faites ,  les  rappelle  à 
fon  imagination  avec  tous  leurs  charmes.  Vous  ne 
remarquerez  peut-être  que  trop  d'ailleurs  que  le 
précieux  eft  un  moyen  prefque  sur  d'attacher  ceux 
qui  ont  peu  de  connoiflance  de  la  Peinture  ;  mais , 
à  cet  égard,  penfèz  aufïî  qu'il  eft  contraire  au  véri- 
table intérêt  de  l'Art  de  fe  prêter  aux  defîrs  de 
l'ignorance.  Ce  font  les  fuffïages  des  hommes 
inftruits  &  de  la  clafTe  la  plus  intelligente ,  qui 
vous  affureront  une  réputation  durable ,  &  e'eft 
en  fâchant  terminer  &  cependant  n'être  précieux 
qu'a  propos  &  avec  une  jufte  mefùre,  que  vous 
atteindrez  la  perfection. 

ACTION ,  (  fubft.  fém,  )  On  dit  :  Cette  figure 
a  de  V action. 

Cette  phrafè  fignifie  qu'une  figure  deffinée , 
peinte  ou  fcuiptée  paroit  agir. 

On  dit  suffi  d'un  Comédien  :  Cet  Acteur  a  de 
t  action -,  efl  fans  action.  Le  Comédieneft  regardé 
comme  figure  du  tableau  que  le  Théâtre  préfente 
-    aux  Spectateurs. 

On  dit  encore  qu'une  figure  a  du  mouvement , 
&  l'on  penfë  communément  que  dans  cette  ma-> 
nière  de  s'exprimer,  mouvement  &  action,  font 
à-peu-près  fynonymes  ;  mais  il  n'efc  point  de  véri- 
tables fynonymes ,  &  je  crois  que  dans  le  langage 
jde  la  Peinture ,  on  peut  difiinguer  l'action  du 
Beaux-Arts.  Tome  I, 
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mouvement ,  j'ajouterai  qu'il  eft  aufïî  des  pafîions 
qui  ne  produifent  ni  action  ni  mouvement ,  &  qui 
ont  une  exprejjzon  très-'caractérilée.  Telles  font 
l'abattement,  la  volupté  ,  la  mélancolie  ,  dont  les 
exprejfions ,  la  plupart  paffives ,  arrêtent  le  mou- 
vement &  fufpendent  faction ,  plutôt  qu'elles  ne 
font  agir  &  mouvoir  ceux  qui  en  font  affectés. 

D'une  autre  part ,  confidérez  des  hommes  qui 
marchent  avec  vîtefTe ,  qui  rament  avec  force, 
qui  arrachent  un  arbre  ,  qui  tirent  un  poids  con- 
fîdérable  ;  ces  figures  ont  de  l'action  ,  du  mouve- 
ment ,  &  ne  font  affectés  d'aucune  de  ces  impre£ 
fions  de  lame  qu'on  nomme  pajfwns ,  auxquelles 
le  mot  d'exprejjion  eft  principalement  confàcré. 

Uaition  peut  n'exiger  du  mouvement  que  de 
quelques  parties  ,  fans  que  la  figure  fe  déplace  ; 
le  mouvement  donne  une  idée  plus  générale  de 
déplacement,  &  Yexprejjïon  des  grandes  pallions 
veut  que  toutes  les  parties  du  corps  participent 
de  l'affection  qui  occupe  &  détermine  Pâme  ,  foit 
que  la  figure  agiffe  ou  n'agifTe  pas. 

Quelques  exemples  donneront  une  idée  plus 
fenfîble  de  ce  que  je  viens  de  défigner.  Salomon 
eft  repréfenté  aftîs  fur  £ôn  trône  :  il  a  avancé 
un  bras  pour  ordonner  de  partager  en  deux  un 
enfant  que  l'on  tient  devant  lui;  je  fùppofe  que 
le  vifage  du  Prince  foit  entièrement  caché  :  fon 
gefîe  feul  peut  autorifer  à  dire  que  cette  figure  a 
beaucoup  d'action.  Il  ne  me  paroîtroit  pas  aufïî 
jufte  de  dire  qu'elle  a  dû  mouvement ,  puifqu'un 
feul  gefte  produit  en  elle  ce  que  j'appelle  action. 

Une  femme  court  fe  jetter  entre  deux  com- 
battans  :  toutes  les  parties  de  fon  corps  paroif- 
fent  concourir  à  la  précipitation  de  fa  courfe  ; 
elles  font  repréfentées  dans  les  pofitions  qui  leuï 
font  nécelTaires,  qu'elles  doivent  occuper  pour 
s'entr'aider  &  pour  favorifer  l'intention  de  cette 
femme  ;  on  croit  enfin  la  voir  changer  de  place. 
L'on  dira  :  cette  figure  a  beaucoup  de  mouve- 
ment,  &  je  crois  que  le  mot  action  ne  convien- 
drons pas  autant  à  cette  figure. 

Ces  deux  exemples  feront  entendre  les  nuan- 
ces peut-être  un  peu  délicates  que  je  penfe  qu'on 
peut  admettre  dans  le  fens  des  mots  action,  mou- 
vement &  exprejjîon  ,  appliqués  à  la  Peinture. 

Tu  action,  ainfi  que  le  mouvement ,  demande 
une  grande  connoiffance  de  l'Anatomie.  Le 
mouvement ^en  exige  fur  l'équilibre  &  la  pon- 
dération ,  parce  que  la  jufte  imitation  des  appa- 
rences extérieures  des  membres ,  des  os  &  des 
mufcles  dans  l'action  ,  Se  celle  de  la  diftribution 
du  poids  des  différentes  parties  dans  le  mou- 
vement peuvent  conduire  feules  l'Artifte  à  fôn 
but.  Quant  à  Yexpreffion  ,  qui  eft  accompagnée 
d'aélion  &  de  mouvement  ,  il  faut  joindre  aux 
feiences  pofttives  que  je  viens  de  défigner  ,  une 
fcïence  plus  profonde  que  j'oferai  appeiier  l'ana- 
tomie  de  l'ame  &  du  cœur  ,  &  l'étude  des  effets 
que  produit  la  rupture  de  leur  équilibre  moral. 
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Il  faut  encore  que  l'Artifte  fe  trouve  fufceptible 
d'avoir  par  lui-même  une  idée  jufte  &  forte  de 
Yacîion  Se  des  mouvemens  des  paflions  :  il  faut 
enfin  que  la  force  &  la  flexibilité  de  l'imagina- 
tion lui  faffe  éprouver  ,  en  représentant  leurs 
effets  ,  une  impreffion  fympathique  ,  par  laquelle 
il  fente  la  mefure  de  ce  qu'il  tranfmettra  d'aâion 
&  de  mouvemens  paflionnés  à  fes figures,  &  de  ce 
que  les  figures  qu'il  peint  en  doivent  tranfmettre 
à  leur  tour  à  ceux  qui  y  fixeront  leurs  regards. 
Myftère  inexplicable ,  qui  diftingue  abfolument  les 
Arts  libéraux  des  Sciences  &  des  Arts  méchaniques  ! 

Le  Peintre  ,  Deffinateur  ,  Colorilte  ,  intlruit 
profondément  de  l'anatomie  &  de  la  pondération , 
mais  dont  i'ame  efl  froide  ,  repréfèntera  avec 
correction  un  homme  dans  le  mouvement  que 
doit  occaiîânner  une  paillon  ;  mais  cet  homme  pa- 
roitra  exécuter  ce  mouvement  comme  quelqu'un  à 
qui  on  le  preferiroit  &  fans  qu'il  l'eût  penfé  lui- 
même.  La  figure  peinte  ne  peut  être  animée  ;  fi 
l'homme  qui  la  peint  ne  i'efl  pas. 

Je  reviens  à  l'objet  de  cet  article  pour  obfèrver 
que  dans  un  tableau ,  compofé  de  pluiïeurs  figures 
qui  ont  de  ïaclion ,  leur  relation  mutuelle  ajoute 
à  l'effet  &  à  l'action  générale  ;  &  c'efl  alors  qu'on 
dit  :  Il  y  a  beaucoup  de  mouvement  dans  cette 
compofition. 

Pour  vous ,  jeunes  Artiftes ,  connoiffei  de  bonne 
heure  &  n'oubliez  pas  que  l'homme  ,  à  moins 
qu'il  ne  fbit  dans  la  ftupidité  ou  dans  l'apathie  , 
n'eft  jamais,  fur-tout  pour  le  Peintre,  fans  aciion, 
fans  mouvement  ou  fans  paffion.  Si  la  pafïion  efl 
concentrée ,  elle  demande  plus  de  finette,  d'efprit 
&  de  fentiment.  Prefque  toutes  les  pallions  très- 
nobles  font  de  ce  genre  :  aufïi  leurs  actions  &  leurs 
mouvemens  doivent  avoir  une  mefure ,  infini- 
ment jufîe ,  &  ils  font  fufceptibles  par-là  de  cette 
beauté  que  nous  admirons  dans  les  ouvrages  par- 
faits de  l'Antiquité. 

Les  impreffions  brufques  ,  qui  ,  venant  de 
dehors  &  agiflant ,  pour  ainfi  dire ,  de  la  première 
main ,  fur  les  fens  ,  n'ont  pas  été  modifiées  &  ré- 
fléchies par  l'ame  ,  font ,  en  quelque  forte  ,  ma- 
térielles, Celles  qui ,  reçues  plus  directement  par 
l'ame  ,  produifent  enfuite  leur  effet  extérieur 
par  une  forte  de  réflexion  ,  fi  l'ame  efl  diftin- 
guée  ,  font  moins  groflières  &  ont  une  teinte  de 
fà  perfection.  Ce  n'eft  pas  dans  l'extrême  jeu- 
nette que  ces  idées ,  qui  tendent  Ai  fublime  , 
peuvent  être  parfaitement  comprifes  ;  mais  la 
jeunette ,  douée  du  Génie  qui  efl  néceffaire  aux 
Arts  ,  peut  les  entrevoir ,  par  anticipation.  Elle 
peut  au  moins  ,  dès  qu'on  les  indique ,  les  fentir 
&  en  conferver  une  première  idée. 

A  D 

ADOUCIR ,  (  verb.  act.  )  Le  terme  dont  il 
s'agit  ici  tient ,  fans  doute ,  fa  première  acception 
du  fens  du  toucher,  ou  de  celui  du  goût. 
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On  aiîouch  ce  qui  efl  rude  ,  ou  ce  qui  efl  âpre. 
C  efl  ainfi  que  ,  par  des  applications  figurées  , 
nous  tranfportons  à  nos  différens  fens  ce  qui  appar- 
tient particulièrement  à  chacun  d'eux. 

_  Après  avoir  créé ,  par  exemple  ,  le  mot  adou~ 
cir,  pour  le  toucher  ,  on  l'aura  appliqué  aTTgoût  , 
qui  efl  paffivement  une  forte  de  toucher.  On  aura 
hafardé  enfuite ,  par  approximation  d'idées  ,  d'em- 
ployer le  mot  adoucir,  relativement  aux  fons; 
enfin,  de  l'adapter  aux  modifications  dont  les  cou- 
leurs font  fufceptibles  ,  &  quoique  ces  acceptions 
foient  de  nature  à  être  appellées  figurées ,  elles 
tiennent  toujours  cependant  à  la  nature  du  tou- 
cher ;  fens  unique  ,  que  modifient  les  différens 
organes  du  tact,  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  goût 
Se  de  l'odorat. 

Mais  on  a  étendu  bien  davantage  le  fens  figuré 
du  mot  adoucir,  en  difant  :  adoucir  le  flyLe  > 
adoucir  l'exprejjion  ,•  er.fin  ,  l'on  a  patte  jufqu'à 
dire  ,  à  l'occafion  des  qualités  morales  :  adoucit 
le  caractère  ,  les  paflions ,  la  colère  &  là  fureur. 

Pour  ramener  le  fens  de  ce  mot  à  l'Art  de  la 
Peinture  ,  on  adoucit  les  couleurs  de  deux  ma- 
nières ,  ou  en  affoiblifîànt  leur  éclat ,  leur  valeur , 
ou  en  les  accordant  entr'elles  d'une  manière  in- 
telligente &  fine  qui  produife  à  l'œil  l'effet  le  plus 
harmonieux.  Les  moyens  de  l'Art  ,  pour  parvenir 
à  ce  but ,  font  des  liaifons  de  tons  ,  des  paffa* 
ges  ,  des  couleurs  rompues ,  Se  des  dégradations 
de  nuances  infenfibles  ,•  ainfi  que  le  choix  même 
des  couleurs  qu'on  approche  les  unes  des  autres. 

C'efl  à  l'occafion  de  ce  dernier  foin,  nécefTàïre 
pour  certaines  ceuleurs  que  s'efl  introduite  dans 
le  langage  de  l'Art  ,  l'expreflion  de  couleurs 
amies.  II  n'en  '  efl  point  qui  foient  abfolument 
ennemies  les  unes  des  autres  ;  mais  il  efl  aifé  de 
fe  convaincre  que  quelques-unes  ont  entr'elles  des 
rapports  plus  ou  moins  favorables.  Il  y  en  a  ,  par 
cette  raifbn ,  dont  l'effet  blette  l'œil ,  lorfqu'eiles  Ce 
touchent ,  ou  fe  trouvent  trop  voifines.  La  Nature 
fait  cependant  accorder  tout  fon  fyftême  coloré 
fans  exception  ,  dans  quelques  combinaifons  & 
dans  quelques  rapprochemens  que  fe  trouvent  les 
objets.  Ses  moyens  puittans  ,&  univerfels  font 
l'interpofîtion  de  l'air  &  la  parfaite  harmonie  du 
clair-obfcur ,  dans  laquelle  entrent  les  reflets  qui 
les  rompent  &  les  rejailliflemens  de  la  lumière 
qui  les  accordent. 

C'efl  donc  par  l'emploi  de  ces  moyens  &  en 
s'en  fervant  avec  un  artifice  raifonné  que  le  Pein- 
tre fauve  les  diflonances  dans  fon  harmonie  , 
comme  on  le  fait  dans  la  Mufique  par  des  prépa- 
rations indifpenfables. 

Les  diflonances  pittorefques ,  ainfi  que  les-  àiÇ- 
fbnances  muficales  concourent  fbuvent  à  rendre 
l'effet  plus  énergique  ,  lorfqu'eiles  font  employées 
à  propos  &  qu'on  n'en  abufè  pas.  Il  faut  fur-tout 
qu'elles  ne  foient  ni  tranchantes ,  ni  brufques. 
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Cette  comparaifon ,  au  refte ,  ne  doit  pas  être 
prife  à  la  rigueur ,  &  il  en  eft  ainfî  de  prefque 
toutes  celles  qu'on  emprunte  d'un  Art  ,  pour  les 
appliquer  à  un  autre  ;  car  s'il  y  a  des  approxima- 
tions &  des  reffemblances  fenfibles  à  plufieurs 
égards  entr'eux ,  &  plus  encore  entre  certaines  de 
leurs  parties  ,  ils  ont  auffi  des  différences  qui 
s'oppofent  àla  juftefie  des  comparaifons  ,  &  l'abus 
qu'on  fait  aujourd'hui  ,  plus  fréquemment  que 
jamais  ,  de  ces  rapprochemens ,  grâce  à  l'igno- 
rance de  ceux  qui  les  emploient ,  ou  à  la  préten- 
tion trop  générale  de  parler  de  tout  &  de  tout 
connoître,  contribue  à  jetter  de  l'obfcurité ,  de  la 
confufion  dans  les  idées ,  dans  les  jugemens  Se  à 
répandre  le  mauvais  goût  dans  l'élocution. 

Les  fens ,  ainfî  que  les  Beaux-Arts ,  ont  uns 
doute  entre  eux  ,  comme  je  l'ai  dit ,  des  rapports 
apparens  &  généraux.  L'imagination  s'efforce  de 
les  rendre  plus  réels  pour  multiplier  les  jouiffan- 
ces  dont  elle  eft  toujours  avide  :  mais  la  Nature 
a  pofé  des  limites.  On  pourroit  bien  fe  per- 
mettre de  dire  que  l'œil  écoute ,  que  l'oreille 
voit ,  parce  qu'effectivement  ce  qu'on  entend  peint, 
en  quelque  forte ,  les  objets  à  l'imagination  ,  & 
qu'en  voyant  avec  fagacité  ,  on  entend ,  pour 
ain/î  dire  ,  les  difeours  qui  cependant  ne  frappent 
pas  notre  oreille  ;  mais  les  propriétés  de  la  vue 
ne  peuvent  pafTer  tellement  au  fèns  de  l'ouie  , 
que  l'une  fe  fubftitue  entièrement  à  l'autre.  Il  ne 
faudroit  pas  oublier  que  c'ait  toujours  figurément 
que  l'on  conçoit  ces  fubftitutions ,  &  c'eft  cepen- 
dant ce  que  l'on  perd  de  vue  ,  par  le  trop  grand 
ufâge  des  termes  figurés  &  l'abus  que  l'efprit  fans 
jufîefTe  en  fait  fouvent. 

Si  l'on  vouloit  rendre  une  langue  parfaitement 
conforme  à  la  raifon  &  à  la  nature  des  chofes  , 
la  réforme  feroit  d'autant  plus  difficile  que  cette 
langue  auroit  été  plus  maniée  par  les  Orateurs 
&  les  Poètes.  Il  eft  rare  ,  il  eft  impoflïble  même 
qu'ils  ayent  la  connoiffance ,  non-fêulement  appro- 
fondie ,  mais  exacte  de  tout  ce  dont  ils  parlent , 
il  leur  femble  nécefîàire  de  parler  de  tout ,  &  il 
eft  très-commun  qu'ils  ufent  de  ce  droit  comme 
les  Poètes  ,  dont  Horace  défigne  la  hardieffe. 

Je  reviens  ,  pour  la  dernière  fois ,  au  mot  adou- 
cir ,  comme  terme  de  Peinture  ,  &  pour  ne  pas 
m'écarter  davantage  ,  je  m'adreffe  à  ceux  qui 
exercent  cet  Art. 

Vous  avez ,  d'après  ce  que  j'ai  dit ,  deux  ma- 
nières d'adoucir  vos  tons  &  vos  nuances  :  l'une 
eft  de  diminuer  leur  éclat  ;  l'autre  de  les  accorder 
dans  leur  vigueur  avec  beaucoup  d'art. 

Le  premier  moyen  peut  vous  conduire  à  alté- 
rer la  force  &  la  vérité  de  la  couleur  de  chaque 
objet  ;  alors  vous  affaiblirez  plutôt  que  vous 
n'adoucirez  votre  coloris. 

Si  vous  choififfez  l'autre  moyen  ,  en  vous  atta- 
chant à  accorder  enfemble  les  couleurs  &  les  tons 
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dans  leur  flus  grande  valeur ,  vous  approcherez 
du  fyftéme  de  la  Nature  &  de  la  perfection  de 
l'Art ,  relativement  à  la  couleur. 

Je  me  borne  à  ces  explications  ,  parce  que 
les  mots  Accord ,  Clair-obfcur  ,  Harmonie ,'  & 
quelques  autres,  donneront  occafion  de  développer 
les  différentes  idées  qui  ont  rapport  au  mot  dont 
traite  cet  article. 

Je  ne  parle  pas  d'adoucir  l'expreffion.  Dans  la 
Peinture  ,  toute  expreffion  exagérée  ou  affaiblis , 
eft  blâmable. 

A  F 

AFFOIELIR ,  (  verb.  ad.  )    Une  partie   des 
termes  qui  forment  le  langage  d'un  Art ,  fe  rap- 
portent ou  aux  perfections  ou  aux  défauts  dont  il 
/  eii  iufeeptibie. 

Ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  adoucir  eft  relatif 
à  une  beauté  de  l'Art  de  la  Peinture  ,  qui  eft  l'har- 
monie &  au  piaifir  du  fens  de  la  vue ,  qui  en  eâ 
l'effet.  Ce  que  je  vais  dire,  à  i'otcafîon  du  mot 
affoiblir ,  fe  rapportera  à  une  imperfection. 

En  effet ,  c'eft  ordinairement  lorfqu'un  Artifte 
cherche  l'accord  ou  l'harmonie  aux  dépens  de  la 
vigueur ,  qu'il  affoiblit  le  coloris  ,  comme  en 
cherchant  l'agrément  aux  dépens  de  la  févérité 
du  trait  ;  il  affoiblit  quelquefois  la  correction  des 
contours ,  &  en  facrifiant  l'expreffion  au  defîr  de 
trouver  la  grâce ,  il  affoiblit  le  caraftère. 

\J  affoiblijfement  des  couleurs  qui  aide  afTez 
ordinairement  les  Coloriftes  médiocres  ,  à  obtenir 
une  harmonie  que  j'appellerai  moyenne  ou  faible , 
n'eft  que  trop  commun  dans  quelques  Écoles ,  dont 
cette  foibleffe  de  coloris  paroit  être  le  défaut 
diftinctif ,  &  en  quelque  façon  ,  national. 

L'on  ne  peut  en  donner  de  raifon  abfolument 
fatisfaifante.  Peut-être  ce  penchant  à  une  har- 
monie foible  &  fouvent  grife  ,  eft-il  la  fuite  de 
quelque  qualité  phyfîque  des  organes  ou  du  climat. 
Elle  peut  avoir  pour  origine  certains  effets  d'une 
lumière  fouvent  voilée  ,  qui  s'offrent  plus  habi- 
tuellement; aux  regards ,  ou  certaines  modifica- 
tions dans  les  organes  de  la  vue  ,  qui  peuvent 
être  plus  générales  dans  un  pays  que  dans  un~ 
autre.  Au  refte. ,  fi  la  caufe  eft  encore  incertaine, 
l'effet  n'en  eft  pas  moins  conftaté ,  &  l'École 
Françoife  y  paroit  foumifè. 

Le  Ciel  des  bords  de  la  Seine,  où  cette  École 
eft  réfîdente ,  fe  montre  fouvent  peu  fereirî,  à 
caufe  des  humidités  &  des  brouillards  fréquens. 
Les  hommes  &  les  femmes  y  font  plutôt  pâles 
que  fanguins  &  colorés.  Les  fabriques  ont  une 
couleur  peu  variée ,  généralement  grifè  ou  blan- 
châtre ,  à  caufe  du  grand  ufage  qu'on  fait  du 
plâtre  ,  l'on  s'apperçoit  ,  d'un  autre  côté  ,  que 
le  plus  grand  nombre  des  Peintres  François ,  ouï 
habitent  la  Capitale ,  ont  un  coloris  dans  lequel 
les  teintes  grifes  ou  farineufes  dominent  fenfîble- 
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ment ,  -&  dont  le  blanc  rend  les  lumières  bla- 
fardes. Ce  pourroit  être  par  ces  caufes  que 
leur  diagazor.  (  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainiî  )  eft 
foible  ,  fouvent  fourd  &  peu  brillant.  Mais  , 
en  général  ,  la  facilité  que  l'Artifte  médiocre 
trouve  dans  ïaffoibliffement  des  couleurs  rompues, 
pour  parvenir  i  une  harmonie  douce  ,  la  difri- 
culté  de  foutenir  l'accord  de  toutes  les  parties  , 
en  portant  les  tons  locaux  d'un  tableau  ,  le  plus 
jprès  poffible  de  ceux  de  la  Nature  éclairée  par 
une  belle  lumière  ,  (  fur-tout  Ci  l'on  commence 
par  monter  les  ciels  &  les  plans  éloignes  )  font 
des  raifons  qui  peuvent  entraîner  dans  toutes  les 
Écoles  à  affoiblirle  coloris. 

Mais  comment  nos  Peintres  diflingués  ne 
réfîltent-ils  pas  à  cet  affoiblijjiment ,  dans  lequel 
ils  ne  tombent  fouvént  qu'après  avoir  '(  dans  le 
cours  des  études  qu'ils  ont  faites  en  Italie  ) 
donné  des  preuves  que  l'harmonie  vigoureufe 
n'efl  pas  au-delTus  de  la  portée  de  leurs  organes  & 
de  leur  intelligence  ? 

Il  faut  donc  penfer  que  des  caufes  phyfiques 
établiiïent  fur  eux  un  afeendant  prefque  irré- 
fiflible. 

Au  refte,  le  fens -défavorable  du  mot  affoiblir 
devient  plus  fenfible  encore  ,  lorfqu'on  l'appli- 
que à  quelques  autres  parties  principales  ;  car  le 
complément  de  l'Art  confifte  ,  non  pas  dans  une 
imitation  énervée ,  mais  dans  la  repréfentation , 
la  plus  femblable  qu'il  eft  goffible ,  de  la  Nature 
dans  toute  fon  énergie. 

11  eft  donc  à  propos  de  dire  aux  jeunes  Artiftes  : 
Craignez ,  fi  vous  vous  fentez  entraînés  à  affoi- 
hlir  des  tons  fiers ,  pour  courir  après  :  une  har- 
monie douce ,  que  ce  ne  foit  une  inftigation  du 
mauvais  génie  qui  fait  tomber  un  figrand  nom- 
bre de  vos  Confrères  dans  un  coloris  foible ,  & 
qui  leur  infpire  fi  fouvent  des  expreflions  effé- 
minées. y. 
On  parvient  fans  doute ,  en  affbiblijfant ,  a 
rie  point  bleffer  des  yeux  malades  ou  délicats  ; 
mais  c'eft  pour  les  organes  qui  ont  toute  leur 
vigueur  que  vous  devez  peindre.  Il  ne  feroit  plus 
d'énergie  dans  les  Arts  ,  fi  l'on  fe  foumettoit ,  en 
les  pratiquant ,  aux  altérations  que_  les  grandes 
Sociétés ,  font  éprouver  à  l'organifation ,  ainfi 
qu'aux  âmes  de  ceux  qui  les  compofent. 

Préfervez  -  vous  donc  de  cet  écueil  ,  contse 
lequel,  au  retour  de  Rome ,  vous  perdrez  peut-être 
tout  ce  que  vous  aurez  acquis  de  richefîes  pitto.- 
refques. 

S'il  étoit  démontré  que  cet  afoiblljfement  de 
coloris  où  tombe  la  plupart  de  nos  Peintres  , 
provient  inévitablement  de  caufes  phyfiques  pré- 
dominantes ,  il  n'y  auroit  plus  de  confeils  à 
donner  à  ce  fujet  ;  mais  Jouvenet?  La  Foffe , 
Le  Brun  font  reftés  coloriftes  en  habitant  le  pays 
pu  vous  êtes  deftinés  à  vous  fixer. 
Rappelles-fous  tous  les  jours  2  en  prenant  votre 


AGR 

palette  ,  &  en  la  garniflant  de  couleurs ,  que  fa 
trop  grande  rupture ,  ou  la  fatigue  que  vous  leur 
donneriez  ,  les  dénatureroit ,  comme  la  Société  y 
trop  activement  défœuvrée  ,  fait  perdre  aux  hom- 
mes  qui  s'y  livrent ,  leur  caradère^ 

Pour  éviter  le  premier  inconvénient ,  qui  vous 
regarde  particulièrement ,  'montez  autant  qu'il  eft 
potïiblé  &  avec  hardieffe  votre  accord,  en  com- 
mençant par  vos  fonds  ,  par  vos  ciels  ,  &  leur 
donnant  beaucoup  de  vigueur. 

N'allez  pas  prévoir  &  craindre  les  difficultés 
d'arriver  aux  premiers  plans  :  elles  font  inévita-* 
blés  ;  mais  on  les  peut  fùrmonter.  Vous  aurez  , 
fans  doute  ,  à  chercher  pour  "trouver  des  tons 
propres  à  foutenir  de  plus  en  pius  cette  vigueur 
jufques  aux  premières  figures  de  votre  tableau  ; 
mais  vos  efforts  ne  feront  pas  infructueux  ,  s'ils 
font  obftinés ,  &  fi  vous  appeliez  à  votre  fëcours 
le  Giorgion  ,  Titien ,  Véronèze  ,  comme  les  an- 
ciens Chevaliers  invoquoient  les  plus  célèbres 
Paladins  ,  pour  s'encourager  dans  les  aventures 
difficiles. 

Si  vous  devez  vous  garder  de  chercher  l'har- 
monie en  ajjoiblijfant  les  tons-,  vous  devez  évi- 
ter ,  (  je  le  répète  )  avec  non  moins  de  foin  , 
$  affaiblir  les  autres  parties  conflitutives  de  votre 
Arr. 

Car  fi  vous  altérez  ou  affoiblijfe^  i'exprsflion, 
fous  prétexte  de  donner  a  vos  figures  plus  de 
grâce  ;  vous  ferez  ce  que  l'on  pratique  inhumai- 
nement en^ Italie,  lorfqu'on  ôte  à  la  voix  des 
Chanteurs  leur  énergie  naturelle  pour  la  rendre 
plus  flexible. 

A  G 

AGRÉABLE  ,  (  adj.  )  La  Peinture  produit  de's 
ouvrages  qu'on  nomme  agréables.  Les  fujets  qui, 
par  leur  nature  ,  font  lùfceptibles  de  préfenter 
des  objets,  des  aétions,  des  fîtes,  &c.  que  nous 
avons  généralement  du  plaifîr  à  voir  ou  à  nous 
rappelîer  ,  donnent  lieu  à  ces  tableaux ,  iorfque 
l'Artifte  faifit  leur  caraclère. 

On  ne  peut  dire  que  ^agréable  feit  un  genre , 
principalement  dans  l'Art  de  peindre  ,  parce  que 
des  tableaux  de  tous  les  genres  peuvent  avoir 
ce  caractère.  Un  tableau  qui  repréfente  Adam  SC 
Eve,  tels  que  les  peint  Milton,  dans  les  beaux 
vergers  d'Éden ,  féroit  un  tableau  agréable  du 
genre  de  l'Hijîoire.  Des  fcènes  tirées  du  Roman 
de  Daphnis  &  Chloé  feroient  des  Paftorales  agréa- 
bles :  enfin,  des  fleurs  &  les  portraits  d'une  jeune 
fiile  ,  d'une  femme  aimable  ,  d'un  bel  enfant , 
font  des  tableaux  différens  par  le  genre,  mais 
femblables  par  le  caractère  agréable  que  leur  au- 
roient  donné  Van-Huyfem  &  Rofa-Alba.  Souvent 
une  compofition  raflemble  des  parties  agréables  , 
qui  contrarient  avec  d'autres  d'un  car?dère  diffé- 
rent. Le  mérite  des  ouvrage*  ag'éables  de  tous 
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Tes  Arts  eft  d'offrir  des  âgrémens  vraîs,  qui  n'aient 
rien  d'aiTefté,  Se  s'il  fe  peut ,  une  moralité  douce  , 
aimaole  qui  plaitè  en  inilruifant. 

Le  mot  agréable  ,  dont  il  eft  fi  effentiel  dans 
les  Arts  de  bien  connoitre  le  véritable  fens  ,  mal- 
heureufement  n'en  a  pas  un  bien. précis  dans  le- 
langage  ordinaire  ;  car  ce  qui  eft  tris-agréable 
pou -.un  homme  ,  l'eft  fouvent  beaucoup  moins  , 
ou  ne  l'eâ  point  du  tout  pour  un  autre. 

Il  réfulte  de-là  une  indécifion  affez  grande , 
pour  que  l'on  ne  s'entende  pas  clairement  ;  ce- 
pendant, comme  il  eft  indifpenfable  aux  hommes 
de  paroitre  au  moins  le  comprendre,  &  que  le 
mot  dont  il  s'agit  eft  d'un  utage  fréquent ,  il  s'eft 
formé  une  idée  vague  ,  dont  on  fe  contente  , 
idée  qui  eft  d'autant  moins  profitable  à  la  Pein- 
ture &  aux  autres  Arts  ,  qu'elle  eft  fufceptible 
d'une  infinité  de  modifications  arbitraires ,  mais 
fur  laquelle  ,  par  cette  raifon  ,  chacun  des  hom- 
mes qui  ne  fe  trouvent  pas  d'accord  entr'eux  ,  fe 
réierve  le  droit  de  réclamer ,  félon  qu'elle  blefle 
plus  ou  moins  fon  fentiment  perfonnel. 

Les  idées  que  nous  avons  le  plus  p^néralement 
aujourd'hui ,  a  l'occafion  du  mo;  agréante,  devien- 
nent de  plus  en  plus  vagues  ,  pa-ce  que  nous 
nous  éloignons  de  plus  en  plus  de  la  nature ,  & 
que  les  progreflions  de  la  civilifation ,  qui  a  fes 
inconvéniens  ,  comme  fes  avantages  ,  les  rendent 
louvent  trop  perfonnelles ,  ou  t-op  fujettes  à  des 
conventions.  Ces  idées  deviennent  donc  ie  jouet 
des  préjugés  ,  des  affections  momentanées  ,  des 
caprices  du  luxe  ,  des  abandons  de  la  mollefle  ; 
enfin  ,  de  toutes  les  altérations  qu'éprouvent  les 
mœurs  &  le  goût. 

En  effet ,  ce  qu'on  defîgne  le  plus  ordinaire- 
ment par  agréable  dans  nos  Arts  .&  dans  nos 
Sociétés  ,  n'eft  guère  relatif  aujourd'hui  qu'à  des 
objets  de  délaffement ,  de  fantaifîs  .  à  des  formes 
de  caprice,  à  des  exprefîicns  ,  à  des  tours  affec- 
tés, dont  le  caractère  tient  toujours  plus  au  ma- 
"  nièré  qu'au  fîmpie  &  au  noble. 

Dans  la  Peinture  fur-tout,  on  nomme  fréquem- 
ment agréables  des  tours  de  figures  ,  qui  ne 
flattent  les  regards  que  d'après  les  mœurs  ou  les 
goûts  dominans. 

Mais  fi  les  mœurs  font  relâchées  ,  fi  le  goût 
eft  altéré  ,  les  objets  agréables  ne  pafferont 
pour  tels  que  relativement  à  des  recherches 
d'efprit  &  de  volupté  ,  &  cas  objets  s'éloigne- 
ront de  la  nature  qui  eft  la  fource  &  le  mo- 
dèle des  véritables  âgrémens.  Alors  l'Artifte  foi- 
ble  &  qui  réfléchit  peu  ,  fa  pîrfuadera  que  le 
feul  moyen  de  rendre  fes  ouvrages  agréables ,  eft 
de  fe  conformer  au  goût,  je  veux  dire ,  aux  con- 
tentions de  ion  temps.  S'il  peint  donc  Vénus , 
au_  lieu  de  la  repréfenter  célefte  ou  du  moins 
animée  par  ce  fentiment  naturel ,  primitif,  dont 
l'expreuion  eft  la  /Implicite  ,  la  vérité  ,  l'aban- 
donnement  naïf  au  yœu  de  la  nature ,  il  la  peyi- 
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dra  maniérée  ,  artifkieufe  ,  occupée  du  projet  de 
plaire ,  bien  plus  que  du  fentiment  d'aimer.  Il 
copiera  la  femme  galante  d'un  rang  diftingué  ou 
celle  d'un  ordre  inférieur,  &  iur-tout  les  minau- 
deries qu'on  voit  trop  fervent  applaudir  fur  la 
fcène  ;  car  les  idées  d'agrément,  lorfqi:e  ies  mœurs 
&  îe  goût  s'altèrent,  le  prennent  dans  les  deux 
claffes  de  la  Société  qui  s'éloignent  généralement 
le  plus  du  naturel  ,  la  Cour  Se  ie  Théâtre. 

En  effet ,  on  peut  remarquer ,  par  exemple  ,; 
relativement  au  Théâtre  ,  que  parmi  les  Nations 
chez  lefquelles  l'altération  du  goût  fe  fait  fentir,  ait- 
lieu  que  ies  Com'édiens  devroient  fe  modeler  fur 
les  Spectateurs  ,  en  imitant  non-feulemeut  les  pa£ 
fions ,  mais  les  attitudes  ,  les  geftes ,  les  niouve- 
mens  de  l'homme  ,  l'homme  apprend  du  Comé- 
dien à  exprimer  ,  à  fentir  ,  à  fe  compofer  un 
maintien  ,  à  fe 'parer,  à  donner  enfin  de  l'agré- 
ment à  fon  aétiû.1  &  à  fa  figure.  On  imite  ceux 
qui  devroient  n'être  que  des  imitateurs  ;  on  em- 
prunte leur  ton  ,  leurs  airs ,  leurs  inflexions ,  leuc 
contenance  ,  leur  manière  de  fe  vêtir,  &  les  Ar- 
tistes ,  trompés  par  des  zpplaudiifemens  qu'ils 
voient  prodiguer  louvent  à  l'exagération  &  à 
l'affectation  ,  dirigent  d'après  ces  idées  celles  qui 
font  relatives  à  leur  Art. 

Ils  regardent  donc  comme  agréable  ce  qu'on 
appelle  ainfi  &  reflemblent  aux  médiocres  Pein- 
tres ,  qui  copient  le  mannequin ,  croyant  mieux 
faire  que  de  copier  la  nature. 

Artilles  ,  qui  vous  fentez  entraîner  à  donner 
plus  d'agrément  que  d'énergie  à  vos  ouvrages , 
recherchez  donc  &  retrouvez  au  fein  de  la  na- 
ture &  à  l'aide  de  la  méditation  ,  ce  qui  eft  véri- 
tablement agréable  dans  la  nature ,  que  les  gran- 
des Sociétés  s'efforcent  de  défigurer  ou  de  repou£ 
fer  loin  d'elles. 

Eloignez  les  idées  d'affectation  &  de  recherche 
en  confervant  vous-même  une  agréable  fimplicité 
dans  vos  mœurs ,  de  la  franchife  fans  dureté  dan? 
votre  ame  ;  enfin  ,  ce  caraétère  qui  vous  porte  4 
plaire  par  les  moyens  de  votre  Art. 

Confâcrez-vous  à  un  travail  raifonné  &  fuivi  , 
feul  moyen  de  vous  éclairer  fur  les  vrais  princi- 
pes ,  comme  fur  les  véritables  âgrémens.  Appré- 
ciez dans  le  calme  de  l'attelier ,  ces  erreurs  fo- 
etales ,  ces  extravagances  des  modes  qui  changent 
les  formes  mêmes  des  corps  &  qui  dénaturent 
leurs  mouvemens  ,  fans  les  rendre  agréables. 
Nourriiïez-vous  de  ces  ouvrages  dont  la  réputa- 
tion confacrée  réclame ,  fans  ceffe ,  contre  le  faux 
goût ,  qui  ne  font  point  ce  qu'on  appelle  agréa," 
blés ,  mais  fublimes ,  &  fî  vous  êtes  enfin  bien 
convaincus  qu'on  ne  trouve  jamais  les  véritables 
âgrémens  dans  l'artifice,  vous  chercherez  les  per- 
fections propres  à  votre  Art ,  dans  la  nature ,  & 
vous  aurez  du  plaifir  à  voir  l'homme  tel  qu'il  eft , 
&  la  campaguefcfans  parure  étrangère. 

Pour  cette  ciaiTe  diftinguée ,  à   laquelle  o« 
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devroit  être  autoriié  de  demander  fecours  contre 
les  atteintes  des  faux  goûts  &  des  faux  agré- 
mens  ,  fouhaitons  qu'au  moins  elle  continue  de 
défïgner  avec  un  fouris  ironique  &  par  le  nom 
à 'agréables  les  hommes  en  qui  elle  reconnoît  les 
ridicules  affectations  dont  j'ai  parlé ,  &  que  ceux 
qu'on  diftingue  par  les  titres  de  nobles  ,  d'élevés  , 
de  grands ,  évitent  qu'enfin  le  fens  de  ces  mots 
me  prenne  une  teinte  moins  imposante  ;  car  il  faut 
obferver  que  le  fens  des  mots  ,  chez  une  Nation 
mobile ,  ,eft  variable  ccmm;  elle  ;  enforte  que  les 
litres  même  les  plus  refbeâables ,  s'ils  ne  font 
refpecfés  par  ceux  qui  les  portent ,  peuvent  deve- 
nir des  noms  de  dérifîon  ;  &  qui  fait  fi  le  mépris 
mime  n'auroit  pas  la  hardieffe  de  les  profaner ,? 

A  I 

AIR,  (  fùbft.  mafc.)  Uair,  dont  l'idée  com- 
mune eft  celle  d'un  élément  invifible ,  fe  rend 
cependant  fenfible  aux  regards  des  Artiftes- 
Peintres  ,  comme  il  le  devient  aux  favans  Phy- 
lîciens  par  les  obfervations  &  par  les  expériences 
auxquelles  ils  le  feumettent. 

Cet  élément ,  qui  n'offre  rien  à  ceux  qui  igno- 
rent tout ,  produit  fur  l'apparence  des  corps ,  les 
effets  les  plus  marqués  &  les  plus  intérelfans  pour 
l'Artille  qui  veut  imiter  exactement  cette  appa- 
rence. 

En  effet  ,  diminuer  par  fon  interpofition  les 
dimenfions  des  corps  ,  relativement  à  ià  diflance 
où  ils  font  de  l'œil  du  fpeciateur ,  voilà  l'effet 
vi/îble  de  l'air:  adoucir  la  teinte  des  objets,  join- 
dre à  leurs  couleurs  propres  ,  des  nuances  qui  lui 
appartiennent,  rendre  erfin  les  formes  plus  ou 
moins  caradérifées  ,  plus  ou  moins  indécifes  ; 
voilà  ,  en  général ,  ce  que  font  à  nos  regards ,  & 
plus  fenfïblement  à  ceux  du  Peintre ,  des  atomes 
que  nous  appelions  invifibles. 

Comment  imiter  ces  effets  aériens  fur  une  fur- 
face  unie  l  Comment  peindre  une  fubflance  qui , 
n'ayant  ni  forme  ,  ni  couleur  apparente ,  mêle 
cependant  un  léger  azur  à  toutes  les  teintes  de 
ïa  Nature  ?  Ce  ne  peut  être  qu'avec  le  fecours  de 
.  l'artifice. 

L'Artifte  ne  peut  donc  pas  ,  à  cet  égard ,  opé- 
rer comme  il  fait  relativement  aux  contours  & 
aux  formes  qu'il  repréfente  réellement,  tels  qu'ils 
s'offrent  dans  leur  apparence  vifîble.  Sa  fêuîe  ref- 
fburce  etl  de  rappeller  à  l'efprit  de  ceu.c  qui 
voient  fes  tableaux,  les  effets  de  l'air,  de  manière 
que  l'imagination  croie  qu'il  circule  entre  les 
objets  dont  ce  qu'on  appelle  platte  Peinture,  pré- 
fente les  images. 

Pour  cela  .  le  Peintre   doit  diftinguer  &  con- 
fidérer  avec  une  attention  réfléchie,  ce  que  produi- 
Tent  fur  les  objets  réels ,  en  raifon  des  diflances  , 
La  va  guelfe  de  l'air, 
Sa  légèreté , 
Sa  tianfparencej 
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enfin  ,  cette  nuance  éthérée  dont  j'ai  parié  » 
nuance  qui  modifie  toutes  les  couleurs  &  i'éclat 
même  de  la  lumière. 

Reprenons  par  ordre  ces  qualités  de  l'air,  qui 
intéreffent  particulièrement  le  Peintre. 

La  vaguejfe  &  l'ondulation  continuelle  des  glo- 
bules imperceptibles  de  l'air,  produifent  dans  les 
contours  ou  dans  le  trait  des  objets  ,  cette  dou- 
ceur &  ces  interruptions  agréables  qui  nous  font 
regarder  ,,  comme  dures ,  lourdes  &  découpées  les 
imitations  dans  lefqueiles  ces  effets  ne  font  pas 
retracés  ou  indiqués. 

C'efl  donc  pouf  imiter  les  effets  de  l'air,  &  en 
même  temps  ies  accidens  de  la  lumière  ,  que  le 
Deffînateur  &  le  Peintre  ont  l'art  de  rendre  leur 
trait  quelquefois  fin,  léger  &  prefqu'imperceptible, 
quelquefois  plus  .marqué  ,  quelquefois  enfin  pro- 
noncé fortement  ;  &  c'eit  ce  dont  il  me  fèmble 
qu'on  ne  rend  pas  compte  autant  qu'il  le  faudvoit 
à  ceux  qui  commencent  à  s'exercer  au  deffin. 

Cependant  il  efl  effentiel  de  prévenir,  dans  ces 
jeunes  Artifles ,  les  imitations  machinales.  Elles 
ne  font  que  trop  communes  ,  &  il  efl  induper- 
fable  de  leur  apprendre  à  diftinguer  &  de  leur 
faire  bien  comprendre  les  rapports  qui  exiftent 
entre  les  moyens  de  l'Art  &  ies  effets  de  la  Na- 
ture. 

L'ufage.efl  de  dire  à  l'Elève  qu'on  inftruk  : 
»  Lorfque  vous  deffinez,  tracez  légèrement  vos 
»  contours,  interrompez  -  les  ;  faites -les  îèntir 
>i  d'une  manière  plus  marquée  de  temps  en  temps, 
»  en  appuyant  le  crayon  ;  prononcez  les  touches. 
»  C'efl  ainfî  que  vous  donnerez  à  votre  trait  de 
»  la  grâce,  du  goût  &  de  l'expreffion.  a 

Mais  ne  faudroit-il  pas  lui  dire  auffi  :  »  Obfêr- 
»  vez  le  contour  de  ce  modèle  expofé  à  vos 
»  yeux ,  &  remarquez  que  le  trait  échappe  à  vos 
»  regards  dans  une  infinité  d'endroits  ;  qu'il  efl 
»  fenfible  dans  plufieurs  autres  ;  qu'enfin ,  dans 
»  certains  plans  ,  dans  certaines  courbures  ,  il  efl 
n  très-prononcé.  Lorfqu'il  échappe  à  vos  yeux  , 
»  c'efl  que  les  derniers  plans  vifîbles  de  la  furface 
»  que  vous  obfervez  ,  s'inclinent  infênfïblernent 
»  pour  difparoitre  à  vos  regards  ,  &  qu'étant 
»  éclairés  d'une  lumière  douce  qui  glifle  fur  eux  , 
»  ils  fe  confondent  avec  le  fond  fur  lequel  ils  fe 
»  trouvent ,  &  qu'ils  échappent  de  manière  que 
»  l'œil  les  perd  &  ne  les  apperçoit  réellement  plus. 
»  L'ondulation  de  l'air,  indépendamment  de  fon 
»  interpofition  ,  contribue  encore  à  vous  dérober 
»  les  extrémités  indécife9  du  trait.  Vous  paroît-il 
»  plus  prononcé  ,  plus  diftinét  ?  c'efl  que  la  teinte 
»  du  fond  ,  fur  lequel  l'objet  que  vous  obfervez 
»  s'offre  à  vos  regards ,  fè  trouve  plus  claire. 
«  Ain  fi  vous  devez  confîdérer  &  retenir  que  c'efl 
»  par  l'oppofîtion  claire  ou  obfcure  des  objets 
»  avec  leur  fond  que  fe  diftinguent  ces  objets  Se 
»  leurs  contours.  Enfin  ,  ces  parties  du  contour, 
»  qui  ,    fortement  articulées  ,   vous  invitent  à 
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»  appuyer  le  crayon  &  à  décider  la  touche ,  ce  r 
»  font  les   privations    de   lumière    qu'éprouvent  j 
»  dans  leurs    courbures ,   certaines   finuofités  du 
»  irait  qui  les  dérobent  plus  ou  moins  à  la  direc- 
»  tion  des  rayons  du  jour. 

.»  Dans  le  corps  humain  ,  fournis  à  vos  obfer- 
»  vations  &  à  votre  étude  ,  les  articulations  ,  les 
»  emboîtemsns  des  membres  ,  les  gonflemens  des 
»  mufcies  dans  différentes  directions  &  différens 
»  mouvemens  occafîonnent  les  privations  de  lu- 
»  mière  qui  décident  fortement  le  trait  ;  on  ex- 
»  prime  ces  accidens  par  des  touches ,  &  comme 
»  les  mouvemens  des  articulations  &  des  muicies 
»  font  beaucoup  plus  apparens  dans  les  corps 
»  vigoureux  ,  ou  dans  les  aftions  violentes  ,  les 
»  touches  fortes  &  énergiques  plus  autorifées, 
»  font  partie  de  l'expreflion  :  mais  il  faut  qu'elles 
»  foient  placées  &  appuyées  avec  jufteiTe. 

»  Voilà  ce  qui  demande ,  de  la  part  du  Deffi- 
»  nateur  &  du  Peintre  ,  la  plus  grande  étude  & 
»  la  plus  févère  attention  ;  fans  cela  ,  non-feu- 
»  lement  la  touche  ne  produit  pas  l'effet  qui  doit 
»  en  réfulter  ,  mais  elle  n'eft  le  plus  fouvent 
»  qu'une  forte  d'affectation  arbitraire  &  de  ma- 
»  nière,  qui  n'ont  prefque  point  de  rapport  à  la 
»  nature,  a 

La  touche  ,  bien  fentie ,  eft  donc  un  des  moyens 
dé  donner  l'idée  du  mouvement  d'une  figure  ,  & 
d'y  faire  appercevoir  &  deviner  le  jeu  des  paffions. 
Par  une  fuite  de  cette  explication  ,  la  touche 
arbitraire ,  qu'on  regarde  fi  fouvent  mal-à-propos 
comme  un  figne  diftinctif  de  goût  ,  n'efl  qu'une 
manière  &  un  moyen  qui  n'exprime  rien. 

Venons  à  cette  tranfparence  de  Y  air ,  qui  permet 
de  voir  les  objets ,  en  les  couvrant  cependant 
d'un  léger  voile  &  en  modifiant  feulement  leurs 
apparences. 

L'interpofition  plus  ou  moins  confîdérable  de 
Yair  prive  les  couleurs  d'une  partie  de  leur  éclat , 
dont  la  vivacité  blefferoit  fouvent  l'organe  de  la 
vue  ,  s'il  n'étoit  adouci. 

C'eft  cet  effet  de  l'air,  (  Pun  des  plus  difficiles 
à  rendre  avec  judelfe  ,  )  qui  décide  cependant  de 
ia  plus  ou  moins  grande  vérité  de  l'apparence  des 
objets,  relativement  au  plan  qu'ils  occupent. 

L'Artifte  ,  qui  a  l'ambition  d'être  appelle  Colo- 
rlfte  ,  facrifie  fouvent  l'effet  nécelTaire  de  l'inter- 
pofition de  Yair ,  qui  lui  impofe  la  loi  de  rompre 
îes  couleurs  ,  &  il  préfère  alors  un  faux  éclat  à 
la  vérité. 

Un  autre ,  plus  touché  de  la  douceur  que  les 
Couleurs  peuvent  emprunter  de  l'interpofition  de 
Yair ,  s'occupe  tellement  à  rompre  fes  tcns  ,  à.  en 
voiler  l'éclat ,  qu'il  tombe  dans  un  coloris  foible, 
da'-s  lequel  les  couleurs  locales  ne  font  pas  dé- 
signées précif°ment.  Il  manque  également ,  par 
cette  route  oppofée  à  'a  précédente ,  le  but  de  la 
Peinture. 

L'un ,  donne  à  la  couleur  le  tranchant  qu'on 
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trouve  allez  fouvent  dans  les  Peintures  en  émail 
qui  font  imparfaites  ;  l'autre  ,  l'efpèce  de  eon- 
iuiion  de  tons  indécis  qu'offrent  des  tableaux  en 
Pailel  qui  ont  été  légèrement  frottés. 

Ces  dernières  obièrvations  regardent  particu- 
lièrement les  objets  qui  fe  trouvent  fur  les  pre- 
miers plans  d'un  tableau  &  qui  y  font  éclairés 
des  principales  lumières  ;  mais  les  derniers  plans 
&  les  fonds  exigent  que  le  Peintre  s'occupe  ,  en 
les  colorant,  de  dsfîgner Tinterpofition  de  l'air  y 
plus  fenfible  dans  l'éloignement.  Il  me  refte  à 
parler  de  cette  nuance  légèrement  azurée ,  qui 
provient  auffi  de  l'interpofition  de  l'élément  in- 
vifÏDie. 

Cette  nuance  ,  tantôt  plus  forte  ,  tantôt  moins 
colorée ,  s'obferve  dans  les  lointains ,  &  y  domine  , 
dans  plufieurs  momens  fur  la  couleur  des  monta- 
gnes ;  effet,  qui  eft  quelquefois  extrêmement 
fenfible  dans  la  nature,  &  que  quelques  Payfa- 
gifles  ont  exagéré. 

On  ne  peut  entrer  dans  les  détails  d'effets  qua 
produisent  les  vapeurs  habituelles  ,  ou  ces  légers 
brouillards  qui  modifient  l'air  &  qui  lui  donnent 
une  couleur  plus  ou  moins  fenfible. 

Ce  que  les  Artiftes  doivent ,  à  cet  égard ,  ob- 
ferver  fur  la  nature ,  ce  font  les  effets  qui  fe  pré- 
fentent  le  plus  fouvent  les  mêmes  dans  certaines 
heures  du  jour,  dans  certaines  faifons ,  &  qui, 
relativement  aux  afpeéts  du  foleil  ,  rendent  les 
couleurs  des  lointains  plus  ou  moins  azurées. 

Mais  l'Artifîe  doit  cependant  éviter  de  repré- 
fenter  avec  trop  de  fidélité  les  accidens  ,  lorfque 
dans  la  nature  ils  femblent  exagérés;  parce  que, 
dans  les  repréfentaticns  de  la  Peinture  ,  les  acci- 
dens extraordinaires  &  rares  paroifTent  des  men- 
fonges  ,  &  que  la  vraifemblance  la  plus  parfaite 
eft  proprement  la  vérité  de  la  Peinture  ,  air.fi  que 
de  tous  les  Arts  d'imitation. 

Quelques  Maîtres  célèbres  ,  tels  que  Paul  Brill  , 
les  Breugles  ,  &  d'autres  encore  ,  ont  eu  le  défaut 
dont  je  cherche  ici  à  préferver  les  Artiftes.  Au 
refte,  cette  obfervation,  furie  vrai  invraifem- 
blable  ,  pourrait  s'étendre  fur  prefque  toutes  les 
parties  de  la  Peinture. 

Les  effets ,  trop  prononcés  ,  fe  peuvent  com- 
parer aux  objets  fur  lefquels  on  infile  trop  forte- 
ment, en  parlant  ou  en  écrivant.  L'auditeur,  ainfi 
que  celui  qui  lit ,  ou  qui  regarde  un  tableau  ,  fe 
livre  d'autant  moins  à  lllkifion  ,  qu'on  femble  le 
vouloir  contraindre  davantage  à  s'y  prêter. 

Au  refte,  il  faut  obferver  que  quelquefois  les 
nuances  trop  azurées  des  fonds  de  tableaux 
peints  depuis  long-temps  ,  fe  trouvent  blefTer  îes 
yeux  &  l'accord ,  parce  que  les  couI?urs  qu'on 
a  employées  ont  acquis  un  ton  plus  fort .  ou  que 
Youtremer,  dont  fe  font  iervis  plufieurs  Peintres, 
a  confervé  toute  fa  valeur,  tandis  que  d'autres 
couleurs  ont  perdu  celle  qu'elles  avoient.  Je 
parlerai  plus  particulièrement  de  ces  accidens  , 
qui ,  fuueftes  aux  meilleurs  ouvrages  ,  occafion- 
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tient  fbuvent  des  jugemensinjufîes  on  des  raiSbn- 
nemens  faux  ;  inconvénient  particulier  à  la  Pein- 
ture ,  &  qu'on  ne  peut  ni  prévoir  ni  prévenir  abso- 
lument. 

J'ajouterai  ,  en  revenant  au  fujet  de  cet  article, 
qu'un  mérite  recommandable  dans  plusieurs  Pein- 
tres Hollandois  ,  eft  d'être  très-colorés  ,  fans  rien 
faire  perdre  aux  effets  dégradés  par  l'interpofition 
de  Yair. 

Oftade  a  repréfenté  fouvent ,  dans  un  tableau 
d'une  dimension  peu  considérable ,  l'intérieur  alTez 
vafie  d'une  liabitatiôn  ,  avec  un  tel  artifice  ,  que 
le  Spectateur  le  promène  ,  pour  ainSi-dire ,  dans 
cet  efpace ,  &  qu'il  en  mefure  précifément  l'éten- 
due par  Yair  qu'il  croit  y  voir  circuler.  Rimbrand 
parvient  à  une  fembiable  illufion  ;  mais  par  des 
moyens  plus  arbitraires  &  par  un  artifice  quel- 
quefois trop  apparent.  Il  cherche  &  trouve  ,  dans 
des  oppositions  fortes  de  lumière  &  d'ombre ,  ce 
qu'Oftade  a  cherché  &  trouvé  dans  les  dégrada- 
tions fines  &  vraies  des  tons  locaux. 

Voici  ce  qu'on  peut  adrelTer  aux  Artiftes  ,  en 
résumant  en  peu  de  mots  le  fond  de  cet  article  : 
Si  l'imitation  jufte  &  fine  des  effets  de  l'air 
ne  donne  pas  de  la  profondeur  à  votre  tableau , 
en  détruifant  l'idée  d'une  Superficie  platte ,  pour 
y  Substituer  celle  d'un  eSpace  ;  Si  Yair ,  enfin  ,  ne 
ièmbie  pas  circuler  autour  de  chaque  figure  & 
de  chaque  objet  que  vous  représentez  ifolé  ,  vous 
ne  faites  qu'appliquer  des  découpures  plus  ou 
moins  bien  colorées  les  unes  près  des  autres ,  & 
.Vous  n'avez  pas  l'idée  de  l'Art  que  vous  pratiquez. 

AL 

ALLÉGORIE  ,  (  fubft.  mafc.  )  Les  Arts  libé- 
raux ,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de 
cet  Ouvrage ,  font  des  langages.  La  Peinture 
parle  ;  mais  cette  propriété  s'accroît  par  Yallégorie. 

L' allégorie  eft  ,  relativement  à  la  Peinrure  , 
un  mo)en  ingénieux  qu'employé  l'Artilie  pour 
faire  naître  &  pour  communiquer  des  penfèes 
fpirituelles ,  des  idées  abstraites,  à  l'aide  de  figures 
Symboliques,  de  perfonnages  tirés  des  Mytholo- 
gies ,  d'êtres  imaginaires  &  d'objets  convenus. 

Ces  figures  &  ces  objets  peuvent  donc  être  re- 
gardés comme  des  Signes  de  convention  ,  élémens 
d'un  langage  abfolument  Spirituel ,  qu'on  aioûte 
à  celui  que  parle  plus  ordinairement  la  Peinture. 
Aufil ,  dans  ce  qu'on  nomme  eml-lcme  &  corps 
de  devifes  ,  fortes  de  repséfèritations  purement 
allégoriques  ,  il  n'efî  pas  rigoureufen-er.t nécef- 
faire  que  les  objeft  qu'on  employé  Soient  parfai- 
tement imités.  Ils  pourroient  l'être  très-imparfai- 
tement ,  fans  que  ,  pour  cela  ,  le  Sens  allégorique 
qu'ils- renferment  fïiî  altéré;  ce  qui  conduit  à 
comprendre  la  nature  des  hiéroglyphes. 

L'allégorie ,  ou  le  mélange  des  figures  Sym- 
boliques avec  les  perfonnages  Simples  &  naturels, 
doit  être  convenable  aux  Sujets  qu'on  traite ,  & 
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tous  n'en  font  pas  fufceptibles.  Elle  doit  être' 
fuffifamment  autorifée  &  employée  avec  réferve. 
Il  faut  que  ces  figures  foient  faciles  à  reconnaî- 
tre ;  que  leur  intention  Se  découvre  aifément  , 
elles  ^doivent  enfin  enrichir  la  composition  &  ne 
pas  i'embarraffer. 

Quant  à  Yallégorie  ,  qui  n'eft  compofée  que  de 
figures  &  d'objets  emblématiques  ,  fon  but  le  plus 
ordinaire  eft  la  louange  ou  la  Satyre.  Le  premier 
genre  eSt  toujours  exagéré  ;  le  Second ,  toujours 
condamnable.  Je  vais  revenir  à  chacune  des  no- 
tions élémentaires  que  j'ai  énoncées  pour  les  déve- 
lopper davantage. 

L'allégorie  convient  principalement  aux  fujets 
qu'on  nomme  héroïques  ou  fabuleux ,  &  à  ceux 
qui  font  tirés  des  Mythologies ,  d'autant  que  les 
Fables  &  les  Mythologies  ,  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  allégories  ,  ou  ne  manquent 
guère  de  le  devenir. 

L'allégorie  eft  donc  très-autorifée  dans  ces 
Sortes  de  fujets  ,  &  elle  les  enrichit  d'idées  intel- 
lectuelles &  abstraites  ,  que  les  perfonnages  natu- 
rels ne  peuvent  exprimer  par  leur  aftiont 

On  doit  regarder  Yallégorie  comme  auto- 
rifée, lorlque  l'Artilie  traite  un  fujet  emprunté 
d'un  Poète,  qui  a  lui-même  employé  ce  langage 
dans  fon  ouvrage. 

Je  dois  faire  obièrver  ici,  puifque  je  rapprocha 
la  Poélie  de  la  Peinture ,  que  le  Poète  a  relative- 
ment à  Yallégorie  un  avantage  fort  grand  fur  le 
Peintre  ;  celui  d'expofer  Ces  fictions  ,  de  les  pré- 
parer ,  de  nommer  les  perfonnages  épifodiques 
que  Son  imagination  adapte  au  Sujet  qu'il  a  choisi 
&  qu'il  doit  faire  agir. 

Un  autre  avantage  non  moins  grand ,  eiî  celui 
de  laiSTet  à  l'imagination  du  lecteur  le  foin  & 
mieux  encore  le  plaifîr  de  les  deSïiner  Selon  Sa 
fantaifîe ,  de  déterminer  quelquefois  Sûr  une  iégère 
indication  ,  leurs  attitudes ,  ou  même  de  modifier 
à  fon  gré  leur  action. 

Cet  avantage  eft  à-peu-près  fembiable  à  celui 
qu'ont  les  composteurs  de  Pantomimes  ,  qui  s'en 
remettent  aux  Spectateurs  pour  les  difc'ours  de 
leurs  perfonnages  muets.  Ces  composteurs  font 
afîùrés  que  chacun  fera  les  paroles  de  la  manière 
qui  lui  convient  le  mieux. 

Le  Peintre ,  au  contraire  ,  qui  réalifè  Sêt  per- 
sonnages allégoriques ,  &  qui  leur  donne  des  for- 
mes viSibles  &  des  attitudes  déterminées  ,  ne  peut 
guère  Se  flatter  de  Satisfaire  tous  ceux  qui  les 
verront  &  qui  les  examineront  avec  d'autant  plus 
d'attention  &  de  févérité  ,  qu'elles  font  preique 
abfolument  idéales ,  &  que  l'Artifte  ne  peut  pas 
dire  ,  comme  lorsqu'il  s'agit  des  figures  ordinsires, 
qu'il  les  a  deftïnées  ,  étudiées.,  coloriées  d'après 
la  Nature. 

J'ai  dit,  qu'elles  étoient  prefque  toutes  idéa- 
les ;  mais  il  en  eft  cependant  qu'on  ne  doit  pas 
regarder  abfblurr-er.t  comme  telles  ;  car  celles  qui 
ont  rapport  à  la  Fable  &  à  la  Mythologie  grecque, 

ont 
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fent  pour  modèles  convenus  les  formes  fous  les- 
quelles les  Anciens  les  ont  repréfentées  dans 
leurs  productions  artielles  qui  nous  font  par- 
venues. 

Mais  ,  malgré  cette  autorifation  ,  fi  la  fâgeffe  , 
repréfentée  par  la  figure  de  Minerve  ,  vole  pour 
arrêter  un  Héros  trop  impétueux ,  &  que  cette 
figure  peinte  paroiffe  lourde  &  mal-adroite  ,  le 
fpectateur  en  fera  plus  choqué  ,  que  fi  fa  critique 
ne  tomboit  que  fur  un  perfonnage  naturel. 

En  général ,  ce  qui  invite  à  employer  l'allé- 
gorie ,  &  ce  qui  fait  qu'on  en  abufe  fouvent , 
même  torfqu'elie  eft  autorifée ,  c'eft  que  le  lan- 
gage figuré  ou  abfirait  a  des  charmes  pour  l'ef- 
prit  cultivé  &  pour  l'imagination,  fur-tout  qui  eft 
indulgente  fur  les  vrai-fembiances.  Mais  s'il  eft 
des  hommes  doués  d'imagination,  &  des  efprits 
cultivés ,  combien  n'en  exifte-t-il  pas  d'ignorans, 
combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  ont  peu  ,  ou  qui 
n'ont  point  d'imagination  i  Ceux  qui  forment  ces 
deux  dernières  claffes  ,  ne  voient  ordinairement 
dans  les  figures  qui  traverfent  les  airs  ,  par 
exemple  ,  que  des  hommes  ou  des  femmes  dans 
une  fituation  contraire  à  leur  nature.  Ces  fpecta- 
teurs  ,  très-mal  difpofés  par  l'invrai-femblance  , 
cherchent  querelle  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi , 
avec  une  fecrette  fatisfaction ,  à  tout  perfonnage 
de  cette  efpèce  ,  &  les  ridicules  qu'ils  y  décou- 
vrent ,  ou  qu'ils  leur  fuppofent  ,  font  alors  les 
objets  dont  ils  s'occupent  &  le  feul  plaifîr  que  leur 
donne  le  tableau. 

Il  eft  donc  bien  néceffaire  que  l'allégorie  foit 
employée  avec  réferve  ,  que  les  figures  qu'on  y 
fait  entrer  foient  faciles  à  reconnoitre  ,  même 
pour  ceux  qu'on  fuppofe  inflruits  ;  que  leurs  in- 
tentions fe  découvrent  aifément  &  qu'elles  n'em- 
barraffent  point  les  compofitions  ;  car  ,  en  laifTant 
de  coté  la  clafTe  des  hommes  pour  qui  l'allégo- 
rie eft  un  langage  peu  intelligible  &  qui  man- 
quent d'imagination ,  on  ne  peut  difconvenir  que 
l'intérêt  d'unité  eft  prefque  toujours  altéré  par  le 
mélange  des  figures  allégoriques  avec  les  figures 
naturelles.  Il  arrive  même  affez  fouvent  que 
l'homme  d'efprit,  l'homme  inftruit  s'attache  pré- 
férablement  aux  perfonnages  furnaturels ,  foit 
pour  deviner  leur  langage  abftrait,  foit  à  caufe 
du  droit  qu'a  fur  l'imagination  tout  ce  qui  eft 
extraordinaire  &  furnaturel. 

Il  paroitra  réfulter  de  ces  obfervations  que  la 
Peinture  ne  devroit  offrir  que  des  objets  qu'on  puiffe 
comparer  avec  la  nature  pour  juger  du  mérite  de 
l'imitation  ;  que  par  conféquent  l'allégorie  devroit 
être  exclue  de  l'Art  dont  je  parle  :  mais  cette 
eonféquence  feroit  trop  févère  &  ne  feroit  jufte  , 
en  effet,  qu'autant  qu'il  n'exifteroit  pas  un  nom- 
bre d'ouvrages  d'imagination  ,  qui  ont  formé  un 
Monde  poétique  ,  &  par  conféquent  pittorefque  , 
généralement  adopté  &  convenu. 

Cette    convention   étant  établie    depuis   plu- 
fïenrs  fiècles  ,   la    feule  févérixé   que  la  raifon 
Beaux-Ans.  Tome  L 
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exige  confïfte  ,  à  ce  que  je  crois  ,  dans  les  pré- 
ceptes que  j'ai  avancés  ;  car  s'il  eft  vrai  que  le 
fuccès  de  l'allégorie  foit  doublement  flatteur  pour 
l'homme  qui  fe  montre  ,  par  -ce  moyen ,  inftruit 
&  fpirituel ,  fi  le  jufte  mélange  de  ce  langage 
intellectuel  avec  le  langage  naturel  propre  à  la 
Peinture  eft  un  chef-d'œuvre  &  une  bonne  for- 
tune due  au  génie  ,  on  peut  dire  auffi  que  rien 
n'eft  moins  intéreffant ,  &  qu'au  contraire  ,  rien 
n'eft  plus  choquant  que  le  mauvais  ufage  qu'on 
en  fait. 

Mais  fi ,  au  lieu  d'employer  des  figures  allégo- 
riques bien  autorifées  ,  bien  connues ,  l'Artifte  fè 
donne  la  liberté  d'en  créer  de  nouvelles  ;  alors 
les  difficultés  font  prefque  infùrmontables  ,  le 
fuccès  plus  que  douteux  ,  le  ridicule  ou  l'obfcu- 
rité  inévitables ,  &  l'on  peut  dire  alors  que  l'allé- 
gorie, au  lieu  d'étendre  les  bornes  de  l'Art,  & 
par-là  de  le  perfectionner  ,  contribue  à  le  dété- 
riorer. 

C'eft  ce  qui  arrive  de  prefque  toutes  les  com- 
pofitions abfolument  allégoriques.  Onpeutjufle- 
ment  avancer  qu'elles  fe  rapprochent  de  ce  que 
nous  nommons  énigmes  ,  avec  cette  différence 
feulement  que  le  Peintre  du  tableau  allégorique 
le  plus  difficile  à  comprendre  a  pour  but  d'être 
entendu ,  &  que  l'Auteur  de  l'énigme  a  le  projet 
de  ne  l'être  pas.  Auffi  le  Peintre  a-t-il  grand 
foin  ,  à  l'aide  d'un  portrait ,  d'un  nom ,  d'une  dé- 
fîgnation  quelconque ,  de  dire  le  mot ,  tandis  que 
le  Faifeur  d'énigmes  s'efforce  de  le  taire. 

L'un  &  l'autre  de  ces  ouvrages  font  un  jeu  , 
ou  un  abus  de  l'efprit  &  du  talent  ;  mais  les  ta- 
bleaux ,  purement  allégoriques ,  ont  auffi  ,  pour 
la  plupart ,  des  motifs  moins  indifterens  ,  que  la 
morale  févère  n'approuve  pas  plus  que  le  bon  goût 
ne  peut  approuver  ces  fortes  d'ouvrages  ;  car  ils 
font  prefque  tous  infpirés  par  la  flatterie  ,  qui 
profane  les  emblèmes  nobles  des  grandes  qualités 
&  des  vertus  ,  en  les  prodiguant  trop  fouvent,  par 
intérêt  ou  par  baffeffe.  Or  il  faut  obferver  que  la 
flatterie  employée  dans  le  difcours,  s'évanouit  avec 
la  parole  ;  mais  que  la  flatterie  peinte ,  fculptée 

gravée,  même  imprimée,  s'offrant  plus  fènfîblement 
fous  des  traits  vifibles  ,  bleflè  d'autant  plus  qu'elle 
eft  toujours  exagérée  ,  qu'elle  prend  un  corps  qui 
femble  affronter  de  pied-ferme  ,  fi  l'on  peut  par- 
ler ainfi ,  la  vérité  ,  &  qu'enfin  ,  elle  préfente  pu- 
bliquement ,  pendant  des  fiècles,  l'exagération 
le  menfonge  &  FavilifTement. 

Quant  aux  allégories  pittorefques  ,  infpirées 
par  la  méchanceté ,  elles  font  d'autant  plus  ré- 
préhenfibles  que  la  fatyre  y  eft  plus  outrée  &  plus 
audacieufe  ,  en  s'y  montrant  fous  des  formes 
animées  qui  ajoutent  aux  vices  des  apparences 
hideufes, 
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teur  eft  une  diftinétion  que  les  Académies  de  Pein- 
ture accordent  à  ceux  qu'elles  s'affocient  ,  non 
en  qualité  d'Artifles  ,  mais  comme  attachés  aux 
arts  par  leur  goût  ou  par  leurs  connoifTances. 

Dans  la  fôciété ,  ce  nom ,  qui  fe  confond  fou- 
vent  avec  celui  de  connoifleur,  fe  donne  ou  fe 
prend  avec  moins  de  formalité  ,  à-peu-près  comme 
les  noms  de  Comte  ou  de  Marquis  qu'on  admet 
aujourd'hui  ,  fans  trop  regarder  quel  droit  on  a 
de  les  porter. N 

Mais  iorfque  ce  terme,  deftiné  à  exprimer  , 
en  panant  de  l'Art  de  la  Peinture,  un  fent.ment 
vrai  &  eflimable ,  fe  multiplie  trop  par  l'effet  du 
dé.itavrement  &  de  la  vanité ,  ne  doit-on  pas 
cramdre  de  le  voir  enfin  réduit  à  ne  défïgner 
qu'une  prétention  &  un  ridicule  ? 

Les  Amateurs  des  E  eau;:-  Arts  étoient  psut-êfe 
trop  rareb  a  )  a  un  fiècie  :  ils  deviennent  aujour- 
d'hui trop  communs.  Leur  nomore  ne  feroit  pas 
à  redouter  li  ^eax  qui  le  forment  s'y  trouvoiem 
tous  appelles  par  un  fincère  amour  des  Arts.  Ils 
font  utiles  aux  progrès  de  la  Pe.nture  ,  lorfqu'un 
heureux  penchant  les  porte  à  s'en  occuper  ,  & 
furtout  ionqu'ils  parviennent  à  acquérir  les  con- 
noaTani.es  qui  font  mdifpenfaules  pour  bien  jouir 
des  productions  des  talens  &  pour  les  apprécier 
judicieufement. 

Il  exifte ,  fans  doute ,  des  Amateurs  de  cette 
claffé;  mais  il  peut  s'en  iormer  une  plus  nuifibie 
aux  Arts  ,  que  la  première  ne  leur  eii  profitable. 
Celle-ci  doit  s'accroître  à-peu-près  dans  la  même 
proportion  que  fe  multiplient  les  Marchands  de 
Tableaux,  c'efl-à-dire  ,  en  raifon  du  luxe. 

'  Je   crois  enfin    qu'on    fera    bientôt  autorifé  à 
penfer  que  la   trop  grande  quantité  aamateurs 
fans  amour  ,  &  de  connoiileurs  fans  connoiflances , 
contribue  à  la   corruption   du  goût ,  &  nuit  aux 
progrès  des  Arts,  dont  les  fuccès  l'ont  fait  naitre. 
La  clafle  dont    je   parle  eft  donc    du   même 
genre  que  celle  des  hommes  qu'on  appelle  Hommes 
de  goût,  qui  jugent  les  ouvrages  de  Littérature, 
fans  principes  arrêtés  &  fans  connoiflances  réelles. 
Il  eu  bien  vrai  que  ces  juges  ne  décident  pas 
de  la  deftinée  des    ouvrages  fur  lefquels  ils  pro- 
noncent ;  mais  ils  font  le  tourment  des  Gens  de 
Lettres ,  comme  les  faux  connoifleurs  en  Peinture 
font   celui   des  Artifles  ;  &  ils   leur  deviendront 
d  autant  plus  pernicieux  ,  que  les  Auteurs  &  les 
Artifles  eux-mêmes  feront  plus  répandus  dans  la 
fociété ,   qu'ils  ne   devroient   effectivement  l'être 
pour  leur  avantage. 

Cette  plus  grande  liaifon  entre  ceux  qui  pra- 
tiquent les  Lettres  &  les  Arts  &  ceux  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  parmi  nous  la  fociété ,  eft-elle 
un  avantage,  comme  quelques  perfonnes  le  pen- 
fent .'  C'eir  une  quefiion  qui  me  paroit  trop  inté- 
refïèr  le  defiin  des  Beaux-Arts  ,  pour  qu'on  ne  me 
pardonne  pas  de  m'y  arrêter  un  moment. 

La  méditation  &  l'étude  de  la  nature  s'unifient 


A  M  A 

fans,  doute  au  goût  naturel  pour  décider  les 
Artifles  à  afpirer  aux  plus  grands  fuccès  ;  mais 
un  motif  plus  général  encore ,  eft  la  fatisfaction. 
qu'ils  efpèrent  &  qu'ils  trouvent  en  effet  à  être 
loués.  Ce  fentiment  eit  naturel  à  l'homme  &  ne 
peut  pas  être  regardé  comme  condamnable.  Il 
entraîne  l'Artifte  a  fortir  de  la  folitude  de  l'atte- 
iier  pour  jouir  de  l'effet  de  l'es  ouvrages.  Il  lui 
paroit  effentiel  de  connoitre  les  idées  fur  lep 
quelles  les  contemporains  établiflent  leur  juge- 
ment ,  ainlî  que  les  defirs  qu'ils  forment. 

Et  quoique  les  Artittes  ne  puiffent  ignorer  que 
ce  jugement  eà  incertain,  qu'il  eu  fouvent  deuiné 
à  être  infirmé  par  la  pollérité  ;  qu'il  peut  dépen- 
dre d'une  infinité  de  circonilances  ,  d'opinions  ,  de 
préjugés ,  il  craint  cependant  de  s'en  trop  écarter, 
&  de  ne  jouir  par-là  qu'en  efpérance  de  fes  tra- 
vaux réels  :  c'efl  là  que  commencent  les  incerti- 
tudes &  les  irréiblutior.s  des  Artifles. 

Un  précepte  leur  e.t  donné  dans  les  livre? 
didactiques  de  tous  les  temps  :  »  Travaillez  ,  leur 
><  d.t-on  ,  pour  la  poilér.té ,  i-:s  feu_s  ouvrages  qui 
j>  mériteront  Ion  aveu ,  vous  donneront  l'immor- 
»  talité.  Qu'importe  d'être  critiqué  ou  néglige 
»  par  fon  iiècle  ,  pourvu  qu'on  fuive  la  Nature  & 
»  les  vrais  principes  du  beau.  « 

D'un  autre  côté,  de  bons  efprits  ne  ceffent  aufîî 
de  leur  dire  :  »  Le  Public  efl  un  miroir  fidèle  : 
»  vous  verrez  en  le  confultant ,  les  défauts  &  les 
»  beautés  de  vos  ouvrages.  Si  vous  ne  le  con- 
»  fultez  pas ,  les  préjuges  &  les  pièges  de  4'amour- 
»  propre  vous  égareront.  « 

On  ne  celle  de  leur  répéter  encore  que  dans 
la  fociété  inltruite  ,  dans  le  monde  poli,  l'êlprit  & 
le  goût  s'épuifent  parles  difeuffions ,  par  les  con- 
tradictions &  par  la  communication  des  idées. 

Du  premier  de  ces  principes  réfuite ,  avec  le 
dévouement  à  la  folitude  ,  la  néceffité  de  faire 
fa  principale  fociété  des  hommes  qui  n'exiflent 
plus ,  je  veux  dire  ,  des  anciens  ;  &  de  ne  tra- 
vailler que  pour  ceux  qui  n'exiflent  pas  encore. 

Du  fécond  ,  réfulte  l'obligation  de  ne  pas  fé 
fouftraire  au  tribunal  du  fiècie  où  l'on  vit,  de  fe 
conformer  au  goût  ,  aux  opinions  de  la  fôciété 
dont  on  fait  partie  ,  de  s'y  montrer  comme  Arti- 
fàn  connu  de  la  gloire  nationale ,  de  confulter  le 
fentiment  de  fes  contemporains  ,  &,  tout  en 
jouiflànt  de  la  récompenfë  de  fes  travaux  ,  de 
profiter  des  lumières  qui  fe  répandent  &  des  avan- 
tages que  produit  le  mouvement  d'une  fociété 
fpiritueile.  __       i 

Cette  oppofition  de  fyftém es  feroit  moins  em- 
baraflante  ,  fi  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
qui  compofent  la  fociété  ,  avoit  des  idées  claires 
&  quelques  principes  fondés  fur  la  nature.  Il  y 
auroit  encore  peu  d'inconvéniens  ,  fi  ceux  aux 
jugemens  defquels  les  Artifles  attribuent  une  forte 
d'autorité,  fe  defendoient  des  préjugés  perfon- 
nels  ,  s'ils  ne  laiffoient  paroitre  que  des.  impref- 
fions  franches  s  qu'ils  ne  donneroient  pas  pour  des 
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décidons  ;  fi  ,  en  voulant  autorifer  ces  impreffions 
par  quelques  raifonnemens  ,  ils  ies  accompa- 
gnoient  de  ce  doute  modefte  ,  de  cette  jufte 
réferve  qui  foumet  les  productions  des  Arts  en 
dernier  reifort ,  à  ceux  dont  l'occupation  conti- 
nuelle eft  de  les  pratiquer.  Mais  que  trouvent  le 
plus  fouvent  les  Artiites  égarés  dans  le  tumulte 
des  cercles  &  dans  la  lociété?  Des  âmes  froides, 
auxquelles  les  Arts  &  leurs  productions  font  au 
'  fond  très-indifterens  ,  quoiqu'elles  paroiffent  quel- 
quefois s'y  intérefler  ;  des  enthoufiaftes  hors  de 
mefûxe  ,  la  plupart  comédiens  de  fentiment ,  des 
diflertateurs^diflus  &  vagues  ,  pleins  de  bonne 
opinion  d'eux-mêmes  ,  qui  foutiennent  opiniâtre  - 
ment  les  fentimens  qu'ils  ont  adoptés ,  fouvent 
par  hazard  ,  ou  en  ies  empruntant  d' autrui  ;  des 
dilcoureurs  plus  modérés  ,  mais  plus  à  charge 
encore  ,  qui  ,  fort  infiruits  de  tous  les  lieux 
communs  des  fujets  qu'on  traite  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  converfations ,  ne  connoiffant  ce- 
pendant aucun  des  détails  importans  qui  appar- 
tiennent aux  Arts  ;  des  hommes  enfin ,  &  mal- 
heureufement  des  femmes  qui ,  aux  juftes  droits 
qu'on  leur  reconnoît ,  ajoutent  celui  de  prononcer 
fur  les  réputations  &  fur  les  talens  ,  objets 
qu'elles  ne  croyent  pas  plus  importans  que  beau- 
coup d'autres  dont  elles  ont  eu  de  tout  tems  le 
droit  de  décider  fouverainement. 

Ce  que  les  Artiftes  rencontrent  auffi  plus  fou- 
vent qu'autrefois  ,  ce  font  des  pofTefieurs  de  col- 
lerions qui  s'en  occupent  vivement  lorfqu'ils 
les  font  admirer,  &  les  oublient  dès  qu'ils  font 
feuls  avec  elles  ;  femblables  en  cela  à  ces  époux 
mai-afiortis  ,  qu'on  voit  affecter  en  compagnie 
l'intérêt  le  plus  édifiant,  &  qui  tête-à-tête  s'aban- 
donnent à  l'ennui  qu'ils  fe  caufent  &  à  i'indiffé- 
rence  qui  les  glace. 

Mais ,  après  avoir  tracé  l'efquifTe  des  ridicules 
peu  favorables  aux  Arts  &  aux  Artiftes ,  il  eft  jufte 
d'obferver  que  ceuK-ci  contribuent  eux-mêmes  à 
les  multiplier.  Le  defîr  d'anticiper  leur  réputa- 
tion ,  de  s'approprier  par  préférence  les  occafîons 
d'accroître  leur  célébrité  &  les  avantages  moins 
nobles  qu'ils  peuvent  tirer  de  ieurs  talens  ,  ofons 
dire  avec  franchife ,  la  cupidité  augmentée  par 
le  luxe  &  nourrie  par  la  diflipation  &  la  frivolité , 
les  entraînent  à  flatter  des  ridicules  qui  nuifent 
à  leurs  véritables  intérêts ,  en  aviliffant  ou  en 
égarant  leurs  talens. 

C'eft  donc  de  l'excès  &  de  la  multiplicité  des 
prétentions  réciproques  ,  c'eft  de  Fimpreflion  que 
font  trop  fouvent  fur  les  Artiites  les  noms  ,  les 
rangs  &  les  -richefles  ,  que  naiffent  la  plupart  des 
défauts  qui  altèrent  les  âmes  des  Artiftes  &  leurs 
ouvrages. 

Ce  qui  réfulte  de  ces  obfervations  ,  je  l'adref- 
ferai  à  tous  ceux  qui  fe  defiinent  aux  Beaux- 
Arts  ,  ou  qui  les  pratiquent  déjà  avec  fùccès. 

Si  vous  n'avez  pas  un  tempérament  moral , 
ferme  &  robufle ,  ne  faites  que  voyager  quelque- 
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fois  dans  la  fociété  fans  vous  y  établir  ;  autre- 
ment ,  refroidis  par  l'indifférence  ,  tourmentés 
par  le  caprice  &  l'ignorance ,  enchaînés  par  les 
opinions  régnantes  &  par  les  modes  ,  vous  par- 
ticiperez à  toutes  les  erreurs  &  à  toutes  les  par- 
tions de  votre  fiècle.  Il  vaudroit  mieux  fans 
doute  ,  pour  vos  progrès  &  pour  votre  bonheur  , 
que  vous  vous  fuffiez  voués  à  une  retraite  prêt 
qu'abfolue  ;  car  la  folitude  occupée  ,  en  portant 
les  hommes  à  méditer  ,  leur  inlpire  au  moins  une 
modération  &  un  calme  favorables  à  leurs  fùccès. 

Après  m'étre  peut-être  trop  étendu  fur  les  abus 
qui  terniffent  quelquefois  le  nom  a  amateur,  r.om 
fait  pour  être  eftimé ,  je  dois  dire  qu'il  a  exifté 
&  qu'il  exiùe  fans  doute  encore  des  amateurs  , 
vraiment  dignes  de  ce  titre  honorable.  On  en 
peut  nommer  qui  ,  par  des  obfervations  &  des 
travaux  fcivis  jufqu'à  la  fin  de  leur  carrière,  par 
des  connoùTar.ces  acquîtes  dans  une  vie  retirée  , 
par  un  jugement  fàin  ,  par  l'équilibre  de  l'âme 
&  par  le  fecours  de  collections  faites  avec  ordre 
&  intelligence,  ont  joint  aux  lumières  relatives 
aux  Arts ,  cette  érudition  hiftorique  qui  inftruit 
de  leur  marche,  de  leurs  progrès,  &  qui  ieuï 
devient  réellement  utile.  Il  en  eft  qui  fûivront 
cette  route  tracée  ,  entr'autres  par  MM.  Mariette, 
de  Niert ,  Calviere ,  Caylus  ,  Se  plus  ancienne- 
ment par  de  Piles ,  Félibien ,  &c.  Il  s'en  élève 
qui ,  dans  les  loifirs  de  diftêrens  états  ,  dans  des 
rangs  diftingués ,  dans  les  âges  des  paflions  ,  pra- 
tiquent véritablement  les  Arts  pour  parvenir  à  les 
éclairer.  Il  eft  des  femmes  qui  parentleurs  attraits 
&  leurs  grâces  de  talens  plus  durables  que  ces 
avantages  pafFagers.  Elles  acquièrent  &  trouvent 
dans  d'aimables  occupations  un  préfervatif  contre 
l'afcendant  de  la  diflipation,  &  fe  préparent  des 
reffources  pour  les  temps  où  cette  diflipation  perd 
fes  charmes  &  où  la  fatigue  fe  fùbftitue  infenfi- 
blement  au  plaifir  qu'on  y  cherche.  Elles  join- 
dront à  ces  avantages  l'honneur  d'être  immorta- 
lifées  dans  les  faftes  de  ces  mêmes  Arts  qu'elles 
honorent  ;  furtout  ,  fi  en  fe  garantiffant  de  la 
manie  de  protéger ,  du  danger  des  préventions  & 
du  fentiment  de  leur  jufte  &  naturel  afeendant , 
elles  n'abandonnent  pas  le  bonheur  plus  grand  de 
s'inftruire  &  de  jouir  des  talens  qu'elles  favent 
embellir. 

Puiffent  les  Amateurs  de  ces  claffes  aimables 
&  bienfaifantes  fe  multiplier  pour  l'avantage  des 
Beaux-Arts  &  l'honneur  de  ma  Patrie  !  Puiffent 
les  autres  exagérer  affez  leurs  ridicules  préten- 
tions ,  pour  devenir  dignes  de  fùbir  au  théâtre 
la  punition  que  Molière  impofa  aux  précieufés 
&  aux  faux  favans  de  fôn  fiècle  ! 

Qu'il  me  foit  permis  d'adrefler  encore  quelques 
mots  aux  jeunes  afpirans  à  ce  titre  d'Amateur , 
fi  eftimable  lorfqu'on  le  mérite. 

Les  petites  pratiques  de  la  Peinture ,  d'après 
lefquelles  vous  pourriez  vous  croire  connoifleurs 
&  juges  des  ouvrages  de  l'Art ,  ne  donnent  pas 
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plus  réellement  ces  qualités  ,  que  les  petites  pra- 
tiques de  dévotion  ne  font  les  hommes  vraiment 
religieux. 

Pour  connoître  l'Art  du  Deffin  &  de  la  Peinture , 
il  efl  bon  cependant  d'avoir  effayé  de  deffiner  & 
de  peindre  ,  comme  pour  apprécier  plus  juftement 
le  mérite  de  la  Poëfîe  ,  il  efl  bon  de  s'être  exercé 
à  faire  des  vers  ;  mais  les  connoifiances  qu'on 
acquiert  par  cette  voie  ,  n'inflruifent  le  plus  fou- 
vent  que  d'une  forte  de  méchanifme ,  plus  effen- 
tiel ,  il  efl;  vrai,  dans  la  Peinture  que  dans  la 
Poëfîe  ,  parce  que  le  méchanifme  occupe  beaucoup 
plus  de  place  dans  la  conflitution  du  premier  de 
ces  Arts ,   que  dans  celle  du  fécond. 

Mais  foyez  convaincus  qu'on  n'efl  pas  fort 
avancé  dans  la  Peinture  pour  y  avoir  fait  les  pre- 
miers pas ,  c'efl-à-dire ,  pour  avoir  tenté  de  pein- 
dre quelques  effais  fous  les  yeux  &  avec  le  fecours 
d'un  Artifte.  Je  m'en  rapporte  far  cet  objet  à 
votre  feule  confcience  ,  car  la  petite  improbité 
de  l'état  où  je  vous  envifage  ,  confîfle  le  plus  fou- 
vent  à  vous  applaudir  d'un  fuccès  qui  vous  appar- 
tient bien  rarement  tout  entier. 

Ce  que  vous  devez  regarder  comme  plus  eiîên- 
tiel ,  c'efî  de  vous  infiruire  fans  fafle  par  la  lecture 
bien  méditée  des  bons  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
Peinture  ,  furtout  de  ceux  de  ces  auteurs  qui 
étoient  Artifles ,  tels  que  Dufrefnoy  ,  de  Piles  , 
Coypel  ,  Pouffin  &  plus  anciennement  encore 
Vazari ,  Lomozzo  ,  Léonard  de  Vinci. 

Si  vous  defîrez  pourfuivre  cette  route  ,  ajoutez 
à  ces  premières  études  un  cours  d'obfervations 
raifonnées,  foit  d'après  les  idées  dont  vous  vous 
ferez  nourris  par  la'  lefture  ,  foit  par  des  confé- 
rences avec  quelques  Artifles  habiles  dans  la 
théorie  &  doués  du  talent  de  rendre  clairement 
leurs  conceptions.  Ce  cours  ne  peut  fe  faire  qu'en 
voyant  &  revoyant  plufîeurs  fois  les  collections 
qui  raffemblent  les  ouvrages  capitaux  des  grands 
Maîtres.  Arrêtez-vous  fur  les  Écoles  célèbres , 
premièrement  fans  les  mêler,  enfuiteenles  com- 
parant. Appliquez  l'examen  des  plus  beaux  ta- 
bleaux tour-à-tour  aux  principales  parties  de  l'Art  ; 
réfervez  pour  les  derniers  objets  d'inflruftion  ce 
qu'on  place  le  plus  fbuvent  mal-à-propos  à  la  tête , 
je  veux  dire  ,  l'aptitude  à  diftinguer  les  Maîtres , 
par  certains  fîgnes  que  reconnoitront  toujours  iu- 
périeurement  à  vous  ceux  qui  trafiquent  de  Pein- 
ture :  apprenez  enfin  la  différence  de  mérite 
qu'ont  les  grands  genres ,  foutiens  honorables  de 
l'Art ,  fur  ceux  qui ,  tout  eftimables  qu'ils  font , 
n'autoriferoient  pas  feuls  les  éloges  &  les  préro- 
gatives qu'on  a  donnés  de  tout  temps  à  la  Pein- 
ture. 

Ecrivez  pour  fixer  vos  idées  ,  mais  fbngez  en 
jrelifant  vos  obfervations ,  à  les  examiner  &  à  les 
difcuter  aufîi  févèrement  que  vous  feriez  celles 
d'un  autre. 

Si  vous  reconnohTez  enfin  que  votre  penchant 
u's.fl  qu'un  goût  paflager ,  une  imitation ,  un  de.'îr 
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de  prétention  mal-fondée,  penfèz  que ,  tandis  que 
d'après  des  notions  trop  légères ,  vous  diflèrtez 
en  appréciant  les  tableaux  expofés  aux  yeux  du 
Public ,  fbuvent  un  fîmple  Elève  ,  barbouillé  de 
fanguine ,  Ce  trouve  dans  la  foule  ,  à  ;vos  côtés  , 
qu'il  rit  de  votre  confiance  ,  de  l'imbécillité  de 
ceux  qui  vous  écoutent,  &  qu'il  griffonne  peut-être 
votre  caricature. 

Mais  pour  vous  confoler  &  pour  vous  guérir 
plus  facilement  d'un  ridicule  auquel  vous  vous 
livrez  ,  foyez  sûre  auflï  qu'on  peut  avoir  le  juge- 
ment qu'exige  la  Magiftrature  ,  la  vertu  que  fup- 
pofè  l'Etat  eccléfiaflique  ,  le  courage  d'un  brave 
Chevalier ,  l'érudition  d'un  Savant,  la  jufteue  d'un 
Géomètre  ,  les  talens  d'un  Poète  ,  d'un  Orateur  ; 
enfin ,  cette  facilité  féduifante  &  quelquefois  trom- 
peule  du  Bel-efprit,  &  n'avoir  aucune  des  difpo- 
fîtions  &  des  connoifiances  qui  doivent  conflituer. 
l 'amateur  &  le  judicieux  connohTeur  des  ouvrages 
de  Peinture. 

AME  ,  (  fubff.  fém.  )  Ce  terme  de  la  langue 
générale  efl  employé  dans  le  langage  de  l'art  au 
figuré  ,  &  d'une  manière  qui  lui  efl  particulière  , 
lorfqu'oq  dit  :  »  Ce  Peintre  a  donné  bien  de  l'amt 
»  à  fes  figures.  «  Cette  façon  de  parler  a  une 
relation   fenfîble  avec  la  partie  de  l'expreflîon. 

Une  figure  qui  a  du  mouvement  ou  de  l'action 
peut  bien  autorifer  à  dire  qu'elle  a  de  Yame; 
mais  on  doit  fentir  que  c'eft  principalement  à 
celles  qui  montrent  une  grande  exprefllon  fenti- 
mentale  que  cette  manière  de  parler  efl  plus  juf- 
tement  adaptée. 

J'obferverai  auflî  qu'on  l'emploie  principale- 
ment en  parlant  des  figures  dont  l'exprefTïon  dé- 
rive d'un  fentiment  louable ,  &  non  d'une  paffïon 
odieufè  ,  fans  doute  parce  que  Yame  a  des  droits 
plus  avoués  &  plus  intéreffans  ,  lorfqu'elle  fe  ma- 
nifefle  par  des  affections  qui  honorent  les  êtres 
doués  d'intelligence  &  de  raifbn  ,  que  par  celles 
qui  appartiennent  aux  animaux  comme  aux  hom- 
mes. On  ne  dira  pas  d'un  homme  colère  ,  inhu- 
main ,  barbare ,  qu'il  a  de  tarne ,  qu'il  a  beau- 
coup d'ame.  Ces  expreflions  fe  prennent  donc  en 
général  favorablement.  Pour  en  détourner  le  fèns- 
&  le  rendre  défavorable  ,  il  faut  y  joindre  des 
épithètes.  Et  lorfque  l'on  dit  :  «,Ç_uelle  ame  cet 
homme  a  montrée  dans  telle  circonftance  !  On  a 
une  idée  de  fenfîbilité  ,  de  générofîté  &  de  vertu  , 
relative  à  celui  dont  on  parie,  Cet  article  ne 
doit  pas  être  fort  étendu  ,  parce  que  le  mot 
exprejjion  &  les  termes  qui  y  ont  rapport  four- 
niffent  plus  naturellement  les  explications  que 
celui-ci  pourroit  amener.  Les  manières  d'em- 
ployer le  mot  ame  ,  qui  font  adoptées  à  la  pein- 
ture ,  fe  réduifent  à  peu  près  à  celles-ci:  »  Cette 
»  figure  a  de  l'ame,  a  bien  de  l'ame.  Quelle 
»  ame  cet  Artifle  donne  à  fes  ouvrages  !  Cette 
»  figure  n  a  point  d'ame.  « 

Jeunes  Artifles,  fi  vous  avez,  de  Yame,  vos 
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figures ,  vos  têtes ,  vos  ouvrages  ,  tous  ces  enfans 
de  votre  talent  en  auront.  Heureux  avantages 
que  vous  aurez  fur  les  pères  !  Car  on  ne  voit  que 
trop  fouvent  des  hommes  pleins  d\ime  produire 
des  enfans  qui  n'en  ont  point. 

Gardez-vous  bien  de  ne  pas  donner  de  Vame 
aux  perfonnages  que  crée  votre  pinceau  ;  car  fi 
vos  figures  font  froides  &  infignifiantes ,  il  eft 
à  craindre  qu'on  en  tire  des  conféquences  peu 
favorables  pour  vous.  Mais  fi  vous  avez  Vame 
belle  ,  noble ,  élevée  ,  i enfible ,  énergique  ,  &  fi 
vous  communiquez  ces  qualités  aux  produ&ions 
de  votre  talent  ,  elles  diront  à  la  'poftérité  que 
vous  les  poffédiez  ;  &  fi  la  nature  vous  donnoit 
de  véritables  enfans ,  ftupides  &  peu  favorifés  , 
vos  tableaux  feront  attribuer  cette  diffemblance 
au  hafard.  ' 

Lorfqu'un  homme  eft  doué  d'une  ame  ver- 
tueufe  &  diftinguée  ,  une  manière  certaine  &  per- 
mise de  le  louer  lui-même  ,  c'eft  d'écrire,  de 
compofèr ,  de  peindre  d'après  les  fèntimens  dont 
il  eft  rempli.  Lorfqu'ils  font  bien  vrais  ,  il  eft 
difficile  &  rare  que  les  ouvrages  ne  deviennent 
pas  fon  éloge. 

Rappellez-vous  l'idée  morale ,  relative  à  l'Ar- 
tifte  ,  que  donnent  &  que  tranfmettent  de  fiècle 
en  fiècle  les  tableaux  de  Raphaël,  des  Carrache , 
de  Rubens,  du  Pouflin  ,  les  poèmes  de  Corneille  ; 
le  Télémaque  de  Fénelon  ;  &  afpirez  à  impri- 
mer aufïi  à  vos  productions  un  caractère  qui  paf- 
fera  avantageufement  pour  vous  dans  Vame  de 
ceux  qui  les  verront,  &  qui  attachera  le  fou- 
venir  de  vos  vertus  à  celui  de  vos  ouvrages. 

Peut-être  C\  les  Artilf  es  ,  ceux  particulièrement 
quife  confièrent  àl'Hiftoire,  étoientbien  convain- 
cus des  vérités  que  je  viens  d'énoncer  ,  peut-être 
feroient-ils ,  avant  de  pourfiiivre  leur  carrière  ,  un 
examen  intérieur  qui  fouvent  les  embarrafferoit. 

Mais  vous  vous  dévouez ,  jeunes  Artiftes ,  ou 
l'on  vous  dévoue  au  talent  bien  avant  que  vous 
ccnnoiffiez  les  difficultés  &  les  conféquences  de 
cet  engagement.  Au  refte,  raflurez-vous  ,  carparmi 
ceux  qui  paroiflent  aujourd'hui  mettre  un  grand 
intérêt  à  vos  ouvrages ,  il  en  eft  peu  qui  s'occupent 
d'apprécier  moralement  le  Peintre ,  d'après  fès 
productions. 

Pour  prendre  le  parti  le  plus  fage  ,  d  vous 
vous  appercevez  que  vous  n'êtes  pas  doué  de 
cette  vie  morale  qu'exprime  le  terme  à'ame  dans 
les  fens  que  je  viens  de  lui  donner  , peignez  des 
objets  inanimés  ,  des  animaux  morts  ,  des  meu- 
bles ,  des  tapis  ,  des  vafes  ,  des  perfpectives. 
Quant  aux.animaux  vivans  ,  aux  fleurs ,  aux  arbres , 
aux  payfages ,  fongez  que  fi  ces  objets  n'exigent 
pas  une  communication  marquée  de  votre  ame, 
ils  exigent  au  moins  des  émanations  de  votre 
efprit.  On  peut  avancer  même, à  l'égard  des  ani- 
maux ,  qu'ils  exigent  plus  ;  car  ces  êtres  aiment , 
haiiïent  :  ils  font  attachés ,  reconnoiffans ,  &  fi 
yous  voulez  les  peindre  tels  qu'Efope ,  Phèdre  , 
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La  Fontaine  ,  &:  l'illuftre  émule  qui  de  nos  jours: 
l'approche  de  plus  près  *,  nous  les  offrent ,  vous 
ferez  obligés  de  leur  donner  du  fentiment  avec 
l'eiprit  le  plus  fin. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  encore 
qu'on  n'a  point  de  Vame  en  peinture  &  [dans  les 
autres  arts ,  en  fe  commandant  d'en  avoir.  A 
cet  égard  ,  les  efforts  des  artiftes  ne  produifent 
ordinairement  qu'une  chaleur  de  tête  fouvent 
ftérile. 

L'animation  des  objets  pîttorefques  ,  (  fi  l'on 
doit  employer  cette  manière  de  s'exprimer)  s'opère 
par  un  foiifHe  du  génie ,  &  la  toile  qui  le  reçoit 
n'eft  jamais  ftérile. 

AMOUR  ,  (  fubft.  ma.Cc.)  Peindre  avec  amour, 
une  tête  peinte  avec  amour.  On  joint  auffi  ce 
mot  au  mot  dejjiner ,  en  difant  :  une  figure  ,  une 
tête  dejjinée  avec  amour. 

Lorique  ce  terme ,  il  connu  dans  la  langue 
générale ,  eft  employé  dans  le  langage  de  la  pein- 
ture ,  comme  je  viens  de  le  préfenter  ,  il  eft 
fenti  de  la  plupart  des  artiftes  ;  mais  il  eft  diffi- 
cile de  l'expliquer  à  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Je 
vais  cependant  l'effayer. 

Un  fentiment ,  mêlé  de  defîr  &  de  fàtisfactïon  , 
relatifs  à  fon  art,  échauffe-t-il  l'ame  de  l'artifte 
qui  deflïne  ou  qui  peint?  Il  eft  dans  la  fituation 
heureufe  qu'on  a  voulu  défigner  dans  le  langage 
de  la  peinture  par  le  mot  amour.  Il  deffine ,  il 
peint  avec  amour.  L'effet  de  cette  fituation  eft 
de  travailler  avec  un  intérêt  ,  une  facilité  &  une 
grâce  qui  femblent  infpirés  au  peintre  ,  &  qui 
reftent  attachés  à  fon»  ouvrage.  On  s'apperçoit  y 
à  l'aifance  du  crayon  ou  du  pinceau  ,  au  carac- 
tère libre  de  la  touche  ,  à  l'amabilité  du  coloris , 
que  l'Artifte  ,  entraîné  par  l'amour  de  ion  art ,  & 
infpiré  voluptueufement  par  les  beautés  de  la 
nature  ,  n'a  été  arrêté  par  aucune  difficulté  du 
méchanifme  ,  par  aucune  incertitude  d'intention; 
on  fent  que  ton  ame  jouiffoit  à  la  fois  des  charmes 
que  lui  préfentoit  fon  modèle,  des  moyens  qu'il 
Ce  fèntoit  avoir  pour  les  faifir  ,  &  par  avance ,  du 
fiiccès  de  fon  entreprife.  On  ne  peut  difconve- 
nir  que  ces  différentes  idées  réunies  n'ayent  des 
rapports  alfez  fenfibles  avec  quelques-unes  des 
voluptés  de  l'amour. 

Telles  font  quelquefois  les  fenfations  &  les; 
penfëes  dont  on  eft  fi  doucement  affecté  dans  les 
jours  de  printemps  ,  lorfqu'une  certaine  tempé- 
rature ,  qui  convient  à  notre  conftitution  ,  s'ac- 
corde avec  nos  befoins  &  anime  nos  defirs  ;  lnC~ 
pire  même  aux  gens  de  la  campagne  ces  expref^- 
fions  naïves  :  quei'azr  efi  amoureux ,  que  la  terre 
efi  en  amour. 

Pour  revenir  à  l'artifte  ,  il  deffine  &  peint  donc 
avec  amour  ,  lorfqu'en  travaillant  il- jouit  &  il 
imprime  alors  à  fes  ouvrages  un  caractère  inté- 
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teflant  &  aimable  ,  qui  paiïe  dans  l'ame'  de  ceux, 
qui  les  obfervent;  effet  merveilleux  de  cette  cor- 
refpondance  que  l'âme  entretient  fans  cefle  avec 
les  organes  du  corps  &  avec  les  autres  âmes  , 
au  moyen  des  ouvrages  artiels  auxquels  elle  a 
préfîdé. 

On  doit  fentir  que  peindre  avec  amour  n'eft 
pas  précifément  ce  qu'on  appelle  peindre  avec 
enthoufîafme.  Ce  dernier  fentiment  plus  exalté 
eft  un  transport,  l'autre  une  affsftion  plus  douce  : 
l'un  refTemble  aux  infpirations  du  trépied  facré  , 
l'autre  à  celles  que  donne  la  penfée  de  s'appro- 
cher d'un  objet  qu'on  aime.  Auffi ,  l'on  applique 
plus  ordinairement  le  terme  dont  il  s'agit  dans 
cet  article  à  des  figures  ou  à  des  têtes  de  jeunes 
femmes,  de  jeunes  hommes,  d'enfans  ,.&  en 
général  à  des  objets  &  à  des  expreflions  aimables 
<jui  ont  rapport  à  la  fatisfaétion  ,  au  plaifïr ,  & 
à  une  forte  de  volupté. 

On  pourroit  défigner  par  les  mêmes  termes  ces 
Vers  heureux  ,  ces  vers  infpirés  qui  paroiffent 
.n'avoir  coûté  que  le  foin  de  les  tracer.  Chaulieu', 
La  Fontaine  ,  Voltaire  ,  ont  fouvent  écrit  ou 
-poëtijé  (  car  on  devroit ,  je  crois  ,  parler  ainfî  ) 
avec  amour ,  comme  le  Guide  &  le  Corrège  ont 
peint  certaines  figures  ou  certaines  têtes.  La  profe 
de  Fénelon  fembie  s'être  répandue  ,  pour  ainfî 
dire ,  fur  fon  papier  avec  cette  fenfibilité  fi 
douce  que  le  mot  amour  rappelle ,  &  que  quel- 
que chofè  de  bien  fembiable  à  l'amour ,  lui  inf-t 
piroit  peut-être  fans  qu'il,  le  sût.  *j 

Il  eft  des  idées  qu'on  ne  peut  faire  comprendre 
que  par  de  fîmples  indications.  Ce  font  des'fleurs 
qu'on  ne  peut  toucher  long-temps  fans  les  flétrir. 
De  même  le  foin  qu'on  prendroit  à  analyfer  cer- 
tains fentimens  ,  altère  l'idée  qu'on  s'efforce  d'en 
donner.  Souvent  un  mot  remplit  l'intention  ;  car 
il  eft  un  langage  que  les  idiomes  les  plus  riches 
ne  peuvent  traduire  :  c'eft  celui  des  âmes  fen- 
•iîbles.  Elles  créent  fouvent  des  expreflions  ou 
employent  des  tours  &  des  conftru&ions  qui  ex- 
priment ce  qu'on  ne  pourroit  rendre  par  les 
moyens  ordinaires.  C'efl  ainfî  que  fe  forment  &  que 
s'établifient  plufîeurs  mots  &  piufîeurs  acceptions 
qui  ne  conviennent  qu'au  fentiment  &  aux  Arts 
libéraux.  Le  hafard  fembie  les  produire  ;  elles 
font  entendues  &  adoptées  avec  reconnoiflance 
par  ceux  qui  éprouvent  des  impreffions  femblables 
à  celles  qui  les  ont  fait  naître;  elles  relient  enfin 
confàcrées  dans  la  langue  ,  &  telle  eft  vraifem- 
blablement  l'origine  de  la  manière  de  s'exprimer 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

Je  me  permettrai  de  le  terminer  par  quelques 
maximes  qui  regardent  principalement  les  jeunes 
artiftes. 

Si  vous  peignez  avec  amour  ,  on  regardera 
vos  ouvrages  avec  volupté.  Oubliez  donc  qu'un 
tableau  vous  efl  commandé  ,  &  croyez  ,  quand  ce 
ne  feroit  qu'une  illufîon ,  que  votre  defîr  feu!  Vous 
l'a  fait  entreprendre.  Si  vous  dites ,  en  prenant 
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votre  palette  :  »  Il  faut  que  je  peigne  ,  «  vous  ne 
peindrez  pas  avec  amour.  L'amant  ne  dit  ja- 
mais :  »  il  faut  que  j'aille  voir  ma  maïtrelfe.  « 
Le  bel  Art  de  la  Peinture  demanderoit  une  en- 
tière indépendance  ;  elle  ne  peut  exifter  dans 
nos  fociétés.  Il  faut. donc  que  le  charme  de  la 
nature  &  le  penchant,  irréfîflible  pour  liArt  s'em- 
parent tellement  de  l'ame  du  Peintre  ,  qu'ils  lui 
cachent  ce  qu'il  y  a 'd'aller viffant  dans  ion  état.  II 
faut  qu'il  voie ,  par-delius  tout  ,  les  beautés  des 
objets  qu'il  imite ,  qu'il  fente  habituellement  le 
defîr  de  les  faire  paifer  dans  fes  ouvrages  ;  qu'il 
fe  prête  même  à  jouir  par  anticipation  du  piaifir 
d'atteindre  à  fon  but.  Lorfque,  rempli  de  ces 
difpofîtions  ,  vous  vous  occupez ,  en  vous  couchant, 
de  la  fatisfadion  que  vous  aurez ,  dès  qu'il  fera 
jour  ,  à  reprendre  vos  pinceaux  ,  vous  peindrez 
avec  amour.  Si  vous  êtes  au  comble  de  la  joie 
d'avoir  trouvé  un  beau  modèle  ,  de  voir  naitre 
un  beau  jour  ,  de  rencontrer  un  beau  payfage  ; 
fi  vous  oubliez  les  heures  ,  fî  vous  vous  affligez 
que  le  jour  finiffe ,  vous  fentez  affurément  Y  amour 
de  votre  art,  vous  êtes  heureux  ,&  croyez  que 
vous  le  feriez  fouvent  bien  moins  complettement, 
par  cet  amour  que  l'oifîveté  rend  tyraniquement 
impérieux  ;  car  vos  plaifîrs  plus  durables  ,  font  ac- 
compagnés de  moins  de  troubles  ,  fujets  à  moins 
de  revers  ,  &  fuivis  de  moins    de   regrets. 

Il  faut  plaindre  les  Artiftes  qui  regardent  leurs 
occupations  comme  une  tâche  ,  comme  un  affer- 
viffement,  &  qui ,  lorfqu'ils  cefTent  de  peindre  , 
difent  en  foupirant  :  »  Ah  !  je  vais  donc  me  re- 
»  pofer  &  ne  rien  faire,  a 
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'  ANATOMIE ,  (  fubft.  fém.  •)  Ce  qui  ,  dans 
Yanatomïe  a  plus  de  rapport  à  la  Peinture  ,  fè 
trouve  rédigé  &  répréfenté  dans  plufîeurs  bons 
ouvrages ,  faits  pour  i'ufage  des  Artiftes.  Ils  ne 
font  peut-être  pas  encore  compofés  comme  il 
feroit  bon  qu'ils  le  fulTent  ;  mais  ils  offrent  les 
bafes  &  les  principes  nécelfaires  aux  Artiftes ,  & 
c'eft  d'après  eux  &  d'après  l'étude  du  naturel, 
que  j'ai  donné  l'extrait  qu'on  trouvera  au  mot 
Figure. 

Je  me  contenterai  de  prêfenter  ici  fur  Yana- 
tomie  quelques  idées  générales  que  je  crois  né^ 
ceifaires  ,  avant  de  confidêrer  plus  particulière-» 
ment  les  fecours  dont  elle  eft  à  la  Peinture. 

Uanatomie  eft  une  feience  profonde.  Elle 
demande ,  lorfqu'on  veut  s'en  inftruire  ,  qu'on  étu- 
die ,  qu'on  obferve  ,  qu'on  médite  dans  les  plus 
grands  détails  tout  ce  qui  compofe  l'organifation 
des  êtres  vivans.  Cependant  fon  objet  principal 
eft  l'organifation  de  l'homme  ,  comme  la  plus  in- 
térefTante ,  relativement  à  nous. 

L'étude  de  Yanacomie  doit  auffi  s'étendre  fur 
l'organifation  dès  animaux  ;  s'occuper  ,  pour  sé~ 
clairer  davantage  ,  des  rapprochemens  &  des  corn-! 
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paraiiôns  du  méchanifme  des  animaux  Se  de  celui 
de  l'homme, 

CVft  en  fe  livrant  à  ces  études  ,  non  moins 
fatisfaifantes  &  utiles,  qu'elles  font  laborieufes  & 
fbuvent  rebutantes ,  qu'on  peut  s'inllruire  de  ce 
qui  efl  déjà  connu  dans  cette  feience  &  enfuite 
l'avancer  par  des  découvertes  nouvelles ,  à  l'avan- 
tage de  l'humanité  &  à  la  fatLfaction  d'une  curio- 
fité  iouaoie. 

Il  ne  s'agit  pas  pour  le  Peintre  de  Te  plonger 
dans  cette  immenle  entreprife.  L'Artifte  ne  s'oc- 
cupe, en  général,  que  de  l'extérieur  de  l'homme. 
II  n'eft  tenu  que  d  en  repréfenter  les  apparences 
vifibies.  Les  grands  fecrets  de  l'organifation  in- 
terne lui  font  inutiles  ;  mais  ce  que  les  apparen- 
ces lui  offrent  ne  iuffit  cependant  pas  pour  le  con- 
duire à  la  perfection  de  Ton  Art. 

L'homme  extérieur,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi, 
éprouve  à  tout  initant  dans  Tes  formes ,  par  le 
moyen  de  Ces  reflbrts  &  de  Tes  mouvemens  inter- 
nes, des  modifications  frappantes.  Il  faut  que  le 
Peintre  connoiiTe  au  moins  les  caufes  les  plus  pro- 
chaines des  eff-'ts  qu'il  repréfente. 

C'eft  à  i'Anatomifte  éclairé  ,  ou  aux  -bons  ou- 
vrages qu'on  a  donnés  à  cet  effet ,  que  i'Artifte 
doit  s'airefTer.  Les  ouvrages  le  préparent  ,  les 
obfervations  fur  la  nature  dirigées  par  I'Anato- 
mifte ,  l'éclairent ,  &  le  Savant ,  à  fon  tour ,  re- 
çoit du  Deffinateur  inftruit  les  fecours  dont  il  a 
befoin  ,  pour  faire  connoitre  ,  à  l'aide  du  crayon  , 
du  pinceau  &  du  burin  ,  les  découvertes  qu'il  fait 
&  qu'il  defire  tranfmettre  à  l'efprit  d'une  manière 
fenfiule  ,  en  les  imprimant^  pour  ainfi  dire  ,  dans 
les  organes  de  la  vue. 

C'eil  ainfi  que  les  Sciences  &  les  Arts,  ou  plu- 
tôt ceux  qui  les  cultivent ,  doivent ,  pour  leur 
mutuel  intérêt ,  s'approcher  ,  fe  fecourir  ;  ils  doi- 
vent fur-tout  éviter  réciproquement  ces  excès  de 
bonne  opinion  ou  phjtot  de  prévention  pour  l'ob- 
jet dont  ils  s'occupent ,  qui  les  concentrent ,  les 
ifolent,  pour  ainfi  dire  ,  &  les  rendent  quelquefois 
injuftes  ,  peu  fecourables  &  quelquefois  même 
dédaigneux  les  uns  à  l'égard  des  autres. 

La  communication  &  la  bienveillance  font  les 
confeils  qu'il  faut  fars  celfe  donner  aux  Savans 
&  aux  Artiies  pour  leur  gloire  &  leur  avantage  , 
comme  on  doit  prêcher  fans  fe  laffer,  l'union  & 
la  charité  aux  hommes. 

S'il  arrive  quelquefois  au  Géomètre  ou  au  pro- 
fond Anatomifte  de  fourire  ironiquement ,  ou  s'il 
a  la  foiblefTe  de  s'offenfer  lorsqu'il  entend  avancer 
que  fa  feience  n'eft  qu'une  partie  de  l'Art  du  Pein- 
tre ;  G  le  Plrficien  ,  le  Moralité  ,  l'Hiftorien  , 
l'Antiquaire  font  affeftr's  du  même  dédain  à  la 
même  occafion  ,  -  qu'ils  réfléchiflênt  que  leur  ani- 
madverfion  n'a  pour  principe  qu'une  énonciation 
încompiette  ,  qu'un  défaut  de  s'expliquer  entière- 
ment &  de  s'entendre.  Eh  !  combien  cette  caufe 
ne  produit-elle  pas  parmi  les  hommes ,  non-feu- 
leqi.ent  d'injuftes  mépris,  de  querelles  &  de  hai- 
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hes  ;  maïs  de  défordres  &  de  guerres  plus  funefte; 
encore  ï 

Rien  n'eft  Ci  commun  ,  faute  de  connoiiïances 
aflei  étendues,  ou  par  légèreté,  ou  fouvent  pouf 
s'exprimer  en  moins  de  mots ,  que  d'altérer  les 
idées  qu'on  fe  communique  ,  de  manière  à  les 
faire  paraître  fauffes.  Lonque  d'après  ces  négli- 
gences ,  il  s'établit  des  antipathies  parmi  les  hom- 
mes vraiment  éclairés  ,  la  barbarie ,  toujours 
aux  aguets  ^  triomphe ,  comme  nous  voyons  l'i- 
gnorance fe  réjouir  &  s'enorgueillir  platement 
des  querelles  trop  fouvent  fcandaleufes  &  des 
divifîons  fi  mal-adroites  des  Gens  de  Lettres. 

Revenons  à  ïanatomie.  C'eft  de  la  connoiffance 
des  os  &  des  deux  premières  couches  des  mufcles 
que  dépendent  en  grande  partie  la  pondération, 
le  mouvement  &  ïexprejjion.  Par  cette  raifon  , 
ïanatomie  eft  une  des  bafes  pofitives  de  la 
Peinture.  Eile  fe  lie  naturellement  à  la  pon- 
dération. 

L  anatomie  &  la  perfpecîive  font  des  Sciences 
exacies;  elles  s'appuyent  fur  des  démonftrations  : 
elles  ont  pour  oujet  des  vérités   démontrées. 

Lorfque ,  dans  les  Ecoles ,  dans  les  atteliers 
&  dans  l'opinion  publique,  ces  Sciences  ne  feront 
pius  confidérées  comme  fondemens  indifpenfables 
de  la  Peinture,  on  pourra  prononcer  hardiment 
que  cet  Art  &  les  parties  qui  en  dépendent  font 
menacés  d'une  prochaine  décadence. 

Les  difpofit.ons  ,  legoât,  la  facilité  d'imitec 
ne  fuppléent  pas  feuls  à  une  étude  raifonnée.  Ces 
dons  de  la  Nature  produifent  le  plus  fouvent  des 
imitations  ini_omplettes  &  ne  donne  aux  Artiftes 
que  des  routines  pius  ou  moins  heureufes.  Cepen- 
dant comme  prefque  tous  ceux  qui  jouiffent  des 
ouvrages  de  Peinture  ne  font  inftruits  ni  de 
ïanatomie,  ni  de  la  perfpecîive ,  ils  applaudiilent 
trop  fouvent  au  hazard  a  des  ouvrages  dans  les- 
quels ces  feiences  font  abfolument  négligées ,  8c 
les  Artiftes ,  par  ces  fuccès  peu  mérités,  fe  croyent 
autorifés  à  s'éviter  des  études  qui.  leur  femblent 
sèches  &  peu  agréables.»  Que  m'importe,  peu- 
»  vent-ils  dire ,  de  rendre  bien  précifément  l'effet 
»  de  tous  les  mufeies  &  de  les  mettre  très-exacte- 
»  ment  à  leur  juiie  place,  de  connoître  les  chan- 
»  gemens  qu'ils  éprouvent  dans  les  mouvemens 
>i  du  corps  &  par  le  mouvement  des  paflftons ? 
»  Qui  fentira  ce  mérite  ,  hors  quelques  Anato- 
»  milles ,  qui  ne  jetteront  peut-être  jamais  les 
»  regards  fur  mes  ouvrages  (  « 

En  effet ,  pour  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes ,  une  figure  peinte  ou  fculptée  ,  dans  .aquelle 
on  apperçoit  des  mufcles  &  quelques  veines ,  eft 
une  figure  fàvamment  exécutée  ;  mais  les  chefs- 
d'œuvre  en  Peinture  &  en  Sculpture  ,  font,  quant 
aux  parties  des  Sciences ,  inévitablement  appréciés 
par  des;  hommes  inftnfts ,  &  par  le  petit  nombre 
des  Artiftes  qui  ont  acquis  les  connoilfances  qu'ils 
doivent  pofféïer.  Le  Puulic,  tôt  ou  tari  ,  adopte 
leur  jugement ,  &  ce  jugement  rgfte.  D'ailleurs  , 
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il  s'établit,  parmi  les  hommes  peu  infiruits ,  des 
jugemens  de  comparaifon qui  les  éclairent,  &  l'on 
peut  cbferver  qu'il  réfùlte  des  effets  fi  diftérens 
&e  la  part  des  imitations  favantes  &  de- celles  qui 
ne  le  font  pas  ,  que  l'initinct  même  détermine 
l'ignorant  à  louer  la  vérité  ,  fans  qu'il  foit  nécef- 
faire  de  la  lui  démontrer.  C'eft  ce  même  inftinct , 
ou  ce  difcernement,  pour  ainfi  dire,  machinal, 
qui  fait  applaudir ,  avant  toute  réflexion  ,  un  vers 
où  la  vérité  &  le  fertiment  fe  trouvent  heureuse- 
ment &  clairement  exprimés.  Si  quelquefois  il  pa- 
roit  que  le  Public  s'y  trompe  ,  c'efl  qu'il  n'efi  pas 
toujours  libre  &  tranquille  ,  qu'il  eft  fouvent  en- 
traîné malgré  lui  par  l'artifice  d'un  petit  nombre  , 
ou  bien  erfin  que  ce  qu'il  entend  n'efi  pas  auffi 
jufte  ,  auffi  clair  qu'il  le  faudroit. 

Artiiies ,  qui  n'avez  pas  encore  afTez  réfléchi 
fur  votre  Art,  ne  penfez  donc  pas  qu'en  pronon- 
çant l'apparence  de  quelques  mulcks,  prefqu'au 
ha/.ard ,  vous  donniez  à  une  figure  le  caracfere  & 
la  force  d'Hercule  ,  ou  par  quelques  grimaces  ,  la 
douleur  déchirante  de  Laocoon.  De  même  ne 
penfez  pas  qu'en  effaçant  toute  idée  des  mufcles 
&  des  nerfs ,  dans  la  repréfentation  d'une  femme, 
■vous  repré tentiez  Vénus  &  les  Grâces. 

La  rondeur  de  certaines  parties  ,  le-  caractère 
adouci  des  formes  entrent  certainement  dans  la 
beauté  du  corps  des  femmes  parfaites  ;  mais  ces 
êtres  ferolent  très-imparfaits ,  s'ils  n'étoient  capa- 
bles d'aucune  expreflion  vifibie  ,  &  leurs  paiïions 
que  nous  favons  être  fouvent  fi  vives  font  certai- 
nement agir  des  mufcles  &  des  nerfs,  bien  que 
ce  foit  par  des  mouvemens  plus  lians  &  fous  des 
apparences  moins  prononcées  à  l'extérieur  ,  qu'ils 
ne  le  font  dans  les  hommes.  Si  vous  n'êtes  pas 
allez  barbares  pour  leur  refufer  une  ame,  donnez- 
leur  donc  des  refforts  par  lefquels  elles  puhTent 
faire  connoître  des  impreffions  qui  vous  font  fou- 
vent fi  agréables  &  que  vous  êtes  occupés  pref- 
que  fans  celle  à  faire  naître. 

Quant  aux  nerfs ,  s'il  étoit  permis  dans  un  ou- 
vrage de  préceptes  ,  de  hazarder  une  plaifanterie , 
les  femmes  fe  plaignent  fi  fouvent  des  tourmens 
que  ces  nerfs  leur  caufent ,  qu'il  feroit  injufte  de 
les  repréfenter  comme  n'en  ayant  pas. 

Au  refie  ,  la  plus  méthodique  &  la  plus  utile 
étude  que  vous  puiffiez  faire  ,  après  avoir  bien 
obfervé  &  bien  deffiné  le  fquelette  &  ïécorché , 
c'eft  la  comparaifon  raifonnée  de  ces  objets  avec 
les  belles  figures  antiques  &  avec  les  belles  figu- 
res peintes  ou  fculptées  par  des  Artifies  corrects  ; 
enfuite  il  eft  nécefîaire  de  comparer  ces  modèles 
avec  le  modèle  vivant ,  &  vous  acquérerez ,  par 
cette  ma-che,  premièrement  la  connoiflance  des 
-refforts  &  du  jeu  de  la  machine  humaine  ,  enfuite 
des  effets  les  plus  intéreffans  de  ces  refforts,  cou- 
verts du  voile  de  la  peau,  qui  en  dérobe  la  vue 
Si  en  adoucit  les  mouvemens;  vous  pourrez  enfin, 
avec  ces  connoiffances  ,  afpirer  à  créer  des  chefs- 
d'eeuyre  à  votre  tour. 
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Cette  route  ,  tracée  par  votre  Art ,  je  l'indiqua 
feulement  aux  jeunes  Artiftes ,  quoique  je  n'aie 
pas  l'avantage  de  l'être  ;  car  l'homme  qui  ne  mar- 
che pas  ,  peut  quelquefois  indiquer  le  chemin. 

Loin  de  défunir  dans  votre  efprit  les  diverfes 
connoiffances  qui  conffituent  la  Peinture,  cultivez 
les  toutes ,  mais  toujours  dans  un  ordre  raifonné. 
Leur  enchaînement  eft  auffi  néceffàire  à  la  per- 
fection de  votre  Art ,  que  la  juJe  liaifon  des  pen- 
fées  ,  à  la  véritable  éloquence.  Lorfque  vous 
aurez  raffèmblé  dans  l'ordre  où  elles  doivent  fe 
trouver,  ces  connoiffances  fondamentales  ,  guides 
de  vos  travaux  ,  faites-les  a^ors  ,  s'il  vous  eft  pof- 
fible,  marcher  avec  vous  de  front ,  en  ne  donnant 
point  de  préférence  ;  car  II  la  fcience  du  traie  vous 
occupe  uniquement ,  vous  pourrez  tomber  dans  la 
léchereffè  ;  fi  Tanatomie  vous  fixe  trop  ,  vous 
exagérerez  les  mufcles  &  les  emboitemens  des  os; 
enfin ,  vous  peindrez  infenfîolement ,  non  l'homme 
vivant  ,  mais  Yécorché.  Il  en  eft  de  même  des 
autres  parties  ;  en  afpirant  trop  exclufivement  au 
titre  de  Colorifte ,  vous  pourrez  le  devenir  ,  fans 
être  pour  cela  un  très-grand  Peintre. 

Le  grand  Art ,  celui  de  tous  les  Arts ,  eft  de 
les  pratiquer  d'après  la  fcience  acquife  de  toutes 
leurs  parties  ,  en  voilant  cette  fcience  ,  de  faire 
fi  bien  qu'on  ne  s'apperçoive  pas  d'une  prédilec- 
tion ;  car  il  eft  difficile  que  vous  n'en  ayez  pas  une. 

Quant  aux  Gens  du  monde  ,  comme  on  les 
appelle  ,  qui  ont  des  prédileéhons  fouvent  auffi 
peu  raifbnnées  que  leurs  averfions  ,  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'on  osât  leur  dire,  qu'il  n'eft  pas  de  Vénus 
ni  d'Hébé  qui  ne  cache  fous  le  beau  fatin  qu'ils 
prifent  avec  tant  de  raifon  ,  premièrement ,  un 
fquelette  ,  à  la  vérité  ,  parfaitement  bien  propor- 
tionné &  bien  affemblé  ,  enfuite  plufieurs  couches 
de  mufcles  ,  fans  lefquels  leurs  Vénus  feroient 
certainement  trop  féches,trop  inanimées  pour  eux. 
»  Comment ,  leur  diroit-on,,  en  s'adreifant  aux 
plus  fenfuels ,  »  voulez- vous  que  les  Artiftes  fatis- 
»  faflent  vos  dïfirs  ,  en  vous  procurant  les  images 
»  parfaites  de  la  beauté,  fi  vous  leur  infpirez, 
»  par  vos  dégoûts  exagérés ,  le  plus  grand  éioigne- 
»  ment  pour  ce  qui  doit  être  la  bafe  de  leurs  tra- 
»  vaux,  &  l'objet  de  leurs  plus  férieutes  études  ?« 
Je  fais  que  plufieurs  répondroient  :  »  Eh  bien  ! 
»  qu'ils  faffent  ces  études  en  fecret  !  que  jamais 
»  ils  ne  les  expofent  à  nos  yeux  !  «  Mais  fait-on 
des  études  difficiles  &  peu  agréables  ,  fans  defirer 
d'y  être  encouragé  ,  fans  être  bien  aife  d'être 
connu  pour  prendre  les  routes  efearpées  que  tous 
ne  prennent  pas  &  qui  conduifênt  à  la  perfection? 
C'eft  la  juue  efîime  qu'on  a  donnée  à  ces  ouvra- 
ges que  vous  appeliez  trijles  &  rehutans ,  &  que 
vous  ne  pouvez  fouffnr  ,  qui  a  été  le  foutien  de 
l'Art  nalflànt.  Ce  font  les  fujets  religieux  ,  fou- 
vent triftes  en  effet ,  qui  ont  alimenté  l'Art.  Sans 
les  tableaux  de  ces  Maîtres  fi  multipliés  au  beau 
fiècle  des  Arts  en  Italie ,  vous  n'auriez  pas  eu  de 
Vénus,  Si  les  Artifies  enfin  s'étoient  bornés  à  ces 
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flijets  voluptueux  ,  mais  fi  Couvent  maniérés  au- 
jourd'hui ,  pour  lefquels  vous  vous  enthoufialmez  , 
ils  ne  fe  feroient  :amais  élevés  au  point  d'im- 
mortalifer  leurs  noms  &  leur  pays.  Encouragez 
donc ,  ou  au  moins  ne  découragez  pas  les  étu- 
des févères  &  indifpenfables.  Cachez,  pour  votre 
propre  intérêt,  ces  répugnances  faites  pour  des 
Sybarites,  fi  ,  non-feulement  les  objets,  mais  les 
noms  févères  vous  bleffent ,  vous  avez  peu  de 
chemin  à  faire  pour  vous  trouver  incommodés  du 
pli  d'une  rofe. 

ANIMÉ,  (part.  pafT.)  Le  fens  de  ce  terme  a 
moins  d'énergie  que  le  mot  ame.  Lorfqu'on  dit 
d'un  homme  qu'il  a  de  Y  ame ,  on  entend  qu'il  a 
une  force  d'efprit  particulière  ,  ou  une  fenfibi- 
lité  diftinguées  ;  fi  l'on  dit  :  cet  homme  eft  ani- 
mé, cette  exprelîïon  ne  s'entend  fouvent  que 
d'une  forte  d'activité  momentanée  dans  les  mou- 
vemens ,  ou  dans  le  difcours ,  qui  fe  rapporte  à 
l'inftinct  de  tout  être  vivant  &  à  l'aétion  ordinaire 
des  fèns. 

Le  mot  animé  étant  devenu  en  quelque  façon 
foible  &  peu  fignificatif ,  on  lui  a  fûbftitué  plu- 
fieurs  exprefïions  exagérées  ;  telles  que  font  les 
mots  enflammé ,  embrâfé ,  &  l'on  joint  à  ces  mots 
ce  qui  caradérife  l'objet  de  l'agitation  qu'ils  ex- 
priment. 

Ainfi ,  au  lieu  de  dire  animé,  on  dit  :  enflammé , 
embrafé  de  courroux  &  de  fureur  ,  de  défir  ,  de 
vengeance  &  d'efpoir  ;  mais  ces  manières  de 
s'énoncer  produifent  allez  peu  d'effet ,  lorfqu'elles 
font  prodiguées,  parce  qu'elles  tendent  à  l'exa- 
gération ,  &  elles  peuvent  fouvent  être  regardées 
comme  lieux-communs. 

Quant  au  fens  du  mot  animé ,  il  a  plus  de 
force  dans  fon  rapport  avec  les  ouvrages  des  Arts , 
que  dans  toute  autre  acception,  parce  que  dire 
d'un  objet  absolument  matériel,  qu'il  eft  animé , 
c'eft  une  manière  de  parler  très-figurée.  Ainfi  , 
lorfqu'on  dit  :  cette  peinture  efl  animée ,  ces  figu- 
res de  bronze  font  animées  ,  ce  marbre  efl  animé  ; 
î'exprelïion  eft  forte  &  le  devient  d'autant  plus 
que  les  difficultés  de  l'exécution  &  celles  qui 
proviennent  de  la  matière  s'oppofent  davantage  à 
î'iilufion  qu'on  a  deffein  de  produire.  Par  ces  rai- 
fons  ,  la  nature  phyfique  du  marbre  ,  du  por- 
phyre ,  du  bronze  ,  matières  indociles  &  mortes, 
femble  donner  au  mot  animé  une  énergie  plus 
forte  que  s'il  s'agifîbit  de  l'argille  &  de  la  cire. 

Il  eft  aifé  de  fentir-la  marche  conféquente  de 
l'efprit  dans  ces  différences.  Ceft  aux  ledeurs 
à  e-n  faire  des  applications  plus  étendues ,  &  à 
moi  de  m'adreffer  particulièrement  aux  Élèves 
de  l'Art. 

Vous  dire  qu'il  faut  que  vos  figures  paroifTent 
animées,  ce  feroit  me  donner  pour  Légiflateur 
à  peu  de  frais. 

Beaux-Arts.  Tome  I, 
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Il  eft  facile  de  prononcer  des  loix  générales, 
qui ,  établies  de  tout  temps  &  incontestablement  , 
ne  donnent  aucun  mérite  à  ceux  qui  les  répè- 
tent ,  &  font  d'un  foible  fecours  à  ceux  qui  }es 
écoutent. 

Lorfqu'on  repréfente  un  homme,  le  projet  eft 
de  le  repréfenter  vivant  ;  quant  aux  moyens  d'y 
parvenir,  c'eft-à-dire  de  peindre  le  mouvement 
de  l'ame  ,  ces  moyens  réfultent  du  complément 
de  la  théorie  &  de  la  pratique  de  l'Art  ,  mais 
principalement  encore  de  la  vertu  communica- 
tive  &  productrice  de  l'ame  des  Artiftes. 

Moins  l'imitation  que  vous  faites  d'une  figure 
vivante  paroîtra  animée  de  quelque  fentiment  par- 
ticulier ;  moins  vous  aurez  approché  du  but  le 
plus  noble  des  imitations ,  &  moins  vous  fatis- 
ferez  le  penchant  qui  fait  délirer  dans  toute  imi-i 
tation  ,  celle  du  mouvement. 

Le  mouvement  eft  l'ame  de  la  nature  ;  I'iilu- 
fion qui  rappelle  l'idée  de  ce  mouvement  devient 
l'ame  de  vos  ouvrages.  Le  defîr  de  conferver  ce 
qui  nous  échappe  ,  de  fuppléer  à  des  privations  , 
de  reproduire  des  émotions  ,  voilà  en  général  les 
motifs  qui  nous  portent  aux  imitations  &  à  vou- 
loir que  dans  ces  imitations ,  on  nous  rende  juf* 
qu'aux  mouvemens  qui  ont  exifté  &  qui  ont  dif- 
paru.  Nous  voudrions  voir  couler  encore  l'onde 
qui  s'eft  écoulée  ;  nous  fouhaiterions  rendre  au 
jour  l'éclat  qu'il  perd.  Ceft  ce  defir  univerfel  qu'il 
faut  que  vous  contentiez.  Il  eft  en  vous  comme 
dans  ceux  qui  défirent  vos  ouvrages  ;  mais  ceux-ci 
vous  fuppofent ,  dès  que  vous  prenez  le  nom 
d'Artiftes ,  le  pouvoir  de  le  fâtisfaire. 

ANTIQUE ,  (  adj.  )  Les  mots  antique ,  vieux , 
ancien,  fembleroient  exprimer  également  ce  qui 
appartient  à  des  temps  éloignés";  cependant  ces 
expreffions  ne  peuvent  pas  toujours  fe  fùbftituer 
l'une  à  l'autre.  On  dit,  les  fié  de  s  antiques,  & 
non  pas ,  les  vieux  fiécles.  Cette  expreffion  le. 
bon  vieux  temps  ,  eft  confacrée.  On  ne  diroit  pas, 
le  bon  antique,  le  bon  ancien  temps  ;  il  fe  forme 
dans  toutes  les  langues  des  unions  de  mots  qui 
deviennent  indiffolubles.  Chaque  portion  de  nos 
connoiffances  en  adopte  quelqu'une  ,  s'apnroprie 
quelques  termes  ;  &  par  droit  de  propriété ,  elle 
leur  attribue  des  fens  différens  même  de  ceux; 
qu'ils  ont  dans  l'ufage  ordinaire. 

Le  mot  anciens  au  pluriel ,  fignifie  dans  les 
Lettres  les  productions  des  fiècles  anciens  ,  dont 
le  fbuvenir  a  mérité  d'être  confervé.  On  dit  ; 
life\  ,  confiât e\  les  anciens. 

Enfin,  l'adjedif  antique  ,  adopté  &  confâcré 
particulièrement  dans  nos  Arts,  y  a  reçu  les  droits 
de  fubftantif;  &  l'on  dit  Y  antique,  le  bel  anti- 
que, pour  fîgnifier  ce  que  nous  connolffons  de  plus 
diftingué  en  ftatues ,  en  bas-reliefs  ,  en  médailles 
&  en  pierres  gravées  ,  refte  précieux  des  fiécles 
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éloignés  dans  lefquels  les  Arts  Ont  atteint  la  plus 
grande  perfeclion.  Le  nombre -des  ouvrages  anti- 
ques,  qui  relient  épars  dans  les  coiiïclions  ,  dans 
ies  cabinets ,  dans  les  dirlér'ens  pays  &  fur-tout  en 
Italie  ,  eft  confidérable  ;  mais  ce  qu'on  entend 
particulièrement  dans  la  Peinture  &  dans  la 
Sculpture  ,  lorfqu'on  dit  Y  antique  ou  le  bel  anti- 
que eft  extrêmement  borné.  Nous  n'avons  point 
de  preuve  authentique  que  les  ouvrages  des  plus 
fameux  Artiftes  nous  foient  parvenus.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  nous  offrent  des  beautés  fi 
parfaites  ,  que  nous  ne  pouvons  douter  qu'elles 
n'appartiennent  à  des  Artiftes  célèbres  &  à  des 
temps  ou  les  Arts  fleuriffoient ,  le  bornent  prin- 
cipalement à  cinq  ou  fix  liâmes  dont  les  noms 
font  connus  de  tous  ceux  qui  le  confacrent  aux 
Arts.  L'Apollon,  la  Vénus- Médicis  ,  le  Torfe  , 
ie  Laocoon ,  le  Gladiateur  toujours  admirés  depuis 
qu'ils  ont  été  découverts  dans  les  ruines  des  Palais 
ou  des  Temples,  font  propofés  de  génération  en 
génération  à  l'obfervation  ,  à  l'étude  &  à  l'imita^ 
lion  des  Peintres  &  des  Sculpteurs. 

L'on  dit ,  &l'on  répète  fans  ceffe  à  la  jeuneffe 
qui  court  en  Italie  chercher  avec  avidité  des 
talens  qu'on  n'y  trouve  point ,  fi  l'on  n'en  porte  en 
foi  les  fèmences  :  Obferve\  ,  étudie^  ,  copie\ 
/'antique  ;  pénétrez-vous  de  Cantique,  /.'antique 
ejî  le  modèle  de  la  beauté  fublime  ,  de  ce  beau 
idéal,  perfeclion  extrême  que  les  Grecs  ont  at- 
teint par  V impulfion  du  génie  ,  &  que  nous 
devons  pourfulvre  par  iule  jaloufe  &  noble  ému- 
lation de  leurs  fuccès.  Enfin,  l'on  in/ïfte  encore 
en  difant  :  Si  vous  vous  écarte^  de  /'antique  , 
vous  f'ere-^  rétrograder  l'Art. 

Mais  ces  confeils  font-ils  abfolument  &  géné- 
ralement propres  à  ceux  à  qui  on  les  donne  !. 
Voilà  fur  quoi  il  n'eft  point  du  tout  .inutile  de 
réfléchir. 

Les  hommes  qui  s'adonnent  aux  Arts  y  font 
ordinairement  appelles  par  un  penchant  &  des 
difpofitions  particulières  ;  mais  ce  penchant  eft; 
toujours  modifié  par  les  facultés  que  nous  a 
donné  plus  ou  moins  libéralement  la  nature  ;  les 
uns  font  doués  principalement  d'imagination.  L'i- 
magination fufceptible  d'enthoufîafme  ,  s'élève  à 
des  perfections  dont  on  ne  voit  pas  même  de 
modèle,  &  certainement  les  Artiftes  ou  les  vrais 
Amateurs  qui  ont  une  imagination  prédominante 
&  un  penchant  décidé  pour  les  Arts  ,  éprou- 
vent à  la  vue  de  l'Antique  des  impreffions  qu'il 
eft  bien  difficile  de  rendre  ,  &  que  ne  peuvent 
concevoir  ceux  qui  n'en  font  pas  fufcepti'oles.  Il 
eft  à  préfumer  que  parmi  ces  hommes  fenfibles  à 
la  beauté  idéale  ,  plufieurs  feroient  deftinés  à 
l'atteindre,  files  circonftances  heureufesqui  ont 
concouru  à  produire  les  chefs-d'œuvre  antiques 
.eut  prêtoient  fecours  ;  mais  ces  circonftances 
]  exiftent  pas  ;  &  d'ailleurs  ,  combien  eft  plus 
gv?,nd  le  nombre  de  ceux  qu'un  fîmple  penchant 
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à  l'imitation  décide  à  entrer  dans  la  carrière  des 
Arts.  Cette  claffe  ,  plus  froide  que  la  première  , 
eft  cependant  capable  de  bien  voir  la  nature  ; 
mais  fans  s'élever  au-delfus  d'elle,  les  Artiftes 
nés  avec  ces  diipoiïtions ,  doués  fùr-tout  d'exacti- 
tude &  de  raifonnement ,  font  deftinés  à  produire 
des  ouvrages  infiniment  eftimables ,  fans  atteindre 
à  la  perfeclion  la  plus  fublime. 

L'étude  obftinée  de  l'Antique  leur  convient 
moins  que  l'obfervation  &  l'imitation  de  la  fîmple 
nature ,  choifie  &  rectifiée  par  jies  réflexions  & 
des  comparaifons  habituelles.  On  peut  même  ajou- 
ter qu'un  Artifte  tel  que  je  le  défigne ,  fi  on  le 
contraignoit  par  quelque  autorité  ,  à  prendre  pour 
but  les  beautés  idéales  de  l'Antique,  qu'il  admire 
fur  parole  &  fans  les  bien  comprendre ,  verroit 
les  travaux  ,  non-feulement  infructueux ,  mais 
que  la  pourfuite  de  perfections  furnaturelles  lui 
feroit  manquer  les  vérités  aimables  que  préfênte 
la  fimple  nature. 

Ce  n'eft  pas  le  feul  inconvénient  qu'il  y  ait 
à  craindre  ,  fur-tout  pour  les  Peintres  ,  car  l'i- 
mitation trop  continuelle  des  ftatues  antiques , 
ou  des  figures  moulées  fur  elles;  cette  étude, 
dis-je  ,  faite  fans  des  difpofitions  convenables  , 
peut  produire  une  affectation  de  formes  qui  rap- 
pellera les  ftatues  ,  fans  offrir  leurs  véritables 
beautés.  Au  lieu  de  fe  montrer  l'émule  &  l'égal 
des  Anciens  ,  f  Artifte  qui  n'eft  point  appelle  aux 
perfections  qu'ils  ont  conçues  ,  ne  fe  montrera 
qu'imitateur  de  leurs  imitations.  Il  eft  des  tem- 
péramens  qui  ne  fupportent  que  certains  mets  ; 
il  eft  des  efprits  &  des  talens  qui  ne  peuvent  fe 
rendre  propres  que  certaines  idées  ;  mais  les  tem- 
péramens  foibles  ,  comme  les  efprits  &  les  talens 
donc  je  parle  ,  tireront  des  mets  fimples  &  des 
idées  purement  humaines  la  nourriture  &  l'exiC- 
tence  qui  leur  conviennent. 

Il  s' eft  élevé  ,  à  l'occafion  de  l'étude  de  l'An- 
tique ,  des  difputes  dans  lefquelles  les  opinions 
contradicloires  ont  été  beaucoup  au-delà  des 
bornes  de  la  raifon.  On  a  appelle  Peintres  ou 
Sculpteurs  naturalijles  ceux  qui  s'en  tenoient  aux 
beautés  &  aux  agrémens  choifïs  qu'offre  la  nature', 
indépendamment  de  l'idéal  ;  les  autres  ont  été 
défignés  comme  admirateurs  &  imitateurs  exclu- 
fifs  de  l'Antique.  Les  premiers  rejettoient  cette 
étude,  non-feulement  comme  inutile',  mais  comme 
dangereufe;  les  autres  ne  connoiffoient  que  l'An- 
tique pour  modèle  de  perfeclion.  Il  eft  en  tout  un 
jufte  milieu  où  la  vérité  &  la  raifon  nous  ap- 
pellent ,  ainfi  que  la  fageffe.  Il  eft  bon  cepen- 
dant d'exhorter  tous  les  Artiftes  à  l'étude  de 
I  Antique ,  qui  eft  juftement  regardé  comme  le 
fublime  de  la  perfeclion  ;  mais  ,  dans  les  Arts 
libéraux  ,  l'exhortation  doit  être  relative  à  ceux 
qu'on  exhorte  ,  &  ne  doit  pas  aller  jufqu'à  la  con- 
trainte ;  l'intolérance  dans  les  Arts  eft  auflî  nui- 
fibieque  dans  la  fociété.  Dirigez  le  jeune  Artjlîej 
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dont  les  difpofitions  ne  font  point  encore  dé- 
veloppées dans  la  route  des  plus  grandes  per- 
fections. Faites-lui  deffiner  des  têtes ,  des  parties 
de  figures  antiques  ;  s'il  ne  voit  pas  dans  ces 
objets  ce  que  le  génie  y  a  répandu  de  fublime  , 
il  pourra  tout  au  moins  y  prendre  l'habitude  de 
la  correction  &  de  la  belle  fîmplicité.  Lorfque 
fon  intelligence  ,  fon  fentiment  lui  infpireront 
quelque  chofe  de  plus  ,  qu'il  fixe  ,  s'il  n'efi  pas 
à  Rome  ,  un  beau  plâtre  de  l'Apollon  i  &  fi  ce 
que  le  complément  de  toutes  les  beautés  ajoute 
à  la  beauté  ne  frappe  ni  fes  fens  ni  fon  ame  , 
s'il  n'eft  pas  enflammé  du  defïr  d'approcher  dans 
fes  productions  d'un  aflemblage  divin  des  per- 
fections humaines  ,  qu'il  renonce  au  fublime  , 
qu'il  renonce  à  l 'Antique  ,  &  qu'il  fe  contentt 
d'attacher  nos  yeux  ou  notre  efprit  par  des  vé- 
rités de  formes  &  de  couleurs  ,  par  des  agré- 
mens  &  des  grâces  qui  n'exigent  que  la  juiteffe 
d'imitation  ,  la  finefle  de  tact ,  &  la  connoiflance 
pratique  des  moyens  de  l'Art. 

Il  ne  fera  pas  Raphaéi;  mais  s'il  étoit  le  Titien 
il  n'auroit  certainement  pas  à  fe  plaindre  de  fon 
fort.  Je  ne  m'étendrai  pas  fur  ce  que  pourroit 
amener  encore  ici  le  mot  Antique.  Le  Diction- 
naire de  Sculpture  &  d'Antiquité  fupplééra  aux 
détails  qu'il  faut  fe  refufer  ici ,  pour  éviter  des 
répétitions  inutiles. 

A  P 

APPRÊT  ,  (fubfi.  mafc.)  Ce  mot  exprime  la 
couche  de  couleur  dont  on  enduit  la  toile ,  le  bois , 
le  plâtre,  le  cuivre,  fur  lefquels  on  entreprend 
queiqu'ouvrage  de  Peinture.  Cette  première  opé- 
ration ou  préparation  entièrement  méchanique , 
regarde   parmi  nous  les  Marchands  qui  fournif- 
fent  les  toiles;:  ils  mettent  les  apprêts  ou  pre- 
miers enduits  fur  toutes  ies   matières   propres  à 
devenir  ouvrages   de  Peinture.  Ce  même  mot  , 
dans  la  féconde   partie  de   cet  ouvrage  ,   offrira 
les   détails   qu'on    a  pu   raflembler    au  fujet  des 
apprêts.  Cet  objet  n'eft    pas    d'une   importance 
médiocre,  &  peut-être  ne  s'en  eft-on  pas  occupé 
allez ,  comme  on  ne  s'efl  pas  encore  afTez  occupé 
de  la  nature  phyfîque  des   couleurs  &  de  tous  les 
in^rédiens  qui   entrent    dans    les  différentes  ma- 
nières de    peindre.   La  Ch)<mie   pourroit  ,  dans 
ces  parties  ,  rendre  d'importans  fervices  à  la  Pein- 
ture &  les  administrations  qui  connoilfent  le  prix 
des  Arts ,  relativement  à  leur  utilité  &  à  la  gloire 
nationale  ,  pourroient  favorifer  par  des  intentions 
marquées  &  par  des  encouragemens  ies  travaux 
néceffaires  &  les  foins  trop  négligés  à  cet  égard. 

Quant  à  Vapprêt  dont  on  couvre  les  toiles  & 
les  autres  matières  fur  lefquelles  on  peint,  pour 
peu  que  les  Artiftes  s'occupent  de  cet  objet  à  ils 
fentiront  combien  il  influe  fur  la  facilité  de  leurs 
travaux  ou  fur  la  durée  de  l'accord  &  de  l'har- 
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monîe  de  leurs  tableaux.  Aufiî  ,  la  plupart  dé-. 
terminent  au  moins  la  couleur  de  cet  apprêt , 
relativement  à  l^jr  ^manière  d'opérer.  Ceux  qui 
peignent  facilement ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  au  pre- 
mier coup  ,  préfèrent  des  apprêts  clairs,  parce 
que  les  teintes  deflinées  aux  malles  de  lumières  , 
&  auxquelles  ils  confervent  une  forte  de  tranfpa- 
rence  ,  en  les  employant  légèrement  fur  un  fond 
clair,  fe  confervent  plus  brillantes. 
'  Ces  fonds  font  moins  avantageux  pour  les 
ombres;  mais  auffi  les  apprêts  bruns,  plus.fa-> 
vorables  à  cet  égard ,  font  fouvent  pouffer  les 
ombres ,  c'eft-à-dire  ,  les  rendent  par  leur  in- 
fluence ,  plus  fombres  qu'elles  ne  devroient  être  , 
&  même  quelquefois  noires  en  vieillifïant.  L'Ar- 
tiile  a  donc  en  général  un  intérêt  bien  grand  , 
premièrement  à  veiller  à  la  nature  de  ïapprêt 
qu'emploie  le  marchand  ,  &  fecondement  au  choix 
de  la  teinte  de  cet  apprêt ,  relativement  à  fa  ma- 
nière  d'opérer. 

Apprêt  ,  terme  relatif  à  la  manière  de  peindre 
fur  verre.  Voye\  le  même  mot  dans  la  deuxième 
partie. 

APPUI-MAIN,  (fubfl.  mafc. )  fecours  employé 
par  les  Peintres  pour  procurer  un  foutien  à  la 
main  qui  opère  avec  les  pinceaux  ;  ce  fecours 
confîfte  ordinairement  dans  une  baguette  que  la 
main  gauche  tient  par  un  bout,  &  dont  elle  appuie 
l'autre  extrémité  fur  la  toile ,  ou  fur  le  chevalet 
qui  la  foutient. 

Les  détails  de  ce  genre  font  rnfîemblés  dans  la 
deuxième  partie  de  ce  Dictionnaire  ,  comme  tout 
ce  "qui  regarde  la  fimple  pratique  ou  le  mécha- 
nifme  de  i'Art  :  on  y  trouvera  des  renvois  aux 
gravures  qui  mettront  fous  les  yeux  fenliblement 
les  objets. 

APRÈS,  d'APRÈS,(prép.)  On  dit  travailler , 
deffiner  ,  modeler  £  après  la  nature  ,  d'après 
l'antique  ,  d'après  Raphaei ,  &c. 

Cette  manière  de  s'exprimer  efî  confacrée  aux 
Arts.   Ceux  qui  n'y   font  pas  initiés  ne  peuvent 
bien  la  comprendre  s'ils  ne  confultent  que  le  fens 
grammatical.    Les  Grammairiens    qui  ont  voulu 
l'expliquer  ,  ont  fuppofé  un  tour  elliptique  diffi- 
cile  à  énoncer   clairement  ;    pour  moi  je  ferois 
difpofé  à  croire  que   cette  manière  de  s'énoncer 
elt  imitée  de  l'Italien,  qui  nous  a  fourni  un'  très- 
grand  nombre  de  termes  &  de  tours  relatifs  à  la 
Peinture,  mais  que  l'imitât. on  a  été  altérée.   En 
Italien,  apprejjb  lignifie  près  -  auprès  :  je  penle 
qu'en  frarcifant  le  mot  apprejjb  ,  on  a  dit  mal-à- 
propos  après  ,  &  enfuite  d'après,  au  lieu  de  dire 
près.  Deffiner  ou  peindre  près  de  la  nature  ,  près 
de  l'antique  ,  près  de  Raphaël,  fait  entendre  affez 
clairement  le  fens  qu'on  donne  à  cette  expreffion. 
I   Car  ,  pour  imiter  un  modèle  ,  un  objet  quelcon- 
1  que ,  il  faut  en  être  près ,  ou  au  moins  n'en  pas 
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être  éloigné  :  pour  copier  un  tableau  de  Raphaël , 
il  faut  l'avoir  fous  les  yeux  ;  fi  l'on  regarde  l'ex- 
preffion  comme  figurée  ,  lorf[u'on  defline  ou 
qu'on  peint  l'antique  ,  le  modèle  ,  une  figure  ,  un 
tableau  de  Raphaël ,  on  a  pour  but  que  l'ouvrage 
qu'on  fait  en  foit  près  ou  en  approche  ,  autant 
qu'il  eft  poffible.  Si  la  première  explication  eft 
jufte,  il  n'eft  pas  befoin  d'ellipfe;  dans  la  fé- 
conde ,  l'ellipfe  le  préfente  affei  facilement. 
Au  refte,  l'expreflion  d'après  eft,  comme  je  l'ai 
dit ,  coniacrée  dans  nos  Arts  ,  &  n'a  aucune  obf- 
curité  pour  les  Artiftes,  parce  que  la  pratique 
habituelle  l'explique  continuellement.  _  Le  jeune 
Élève  commence  par  s'eflayer  d'après  les  def- 
lins  qu'on  met  devant  fes  yeux  :  eft-il  plus  avancé  i 
Il  defline  d'après  la  bolTe  ,  il  travaille  enfin 
d'après  le  modèle  ;  &  tant  qu'il  eft  attaché  à  fon 
Art ,  tant  qu'il  a  le  defîr  de  devenir  plus  parfait  , 
ou  du  moins ,  de  ne  pas  voir  afloiblir  Ion  talent , 
il  n'exécute  rien  ,  autant  qu'il  lui  eft  poflible ,  que 
d'après  nature. 

A  R 

ARABESQUES ,  (fubft.  maie,  plur.)  On 
nomme  arabefques  certains  ornemens  dont  l'Ar- 
tifte  forme  des  tableaux  &  décore  des  compar- 
timens,  des  frifes ,  ou  des  panneaux. 

Ces  ornemens  font  en  grande  partie  compo- 
fés  de  plantes ,  d'arbuftes ,  de  branches  légères 
&  de  fleurs.  Tous  ces  objets ,  ou  les  formes  qui 
en  approchent,  donnent  lieu  à  ce  qu'on  appelle, 
en  langage  de  l'Art ,  des  rinceaux ,  des  enrou- 
lemens  ,  mais  parmi  ces  objets ,  le  Peintre  choi- 
fit  ceux  qui  ,  proportionnés  entr'eux  &  analo- 
gues les  uns  aux  autres,  peuvent  offrir  des  aflem- 
biages  qui  plaifent ,  ou  faire  naître  des  idées 
riantes. 

Les  arabefques  préfentent  donc  le  plus  fouvent 
des  objets  agréables  &  partiellement  vrais  ;  mais 
dont  la  réunion  &  ï agencement  font  chimériques. 

Auflî  ces  repréfentations  qui  s'approchent  de 
de  la  nature  par  les  formes,  la  couleur  &  le  clair- 
obfcur  s'en  éloignent  en  fe  découpant  fur  des 
fonds  arbitraires ,.  en  ne  fe  montrant  difpofées  la 
plupart  que  fur  un  même  plan ,  &  en  n'offrant 
d'effet  relatif  à  l'enfemble  d'un  tableau ,  que  ce 
qu'en  peuvent  produire  quelques  branchages  entre- 
laffés  avec  art ,  qu'on  auroit  arrangés  &  attachés 
fur  un  mur. 

Si  les  arabefques  n'étoient  compofés  que  de 
branchages  &  de  fleurs  ,  on  pourrait  croire  que 
leur  idée  auroit  été  fuggerée  par  les  préparations 
que  les  hommes  emploient  afleï  généralement  à 
la  célébration  des  jeux  &  des  fêtes.  En  effet , 
les  hommes  de  tous  les  temps  &  prefque  de  tous 
les  pays  ont  cru  appercevoir  des  rapports  entre 
ces  objets  rians  &  les  fentimens  de  joie  qu'ils 
éprouvent  &  qu'Us  cherchent  à  fe  communiquer; 
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mais  nos  arabefques  offrent  des  aflemblagss  qui 
s'éloignent  tellement  de  ces  idées  iîinpies  ,  dont 
je  viens  de  parler,  qu'on  ne  peut  leur  trouver  de 
modèles  vrai-femblables  que  dans  les  chimères 
produites  par  le  fommeil. 

Les  arabefques  peuvent  donc  être  appelles  les 
rêves  de  la  Peinture. 

La  raifbn  &  le  goût  exigent  qu'ils  ne  fôient 
pas  des  fonges  de  malades  ,  mais  des  rêveries- 
femblaoles  à  celles  que  l'opium,  artiieement  dofé, 
procure  aux  Orientaux  voluptueux  ,  qui  lés  pré- 
fèrent quelquefois  à  des  erreurs  moins  chimé- 
riques. 

Ces  chimères  pittorefques  reflemblent  encore  à 
celles  que  fe  forme  ia  jeunefTe,  dans  les  heureux 
momens  où  ,  difpofée  à  folâtrer  &  à  rire  ,  elle 
ne  reçoit  que  des  idées  agréables  &  gaies  de  tout 
ce  que  lui   prélente  la  Nature. 

D'après  ce  que  -j'ai  dit ,  les  Peintres  S  arabef- 
ques ne  doivent  pas  perdre  de  vue  les  formes 
naturelles  &  les  accidens  heureux.  Ils  doivent 
même  les  chercher,  en  tirer  parti  &  enrichie 
leurs  porte-feuilles  des  études  qu'ils  en   font. 

Les  arbriflèaux  entrelaflent  &  entremêlent 
quelquefois  de  la  manière  la  plus  agréable  leurs 
branches  ,  leurs  feuillages  &  leurs  fleurs.  Le. 
fep  d'une  jeune  vigne  qu'on  abandonne  à  elle- 
même  ,  s'étend  par  des  courbures  ,  modèles  de 
foupleffe  &  de  grâce  ,  à  plufieurs  arbres  voifins 
&  rattachée  aux  branches,  fe  plie  en  guirlandes 
de  l'un  à  l'autre.  Un  jeune  enfant  vient  s'y 
fufpendre  &  s'y  balancer,  en  fe  fouriart  à  lui- 
même.  Une  jeune  fille  à  quelques  pas  de-Ià ,  le 
blottit  dans  un  buiffon  de  rofes  ,  &  délirant  d'y 
être  fiirprifè,  rougit  d'une  intention  qu'elle  ne 
croit  pas  cacher  aifez  bien  ;  une  autre  s'appro- 
che d'une  fontaine ,  &  ,  fi  elle  eft  feule  ,  s'oc- 
cupe à  s'y  mirer  avec  complaiiance  :  elle  fë 
plonge  enluite  dans  l'eau,  &  l'Amlie  qui  a  fur- 
pris  ou  qui  imagine  ces  caprices  &  ces  jeux  de 
îaNature  ,  vivante  ou  inanimée»,  en  les  détachant 
de  tout  autre  objet,  les  difpofe  par  des  eom- 
binaifons  ingénieufes;  il  les  agence  fur  une  fur- 
face  ,  fouvent  à  différens  étages  &  fur  un  fond 
arbitraire  ;  il  exécute  des  compofïtions  du  genre 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

Faut-il  les  varier  ?  L'Artifte  inftruit  ,  dont 
l'imagination  ne  doit  pas  être  moins  féconde 
qu'aimable,  afïêmble  &  difpofe  des  étoffes  riches 
ou  légères  qu'il  fufpend ,  qu'il  rattache  avec 
grâce  ,  comme  on  le  fait  en  décorant  des  tentes , 
des  pavillons ,  des  portiques ,  des  balcons  de 
palais ,  ou  les  bofquets  dans  lefquels  Alcine  vient 
d'ordonner  des  fêtes  pour  Roger, 

Le  Peintre  Sarabefques  à-t-il  le  projet  de 
s'éloigner  de  la  Nature  pour  enrichir  &  caradé-r 
rifer  les  compofïtions  ?  Il  rappelle  aufii-tot  à  fon 
fouvenir  les  ingénieufes  métamorpbofes  chantées 
par  les  Poètes,  Il  reproduit  leurs  Syrènes,  leurs 
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Sphinx  ,  leurs  Dryades  ,  les  Faunes,  les  Génies 
&  ces  enfans  céieiies,  qui,  voltigeant,  careflent 
ou  bieiTent  les  mortels  au  gré  de  leurs  caprices. 
Ces  Artiftes  inuruits  peuplent  encore  leurs 
compofîtions  d'animaux  chimériques  ou  réels  ; 
ils  rappellent  les  cuites  bigarres  qu'on  leur  a 
quelquefois  rendus ,  ainfi  qu'aux  divinités  tant 
célébrées  par  tous  les  Arts  ;  &  près  des  flatues 
de  Diane,  de  Vénus  ,  de  Flore  ou  d'Hébé  ,  ils 
fufpendent  des  guirlandes,  des  couronnes,  des 
inftrumens  de  mufique  &  des  trophées  ;  iis  dref- 
fent  des  autels  ,  des  trépiés  chargés  de  caflo- 
lettes,  d'où  s'exhale  la  fumée  des  parfums.  Les 
vafes  les  plus  élégans  font  couronnés  par  des 
chapeaux  de  fleurs  ;  les  feuillages  entourent  des 
bas-reliefs,  des  cammées,  des  tableaux  qui  rap- 
pellent les  vœux  offerts  dans  les  temples  :  des 
ornemens  fymboliques  accompagnent ,  parent ,  & 
caraétérifent  les  divinités  graves  ,  ou  celles  qui 
préfidoient  aux  plaifîrs  des  hommes.  Ils  n'oublient 
pas  celles  qui  annoncent  les  fàifons ,  les  mois , 
l'amour ,  la  guerre ,  la  chafle ,  la  pèche ,  enfin 
la  fàgefîe  ou  la  folie. 

C'efl  lorfque  le  Peintre  Sarabefques  en.  eft  à 
ce  dernier  caractère ,  qu'il  doit  mettre  une  me- 
fure  à  fes  caprices  &  rappeiier  ce-  fentiment 
des  convenances  &  des  conventions  reçues  ;  ce 
goût  enfin ,  qui ,  d'après  la  jufle  relation  que 
doivent  avoir  les  chofes  entr'elles ,  contiendra 
fon  délire  ;  &  fi  cette  loi  lui  femble  trop  auftère 
pour  un  genre  qu'il  pourroit  croire  abfolument 
libre  &  indépendant  de  toute  règle  ,  qu'il  fixe 
un  regard  fur  les  modèles  en  ce  genre  que 
Raphaël  a  confacrés  au  Vatican ,  &  qu'il  (bit 
bien  convaincu  que  plus  on  s'en  écarte ,  plus 
on  s'éloigne  des  véritables  convenances  du 
genre. 

Artiftes,  qui,  par  délaiïement  de  travaux  plus 
férieux  ,  vous  exercez  à  compofer  des  arabefques, 
que  vos  rinceaux ,  que  les  agencemais  des  parties 
i'ouples  &  flexibles  dont  vous  faites  la  charpente 
légère  de  vos  ornemens ,  n'ayent  donc  rien  de 
forcé  ;  que  l'élégance  &  la  grâce  les  difpofent. 
Il  faut  qu'en  les  voyant  ,  on  imagine  qu'un 
ha  fard  ,  un  vent  léger  ,  la  plus  naturelle  indus- 
trie ,  celle  d'un  enfant ,  ont  courbé  ,  enlaffé  , 
guirlande  les  jeunes  branches  des  arbriffeaux  & 
les  fleurs  que  vous  employez.  Moins  on  met 
d'effort  à  former  une  couronne  de  rofes ,  plus 
Ton  contour  eft  agréable.  La  peine  laifle  par- 
tout fa  trace.  On  le  voit  ,  on  le  fent  dans  l'ex- 
prefTion  ,  dans  le  difcours  ,  dans  le  gefte  ,  dans 
faction  &  dans  tout  ce  qui  eft  fufceptible  d'aifance , 
4e  naturel  &  de  grâce. 

Songez  encore  ,  lorfque  vous  placez  les  objets 
dont  vous  enrichiflez  vos  arabefques ,  &  quand 
vous  les  difpofez  les  uns  fur  les  autres  ,  pour 
remplir  un  efpace ,  fbuvent  ingrat,  auquel  vous 
êtes  aflujetti,  fongez  ,  dis-je  ,  que  ce  qui  eft 
plus  folide  doit  foutenir  ce  qui  eft  plus  léger. 
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Tout  ce  qui  s'élève,  foit  paria  végétation  ,  foit 
par  finduftrie  naturelle  des  hommes,  fuit  cette 
loi  néceffaire.  D'ailleurs  ,  tous  les  objets  tendent 
à  diminuer  &  à  s'alléger  d'autant  plus  qu'ils  s'é- 
loignent de  la  terre  &  qu'ils  participent  davan- 
tage de  l'air  qui  les  invironne. 

La  pondération  eft  une  loi  univerfelle.  Les 
corps,  les  plus  légers  même,  y  font  fournis, 
celui  qui  regarde  un  objet  manquant  d'appui  , 
un  poids  qui  ne  paroit  pas  fufrifamment  foutenu, 
un  affemblage  de  parties  non  équilibrées,  éprouve 
une  fenfation  inquiète  &  pénible. 

La  fymétrie  &  certain  balancement  dans  la 
compo/îtion  ,  qui  équivaut  à  la  fymétrie  ,  font 
par  conféquent  des  obligations  que  vous  impofé 
prefque  tout  ce  que  vous  voyez  dans  la  Nature  ; 
non  cependant  qu'elle  foit  toujours  régulièrement 
fymétrique  ;  mais  lorfqu'elle  ne  l'eft  pas ,  elle  fé 
montre  au  moins  équilibrée ,  &  fi  l'homme  fe  con- 
fidère  lui-même ,  il  retrouve  &  apperçoit  conti- 
nuellement dans  fes  femblables ,  ainfî  que  dans 
tous  les  animaux  vivans  ,  des  parties  difpofées 
fymétriquement  &  toujours  balancées  &  équilibrées 
dans  le  mouvement  &  dans  le  repos.  C'eft  ainfi 
que  l'homme  ,  qui  voit  &  juge  prefque  tout  en  lui 
&  par  lui ,  acquiert  néceffairement  un  penchant 
irréfiftible  à  placer  fymétriquement  tout  ce  dont 
il  difpofe,  &  cette  difpofition  ,  indiquée  phyfique- 
ment  &  infpirée  par  la  Nature ,  efj  peut-être  un 
des  premiers  &  fecrets  principes  de  l'ordre  moral 
qui  lui  eft  fi  néceflaire. 

Les  principales  loix  de  vos  ordonnances  font 
donc  la  légèreté  graduée,  en  partant, des  bafes  , 
ainfi  que  la  fymétrie  &  un  balancement  dans  la 
difpofition  des  objets  qui  fatisfaffe  le  regard. 

La  variété  eft  encore  une  de  ces  loix.  Vous 
devez  d'autant  plus  vous  y  foumettre  que  les 
objets  que  vous  employez  étant  peu  intérefians  , 
attachent  moins  ,  &  que  l'on  defîre  ,  par  cette  rai-- 
fon  ,  d'en  voir  un  plus  grand  nombre. 

Mais  G.  l'on  attend  de  vous  une  d'autant  plus 
grande  variété  que  vous  avez  plus  d'objets  à 
votre  difpofition ,  d'une  autre  part  ,  on  exige 
que  vos  compofîtions  deftinées  ordinairement  à 
fe  trouver  placées  d'une  manière  relative  les 
unes  aux  autres  &  à  fe  préfenter  dans  un  ordre 
fymétrique  aux  lieux  qu'elles  décorent ,  ayent  une 
forte  de  reflemblance  &  de  rapport  entr'elles,  & 
ce  rapport  impofé  des  loix  aux  variétés  dont  votre 
imagination  pourroit  être  trop  prodigue. 

Iln'eft  pas  inutile  d'obferver  que  les  arabefques 
admettent  des  allégories.  Elles  peuvent  haiarder 
de  dire  quelques  mots  à  l'efprit ,  en  amufant  les 
regards  ;  mais  gardez-vous  de  prétendre  à  leur 
faire  tenir  des  difcours  recherchés  &  trop  fuivis  , 
fur-tout  û  vous  leur  donnez  un  fèns  moral  &  fé- 
rieux. L'efprit  mal  employé  eft  le  plus  ordinaire- 
ment une  affectation  qui  déplaît ,  ou  une  pèdarn 
terie  qui  choque. 
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Il  ne  faut  pas  plus  de  prétentions  déplacées 
dans  la  Peinture  ,  &  fur-tout  dans  fes  jeux  ,  que 
dans  les  autres  ouvrages  des  Arts.  Quel  efl  l'objet 
qu'on  a  en  regardant  des  arabefques  ?  à-peu-près 
le  même  que  lorfqu'on  s'arrête  à  voir  jouer  des 
enfans.  S'il  leur  échappe  quelques  mots  fpirituels, 
gais  ,  naïfs  ou  piquans  ,  on  fourit  :  s'ils  veulent 
raifonner  ,  on  les  quitte.  ► 

Lorfque  les  arabefques  font  du  genre  comique, 
ils  font  dans  la  Peinture  ce  que  la  plaifanterie 
efl  dans  les  ouvrages  littéraires  ,  ou  dans  la  con- 
verfation ,  &  tout  le  monde  fait  que  la  plaifanterie , 
fous  quelque  forme  qu'elle  fe  montre ,  doit  être 
de  bon  goût ,  légère  ,  gaie ,  fpirituelle  ,  qu'il  ne 
faut  pas  y  infifler  trop.  Vous  direz  que  la  plai- 
fanterie n'eft  pas  le  meilleur  genre  dans  les  pro- 
ductions de  l'efprit  ;  on  peut  dire  la  même  chofe 
des  arabefques  dans  les  productions  de  l'Art  ;  mais 
tous  les  genres  ont  leur  mérite  &  le  délaffement 
nous  efl  auffi  néceffaire  que  le  travail. 

ARRÊTÉ  ,  (  pari.  préf.  )  On  dit  arrêter  un 
projet,  pour  fignifier  qu'on  fe  détermine  à  l'exé- 
cuter. On1  dit  auffi,  arrêter  une  efquifïe  ,  une 
compofition  ;  arrêter  un  contour  ,  une  figure ,  le 
trait  d'une  figure  ,  &  l'on  veut  faire  entendre 
par-là  que  tous  ces  objets  font  déterminés  &  n'é- 
prouveront plus  de  changement. 

Le  mot  arrêter  ,  au  propre  ,  dans  la  langue 
générale ,  lignifie  retenir  &  fixer  un  corps  vivant 
ou  animé ,  qui ,  fans  cela ,  fuivroit  un  mouvement. 

Ici,  arrêter  le  trait  ou  la  compciïtion  ,  veut 
dire  :  les  fixer  de  manière  qu'ils  ne  cèdent  plus  au 
mouvement  d'une  imagination  indécife. 

L'Artifte  ,  quelqu'habile  qu'il  foit  ,  héfîte  fou- 
vent  en  deffinant  ou  en  compoiant  :  il  elïaye  ,  il 
corrige  ;  enfin ,  plus  fatisfait ,  il  s  arrête  à  une 
idée  ,  à  une  forme  ;  il  trace,  le  plus  corredement 
qu'il  lui  eflpoflïble,  les  contours  ou  les  différens 
objets  d'une  compofition,  dans  la  réfolution  de  n'y 
rien  changer.  Ce  qu'il  a  fait  alors  efl  arrêté,  & 
même  ,  quand  ce  ne  feroit  qu'une  efquifîe  ,  le  ta- 
bleau femble  lui-même  arrêté  d'avance  ,  par  la 
détermination  que  prend  l'Artifle  de  fuivre ,  en 
l'exécutant,  ce  qu'il  vient  de  tracer. 

Venons  à  quelques  obfervations  fur  cette  opé- 
ration ,  qui  appartient  jflus  à  l'efprit  encore  qu'à 
la  main  ;  mais  adrefTons-les  aux  jeunes  Artifles  , 
parce  qu'elles  leur  conviennent  plus  qu'à  ceux  qui 
ne  pratiquent  pas  l'Art ,  ou  à  ceux  qui  le  prati- 
que depuis  longtemps. 

Il  y  a  certainement  ,  dans  les  études  que  vous 
faites  ,  des  motifs  d'incertitude  ;  car  le  trait  de 
la  beauté  ou  de  la  perfedion  ,  par  exemple ,  de 
chaque  objet,  efl  tellement  délicat  ,  que  l'Artifle 
doit  craindre  toujours  de  l'avoir  pafle,  ou  de  ne 
l'avoir  pas  atteint.  Mais  fi,  trop  plein  de  cette 
crainte  louable  ,'vous  tombez  dans  une  indécifion 
habituelle ,  ce  défaut ,  qui  vous  fera  perdre  beau- 
coup de  temps ,  qui  mettra  votre,  efprit  &  votre 
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maïn  fans  cefle  à  la  gêne ,  nuira  plus  à  votre 
talent  que  les  incorrections  même  auxquelles  vous 
feriez  arrêté  ;  car  ,  reliant  indécis  ,  vous  ne  pro- 
duifez  réellement  rien  ;  au  lieu  que ,  fi  vous  vous 
déterminez,  quand  vous  manqueriez  votre  but,  le 
défaut  dans  lequel  vous  ferez  tombé  vous  inftruira 
de  ce  que  vous  auriez  dû  faire  pour  l'éviter.  Un 
voyageur  qui,  à  l'afped  de  plufieurs  fentiers ,  trop 
incertain  de  celui  qu'il  faut  prendre,  n'en  prend 
aucun  ,  efl  bien  plus  loin  d'arriver  que  celui  qui  , 
n'ayant  pas  choifi  le  meilleur,  revient,  lorfqu'it 
efl  mieux  inflruit ,  au  point  d'où  il  efl  parti,  pour 
en  prendre  un  autre. 

Au  relie  ,  fi  votre  indécifion  naît  ,  non-feule- 
ment de  la  trop  haute  idée  du  beau  ,  mais  plus 
encore  de  votre  caractère  ,  il  efl  bien  difficile  que 
vous  vous  en  corrigiez.  Car  un  homme  ,  né  indé- 
cis ,  ne  peut  fe  réfoudre  ,  même  à  combattre  fou 
indécifion  &  à  prendre  les  moyens  d'en  fortir. 

Ce  défaut  efl  malheureufement  très-commun  ; 
la  plupart  des  hommes  ne  le  déterminent  fou- 
vent  qu'à  biffer  le  hafard  décider  leurs  indéci- 
fions.  Demandez,  après  qu'ils  ont  difcuté  long- 
temps une  affaire  ou  une  opinion,  ce  qu'ils  onr. 
d'arrêté  fur  ces  objets ,  ils  feront  tout  auffi  em- 
baraffés  qu'au  premier  moment  où  il  en  a  -été 
queftion.  Heureux  s'ils  ne  le  font  pas  davantage  ! 
Comme  il  efl:  rare  de  trouver  les  hommes  par- 
faitement déterminés  fur  ce  qu'ils  veulent  ,  il  efl 
rare  qu'ils  le  foient  dans  ce  qu'ils  font. 

C'eft  dans  la  jeuneife  qu'il  efi  poffible  de  cor- 
riger ,  ou  de  diminuer  tout  au  moins  ,  l'indéter- 
mination ;  &  c'eft  dans  les  premières  études  que 
les  maîtres  peuvent  habituer  les  élèves  à  arrêter 
leurs  productions.  Pour  les  Artifles  plus  avancés  , 
c'eft  en  fixant  leurs  idées  fur  des  principes  furs  , 
tels  que  ceux  que  donnent  PAnatomie ,  la  Perf- 
pedive,  fciences  exades ,  &  fur  la  connoiffance 
des  belles  formes ,  tirée  de  l'étude  fuivie  des 
beaux  modèles. 

Si  vous  defirez  que  j'étende  ces  obfervations 
fur  la  compofition  &  fur  ce  qu'on  peut  nommes 
les  enfembles  de  vos  ouvrages ,  je  hazarderai  de 
vous  dire  que  vous  parviendrez  à  arrêter  vos 
idées  ,  en  vous  faifant  à  voas-mêmes  des  ques- 
tions précifes,  &  vous  impofantla  loi  d'y  répondre. 

Ai-je  une  connoiffance  bien  arrêtée  du  fùjet  que 
je  veux  traiter  ? 

Ai-je  lu  avecaflez  d'attention  les  bons  ouvrages 
dans  lefquels  ce  fujet  efl  configné  ? 

Après  les  avoir  lus,  ai-je  fuivi  la  moralité  oa 
l'impreiïîon  qui  doit  eiïentiellement  en  réfulter  i 

Efl-ce  d'après  ces  points,  bien  arrêtés,  que 
j'ai  tenté  de  compofer  &  de  diftribuer ,  foit  mes 
objets,  foit  mes  plans  ,  foit  les  effets  propres  à 
remplir  le  but  que  je  dois  avoir  ? 

S'il  s'agit  de  fe  déterminer  fur  quelques  rela- 
tions plus  particulières ,  comme  la  de.flination  de 
l'ouvrage  ,  ou  le  defir  de  ceux  qui  employent  vos 
talens  ;  il  vous  efl;  facile  encore  de  vous  propofei 
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fi'autres  queftîous  qui ,  fî  vous  y  répondez  claire- 
ment, lèveront  vos  doutes  ,  &  arrêteront  vos 
idées. 

Il  y  a  quelques-unes  de  ces  queftions  auxquelles 
une  forte  d'infpiration  du  génie  fuppiée  prefque 
fans  que  l'Artifèe  s'en  rende  compte  ;  mais  s'en 
repofer  fur  ce  moyen  ,  c'eft  s'abandonner  fur  un 
appui  qui  peut  manquer  fouvent  au  befoin. 

Les  infpirations  heureufes  du  génie  font  rares , 
pour  ceux  même  qui  ont  du  génie. 

ARRONDIR ,  (  fubft.  mafc.  )  Arrondir  un 
objet  ,  qu'on  repréfente  ,  par  i'illufion  de  la 
Peinture  -,  fur  une  furface  plate ,  ce  n'eft  pas  feu- 
lement le  faire  paroître  de  relief ,  c'eft  dégrader 
tellement  la  couleur  par  l'effet  du  clair-obfcur  , 
que  la  rondeur  fe  faite  sentir  auffi  parfaitement 
que  la  réalité  l'offre  ,  &  fur-tout  en  donnant  bien 
à  connoitre  la  nature  de  la  fubftance  qu'on  fait 
paroître  curondïe.  En  effet ,  le  métal  ,  la  pierre , 
les  étoffes  sarrondljfent  par  des  effets  différens 
de  ceux  que  produifent ,  par  exemple  ,  un  bras 
ou  une  jambe  bien  arrondis.  Les  reflets  fur-tout 
différent  en  raifon  des  matières  fur  lefquelles 
tombe  la  lumière.  C'eft  par  des  demi- teintes  & 
des  nuances  de  tons  fuccefiivemçnt  dégradés  que 
6'opère  ce  prodige  ;  il  fuppofe  la  parfaite  intelli- 
gence du  clair-obfcur  ;  mais  il  demande  auffi  de 
la  patience  &  du  foin.  Les  Peintres  qui  fe  font 
Un  mérite  particulier  de  terminer  ,  en  peignant 
d'une  manière  précleufe  ,  mettent  le  temps  & 
l'attention  néceffaires  à  ces  dégradations. 

Les  Artiftes  prompts  &  animés  fe  croyent  au- 
torifés  à  employer  moins  de  patience  ,  parce 
qu'ils  ont  ordinairement  plus  de  génie  ,•  ils  font 
portés  à  penfer  qu'on  doit  les  entendre  à  demi- 
mot  ,  &  louvent  en  effet  ils  font  compris  comme 
les  hommes  d'efprit  qui  fuppriment  quelques  in- 
termédiaires dans  leurs  idées  ou  dans  leurs  ex- 
preflions  ;  mais  la  fimilitude  n'eft  cependant  pas 
complette.  L'homme  d'efprit  qui  parle  vivement 
emploie  ouiupprime  des  mots  qui  ne  font  que 
des  lignes ,  &  y  fuppiée  par  le  gelle  ,  par  l'accent 
ou  par  des  réticences  marquées.  Le  Peintre  pré- 
fente  des  objets  vifibles,  immobiles  ,  qui  doivent 
offrir  aux  regards  des  formes  réelles  &  fûr-tout 
le  relief,  fans  lequel  il  n'eft  point  d'illufion  dans 
la  Peinture.  Cependant  on  tolère  par  convention 
quelques  défauts  de  rondeur ,  pourvu  que  l'Artifte 
en  dédommage  par  d'autres  perfections  de  l'Art. 
D'ailleurs,  dans  les  ouvrages  de  grande  dimen- 
sion ,  qui  font  deftinés  à  être  vus  a  des  diftances 
plus  éloignées  que  les  petits  tableaux  ,  il  eft  né- 
cefïàire  que  la  dégradation  de  demi-teintes ,  de 
jours  &  d'ombres  foit  nuancée  moins  finement. 
Auffi  ces  fortes  de  repréfentations  exigent-elles 
que  le  fpeâateur  fe  place  au  point  d'où  elles 
doivent  produire  leur  effet  ;  &  comme  les  hommes 
peu  inftruits  ou  peu  attentifs  font  rarement  fuf- 
ceptibies  de  ce  foin ,  il  efi  afTez.  rare  qu'à  l'égard 
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de  l'afrondifTement  des  parties ,  le  jugement  qu'on 
porte  foit   bien  jufte. 

Je  crois  pouvoir  me  borner  à  cette  explication, 
en  recommandant  aux  jeunes  Artiftes  de  ne  pas 
fe  fier  à  l'intelligence  de  ceux  qui  doivent  re- 
garder leurs  ouvrages ,  &  d'arrondir  fùr-tout  avec 
foin  les  objets  dans  lefquelles  cette  rondeur  eft 
une  beauté  ou  une  qualité  diftinétive. 

ART  ,^  (  fubft.  mafc.  )  Les  befoins  phyfîques 
de  première  néceflité ,  produifent  l'indullrie  ,  & 
fWuftrie  produit  les  Ans  méchanlques. 

Les  befoins  de  Fefprit ,  dont  les  principaux 
font  l'ordre  ,  la  curiofîté  &  le  defïr  des  vérités  , 
produifent  le  perfectionnement  de  l'intelligence  , 
&  celle-ci  produit  les  connoiffances  &  les  Arts 
fclentlfiques. 

Les  befoins  du  fentiment ,  c'eft-à-dire  ,  les 
épanchemens  de  l'ame  &  les  communications  qui 
font  naturelles  ,  &  deviennent  de  plus  en  plus 
nécefTaires  aux  hommes  rapprochés  les  uns  des 
autres  ,  créent  ou  s'approprient  des  langages  ,  & 
ces  langages  font  les  Arts  libéraux.  Voilà  ce  que 
comprend  le  nom  général  qui  fait  l'objet  de  cet 
article. 

Les  combinaifôns  &  les  divers  progrès  de  ces 
trois  fortes  d'Arts,  forment  les  différentes  nuan- 
ces de  civilifation  dont  les  hommes  font  fufceoti- 
bles ,  foit  individuellement ,  foit  collectivement  , 
voilà  ce  qu'il  eft  très-intéreffant  d'obferver. 

Les  Arts  méchanlques  établiffent  des  rapports 
indifpenfables  &  conféquemment  une  civilifation 
néceffaire  entre  ceux  qui  éprouvent  les  befoins  de 
première  néceflité  &  ceux  qui  aident  à  les  fatis- 
faire.  Cette  nuance  de  civilifation  domine  dans 
le  premier  état  des  fociétés  ;  mais  il  feroit  facile 
d'y  obferver  auffi.  les  germes  &  les  ébauches  des 
deux  autres. 

La  civilifation  s'opère  également  par  le  per- 
fectionnement de  l'intelligence  ,  d'où  naiiTent 
peu-à-peu  les  Arts  de  combinaifon  ,  de  médita- 
tion &  d'obfervation  ,  nommés  Arts  fclentlfiques , 
dont  l'effet  eft  d'organifer  de  mieux  en  mieux  les 
fociétés  &  les  industries ,  en  étabîifTant  les  loix 
les  théories  ,  -'k  en  découvrant  ce  que  nous  pou- 
vons connoitre  des  myfières  de  la  Nature. 

Enfin,  une  forte  de  civilifation  également  fon- 
dée dans  l'efTence  de  l'homme,  eft  celle  qui  s'opère 
par  les  Arts  libéraux,  devenus,  en  fe  perfection- 
nant ,  les  langages  des  grandes  inftitutions  focia- 
les  &  des  fentimens  individuels  les  plus  inté- 
reffans. 

L'homme  ,  regardé  comme  individu  ,  ou  con- 
sidéré comme  fociété ,  eft  donc  deftiné  à  fe  civi- 
lifer  autant  qu'il  eft  fufceptible  de  l'être ,  par  les 
trois  fortes  à' Arts  que  je  viens  de  déftgner,  &  fa 
civilifation  eft  d'autant  plus  complette  qu'ils  font 
plus  ou  moins  bien  combinés  &  dirigés  pour  con- 
tenter les  befoins  corporels,  étendre  les  jumières. 
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de  l'efprit  &  Suffire  aux  Satisfactions  fentîmen- 
rales. 

Comme  ces  combinaifons  ne  font  jamais  par- 
faites,  comme  elles  variant  fans  celle,  les  hom- 
mes &  les  fociétés  femblent  deftinés  à  fe  balancer 
perpétuellement ,  dans  les  innombrables  révolu- 
lions  des  temps ,  de  la  barbarie  à  la  civilifation 
&  de  la  civilifation  à  la  barbarie. 

Mais  il  réfulte  de  ces  élémens  que  les  hom- 
mes ,  pour  leur  avantage  ,  doivent  contribuer  au 
foutien  &  au  perfectionnement  des  Arts. 

Ce  Dictionnaire  eft  deftiné  fpécialement  à  la 
Peinture  :  cependant  fa  perfection  entraine  des 
rapports  avec  les  autres  talens  libéraux,  &  exige 
le  fecours  de  plusieurs  Arts  méchaniques  Sifcien- 
tifiques  ;  j'ai  déiîgné  ces  différentes  relations  , 
fuivant  leur  ordre  ,  à  la  fin  du  Difcours  prélimi- 
naire. 

D'autres  rapports  enfin  ont  pour  bafes  les  diffé- 
rentes manières  dont  tous  les  Beaux-Arts  &  par 
conféquent  la  Peinture  ,  peuvent  être  envifagés 
par  ceux  qui  les  protègent ,  par  ceux  qui  les 
exercent,  &  par  ceux  qui  fe  contentent  d'en 
jouir.  C'efl  fur  quoi  je  vais  m'étendre. 

Si  leurs  principes  ou  leurs  opinions  influent 
r.éceffairement  fur  l'objet  à  l'égard  duquel  je  les 
envifage  comme  formant  trois  efpèces  de  clafTes , 
il  feroit  utile  que  des  notions  élémentaires  les  ai- 
dafTent  à  connoître  ,  lorfqu'ils  voudroient  y  avoir 
recours  ,  comment  ils  peuvent  favorifer  les  Arts 
&  comment  ils  leur  nuifent. 

Ce  Dictionnaire  contient  les  élémens  relatifs 
à  ceux  qui  exercent  la  Peinture,;  cependant, 
comme  j'y  ai  adreffé  des  obfervations  aux  deux 
autres  clalfes ,  lorfque  l'occafion  s'en  efl  préfentée , 
je  vais  hafarder  encore  dans  cet  article  quelques 
notions  qui  les  regardent  directement. 

Je  commence  par  la  plus  distinguée ,  &  rafïuré 
par  une  intention  pure  ,  je  n'appréhenderai  pas 
que  ceux  qui  la  compofent  s'offeïifent ,  fi  je  dis 
qu'ils  ne  reçoivent  pas  toujours  dans  leurs  infti- 
tutions ,  fur  l'objet  dont  il  s'agit ,  des  idées  sffez. 
jufles ,  affez  grandes  ,  &  par  conféquent  auffi  con- 
venables que  le  demanderoient  l'intérêt  des  Arts 
&  leur  propre  intérêt. 

Les  Arts  libéraux  ,  trop  fouvent  regardés 
comme  objets  agréables ,  leur  font  le  plus  ordi- 
nairement préfentés  fous  cet  unique  afpeft,  & 
par  conféquent  dans  un  ordre  beaucoup  trop 
inférieur  à  celui  qui  leur  appartient  &  à  des  con- 
noiffances  plus  importantes  fans  doute ,  mais  dont 
l'importance  n'a  droit  de  rien  ôter  à  la  valeur  des 
autres. 

Mieux  éclairés  fur  la  nature  &  les  destinations 
des  Arts  ,  ils  reconnoitroient  facilement  qu'aucun 
d'eux  ne  doit  être  confîdéré  par  les  premiers  de 
nos  fociétés  civiiifées ,  uniquement  comme  objets 
d'agrément,  &  je  crois  ce  principe  d'autant  mieux 
fondé  que  l'Art  même  dont  traite  cet  Ouvrage  , 
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paroît ,  comme  je  vais  l'expofer ,  auflî  îndifpen- 
fablement  attaché  que  les  autres ,  aux  grands  & 
importans  objets  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  Dif- 
cours préliminaire. 

Si  l'on  parcourt  ,  il  efl  vrai  ,  les  différentes 
branches  de  talens  dont  la  Peinture  fait  partie  , 
on  appércevra  que  les  plus  nobles  deflinations 
dont  ils  font  fufceptibles  étant  plus  négligées 
que  dans  les  Siècles  où  ils  ont  joui  de  toute 
leur  gloire  ,  les  honorables  titres  dont  ils  étoient 
décorés,  doivent  paroître  trop  élevés  pour  la  plu- 
part des  ufages  que  nous  en  faifons  ,  &  que 
les  genres  fubordonnés  étant  beaucoup  plus  em- 
ployés de  nos  jours  à  ce  qu'on  qualifie  d'agréable, 
qu'à  toute  autre  defîination ,  on  a  dû  fe  reflrein- 
dre  à  nommer  agréables  les  Arts  qu'on  appelloîs 
divins  ;  on  a  pu  même  fe  croire  autorifé  à  let 
regarder,  fous  quelques  rapports,  comme  Arts 
de  luxe  ,  comme  Arts  inutiles  ,  &  peut-être  com- 
me Arts  pernicieux. 

Mais  l'abus  des  ufages  &  des  dénominations 
ne  charge  pas  la  nature  des  chofes  ,  quoiqu'il 
change  les  noms  qu'on  leur  donne  &  les  opinions 
qu'on  en  a  ,  &  malgré  les  préjugés ,  il  fera  facile 
encore ,  d'après  quelques  notions  plus  approfon- 
dies ,  que  je  vais  offrir,  de  reconnoitre  les  im- 
portantes deflinations  qui  ont  acquis  aux  Arts  la 
nobleffe  &  l'éclat  dont  ils  ont  joui ,  &  que  n'au- 
roient  pu  leur  mériter  des  ufages  uniquement 
agréables. 

Si  l'on  parcourt  enfuite  tous  les  ufages  dont 
ils  font  fufceptibles  ,  on  verra  qu'indépendam- 
ment des  objets  de  pur  agrément,  objets  qui , 
fournis  aux  convenances  ,  ne  peuvent  les  dégra- 
der ,  les  branches  les  plus  Subordonnées  de  tous 
les  Arts,  &  en  particulier  de  ceux  du  Deifm, 
offrent  encore  des  utilités  fi  grandes  à  Finduflrie, 
&  par  conféquent  des  avantages  fi  importans  pour 
le  commerce  &  pour  la  richeffe  des  Etats  ,  qu'ils 
méritent  une  confidération  trop  altérée  de  nos 
jours  par  des  idées  vagues  &  Superficielles. 

Revenons  fur  ces  premières  notions  pour  les 
développer  davantage. 

J'ai  parlé  au  commencement  de  cet  Ouvrage 
des  cultes  à  l'occafîon  des  Arts ,  la  liaifon  de  ces 
objets  peut  préfenter  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire, d'idéal  &  d'incohérent.  Si  l'on  ne  considère 
pas  que  le  premier  &  le  plus  reSpectable  des 
cultes ,  le  culte  religieux  lui-même  ne  pourroit 
tomber  fous  les  fens  ,  ne  pourroit  être  que  per- 
fonnel,  intérieur,  &  confequemment  dénué  d'una- 
nimité ,  fans  le  miniflère  des  Arts  libéraux , 
c'eft-à-dire  ,  le  langage  d'action  ennobli  qui  , 
feul ,  exprime  &  infpire  rapidement  aux  re- 
gards d'une  multitude  afTemblée  ,  les  reSpects 
dûs  à  la  plus  fainte  des  institutions  ;  l'Elo- 
quence fentimentale  qui  infîruit ,  exhorte  ,  tou- 
che &  confole  ;  la  Poêfîe  &  le  Chant  qui ,  en 
exaltant ,  d'après  les  inspirations  de  l'ame ,  la  re- 
connoiffance  5  les  defirs  ,  les  vœux  Se  tous  leurs 
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différens  accens  ,  les  élèvent  vers  les  deux ,  les 
font  entendre ,  les  communiquent  à  un  grand 
nombre  d'hommes  affemblés  ,  &  les  leur  font 
adopter  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfî  ,  à  l'uniflôn  ;  par 
l'Architecture ,  qui  donne  lieu  de  réunir  convena- 
blement les  hommes  remplis  des  mêmes  fenti- 
mens ,  &  contribue  par  des  proportions  &  des 
formes  à  entretenir  en  eux  les  impreffions  &  les 
fentimens  religieux,  objets  de  leur  réunion;  par 
la  Sculpture  &  la  Peinture  enfin  ,  propres  àfou- 
mettre  aux  regards  ,  pour  les  mieux  imprimer 
dans  l'ame ,  tous  les  objets  pofitifs  ou  figurés  du 
culte. 

Ces  premières  notions  ,  étendues  à  l'héroifrne 
&  au  patriotifme  ,  n'en  acquerront  que  plus  d'im- 
portance, &  fi  elles  paroifiènt  fondées,  les  chefs 
de  quelque  Etat  civilifé  que  ce  ïbit ,  doivent  re- 
garder eiîèntiellement  les  Arts  libéraux,  non 
comme  objets  d'agrément  &  de  luxe ,  mais  pri- 
mordialement  comme  langages  des  plus  nobles 
impreffions  &  des  fentimens  les  plus  élevés  dont 
les  hommes  foient  fufceptibles.  Il  efi  donc  bien 
plus  intéreflant  qu'on  ne  feroit  induit  à  le  pen- 
fer  j  d'après  les  idées  vulgaires ,  que  ces  Arts 
foient  fbutenus  par  des  foins  éclairés ,  &  nous 
verrons  combien  il  l'eft  encore  que,  perfectionnés 
dans  leurs  plus  importantes  deflinations ,  ils  foient 
dirigés  en  raifon  de  leur  utilité  ,  jufques  dans  les 
moindres  ufâges  ,  par  ceux  dont  le  privilège  ho- 
norable eft  d'exercer  ces  nobles  foins. 

En  effet,  fi  la  perfection  de  ces  langages  efi: 
propre  à  exprimer  ,  à  communiquer ,  à  infpirer 
avec  force  &  dignité  les  fentimens  religieux  , 
héroïques  &  patriotiques  ,  R  les  difcours  ,  les 
accens  ,  les  repréfentations  excitent  &  nourrif- 
fent  l'émulation  &  l'enthoufiafme ,  l'imperfection 
des  Arts  ne  peut  que  les  altérer  ou  les  dégrader , 
en  donnant  Heu  au  ridicule  &  en  excitant  l'iro- 
nie ,  impreffions  abfolument  contraires  &  par 
confisquent  nuifibles  au  but  des  grandes  inftitu- 
tions  ;  car  la  dérifioh  ,  fentiment  vulgaire  &  fou- 
vent  groffier  ,  fur-tout  s'il  efi  excité  par  la  feule 
imperfection  des  formes  matérielles ,  ne  Ce  com- 
munique que  trop  aifément  à  l'elprit ,  parce  qu'il 
flatte  fon  orgueil  ou  fa  malignité ,  &  qu'il  le  gêne 
moins  que  le  refpeâ;.  D'ailleurs ,  qui  ne  fait  que 
les  impreffions  des  fens  ont  fur  la  plus  grande 
partie  des  hommes,  un  afeendant  injlinBuel ,  fù- 
périeur  à  celui  de  la  raifon  &  fouvent  au  fenti- 
ment même  î 

Il  eft  donc ,  en  effet ,  de  la  plus  grande  impor- 
tance, pour  le  foutien  des  grandes  inftitutions,  que 
îcrfqu'elles  tombent  fous  les  fens  elles  foient ,  le 
moins  qu'il  eft'poffible ,  expofées  à  ce  qui  peut  les 
dégrader,  &il  eft  d'un  avantage  indubitable  pour 
ceux  qu'on  fuppofe  tout  à  la  fois  miniftres  du  pre- 
mier des  Etres ,  exemples  des  vertus  héroïques  & 
•repréfentans  de  la  patrie ,  de  porter  à  la  perfection 
les  langages  de  ces  grandes  inftitutions  avec  lef- 
guelles  le  rang  qu'ils,  occupent  les  identifie, 
Beaux- Ans.  Tome  I. 
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Sî ,  defeendant  aux  ufages  moins  élevés  des 
Ans  libéraux ,  on  s'arrête  aux  jouiflances  agréa* 
Mes  dont  ils  font  les  inépuisables  fources ,  ne 
doit-on  pas  penfer  encore  que  ceux  qui ,  revêtus 
de  l'autorité  &  de  la  majefté ,  deviennent  pre- 
miers Magiflrats  des  mœurs  ,  modérateurs  des 
opinions  &  même  des  goûts  publics ,  font  tenus  , 
par  ces  nobles  fondions,  de  diriger  pour  l'avan- 
tage des  hommes_  qu'ils  gouvernent  les  arnufe- 
mens  même  de  l'oifiveté  à  ce  qui  eft  convenable  , 
d'autant  que  la  perfection  des  plaifîrs  naît  de  leur 
accord  avec  toutes  les  convenances ,  fouuens  de 
l'ordre  fans  lequel  il  ne  peut  exifter  de  fociété 
heureufe  &  agréable"? 

Si  les  chefs  de  nos  fociétés  modernes  dépen- 
dent enfin  jufqu'aux  dernières  branches  des  Arts 
en  ne  perdant  point  de  vue  la  chaîne  que  je  vien* 
de  développer  ,  ils  appercevtont  que  les  induflrie» 
propres  aux  exportations ,  je  veux  dire  les  manu- 
factures ,  les  profeffions  où  le  méchanique  eft  en- 
nobli par  le  libéral ,  les  objets  ufuels  utiles ,  &  ceux 
enfin  qui  compofent  ce  Superflu  que  la  richeiïe 
des  États  rend  nécefTaire  &  même  indifpenfàble  , 
ne  peuvent  conferver  une  fupériorité  avantageufe  , 
fi  la  fublimité  des  premiers  genres  ,  rejailliffant 
fur  les  féconds  pour  en  augmenter  l'aprément  de 
concert  avec  les  convenances  ,  ne  fe  répand  pas 
jufques  fur  les  moindres  ,  à  titre  de  bon  goût. 

Voilà  quelques  notions  élémentaires  fur  la  con- 
noiffance  réelle  des  Beaux-Arts ,  que  je  croirois 
pouvoir  convenir  aux  chefs  des  fociétés.  Paflbns  à 
leur  puiffance  à  cet  égard. 

Il  eft  facile  de  fentir  qu'elle  ne  fàuroit  être 
coercitive.  Les  Arts  libéraux  font  libres  ,  com- 
me l'annonce  leur  dénomination.  La  force  ne 
peut  pas  plus  les  contraindre ,  qu'elle  ne  peut 
contraindre  la  penfée  ;  j'ajouterai  qu'ils  font  plus 
indépendans  ,  car  le  génie  qui  ;  dans  les  Arts , 
eft  la  penfée  dans  fa  plus  forte  énergie  &  fa  plus 
grande  élévation  ,  le  génie  enfin  dont  le  droit  efi 
de  maîtrifer  les  fens  &  de  foumettre  les  âmes  ,  a 
plus  d'armes  contre  l'efclavage  que  la  penfée, 
prife  dans  le  fens  ordinaire. 

Les  dépofitaires  de  l'autorité  n'auroient-ils  donc 
aucun  afeendant  fur  les  Arts  s  ils  ont  trois  movens 
puiffans  ,  non  de  les  contraindre  ,  mais  de  les  fa- 
voriser : 

L'infinuation  par  des  difcours  &  quelquefois 
par  des  mots  ,  auxquels  un  fens  jufte  dans  un 
rang  élevé ,  afiure  un  effet  plus  prompt ,  &  fou-, 
vent  plus  efficace  que  la  loi  même. 

L'exemple  ,  moyen  décifif  quand  nos  chefs  le 
donnent,  je  veux  dire,  la  manière  dont  ils  em- 
ploient eux-mêmes  les  Arts. 

Enfin  ,  le  .foin  d'offrir  à  la  Nation  le  plus 
d'excellens  modèles  nationaux  ou  étrangers  qu'il 
eft  poffible ,  &  d'infpirer ,  par  l'eftime  dont  ils 
les  honorent ,  la  préférence  qu'on  doit  leur  don- 
ner. 

Comme  il  eft  un  ^in  qui  apprend  à  pratiquer 
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les  Beaux-Arts.,  il  en  efl  un  qui  înfîruît  à  les 
apprécier  &  à  en  jouir.  Exercer  cet  Art  efl  un 
privilège  honorable  &  l'un  des  plus  intéreffans  du 
pouvoir  éclairé. 

Mais  ,  pour  en  faire  ufage  ,  il  efl  néceflaire  que 
ceux  qui  font  revêtus  de  l'autorité  fâchent  eux- 
mêmes  voir  ,  entendre  ,  comparer  &  conroitre 
convenablement  à  leur  état.  Car  ce  n'eft  qu'à  ces 
conditions  qu'ils  peuvent  jouir  de  l'avantage  &  de 
la  fatisfaction  ineflimable  d'inftruire  leur  Nation  , 
c'eft-à-dire  ,  de  faire  diftinguer  par  leurs  difcours, 
leur  exemple,  &  en  offrant  des  modèles,  ce  qui 
efl  bon ,  ce  qui  efl  beau ,  ou  tout  au  moins  ce 
qui  efl  meilleur  &  plus  approchant  de  la  per- 
fection en  tout  genre. 

Si  l'on  fe  refufoit  à  penfèr  que  les  fens ,  par  lef 
quels  doivent  indifpenfablement  palier  ies  idées 
artitlles ,  ont  befoin  d'être  formés.  Si  l'on  pen- 
foit  que  les  yeux  &  les  oreilles  diftinguent  par- 
faitement ,  à  cet  égard  ,  les  formes  ,  les  couleurs 
&  les  ions.  Qu'on  parle  de  finejjes  de  ton,  de 
p ajfage s  dégradés ,  de  demi- tenues  injenjibles 
pour  la  première  fois  à  l'homme  le  plus  clair- 
voyant ,  il  avouera  qu'il  n'a  de  la  vie  apperçu 
aucune  de  ces  chofes.  Qu'on  parle  de  modula- 
tions ,  de  juflefTe  parfaite  d'intonation ,  d'harmo- 
nie muficale  ,  oratoire ,  poétique  à  des  hommes 
qui ,  doués  d'excellentes  oreilles  ,  ne  les  ont  ja- 
mais exercées  fur  ces  objets,  ils  avoueront  qu'ils 
ont  été  fourds  jufqu'à  ce  moment. 

On  peut  étendre  ce  principe  au  fens  pure- 
ment intellectuel ,  car  les  nuances  progreflives  , 
les  liaifons ,  les  relations  de  nos  idées  ne  peu- 
vent également  être  apperçues ,  fi  l'on  n'efl  exercé 
à  les  démêler  &  à  les  fuivre.  Mais  ces  applica- 
tions m'éloigneroient  trop  de  mon  fujet,  je  reviens 
donc  aux  moyens  qui  forment  le  feul  pouvoir  des 
hommes  puiflans  fur  les  Arts  libéraux. 

Les  difcours  des  premiers  de  quelqu'ordre  qu'ils 
fbient ,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  ne  fonr  ja- 
mais indifférens  ,  diftindion  gênante  fans  doute  , 
lorlqu'on  en  connoît  l'importance  ;  mais  dont  la" 
gêne  efl  compenfée  par  l'avantage  de  diriger  à  fi 
peu  de  frais  les  opinions. 

Les  exemples  &  les  modèles ,  moyens  plus 
puiffans  encore  ,  exigent  des  premiers  des  Na- 
tions ,  fbit  dans  les  ouvrages  importans  qu'ils  font 
produire  aux  Arts  ,  foit  dans  les  délaffemens 
qu'ils  y  cherchent  ,  foit  dans  les  fatisfadions 
«libelles  même  auxquelles  ils  les  emploient ,  une 
prédilection  fuivie  ,  pour  ce  qui  efl  parfait ,  con- 
venable ,  ou  de  meilleur  goût. 

C'eft  ainfi  que  les  Souverains  peuvent  influer 
Jufques  fur  les  fentimens  libres  de  chacun  de 
leurs  fùjets ,  &  c'eft  d'après  les  Arts ,  largages 
publics  des  fentimens  nationaux ,  que  ceux  qui 
ffivent  obferver  en  démêleront  toujours  le  ca- 
ractère. 

Un  Sage  difoit  à  des   Grecs  :  »  Chantez.  ;  je   j 
p_  connoîtrai  yos  mœurs,  «   Cette  interpellation  f 
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n'avoit  rien  d'extraordinaire ,  &  s'etitendoit  aifé-i 
ment  dans  un  pays  &  dans  des  fiècles  où  tous  les 
nobles  talens  étoient  intimement  liés  aux  infti- 
tutions. 

Il  m'arrivera  de  faire  peut-être  l'application 
de  cette  efpèce  d'Apologue  ,  à  ceux  qui  s'occu- 
pent des  Arts^,  Se  fur-tout  à  ceux  qui  en  parlent 
le  plus  fouvent  ;  mais  je  dois ,  avant  de  paffer  à 
d'autres  clafles,  hafarder  encore  pour  la  première 
dont  je  m'occupe  ,  quelques  notions  élémentaires 
plus  développées  ,  fur  l'exemple  qu'il  convient 
aux  chefs  de  donner  ,  &  fur  le  foin  de  formée 
les  opinions  par  la  comparaifon  des  modèles 
qu'eux  feuls  peuvent  raflembler  &  rendre  pu-. 
blics. 

Ces  deux  moyens  ont  entre  eux  une  grande 
affinité  ;  car  c'eft  l'emploi  des  Arts  aux  ufages 
importans  ,  &  fur-tout  relatifs  aux  principales 
inftitutions  ,  qui  produit  ces  monumens ,  d'après 
lefquels  la  poftérité  juge  colledivement  l'état  des. 
lumières  artielles  &  le  mérite  des  Souverains. 

Ils  peuvent  attacher  ,  pour  ou  contre  leut 
gloire  ,  le  nom  qu'ils  portent  à  leur  fiècle. 

C'eft  ce  droit  qui  a  tourné  à  l'avantage  des 
Léon  X  ,  des  Médicis  ,  de  François  I ,  &  de 
Louis  XIV ,  pour  parler  feulement  des  temps  & 
des  Arts  modernes. 

Il  eft  donc  important  que  les  premiers  des 
Nations  ,  lorfqu'ils  afpirent  à  cette  diftindion  , 
d'autant  plus  refpedable  ,  qu'on  comparera  mieux 
les  Arts  de  la  guerre  aux  Ans  de  la  paix  ,  em^ 
ploient  ceux-ci  dans  le  plus  haut  degré  de  fubli« 
mité  dont  ils  foient  fufceptibles. 

Mais  fi  ceux  qui  les  pratiquent  n'ont  pas  atteint 
une  perfection  libérale  convenable  à  cette  inten- 
tion ,  ou  fi  la  Nation  ,  par  défaut  d'idées  arrêtées  , 
ou  par  mobilité  de  caradère ,  fait  chanceler  fes 
Artiftes  ,  au  lieu  d'aflurer  leur  marche ,  c'eft  à 
leurs  tuteurs  (  je  parle  des  Rois  ,  que  ce  titre  & 
cette  fonction  honorent  )  qu'il  appartient  d'excitec 
à  la  perfection  }es  Artiltes  qu'ils  emploient  & 
d'éclairer  leur  Nation ,  en  raffemblant  par  des 
foins  généreux  ,  &  expofant  aux  regards  des 
chefs-d'oeuvre  en  tout  genre.  Il  faut  même  que 
le  nombre  en  devienne  alTez  grand  pour  opérer  , 
a  l'égard  des  opinions  vagues  &  fouvent  oppo- 
fées  d'un  peuple  mobile  ,  ce  que  font  dans  une 
multitude  agitée  ,  les  hommes  impofans ,  qui  , 
par  leur  feule  préfepee ,  preferivent  ce  qui  con- 
vient. 

Que  les  Capitales  foient  donc  femées  de  monu- 
mens adaptés  aux  ufages  auxquels  ils  font  pro- 
pres ;  fuffent-ils  empruntés ,  s'il  le  faut  ;  fufTent-ils 
copiés  d'après  ceux  que  l'admiration  univerfelle  a 
confacrés. 

Si  ces  idées  font  élémentaires  ,  fi  leur  droit  , 
en  cette  qualité,  eft  de  pouvoir  être  généralifées 
&  appliquées  fans  perdre  de  leur  juftefte  ,  à  tous 
les  objets  de  m  erre  nature,  fouhaitons ,  pour  le 
foutien  rje  l'Art  dramatique,  que  Corneille ,  Ra-> 
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cîne ,  Voltaire  ,  fe  montrent  fans  cefTe  fur  nos 
Théâtres  pour  en  impofer  au  mauvais  goût  ;  que 
leurs  chefs-d'œuvre  impriment  un  tel  relpeâ  qu'il 
ne  foit  pas  plus  permis  de  les  altérer  que  les 
belles  ftatues  ,  foit  par  des  reftaurati'ons  indif- 
crettes ,  foit  par  des  repréfentations  négligées , 
fortes  de  familiarités  qui  conduifent  infaillible- 
ment au  mépris  ;  mais  pour  que  le  mauvais  goût, 
fans  ceffe  attentif  à  fe  prévaloir  de  la  faim  dévo- 
rante qu'ont  les  hommes  pour  les  nouveautés  , 
ne  fe  permette  pas  ces  profanations  ,  il  eft  fur- 
tout  néceffaire  que  le  refpect  dû  aux  chefs- 
d'œuvre  foit  établi  &  foutenu  par  l'exemple  de 
ceux  à  qui  il  convient  de  le  donner. 

Pourquoi ,  d'après  ces  principes  ,  ne  verroit-on 
pas  &  devant  eux  &  devant  le  Public ,  fe  repro- 
duire quelquefois  dans  les  chaires  ces  éloquentes 
eompofitions  oratoires ,  condamnées  ,  depuis  la 
mort  des  Fléchier  ,  des  Bourdaloue  ,'  des  Bof 
fuet ,  des  Maflillon  ,  à  languir  dans  les  biblio- 
thèques ,  ou  bien  à  être  parcourues  des  yeux  feu- 
lement ,  &  à  relier  ainfî  privées  de  l'accent ,  de 
l'action  ,  de  la  vie  que  de  froids  lecteurs  ne  peuvent 
leur  rendre  ?  Pourquoi  nos  temples  ,  au  lieu  de 
retentir  de  pfàlmodies  barbares  ,  monotones  ,  dif 
cordantes,  ne  réfonneroient-ils  pas  d'une  harmonie 
pure  ,  touchante  &  digne  de  la  première  des  infîi- 
tutions  ?  Pourquoi ,  parmi  nos  Arts ,  qui  font 
frères  ,  quelques-uns  d'entre  eux  ,  tel  que  celui 
dont  je  viens  de  parler ,  font-ils  privés  d'École 
Nationale  ,  moyen  important,  qui,  joint  aux  pre- 
miers ,  ne  peut-être  employé  convenablement  que 
par  des  foins  &  des  bienfaits  ;  feule  autorité  que 
reconnoiffe  le  génie.  Ainfî  les  chefs  des  États  flo- 
riffans  peuvent  foutenir  ,  animer  &  élever  jufqu'à 
la  fublimité  ces  langages  artiels ,  qui  les  hono- 
rent d'autant  mieux  qu'ils  leur  doivent  plus  de 
perfections  &  de  reconnoiffance. 

11  eft  heureux  pour  moi  de  parler  de  ces 
moyens  dont  la  puiffance  n'eft  qu'une  douce  & 
agréable  perfuafîon ,  au  moment  où  un  Prince , 
voué  par  caractère  &  par  penchant  à  tout  ce  qui 
eft  jufte  &  convenable,  en  fait,  pour  l'avantage 
des  Arts ,  l'ufage  le  plus  éclatant  *.  Il  ne  m'eft 
pas  moins  doux  ,  en  mêlant  un  fentiment  patrio- 
tique de  reconnoiffance  à  ceux  de  l'amitié ,  d'être 
affiiré  qu'on  ne  pourra  citer  ce  monument ,  fans 
joindre  à  l'exiftence  d'un  bienfait  national  le  fbu- 
venîr  des  foins  du  Miniftre  *  *  zélé ,  qui ,  autorifé  à 
élever  des  flatues  aux  hommes  célèbres  de  fa  patrie, 
Fefl  encore  à  confacrer  un  Temple  où  l'on  pourra 
déformais  les  honorer. 

Prêt  enfin  à  paffer  à  d'autres  notions ,  je  crois 

*  La  réunion  des  ouvrages  de  Peinture  &  de  Sculpture , 
Ja  plus  nombreufe  qui  ait  jamais  exifté  ,  &  qui ,  deftinée 
à  être  publique  ,  comme  la  Eibliothèque  Royale ,  occupera 
dans  le  palais  du  Prince  ,  une  galerie  de  1400  pieds  de 
Jongueur. 

?'  M.  le  Çornçe  d'Angiviller. 
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avantageux  de  rappeller  à  la  mémoire  de  mes 
lecteurs  un  Difcours  *,  qui ,  embraffant  une  bien 
plus  grande  étendue  d'idées  élémentaires  ,  le 
trouve  pour  jamais  eonfacré  dans  la  première  Col- 
lection Encyclopédique  dont  notre  Littérature  ait 
été  enrichie.  Ne  feroit-ce  pas  en  effet  à  ce  ta- 
bleau fi  bien  ordonné  des  connoiffances  humaines 
qu'il  appartiendroit  de  fervir  de  bafe  à  toute  infti- 
tution  ? 

Si  je  m'étendois  fur  le  mérite  d'un  Ouvrage 
auffi  vafte  en  auffi  peu  d'efpace  ;  fi  je  difois  que 
la  poftérité  y  retrouvera  ,  comme  dans  une  carte 
parfaite  ,  les  grandes  routes  des  vérités  que  les  . 
hommes  femblent  condamnés  à  perdre  de  période 
en  période ,  pour  les  chercher  enfuite  &  les  re- 
trouver fi  difficilement ,  je  n'aurois  certainement 
pas  à  craindre  qu'on  attribuât  de  fi  jufies  témoi- 
gnages d'eftime  au  fentiment  ancien  &  tendre 
qui  m'attache  à  l'auteur  ;  mais  les  bornes  ou  je 
dois  me  reftreindre  en  prefcrivent  à  mes  juftes 
éloges. 

Elles  me  rappellent  auffi  aux  idées  élémentai- 
res deftinées  à  ceux  qui  ne  voyent  dans  nos  Arts 
que  des  objets  de  délaffement ,  des  jouiffances 
agréables  &  trop  fouvent  un  luxe  prefqu'abfbiu- 
ment  perfonnel. 

Si ,  comme  je  crois  l'avoir  fait  connoître ,  il 
importe  aux  premiers  des  fociétés  civilifées  de 
foutenir  &  d'encourager  les  Arts  libéraux , 
feroit-il  moins  intérelîant  ,  feroit-il  indifférent 
pour  ceux  qui  s'en  approprient  le  plus  particu- 
lièrement les  jouiffances  ,  de  contribuer  à  leur 
perfection  f  Eh  !  quel  eft  celui  d'entre  nous  qui 
perfonnellement  n'a  pas  conçu  &  défiré  dans  le 
cours  de  fa  vie ,  le  plaifir ,  difons  le  charme  atta- 
ché aux  repréfentations  de  ce  qui  nous  intéreffe  , 
ou  de  ce  que  le  fentiment  nous  rend  cher  ?  Quel 
eft  celui  qui ,  fécondé  dans  le  projet  de  ces  jouif 
fances  par  les  plus  renommés  Artiftes  de  fort 
temps ,  ne  les  a  pas  délires  plus  habiles  encore  ? 
Plus  les  fentimens  d'où  naifTent  ces  defîrs  ,  font 
nobles  &  élevés  ,  font  refpectables  ou  tendres  , 
plus  on  fouffre  de  les  voir  incomplettement  rem- 
plis ;  mais  fi  ces  ouvrages  deftinés  aux  jouiffances 
fentimentales  ,  donnoient  lieu ,  par  une  exécution 
trop  imparfaite,  à  la  dérifion,  n'éprouverions  nous 
pas  une  peine  égale  à  celle  que  nous  feroit  l'in- 
terprète mal-habile  ou  ridicule  ,  chargé  de  nos 
plus  chers  intérêts  ?  Les  affections  qui  nous  font 
infpirées  par  la  nature  ;  la  tendreffe  paternelle  , 
la  piété  filiale  ,  l'amour  ,  l'amitié  ,  l'honneur ,  la 
reconnoiffance  ,  la  générofité ,  font  à  l'égard  de 
chacun  de  nous  ce  que  les  inflitutions  religieufes, 
le  patriotisme  &  l'héroifine  font  à  l'égard  des  fo- 
ciétés dont  nous  faifôns  partie.  Ces  fentimens  éta- 
bliffent  des  cultes  femblables  à  ceux  par  lefquels 
les  Anciens  honoroient  dans  leurs  foyers  les  Divi- 

*  Le  Difcours  préliminaire1  de  la  première  Encyclopédie 
|>ar  M.  dAlembetCr 

E  ij 


5tf  ART 

nités  bienfaifantes  qui  préfidoient  à  leur  bonheur. 
Les  Ans  libéraux  l'ont  îes  langages  de  ces  cultes, 
l'imperfection  de  ces  langages  altère  leur  dignité  ; 
la  perfection  de  tout  ce  qui  les  interprète  ou  les 
représente  ,  les  honore  ;  en  parler  peu  convena- 
blement ,  les  peindre  mal ,  en  faire  des  images 
qui  les  dégradent ,  les  faire  tomoer  enfin  fous 
les  fens  d'une  manière  qui  leur  foit  défavoraole 
ou  ridicule ,  font  des  efpèces  de  profanations  , 
&  chacun  de  ceux  qui  afpirent  aux  pius  douces 
jouiffances  des  Ans  ,  doivent  donc  à  l'intérêt  de 
la  perfonnalité  même  ,  de  contriouer  à  les  loutenir 
&  à  les  porter  aux  véritables  perfections. 

Voilà  les  premiers  élémens  convenaDles  à  ceux 
qui,  n'étant  pas  chargés  de  diriger  les  Arcs,  Se 
ne  fe  dévouant  pas  à  les  exercer ,  paroilTent  le 
contenter  d'en  attendre  des  iatisfactions  &  des 
jouhTances.  Mais  s'ils  n'en  exigeoient  même  que 
des  amufemens  paflagers  ,  n'ont-ils  pas  encore  le 
plus  grand  intérêt  à  les  goûter  auffi  complète- 
ment que  leur  imagination  les  leur  fait  defirer  ? 

Doit-on  le  lafler  de  répéter  que  c'en:  par  la 
perfection  des  Ans ,  perfeçuon  qui  les  rend  plus 
lufceptibles  de  s'accorder  avec  toutes  les  con- 
venances ,  que  les  amufemens  mêmes  deviennent 
véritablement  agréables  ?  Les  amulemens  font 
deftinés  à  ramener  pour  quelques  momens  l'éga- 
lité entre  les  hommes  &  à  fufpendre  la  perfonna- 
lité. Cefl  altérer  leur  nature  ,  que  d'enfreindre  ce 
premier  principe  qui  doit  leur  fervir  de  bafe.  Ce 
qu'on  nomme  diverthTement  ,  n'eïl  pas  reconnu 
comme  tel ,  s'il  le  borne  à  un  feul  individu  :  le 
plaifir  enfin  demande  à  être  partagé ,  à  être  una- 
nime ;  tous  ceux  qui  y  participent  doivent  y  con- 
tribue- &  en  jouir,  S:  cette  deftination  élémen- 
taire n'eft  bien  remplie  ,  qu'autant  que  les  con- 
venances font  obfervées  avec  foin  &  avec  finefTe. 
Lors  donc  que  les  Ans  libéraux  font  employés 
2ux  amufemens  même  ,  pius  ces  Ans  font  per- 
fectionnés ,  plus  les  convenances  ont  de  reflources 
pour  le  choix  des  genres  qu'on  emploie,  l'ufage 
qu'on  en  fait,  les  mélanges  auxquels  ils  peuvent 
le  prêter  fans  fe  détériorer  ou  fe  dénaturer.  Le 
goût ,  qui  eft  le  fenûment  délicat  &  fin  des  con- 
venances générales  &  des  conventions  établies  , 
a  droit  jufques  fur  la  durée  des  amulemens ,  air.fi 
que  fur  le  lieu  ,  le  nombre ,  le  choix  de  ceux 
qu'ils  nuTemblent,  &  fi  les  fêtes,  les  jeux,  les 
fpectacles  publics  ou  particuliers  manquent  fi  fou- 
vent  leur  but ,  il  eft  aifé  de  reconnoitre  que  c'eft 
par  l'infraction  de  quelques-unes  des  convenances 
&  la  plupart  du  temps  ,  de  prefque  toutes  à  la 
fois. 

Puifque  j'ai  parlé  du  fenti»ent  fin  des  conve- 
nances,  je  dois  faire  obferver  qu'à  l'égard  de  la 
plupart  des  Ans ,  c'eil  par  l'ignorance  ou  le  mé- 
pris de  ces  éiérnens  ,  applicables  à  tous  ,  que  la 
Poéfie  eft  tombée  &  tombe  fi  fouvent  encore 
dans  les  excès  de  toute  efpèce  ,  foit  en  lurchar- 
geant  fà  parure  d'omeraens  &  de  faux  briiians , 


ART 

nuifibles  à  la  véritable  beauté  ,  foit  en  s'abaiflant ,» 
comme  pour  s'humanife:  iàns  doute,  jufquà  la 
platitude  ,  au  tnvia.  &  au  mauvais  goût.  C'eil 
par  l'oubli  de  ces  principes  élémentaires  que  la 
Sculpture  s'eft  égarée  dans  des  temps  peu  éloi- 
gnés de  ceux  où  j'écris  ,  foit  dans  l'extravagance, 
la  prodigalité  &  le  mauvais  emploi  des  orneu.ens  , 
foit  dass  hs  exagérations  &  les  aous  dexoref- 
fîons,  de  contraries  &  de  moavemens.  C'eft  ainfi 
que  l'Architecture ,  tantôt  lourde,  pour  paroure 
majeftueulè  ,  tantôt  mefquine  ,  pour  paroitre  lé-* 
gère  ,  a  prodigué  le;  msllcs  dllproportiomiées  , 
les  colonnes  &  ies  ornemens  hors  de  toute  me- 
iure  &  en  dépit  du  véritaole  goût ,  ç  eit-à-dire  , 
de  la  raifon  &  des  convenances. 

Je  me  trouve  ramené  naturellement  par  ces 
dernières  réflexions  à  oMerver  à  ceux  qui  fe  con- 
tentent de  jouir  des  Ans,  qu'un  des  lburiens  de 
leurs  jouiffances  ,  feroit  ie  maintien  des  propor- 
tions que  la  raifon  éclairée  établit  naturellement 
entre  les  din'érens  genres  de  chacun  des  Arts  ; 
car  l'interveriîon  des  idées  à  cet  égard,  en  romi 
pant  la  chaîne  dont  j'ai  fait  voir  le  déveioppe-r 
ment  &  l'importance  ,  ne  peut  qu'être  infiniment 
nuilïûle  ,  même  aux  branches  les  plus  luoordon- 
fiées.  Mais  comment  engager  une  ciafie  jaloufè 
de  ion  indépendance,  maitrelfe  de  Ces  préférences, 
arbitre  de  fes  goûts  particuliers  ,  à  adopter  ce 
principe  &  à  le  maintenir  fur-tout,  fi  ceux  qui 
compolent  cette  ciafle  regardent  abfoiumen:  les 
Ans  comme  objets  d'amulèmens  &  de  jeuifiances, 
perfonnelles  ?  Des  principes  femblercient  des 
atteintes  à  leur  liberté.  D'ailleurs,  eû-ce  le  mo- 
ment de  réclamer  un  droit  d'aineiïe  pour  les  gen- 
res les  plus  nobles  de  tous  les  Ans,  lorique  leurs 
grandes  deftinations  négligées  rendent  leurs  droits 
moins  évidens  /  Lorfque  les  genres,  uniquement 
agréables  ,  font  d'autant  plus  fêtés ,  qu'ils  fe  prê- 
tent plus  à  la  perfonnalité  que  les  genres  élevés 
&  qu'ils  gardent  moins  leur  dignité  ;  Cette  ectre- 
prife  ,  quoique  raifonnable  ,  feroit  fans  doute  très- 
douteufe  ;  auflï  ,  laiffànt  ie  ton  du  précepte  ,  je 
me,  contenterai  de  hafarder,  à  l'exemple  du  Grec 
que  j'ai  cité,  quelques  queftions  à  ceux  qui  paroiC 
fer.t  s'occuper  avec  plus  d'intérêt  &  d'activité  des 
jouiffances  de  la  Peinture. 

Daignez ,  ai-je  dit  quelquefois  à  pluiîeurs  de 
ceux  dont  je  parle  ,  daignez  m'apprendre  quel 
eft  le  principe  de  votre  admiration  pour  ces  ta- 
bleaux qui  vous  caufènt  de  fi  vifs  enthoufîafmes  î 
—  La  Nature.  La  Nature ,  m'a-t-on  répondu.  — . 
Et  j'ofois  dire  alors  :  Vous  connoiflez  donc  bien 
la  Nature  ;  vous  l'avez  obfèrvée  avec  réflexion  ; 
vous  l'avez  étudiée,  méditée  ;  vous  avez  diftingué 
ce  qu'elle  a  de  plus  noble  ,  de  plus  eflenaeUe- 
ment  beau  ,  de  pius  intérefîànt  ;  vous  cenfervez 
avec  ordre  dans  votre  idée  ces  beautés  graduel- 
les ,  ainfî  que  la  mémoire  exacte  des  formes  , 
des  efFets  ,  celle  des  mouvemens  ,  des  pallions  ;  ■ 
vous  les  dicteriez  au  Peintre ,  fi  fon  imagination 
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Jftolt  en  défaut  ;  vous  m'en  donneriez  des  idées 
jufles  '(  Et  ces  queftions  caufoient  quelqu'embar- 
ras  à  plufieurs  de  ceux  à  qui  je  les  faifois. 

Daignez ,  difois-je  à  d'autres  que  je  voyois 
facrifierle  nécelfaire,  la  bienfaifance ,  plus  douce 
encore  ,  ce  qu'ils  avoient  ,  oferois-je  le  dire  (  ce 
qu'ils  n'avoient  pas  ,  pour  pofféder  un  tableau 
capital  de  quelques-uns  de  ces  Maîtres  qui  pre- 
noient  &  cédoient  tour-à-tour  la  première  place 
dans  les  collections ,  daignez,  me  faire  bien  con- 
noitre ,  me  faire  fentir  auiîi  vivement  que  vous  les 
fèntez  des  beautés  dont  aflurément  je  ne  nie  point 
l'exiftence,  mais  que  je  n'apprécie  pas  fans  doute 
d'après  les  mêmes  idées.  Si  l'on  dédaignoit  quel- 
quefois de  me  répondre,  bientôt  une  inconftance 
pittorefque  m'apprenoit  ,  non  les  perfections  , 
mais  les  défauts  de  l'objet  qu'on  avoit  chéri  :  il 
n'étoit  pas  aufli  précieux ,  aufii  pur  qu'on  l'avoir 
penfé  ,  &  j'avoue  qu'on  a  droit  de  le  plaindre 
de  ce  dernier  défaut  dans  les  objets  de  fes  affèc- 
îions. 

Mais  s'il  m'arrivoit  de  m'étonner  de  ce  que  ce 
défaut  eifentiel  avoit  échappé  à  des  connoiffances 
que  je  me  gardois  bien  de  révoquer  en  doute  ,  un 
premier  engouement  avoit ,  répondoit-on  ,  caufé 
cette  erreur  ;  mais  les  foins  de  celui  qui  étoit  près 
de  procurer  un  autre  ouvrage  plus  capital  encore, 
avoient  defïiilé  les  yeux  ,  en  promettant  une 
jouiffance  qui  devoit  en  impofer  aux  connoiffeurs 
les  plus  fins  &  aux  trafiquans  de  Peinture  les 
plus  habiles.  »  Je  ne  penfe  pas  ,  difoit-on  ,  fi  j'ai 
»  le  bonheur  de  pofféder  ce  dont  on  me  flatte  , 
»  qu'aucun  Amateur  puiffe  Ce  vanter  de  l'empor- 
»  ter  fur  moi.  «  —  Et  je  difois  tout  bas  :  Le  prin- 
cipe élémentaire  de  vos  plaifirs  ne  tiendroit-il 
donc  qu'à  une  forte  de  vanité  &  de  perfonna- 
lité  exclufive  ?  Mais  je  n'ofois  encore  juger 
d  févèrement  ;  car  il  m'avoït  femblé  reconnoitre 
dans  les  émotions  que  caufoient  certains  ouvrages, 
une  reffemblance  trop  grande  avec  celle  que 
produifôient  également  les  récits  d'une  action 
généreufe ,  d'un  événement  intéreffant,  d'un  fait 
digne  d'être  célébré.  Sans  doute ,  difois-je ,  les 
repréfentations  qui  excitent  ces  enthoufiafmes 
repréfèntent  avec  toute  l'expreflion  poffible  des 
actions ,  des  faits  qui  parlent  avec  le  plus  grand 
intérêt  à  l'efprit  &  au  coeur  ;  fans  doute  ces  fujets 
pourroient  être  traduits  dans  les  langages  de 
ïous  les  Arts.  Ils  conviendroient  à  la  Sculpture  ; 
ils  donneroient  lieu  à  un  noble  Poème  ,  à  un 
récit  attachant  ,  à  des  repréfentations  dramati- 
ques  On  héfitoit  à  répondre ,  &  j'étois  réduit 

à  penfer  que  l'ordre  des  idées  &  la  connoiffance 
des  diftérens  genres  de  beauté  de  la  Nature  , 
n'étoit  peut-être  guère  moins  intervertie  que  l'or- 
dre des  talens  &  des  diftérens  genres  des  ouvrages  : 
j'étois  entraîné  même  à  penfer  que  ces  interver- 
fïons  d'idées  pourroient  bien  influer  fur  les  fen- 
jimens  &  par  conféquent  fur  les  mœurs. 

Mais  pour  ne  pas  m'arrêter  à  des  induôions 
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qui  fembleroient  trop  défavorables  à  mofl  fîècle  , 
paffons  à  une  autre  partie  de  cette  même  claffe 
nombreufe  qui  ,  ne  Ce  croyant  pas  chargée  de 
diriger  les  Arts  &  ne  les  exerçant  pas ,  Ce  réferye 
le  droit  d'en  jouir.  Je  m'adrefferai  à  ceux  qui 
voués  par  état  à  des  occupations  fuivies ,  à  des 
fonctions  exigeantes  &  étrangères  aux  talens  dont 
je  parle ,  ne  font  pas  cependant  dénués  du  pen- 
chant naturel  qui  porte  tous  les  hommes  à  la 
jouiffance  des  Arts. 

La  plupart  avec  une  modeftie  ingénue  fort 
différente  de  la  confiance  que  donnent  trop  fou- 
vent  des  lumières  incomplettes  ,  me  diront  que 
jamais  ils  n'ont  eu  le  temps  d'entrer  dans  les  my£ 
tères  de  la  Peinture  ;  mais  qu'ils  regrettent  de  ne 
pouvoir  prendre  leur  part  de  ces  plaifirs  fi  vifs 
dont  ils  entendent  parler  à  ceux  qui  s'y  livrent. 
»  Nous  regardons  avec  avidité,  ajouteroient-ils  , 
»  les  ouvrages  les  plus  vantés  ,  les  ouvrages  qui 
»  s'acquirent  à  plus  haut  prix  ,  &  nous  n'éprou- 
»  vons  ni  par  les  yeux ,  ni  dans  l'efprit ,  ni  dans 
»  le  coeur  ces  impreffions  délicieufes  ,  fentimen- 
»  taies  ou  fcientifiques  que  nous  voudrions  par- 
»  tager  avec  ceux  qui  fans  doute  les  reffentent 
»  au  degré  qu'ils  les  montrent.  «  Au  lieu  de  vous 
plaindre,  répondrois-je  à  ces  hommes  modeftes, 
rendez-vous  plus  de  juitice.  »  En  effet ,  vous  vous 
»  croyez  bien  plus  ignorans  que  vous  ne  l'êtes  ; 
»  car  fi  vous  avez  une  vue  faine,  un  efprit  droit, 
»  un  fentiment  fans  artifice ,  fur-tout  un  fentiment 
»  qui  ne  fbit  pas  épuifé  par  de  faux  enthoufiafmes , 
»  vous  entendrez  le  langage  de  la  Peinture  ,  non 
»  pas  ,  à  la  vérité ,  comme  un  Artifèe ,  un  Mar- 
»  chand  &  un  Curieux  ;  mais  comme  il  appar- 
»  tient  à  ceux  qui  font  doués  des  qualités  les 
»  plus  effentielles  pour  fentir  ,  &  même  pour 
»  juger  &  apprécier.  Souhaitez  -  vous  de  favoir 
»  comment  il  faut  y  procéder  ?  Interrogez  les 
»  ouvrages  des  Arts.  Demandez  à  un  tableau  ce 
»  qu'il  veut  de  vous  ,  ce  qu'il  a  à  vous  dire. 
»  Fontenelle  faifoit  cette  queflion  à  une  Sonate  ; 
a  mais  vrai-femblablement  il  lui  arriva  de  reC- 
»  fèmbler  en  ce  moment  à  ceux  qui  interrogent 
»  &  n'écoutent  pas  la  réponfe  qu'on  leur  fait. 
»  Pour  vous,  fbyez-y  attentifs.  Que  votre  efprit, 
»  que  votre  ame  ,  que  vos  fens  ne  perdent  rien  t 
»  s'il  Ce  peut ,  de  ce  que  dira  l'ouvrage  que 
»  vous  interrogez.  Vous  ferez  à  fon  égard  ce 
»  qu'efl  un  homme  intelligent ,  fans  être  fort 
»  inftruit,  qui,  à  l'aide  du  iens  de  l'efprit  ou  de 
»  Famé  reconnoît ,  fans  fe  tromper ,  fi  ceux  qu'il 
»  écoute  bien  s'expliquent  clairement ,  raifbnnent 
»  jufte ,  &  touchent  ou  plaifent  par  leur  manière 
»  de  s'exprimer. 

»  La  Peinture  ,  qui  eft  un  langage ,  ne  doit 
«  pas  Ce  borner  à  parler  uniquement  aux  Artiftes 
»  ou-à  ceux  qui  lavent  bien  ou  mal  le  Vocabu- 
»  laire  technique  de  cet  Art.  Il  doit  parler  à  tout 
»  le  monde ,  s'expliquer  clairement ,  raifonner, 
»  jufte  ,  plaire  ou  attacher. 
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»  Or  s'expliquer  clairement ,  pour  un  tableau  , 
»  c'eft  offrir  les  objets  imités  ,  de  manière  que 
»  vous  ne  puifliez,  ni  vous  tromper  ni  être  arrêté 
»  par  des  incorrections  &  des  obfcurités.  Bien 
»  raifonner  en  Peinture  ,  c'eft  faire  naître  dans 
»  l'ordre  qu'elles  doivent  avoir  ,  les  idées  qui 
»  font  convenables  au  fujet  dont  elle  parle , 
»  d'après  une  intention  fuivie.  Enfin ,  plaire  ou 
»  attacher ,  relativement  au  Peintre ,  c'eft  préfen- 
»  ter  des  objets  intéreffans ,  ou,  tout  au  moins, 
»  cho.'fïs ,  &  s'ils  ne  font  ni  fort  intéreffans ,  ni 
»  d'un  choix  diftingué  ,  c'eft  les-  offrir  au  moins 
3>  avec  les  agrémens  qui  peuvent  leur  être  pro- 
3)  près  ,  &  non  avec  les  difgraces  dont  ils  feroient 
»  îufceptibles. 

»  Il  ne  faut  donc  pas  que  vous  exigiez.  ,  en 
»  interrogeant  une  repréfentation  d'objets  eom- 
33  muns  ,  qu'elle  attache  votre  efprit  ou  qu'elle 
»  touche  votre  cœur,  &  croyez  que  ceux  qui 
»  mettent  fi  fouvent  en  jeu  l'efprit  &  le  cœur  , 
»  les  ufent  tellement  l'un  &  l'autre  qu'il  ne  leur 
»  en  refte  fouvent  que  des  fbuvenirs.  Si  les  re- 
»  préfentations  dont  je  parle  ,  rappellent  fidèle- 
»  ment  à  vos  yeux  &  à  votre  mémoire  des  objets 
3)  qui  ,■  comme  tous  ceux  de  la  nature  ,  ont  leur 
3>  perfection ,  leur  beauté  &  fouvent  même  leur 
3)  grâce ,  fouriez  à  cette  magie  de  Y  Art  ;  mais 
33  n'enviez  pas  ,  &  fur-tout  ne  jouez  pas  des  en- 
3)  thoufiafines  qui  feroient  déplacés ,  quand  même 
»  ils  feroient  vrais. 

3)  Quant  aux  objets  qui  font  de  nature  à  atta- 
>i  cher  &  à  toucher  vivement ,  n'exigez  pas  non 
s)  plus  une  expreffion  égale  à  la  nature  même  ; 
»  car  alors  vous  defireriez  que  l'Art  fût  la  nature , 
33  &  l'Art  ne  peut  en  opérer  que  la  repréfenta- 
3)  tion.  Une  glace  fidèle  ne  pourroit  pas  même 
»  fatisfaire  votre  defir  exagéré  ;  car  bien  que  les 
33  images  qu'elle  repréfente  foient  ce  qui  appro- 
33  che  le  plus  de  la  vérité,  elles  ne  font  cepen- 
3)  dant ,  pour  me  fervir  d'un  terme  de  Y  Art , 
33  que  la  contr'épreuve  de  la  nature. 

33  Obfervez  cette  nature  animée  ,  vous  ver- 
>3  rez  l'homme  ému  ,  lorfque  fes  émotions  font 
33  vives  ,  paffer  rapidement  &  inftantanément  de 
s?  nuances  en  nuances  fans  s'arrêter  à  une  feule  ; 
33  mais  la  repréfentation  peinte ,  qui  eft  iramo- 
»  bile  &  immuable,  ne  peut  vous  préfènter  que 
33  celle  des  nuances  inftantanées  que  le  Peintre 
33  a  préférée  ,  &  fon  pouvoir  ne  s'étend  qu'à  les 
s)  ehoifir.  Je  fais  que  l'expreffion  eft  la  partie  de 
33  la  Peinture  la  plus  recherchée  par  ceux  de 
33  votre  claffe ,  qui  ont  plus  d'efprit  ou  de  fen- 
33  timent  que  de  lumières  fur  les  moyens  &  les 
>3  procédés  de  l'Art  ;  mais  cette  partie ,  la  plus 
33  diftinguée  fans  doute  de  toutes  celles  de  la 
33  Peinture  ,  eft  dépendante  de  toutes  les  autres. 
33  L'expreffion  eft  î'ame  de  la  repréfentation  hu- 
33  maine  ,  mais  l'ame  ne  fe  montre  dans  la  na- 
33  ture  même  qu'au  moyen  de  parties  &  de  for- 
»  mes  corporelles ,  qui  doivent  être  propres  à 


ART 

»  recevoir  fes  impreffions.  Le  perfbnnages  d'un 
>3  tableau  pour  paroitre  affectés  de  quelqu'impref- 
3)  fîon  ,  de  quelque  pafïion  que  ce  foit ,  doivent , 
>3  avant  tout ,  fe  montrer  conformés  comme  ils 
»  doivent  l'être.  Leurs  traits  ,  leur  maintien, 
>3  leurs  geftes  doivent  parler  fans  doute  ;  mais 
»  ces  traits  ne  parlent  point  ou  s'expriment  mal  , 
3)  lorfqu'ils  ne  font  pas  bien  à  leur  place  ;  ce  qui 
»  rend  indifpenfàble  au  Peintre  la  connoiffance 
33  anatomique  du  corps  humain  &  l'habitude  d'en 
»  repréfenter  tous  les  afpeâs. 

»  Les  geftes  doivent  parler  auffi  fans  doute  ; 
33  mais  la  pondération  ou  l'équilibre  que  tous  les 
»  membres  ob  fervent  dans  les  moindres  mouve- 
>3  mens  ,  par  une  loi  immuable  de  la  nature  , 
»  n'exigent-ils  pas  de  l'Artifte  l'étude  de  cette 
»  fcience  ?  Tout  ce  qui  contribue  à  l'expreffion 
»  que  vous  defirez  principalement  dans  les  ta- 
>3  bleaux  a  donc  droit  à  votre  eftime  ,  d'après  de 
33  très-fîmples  réflexions. 

.  33  II  ne  vous  eft  pas  néceflaire  d'entrer  dans 
>3  les  détails  de  l'Art  ;  il  vous  fufht  de  les  entre- 
>3  voir  ou  d'employer  quelques  momens  ,  non  de 
>3  ceux  qui  appartiennent  à  vos  occupations  ,  mais 
»  à  vos  loifirs  ,  pour  voir  deffiner  ,  ébaucher  & 
33  peindre.  Alors  vous  connoitrez ,  autant  qu'il  vous 
»  eft  néceffaire  ,  que  dans  la  Peinture  il  eft  un 
33  Art  pratique  fondé  fur  des  connoiflances  ac- 
>3  quifes  auxquelles  vous  accorderez  certaine- 
»  ment  un  degré  d' eftime.  Vous  ferez  alors  ré- 
»  flexion  que  fi  vous  exigez  principalement  des 
>3  perfbnnages  du  Théâtre  l'expreffion ,  c'eft  que 
33  la  nature  eft  chargée  prefque  de  tout  le  refte  ; 
»  les  perfonnages  d'un  tableau  font  bien,  à  la 
»  vérité  ,  des  acteurs  d'une  fcène  pittorefque  ; 
33  mais  le  Peintre  eft  obligé  de  les  créer ,  de  les 
>3  organifpr  ,  comme  il  eft  obligé  de  les  faire 
>3  jouer  ;  vous  devez  donc  partager  votre  eftime 
>3  pour  lui  entre  le  don  merveilleux  de  créer  & 
33   celui  d'animer. 

33  Ne  feroit-ce  rien  d'ailleurs ,  je  m'en  rapporte 
3i  à  votre  raifbn ,  que  le  mérite  de  feindre  le 
33  relief  des  corps  fur  une  furface  platte  , 
33  de  faire  naître ,  par  l'artifice  des  couleurs , 
»  l'idée  de  la  profondeur  fur  une  table  ou  fur 
33  une  planche  ,  dont  la  furface  eft  liffe  ;  de 
»  faire  croire  que  l'air  circule  autour  des  objets 
>3  qu'on  y  repréfente  ;  de  rappeller  l'idée  des  élé- 
>3  mens ,  les  Ululions  de  la  perfpective  ,  effets  , 
>3  fans  doute ,  moins  intéreffans  que  l'expreffion  ; 
33  mais  qui ,  une  fois  connus  &  établis  ,  méritent 
33  de  vous  une  jufte  appréciation  ,  une  indulgence 
>3  néceffaire  ,  &  de  ne  pas  exiger  trop  exclufive- 
»  ment  de  Y  Art  la  perfection  d'une  partie  en 
»  faifànt  peu  d'eftime  de  toutes  les  autres.  « 

Ces  objets  élémentaires,  dont  je  préfente  ici 
feffai ,  comporteroient ,  comme  on  l'apperçoit  ai- 
fément ,  un  Ouvrage  ,  &  je  dois  me  borner  à  un 
article.  Je  m'arrête  donc ,  en  ne  me  permettant 
plus  que  quelques  rnots  relatifs  à  un  autre  ordre  , 
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fyii ,  indépendamment  de  ceux  dont  Je  viens  de 
parler ,  Ce  trouvent  compris  dans  la  claffe  qui  ne 
protège  ni  n'exerce  les  Arts. 

Cet  ordre ,  que  le  nombre  &  l'utilité  rendent 
Tefpectable ,  efi  ce  qu'on  nomme  le  Peuple ,  nom 
que  les  différens  points  de  vue  fous  lefquels  on 
l'envifage  élèvent  aux  regards  de  la  raifon  ,  & 
abaiflent  aux  yeux  de  l'orgueil.  Le  Peuple ,  félon 
les  climats  qu'il  habite ,  les  institutions  auxquelles 
il  eft  fournis,  &  fur-tout  félon  le  bonheur  dont 
il  jouit  ou  les  maux  qui  l'accablent ,  partage  plus 
ou  moins  à  fon  tour  les  plaifîrs  &  les  bienfaits 
des  Arcs,  dont  les  ouvrages  s'offrent  occafîonnel- 
lement  à  lui. 

En  Grèce  ,  le  Peuple  fentoit  jufqu'aux  fînefTes 
de  l'Eloquence  ,  jufqu'aux  nuances  de  l'élocution  : 
il  étoit  fans  doute  alors  moins  accablé  fous  le 
poids  des  peines  &  moins  enchaîné  aux  travaux 
forcés  &  aux  befoins.  Dans  l'Italie  encore  ,  le 
Peuple  fenfïble  &  frugal  ,  loin  d'être  fburd  au 
langage  du  Statuaire  ,  du  Peintre  ,  du  Mufîcien  , 
du  Poète ,  facrifie  des  portions  du  temps  nécef- 
faire  à  fes  travaux  &  du  fruit  qu'il  en  retire  , 
pour  entendre ,  pour  juger  les  Arts  Se  les  Artifies. 
Il  refpecte  les  chefs-d'œuvre  expofés  en  public  ; 
il  en  explique  les  beautés  à  l'étranger  qui  s'ar- 
rête pour  les  confîdérer  ;  il  écoute  &  chante  les 
vers  du  Taffe  ,  de  l'Ariofie  ,  &  marque,  par  une 
forte  d'infpiration  fpiritueile ,  fon  fentiment  fur 
les  accords  &  les  accens  dont  les  Temples  &  les 
Théâtres  réfonnent  fans  cefTe ,  &  où  il  efi  admis 
librement  &  à  peu  de  frais. 

La  Nature ,  moins  favorable  aux  climats  rigou- 
reux ,  ne  femble  pas  accorder  auffi  libéralement 
à  ceux  qui  les  habitent  le  don  de  voir  &  d'en- 
tendre ,  relativement  aux  talens ,  ils  participent 
foiblement  à  la  civilifation  qu'opèrent  les  Arts  li- 
béraux ,  &  cette  privation  forme  une  nuance  re- 
marquable dans  le  caractère  national. 

Il  feroit  difficile  ,  comme  on  peut  le  fentir , 
d'offrir  à  ceux  dont  je  parle  quelques  préceptes 
fur  des  jouiffances  dont  ils  font  prefque  totale- 
ment privés.  Le  bonheur  feroit  le  premier  élé- 
ment fur  lequel  il  faudroit  s'établir ,  &  cet  élé- 
ment ne  dépend  ni  d'eux  ,  ni  de  nous  ;  ce  qui 
feul  efi  en  notre  puiffance  ,  c'eft  de  defîrer ,  pour 
tous  les  ordres  de  nos  fbciétés  ,  qu'il  n'y  en  ait 
2ucun  d'affez.  affervi  par  les  befoins  &  les  travaux 
de  tous  les  jours  &  de  tous  les  momens,  pour  ne 
pouvoir  participer  aux  fatisfactions  qui  dérivent 
des  fentimens  naturels  &  aux  jouiffances  que  pro- 
curent tous  les  Arts ,  lorfqu'ils  en  parlent  le  lan- 

gaSe'      . 

Souhaitons  que  dans  des  momens  de  loifîrs  né- 

ceffaires  le  Peuple  même  puifTe  fe  livrer  à  des 
plaifïrs  innocens  qui  adouciffent  les  travaux  & 
charment  les  peines  inévitables  de  la  vie.Défîrors 
que ,  par  les  foins  protecteurs  &  bienfaifans  des 
Princes  pacifiques ,  les  infiitutions  -&  les  conve- 
nances ,  foutiens  des  Arts  nommés  autrefois  di- 
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vins ,  les  élèvent  à  la  perfection  ,  qui  les  a  rendus 
dignes  de  ce  nom  ;  fouhaitons  enfin  que  les  Ar- 
tifies regardent  la  gloire  de  parvenir  à  cette  per- 
fection ,  comme  un  tribut  qu'ils  doivent  à  la  pa- 
trie ,  &  que  ceux  qui  font  réfervés  au  bonheur 
de  jouir  à  leur  gré  des  productions  artielles ,  ren- 
dent leurs  jouiffances  plus  parfaites  &  plus  affu- 
rées  ,  en  contribuant ,  par  tous  les  moyens  qui 
leur  font  propres ,  au  maintien  des  principes  ,  des 
convenances  &  du  bon  goût. 

ARTICULATION,  (fubfl.  fém.)  Voyei  ci- 
après  le  mot  Attaches. 

ARTISTE  ,  (  fubft.  mafe.  )  Ce  terme  défîgne 
un  homme  qui  exerce  un  Art  libéral  ;  Artïfan  , 
défîgne  celui  qui  pratique  un  Art  méchanique.  Il 
faut  obferver  que  ces  explications  font  fondées 
fur  l'ufage  le  plus  général  dans  le  temps  où  j'écris  ; 
car  les  mots  Artifie  &  Artifan  ont  dû  s'employer 
indifféremment  lorfqu'on  ne  difiinguoit  pas  avec 
autant  de  précifîon  qu'on  le  fait  la  différente  na- 
ture des  Arts.  On  nomme  donc  aujourd'hui  un 
Forgeron,  un  Charpentier,  un  Maçon,  Artifans, 
&  le  Peintre ,  le  Sculpteur ,  le  Graveur ,  Artifies. 
Cependant  on  ne  nomme  pas  ainfî  le  Poète  ni  le 
Mufîcien.  Cette  difiiriction  vient  fans  doute  de  ce 
que  les  Artifies  que  j'ai  défîgnés  emploient  dans 
la  pratique  de  leurs  Arts ,  &  mettent  en  œuvre 
pour  leurs  ouvrages  des  matières  &  des  procédés 
qui  femblent  quelquefois  les  rapprocher  des  Arti- 
fans ,  tandis  que  le  Poète  &  le  Mufîcien  ne  font 
uiage  que  de  lignes  convenus  qui  n'ont  aucun 
rapport  à  ce  qu'on  appelle  travail  de  la  main. 

Comme  mon  but  efi  non-feulement  de  rappro- 
cher les  Beaux-Arts  les  uns  des  autres ,  mais  de 
les  confîdérer  le  plus  qu'il  efi  poffible  par  ce 
qu'ils  ont  de  noble  &  tfélevé  ,  je  m'étendrai 
principalement ,  en  parlant  ici  du  Peintre  ,  fur 
les  qualités  libérales  qu'on  doit  délirer  dans  .un 
homme  voué  aux  Arts ,  &  qui  les  exerce  avec 
le  refpect  qu'on  leur  doit ,  dans  un  homme  dont 
les  devoirs  font  de  tranfmettre  fes  lumières  pan 
des  inflructions  &  des  exemples ,  dans  un  Artifie 
enfin  ,  qui  contracte  l'obligation  d'augmenter  la 
gloire  de  fa  patrie  ,  en  illufirant  fon  nom  par  des 
talens  &  des  vertus. 

La  vue  prompte  &  jufie ,  la  main  adroite  & 
flexible  font  inconteftablement  des  qualités  néce£ 
faires  à  Y  Artifie.  J'oferai  y  ajouter ,  non  comme 
effentielle  ,  mais  comme  favorable  ,  une  confor- 
mation heureufe  &  même  difiinguée  ;  les  propor- 
tions &  les  formes  qui  nous  appartiennent,  s'offrant 
continuellement  à  nous  ,  il  efi  impoffible  que  nous 
n'en  ayons  pas  une  confeience  habituelle,  &  que 
Y  Artifie  ne  mêle  pas  machinalement  les  fîennes 
à  cdles  qu'il  deffine  &  qu'il  peint. 

Sa  complexion  doit  étreaffez  forte  pour  fou- 
tenir  une  vie  contemplative  &  fédentajremeni; 
laborieuie. 
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Pour  peu  qu'on  s'arrête  à  cette  obfervatîon ,  on 
efl  tenté  fans  doute  de  dire  :  »  Nature  ,  à  quoi 
»  donc  nous  as-tu  -véritablement  deftinés ,  puif- 
»  que  notre  organifation  exige ,  pour  conferver 
»  fa  force  &  fa  beauté,  que  des  occupations  cor- 
»  porelles  s'entremêlent  fans  excès  &  fans  effort 
*>  avec  le  repos  &  les  délafTemens ,  dont  un  pen~ 
»  chant  &  un  befoin  univerfels  nous  font  la  loi, 
»  &  que  cependant  il  faut,  pour  parvenir  aux 
»  perfections  de  l'efprit ,  auxquelles  tu  nous  ap- 
»  pelles  par  de  fi  vifs  defïrs ,  fe  confacrer  à  des 
»  études  &  à  des  méditations  qui  trop  fouvent 
»  épuifent  notre  ame ,  défigurent  notre  confor- 
»  mation  ,  altèrent  nos  organes  &  terminent  nos 
»  jours  au  fein  des  douleurs  !  « 

Mais  gardons-nous  ,  pour  l'intérêt  des  fociétés 
&  des  Arts ,  de  nous  fixer  à  cette  réflexion  décou- 
rageante. Hâtons -nous  plutôt  de  joindre  à  la 
ïulleffe,  à  la  fbuplefTe  des  organes,  à  la  confor- 
mation heureufe  ,  à  la  bonne  complexion  ,  dont 
nous  avons  déjà  enrichi  notre  Artifle ,  les  dons 
spirituels  que  nous  croyons  les  plus  favorables  à 
fes  fuccès  &  à  fon  bonheur. 

Si  nous  avons  mis  à  la  tête  des  qualités  phy- 
siques la  juftefTe  &  la  prompte  flexibilité  des  yeux 
&.  de  la  main  ,  il  efl  conféquent  de  placer  au 
premier  rang  des  qualités  intellectuelles ,  la  droi- 
ture de  l'efprit  &  fa  vivacité.  Joignons-y  une  mé- 
moire fidèle  &  docile. 

La  mémoire  fe  fortifie  &  s'augmente  par  l'ha- 
bitude qu'on  fe  fait  de  rappeller  fouvent  les  idées 
qu'on  a  reçues  ;  comme  la  facilité  &  l'adrefTe 
des  organes  s'acquiert  en  répétant  les  mêmes 
•mouvemens. 

Mais  comme  on  peut  distinguer  différens  ca- 
ractères de  mémoire ,  préférons  de  douer  notre 
Artifle  de  celle  des  idées ,  des  objets  &  des  for- 
mes ,  &  laiflbns  aux  Savans  celle  des  dates  ,  des 
faits  &  des  noms  qui  leur  efl  indifpenfable. 

La  mémoire  des  idées  aide  à  former  dans  les 
'Arts  &  pour  la  moralité  de  l'homme ,  la  chaîne 
■de  ce  qu'on  appelle  principes  T  fans  laquelle  on  ne 
penfe ,  on  n'agit ,  on  ne  travaille  qu'au  Jiafard. 

La  mémoire  qu'on  peut  appeller  locale ,  celle 
des  objets  &  des  formes  ,  efl  le  magafin  de  véri- 
tés pittorefques  ,  où  Y  Artifle  doit  trouver  ce  qu'il 
a  raflemblé  pour  le  befoin  de  fon  Art.  Cette 
mémoire  n'efl  pas  très-commune  ,  &  fi  l'on  fe 
donne  la  peine  d'obferver  ,  on  distinguera  faci- 
lement dans  la  fociété  ceux  qui  en  font  pri- 
vés ,  parce  qu'on  ne  leur  trouvera  pas  dans  le  dif- 
cours  une  précifion  &  une  certaine  juftefTe  def- 
eriptive  qui  proviennent  de  cette  forte  de  mé- 
moire. Elle  efl  indifpenfable  fur-tout  aux  Pein- 
tres ,  dont  les  imitations  doivent  être  juftes  & 
ïes  formes  précifes.  Elle  efl  prefque  aufîi  nécef- 
faire  à  ceux  qui  veulent  juger  des  ouvrages  de 
la  Peinture ,  parce  qu'il  faut  pour  porter  un  bon 
jugement ,  qu'ils  fe  rappellent  exactement  les  for- 
mes &  les  objets  imités. 
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Mais  les  deux  efpèces  de  mémoire  dont  je 
viens  de  parler  ,  demandent  que  notre  Artifle , 
pour  en  faire  un  ufàge  brillant ,  foit  doué  d'ima* 
gination. 

Donnons-lui  donc  cette  faculté  d'emmagafîner 
avec  activité  les  images  choifîes  de  tout  ce  qui 
tombe  fous  les  fens ,  &  de  les  retrouver ,  avec  la 
même  promptitude ,  au  moindre  defir  ,  pour  les 
reproduire  &  les  afTembler  à  fon  gré. 

Rien  n'efl  fi  efTentiel  à  Y  Artifle  ,  dont  la  defli- 
nation  efl  de  créer,  fans  cependant  être  vérita-' 
blement  créateur  ,  que  de  pouvoir  recueillir  & 
mettre  en  œuvre  rapidement  les  images  de  tout 
ce  qui  exifie ,  par  rapport  à  l'homme.  Auffi  voit-on 
ceux  qui  font  dénués  de  cette  faculté  chercher 
dans  les  defîïns  ,  les  études ,  les  eflampes  ,  ce  qui 
leur  manque ,  &  dérober  air.fi  dans  le  magafin  des 
autres ,  parce  qu'ils  n'ont  pu  s'en  former  un. 

Mais  la  mémoire  &  l'imagination  feroient  in- 
fùfHfantes  pour  les  fuccès  auxquels  nous  prépa- 
rons notre  Artifle ,  fi  le  jugement  ne  formoit  la 
liaifbn  des  idées  &  le  julie  enchaînement  des 
principes.  C'efl  lui  qui  doit  foumettre  tout  ce  que 
produira  notre  Peintre  aux  convenances  généra- 
les &  aux  grandes  conventions  qui  exiflent  de 
tout  temps ,  ou  qui  s'établifïent  parmi  les  hom-s 
mes. 

Mes  dons  s'étendroient  jufqu'à  la  prodigalité  » 
iï  je  fuivois  l'intérêt  que  n'ont  ceffé  de  m'infpirer , 
depuis  ma  tendre  jeuneffe  ,  &  les  Arts  &  les  Ar~ 
tifles.  Je  leur  donnerois  (  femblable.  à  celui  qui 
croit  tout  nécefTaire  à  ce  qu'il  aime  )  la  franchifë 
de  l'ame ,  parce  qu'elle  repoufle  ce  qui  efl  faux 
dans  les  formes ,  comme  elle  rejette  les  fentimens 
affeétés  ;  la  fermeté  de  caraâère ,  qui  met  une 
fuite  opiniâtre  dans  les  bonnes  études  ,  comme 
elle  en  met  dans  la  bonne  conduite  ;  une  pa- 
tience ,  propre  à  furmonter  les  difficultés  ,  fans 
éteindre  le  feu  de  l'émulation  ;  un  defir  intelli- 
gent de  la  gloire ,  qui  n'anticiperoit  pas  fur  l'ac- 
quîfition  des  moyens  ;  une  aptitude  à  être  ému  T 
effet  d'une  conception  vive  ;  enfin  ,  la  fenfibilité,. 
fans  laquelle  il  n'efl  point  de  fuccès  à  efpérer. 

J'héflte  ici ,  je  l'avoue ,  fur  la  mefure  qu'il  fau- 
droit  lui  donner  ;  car  celle  qui  répandroît  l'intérêt 
Je  plus  touchant  fur  les  productions  de  Y  Artifle  v 
&  dans  l'ame  de  ceux  qui  doivent  s'en  occuper  , 
pourroit  bien  auffi  troubler  quelquefois  la  fîenne» 
Si  cet  inconvénient  efl  inévitable  ,  prémuniffons 
cette  ame  fen/ïble  par  une  fageffe  courageufe  , 
amie  de  l'ordre  &  des  convenances ,  feule  propre 
a  fervir  d'appui  dans  les  circonflances  pénibles  ou 
dangereufes  ,  auxquelles  elle  pourroit  fe  trouver 
expofée. 

Et  quand  ce  fecours  ne  feroit  pas  infaillible  5. 
pourroit-on  fe  réfoudre  à  priver  celui  dont  l'occu- 
pation habituelle  doit  être  de  plaire  &  de  tou- 
cher ,  de  ce  qui  fèul  plaît  &  touche  véritable- 
ment l  Que  tout  Artifle  donc  ,  qui  n'a  le  cœur 
fufceptible  ni  d'amour  ,   ni  de   tendre   amitié  , 
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renonce  à  placer  fon  nom  &  Tes  ouvrages  au  pre- 
mier rang  !  Il  pourra  le  montrer  lavant  dans  fon 
Art,  Beiiinateur,  Colorifte  ;  il  ne  fera  ni  Raphaël 
ni  le  Corrége.  Il  plaira  aux  regards ,  occupera 
quelquefois  l'efprit  ,  mais  ne  parviendra  jamais 
jufqu  au  coeur  ;  car  ,  dans  les  Arts ,  on  ne  touche 
qu'autant  qu'on  eft  touché. 

Après  avoir  formé  &  animé  notre  Artifte  ,  fai- 
sons lui  parcourir  fa  camère  ;  mats  corr.mençons 
par  le  confîdirer  ,  en  intervertiflant  un  peu  fa 
marche,  comme  deftiné  à  iniiru.re  ;  car,  dans  la 
Peinture,  il  exifteune  liaifon  il  généralement  éta- 
blie entre  la  pratique  &i'enfeignement,,  que  tout 
unifie  devient  maître  dès  quil  celT;  d'être  diici- 
ple  ,  &  même  le  plus  fouvent  iorfqu  il  l'eft  encore. 
C'eft  en  coniîiérant  ces  difpofitions  nobles  &  véri- 
tablement lit>érales  ,  qu'on  pourroit  s'étonner  &  Ce 
plaindre  de  ce  que  dans  notre  fiècle,  où  l'on  s'occupe 
avec  tant  d'intérêt  de  l'éducaticn,  il  n'y  a  guère 
que  les  feuls  Artïfies  qui  Ce  falfent  un  plaifrr  &  une 
forte  de  devoir  ue  payer  leur  tribut  à  la  patrie, 
en  reproduifant  d'autres  Artiftes.  On  les  voit ,  en 
effet ,  facrffier  pour  cela  librement  &  fans  intérêt 
des  portions  journalières  d'un  temps  précieux  ,  & 
s'affectionner  à  des  enfans  adoptes  ,  au  rifque  de 
s'en  faire  des  rivaux;  dont  ils  favent,  à  la  vérité, 
s'enorgueillir  au  lieu  d'envier  leurs  fuccès. 

Nos  mœurs  ne  comportent  maiheureulement 
pas  que  le  Magifîrat  forme  des  Magiftrats,  comme 
ÏArtifte  forme  des  An i (les.  Nos  Scevola  ne  Ce  char- 
gent plus  de  donner  à  leur  patrie  des  Cicérons  *,  & 
dans  chaque  état  un  penchant  naturel ,  ou  mieux 
encore ,  le  fentiment  patriotique  ,  n'entraîne  pas 
ceux  qui  s'y  distinguent  à  le  chai/îr  des  enfans 
d'adoption  ;  mais  après  avoir  obfervé  à  cette  occa- 
sion que  c'eft  l'intérêt  &  le  défaut  d'autre  moyen 
de  vivre  parmi  nous  ,  qui  produifent  le  plus  grand 
jiombre  des  Inftituteurs  ,  plaignons  à  leur  tour  nos 
Arts  qui,  par  l'effet  d'opinions  faulfes  ,  n'ont  de 
reffource  pour  recruter  leur  jeune  Milice  que  les 
clalfes  où  généralement  le  befoin  &  l'ignorance  Ce 
font  le  plus  appercevoir  ;  car  par  l'inconféquence 
des  préjugés  qui  fubfîftent  parmi  nous,  tandis  que  la 
voix  publique  élève  le  nom  des  Artiftes  devenus 
célèbres  au  rang  des  noms  les  plus  diftingués , 
une  infinité  d'hommes  qui  n'ont  aucune  véritable 
diftindion  ,  ne  permettaient  pas  à  ceux  de  leurs 
enfans  qu'un  penchant  marqué  entraînerait  au  ta- 
Jent  de  la  Peinture ,  de  s'y  confacrer. 

Il  refaite  de  ce  préjugé  que  le  plus' grand 
r.ombre  des  jeunes  Artiftes  n'apporte  pas  dans  les 
Arts  l'éducation  préparatoire  qui  leur  feroit  né- 
ceffiire,  &  pour  leur  avantage,  &  pour  donner  une 
plus  parfaite  inftruction  à  leurs  Élèves. 

Cet  inconvénient  irflue  fur  le  progrès  général 
de  l'Art ,  fur-tout  lorfque  les  Artiftes  deviennent 


*  Cieéron ,  premièrement  inftruit  par  le  Poète  Arcbias , 
fiit  entièrement  formé  par  le  Confulaire  Scévola  ,  qui  étoit 
l'homme  le  plus  verfé  dans  les  affaires  d'Etat  &  du  Barreau. 
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ProfefTeurs  publics  par  le  choix  d'une  Académie  ; 
car  aiors  la  plupart  n'ont  ni  l'aptitude,  ni  le  temps 
ne  préparer  des  imiruâions  qu'il  feroit  infiniment 
utile  de  donner  à  tous  les  Élèves  réunis ,  avant 
quiis  cemmençaffent  à  defliner  le  modèle  dans 
chacune  des  pofes  qu'on  leur  offre  à  imiter. 

Il  n  en  eft  pas  ainfî  des  autres  Inftituteurs ,  qui 
étant  inftruits  &  moins  occupés  que  les  Artiftes, 
peuvent  d'autant  mieux  préparer  leurs  leçons  qu'ils- 
abandonnent  ordinairement  toute  autre  occupation 
pour  Ce  livrer  à  celle  d  inftruire. 

Quoique  les  -Artiftes  n'a)  ent  que  rarement  les 
inùruaions  que  la  Peinture  rend  plus  nécelfaires 
qu'une  infinité  d'autres  profeffions  ,  cependant  on 
leur  voir,  de  nos  jours  ,  une  plus  grande  urbanité 
qu'autrefois ,  relativement  aux  manières  &  au  lan- 
gage ,  parce  que  cette  for:e  d'éducation  eft  plus 
répandue  qu'elle  ne  l'étoit  dans  tous  les  ordres  de 
la  îbciété  ',  d'ailleurs  ,  les  Artiftes  qui  ont  eu  le 
malheur  d'en  être  privés  s'efforcent  par  une  étude  ' 
tardive  &  fouvent  pénibie  d'y  fuppléer ,  en  déro- 
Dant  aux  travaux  de  l'Art  des  momens  précieux  , 
ou  -aux  déialfemens  ceux  qui  feroient  néceffaires 
pour  leur  fanté.  Enfin  ,  ces  Artiftes ,  vivans  beau- 
coup plus  hors  de  leurs  atteliers  qu'ils  ne  faifoient, 
reçoivent  dans  la  fociété  un  certain  vernis  d'éduca- 
tion que  quelquefois  ils  achètent  trop  cher,  foit 
parce  qu'as  adoptent  en  même  temps  des  idées  peu 
conforme,  aux  vrais  principes  de  l'Art,  foit  parce 
qu'ils  contractent  1  habitude  d'une  diffipation  d'au- 
tant plus  dangereufe  qu'elle  offre  plus  d'agrément 
à  ceux  qui  ont  quelques  fuccès. 

Je  dois  ajouter  au  nombre  des  ïnconvéniens 
qu'entraîne  pour  les  Artiftes  le  défaut  d'inftrutf'on  , 
la  difficulté  qu'ils  éprouvent  lorfque ,  portés  à  tranf 
mettre  d'utiles  ODfervations  &  des  procédés  éprou- 
vés ,  ils  font  arrêtés  par  ce  qu'on  peut  appeller  le 
métier  d'écrire. 

Un  mojen  de  furmonter  cette  difficulté  feroît 
l'ufage  &  l'habitude  de  conférer,  foit  par  des  lec- 
tures ,  fait  par  des  differtations  fur  la  théorie 
&  fur  la  pratique  de  l'Art.  Ce  moyen  n'a  point 
échappé  aux  Inftituteurs  de  nos  Académies.  Us  en 
avoient  preferit  l'ufage  ,  &  tandis  qu'un  excellent 
Profeffeur  dirigeoit  la  jeuneffe  dans  l'exercice  du 
dellrn  ,  ils  cro)' oient  avec  rai  fon  avantageux  pour 
les  Maîtres ,  que  certains  jours  ils  fe  communi- 
quaffent  leurs  lumières.  Ils  fuppofoient  qu'un  choix 
des  Élèves  les  plus  méritans  &rles  mieux  dilpo- 
fés ,  admis  dans  leurs  affemblées,  s'infîruiroient.en 
les  écoutant,  &  que  ces  jeunes  difciples  feroient 
ainfî  un  cours  d'inftruftion ,  qui  les  habitueroit  à 
réfléchir  &  à  méditer  à  leur  tour. 

Cet  ufage  eft  tombé  en  déluétude  ,  &  d'après 
ce  que  j'ai  expofé ,  fans  avoir  dit ,  à  beaucoup 
près  ,  tout  ce  que  comporte  cet  objet ,  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'on  en  foit  venu  jufqu'à  regarder 
comme  inutiles  &  pédantefques  des  foins  que 
n'ont  pas  dédaigné  cependant  les  Bourdon  ,  les 
Jouvenet  ,   les   Le  Brun  ,  les  Coypel  ,  &  tant 
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d'autres  dont  le  nom  &  quelques  conférences  qui  f 
nous  reflent ,  fuffifent  pour  combattre  des  raifon- 
nemens  faux  ou  des  plaifanteries  déplacées. 

Mais  ,  quoiqu'on  ne  développe  pas  ici  tout  ce 
qui  a  rapport  à  cet  objet  digne  d'être  traité  par- 
ticulièrement ,  la  néceffité  d'une  première  éduca- 
tion efl  trop  évidente  pour  être  conteftée.  Je  dois 
donc  la  mettre  au  rang  des  dons  faits  à  mon 
Artifie  ,  &  la  lui  délirer  telle  qu'il  puiflè  Ce  plaire 
&  même  Ce  délaffer  en  s'inilruifant  par  la  lecture,  & 
en  écrivant  fur  fon  Art.  Je  veux  qu'il  ennchiffe 
fon  imagination  ,  en  la  nourriffant  des  ouvrages 
originaux  ,  où  Ce  trouvent  dépofées  les  vérités  & 
les  fables ,  foutiens  de  nos  Arts.  Je  dé/ire  qu'il 
apprenne  dans  les  livres  moraux  à  connoitre  les 
hommes  &  leurs  partions ,  que  fes  travaux  féden- 
taires  ne  lui  permettent  pas  d'étudier  &  de  fuivre 
d'aufli  près  que  peuvent  le  faire  des  Philofophes 
oblervateurs. 

C'efl  ainfi  que  je  le  rapprocherons  des  Artijles 
célèbres  de  la  Grèce  ,  qui  n'étoient  admis  à  exer- 
cer la  Peinture  &  la  Sculpture  ,  qu'autant  qu'ils 
étoient  libres  ,inftruits  ,  exempts  de  toute  impref 
lion  fervile  &  de  tout  efprit  mercantile.  Si  mes 
fouhaits  ,  à  cet  égard  ,  ne  peuvent  être  entière- 
ment réalifés  ,  que  mon  adepte  Ce  fafle  au  moins 
l'illulion  de  Ce  croire  deftiné  à  confacrer  princi- 
palement &  auflî  librement  qu'il  lui  fera  poflîble 
fes  travaux  ,  aux  Héros  &  à  la  Patrie  ! 

Il  peut  atteindre  à  ces  idées ,  malgré  nos  pré- 
jugés &  nos  moeurs  ,  parce  que  la  noblefle  de 
i'ame  efl  attachée  aux  Arts  libéraux  ,  &  que  , 
malgré  tout  obflacle  ,  ils  élèvent  habituellement 
ceux  que  la  Nature  y  a  deflinés ,  au-deflus  des 
idées  vulgaires. 

D'ailleurs  ,  il  nous  relie  quelques  chefs-d'œuvre 
des  fiècles  où  ces  Beaux-Arts  étoient  le  plus 
honorés.  Les  idées  de  la  Grèce  &  de  l'Italie  cir- 
culent encore  dans  les  atteliers  &  dans  les  Écoles, 
comme  un  élément  falutaire  qui  les  vivifie. 

Audi  les  premières  récompenfes  que  doit  obtenir 
mon  Artifle ,  feront  l'effet  de  cette  influence  fur 
d'heureufes  difpofitions  ;  bientôt  animé  par  l'ému- 
lation ,  je  le  Vois  mériter ,  en  accumulant  les  prix 
graduels  ,  de  faire  ,  fous  les  aufpices  du  Gouver- 
nement dont  il  fixe  les  regards ,  ce  pèlerinage  in- 
téreiïant ,  auquel  Ce  vouent  tous  ceux  qui  veulent 
atteindre  la  perfection  des  Arts. 

Mais  ce  n'efl  qu'au  terme  où  les  facultés  intel- 
ligentes marcheront  d'accord  avec  la  facilité  de 
deflîner  &  de  peindre ,  qu'il  verra  couronner  fes 
deGrs  &  fes  efpérances.  Je  veux  que  fuffifamment 
muni  de  connohTances  théoriques  ,  de  leélures  uti- 
les ,  d'habitude  de  voir  &  de  fentir ,  il  Ce  foit  plus 
d'une  fois  écrié  :  »  O  Italie ,  ,ô  Rome  ,  lieux  délires 
«  par  tous  ceux  qu'embrafe l'amour  d; s  Arts,  lieux 
»  où  Ce  trouve  encore  aujourd'hui  cette  chaîne 
n  d'or  attachée  à  la  Grèce,  étendue  jufqu'à  l'Italie, 
»  &  de-là  dans  nos  climats  ,  où  les  chaînons  ufés 
»  menacent  de  nous  échapper  !   Quand  ferai-jç 
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»  digne  de  vous  parcourir  ï  Quand  pourrai-je 
»  recueillir  à  mon  tour  quelqu'un  de  ces  fruits 
»  précieux  qui  communiquent  l'immortalité  ?  « 

Après    ces  exclamations ,   s'il  obtient  enfin  le 
prix  décifif ,   &  il  l'obtiendra  dans   l'âge  le  plus 
propre  à  en  profiter  ,  c'efl  à  quiconque  efl  initié 
dans  les  Arts  à  Ce  peindre  fon  raviflement.  Tout 
ce  qui  pourroit  l'attacher  à  fon  pays  efl  oublié  , 
tous  liens  femblent  rompus  :  il  n'a  plus  d'autre  foin, 
d'autre  occupation  que  les  apprêts  de  fon  voyage. 
Le  jour,  la  nuit ,  dans  fes  rêves  ,  il  Ce  croit  déjà 
parvenu  au  but  de  fes  defirs  :  il  efl  à  Rome  ;   il 
court  Ce  proflerner  devant  Apollon  au  Belvédère  , 
devant  Raphaël  au  Vatican.    Tandis  qu'il  cède  à 
ces  premiers  tranfports ,  mon  embarras  efl  de  dé- 
terminer la  méthode  qu'il  va  fuivre  ,  pour  mettre 
à  profit ,  le  mieux  qu'il   efl  poffible  ,  le  temps   fî 
rapide  ,  &  peut-être  trop  court  qui  lui  efl  accordé 
pour    ce  voyage.   Donnera-t-il  la  préférence    à 
Poofervation  inactive   &    à    la    méditation  ?    Se 
laiffera-t-il  entraîner  à  copier  fans  ceffe  pour  rem? 
porter  ,  lorfqu'il  les  quittera ,  le  portrait  de  tou- 
tes les  beautés  dont  il  jouit  &  qu'il  craint  déjà  de 
perdre.  Dans  cette  incertitude,  qu'il  redoute  encore 
plus-  de  laifïer  échapper  des  inftans  qui  ne  revien- 
dront jamais.  Le   temps   n'efl    pas   indéterminé , 
comme  lui.   Il  marche  ,   il  vole  fans    s'arrêter  ; 
mais  c'efl  au  fage  fupérieur  qu'une  des  plus  heu- 
reufes  de  nos  inflitutions  place  dans,  la  Capitale 
des  Arts ,  pour  furveiller  les    dernières   &  déci-? 
fives  études  de  nos  Artijles,  à  le  décider.  Heu- 
reux fecours ,  fi  dans  l'âge  de  l'efFervefcence  ,  on 
étoit  capable    d'en     bien     apprécier    l'avantage  ! 
Mon  Élève  fentira  le  befoin  d'avoir  un  guide.  Il 
refpectera  les  convenances  inféparables  d'une  fù- 
bordination  nécefïàire.  Il  Ce  confidérera  d'avance 
lui-même  dans  une  place  qu'il  doit  mériter.  Il  le 
foumettra  à  C  Artifle  vétéran  que  l'âge  &  le  mé- 
rite lui  donnent  pour  fupérieur,  parce  qu'il  voudra 
qu'un  jour  on  condefcende  à  Ces  foins  falutaires. 
Je  le  vois  donc  convenablement  fournis  à  ce  fripé-- 
rieur,  qui  connoît  ,■  en  Ce  rappellant  fes  premiers 
temps,  avec  quelle  prudence  on  doit  ménager  dans 
les  jeunes  Artijles,  ce  que  l'effervefcence ,  nécefr- 
faire  au  talent,  ajoute  à  celle  de  l'âge.  Celui-ci,  à 
fon  tour ,  éclairera  fes  Élèves  par  des  raifonnemens 
&  des  démonflrations ,  c'efl-à-dire ,  par  des  con- 
feils  &  des  exemples.  Il  Ce  montrera  à  eux  comme 
un  père  &  un  ami ,  titres  préférables  à    ceux  de 
maître  &  de  fupérieur. 

C'efl  donc  lui  qui ,  d'après  le  caractère  ,  les 
connohTances  acquifes  ,  les  difpofitions  &  les  pen- 
chans  qu'il  reconnoît  à  mon  Artifle  ,  le  fuivra  , 
comme  Mentor  fuivoit  Télémaque  dans  fes  erreurs 
&  dans  fes  travaux.  Son  indulgence  excufeia  quel- 
ques foibleiTes  ,  dont  on  ne  doit  pas  tirer  un  trop 
prompt  ni  trop  rigoureux  préfâge.  Sa  prudence 
obfervera  des  travaux  quelquefois  rallentis  par 
des  méditations  ,  quelquefois  obfcurcis  par  le  dé- 
couragement ,  &  qui  quelquefois  auflj  font  exaltés 
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jufqu'à  l'excès  par  quelque  réuffite.  Pour  modérer 
l'amour-propre  de  fes  enfans  d'adoption ,  il  faura 
fixer  avec  adreife  leurs  regards  fur  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  Maîtres  ;  il  relèvera  le  courage 
abattu,  par  des  critiques  juftes  &  encouragean- 
tes ,  fur  des  ouvrages  moins  parfaits.  Enfin ,  il 
préviendra,  par  des  attentions  &  des  foins  réflé- 
chis ,  la  nonchalance  à  laquelle  entraînent  la'tem- 
pérature  du  climat  &  de  légers  égaremens  qui , 
irop  fouvent ,  en  font  la  fuite  ;  car  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  la  jeunefTe  ,  fur-tout  celle  dont 
les  travaux  éveillent  les  fens  &  animent  fans  cefle 
l'imagination ,  a  plus  de  rifques  à  courir  que  toute 
autre ,  &  plus  de  mérite  à  les  éviter.  C'efl  ainfî 
que  les  confeils ,  la  méditation  ,  les  études  entre- 
mêlées donneront  à  mon  jeune  novice  dans  le 
temps  de  fes  épreuves ,  les  lumières  qui  doivent 
l'éclairer  fur  fa  véritable  vocation.  Mais  je  l'ai 
fuppofé  véritablement  appelle  ,  &  je  le  vois  ,  par 
cette  raifon  même  ,  redouter  le  moment  fixé  pour 
fon  retour.  Déjà  prévenu  de  ce  terme  fatal ,  il  efl 
porté  à  croire  que  le  Génie  cofmopolite  de  fa 
nature  trouve  par-tout  une  patrie  ,  &  que  celle 
d'un  Peintre  ne  doit  être  que  le  pays  où  fon  ta- 
lent peut  fe  perfectionner  davantage ,  &  fe  trou- 
ver employé  à  de  plus  nobles  travaux.  De  nou- 
velles exclamations  expriment  fes  regrets  de 
quitter  la  Capitale  des  Arts.  Il  defireroit  s'y  fixer 
pour  toujours  ;  mais  il  écoute  les  confeils  ,  le 
devoir  Se  la  raifon.  Enfin ,  l'honneur  qu'il  va  re- 
cueillir ,  &  ce  qu'il  doit  à  des  parens  qui  attendent 
cette  récompenfe  des  fàcrifices  qu'ils  ont  faits 
pour  lui  le  déterminent  ;  mais  fes  regrets  ne  peu- 
vent être  adoucis  dans  fa  route  que  par  les  pro- 
jets qu'il  fait  déjà  de  revenir  au  premier  moment 
de  liberté ,  dans  ce  pays  fortuné  ,  où  ,  entouré 
d'une  nature  favorable  &  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ,  il  ne  vivra  que  pour  la  Peinture  ,  où  , 
dans  un  calme ,  dans  une  efpèce  d'ifolement  fi  déli- 
cieux pour  ceux  qui  s'abandonnent  à  la  paillon 
des  Arts  ,  il  réparera  le  tempj  qu'il  croit  n'avoir 
pas  aflez  bien  employé.  Deux  fois  dans  ma  vie 
témoin  de  ce  bonheur  que  goûtent  à  Rome  nos 
jeunes  Adeptes ,  je  n'oublierai  jamais  les  momens 
délicieux  que  j'ai  partagés  avec  eux. 

Mais  je  retiendrois  trop  long-temps  mes  lec- 
teurs qui  la  plupart  ne  peuvent  avoir  le  même 
intérêt  que  nous  à  ces  détails,  &  qui  ne  peuvent 
s'en  faire  une  jufte  idée  ,  fi  je  m'arrêtois  à  tou- 
tes les  fartes  de  jouifTance  qu'a  éprouvé  mon  Ar- 
ticle à  la  fleur  de  fon  âge  &  de  fon  talent.  Je  l'ai 
préparé  ,  comme  on  l'a  vu  ,  à  ne  s'abandonner 
qu'à  celles  qui  ne  peuvent  endormir  ou  égarer 
fon  talent.  Àu/fi  je  le  ramène  dans  fa  patrie  au 
temps  où  il  peut  dignement  s'acquitter  de  la  re- 
connoiflance  qu'il  lut  doit  &  payer  fon.  tribut  à  la 
gloire  nationale. 

Qu'il  feroit  heureux  fi  pour  remplir  fes  jufles 
devoirs  &  des  fentimens  fi  louables  ,  plein  de 
cette  ferveur  pure  qu'on  n'a  qu'à  cet  âge ,  il  trou- 
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voit  à  fon  arrivée  quelque  grand  ouvrage  à  en- 
treprendre ;  fi  déjà  connu  &  apprécié  de  fes  an- 
ciens maîtres  &  de  fes  fupérieurs  ,  par  les  eflais 
qu'il  leur  a  envoyés  &  p,ar  Feitime  qu'on  a  con- 
çue de  lui ,  il  fe  trouvoit  chargé  d'orner  de  pein- 
tures une^  coupole  ,  une  galerie  ,  quelque  plafond 
où  il  s'efForceroit  de  lutter  contre-ie  Dominiquin  , 
le  Corrége,  le  Cortone  ;  de  décorer -un  temple 
de  juftice  ,  un  hôtel-de-ville  ,  une  fuite  d'appar- 
temens^  dans  les  palais  de  nos  Rois  ;  c'efi  alors 
qu'il  défieroit  au  combat  les  grands  Artifles  dont 
la  gloire,  toujours  préfente  à  fapenfée,  le  fati- 
gue, comme  l'efprit  qui  s'emparoit  des  Prophètes 
pour  leur  faire  prononcer  des  vérités  éloquentes 
&  fublimes.  Si  ces  vœux  qu'il  forme  &  que  je 
fais  avec  lui  étoient  remplis  ,  fi  les  grandes  Mu- 
nicipalités de  nos  Provinces ,  fi  ces  ordres  Monaf- 
tiques  ,  autrefois  fi  utiles  à  la  culture  des  terres 
&  qui  pourroient  l'être  au  foutien  de  nos  Arts, 
lui  préparoient  de  grandes  entreprifes  ,  qu'avec 
ardeur  on  le  verroit  fe  refufer  aux  charmes  de 
la  Capitale,  s'enfermer  dans  les  cloîtres ,  s'y  choi- 
fir  pour  fociété  ,  fans  crainte  de  fe  faire  de  ri- 
vaux ,  de  nombreux  Elèves ,  qui ,  grâces  au  ca- 
raâère  &  à  l'importance  des  ouvrages ,  feroient  en 
état  de  moiflonner  peut-être  plutôt  qu'il  ne  l'a  fait , 
les  fruits  de  l'Italie  !  C'efl  alors  que  j'efipérerois 
de  voir  renaître  les  beaux  jours  de  nos  Arts  ;  cac 
ce  font  les  grandes  entreprifes  qui  font  éclorre 
les  grandes  idées ,  qui  obligent  l'imagination  à 
s'étendre  par  l'afcendant  même  des  dimenfions 
phyfîques  ,  à  fe  multiplier  ,  en  faifan-t  agir  un 
grand_  nombre  de  coopérateurs,  en  les  approchant 
de  foi  pour  fon  propre  intérêt  ,  en  hâtant  leur 
talent  par  l'inftruction  &  les  exemples.  On  ne 
verroit  plus  auflî  fouvent  ÏArtifle  s'ifoler  dans  un 
cabinet  retiré ,  pour  s'occuper  d'ouvrages  qu'il 
peut  exécuter  feul. 

Combien  alors  il  efl  éloigné  de  cette  fituation 
heureufe  dont  j'ai  parlé  ,  mais  ce  malheur  ne 
dépend  pas  de  lui.  Le  réfroidiflement  général  du 
goût  pour  les  grands  genres  &  les  grands  ou- 
vrages ,  (on  ne  peut  trop  le  répéter  ,  )  eft  ce  qui 
menace  véritablement  nos  Arts ,  &  ce  qui  nuit  le 
plus  aux  fuccès  &  au  bonheur  de  nos  Artifles. 

Si  quelques-uns  de  ces  Artifles  en  doutoient, 
qu'ils  comparent  leur  vie  &  leurs  petits  travaux 
ifiolés  avec  la  vie  oftenfiblement  laborieufe  & 
communicative  de  Raphaël ,  des  Carrache ,  de 
Rubens  ;  qu'on  fe  rappelle  ces  chefs  d'École , 
fortant  de  leurs  atteliers ,  entourés  &  fuivis  par 
une  foule  de  difciples ,  qui  participoient  à  leurs 
travaux  ,  fans  leur  en  ôter  la  gloire  ;  qu'on  fe  re- 
préfente  ces  grands  dans  l'ordre  du  talent,  por- 
tant leurs  pas  avec  leur  honorable  cortège  ,  ou 
vers  les  monumens  de  Rome ,  ou  dans  les  cam- 
pagnes ,  pour  y  admirer  les  beautés  de  l'Art  &  de 
la  Nature.  Reportons  enfuite  nos  yeux  fur  la 
plupart  de  nos  Artifles.  Voyons-les  fortir  fèuls 
de  leurs  atteliers ,  qu'ils  Iaifient  en  proie  à  une 
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troupe  d'autant  plus  indifcipiinée  qu'elle  eft  plus 
fouvent  ifolée  de  fes  maures  :  voyons-les  fe  mê- 
ler dans  des  cercles ,  étrangers  à  leurs  occupa- 
tions ,  dans  les  fociétés  ou  ils  font  contraints 
d'abjurer  le  langage  des  Arts  ,  ou  dans  lefquelles 
ils  font  flattés  h"  mal-adrbitement  &  avec  tant 
d'ignorance,  qu'ils  ne- peuvent ,  fans  rougir,  s'ap- 
proprier l'encens  qu'on  leur  prodigue. 

Mais  ces  changemens  défavantageux  tiennent , 
comme  je  l'ai  dit  ,  aux  ufages  ,  au  luxe  ,  à  l'eP- 
prit  de  perfonnalité ,  plus  répandu  que  jamais  ,  & 
peut-être  eft-il  bien  tard  pour  y  remédier. 

Les  moyens  que  j'ai  indiqués  ,  en  faifant  des 
vœux  pour  mon  Artijîe ,  font  les  plus  puiflans  que 
l'on  put  employer  ;  &,  je  le  répète  encore,  ies 
grands  travaux  dans  les  Arts  font  feuls  éclorre  de 
grands  Artifies.  L'intérêt  &  la  protection  accordée 
&  confervée  pour  les  grands  genres  (  j'étends  ce 
mot  à  l'Éloquence  ,  à  la  Poéfîe,  comme  à  la  Pein- 
ture &  à  la  Sculpture)  multiplient  feuls  les  efforts, 
excitent  l'émulation  &  éveillent  le  génie. 

On  peut  divifer  en  deux  les  productions  des 
Beaux-Arts  :  les  grands  genres  font  la  noble  part 
dont  les  Adminiilrations  doivent  fe  charger  pour 
la  gloire  nationale.  Les  genres  moins  diftingués 
peuvent  fe  repofer  avec  corfiance  fur  les  foins  & 
iur  les  befoins  néceffaires  ou  fuperflus  de  la  fo- 
ciété.  Non-feulement  ils  n'auront  rien  à  de/îrer, 
mais  plus  les  grands  genres-  qu'ils  jaloufent  quel- 
quefois fe  foutiendront  avec  éclat,  plus  les  autres 
s'efforceront  eux-mêmes  de  tendre  aux  perfections 
qui  leur  font  propres. 

Mais  mon  Artifie  me  rappelle  pour  lui  don- 
ner un  confeil  difficile  :  il  touche  à  un  des  mo- 
mens  les  plus  intérefTans  pour  le  moral  de  fa  vie. 
Se  vouera-t-il  au  célibat ,  dans  le  deffein  de  fe 
rendre  plus  indépendant  ?  Se  livrera-t-il  ,  pour 
avoir  des  raifons  de  plus  d'aimer  la  vie  retirée , 
à  l'incertitude  des  avantages  ou  des  défagrémens 
d'une  union  indiffoluble  .' 

Ici  je  crois  avoir  entrepris  au-delà  de  mes  for- 
ces ,  en  me  chargeant  de  diriger  en  tout  fa 
deftinée.  Les  mœurs  actuelles  (  je  le  dis  avec 
frarxhife  ,  mais  fans  amertume  )  rendent  ma  dé- 
cifîon  plus  douteufe  ,  relativement  aux  Artifies , 
qu'elle  ne  l'auroit  été  dans  les  temps  où  les  mœurs 
de  leur  état  étoient  plus  fimples  &  leur  vie  moins 
diffipée.  Le  mariage  leur  fait  regarder  aujour- 
d'hui bien  plus  qu'autrefois ,  leurs  taler.s  comme 
une  profefïion  lucrative,  &  le  véritable  efprit  des 
Arts  s'altérera  d'autant  plus ,  que  cette  manière 
de  les  envifà^er  fera  plus  répandue.  Le  luxe , 
où  participent  les  Artifies,  les  befoins  qu'ils  fe 
font  Sz  i'accroiffement  de  ces  befoins  ,  lorfqu'ils 
pnt  une  compagne  qui  les  partage  ,  deviennent 
l'écueil,  non  pas  toujours  de  leur  fortune  ,  ruais 
trop  fouvent  de  leur  gloire. 

.  D'une  antre  part ,  les  droits  de  la  nature  &  le 
genre  des  travaux  même  des  Artifies  célibataires , 
.expofent  la  plupart  d'entre  eux  habituellement  à 
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des  Imprefïions  plus  dangereufes  p^ur  eux  que 
pour  la  '  plupart  des  autres  hommes  ;  car  iï  la 
perte  du  temps  peut  fe  réparer,  fur-tout  dans  la 
jeuneffe  ,  par  des  travaux  forcés ,  il  eft  ûien  diffi- 
cile ,  dans  l'habitude  des  foibleffes ,  de  conferver 
&  de  reprendre  ,  quand  on  en  a  befoin  ,  cette  pu- 
reté ,  &  cette  élévation  d'efprit  &  d'ame ,  qui  s'al- 
tèrent &  même  fe  détruifent  abfolument ,  lorfqus 
le  corps  &  les  fens  s'avilifTent  dans  les  dérégle- 
mens ,  ou  font  énerves  par  les  maladies. 

LauTons  les  circonftances  ,  le  temps  fur- tout 
&  le  hafard  ,  auquel  on  ne  peut  quelquefois  fe 
fouftraire ,  décider  de  l'objet  qui  a  caufé  nos 
doutes.  Confervons  feulement  à  notre  Artifle , 
par  l'efpèce  de  paffion  que  nous  lui  avons  donnée 
pour  la  Peinture  ,  une  défenfe  contre  l'excès  des 
véritables  paffions  ,  une  reffource  contre  le  désœu- 
vrement ,  qui  fouvent  en  eft  la  caufe ,  &  un 
moyen  d'attendre  que  l'âge  mûr  le  détermine. 
Joignons  à  ces  fecours  &  à  ces  préfervatifs  le 
goût  de  la  lecture  ,  celui  des  lettres  ,  fans  la  pré- 
tention de  s'en  prévaloir ,  ni  de  s'y  livrer  ;  car 
les  Mufes  font  des  maitreffes  jaloufes  ,  qui  ne 
foufirent  point  le  partage  du  génie  &  fe  vengent 
même  des  inconftances  paffagères.  Que  notre 
Artifie  foit  cependant  aifez.  initié  dans  leurs 
diltérens  langages  ,  pour  converfer  au  moins 
avec  elles. 

C'eft  ainfî  que  jouiffant  principalement  de  fes 
talens  &  en  faifant  jouir  fes  amis  &  fa  patrie,  il 
fe  verra  conduit  infeniîblement  par  des  plaifïrs 
purs  au  terme  où  l'activité  de  l'efprit  &  celle  des 
forces ,  s'affoiblifiant ,  vont  rallentir  fes  defïrs  de 
gloire  &  fes  travaux.  Il  eft  un  âge  où  V Artifie  , 
comme  l'Athlète  ,  doit  fufpendre  tes  armes  ,  &  , 
vétéran  glorieux  ,  faire  fes  derniers  plaifïrs  d'en- 
courager  les  jeunes  Combattans.  S'il  fuit  en  cela  ,  ■ 
comme  dans  le  refte  ,  la  deftinée  que  j'ai  tracée 
pour  lui  ,  je  le  verrai ,  fe  refufant  à  des  travaux 
qui  furpaflent  fes  moyens ,  les  folliciter  pour  ceux 
qui ,  dans  la  même  carrière  ,  lui  paroifTent  plus 
propres  à  les  accomplir  ;  en  leur  abandonnant  fes 
lauriers ,  il  fe  réfervera  le  noble  droit  de  leur 
apprendre  à  les  cueillir.  Ce  mérite  fi  honorable  de 
partager ,  en  s'y  intéreffant ,  la  gloire  de  nos  jeu- 
nes Rivaux ,  de  fe  faire  un  plaifir  habituel  d'en 
être  chéri ,  de  s'en  voir  entouré  ,  de  jouir  encore 
en  eux  des  talens  qu'on  ne  peut  plus  exercer , 
eft  une  prérogative  de  nos  Arts  ,  qui  a  procuré 
comme  récompenie  à  plufieurs  de  ceux  qui  s'y 
font  diftingués ,  une  vieilleffe  refpeétée,  heureufe 
&  tranquille. 

Notre  Ecole  en  offre  plus  d'un  exemple.  Tels 
ont  été  les  Boullognes  ,  lès  Çazes  ,  les  Galoches  ; 
tel  étoit  encore  ,  tandis  que  j'écrivois  cet  article  , 
un  des  foutiens  de  notre  Académie  *.  La  fageffe  ^ 
la  modeftie  ,  la  bienveillance  ,  le  goût  confiant 
pour  les  talens  ,  pour  l'initruélion  de  ceux  qui  les 
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exercent,  occupoîent  avec  délices  fes  momens  S: 
charmoient  fes  maux.  Jeunes  Artiflîs ,  qui  venez 
de  perdre  un  fi  beau  modèle,  gardez-en  bien  le 
fouvenir.  Que  votre  Art  (bit  pour  vous,  comme 
il  l'étoit  pour  lui ,  l'objet  confiant  de  vos  affec- 
tions. L'indifférence  feroit  une  ingratitude  (i  vous 
avez  des  fuccès  ;  &  l'inconftance  ,  fur-tout  tardive, 
une  fource  de  peines  &  fouvent  de  ridicules  comme 
les  nouvelles  paffions  des  amoureux  furannés. 

A  T 

ATTACHES  ,  (  fubft.  fém.  plur.  )  On  appelle 
attaches ,  en  terme  de  Peinture  ,  les  mufcles  & 
les  charnières  qui  uniffent  enfemble  les  os,  & 
qui  établiiTe'nt  les  mouvemens  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles.  Ces  attaches  ont  prefque  toutes  des 
configurations  différentes.  Les  os  &  les  mufcles 
qui  les  compofent,  font  voir  extérieurement  leurs 
apparences  &  leurs  formes  au  travers  de  la  peau 
dont  ils  font  plus  immédiatement  recouverts  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps.  Il  eft  donc  très- 
important  que  l'Artifte  en  connoifle  parfaitement 
la  ftrudure  ,  le  méchanifme  ,  le  jeu  ,  &  qu'il  ait 
foin ,  en  deffinant  ou  en  peignant  ,  de  les  faire 
appercevoir  tels  qu'ils  font  ,  mais  ni  trop  ni  trop 
peu  fenfiblement.  Le  Peintre  n'elî  pas  l'Anato- 
mifîe  ;  mais  fi  le  Peintre  ignore  les  parties  anato- 
nùques  qu'il  doit  repréfenter ,  il  n'elt  pas  Peintre. 

ATTELIER ,  (  fubft.  tnafe.  )  On  trouvera  au 
nombre  des  Planches  ,  qui  dans  cet  ouvrage  ont 
rapport  à  la  Peinture  ,  une  vignette  gravée  d'après 
M.  Cochin  ,  dont  l'objet  efl:  de  donner  une  idée 
des  occupations  habituelles,  qui  ont  lieu  dans  les 
attelïers  de  nos  Artiftes.     \ 

Uattelier  du  Peintre  eft  le  lieu  deftiné  aux 
travaux  de  fon  Art ,  &  cette  deftination  fuffit  pour 
que  le  lieu  ,  quel  qu'il  foit  ,  où  travaillent  fes 
Elèves ,  &  où  lui-même  deffine  &  peint ,  s'appelle 
attelier  ;  mais  l'Artifte,  lorfqu'il  le  peut,  lui 
donne  les  dimenfions  &  tous  les  avantages  qui 
conviennent  en  général  à  fon  Art ,  &  en  particu- 
lier au  genre  qu'il  traite  ,  au  nombre  de  difciples 
qu'il  admet  à  fon  inftruction ,  &  à  la  grandeur  des 
ouvrages  qu'il  entreprend. 

L 'attelier  d'un  Peintre  d'Hiftoire  doit  être  vafte, 
parce  qu'il  peut  être  chargé  d'exécuter  de  très- 
grands,  tableaux  pour  les  églifes  ,  pour  des  palais 
ou  pour  des  galeries.  Il  eft  avantageux  que  l'acte- 
lier  puilTe  être  éclairé  au  nord  &  au  midi ,  quoi- 
que l'Artifte  n'admette  jamais  deux  jours  à  la  fois  ; 
les  jours  oppofés  doivent  être  placés  au  milieu 
des  deux  faces  de  V attelier ,  que  je  fûppofè  tourné 
aux  deux  exportions  dont  j'ai  parlé.  Le  nord 
donne  une  lumière  plus  conftamment  égale  que 
toute  autre  expofition  ,  parce  que  le  foleil ,  dont 
la  lumière  varie  fans  ceiTe  ,  ne  s'y  préfente  ja- 
mais. Le  midi  peut ,  à  l'aide  des  chaftis  ou  des 
flores  de  papier  &  de  gaze ,  procurer  au  belbin 
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une  lumière  plus  animée  &  des  tons  moins  froids 
que  le  jour  du  nord. 

Ces  obfervations  ne  font  pas  indifférentes  pour 
le  Peintre  qui  fait  en  faire  un  ufage  intelligent. 
Les  deux  fenêtres  doivent  être  grandes  &  éle- 
vées ,  parce  qu'alors  l'Artifte  peut  diminuer  ou 
modifier  à  fon  gré  l'introduction  de  la  lumière  , 
par  différens  moyens  que  lui  infpirera  fon  induf- 
trie.  Il  proportionne  le  foyer  de  fa  lumière  ,  à  la 
grandeur  du  tableau  qu'il  exécute  ,  &  fur-tout  à 
l'effet  qu'il  aura  intention  de  répandre  fur  les 
modèles  d'après  lefquels  il  deffine  ou  il  peint  ; 
mais  dans  ces  difpofîtions  dont  il  eft  le  maître  , 
qu'il  fe  défie  des  jours  qu'il  feroit  tomber  de  trop 
haut  ;  qu'il  fe  défie  encore  d'un  jour  trop  peu 
étendu  ,  dont  la  lumière  vive  &  trompeufe ,  éclai- 
rant trop  fes  ombres  ,  pourroit  l'induire  à  les  ren- 
dre trop  fortes,  tandis  que,  d'une  autre  part ,  il 
rendroit  fes  lumières  trop  éclatantes  ;  qu'il  crai- 
gne que  le  tableau ,  exécuté  à  l'aide  de  ce  jour 
i'a&ice ,  en  fortant  de  V attelier  ,  ne  perde  une 
partie  des  avantages  qu'il  y  reçoit.  L'Artifte  doit 
penler  que  ,  fi  fon  fujet  n'eft  pas  luppofé  éclairé 
d'une  lumière  de  même  nature  à-peu-près  que 
celle  dont  il  s'eft  fervi ,  la  lumière  de  fon  ta- 
bleau paroîtra  peu  naturelle  ,  que  fi  la  fcène  de 
l'action  qu'il  peint  eft  un  lieu  découvert ,  fes  mo- 
dèles &  fon  ouvrage' même  demandent  une  gran- 
de expanfion  de  lumière. 

En  général  ,.  les  tableaux  exigeroient,  relative- 
ment à  la  place,  à  la  hauteur,  au  jour  que  leur 
affignent  leurs  pofleffeurs ,  des  foins  plus  intelli- 
gens  que  ceux  qu'ils  prennent  ordinairement  ; 
mais  on  a  plus  de  droit  encore  d'attendre  des 
Artiftes  qui  les  compofent  des  attentions  qui 
peut-être  font  habituellement  trop  négligées  ,  par 
rapport  aux  jours  qu'ils  emploient  en  les  compo- 
fant.  La  Peinture  eft  un  Art  d'illufion.  Il  faut 
que  l'iliufîon  ne  ceffe  point  de  veiller  à  fes  inté- 
rêts :  elle  doit  donc  ,  premièrement ,  préfider  aux 
opérations  de  l'Artifte  ;  elle  doit  encore  être  con- 
fultée  pour  l'emploi  qu'on  fait  de  fes  ouvrages  , 
&  l'on  peut  avancer  que  s'il  y  a  un  Art  de  pein- 
dre, il  y  a  auffi  un  Art  de  jouir  de  la  Peinture, 
qui  n'eft  parmi  nous  ni  affez  connu ,  ni  affez  pra- 
tiqué. Cet  Art  exige  prefqu'autant  qu'un  ouvrage 
peint  foit  à  fa  jufte  place ,  éclairé  du  jour  qui  lui 
eft  propre  ,  qu'il  exige  que  l'ouvrage  foit  bien 
exécuté.  Rien  de  fi  ordinaire  cependant  que  de 
voir  des  tableaux  expofés  à  de  faux  jours  ,  & 
pour  la  difpofition  defquels  on  n'a  confûlté  ni  la 
manière  dont  le  tableau  eft  peint ,  ni  la  grandeur 
des  figures ,  ni  l'aiTortiment  réfléchi  des  décora- 
tions dont  ils  font  partie ,  ni  la  convenance  des 
ornemens  dont  trop  fouvent  on  les  accable.  On 
feroit  aifément  fur  cet  objet  un  petit  traité  ,  utile 
à  l'Art ,  aux  Artiftes ,  &  à  ceux  qui  fans  connoiC 
fances  ont  au  moins  la  volonté  de  jouir  des  ou- 
vrages de  Peinture. 

Pour  revenir  à  l'attelier,  il  doit  être  meublé 
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de  tous  les  uftenfiles  qui  conviennent  au  Peintre , 
tels  que  chevalet ,  boîte  à  couleurs ,  mannequin, 
échaffaut  roulant  ,  &c.  On  trouvera  dans  les 
Eftampes  gravées  qui  ont  rapport  à  la  Peinture 
ces  objets  &  plufîeurs  autres  de  même  nature 
repréfentés  ,  &  dans  la  féconde  partie  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  des  notions  fur  les  parties  du  mécha- 
nifme  qui  demandent  d'être  expliquées  &  qui  com- 
portent des  obfervations, 

ATTITUDE ,  (  fubft.  fém.  )  Une  attitude  eft 
la  pofition  d'un  corps  animé.  Elle  peut  être  fia- 
ble ou  paffagère  ,  méditée  ou  accidentelle. 

Mais  la  Peinture  &  la  Sculpture  rendent  per- 
manentes celles  qui  font  îes  plus  rapides  ,  com- 
me Médufe  rendoit  immobiles  ,  dans  leurs  ir.ou- 
vemens  les  plus  impétueux,  ceux  qu'elle  fixoit 
d'un  regard. 

La  Peinture  donne  donc  une  immobilité  dura- 
ble aux  effets  &  aux  mouvemens  les  plus  inftan- 
tanés  que  les  paflïons  puiffent  produire  fur  les 
corps  vivans. 

Le  génie  de  l'Artifte ,  fon  imagination  ,  fes 
obfervations  ,  fa  réminifcence  fidèle  ,  fa  main 
inflruite  par  l'ufage  &  par  l'habitude,  opèient 
ce  prodige  ;  mais  la  perfection  de  l'Art  exige 
qu'un  choix  bien  médité  détermine  les  attitudes 
que  le  Peintre  emploie  dans  {es  ouvrages ,  &  que 
le  mouvement  qu'il  repréfente  appartienne  com- 
plettement  à  la  nuance  de  paffion  ou  d'affection 
dont  il  fuppofe  que  fa  figure  eft  animée. 

Il  n'efl  pas  îuflïfant  que  la  colère  brille  dans 
les  yeux  d'Achille ,  menacé  de  perdre  Briféis  ; 
tous  les  traits  doivent  l'exprimer ,  le  mouvement 
de  toute  la  figure  ,  chacun  des  membres  enfin 
doit  y  participer  ,  &  cependant  il  n'efl  pas  rare  de 
voir  dans  les  tableaux,  des  fureurs  qui,  n'exiflant 
que  dans  quelques  traits  ,  laifTent  d'ailleurs  le 
fàng  circuler  afTez  tranquillement  dans  les  veines 
&  la  plupart  des  mufcles  dans  un  état  fort  pai- 
fîble  ;  aufll  ces  figures ,  dont  le  regard  eft  le  plus 
fouvent  terrible  ,  n'effrayent  guère  que  des  en- 
fans  ,  &  cela  ,  par  la  difformité  qu'ils  y  remar- 
quent. 

L'effet  général  d'une  paffion  fur  toutes  les  par- 
ties du  corps  &  le  jufle  accord  de  cet  effet  avec 
la  nuance  de  paffion  que  doit  avoir  la  figure 
qu'on  repréfente ,  font  les  grands  moyens  par 
lefquels  la  Pantomime  &  la  Peinture ,  qui  ont 
tant  de  rapport  enfemble  ,  peuvent  exciter  des 
impreffions  vives  &  des  émotions  fortes. 

Combien  fèroient  à  defirer  des  obfervations 
relatives  à  cet  objet ,  fur-tout  fi  elles  étoient  fai- 
tes par  des  Artifies  éclairés ,  &  accompagnées  de 
deffins  ;  fur-tout  encore  fi  ces  deffins  offroient  des 
figures  entières ,  où  l'on  trouveroit  des  détails 
dans  le  genre  de  ceux  que  Le  Brun  nous  a  don- 
nés fur  quelques  expreffions  des  traits  de  la  feule 
ptiyfîonomie  !  Les  obfervations  dont  je  parle  font 
difficiles  à  bien  faire  Se  à  bien  rendre  ;  mais  la 
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méditation  feule  ne  peut  y  fupplcer.  Les  Pein- 
tures de  ce  genre  ,  faites  par  les  Poètes,  ne  font 
pas  toujours  jufles  ;  elles  font  prefque  toutes  in- 
complettes ,  &  l'Art  de  nos  Comédiens  n'offre 
pas  de  modèle  certain  ,  d'autant  que  ,  s'il  en  efl 
quelques-uns  qui  ,  bien  remplis  de  leur  rôle , 
entrent  dans  les  paffions  &  les  fentent  de  ma- 
nière à  les  exprimer  complettement  ,  la  plus 
grande  partie  les  joue  fans  les  fentir. 

Cependant  le  Spectateur  d'une  Tragédie ,  com- 
me celui  d'un  tableau  d'Hiftoire  ,  ne  peut  être 
ému  qu'autant  que,  les  Acteurs  du  Théâtre  &  les 
figures  peintes  femblent  entièrement  pénétrés  de 
la  paffion  qui  doit  les  animer.  Souvent  les  Specta- 
teurs ne  fe  rendent  pas  un  compte  exact  de  ce 
qui  manque  au  complément  de  l'expreffion  dans 
chaque  mouvement  &  chaque  attitude,  mais  ils 
font  refroidis  comme  par  inftinct  ,  &  à  cet  égard 
l'inflinct  a  une  fagacité  prompte  ,  que  le  raison- 
nement donne  avec  beaucoup  plus  de  lenteur  & 
d'incertitude. 

L'unité  ,  ou  le  complément  d'action  dans  sha- 
que  attitude  eft  infiniment  rare  dans  les  ouvra- 
ges de  Peinture  ,  ainfi  qu'au  Théâtre.  Et  il  eft  , 
je  crois ,  plus  ordinaire  qu'elle  y  manque  par  exa- 
gération que  par  toute  autre  caufe  ;  car  on  s'égare 
au  moins  autant  dans  les  Arts  d'imitation  ,  en  paf 
fant  le  but ,  qu'en  s'arrétant  en  deçà.  L'imagina- 
tion.eft  portée  à  exagérer,  &  le  nombre  des  con- 
noiffances  folides  qu'il  faut  acquérir,  le  nombre 
d'obfervations  &  de  réflexions  qu'il  faut  faire 
eft  fi  grand  dans  la  Peinture ,  qu'elles  femblent 
devoir  fe  nuire  les  unes  aux  autres ,  à  moins  que 
la  Nature  n'ait  donné  à  l'Artifte  les  difpolïticns 
les  plus  diftinguées. 

J'ai  parlé  des  attitudes  que  décrivent  les 
Poètes  ;  on  croiroit  qu'il  leur  feroit  plus  facile 
d'y  mettre  une  vérité  qui  ne  demande  d'eux  que 
la  clarté  du  difeours  ,  fondée  fur  la  propriété  des 
termes  ;  mais  on  doit  confidérer  que  les  Poètes  ont 
une  relation  à  obferver  &  à  faire  marcher  avec 
les  autres  ,  à  laquelle  les  Peintres  ne  font  point 
aflùjettis  :  car  ils  doivent  accorder  les  difeours  de 
la  paflïon  avec  ïattitude  qu'ils  décrivent  &  qui 
en  marque  la  nuance. 

Telle  manière  de  s'énoncer  convient  à  telle 
nuance  d'une  paffion,  ainfi  que  telle  attitude,  & 
tout  cela  ne  convient  pas  à  une  autre. 

D'ailleurs  ,  pour  que  le  Poète  qui  récite  &  qui 
décrit  (  tel  que  le  Poète  Épique  )  remplifie  ce  que 
l'exacte  vérité  &  l'unité  exigent  ,  il  faut  qu'il 
entremêle  avec  tant  d'art  la  peinture  de  l'action 
avec  le  difeours  qu'elle  fuppofe  ,  qu'il  paroiffe  que 
tout  marche  enfemble,  &  que  tout  s'offre,  pour 
ainfi  dire ,  à  la  fois  ,  quoique  ces  vérités  ne  foient 
que  fucceffives. 

Si  l'ouvrage  eft  dramatique ,  la  Pantomime  que 
le  Poète  prépare  au  Comédien  doit  avoir  auffi 
fa  jufte  mefure  ,  relative  au  difeours ,  &  fe  fûc- 
céder  dans  la  progreffion  qui  convient  ;    car  & 


ATT 

ï Auteur  ,  fe  complaifant  en  fou  talent ,  infiffe 
trop  fur  une  nuance  de  fentiment  ou  d'affection , 
l'Acteur ,  embarraffé  de  Tes  mouvemens  &  de  fon 
attitude,  ne  faura  comment  en  prolonger  l'expref- 
fion.  Si  les  nuances  font  trop  découfues  &  trop 
brulques  ,  Tes  mouvemens  ,  fes  attitudes  feront , 
malgré  lui ,  trop  agités  :  dans  le  premier  cas  ,  il 
reliera  trop  en  attitude  ;  dans  l'autre ,  il  en  chan- 
gera trop  vite  ,  &  la  nature  ,  qui  ne  procède  pas 
ordinairement  ainiî  ,  en  fouffrira  ,  comme  l'inté- 
rêt qui  eft  fondé  fur  elle. 

Ces  objets  ne  me  paroiffent  pas  avoir  encore 
été  obfervés  &  difcutés  comme  ils  mériteroient 
de  l'être.  Les  grands  Acleurs  ,  s'ils  n'étoient  trop 
fouvent  occupes  de  préjugés  &  de  prétentions 
personnelles  ,  pourraient  ,  par  de  judicieufes  & 
modeftes  obfervations  éclairer  fur  cette  matière 
les  Auteurs  mêmes  les  plus  diftingués  ,  &  ils  y 
gagneroient  les  uns  &  les  autres. 

Le  mot  attitude  en  Peinture  ,  auquel  je  dois 
revenir  ,  iîgnifie  encore ,  dans  un  fens  plus  cir- 
confcrit ,  la  pofition  que  le  Peintre  de  portrait 
adopte  pour  repréfenter  ceux  qu'il  peint ,  ou  que 
ceux-ci  fe  choifîflent  eux-mêmes. 

Je  parlerai  de  cette  acception  particulière 
dans  l'article  Portrait  ;  mais  je  me  permettrai 
d'avance  quelques  obfervations. 

Le  mot  attitude  eft  quelquefois  pris  dans  un 
fens  ironique,  parce  que  la  plupart  des  attitudes 
que  choififlènt  particulièrement  ceux  qui  fe  font 
peindre  ,  ou  que  demandent  quelquefois  les  Ar- 
ticles eux-mêmes  ,  ont  une  gêne  &  une  affecta- 
tion qui  paroiffent  ridicules  ou  choquantes. 

C'eft  d'après  cela  vrai-  femblablement  qu'un 
homme  qui ,  dans  la  fociété  ,  prend  un  maintien 
médité  par  la  vanité  ,  ou  par  quelque  prétention , 
fait  dire  de  lui  qu'il  eft  en  attitude. 

Un  des  moyens  de  combattre  ce  ridicule  eft 
la  bonne  Comédie  ,  parce  qu'en  même  temps  que 
l'Auteur  fait  parler  à  les  perlbnnages  le  langage 
des  ridicules  &  des  foibleffes  qu'il  leur  fuppofe  , 
il  donne  lieu  aux  Comédiens ,  qui  repréfentent 
ces  perfonnages ,  d'imiter  auffi  les  mouvemens , 
les  geftes ,  le  maintien  &  les  attitudes  qui  leur 
font  propres  ,  de  manière  à  exciter  la  dérifion. 

Un  préfervatif  que  la  Peinture  de  fon  côté  pour- 
roit  fournir ,  fèroit  des  fuites  d'ingénieufes  cari- 
catures ,  à  l'ufage  de  ceux  qui  font  faire  leur  por- 
trait avec  prétention.  On  y  repréfenteroit  des 
attitudes  ,  dont  une  légère  exagération  rendroit 
le  ridicule  frappant. 

On  verroit  l'important  dans  la  méditation  la 
plus  profonde  8c  comme  accablé  de  tous  les 
objets  dont  il  fe  fait  entourer  dans  fon  portrait , 
pour  fonder  fa  considération  ;  l'homme  qui  defîre 
qu'on  lui  donne  l'empreinte  du  génie  ,  dans  une 
agitation  qui  tient  du  délire  ;  le  feniible  ,  comme 
■un  fybarite  efféminé  ;  l'homme  gai ,  comme  s'il 
étoit  yvre  ;  le  moindre  homme  de  loi ,  comme  un 
grand  Magiftrat ,  &  les  Employés  fubalternes  dans 
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des  attitudes  de  Miniftrés.  Je  ne  me  permets  pas 
d'étendre  cette  idée  de  caricature  jufqu'aux  fem- 
mes. 

_  La  plupart  de  leurs  foibleffes  ou  de  leurs  ri- 
dicules ne  doivent  nous  permettre  que  le  fou- 
rire  &  non  la  dérifion  ,  d'autant  que  nous  contri- 
buons trop  fouvent  aux  erreurs  de  leur  efprit  , 
pour  avoir  le  droit  d'être  févères. 

Le  mot  attitude  convient  encore  particulière-  . 
ment  a  la  dan  le  ,  comme  étant  liée  à  la  panto- 
mime ;  mais  fi  ce  dernier  art  étoit  établi  plus  qu'il 
ne  l'eft  parmi  nous  ,  le  terme  d'attitude  lui  de- 
viendroit  abfolument  propre  &  indifpenfable.  Il 
entreroit  néceffairement  dans  fon  langage ,  parce 
qu'il  fe  formeroit  un  fyftême  raifonné  de  pofitions 
&  une  nomenclature  de  lignes  dont  le  nom  géné- 
ral feroit  attitude. 

Je  ne  puis  me  refufer  d'ajouter  que  lî  cela  ar- 
rive ,  cet  art  nuira  d'autant  plus  a  la  Peinture 
qu'il  aura  plus  de  fucecs  ;  car  l'art  de  la  Panto- 
mime étant  plus  difficile  à  exercer  dans  une  cer- 
taine perfection  que  la  Comédie  même  ,  il  y  aura 
bien  peu  d'Acteurs  de  ce  genre  qui  puiffent  fer- 
vir  de  modèles  aux  Peintres  ,  &  cependant  les  Ar- 
tiftes  fe  laifferont  entraîner  à  les  étudier  ,  à  caufe 
des  applaudifTemens  que  le  Public  leur  prodi- 
guera. 

Jeunes  Artiftes  ,  plus  expofés  à  "ces  dangers , 
parce  que  les  réflexions  n'ont  pas  encore  mûri 
votre  jugement  ,  &  que  par  les  relations  qui 
exiftent  naturellement  entre  tous  les  Beaux-Arts  , 
vous  devez  aimer  les  Spectacles ,  cherchez  tou- 
jours à  copier  la  Nature  de  la  première  main  ; 
elle  vous  offrira  des  attitudes  vraies  ,  &  les  Ac- 
teurs ,  les  Danieurs  ,  vos  Modèles  même  les  plus 
dociles  ne  vous  offriront  la  plupart  que  des  atti- 
tudes faulTes  ,  gênées ,  ou  affectées.  Peut-être  fi 
vous  vous  impoliez  à  vous-même  ^attitude  que 
vous  cherchez,  en  vous  regardant  dans  une  glace, 
rencontreriez-vous  plus  jufte  ,  en  fuppofant  que 
votre  ame  flexible  fût  fufceptible  d'imprefïions  que 
l'intérêt  de  votre  Art  rendroit  plus  expreffives. 

Au  refte ,  entre  plufieurs  attitudes,  que  vous 
regardez  comme  convenables  au  fujet  que  vous 
traitez,  choififlèz  toujours  les  plus  fimples. 

L'Art ,  dans  fa  naiffance  ,  commence  par  des 
attitudes  /impies  ,  mais  repréfentées  avec  une 
vérité  fouvent  féche ,  quelquefois  pauvre  ou  mef- 
quine.  L'Art ,  plus  avancé  dans  fes  progrès,  cher- 
che à  éviter  ces  défauts  par  le  mouvement ,  le 
piquant  &  la  force.  L'Art ,  dans  fon  degré  le  plus 
parfait ,  s'apperçoit  que  le  mouvement  conduit 
par  degré  à  l'exagéré  ,  comme  le  piquant  à  l'in- 
vraifemblable  &  la  force  à  l'outré.  Il  revient 
alors  fur  lui-même  ,  fi  les  mœurs  &  les  opinions 
ne  s'y  oppofent  pas.  Il  redemande  la  /implicite  , 
mais  choifie  ,  guidée  par  la  juftefTe  de  l'exprefïïon  , 
dirigée  par  le  goût,  c'eft-à-dire  ,  par  le  fentiment 
fin  des  convenances ,  &-  embellie  par  la  naïveté 
&  la  grâce. 
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Lorfqu'on  a  créé  dans  l'Art  de  la  Peinture 
une  forte  d'Art  des  contraftes ,  on  a  induit  les  Ar- 
tifles  à  s'égarer  ;  car  non-feulement  la  Nature  ne 
contrafte  pas  ,  autant  qu'on  voudront  ie  faire 
croire  ;  mais  fon  effet  pittorefque  vient  auffi  fou- 
vent  de  l'harmonie  jufte  de  la  couleur  &  du  clair- 
obfcur ,  que  des  contraftes. 

L'étude  de  l'Anatomie  eft  au  moins  un  préfèr- 
vatif  contre  l'abus  des  attitudes  trop  contraitées 
&  exagérées,  fî  le  Peintre  la  confulte. 

Combien  de  mouvemens  &  d'attitudes ,  qu'on 
regarde  comme  admirables  ,  fon:  fcurire  i'Anato- 
rniiie  qui  fait  que  les  os  &  les  mufcles  ne  les  per- 
mettent pas. 

Un  ouvrage  qui  indiquerait ,  avec  des  preuves 
tirées  de  la  itruïture  de  nos  refforts  ,  les  bornes 
que  ia  Nature  impofe  aux  mouvemens ,  aux  exten- 
fions  des  bras ,  des  jambes  ,  des  yeux,  du  corps, 
fèroit  utile  aux  Artittes.  Il  empecheroit  peut-être 
tant  d'incorrecnons  fur  iefquelles  on  s'extafie  en 
les  prenant  pour  des  prodiges  d'expreftion  ,  &  dé- 
montreroit  que  ce  qu'on  admire  îuppofe  ie  plus 
fbuvent  des  os  déboîtés  &  des  mufcles  déplacés  , 
effets  de  l'exagération. 

Des  erreurs  femblables  feroient  également  mi- 
fes  en  évidence  par  la  perfpective ,  lorfqu'on  dé- 
montreroit  que  les  écarts  des  jambes  d'un  grand 
'  r.ombre  de  figures  font  exceffifs  &  hors  de  toute 
poflibilité ,  fur-tout  en  les  rapportant  aux  plans 
perlpeftifs  indiqués  dans  le  tableau. 

ATTRAPER  ,  (.  part.  préf.  )  On  dit ,  dans  le 
langage  de  la  Peinture  ,  attraper  une  refiemblance, 
attraper  l'air ,  le  maintien,  la  démarche  ,  le  ca- 
,  raclère ,  &c.  Ces  expreflions  peuvent  être  rem- 
placées par  le  mot  faifir,  qui  me  paroit  avoir  une 
lignification  plus  précife  &  qui  appartient  moins 
au  langage  familier. 

Peut-être  même  pourroit-on  penfer  que  l'Ar- 
tifte ,  à  qui  l'on  attribue  le  don  de  faifir ,  eft  plus 
sûr  dans  Ces  procédés  que  celui  qu'on  loue. d'avoir 
attrapé  ce  qu'il  avoir  en  vue. 

Saifir,  ainfi  qu'attraper ,  eft  un  fait  d'adrefTe  , 
de  prefèefTe ,  quelquefois  de  hafard  &  de  bon- 
heur ;  &  ces  qualités  ou  ces  incidens  contribuent 
quelquefois  au  fuccès  du  Peintre,  lorfqu'il  faifit 
ou  attrape  la  reffemblance ,  l'air,  le  caractère  des 
cbjets  de  fbri  imitation. 

L'adrefTe  de  FArtifte  vient  de  la  fagacité  &  de 
l'habitude  qu'il  a  prife  de  delTiner  avec  exactitude 
ou  de  peindre  fidèlement.  La  prefteffe  s'acquiert 
par  l'habitude  &  par  l'exercice  continuel  du  talent. 

Le  hafàrd  enfin  décide  quelquefois  du  fuccès , 
comme  de  la  plupart  des  actions  des  hommes. 

Un  très-habile  Tireur  n'attrape  pas  touiours 
le  but  ;  'le  Joueur  de  Paume  le  plus  adroit  ne 
faifit  pas  toujours  la  balle  comme  il  le  fau- 
droit. 

Au  refte ,  ces  mots  ne  peuvent  donner  lieu  à 
ées  préceptes ,  &  les  obfervations  qui  y  peuvent  J 
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avoir  rapport  Ce  trouvent  plus  naturellement  aux 
mots  Dessin,  Portrait,  Caractère,  &c. 

A  V 

AVANCER  ,  (  verb.  neut.  )  Un  M-.ître  dit 
afTez:  louvent  à  for.  Élève  :  Vous  ne  faites  pas 
affei  avancer  votre  figure.  11  lui  dit  aufiï  ;  Fai- 
tes donc  reculer  cet  objet  qui  n'eft  pas  fur  fon 
plant  ces  manières  figurées  ûe  s'exprimer  r&- 
gardent  ia  couleur  ,  &  la  perfp-.ctive  aérienne 
dans  .es  rapports  qu'elles  doivent  avoir  l'une  8c 
l'autre  avec  la  perfptéhve  linéale.  Plufieurs  figu- 
ras,  ont  d'après  le  pian  géométral  que  fuppofe  le 
Peintre ,  une  grandeur  fixe  &  une  inter.iîté  de 
couleur  à-peu-près  déterminés.  Je  me  fers  de  deux 
manières  de  m'exprimer ,  parce  que  la  perfpeétive 
linéale  eil  une  feierce  pofitive  dont  les  obligations 
font  abfoiues ,  &  que  la  couleur  ,  dans  l'exemple 
que  j'ai  donnée ,  n'eft  pas  foumifè  auffi  févèrement 
aux  loix  de  la  perfpeétive  linéale. 

En  effet  ,  piufieurs  circo'r.ftar.ces  permettent  & 
même  contraignent  d'altérer  les  principes  géné- 
raux ;  car  un  air  plus  ou  moins  pur,  ou  plus  ou 
moins  chargé  de  vapeurs  ,  fait  paroitre  à  nos  yeux 
la  même  couleur  ,  plus  ou  moins  dégradée  , 
quoique  placée  au  même  point  de  diftance. 

Il  eft  également  vrai  que"  les  couleurs  ne  Ce 
dégradent  pas  toutes  dans  la  même  proportion  ;  la 
couleur  rouge  ,  par  exemple  ,  perd  moins  par  Fin- 
terpofition  d'un  même  volume  d'air,  que  la  couleur 
jaune.  Ainfi  une  figure ,  vêtue  d'écarlate ,  avancera 
plus  qu'une  figure  vêtue  de  jaune-clair  ,  placée  au 
même  point.  Il  y  a  donc  une  latitude  donnée  par 
la  Nature  ,  dans  la  perfpective  aérienne  ;  mais  les 
dimen/ïons  fixes  que  preicrit  la  perfpective  linéale, 
fuppléantaux  différences  que  peut  éprouver  la  cou- 
leur ,  relativement  à  la  perfpective  aérienne  ,  déci- 
dent à  nos  yeux  les  diftances  dans  la  nature  y  Se 
doivent  les  décider  dans  le  tableau.  Lors  donc 
qu'une  figure  peinte  eft  de  l'exacte  dimenfion  qui 
convient  à  fon  plan ,  fi  l'harmonie  demande  qu'elle 
n'attire  pas  trop  les  yeux  ,  l'Artifte  lui  donnera 
une  draperie  dont  la  couleur  ne  fixe  pas  trop  le 
regard ,  &  alors  l'harmonie  Ce  trouve  ménac-ée 
fans  que  la  perfpective  des  plans  foit  cempromife. 
C'eft  ainfi  que  le  Peintre  fait  avancer  ou  reculef 
les  objets  qu'il  peint  ,  relativement  à  l'efprit  de 
l'Art ,  comme  le  Poète  facrifie  quelquefois  une 
expreffion  forte ,  mais  en  même  temps  défagréable 
à  l'oreille  pour  refpecter  l'harmonie. 

AUSTÈRE ,  (  adj.  )  Le  Cens  de  ce  terme  adapté 
au  langage  de  l'Art ,  appartient  principalement  à 
fâ  théorie. 

Le~  mot  aufière  préfènte  des  idées  de  féverité 
&  de  rigueur.  On  dit  en  parlant  des  pratiques 
de  certains  Religieux  ,  qu'ils  fùivent  une  récrie 
aufière,  &  l'on  entend  alors' qu'ils  fe  mortifient 
par  des  privations. 

Ces 
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Ces  idées  Sauflerité,  bien  plus  répandues  autre- 
fois qu'elles  ne  le  font  aujourd'hui  ,  font  entrées 
&  font  reftées  dans  le  langage  figuré.  L'Art  les 
emploie  ainfi  pour  faire  entendre  une  certaine 
levérité  exclufive  ,  dévouée  à  ce  qui  eft  ferieux , 
grave,  &  qui  fe  refufe  à  ce  qui  s'éloigne  de  ces 
caractères. 

De-là  dérivent  ces  qualifications  :  Compojîtion 
auftère ,  manière  auflère ,  fujet  auftère  ,  Peintre 
aûjlère. 

On  peut  confîdérer  cette  aufiérité  pittorefque 
fous  trois  diftérens  rapports  : 

Comme  relative  à  l'Art ,  ou  bien  au  caractère 
des  fujets ,  ou  bien  enfin  au  caractère  de  l'Ar- 
tifte. 

1J  aufiérité ,  relative  à  l'Art  ,  prefcrit  dans  le 
deflin  ,  avec  la  correction,  une  certaine  fermeté 
prononcée  ,  dans  la  compolîtion,  une  /implicite 
qui  fe  refufe  à  prefque  tout  ornement  ;  enfin  , 
une  couleur  vraie,  mais  férieufe,  fans  manière  & 
fans  éclat. 

\J  aufiérité ,  envifagée  comme  caractère  de  cer- 
tains fujets  ,  eft  relative  à  ceux  de  ces  fujets  qui 
s'accpmmodent  le  mieux  aux  principes  dont  je 
viens  de  parler  ;  telles  font  les  actions  ,  les  ex- 
preflions ,  les  évènemens  graves  qui  ne  deman- 
dent que  peu  de  perfonnages  &  le  moins  d'accef- 
foires  poffible. 

Un  feul  perfonnage  ,  par  exemple  ,  dont  l'in- 
tention ,  dont  l'action  eft  grave ,  trifte  même  , 
méditative,  impofante  ,  entraîne  celui  qui  en  eft 
le  témoin  à  une  attention  concentrée ,  qu'on  peut 
appeller  auflère  ,  parce  que  lame  fe  refufe  à 
toute  diftraction ,  &  que  celui  qui  peint  cet  hom- 
me eft  comme  forcé  à  prendre  fon  caractère. 

Ainfi  par  les  rapprochemens  d'idées  ,  qui  font 
les  bafes  du  ftyle  figuré,  on  doit  appeller  aufières, 
les  fujets  qui  fe  refufent ,  lorfqu'on  les  écrit  ou 
qu'on  les  raconte  ,  aux  agrémens  que  comporte 
ordinairement  le  récit  &  qui  font  regarder  cette 
abftinence  comme  un  mérite. 

Un  Religieux  exténué  par  le  jeûne  &  la 
prière, qui,  feul  en  un  défert,  médite  fur  l'ave- 
nir ,  en  fixant  fes  yeux ,  mouillés  par  le  repentir  , 
ou  troublés  par  l'épouvante  ,  fur  une  tête  de  mort, 
eft  un  fujet  auflère.  Ce  fujet  exige  une  repré- 
fentation  auflî  fîmple  ,  que  le  récit  qu'on  en  peut 
feire  ,  &  contraint  ,  pour  ainfi  dire ,  l'Artifte  à 
renoncer  à  tous  les  agrémens  que  demanderoit 
ou  permettroit  une  autre  composition.  Enfin  , 
tout  fujet  grave  &  fimple ,  où  l'unité  d'intérêt 
rend  l'attention  profonde  &  l'attache  fortement 
&  comme  exclufivement ,  peut  être  caractérifé  par 
le  mot  auflère. 

Je  pane  à  l'application  de  ce  terme ,  lorfqu'il 
regarde  particulièrement  l'Artifte. 

Les  hommes   reçoivent   avec  l'exiftence ,  une 

complexion  phyfîque  qui  influe  puiflamment  fur 

la  manière  dont  ils  envifàgent  tout  ce  qui  le  pre- 

fente  à  eux  dans  le  cours  de  leur  viet  Ce  tempé- 
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rament  décide  du  choix  de  leurs  occupations  y 
lorfqu'ils  font  libres  de  les  choifir ,  &  influe  fur 
leurs  idées  ,  fur  leurs  difcours ,  fur  leur  ph)  fiono- 
mie  ,  fur  leur  démarche,  fur  leur  maintien  ,  fur 
leurs  plaifîrs  comme  fur  leurs  travaux. 

On  pourrcit  dire  qu'à  cet  égard  ils  reflemblent 
aux  Peintres  ,  qui ,  portés  naturellement  à  un  cer- 
tain coloris ,  l'emploient  dans  tous  leurs  ouvrages. 
Nous  prêtons  ,  en  effet ,  comme  eux  ,  la  couleur 
morale  qui  nous  eft  propre  à  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne. L'homme  infouciant  &  gai  faifit  dans 
l'événement  le  plus  férieux  quelque  circonitance 
plaifante.  L'homme  mélancolique  trouve  dans  les 
évènemens  les  plus  gais  quelque  circonftance  af- 
forrie  à  fon  humeur ,  &  plutôt  que  d'en  fortir ,  il 
fuppofe  ,  s'il  le  faut ,  quelque  fuite  funefte  ,  dont 
il  emprunte ,  avant  qu'il  en  foit  temps ,  la  couleur 
fombre  qui  le  fatisfait  davantage. 

Ceux  qui  s'occupent  des  Arts  ont  plus  d'oc- 
cafions  que  les  autres  hommes  de  fuivre  i'infpi- 
ration  de  leur  caractère  ;  leurs  occupations ,  loin 
de  les  féparer  des  fcènes  de  la  vie,  les  en  rappro- 
chent, &,  comme  Artiftes ,  ils  les  reproduifent 
fans  ceffe  dans  leurs  ouvrages ,  en  les  deflînant  , 
les  colorant  d'après  leur  manière  propre  &  leur 
tempérament. 

Le  Peintre  férieux ,  févère  ou  mélancolique  , 
choifit  donc  ,  autant  qu'il  le  peut,  des  fujets 
aufières,  ou  triftes. 

Pour  revenir  à  Y  aufiérité ,  relative  à  l'Art, 
j'ajouterai  qu'elle  paroit  avoir  de  nos  jours  quel- 
que chofe  de  trop  impofant ,  parce  qu'elle  fe 
trouve  peu  d'accord  avec  les  mœurs  ,  les  ufages 
&  les  goûts  actuels.  Il  eft  cependant  certain  que 
le  genre  auflère  n'eft  pas  fi  éloigné  des  grandes 
perfections  que  le  genre  que  nous  nommons  qra~ 
deux ,  dans  le  fens  que  nous  donnons  à  ce  mot. 
Nous  nous  refuferons  toujours  davantage  à  ce 
qui  eft  auflère,  à  mefure  que  nous  aurons  moins 
d'attrait  pour  les  idées  fimples.  C'-eft  un  effet  iné- 
vitable de  la  marche  des  idées  ;  le  grand  ,  le  no- 
ble ,  le  férieux ,  Y  auftère  doivent  perdre  d'autant 
plus  de  leur  mérite  pour  nous  que  nos  Arts  libé- 
raux prendront  de  plus  en  plus  le  n«m  d'Arts 
agréables. 

Ce  n'eft  pas  que  Yaufle'rité  ne  pûifle  entraîner 
quelquefois  à  ce  qu'on  appelle  en  ternie  dArt% 
pauvreté,  ou  bien  à  une  triftefTe  blâmable  ,  lors- 
qu'elle n'eft  pas  attachante  &  exigée  par  le  fujet. 

On  fent  aifément  que  le  mot  auftère  étant  très- 
figuré,  doit  conferver  quelque  chofe  de  vague  ,  & 
fe  trouver  fujet  à  être  employé  comme  louange  & 
quelquefois  auifi  dans  un  fens  moins  favorable. 

A  Z 

AZUR,  (  fubft.  mafe.)  Couleur  qui  eft  en  ufa- 
ge  dans  certaines  manières  de  peindre.  Voye^  dans 
la  féconde  partie  les  articles  Peinture  &  Peindre, 
qui  contiennent  les  diftérens  procédés  deJ'Art, 


ALANCE  ,  (  fubft.  fém.  )  Balance  des  Pein- 
tres. Une  balance  eft  l'inftrument,  qui  perfectionné 
par  l'induflrie ,  fait  apprécier,  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  exactitude,  les  pefanteurs  relatives  &  diffé- 
renti  elles  des  corps. 

L'homme  cherche  à  appliquer  fans  cefTe  la  pré- 
cifion  fatisfaifante  des  induitriés  &  des  procédés 
qui  lui  réufliflent ,  aux  opérations  purement  fpiri- 
tueiles  de  fon  intelligence  ,  &  c'eft  d'après  ces 
idées,  tranfportées  du  phjfîque  au  moral,  qu'il 
croit  pouvoir  pefer  les  vertus ,  les  qualités  &  les 
défauts  avec  autant  d'exactitude  que  les  fubftan- 
ces  matérielles  qu'il  foumet  à  fes  épreuves. 

Mais  s'il  fe  met  lui-même  dans  la  balance, 
comme  il  fabrique  fes  poids ,  on  n'ajoute  pas  une 
foi  bien  entière  à  fon  appréciation.  Prétend-il 
pefer  les  autres  ?  Même  inconvénient.  Aucun 
poids  étalonné  :  point  de  tribunal  autorifé  où  les 
vivans  &  les  morts  puifTent  réclamer  contre  les 
faux  poids  &  les  fauffes  mefures.  D'où  il  réfulte 
une  différence  affez  importante  ,  à  ce  qu'il  me 
femble  ,  entre  l'opération  de  l'induftrie  &  l'opé- 
ration purement  fpirituelle.  Cependant  l'ufkge  de 
celle-ci  devient  plus  générale  que  jamais  ,  &  l'on 
peut  avancer  que  la  profeffion  d'apprécier  les 
opinions  ,  les  fentimens  ,  les  principes  ,  les  gou- 
vernemens ,  les  intérêts  publics  ou  particuliers , 
les  révolutions ,  les  hommes  enfin  ,  leurs  réputa- 
tions ,  leurs  qualités  ,  leurs  talens  &  leurs  ouvra- 
ges ,  fembleroit ,  à  la  manière  dont  on  en  ufe  , 
tellement  perfectionnée  à  l'aide  de  ces  poids  ipi- 
rituels  qu'on  nomme  analyfes ,  parallèles,  corn- 
paraifons ,  antithèfes ,  &  de  tant  d'autres  pro- 
cédés ingénieux ,  qu'on  pourroit  croire  qu'il  n'y  a 
plus  rien  d'incertain  &  rien  de  nouveau  à  inven- 
ter à  cet  égard  ;  cependant  un  homme  recomman- 
dable  dans  l'Art  dont  je  m'occupe ,  De  Piles 
avoit  trouvé  moyen  de  rapprocher  bien  plus  que 
ne  font  nos  appréciateurs  modernes ,  la  balance 
morale  de  la  balance  pkyjique. 

Pour  rendre  fenfibles  les  différens  mérites  de 
plusieurs  habiles  Artifles  ,  il  avoit  -conçu  leurs 
principales  qualités  artielles ,  comme  fufceptibles 
d'être  oppofées  à  des  poids  fictifs  ,  représentant 
les  parties  conflitutionnelles  de  la  Peinture.  Com- 
ment nos  appréciateurs  &  nos  imitateurs  fi  mul- 
tipliés n'ont-ils  pas  adopté  cette  méthode  dont  je 
vais  rendre  compte  ;  &  comment  n'avons-nous  pas 
encore  pour  les  Arts  de  gouverner,  d' administrer, 
de  faire  la  guerre  ,  &c.  indépendamment  de  tous 
les  autres ,  des  balances  conflruites  fur  le  modèle 
de  la  Balance  des  Peintres  de  De  Piles .' 

Il  ne  s'agiroit ,  que  de  bien  difiinguer,  &  ce 
feroit  la  chofe  la  plus  facile  fans  doute  dans  un 
liècle  aufTi  fpirituel  que  le  nôtre  ,  les  parties 
conflitutionnelles  de  ces  grands  Arts.  Lorfqu'on 
les  auroit  foumifes  à  des  divifions  ,  on  auroit  la 
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balance  des  Souverains,  celle  des  Adminiftrateurs 
&  des  Généraux.  Peut-être  ne  faudroit-il  que  fe 
rapprocher  même  des  diftinctions  que  De  Piles  va 
nous  préfenter  ;  car  les  parties  conflitutionnelles 
dont  on  auroit  befoin  pourroient  s'aflimiler  à  cel- 
les qu'il  diilingue  à  l'égard  du  Peintre  ,  le  génie , 
par  exemple ,  à  la  compofition  ;  les  qualités  exé- 
cutrices au  dejjin ,  Y  emploi  des  moyens  au  colo- 
ris ,  &  la  moralité  à  Yexprejjion  ;  d'autant  mieux 
que  De  Piles  regarde  Yexprejjion  en  Peinture , 
comme  la  penfée  du  cœur  humain. 

Mais  fi  je  fuis  autorité  par  la  nature  de  cet 
Ouvrage  ,  à  faire  mention  du  jeu  d'efprit  d'un 
homme  dont  la  réputation  eft  faite ,  je  ne  dois 
pas  m'en  permettre  un  qu'on  me  pardonneroit  plus 
difficilement.  Je  laiffe  donc  toute  réflexion  étran- 
gère pour  faire  expliquer  fa  balance pittorefque 
à  mon  Auteur  ,  fi  recommandable  d'ailleurs  par 
les  lumières  &  les  préceptes  que  contiennent  fes 
ouvrages ,  dont  on  ne  peut  trop  recommander  la 
leéture  aux  Artiftes  : 

La    Balance    des   Peintres. 

»  Quelques  perfonnes  ayant  fouhaité  de  favoir 
»  le  degré  de  mérite  de  chaque  Peintre  d'une 
r>  réputation  établie,  m'ont  prié  de  faire  une  ba- 
rs lance  dans  laquelle  je  mille  d'un  côté  le  nom 
»  du  Peintre  &  les  parties  les  plus  elfentielles 
»  de  fon  Art  dans  le  degré  qu'il  les  a  poffédées  , 
»  &  de  l'autre  côté ,  le  poids  du  mérite  qui  leur 
»  convient  ;  en  forte  que  ,  ramaffant  toutes  les 
n  parties  comme  elles  fe  trouvent  dans  les  ou- 
»  vrages  de  chaque  Peintre  ,  on  puifle  juger  com- 
»    bien  pèfe  le  tout. 

»  J'ai  fait  cet  Eflai  plutôt  pour  me  divertir 
»  que  pour  attirer  les  autres  dans  mon  fentiment. 
»  Les  jugemens  font  trop  différens  fur  cette 
»  matière,  pour  croire  qu'on  ait  tout  feul  raifon. 
»  Tout  ce  que  je  demande  en  ceci ,  c'eft  qu'on 
»  me  donne  la  liberté  d'expofer  ce  que  je  penfe, 
»  comme  je  la  laiffe  aux  autres  de  conferver 
n  l'idée  qu'ils  pourroient  avoir  toute  différente  de 
»  la  mienne. 

»  Voici  quel  eft  l'ufage  que  je  fais  de  ma  ba- 
rs lance:  Je  divife  mon  poids  en  vingt  degrés; 
»  le  vingtième  eft  le  plus  haut ,  &  je  l'attribue 
»  à  la  fouveraine  perfection  que  nous  ne  connoif- 
»  fons  pas  dans  toute  fon  étendue  ;  le  dix- 
r>  neuvième  eft  pour  le  plus  haut  degré  de  per- 
»  fection  que  nous  connoiffons ,  auquel  perfonne 
»  néanmoins  n'eft  encore  arrivé  ;  &  le  dix- 
»  huitième  eft  pour  ceux  qui ,  à  notre  jugement , 
»  ont  le  plus  approché  de  la  perfection  ,  comme 
■>>  les  plus  bas  chiffres  font  pour  ceux  qui  en  pa- 
rt roiflent  les  plus  éloignés. 

»  Je  n'ai  porté  mon  jugement  que  fur  les  Peift- 
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»  très  les  plus  connus ,  &  j'ai  divifé  la  Peinture 
»  en  quatre  colonnes ,  comme  en  Tes  parties  les 
»  plus  efïèntielles  ;  lavoir  ,  la  compofitïon  ,  le 
»  dejjîn ,  le  coloris  &  Yexprejjîon.  Ce  que  j'en- 
»  tens  par  le  mot  iïeçprejjîon ,  n'eft  pas  le  ca- 
»  ra&ère  de  chaque  oDJet  ,  mais  la  penfée  du 
x>  cœur  humain.  On  verra  ,  par  l'ordre  de  cette 
»  diviiîon  ,  à  quel  degré  je  mets  chaque  Peintre, 
»  dont  le  nom  répond  au  chiffre  de  chaque  co- 
»  lonne, 

»  On  auroit  pu  comprendre  parmi  les  Peintres 
»  les  plus  connus  ,  plusieurs  Flamans  qui  ont  re- 
»  préfenté  avec  une  extr-ême  fidélité  la  vérité  de 
»  la  Nature  ,  &  qui  ont  eu  l'intelligence  d'un 
»  excellent  coloris  ;  mais  parce  qu'ils  ont  eu  un 
»  mauvais  goût  dans  les  autres  parties  ,  on  a  cru 
»  qu'il  valoit  mieux  en  faire  une  claffe  féparée. 

»  Or  ,  comme  les  parties  efïèntielles  de  la 
»  Peinture  font  compofées  de  plufieurs  autres 
»  parties  que  les  mêmes  Peintres  n'ont  pas  éga- 
»  lement  pofTedées ,  il  efi  railbnnable  de  com- 
»  penfèr  l'une  par  l'autre  pour  en  faire  un  juge» 
»  ment  équitable.  Par  exemple ,  la  composition 
»  réfulte  de  deux  parties  ;  favoir  ,  de  Vinvention 
»  &  de  la  difpofition.  Il  efi  certain  que  tel  a  été 
»  capable  d'inventer  tous  les  objets  nécefTaires  à 
»  faire  une  bonne  compofitïon,  lequel  aura  ignoré 
»  la  manière  de  les  difpofer  avantageufement 
>>  pour  en  tirer  un  grand  effet.  Dans  le  deffin  , 
»  il  y  a  le  goûî  &  la  correction  ;  l'un  peut  fe 
»  trouver  dans  un  tableau  '  fans  être  accompagné 
»  de  l'autre  ;  ou  bien  ils  peuvent  fe  trouver  joints 
»  enfemble  en  différens  degrés ,  &  par  la  com- 
y>  penlàtion  qu'on  en  doit  faire ,  on  peut  juger 
»   de  ce  que  vaut  le  tout, 

»  Au  refle ,  je  n'ai  pas  afïèz  bonne  opinion  de 
y>  mes  fentimens  pour  n'être  pas  perluadé  qu'ils 
»  ne  foient  févèrement  critiqués  ;  mais  j'avertis 
»  que  pour  critiquer  judicieufement,  il  faut  avoir 
»  une  parfaite  connoiflànce  de  toutes  les  parties 
»  qui  compofent  l'ouvrage  &  des  raifons  qui  en 
»  font  un  bon  tout.  Car  plufieurs  jugent  d'un 
y>  tableau  par  la  partie  feulement  qu'ils  aiment , 
»  &  ne  comptent  pour  rien  celles  qu'ils  ne  con- 
»  noifTent  ou  qu'ils  n'aiment  pas.  « 
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BALANCER ,  (  verb.  «eut.  )  Ce  mot  s'appli- 
que dans  ia  Peinture  à  la  compofîtion  &  aux 
dimensions  relatives  que  doivent  pré  Tenter  les 
objets,  les  figures ,  les  grouppes ,  foit  dans  leur 
élévation  fur  tes  plans  des  tableaux ,  foit  dans  les 
malles  qu'ils  forment. 

Lorfqu'on  dit ,  balancer  une  compojition ,  ce 
terme  ne  fïgnifie  pas  rendre  les  parties  fymmé- 
triques  ;  ce  balancement  fuppofe  des  inégalités 
méditées  ,  qui  non-feulement  appartiennent  au 
fyftéme  théorique  de  l'Art ,  mais  encore  à  la  na- 
ture. On  pourra  lire  au  mot  Équilibre  ,  les 
explications  principalement  relatives  à  la  pondé- 
ration, qui  efl:  le  plus  fouvent  un  balancement 
équilibré  des  parties  du  corps  humain  ;  mais 
comme  le  terme  dont  il  eil  queftion  ici,  fe  pré- 
fente le  premier  dans  l'ordre  alphabétique  ,  &  que 
le  leéteur  qui  veut  s'inflruire  ,  n'aime  pas  à  être 
renvoyé  fans  avoir  rien  appris ,  je  lui  offrirai  d'a- 
vance quelques  obfervations  générales ,  pour  le 
préparer  à  celles  que  le  mot  Équilibre  ren- 
ferme. 

L'habitude  inflinâuelle  d'un  équilibre  nécef- 
faire  à  la  Habilité  &  à  la  sûreté  de  notre  maintien  , 
dans  toutes  les  portions  qui  nous  font  propres  , 
nous  donne  le  defir  de  retrouver  cet  équilibre  juf- 
ques  dans  les  objets  étrangers  qui  frappent  notre 
vue.  Un  homme  dont  la  démarche  fléchit  bruf- 
quement  à  chaque  pas  d'un  feul  côté ,  nous  caufe 
une  fenfation  pénible  :  un  affemblage  d'objets 
accumulés  dans  la  moitié  d'un  appartement ,  tan- 
dis que  l'autre  eil  abfolument  vuide  ,  nous  eil 
défagréable.  D'ailleurs  ,  les  dimensions  fymmétri- 
ques  que  la  nature  obfèrve  dans  la  plupart  de 
nos  membres,  ajoute  au  befoin  que  nous  feroblons 
avoir  d'une  diilribudon  balancée  ,  &  d'un  ordre 
phyfîquement  &  moralement  défirable  ;  mais  , 
d'une  autre  part  ,  la  fymmétrie  trop  précife  & 
l'ordre  trop  exaét  nous  gênent  ou  nous  ennuient, 
la  monotonie  &  l'uniformité  endorment  nos  fen- 
fations  ;  nous  fouhaitons  qu'elles  foient  réveillées 
au  moins  par  quelques  balancemens,  foit  dans 
nos  fenfations,  foit  dans  les  difpolîtions  des  objets 
phy/îques  :  nous  aimons  donc  à  voir  plufîeurs 
objets  s'approcher  &  s'éloigner  alternativement  de 
la  fymmétrie  &  de  l'uniformité  ,  &  par  cette  rai- 
fon ,  lorfqu'il  s'agit  d'imitation  de  l'Art ,  l'Artitla 
doit  balancer  les  difpolîtions  des  objets  qu'il  em- 
ploie &  méditer  ces  balancemens t  pour  que  leur 
effet  foit  plus  agréable. 
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Place-t-il  donc  des  fabriques  ,  des  arbres  ,  des 
rochers ,  dans  une  partie  de  fa  composition  i  qu'il 
ait  foin  dans  les  autres  parues  d'introduire  des 
objets  qui  appellent  à  leur  tour  le  regard.   Que 
d'autres  le  difputent  à  ceux-ci;  que- l'œil  enfin  ne 
foit  jamais  trop  rapidement  précipité  d'une  dimen- 
llon  à  une  autre ,  mais  que  fiiccellivement  appelle 
dans   différens  points  ,  il  fe  promène  fur  un  ta- 
bleau ,  comme   on  feroit  dans  un  pays-  qui  ne 
feroit  ni   trop  uni  ,  ni  trop  montagneux.    C'eft 
ainfï  que  lorfque  nous  confidérons  une  Cour  bril- 
lante ,    nous   rendons    fucceiïïvement   une   forte 
d'hommage   aux   grouppes   multipliés    qui    nous 
appellent  par  des   d,  Unctions  ,    des  parures  ,  ou 
des  agrémens  divers     iufqji'à  ce  que  notre  curio- 
sité ,   agréablement  baLmcee,   s'arrête  enfin  aux 
perfonnages  Auguftei  qui .  par  l'amour  qu  on  leur 
porte ,  ou  la  grâce  qui  les  pare  ,  fixent  le  fenti- 
ment  &  les  regards.  Dans  un  v  lie  payfage  des 
bords  de  la  Seine,  les  bourgs  ,  les  villages  ,   les 
maifons  de  plaiiânce,  ies  i  ôteaux  ,  fe  balancent 
par  leur  plan  ,  ou  oar  leur  duîérente  grandeur , 
autour  d'une   Capitale   immenfe,  dont  la  malle 
riche    &    variée    devient    enfin    l'objet    capital. 
Qbfervez  des  pays  plus  intérellans  pour  les  Pein- 
tres ,  vous  y  découvrez  des  fommets  de  monta- 
gnes ,  diverïïfiés  dans  leurs  formes  &  dans  leurs 
élévations  ;  des  arbres  épars  ou  raffemblés ,  font 
parcourir  au  regard  qui  s'élève ,  s'abaifle  ,  le  re- 
lève fucceffivement ,  des  fîtes  que  leur  inégalité 
rend  pittoresques  ,  &  fi  ,  vers  ia  bafe  de  ces  mon- 
tagnes ,  le  long  defquelles  à  différens  étages  ,  fe 
distinguent  auili  des  habitations    plus  ou   moins 
remarquables  ,  il  s'offre  un  lac  tranquille  &  lim- 
pide où  fe  réfléchit  la  lumière  d'un  ciel  pur ,  les 
yeux  s'y  arrêtent ,  &  l'on   éprouve  le  plaifïr  que 
goûte  un  Voyageur ,  lorfqu'après  avoir  monté  & 
defeendu  les  coteaux ,  il  fe  repofe  dans  mie  agréa- 
ble vallée. 

C'efl  donc  à  l'avantage  de  l'Art  ,  que  non- 
feulement  les  hommes  le  balancent  naturelle- 
ment ,  foit  dans  leurs  mouvemens  ,  lorfqu'ils  agif- 
fent ,  foit  par  leurs  attitudes  ,  dans  le  repos , 
foit  par  les  geftes  &  l'exprefïïon,  s'ils  font  émus, 
mais  encore  que  les  objets  matériels  &  immo- 
biles ,  fe  trouvent  naturellement  balancés  par 
les  formes  &  les  accidens'qui  leur  font  propres  , 
&  que  les  nuages  mêmes  ,  jouets  des  vents  &  des 
effets  de  la  lumière  ,  offrent  des  exemples  de  ba- 
lancement, qui  donnent  droit  d'en  employer  de 
femblables  ou  même  d'en  imaginer  de  plus  heu- 
reux. 

Cependant  ,  Artiftes  doués  d'imagination  , 
modérez-la ,  lorfque  vous  vous  occuperez  à  ba- 
lancer vos  compositions.  Le  Voyageur  fe  plaît  à 
être  légèrement  balancé  dans  la  voiture  qui  le 
tranfporte  d'un  lieu  à  un  autre ,  mais  il  foufîriroit 
d'être  brulquement  cahoté. 

Artiftes  froids ,  faites-vous  la  loi  d'étudier  les 
halancemens  que  vous  offre  la  nature,  La  litière 
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dont  les  mouvemens  (ont   monotones  endort  le 
Voyageur  dans  un  chemin  trop  uni. 

BAMBOCHADE  ,  (  fubft.  fém.)  Que  ce  terme 
du  langage  de  la  Peinture  foit  emprunté  ou  qu'il 
ait  été  créé  pour  le  langage  de  l'Art,  peu  im- 
porte fans  doute  à  ceux  qui  veulent  plutôt  sinC- 
truire   des    chofes    que    des   noms  ;    cependant  , 
comme  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ,  même 
les  mieux  intentionnés  à  cet  égard  ,  fe   plaifent 
à  trouver  l'inftruction  mêlée  de  quelques  épifodes 
qui  la  rendent  moins    férieufe  ,-  je  leur  conterai 
que  Pierre  de  l'Aar  ,  furnommé  Bamboche ,  na- 
quit près   de   Naarden ,  dans  la   Hollande  ,  en 
1613  ,  avec  la  conformation  la  plus  diSgraciçe  & 
les  difpofîtions  les  plus  heureufes.  Il  avoit ,  à  la 
vérité  ,  les   jambes    longues   &  mal-aifurées  ,  le 
corps   fort    court    &   la   tête    enfoncée   dans  les 
épaules  ;  mais   Sa  vue   étoit   jufte  ,  fa  mémoire 
étendue  &  fon  efprit  développé.  Ce  qui  ajoutoit 
au  dédommagement   qui  lui   étoit   dû  ,   à  Si  jufte 
titre  ,  c'étoit  une  gaité  inépuifable  ,  une  plaifan- 
terie  fine  ,  agréable  ,  &  un  efprit  naturel  qui  plai- 
foit  à  tout  le  monde  ,  préfens  que  la  Providence, 
par  une  juftice  diftributive  ,   fait  allez  fréquem- 
ment à  ceux  qu'elle   a    facrifiés  à  fes  caprices. 
Pierre  de  l'Aar  fe  trouva  donc  doué  du  talent  de 
la  Peinture  ,  du   charme  d'un  heureux    caractère 
&  du  don  plus  précieux  encore  de  fe  faire  aimer. 
Il  égaya   fa  difformité  comme   Éfope  fon  escla- 
vage ,  &  Scarron  la  douleur.  &  la  maladie.  Je  ne 
fais  Ci ,  ayant  à  choisir  de  ce  partage  ou  de  celui 
de  tant  de  beautés    fans   agrément  ,    de  figures 
fans  caractère  &  d'efprus  profondément  ennuyeux, 
on  pourroit  héfiter  fur  la  préférence.   Notre  Ar- 
tifte  ne  fut  pas  le  maître  de  choifir  ;  mais  avec 
des  qualités  dont  il  fentit  le  prix  ,  il  ne  craignit 
point  de  fe  montrer  dans  le  lieu  même  où  font 
raflemblés    les    plus   belles   images    des   formes 
humaines.  Il  alla  donc  à  Rome  ;  les  Italiens ,  por- 
tés à  la  dérision  par  l'effet  d'un  efprit  prompt , 
d'une  imagination  pittorefque    &  d'un  penchant 
marqué  pour  les  fobriquets  ,    l'appellèrent  Bam- 
bo\\o  ,  qui  Signifie  homme  manque'.  Nous  pouvons 
penfer,  d'après  fon  humeur,  que  le  Sobriquet  le 
mortifia  peu  ,  &  qu'il  y  trouva  peut-être  des  occa- 
sions de  plus  de  montrer  fa  gaité  ;  précieux  don 
que  celui  qui  nous  fait  tirer  parti  de  tout ,   pour 
tromper  notre  deftinée.  Notre  jeune  Artifte,  heu- 
reux jufques  dans  fes  liaifons ,  vécut  avec  PouSïin  , 
Claude  le  Lorrain  &  Sandrart.  Il  faifbit  les  frais 
de  leur  amulement ,   foit  par  les  fons  qu'il  tiroit 
de  plusieurs  inftrumens  dans  lefquels  il  excelloit , 
foit  par  les  jeux  de  fon  imagination  ,  foit  enfin 
par  fes  plailanteries ,  d'autant  plus  gaies  &  plus 
aimables   que  la  malignité  ne  s'y  mêla  jamais. 
Peu  jaloux  des  avantages  dont  il  ne  jouiffoit  pas , 
il  fe   contentoit   de  mettre   à   profit    ceux    qu'il 
avoit  reçus,  &  portant  fa  gaité  jufques  dans  fon 
travail ,  il  ne  commençoit  jamais  à  peindre  ,  fans 
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préluder  fur  fon  violon  à  l'accord  pittorefque  de 
fon  tableau.  Il  peignoit  des  chafTes  ,  des  fêtes  , 
des  foires ,  des  payfages ,  &  les  figures  dont  il 
les  animoit  étoient  deilinées  finement,  &  peintes 
avec  une  couleur  vigoureufe  &  naturelle. 

Comment  s'eft-il  fait  que  fon  nom  ,  tranfmis 
dans  le  langage  de  l'Art  ,  y  ait  porté  plus  géné- 
ralement le  fouvenir  de  la  difgrace  que  de  fon 
talent.  Hélas  !  c'çfi  que  la  dérifion  imprime  des 
traces  plus  ineffaçables  que  la  louange.  Cette  ré- 
flexion un  peu  trifte  prépare  le  lecteur  à  appren- 
dre encore  que  la  vieillefie  de  Bamboche  ne  fut 
pas  femblable  à  fa  jeunelTe.  La  nature ,  plus  fou- 
vent  bizarre  qu'elle  n'efi  conféquente  ,  après  l'a- 
voir maltraité  fans  raifon  ,  dédommagé  avec  ufu- 
re ,  parut  fe  repentir  encore  de  fa  juiiice  &  dé- 
truifît  là  fanté  :  elle  le  fit  tomber  dans  une  mé- 
lancolie funefle.  Il  vécut  trop  de  quelques  an- 
nées ,  &  c'efi  ce  trop  ou  ce  trop  peu  d'exiftence 
qui  décide  du  bonheur  &  de  la  réputation  de  la 
plupart  des  hommes.  Cette  meiure  n'efi  pas  à 
notre  difpofition  ;  mais  on  auroit  droit  de  me  re- 
procher fi  je  n'en  mettois  pas  une  à  cette  notice 
épifodique.  Je  la  termine  donc  en  difant  que  , 
depuis  Pierre  de  Laar,  on  appelle  B ambochade , 
de  fon  nom  ,  des  figures  qui  ont  l'empreinte  de 
fes  difgraces.  C'efi  ainii  que  Calot,  en  fe  per- 
mettant des  productions  bizarrement  ridicules  , 
quoique  deiTinées  &  gravées  avec  beaucoup  d'ei- 
prit ,  a  créé  un  genre  de  caricatures  qu'en  riant 
on  appelle  des  figures  à  calot ,  tes  figures  calo- 
tines. 

Au  refie  ,  on  appelle  aufîî  dans  le  langage 
plus  férieux  de  la  Peinture  ,  B 'ambochade ,  une 
forte  de  genre  qui  embraffe  la  représentation 
de  la  nature,  ruflique  ,  les  habitations  des  Villa- 
geois, leurs  ufages  ou  leurs  mœurs  vulgaires. 

Le  goût  devroit  préfîder  au  choix  de  tout 
objet  qui  entre  dans  les  imitations  ;  mais  fouvent 
c'efi  le  penchant  &  Je  caractère  de  l'Artifte  qui  y 
'influent  davantage.  Moins  les  objets  font  impor- 
tans  ,  plus  il  femble  que  nous  avons  un  ju(ie  droit 
de  les  abandonner  à  notre  penchant ,  &  même  à 
nos  caprices.  Auffi  dans  les  différentes  fortes  de 
Bambochades ,  les  uns  choififfent  jufqu'aux  bara- 
ques des  habitans  les  plus  pauvres  de  la  campa- 
gne ;  d'autres ,  comme  Teniere  ,  le  premier  Pein- 
tre de  ce  genre ,  fans  dédaigner  ces  indices  de 
la  misère  ,  peignent,  les  habitations  &  les  hom- 
mes rufHques  dars  la  iïmpLcité  qui  leur  convient 
Si  qui  fouvent  annonce  un  plus  vrai  bonheur  que 
les  maifons  que  le  farte  décore. 

Lorfqu'on  confidère  l'Art  d'un  point  de  vue  moins 
élevé  que  celui  que  j'ai  ofe  prendre  à  l'article  Art 
&  dans  le  premier  Difcours  ,  toute  imitation  e(l 
eftimable  ,  fi  elle  offre  la  vérité,  &  û  elle  efi 
conforme  aux  principes  pratiques  de  la  Peinture. 
Une  Bâmbochade ,  peinte  avec  la  plus  grande 
reffemblance  dans  les  formes  ,  dans  la  couleur  , 
dans  les  objets  ,  efi  un  excellent  tableau.  Il  vaut 
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mieux  perfonnellement ,  fi  l'on  peut  parler  ainfî  , 
qu'un  tableau  de  l'hifloire  la  plus  importante  mal 
exécuté ,  comme  un  Villageois  honnête  ,  de  bon 
fens ,  &  rempiilfant  parfaitement  fon  état ,  efi 
préférable  au  plus  grand  Seigneur  qui  ne  fe  fou- 
met  à  aucune  convenance.  L'ordre  hiérarchique , 
établi  par  la  nature  même  entre  les  genres  de 
talens  ,  &  qui  doit  y  être  confervé  pour  leur  plus 
véritable  avantage ,  ne  peut  donc  nuire  à  la  jus- 
tice perfonnelle  due  aux  Artiftes.  Aucun  d'eux , 
fi  j'ai  l'avantage  d'en  être  bien  connu ,  ne  pen- 
fera  que  j'aie  voulu ,  dans  les  notions  que  j'ai 
développées ,  altérer  la  moindre  fleur  de  fa  cou- 
ronne. Les  vrais  principes  s'étabhlfent  d'eux- 
mêmes  ,  ils  ne  doivent  bleffer  perfonne  ,  &  les 
jugemens  particuliers  fur  les  talens  ne  font  ordi- 
nairement fâcheux  que  pour  ceux  qui  n'ont  point 
de  talent. 

BAS ,  (  adj.  )  Caractères  bas,  genre  bas ,  voilà 
ce  que  le  goût  épuré  exclut  de  tous  les  Arts  ,  avec 
une  répugnance  impérieufe  ;  mais  cette  exclu- 
fion  ne  demande-t-elle  pas  quelques  adouciifemens 
&  quelques  exceptions  dans  la  Peinture  ,  & 
n'exerce-t-elle  pas  effectivement  des  droits  moins 
rigoureux  dans  certains  Arts  que  dans  d'autres  ï. 
Voilà  ce  qu'il  n'efi  pas  inutile  d'examiner  ici. 

La  Poèfie  ,  qui  ne  tombe  fous  les  fens  qu'à 
l'aide  de  lignes  convenus  ,  ne  pouvant  préfènter 
comme  la  Peinture  une  imitation  phyfîque ,  ne 
peut  offrir  certaines  perfections  d'exécution  qu'on 
admire  dans  un  tableau. 

Le  Peintre  peut ,  en  imitant  un  objet ,  pour 
lequel  Fefprit  fëntira  quelque  dégoût ,  préfènter 
aux  yeux,  par  l'imitation  lavante  de  la  couleur  & 
des  formes  de  cet  objet ,  des  beautés  qui  dédom- 
magent, en  quelque  forte,  de  la  répugnance  qu'il 
caufe  en  lui-même.  Il  peut  arriver  encore  que 
ces  beautés  l'emportent  tellement,  pour  des  veux 
initruits ,  fur  le  jufte  éloignement  dont  je  parie  y 
que  le  ConnoifTeur  &  l'Artifte  enfin  ,  s'écrient 
dans  un  mouvement  d'admiration  :  Ah  !  que  celai 
ejl  beau  !  il  efi  vrai  que  ,  par  un  retour  fecret 
fur  cette  expreffion  ,  ils  la  modifieront,  en  ajou- 
tant :  Quelle  ve'rlté  !  quelle  couleur  l  quel  effet  î 
Pourquoi  un  fi /avant  homme  n'a-t-il  pas  fait 
un  autre  choix  ? 

Ce  qu'on  peut  ajouter  ,  c'efi  que  ,  fî  l'Artifie 
ne  paroît  pas  avoir  eu  une  intention  trop  mar- 
quée de  fixer  nos  regards  fur  un  objet  bas ,  par 
préférence  &  comme  objet  principal.  Le  fpecta- 
teur  fera  porté  à  l'indulgence  ,  en  fûppofànt  tou- 
jours que  les  beautés  de  l'Art  dédommagent  de 
ce  que  le  goû;  &  la  délicateffe  veulent  bien  céder 
de  leurs  droits.  Il  efi  même  des  occurrences  où 
l'on  fàura  gré  au  Peintre  d'avoir  hafàrdé  la  repré- 
fêntation  d'un  objet  bas ,  fi  cet  objet  occafionne 
un  contrafie  heureux  ,  &  s'il  relève  le  prix  de  la 
beauté  ,  en  procurant  une  oppofition  ingénieufe. 
Reprenons  ees  divers  emplois  des  objets  bas, 
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Nous  avons  dans  un  tableau  de  Morilles ,  la  re- 
prélentation  d'un  Mendiant,  occupé  du  foin  le 
plus  dégoûtant  que  puuTent  nécefiiter- la  misère 
&  la  mal-propreté.  Ce  tableau  a  mérité,  cepen- 
dant ,  par  la  beauté  du  faire  ,  par  la  vigueur  , 
par  l'eflet ,  &  par  une  vérité  qu'on  peut  nommer 
courageufe  pour  l'Artifte,  de  paifer  fucceffive- 
ment  dans  les  collections  ies  plus  importantes. 

Voilà  l'exemple  fenlîble  que  le  bas  n'eft  pas 
auffi  févèrement  "exclu  d'un  Art  que  d'un  autre; 
car  je  ne  penfe  pas  que  ,  quelqu'effort  que  fit  la 
Poéfie  ,  dans  une  defeription  de  ce  que  préfente 
ce  tableau  ,  elle  pût  fe  faire  lire  auiîî  fouvent  que 
ce  tableau  le  fait  regarder. 

Mais  il  eft  à  propos  ,  je  crois  ,  d'indiquer  une 
difîinction  entre  ies  objets  bas  &  les  objets  rebu- 
tans.  Car ,  dans  tous  les  Arts  d'imitation ,  &  dans 
la  Peinture  en  particulier  ,  un  affez.  grand  nombre 
d'objets  peuvent  être  rebutans ,  parce  qu'ils  offrent 
la  Nature  dans  un  état  qui  nous  afflige  &  qui 
nous  peine ,  fans  que  cette  Nature  foit  regardée 
comme  bajje  ;  ainfî  la  repréfentation  des  effets 
de  la  perte  doit  préfenter  les  détails  les  plus  affli- 
geans ,  les  plus  pénibles  ,  les  plus  rebutans  :  les 
malades ,  que  guériffent  les  Apôtres  ,  les  bleffés 
&  les  morts  répandus  fur  un  champ  de  bataille  , 
la  plupart  des  Martyrs ,  ou  la  mort  tragique  de 
plufieurs  Héros  offrent  le  même  caractère  ;  mais 
tous  ces  fujets  ont  des  privilèges ,  les  uns  fondés 
fur  l'Hiftoire  &  dans  leur  célébrité  ;  les  autres , 
dans  les  opinions  reçues  ou  dans  des  cultes  ref- 
peéfés.  D'ailleurs  ,  ils  portent  quelquefois  avec 
eux  une  inftruction  ou  une  moralité  qui  les  auto- 
rifent  à  fe  préfenter  avec  les  circonftances  qui 
doivent  frapper  davantage-&  qui  nous  forceront 
d'autant  plus  à  les  admirer  &  à  les  louer  même  , 
que  nous  en  aurons  détourné  avec  plus  d'horreur 
nos  premiers  regards. 

Si  l'on  penfe  aux  circonflances  dans  lefquelles 
un  objet  rebutant  a  droit  à  l'indulgence  &  mé- 
rite même  d'être  loué  ,  on  ne  pourra  difeonvenir 
que  l'oppolîtion  d'un  perfonnage  ,  que  la  vieiileffe 
ou  la  laideur  n'empêchent  pas  de  fe  trouver  au- 
près de  la  jeunefTe  &  de  la  beauté,  autorife  le 
Peintre  à  repréfenter  une  Duègne  décrépite ,  dont 
le  caractère  n'a  aucune  nobleffe,à  côté  d'une  jeune 
fille  qui  lui  a  été  confiée  par  un  jaloux  ,  &  l'on 
ïburit  fur-tout  avec  plaiiir  à  cet  objet  ignoble,  fi 
quelque  jeune  amant  dérobe  à  fa  pupile  une  lé- 
gère faveur  ,  ou  lui  remet  un  tendre  billet. 

L'Hiftoire  ,  la  Fable  &  l'intention  juftifient 
donc  fouvent  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  le  Peintre  du 
reproche  qu'on  feroit  prêt  à  lui  faire  ,  de  préfenter 
des  objets  bas,  ignobles ,  défagréables ,  &  l'au- 
torifent  quelquefois  à  peindre  des  objets  rebutans. 
Irus  ,  mendiant  couvert  de  haillons  ,  combat 
avecUlyffe.  Une  telle  oppoiîrion  ,  confacrée  par 
Homère,  eft  juftiflée  aux  regards  des  fpectateurs 
inftruits  ,  &  fi  le  fujet  eft  traité  avec  la  magie 
de  l'Art ,  il  aura  droit  à  un  fùrcroit  de  louange , 
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qu'il  tirera  de  la  baflèfle  même  de  l'objet ,  qui , 
fans  la  liaifon  d'idées  que  je  viens  de  faire  apper- 
cevoir ,  auroit  infpiré  la  répugnance  &  la  défap- 
probation. 

En  eflet ,  que  penfera  le  fpecfateur  féduit  par 
les  beautés  de  l'Art  &  inftruit  de  la  moralité  du 
fujet  l  II  fera  frappé  de  l'excès  d'abaiffement  où 
fe  trouve  un  Héros ,  pourfuivi  par  la  Fortune  & 
vidime  de  paiïîons  déréglées. 

La  vérité  artielle,  la  vérité  hiflorique ,  la  vérité 
morale  ont  par  conféquent  le  droit  de  faire  difpa- 
roitre  la  baifene  d'un  objet  ,  quoique  le  Peintre 
habile  la  rende  fenlîble  par  l'imitation  phy- 
fîque  qu'en  offre  la  Peinture  ;  mais  ,  en  faifant 
cette  obfervation  ,  l'on  doit  penfer  que  ,  fi  le  goût 
national ,  devenu  trop  délicat ,  fy  refufe ,  il  eft 
bien  près  d'être  efféminé. 

Au  refte  ,  je  ne  prétends  pas ,  dans  ce  que  j'ai 
dit ,  faire  l'apologie  de  ce  que  l'on  doit  appeller 
véritablement  bas,  j'ai  voulu.faire  fentir  que, 
non-feulement  il  y  a  des  objets  bas  qui  fe  trou- 
vent fufEfamment  autorifés ,  mais  que  la  délica- 
teffe  trop  exceflive  du  goût  eft  un  défaut  plus  im- 
portant dans  les  Spectateurs  qu'un  mauvais  choix 
d'imitation  dans  les  Peintres  ;  car  ce  défaut  ne 
peut  influer  que  fur  quelques  ouvrages ,  &  l'autre 
fubftitue ,  par  un  raffinement  dangereux  pour  les 
mœurs  ,  une  délicatelfe  qui  n'appartient  qu'aux 
fens  ,  à  la  véritable  fenfïbilité  qui  doit  appartenir 
à  l'ame.  Les  plus  légères  fenfations  de  douleur 
paroiffent  infupportables  à  des  hommes  qu'affoi- 
blit  la  molleiTe. 

Mais  pour  revenir  au  fujet  de  cet  article , 
j'ajouterai  que  les  Artiftes  hollandois  fe  font  per- 
mis plus  généralement  que  ceux  de  toutes  les  au- 
tres Ecoles ,  de  traiter  des  fujets  bas  ;  quelques- 
uns  mêmes  femblent  les  avoir  préférés.  Les  ca- 
ractères des  figures  &  le  lieu  des  fcènes ,  traitées 
par  Oftade  ,  Béga ,  quelquefois  par  Tenières  & 
Rimbrand  ,  méritent  la  qualification  de  bas  & 
quelquefois  à'ignoblts.  Différentes  caufes  y  ont 
contribué  ;  les  mœurs  du  temps  où  vivoient  ces 
Artiftes  ,  moins  de  cette  urbanité  nationale  , 
d'après  laquelle  nous  portons  la  plupart  de  nos 
jugemens,  peut-être  moins  de  réunions  entre  ceux 
qui  exerçoient  les  Arts  ;  car  ces  réunions  qui  ont 
des  inconvéniens  ont  auffi  des  avantages  ,  puis- 
que ,  par  la  communication  des  lumières  &  par 
l'émulation  ,  elles  élèvent  les  idées  de  l'Art  ;  la 
plupart  des  Artiftes  qui  fe  font  diftingués  dans 
cette  Nation  ,  nés  avec  des  difpofîtions  naturelles 
pour  l'imitation ,  guidés  par  les  ouvrages  de  quel- 
ques autres  Artiftes  d'un  même  genre ,  ou  enfin 
par  la  vue  d'une  Nature  piquante ,  fe  font  livrés 
fans  aucune  contrainte  à  leur  penchant ,  ils  pei- 
gnoient  fouvent  fans  fortir  de  la  maifon  bour- 
geoise ou  champêtre  qui  les  avoit  vus  naître  :  ils 
vivoient  dans  des  mœurs  fi  fîmples  ,  qu'elles  dé- 
généroient  fouvent  en  mœurs  groffières  ;  ils  pei- 
gnoient  les  objets  bas ,  que  ces  mœurs  occafïon- 
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nent.  Les  uns  repréfentoient  donc  la  maifon  ou 
la  boutique  paternelles  ;  les  autres  leurs  animaux 
domeftiques  ,  la  taverne  où  ils  alloient  prendre 
quelque  diftipation  ;  ils  copioient  les  fcènes  dont 
ils  y  étoient  témoins ,  &  les  plus  piquantes  à  leurs 
yeux  étoient  celles  où  les  parlions  avoient  le  ca- 
ractère frappant  des  mœurs  que  j'ai  dé/ignées. 

Leurs  tableaux  offrent  en  conféquence  des  no- 
ces ,  des  fêtes  ou  des  foires  de  Village  ,  des  or- 
gies ,  des  intérieurs  de  ménage ,  &  les  Acteurs  dont 
ils  ont  peuplé  ces  fcènes  ,  expriment  la  joie  naï- 
ve., l'amour ,  la  jaloufie  &  la  colère ,  prefque 
fans  aucune  nuance  de  civilifation  ,  ou  exaltées 
par  des  liqueurs  d'une  fermentation  fourde ,  ou 
participant  de  l'ivreffe  :  ils  peignoient  enfin  la 
Nature  dans  l'état  où  elle  s'offroit  le  plus  fréquem- 
ment à  leurs  regards. 

Au  relie,  ces  mêmes  Artiftes,  patiens  dans  leurs 
travaux,  propres  dans  leurs  opérations,  excellens 
copiftes  des  formes  ,  des  caractères  qu'ils  ne  Ce  don- 
noient  pas  toujours  la  peine  de  choifîr  &  de  la  cou- 
leur qui  eft  toujours  belle  ,  lorfqu'on  l'imite  bien , 
étoient  peut-être  loin  de  penfer  que  leurs  ta- 
bleaux ,  tranfportés  avec  profufion  chez,  une  Na- 
tion qui  fe  pique  de  délicateffe  de  goût ,  devien- 
droient  en  même  temps  l'objet  d'une  admiration 
pouffee  à  l'excès  ,  relativement  à  la  perfection  de 
l'Art ,  &  l'objet  d'une  orgueilleufe  dérifion  ,  rela- 
tivement aux  mœurs  ,  ils  ne  pouvoient  guère  en 
effet  avoir  l'idée  de  ces  hommes  riches  &  volup- 
tueux qui  dévoient  un  jour  regarder  ces  tableaux 
comme  objets  de  luxe  ,  &  qui ,  d'après  ce  même 
luxe  ,  dévoient  comparer  leurs  palais  avec  des 
intérieurs  qu'ils  regardent  comme  bas  ,  Iouvent 
parce  qu'ils  en  redoutent  le  fouvenir ,  leurs  ha- 
billemens  recherchés  avec  les  vétemens  négligés 
des  Villageois  qui  vivoient  ,  il  y  a  un  fîècle  , 
dans  un  pays  uniquement  voué  à  l'induftrie  ; 
enfin ,  leurs  pallions  polies ,  avec  celles  qui  cé- 
doient  fans  effort  aux  mouvemens  de  la  Nature. 

Ce  qu'on  a  droit  de  reprocher  plus  juffement  à 
quelques-uns  de  ces  célèbres  Artiftes ,  c'eft  qu'ils 
fembloient  fe  plaire  à  charger  avec  une  forte 
d'affectation  ,  ou  à  imiter  au  hafard  une  /implicite 
groffière.  Le  choix  qu'ils  lavoient  fi  bien  faire 
des  plus  piquans  effets  du  jour,  d'un  fite  plus 
heureux  qu'un  autre  ,  d'un  arbre,  d'une  vache, 
d'un  aïpeCt  agréable,  devoit  naturellement  s'éten- 
dre à  l'expreflion  &  aux  caractères  ,  &  les  empê- 
cher de  défigurer  &  de  dégrader  trop  l'efpèce 
humaine  dont  ils  fai  (oient  partie. 

Mais  on  peut  obferver  que  l'imitation  de  Pex- 
preffion  conduit  plus  facilement  à  l'exagération 
que  l'imitation  de  la  Nature  inanimée. 

En  tout ,  ces  Artiftes ,  fi  eftimables  à  plufieurs 
égards ,  étoient  fi  loin  du  beau  idéal ,  qu'ils  font 
excufables  ;  mais  les  nôtres  devroient  s'écarter  plus 
qu'ils  ne  le  font  de  ce  qui  les  entoure  ,  pour  fe 
rapprocher  de  la  Nature  fimple. 

Il  exifte  un  jufte  milieu  ,  perfection  de  tous  les 
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temps  &  de  tous  les  pays  ,  qui  eft ,  pour  la  per- 
fection des  Arts ,  ce  que  la  fimple  raifon  eft  pour 
le  bonheur  des  hommes. 

Jeunes  Élèves ,  vous  direz,  fans  doute  que  ces 
reflexions  vous  inftruifent  moins  que  celles  qui 
s'appliquent  plus  eflentiellement  à  l'Art  que  vous 
étudiez.  Eh  bien  !  lifez  celles  qui  fuivent  avec 
plus  d'attention  ,  quoiqu'elles  aient  encore  quel- 
que teinte  de  moralité. 

Si  vous  peignez  habituellement  dans  l'état  de 
civilifation  où  vous  êtes  ,  des  objets  bas ,  on  fera 
en  droit  de  penfer  que  votre  ame  y  eft  tellement 
entraînée ,  que  ce  caractère  lui  appartient  plus 
qu'aux  objets  que  vous  repréfentez. 

Si  vous  ne  vous  y  laiffèz  aller  que  par  cir- 
conftance ,  craignez  d'en  contracter  l'habitude. 
Si  les  objets  que  nous  rencontrons  trop  iouvent 
&  les  hommes  que  nous  voyons  habituellement- 
influent  fur  nous  au  point  de  nous  dénaturer  , 
jugez  de  l'afcendant  d'une  occupation  méditée  & 
fixée  à  des  objets  bas  ,  ignobles  Se  vils. 

L'habitude  du  grand  ,  du  noble  ,  de  ce  qui  eft 
élevé  ,  peut  bien  quelquefois  égarer ,  en  condui- 
sant le  talent  à  l'exagéré  &  l'efprit  à  l'orgueil  ; 
mais  ,  prix  pour  prix ,  ce  genre  d'égarement  eft 
plus  excufable  que  l'autre. 

Et  quant  à  la  puiflànce  de  l'habitude  ,  l'homme 
qui  lève  trop  iouvent  fâ  tête ,  peut  choquer  fes 
iemblables  par  un  air  de  domination  ;  mais  celui 
qui  fe  laifle  aller  &  s'abandonne  ,  finit  par  ram- 
per ,  &  devient  alors  méprifable  ou  ridicule. 

BATAILLE,  (fubft.  fém.)  Il  feroit  à  propos 
que  la  lecture  de  l'article  Gekre  précédât  celui-ci. 
La  tranfpofîtion  dans  l'ordre  des  idées  ,  inévita- 
ble par  l'ordre  des  lettres  ,  eft  un  inconvénient 
attaché  à  la  forme  de  Dictionnaire  ;  aufti  cette 
forme  d'ouvrage  n'eft-elle  pas  fans  doute  la  plus 
parfaite  ;  mais  elle  convient  mieux  que  toute  au- 
tre au  plus  grand  nombre ,  &  dans  le  defTein  de 
répandre  les  notions  des  Sciences  &  des  Arfs  ,  au 
rifque  qu'elles  ne  foient  pas  parfaitement  métho- 
diques ,  on  peut  avoir  raifon  de  préférer  aujour- 
d  hui  fùr-tout  une  collection  d'articles  à  des  trai- 
tés complets  ,  dont  l'importance  devient  trop  im- 
pofante  même  pour  le  grand  nombre  des  hom- 
mes. 

Peindre  des  batailles  eft  regardé  dans  l'Art 
dont  il  eft  ici  queftion,  comme  un  genre  parti- 
culier. Il  feroit  peut-être  difficile  d'en  donner 
de  bien  folides  raifbns. 

Que  repréfente  ,  en  effet  ,  le  tableau  qu'on 
appelle  tableau  de  bataille  ?  des  hommes  en 
mouvement ,  des  actions ,  des  pallions ,  des  carac- 
tères. Ces  objets  font  précifément  ceux  dont  s'oc- 
cupe le  Peintre  d'Hiftoire.  En  effet,  la  force, 
l'adrefle ,  la  valeur ,  l'intrépidité  ,  le  mépris  de  la 
mort ,  celui  de  la  douleur  plus  difficile  encore , 
la  générofité  qui  pardonne  ,  la  réfignation  qui  fe 
dévoue  Se  la  patience  courageufe  qui  fouffre  fans 
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le  'plaindre  ;  enfin,  une  infinité  de  mouvemens, 
qui  élèvent  l'homme  au-deffus  de  lui-même  ,  fe 
rencontrent  dans  les  circonfiances  qu'occaSIonnent 
des  combats,  &  ces  mouvemens  ,  ces  expreflîons  , 
ces  actions  appartiennent  fpécialement  aux  Pein- 
tres d'Hiftoire.  Les  batailles  d'Alexandre ,  celles 
de  Constantin  ont  offert  à  des  Peintres  d'Hiftoire 
célèbres  ces  richefTes  fi  favorables  à  leur  Art. 

On  croiroit  volontiers  que  c'eft  la  vanité  des 
Princes  belliqueux  qui  auroit  créé  cette  claiTe  ou 
ee  genre  ,  &  qui  auroit  deftiné  des  Artistes  à  ne 
s'occuper  exclusivement  que  de  peindre  ces  com- 
bats &  ces  victoires ,  objets  exclufifs  de  leur  pen- 
chant. 

Si  ;  pour  le  malheur  des  hommes  ,  tous  les 
Princes  Ce  livroient  à  cette  fureur  meurtrière  , 
il  y  a  apparence  que  les  Peintres  de  batailles  fe- 
roient  les  premiers  Peintres  de  toutes  les  cours 
&  les  plus  récompenfés  des  Artiftes ,  comme  les 
Flatteurs  font  les  plus  favorifés  des  Courtifàns. 

Voyons  cependant  fi  le  genre  des  batailles 
mérite  de  s'approprier  exclusivement  tous  les  tra- 
vaux d'un  Artifte.  Ce  dévouement  pourroit  être 
autorifé  fi  les  Artiftes  qui  embrafferoient  ce  genre 
fe  dévouoient  à  aller  faire  ,  d'après  nature ,  les 
étude;  néceSTaires  ;•  mais  on  peut  penfer  que  cette 
condition  pétilleufe  réduiroit  les  Peintres  de  ba- 
tailles à  un  auSfi  petit  nombre  que  feroit  celui 
des  Rois  conquérans  &  guerroyeurs ,  s'ils  étoient 
obligés  de  fe  battre  personnellement  les  uns  con- 
tre les  autres. 

C'eft  à  l'aide  du  fecours  ,  plus  facile  &  moins 
dangereux  de  l'imagination ,  que  prefque  tous 
les  Peintres  de  batailles  fe  forment ,  &  par-là  , 
on  doit  penfer  qu'ils  font  prefque  tous  Peintres 
de  pratique.  Cependant ,  cette  afTertion  n'eil  pas 
exciufive.  11  a  exifté  &  il  exifte  encore  des  Pein- 
tres de  ce  genre  ,  qui  ont  fait  leurs  études  d'après 
nature  ,  qui  ont  deSîiné  des  Scènes  fanglantes  dans 
lefquelles  ,  par  état ,  ils  fe  trouvoient  Acteurs  *. 

On  peut  obferver  ,  en  général,  que  les  repré- 
fentations  de  ces  fcènes  ne  femblent  plaire  qu'en 
raifon  de  l'horreur  qu'elles  excitent ,  parce  que 
les  hommes  ont  du  plaifir  à  être  remués  par  des 
objets  extraordinaires  &  des  accidens  ou  des  cir- 
confiances périlleufes  ,  fur-tout  lorfqu'ils  n'y  font 
pas  expofés.  D'ailleurs  les  fpeftateurs  de  ces  Scè- 
nes pittorefques  ,  auSfi  peu  inftruits  la  plupart  que 
les  Artiftes  qui  les  peignent ,  veulent  principale- 
ment voir  du  fang  verfé  par  tcrrens-,  pour  me 
fërvir  de  l'expreffion  des  Poètes  :  ils  veulent  des 
mouvemens  d'une  violence  extrême ,  des  bleflures 
affreufes,  des  chûtes,  des  expreSTIons  convulfîves, 
des  cruautés  ,  des  barbaries  ,  des  frayeurs ,  des 
intrépidités  incroyables ,  comme  elles  le  font  dans 
les  récits  des  Poètes  &  dans  les  Romans  de  Che- 
valerie.  Les   curieux  de  ces  fortes  d'ouvrages  , 

*  M.  le  Paon. 
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devenus  Héros  à  peu  de  frais,  ne  trouvent  jamais 
les  périls  qu'on  leur  peint  allez  grands  ,  &  de 
leur  coté  ,  les  Peintres  ,  qui  n'ont  pas  vu  feule- 
ment une  efcarmouche ,  s'excitent  à  renshérir 
fur  les  defirs  de  leurs  Amateurs  ,  &  exagèrent 
tellement  les  actions ,  les  mouvemens ,  les  ex- 
preflîons ,  qu'ils  déboîtent  les  membres  &  eftro- 
pieat  leurs  combattans  avant  qu'ils  foie  Ht  frappés, 
ou  qu'ils  ayent  éprouvé  la  moindre  chute. 

Dans  un  grand  nombre  de  tableaux  de  ba- 
taille, les  chevaux  ne  font  pas  mieux  traités  que 
ceux  qui  s'en  fervent  ;  les  victorieux  n'ont  guère 
plus  d'avantage  que  les  vaincus  ,  &  la  plupart 
pourroient  être  réformés  ou  mériteroient  les  Inva-- 
lides ,  avant  que  d'avoir  combattu. 

La  couleur  &  la  touche  né  font  pas  à  l'abri 
du  chimérique  qui  règne  allez,  ordinairement 
dans   ce   genre. 

Les  combats ,  repréfentés  par  Raphaël,  Jules 
Romain  ,  Le  Brun  Sont  plus  conformes  aux 
grands  principes  dont  on  ne  doit  s'écarter 
dans  aucun  genre  &  fous  aucun  prétexte.  On 
voit  dans  ces  .grandes  compositions,  ainfî  que 
dans  les  Triomphes  qu'ils  ont  peints ,  des  dispo- 
sitions fages  ,  quoique  les  détails  foient  pleins 
de  feu;  des  mouvemens  vrais  &  vraisemblables, 
quoique  violens  &  animés;  une  couleur  qui  peut 
bien  &  qui  doit  même  être  altérée  par  la  pouS- 
fière  &  la  fumée  ;  mais  qui  conlerve  &  rappelle 
la  vérité  des  teintes  locales. 

En  rendant  juflice  à  ces  belles  compositions  , 
on  doit  cependant  avouer  que  quelquefois  la 
fougue  d'un  Artifte  peut  plaire  au  Spectateur 
qui  n'a  pas  de  connoilîances_  approfondies ,  qui 
d'ailleurs  fe  prête  aux  eSpèces  de  conventions 
établies  &  court  au-devant  des  émotions  ,  es 
regardant  un  tableau  'de  bataille  ;  ce  tableau  , 
quoique  peu  conforme  à  1'exade  vérité,  rappelle 
des  idées  de  valeur  &.  de  force,  de  douleur  & 
d'intrépidité» 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  prendre  les  intérêts 
d'un  des  plus  beaux  Arts  qu'ayent  inventé  les 
hommes  ,  on  doit  dire  que  ces  grandes  fcènes 
&  ces  grandes  pallions  demandent  pour  être 
repréfentées  les  plus  grands  talens  &  les  lumiè- 
res artielles  les  plus  étendues;  &  qu'au  fond, 
quelques  détails  ,  quelques  accidens  malheureux 
de  ces  fanguinaires  Tragédies  font  allez  peu 
intéreffans ,  lorfqu'ils  n'offrent  qu'un  petit  nom- 
bre des  beautés  ou  des  perfections  qu'on  a  droit 
d'exiger  de  la  Peinture. 

Aulfi  voit-on  que  les  tableaux  qui  représentent 
quelques  Houzards  occupés  à  fe  mafTacrer  ,  ou- 
vrages qui  femblent  la  plupart  imités  les  uns 
des  autres  ,  ne  font  admis  qu'en  très-petit  nombre 
dans  les  Collections  ;  &  ce  qui  apprécie  encore 
plus  exactement  leur  mérite  ,  c'eft  qu'il  en  eft 
bien  peu  qui  puifTent  fervir  d'études  vraiment 
utiles   aux   jeunes  ArtiStes. 

Vous,  Artifîes  ou  Amateurs,  qu'enthoufïafine 
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le  feu  que  vous  appercevez.  dans  une  rencontre 
peinte  par  Bourguignon  ;  après  ce  premier  & 
jufle  tribut  ,  remarquez,  au  moins  que  quelque- 
fois cet  habile  Artûte  ,  &  fur-tout  fes  imita- 
teurs ,  ne  montrent  une  certaine  fougue  pitto- 
refque  qu'aux  dépens  des  formes ,  du  trait  &  de 
la  vérité. 

Quelque  objet  que  vous  repréfentiez ,  cette  vé- 
rité des  formes  &  de  la  couleur  doit  être  votre 
bâte  indifpen fable.  Du  rouge,  du  jaune  ,  jettes 
par  paquets  &  comme  au  hafard,  ne  relfèmblent 
ni  au  feu  du  canon  &  de  ia  moufqueterie  ,  ni  à 
aucun  élément.  Des  chevaux  ,  qui  ne  peuvent 
ëxifter  comme  le  Peintre  les  a  créés ,  &  qui  ne 
pourraient  le  mouvoir  avec  les  membres  qu'il 
leur  donne,  ne  font  point  des  chevaux,  mais  des 
animaux  chimériques. 

Enfin,  indiquer  n'efi  pas  repréfenter  ;  car,  par 
•cette  route  ,  la  Peinture  deviendroit  infenfible- 
ment  un  Art  de  défigner  par  des  (ignés  comme  les 
Hiéroglyphes. 

Si  vous  êtes  donc  entraîné  irréfiftiblement  à 
peindre  des  batailles ,  allez  dans  les  champs  des 
combats,  &  obfervez-y  de  fang-frcid  les  expref- 
fions  &  les  accidens  ;  &  ,  fi  cette  manière  d'étu- 
dier vous  femble  trop  hazardeufe  ,  étudiez  au 
moins  l'anatomie  des  hommes  &  des  animaux  , 
&  ne  perdez  pas  de  vue  ,  dans  le  feu  de  faction  , 
les  principes  du  deffin  &  de  la  véritable  har- 
monie. 

B  E 

BEAU  ,  (adjeft.  pris  fubft.  ) 

C'eft  un  de'fir  noble  fans  doute  que  de  prétendre 
atteindre  à  des  conceptions  que  l'on  peut  nommer 
fur-humaines  ;  mais  plus  les  objets  de  contempla- 
tion font  profonds  eu  élevés  ,  plus  ils  s'envelop- 
pent de  voiles  qui  les  obfcurcifTent  &  nous  les 
dérobent. 

C'efi  par  cette  raifbn  qu'il  efi  difficile  d'en- 
tendre clairement  les  Auteurs  qui  fe  font  occupes 
à  démontrer  un  beau  effentiel  ,  abfolu,  hors  de 
nous.  La  nature  de  l'homme  eft  telle  en  général , 
que  les  efforts  par  lefquels ,  en  pourfùivant  cette 
fubiime  abflraction ,  il  cherche  à  s'échapper  à 
lui-même  ,  ne  peuvent  guères  le  conduire  qu'à 
combiner  des  fenfations"  ou  des  fentimens  qui  lui 
font  individuellement  propres ,  avec  les  idées  qui 
fe  trouvent  répandues  dans  fon  pays  &  de  fon 
temps.  En  effayant  donc  d'offrir  à  mon  tour-, 
non  fur  un  beau  auquel  je  ne  puis  atteindre  , 
mais  fur  ce  qu'on  nomme  beau  ,  quelques 
notions  générales  ,  faites  pour  fe  rapporter 
finalement  aux  Arts  ,  je  croirai  m'étre  d'autant 
plus  approché  du  but  auquel  je  dois  tendre ,  qu'on 
les  trouvera  plus  fiinples ,  plus  fenfibles ,  &  qu'en 
dernière  analyfe ,  elles  paroitront  affez  pofitives 
pour  être  adoptées  par  les  Artiftes  :  car  les  penfées 
du    Peintre    &  du   Sculpteur  ,    quelques   fpiri- 
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Miellés  qu'on  puhTe  les  délirer  ,  n'ont  cependant 
le  mérite  &  i'exiftence  qui  leur  conviennent , 
qu'autant  qu'elles  femontrentvilîwes  &  palpables. 

Pour  arriver  à  ce  qui  mérite  le  nom  de  beau  , 
Platon  *  paroit  indiquer  de  paffer  en  revus  tout 
ce  qui  ne  l'eft  pas.  Ce  moyen  dont  il  fe  fert  pour 
tourner  en  ridicule  le  Rhéteur  Hippias  ,  tour- 
menterait également  la  plupart  de  nos  lecteurs 
délicats  Se  prefque  toujours  fort  preffés  ;  il  con- 
viendrait bien  moins  encore  aux  Artiftes  ;  car  s'ils 
vouioient  l'employer  férieufement ,  il  leur  fau- 
drait épuifer  d'innombrables  &  rebutantes  exclu- 
liens  ,  avant  de  parvenir  à  des  exceptions  fatis- 
faifantes  ;  mais  lorfque  dans  une  autre  partie  de 
fes  fublimes  ouvrages  ,  le  Sage  ,  infiftant  moins 
fur  la  nature  du  beau  ,  admet  un  certain  pen- 
chant univerfel  qui  nous  excite  à  le  chercher  , 
loifqu'ii  appelle  ce  penchant  amour,  on  peut',  je 
crois,  penfer  que,  fans  s'en  appercevoir ,  le  Phi- 
lofophe  redevient  homme  ;  &  qu'au  fond  ,  fi  le 
beau  abfolu  n'a  été  pour  Piaton  même  qu'un  être 
d'imagination  ,  ce  mot  qui  lui  efi  échappé  ,  ce 
penchant  qu'il  defigne  par  le  moirs  effrayant  de 
tous  les  termes  abitraits ,  pourrait  bien  indiquer 
une  route  par  laquelle  on  rencortreroit  au  moins 
quelques  notions  fur  le  beau  humain  :  car  un 
amour  qui ,  comme  l'affure  Platon  ,  cherche  tou- 
jours &  par-tout  le  beau,  doit,  en  le  trouvant,' 
rencontrer  le  plaifir  ,  &  le  plaifir  qui  n'exifie  pas 
ordinairement  dans  l'homme  fans  fè  rendre  fen- 
fible  &  vifîble  par  l'expreffion  des  traits  ,  des  re  - 
gards  &  de  la  ph)  fior.ômie  entière  ,  doit  donner 
des  indications  affez  pofitives  (  lorfqu'on  obferve 
bien  )  fur  le  beau  dont  il  eft  l'effet. 

Amour,  beauté,  plaifir,  **  font  donc  les  élé- 
mens  que  je  vais  prendre  pour  bafe  des  notions 
auxquelles  il  eft  aile  de  préfumer  que  je  ne  me 
dirigerai  point  par  des  définitions  pénibles  &  trop 
fouvent  incomplettes ,  mais  d'après  ce  que  la  na- 
ture nous  montre  ou  nous  apprend  fans  effort  ; 
&,  fi  les  hommes  ,  en  effet ,  peuvent  s'accorder, 
ou  du  moins  fe  rapprocher  quelquefois ,  n'efl-ce 
pas  bien  plus  à  l'occa'ion  de  ce  qu'ils  voyent  & 
de  ce  qu'ils  fentent  à-peu-près  de  même,  quoi- 
qu'ils différent  fouvent  encore,  que  fur  ce  dont 
ils  prétendent  fe  convaincre  mutuellement  &  qu'ils 
ne  fe  démontrent  jamais  affez  pour  être  parfaite- 
ment d'accord  l 

En  nous  fuppofant  donc,  à  foccafion  duterme 
qui  nous  occupe  ,  Peintre  obfervateur  ,  fi  nous 
interrogeons ,  Ci  nous  interprétons  les  traits  &  les 
regards  de  celui  qui,  par  un  mouvement  vrai  & 
infpiré ,  accorde  à  quelque  objet  le  nom  de  beau, 
nous  appercevrons  que  le  plaifir  fe  peint  dans  la 
1  phyfionomie  ,  mais  que ,  félon  la  nature  de  cet 
objet  ,    c'eft  avec  des  nuances   de   contentement 


*  Dam  le  Dialogue  intitulé  le  Grani  Hîppias. 
**  Flaijir  etl  ici  l'équivalent  de  fitUfatlion  t  comme  le 
mot  amour  lignifie  un  penchant  attif  Se  univerfel. 
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qui  différent  affèz  dans  l'expreffion ,  pour  qu'on 
puiffe  rapporterlesunes  particulièrement  aux  fens, 
les  autres  au  cœur,  les  autres  à  l'efprit  :  d'où  l'on 
eft  fuffifamment  autorifé  à  inférer  ,  non-feulement 
qu'il  eft  des  efpèces  de  beau  délires  &  reconnus 
tels  par  ces  diverfes  facultés  ;  mais  que  fans  doute 
le  beau  reconnu  tel  par  les  trois  facuités  réunies 
dans  leur  defir,  comme  dans  leur  contentement, 
feroit  le  plus  efTentiellement  beau  relativement 
à  l'homme  &  à  la  fource  primitive  d'une  dénomi- 
nation qui  nous  devient  lî  chère,  que,  par  une 
forts  de  befoin  de  nous  en  fervir,  nous  en  fai- 
fons  fans  celle  des  applications  ,  en  l'employant 
partiellement ,  figurément ,  par  exten/ions ,  par 
emprunt  ,  &  en  la  fubftituant  enfin  à  piufieurs 
mots  ,  qui  feroient  plus  propres  à  exprimer  exac- 
tement nos  idées. 

Pour  effayer  de  développer  davantage  ces  pre- 
mières notions  ,  fixons  fur  chacune  des  facultés 
dont  il  vient  d'être  queftion  ,  quelques  fuccinctes 
obfervations  relatives  au  beau. 

Une  des  plus  intéreflantes  à  l'égard  des  fens , 
c'eft  que  parmi  les  cinq  dont  nous  fommes  doués  , 
deux  feulement(la  vue  &  fouie)  poflèdent  &  exer- 
cent le  droit  de  nous  faire  défigner  parle  mot  beau, 
les  objets  qui  leur  caufent  une  fatisfaftion  par- 
ticulière. L'odorat,  le  goût ,  le  toucher  ,  ne  fug- 
gèrent  pas  dans  leurs  pius  vives  impreffions  ,  cette 
dénomination.  Le  parfum  de  la  rofe  ne  reçoit  pas 
le  titre  de  beau  ;  les  faveurs  ne  font  jamais  honorées 
du  nom  de  belles  ,  tandis  que  les  couleurs  ,  les 
formes  &  les  fons  l'obtiennent.  Les  élémens  que 
j'ai  déjà  préfentés  ,  offrent  une  raifon  fort  na- 
turelle de  cette  différence  ;  en  effet  fi  le  beau 
fuppofe  efTentiellement  un  mélange  de  fatisfac- 
tion  des  différentes  facultés,  on  conviendra  que 
le  goût  &  l'odorat  font  bien  loin  d'avoir  avec 
l'efprit&  le  cœur  d'auffi  prochaines  &  intéreffantes 
affinités  que  i'ouie  &  la  vue.  Mais  le  toucher l . . . 
J'avoue ,  à  cet  égard ,  que  le  motif  d'exclufïon 
ne  me  paroit  pas  auffi  fondé;  car  pour  peu  que 
nous  nous  obfervions  attentivement,  nous  divul- 
guerons dans  ce  fens  deux  fortes  de  fonctions, 
dont  l'une  que  j'appellerai  le  toucher  commun , 
habituellement  machinal ,  inftinéhiel ,  pafïïf,  peut 
être  juflement  dédaigné  par  le  cceur  &  l'efprit , 
mais  dont  l'autre,  que  je  nommerai  tacî ,  pour 
le  diftinguer,  eft  fi  clairvoyant ,  fi  prompt,  fi  fen- 
fible  ,  fi  intelligent  enfin  ,  que  Couvent  l'efprit 
&  le  cœur  s'identifient,  pour  ainfi  dire  avec  lui  , 
pour  fentir  &  pour  comprendre. 

Au  relie  ,  pour  ne  pas  nous  arrêter  à  des  dé- 
tails qui,  fans  être  certainement  étrangers  à  notre 
fujet,  pourroientretardercependantnotre  marche  : 
examinons  fi  les  couleurs  ,  les  formes  &  les  fons 
peuvent  recevoir  des  fens  privilégiés ,  le  nom  de 
beau,  fans  le  concours  des  autres  facultés. 

L'ingénieux  Caflel,  fut  bien  tenté  de  le  croire; 
mais  le  clavecin  nuancé  ,  prouva  contre  fon  au- 
teur, que   chaque  couleur  en  particulier,  &  par 
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elle-même  ,  ne  feroit  pas  proclamée  belle,  fi  elle 
ne  fe  préfentoit  liée  avec  quelqu'idée  ,  ou  quelque 
fentiment.  Lors  donc  qu'il  nous  arrive  de  donner 
à  une  forme  ,  à  une  couleur  ifoiée  &  à  un  fon 
même,  le  nom  de  beau  ;  c'eft  que  nous  fuivons,. 
fans  nous  en  rendre  compte  &  fans  nous  apper- 
cevoir  ,  des  liaifons  &  des  affinités  d'idées  qui  ne 
manquentpoint  d'avoir  leur  effet  au  befoin  ,  comme 
on  le  voit  dans  la  Chymie  ,  à  i'égard  des  fiibf- 
tances  qui  fe  compofent  toutes  feules. 

Mais  où  ces  liaifons ,  ces  relations  pourroient- 
elles  s'être  formées  ,  fir.on  dans  ce  qui  eft  du 
domaine  de  l'efprit  ou  du  cœur ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
par  quelques  opérations  ,  dont  les  organes  ne  font 
pas  capables  tous  feuls ,  mais  que  i'efprit  &  le  cœur 
ne  feroient  pas  non  plus  fans  eux  ! 

Auffi  nos  fens  avec'  leurs  impreffions  ,  notre- 
efprit  avec  Ces  perceptions ,  &  notre  cœur  avec 
fes  affections  ,  forment-ils  «ne  communauté  de 
biens  (  G  l'on  peut  parler  ainfi)  qui  peut  s'altérer, 
mais  jamais  fe  rompre  entièrement  ,  quelques 
efforts  que  ces  affociés  faffent  quelquefois  chacun 
de  leur  côté  ,  pour  s'en  affranchir  !  Il  eft  vrai  qu'ils 
parviennent  à  s'en  arroger  de  tems  en  tems  des- 
portions plus  ou  moins  exclufives  ;  mais  obligés 
de  fe  foumettre  habituellement  à  leur  deftin  ,  ils 
reviennent  bientôt  à  être  tour-à-tour  dominans  % 
dominés,  caufe  ou  effet. 

Quant  à  ces  difeours  &  à  ces  ouvrages  ,  où  fi 
fréquemment  nous  étabiiffons  des  lignes  de  démar- 
cation ,  pofitives  entre  les  fens ,  le  cœur  &  l'efprit  ; 
la  raifon  ,  lorfqu'on  s'en  rapporte  à  elle  ,  &  qu'il 
s'agit  de  prononcer  férieufement ,  fe  garde  d'ap- 
prouver tout  ce  qu'elle  veut  bien  nous  iaiffer  dire  , 
&  elle  eft  à  cet  égard  ,  à  peu  près ,  comme  les  aou- 
vernantes  fagement  indulgentes  ,  qui ,  fans  tirer 
à  conféquence  ,  laiffent  en  fouriant  ,  les  enfans 
fe  croire  ,  tantôt  mères  ,  tantôt  filles  ,  tantôt 
maitreffes  &  tantôt  fervantes. 

D'après  ces  mutuels  échanges  &  cette  fociété  fi 
bien  établie  ,  il  devient  nécellaire  que  les  objeri 
qui  comportent  d'être  nommés  beaux  ,  avent  des 
qualités  propres  à  produire  auffi  des  mélanges  de 
plaifirs  ,  &  que  le  Peintre  obfervateur  apperçoive 
à  leur  occafion ,  fur  la  phyfîonomie  de  fon  modèle , 
ces  fatisfactior.s  heureufement  dofées,  objets  déli- 
res de  l'amour,  que  Platon  nous  dit  occupé  fans 
cefTe  ,  en  fês  trois  qualités  fans  doute  ,  d'organi- 
que ,  de  fentimental  &  de  fpirituel ,  à  les  chei- 
cher.  Auffi  fuppofons  que  l'efprit  du  modèle  que 
nous  avons  le  deffein  d'obferver,  s'avife  de  s'at- 
tacher ,  à  l'exclufion  du  cœur  &  des  fens,  à  un 
beau  purement  intellectuel ,  &  interrogeons  alors 
notre  Artifte ,  il  nous  dira  l'embarras  que  lui 
donne  une  phyfionomie  devenue  vague ,  diftraite 
&  toujours  d'autantmoins  figmficativejque  l'efprit 
fera  un  plus  grand  divorce  avec  les  affociés.  Il 
avouera  qu'il  ne  diftingue  plus  fur  les  traits  qu'un 
certain  caractère  admiratif  qui  ne  lui  offre  point 
du  tout   L'expreffion    qu'il  cherchoit     celle   que, 
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doit  produire  l'idée  du  beau  ,  ceile  enfin  ,  qui 
peut  rendre  intelligible  l'intention  de  fon  ouvrage. 
Alors  nous  penferons  avec  lui  que  le  contempla- 
teur, don:  l'elprit  admire  un  beau  abftrait,  feroit 
mieux  de  fubflituer  au  mot  beau  ,  le  mot  mer- 
veilleux ,fublime  ,  ou  d'autres  qui  auroient  con- 
venu à  la  penfée  ,  &  que  cette  fubftitution  de 
terme  refTemble  à  celle  que  fe  permet  dans  des 
contemplations  moins  élevées,  l'amant  qui  tout 
auffi  improprement  appelle  merveilleux ,  fublime 
ou  cilejle  ,  l'objet  qu'il  trouve   beau. 

On  peut  donc,  en  obfcrvant  l'expreffion  de  la 
phyfîonomie  de  l'homme  ,  éclaircir  quelques-unes 
des  obfcurités  produites  par  l'impropriété  des 
termes  dont  il  fe  fert  ;  car  les  traits ,  &  fur-tout 
les  yeux ,  parlent  fouvent  bien  plus  vrai  &  plus 
jufte  que  les  lèvres.  Le  langage  de  l'expreflton 
formée  par  la  feule  nature ,  conferve  fa  droiture 
par  fa  promptitude ,  comme  un  corps  lancé  ,  garde  . 
fa  direction  par  la  rapidité  de  fon  mouvement. 
Aufli  l'homme  fournis  à  la  contrainte  ou  à  la  ré- 
ferve  qu'exige  l'harmonie  de  la  fociété  ,  n'a-t-il 
d'autre  reffource  pour  remédier  aux  indifçrétions 
muettes  des  regards  ,  des  traits  ,  &  du  fourire 
même,  que  d'entaffer  d'autant  plus  les  mots  exagé- 
rés &  les  réduplications ,  qu'il  craint  davantage  de 
laiffer  voir  ce  qu'il  penfe  ,  ou  qu'il  regarde  comme 
plus  important  de  paroitre  ce  qu'il  n'elt  pas. 

Revenons  à  notre  Peintre  ,  &  débarraffons-le  du 
modèle  qui  met  en  défaut  fon  talent  par  des  abstrac- 
tions trop  exclusivement  Spirituelles ,  mais  offrons- 
lui  un  modèle  occupé  de  ce  qui  appartient  au  fen- 
timent.  Craignons  encore  pour  i'Artifte  &  pour 
nous ,  qui  attendons  de  lui  l'expreffion  Significa- 
tive du  beau ,  que  ce  nouveau  modèle  qui  s'avife 
à  Son  tour  d'en  confier  la  recherche  uniquement  à 
fon  cœur  ne  fatisfaffe  pas  le  Peintre  ;  car  le  beau 
fur  lequel  il  fe  recriera ,  ce  beau  profondément 
fèntimental  ,  Sublime  ou  céleSte  de  quelques-uns 
de  nos  romans  ,  de  nos  conversations  Si  délicates  , 
ce  beau  extatique,  qui  a  été  &  qui  fera  fans  doute 
encore  l'objet  d'égaremens  &  de  délires  religieux  , 
feroit  retomber  l'Artifte  dans  les  mêmes  em- 
barras où  l'avoient  jette  les  contemplations  phi- 
lofophiques  ;  à  moins  que  ,  pour  fe  tirer  de 
peine ,  en  fuppofant  quelqu'affinité  fecrette  que 
le  cœur  fe  garde  bien  d'avouer  ,  il  ne  s'autorisât 
de  l'exemple  du  Bernin  ,  à  qui  l'on  pardonne  en 
effet  ce  qu'il  a  mêlé  d'humain  (  faute  de  pouvoir 
mieux  faire  fans  doute  )  aux  raviffemens  céleftes 
de  Sainte  Thérèfe.  S'il  étoit  donc  philofophique- 
ment  vrai  que  le  cœur,  malgré  fes  prétentions 
&  fes  dédains  pour  les  fens  ,  eût  plus  de  difficulté 
à  s'en  féparer  que  Fefprit ,  nous  nous  trouverions 
conduits  à  conjecturer  que  le  beau  pcurroit  bien 
mériter  plus  réellement  ce  titre  ,  d'après,  un  mé- 
lange de  fatisfactions  organiques  &  fentimentales, 
que  d'après  un  mélange  où  l'efprit  entreroit  trop 
à  l'excluiion  du  cœur;  mais  cette  conjecture  même 
p£  fera  qu'appuyer  mieux  les  élémens   dont   il 
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réfulte  que  le  beau  le  plus  effectif ,  le  plus  abfolu 
pour  nous,  efl  celui  qui  produit  les  mélanges  les 
plus  complets  des  fatisfaétions  organiques,  fenti- 
mentales &  Spirituelles  ;  que  l'effet  de  ce  beau. 
eSÎ  le  plus  univerfeilement  fenti ,  que  l'expreffion 
en  efl  auffi  la  plus  généralement  uniforme  ,  la 
plus  clairement  Significative  ,  Se  la  plus  propre 
enfin  à  être  faiSîe  par  I'Artifte. 

D'après  ces  élémens  tirés  de  la  nature  ,  &  ap- 
puyés par  l'Art,  où  découvrirons-nous  mieux  le 
beau  primitif  &  univerfel  pour  l'homme ,  que  dans 
l'eSpèce  humaine  ,  qui ,  divifée  parla  nature  ,  con- 
féquemment  à  fes  dellinations ,  en  deux  genres  à 
la  fois  affez  Semblables  &  affez  différens,  efi  non- 
feulement  plus  propre  qu'aucun  autre  objet  à  pro- 
duire tous  les  contentemens  que  la  nature  de  nos 
facultés  leur  rend  néceiïaires  ,  mais  à  exciter  & 
entretenir  ce  penchant ,  ce  defïr  du  beau  ,  qui 
de  tout  tems  a  été  nommé  Amour,  &  qui  femble 
être  venu  au  fecours  de  Platon,  dans  Ses  médi- 
tations philofophiques ,  fur  l'objet  dont  nous  nous 
occupons  ? 

C'efl  donc  dans  Son  efpèce,&  de  genre  à  genre, 
qu'avant  tout  autre  objet,  l'homme  paroit  avoir 
toujours  puifé  l'idée  primitive  du  beau  :  c'eft-là 
qu'excité  principalement  à  le  chercher ,  il  le  ren- 
contre ,  qu'il  le  proclame  le  plus  authentiquement , 
&  c'efl  d'après  les  idées  qu'il  en  emprunte ,  qu'il 
applique  le  mot  beau  à  une  infinité  de  nuances 
de  fes  fatisfaftions. 

En  effet,  pourrions -nous  nous  afTurer  qu'un 
homme  abandonné  dès  fa  plus  tendre  enfance  , 
dans  une  ifle  abfolument  inhabitée,  pût  avoir  non- 
feulement  une  véritable  &  complette  idée  du  beau  , 
mais  qu'il  créât  même  ce  mot  ,  &  en  fit  des  ap- 
plications f  fon  vifage  auroit-il  jamais  l'expreffion 
qu'il  doit  produire  :  le  defir  de  le  chercher,  pour- 
roit-il  naître ,  &  le  fentiment  n'exifiant  point ,  l'idée 
du  beau  feroit-elle  complette  l  d'un  autre  côté  , 
un  aveugle  &  fourd  de  naifTance  ,  peut-il  avoic 
une  idée  jufte  du  beau  > 

Mais  je  Sais  que  ces  fortes  de  queftions  ,  appuyées 
fur  des  fuppoSîtions ,  ne  peuvent  réfoudre  des  dou- 
tes ,  puifqu'elles  ne  permettent  pas  Fobfervation. 
Eh  bien  !  obfervors  l'homme  tel  qu'il  e.t  fous  nos 
yeux ,  en  commençant  par  le  premier  âge  ,  car 
c'eit  la  feule  reffource  que  nous  lailTe  T-état  So- 
cial, pour  démêler  quelques  idées  primitives.  Qui 
n'eft  pas  à  portée  de  remarquer  que  l'enfant  qui 
reçoit  &  adopte  le  mot  beau  ,  avant  qu'il  Soit 
poffible  qu'il  y  attache  la  moindre  idée ,  efl  enfuite 
induit  à  s'en  Servir  ,  comme  un  équivalent  aux 
mots  enfantins  ,  par  lefquels  on  lui  a  fait  dési- 
gner ce  qui  l'amufe  le  plus  ,  ou  ce  qui  flatte  da- 
vantage l'organe  de  fon  goût?  Qui  n'a  pas  le  Sou- 
venir d'avoir  appris  ,  commeune  leçon  ,  àplacerle 
mot  beau  conformément  aux  conventions  ufùelles  , 
&  Sur-tout  à  l'uSâge  &  à  l'habitude  de  ceux  qui 
nous  approchoient  le  plus  ?  Auffi  l'enfant ,  comme  . 
il  znommè  beau-  fon  joujou  ,  nomme  de  même  ce 
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qui  plaît  à  fa  bonne  ;  &  Ton  voit  que  jufque  -  là 
rien  n'a  fait  naitre  véritablement  en  lui  l'idée  du 
beau  ;  mais  l'efprit  &  le  cœur  fur-tout  Ce  mêlent 
enfin  de  fon  éducation  à  cet  égard,  &  fes  fa- 
cultés ,  a  mefurj  qu'elles  fi  développent ,  &  qu'elles 
forment  une  affectation  plus  étroite  &  plus  ami- 
cale ,  éprouvant  davantage  le  defir  des  fatisfacîions 
qui  leur  font  deicinées  ,  s'éclairent  mutuellement 
&  dirigent  la  langue  de  l'enfant,  fur  -  tout  aux 
approches  de  l'ado,.efcence,  à  appliqueravec quei- 
qu'int.ention  ,  le  mot  beau.  Ii  avoit  appelle  fa 
maman  belle,  d'après  Tordre  qu'on  lui  en  avoit 
donné  ;  fa  fœur  lui  paroit  plus  belle  d'après  des 
convenances  &  des  relations  qui  le  frappent.  Quel- 
ques jeunes  compagnes  de  fes  jeux  ,  donnent  bien- 
tôt lieu  à  des  perceptions  plus  diftincf.es  ,  &  les 
momens  arrivent  enfin ,  où  il  prononce  beau  , 
d'après  une  confeience  de  fes  facultés  réunies  , 
Se  avec  l'expreifiori  qui  convient  à  cette  déno- 
mination. C'eft  alors  auffi  que  fe  préfente  à  lui 
cette  multitude  d'applications  propres  eu  figurées 
d'un  mot  qu'il  inventeroit ,  s'il  ne  le  trouvoit  en 
ufàge  ,  &  qu'il  prodigue  d'autant  plus  que  la  nature 
l'a  plus  deltiné  fur-tout  à  cette  exiftence  ,  que  j'ap- 
pellerai fentimentale  ;  car  c'eft  principalement 
d'après  cette  conftitution  qu'il  proclamera  beau 
plus  fréquemment  &  avec  une  exprelliou  plus 
iïgniiîcative  ,  tout  ce  qui  produira  pour  lui  des 
mélanges  de  fatisfaclions  :  &  que  veut  dire  autre 
choie  ,  cette  invocation  fi  connue  ,  cette,  allégorie 
du  Poète  philofophe  ,  qui,  dans  les  beaux  vers 
dont  je  rappelle  ici  la  mémoire  ,  femble  avoir 
mieux  fenti  la  nature  ,  qu'il  ne  l'a  expliquée  l  En 
effet ,  lorfque  Lucrèce  s'écrie  :  »  o  Vénus ,  aimable 
»  fille  de  Jupiter,  objet  de  l'amour  univerfel  ! 
»  c'eft  vous  qui  répandez  le  mouvement  &  la  vie  : 
»  le  monde  fans  vous  ne  feroit  qu'un  trille  défert.» 
Ne  femble-t-il  pas  que  réfûmant  des  élémens  fem- 
blables  à  ceux  que  j'r.i  développés  ,  il  a  porté  fes 
confédérations  jufques  (url'homme  triftement  ifolé , 
pour  qui  rien  dans  la  nature  ne  feroit  beau ,  parce 
qu'il  fêroit  privé  du  premier  principe  de  toute 
idée  de  la  beauté  ?  Et  lorfque  le  Poète  philofophe 
ajoute:  »  votre  préfence  calme  les  vents  ,  appaife 
»  les  orages ,  adoucit  la  férocité ,  produit  les  fleurs 
»  &  fait  nos  beaux  jours.  »  Qui  peut  méconnoitre 
les  effets  de  cet  épanouiffement  du  cœur  de 
l'homme  qui  ,  s'affociant  avec  les  fens  &  refprit , 
produit  l'idée  du  beau  ,  &  ouvre  dans  l'inftant 
même  les  routes  de  toutes  les  extenfions  de  cette 
idéef 

Auffi  voyons-nous,  en  continuant  d'obferver  le 
caractère  de  chaque  âge  ,  que  dans  celui  où  l'efprit 
s'arroge  des  droits  fouvent  trop  exclufifs  fiir  le 
cœur ,  la  ph;  fîonomie  de  l'homme  ,  devenu  plus 
févere  &  plus  réfervé  dans  les  dénominations  du 
mot  beau  ,  eft  à  cet  égard  moins  fignificative , quel- 
quefois même  douteufé  ,  qu'elle  n'offre  fouvent 
.qu'une  expreffion  de  complaifance  ,  jufqu'à  ce  que 
l'homme  parvienne  à  cette  triûe  époque  de  la  vie  , 
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où  les  facultés  ,  prêtes  à  diffoudre  leur  fociété  , 
n'infpirentpius  le  mot  beau  ,  que  comme  un  ref- 
fouvenir,  une  habitude,  une  convention  ,  &  c'eft 
alors  que  Vénus  ne  répandant  plus  pour  lui  1-e 
mouvement  &  la  vie  ,  le  relègue  enfin  &  l'abon- 
donne  dans  cette  ille  déferte  ,  où  les  vents  &  les 
orages  ne  s'appaifent  plus  par  les  charmes  d'une 
Déeffe  ;  où  les  jours  &ies  fleurs  n'étant  plus  beaux 
de  fa  beauté,  ne  produifent  que  quelques  fatif- 
factions  partielles  ,  &le  fouvenir  prefqu'efiacé  de 
ce  qu'ils  étoient  au  printems  de  la  vie. 

C'ell  ainiï  que  les  faifons  de  l'homme  ,  &  lî 
nous  obfervons  plus  fineme.it  encore,  celles  même 
de  chacune  de  Ces  années  ,  modifient  en  lui  les 
imprefiîons  du  beau ,  comme  prefque  toutes  fes 
autres  idées  ;  mais  ce  ri'eft  pas  feulement  la  jeu- 
neffe  &  le  printems  qui  inlment  fur  les  modifi- 
cations dont  le  beau  eft  fufceptibîe  ;  la  fanté  , 
la  maladie,  le  bonheur  ,  le  malheur  ,  les  loifïrs  , 
les  travaux  partagent  cette  influence.  Le  beau , 
direz-vous  ,  n'eft  donc  plus  qu'une  idée  "abfolu- 
ment  relative  ,  que  chaque  individu  a  droit  de  re- 
garder comme  perfonnelle  &  arbitraire.  Cette 
induétion  eft  naturelle ,  &  cette  opinion  du  beau. 
exille  dans  la  plupart  des  hommes  en  particulier  ; 
mais  le  droit  que  chacun  croit  avoir  de  décider 
ainfî ,  eft  cependant  Ci  mal  affuré ,  ou  fi  peu  hono- 
rable ,  que  les  hommes  le  désavouent  auffi'tôt 
qu'on  les  interroge  enfemble  ,  ou  qu'ils  parlent 
&  écrivent  publiquement  fur  cette  matière.  C'eft 
qu'il  s'établit  parmi  les  hommes  raffemblés ,  fur- 
tout  à  T'époque  où  les  fociétés  s'inftruifent  &  s'é- 
clairent ,  un  tribunal  auquel  fe  fôumet  en  dernier 
reffort  le  droit  d'opinions  ,  que  chaque  homme 
s'attribue  en  particulier  ;  &  comme  chacun  des 
membres  d'une  fociété  facrifie  des  portions  de  fes 
volontés  naturellement  abfolues  ,  au  maintien  de 
celles  qui  font  plus  importantes  à  conferver  ,  de 
même  il  fe  foumet  à  regarder  publiquement  com- 
me mal  fondées  &  abufives  les  opinions  qu'il  n'ofê 
défendre  au  tribunal  de  l'opinion  publique.  C'eft 
à  ce  tribunal  que  le  beau  retrouve  une  exiftence 
univerfelle  ,  &  qui  devient  la  bafï  de  tous  les  Arts 
libéraux. 

L'efprit  des  fociétés ,  au  plus  généralement  en- 
core l'efprit  humain  cultivé ,  eft  le  réfultat  des  fen- 
fâtions,  des  fèntimens  &des  conceptions  d'un  grand 
nombre  d'hommes;  &  cette  efpèce  d'être  finguliei;, 
puifqu'on  peut  dire  qu'il  eft  collectivement  abftrair, 
fe  montrant,  par  une  conformité  des  loix  de  la 
nature,  fujet  à  des  progrefiîons  fembhbles  à  cel- 
les des  âges  &  des  fâifons ,  nous  fait  penfer  qu'il 
a  fon  enfance  ,  fa  jeuneffe  ,  fon  ags  mûr  &  là 
décrépitude.  C'eft  dans  l'époque  où  il  paffe ,  de 
la  jeuneffe  à  la  virilité  ,  qu'il  établit  fur  une  in- 
finité d'objets  &  fur  le  beau  entr'autres ,  des  loix 
auxquelles  font  forcés  de  fe  foumettre ,  &  les  er- 
reurs de  l'ignorance,  &  le  defpotifme  de  la  per~ 
fonnalité,  &  les  égaremens  du  caprice,  &  les  va- 
riations phyfiques  &  morales  qui  gouvernent  îe^ 
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hommes  ;  parce  que  i'obfervation  ,  l'expérience  , 
les  connoiffances  approfondies  &  les  fciences  exactes 
enfin,  foutiennent  &  appuient  inébranlablement  ces 
loix.  Les  rédacteurs  de  ces  loix  font  les  hommes  de 
génie  qui,  en  petit  nombre,  les  confacrent  dans 
des  écrits  immortels  ;  &  c'eil  lorfqu'elles  ont  été 
ainfi  promulguées ,  qu'elles  paflent  de  générations 
en  générations ,  de  fociétés  en  fociétés. 

Jetions  un  dernier  coup-d'œil  fur  ces.  dévelop- 
pemens,  en  les  appuyant  par  i'obfervation. 

Ces  peuplades  que  nous  nommons  Sauvages , 
premiers  germes  des  fociétés  les  plus  civiiiiëes , 
lbnt  collectivement  à  l'égard  du  beau  ,  ce  qu'efl 
l'enfant  dans  fon  premier  âge.  Les  facultés  de 
ceux  qui  les  compofent  étant  peu  exercées  fur 
les  comparaifons  des  objets ,  fur  les  rapports  des 
formes ,  des  mouvemens  ,  des  proportions  de  cha- 
que objet  avec  fa  deftination,  n'ont  encore  for- 
mé ,  pour  ainfi  dire ,  que  quelques  afTociations  de 
rencontre.  Auili  quelques  fatisfactions  ifolées  & 
partielles  leur  fiifrifent.  Les  organes  attachés  au 
plus  néceifaire  ,  l'efprit  reflreint  au  plus  indif- 
penfable,  le  fèntiment  endormi  qui  n'a  que  quel- 
ques inflans  paffagers  de  réveil ,  font  alors  aufli 
loin  qu'ils  peuvent  l'être  de  cette  autre  extré- 
mité ,  où ,  trop  actifs ,  ils  s'égarent  dans  les  abf- 
tractions.  11  exifîe  bien  quelques  préférences,  mais 
elles  font  décidées  par  une  forte  d'inflinct  ;  les 
fatisfactions  en  paroilfent  également  infiinctuelles. 
Elles  ne  font  point  encore  lùfceptibles  d'être  affez 
liées ,  affez  fondues  enfèmble ,  pour  donner  lieu 
à  l'amour  développé  du  beau,  pour  exciter  vive- 
ment &  avec  fuite  à  fa  recherche  ;  &  non-feule- 
ment fon  idée  peut  être  regardée  comme  n'exis- 
tant pas  réellement  encore  ,  mais  le  mot  même 
qui  l'exprime  doit  naturellement  manquer  dans 
la  plus  grande  partie  des  idiomes  de  ces  fociétés 
naiffantes. 

Mais  fans  m'attacher  à  fuivre  les  progrefïions 
qui  s'opèrent  tôt  ou  tard,  il  vient  un  temps  où 
i'e  développent  &  l'amour  &  l'idée  du  beau.  Ls 
mot  qui  doit  l'exprimer  fe  place  enfin  au  nombre 
des  mots  qui,  dans  chaque  langage  &  pour  cha- 
que nation,  efl  le  dépôt  authentique  des  progrès 
de  fbn  efprit  ;  &  e'efl  ,  comme  je  l'ai  dit ,  à  l'é- 
poque des  plus  parfaits  développemens  ,  que  le 
beau  proclamé  ,  non  par  l'individu  ,  mais  par  la 
voix  des  nations  &  des  peuples,  fonde  les  titres 
fur  les  lumières,  c'eft-à-dire ,  fur  les  obfervations 
comparatives  ,  fur  le  rapport  de  la  plus  parfaite 
convenance  entre  les  objets  ,  quels  qu'ils  foient, 
&  leurs  deftinations ,  fur  ce  complément  enfin  de 
iiuisfactions ,  dont  l'exiflence  &  i'axpanfîon  de  nos 
facultés  établhTent  en  nous  le  defir  ou  l'amour. 

Il  s'établit  donc,  fur  -  tout  relativement  à  nos 
Arts ,  un  beau  que  combattroit  vainement  l'opi- 
nion particulière,  parce  que  fi  elle  ufbit  de  toutes 
fés  reffources  pour  l'attaquer,  l'Art  lui  oppoferoit 
,^~èes  démonflrations  empruntées  des  fciences  les 
plus  pofitives,  ou  des  connoiflances  les  plus  évi- 
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dentés,  telles  que  les  proportions  anatomiques  , 
la  relation  obligée  de  ces  proportions  aux  ufages, 
les  loix  invariables  du  mouvement  &  de  la  pon- 
dération qui  autorifent  &  juftifient  les  idées  du 
beau  relatif  aux  fens ,  comme  les  convenances 
inaltérables ,  fondées  fur  la  nature  de  l'homme 
&  des  choies  ,  établiffent  le  beau  fentimental  & 
moral ,  &  comme  les  raifonnemens  portent  juf- 
qu'à  la  conviction  le  beau  fpirituel. 

Pour  réfumer  T  le  beau  en  général  efl  donc 
relatif  à  chaque  individu,  quoique  toujours  fondé 
fur  des  mélanges  de  fatisfactions  des  fens,  du  cœur 
&  de  l'efprit.  Le  beau  regardé  abilractivement , 
mais  cependant  plus  pofîtif  &  moins  arbitraire, 
efl  relatif  aux  développemens  *  des  facultés  & 
des  lumières  des  hommes  réunis.  Il  devient  objet 
d'un  fèntiment  qui  domine  toutes  les  opinions, 
particulières  ;  il  flatte  alors  les  fens  ,  il  touche 
le  cœur,  il  charme  l'efprit  des  hommes  qui  par- 
ticipent aux  progrès  des  fîècles  éclairés.  Ce  beau  y 
qui  parvient  à  être  non-feulement  vu  ,  fenti,  mais 
démontré  ,  efl  le  but  où  tend ,  lorfqu'il  n'a  plus 
de  bandeau  ,  cet  amour  dont  parle  Platon  ,  cet 
amour ,  conlolation  des  hommes ,  fource  de  leurs, 
plus  véritables  jouiffànces  ,  enfin  but  &  foutien 
de  nos  Arts  libéraux. 

Je  dois  m'arréter  à  ces  notions  élémentaires.  Les 
détails  demanderoient  un. ouvrage  ,  dont  au  moins 
cet  article  peut  indiquer  le  plan  &  la  marche. 

Je  me  rapprocherai  à  l'article  du  mot  Beauté  , 
plus  que  je  n'ai  fait  dans  celui-ci ,  des  Arts  que 
ce  Dictionnaire  a  principalement  pour  objet  ;  mais 
continuant  d'élever  les  idées  du  beau  &  de  la 
beauté  artielle ,  je  vais  premièrement  parler  aux 
Elèves  du  beau  ,  nommé  idéal ,  qui ,  dans  la 
Peinture  &  la  Sculpture,  efl  non  idéalement,  mais, 
fenfiblement  la  perfection  de  la  beauté. 

BEAU  IDÉAL,  (fubfl.  mafe.)  Le  mot  idéal 
préfente  plufîeurs  fens  dans  la  langue  générale. 
On  entend  par  projet  idéal,  un  projet  à-peu- 
près  chimérique.  Cet  homme,  dit-on  quelquefois, 
efl  bien  idéal,  pour  fignifier  qu'il  forme  un  nombre 
de  projets  extraordinaires,&  le  fèns  du  terme  dont 
il  s'agit  n'efl  pas  alors  une  louange. 

Un  obflacle  idéal  efl  un  obftacle  qui  n'a  pas 
de  réalité ,  ou  qui  préfente  peu  de  vraifemblance  ; 
enfin,  des  vertus  Si  des  perfections  idéales  font, 
dans  un  autre  fens ,  des  attributs ,  des  qualités 
portés  à  des  degrés  fi  éminens ,  qu'on  efl  tenté 
de  croire  qu'il  n'en  exifle  pas  de  modèles. 

C'efl  ce  dernier  fens  qui  s'approche  le  plus  de 
ce  qu'on  a  eu  deflein  de  faire  fignifier  au  mot 
beau  idéal  &  beauté  idéale  dans  le  langage  de 
la  Peinture. 


*  M.  Panckouke,  l'éditeur  de  cette  nouvelle  Encyclopédie, 
a  fait  paroîtie  une  petite  Diflertation  fur  le- fre<2H  relatif  zux. 
lumières  rjui  s'établilfcnt  parmi  les  hommes  civilités  ;  &  Cffl 
principe  eft  aufli.  vrai  qu'il  eft  philofophique.. 
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Ceft  enfin  cette  lignification  que  quelques  Ar- 
tifies "célèbres  ,  ainh  que  quelques  Auteurs ,  ont 
cherché  à  développer,  en  écrivant  fur  les  Arts, 
lis  ont  conçu  plus  ou  moins  clairement  une 
perfection  idéale.  Remplis  de  leurs  idées ,  ilsont 
cherché  à  les  tranfmettre  même  à  ceux  qui  ne 
font  peint  initiés  dans  les  myftères  des  Arts;  mais 
la  plupart  des  explications ,  manquant  d'une  clarté 
difficile  à  obtenir  en  effet ,  lorfqu'il  s'agît  de  per- 
fections abilraites  ,  font  à  la  portée  de  très  -  peu 
d'Artiftes  ,  &  ne  font  point  comprifes  par  ceux  qui 
n'exercent  point  les  Arts. 

Il  eft  arrivé  cependant  que  les  charmes  d'une 
élocution  animée  ou  féduifante ,  &  la  chaleur  com- 
municative  de  l'enthoufiafine  ,  ont  fait  imaginer 
quelquefois  qu'on  voyoit  affez.  clairement  ce  qu'on 
entrevoyoit  à  peine  ,  &  que  l'on  concevoit  ce  dont 
on  ne  pouvoit  cependant  pas  bien  tranfmettre  l'idée 
à  d'autres  ;  il  relie  donc  encore  des  obfcurités  fur  ce 
que  l'on  doit  entendre  généralement  par  le  beau 
idéal  y  &  je  vais  eflayer  de  m'exprimer  ,  fur  cet 
objet ,  de  manière  à  être  compris  par  ceux  qui 
pratiquent  &  par  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  les 
Arts. 

Le  beau  idéal  efl  aujourd'hui,  à  notre  égard, 
la  réunion  des  plus  grandes  perfections  que  puif- 
fent  offrir  partiellement  certains  individus  choifis. 
Si  l'on  veut  concevoir  le  beau  idéal  d'une  ma- 
nière plus  relative  aux  idées  qu'avoient  les  Artifies 
Grecs  vers  le  fiècle  de  Périclès,  il  faut  imaginer 
le  beau  tel  qu'il  exifteroit ,  fi  la  Nature  formoit 
fes  productions  &  l'homme  fur-tout,  avec  le  choix 
le  plus  exquis ,  avec  toutes  les  perfections  géné- 
rales &  particulières  dont  fe  trouvent  fufceptibles 
les  formes  &  les  mouvemens  qui  lui  font  pref- 
crjts  en  y  joignant  les  relations  vifibles  que  ces 
formes  &  ces  mouvemens  peuvent  avoir  avec  les 
affections  fentimentales  les  plus  fpirituelles ,  les 
plus  élevées  &  les  plus  parfaites. 

Je  vais  rendre  cette  explication  plus  intelli- 
gible en  la  développant. 

On  diftiiwue  trois  fortes  d'imitations  dans  les 
Arts  du  defiin  ;  l'imitation  fervile  des  objets  tels 
qu'ils  s'offrent  à  l'imitateur;  l'imitation  des  objets 
que  l'imitateur  choifît  &  préfère  ;  enfin  l'imitation 
qui  réunit  les  parties  les  plus  parfaites  d'un  grand 
nombre  d'objets  choifis. 

La  première  de  ces  imitations  (  qui  certaine- 
ment eft  la  moins  idéale  de  toutes  )"  eft  celle  par 
laquelle  l'Art  commence  toujours  à  s'effàyer. 
La  féconde  appartient  aux  progrès  de  l'Art. 
La  troilîème  eft  un  degré  fureminent  auquel 
l'Art  ne  peut  être  élevé  &  fbutenu  que  par  le 
concours  d'un  nombre  de  caufes  aclives  &  pilïf- 
fantes  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  le  Difcours  Pré- 
liminaire &à  l'article  Art,  mais  qu'il  eft  indif- 
penfable  que  je  rappelle  ici  en  peu  de  mots. 

Ces  caufes  font  une  température  favorable  aux 
dcvebppemens  phyfiques  &  moraux;  l'art  de  tranf- 
mettre ,  à  l'aide  de  l'écriture  ,  des  idées  &  des  lu- 
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mières  ,  Se  l'afeendant  des  grandes  inflitutions  > 
afeendant  prodigieux,  puifqu'il  éiève  l'homme  au- 
deffus  de  lui-même,  c'eft-à-dire  de  la  perfonna- 
lité ,  &  qu'il  porte  ,  à  l'aide  de  l'enthoufiafme  Se 
de  l'amour  de  la  gloire ,  les  vertus,  ainf?  que  les 
Arts ,  à  des  perfections  fublimes  &  en  quelque 
façon  fiirnatureJles. 

Ces  fentimens  fe  font  démontrés  ,•  parmi  les 
Grecs ,  à  i'occafîon  du  patriotifme  &  de  l'hé- 
roifme.  Une  Mythologie  favorable  aux  Arts  & 
propre  à  fe  lier  intimement  avec  les  inflitutions 
que  je  viens  de  nooimer ,  rapprochait  les  Héros 
des  Dieux,  &,  par  une  deffinée  idéale,  faifoit 
paffer  des  mortels  à  cette  nature  qui  eft  il  éievée 
au-delïus  d'eux. 

Les  Arts  nourris  de  ces  idées  ,  les  Artifies' 
occupés  fans  cefTe  à  repréfenter  des  Dieux  &  des 
Héros,  fe  trouvoient  entraînés  à  exprimer,  fous 
les  apparences  les  plus  parfaites ,  des  formes  hu- 
maines ,  pour  ainfi  dire  divinifées  ,  la  perfection 
fublime  que  nous  nommons  beau-idéal. 

Ce  genre  de  beauté  n'ayant  plus  les  mêmes  bafes, 
ne  peut,  comme  on  le  voit,  nous  infpirer  gé- 
ralement  les  mêmes  idées  ,  &  c'eft  de-là  que  naît 
la  difficulté  d'atteindre  à  la  même  perfection  que 
les  Anciens  ,  &  de  s'exprimer  fur  cet  objet  de 
manière  à  être  entendu  de  tout  le  monde. 

Je  dois  ,  relativement  à  la  forme  de  cet  ou- 
vrage ,  me  borner  à  ces  explications  fommaires 
fur  le  beau  idéal.  Décrire  éloquemment  les  im- 
preffions  qu'il  produit,  eft  inutile  aux  âmes  éclai- 
rées. Qu'elles  éprouvent  une  feule  de  ces  im- 
preflions-,  bientôt  elles  les  connoîtront  toutes. 
Car  un  fèntiment  inflruit  plus  que  toutes  les  ex- 
clamations, les  deferiptions  &  les  éloges;  &  ceux 
qui  n'auroient  pas  dans  leur  ame  le  germe  des 
idées  que  je  viens  d'expofer,  ne  feroient  entraî- 
nés par  l'éloquence  du  difcours  que  comme  des 
aveugles  qu'on  fait  courir  ,  &  qui  s'arrêtent  auffi- 
tôt  qu'on  ne  les  contraint  plus  de  marcher.  Je 
finirai  par  adreffer /fuivant  ma  coutume,  aux 
Artiftes  &  fur-tout  à  la  jeunette  des  Arts,  quel- 
ques obfervations  raifonnées  qui  peuvent  leur 
être  utiles. 

Ne  vous  livrez,  pas,  dans  vos  premières  études, 
à  des  idées  trop  abftraites  fur  la  perfeêUon  ;  elles 
nuiroient  à  de  véritables  &  foiides  progrès  ,  parce 
que  ,  dans  la  jeuneffè,  l'imagination  n'eft  pas. en- 
core en  état  de  produire  des  fruits  parfaitement 
organifés.  Une  fùrabcndance  précoce  peut  épuifer 
le  génie  naiftant,  comme  des  abus  prématurés  de 
nos. forces  altèrent  notre  conftitution. 

Vous  perdrez,  en  pourfuivant  des  beautés  trop 
difficiles  à  faifir,  un  temps  précieux  pour  les  études 
méthodiques  qui  vous  font  indifpenfables.  Elles 
doivent  marcher  les  premières  ;  enfin  vous  rifquez, 
de  prendre,  en  cherchant  Tidéal  avant  le pojîcif 
des  routes  où  vous  relieriez  égarés  pour  tou- 
jours. 

Si  vous  obfervez  donc ,  dans  vos  premiers  de- 
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firs  de  fûccès  ,  les  chefs  -  d'œuvre  antiques  ,  &  fi 
vous  y  entrevoyez  la  beauté  idéale ,  fufpendez 
votre  crayon,  &  admirez  avec  le  refpeét  religieux 
qu 'impofe  le  fùblime  des  textes  facrés.  Craignez 
iùr-tout,  craignez  ceux  qui  commentent  ou  pa- 
rapbrafent. 

.  Si  vous  êtes  ravis  d'admiration  en  regardant 
&  en  deffinant  l'Apollon  antique ,  fi  votre  ame 
eft  faifie  de  l'expreflion  célefte  qui  s'y  joint  à 
toutes  les  beautés  des  formes  ;  que  vous  ferviroit 
qu'un  des  plus  célèbres  enthoufîafles  du  beau 
idéal  &  de  l'antiquité  vous  dît  :  «  L'idée  de  la 
»  beauté  eft  comme  une  fubftance  abftraite  de 
»  la  matière  par  l'action  du  feu ,  comme  un  ef- 
»  prit  qui  cherche  à  fè  créer  un  être  à  l'image 
3)  de  la  première  créature  raifônnable,  formée  par 
»  l'intelligence  de  la  divinité  ». 

Entendrez  -  vous  ce  langage  d'un  homme  * 
digne  d'ailleurs  de  la  plus  grande  eftime  par  fês 
connoiffances,  fon  érudition  &  fon  defir  d'infpirer 
ce  qu'il  reffentoit  à  la  "vue  des  chefs-d'œuvre  an- 
tiques l  non  fans  doute.  Craignez  donc  de  perdre, 
à  le  comprendre  ,  le  temps  que  vous  devez  em- 
ployer à  fentir  &  à  pratiquer;  mais  gardez-vous 
également  de  vous  jetter  dans  une  extrémité 
'  trop  oppcfée  ;  gardez-vous  de  tourner  en  déri- 
fton  ce  qui  a  rapport  à  la  beauté  idéale  ;  vous 
l'ous  verriez  entraîné  fi  rapidement  à  l'imitation 
de  la  nature  vulgaire  ,  plus  fa'cile  à  faifir  ,  que 
vous  croiriez  peut-être  enfin  le  choix  même  peu 
pécefïàire  ;  vous  defcendriez  d'une  perfection 
trop  élevée  pour  vous,  à  un  mérite  trop  inférieur 
même  à  vos  forces  ,  &  ce  feroit  un  égarement 
plus  blâmable 'que  celui  que  vous  vouliez  éviter. 

C'eft  dans  le  choix  comparatif  que  confiite  la 
perfection  moyenne,  qui  malheureufèment  fùfEt 
à  nos  idées  artielles  modernes  ;  mais  par  le 
choix  délicat ,  par  le  choix  le  plus  parfait ,  vous 
vous  rapprocherez  au  moins  du  fùblime.  N'étei- 
gnez donc  pas  un  defir  d'élévation  qui  fbutiendra 
votre  talent  à  la  hauteur  de  votre  ame,  &  que 
par  l'émulation  dos  fùccès,  pat  l'étude  des  beautés 
qu'ont  atteint  les  plus  célèbres  Artiftes  ,  par  une 
fecretîe  infpiration  enfin  ,  vous  fêntiezque  le 
fùblime  ,  bien  qu'on  le  nomme  idéal,  n'eft  pas 
chimérique. 

Apres  vous  être  exercés  de  bonne  heure  & 
îong-temps  à  l'imitation  des  modèles  qui  vous 
font  offerts  par  vos  maîtres  ,  premièrement  fans 
autre  but  que  d'imiter  exaâement ,  exercez-vous 
par  des  companiifons  fréquentes  &  méditées  ,  à 
apprécier  &  à  choifîr.  Hafàrdez  d'après  l'apper- 
cevance  de  ce  qui  eft  plus  ou  moins  beau  dans 
vos  modèles  ,  de  fùbftituer  aux  parties  dont  vous 
n'êtes  pas  fàtisfait  par  l'idée  plus  élevée  que 
vous  prenez  de  la  Nature  ,  d'autres  parties  que 
votre  fentiment  appuyé  de  principes  inaltérables , 
vous  fera  concevoir  comme  plus  parfaites. 

?  ^inkdmann, 


BEA 

Donnez  enfin  ,  fi  vous  avez  reçu  quelque  étin- 
celle du  flambeau  qui  anima  Homère  ou  Phidias, 
un  effor  libre  à  votre  imagination,  &  élancez-vous 
vers  le   fùblime. 

Le  génie  peut  feul  diriger  ce  vol ,  &  les  avis 
qu'on  tenteroit  de  vous  donner  en  ce  moment 
refTembleroient  à  ceux  qu'Apollon  donnoit  à  fon 
fils  :  »  Dirigez,  lui  difoit-il,  votre  char  de  raa- 
»  nière  à  éviter  les  périls  qui  s'offriront  à  vous  ; 
»  modérez  quelquefois  vos  courfiers  ,  pouffez-les 
»  à  propos  ;  craignez  de  vous  égarer  dans  les 
»  vaftes  elpaces  que  vous  voulez  parcourir  ». 

C'étoit  un  Dieu  quiinflruifoitun  jeune  héros, 
&  cependant  le  héros  le  perdit. 

Pour  offrir  encore  quelques  notions  &  même 
quelques  confeils  à  ceux  qui  fe  croient  en  droit 
de  guider  à  leur  gré  ,  le  crayon  &  le  cifeau  des 
Artiftes  ,  paxe  qu'a)ant.  l'avantage  de  les  em- 
ployer, ils  preferivent  des  évaluations  pécuniaires 
au  talent  &  même  au  génie,  je  hafarderai  de  leur 
dire  : 

Vous  eft  -  il  donc  poffibie  ,  d'après  vos. 
occupations  ,  vos  diffipadons ,  vos  defœuvre- 
mens  ,  d'acquérir  allez  d'idées  libérales  pour  at- 
teindre dans  les  Arts ,  &  i'oferois-je  dire  ,  dans 
les  ientimens  même  ,  à  la  beauté  &  aux.  perfec- 
tions que  nous  nommons  idéales  ou  fublimes? 
Ce  que  vous  pourriez  &  qu'on  doit  vous  deman- 
der ,  c'eft  de  iaiffer  au  moins  un  libre  &  jufie 
effor  aux  Artiftes  ,  &  de  ne  pas  les  affer.vir  à  des 
choix  dont  la  préférence  n'eft  fondée  que  fur  vos 
affections  perfonnelies.  La  vérité  qu'il  féroit 
avantageux  de  vous  faire  reconnoître  encore  & 
qu'on  ne  peut  trop  vous  répéter  ,  c'eft  que  les 
fatisfactions  que  vous  cherchez  dans  les  Arts  fe- 
roient  beaucoup  plus  grandes  &  plus  durables ,  û 
elles  dépendôient  moins  de  vos  dédiions  &  de 
vos  caprices. 

Ecoutez  donc  les  Artiftes  ;  mais  vous  leur  étez. 
fouvent  la  faculté  ou  le  courage  de  vous  éclai- 
rer, parce  qu'ils  ont-.-malheureufêment  un  plus 
indifpenfable  befoin  de  ceux  qui  les  emploient  & 
les  protègent  ,  que  ceux-ci  n'ont  befoin  réelle- 
ment d'Àrtiftes  habiles  &   éclairés» 

EEAUTÉ.  L'article  Beau  a  précédé  celui-ci, 
parce  qu'il  en  a  le  droit  dans  l'ordre  alphabé- 
tique. Je  penfe  même,  &  je  l'ai  fait  obferver, 
que  .  relativement  aux  Arts  dont  il  eft  queftion 
dans  ce  Dictionnaire  particulier  ,  le  beau  préfènte 
un  fens  plus  général ,  &  le  mot  beauté  une  idée 
plus  pofitive.  Cependant  il  eft  néceffaire  de  dis- 
tinguer encore  ,  dans  la  manière  dont  on  peut 
employer  ce  dernier  ,  deux  acceptions  principale- 
ment différentes. 

Quelquefois  le  fens  du  mot  beauté  eft  à  peu  de 
chofe  près  celui  du  mot  perfection.  On  peut  dire 
alors  que  le  Peintre  a  atteint  ou  a  approché 
beaucoup  de  l'idée  qu'en  a  de  la  perfection  de 
l'Art,  &  l'on  a  poux  bafe ,  ou  des  connoiffances 

acquifès, 


BEA 

-  acquifes  ,  ou  des  fenfations  personnelles.  Mais , 
îorfqu'on  prononce  le  mot  beauté ,  en  admirant 
une  figure  peinte  dans  un  tableau  ,  Ton  entend 
le  plus  -ordinairement  la  repréfentation  la  plus 
parfaite  ou  la  plus  convenable,  ou  lapius  agréable 
d'un  homme  ou  d'une  femme,  &  ces  diflinctions 
dans  l'idée  qu'on  fe  forme  alors ,  defignent  que 
cette  idée  eft  quelquefois  plus  particulièrement 
relative  aux  fens  ,  quelquefois  à  l'efprit  ,  quel- 
quefois au  fentiment  ;  ce  qui  s'accorde  avec  les 
notions  que  j'ai  données  dans  l'article  Beau. 

Lors  donc  qu'on  fe  récrie  fur  la  beauté  d'une 
femme  peinte  par  un  excellent  Artifle ,  cette 
exclamation  fe  rapporte  le  plus  généralement , 
pour  parler  un  langage  poétique  ,  ou  bien  à 
Vénus  célefte  ,  emblème  du  fentiment  &:  de  l'ef- 
prit ,  ou  à  Vénus  têrreftre  , «emblème  des  différen- 
tes fatisfaétions  des  fens. 

Si  l'exclamation  fur  la  beauté  fe  rapporte  à 
une  figure  d'homme  ,  elle  a  pour  objet  la  per- 
fection dont  efl  fufceptible  l'homme  ,  relative- 
ment à  fa  nature  ,  à  l'âge  ,  à  la  circonftance , 
ou,,  pour  parler  plus  généralement,  aux  conve- 
nances ,  aux  conventions  établies  &  aux  bien- 
féances. 

Mais  le  mot  beauté  n'exprime  le  complément 
d'idée  dont  il°  eft  fufceptible  ,  qu'autant  qu'il 
s'agit  principalement  dans  un  ouvrage  artiel  d'une 
figure  entière ,  &  que  cette  figure  ,  ou  nue  ,  ou 
artiffement  couverte,  peut  laiffer  juger  de  ion 
enfemble,  ainfi  que  des  détails  des  parties  qui 
la  confirment  :  car  ,  fans  cela  ,  le  mot  beauté , 
appliqué  comme  il  l'eft  le  plus  fouvent  ,  parmi 
nous ,  au  vifage  &  au  bufte  feulement ,  fe  trouve 
alors  reftraint ,  &  l'idée  qui  en  réfuite  efl  très-loin 
d'être  complette. 

Il  efl  encore  néceffaire  que  la  figure  à  laquelle 
on  adapte  le  mot  beauté,  exprime,  indépendam- 
ment de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  une  action  ou 
un  fentiment  ,  ou  bien  une  idée  fpirituelle  qui 
anime  la  perfection  phvfique  ;  &  puifque  la 
beauté  nait,  comme  je  l'ai  dit  figurément ,  des 
idées  appartenantes  à  Vénus  ,  c'efl  l'amour  qui 
naturellement  a  le  droit  le  plus  général  d'animer 
la  figure ,  &  de  donner  plus  d'intérêt  à  fés  for- 
mes &  aux  parties  qui  la  compofent  ;  mais  cet 
amour  peut  être  ,  ainfi  que  fa  mère  ,  ou  fpirituel 
&  f-ntimental ,  ou  fenfuel.  Auflî  dans  les  ouvra- 
ges qusproduitla  Peinture,  ce  font  les  fujets  & 
ies  figures  de  ce  genre  qui  infpirent  le  plus  géné- 
ralement la  dénomination  dont  il  s'agit  dans  cet 
article. 

Ces  flijets  &  les  figures  dont  je  parle  ,  font 
en  grand  nombre  &  fufceptibîes  d'être  infiniment 
var  es  &  nuancés,  d'après  les  2C~hicns,  l?s  faits  , 
les  hii!  cires  confacrées,  &  fur-tout  d'après  celles 
qu'on  tirs  de  la  Mythologie  -,  parce  que  les  Fa- 
bles Grecques  offrent  dans  les  faits  qui  la  confii- 
tuent ,  dans  les  allégories  qui  lui  font  propres , 
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&  dans  celles  qu'en  en  a  tirées ,  les  relations  ies 
plus  heureufes  des  fenfations  ,  des  fentimens  & 
des  idées  fpirituelles  avec  la  Nature  &  avec  les 
Arts. 

Il  faut  obferver  encore  que  comme  les  objets 
peints  paffent  par  les  organes  d'un  fens  très-fin 
&. très-actif,  qui  efl  la  vue  ;  les  premières  qua- 
lités qui  concourent  à  faire  employer  le  mot 
beauté',  doivent  être  des  qualités  propres  à  flatter 
le  fens;  car  le  regard  veut  être,  fatisfait ,  &  la 
vue  commence  toujours  par  porter  une  forte  de 
jugement  fur  ce  qui  efl  fpécialement  de  fbn  reC- 
fort. 

A  la  vérité  ,  les  hommes  doués  d'un  efprit , 
ou  d'un  fentiment  très-prompt  &  très-exercé , 
croyent  que  ces  facultés  intellectuelles  décident 
fupérieurement  à  toute  autre  leurs  jugemens.  En 
effet ,  la  promptitude  de  l'efprit  &  fouvent  celle 
du  cœur,  font  compter  fouvent  pour  rien  la  pre- 
mière imprefiîon  du  fèns  phyfique  ;  mais  les  hom- 
mes qui  examinent  &  réfléchiffent  accordent  ce 
qui  lui  appartient  à  chacune  de  leurs  facultés  ; 
&  lorfqu'ils  fe  fervent  du  mot  beauté ,  ils  ne  fe 
diflimulent  pas  que  c'efl  premièrement  en  con- 
féquence  du  plaifir  que  le  fens  de  la  vue  commu- 
nique au  cœur  ou. à  l'efprit ,  qui,  à  la  vérité,  y 
ajoutent  des  fentimens  &  des  idées  dont  on  ne 
peut  leur  difputer  la  propriété. 

Après  avoir  regardé  la  beauté  comme  objet 
d'une  imprefïion  peu  approfondie,  foumettons-ia 
à  quelques  réflexions  élémentaires.. 

Ce  qui  fatisfait  le  plus  généralement  le  fens 
de  la  vue ,  font  les  proportions. 

Les  proportions  dans  le  fèns  le  plus  ordinaire 
à  l'égard  de  la  Peinture ,  font  les  relations  que 
les  parties  de  chaque  objet  ont  entre  elies. 

La  fatlsfaftion  que  nous  donne  la  jufleffe  des 
proportions,  eft  attachée  à  notre  nature,  à  notre 
inflind  &  à  nos  réflexions.  Nous  fommes  fournis 
à  des  proportions  néceffaires  ,  qui  font  à  la  vérité 
plus  ou  moins  exactes  &  parfaites  dans  chaque 
individu  ,  mais  qui  ne  différent  pas  allez  pour 
nuire  à  la  confeience  habituelle  que  nous  avons 
de  ces  proportions  ,  d'autant  qu'elles  font  une 
des  bafes  de  notre  exiftecce.  Elles  contribuent 
encore  à  nos  fatisfaétions  &  à  l'efpèce  d'égalité 
qui  peut  exifter  entre  nous. 

Les  parties  de  noftre  corps  font  proportionnées 
à  leur  tout  ;  elles  le  font  aux  ufages  qui  nous 
font  propres.  Nous  en  éprouvons  même  ,  fans  nous 
en  rendre  compte,  à  chaque  infîant,  les  avanta- 
ges ,  &  ce  n'efl  guère  que  lorfque  notre  imagina- 
tion s'exalte  ,  que  nous  délirerions  qu'elles  fufTent 
différentes  ,  pour  féconder  des  defirs  fouvent  dé- 
raisonnables, &  dont  l'accompliffement  feroit  nui- 
fible  à  la  forte  de  bonheur  qui  nous  efl  ac- 
cordé. 

Les    objets    qui     nous    font    étrangers  ,    ont 
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leurs  proportions  ;  ces  proportions ,  comparées 
aux  nôtres,  s'oppofent  quelquefois  à  nos  defîrs , 
ou  nous  expofent  à  des  dangers;  mais  les  pro- 
portions des  objets  dont  nous  faifons  le  plus 
d'ufage  ,  nous  font  généralement  favorables,  & 
établiffent  de  plus  en  plus  la  fatisfaction  que  les 
proportions  nous  caufent. 

Des  befoins ,  fi  l'on  pafTe  aux  Arts  qui  en  font 
la  fuite  néceflaire ,  les  proportions  fe  multiplient 
de  toutes  parts  pour  notre  utilité  &  pour  nos 
plaifîrs  :  car,  dans  les  Arts  méchaniques  ,  les  pro- 
portions (ont  les  fondemens  de  toute  invention. 
Elles  enfantent  les  calculs  ,  préfident  aux  théo- 
ries ,  &  plus  on  les  rend  parfaites  ,  plus  cette 
perfection  nous  fatisfait  dans  les  ufages  qu"on  en 
tire  ,  plus  elle  excite  notre  admiration  dans  le 
lpectacle  qu'elles  nous  donnent ,  &  plus  elle  nous 
contente  dans  les  méditations  auxquelles  elles 
nous  invitent. 

Si  nous  paîTons  aux  Arts  agréables,  comme  ils 
appartiennent  tous  plus  ou  moins  à  l'imitation  , 
les  proportions  le  reproduisent  dans  leurs  ouvra- 
ges ,  &  comme  le  choix  &  la  perfection  fem- 
blent  plus  néceffaires  dans  l'imitation  ,  pour  nous 
attacher  &  nous  plaire  ,  que  dsns  la  réalité 
même ,  les  Arts  ont  été  conduits  naturellement 
à  rechercher  ,  à  étudier  les  proportions  &  à  en 
établir  des  calculs  ,  des  règles  &  des  méthodes. 

Les  détails  de  tout  ce  que  je  viens  d'offrir  ra- 
pidement feroient  faciles  à  développer  ,  mais 
tenant  ici  trop  de  place  ,  ils  interromproient  le 
tiflu  des  idées  élémentaires  ,  que  j'ai  deiTein  de 
préfenter.  Je  m'arrêterai  déformais  à  ce  qui  re- 
garde ,  à  cet  égard  ,  l'Art  de  la  Peinture. 

La  Peinture  ,  dans  l'état  le  plus  imparfait ,  eft 
obligée  de  fe  foumettre  aux  proportions  :  il  eft 
vrai  qu'elle  les  indique  alors  plus  qu'elle  ne  les 
obferve  ,  parce  qu'elle  ne  fuit  qu'une  forte 
d'inftinct;,  une  fenfation  vague  des  dimenfions  les 
plus  apparentes  ;  cependant ,  l'imitation  la  plus 
groffière  pour  parvenir  à  faire  reconnoître ,  ou 
deviner  l'objet  imité  ,  ne  peut  fe  difpenfer  de 
faire  plus  grand  ,  plus  long  ou  plus  gros  les  par- 
ties d'un  tout  qui  ont  cette  proportion  relative- 
ment aux  autres  dans  la  nature  :  peu-à-peu ,  l'on 
imite  ces  proportions  plus  exactement. 

Enfin ,  la  méditation  infpire  enfuite  de  fixer 
quelques  points  fondamentaux  ,  dans  les  rapports 
&  les  proportions  :  lorfque  l'Art  devient  plus  ré- 
fléchi ,  l'on  fent  la  nécefîîté  de  fixer ,  avec  la  plus 
grande  juftefTe  ,  ces  points  par  des  obfervations 
comparées,  &  on  y  parvient  par  le  fecours  sûr  de 
quelques  feiences  exactes. 

C'eft  ainfî  que  les  idées  des  proportions  le  pré- 
fentent  à  l'homme  ,  qui  lui  même  eft  un  compolé 
départies  indiipenfablement proportionnées.  C'eft 
par  ces  rations  que  les  proportions  lui  plaifent ,  & 
c'eft  ainfi  que  peu-à-peu  il  les  obferve ,  les  imite 
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&  découvre  les  régies  auxquelles  la  Nature  les  a 
fournîtes. 

Mais  ces  proportions  font  fufceptibles  de  cer- 
taines précifîons  ,  de  certaines  finefTes ,  qui ,  lorf- 
que le  fens  de  la  vue,  le  fentiment  &  l'éfprit  fe 
perfectionnent  ,    doivent   fe    perfectionner   auffi. 
&  devenir  plus  fenfîbles. 

Les  circonftances  concourent  à  ces  perfection- 
neiiens  ,  &  c'eft  par  leur  effet,  joint  à  tout  ce 
que  j'ai  fait  appercevoir  rapidement  que  les 
Grecs,  dans  l'époque  la  plus  brillante  de  leur 
exiftence  par  rapport  aux  Arts  ,  ont  porté  au 
dernier  degré  &  même  en  quelque  façon  au-delà 
de  ce  degré ,  la  fineffe  des  proportions  méditées 
dans  les  ouvrages  de  Peinture  dans  ceux  de 
Sculpture  &  fur-tout  dans  l'imitation  de  la  beau- 
té fublime  de  la  figure  humaine. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  dans  le  Difcours 
Préliminaire  &  dans  plusieurs  de  mes  articles ,  a 
rapport  à  cet  objet;  mais  je  dois  defirer  que  les 
Lecteurs  fe  le  rappellent.  Je  continuerai  ces  ap- 
perçus  ,  en  dïfant  que  les  proportions  du  corps 
humain  font  devenues  chez  les  Grecs  une  bafe 
favante  &  profonde  de  la  beauté.  Mais  comme 
leurs  facultés  exercées  &  portées  à  s'étendre  & 
à  s'élever  par  de  grands  &  puifTans  motifs  , 
étoient  parvenues  à  une  perfection  extraordinaire. 
Il  en  eft  réfulté  que  la  beauté  plus  fenfîblement 
divifée  en  beauté  fenfuelle  ,  beauté  fentimentale 
&  beauté  fpirituelle  ,  a  exigé  dans  les  imitations 
des  Arts ,  non  -  feulement  les  proportions  les 
plus  fixes ,  les  plus  apparentes  ,  mais  les  propor- 
tions les  plus  finement  relatives  aux  fens  ,  au 
fentiment  &  à  l'éfprit.  Dans  les  diftinctions  que 
je  vais  faire  à  cet  égard,  je  ne  donne  cependant 
mon  opinion  que  comme  une  conjecture  que  je 
crois  vrai-femblable. 

Il  me  femble  donc  que  les  Grecs  pour  par- 
venir aux  degrés  de  perfection  qu'ils  ont  atteints , 
ont  dû  faire  une  diftinction  entre  les  dimenfions 
des  parties  folides  intérieures  delà  charpente,  Se 
les  dimenfions  des  parties  molles  &  apparentes. 

Les  dimenfions  des  parties  les  plus  folides  , 
qui  font  les  os  &  quelques  cartilages ,  établifTent 
principalement  des  longueurs  relatives  ,  propor- 
tionnelles &  déterminées.  Ces  dimenfions  ,  par 
le  fecours  de  l'Anatomie,  préfentent  des  réfùl- 
tats  à-peu-près  fixes  ,  fur  lefquels  on  peut  s'aj)-* 
puyer. 

Les  dimenfions  des  fubftances  parties  moins 
folides  confident  en  différentes  groffeurs  des 
parties  vifinles  du  corps  ,  en  diminutions  infèn- 
fibles  ,  en  rênflemens  gradués  de  ces  parties  5 
^codifications  dont  fe  trouvent  fufceptibles  les 
mufcles  ,  la  graifle  &  la  peau  ,  qui  variables, 
reçoivent  des  dimenfions  dépendantes  du  tempéra- 
ment ,  de  l'âge  &  des  circonftances  :  ces  dimen- 
fions 8ç  les  formes  ,qui  eu  réfultent  font  appa-< 
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rentes  ;  elles  font  mobiles,  &  elles  contribuent 
avec  les  proportions  des  parties  intérieures  &  fo- 
ndes de  la  charpente  aux  imprefiions  que  font  les 
corps  fur  nos  facultés. 

Parmi  ces  impreffions  ,  celles  qui  font  plus  par- 
ticulièrement fenfuelies ,  peuvent  être  fatisfai- 
fantes  par  des  combinaifons  dans  les  dimenfîons 
&  les  formes  apparentes ,  qui  feroient  moins  favo- 
rables aux  expreffions  fpirituelles  &  fentimen- 
îales. 

En  effet ,  une  femme  douée ,  par  exemple , 
d'un  embonpoint  dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps,  qui  n'altéreroit  point  les  proportions,  offrira 
au  fens  de  la  vue  &  aux  impreiïions  fenfuelies 
qui  peuvent  en  réfulter ,  des  attraits  qui  feront 
honorés  du  nom  de  beauté.  La  fermeté ,  la  ron- 
deur ,  l'éclat  de  la  peau  ,  fes  nuances  légèrement 
colorées  ,  la  douceur  du  tilïu  de  l'épiderme  , 
-appartiennent  aux  dimenfîons  &  aux  formes  dont 
je  viens  de  parler  ,  &  ces  modifications  ajoutées 
à  l'exactitude  des  proportions  ,  doivent  lui  faire 
donner  à  très-jufte  titre  par  les  fens  ,  le  nom  de 
beauté. 

Mais  le  fentiment  dont  les  fàtïsfactions  con- 
fiftent  plus  effentieliement  dans  certaines  expref- 
fions fines,  des  traits,  des  gefles  ,  du  maintien, 
du  regard  ,  peut  trouver  que  les  attraits  dont  je 
viens  de  parler  ,  manquent  de  quelque  chofe  de 
favorable  aux  impreiïions  qu'il  defîre.  Ces  attraits 
peuvent  nuire  à  la  flexibilité  des  traits ,  ainfî 
qu'aux  imprefiions  nuancées ,  fatisfaifantes  pour 
les  fentimens  du  cœur  &  qui  indiquent  les  opé- 
rations de  l'efprit. 

Il  exifîera  donc  des  dimenfîons  dans  les  for- 
mes apparentes  &  dans  lés  parties  flexibles  ,  qui 
feront  plus  ou  moins  favorables  aux  différer.s 
genres  de  beauté ,  &  ces  dimenfîons  feront  bien 
plus  difficiles  à  fixer  que  les  proportions  des  par- 
ties plus  folides  de  la  charpente  &  du  corps  hu- 
main. 

Les  Grecs  ont  dû  être  conduits  à  ces  obferva- 
tions  fines  ,  comme  je  l'ai  dit ,  par  l'union  qu'ils 
ont  fuppofé  d'après  leur  religion,  des  perfections 
humaines,  héroïques  &  divines,  leurs  mœurs  & 
leurs  gouvernemens  ;  auffi  ont-ils  atteint  aux 
degrés  les  plus  éminens  de  la  beauté,  foit  qu'on 
la  confidère  relativement  aux  fèns  ,  foit  qu'on  la 
confîdère  relativement  aux  fentimens  les  plus 
nobles,  les  plus  élevés,  &  enfin  au  mélange  de 
ce  que  les  différentes  facultés  peuvent  deiîrer 
de  plus  parfait.  De-là  ,  cette  beauté  idéale  qui 
diftingue  leurs  chefs-d'œuvre  ,  &  que  nous  admi- 
rons encore  dans  ceux  qui  nous  relient. 

On  conclura  de  ces  apperçus ,  que  la  beauté', 
ainfî  que  le  beau  ,  les  plu;  complets  ,  relative- 
ment à  l'art,  conflueront  dans  les  proportions  & 
les  dimenfîons  les  plus  fufceptibles  de  fâtisfaire 
les  defirs  du  fens  de  la  vue,  du  cœur  &  de  l'ef- 
grit, 
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On  Cent  que  les  nuances  oe  ces  différentes  per- 
fections combinées ,  d'après  les  élémens  que  je 
viens  de  donner ,  font  auflî  innombrables  que 
les  circonftances  dans  lefquelles  on  peut  em- 
ployer le  nom  de  beauté  pour  des  figures  hu- 
maines ;  ce  terme  ,  comme  celui  de  beau ,  fe 
prête  donc  à  une  infinité  de  modifications  ,  d'ap- 
plications générales  ,  nationales  ,  circonftàncieiies 
ou  perfonnelles. 

Par  cette  raifon  ,  il  eft  rare  qu'un  grand  nom- 
bre d'appréciateurs  foit  d'accord,  parce  qu'il  efî 
impoflîble  que  tous  envifagent  ces  objets  avec 
les  mêmes  difpofîtions  ,  les  mêmes  intentions  , 
ou  fous  les  mêmes  points  de  vue.  On  voit  que 
la  beauté'  généralement  proclamée  telle  dans  un 
pays  ,  n'elt  pas  celle  d'un  autre  ;  que  la  beauté 
caraciérifèe  telle  par  un  individu  n'eft  pas  qua- 
lifiée de  même  par  un  autre  ;  mais  deux  cir- 
conftances ont  cependant  le  droit  de  rapprocher 
les  hommes  &  de  leur  infpirer  des  opinions  qui 
ne  fe  contrarient  pas  formellement  &  qui  ten- 
dent-même  à  devenir  unanimes  à  quelques  égards. 
C'eft  premièrement  le  jugement  de  la  vue,  qui 
confîdérée  comme  organe  fenfuel,  demande  dans 
tous  les  hommes  à  être  flatté  &  ne  peut  l'être 
fans  l'exactitude  des  proportions  ;  fecondement , 
les  connoiflances  humaines  qui ,  lorsqu'elles  font 
répandues,  établiffent  ou  des  principes  ou  des  opi- 
nions convenues  affez  généralement. 

Le  développement  &  la  communication  des 
connoiflances  qui  font  donner  le  nom  d'éclairées 
aux  nations  chez  lefquelles  elles  s'opèrent ,  eft  un 
objet  que  j'ai  déjà  préfenté  dans  l'article  Beau. 
Mais  je  ne  penfe  pas  être  entré  dans  des  détails 
qui.  ne  peuvent  être  obfervés.  que,  lorfqu'à  l'aide 
de  ces  connoiflances,  les  fenfations  ,  les  fenti- 
mens &  les  idées  fe  font  perfectionnées  à  un  cer- 
tain point. 

Non -feulement  le  maintien,  la  démarche, 
l'action,  la  grâce  acquièrent,  dans  les  fociétés 
éclairées  ,  le  droit  d'avoir  part  à  l'idée  &  aux 
imprefiions  de  la  beauté ,  nrais  ce  qu'on  appelle 
plus  particulièrement  la  phy/îonomie  ,  le  carac- 
tère des  traits,  les  gefles,  les  mouvemens ,  entrent 
auffi  dans  l'idée  dont  je  parle  ,  &  l'on  y  a  joint 
quelquefois  un  certain  charme  fenti ,  mais  fî  diffi- 
cile à  expliquer  ,  qu'on  s'eft  permis  de  le  défîgner 
par  une  expreffion  qui  ne  fîgnifie  rien  en  le 
nommant  un  je  ne  fçaï  quoi. 

Il  exifîe  encore  dans  les  fociétés  éclairées  une 
forte  de  beauté  relative  aux  circonftances  des 
faits ,  aux  circonflances  de  l'âge,  à  celles  de  l'état, 
du  rang.  Ce  genre  de  beauté'  ^eut  être  nommé 
beauté  de  convenance. 

Enfin  ,  on  doit  faire  mention  d'une  forte 
de  beauté  relative  aux  opinions  paffagères  ,  aux 
préjugés  ,  &  à  ce  qu'on  appelle  modes  ,  qu'on 
peut  défîgner  par  le  nom  de  convention  ;  ce  qui 


63  BEA 

ne  fuppofe  pas  toujours    que  la  convention  foit 
générale  &  unanime. 

Diibns  à  préfent  un  mot  de  chacune  des  dis- 
tinctions que  je  viens  de  préfenter,  en  prévenant 
toujours  que  je  crois  plus  avantageux  d'offrir, 
dans  cet  ouvrags ,  des  apperçus  élémentaires  rap- 
prochés les  uns  des  autres  ,  que  tous  les  détails 
qu'ils  lup'pofent,  parce  que  les  éiémens  refient 
plus  aifémënt  dans  l'efprit  ;  que  d'ailleurs  les 
Lecteurs,  difpofés  à  méditer  &  à  obferver,  peu- 
vent Suppléer  aux  détails  &  aux  idées  intermé- 
diaires ,  par  -  deffus  lefquelles  je  me  fuis  permis 
de  paffc-r. 

La  beauté  qui  naît  du  maintien,  du  repos,  de 
l'action  ,  de  la  démarche  ,  du  mouvement ,  du 
geile  ,  a  bien  pour  bafe  les  proportions,  exactes 
des  parties  lblides  de  la  charpente  intérieure ,  & 
même  les  dimenfîons  des  parties  moins  folides  qui 
recouvrent  les  premières  ;  mais  il  faut  y  ajouter 
une  jufleffe  de  pondération  &  d'équilibre  f)m- 
métrique  dans  la  distribution  de  la  pefanteur  des 
parties,  une  flexibilité  prompte,  douce  &  exacte 
des  leviers  dans  les  balancemens  fucceiïifs  qu'oc- 
cafîonne  le  déplacement  des  parties  dans  le  mou- 
vement &  jufques  dans  le  repos  &  dans  le  fom- 
meil. 

C'eft  ici  que  vient  fe  placer  naturellement  une 
partie  de  l'idée  de  la  grâce  ,  puifque  ,  dépen- 
dante de  l'accord  inflantané  des  mouvemens  du 
corps  &  de  l'expreflion  des  traits  avec  les  fen- 
fations ,  les  fentimens  &  les  idées  Spirituelles ,  il 
eft  indifpenfablement  néceffaire  que  tous  les  prin- 
cipes que  j'ai  désignés  concourent  à  cet  accord 
pour  le  rendre  le  plus  inflantané  poflîble.  On 
trouvera  ces  éiémens  plus  détaillés  à  l'article 
Grâce. 

La  beauté  de  convenance  eft  relative,  comme 
je  l'ai  dit,  aux  faits  ou  actions,  à  leurs  circons- 
tances, à  celles  de  l'âge,  de  l'état,  du  rang,  & 
la  bienféance ,  ou  plutôt  les  bienféances  y  ont 
leurs  droits. 

La  beauté  relative  aux  faits  ,  aux  aérions  & 
à  leurs  circonflances  ,  conflfte  dans  le  choix  que 
la  nature  femble  faire  quelquefois ,  en  alfortiflant 
la  beauté'  fenfuelle  ,  fentimentale  ou  fpirituelle 
d'une  figure  à  une  action  ,  ou  bien  à  une  cir- 
constance. 

Une  fcène  d'amour  fenfuel,  par  exemple,  fe 
contente  d'une  beauté  qui  ,  moins  difpofée  aux 
impreffions  &  aux  ex'preflions  les  plus  fines  ,  les 
plus  délicates  du  fentiment  ou  de  l'efprit ,  le  fera 
davantage  aux  impreffions  des  fens.  L'Artifîe  aura 
atteint  la  beauté  de  convenance,  lorfque,  d'après 
cette  relation  ,  il  aura  choiiî  les  formes  qui  con- 
viennent davantage. 

La  beauté  relative  à  l'âge  ,  indépendamment 
de  tout  ce  qui  lui  eft  commun  dans  les  éiémens 
précédées ,  en  a  qui  lui  font  particuliers. 
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Par  exemple ,  la  beauté  de  l'enfance  a  pour 
bafe  des  proportions  de  parties  plus  ou  moins 
lblides  &  des  dimensions  de  forme  ;  mais  les  par- 
ties deflinées  à  devenir  folides  ne  le  font  pas 
encore  à  cet  âge  ,  &  ces  parties  changent  pref- 
que  de  moment  en  moment,  jufqu'à  ce  qu'elles 
Soient  parvenus  à  leur  développement  complet. 
Il  en  eft  même  qui  relient  aflez.  long-temps  carti- 
lagineufes  ,  "&  qui  tiennent  ,  pour  ainli  dire  ,  un 
milieu  entre  les  parties  folides  &  celles  qui  ne  le 
font  pas. 

Ces  dernières,  à  leur  tour,  reçoivent  dans  leur 
premier  accroiifement  des  dimenfîons  apparentes 
qui  paroiifent  infiniment  plus  confîdérables  que  les 
proportions  ne  fembleroient  le  demander ,  &  ces 
gonflemens  ou  renflemens  des  parties  molles  qui 
nous  plaifent  dans  les  enfans ,  changent  de  di- 
menfîons &  même  de  place  ,  depuis  la  première 
enfance  jufqu'à  l'adolefcence ,  ou  jusqu'au  terme 
de  la  virilité.  Aufli'la  tête,  qui,  dans  l'homme 
formé  ,  eft  la  feptième  partie  de  la  longueur 
totale  de  la  figure,  n'efl  que  la  cinquième  dans 
quelques  momens  de  l'enfance,  &  fe  trouve  même 
aux  premiers  termes  de  cette  enfance  ,  dans  une 
proportion  encore  plus  éloignée  de  celle  qu'elle 
doit  recevoir  &  conferver. 

La  beauté  de  l'enfance  ne  confîfle  donc  pas 
précisément  dans  les  proportions,  puisqu'elles  ne 
font  pas  fixes  ,  comme  elles  le  deviennent  dans 
l'homme  &  dans  la  femme  absolument  dévelop- 
pés; mais  elle  confîfle,  en  fuppofant  qu'il  n'y  ait 
point  de  difformités  fenfîbles ,  dans  l'apparence 
de  la  fanté  &  dans  l'ingénuité,  foit  qu'on  applique 
ce  terme  au  moral ,  foit  que  figurément  on  dé- 
signe par-là  un  certain  abandon  fouple  &  naif 
dans  les  mouvemens.  Enfin  ,  dans  la  fraîcheur  , 
la  blancheur ,  les  nuances  colorées  de  la  peau  , 
&  dans  la  grâce  qui,  comme  je  l'ai  dit,  confîfle 
moins  dans  des  proportions  parfaites  ,  que  dans 
l'accord  prompt  &  jufte  des  affections  Simples  & 
intérieures  ,  avec  les  expreffions  &  mouvemens 
extérieurs  ;  ce  qui  a  lieu  principalement  dans 
l'enfance  &  dans  la  première  jeuneflë. 

La  beauté  particulière  de  la  jeunefTe  &  de 
l'adolefcence  ,  a  pour  bafe  la  proportion  des  par- 
ties folides ,  qui  devient  plus  fixe  :  mais  elle 
admet  quelques  défauts  de  développemens  dans 
les  dimenfîons  des  parties  qui  font  moins  folides  , 
auxquels  Suppléent  la  fanté  ,  la  vie  ,  une  vigueur 
nailfante  ,  la  promptitude  de  l'action  ,  celle  des 
mouvemens  &  des  exprefïions,  enfin  une  certaine 
fleur  de  jouilïànce  ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfî, 
des  facultés  &  de  l'exiftence  entière  qui  plait  aux 
yeux,  &  qui  réveille  dans  l'efprit  &  dans  le  cœur 
des  impreiîions  vives  &  aimables. 

La  beauté  de  l'âge  viril  exige  les  Signes  de  la 
force  &  la  perfeftion  de  l'accroifTement.  Les 
fens,  le  cœur,  l'efprit,  Sont  Satisfaits  en  voyant 
une  parfaite  repréfentation  de  cet  âge ,  quoiqu'ils 
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n'y  retrouvent  plus  l'activité  qui  caractérife  l'âge 
précédent. 

La  modération  du  mouvement  dans  l'âge  viril , 
donne  l'idée  d'une  confiance  dans  des  qualités 
eflèntielies  entièrement  acquifes.  Les  mufues  plus 
caraâérifés  annoncent  la  lorce  ;  mais  ce  qui  relie 
encore  des  caractères  de  la  jeuneffe  ,  adoucit  ce 
que  la  force  pourroit  avoir  de  trop  impofant.  La 
vigueur  ajoute  à  la  beauté,  parce  qu'elle  eft  un 
effet  naturel  du  développement  accompli ,  qui 
remplit  le  but  de  la  nature. 

Si  quelques  idées  de  la  beauté  s'étendent  juf- 
qu'â  la  vieillefle  ,  elles  ne  lont  plus  fondées  fur 
les  mêmes  bafes.  Ce  qu'on  défigne  par  ce  nom , 
en  parlant  d'un  vieillard,  fe  rapporte  à  quelques 
convenances  ,  à  quelques  bienféances  particu- 
lières ,  fbuvent  même  aux  conventions. 

Un  vieillard  dont  le  maintien  eft  plus  fou- 
tenu  que  cet  âge  ne  le  comporte  ordinairement , 
fatisfait  le  regard  qui  l'apperçoit ,  le  fentiment 
qui- s'en  occupe,  l'elprit  qui  i'obferve;  mais  nous 
ne  courons  pas  (  pour  parler  ainfi  )  après  cette 
fàtisfaetion  ;  nous  nous  contentons  de  la  rece- 
voir. Si  la  tète  d'un  vieillard  conferve  un  carac- 
tère noble  ;  lî  fa  phy/îonomie  annonce  la  bonté,  la 
lageflè  ;  fi  fes  rides  paroiffent  s'être  formées  fans 
violence  &  par  le  feul  effet  phvlîque  de  quel- 
ques déperditions  indifpenfàbles  ;  ii  elles  n'of- 
frent point  des  filions  formés  par  l'habitude  de 
pallions  blâmables  ,  ou  des  expreflions  violentes 
&  forcées  qui  appartiennent  aux  vices  &  aux 
déréglemens  du  corps  &  de  l'efprit  ;  fi  la  tête 
dégarnie  ,  les  cheveux  &  la  barbe  blanchis  ne 
font  pas  naître  l'idée  d'une  dégradation  &  d'un 
dépériffement  prématurés  ;  fi  ,  au  contraire  ,  ces 
lignes  de  vieillefle  réveillent  l'idée  d'une  expé- 
rience que  l'on  n'acquiert  que  par  le  cours  des 
ans  ;  fî  les  yeux  animés  annoncent  une  vigueur 
de  l'ame  ,  qui  réfifte  encore  à  la  loi  du  temps  & 
qui  s'eft  confervée  par  la  fageffe  &  la  modéra- 
tion ;  fi  la  bouche ,  les  lèvres  &  le  fourire  n'op- 
pofentaucune  expreffion  défavorable  à  celle  du 
calme  parfait  d'une  ame  fans  remords  &  fans 
craintes,  la  vieillefle  adroit  de  prétendre  encore 
au  titre  de  beauté.  Mais  on  voit  que  cette  beauté 
ne  pofe  plus,  comme  je  l'ai  dit,  fur  les  premières 
bafes  ,  &  qu'elle  eft  du  nombre  de  celles  que  j'ai 
nommées  beauté  de  convenance ,  de  bienféance  & 
prefque  de  convention. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  que  cette  extenfion 
puifle  aller  jufqu'à  la  d'crépitude.  Les  derniers 
momens  trop  prolongés  de  l'exiftence  de  l'homme, 
ainfi  que  les  premiers,  ne  font  pas  même  fufcep- 
tibles  de  beauté  de  convention.  Les  idées  d'une 
trop  grande  foiblefle  ou  d'un  trop  grand  dépérif 
fement ,  la  privation  des  proportions  qui  n'exiftent 
point  encore  dans  une  malle  informe  qui  ne  fait 
que  de  naître ,  &  qui  n'exiftent  plus  dans  une 
machine  prefque  détruite,  n'infpire  qu'une  forte 
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de  phi',  qu'une  trifte  commifération ,  incompa- 
tible avec  toute  idée  de  beauté  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  que ,  par  des  exceptions  parucuuères  ,  d'une 
part ,  cette  malle  à  peine  animée ,  &  de  l'autre  , 
ce  corps  prefque  détruit,  n'aient  droit,  relative- 
ment aux  êtres  à  qui  le  fentiment  doit  les  rendre 
chers ,  à  des  fenfations  fi  fatisfaifantes ,  qu'elle* 
peuvent  fe  confondre  avec  celles  qu'occafionne  la 
beauté'  :  c'eft  par  l'effet  de  cette  illufîon  refpeda- 
bie  ,  que  la  décrépitude  d'un  père  ,  d'un  ami , 
d'un  homme  illuftre  &  vertueux  ,  a  pour  un  fi's, 
pour  un  ami,  pour  un  homme  qui  chérit  fes  fem- 
blables  ,  une  beauté  qui  n'ell  étrangère  qu'aux 
âmes  froides,  infenfîbles  &  peu  faites  pour  juger 
la  Nature  &  les  Arts. 

J'ai  mis  au  nombre  des  convenances  ,  relati- 
vement au  mot  beauté ,  l'état  &  le  rang. 

Il  feroit  aile  ,  mais  aifez  peu  utile  de  s'étendre 
fur  cet  objet.  Je  me  bornerai  à  dire  que  ,  fi  on 
attribue  à  certains  états  ,  â  certaines  dignités ,  à 
certains  rangs ,  une  forte  de  beauté',  cette  beauté 
n'eft  fbuvent  qu'une  beauté  abfolument  de  con- 
vention. 

L'on  dit  quelquefois ,  par  exemple  ,  en  par- 
lant de  certains  caraélères  de  tètes  &  de  phyfio- 
nomie  ,  que  l'homme  qui  en  eft  doué  feroit  un 
beau  Magiftrat,  un  beau  Prélat.  On  dit  qu'une 
femme  a  une  beauté  de  Reine  ,  la  beauté  noble 
d'une  femme  de  qualité ,  &c.  Toutes  ces  ma- 
nières de  parler  font  relatives  à  des  conventions  , 
&  principalement  à  celles  de  la  Peinture  ;  car 
nous  avons  impofé  à  un  Art  que  nous  avons  créés 
des  loix  que  ne  refpeâe  pas  ,  à  la  vérité  ,  la  na- 
ture dont  nous  fbmmes  nous-même  i'ouvrage. 

Nous  exigeons-,  dans  la  Peinture  &  au  Théâ- 
tre ,  qui  eft  une  forte  de  représentation  pittores- 
que ,  qu'un  Roi ,  qu'un  Héros ,  qu'un  Juge  ,  ayent 
dans  leurs  proportions ,  dans  leurs  traits  ,-  clans 
leurs  mouvemens  ,  dans  leur  expreffion  ,  non- 
feulement  une  beauté  générale  ,  mais  la  beauté 
particulière  que  nous  regardons  comme  conve- 
nable au  rang  &  à  l'état  ;  &  nous  voyons ,  avec 
quelque  regret ,  que  la  nature  fe  conforme  bien 
rarement  fur  cet  objet  à  nos  idées.  Mais  que  le 
Prince  véritable  foit  bon  ,  que  le  Héros  foit  bien- 
faifànt ,  que  le  Juge  foit  intègre  ,  leurs  vertus 
nous  feront  l'iilufion  d'embellir  même  leurs  diffor- 
mités: il  ne  doit  pas  en  être  ainfi  dans  les  ouvra- 
ges des  Arts  ,  &  l'on  a  de  juftes  raifons  &  des 
droits  fondés  pour  exiger  davantage  ;  car  le  ta- 
bleau étant  muet  &  fes  figures  immobiles  ,  il 
faut  que  les  perfbnnages  annoncent  par  des  appa- 
rences extérieures  ce  qu'ils  ne  peuvent  démontrer 
par  des  faits  &  de  tout  temps  (  avec  raifon  )  la 
beauté,  qui  eft  une  perfection  phyfîque ,  a  eu 
dans  nos  idées  une  relation  naturelle  avec  la  per- 
fection morale,  comme' la  difformité  corporelle- 
avec  celle  de  l'ame  ;  de  manière  que  fans  avoir  - 
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deffein  de  blâmer  les  ouvrages  &  les  motifs  de  la 
nature  ,  nous  ne  manquerions  pas  ,  .fi  nous  en 
étions  les  maîtres, _de  douer  des  perfections  ex- 
térieures les  plus  parfaites ,  les  êtres  deftinés  à 
montrer  aux  hommes  avec  le  plus  d'avantage 
poffibie  ,  les  perfections  moraies  que  les  Rois,  les 
Héros  &  les  Juges  doivent  faire  pratiquer  ,  en  en 
donnant  l'exemple. 

ïl  eil  d'autres  beautés  de  convenance  qui  tien- 
nent encore  aux  idées  de  la  Pantomime  du 
Théâtre  &  de  la  Peinture.  On  rencontre  fouvent 
des  hommes  &  des  femmes  dont  l'enfemble  &  le 
caractère  de  phyfionomie  ont  quelque  chofe  de 
diftingué  qui  frappe  ,  &  d'après  les  idées  accef- 
foires  du  Théâtre  &  de  la  Peinture  ,  dont  on  con- 
ferve  un  fouvenir  vague  ,  on  regarde  les  hommes 
ou  les  femmes  dont  je  veux  parier  ,  comme  doués 
de  certaines  beautés  de  convenance  admifes  rela- 
t'vement  à  différentes  fcènes  de  la  vie  &  à  cer- 
taines circonstances  qu'on  le  rappelle.  Cette  femme, 
dit-on ,  feroit  une  belle  Iphigénie  ,  une  belle 
Cléopâtre  ;  elle  a  la  oezuié  d'une  Madelaine  , 
d  une  Bacchante  ,  celle  qui  conviendrait'  au 
plaijzr,  à  la  langueur-,  au  délire  des  pajjions. 
Ceux  à  q\  i  s'offrent  ces  idées  nuancées  de  beauté, 
iiipp.ifent  les  hommes  ou  les  femmes  qui  les  oc- 
czfionrent,  dans  des  Situations  relatives  au  ca- 
rcrre  particulier  qui  les  distinguent  ;  ou  bien 
jouant  des  rôles  empruntés  ,  des  fujets  qu'on 
ïraiie  fouvent  au  Théâtre  eu  dans  les  atteliers , 
&  ce  font  principalement  les  ouvrages  des  Poètes 
&  des  Artifles  qui  donnent  &  entretiennent  ces 
idées  accefToires. 

Cependant  elles  peuvent  appartenir  plus  im- 
médiatement au  fentiment  ,  &  les  impreffions 
du  coeur  produifent  ou  font  remarquer  des 
beautés  qui,  bien  que  momentannées ,  méritent, 
à  trop  jufte  titre  ,  ce  nom  ,  pour  que  nous  les 
pallions  fous  filence.  Une  affection  fubite  de  fen- 
rôbilité  ,  ainfi  que  la  plupart  des  affections  d'hu- 
manité portées  à  une  grande  élévation ,  toutes  les 
affections  nobles  &  eflimables  &  toutes  les  vertus 
bienfaifantes  produifent  des  beautés  qui  leur  font 
propres ,  fur-tout  lorfqu'elles  font  pures  &  fans 
mélange  d'intérêts  qui  les  altèrent.  Elles  embel- 
liffent  la  laideur  &  font  difparoître ,  ou  du  moins 
oublier  quelques  momens  les  difformités  ;  mais 
ces  beautés ,  -comme  je  viens  de  le  dire,  ne  font 
que  tv-ifagères  ;  elles  reffemblent  à  la  lumière  du 
fole.-l  qui  diffipe  un  moment  les  ombres ,  ou  qui 
vient  embellir  d'un  éclat  fugitif  un  ciel  chargé 
de  nuages. 

Il  me  relie  à  parler  des  beautés  particulières 
de  chaque  partie  du  corps  humain. 

Ces  beautés  ne  tiennent  la  plupart  aujourd'hui 
qu'à  la  Poéfie  &  à  l'imagination  :  elles  offrent 
parmi  rcus  peu  de  règles  fixes  &  confiantes, 
plu'fîeurs  lemblent  abfoiument  arbitraires. Cepen- 
dant j'offrirai  quelques  obfervations  ,  à  cet  égard, 
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que  je  rendrai  les  plus  concifes  &  les  plus  clai- 
res qu'il  me  fera  poffibie. 

La  beauté  eff  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  les 
cemmencemens  de  cet  article  ,  fondée  principa- 
lement fur  des  proportions ,  ainfi  que  fur  des 
dimenfions  ;  &  ces  proportions  &  ces  dimenfions 
font  relatives  à  nos  befoins.  Ces  élémens  ,  qui 
conviennent  aux  principaux  membres ,  peuvent 
s'adapter  plus  généralement  encore  à  différentes 
parties  du  corps  fufceptibles  de  plus  ou  moins  de 
perfection. 

Je  vais  à  cette  occafîon  remettre  ici  fous  les 
yeux  quelques  principes  que  j'ai  préfèntés  dans 
un  ouvrage  relatif  â  la  Peinture*.  Le  foin  &  le 
befoin  de  notre  confèrvation  font  le  principal  but 
&  l'objet  le  plus  efientiel  de  nos  mouvemens  ; 
par-là  fe  trouve  établi  un  rapport  de  notre  con- 
formation avec  une  grande  partie  de  nos  actions. 

Les  mouvemens  les  plus  effentiels  &  les  plus 
ordinaires  à  l'homme,  font  ceux  par  lefquels  il  fe 
tourne  en  tout  fens ,  pour  découvrir  ce  qu'il  fou- 
haite  ou  ce  qu'il  craint ,  par  lefquels  il  s'élève 
pour  faifir  quelque  objet  élevé  ;  il  plie  fon corps, 
pour  s'approcher  de  ce  qui  eff  au-deffbus  de  fa 
portée  ;  il  fe  tient  en  équilibre  pour  reprendre  les 
forces  &  fe  fixer  où  il  lui  eff  néceffaire  qu'il  foit, 
par  lefquels  enfin  il  fait  ufage  de  les  facultés  pour 
attaquer  ou  pour  fe  défendre;  &  il  le  tranfporte 
d'un  lieu  à  un  autre,  avec  lenteur  s'il  eft  tran- 
quille ,  &  en  précipitant  fa  marche  s'il  defire  ou 
s'il  appréhende.  Tous  ces  mouvemens  font  d'au- 
tant plus  faciles  à  exécuter  par  l'homme  à  qui  ils 
font  néceflàires ,  que  fa  conformation  générale  & 
particulière ,  c'eff-a-dire  ,  que  les  proportions  & 
ies  dimenfions  fe  trouvent  plus  adaptées  à  toutes 
ces  fonctions ,  à  toutes  ces  actions ,  à  tous  les  mou- 
vemens qu'elles  comportent,  &  que  cette  confor- 
mation fera  plus  développée  &  plus  parfaite» 

Auffi  le  terme  de  beauté  n'a-t-il  jamais  une 
expreffion  plus  frappante  ,  que  lorfqu'on  l'applique 
à  la  jeunefTe  ,  parce  que  c'efl  l'âge  dans  lequel 
1  homme  atteint  au  développement  parfait  des  pro- 
portions &  de  l'enfemble  qui  le  rendent  le  plus 
converable  qu'il  lui  eft.  poffibie  de  l'être  ,  à  toutes 
les  actions  qui  lui  font  propres. 

Remarquez  la  ;eimefT? ,  au  moment  où  elle  elt 
prête  à  atteindre  le  dernier  degré  de  développe- 
ment des  proportior.;>  &  de  l'enfemble  :  cette  jeu- 
nefle  ,  parfaitement  conformée  ,  dont  les  mou- 
vemens faciles  font  par  confisquent  agréables,  & 
dont  les  mouvemens  prompts  &  adroits  lui  font 
par-là  plus  utiles.  Voilà  ce  qui  renferme  les  véri- 
tables idées  de  la  beauté. 

Mais  s'il  arrive  que  les  actions  &  les  mouvemens 
naturels   que  j'ai  détaillés  ci-deflus    deviennent , 

*  Tire  des  Réiiexions  fur  la  Peinture  qui  fuiveat  le 
Poème  de  l'Art  de  peindre. 
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parmî  des  hommes  raffemblés  &  clvllifés  ,  moins 
ufîtés  qu'ils  ne  devroient  naturellement  l'être  ; 
dès-lors  l'idée  qu'ils  auront  de  la  beauté  ne  fera 
plus  G  intimement  liée  à  cette  relation  des  pro- 
portions des  membres  avec  leur  uiage  primitif. 
Or ,  plus  un  peuple  approche  de  la  mclefTe , 
plus  cette  relation  des  proportions  du  corps  avec 
les  mouvemens  /impies  diminue  ;  parce  que  l'ia- 
dufrrïe  perfectionnée  fupplée  à  une  infinité  de  mou- 
vemens ,  &  fait  que  ces  mouvemens  font  moins 
néceffaires  ou  moins  répétés. 

Dans  cette  Nation  que  je  fûppofe ,  il  Ce  trou- 
vera ,  je  crois ,  entre  les  habitans  de  la  capitale 
&  ceux  des  campagnes  un  peu  éloignées  iur-out, 
une  diftérence  affez  remarquable. 

Certains  défauts  de  conformation  feront  moins 
apperçus  parmi  les  citoyens  ,  que  parmi  les  pay- 
fàns  ,  parce  que  l'art  de  cacher  ces  défauts  efi 
établi  chez  les  premiers ,  &  que  Finduftrie  parvient 
à  les  déguifèr. 

Les  mouvemens  des  payfans  feront  plus  fré- 
quemment relatifs  à  leur  conformation  ,  qui  en 
éprouvera  quelques  modifications. 

Les  habitans  de  la  campagne  fè  fervent  peu  , 
en  général,  du  mot  de  beauté  ;  mais  ils  distin- 
guent très-bien  ,  ils  louent  &  ils  eflfment.  La 
force,  la  foupleffe  ,  l'agileté,  &  par  conféquent 
l'efpèce  d'idée  de  beauté  ou  de  perfection  qu'ils 
ont  ,  tient  [encore  chez  eux  à  la  conformation 
relative  aux  actions  qui  font  propres  aux  hom- 
mes. 

Enfin ,  fi  dans  la  Capitale  &  chez  un  peuple 
civilifé  ,  on  porte  des  vêtemens  qui  ne  laifïènt 
pas  appercevoir  les  proportions  &  les  emboite- 
mens  des  membres  ;  fi  les  habillemens  des  fem- 
mes ne  iaiffent  apparens  que  la  tête,  une  petite 
portion  du  fein  ,  des  bras  &  les  extrémités  des 
pieds ,  ce  mot  beauté  ne  fignifiera  bientôt  plus 
que  la  meilleure  conformation  de  la  tète  ,  du  fein  , 
du  bras  &  du  pied. 

Or ,  tous  les  effets  dont  je  viens  de  parler  , 
font  ordinairement  la  fuite  de  l'induftrie  très- 
perfectionnée  ,  du  luxe  &  des  conventions  par  le 
luxe;  &  conffquemment  ce  qu'on  entend  par  la 
beauté ,  en  éprouve  de  relatifs. 

Les  exercices  ,  les  divertiflemens  tels  que  la 
chiffe  ,  la  danfe  ,  les  jeux  d'adreffe,  entretiennent 
les  idées  de  perfection ,  par  rapport  aux  hommes, 
fur-tout  lorfque  la  molèffe  ne  les  exclut  pas. 
Les  fpedacles  aideroient  peut-être  à  les  con- 
ferver  ,  fi  ia  nature_n'y  étoit  pas  trop  fouvent  alté- 
rée par  l'drfc-cta-.ion  &  quelquefois  par  les  con- 
ventions les  plus  folles. 

L'idée  primitive  de  la  beauté  Ce  perdra-t-elle 
donc  totalement  dans  les  nations  civilifées  ï  Non. 
Les  Arts  la  confèrvent. 

La  Sculpture  &  la  Peinture  ont  fervi  aux  Grecs 
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à  étudier,  -à  connoitre  &  à  fixer  la  beauté'  des 
corps  *.  Ils  ont  eu  ces  idées  plus  développées  y 
plus  fenties  &  par  conféquent  plus  évidentes  que 
nous  ne  les  avons  ,  à  caufe  des  jeux ,  des  combats 
&  des  exercices  qui  offroient  à  leurs  yeux  très-, 
fréquemment  le  rapport  des  proportions  des  par-, 
ties ,  avec  f  ufage  de  ce    parties. 

Les  Grecs,  deilinés  à  jouir  &  à  décider  des 
Arts,  étoient  iniîruits  à  fèntir  &  à  juger,  en 
méme-tems  que  leurs  Artiites  i'étoient  à  choific 
&  à  imiter? 

Leurs  ftatues  font  devenues  des  règles  :  on  les 
a  copiées ,  on  les  a  multipliées  :  les  métaux  &les 
marbres  nous  les  ont  confervées.  La  Peinture s'eft 
réglée  farces  modèles  de  vérité.  Nos  Artifles  les 
comparent  encore  tous  les  jours  à  la  nature  dé-  / 
voiite  dans  leurs  atteliers ,  &  c'efl  ainfi  que  ,  par 
le  miniilère  des  Arts ,  la  méditation  &  l'étude 
réfléchie  rendent  aux  hommes  l'image  de  la 
beauté  ;  tandis  que  le  luxe  &  la  corruption  des 
mœurs  leur  en  ôte  ,  en  quelque  façon  ,  la  réa- 
lité. 

Pour  revenir  actuellement  fur  nos  pas  ,  je 
ferai  obferver  que  les  détails  des  parties  ne  peu- 
vent avoir  à  leur  tour  de  beauté  reconnue  qu'au- 
tant que  leurs  proportions  &  leurs  dimenfions  Ce 
rapportent  à  leurs  ufàges  ;  ce  qui  rend  première- 
ment railon  de  ce  que  plufieurs  parties  du  corps 
humain  n'ont  pas  de  beautés  bien  décidées^  ou. 
ne  femblent  en  avoir  que  d'arbitraires. 

Chez  les  Nations  dont  le  climat  ,  les  mœurs 
&  les  ufages  permettent  aux  individus  de  Ce 
montrer  plus  découverts  que  nous  ne  le  fommes  , 
toutes  les  parties  devroient  avoir  une  beauté  plus 
univerfellement  convenue; mais  chez  ces  Nattons, 
fi  elles  ne  font  pas  éclairées  ,  les  notions  géné- 
rales, les  connoiiîances  méditées  ,  les  obfervations, 
les  Arts  enfin  ,  &  une  infinité  d'idées  accelfoires 
qui  en  dérivent ,  n'exiltent  point  ou  font  très- 
imparfaits.  La  Grèce,  à  laquelle  on  efl  ramené 
fans  celTe  en  traitant  des  Arts  ,  offroit  ,  comme 
je  l'ai  dit  ,  la  nudité  des  corps  ,  finon  dans  l'ufage 
ordinaire ,  au  moins  dans  des  exercices  ,  des  jeux 
&  des  fpectacles  qui  Ce  reproduifoient  fans  ceffe. 
Les  exercices  &  les  jeux,  mettcient  en  mouvez 
ment  aux  yeux  du  Public  les  parties ,  pour  ac- 
complir le  mieux  poffible  différentes  actions  ,  ils 
donnoient  lieu  de  comparer  les  proportions  &  les 
dimenfions  dans  leurs  rapports  avec  les  fuccès  de 
ces  aétions  ,  auxquelles  la  perfection  de  ces  rap- 
ports contribuoient, 

Auffi  les  Grecs  ont-ils  établi ,  non-feulement 
la  beauté  générale    du    corps  humain  ,  mais  la 

"*  La  véritable  Poëlîe  ,  eelle  qui  eft  conforme  à  la  nacure  , 
celle  qui  réunit  l'admiration  des  différens  fièclcs  ,  contribue, 
ainfi  que  la  Sculpture  &c  la  Peinture ,  à  conferver  les  idées 
(impies  &  primitives. 
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beauté  particulière  du  plus  grand  nombre  des  par- 
lies  du  corps. 

Il  refle  à  distinguer  ,  d'après  ces  obfervations , 
les  parties  qui  coopèrent  au  mouvement  du  corps 
entier,  &  celles  qui  n'y  ont  point  de  part  ou  qui 
n'en  ont  qu'à  des  mouvemens  particuliers.  Telle 
eft  la  tète  ,  par  'exemple ,  &  fur-tout  les  parties 
apparentes  qui  la  composent; 

On  ne  peut  rapporter  au  mouvement  la  beau- 
té du  nez  ,  des  fourcils  ,  des  cheveux,  ni  même 
entièrement  celle  des  yeux  ,  ainfi  que  des  lèvres 
&  de  la  bouche  ;  mais  chacune  de  ces  parties  a 
cependant  quelques  mouvemens  propres  &  defti- 
nés  à  des  ufages  particuliers  qui  font  plus  ou  moins 
favorifés  ou  contrariés  par  les  proportions  &  les 
dimenfions  que  la  nature  ou  les  accidens  leur 
donnent. 

Commençons  par  la  forme  delà  tête,  puifque 
j'en  ai  parlé  d'abord. 

La  forme  de  la  tête  peut  être  ronde  ,  ovale 
dans  fa  longueur  ,  ou  bien  étendue  dans  fa  lar- 
geur. 

Eft-elie  ronde  f  Les  parties  qui  la  compofent, 
privées  du  développement  que  leur  procure  une 
dirnenfion  plus  allongée,  ont  moins  de  facilité  & 
d'aifance  à  remplir  leurs  fonctions.  D'une  autre 
part,  dans  cette  forme,  les  parties  fe  trouvant 
plus  ferrées ,  n'offrent  pas  à  ceux  qui  regardent 
l'enfemble,  l'agrément  de  les  appercevoir  auffi 
complètement  &  fous  des  afpe&s  auffi  agréa- 
bles. 

Si  la  tête  fe  trouve  d'une  proportion  étendue 
en  largeur,  cette  proportion  défedueufe  contrarie 
la  forme  générale  du  corps  qui  s'élève  de  partie 
en  partie  ,  &  dont  la  dernière  doit  avoir  naturel- 
lement une  forme  plutôt  allongée  qu'élargie  , 
pour  offrir  moins  de  pefanteur,  relativement  au 
col  &  aux  épaules. 

La  tête  eff-elle  enfin  ovale  en  longueur  &  telle- 
ment proportionnée  dans  cette  forme  que  toutes 
les  dimenfions  de  cet  ovale  ayent  d'agréables  rap- 
ports ,  elle  offre  la  beauté  qui  lui  convient,  fur- 
tout  t\  fa  fûrface  entière  a  cette  dimenficn.  Si  la 
ferme  ovale  elt  donc  celle  de  toute  fa  fiirface  , 
chacune  des  parties  qui  doivent  y  avoir  place,  s'y 
trouvera  difpofée  facilement  ;  toutes  feront  dé- 
gagées les  unes  des  autres,  elles  ne  fe  nuiront 
pas ,  &  la  fatisfaction  du  fens  de  la  vue  fera  un 
réfultat  de  la  relation  des  proportions  &  dimen- 
fions de  formes  &  de  celle  de  la  difpofition  des 
parties.  Cette  fatisfaftion  eff,  fans  doute  .  le  prin- 
cipe qui  nous  fait  donner  le  nom  de  belles  aux 
têtes  qui  ont  cette  forme.  Au  contraire  ,  fi  la  tête 
elt  plate  dans  quelque  partie  de  fa  furface  ,  & 
fur-tout  dans  celle  du  vifage  ,  elle  produit  une 
împreffion  froide  &  peu  fatisfaifante ",  p~rce  que 
les  parties  qui  s'offrent  trop  à  découvert  &  dans 
des  afpeds  qui  ne  changent  pas  aiïèz  fouvent  a.u 
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regard  de  ceux  qui  l'obfervent  de  differens  points , 
manquent  de  ce  qu'on  nomme  mouvement  ,  pris 
dans  le  fens  qu'on  lui  donne  en  Architecture. 
Ainfî  les  façades  de  bâtimens  qui  font  monotones , 
parce  qu'elles  n'offrent  qu'un  plan  uniforme  , 
s'appellent  des  façades  plates  ,  froides ,  &  comme 
je  l'ai  dit,  fans  mouvement  ;  au-lieu  que  celles 
dans  lefquelles  des  parties  juftement  proportion- 
nées ,  mais  plus  faillantes  les  unes  que  les  autres  , 
offrent  des  afpeéïs  plus  variés  ,  ont ,  pour  parler 
ainfi  ,  du  mouvement  &  de  la  vie. 

Il  reffe  à  dire  un  mot  de  la  forme  de  la  tête, 
lorfque  le  vifage ,  au  lieu  d'avoir  la  convexité 
d'un  bel  ovale  ,  a  une  forme  trop  convexe  ou 
concave.  Alors  toutes  les  parties  altérées  dans 
leur  forme  imparfaite ,  fe  dérobent  aux  regards 
les  unes  par  les  autres,  ou  prélentent  des  aipefts 
irréguliers,  qui  non-feulement  n'inlpirent  pas  l'idée 
îatisfaifante  de  la  beauté,  mais  excitent  le  plus 
fouvent  un  fourire  qui  tient  au  ridicule. 

Auffi  les  phyfionomies  qu'on  appelle  comiques , 
ont-elles  ordinairement  plus  ou  moins  de  cette 
forme  trop  convexe  ou  trop  concave  ,  &  les  maf- 
ques  de  théâtre  ,  deitinés  à  faire  rire ,-  l'emprun- 
tent. Elles  y  joignent  auffi  des  irrégularités  tirées 
de  l'excès  des  autres  formes  des  parties.  Ainfi  le 
mafque  d'Arlequin  préfente  une  tête  ronde  ,  un 
nez  applati,une  bouche  qui  rentre  ,  qui  s'élargit, 
de  petits  yeux ,  &c.  Il  fera  facile  de  faire  des 
obfervations  d'après  ces  élémens  ,  foit  dans  la 
Société ,  foit  au  Théâtre  ;  j'en  laiffe  le  foin  aux 
Obfervateurs  &  aux  Artiftes. 

Je  vais  préfentement  pafTer  aux  principales 
parties  de  la  tête. 

Le  nez ,  en  ne  confidérant  que  les  modifica- 
tions les  plus  générales  ,  peut  être  ou  court ,  ou 
long,  ou  épaté,  ou  ferré,  ou  aquiiin  ,  ou  courbé 
en  dedans.  S'il  eff  court ,  il  devient  dispropor- 
tionné aux  autres  parties  ,  il  les  découvre  trop  à 
l'oeil,  il  occupe  trop  peu  de  l'efpace  qui  lui  elt 
deitir.é.  Ce  n'eff  pas  tout ,  il  a  des  inconvéniens 
pour  le  fon  de  la  voix,  pour  la  refpiration,  d'où 
en  réfultent  d'autres  encore  ,  &  il  elt  naturel  que 
cette  forme  piroiffe  contraire  à  la  beauté  de  cette 
partie  ,  fur-tout  parmi  les  nations  où  l'on  obferve 
&  où  les  Arts  font  cultivés.  Si  le  nez  eft  très-long- , 
les  mcorven.ens  contraires  a  ceux  que  je  viens 
d'expoier ,  s'oppofent  auffi  à  la  dénomination  de 
beauté.  La  longueur  cache  trop  certaines  parties 
de  la  tête  dans  plufieurs  afpefis,  &  fe  trouve  dis- 
proportionnée avec  celles  qui  feroient  dans  dès 
proportions  plus  juftes.  La  grofïeur  entraîne,  fês 
inconvéniens ,  l'applatifTement  de  même.  Le  nez 
aquiin,  s'il  l'eft  avec  excès,  a  de  la  difformité. 
Efi-il  cc-urbe  dans  un  fens  contraire  ?  il  ofive 
encore  quelques-uns  des  inconvéniens  dont  j'ai 
parlé.  Enfin,  efl-il  d'une  dimenfion ,  d'un  contour 
Si  d  une  forme  ,  teiie   que   l'antique  nous  l'offre 
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dans  l'Apollon  &  dans  rAntîftoiis  ,  nous  lui  accor- 
dons ,  d'après  les  conr.oiffances  que  nous  venons 
d'expofer  ,  la  beauté  qui  lui  convient. 

Les  cheveux  font  néceffaires  à  l'homme  i  ou 
fans  doute  ont  paru  l'être  à  la  nature  qui  l'a  for- 
mé ,  &  leurs  couleurs  diverfês  ont  des  relations 
plus  ou  moins  favorables  avec  la  couleur  de  la 
peau.  Celle  de  ces  relations  qui  flattent  la  vue, 
obtiennent  le  titre  de  beauté.  11  faut  obferver 
que ,  comme  ces  relations  n'emportent  pas  une 
idée  G  abfolue  d'utilité  ou  de  nécefuté  que  plu- 
sieurs autres1  ,  les  jugemens  fur  cet  objet  font 
plus  arbitraires.  Chez  les  Anciens,  ia  couleur 
qu'ils  appeloient  dorée  étoit  préférablement  pro- 
clamée beile  par  les  Poètes.  Elle  convient  auîli 
au  fyiîéme  de  la  couleur  dans  l'Art  de  la  Pein- 
ture, parce  que  le  brun  &  le  noir  forment  quel- 
quefois des  oppefitions  trop  fortes  ,  &  que  ces 
couleurs,  fujettes  à  changer  dans  les  tableaux  , 
altèrent  quelquefois  leur  accord  :  la  couleur  dorée 
s'unit  au  contraire  par  des  nuances  qui  lui  font 
propres  aux  teintes  fraîches ,  blanches  &  animées 
de  la  peau.  Au  Si  nos  Artiftes  la  préfèrent  encore  ; 
mais  nous  ne  l'admettons  pas  avec  autant  de  pré- 
férence dans  la  nature  ,  peut  -  être  parce  qu'elle 
entraîne  des  inconvéniens  qui  font  des  idées  ac- 
celfoires  à  celles  de  la  beauté.  La  flexibilité  & 
la  longueur  des  cheveux  ajoutent  à  leur  beauté , 
parce  que  ces  qualités  contribuent  au  mouve- 
ment, en  fuppofant  qu'on  leur  conferve  la  liberté 
à  laquelle  les  a  deflinés  ia  nature ,  &  alors  les 
cheveux  qui  effectivement  font  difpofés  à  flotter, 
à  n'être  contraints  que  le  moins  poffible ,  &  à 
prendre  d'eux-mêmes  à  leur  extrémité  une  forme 
arrondie  ,  ont  dû  néceffairement  avoir  leur  part 
à  la  beauté  ;  ils  la  confervent  encore  lorfque 
l'art  des  coëffures  ne  s'écarte  pas  trop  de  l'in- 
tention de  la  nature ,  &  les  Poètes ,  ni  les  Au- 
teurs àç  Romans ,  ne  les  ont  jamais  privés  de 
leurs  aroits. 

La  diiîribution  des  cheveux  fur  les  bords  du 
front  &  des  tempes ,  a  dû  fixer  les  yeux  de  ceux 
qui  ,  ferfibles  à  toute  efpèce  de  beauté  ,  ont 
voulu  la  fuivre  dans  toutes  fes  modifications.  La 
régularité  entre  dans  le  nombre  des  élémens  de 
cette  forte  de  beauté.  Car  les  chefs  -  d' œuvre 
des  Anciens  n'offrent  que  rarement  ces  difpofî- 
tions  fymmétriques  plus  ou  moins  avancées  , 
qu'offrent  quelques  portions  des  cheveux  qu'on 
nomme  parmi  nous  bien  plantés ,  &  que  nous 
mettons  au  nombre  des  agrémens. 

La  beauté  du  front  pourroit  paroître  affez  ar- 
bitraire ;  mais  des  idées  de  convenance ,  rela- 
tives au  fexe  ,  à  l'âge  ,  à  l'état,  ont  cependant 
a  fort  égard  établi  des  élémens  dont  on  peut 
rendre  raifon.  Un  front  découvert  fait  aflez 
ordinairement  naître  l'idée  de  la  hardieffe,  quel- 
quefois même  de  l'audace  ;  d'ailleurs  ,  il  peut 
donner  à  cette  partie  trop  de  furface ,  &  altérer 
par-là  les  proportions  relatives.  Un  front  affez 
Seaux-Arts.  Tome  I. 
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grand  ne  déplaît  pas  dans  un  guerrier,  parce  que 
la  hardieffe  &  l'audace  lui  conviennent  ;  ii  n'efi- 
pas"  choquant  dans  un  vieillard ,  parce  que  les 
lignes  &  le  caradère  de  l'âge  n'admettent  guère 
l'idée  de  la  hardielle  ou  de  l'audace,  &  qu'ils  font 
plutôt  naître  celle  des  effets  du  temps  ,  qui  s'ac- 
cordent avec  une  févérité  douce ,  fruit  da  eàime 
&  de  la  raifon. 

Le  front  trop  petit,  ou  trop  ferré  a  le  défaut 
d'être  difprcportiormé  ;  il  fait  naître  l'idée  d'un  dé- 
faut de  développement  des  parties.  Les  dimen- 
fions  des  fourciis  pourroient  encore  paroître  allez 
arbitraires  ;  mais  les  fourciis  ont  un  ufage  né- 
ceflaire.  Ils  mettent  l'œil  à  l'abri  de  pluiïeurs 
acesdens  qui  le  menacent  habituellement.  D'ail- 
leurs ,  ils  font  doués  d'un  mouvement  qui  con- 
tribue à  exprimer  des  impreflïons  ,  des  affections 
&  des  idées  ;  leur  couleur  a  une  relation  vilîble 
avec  celle  des  cheveux  &  de  la  peau.  S'ils  font 
trop  minces  ,  ils  ne  rempliffent  pas  affez  leur 
deftination  phvfïque  ,  ils  ne  couronnent  pas  l'œil  j 
&  ne  contribuant  pas  à  l'expreffion  ,  ils  l'affoi- 
bliffent,  ils  énervent  pour  ainfî  dire  fon  langage. 
Les  yeux  deflinés  à  des  fonctions  fi  importantes  y 
fi  adives ,  fi  agréables ,  ont ,  à  ce  qu'il  me  fem- 
ble  ,  des  droits  bien  acquis  à  la  beauté,  fur-tout 
lorfqu'ils  font  grands  ,  animés ,  clairs  &  ïufee- 
ptibles  par  leur  mobilités  d'annoncer  le  caraclère 
des  objets  qui  s'y  peignent ,  ou  celui  des  facultés- 
qui  ,  après  avoir  reçu  par  eux  les  impreflïons 
des  objets,  leur  répondent,  en  les  faifant  par- 
ticiper à  leur  tour  à  celles  qu'elles  y  ajoutent. 

La  bouche  trop  grande  a  des  inconvéniens- 
phyfiques  qui  contribuent  à  la  priver  de  la  dé- 
nomination de  beauté  .-  trop  petite  ,  elle  en  3 
de  différens  qui  nuifent  aufïi  à  la  parole  ,  &  qui 
fouvent  entraînent  d'autres  défauts  relatifs  à  clés 
idées  acceffoires.  D'ailleurs,  l'excès  de  grandeur 
ou  de  petiteffe  altère  toujours  le  rapport  de 
proportions  des  différentes  parties  entr'eiies.  Le 
menton  reçoit  enfin  ,  par  les  mêmes  raifons  y 
parmi  les  hommes  &  les  Artiftes  qui  étudient  & 
obfervent  avec  détail  les  modifications  d*  la 
beauté ,  des  qualifications  plus  ou  moins  avanta- 
geufes. 

Je  pourrois  prolonger  ces  détails ,  j'aurois  pu 
les  étendre  ;  mais  ,  d'une  part ,  je  pafferois  les 
bernes  que  je  me  fuis  impofées  ;  de  l'autre-,  le 
langage  que  doit  parler  un  Auteur  qui  cherche 
à  établir  des  élémens  généraux  ,  deviendroit 
peut-être  trop  poétique  :  cependant  ,  comme 
rien  n'entraîne  plus  naturellement  à  embellir 
le  difeouts  ,  &  je  dirois  même  ,  à  fe  permettre 
quelques  libertés ,  que  les  objets  dont  je  viens 
de  parler,  je  hafarderai  d'offrir,  pour  delafler  un 
moment  mes  Lecteurs  des  formes  didactiques, 
une   defeription  des  beautés  d'Alcine. 

On  fait  que  l'Ariofle  ,  dans  le  feptième  chant 
de   fon  Poème   immortel ,    conduit   le    fenfibls 
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Roger  au  palais  de  la  plus  belle  des  Enchante- 
reflès. 

La  porte  s'ouvre.  Une  beauté  divine 
Marche  vers  lui  ;   c'étoit  la  belle  Alcine. 

.D'un  air  de  Reine,  au  milieu  de  fa  cour, 

Elle  s'approche   &  chacun  tour   à   cour , 

A  fon  exemple  ,  &  jaloux  de  lui  plaire  , 

Vient  honorer  l'aimable  voyageur 

D'un  tel  accueil ,  qu'on  ne  pourroit  mieux  faire  , 

Quand  de  Pfyché  le  divin   fédufieur 

De  fa  préfence  embellirait  la  terre. 

ROGER ,  touché  de  ces  empreflemens , 
Regarde ,  admire  &  tout  charme  fes  feus. 
Mais  le  palais ,  quelqu'en  fùc  l'élégance , 
Et  le  brillant  &  la  magnificence , 
L'éconnoic  moins  que  les  êtres  charmans 
Qu' Alcine  y  tient  fous  fa  douce  puiflance. 

Nymphes  fans  nombre ,  inftruites  dans  fon  art , 
Par  mille  foins  enchanroient  le  regard. 
Toutes  fembloient  filles  de  même  mère  : 
On  leur  trouvoit  femblable  caractère  , 
Mais  nuancé  par  un  art  fi  parfait , 
Qu'à  faire  un  choix  on  aurait  du  regree» 

On  n'en  a  plus  dès  qu'on  regarde  Alcine. 

Alcine  a  tout:  attraits,  grâce  divine, 

Du  Ciel  les  dons ,  de  l'amour  les  faveurs.  ' 

De  la  beauté  c'eft  le  parfait  modèle , 

Elle  eft  enfin  de  fa  cour  la  plus  belle , 

Comme  la  Rofe  elt  la  reine  des  fleurs. 

Divin  Poëte,  inftruit  par  la  nature. 
Ta  main  favante  en  trace  le  portrait , 
Et  je  le  vais  copier  trait  pour  craie. 

D'abord  tu  peins  fa  belle  chevelure; 
Elle  étoit  blonde  :  &  par  Trèfles  unis , 
.Tombant  fans  art ,  flottant  fans  réfîftance  „ 
Ses  longs  cheveux  matioient  leur  nuance 
Au  doux  accord  des  rofes  &  des  lys. 

Son  front  riant  a  la  jufte  mefure 

Qui  n'admet  pas  trop  de  févérité  ; 

Un  front  altier  menace  la  narure , 

Étroit ,  il  elt  Couvent  fans  majeur. 

Celui  d' Alcine  eft  noble,  fans  fierté. 

C'eft  fous  ce  front  &  fous  deux  arcs  d'ébène , 

Où  fon  regard  lentement  fe  promène-, 

Que  des  yeux  noits ,  mais  doux  Se  Ianguiflans , 

Des  cœurs  blelTès  irritent  les  tourmens , 

En  paroi  fiant  compatir  à  leur  peine. 

Maïs  poutfuivons  ;  car  le  Peintre  divin , 
JJ'j  risn  .omis  de  ce  qu'on  peut  décrire. 


BEA 

Du  ne:  parfait  le  trait  correi  Si  fît» , 
A  tout  cenfeur  ou  févère  ou  malin. 
Dans  fon  profil  n'offre  rien  à  r;dirc. 
Et  chaque  joue  a  du  doigt  de  l'amour. 
Vers  le  Commet ,  cetee  empreinte  légère 
Dont  il  délîgne  Se  marque  pour  fa  cour. 
Pour  fes  plaides ,  les  beautés  qu'il  préfère. 

L'Amour  encor,  de  fon  adroite  main , 
A  dirigé  ,  d'après  fon  arc  divin  , 
L'heureux  conrour  de  fes  lèvres  de  rofe. 
Du  trait  mouvant  la  volupté  difpofe , 
Et  c'eft  alors  qu'à  travers  le  corail 
Brille  aux  regards  le  pur  &  blanc  émail" 
De  deux  beaux  rangs  de  perles  éclatantes. 

Là  fe  module  un  Con  plein  de  douceur. 
Là  Cont  formés  des  accens  enchanteurs  , 
Mots  emmiellés ,  paroles  engageâmes , 
Appas  des  fens  &  délice  des  cœurs. 

C'est  encore  là  qu'ennemi  des  langueurs, 
S'épanouit  le  fin  &  gai  fourire. 
Tout  s'embellit  au  charme  qu'il  infpire: 
Le  Ciel  ouvert  devient  pur  &  ferein  ; 
On  croit  errer  au  beau  verger  d'Eden. 

Mais  oubliez  ce  charme  &  fa  puiflance, 

Pour  admirer  la  forme  ,  l'élégance 

D'un  col  parfait  Sr  plus  blanc  que  les  lys, 

S'clève-t-il  ?  fes  mufcles  arrondis 

Par  leur  fouplefTe  offrent  la  noble  aifance , 

Qu'ont,  en  nageant ,  les  Cygnes  de  Cypris  : 

Eh  i  Cypris  même  avoir  du  fein  d'Alcine 

fris  le  modèle  &  la  forme  divine 

De  la  beauté  quand  elle  obtint  le  prix. 

Un  double  mont ,  que  l'œil  ardent  carène  ,  # 
Sur  ce  beau  fein  &  s'élève  S:  s'abailfe, 
Comme  le  flot  que  l'air  du  matin  preffe. 
Ou  que  Zéphire  amoureux  fair  mouvoir. 
D'Argus,  hélas!  qui  ne  Toudroir  avoir 
Tous  les  cenr  yeux  pour  admirer  enfemble 
Tanr  de  tréfors  qu'un  feul  objer  raflèmble! 
Qui  ne  voudroit  du  Lynx  à  l'œil  perçant 
Lancer  encor  le  regard  pénétrant , 
Pour  entrevoir  ce  qu'on  ne  peut  atteindre  '. 
Non  moins  ardent ,  Roger  vient  de  fe  peindre 
Par  ce  qu'il  voit ,  tout  ce  qu'il  ne  voit  pas. 
Mais  moi  qui  Cais  ce  qu'on  doit  taire  ou  dire. 
Pour  ne  blefTer  les  efprics  délicats, 
En  ce  moment  je  me  tiens  à  décrire 
Des  bras  parfaits  en  tous  leurs  mou-vemertî» 

Cette  beauté  n'eft  pas  tant  ordinaire 
Qu'on  le  croirait,  &  de  tous  agrémens  , 
Mefu-re  jufte  elt  la  fourca  Si  la  mère. 
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AlcinE  done,  de  {es  deux  bras  cbarmans  i_ 

Soutient  &  meut/ d'une  grâce  infinie, 

Sa  blanche  main  ,  point  trop  grande,;  arrondie, 

Douce  au  toucher,  &  fes  doigts  étages 

Jolis  fufeaux ,  qui ,  dans  leur  fymétrie  , 

Semblent  au  rour  finement  prolongés. 

Si  vous  voulez  terminer  la  peinture, 
Imaginez  tout  ce  que  la  parure , 
Sotimife  au  goûr ,  dans  fes  riches  rravaux , 
Peut  ajouter  fur  un  corps  fans  défauts, 
En  refpeilant  la  grâce  &  la  nature. 

Je  me  permettrai  de  joindre  à  ces  détails  de 
la  beauté  d'Alcine ,  quelques-uns  de  ceux  dont 
1  le  même  Auteur  ,  ou  pour  parler  mieux,  le  même 
Peintre  embellit  la  figure  d'Oiimpie  ,  &  je  hafar- 
derai  d'offrir  ainfi  une  Académie  poétique  , 
delîînée  par  un  grand  maître ,  qui  colore  fon 
deftin  pour  le  rendre  plus  agréable  &  plus  vrai, 

La  neige  pure  éblouit  moins  les  yeux 
Que  ce  fatin  ,  au  doux  toucher  flexible, 
Ce  tiflii  fin  S:  furtout  il  feniîble 
Dès  que  l'anime  un  delir  amoureux. 
Le  leia  mouvant,  qui  s'élève  Se  palpite  , 
Refiemble  au  lait  fur  des  clayons  bien  pris  , 
Qui,  fous  le  doigt  curietix  &  furpris, 
En  refilant  &  treflailie  &c  s'agite; 
Mais  promenant  vos  regards  enchantés, 
De  chaque  riauc  admirez  les  beautés. 
Suivez  ce  trait  d  une  forme  iî  pure 
Qui,  plus  faillanc,  prononce  les  côrés ; 
Et  prolougé  d;ns  fa  douce  courbure, 
\ient  émbrafler  un  efpace  arrondi , 
Que  vers  fon  centre  éle/é  ,  mais  uni, 
D'un  pc-rir  creux  d;cora  la  nature. 
Ainfi  Vénus,  fui   le  Ilot  azuré, 
Vénus  nauTatite  ,  à  l'art  du  Statuaire, 
Offre   un  modèle  à  jamais  admiré. 
De  celui-ci,  non  moins  digne   de  plaire, 
Suivons  encor  les  contours  ondoyans, 
Qui,  variés  dans  rous  les  mouvemens, 
Avec  fouplelTe  aceufent  'es  jointures. 
Voyons  p  us  bas  :  par  de  douces  enflures , 
La.  cuifTe  blanche  au  milieu  s'arrondir, 
Voyons  la  jambe  à  propos  s'amincir  , 
Et  les  deux  pieds ,  de  gentilles  mefu-res , 
Qu'un  Art  gênant  n'ofa  jamais  meurtrir  , 
Orn^s  de  doigts  ,   qu'un  doux  carmin  colore 
Et  que  Nature  a  le  foin  d'embellir 
De  cent  beautés  que  le  vulgaire  ignore. 

BERCEAU ,  (  Tuba.  mafe.  )  Le  berceau  effun 
outil  qui  appartient  à  la  Gravure  ,  &  principa- 
lement à  celle  qu'on  nomme  gravure  en  manière 
noire.  Le  fécond  Didionnaire  offrira  des  détails 
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méchaniques  &  théoriques  fur  les  différentes  opé- 
rations de  ÏAn  de  graver.  On  trouvera  aulii  , 
dans  les  planches  gravées  qui  y  auront  rapport , 
les  formes  du  berceau.  &  celles  de  tous  les  ou- 
tils &  de  tous  les  ultenfîles  dont  on  fe  fert  pour 
produire  des  eflampes. 

Je  me  contenterai  de  donner,  dans  cet  article, 
quelques  notions  très-générales. 

Le  berceau  eft  un  outil  d'acier ,  armé  de  pe- 
tites dents  prefqu'irnpercepribles.  Il  fert  princi- 
palement à  préparer  une  planche  de  cuivre  ,  de 
manière  que  ,  lorfque  l'opération  eft  faite  ,  le 
cuivre  fur  la  -furface  duquel  on  a  promené  en 
.tous  fens  &  appuyé  en  berçant  l'outil  dont  il 
s'agit ,  fe  trouve  couvert  de  petits  trous  &  d'im- 
perceptibles afpérités  ;  la  planche,  dis- je,  pré- 
parée ainfi ,  produit  alors  fous  la  preffe  ,  à  l'aide 
du  noir  d'impreflion  qui  s'y  attache ,  une  épreuve 
d'un  noir  velouté  &  dune  teinte  parfaitement 
égale.  Lorfque  l'ouvrier  eft  parvenu  à  cette  pré- 
paration abfolument  méchanique  de  la  planche  , 
l'Artifte  commence  à  opérer ,  en  enlevant  avec 
des  lames  d'acier  bien  coupantes  &  en  faifant 
difparoître  à  l'aide  du  brunilfoir  ,  les  afpérités 
&  les  trous  dans  les.  endroits  qu'ii  a  deffein  de 
rendre  plus  ou  moins  lifles ,  pour  regréfenter 
l'effet  du  clair-obfcur  par  des  nuances  plus  lumi- 
neufes,  ou  bien  abfolument  blanches  enfin  ,  \orC- 
qu'il  rend  au  cuivre  fon  poli  parfait  pour  imiter  les 
lumières  que  repré  fente  le  blanc  pur  du  papier. 
Ces  moyens  ,  employés  avec  une  intelligence 
éclairée  &  avec  adrefle  ,  opèrent  une  dégrada- 
tion precieufe ,  fur-tout  Ci  l'Artifte  refpeâe  l'exac- 
titude des  formes  de  chaque  objet. 

On  voit  que  ce  genre  de  travail  ou  de  gra- 
vure a  pour  objet  de  détruire  l'ouvrage  du  ber~ 
ceau  &  de  diftribuer,  pour  ainfi  dire,  du  blanc 
par-tout  où  il  le  croit  nécefîaire;  au  lieu  que  dans 
la  gravure  à  la  pointe  ou  au  burin  ,  le  Graveur 
qui  opère  fur  une  fùrface  abfolument  liffe  & 
polie  ,  diftribue  du  noir  fut  cette  furface  blan- 
che ;  d'où  il  réfulte  que  ce  dernier  Artifte 
grave  plus  réellement  le  cuivre  que  l'autre  , 
qui  ne  fait  que  détruire  artiftement  ce  que  l'ou- 
rier  a  gravé  avec  le  berceau. 

La  gravure  à  la  pointe  o-u  au  burin  fe  trouve , 
par  la  nature  des  opérations  dont  je  viens  de 
donner  une  idée  ,  plus  fufceptible  de  Fexpref- 
fion  qui  naît  de  l'âme  ,  parce  que  l'ame  tranf- 
met  d'autant  mieux  fur  te  cuivre  l'idée  qu'elle 
a  des  oojets,  que  l'opération  de  la  main  qui  lui 
obéit  eft  plus  prompte.  Le  trait  &  la  touche 
qu'on  forme  lorfqu'on  grave  à  la  pcrcnte  ,  font 
fouvent  auiïïtôt  exécutes  ,  pour  ainfi  dire  ,  que 
penfés  ,  tandis  que  l'opération  d'ôter  le  noir  de 
la  planche  ,  pour  ne  laifTer  que  celui  qui  doit 
repréfe-nter  ce  trait  &  cette  touche ,  eft  longue  , 
&  donne  lieu  à  l'ame  de  fe  refroidir  ;  car  l'ef- 
prit  S:  le  festimem  ou  l'ame,  voudroient  toujours 
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que  les  procédés,  phyfiques  des  Arts  auxquels  Ils 
préfident ,  fuffent  auili  rapides  que  leurs  propres 
opérations. 

La  gravure  en  manière  noire ,  dont  j'e  viens 
de  donner  une  idée  ,  approche,  par  Ces  effets,  du 
deffin  au  lavis.  La  gravure  à  la  pointe  approche 
plus  effectivement  encore  de  la  manière  de  def- 
fîner  à  la  plume.  Auffi  voit-on  des  deffins  lavés 
qu'on  prend  pour  des  eftampes  à  la  manière  noire, 
&  des  eftampes  gravées  avec  la  pointe ,  qu'on 
croiroit  des  deffins  faits  à  la  plume. 

Il  feroit  bien  à  propos ,  dans  un  moment  où 
le  nombre  de  ceux  qui  parlent  des  Arts  fe  mul- 
tiplie (  on  le  peut  dire  )  avec  excès  ,  que  les  dis- 
coureurs euffent  au  moins  des  idées  précifes  des 
différentes  manières  d'opérer  des  Deffinateurs , 
des  Peintres  ,  des  Graveurs  ,  &c.  Ces  notions 
font  faciles  à  acquérir  ,  &  ne  font  point  dénuées 
d'amufement  &  d'intérêt.  Il  ne  s'agit  que  de  voir 
opérer  les  différens  Artiftes  qui ,  la  plupart ,  ne 
fe  refufent  pas  au  defir  qu'on  leur  marque.  Il 
feroit  moins  commun  alors  d'entendre  appeler , 
par  exemple,  gravures  à  la  manière  noire,  des 
eftampes  ,  par  la  feule  raifon  qu'elles  font  très- 
colorées  &  fouvent  pouffées  effectivement  au  noir  , 
foit  par  l'intérêt  d'en  tirer  plus  d'épreuves  ,  foit 
par  un  fyftême  faux  fur  ce  qu'on  doit  appeler 
réellement  l'effet.  Les  eftampes  les  plus  colorées 
de  B.embrant ,  qu'on  ne  manque  guère  de  défi- 
gner  comme  étant  gravées  en  manière  noire ,  ne 
font  travaillées  qu'à  l'eau- forte  &  à  la  pointe,  quel- 
quefois retouchées  par  le  burin  ;  &  c'eft  par  ce 
moyen  que  quelques-unes  ,  telle  que  celle  qu'on 
appelle  le  Bourguemejlre  Six ,  font  portées  au 
clair-obfcur  le  plus  étendu  ,  par  les  nuances  dé- 
gradées depuis  le  blanc  pur  jufqu'au  noir  velouté  , 
&  ces  effets  ne  font  produits  qu'à  l'aide  des  dif- 
férentes pointes  &  des  afpérités  bien  ménagées 
que  ces  pointes  lahTent  fur  le  cuivre.  Il  eft  facile 
de  fe  convaincre  de  ce  fait  à  l'aide  de  la  loupe, 
&  les  épreuves  que  j'ai  faites ,  en  gravant  un  allez 
grand  nombre  de  planches  dans  cette  manière  , 
m'en  ont  convaincu. 

Je  m'étendrai  fur  cet  objet ,  &  j'e  donnerai , 
dans  le  fécond  Dictionnaire ,  aux  articles  qui 
comportent  ces  explications ,  quelques  procédés 
^ue  j'ai  employés. 

B  I 

BIENSÉANCE,  (  fubfl.  fém.)  La bienféance 
$n  Peinture  &  dans  tous  les  Beaux -Arts,  fait 
partie  de  ce  qu'on  doit  entendre  plus  générale- 
ment par  le  mot  convenance. 

La  conformité  au  coftume  eft  pour  les  Peintres 
une  loi  de  convenance,  &  cette  loi  n'a  que  des 
rapports  particuliers  aux  idées  que  nous  avons 
de  la  bienféan&t.  Je  ne  parlerai  donc  ici  que  de 
ee  qui  appartient  plus  particulièrement  à  la  bien- 
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féana  ,  &  j'e  m'étendrai  davantage  au  mot  Cok-< 
venance. 

Ce  qui  fied  bien  eft  l'idée  primitive  du  mot 
dont  il  eii  queftion  dans  cet  article.  Ce  terme 
n'emportoic  pas  vraifemblablement ,  lorsqu'on  a 
commencé  à  s'en  fervir  ,  autant  d'importance 
qu'on  lui  tn  a  donné  depuis.  En  effet ,  dans  la 
lignification  qu'il  a  aujourd'hui ,  il  exprime  un 
devoir ,  &  les  idées  de  ce  devoir  Ce  joignent  à 
celles  de  la  pudeur ,  de  la  modeftie ,  de  la  fageffe 
&  de  la  raifon. 

On  appelle  mal-féant  non- feulement  ce  qui 
nous  va  mal ,  relativement  à  notre  âge ,  à  notre 
état  ou  à  notre  figure;  mais  la  mal-féancesé* 
tend  encore  plus  fouvent  aux  démarches ,  aux 
difcours ,  aux  geftes  ,  aux  actions  qui  nous'  dépa- 
rent. La  bienféance  tient,  par  des  rapports  qu'il 
eft  facile  de  fentir,  à  la  modeftie,  à  l'honnêteté  ; 
&  fi  nous  en  appliquons  les  idées  à  la  Peinture  , 
elle  étend  fes  droits  non-feulement  fur  la  nature 
des  ouvrages  dont  s'occupe  l'Artifte,  fur  la  place 
&  la  perfonne  pour  lefquels  ils  font  deftinés  , 
mais  encore  fur  les  relations  des  mœurs  mêmes 
de  l'Artifte  avec  fes  occupations. 

La  bienféance  générale  ,  par  rapport  à  la  na- 
ture des  ouvrages  de  Peinture  ,  exige  qu'ils  ne 
blefTent  pas  les  mœurs  publiques.  Ceft  une  rela-. 
tion  de  l'Art  avec  la  Nature  ,  &  de  la  Nature 
avec  nous. 

La  bienféance,  par  rapport  à  l'Artifte,  fup- 
pofe  que  fa  profeffion  ,  fufceptible  d'une  conii- 
dération  qu'on  lui  accorde  lorfqu'il  s'y  diflingue , 
eft,  par  réciprocité,  affujettie  à  des  devoirs  rela- 
tifs aux  mœurs  publiques  qui  ne  doivent  point 
être  bleffées,  comme  je  l'ai  dit,  dans  fes  produc- 
tions. L'attention  publique  que  s'acquiert  l'Ar- 
tifte, en  exerçant  (on  Art  avec  la  bienféance  qui 
fait  partie  de  (es  fuccès,  va  jufqu'à  fouhaiter  que 
fes  mœurs  n'altèrent  point  la  confîdération  qu'on 
eft  difpofé  à  lui  accorder.  Un  principe  fociaï 
dont  la  vérité  eft  démontrée  ,  c'eft  qne  les 
hommes  ,  dont  Içs  occupations  ou  les  fonctions 
fixent  les  regards  de  la  fpciété  où  ils  vivent,  font 
tenus  d'honorer  leur  état,  par  les  vertus,  &  les 
bienféances  qui  y  ont  le  plus  de  rapport. 

Mais  une  prérogative  diftinftive  que  les  Ar-« 
tiftes  doivent  à  la  nature  de  leurs  occupations  , 
c'eft  que  les  Arts  portent  ceux  qui  les  exercent 
à  une  élévation  habituelle  &  fenfible  ,  par  les 
méditations  qui  leur  font  nécefTaires  ,  par  la  (b- 
litude  ,  ou  du  moins  la  retraite  où  ils  les  entrai-* 
nent,  &  par  les  idées  de  perfections  dont  ils 
font  obligés  de  fe  nourrir  fans  ceiTe. 

Aufîï  peut-on  préfumer  qu'une  république  d' Ar- 
tiftes, n  éléveroit  pas  de  monumens  aux  vices, 
&  à  la  barbarie,  On  a  droit  de  croire,  parles 
fentimens  dont  on  voit  la  plupart  d'entr'eux  ani-i 
mes ,  &  fouvent  avec  enthoufïafme ,  que  ce  feroit 
toujours,  de  préférence,  les  actions  éclatantes  de 
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Vertu  ,  la  grandeur  de  l'anie  ,  la  féïifibilité  qui 
infpireroient  leur  pinceau  ,  leur  cifeau  &  leur 
burin.  Mais  fi  les  Ardftes  en  corps  font  répu- 
blicains &  vertueux  par  l'effet  de  la  libéralité 
attachée  aux  Beaux-Arts ,  il  nef!  que  trop  jnal- 
heureufêment  vrai  qu'individuellement  ils  font 
plus  ou  moins  efciaves  des  circonftances  &  de 
la  néceflité  d'attendre  un  prix   de  leurs  travaux. 

La  bienféance  ,  relative  aux  lieux  &  aux  per- 
fonnes  â  qui  font  deftinés  les  ouvrages  ,  eft  une 
liai  fbn -d'idées  de  plusieurs  vertus  ,  avec  les  rangs 
les  cultes  &  les  individus  qui  font  ufage  des  ou- 
vrages des  Arts.  D'où  il  réfulte  que  certains  ta- 
bleaux peuvent,  fans  inconféquence  ,  n'être  pas 
regardés  comme  mefféans  ou  contraires  à  la  bien 
féance  dans  l'intérieur  de  la  maifon  d'un  homme 
du  monde,  &  le  parokre  chez  un  miniftre  de  la 
religion  &  de  la  juftîce;  que  les  Peintures  em- 
ployées pour  orner  un  théâtre,  une  fàlle  deftinés 
à  des  jeux,  ne  font  pas  aflreints  aune  bienféance 
suffi  févère  que  celles  qu'on  emploie  dans  un 
temple  ou  dans   un  palais  de  jufîice. 

Piufïeurs  nuances  plus  délicates  de  ces  bien- 
Jeances  combinées  n'ont  peut-être  pas ,  dans  nos 
mœurs  préfèntes,  de  lignes  de  démarcation  bien 
précifes  ;  mais  dans  les  doutes  qu'on  peut  élever 
fur  ces  limites  ,  il  eft  un  Tribunal  qui  juge  fé- 
\'érement,  même  dans  les  fociétés  relâchées.  C'eft 
celui  du  public ,  lorfqu'il  s'explique  ouvertement 
fur  les  objets  des  grandes  convenances  :  en 
effet ,  il  fe  rapproche  toujours  le  plus  qu'il  lui 
eft  poffible  de  la  raifon  ,  par  l'effet  d'un  pouvoir 
auquel  il  eft  comme  forcé  de  fe  foumettre.  C'eft 
ce  Juge  fouverain  qui  condamne  ce  qui  bleffe 
les  mœurs,  même  lorfqu'elles  font  corrompues; 
c'eft  lui  qui  juge  févérement  une  comédie  im- 
morale, quelque  mérite  qu'elle  ait ,  d'ailleurs  , 
un  roman  licentieux ,  quelque  art  &  quelque 
grâce  qu'ait  employé  l'Auteur  pour  corrompre. 
C'eft  cette  voix  publique  qui  tourne  en  ridi- 
cule un  boudoir  orné  de  Peintures  libres  chez 
un  Magiftrat  qui  prononce  une  défapprobation , 
mêlée  d'indignation  ,  contre  les  ouvrages  pu- 
blics dans  lefquels  l'humanité  ,  la  bienfaifânce  , 
la  jufte  tolérance  font  bleffées ,  dans  laquelle 
la  baffe  flatterie,  l'audace  des  fanatifmes  &  les 
excès  d'orgueil  attaquent  les  droits  primitifs  & 
généraux  de  l'humanité,  pour  flatter  les  pallions 
ou  les  vices  des  Princes  &  des  Miniftres  ,  d'après 
des  circonflances  pafîagères  ou  des  apparences 
trompeufes  ;  &  c'eft  ce  qu'on  a  reproché  plus 
d'une  fois  aux  médailles  ,  aux  infcriptions  ,  aux 
ouvrages  de  profe  &  fur-tout  de  poéfïe ,  aux 
fîatues  enfin ,  &  aux  peintures  dans  lefquelles 
fe  trouvent  bleffées  &  outragées  quelquefois 
les  relations  qui  exifleront  toujours  entre  les 
hommes  ,  celles  qui  exiftent  de  plus  en  plus 
entre  les  nations  par  l'effet  des  lumières  répan- 
dues, &  enfin  celles  des  hommes  &  des  nations 
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avec  la  poftérltc  qui  juge  tout  en  dernier  reffort 
&  avec  févérité. 

•Le  malheur  des  talens  à  cet  égard,  eft  d'être 
trop  fouvent  affervis  ou  corrompus ,  parce  que  la 
nécefïité  &  l'intérêt  entrent  dans  les  motifs  de 
ceux  qui  les  exercent  ;  &  c'eft  par  cette  fèrvi- 
tude  qu'ils  font  expofés  à  tous  les  genres  de 
corruption  ;  ils  le  font  encore,  à  l'inconféquence 
même  de  leurs  motifs  perfbnnels  ,  car  iî  l'on 
pouvoit  faire  une  énumération  de  tous  les  ouvra- 
ges où  les  bienféances  dont  je  viens  de  parler, 
ont  été  bleffées  ou  violées  par  leurs  Auteurs ,  pour 
retirer  de  cette  infraction  des  avantages  qu'en- 
vifageoient ,  l'intérêt  ou  la  cupidité  ,  on  verroit 
combien  ces  viles  pallions  ont  été  fouvent  trom- 
pées ;  combien  de  Poèftes  ,  de  Peintures,  de  mo- 
nurnens  ,  d'éloges,  de  médailles ,  de  fêtes  ,  d'apo- 
thcofes  compofées  baffement  pour  obtenir  des 
récompenfes,  n'ont  été  payées  par  ceux  même  pour 
qui  elles  étoient  produites  ,  que  de  mépris  ! 

Artifîes  ,  on  ne  peut  donc  trop  vous  rappéller 
aux  véritables,  bienféances,  parce  que  indépen- 
damment des  droits  que  s'arroge  le  =«1  intérêt  , 
votre  imagination  féconde,  exercée,  docile  Se 
fbuple  ,vous  fùggère  trop  aifément  des  moyens- 
ingénieux  de  les  enfreindre  ;  mais  il  eft  tant 
d'autres  emplois  de  cette  faculté  créatrice,  qui, 
d'accord  avec  les  vertus  &  le  plaifîr  ,  peuvent 
vous  aflurer  une  gloire  durable  ,  que  la  morale 
des  Bienféances  ne  doit  pas  vous  parokre  trop 
févère, 

BISTRE.  Le  hiflre  eft  une  couleur  brune  & 
rouffàtre,  qu'on  tire  le  plus  ordinairement  delà 
fuie ,  &  qu'on  employé  dans  la  Peinture  à  l'eau  , 
&  pour  defïïner  &  laver.  On  fait  avec  le  tabac 
un  bijlre  qui  a  quelques  avantages  fur  celui  qu'on 
tire  de  la  fuie.  On  en  trouvera  la  préparation 
dans  le  fécond  Dictionnaire.  ' 

On  deffïne  ,  on  l.ive  au  bijlre.  Des  Artiftes 
aiment  affez  cette  manière  de  rendre  leurs  pen- 
fées,  &  Ton  a  trouvé  moyen  de  l'imiter  parfai- 
tement par  l'imprefïion  colorée  de  la  gravure. 


'BLANC.  "Leblanc,  relativement  au  mécha- 
nifine  de  la  Peinture ,  telle  que  nous  la  pratiquons 
le  plus  généralement ,  c'eft-à-dïre  ,  en  délayant 
les  couleurs  avec  l'huile  ,  eft  une  fubftance  tirée 
du  règne  minéral ,  &  jufqu'à  préfent ,  une  pré- 
paration de  la  chaux  de  plomb.  On  trouvera  des 
détails  fur  cet  objet ,  à  l'article  blanc,  &  à  celui 
couleur  «  dans  le  fécond  Dictionnaire;  mais  le 
mot.  Blanc  a  auflï  ,  relativement  à  la  théorie- 
pratique  de  l'Art,  une  acception  dont  je  dois 
parler  ici. 

On  dit  quelquefois  d'un  tableau  ,  qu'il  eft  noir t 
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ou  que  fon  coloris  eil  trop  blanc.  On  dit  qu'un  Ar- 
ticle donne  dans  la.  farine ,  qu'un  autie  donne 
dans ï 'encre .II  faut  offrir  quelque  notion  de  ce  que 
l'on  entend  par  ces  expreflions,  &  de  ce  que  c'efl 
en  effet  théoriquement  dans  la  Peinture  que  le 
liane ,  le  noir  ,  la  farine  &  l'encre. 

Tous  les  Arts  libéraux  font  contraints  par  l'in- 
fuffifance  des  moyens  qui  leur  font  accordés  de 
recourir  à  des  approximations,  dans  les-imitations 
qu'ils  entreprennent.  Pour  nie  borner  à  ce  qui 
dans  la  Peinture,  a  rapport  au  mot  de  cer  article 
je  ferai  obferver  que  la  lumière  &  l'ombre  ne  peu- 
vent pas  être  véritablement  repréfentées  par  des 
couleurs  ,  parce  que  ni  l'une  ni  l'autre ,  n'efl  effec- 
tivement une  couleur.  On  a  été  induit  cependant 
à  regarder  le  blanc  matéri;l  comme  la  couleur 
la  plus  fignificative  de  la  lumière ,  &  le  noir , 
.comme  la  couleur  la  plus  fignificative  de  la  pri- 
vation de  la  lumière. 

Cependant  l'Art,  en  admettant  ce  moyen,  & 
cette  approximation  ,  preferit  au  Peintre  ,  d'après 
une  théorie  bien  méditée  ,  d'éviter  avec  le  plus 
grand  foin  de  faire  dominer  trop  le  blanc  dans 
fes  lumières  ,  le  noir  dans  fes  ombres  ,  &  fur- 
tout  de  n'employer  ,  s'ii  eil  poflible  ,  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  couleurs  pures  dans  fon  tableau. 

Le  noir  abfolu  ,  doit-on  répéter  fbuvent  aux 
Elèves'  ,  n'exifte  prefque  point  dans  la  nature 
qu'imite  la  Peinture  ,  parce  qu'il  ne  peut  fe  ren- 
contrer que  ians  des  points  privés  de  toute  lumière, 
&  que  ces  -points  où  la  privation  de  lumière  eil 
complette  ,  n'exiflent  que  dans  des  trous  ou 
profondeurs  ifolés.  D'ailleurs  ,  l'air  internofé 
entre  l'«eil  qui  regarderoit  ces  profondeurs  .  &• 
les  points  les  plus  abfciument  privés  de  lumière, 
modinercit  la  couleur  abfblumeni  noire  ,  qu'elle 
fèmble  devoir  offrir ,  &  de  plus  des  atomes 
imperceptibles  répandus  dans  l'air,  réfléchiflènt 
fàr.s  cefla  des  portions  également  imperceptibles 
de  lumière  ,  qui  adouciilsnt  aux  yeux  l'effet  des 
privations  les  plus  abfokes. 

Quant  au  blanc  matériel ,  il  n'approche  que 
de  l'éclat  le  plus  brillant-  de  la  lumière,  lotG- 
qu'elle  fe  réfléchit  fur  quelques  points  d'une 
furface  extrêmement  lifïe  ,  telle  que  l'eau  agitée 
par  le  vent ,  telles  que  l'acier  eu  quelques  autres 
fùbfîances  dures  &  polies.  Mais  ce  blanc .  ou 
celéclat  de  lumière  ,  loin  d'être  prodigué  dans  la 
nature,  ne  s'y  montre  que  comme  des  points, 
&  ce  n'efl  que  lors  que  TArtiile  imite  ces  fc-tes 
d'effets,  qu'il  efl  autorifé  à  placera  propos  des 
touches  de  blanc  pur  ,  qui  rappellent,  en  effet , 
l'idée  de  la  lumière.  Il  a  été  naturel  d'inférer,  de 
ce  que  je  viens  d'expofer,  que  le  mélange  gra- 
dué du  blanc  avec  toutes  les  couleurs  des  objets  , 
qui  dans  un  tableau  ,  doivent  participer  à  la  lu- 
mière ,  eft  un  moyen  propre  de  l'imiter,  mais 
dont  on  doit  ufer  avec  une  grande  circonfpecrion  ; 
car  il  y  a  encore  dans  la  nature  une  R  grande 
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diftance  de  l'effet  du  blanc  matériel  le  plus  pur  â 
l'éclat  de  la  lumière  ,  que  cette  imitation  eft  tou- 
jours infiniment  incomplette:  auffi  plus  il  emploie 
de  blanc,  fôit  pur,  en  forme  de  touche-,  foit 
mélangé  dans  les  teintes ,  plus  il  fait  appercevoir 
la  différence  défavorable  qui  exifle  entre  les- 
moyens  de  l'imitation  &  la  réalité.  Lors  donc 
que  l'Artifle  ne  fait  pas  cette  réflexion  élémen- 
taire ,  &  que  ,  raifonnant  mal  fen  Art ,  il  pro- 
digue fa  prétendue  lumière  ,  c'efl-à-dire  ,  le  blanc 
de  fà  palette  ,  fon  coloris  ,  au  lieu  d'être  lumi- 
neux, devient  fade  &  blafard,  &  c'efl  alors  qu'il 
tombe,  comme  l'on  dit ,  dans  la  farine.  Ii  s'égare 
de  même,  lnrfqu'il  prodigue  le  noir,  en  le  re- 
gardant comme  un  équivalent  effectif  ce  la  priva- 
tion de  la  lumière  ;  car  alors  il  peint  noir ,  au 
lieu  de  peindre  vigoureux  ,  &  pour  comble  de 
malheur,  fes  ombres  &  fes  touches  ,  participant 
de  la  couleur  de  l'encre  ,  deviennent  de  plus  en 
plus  féches  ,  dures  &  crues. 

Par  une  conféquence  de  ces  élémens  ,  fi  le 
Peintre  offre  l'image  du  difque  du  foleil ,  il  ne 
peut  guère  avoir  recours  qu'à  une  couleur  jaune , 
bianchkre  ourougeâtre,  qui ,  fans  imiter  l'objet, 
montre  à  découvert  la  mefure  défâvantageufe  des 
mo\  ens  de  l'Art.  C'efl  ainiï  qu'un  homme ,  en 
voulant  dire  tout  ce  qu'il  fait ,  donne  la  mefure 
de  fes'connoiffances  qui ,  quelqu'étendues  qu'elles 
puiflent  être,  font  toujours  trop  bornées. 

D'ailleurs  ,  pour  revenir  au  Peintre ,  en  pei- 
gnant le  fbleii  de  la  tei'He  la  plus  lumïneufe  de 
fa  Dalette  ,  il  fe  prive  dps  fecours  de  cette  même 
teinte,  lcrîqu'il-veut  peindre  les  éclats  que  pro- 
duifent  les  rayons  du  foleil  ;  car  ii  faut  lui  laiffer 
l'avantage  qu'il  a  dans  la  nature  d'être  plus  écla- 
tant que  Iss  objets  qu'il  éclaire.  Pour  parler  exacte- 
ment, la  lumière  &  la  privation  de  la  lumière 
n'ort  donc  pas  proprement  de  couleur. 

On  ne  repréfente  donc  pas  réellement  un« 
abflraftior  ,  ni  quelque  chofe  qui  fèmble  imma- 
tériel par  des  couleurs  matérielles.  On  parvient 
feulement  par  les  efforts  de  l'Art  à  en  rappeller 
l'idée  .  &  il  faut  que  cet  Art  foit  favament  mé- 
dité .  &  les  plus  grands  ménagemens  lui  font 
néceffaires  pour  ne  pas  trop  d-'celer  fon  infufS- 
fânee  &  les  bprnes  de  fes  mo;,  ens. 

Jeunes  Artifies  qui  commencez  à  vous  armer 
de  la  palette  ,  vous  êtes  embarrafles ,  &  c'ef!  avec 
plus  de  raifon  que  vous  ne  le  penfèz  encore, 
fur  les  moyens  d'imiter  les  couleurs  de  la  nature, 
éclairée  par  la  lumière.  Chaque  objet  y  a  fa  cou- 
leur propre  ,  qui  trouve  toute  fà  valeur  ,  ou  qui 
en  dérobe  une  partie  ,  fans  autre  moyen  que  la 
lumière  &  la  privation  plus  ou  moins  grande  de 
cette  lumière. 

Le  defir  de  parvenir  à  un  coloris  brillant ,  vous 
égare  fouvent  ;  vous  vous  éclairez  dans  Patte— 
lier,  de  manière  à  favorifer  vos  erreurs  de  color.s» 
Vos  tons  blanchis  eu  noircis ,   s'ils  font  éckirés 
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ffure  lumière  artlftcmtrt  dirigée  fur  votre  ouvra- 
ge ,  font  parcitre  vos  blancs  ëclatans  tomme  la 
lumière  ,  &  diminuent  l'acreté  de  vos  ombres. 
Les  parties  fàillantes"  que  vous  peignez  ainfi  , 
vous  paroiflènt  avoir  un  relief  qui  vous  étonne 
&  vous  fttisfait.  Vous  croyez  avoir  imité  parfai- 
tement la  nature ,  &  lorfque  votre  tableau  fe 
trouve  expofé  à  une  lumière  ,  généralement  ré- 
pandue, ou  dans  des  pofitions  moins  favorables  que 
celles  que  vous  fournit  votre  attelier  ,  l'éclat  dif- 
paroît ,  la  farine  Se  l'encre  fe*font  voir ,  les  cru- 
dités bleflent  les  yeux ,  &  vos  efforts  font  trom- 
pés. 

BLEU.  Le  bleu  ou  la  couleur  bleue  dont  on  fe 
fert  dans  la  Peinture  ,  eft  une  des  couleurs  que  je 
nommerai  indifpenfables,&  qui  ontun droit  abfoiu 
d'avoir  place  fur  la  palette  de  l'Artifte.  On  tire 
cette  couleur  de  différentes  fiibftances.  Les  dé- 
tails &  les  préparations  ,  auront  place  dans  le  fé- 
cond Dictionnaire  deftiné  au  méchanique  &  à  la 
pratique  de  l'Art.  Je  me  bornerai  à  dire  ici  que 
la  couleur  bleue  dont  on  fe  fert  dans  la  Peinture  à 
l'huile ,  eft  le  bleu  de  Pruffe ,  ou  Y  outre-mer. 

Le  bleu  de  Pnijje ,  plus  en  ufage,  parce  qu'il 
■eft  moins  cher,  demande  des  précautions  dans  la 
manière  de  l'employer  ;  &  lorfqu'on  ne  les  prend 
pas ,  ou  qu'il  eft  d'une  mauvaife  qualité  ,  il  eft 
fujet  à  changer  de  ton ,  à  verdir  ou  à  noircir. 

L' 'outre-mer ,  moins  fujet  à  ces  inconvéniens  , 
eft  tiré  de  la  pierre  qu'on  appelle  lapis  a\uli.  Le 
bleu  qu'on  en  tire  s'altère  peu  ,  mais  par  cette 
raifbn  auffi  fon  effet  fe  trouve  quelquefois  peu 
d'accord  avec  les  autres  couleurs  ,  qui  deviennent 
à  la  longue  ou  plus  vigoureufes  ,  ou  moins  qu'elle 
ne  i'étoient  lorfqu'on  les  a  employées. 

Cette  relation  des  couleurs  ,  confédérées  dans 
les  changemens  qui  leur  arrivent ,  dans  un  ta- 
bleau,  eft  un  objet  infiniment  intéreffant ,  qui  n'a 
jamais  été  confidéré  afTez  profondément ,  &  qui 
entraîne  des  effets ,  non-feulement  très-nuifîbies 
aux  ouvrages  ,  quant  à  leur  perfection  &  à  leur 
durée  ,  mais  encore  relativement  aux  jugemens 
qu'on  en  porte.  Il  faut  ,  pour  fe  faire  une  idée 
de  cette  particularité  de  la  Peinture  ,  comparer 
les  couleurs  &  même  les  tons  combinés  d'un  ta- 
bleau aux  tons  qui  compofent  un  clavecin.  Le 
tableau  qui  fort  des  mains  d'un  bon  Artifte  eft  un 
inftrument  qui  vient  d'être  parfaitement  accordé. 
Alors  on  juge  fainement  de  fa  bonté.  Cet  inftru- 
ment abandonné  à  lui-même ,  fe  défaccorde  im- 
manquablement plus  ou  moins.  Certaines  cordes  , 
certaines  touches  perdent  par  leur  nature,  ou  par 
quelques  circonftances  leur  juftefTe  de  ton  plus  ou 
plutôt  que  les  autres.  Alors  il  devient  difficile  , 
fur-tout  à  ceux  qui  n'ont  pr.s  une  profonde  cen- 
noiffance ,  ou  une  grande  habitude  d'apprécier 
la  bonté  des  inftrumens,  de  juger  du  mérite  que 
geut  avoir  celui  dont  je  parle.  S'il  fe  défaccorde 
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ciîtièrîmant ,  on  ne  peut  plus  le  juger  que  par 
quelques  reftes  des  tons  ,  &  d'après  la  réputation 
&  le  nom  de  l'ouvrier.  11  en  eft  de  même  des  ta- 
bleaux ,  relativement  à  l'accord  des  couleurs  : 
les  tons  font  les  cordes  de  l'inftrument;  mais  la 
différence  effentielie,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  rac- 
corder cet  infiniment  ,  qui  fe  défaccorde  imman- 
quablement par  l'effet  d'un  tems  plus  ou  moins 
long. 

Le  tableau  fe  défaccorde  comme  l'inftrument, 
' c'eft-.î-dire  ,  f-peu-près  tout  enfemble,  &  plus 
fouvent  partiellement.  Alors  quelques  couleurs- 
moins  inaltérables,  gardent  leur  ton,  &  celles  qui 
le  font  plus  le  perdent.  Lorfque  ces  changemens 
font  parvenus  à  un  certain  point,  il  devient  diffi- 
cile à  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  tableaux  de  les  apprécier,  relaive- 
ment  au  coloris.  Les  Artiftes  le  peuvent  encoi  e. 
Mais  enfin  ,  il  arrive  un  temps  où  l'appréciation 
devient  impoffible  ,  &  l'on  y  fupplée  par  l'idée 
plus  ou  moins  avar,tag=ufe  qu'on  a  du  Maitrj. 
Cette  explication  &  cette  aftimilation  aurolent 
été  plus  à  leur  place  au  mot  Accord  ;  mais 
ne  voulant  ,  autant  qu'il  m'eft  pofîible  ,  ric-n 
négliger  de  ce  qui  peut  donner  des  idées  pré- 
cifes  de  l'Art  à  ceux  qui  les  défirent  ,  je  la 
place  ici,  &  je  rappellerai,  peur  reverir  au  met 
de  cet  Article  ,  que  le  bleu  de  Pruffe  ,  qui 
fe  défaccorde  aifément ,  fi  l'on  ne  prend  pas  des 
foins  particuliers  en  l'employant,  a  l'avantage  de 
fuivreau  moins  plus  généralement  les  changemens 
qui  arrivent  à  toutes  les  autres  couleurs.  Le  bleu 
d  outre-mer  au  contraire  ,  plus  inaltérable,  ga  de 
plus  exactement  fon  ton  ;  mais  par  cette  raifort 
ne  fuivant  point  du  tout  le  changement  général 
qu'éprouvent  toutes  les  autres  couleurs ,  il  eft  ,  fî 
Ton  peut  parler  ainfï,  prefque  toujours  difeord  à 
leur  égard,  ce  qui  eft  très-fer.fible  dans  des  ta- 
bleaux anciens  ,  dont  le  coloris  à  généralement 
pouffé  ,  &  dans  lefquels  Youtre-mer  a  gardé  fes 
nuances. 

B  O 

EOITE  A  COULEUR.  La  boite  à  couleur 
eft  deftinée  à  renfermer  &  les  couleurs  &  les 
autres  uftenfîles  néceffaires  au  Peintre.  On  trou- 
vera au  même  mot ,  dans  le  fécond  Dictionnaire, 
les  détails  &  les  formes  de  la  boîte  à  couleur. 
-Les  planches  en  offriront  la  figure. 

BON.  La  jufîe  application  du  mot  bon  à  un 
ouvrage  de  Peinture  ,  n'appartient  guère  qu'aux 
Artiftes  &  même  aux  Artiftes  les  plus  infiruits 
dans  la  théorie  &  dans  la  pratique  de  leur  Art. 
Les  Amateurs  &  en  général  le  Public  fe  fervent 
également  de  ce  terme;  mais  le  pius  fouvent 
fans  en  avoir  bien  déterminé  la  fignification. 
La  bonté  d'un  tableau  ,  comme  celle  d'un  homme , 
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peut  être  partielle  ou  générale.  On  appelle  très- 
'  justement  bon  ,  l'homme  qu'on  arecor.uu  digne 
de  ce  titre ,  après  l'avoir  obfervé  &  étudié  avec 
-  foin  &  fous  plusieurs  afpeéts  ,  de  même  un  ta- 
bleau elîimé  bon  par  un  Artiste  éclairé ,  appré- 
ciateur équitable,  mérite  justement  cette  qualifi- 
cation ,  &  il  entre  fouver.t  dans  cette  apprécia- 
tion des  portions  de  mérite  fort  intéreffantes  pour 
l'Art  approfondi  ,  qui  le  feroient  peu  pour  des 
appréciateurs  moins  inSruits.  Auffi  arrive  -  t  -  il 
qu'un  Artiste  penfe  &  dit  d'un  ouvrage  qui  fait 
quelquefois  peu  d'impreffion  fur  le  plus  grand 
nombre,  que  c'efl  un  bon  tableau;  &  alors  ceux 
qui  le  regardent  avec  moins  de  connoiflances  ,  ' 
ne  comprennent  pas  positivement  la  jufle  Signi- 
fication que  le  Peintre  donne  à  ce  "terme.  Il  eft  vrai 
que  quelquefois  l'Artifie  ou  le  profond  connoif- 
feur  fubfHtue  à  la  Simple  qualification  de  bon 
tableau  ,  quelques  autres  manières  de  s'exprimer. 
Il  dira,  par  exemple,  d'un  ouvrage  de  Peinture, 
que  c'efl  un  tableau  dans  lequel  il  y  a  d'excel- 
lentes chofes  ,  que  c'efl.  un  tableau  d'Artifte, 
Alors  il  veut  dire  que  cet  ouvrage  contient 
des  parties  très-eflimables,  des  fortes  de  bontés, 
s'A  éioit  permis  de  s'exprimer  ainfî ,  qui  appar- 
tiennent au  fond  de  l'Art  ,  qui,  connues  de 
l'Artiste  véritable  ,  peuvent  ou  ■  Je  Satisfaire  ,  ou 
lui  être  utiles.  Telles  font  des  vérités  de  nature  , 
des  parties  d'ordonnance  &  de  difpofîtions  d'objets 
raifonnés,  des  effets  perfpectifs  ou  de  clair-obScur 
qui  prouvent  une  feience  approfondie  ;  enfin  , 
certains  partis  pris ,  comme  s'expriment  les  Ar- 
îiftes,  qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  un  homme 
d'un  vrai  talent,  quelquefois. même  des  libertés 
qui  font  réfléchies  &  ne  viennent  ni  d'inconfîdé- 
i-at;on  ,  ni  d'ignorance. 

On  fent  aifément  qu'à  bien  plus  forte  raifon 
tin  ouvrage  de  Peinture  ,  un  tableau  dans  lequel 
toutes  les  parties  auroient  atteint  le  degré  pofîible 
de  la  perfection  ,  feroit  pour  iout  le  monde  in- 
distinctement un  bon  ouvrage ,  &  non-feulement 
tin  bon ,  mais  un  excellent  tableau. 

On  applique  quelquefois  à  l'homme  en  qualité 
d'Artiite  le  mot  qui  fait  le  fujet  de  cet  Article. 
On  dit  un  bon  Peintre ,  comme  on  dit  un  bon 
Poète  ,  un  bon  compofîteur  en  mufîque ,  &c.  Et 
il  arrive  de  même  que  quelquefois  le  Public  qui 
fé  fert  de  cette  qualification ,  n'en  comprend  pas 
l'étendue,  ou  ne  J'applique  pas  avec  une  jufteife 
éclairée.  Un  Artifle  peut  être  un  bon  Peintre  au 
jugement  des  Artistes  bien  inflruits ,  fans  être 
généralement  proclamé  tel  par  ce  qu'on  appelle 
le  Public.  C'efl  ain/î  qu'un  homme  peut  mériter 
réellement  le  titre  honorable  &  refpedable  de 
bon  ,  fans  que  cette  qualification  s'étende  (fur- 
tout  s'il  efl  Simple  &  modefte  )  hors  du  petit  cer- 
cle de  ceux  qui  font  à  portée  &  en  état  d'appré- 
cier Sa  bonté  réelle. 

J'ajouterai  que  nous  voyons  aufli  des  hommes- 
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&  des  Artistes  proclamés  bons  ,  quelquefois  même 
excellens ,  par  un  grand  nombre  d'approbateurs, 
qui  ne  font  réellement  bons  ni  comme  Artistes  , 
ni  comme  hommes. 

BORDURE.  La  bordure  efl  un  chaffis  à  jour, 
dans  les  rénures  duquel  on  affujettit  un  tableau  , 
ou  pour  parler  le  langage  uSité ,  dont  on  l'enca- 
dre. La  bordure  ou  ie  cadre  ,  primitivement 
deftinés  à  contente  &  défendre  les  bords  de  la 
planche  ou  de  la  toue  fur  laquelle  on  avoit  peint,, 
étoit  vraifemblablement  dans  fon  origine  un 
aflemblage  de  quatre  tringles  d'un  bois  fimple  qui: 
gardoit  là  propre  couleur  ;  on  a  orné  ces  tringles 
par  quelques  moulures  ;  on  a  obfervé  qu'elles 
pouvoient  fervir.  à  renfermer  ,  pour  ainiï  dire ,  les 
regards  de  celui  qui  s'occupe  à  confîdérer  un  ou- 
vrage de  Peinture  &  à  les  fixer  davantage  ;  alors 
on  a  noirci  le  bois  dont  on  formoit  les  bordures  v 
&  on  les  a  fait  plus  larges  &  plus  apparentes  ; 
enfin  le  luxe  a  vu  dans  la  bordure  l'occalion  de 
parer  le  tableau  &  d'enrichir  tout-à-la-fois  le  lieu 
où  il  efl  fùfpendu.  La  dorure  alors  a  été  employée 
fur  les  bordures ,  d'abord  vraisemblablement  Sans- 
excès  ,  enfuite  avec  plus _de  prodigalité.  Le  mau- 
vais goût  enfin,  toujours  à  l'affût  pour  gâter  ce 
qui  efl  bien  ,  &  pour  rendre  exceffif  ce  qui  efl 
dans  une  jufle  mefure ,  n'a  pas  été  fatisfait  qu'il, 
ne  foit  parvenu  à  fùrcharger  les  bordures  d'or- 
nemens  empruntés  de  l'Architedure ,  de  fculp- 
tures,  de  fleurs,  de  figures,  d'allégories,  d'or 
mat  ,  brillant  ou  coloré  ,  &  le  tableau  efl 
devenu  ,  quant  à  la  dépenfe  &  à  l'étalagé  ,  l'ac- 
ceffoirë  de  la  bordure  qui  devoit  lui  être  fubor- 
donnée. 

Cependant,  d'après  les  laix  d'un  goût  éloi- 
gné de  trop  de  fé  vérité  ,  la  bordure  d'un  ta- 
bleau ,  ainfî  que  la  parure  d'une  femme  ,  ne 
doit  point  fixer  les  jeux,  en  les  détournant  trop 
de  l'objet  qu'elle  embellit;  mais  i'une  &  l'au- 
tre doivent  faire  valoir  les  beautés  dont  elles 
fent  l'ornement. 

Voilà  le  principe  élémentaire  ,  d'après  lequel 
on  peut  aifément  tirer  ,  relativement  à  la  bor- 
dure ,  toutes  les  conféquences  que  ce  fujet'peut 
demander. 

La  proportion  que  doit  avoir  en  largeur  une 
bordure ,  efl  allez  difficile  à  déterminer.  Je  crois, 
qu'il  fèroit  peut-être  poffible  d'établir  quelques 
règles  générales  en  fe  rapprochant  de  celles  dont 
l'Architeclure  fait  le  plus  d'uiàge  ,  relativement 
aux  relations  proportionnées  des  parties  entre 
elles  ;  mais  faute  de  ce  fecours  ,  la  loi  qui  pref- 
crit  d'éviter  toujours  les  excès ,  preferit  de  ne 
pa-s.  donner  à  un  très-petit  tableau  une  bordure 
d'une  grandeur  difpropottionnée  &  choquante , 
ou  à  un  grand  tableau  un  encadrement  mefquin. 
L'un  reflèmble  à  un  homme  habillé  trop  fuccin- 
tement  ;  l'autre  aux  têtes  inignones  de  nos  jeunes 
beautés,  lorfquelles  fe  trouvent  perdues  dans  une 

coëfiure 


B  O  R 

eeëffure  d'une  hauteur  &  d'une  largeur  ridicules. 
Elles  oublient  leur  intérêt  &  l'on  oublie  celui  du 
tableau  qu'on  pare  mal-adroitement.  Car ,  dans 
tous  les  objets  qui  nous  frappent ,  nous  ne  fommes 
que  trop  enclins  à  regarder  comme  les  plus  impor- 
tans  ceux  qui  brilient  davantage  ,    ou  ceux  qui 
étalent  plus  de  richeffes.   Le  luxe  des  bordures 
femble,  à   la   vérité  ,    déguifer    la     médiocrité 
des   ouvrages  ;  mais  indépendamment   de  la   dé- 
penfe  peu  folide  &  de  l'embarras  que  donnent  ces 
ornemens  ,    qui    tiennent  trop   de   place   ,    font 
fort  fujets    encore  à   s'altérer    ou     à   fe    couvrir 
de    pouffière  ;     cette   fuperfluité  conduit    à  fur- 
charger  les    cadres    de- moulures  inutiles,  après 
avoir  multiplié  fans,  raifon  les  ornemens,  qu'une 
exécution  ,  la  plupart  du  temps  imparfaite  ,  rend 
plus   choquàns.  Les  marchands  &  les  artiftes^ou 
artifans  fubordonnés   contribuent  à  ces  -abus  lans 
doute  ,    mais   ils    trouvent  une    grande   facilité 
auprès  des  nouveaux  amateurs  ,    furtout  lorfque 
ceux-ci  appellent  goût  pour  la  Peinture,  des  fan- 
taifîes  infpirées  par  vanité  ou  par  imitation.   Ce 
n'eft  peut-être  pas  excéder  les  bornes  de  la  vérité, 
que  de  dire  qu'il  y  a  des  amateurs   de  bordures 
&  des-  collections  de  cadres  qui  fufnfent  pour  con- 
tenter la  puérile  prétention  de  ceux  qui  en  font 
la  dépenfe.  Au  relie  les  titres  ,  les  diftinctions  & 
les  rangs  font  fouvent  pour  les  hommes  médiocres 
&  vains,  ce  que  font  les  bordures  dont  je  parle, 
pour  les  tableaux  qui  n'ont  point  de  mérite. 

BOSSE.  Bojfe,  ronde  bojfe,  font  des  termes 
fpécialement  confacrés  à  la  Sculpture  ,  comme 
on  le  verra  dans  le  Dictionnaire  de  cet  Art. 

Dans  la  Peinture ,  on  s'en  fert  pour  lignifier 
les  modèles  en  plâtre,  en  terre  cuite,  en  métal 
ou  en  pierre ,  d'après  lefquels  on  s'exerce  à  def- 
fîner  pour  mieux  imiter  le  relief  des  corps.  Le 
Peintre  deffine  donc  d'après  la  bojfe,  comme  je 
l'ai  expliqué  au  mot  Académie.  Cette  étude  a 
de  grands  avantages  &  quelques  inconvénîens. 
Les  avantages  font ,  entr'autres  ,  de  pouvoir  def 
finer  les  objets  imités  par  la  Scuplture,  avec  le 
relief  qu'ils  offrent  dans  la  nature  même ,  de 
deffiner  à  fa  volonté  ces  objets  dans  tous  les  fens 
&  dans  un  état  fixe  ,  ou  d'immobilité ,  qui  laiffe 
au  deffinateur  tout  le  tems  d'obferver,  d'imiter, 
de  fe  corriger,  de  recommencer,  ce  que  la  na- 
ture vivante  ne  peut  procurer  que  pendant  quel- 
ques inflans. 

Enfin  ,  les  modèles ,  en  plâtre  particulièrement, 
procurent  &  multiplient,  fans  beaucoup  de  frais  , 
les  copies  exactes  d'une  infinité  de  beaux  ouvrages 
antiques  &  modernes  ,  que  le  jeune  Artifte  ne 
pourroit  étudier  fans  ce  fecours  ,  parce  qu'ils 
font  difperfés  ,  &  que  le  Deffinateur  ,  dans 
les  endroits  même  où  chacun  des  beaux  ouvrages 
fe  trouve ,  ne  pourroit  en  difpofer  à  fon  gré  , 
comme  il  fait  de  la  figure  en  ronde  bojfe ,  qu'il 
acquiert,  qu'il  place  dans  fon  attelier,  &  qui  le 
Beaux-Arts,  Terne  I, 
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rend  pofTefTeur  de  ce  que  l'Art  a  produit  de  pins 
parfait. 

La  bojfe  ,  prife  fur  la  nature  par  parties ,  telles 
que  font  des  bras  ,  des  cuiffes ,  des  jambes  ,  des 
pieds  &  des  mains  moulés  en  plâtre  fur  des  figures 
vivantes  &  choifies  ,  dans  lesquelles  ces  parties 
fe  trouvent  particulièrement  belles  ,  font  des 
fecours  précieux  pour  le  Deffinateur  &  le  Peintre  , 
ainfi  que  pour  le  Statuaire. 

Queloues  inconvéniens  font ,  comme  je  l'ai 
dit ,  attachés  à  l'étude  de  la  bojfe.  J'en  parlerai 
dans  l'Art.  Dessin  ;  &  je  dirai  ici  d'avance,  que 
cette  étude  ,  trop  aihdue  ,  habitue  aune  imitation 
froide  qui ,  quelquefois  ,  fe  fait  fentir  &  dans  le 
Deffin  &  dans  la  Peinture.  D'ailleurs ,  le  clair- 
obfcur ,  ou  l'effet  de  la  lumière  &  de  l'ombre ,  fur 
une  furfàce  dure  &  quelquefois  polie  ,  tel  que 
font  le  marbre,  le  plâtre,  le  brome,  &c.  diffère 
très-fenfiblement,  pour  ceux  qui  l'obfervent,  de 
l'effet  de  la  lumière  &  de  l'ombre  fur  des  furfaces 
pénétrables  ,  molles  &  élaftiques  ,  telles  que  la 
chair  &  la  peau. 

Il  y  auroit  d'autres  nuances  d'avantages  &  de 
défavantages  à  obferver  ,  relativement  à  l'étude 
de  la  bojfe  ;  mais  qui  demandent  d'affez  longues 
difcuffions.  L'étude  de  la  Peinture  ell  fi  étendue, 
lorîqu'on  l'envifage  dans  toutes  fes  parties  ,  que 
chaque  article  d'un  dictionnaire  de  cet  Art  devien- 
droit  aifément  un  traité,  ce  qui  ne  peut  convenir 
à  cette  forme  d'ouvrage. 

B  R 

BRILLANT.  On  dit ,  un  ton  brillant  ,  une 
couleur  ,  une  lu/nière  baillante  ;  on  dit  encore  : 
ce  tableau,  attire  par  le  brillant  d.e  fon  coloris. 

L'effet  de  la  lumière  &  l'imitation  de  fes  effets 
attirent  effectivement  la  vue.  Dans  la  Peinture  , 
on  dit,  en  parlant  des  moyens  par  lefquels  on 
imite  la  lumière  &  fes  effets ,  furtout  lorfqu'ils 
font  heureux  ,  qu'ils  appellent  le  fpectateur;  mais 
lorfqu'on  appelle  quelqu'un,  on  s'engage  à  fatis- 
faire  l'empreffement  qu'on  occafionne.  Le  tableau 
brillant  femble  devoir  offrir  à  ceux  qu'il  a  attirés, 
plus  de  perfection  que  le  tableau  qui  fe  laiffe 
chercher.  Dans  une  galerie ,  dans  un  cabinet  de 
tableaux ,  on  court  vers  l'ouvrage  brillant ,  per- 
fuadé  qu'il  doit  répondre  à  l'idée  qu'on  s'en  forme. 
Autant  en  arrive  fouvent  aux  hommes  ,  &  l'on 
eft  affez  fouvent  trompé  par  la  nature  &  par 
l'imitation. 

Cette  réflexion  ne  fùppofe  pas  cependant  qu'il 
faille  regarder  ce  charme  qui  attire  comme  un 
défaut.  La  Peinture  ,  principalement  ,  doit  au 
fens  de  la  vue  un  premier  tribut.  Mais  il  faut  dire 
&  répéter  à  la  jeunefle  ,  pour  qui  l'éclat  &  le 
brillant  en  tout  genre  ont  trop  d'attrait ,  qu'il  efè 
plus  aifé  de  promettre  ainfî,  que  de  tenir  cette 
forte  d'engagement.  Souvent  le  brillant  de  h 
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couleur  nuit  à  l'accord  efïèntiel  que  le  fpeftateur 
attiré  ne  manque  pas  d'exiger  ,  lorfqu'il  s'eâ 
placé  dans  le  point  de  vue  du  tableau.  La  plus 
grande  partie  des  ouvrages  des  grands  maîtres 
font  recommendables  par  i'accord  &  par  l'harmo- 
nie ,  foit  de  la  couleur ,  foit  de  la  compofition , 
foit  enfin  du  tout  enfemble.  Ce  n'erî  que  dans 
certains  fujets  que  quelques  Peintres  célèbres  ont 
eu  pour  but  d'attirer  principalement  la  vue  ,  en 
imitant  certains  effets  brillans ,  aux  rifques  qui 
pouvoient  en  réfulter  pour  la  parfaite  harmonie 
de  leurs  tableaux.  Cette  hardieffe  peut  être  mé- 
ditée &  autorifée  dans  certaines  circonilances  ; 
mais  le  plus  fouvent  elle  n'eil  dans  la  jeuneffe 
que  l'effet  générai  d'une  prétention  peu  raifonnée  j 
qui  fait  oublier  que  l'air  interpofé  ,  les  re- 
jaillifTemens  &  les  reflets  de  la  lumière  rom- 
pent fans  ceffe  les  couleurs  &  les  tons  de  la 
nature,  pour  la  rendre  véritablement  harmonieufe  ; 
que  ces  effets  font  fî  favorables  à  nos  organes , 
que  nous  modérons  la  lumière  dans  les  lieux  que 
nous  habitons  le,  plus  ordinairement,  loriqu'eje 
y  devient  partiellement  du  généralement  trop 
brillante. 

Pour  revenir  à  la  Peinture  ,  il  faut  obferver 
encore  que  les  tableaux,  au  moment  qu'ils  font1 
terminés ,  font  autorifés  à  offrir  une  forte  de 
brillant  dans  le  coloris  ,  qu'on  peut  nommer 
fraîcheur  de  tons  ;  &  que  il  ce  brillant  paroit 
quelquefois  s'élever  au-delfus  de  l'accord  harmo- 
nieux qu'on  defire  ,  on  doit  i'exeufer ,  dans  la 
certitude  que  fi  le  tableau  eil  peint  d'une  manière 
franche  &  de  couleurs  foiides  ,  il  acquerra ,  avec 
le  tems ,  ce  qui  peut  lui  manquer  pour  une  plus 
parfaite  harmonie.  Piufieurs  Maîtres,  célèbres  & 
favans  dans  leur  Art ,  ont  prévu  cet  effet  inévi- 
table, &  fe  font  permis  un  coloris  plus  brillant  qu'il 
n'auroit  dû  l'être  ,  mais  c'étoitpour  que  la  diminu- 
tion opérée  par  le  tems  ne  leur  ôtât  pas  l'avantage 
dont  ils  vouloient  s'affurer  pour  la  fuite.  Si  l'on 
demandoit  comment  &  par  quels  procédés  la  na- 
ture opère  ces  changemens,  qui  font  dire  qu'un 
tableau  s'efi  accordé,  qu'il  s'ell  peint,  qu'il  s'eft 
fait  ,  il  ne  feroit  pas  facile  de  l'expliquer  d'une 
manière  abfolument  claire  pour  tous  les  lefteurs  ; 
mais  pour  en  dire  quelque  chofe,  je  ferai  obfer- 
ver ,  qu'une  multitude  d'atomes  &  de  pouflières 
imperceptibles  qui  voltigent  dans  l'air,  s'attachent 
fur  la  fuperficie  de  la  Peinture,  rempliffent  de 
petites  cavités  que  l'œil  n'y  apperçoit  pas ,  &  que  , 
répandus  ainfi  fur -la  furface  du  tableau  ,  ils 
adouciffent  la  crudité  des  couleurs  &  les  unifient 
par  une  forte  de  ton  général.  D'un  autre  côté  , 
quelques-unes  des  parties  colorées  perdent  de 
l'éclat  par  une  infenfible  évaporation  ,  &  gagnent 
de  la  folidité  en  prenant  plus  de  ton.  Les  ombres 
futtout  éprouvent  cet  effet,  &  le  foin  prévoyant 
du  Peintre  efi  de  les  compofer  de  couleurs  qui  ne 
noirciiTent  pas.  Ainfi ,  d'une  part ,  l'air  étend  peu- 
à-peu  une  forte  de  voile  harmonieux  par  l'effet 
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dont  j'ai  parlé  d'abord  ;  &  de  l'autre  ,  les  couleurs 
pendant  alfez  iongtems  après  avoir  été" employées  , 
confervent ,  s'il  eil  permis  de  s'exprimer  ainfi  , 
une  forte  de  vie  qui  fait  acquérir  aux  unes  plus 
de  confillance ,  &  qui  en  fait  perdre' aux  autres. 
Il  réfulte  de  ces  obfervations  ,  que  l'Art  du 
Pemtre  ,  relativement  à  cette  partie ,  confifle  , 
non-feulement  à  colorier  de  manière  à  contenter 
ceux  qui  jouiffent  de  leurs  ouvrages,  lorfqu'ils 
viennent  d'être  produits  ;  mais1  encore  à  faire 
une  eflimation  anticipée  des  changemens  qui 
doivent  s'opérer  fur  le  coloris. 

^  BRIQUETÉ.  Un  tableau  choifi  dans  la  nature 
n  a  le  plus  ordinairement  aucune  coulf  ur  dutinc- 
tive  Si  générale  qui  foit  aiïez  prononcée  pour 
qu'on  lui  donne  un  nom.  Il  eLt  bien  rare  que 
l'on  puiffe  dire  proprement  que  ia  nature  [bit 
rouge  ou  bleue  ,  ou  d'une  couleur  rouffe  ou  bri- 
quilée ,-  ce  qui  voudroit  dire  ,  qu'un  afpect  qui  em- 
braife  un  allez  grand  nombre  d'objets  ,  auroit  géné- 
ralement une  des  couleurs  que  je  viens  de  déligner. 
On  peut  donc  regarder  comme  un  défaut  qu'un 
tableau  rappelle  au  premier  afpecf  une  couleur 
particulière. 

Le  mot  briquets  défigne  une  couleur  d'un 
rouge  approchant  de  la  brique  ;  quelques  Peintres 
rappellentdans  leurs  ouvrages  cette  couleur,  parce 
que  plusieurs  teintes  de  leurs  tableaux  font  rou- 
geàtres. 

Cette  fingularité  ,  ainfi  que  celles  du  même 
genre  ,  proviennent  de  1  habitude  que  fe  fait 
l'Artifle  d'admettre  une  couleur  qu'il  prend  ,  pour 
ainfi  dire  ,  en  affeefion  ,  plus  fouvent  que  d'autres  , 
dans  les  mélanges  de  fes  teintes  ,  dans  fes  paf- 
fages  &  dans  fes  ombres.  Cette  habitude  à  fou 
tour  eil  une  négligence  &  un  oubli  habituel  des 
principes  fondamentaux  du  coloris.  Quelquefois 
elle  eil  occafionnée  auflî  par  l'imitation  fréquente 
d'un  maître  qui  avoit  contracté  ce  défaut.  On  efl 
encore  entraîné  â  faire  entrer  certaines  couleurs , 
ou  plutôt  certains  tons  dans  les  nuances ,  dans  les 
paffages  &  dans  les  ombres ,  par  la  facilité  qu'on 
trouve  par  ce  moyen  d'accorder  généralement  un 
tableau.  Enfin  la  couleur  dont  la  toile  a  été  cou- 
verte dans  foa  apprêt,  peut  y  contribuer.  Ainfi, 
lorfque  ia  toile  efl  apprêtée  avec  une  couche  de 
rouge-brun  ,  comme  il  a  été  d'ufage  de  les  ap- 
prêter généralement  pendant  un  tems ,  il  arrive 
quelquefois  que  le  ton  de  cet  apprêt  perce  au 
travers  de  piufieurs  des  couleurs  dont  on  la  couvre, 
&le  tableau  peut  préfenter  des  tons  briquetés,  qui 
ne  proviennent  pas  du  f,Jlême  de  colorer  du 
Peintre  ,   mais  de  l'apprêt  de  fa  toile. 

Je  trouverai  occafion  ,  dans  plufieurs  articles , 
de  m'étendre  davantage  fur  l'inflience  que  le 
fyftême,  ou  l'habitude  ou  la  négligence  à  fe 
défendre  de  l'abus  des  moyens  de  pure  convention, 
ont  fouyent  d»ns  la  Peinture, 
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BROCANTER  ,  BROCANTEUR ,  BRO- 
CANTE, BROCANTAGjï.  Brocanter ,  lignifie 
vendre  en  détail  ou  troquer  des  tableaux ,  des 
ouvrages  de  luxe,  des  uijoux,  des  meubles  d  a- 

grcmenr.  V 

Le  Brocanteur  eft  celui  qui- exerce  cette  pro- 
feflion  ,  dont  .es  opérations  lont  d'autant  puas 
arbitraires,  qu'elles  L'ont  fulceptioies  de  plus  de 
comomaifons  mercantiles  &  plus  dépendantes  des 
fantalfi  s  &  des  modes. 

La  Brocante  ou  le  Brocantage  font  des  termes 
du  langage  familier  de  la  Peinture,  &  ces  te  mes 
dcfîguent  les  opérations  dont  j'ai  park.^On  peut 
obferver  que  notre  langue  offre  ,  _a  1  égard  de 
quelques  profeftions  ou  métiers  ,  des  dénomina- 
tions qui  emportent  avec  eues  une  îûee  de  la 
manière  dont  ils  font  le  plus  fouvent  exerces. 
On  entend  généralement  par  Maquignon,  non- 
feulement  un  homme  qui  vend  &  troque  des  che- 
vaux ,  mais  ceiui  qui  dans  ce  commerce  eit  taxe 
de  joindre  fréquemment  à  l'intelligence  permite, 
une  adrefTe  &  des  artifices  moins  euimao.es.  On 
a  moine  de  confiance  au  Cabamier  qu'au  Mar- 
chand de  vin  en  gros.  Le  Brocanteur  eit  re  - 
-gardé  en  général  comme  étant  à  peu-pres-,  a 
l'égard  des  tableaux  dont  il  fait  commerce  ,  ce 
que  le  Cabafetier  &  le  Maquignon  font  à  l'égard 
du  vin  &  des  chevaux.  Le  Biocanteur  eit  donc 
taxé  justement  ou   injuflement  de  vendre  ou   de 
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attachée  au  nom  de  Brocanteur,  devroit  natu 
Tellement  mettre  en  garde  ceux  qui,  pour  fat.s- 
faire  leur  goût  &  leur  fantalfie ,  achètent ,  ou  fe 
défont  de  ce  qu'ils  ont  acheté  ;  mais ,  par  une 
forte  de  fatalité  ,  l'Amateur  peu  expérimente 
accorde  d'autant  plus  facilement  fa  confiance  au 
Brocanteur,  que  fes  délits  font  plus  ardens.  Il 
eft  vrai  que  le  Brocanteur,  qui  n'ignore  pas  que 
le  nom  qu'il  oorte  doit  être  un  lignai  de  précau- 
tions &  de  défiance  pour  ceux  qui  achètent  de  lui, 
repofe  fa  confeience  fur  le  foin  qu'on  doit  avoir 
de  fe  mettre  en  garde.  Caveat  emptor  eit 
la  bafe  de  fa  tranquillité  mora/e  ;  &  pour  la 
rendre  plus  inaltéraole  ,  il  eit  le  premier  à  établir 
les  lumières  &  la  fagacité  des  Amateurs  ,  en 
leur  prodiguant  ces'  qualités  ,  en  raifon  de  la 
générefité  &  de  la  confiance  qu'on  montre  à 
fon  égard. 

Au  relie  ,  il  faut  obferver  auffi  que  le  jugement 
&  l'appréciation  des  taoleaux  qu'étale  le  Brocan- 
teur ,  ex  geroit  fouvent,  de  la  part  des  acheteurs , 
unefineffe,  une  perfpicacité  &  des  connoiiFances 
qui  font  le  partage  d'un  bien  petit  nombre  d'Ama- 
teurs &  d'acheteurs.  Diftinguer  la  manière  des 
maîtres,  eil  u"e  de  ces  connoiiTances  ;  mais  il 
eft  un  fi  grand  nombre  de  maîtres  ,  qu'il  eft  dif- 
ficile de  bien  conferver  la  mémoire  &  les  carac- 
tères diftinctifs  de  chacun.   D'ailleurs,  plufîeurs 


étant  élèves  les  uns  des  autres  ,  fe  font  reflèmblés 
de  manière  à  faire  tomber  dans  la  méprife  ;  &  , 
ce  qui  eft  plus  fâcheux  ,  on  peut  parvenir  à  ies 
copier  avec  une  telle  adreffe  ,  qu'on  y  foit  ailément 
trompé.  Dans  l'Art  de  l'Ecriture,  non-feuiement 
le  faulTaire  eil  puni ,  mais  pour  le  juger  &  le 
convaincre  ,  il  exifte  des  Vérificateurs  autorités  : 
dans  l'Art  de  peindre  ,  le  copilte  eil  d'autant  plus 
loué  ,  qu'il  trompe  davantage  ,  &  il  n'exiile  point 
encore  de  Vérificateurs  en  titre  à  qui  l'on  juiiie 
avoir  recours. 

L'Amateur  novice  eft  donc  expofé  à  être 
trompé  ,  premièrement  dans  la  connoiflance  des 
maures ,  &  dans  la  diilinct.on  qu'il  lui  faut  faire 
entre  l'original  &  la  copie;  mais  il  n'eii  pas  au 
bout  des  épreuves  de  fon  noviciat. 

Le  Brocanteur ,  expert  dans  tous  les  moyens 
de  fa  prolelhon  ,  fait  retoucher  ,  repeindre  , 
donner  à  propos  au  tableau  le  caractère  reipec- 
table  de  l'ancienneté  ,  ou  la  fraîcheur  &  1  éciat 
d  un  âge  moins  impofant.  11  ne  fe  croit  point 
ooligé  de  répondre  que  ces  caractères  durer t  au- 
delà  du  tems  néceffaire  au  marché.  11  doit  eincre 
avoir  le  talent  d'expofer  les  tableaux  au  jour  le 
plus  favorable,  de  le  parer  d'une  bordure  qui 
annonce  un  ouvrage  diftingué  &  précieux.  Ii  lait 
le  vernir  de  manière  à  lui  donner  un  éciat  qui 
féduit  même  en  éblouiifant  les  yeux.  Dans .  ie 
nombre  infini  des  artifices  de  la  profeilion  dont 
je  parle  ,  &  dont  tous  les  détails  ne  me  font  pas 
connus,  je  ne  dois  pas  oublier  les  facilités  ir.fi- 
-  dieufes  que  donnent  ceux  qui  l'exercent,  lon'qu'à 
i'aide  d'un  crédit  onéreux,  ils  éludent  la  ti-iii- 
-culté  qu'auroit  l'acheteur  à  s'acq'ilt:er  awc  lui. 
Alors  le  prix  fur  lequel  il  n'eft  plus  trop  facile 
de  fe  débattre,  n'a  d'autre  bafe  d'évaluation  que 
le  defir  de  l'acheteur  &  la  cupidité  du  marchand. 
Je  dois  mettre  encore  du  rombre  des  moyens 
utiles  au  Brocanteur ,  les  trocs  dans  lefquels  il 
eft  naturel  que  le  plus  inftruit  &  le  plus  exercé 
ait  l'avantage.  ' 

Avec  l'amour  de  la  juuïce  &  de  fon  prochain, 
ne  feroit-on  pas  porté  à  defirer,  lorfqu'on  voit  le 
goût  des  tableaux  devenu  jouiffance  de  luxe , 
multiplier  de  plus  en  plus  les  Brocanteurs  tk  leurs 
victimes ,  qu'il  fut  pnffible  d'établir  une  commif- 
-fion  d'Artiftes-Vcrificatetirs  ,  auxquels  ceux  qui 
feroient  alfez.  modefies  pour  convenir  de  leur  peu 
de  lumières  ,  ceux  qui  fans  fecours  font  obligés 
de  s'inliruire  à  trop  grands  frais ,  &  qui  quelque- 
fois ,  femblables  aux  joueurs  ,  fe  croyert  au- 
torifés  par  leurs  pertes  à  faire  quelques  dupes, 
après  s'être  laffés  de  l'être  ,  pourroient  avoir  re- 
cours dans  l'ocCafion  f 

Un  fouhait  qu'on  pourroit  encore  faire  ,  feroit 
que  quelque  Brocanteur ,  bien  inftruit  des  ni;  C- 
tères  de  (a  profeffion  ,  voulût  bien  donner  ait 
Public  ies  détails  de  tous  les  moyers  dont  il 
auroit  connoiflance,  Un  ouvrage  d'un  Artifte  efti- 
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mable  *  a  développé  les  artifices  qu'on  employé 
dans  l'Art  de  conltruire.  Cet  exemple  mériteroit 
d'être  fuivi;  au  relie  on  me  rendra  ia  juilice  de 
penfer ,  que  tout  ce  que  je  dis  du  Brocanteur  Si 
de  les  dupes  ,  ne  peut  regarder  ni  la  première 
claffe  des  marchands  ,  ni  ia  première  des  Ama- 
teurs. Il  a  exifté  &  il  exiile  des  hommes  intégres 
dans  toutes  les  profeflions,  &  de  véritables  con- 
noiiïeurs  :  les  premiers  exercent  avec  délicatefle 
leur  profeliïon  ,  le  refufent  toute  eipèce  d'artifice  , 
&  n'abufent  pas  de  l'inexpérience  &  de  l'aveu- 
glement des  defirs.  Les  féconds  n'ont  pas  befoin 
de  vérificateurs. 

Le  feul  point  fur  lequel  on  pourroit   leur  de- 
mander  des   évaluations   plus    juftes  qu'elles    ne 
font  ordinairement ,  mais  difficiles  à  fixer  ,  feroit, 
à  l'égard  des  ouvrages  de  Peinture  ,  relativement 
aux  genres.  On  devroit  fouhaiter  que  la  mode  & 
quelques  fpéculations  de  marchands  ne  portaflent 
pas  à  une  valeur  arbitraire  &  disproportionnée  à 
leur  valeur  artitlle  ou  libérale,  des  tableaux  de 
genre,  qui  certainement  ne  demandent  ni  l'éten- 
due des  connoiffànces  ,    ni   l'élévation  de   génie 
qu'exigent  les  plus  grands  genres.  Aujourd'hui , 
malheureufement  pour  les  Arts  ,   ce  defîr  ne  peut 
plus  être  accompli.  Les  ouvrages  dont  je   parle 
étant  regardés  plutôt  comme  objets  de  vanité  & 
de  luxe ,  que  comme  productions  du  génie  ,  doi- 
vent fîibir  néceiïairement  le  fort  de  tout  ce  dont 
le  caprice  &  la  mode  règlent  l'eftime  &  la  valeur. 
Cet  abus ,  bien  plus   dangereux  pour  les  Arts 
qu'on  ne  le    croit   communément ,    a  l'inconvé- 
nient de  détruire  les  véritables  bafes  qu'on    de- 
vroit fe  former  pour  établir  de  juftes  jugemens  , 
&  par  conféquent  d'intervertir  les  principes  tirés 
de  la  raifon  &  de  la  connoiflànce  des  Arts. 

BROSSE.  On  fe  fert ,  en  peignant  à  l'huile , 
de  brojfes  8c  de  pinceaux  ;  la  brojfe  eft  une  efpèce 
de  pinceau  moins  fin  ,  plus  groilier  que  ce  qu'on 
appelle  plus  ordinairement  pinceau.  La  brojfe  eà 
formée  de  poils  ou  foies  de  cochon  aviez  dures 
médiocrement  flexibles  ,  peu  difpofées  à  for- 
mer la  pointe  en  fe  réunifiant  à  leur  extrémité. 
Il  faut  un  art  ou  une  adreffe  particulière  pour 
faire  parfaitement  les  brojfes ,  &  furtout  les  pin- 
ceaux ;  c'eft  avec  leur  feçours  que  le  Peintre  , 
après  avoir  pris  les  couleurs  ou  les  teintes  qui 
font  difpofées  fur  fa  palette  ,  les  applique  fur  la 
toile ,  pour  les  étendre  enfùite  ,  les  mêler  ou  les 
unir  les  unes  aux  autres.  Il  paroît  qu'on  a  com- 
mencé par  faire  des  pinceaux,  ou  du  moins  que  les 
Peintres  s'en  font  fervis  avant  de  faire  ufàge  des 
brojfes ,  parce  que  ces  Artiftes  ont  dû  être  portés 
à  opérer  avec  la  couleur,  comme  avec  le  crayon 
bien  aiguifé ,  ou  la  plume.  Ils  avoient  befoin 
pour  cela  de  pinceaux  qui  fiffènt  la  pointe-:  leurs 
grands  ouvrages  mêmes  étoient  peints  ainfî.  Cette 
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façon  d'opérer  contribuât ,  avec  plufîeurs  autres 
caufes ,  à  la  manière  sèche  qu'on  remarque  dans 
leurs  ouvrages.  Leur  trait  étoit  fin  ,  la  touche 
etoit  maigre,  &  par-là  fon  effet  manquait  de  la 
perleéhon  que  l'ufage  de  la  brojfe  a  procurée  à 
cet  égard  aux  Artiites. 

La  brojfe  peut  être  de  différentes  dimenfîons. 
Il  y  en  a  de  très-groffes  ,  &  elles  font  deftinées 
pourles  grands  ouvrages  &  pour  couvrir,  comme 
on  du  ,  les  fonds.  Il  y  en  a  de  petites  pour  les 
parties  qui  demandent  de  ia  netteté  &  de  la  pré- 
cision ;  mais  comme  les  brojfes ,  de  quelque  di- 
menfion  qu'elles  foient ,  ne  font  pas  parfaitement 
la  pointe,  le  trait  qu'on  détermine  par  leur  moyen 
&  la  touche  qu'on  place  ,  n'ont  pas  la  maigreur 
que  la  perfection  de  l'Art  exclud  avec  raifon. 

Cependant^  cet  avantage  de  la  brojfe ,  plus 
favorable  à  l'effet,  ce  moyen  plus  prompt ,  cet 
outil  qui  peint  plus  large  &  plus  gras  ,  pour  ma 
fervir  du  langage  de  l'Art,  n'exclud  pas  abfolu- 
ment  l'ufage  du  pinceau,  dont  quelques  Artiites 
encore  lavent  corriger  les  inconvéniens  ;  mais  ils 
le  reftraignent  à  certains  détails  ,  qui  demandent 
abfolument  une  grande  précilîon  ;  ce  qui  a  lieu 
furtoutdans  les  tableaux  d'une  dimenfîon  moyenne 
ou  petite,  &  dans  ce  qu'on  appelle  les  petits 
genres,  parce  qu'ils  permettent  ou  femblent  mêmes 
exiger  une  précifîon  de  trait  in  difpen  fable. 

Plusieurs  obfervations  fe  préfenteroient  à  cette 
occafïon.  Je  me  bornerai  à  celle-ci  :  plus  les 
genres  qu'on  nomme  précieux,  relativement  à 
la  manière  dont  ils  font  peints  ,  plus  l'imitation 
fervile  enfin  fe  multipliera,  plus  le  Public  re- 
prendra le  goût  de  petits  détails  ,  goût  nuifîble 
aux  grands  progrès  &  aux  grands  procédés  de 
l'Art ,  plus  au/ïi  les  Peintres  reprendront  l'ufage 
des  pinceaux  en  les  fubftituant  à  la  brojfe, •'ce 
qui  les  éloignera  de  la  manière  grande  &  lavantes 
d'employer  la  couleur. 

Tout  genre  a  certainement  fon  mérite  ,  toute 
manière  d'opérer  a  quelqu'avantage  qui  lui  eft 
propre;  mais  lorfque  la  théorie  raifonnée  eft  par- 
venue à  préférer  ce  qu'elle  regarde  comme  meil- 
leur, à  ce  qui  lui  paroît  l'être  moins  ,  on  peut 
afïïirer  qu'elle  a  fait  un  pas  vers  la  perfection  ; 
lî  l'on  rétrograde  ,  on  s'en  éloigne. 

Jeunes  Artiftes,  qui  afpirez  à  peindre  d'une 
grande  manière,  accoutumez-vous  à  aiguifer  le 
moins  que  vous  le  pourrez  vos  crayons  en  deffi- 
nant ,  &  à  vous  fervir  le  plus  que  vous  le  pourrez; 
de  la  brojfe  en  peignant.  Les  grands  maures,  en 
opérant  ainfî ,  ont  deffïné  finement  &  peint  auffi 
précieufement  qu'il  le  faut  ,  relativement  aux 
différens  ouvrages  qui  les  ont  immortaiifés. 

Vous  blâmez  les  Peintres  anciens  qui ,  au 
renouvellement  de  l'Art  opsroient  autrement  : 
prenez  garde  de  retomber  infenfîblement  dans  les 
mêmes  défauts.  Trop  malheureufement  dans  nos 
Arts,  nous  ne  parcourons  qu'un  cercle  plus  ou 
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moins  grand,  ,&les  derniers  points  de  ce  cercle 
fe  rejoignent  aux  premiers. 

BROYER.  Broyer  les  couleurs  ,  ou  les  ma- 
tières qu'on  transforme  en  couleurs  pour  l'ufage 
■de  la  Peinture  ,  c'eft  les  écrafer ,  les  divifer  , 
les  réduire  en  poudre  &  les  rendre  absolument 
propres  à  l'Artifie  ,  en  les  amalgamant  ,  pour 
ainfi  dire ,  avec  une  portion  convenable  d'huile. 

On  place  les  matières  concajfées  fur  une  pierre 
très-dure  &  très-polie;  on  les  écrafe  avec  une 
molette  :  on  promène  certe  molette  ,  qu'on  preffe 
des  deux  mains ,  fur  la  pierre  en  tout  fens ,  & 
l'on  continue  cette  opération  ,  non-feulement  pen- 
dant affez  longtems ,  pour  que  l'on  puiffe  mêler 
l'huile  aux  matières  pulvérifées  ,  mais  encore 
lorfque  l'huile  y  eft  mêlée  ,  pour  les  incorporer 
parfaitement  enfemble. 

La  molette,  dont  il  vaut  mieux  donner  ici 
une  idée  que  de  remettre  à  en  parler  à  l'article 
Molette  ,  eft  une  efpèce  de  gros  tampon ,  plus 
large  par  le  bas  que  par  le  haut,  qui  fert  à  le 
tenir.  L'extrémité  balte  de  ce  tampon  eft  plate 
&  fort  unie  ,  &  c'eft  en  prelTant  la  matière  des 
couleurs  entre  cette  furface  très-liffe  &  celle  éga- 
lement liiTe  de  la  pierre  à  broyer  ,  qu'on  parvient 
à  réduire  prefque  jufqu'à  l'état' de  poudre  impal- 
pable les  couleurs,  &  à  les  incorporer  parfaite- 
ment à  l'huile  ,  de  manière  qu'une  petite  portion 
prife  &  preffée  entre  les  doigts ,  ne  fait  fentir 
aucun  grain  qui  arrête  les  doigts. 

La  pierre  à  broyer  peut  être  de  différentes 
matières ,  ainfi  que  la  molette.  Le  porphyre , 
l'agate ,  le  cryftal  peuvent  fervir  à  ces  ufages  ; 
mais  nous  entrerons  dans  ces  détails  dans  le 
fécond  Didionnaire  ,  où  nous  donnerons  aufli  des 
figures  qui  rendront  les  explications  plus  fenfibles. 
Ce  que  je  puis  ajouter  ici  ,  pour  donner  quel- 
qu'idée  théorique  à  ce  fujet ,  c'eft  que  les  cou- 
leurs deftinées  à  exécuter  des  tableaux  précieux  , 
demandent  à  être  parfaitement  divifées  &  amal- 
gamées avec  l'huile  la  plus  choifie.  On  doit  ai- 
fément  fentir  que,  plus  l'Artifie  s'engage  àentrer 
dans  les  plus  petits  détails  des  tons  ,  des  demi- 
teintes  ,  des  paffages ,  plus  il  paroit  fouhaiter  que 
l'oeil  le  plus  clair-voyant  juge  de  près  fon  ou- 
vrage ,  &  plus  il  eft  intérellant  pour  fon  fuccès 
que  nul  obftacïe  phyfîque  ne  s'oppofe  à  fon  tra- 
vail ,  &  que  nulle  inégalité  ,  nulle  afpérité ,  nul 
corps  étranger  ne  fe  faire  appercevoir  dans  fa 
couleur  :  c'eft  par  cette  raifon  que  quelques  Ar- 
tiftes  ,  qui  mettent  un  grand  prix  à  ce  genre  de 
Peinture,  préparent  &  broyent  eux-mêmes  leurs 
couleurs  ;  ils  font  un  choix  des  portions  les  plus 
parfaites  des  matières  qu'ils  emploient  ;  ils  les 
brifent,  les  pulvérifent ,  les  broyent  avec  une 
huile  choifie,  &  cela  dans  un  lieu  propre  &  à 
l'abri  de  la  pouffière  qui  pourroit ,  par  le  mou- 
vement le  plus  léger  de  l'air  ,  y  porter  des  atomes 
étrangers,  Ces  foins ,  qui  paroiffent  minutieux  , 
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ne  font  point  blâmables ,  parce  qu'effectivement 
les  couleurs  extrêmement  pures  fe  conservent 
davantage  ,  s'emploient  avec  plus  de  facilité  & 
font  fufceptibles  de  plus  d'éclat. 

Dans  les  grands  ouvrages  ,  ces  mêmes  foins 
feroient  difficiles  &  peut-être  impofftbles  à  em- 
ployer ;  mais  ils  ne  font  point  aufti  néccffaires  , 
parce  que  ces  ouvrages  fe  voyent  de  plus  loin. 
Cependant  j'obfêrverai  encore  que  ces  raifons 
fervent  trop  fbuvent  de  prétexte  à  une  négli- 
gence nuifible  aux  Artittes  qui  fe  la  permettent  , 
&  blâmable  dans  piufieurs  marchands  qui  pré- 
parent les  couleurs  avec  trop  de  négligence  ,  fans 
mettre  affez  de  choix  dans  les  matières ,  &  en 
y  en  introduifant  d'hétérogènes.  L'Artifie  y  perd 
une  facilité  d'opérer  nécelfaire  ;  fes  teintes  font 
plus  fujettes  à  fe  falir  ;  enfin  ,  fes  ouvrages  moins 
phyfîquement  purs  ,  confervent  moins  l'accord 
qu'on  leur  donne  &  fe  détruifent  plus  vite. 

BRUN.  On  dit  quelquefois ,  à  l'occafîon  d'un 
tableau  ,  dont  le  ton  général  eft  fombre  ,  &  les 
touches  ou  les  ombres  trop  foncées  :  il  faudroit 
adoucir  les  bruns  de  ce  taoleau.  Voilà ,  à  ce 
qu'il  me  fembie  ,  à-peu-près  la  feule  application 
théorique  de  ce  mot  qui ,  d'ailleurs ,  eft  Ample- 
ment un  nom  ,  par  lequel  on  défïgne  quelques 
tons  de  couleurs  ,  quelques  teintes  ,  quelques 
nuances.  Car  il  n'y  a  parmi  les  couleurs  fonda- 
mentales de  la  palette  du  Peintre,  qu'une  feule 
couleur  dans  la  défîgnation  de  laquelle  ,  entre  le 
mot  brun,,  qui  eft  le  brun  rouge.  On  trouvera 
des  détails  fur  cette  couleur  dans  le  fécond  Dic-« 
tionnaire. 

BRUNI  &  BRUNISSOIR.  Ce  que  j'ai  dit  à 
l'occafion  du  Berceau  ,  donne  quelques  notions 
qui  fe  réunilfent  ici  à  l'explication  fuccinte  que 
demandent  les  deux  termes  de  cet  Article.  Ces 
deux  termes  ont  rapport  à  la  gravure. 

Le  jBruniffbir  eft  un  outil  d'acier  ;  fa  forme  & 
les  détails  techniques  qui  lui  font  propres  fe  trou- 
veront dans  le  fécond  Dictionnaire  au  même  mot 
Brunissoir,  &  la  figure  de  l'outil  qui  porte  ce 
nom  fera  gravée  &  repréfentée  exactement  dans 
les  planches  ,  aux  renvois  indiqués. 

Le  Bruniffbir  s'emploie  en  le  frottant  à  plat  lue 
la  planche  de  cuivre  qu'on  veut  brunir  ou  polir. 
On  frotte  plus  ou  moins  fortement  l'outil  fur  là 
planche  par  le  bout  qui  eft  très-uni ,  très-liffe  , 
&  par  cette  opération  ,  répétée  avec  patience  t 
on  parvient  à  détruire  les  afpérités  &  les  enfon-> 
cemens  ,  les  traits  qui.fe  trouvent  altérer  la  per^ 
feéfion  de  fon  poli.  C'eft  à-peu-près  ,  par  rapport 
à  la  gravure  ,  ce  qu'on  pratique  lorfque  pour 
rendre  un  deftin  qu'on  exécute  plus  parfait ,  on 
efface  avec  la  mie  de  pain  ,  &  mieux  encore  avec 
la  gomme  élaftique  ,  ce  qui  n'eft  pas  affez  net, 
affez  précis,  ou  qu'on  affoiblit  des  ombres  trop 
fortes. 
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L'opération  qu'on  exécute  avec  le  Brun'ijfb:r 
s'appelle  Brunir. 

B  U 

BURIN,  BURINER.  Le  burin,  eîl  un  outil 
d'acier,  taillé  Se  aigu.fé  de  manière  à  couper  le 
bols,  -'or,  l'agënc,  le  cuivre  &  les  métaux 
même  :es  plus  dur1;;  il  eft  emplo)é  dans  la  Gra- 
vure Se  il  )  eft  principalement  deftiné  à  opérer  fur 
le  cuivre  rojge,  qu'un  long  ufcge  fait  rega  der 
comme  ie  métal  ie  plus  propre  i  l'Art  de  graver. 

On  trouvera  des  détails  relat,L  au  burin  &  la 
reprifentation  des  différentes  figures  qu'on  lui 
donne  ,  relativement  aux  effets  qu'on  en  attend  , 
dans  le  fécond  Di&ionr.aire  &  dans  les  planches 
qui  y  ont  rapport. 

Buriner ,   c'eft  fe  fervir  du  burin. 

Ce  que  ie  puis  ajouter  de  théorique  à  cette 
première  notion  ,  c'efl  que  la  Gravure  au  burin 
eft  incor.teftaclement  celle  qui  atteint  le  plus  la 
perfection  dont  l'A-t  de  la  Gravure  eft  fufeep- 
tible.  Cette  manière  de  graver  a  été  portée  au 
plus  haut  point  de  perfection  par  les  Eielinks  , 
les  D  evets  &  d'autres  Artiftes  que  j'aurai  occa- 
fion  de  citer  avec  plus   de  détail. 

L'Art  de  graver  au  burin  a  dégénéré  dans  ce 
fîècle  ,  où  l'on  s'occupe  cependant  plus  généra- 
lement des  Arts  qu'on  ne  falloir  avant,  &  qui  efl 
fi  abondant  en  produét.  ons  de  la  Gravure  ,  qu'on 
a  peine  à  concevoir  comment  le  papier  ,  les 
preffes  &  les  acheteurs  peuvent  y  furfire.  Au 
relie  ,  c'efl  cette  abondance  -d'ouvrages  qui  ap- 
pauvrit l'Art.  Inopem  me  copia  fecit ,  eu  une 
forte  de  devife  qui  re  convient  que  trop  de  nos 
jours  à  la  Gravure.  Sans  entrer  dans  des  détails 
à  ce  fujet  ,  fur  lefquels  je  m'étendrai  au  mot 
Gravure  ,  je  dirai  feulement  que  cet  Art  étant 
devenu  d'un  ufage  infipim?rt  plus  habituel  &  plus 
généra! ,  foit  pour  l'utiiité  ,  foit  pour  l'agrément, 
il  en  eft  réfulté  qu'un  bien  plus  grand  nombre 
d' Artiftes  s'en  font  occupés  ;  mais  par  cette  raifon, 
la  concurrence  a  engagé  ces  Artiftes  à  chercher 
avec  une  forte  d'émulation  mercantile  ,  les 
moyens  d'abroger  le  travail ,  d'épargner  fur  le 
temps  &  de  gagner  davantage.  On  a  eu  recours 
plus  que  iamais  à  l'eau-forte-,  à  des  outils,  à  des 
pr'parations  qui  demandniert  moins  de  tems  , 
d'études  Si  de  foins  que  le  burin;  enfin  le  plus 
grand  nombre  d'Artiftes  de  ce  genre  a  regardé, 
que  la  nerfi  ctlon  de  la  Gravure. feroit  d'en  rendre 
les  ot>é-ati°ns  auffi  expédinves  ,  s'i.  étoit  pofliole, 
que  les  manières  de  deffiner  les  plus  promotes. 
De-R  les  gravures  imitant  le  lav's  ,  imitant  le 
crayon  ,  en  rnarière  noire  ,  les  gravures  colorées 
par  le  moven  defquelles  on  a  voulu  exécuter  & 
multiplier  fous  la  pr^lTe  ^es  tableaux  ,  ce  qui  eft 
abfolumert  impolTible,  c'eft-à-dire,  ce  qui  ne 
peut  jamais  approcher  que  de  très-loin  de  la  Pein- 
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ture.  Chacun  de  ces  moyens  d'opérer  en  Gravure 
a  cependant  fes  avantages  particuliers  &  des 
ufages  auxquels  ils  font  propres  ;  auflî  je  fuis 
bien  éloigné  de  les  bâmer  en  eux-  mêmes  ;  mais 
la  cupid.té  qui  en  a  multiplié  bien  ou  mal-à-propos 
l'emploi ,  pour  fuppléer  feulement  à  ce  qui  de- 
manieroit  pms  de  tems ,  plus  d'études  &  de  foin, 
eil  ce  qui  a  ,  non-feuiem  nt  nui  au  perfectionne- 
ment de  la  Gravure  au  burin  ,  mais  qui  l'a  fait 
prefque  absolument  nég.iger  au  détriment  de 
l'Art  &  à  la  honte  du  goût.  11  y  a  donc,  &  je  le 
dirai  avec  plus  de  détails  aLieurs ,  il  y  a  donc 
dans  les  Arts  &  dans  les  lubdivifîors  des  Arts, 
des  manières  d'opérer  propres  à  certains  ufages, 
qui,  perfectionnées  pour  ces  ulages,  peuvent  & 
doivent  être  damées  ;  main  fi  ces  manières  d'opé- 
rer font  employées  aux  ge  res  &  aux  objets  aux- 
quels elles  ne  font  point  propres,  non-feulement 
elles  font  rnauvaifes  ,  mais  encore  elles  devien- 
nent tiès-préjudiciables  aux  Arts  &  au  goût. 

La  plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  ne  font 
point  aifez  initiées  dans  la  pratique  &  dans  la 
théorie  du  Deflin ,  de  la  Peinture  &  de  la  Gra- 
vure ,  ignorent  qu'elles  font  les  différeutes  ma- 
nières de  graver,  &  ne  peuvent  fentir  la  vérité 
des  notions  générales  que  je  viens  d'expofer.  Il 
feroit  difficile,  à  moins  qu'on  ne  s'étendit  beau- 
coup ,  de  leur  faire  comprendre  clairement  la 
fupériorité  de  la  manière  de  graver  au  burin  ; 
&  ce  n'eft  pas  ici  la  place  de  ces  explications 
qui  fe  trouveront  au  mot  Gravure  &  autres. 
Àinfi  je  me  contenterai  de  ces  premières  idées, 
que  comprendront  certainement  les  Artiftes  & 
ceux  qui  font  inftruits  ,  foit  par  l'obfervauon  , 
foit  par  le  raifonnement ,  fbit  enfin  pour  avoir 
fùivi  les  Artiftes  qui  s'occupent  de  la  Gravure 
dans  leurs  "différentes  opérations. 

BUSTE.  Bufle ,  eft  un  terme  plus  générale- 
ment adapté  à  la  Sculpture  qu'à  la  Peinture.  Ce- 
pendant il  entre  aufli  dans  fon  langage  ,  par 
exemple ,  à  l'occafion  du  portrait.  Ce  genre  de 
Peinture  produit  en  effet  beaucoup  plus  de  bufies 
que  de  figures  entières. 

On  appeiie  bufle ,  la  repréfèntation  des  parties 
fuperieures  du  corps  humain  ,  c'eft-à-dire ,  la 
tête  ,  les  épaules  ,  une  partie  de  la  poitrine  ,  & 
enfin  les  repréfenta"ions  de  la  figure  humaine  qui 
ne  paiïent  pas  la  ceinture.  Il  réfulte  de  cet  ufage 
plus  gînéral  de  peindre  le  portrait  en  bufle.  que 
la  plupart  des  Peintres  de  ce  genre  fe  trouvent 
embaTafFs,  lorfnu'il  s'acit  derepréfenter  la  figure 
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entière.  11  arrive  même,  parce  que  1  intérêt  pé- 
cuniaire du  plus  grand  nombre  eft  de  borner  le 
portrait  qu'on  defire  à  la  partie  la  plus  intéreffante, 
qui  eft  la  tête  ,  que  les  Peintres  de  portrait,  peu 
habitués  à  étudier  la  nature  par  de  Académies  , 
fe  trouvent  même  embarralTés  à  dclTiner  6V  à  dif- 
poferles  bras  &  les  mains.  Il  eft  donc  n=ceffa-re, 
on  ne  peut  trop  le  répéter,  aux  Peintres  de  por- 
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trait,  de  deffiner  le  nud  &  la  compo/îtion ,  au 
moins  relativement  à  une  feule  figure  ;  premiè- 
rement ,  parce  que  cette  étuJe  leur  donne  plus 
de  facilité  &  plus  de  sûreté  pour  deffiner  &  mettre 
parfaitement  enfemble  la  tète  ,  les  emmenche- 
mens  du  col ,  la  place  &  les  proportions  des 
épaules  ;  mais  encore  que  dans  les  circonftances 
où  ils  peuvent  &  su  ils  défirent  tous  de  fe  trouver, 
de  peindre  le  portrait ,  comme  on  dit ,  en  grand 
&  d'une  manière  qui  fe  rapproche  de  Chiftoire  , 
ils  ne  Ce  trouvent  pas  trop  détournés  ,  trop  occu- 
pés &  trop  contrariés  par  le' défaut  d'habitude  & 
la  quantité  d'études  qu'ils  Ce  trouvent  obliges  alors 
de  faire  &  qu'ils  font  avec  peine.  La  repréfen- 
tation  de  la  figure  réduite  au  bujle ,  a  plufieurs 
difficultés  par  elle-même  ,  qui  deviennent  moin- 
dres ,  lorfque  l'Artifte  a  étendu  fon  talent  jufqu'à 
deffiner  &  compofer  correctement  &  facilement 
le  nud  de  la  figure  entière.  Premièrement ,  la  tête  , 
paroit  prefque  toujours  trop  forte  dans  les  por- 
traits bornés  aux  épaules  ,  parce  que  les  yeux  ,  ac- 
coutumés à  comparer  la  tête  d'un  homme  à  tout  le 
refte  de  fon  corps ,  ne  le  compare  alors  qu'aune 
très  -  petite  partie.  Il  faut  donc  quelquefois  , 
furtout  fi  l'original  Ce  trouve  mal  proportionné 
&  fi  la  groffeur  des  épaules  &  du  bujîe  eft  plus 
forte  qu'elle  ne  devroit  l'être  ,  fe  permettre 
quelques  libertés  qu'on  ne  prend  avec  avantage 
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qu'autant  qu'on  a  l'habitude  des   proportions   gé- 
nérales &  de  celles  qui  font  regardées  comme  plus 
parfaites.  D'ailleurs  ,1e  mouvement  qu'on  cherche 
à  donner  à  une  tête ,  pour  la  rendre  plus  pitto» 
refque ,  plus  piquante ,  plus  agréable  ,  plus  con- 
forme au  caractère  de  celui  qu'on  peint,  ce,  mou- 
vement ,  dis-je  ,  ne  peut  être  faifï  avec  juftefTe  , 
avec  grâce ,  de  manière   à  faire  imaginer   celui 
de  toute  la  figure  ,  qu'autant  que  l'Artifte  fe  re- 
préfente  bien  en  effet  la  figure  entière  ,. participant 
à   ce   mouvement,    ou  l'occafîonnant.   Or  cette 
repréfentation   idéale  ne  fe    peint  avec    jùfteffe 
à  l'imagination  du  Peintre  ,  qu'autant  qu'il  eft  en 
état ,  s'il  veut  s'en  afTurer  davantage  ,  de  la  réa- 
lifer  par  un  deftin  de  la  figure  entière.  Ce  n'efi 
pas   tout  :    les    draperies ,    les    habillemens  ,  les 
parures  demandent  ,  pour  être  employées  de  ma- 
nière à   ne  point   nuire    à  l'enfemble    du    bujle 
même ,  que  l'Artifte  deffine  correctement  le  nud 
qui  eft  defTous.  Si  l'Artifte  a  la  liberté  d'étendre 
fa  compofition  aux  bras  &  aux  mains ,  la  nécef' 
fité  de    deffiner  la  figure  ,  eft  bien  plus  démon- 
trée ;  &  la  plupart  des  portraits  ,  même  en  bujîe  , 
ne  prouvent  que  trop  que  les  Artiftes  n'ont  pas 
acquis  cette  fcience  du  deffin  ,  qui  eft  la  bafe  de 
tous  les  genres  de  la  Peinture.   Je  ne  dirai  rien 
de  la  compofition  de  la  figure  entière  ,  parce  que 
je  fortirois  de  monfujet. 
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Cabinet  ,  cabinets  de  tableaux. 

Un  Cabinet  de  tableaux  lignifie  une  collection 
d'ouvrages  de  Peinture  ;  &  l'on  le  fert  de  cette 
dénomination,  quand  même  la  collection  rem- 
piiroit  un  palais.  Certainement  lorfque  cette 
expreffion  s'eft  établie  ,  la  prétention  &  le  faite 
n'exifloient  pas  à  cet  égard  autant  qu'ils  exiftent 
aujourd'hui.  Je  me  tranfporte  aux  tems  peu  éloi- 
gnés, où  les  Arts  ont  commencé  à  fleurir,  &  je 
me  repréfente  un  homme  ,  ami  des  Arts  &  lié 
avec  les  plus  habiles  Artiftes  de  Ton  tems  qui ,  fur 
fon  fuperflu  ou  Ton  économie  ,  a  l'aide  de  les  con- 
noiiTances  &  de  fes  foins  ,  parvenoit  à  réunir  un 
certain  nombre  de  tableaux  de  maîtres  recom-' 
mandables.  Cet  homme  ne  difoit  point;  je  pos- 
sède une 'collection  fuperbe.  Il  difoit  amplement: 
j'ai  un  cabinet  qui  renferme  quelques  bons 
tableaux.  On  imita  cet  homme  ;  car  l'imita- 
tion de  quelqu'efpece  qu'elle  foit ,  eft  naturelle  à 
l'homme  &  habituelle  parmi  nous.  Bientôt  on  pût 
citer  plusieurs  collections  ou  cabinets  de  ta- 
bleaux ,  &  la  diftinction  qu'on  accorda  à  ceux 
qui  en  étoient  poffeffeurs  ,  en  augmenta  bientôt 
le  nombre.  Ce  qui  eft  affez.  fingulier,  c'eft  qu'à 
mefùre  que  les  faifeurs  de  collections  ont  rempli 
des  appartenons  vafles  d'un  nombre  confidérable 
d'ouvrages  de  Peinture  ,  la  vanité  ait  daigné  con- 
server encore  la  manière  de  s'exprimer  ,  qu'em- 
ploya d'abord  la  modeftie. 

La  plus  ample  collection  s'appelle  donc  encore 
cabinet  ,  &  cette  dénomination  eft  en  ufage  pour 
un  grand  nombre  d'objets  curieux  &  fcientifiques. 
On  dit  un  cabinet  de  livres  ,  mais  plus  ordinai- 
rement une  bibliothèque.  On  qualifie  de  cabinets 
les  collections  d'objets  qui  ont  rapport  aux  mé- 
dailles ,  aux  deflîns  ,  aux  efiampes ,  aux  fciences , 
à  l'hifioire  naturelle  ;  &  pour  fuivre  l'hifiorique 
de  cette  dénomination  qui  s'eft  étendue  &  a  jette 
des  branches  allez,  remarquables  ,  les  Joueurs  de 
gobelets  &  les  Charlatans  ,  que  i'intérêt  &  une 
forte  de  vanité ,  qu'ils  n'avoient  pas  autrefois , 
portent  à  fe  rapprocher  des  Sciences  &  des  Arts  , 
appellent  cabinets  de  Phyfîque  &  laboratoires 
les  endroits  où  ils  attirent  le  Public,  &  où  ils 
tirent  partie  de  la  curiofité  par  l'adreffe  &  le  pref 
tige.  Cette  dénomination  eft  un  nouveau  moyen 
du  Charlatanifme  ,  &  ce  moyen  une  forte  de  fa- 
miliarité qui  rapproche  trop  les  Siences ,  ainfi 
que  les  Beaux-Arts ,  des  artifices  qui  n'ont  pour 
but  que  le  vil  intérêt.  Au  refîe  ,  le  rapproche- 
ment des  charlataneries  &  des  fciences  nait  de  ce 
que  ces  dernières  étant  exercées  plus  générale- 
ment qu'elles  ne  l'étoient ,  exeitënt  davantage  à 
en  tirer  parti ,  &  à  chercher  ,  furtout  dans  les 
fiouvelies  découvertes  3  des  moyens  d'opérer  quel- 


ques effets  extraordinaires  ,  dont  les  Charlatans 
adroits  &  d'une  ciafTe  moins  obfcure  qu'ils  n'é- 
toient,  favent  tirer  avantage.  Les  favans  dédai- 
gnent les  inconvéniens  qui  réfultent  des  appro- 
ximations ou  plutôt  des  méfalliances  dont  je  viens 
déparier  ;  &  ces  inconvéniens  paffagers  ne  peuvent 
en  effet  être  bien  dangereux  ,  à  moins  que  les 
àdminiftrateurs  &  les  hommes  puiifans  ne  fe  per- 
mettent trop  de  les  favorifer. 

Les  hommes  d'Etat ,  plus  inftruits  des  affaires 
importantes  d'adminhlration ,  que  des  Sciences 
&  des  Arts  ,  font  difpofés  à  être  trompés ,  même 
en  raifon  de  leur  zèle  pour  le  bien  public  ;  &  l'on 
peut  penfer  qu'ils  font  à  cet  égard  comme  les 
parens  affectionnés ,  toujours  prêts ,  lorfque  leurs 
enfans  font  malades ,  à  croire  vrais  les  miracles 
dont  fe  vantent  les  gens  qui  en  font  le  moins. 
Pour  revenir  aux  cabinets  de  tableaux  &  à  ceux 
qui  en  tirent  vanité  ,  leur  relation  avec  le  char- 
latanifme  confifte  ,  en  ce  que  d'une  part  l'on 
trouve  dans  plus  d'une  collection  moderne  des 
tableaux  apprêtés ,  repeints ,  déguifés  ,  parés  pour 
les  faire  croire  meilleurs  qu'ils  ne  font  ;  &  d'autre 
part,  de  ce  que  les  pofleffeurs  ,  dans  leurs  éloges 
exagérés  ,  parlent  trop  fouvent  le  langage  dont 
nous  rions  ,  lorfque  par  hazard  nous  l'entendons 
dans  les  places  publiques. 

L'influence  qu'a  le  charlatanifme  des  cabinets 
fur  le  goût  national  n'eft  pas  difficile  à  apper- 
cevoir.  Premièrement ,  ces  collections  ,  compo- 
fées  fans  connoiffance  &  par  prétention  ,  font  peu 
utiles  aux  Artiftes  confommés ,  &  elles  trompent 
ceux  qui  manquent  de  lumières.  Les  collections 
de  cette  efpèce  ne  font  donc  bien  réellement  fa- 
vorables qu'à  l'intérêt  des  marchands  qui  y  font 
paffer  fucceffivement  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux dont  ils  tirent  parti,  &  à  la  vanité  des 
pofleffeurs  ,.  qui  font  portés  à  rendre  leurs  collec- 
tions d'autant  plus  riches  en  nombre  ,  qu'ils  le 
font  moins  eux-mêmes  en  connoiflances. 

Si  les  cabinets  étoient  formés  comme  ils  de- 
vraient l'être  ,  ils  réuniroient ,  par  rapport  aux 
Arts  &  au  goût,  les  avantages  infiniment  précieux 
dont  quelques-uns  jouiffent  à  jufte  titre  ;  car  rien 
n'eft  plus  capable  de  donner  des  idées  des  genres, 
des  manières  ,  du  mérite  des  différens  maîtres  , 
&  par  conféquent  de  l'Art  en  lui-même ,  que  de 
pouvoir ,  fans  fortir  du  même  lieu  ,  comparer  un 
grand  nombre  de  chefs-d'œuvres  ;  d'ailleurs  rien, 
de  plus  avantageux  pour  la  confervation  de  ces 
chefs-d'œuvres ,  que  les  foins  auxquels  ceux  à 
qui  ils  appartiennent  s'engagent  par  vattîte  même 
avec  le  Public  ,  qui ,  venant  juger  lui-même  de 
ces  foins  ,  fait  l'éloge  deç  poffefîeurs  les  plus  atten- 
tifs à  les  remplir, 
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Les  cabinets  de  tableaux  ,  tels  que  je  les 
fuppofe  ,  ceux  dans  le  (quels  on  n'admet 
point  d'ouvrages  incertains ,  altérés  ,  dégu.fés 
&  que  les  poiïelTeurs  ouvrent  non -feulement 
aux  Artiftes  ,  mais  à  tous  ceux  qui  veulent 
réellement  s'inftruire  ,  fans  acception  d'état  , 
les  collections  enfin  ,  où  l'on  alïèmble  &  l'on 
fâpproche  avec  une  forte  de  méthode  les 
beaux  ouvrages  ,  deviennent  donc  ,  pour  les  Arts 
&  pour  la  nation,  des  écoles  ,  dans  lefquellesles 
amateurs  peuvent  prendre  des  notions  ,  les  Ar- 
tiftes faire  des  obfervations  utiles ,  &  le  Pubii'j 
recevoir  quelques  premières  idées  juftes.  Les  pof- 
feffeurs  des  cabinets  formés  fur  ces  principes , 
ont  certainement  droit  à  la  reconnoiffance  pu- 
blique &  à  l'intérêt  particulier  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  taiens.  C'eft  auftî  ,  îorfque  les 
collections  font  telles  que  je  les  fuppofe  ,  qu'elles 
fub(ïttent&  paiïent  de"  génération  en  génération, 
tandis  que  les  collections  nombreufes  &  impar- 
faites deviennent  en  peu  de  tems  à  charge  même 
à  ceux  qui  les  font-,  foit  par  le  prix  qu'ils  font 
infenfiblement  obligés  d'y  mettre  &  les  tromperies 
qu'iis  éprouvent  ,  foit  par  l'embarras  que  le  nom- 
bre feul  leur  donne.  Auffi  les  pofleffeurs  ,  privés 
de  l'efpérance  que  leurs  héritiers  puiflent  fe 
charger  d'un  mobilier  confidérable ,  dont  la 
valeur  eft  douteufe  ,  s'en  dégoûtent  &  s'en  défont 
fouvent,..  comme  en  fe  débarrafTe  d'une  fociété 
mêlée  qui  s'ell  augmentée  au  point  de  devenir 
i-nmpporïable ,  même  à  celui  qui  l'a  raffemblée  fans 
choix.  Que  les  vrais  Amateurs  ,  ceux  qui  veulent 
s'inftruire  en  jouiffant ,  &  donner  lieu  aux  autres 
de  jouir  en  s'inftrnifant,  fe  rapprochent  donc  le 
plus  qu'il  eft  pofiîble  ,  en  formant  leurs  collections  , 
des  premiers  cabinets  ;  qu'ils  donnent  au  choix 
ce  qu'ils  facrifient  trop  fouvent  au  nombre  ;  mais 
pour  cela  il  faudroit ,  qu'oubliant  les  prétentions 
infpirées  par  le  luxe  ,  par  des  imitations  &  des 
inuigations  perr.icieufes  ,  ils  euffent  plus  de  con- 
fiance dans  les  Artiftes  éclairés  ,  que  dans  ceux 
.  que  l'intérêt  pécuniaire  excite  à  tirer  fars  celle 
parti  de  la  crédulité,  de  l'ardeur  de  pofleder  & 
du  défaut  de  conr.ohTances.- 

CALQUER  &  CALQUE.  L'opération  qu'on 
défigne  par  le  mot  calquer ,  eft  celle  par  laquelle 
on  fait  paffer  ,*en  quelque  façon  ,  mécanique- 
ment le  «trait  d'une  figure  ou  de  quelque  partie 
d'un  deffin  ou  d'un  tableau  ,  fur  un  papier",  fur 
un  vélin ,  fur  une  toile  ,  &c.  Cette  opération  fe 
fait  par  plufîeurs  moyens  ;  &  quoique  naturelle- 
ment ce  détail  appartienne  à  la  féconde  Partie 
de  ce  Dictionnaire,  où  il  en  fera  encore  quef- 
rion  ,  je  ne  me  refuferai  pas  à  en  dire  ici  quel- 
que chofe  ,  parce  que  la  facilité  mécanique  que 
préfente  l'opération  de  calquer,  eft  allez  fou- 
vent  mife  en  ufage  par  les  perfbnnes  qui ,  n'ayant 
point  de'  connoiffances  réelles  &  manquant  de  la 
facilité  de  deflîner,  croient  fuppléer  à  ce  talent 
Beaux-Ahsi.  Tome  M- 
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indifpenfàble    dans  tous  les  Arts  du  deffifl  5  fans 
fe   donner  la  peine  de  l'acquérir. 

La  manière  la  plus  commune  .  de.  calquer  un- 
defiin ,  (  &  je  me  borne  à  ce  détail  ;  )  eft  de  frot- 
ter le  revers  du  papier  fur  lequel  il  efi  fait  ,  de 
finguine  en  poudre  ,  ou  de  mine  de  plomb.- 
Lorfque  ce  revers  eft  rougi,  ou  noirci  également 
par-tout  ;  lorfqu'on  l'a  elfuyé  légèrement  pour 
ôter  le  fuperilu  de  la  fanguine  ou  de  la  mine 
de  plomb  ,  on  aflujettit ,  avec  de  la  cire  ou  des- 
épingles,  le  déifia  fur  une  feuille  de  papier,  de 
manière  que  le  coté  empreint  de  crayon  rouge 
ou  noir  foit  appliqué  fur  le  papier  blanc  ;  enfuite  , 
avec  une  pointe  de  métal ,  qui  doit  ne  pas  être 
coupante  ,■  on  paiFe ,  en  appuyant  autant  qu'il  eft 
néceffaire  ,  fur  le  trait  qu'on  veut  calquer.  Alors 
l'empreinte  du  crayon  ,  dont  eft  couvert  le  revers 
du  defiin ,  fe  trouvant  prefTée  dans  le  paffàgé  de 
la  pointe  fur  le  papier  blanc,  y  laifle  une  trace, 
ou  ce  qu'on  appelle  un  calque  ;  &  ce  trait  calqué 
eft  plus  ou  moins  exact ,  plus  ou  moins  fpirituel, 
enfin  plus  ou  moins  utile  en  raifon  de  ce  que 
celui  qui  calque  a  de  connoiffance  &  même  d'ha-' 
bitude  acquiie  de  l'Art  du  DeîTin, 

Les  dernières  lignes  de  cette  explication  ,  que" 
j'ai  rendue  la  plus  claire  qu'il  m'a  été  poftîble, me' 
conduifent  naturellement  aux  notions  que  je  deC- 
tine  ici  à  ceux  qui  ne  font  pas  bien  initiés  dans- 
•  les  Arts ,  &  qui  par  conféquent  ont  de  faillies  oir 
incomplettes  idées  fur  ce  qui  a  rapport  à  leurs- 
diverfes  pratiques.  En  effet  ,  combien  de  jeunes- 
-  gens  ,  d'hommes  du  monde  ,  de  perfonnes  même 
qui  ont  le  but  de  s'occuper  des  Arts  ,  font  dif-; 
pofés  à  penfer  qu'en  calquant  ,  auftî  exactement- 
qu'ils  le  peuvent,  un  contour,  un  trait;  ce  cou-  ■ 
tour  ou  ce  trait  fe  trouvera  femblable  à  celui 
'qu'ils  veulent  reproduire  ,  &  qu'ils  n'auront  plus1 
qu'à  imiter  les  ombres  pour  avoir  doublé  l'ori-v 
ginal  qu'ils  cherchent  à  copier?- 

Cependant  on  duit ,  pour  les  détromper  &  les 
inftruire  ,  leur  dire  ici  avec  franchife ,  que  ce  trait" 
mécanique  qu'ils  obtiennent  par  une  opération  dont' 
la  jufieiTe  leur  parcit  démontrée,  n'a  &  ne  peut 
avoir  de  mérite  qu'en  proportion  du  talent  que  poC- 
sède  celui  qui  le  forme  ;  de  manière  que  fi  celui  qui 
calque  n'a  nulle  idée  &  nulle  habitude  de  deftîner5 
fan  calque  attellera   fon  incapacité ,  &•  liai    fera- 
d'autant   moins  utile  ,    que   cette    incapacité   de- 
deftiner  le  trait  annonce  celle  qu'il  doit  avoir  de 
répartir  les  ombres  &  les  lumières ,   &  de  les  in- 
diquer en  formant  avec  le  crayon  des   hachures- 
convenables  &   tracées  dans  l'ardre  qu'il  eft  né- 
ceffaire de  fuivre.  Il  faut  donc  que  le  coplfte  qui 
calque',  foit   capable   d'imiter    fans    calquer    le 
defiin  qu'il  veut  copier  ,  au  moins  jufqu'à  un  cer- 
tain  point    d'exactitude.   Il  faut  par  conféquent1 
qu'il  foit  en  état  de   fentir  les  formes  relatives" 
aux  contours,   les  raifons  qui   ont  fait   placer '  &■'- 
prononcer  les  touches,  qui  ont  fait  adoucir  légè- 
rement S-  fufpendre  ,-.  p.our  air.fi   dire  ,  le  tsjSïS» 
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dans  certaines  parties  ;  il  faut ,  dis-je ,  qu'en  cal 
quant  il  fente  tout  cela  Si  qui!  s'en  rende  plus 
ou  moins  compte  ,  pour  que  le  calque  ait  quel- 
que mérite  &  rempliffé  l'intention  qui  le  fait 
entreprendre.  Un  homme  qui  calque  uns  favoir 
delîiner  ,  eft  aifez  femblable  à  ceim  qui  copieroit 
ou  liroit  un  ouvrage  écrit  dans  une  langue  étran- 
gère pour  lui ,  &  qui  ,  ne  connoifTant  &  n'em- 
ployant aucune  inflexion  ,  aucun  accent ,  aucune 
ponctuation  ,  imiteroit  mal  des  lignes  inconnus 
pour  lui ,  ou  ne  prononceroit  que  des  fons  infi- 
gn.ifia.ns. 

11  rétiiite  de-là  que  l'opération  de  calquer  n'eil 
bonne  à  rien  à  celui  qui  ne  fait  rien  ,  &  fouvent 
efl  affcz  peu  néceifaire   à  celui  qui  fait. 

On  demandera ,  pourquoi  donc  le  calque  efi 
en  ufàge  dans  les  Arts.  La  queition  eii  jufte 
&  elle  exige  encore  quelques  notions  convenables 
à  ce  Dictionnaire, 

Il  Ce  rencontre  un  affez  grand  nombre  de  cir- 
conflances  dans  lefquelles  ceux  qu;  pratiquent  la 
Peinture  &  les  branches  des  Arts  qui  en  dérivent  , 
ont  un  grand  intérêt  à  épargner  ou  à  ménager 
des  inflans  précieux  ;  &  ii  en  eli  où  il  efl  impor- 
tant pour  eux  de  parvenir  promptement  à  une 
exactitude  d'imitation  ,  que  j'appellerai^  géomé- 
trique ou  précife  autant  qu'il  efl  poiïiùie.  La 
Gravure  en  offre  les  plus  fréquens  exemples.  On 
ne  peut  rien  tracer  avec  le  crayon  fur  la  planche 
vernie  ,  furtout  lorfqu'il  s'agit  d'y  transmettre  le 
trait  jufle  &  exact  d'un  de/fin  ou  d'un  tableau  , 
parce  que  le  vernis  dont  on  Ce  fert  le  plus  com- 
munément efl  mol,  &  qu'il  s'enlève  trop  facile- 
ment de  la  fupoificie  du  cuivre  qu'il  couvre.  Il 
faut  donc  avoir  recours  au  calque.  D'ailleurs  le 
Graveur  qui  efl  fuppofé  ,  (  quoique  la  fuppofïtion 
ne  foitpas  affez  communément  jufle  (le Graveur, 
dis-je,  qui  efl  fuppofé  favoir  defliner ,  parvient 
plus  promptement  &  plus  exactement  à  copier 
fur  fon  cuivre  le  trait  de  l'ouvrage  qu'il  doit 
graver ,  en  calquant  avec  intelligence  &  fidélité 
ce  trait  de  la  manière  que  j'ai  indiquée.  Cette 
manière  efl  cependant  fufceptible  d'un  affez  grand 
nombre  de  modifications ,  dont  je  donnerai  le 
détail  dans  le  fécond  Dictionnaire ,  à  l'Article  re- 
latif A  celui-ci  ;  mais  je  mettrai  dans  ce  moment 
fur  la  voie  ceux  qui  n'ont  befoin  que  de  notions 
générales.  Une  opération  prefqu'auffi  utile  que 
celle  dont  je  viens  de  donner  l'idée,  &  qui  y  a 
affez  de  rapport  ,  efl  celle  de  copier  mécani- 
quement, dans  des  proportions  différentes  ,  le 
trait  qu'on  veut  imiter.  Il  efl  moins  ordinaire  que 
l'on  ait  befoin  de  copier  dans  une  plus  grande 
dimenfîon,  que  l'original  dont  on  s'occupe,  foit 
pour  la  Gravure  ,  foit  pour  la  Peinture  ,  foit  pour 
imiter  en  général,  qu'il  ne  l'eft,  d'avoir  à  réduire 
un  origi-al  dans  une  dimenfîon  plus  petite;  aufli 
les  moyens  mécaniques  inventés  pour  ces  fortes 
d'opérations  font-Us  généralement  connus  fous  la 
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délîgnatïon  de  moyens  de  réduire  :  compas  de 
réduction  ,  &c.  Un  emploie ,  en  eiret ,  pour 
ces  opérations  des  compas  qui  font  appro- 
priés à  cet  ufage  ,  ou  des  quarrés  que  l'on 
trace  légèrement  fur  un^deflin,  &  dont  on  trace 
un  même  nombre  dans  une  dimenfîon  diffé- 
rente fur  le  papier  ou  fur  le  cuivre.  Cette  pré- 
paration mécanique  donne  la  facilité  &  la  sûreté 
de  réduire  exactement  ou  de  copier  un  deflin  ou 
un  tauieau  dans  une  grandeur  proportionnelle 
relative  à  l'original  ;  mais  ainfî  que  dans  l'opé- 
ration de  calquer,  Si  plus  même  que  dans  cette 
opération  ,  il  elt  néceifaire  que  celui  qui  réduit, 
ait  i.e  talent  de  deiïincr,  &  l'aptitude  à  Ce  rendre 
compte  de  ce  qu'il  fait;  de  mai. .ère  qu'en  em- 
ployant plus  de  temps ,  il  put  en  ven.r  à  bout , 
même  fans  le  fecours  des  moyens  mécaniques 
dont  je  viens  de  parler.  Ainfî  ,  dans  les  Arts  du 
Deilîn ,  les  fecours  que  l'induflrie  a  imaginés 
pour  fîmplifier,  pour  favorifer  ,  pour  abréger  & 
pour  affurer  les  opération.,  n'ont  des  avantages 
.réellement  utiles  que  pour  ceux  qui  font  inflruits-, 
&  qui,  à  la  rigueur,  pourroient  s'en  palfer.  Il 
feroit  fort  avantageux  que  les  hommes  ,,dont  les 
connoiffances  font  fî  fouvent  moindres  que  leurs 
prétentions ,  fuffent  convaincus  de  cette  vérité 
pour  leur  avantage  ,  piufîeurs  renonceraient  peut- 
être  aux  petites  fupercheries  fur  lefquelles  ils  éta- 
blilTer.t  de  petites  réputations,  &  à  l'aide  defjuel- 
les  ils  font  fouvent  parade  de  talens  qu'ils  n'ont 
réellement  pas. 

CAMAYEU.  Le  Camay  eu  efl ,  dans  fa  défi- 
nition la  plus  lîmple  ,  une  imitation  faite  par  le 
moyen  d'une  feule  couleur,  variée  par  le  feul 
effet  du  clair-obfcur,  c'efl-à-dire  ,  plus  claire  ou 
plus  ombrée.  On  a  compris  fous  cette  dénomi- 
nation ,  des  peintures  de  deux  &  de  trois  couleurs, 
mais  dans  lefquelles  on  n'a  pas  pour  but  d'imi- 
ter la  couleur  naturelle  des  objets. 

On  dit  ur;  camayeu  bleu,  verd  ,  rouge,  &c. ; 
des  peintures  en  camayeu.  Voiià  à-peu-près  les  I 
phrafes  dans  lefquelles  on  emploie  le  plus  ordi- 
nairement ce  mot.  On  peut  y  ajouter  une  ma- 
nière  de  critiquer  &  de  défapprouver  un  tableau 
qui  confîfle  à  dire  d'un  ta'ùieau  trop  égal  de  cou- 
leur ,  ce  tableau  n'eft  qu'un  cuma  eu. 

Les  Defïins  faits  à  k  fa.iguine  ,  à  la  pierre 
noire ,  à  la  mine  de  plomb  -,  aux  dijfé:ens  frayons  y 
au  biftre ,  à  l'encré;  ia  plupart  des  gravures,  des 
tontiiles ,  des  papiers  teints  ,  des  étoffrs  travail- 
lées ou  brodées  ,  peuvent ,  à  certains  égards  , 
être  compris  dans  ce  qu'on  appelle  camayeu. 

Une  grande  partie  des  toiles  peintes  ,  les 
damas  mêmes ,  Sic.  offrent  des  camayeux  ,  &  re- 
préfentent  plus  ou  moins  bien  ,  par  nuances  d'une, 
de  deux  ou  de  trois  couleurs  ,  les  divers  objets 
dont  ils  font  ornés. 

Le  mauvais  goîit  qui ,  non  content  d'altérer 
les  formes  &  les  effets,  nuit  encore  aux  Arts  en 
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îês  déplaçant,   je  veux  dire,  en  les  employait 

à  ce  qui  ne  do.t  pas  leur  convenir ,  a  infp.ré  pen- 
dant un  tems  ,  qui  n'eft  pas  encore  fort  éloigné  , 
une  préférence   pour   les    camayeux  ,  fort   con- 
traire aux  progrès  de  la  Peinture.  Les  hommes 
defœuvrés  ,  ignorans ,  puifîans  ou  riches ,  étoient 
en  cela  les  mmiilres  accrédités  &  favoris  du  mau- 
vais goût,  comme  ils  ont  été  dans  tous  les  tems. 
L'uiage  des  camayeux  devint ,    dans  celui  dont 
je  parie  ,  tellement  à  la  mode ,   qu'on  les  fubfti- 
tuoit  prefqu'en  tous  lieux  à  la  véritable  Peinture. 
Cette  fantailîe  épidémique   devoit    enfanter   une 
multitude  d'ouvrages  tendans  à  .la   barbarie  ;    & 
cela  arr.va.  Les  palais  r  les  maifons ,  les  temples 
même  fe  peuplèrent  d'enfans  ,  d'hommes  verds , 
bleus ,  rouges  ,  c'eft-à-dire  ,  de  monftres ,  la  plu- 
part aofuries    &   fort    ridicules.   Ces  ouvrages , 
dignes  des  'iècles   d'ignorance,  oftroient  des  or- 
nemens  peu  difpendieux.  Ils  furent  adoptés  avec 
empreltement   par    l'effet    d'une    forte    de    luxe 
parcimonieux  ,      très  -  commun     parmi     nous  ; 
des  ouvrages  de  cette  nature  ne  pouvoient  avoir 
d'attr,  ifs  pour  les  véritables  Peintres.   Les    ca- 
mayeux  de/inrent  eonféquemment   la  reffource 
des  plus  foioles  talens.  Le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  fe   complaifoient,  en  ornant  leur  de- 
meure ,  à  y  prodiguer  avec  une  fomptuofité  mef- 
quine  ces  mauvais    ouvrages ,   ne  trouvoient  pas 
une   grande    d.fférence   entre    ceux    qui    étoient 
exécutés  par  des  Artiftes  médiocres ,  &  ceux  que  des 
hommes  de  talent  ne   déiaignoient  pas  de  faire 
quelquefois  p.ir  condefeendance  ou  par  fanta.fîe.  Il 
réfuita  delà  une  fource  d  idées  abfurdes  qui  dégra- 
doient  l'Art  ;  il  en  réiulta  auflî  ,  pour  les  jeunes 
Ardues ,    des  occafions    de    petits   profits  ,   trop 
aifés  à  acquérir ,  pour    n'être    pas  faifis  ,   &   des 
ouvrages  d'un  trop  mauvais  genre  pour  n'être  pas 
nuifibies  à  leurs  progrès.  Comme  les  camayeux 
p'avoient  aucune  relation   à  la  couleur  de  la  na- 
ture ,  il  étoit   inutile    de    la   conlulter  pour   les 
peindre;  en   coloriant  prefque   au  hafard,  avec 
quelques  idées  du  clair-obfcur ,  on  fe  croyoit  au- 
to_ilé  à  altérer  les  formes  ,  comme   on    altéroit 
la  couleur.  C'eft  par  de  femblables  bifarreries  que 
les  Arts  fe  corrompent  ;  c'eft  ainfî  qu'ils  fe  dégra- 
deroient  abfolument  parmi  nous,  fi  l'inconftance 
nationale  ne  s'oppofoit  à  la  durée  de  ces  abfùrdités. 
Un  principe  fort  important  pour  la  conferva- 
tion  du  bon  goût  dans  les  Lettres  &  dans  les  Arts , 
eft    de   retenir   chaque   efpcce  de  talent  dans  le 
difir'.d  qui  lui  appartient  &  qui  lui  eft  convenable  ; 
ce  doit  être  le  foin  d'une  adminiftration  éclairée  , 
&  ce  foin  demande  plus  d'adrefle  qu'on  ne  penfe  ; 
car   il  faut  qu'elle  foit   perfuadée  que  ,  quelque 
mérite  que  pu-ffe   avoir    une   production  ,  où  le 
talent  fe  trouve  déplacé ,  elle  eft  toujours  impar- 
faite ,  répréhenfible  au  jugement  de  la  raifon ,  & 
nuifîule  au  goût. 

Au  refte ,  il  eft  certains  camayeux  néceffaires 
dans,  les  embellifTemens  des  théâtres  ,  dans  les 


CAP 


pt 


fêtes  ,  les  fpecncies ,  les  décorations  ;  ils  font 
eilimaoles  lorfqu'il  imitent  avec  art  &  avec  intel- 
ligence des Jîucs,  des  bas-reliefs,  des  ornemens  de 
bronze  &  de  marore,  des  camées.  Et  ce  que  j'ai  dit 
en  général  des  tamayeux  ne  regarde  point  du  tout 
ces  genres  autonfés ,  qui  d'ailleurs  font  des  imi- 
tations ,  des  repréfentations  d'objets  réels  &  non 
pas  des  matières  &  des  fubftances  idéales  ,  des 
couleurs  fantaftiques  abfolument  aroitraires. 

Les  rehaujfés  d'or  entrent  dans  les  camayeux- 
dont  je  viens  déparier,  &  peuvent  être  heureu- 
fement  employés  dans  des  plafonds. 
>-  Je  ne  confeillerai  rien  fur  les  camayeux  que 
j'ai  défignéspour  en  biàmer  l'ufage.  Les  Artiftes, 
fans  goût  &  fans  principes  arrêtés  ,  fuivent  les 
caprices  du  Public  ignorant  qui  les  égarent  lori* 
qu'ils  ont  la  foiblefle  de  fe  laiffer  maitrifer  ;  mais 
je  dirai  à  ceux  qui  font  fufceptibles  d'être  con- 
feillés  :  ne  vous  permettez  que  bien  rarement  des 
emplois  trop  faciles  de  votre  talent ,  ou  des  ou- 
vrages que  vous  regardez  comme  des  fan- 
taifies  &  des  ahus  de  l'Art.  Peignez  la  nature 
colorée  ,  &  fongez  encore  que  fi  vous  adoptez 
avec  trop  de  préférence  certaines  teintes ,  certains 
tons  de  couleur ,  vous  approcherez  dans  votre 
coloris  des  camayeux  dont  j'ai  parlé. 

L'accord  ,  par  ce  moyen,  vous  femble  plus 
facile.  Mais  cette  facilité  vous  conduit  à  perdre 
de  vue  la  nature  ;  &  cette  négligence  ,  qui  tourne 
en  habitude ,  peut  vous  rendre  un  Peintre  ma- 
niéré ,  ou  s'oppofer  à  ce  que  vous  méritiez  le  titre 
de  Coiorifte.  La  nature ,  parfaitement  harmo- 
nieufe  ,  eft  en  même-temps  inépuifablemenf- 
variée  dans  fes  tons  ;  &  il  ne  vous  eft  pas  plus- 
permis  d'être  harmonieux  fans  variété  de  tons  t 
que  d'être  varié  fans  harmonie, 

CAPITAL.  Un  ouvrage  de  Peinture  eft  dé- 
figné  par  le  mot  capital,  foit  parce  qu'il  eft  d'une" 
dimenfion  confidérable  ,  foit  parce  qu'il  contient 
à  un  degré  éminent  le  mérite  de  l'Art  &  celui  de 
i'Artifte. 

On  applique  donc  principalement  le  terme  qui 
fait  le  fujet  de  cet  Article  ,  tantôt  au  Peintre  , 
tantôt  à  l'Art  de  la  Peinture;  &  l'objet  le  plus 
capital  eft  celui  qui  réunit  tous  ces  différens 
mérites. 

On  dit  :  ce  tableau  eft  un  tableau-  capital  d« 
tel  maître.  - 

C'eft  dans  ce  dernier  fens  que  le  mot  capital 
eft  furtout  en  ufage  parmi  les  curieux  ,  les  pof-~ 
fefTeurs  de  collections  &  les  marchands.  On  dit 
encore  d'un  homme  qui  a  raffemblé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  choix  ,  qu'il  a  plus  d'un 
tableau  capital;  qu'il  pofsède  un  ouvrage  capi- 
tal de  Rubens,  de  Wandeik  ,  du  Corrége  ,  du 
Guide,  de  Girardoux  ,  de  Ténieres  ;  mais  on  ne 
devroit  employer  cependant  cette  expreffion  qu'à 
l'occafîon  des  maîtres  de  chaque  Ecole  qui  tiennent 
les  premiers  rangs» 
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Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  l'abus  que  le  hro- 
cantage,  l'intérêt  des  marchands,  &  fouvent  la 
vanité  des  curieux  font  de  ce  terme  diftir.ctif. 
Le  Brocanteur  s'en  fert  fouvent  pour  allumer 
t.le  defir  des  curieux.  La  vanité  de  l'amateur 
s'enflamme  lorfque  le  marchand  employé  le 
mot  capital ,  &  Ton  defir  a  moins  pour  objet  de 
jouir  d  un  tableau  excellent  &  de  s'inftruire  en  ■ 
l'étudiant ,  que  de  polféder  quelque  choie  que  ne 
pofsèdent  point  les  Amateurs  avec  qui  il  combat 
de  prétentions.  Certainement  ,un  très-bon  tableau 
d'un  grand  maître  eft  préférable  à  un  tableau  de 
moindre  mérite  ;  mais  cette  affertion  fuppofe 
que  l'Amateur  ait  allez,  de  lumières  pour  lentir 
réellement  les  beautés  fupérieures  qui  méritent 
à  un  tableau  le  nom  de  capital;  maiheureufe- 
ment  pour  la  plupart  d'entr  eux  ,  le  tableau  ca- 
pital n'eft  que  le  plus  cher  ,  le  plus  grand  ,  le 
plus  chargé  de  figures ,  fouvent  le  mieux  verni , 
&  enfin  celui  qui  a  tenu  bien  ou  mal-à-propos  fa 
place  dans  les  cabinets  les  plus  connus ,  dont  les 
Catalogues  font  pour  certains  ouvrages  des  titres 
qu'on  peut  contefter  comme  un  grand  nombre  de 
titres  de  noblelTe.  Un  Amateur  inilruit ,  &furtout 
Un  Artiile  ,  voit  fouvent  dans  un  tableau  qui  n'a 
pas  eu  ces  diftindions  ,  quelquefois  même  dans 
un  fragment  du  meilleur  temps  d'un  maître  ,  un 
ouvrage  plus  réellement  capital. 

Un  ouvrage  capital  d'un  maître  eft  donc, 
pour  parler  avec  julkffe  ,  celui  que  l'Artifte  dif- 
îingué  a  compofé  dans  le  genre  auquel  il  a  et; 
le  plus  véritablement  appelle  par  la  nature  ,  celui 
qu'il  a  fait  dans  l'inftant  de  la  force  de  Ion  talent , 
celui  qu'il  a  fènti  plus  de  plaifir  à  faire.  Il  eft 
-cependant  jufte  d'ajouter  à  cela  la  confervation  , 
fans  laquelle  on  jouit  très  -  imparfaitement  de 
beautés  qu'on  ne  fait  qu'entrevoir. 

Il  eft  certain  que  ce  font  des  ouvrages  pareils 
à  celui  que  je  viens  de  défigner ,  qu'on  doit  ap- 
peller  capitaux;  que  ce  font  ceux-là  dont  un 
Amateur  attaché  à  la  réputation  de  fa  collection, 
a  quelque  droit  de  s'enorgueillir ,  &  mieux  que 
tout  cela ,  ceux  dans  lefquels  &  l'Amateur  & 
l'Artifte ,  peuvent  s'inftruire  en  jouifTant, 

CARACTÈRE.  On  diftingue  dans  chaque  objet 
vifible  des  caractères  généraux-  &  des  caractères 
particuliers. 

Le  caractère  général  d'un  objet  confifte  (  rela-' 
tivement  au  Peintre  qui  veut  l'imiter  )  dans  les 
formes  extérieures  les  plus  apparentes  au  premier 
coup  d'oeil. 

Mais  i'Amfte  ,  qui  ne  s'attacheroit  en  peignant 
qu'à  ces  feuls  caractères  ,  reflembleroit  à  l'homme 
qui  n'emploie  en  parlant  que  des  termes  géné- 
riques. Il  fe  rapprocheroit  encore  de  celui  qui, 
fans  aucune  notion  de  l'art  d'imiter ,  entreprend 
rie  tracer  avec  du  charbon  fur  une  muraille,  des 
maifons ,  des  chevaux ,  ou  des  figures  humaines, 
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La  plupart  des  jeunes  Elèves ,  dans  les  pre- 
miers momens  de  leur  noviciat,  pourroient  fè 
reconnokre  dans  ces  deux  comparaifons  que  je 
viens  de  préfenter  ;  car  n'ayant  encore  qu'une 
idée  très- vague  de  l'imitation,  ils  ne  peuvent 
avoir  pour  but  que  les  caractères  généraux  de 
ce  qu'ils  veulent  repréfenter. 

Lorfque  les  Arts  du  Deffin  ,  de  la  Sculpture  & 
de  la  Peinture  font  au  berceau  ;  C'eft  aux  carac- 
tères les  plus  généraux  que  s'attachent  ceux  qui 
les  exercent  ;  Se  leurs  chefs-d'œuvres  confident 
à  faire  diftinguer  ,  dans  .les  repréfentations  qu'ils 
entreprennent,  un  homme  d'avec  une  femme ^ 
&  un  cheval  d'avec  un  bœuf. 

Lorfque  les  hommes  qui  imitent  joignent  à 
l'idée  des  caractères  généraux  celle  des  carac- 
tères particuliers  ,  ils  commencent  à  faire  un  pas 
vers  les  progrès  de  l'Art  qu'ils  exercent  ;  &  ce  pas 
eft  auflî  important  que  celui  que  font  vers  le 
progrès  de  l'intelligence  les  hommes  que  nous 
nommons  fauvages  ,  lorfqu'ils  ajoutent  à  leur  pre- 
mier langage,  compote  du  plus  petit  nombre  de 
ternies  généraux  pollible,  des  termes  particuliers 
pour  diltinguer  les  objets  individuels. 

Le  Peintre  prend  donc  une  des  routes  princi- 
pales de  la  perfection  ,  dès  qu'il  conçoit  le  projet 
de  diftinguer  les  objets  individuels  par  les  formes 
particulières  qu'il  leur  remarque  en  obfervant 
leurs  dimenfions  y  leurs  proportions  &  leur  cou- 
leur. On  peut  dire  que  l'Artifie  tient  alors  en 
fes  mains  le  fil  qui  doit  le  conduire  fucçeffive- 
ment  à  toutes  les  particularités  alignées ,  non- 
feulement  aux  différentes  natures  d'êtres ,  mais 
à  chacun  des  différens  êtres  de  chaque  nature.  II 
fera  peu-à-peu  dirigé  par  ce  fil ,  (  (i  fon  intelli- 
gence lui  en  donne  les  moyens  )  jufqu'aux  nuances 
les  plus  fines  des  caractères  ;  car  il  aura  bientôt 
reconnu  qu'aucun  objet ,  de  quelque  genre  ,  de 
quelque  clafle  qu'il  foit ,  ne  reffemble'  parfaite- 
ment à  un  autre  du  même  genre  &  de  la  même 
clafTe. 

Pour  revenir  un  moment  fur  nos  pas  ,  avant 
d'entrer  dans  quelques  détails ,  j'obferverai  que 
le  caractère  général  de  l'homme  ,  d'après  la  pre- 
mière notion  que  j'ai  donnée  ,  confifte  dans  les 
formes  des  parties  principales  ,  dont  l'apparence 
eft  plus  fenfîble  à  la  vue  ;  tels  font  la  tête  ,  le 
corps ,  les  bras  &  les  jambes  ;  car  on  peut  comp- 
ter les  yeux,  le  nez,  la  bouche  &  les  doigts  au 
nombre  des  premiers  caractères  particuliers.  Auflî 
voyons-nous ,  que  dans  les  plus  anciens  effais  de 
l'art  d'imiter  ,  les  Sculpteurs  Egyptiens  &  les 
Artiftes  Etrufques,  ne  donnoient  que  l'idée  de  cep 
détails  dans  leurs  ouvrages. 

On  peut  dire  que  les  caractères  abfolument 
généraux  font  femblables  dans  tous  les  objets  de 
même  nature  &  de  même  genre  ;  ainfi  cette  route 
de  l'imitation  ne  conduit  pas  bien  loin.  Les  ca- 
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ra'clères  particuliers  font  au  contraire  ,  comme 
nous  venons  de  le  faire  entrevoir  ,  en  auffi  grand 
nombre  que  les  individus  ,  &  ce  nombre  eft  encore 
augmenté  ,  relativement  au  Peintre  ,  pair  diffé- 
rentes caufês  attachées  à  la  réunion  des  hommes 
&  à  leur  état  de  civiiifation ,  comme  je  le  ferai 
remarquer. 

"D'après  ces  premières  obfêrvations ,  eflàyons 
de  tracer  une  efpèce  de  dénombrement  des  diffé- 
rentes fortes  de  caractères  particuliers. 

Caractère  des  fexes  &  des  âges-. 

Caractère  des  conformations  principales  que 
nous  attribuons  au  hazard ,  &  auxquelles  certaines 
formes  font  attachées. 

Caractère  national ,  qui  femble  dépendre  du 
climat.  Ces  caractères  font  à  la  fois  généraux  & 
particuliers  dans  les  individus  qui  nous  les  offrent; 
mais  chacun  d'eux  eft  encore  fufceptible,  (ans 
perdre  ces  caractères  ,  de  particularités  que  j'ap- 
pelle individuelles. 

Un  arbre  ,  un  homme ,  eft  jeune  ou  vieux  ,  fain 
ou  débile;  il  eft  fùjet  aux  effets  des  élémens  qui 
■modifient  fes  formes  &  leur  impriment  des  ca- 
r.ictères  fenfibles.  Toute  fubftence  reçoit  des 
marques  caract-ériftiques  de  ce  qui  a  fur  elle  quel- 
qu'influence.  Les  montagnes  ,  les  rochers  font 
fujets  à  des  variétés  de  formes  ,  &  par  conféquent 
de  caractère  qui  d"fignent  jufqu'aux  efpèces  de 
•matières  dont  ils  font  compofés,  qui  annoncent 
ou  qu'ils  n'ont  pas  fbuffert  des  atteintes  du  tems , 
des  effets  intérieurs ,  des  accidens  dont  ils  font 
fufceptibles  ,  ou  qu'ils  ont  effuyé  des  dérange- 
mens  dans  les  couches  intérieures  qui  les 
fjrment  ,  des  deftruétions  par  les  effets  de 
l'air  ou  des  eaux ,  de  la  chaleur  ou  du  froid.  Il 
■en  eft  de  même  de  toutes  les  fùbfiances  de 
quelques  claffes  qu'elles  foient.  Les  végétaux 
reçoivent  des  caractères  qu'on  peut  appeller 
annuels ,  de  l'effet  des  différentes  faifons.  Les 
.animaux  en  reçoivent  qu'on  peut  fouvent  appeiler 
momentanés  ,  des  circonftances  dans  lefqueis  ils 
fe  trouvent.  Les  caractères  particuliers  des  ani- 
maux libres  ou  aifervis ,  domeftiques  ou  fauvages  , 
font  différens  les  uns  des  autres ,  &  deviennent 
lenfibles  pour  tout  homme  qui  les  obferve  ;  leurs 
caractères  particuliers  font  modifiés  par  leurs 
paffions  ,  par  leurs  habitudes  ;  ils  ont  même ,  fi 
l'on  peut  s'exprimer  ainfî ,  leurs  caractères  de 
phifionomie  ,  &  le  Berger  ,  que  la  fblitude  & 
i'oifïveté  conduifent  à  examiner  avec  attention 
chaque  individu  de  fon  troupeau,  démêle  dans  un 
mouton  une  phifionomie  qui  le  lui  fait  caracté- 
rifer  de  malin  ou  de  débonnaire.  Je  laiffe  au 
lecteur  à  fuppléer  les  détails  infinis  que  com- 
prennent déj.î  ces  divifions  indiquées  aux  Artiftes  , 
pour  qui  elles  font  d'autant  plus  intéreflante; , 
qu'ils  afpirenr  davantage  à  la  perfection  de  l'Art 
d'imiter;  &  je  me  contenterai  d'indiquer  encore 
quelques-unes  de  celles  que  produit  l'état  de  fo- 
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clété  &  de  civiiifation.  C'eit  de  cet  état  ,  auquel 
les  hommes  font  deftinés  ,  que  s'établiffenr. ,  par 
rapportaux  Artiftes ,  les  caractères  que  j'appellerai 
hijloriques ,  fabuleux ,  religieux ,  mythologiques  ; 
&,  enfin  ,  tout  caractère  idéal  qui,  bien  louvent 
né  de  l'imagination  des  hommes  ,  parvient  à  être 
reçu  comme  convention  par  un  grand  nombre. 

Le  caractère  particulier  hifiorique  confifte  dans 
certaines  dimenfions,  proportions,  formes  &  traits 
que  l'hiftoire  nous  atranfmis,  en  nous  tranfmet- 
tànt  l'exiftence  Se,  les  actions  d'un  grand  nombre 
d'êtres  qui  ont  exifté.  Ces  caractères  regardent 
particulièrement  les  hommes  qui  ont  fait  une 
fenfation  extraordinaire  dans  le  fiècle  &  dans 
le  pays  où  ils  ont  vécu.  Si  ce  font  (  &  malheureu- 
fement  c'eftie  plus  grand  nombre  )  des  conquérans , 
des  guerriers,  i'Hi(to;re  fè  piait  à  entrer  dans  les 
détails  de  leur  conformation  ,  &  le  caractère  par- 
ticulier de  cet  homme  célèore  aftreint  les  Artifles 
qui  les  repréféntent ,  a  les  peindre  ou  fculpter, 
tels  à-peu-près  qu'ils  font  décrits,  &  pour  l'ordi- 
naire leurs  formes ,  leurs  dinienfions  ,  leurs  traits 
expriment  la  force  ,  la  vigueur ,  i'énergie  & 
l'habitude  des  travaux  guerriers.  Si  ce  font  des 
Légifiateurs ,  des  Philofophes ,  des  Savans  ,  les 
formes  Si  les  dimenfions  font  plus  vagues ,  mais 
les  traits  du  vifage  tendent  à  rappelier  la  gravité, 
la  méditation ,  toujours  d'après  "un  certain  carac- 
tère particulier  de  formes  &  de  traits ,  qui ,  dé- 
crits dans  les  ouvrages  du  tems ,  fè  trouvent 
quelquefois  attelles  par  des  médailles,  des  flatues, 
des  bufles ,  des  bas-reliefs. 

Ces  caractères  particuliers  une  fois  établis 
ou  convenus  ,  deviennent  une  loi  de  coftume 
pour  les  Artiftes ,  &  quand  la  difformité  en  fe- 
roit  la  bafe,  comme  dans  les  repréfentations 
de  Socrate  ,  dans  celle  qu'on  attribue  àEfbpe, 
il  eft  indifpenfable  à   l'Artifte  de  s'y  conformer. 

Les  caractères  particuliers  que  j'ai  nommes 
fabuieux  ,  atteignent  à-peu-près  autant  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler  ';  car  les  caractères  de 
Jupiter  ,  d'Hercule  ,  de  Ganymède  ,  d'Héb'é  , 
quoique  fabuleux ,  ont  acquis  dans  les  Arts  autant 
de  droits  que  lés  caractères  hiftoriques  les  plus 
avérés.  Les  Poètes  font  les  hiftoriens  de  ce  genre 
de  coftume  :  les  Artiftes  anciens  ,  qui  fe  font  con- 
formés aux  idées  établies  par  les  Poètes  avant  eux, 
ont  fournis,  fans  le  lavoir ,  tous  ceux  qui  doivent 
pratiquer  ies  Arts ,  à  regarder  comme  véritables 
les  êtres  imaginaires  qu'ils  ont  repréfent=s  ,  & 
le  Peintre  ou  le  Sculpteur  qui  ne  fe  rapproche- 
roit  pas  dans  la  repréfentation  qu'il  fait  de  ces 
perfonnages  ,  du  caractère  particulier,  qu'on  leur 
a  donnés ,  ne  les  défigneroit  que  d'une  manière 
vague  ;  ainfi  tous  les  caractères  particuliers  fa- 
buleux &  fantaftiques  ,  tels  que  les  furies  , 
certains  monffres  ,  les  fîtes  infernaux  ,  olym- 
piens ,  le  Tartare  ,  l'Elifée  ont  un  caractère  par- 
ticulier.   Il  faut  que  l'Artifle.les  deffine  d'après 
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la  natare  idéale,  dont  les  Poètes  &  les  Ecrivains 
ont  été  ies  créateurs. 

Les  objets  religieux.offrent  auffi  pour  bous  dss 
caractères  particuliers  convenus  &  adoptés  ,  dont 
le  Peintre  ne  peut  s'écarter  entièrement.  Les  Anges 
ont  leurs  formes  caractéristiques  :  les  principaux 
objets  de  r.otre  culte  ont  dis  phyiionomies  & 
même  des  apparences  générales  confàcrées  dans 
les  Arts.  L'ancien  &  le  nouveau  Teftamer.t ,  qui 
ont  iourni  tant  d'ouvrages  ,  ont  impofé  aux 
Amftes  la  loi  de  fe  conformer  généralement  & 
fuccefïivemer.t  à  ce  qu'ils  ont  décrit  du  carac- 
tère identique  d'un  grand  nombre  d'êtres  &  d'objets 
de  toute  efpèce,'&  comme  je  l'ai  dit,  jufqu'à 
la  phyfîonomie  du  Dieu  invisible  que  nous  ado- 
rons ,  que  nous  regardons  comme  incpmpréhen- 
fîble  ,  a,  dans  le  coStume  pittorelque  ,  un  carac- 
tère particulier  à-peu-près  convenu. 

L'on  pourroit  ajouter  à  cette  énumération  le 
caractère  de  la  beauté  idéale  ,  dent  j'ai  parlé  aux 
articles  Beau  &  Beauté  ,  mais  ce  caractère  con- 
liile  plutôt  en  une  perfection  extraordinaire  don- 
née à  dift'érens  caractères  généraux  &  particu- 
liers ,  que  dans  un  caractère  des  formes ,  de  di- 
meniîon  abfolument  ind.viduelles ,  qui  tiendroit 
à  ce  qu'on  appelle  rejfemblanee. 

On  ne  peut  donc  regarder  le  mot  caractère 
à  cet  égard  ,  comme  avant  abfolument  le  même 
fens  fous  lequel  je  fenvifage  dans  cet  article. 

Quanta  ce  qu'on  appelle  caractère  des  pallions , 
ehacune  d'elles  en  a  également  de  généraux  &  de 
particuliers ,  ce  que  j'expliquerai ,  autant  qu'il  me 
fera  poflîble  ,  au  mot  Passion.  On  doit  concevoir 
d'avance  que  la  colère  ,  par  exemple  ,  a  des  carac- 
tères généraux  qui  la  font  reconnoitre  ,  &  qui  la 
distinguent  des  autres  pallions  ,  qu'elle  en  a  auSfi 
de  particuliers  ,  d'individuels  &  de  convenus  , 
de  forte  que  le  caractère  de  la  colère  d'Achille 
n'eft  pas  celui  de  la  colère  de  tel  ou  tel  autre 
homme- 

Je  me  restreindrai  fur  les  détails ,  parce  que 
ceux  qui  naiffent  du  fujet  de  cet  article  ,  ainfi  que 
de  beaucoup  d'autres ,  pourroient  aifément  faire 
la  matière  d'un  ouvrage  trop  étendu  pour  les 
bornes  que  je  dois  me  preferire;  mais  je  me 
permettrai  d'adreffer  quelques  mots  encore  aux 
jeunes  Artifies  fur  cet  objet  important. 

Jeunes  Elèves  ,  fi  vous  voulez  mettre- de  l'ordre 
dans  vos  idées  artielles ,  &  par  ce  moyen  vous 
avancer  directement  vers  la  perfection  des  imi- 
tations auxquelles  vous  vous  confàcrés,  foyez  cer- 
tains que  c'eft  de  la  fineffe  de  vos  obfervations 
fur  toutes  les  efpèces  de  caractères  particuliers 
que  naîtront  la  clarté  de  vos  connoiffances  ,  &  l'in- 
térêt de  vos  ouvrages  ,  mais  cette  fineffe  éclai- 
rée parle  raiSbnnement,  doit  vous  apprendre  que 
dans  le  nombre  des  caractères  particuliers ,  vous 
devez  vous  attacher  effemiel!ement&  avec  choix  à 
ceux  qui  ont  une  jufte  relation   avec  l'intention 


CAR 

&  la  destination  de  votre  ouvrage.  Peignez-vous 
un  tableau  qui  doit  repréfenter  des  êtres  inani- 
més ,  votre  lùccès  à  cet  égard  naîtra  de  la  fineffe 
avec  laquelle  vous  les  diiïinguerez  aux  yeux  des 
fpectateurs ,  par  des  caractères  particuliers  affez 
mtérefians ,  pour  les  attacher  ,  ou  les  engager 
à  penfer  &  à  refléchir  ;  dans  vos  payfages ,  ïinC- 
tant  du  jour  que  vous  choisirez  ,  influera  fur  le 
caractère  d'une  partie  de  votre  imitation,  foit 
par  la  lumière,  foit  par  des' particularités  fines 
qui  entreront  dans  le  caractère  que  vous  donnerez 
aux  objets  qui  en  feront  fufceptibles.  Le  caractère 
particulier  du  climat  ,  exprimé  de  manière  à  être 
distingué ,  vous  acquerra  la  réputation  d'un  Artift'e 
Spirituel  &  inllruit. 

Si  vous  peignez  un  tems  calme  ou  orageux  , 
les  caractères  particuliers  des  fubilances  fufce- 
ptibles d'être  modifiées  par  ces  a-ccidens  de  l'air 
en  feront  paffer  l'idée  des  yeux  à  l'efprit  de  ceux- 
qui  s'occuperont  de  vos  ouvrages,  &  ces  détails, 
s'ils  font  heureux  ,  tourneront  à  votre  avantage, 

Dans  les  tableaux  plus  intéreffàns  encore  par 
le  fujet ,  tels  que  les  tableaux  ,  des  faits  ,  des 
actions,  âes  pallions ,  la  fineife  &  la  jufteife  de 
vos  obfervations  fur  les  caractères  particuliers 
vous  placeront  dans  les  premières  claffes  des  Ar- 
tistes  juftement  célèbres. 

Mais  gardez-vous  de  tomber  dans  l'excès  des 
détails,  &  dans  le  défaut  d'un  mauvais  choix, 
Vous  reffembleriez  à  certains  Poètes,  qui,  dans 
les  tableaux  deferiptifs  qu'ils  tracent ,  croyent 
être  d'autant  plus  parfaits  ,  qu'ils  n'omettent  pas 
la  moindre  circonstance  minutieufe  des  caractères 
particuliers  de  chaque  objet. 

Autant  il  elt  important  de  ne  pas  perdre  de 
vue  les  caractères ,  autant  il  vous  elt  effentiel 
d'en  faire  un  choix  ,  &  de  ne  les  prodiguer  que. 
relativement  à  l'effet  que  vous  voulez  produire 
fur  les-  objets  principaux.  Il  n'eft  pas  néceffaire 
que  dans  la  repréfentation  d'une  fcène  intéref- 
lante  qui  fe  paffe  dans  un  lieu  champêtre ,  vous 
particularisiez  le  caractère  de  chaque  objet  du. 
Site;  quand  on  ne  dillirgueroit  pas,  comme  un 
Naturaliile  pourroit  le  faire  ,  l'efpèce  des  arbres 
de  vos  fonds  ,  l'efpèce  des  plantes  qui  enrichiSTent 
le  terrein  ,  on  ne  vous  en  fera  pas  un  crime  ; 
&  Si  tout  au  contraire  des  foins  trop  minutieux 
à  cet  égard  avoient  l'effet  de  trop  attacher  les 
regards ,  &  de  les  détourner  des  objets  principaux,. 
on  vous  reprocheroit  la  distraction  que  produiroit 
votre  excès  d'exactitude-  en  détournant  les  yeux, 
de  l'objet  principal. 

Le  caractère  particulier  dans  la  Peinture  eS 
donc  fournis,  comme  vous  le  voyez  ,  à  des  règles- 
ou  à  des  convenances  qui  n'ont  point  lieu  dans 
la  nature  ;  vous  pourriez  vous  étonner  que  jfr 
femble  autorifer  par-là  une  forte  de  licence ,  ou- 
d'im perfection  j  mais  je  ferai  aifément  juStifie  dans, 
votre  efprit,  lorfque  vous  connoitrez  par  expé- 
rience que  la  repréfentation  artielle  a  befoin  de 
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iêcours  ,  qu'exigent  toit  à  la  fois  les  bornes  de 
TArt ,  &  Ja  néceftité  de  fu^plécjr  par  l'artifice  à 
ce  que  l'Art  ne  peut  faire.  Lorlque  dans  la  na- 
ture on  confïdère  une  action ,  1 intérêt  qu'elle 
occafionne  détourne  pUiffamment  l'attention  du 
fpeéiateur,  de  tout  .autre  objet  que  de  celui  qui 
le  fixe.  L'action  &  fur-tout  le  mouvement  de  ceux 
que  l'action  intéreffe  ,  arrête  les  yeux  ,  Se  alors  les 
caraclères  parÉfeuliers  de  tout  cequm'eft  qu'accef- 
foire  ,  quoique  toujours  exiùant  dans  les  objets 
de  la  nature ,  difparoiffent  pour  a;n/i  dire ,  aux 
regards  fixés  fur  des  êtres  animés.  Si  les  objets 
accefToires  préfentent  encore  leur  image ,  elle 
n'a  plus  ,  par  la  manière  dont  ils  font  apper- 
çus  ,  que  des  caraclères  généraux  ,  &  c'eft  là 
ce  qu'il  faut  exécuter  dans  le  tableau  ,  parce 
que  ,  quelque  perfection  que  vous  mettiez 
dans  la  représentation  de  l'action  que  vous 
avez  choifie  comme  objet  principal ,  vos  perfon- 
nages  étant  malgré  vous,  physiquement  muets 
&  immobiles ,  ne  pourroient  allez  fixer  l'atten- 
tion ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas  diflraite ,  fi  vous 
ne  preniez  pas  la  licence  de  fàcrifier  les  détails 
trop  particulièrement  caradériftiques  des  accef- 
foires. 

Ne  vous  appuyez  cependant  pas  trop  fur  les 
taifons  qui  autorifent  la  forte  de  licence  dont 
je  parle;  ne  penfez  pas  qu'on  peut  la  porter 
jufqu'à  repréfenter  d'une  manière  abfolument 
vague  les  objets  acceflbires  ,  &.  qu'il  n'importe 
point  du  tout  qu'on  puifle  en  reconnoitre  la  na- 
ture. Vous  devez  leur  donner  au  moins  affez 
des  caraclères  de  leur  genre  &  de  leur  clafie  , 
pour  qu'on  entrevoye  dans  certaines  formes,  dans 
certaines  dimenfîons  ,  dans  certaines  proportions 
ce  que  vous  avez  eu  en  idée  de  repréfenter.  Car 
fi  par  malheur ,  vous  n'aviez  rien  penfé  vous- 
même  que  d'ablblument  vague  à  cet  égard  ;  & 
par  conféquent  rien  indiqué,  on  vous  regarderoit , 
c'eft-à-dire  ,  votre  ouvrage  ,  comme  on  regarde 
un  homme  qui  remue  les  lèvres  &  ne  prononce 
aucun  (on,  parce  qu'il  ne  penfe  rien  du  tout. 
Repréfefîtez  donc  toujours  un  peu  plus  diftincte- 
ment  même  que  ne  vous  le  fuggère  votre  pre- 
mière intention  ,  chacun  des  objets  que  vous  y 
placez. 

Mais  je  hafarderai  de  vous  dire  (  en  prenant 
le  mot  de  cet  article  dans  un  autre  fens  )  que 
fi  vous  n'avez  pas  vous-même  de  caractère,  vous 
aurez  bien  de  la  peine  à  en  donner  à  vos  ou- 
vrages. SzXMcaracïère ,  on  se  fait  jamais  que  vague- 
ment ce  qu'on  penfe  ,  ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  veut 
faire  &  même    ce  qu'on  fait. 

On  pourroit  parler  encore  ici  du  caractère  des 
fujets  qu'on  traite,  du  caraclère  du  coloris,  de 
celui  du  fîyle  ;  mais  il  efl  aifé  d'appercevoir  que 
ces  emplois  du  terme  dont  il  efl  queftion  dans 
cet  article ,  s'é.oigr.ent  du  fens  fous  lequel  je 
l'ai  envifcg-é  ,  relativement  à  l'Art ,  &  l'on  peut 
penfer  qu'ils  trouveront  leur  place    à   I'occafion 
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de  termes   qui   leur   conviendront   plus   directe" 
ment 

CARESSÉ.  Un  ouvrage  carejje  fignifie  -u« 
ouvrage    remarquable    par    un   beau  fini. 

Ici  l'expreffion  figurée  a  un  rapport  particulier 
avec  le  fens  propre;  car  pour  parvenir  à  ce  pré- 
cieux ,  à  ce  fini  qu'on  exprime  par  le  mot  ca- 
rejje ;  il  faut  qu'en  effet ,  le  Peintre  paffi  &  re- 
palfe  fouvent ,  avec  légèreté,  avec  délicatelfe, 
avec  une  forte  de  piaifir  &  de  volupté  même,  fî 
l'on  peut  s'exprimer  ainfi  ,  la  brofle  ou  le  pin- 
ceau fur  les  teintes  qu'il  doit  fondre  les  unes 
dans  les  autres,  fans  les  offenfer,  fans  les  alté- 
rer ,  &  avec  la  circonfpection  ,  avec  quelque  chofe 
des  fenfations  ,  &  de  l'action  même  qu'éprouve 
quelqu'un  qui  carelTe  un  objet  aimé. 

Carejjer  foo  ouvrage  ,  a  ,  par  extenfîon  de  ligni- 
fication &  de  figure,  un  fens  relatif  à  l'amour- 
propre  ;  car  il  donne  à  entendre  une  affection  trop 
grande  pour  l'ouvrage ,  auquel  on  Ce  complaît. 
S'il  faut  m'en  tenir  au  fens  le  moins  détourné , 
je  dirai  qu'un  ouvrage  de  Peinture  ,  lorfju'il  eft 
carejje,  peut  avoir  un  grand  mérite  ,  relativement 
au  faire.  Il  peut  avoir  auffi  des  défauts,  qui  nailTent 
du  trop  grand  defir  de  terminer 

Ces  défauts  font  la  froideur  &  la  molleiîe. 

Un  tableau  peut  être  carejje,  jufques  à  perdre 
une  grande  partie  de  ce  qu'on  appelle  l'efprit 
&  le  caractère.  D'un  autre  côté,  l'efprit  &  le 
caraétère ,  trop  prononcés ,  laiffent  à  l'égard  de 
certains  ouvrages,  délirer  quelque  chofe  de  plus 
earejfe'.  Le  milieu  jufte  en  tout  eft  difficile  à  fixer , 
dans  la  Peinture  il  eft  en  quelque  forte  inap- 
préciable. 

On  peut  dire  de  Salvator-Rofè ,  que  dans  plu- 
fieurs  de  fes  ouvrages  il  efl  trop  peu  carejje ,  qu'il 
eft  trop  fier  ,  trop  heurté.  Miéris  ,  Vandarverf 
font  trop  carejjes  dans  leurs  tableaux  ,  piufisurs 
de  leurs  compofitions  empruntent  de  cette  manière 
de  terminer  une  froideur  qui  glace  ;  ceux  de 
Grimou  tombent  dans  la  mollette. 

Au  refte;  il  eft  des  ouvrages  dans  lefquels  le 
méchanifme  exclud  abfolument  le  carejje ,  &  d'au- 
tres où  il  y  entraîne  l'Artiite.  La  frefqie  ,  ne  donne 
pas  au  Peintre  le  tems  de  carejpr  fon  ouvrage; 
tandis  que  l'émail  &  la  miniature  invitent  le  Peintra 
à  être  précieux,  en  exigeant  du  tems,  de  la 
patience  ,  &  en  lui  offrant  les  moyens  de  ca- 
rejjer fes  productions. 

11  ef]  de  même  certains  ouvrages  qui  demandent 
un  grand  foin  ,  &  d'autres  qui  en  difpenfent. 

Les  genres  qui  difpenfent  des  foins  qu'on  dé- 
(igne  par  le  mot  Caressé  ,  font  les  plafonds 
vaftes  &  élevés.  Les  tableaux  deftinés  à  être  vus 
de  loin  ,  les  décorations  qui  doivent  être  placées 
en  plein-air  ,  celles  qui  font  faites  pour  les  fpec- 
tacles  de  nuit  ,  ou  pour  des  fêtes  dont  l'appareil: 
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do!c  être  vh  dans  un  grand  efpace  ,  tous  ces  ou- 
vrages Ibuffrent  &  exigent  même  d'être  heurtés. 

Les  tableaux  de  chevalet,  ceux  deftinés.  à  des 
appartemens  intérieurs  ,  les  peintures  qui  décorent 
des  lieux  très-recherchés ,  très-ornés  &  de  petite 
dimenfion  ,  manqueroient  d'un  attrait  qu'on  y 
défire ,  s'ils  n'étoient  point  carejfés. 

Les  fleurs ,  les  oifèaux ,  les  objets  précieux 
demandent  que  leurs  imitations  foient  aulii  ca- 
rejjees  qu'ils  femblent  l'être  eux-mêmes  par  les 
mains  de  la  nature. 

Il  faut  enfin  que  les  beautés  qu'elle  paroît  Ce 
plaire  à  carejjer  en  les  formant ,  &  qu'elle  def- 
ïine  à  recevoir  l'hommage  de  nos  carejfés  ,  re- 
çoivent aulii,  dans  l'imitation  qu'en  fait  iArtifte  , 
celle  du  pinceau  ,  car  en  nous  donnant  l'idée  de 
la  douceur  ,  de  la  légèreté  ,  de  la  délicateffe  , 
avec  lefquellesil  a  été  promené  fur  les  couleurs, 
pour  les  unir  parfaitement,  fans  leur  ôter  leur 
fraîcheur •&  leur  éclat,  le  Peintre  nous  rappelle 
la  douceur  &  la  délicateffe  dont  la  nature  les  a 
douéà 

Je  dois  obferrer  que  le  carzffe  plaît  générale- 
ment au  plus  grand  nombre,  &  fur- tout  à  ceux 
qui  n'ont  point  affez  refléchi  fur  la  théorie  &  la 
pratique  de  l'Art ,  pour  entrer  dans  les  conven- 
tions auxquelles  il  eft  indifpenfablement  fournis. 

Mais  ce  penchant  naturel  tourne  au  défavan- 
tage  de  l'Art ,  parce  que  le  carejje  que  le  plus- 
grand  nombre  exige  de  la  Peinture,  eïl  une  forte 
de  flatterie,  par  laquelle  ceux  qui  manquent  de 
connoiifance,  veulent  être  féduits. 

CARICATURE.  Ce  mot  eft  abfoiument  du 
langage  de  l'Art,  mais  nous  l'avons  emprunté 
du  terme  Italien  caricatura^,  dpnt  on  n'a  changé 
que  la  terminaifon.  Nous  nommons  auffi  charge , 
en  langage  de  Peinture  ,  ce  que  les  Italiens 
nomment  caricatura',  Se  nous  avons  adopté- le 
mot  caricature  ,  emprunté  d'eux  plus  littérale- 
ment. On  pourroit  penfer  que  le  mot  charge  a 
un  rapport  figuré  ,  avec  une  accumulation  quel- 
conque ,-.  &  la  charge  pittorefque  ou  caricature 
en  eft  une  en  effet  de  ridicules ,  fous  lefquels  on 
fait  plier  les  formes  ,  les  proportions ,  les  traits , 
qu'on  veut  foumettre  à  la  dirifion. 

La  caricature  eft  donc  dans  la  Peinture  ,  ce 
que  l'imitation  burlefque  ,  ironique  &  même  fa- 
tyrique  ,  eft  dans  la  Pcèfie.  Si  l'on  veut  démê- 
ler quelques-unes  des  caufes  qui  excitent  les 
hommes  à  fe  complaire  dans  le  burlefque  &  dans 
les  caricatures ,  il  faut  obferver  que  le  férieux 
&  le  gai ,  la  pédanterie  &  l'ironiebnrlefques  font 
des  formes-  générales,  de  l'efprit ,  qui  ont  été 
adoptées  &  employées-  par  les  hommes  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  pays.  Ces  formes' ,  fi  l'on 
y-  réfléchit ,  font  fi  utiles  dans  les  fociétés  hu- 
ssaines-,  qu'on   peut,  les   eroire    indifpenfables , 
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quoiqu'elles    paroifïent  fouvent  peu   importantes 
&  qu'elles  foient  quelquefois  nuilîoies. 

Le  férieux,  porté  jufqu'à  la  pédanterie ,  fou- 
tient  l'ordre  &  les  formes  néceifaires  aux  hommes- 
raffemblcs  ,  mais  elle  ne  manque  guère  de  palier 
là  mefure  qui  la  rend  utile.  Alors  la  gaieté,  portée 
de  fon  côté  jufqu'à  l'ironie  en  fait  juftice ,  & 
celle-ci  à  fon  tour  eft  reprimée  par  l'ordre  &* 
les- formes  rectifiées  &  devenues  à  cette  occafion  , 
plus  raifonnables. 

Les  caricatures  empruntent  donc  de  la  gaieté 
de  l'efprit  le  droit  de  préfenter  lenfiblement  par 
les  moyens  que  donne  la  Peinture  ,  les  ridicules,. 
&  de  rendre  fur-tout  rifioles?-,  l'excès  de  la  gra- 
vité,  les  affectations  dans  le.  maintien  ,  dans  les - 
traits,  les  fingularités  des  ajuilemens ,  &  ce  que' 
les  aérions  peuvent  offrir  de  contraire  aux  conve* 
nances  &  aux  bienféances. 

Les  caricatures  développent  ,  en  exagérant 
les  formes,  les  caractères  différens  des  ph)fiono-- 
mies ,  &  c'eft  d'après  quelques-unes  de  ces  exa- 
'  gérations  que  des  Auteurs  ou  des  Amftes,  con- 
duits par  l'imagination  ,  ont  trouvé  &  fait  apper-- 
cevoir  des  reffembiances  vlfîoles  &  frappantes- 
entre  divers  animaux  &  certaines  ph)fionomies. 

Ariftote  dit  que  les  Arts ,  dans  leurs  imitations , 
font  les  hommes,  ou  tels  qu'ils  font,  ou  meilleurs 
qu'ils  ne  font ,  ou  enfin  plus  mauvais. 

Le  Peintre  ou  le  Delfinateur  de  caricatures^ 
les  fait  plus  mauvais  ;  mais  il  peut ,  comme  dans. 
la  Comédie  ,  avoir  un  but"  moral ,  Se  alors  il  ne- 
dit  pas  :  Voiià  comme  vous  êtes  ;  mais ,  voili 
comme  yous  affectez,  d'être.  Telles  fontles  ca- 
ricatures du  célèbre  Hogart ,  qui  en  exagérant 
les  caractères  ,  les  ufsges  &  les  mœurs  de  fes 
compatriotes,  eut  fans  doute  intention  de  les.- 
corriger. 

La  caricature  eft  alors  un  miroir  qui  groffit  les" 
traits,  &  rend  les  formes  plus  fenfibles.   Mais, 
puifque  j'ai  comparé  ce  genre   de  caricatures- à. 
la  Comédie  ,  qui  charge  les  défauts  &  les  ridi- 
cules, pour  qu'on  les   évite.    Je  dois   dire  auffi 
que    cette  reffemblance  ,  ni  l'exemple    9'Arifîo- 
phane  ne  juftifient  pas  au  moins  parmi  nous  les- 
caricatures  perfonnelles  &  faites  dans  une  inten- 
tion particulièrement  fatyrique.  Les  fîècles  qei  ,, 
à  force  d'être  cultivés  ,  parviennent  enfin  à  une- 
forte  de  dégoût-  &  d'ennui  des  occupations  ,   &" 
même  des  pJaifirs  ,  s'accrochent,  3  l'on  peut  par- 
ler ainfi,  pour  remédier  à  ce  mal ,  aux  exagéra=-  ^ 
tions  de   tout  genre,  -fuflent-elles  même  blâma- - 
blés.  C'eft  par  cette  raifon  qu'ils  fe  rendent  plus 
indulgens  pour  la   fatyre    perfonnelle-,   pour  la=' 
Comédie  qui  dtfigne  les  individus,  pour   l'épi— 
gramme,  pour  les  exagérations   des-  ièntimens>r 
les  accumulations  d'événemens  ,  &  ils  le  feroienr 
pour  la  caricature  pittorefque  la  plus  mal  inten- 
tionnée  &  la   plus   injurieufe  ,  fi   les  fenfations:- 
qu'elle  peut  procurer  étoient  d'une   plus   grande- 
reffource,  &.  à  la  portée  de  pius.de  monde. 

Je- 
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J'ai  déjà  dit  au  met  Décence  ,  que  l'intention 
étoit  le  juge  des  Artiftes  dans  tous  les  cas  de 
confcience  de  leur  Art.  Je  les  renvoyé  encore 
à  ce  Tribunal  pour  le  genre  dont  il  s'agit ,  en 
leur  recommandant,  lorsqu'ils  de/finent  des  ca- 
ricatures fans  mauvaife  intention  ,  &  feulement 
par  gaieté,  ou  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  en 
font  l'objet,  de ridiculifer  plutôt  les  formes  quele 
caractère  moral.  Car  un  homme  (  je  ne  lais  fi  je 
dois  dire  auffi  une  femine  )  fouffnra  plus  aifément 
que  la  caricature  exagère  quelques  défauts  de 
fa  taille,  par  exemple,  que  de  fon  eSprit.  Les 
caricatures  qui  fe  font  à  l'amiable  ,  gardent  or- 
dinairement une  jufte  mefure  ,  &  font  Simplement 
rifîbles. 

Les  charges  font  donc  quelquefois  des  jeux  de  la 
Peinture  ;  comme  les  groteSques ,  dans  la  composi- 
tion defquels  on  les  fait  entrer.  Elles  peuvent  pré- 
tendre ,  relativement  aux  Artistes,  à  une  forte  de 
mérite,  car  lorfqu'elles  font  traeées  promptement 
&pour  ainfi  dire ,  par  un  trait  Spirituel ,  elles  prou- 
vent, indépendamment  d'une  grande  facilité  ,  une 
fagacité  fine  à  faifir  les  caractères  &les  expreSfions. 
D'ailleurs  ,  ne  coûtant  que  quelques  inftans ,  elles 
reffèmblent  mieux  à  un  jeu  &  donnent  la  preuve  , 
en  cas  qu'on  y  démêle  quelque  malice ,  qu'au 
moins  elle  n'a  pas  été  méditée. 

Quelques  maîtres  qui  ont  donné  des  préceptes 
ou  des  confeils  ,  exhortent  les  Peintres  à  porter 
toujours  avec  eux  des  tablettes  ou  de  petits 
cahiers  ,  &  à  tracer  les  caractères  des  phyfiono- 
mies  ,  &  les  expreflions  qui  les  frappent. 'Il  eft 
naturel ,  dans  ces  Sortes  d'études  paiîagères ,  & 
qui  ne  permettent  qu'un  inflant ,  que  l'ArtiSte 
charge  plus  ou  moins,  pour  mieux  graver  dans 
fon  efprit  ce  qu'il  a  obferré.  Ces  eSpèces  de 
caricatures  font  deftinées  à  être  en  quelque  forte 
fècrettes  &  au  feul  ufage  de  l'ArtiSte  qui  les  fait. 
Il  en  devroit  être  ainfi  des  obfervations  que  les 
hommes  qui  s'appliquent  à  étudier  leurs  fembla- 
blés ,  font  habituellement  &  écrivent  quelquefois, 
c'efi  l'ufage  que  les  uns  &  !es  autres  font  de  ces 
deux  efpeces  de  caricatures  ,  ainfi  que  l'inten- 
tion qu'on  a  eue  en  les  faifant ,  qui  les  jultifie 
ou  les  condamne. 

Léonard  de  Vinci  non-feulement  a  confeillé  les 
études  dont  je  parle ,  mais  il  les  a  pratiquées  , 
&  nous  pofledons  des  caricatures  qui  ont  été  gra- 
vées d'après  fes  deffïns.  Elles  femblent,  la  plu- 
part ,  avoir  pour  but  de  perfonnifier ,  pour  ainfi 
dire  ,  quelques-uns  des  caraâères  moraux  les  plus 
ordinaires  aux  hommes  dans  certains  états.  On 
verra  dans  quelques  copies  de  ces  gravures  qui  Se 
trouveront  dans  le  fécond  Dictionnaire  ,  quelques 
exemples  des  caricatures  que  j'ai  dit  avoir  été  faites 
pour  rapprocher  les  traits  humains  de  ceux  de 
quelques  animaux,  &  l'on  y  trouvera  aufii  des 
copies  de  quelques-unes  des  charges  de  Vinci , 
dans  lefquelles  on  dérrèle  les  caractères ,  les  pen- 
Beaux-Arts.  Tome  l. 
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chants  &  les  nuances  d'idées  affedées  à  certairs 
états  ;  par  exemple ,  la  phyfionomie  madrée ,  re- 
vêtue dû  froc  d'un  Moine  ,  un  homme  à  qui  le 
menton,  exceffivement  long,  donne  un  air  de 
bonté  qui  touche  à  la  niaiferie  ;  un  autre  ,  dont 
le  menton,  exceffivement  retrouffé  ,  le  nez  aigu  , 
la  bouche  rentrée ,  &  relevée  par  les  coins  ,  don- 
nent le  caractère  comique  &  un  rire  Sardonique 
habituel.  On  y  voit  des  traits  boudeurs,  gron- 
deurs ,  tmportans ,  caustiques  j  des  têtes ,  telles 
que  les  modèlent  avec  le  tems  la  pareife  du  dé- 
lœUvré  ,  l'embonpoint  du  gourmand  ,  la  luxure 
du  mondain, la  vie  végétative  du  Cénobite  ,  l'in- 
fouciance  de  la  richefie  ,  la  bonhomie  de  l'homme 
Simple,  le  dédain  de  l'orgueil,  la  maufladerie  de 
l'efprit  mal-fait,  le  contentement  de  l'amour- 
propre  ,  la  groffe  fineffe  ou  gaieté  de  l'homme 
Sans  éducation,  le  rire  bête  ou  affecté  du  niais, 
la  méditation  habituellement  trille  du  mélanco- 
lique ,  &c. 

Ces  échantillons  pourront  faire  imaginer  à  ceux 
qui  n'en  auroient  pas  d'idée ,  combien  le  genre 
des  caricatures  eft  étendu ,  &  quels  Sont  fes  avan- 
tages &  Ses  inconvéniens. 

CARNATION.  J'ai  raiïèmblé ,  comme  on  le 
verra ,  à  l'article  Couleur  qui  appartient  ,  ainfi 
que  Carnation  &  coloris,  à  la  lettre  C,  des  no- 
tions dont  la  réunion  m'a  paru  convenable.  Je 
me  permets  d'autant  plus  aifément  cette  réunion  , 
que  ces  trois  mots  font  deflinés  dans  l'ordre  du 
Dictionnaire ,  à  fe  rencontrer  fort  voifîns  les  uns 
des  autres. 

Cependant  pour  que  le  Lecteur  foit  quelque 
peu  dédommagé  de  la  peine  qu'il  prendra  ,  s'il 
confulte  cet  Article,  je  dirai  ici  d'avance  quele 
mot  carnation  désigne ,  en  langage  de  l'Art , 
comme  dans  la  langue  générale  ,  l'apparence  que 
nous  offre  dans  la  nature  ,  la  couleur  de  la  peau, 
&  principalement   celle  du  vifage. 

Le  mot  carnation  Signifie  aufh  l'imitation  que 
les  Peintres  en  font,  lorfqu'ils  peignent  la  figure 
humaine.  Il  défîgne  enfin  la  manière  qu'employent 
les  Artiftes  pour  imiter  la  couleur  de  la  peau  Se 
fur-tout  du  teint.  Ainfi  l'on  dit ,  d'après  le  fens 
le  plus  général;  les  femmes  Hollandoifes  ont  aflèz 
universellement  une  belle  carnation.  Ce  qui  veut 
dire  qu'elles  ont  la  peau  &  le  teint  blanc  ,  & 
auffi  colorés  qu'il  le  faut.  On  dit,  en  appliquant 
le  mot  dont  il  s'agit  à  la  Peinture  ,  Rubens  donne 
beaucoup  d'éclat  à  fes  carnations  ,  &  l'on  peut  dire 
aufli  à  fon  occafion  :  Les  carnations  de  ce  Peintre 
célèbre  font  reconnohTables  par  les  tons  brilbns- 
&  les  paflages  fins  qujl  y  mêle  ;  mais  les  carna- 
tions de  \Vandyck,  non  moins  recommandables  , 
ont  plus  de  vérité» 

CARTONS.  On  appelle  cartons  ,  dans  le  lan- 
gage de  ia  Peinture ,  des  deflins  de  figures  ou 
de  compositions  dont  le  trait  eft  fur-tout  renda 
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avec  la  plus  grande  correction  fur  des  cartons 
plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins  étendus,  re- 
lativement à  l'ufage  que  l'Artifte  a  befoin  d'en 
faire.  Cet  ufage  a  été  primitivement  defliné  à  la 
Peinture  à  frefque.  Il  eft  néceffaire  de  donner 
quelques  notions  de  cette  manière  de  peindre  , 
pour  faire  comprendre  le  principal  ufage  des 
cartons. 

Pour  exécuter  la  frefque  ,  on  enduit  d'un  mor- 
tier fait  de  chaux  &  de  fable  ,  la  voûte  ou  la 
muraille  que  l'on  veut  enrichir  d'une  Peinture. 
JLorfque  cet  enduit  efl  affez  ferme  pour  ne  pas 
céder  au  doigt  qu'on  y  applique  à  deflein  de 
connoître  fa  confîilance  ,  &  qu'il  conferve  cepen- 
dant de  la  fraîcheur  &  de  l'humidité  ;  l'on  applique 
le  carton  ,  fur  lequel  le  trouve  deffiné  &  découpe 
très  -  correctement  le  trait  d'une  figure  ou  d'un 
objet  qu'on  a  le  projet  de  peindre.  On  trace  avec 
une  pointe  de  bois  ou  d'yvoire  aiguifée  en  forme 
de  crayon  ,  le  contour  de  la  figure  en  fiii- 
vant  exactement  les  bords  du  carton.  Ce  trait 
légèrement  enfoncé  dans  l'enduit,  lorfqu'il  eftfrais, 

f;uide  le  Peintre  qui   ne  pourroit ,    comme  fur 
a  toile  ,   deffiner   avec  le   crayon   ce  qu'il  doit 
peindre. 

Le  carton  découpé  n'eft  propre  que  pour  une 
figure  ou  un  feul  objet  ;  mais  lorfqu'il  s'agit  de 
tracer  une  compofîtion  entière  ,  on  pique  le  trait 
de  tous  les  objets  qui  fe  trouvent  deffinés  fur  le 
carton,  alors  on  palfe ,  en  appuyant,  un  fachet 
rempli  de  charbon  mis  en  poudre  ,  on  fait  en- 
forte  que  la  poudre  pafTe  au  travers  des  trous 
d'épingles  qui  marquent  tous  les  contours  de  ces 
objets ,  &  le  trait  de  ces  contours  fe  trouve  def- 
finé fur  l'enduit  frais  qui  efl  préparé  pour  recevoir 
la  couleur. 

Cette  opération  fe  fait  par  deux  raifons.  J'ai  parlé 
de  la  première ,  c'eft- à-dire  ,  de  l'impoffibilité  qu'il 
y  auroit  de  deffiner  fur  un  enduit  frais  &  hu- 
mide» -L'autre  efl:  la  promptitude  avec  laquelle 
Il  eft  indifpenfable  dépeindre  fur  l'enduit,  pour 
qu'avant  qu'il  foit  Cec ,  la  couleur  qu'on  y  appli- 
que puiffe  s'y  incorporer  en  y  pénétrant.  Par  ces 
raifons,  il  eft  eflentiel  de  tracer  les  objets  de 
manière  que  le  trait  s'y  conferve  ,  parce  que  les 
opérations  ne  peuvent  fupporter  de  retardement , 
&  qu'on  n'a  pas  le  tems  de  revenir  à  plufieurs 
fois.  Aufïi  des  deux  manières  d'employer  les  car- 
tons dont  je  viens  de  parler  ,  celle  des  cartons 
découpés  a  été  le  plus  en  ufage  dans  la  Pein- 
ture à  frefque  ,  parce  que  cette  petite  trace  que 
l'on  forme  ,  en  fuivant  les  contours  du  carton  , 
quoique  très-légérement  approfondie  ,  refîe  plus 
inaltérable  &  fe  retrouve  aux  yeux  de  l'Artifte 
qui  n'a  point  à  craindre  de  la  perdre  ou  de  l'al- 
térer. 

CATALOGUE  DE  TABLEAUX,  DES- 
SINS, ESTAMPES,  &c.  Il  eft  allez  difficile  aux 
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hommes  raifonnables  de  s'erhpêcher  de  fburire,- 
lorfqu'ils  jettent  les  yeux  fur  l'importance  que 
la  vanité  ou  l'intérêt  mettenc  aujourd'hui  à  la 
pofleflion  des  objets  de  luxe  ou  de  ceux  que  le 
luxe  s'approprie.  Tel  homme  riche  &  ennuyé  , 
dépourvu  de  connoiflances  &  tourmenté  par  l'oi< 
fîveté ,  accumule  des  Tableaux  ,  des  De/fins  ,  des 
Eftampes  ,  &  bientôt  laffé  du  piaifîr  qu'il  en  at- 
tendoit  ,  s'en  fait  un  de  fe  procurer ,  par  fa  pro- 
digalité à  cet  égard,  un  inventaire  dont  on  par- 
lera ,  &  de  préparer  un  Catalogue  qui  parcourra 
l'Europe ,  &  y  portera  fon  nom ,  fait  pour  être 
ignoré. 

Depuis  que  les  produisions  des  Beaux-Arts 
font  des  objets  de  faite  pour  une  partie  de  ceux 
qui  les  achètent ,  elles  ont  dû  devenir  de  plus 
en  plus  objets  de  fpéculations  &  de  charlatane- 
ries  mercantiles  pour  ceux  qui  en  font  commerce. 
Les  Catalogues,  les  deferiptions,  les  éloges  des 
Ouvrages  qu'on  expofe  en  vente ,  &  auxquels 
on  joint  après  les  ventes  le  détail  des  prix  de 
chaque  objet,  font  compofés  la  plupart  de  ma- 
nière à  exciter  les  defirs ,  à  reveiller  l'émulation 
des  Amateurs  qui  ont  pour  but  la  gloire  de  l'em- 
porter les  uns  fur  les  autres  ;  &  fî  ces  étalages 
de  deferiptions  empoulées ,  qui  inondent  le  Pu- 
blic fous  le  nom  de  catalogues ,  n'étoient  pas 
condamnées  à  un  prompt  ouoli ,  s'il  s'en  con- 
fervoit  quelques  exemplaires ,  &  que  les  hommes 
devinffent  un  jour  plus  raifonnables  qu'ils  ne  font, 
on  pourroit  craindre  qu'ils  ne  jugeaflent  trop  dé- 
favorablement de  notre  fiècle,  a  moins  que  pat 
une  jufte  compenfation ,  ils  n'oppofafTent  à  nos 
futilités ,  &  je  dirai  même  à  nos  délires  ,  les  con- 
noiflances réelles  &  eflimables  dont  nous  avons 
avancé  les  progrès  ,  &c  les  réfultats  incomefle- 
bles  de  travaux  heureux  qu'ont  produit  nos 
feiences  &  nos  Arts.  Au  moins  eft-il  jufte  d'ob- 
ferver  que  la  plus  grande  partie  des  ridicules, 
qu'on  attribue  à  la  nation  entière  ,  eft  reftreinte 
dans  quelques  clalTes  d'hommes  peu  inftruits , 
quoiqu'ils  aient  les  moyens  de  Fçtre,&  de  défoeu- 
vrés  ,  pour  qui  les  ridicules  font  moins  fâcheux 
&  bien  moins  pénibles  à  fupporter  que  le  vuide 
de  leurs  facultés  &  les  ennuis  de  leurs  jours  oi- 
fïfs.  Ces  clafTes  ,  devenues  à  la  vérité  trop  nom- 
breufes  ,  exiftent  dans  nos  Capitales  ,  où  elles 
fe  multiplient  en  proportion  du  nombre  des  ha- 
bitans  &  de  la  richeffe.  Pour  revenir  aux  incon- 
vèniens  des  énoncés  ridicules  &  peu  fincères  qu'on 
prodigue  fi  fouvent  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
catalogues  ,  un  de  leurs  effets  pernicieux  par 
rapport  aux  Arts  &  à  la  Nation  ,  eft  d'accoutu- 
mer à  prifer  généralement  les  ouvrages  vantés 
d'après  des  confidérations  de  luxe ,  de  mode  , 
par  la  feule  rareté  des  obj-ets  &  fur-tout,  beau- 
coup moins  d'après  les  beautés  réelles  de  l'Art 
&  de  la  nature  ,  que  d'après  ce  qu'on  nomme 
agréments  ,  la"  plupart  arbitraires  ou  fujets  aux 
caprices  des  modes  &  des  conventions. 
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L'inconvénient  relatif  aux  Artifles  eft  ds  les 
détourner  du  goût  qu'ils  pourroient  avoir  pour 
les  premiers  genres  &  pour  les  grands  principes , 
en  leur  démontrant  par  le  fait ,  que  les  genres 
inférieurs  font  les  plus  recherchés  5  &  les  ouvrages 
de  ces  genres  les  plus  recompenfés ,  foit  par  les 
louanges  ,  foit  par  le  prix  qu'on  ieur  atfîgne. 
De-là  le  refroidifiement  auquel  nous  les  voyons 
s'abandonner  pour  les  fujets  nobles,  graves,  pa- 
thétiques, dans  lequel  l'Art  peut  exercer  fes  plus 
admirables  Ululions.  De-là  le  penchant  épidémi- 
que  pour  les  fujets  qu'on  nomme  agréables,  ga- 
lans ,  ou  qui  fe  diilinguent  par  quelque  fingu- 
larité. 

La  foi  qu'on  ajoute  aux  catalogues ,  les  prix 
qu'ils  établifTent  avec  une  forte  d'autorité,  d'après 
les  fantaifies  &  les  rufes  des  Marchands  ,  ten- 
dent à  l'intervention  des  idées  juftes  ,  des  éva- 
luations conformes  à  la  raifon  &  à  l'importance 
des  genres  d'ouvrages  qui  demandent  plus  ou 
moins  de  génie,  &  qui  ont  plus  ou  moins  de 
droits  réels  à  intéreffer  le  cœur  &  l'efprit  ;  mais 
fî  je  m'étendois  trop  long-tems  fur  le  fujet  de 
cet  article,  ne  rifquerois-je  pas  qu'on  ne  m'ac- 
cusât d'aller  fur  les  brifées  du  perfbnnage  de 
notre  Comédie ,  qui  vouloit  réformer  les  enfei- 
gnes  ?  Les  vérités  trop  particularifées  touchent 
effectivement  ou  s'approchent  du  moins  de  la 
pédanterie,  &  par  conféquent  font  bien  près  d'en- 
courir la  peine  du  ridicule. 

C  E 

CÉLÈBRE  &  CÉLÉBRITÉ.  La  célébrité  eft 
différente  de  la  réputation  ,  ou  plutôt  en  eft  le 
complément  ;  car  la  réputation  précède  la  célé- 
brité,  quoiqu'elle  n'atteigne  pas  toujours  le  degré 
éminent  qu'exprime  le  mot  célébrité.  Dans  les 
Arts  ,  les  genres  qui  ne  font  pas  regardés  comme 
les  premiers ,  ont  droit  à  ce  qu'on  appelle  la 
réputation  ;  ils  en  ont  moins  à  la  célébrité.  Ra- 
phaël fera  célèbre  ,  tant  que  l'Art  de  la  Peinture 
exiftera  dans  nos  fociétés  inflruites  :  une  infinité 
d'Artiftes  très-eftimables ,  &  qui  ont  fait  des  chefs- 
d'œuvres  dans  des  genres  moins  élevés ,  oot  joui 
d'une  réputation  méritée ,  qui  fe  conferve ,  tant 
que  leurs  ouvrages  exiflent  ;  mais  qui  ne  produit 
point  cette  célébrité  dont  jouit  encore  Apelles , 
&  qui  fubfifle  fi  long-tems,  même  après  la  des- 
truction de  fes  ouvrages.  La  célébrité  dans  les 
Arts  efl  donc  le  degré  éminent  de  la  réputation  , 
&  ce  qu'on  nomme  renommée  efl  comme  le  re- 
tentiffement  des  voix  nombreufes  &  fuccefîives 
qui  proclament  la  célébrité  d'un  Artifîe  ,  d'après 
le   fentiment-.&   le  jugement  de  plufieurs  fïécles. 

Je  parlerai  defa-confïdération ,  qui  efl  différente 
de  la  réfutation,  de  la  célébrité  &  de  la  renom- 
mée. 

Lorfque  le  defîr  de  la  célébrité  provient  dans 
un  Artifle  d'un  fentiment  pur  dont  il  a  été  doué 
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par  la  Nature  ,  lorfque  ce  fentiment  efl  celui 
des  beautés  que  lui  offrent  les  objets  fournis  à 
fon  Art.  Lorfqu'un  penchant  vif  &  fuivi  de  les 
imiter  produit  en  lui  une  certaine  aflurance  d'y 
réufîir  ,  avec  la  fupériorité  capable  de  fixer  une 
attention  générale ,  &  d'obtenir  des  fuccès ,  rien 
n'eft  mieux  mérité  que  cette  célébrité ,  s'il  l'ob- 
tient ,  &  rien  n'eft  repréhenfîble  dans  ie  defîr  de 
l'acquérir  ;  mais  lorfque  le  defîr  de  la  célébrité  a 
pour  bafe  les  prétentions  de  l'efgrit ,  &  qu'il 
n'eft  à  proprement  parler  ,  que  l'effet  de  la  va- 
nité ,  de  l'amour-propre  ,  de  la  Satisfaction  qu'on 
fe  promet  de  l'emporter,  ne  fût-ce  que  dans  l'o- 
pinion ,  fur  ceux  qui  peuvent  avoir  dés  droits  à 
la  même  diftinftion  ,  alors  le  defîr  de  la  célébrité 
expofe  l'Artifle  à  éprouver  plus  de  peine  qu'elle 
ne  peut  bien  réellement  lui  donner  de  Satisfaction  ; 
alors  la  célébrité  occafîonne  le  plus  fouvent  des 
contradictions  &  des  mortifications ,  contre  lef- 
queiles  il  faut  combattre  fans  ceife ,  &  qu'on  ne 
iurmonte  pas  toujours.  Enfin  la  célébrité  de  ce 
genre  obtenue  par  tous  les  moyens  qu'on  fe  per- 
met, &  dont  il  efl  un  aiT=z  grand  nombre  qu'on 
hélîteroit  d'avouer  ,  ou  qu'on  doit  rougir  de  fê 
permettre ,  s'altère  ,  s'évanouit  &  doit  faire  aifé- 
ment  prévoir  qu'elle  n'aura  pas  une  longue  durée  , 
dès  que  celui  qui  fe  l'eft  acquife  à  tant  de  frais 
ne  pourra  plus  Jes  redoubler  pour  la  conferver. 

Il  eft  donc  une  célébrité  à  laquelle  l'Artifle  le 
plus  modefte  peut  &  doit  afpirer ,  fans  que  ce 
défir  puiffe  altérer  la  vertueufe  fîmplicité  de  fon 
ame  ;  mais  auffi  ne  doit-il  travailler  à  l'acquérir 
que  dans  la  fblitudej  de  l'atelier ,  par  des  travaux 
que  troubleroient  les  foins  étrangers  à  fon  Art, 
qu'il  fe  permettroit  d'employer.  L'Artifle  vrai- 
ment eftimable  ne  doit  donc  confîdérer ,  lorfqu'il 
fe  prête  au  defîr  &  à  l'efpoir  d'une  noble  célébrité , 
que  la  perfection  de  fes  travaux  &  non  l'humi- 
liation de  ceux  qui' courent  la  même  carrière.  Si 
leur  fouvenir  s'offre  à  lui,  il  doit  penfer  qu'ils 
peuvent  acquérir  de  la  célébrité ,  fans  qu'elle 
nuife  à  celle  à  laquelle  il  afpire.  Son  efprit  ne 
s'occupe  pas  à  penfer  fi  l'artifice ,  les  foins  ,  les 
difcours ,  les  démarches  pourroient  lui  donnée 
quelqu'avantage  fur  eux ,  &  lui  faire  attribuer 
cette  célébrité ,  avant  qu'il  l'eût  bien  méritée.  Il 
penfe  que  le  tems  qu'il  emploieroit  à  faire  ufage 
de  ces  moyens  feroit  perdu  ,  pour  ce  qu'il  dois 
à  fès  études ,  &  qu'au  fond ,  pourvu  qu'en  ne  né- 
gligeant rien  de  ce  qui  eft  eilentiel ,  il  réufïïfle  à 
approcher  des  perfections  de  l'Art ,  auquel  fon 
penchant  l'a  fixé  ;  quand  il  n'obtiendrolt  pas  la 
célébrité  à  laquelle  il  auroit  des  droits,  le  jufle 
fentiment  de  fon  ame ,  le  dédommageroit  de  ce 
qui  peut  lui  être  refufé.  Et  fouvent  devroit-il 
penfer  encore  que  peut-être  il  n  a  pas  approche 
autant  de  la  perfection  qu'on  eft  en  droit  de  l'exiger 
de  lui. 

Mais  s'il  arrivoit  que  l'Artifle  dont  je  parle 
livrât  fon  cœur  à  un  fentiment  de  chagrin ,  fors» 
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dé  fur  ce  qu'il  croiroit  s'appercevoîr  que  la  Nature 
.  lui  a  refuie  les  avantages  qu'il  croyoit  trouver  en 
lui  ;    c'eft  alors  qu'il  eft  bon  de  l'engager  à  fixer 
fur   ce  qu'on  nomme  célébrité ,  des ;  regards  abfo- 
lument  philofophiq.ues  ,  &  dégagés  de  toute  illu- 
/îon.     Qu'il   fe    difê    donc    clans    cette   circonf- 
tance  :    la  célébrité  eft  le  réiiiitat  de  l'opinion 
d'un  nombre  d'hommes  affèz  grand  pour  que  cette 
opinion  foit  connue,  répandue,  .&  qu'elle  paroilfè 
ftabie   &   à  l'abri    des  opinions   contraires.  Mais 
l'opinion    d'un    nombre   d'hommes  eft-elle   allez, 
jufte  ?  eft-elle  motivée  afTez  folidement  pour  for- 
mer une  convention   durable  .'   cette   convention 
peut  elle  être  invariable  ï   peut-on   être   certain 
qu'elle  paiïera    de   génération    en   génération  1  il 
en  eft  des  exemples ,  dita-t-on.   Oui  ,  quelques 
célébrités  Ce  font  foutenues  contre  ia  mobilité  des 
efprits  ,  contre  les  révolutions  des  tems  ,    contre 
celles  que  lés  chofes  éprouvent  &  font  partager 
aux  opinions,  enfin  contre  les  préjugés  qui  s'éta- 
bli(Tent&  fe  fuccèdent  fans  celle  parmi  les  hommes; 
mais  il  eft  une  vérité  inconfortable  ,  c'efl  que  ce 
nombre  de  célébrités  acquifes  diminue  de  fiécle 
en  fiécle,  de  luftre  en  luiire  ;  enfin  d'autant  plus 
que  l'on  fuppofe  des  époques  fucceflives  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Si  l'on  confidére  d'une 
autre  parties  modifications  de  la  célébrité,  fur- 
tout  de  celle  qui  eft  attachée  aux  talens  &  aux 
Arts ,  relativement  aux  lieux  où  elle  peut  péné- 
trer ,  n'efl-elle  pas  bornée  aux  grandes    fociétés 
eiviiifées  &  éclairées  ,  qui  ne  forment  qu'une  très- 
petite   partie    des   fociétés    humaines .'  Dans  les 
fociétés  éclairées  même,  la  célébrité  dont  je  parle 
exifte-t-elle  autre  part  que  dans  les  grandes   v*  illes 
dans  lefquelles  il  s'eft  formé   des  corps   voués  à 
s'inftruire  &  à  inftruire  les  autres  i  cette  célébrité 
enfin  exifte-t-elle  dans  cette  immenfîté  de  petites 
villes,  de  bourgs,  de  villages,  de  campagnes  , 
dans  lefquelles  les  Arts  eux-mêmes  font  à  peine 
connus  de  nom?   cependant  comme  il  pourroit 
réfulter  de  ces  réflexions  fevères  un  décourage- 
ment  contraire    au   progrès   des    connoiflances  , 
&  i  quelques  parties  des  fatisfaâions  humaines, 
que  l'Artâfte  digne  de  la  célébrité ,  par  le  fenti- 
ment  qu'il  a   de  la  nature  de  fes  facultés    intelli- 
gentes ,  &   des  efforts  dont   il   eft  capable  pour 
imiter  les  perfections  qui  le  charment ,  foit  con- 
vaincu que   plus  il  en    approche,   en   confèrvant 
la  pureté   d'intention  que  je  lui  ai  fuppofée,  plus 
il  a  droit  de   s'apprécier  lui-même  &.  de  jouir  -, 
iînon   d'une   célébrité   acquile  ,    au  moins   d'une 
célébrité  méritée  ,   &   fur-tout  d'une   fatisfacfion 
habituelle  qui   contribue  à  fon  bonheur;  qu'il  fe 
livre   fans   îcrtrpule  à  ce    plaifïr    de  penfer  qu'il 
ne  peut  manquer  d'obtenir  un  jour   la  célébrité 
qui  lui   appartient ,   &    que  cette  idée  ,   qui    ne 
tient  point  à  la  vanité  ,   mais  à  une  confcience 
noble  &  pure  de  ce  qu'il  eft  ,  le  dédommage  de 
la    marche   tardive   de   cette    célébrité ,  &   l'em- 
ptche  lur-tout  de  faire  des    réllexions  contraires 
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à  fa  tranquillité  fur  les  célébrités  éphémères  que 
les  hommes  n'accordent  légèrement,  que  pour  fe 
conferver  un  droit  plus  abfolu  de..fe  retraiter ,  & 
d'ôter  quelquefois  par  une  féconde  injullice  à  ceux 
qui  fe  font  rendus  Ces  viétirnes  ,  plus  qu'ils  ne 
leur  avoient  accordé. 
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CHAIRS.  On  Ce  fert  de  cette  exprefîîon  dans 
le  langage  de  la  Peinture  ,  lorfqu'on  dit ,  par 
exemple,  dans  ce  tableau  les  chairs  font  admi- 
rablement jointes.  Rubens  peignoit  les  chairs 
d'une  manière  brillante.  Il  employoit  dans  les 
chairs  des  pajjliges  fins  &  agréables.  Ce  mot 
&  les  manières  de  l'employer  ,  ont ,  comme  on 
le  voit,  des  relations  fennbles ,  avec  ce  qu'on 
appelle  carnation  ,  coloris  G"  couleurs  ,  qui  fe 
trouvent  heureufement  rapprochés  dans  la  collec-> 
tion  des  articles   qu'exige  la  lettre  C. 

Peindre  la  chair  ou  les  chairs,  eft  dans  la 
Peinture  un  objet  d'autant  plus  important  qu'il  a; 
lieu  dans  tous  les  tableaux  où  l'on  copie  la  na- 
ture humaine  ,  &  fur-tout  l'homme  vivant  & 
animé ,  comme  dans  l'hifloire  &  dans  le  portrait 
fur-tout.  C'eft  auflî  un  des  objets  les  plus  diffi- 
ciles à  bien  rendre  ,  parce  que  les  chairs  en  effet 
font  fufceptibles  d'une  infinité  de  dégradations , 
de  finelfes  de  tons  &  de  paflages  qui  exigehs  & 
une  grande  étude  de  la  nature  ,  &  une  grande 
légèreté  de  pinceau.  En  parlant  ici  de  la  nature 
particulière  des  chairs  ,  j'entends  principalement 
la  manière  dont  la  lumière  fe  réfléchit  fur  cette 
fubftance.  L'Artifte  obfervateur&  jaloux  de  plaire, 
examine  l'effet  que  produifent  les  différentes  in- 
fîdences  de  la  lumière  furie  vifage  d'une  femme  , 
fur  Ces  bras ,  fur  fes  mains ,  fur  fbn  col  &  fa 
gorge  ,  fur-tout  Ci  elle  eft  blanche  ;  fi  fa  peau 
eft  fine,  tranfparente  &  légèrement  colorée  par 
le  fang  que  couvre  le  thTu  délicat  de  l'épiderme. 

La  confiftance  ferme,  fouple  &  poreufe  ,  dont 
la  nature  ,  le  printems  de  l'âge  ,  &  la  fanté  douent 
une  jeune  beauté  ,  madifie  la  lumière  qui  n'efî 
pas  renvoyée  par  le  thTu  de  la  peau  ,  de  la  mêma 
manière  que  par  les  fubftances  dures  ou  rabo-* 
teufes ,  dont  la  furface  réfifte  beaucoup  davan- 
tage à  l'incidence  de  fes  rayons ,  ou  en  abfbrbe 
une  trop  grande  partie. 

La  chair  douce  &  élaftique  lailîè  pénétrer  fêâ 
pores  imperceptibles  par  une-partie  de  la  lumière  , 
jufque  dans  la  première  couche  de  la  peau  ;  delà 
reflétée. .&  renvoyée  avec  mollefîe  ,  elle  porte 
à  l'ame  par  les  regards  qui  la  fixent,  l'idée  de 
la  vie  &  les  feniations  de  la  volupté  ;  obfervez 
encore  que  les  courbures  infènfibles  de  la  chair 
&  fa  tranfparence  qui  lahTe  appercevoir  des 
veines  ,  répandent  fur  les  demi- teintes  ou 
demi  -  lumières  ,  des  nuances  légèrement  bleuâ- 
tres j   &    qui    conduifer.t_  par  une   douce   gra- 
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iâatîon    ,  jufqu'aux    tons    les   plus    éclatans  de 
la  peau.  Les  tons  variés  des  chairs  font  innom- 
brables. Il  faut  les  yeux  les  plus  fins  &  les  plus 
attentifs  pour  les  démêler  ;  il  faut  pour  les  rendre , 
Un  talent  en  quelque  forte  particulier  ,  dans  le- 
quel entre  plus  fouvent   peut-être    qu'on   ne  le 
penferoit   un    penchant   délicat   à    admirer    ces 
ibrtes  de  perfections  de  la  nature,  qui  ne  fembls 
donné  ni  à  tous  les  hommes,  ni  même  à  tous  les 
Artifies.    Le   Corrège  ,  le    Guide  ,    Wandyck  , 
Rubens ,   le    Titien  ,   l'Albane ,    ont    peint  les 
chairs   avec   le    fentiment  dont  j'ai  parlé.   Les 
enfans ,  les    jeunes   filles,   les  femmes  ,   doués 
de  fanté,   offrent  les  beautés  dont  j'ai  parlé  auffi. 
Oeil  à  l'occaiîon  de  ces  obfervations  qu'il  n'eft 
pas  hors  de  propos  de  rappeller  que  l'étude   de 
la  bofle  ,_fi  utile  pour  le  deftin ,  feroit  défavo- 
rable  au    talent   de    peindre  les  chairs,   fi   on 
en  faifoit  trop  d'ufage  ,  parce  que  la  bolfe  offre 
des  réflexions    de  lumières  ,  qui  diffèrent  beau- 
coup de  celles  que  produit  la  peau. 

Jeunes  Elevés ,  vous  ne  pouvez,  acquérir  cette 
partie  néceflaire  à  votre  talent ,  qu'en  peignant 
beaucoup  d'après  la  nature  ,  &  en  réfiéchiflant 
encore  plus  fur  les  effets  que  vous  offrent  les 
■chairs  ,  &  fur  les  moyens  que  peut  vous  four- 
nir votre  Art  pour  les  imiter.  Mais  les  occafions 
de  faire  ces  études  fi  utiles  &  fi  intéreffantes  , 
font  à  la  vérité  rares ,  fur-tout  dans  les  climats 
où  la  carnation  n'a  pas  généralement  cet  éclat , 
cette  fraîcheur  &  cette  finefTe  qui  pour  le  Peintre 
en  confiituent  les  perfections  dans  nos  contrées. 
La  Flandre  ,  la  Hollande ,  offrent  plus  fréquem- 
ment des  modèles  de  ces  beautés  de  coloris. 
Notre  climat,  moins  favorable,  préfente  dans 
les  chairs  moins  de  finefTe  ,  moins  d'éclat ,  &  un 
coloris  d'un  blanc  plus  mat.  L'imagination,  la 
mémoire  ,  l'obfèrvation  des  Maîtres  qui  ont  excel- 
lé dans  cette  partie ,  font  les  reflources  des  Ar- 
tifices ;mais  ces  reflources  font  toujours  infiniment 
au-defïous  de  l'étude  de  la  Nature. 

CHARGE  &  CHARGÉ.  Le  fens    du  mot 

charge  dans  l'Art  de  Peinture  fe  rapproche  telle- 
ment de  celui  que  j'ai  expofé  à  l'article  Cari- 
cature, que  ce  premier  article  paroîtroit  devoir 
fufEre  pour  donner  l'intelligence  des  deux.  Ce- 
pendant Fadjeétif  chargé  eft  pris  le  plus  fouvent 
dans  un  fens  qui  a  plus  de  rapport  au  didactique 
de  l'Art ,  que  celui  qu'on  donne  à  caricature 
Si  au  mot  charge. 

En  effet ,  lorfqu'on  fe  fèrt  du  premier  de  ces 
deux  termes,  on  joint  à  l'idée  d'une  forte  d'in- 
correction volontaire  l'idée  d'un  motif  burlefque, 
comique  ou  fatyrique;  &  lorfqu'on  dit  qu'un  trait, 
qu'un  contour  eft  chargé,  qu'une  figure,  qu'une 
exprefïion  eft  chargée  ,  on  a  pour  objet  feule- 
ment de  blâmer  une  incorrection  de  l'Artifle , 
qui  n'eft  relative  qu'à  fa  négligence  ou  à  quel- 
que fauffe  idée  qui  l'a  égarée.  Ainfi  le  ProfefTeur 
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dit  très-férieufement  à  un  Elève  qu  idefïine  d'a- 
près le  modèle  ,  foyez  plus  correft  ,  plus  exact. 
Ne  voyez-vous  pas  que  le  contour  de  votre  figure  , 
que  le  trait  de  cette  partie  eiï chargé?  De  même, 
fi  i'Elève  dans  le  feul  but  de  déiigner  plus  fèn- 
fiblement  dans  fes  figures  une  adion ,  un  fenti- 
ment ,  exagère  l'expreilion  ,  le  Maître  lui  dit 
encore  :  il  ne  s'agit  pas  de  repréfenter  avec  exa- 
gération le  mouvement  phvfique  ou  morai  ,  *  mais 
de  fainr  l'un  &  l'autre  avec  juilefie ,  car  en  char- 
geant ,  vous  nuifez  à  l'effet  que  vous  voulez  pro- 
duire ,  &  la  charge  que  vous  vous  permettez, 
au  lieu  de  toucher  ou  d'affeder ,  devient  &  pa- 
roit  ridicule. 

L'Artifle  charge  encore  quelquefois  par  la 
prétention  de  paroirre  favant  dans  la  partie  ana- 
tormque  de  fon  Art ,  c'eil-à-dire  ,  qu'il  exagère 
les  mufcles  &  leurs  renfleinens,  les  articulations 
&  les  effets  de  leurs  mouvemens.  Il  prononce 
trop  les  parties  intérieures  que  recouvre  la  peau, 
qui  en  adoucit  les  apparences.  Il  femble  craindre  , 
en  ne  défignar.t  pas  toutes  celles  dont  il  a  la 
connoiiTance  ,  qu'on  deute  de  fa  feience. 
!  Ainfi  l'homme  qui  parle ,  &  l'Auteur  qui  écrit 
avec  prétention,  cherchent  à  amener,  l'un  dans 
fa  converfârion  ,  l'autre  dans  fon  ouvrage  ,  tout 
ce  qu'il  fait ,  au  rifque  qu'on  trouve  que  les  dé- 
tails dans  leiqueis  il  entre  ,  &  les  connoiffances 
dont  il  fait  parade ,  font  de   trop. 

La  fimplicité  &  l'élégance,  fondée  fur  une 
jufte  &  parfaite  corredion  ,  excluent  tout  ce.  qui 
eft  chargé ,  tout  ce  qui  eft  outré  ,  exagéré  ,  tout 
ce  qui  eLt  de  trop  ,  tout  ce  qui  vient  enfin  plutôt 
des  prétentions  de  l'Artifle  qu'il  n'appartient  à 
la  perfection  de  l'Art. 

Cependant  on  doit  obfèrver  qu'il  eft  peut-être 
plufieurs  circonftances  ,  que  je  vais  défigner, 
dans  lefquelles  non-feulement  il  eft  permis  , 
mais  où  il  eft  nêcelîàire  de  charger.  C'efl ,  par 
exemple  ,  lorfque  les  objets  peints  doivent  être 
vus  à  une  diftance  aflez  confidérable,  lorfque  le 
point  de  vue  peu  ordinaire  d'où  il  doivent  être 
regardés,  exige  que  l'on  pafle  en  defîïnant  ou 
en  peignant  les  bornes  que  l'exaditude  ferupu- 
leufe  des  formes  ,  des  expreffions ,  &  même  du 
coloris  ,  impofent  ordinairement.  Alors  l'ouvrage 
n'eft  pas  précifément  chargé ,  puifqu'il  ne  doit 
pas  paroître  tel  du  point  de  vue  pour  lequel 
il  eft  fait.  Certainement  dans  les  grands  ouvrages 
de  Peinture  dont  je  veux  parler  ,  telles  que  font 
entr' autres  les  coupoles ,  fi  l'on  s'approche  plus 
ou  moins  des  objets  peints,  en  pafïantle  point 
d'où  ils  doivent  être  confîdérés  ,  on  trouvera  la 
plupart  des  contours ,  des  traits ,  des  expreffions  4 
des  tons  &  des  teintes  exagérées,  outrées  Se 
chargées.  Mais  s'ils  ne  l'étoient  pas ,  aux  yeux 

*  On  trouvera  au  mot  EXAGÉRATION  quelques  dévelop- 
pemens  &:  quelques  autres  applications  des  idées  que  j'ai 
eipofées  dans  cet  Article, 
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de  ceux  qui  les  regardent  de  trop  près,  ils 
•  paroîtroient  de  leur  véritable  point  de  vue,  ou 
trop  mois ,  ou  indécis  ,  ou  foibles.  AinSî  le  mé- 
rite du  Peintre  eft  vraiment  alors  de  charger , 
mais  relativement  aux  effets  de  la  perfpective 
linéale,  qui  peut  fe  démontrer  par  des  règles 
po/îtives;  ou  de  la  perfpective  aérienne,  qui  eft, 
intellectuellement  au  moins  ,  fufceptible  d'être 
démontrée. 

Si  l'on  ne  considère  le  mot  chargé  que  comme 
désignant  un  défaut ,  on  doit  ouierver  que  le 
principe  ou  la  fource  de  cette  imperfection  eft 
allez,  ordinairement  dans  la  nature  même  de  l'Ar- 
îifle,  Rien  de  £  commun  que  des  hommes  qui 
OHt  un  penchant  habituel  à  l'exagération.  Ce 
penchant  a  fa  bafe  ou  dans  l'efprit,  ou  dans  les 
organes ,  il  vient  ou  d'une  forte  de  facilité  de 
l'ame  à  être  plus  fortement  émue ,  ou  d'une  or- 
ganisation de  quelques-uns  des  fens ,  qui  leur 
procure  des  impreilions  trop  vives.  Il  efl  aufii 
par  des  caufes  contraires  ,  quelques  hommes  chez, 
iefquels  les  objets  &  les  idées  tranfmifès  ou  na- 
turelles perdent ,  en  palfant  par  les  organes  de 
leurs  fens  ,  ou  en  naiflànt  dans  leur  efprit ,  une 
partie  dé  leur  valeur  ;  les  premiers  dont  j'ai 
parlé  chargent  en  plus,  &  s'il  étoit  permis  de 
s'exprimer  ainlî  ,  les  féconds  chargent  en  moins. 
Ces  deux  excès  qui  ne  font  que  ,trop  communs  , 
prouvent  fans  celle  à  ceux  qui  obfervent ,  com- 
bien l'exaftitude  ,  la  correction  &  la  jufte  me- 
sure -en  tout  efl  rare  parmi  les  hommes.  Com- 
bien d'expreflions  chargées  !  combien  d'idées  qui 
paffent  la  mefure  que  la  raifon  impofe  !  te  na- 
ture imparfaite  ,  l'éducation  fouvent  plus  impar- 
faite encore ,  l'ignorance  &  les  prétentions  pro- 
duifent  l'inexactitude .  excitent  &  habituent  à 
charger,  &  le  trait  du  Deiîînateur  ,  &  le  main- 
tien de  l'homme ,  &  fes  difcours ,  &  fes  inflexions , 
&  fesaccens,  &  fes  offres  de  fervice  ,  &  fespro- 
meffes.  Ce  défaut ,  fi  voisin  de  plusieurs  vices , 
lorfqu'il  efl  invétéré ,  devient  pour  l'Artifie  ,  ainSi 
que  pour  l'homme  moral ,  prefqu'incorrigible.  Il 
a  befoin  alors  d'une  indulgence  qu'on  efl  conve- 
nu d'accorder  jufqu'à  un  certain  point  dans  la 
lociété.  Mais  dans  ce  qui  a  rapport  à  l'Art ,  l'in- 
dulgence efl  bien  moins  autorifée  ,  &  bien  moins 
en  ufage  avec  raifon  ;  car  l'Anifle  qui  a  la  fource 
de  ce  défaut  dans  l'efprit ,  ou  dans  les  organes , 
ou  qui  s'en  eft  fait  une  blâmable  habitude  ,  n'eft 
pas  obligé  à  exercer  un  Art  qui  condamne  ,  & 
ne  peut  Souffrir  l'incorrection  ;  tandis  que  l'homme 
qui  charge ,  c'eft-à-dire  ,  qui  exagère  fes  affections , 
fes  fenfations  &  fes  idées,  les  épreuve  fouvent 
outrées  ,  &  ne  peut  s'empêcher  d'en  avoir.  Car 
à  cet  égard  il  efl  paflif ,  &  l'Artifie,  à  l'égard  de 
l'exercice  de   fon  talent ,  efl  abfolument  actif. 

AuTefle,  quelques  ouvrages  des  Artiftes  même 
jouiffent  d'une  indulgence  convenue,,  relativement 
à  la  lignification  du  mot  chargé  ,  que  j'ai  expo- 
fée.  Ce  font  les  efquilTes  &  les  penfées  qu'a  crayon- 
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né  le  Peintre  compoiîteur,  d'après  une  première 
infpiration  de  l'ame  ,  &  dans  Iefqueiles  fouvent 
l'Artifie  ,  pour  fe  rappeiler  Ces  idées  &  fes  in- 
tentions ,  charge  les  lignes  pittorefques  par  ief- 
quels il  désigne  ou  les  formes-  ou  les  mouvemens 
qu'il  fe  promet  d'employer,  mais  dont  il  ne  fe 
permet  les  exagérations  qu'avec  le  projet  bien 
formé  de  les  corriger ,  &  d'atteindre  à  la  pré- 
cision par  les  études  qu'il  s'impofe  de  faire  en 
exécutant  l'ouvrage. 

Cette  circonflance  rend  la  charge  non  feulement 
excufable ,  mais  même  néceflaire  en  plufieurs 
circonflances ,  &  jufqu'à  un  certain  point. 

CHARLATANERIE  dans  l'Art  de  Peinture. 

Plufieurs  de  mes  Lecteurs  feront  furpris  de  ren- 
contrer ,  parmi  les  termes  qui  composent  le  Dic- 
tionnaire de  Peinture  ,  le  mot  qui  fait  le  fujet 
de  cet  article  ;  mais  ceux  qui  connoiflènt  le?  Arts  , 
au  ceux  qui  ont  l'intention  de  s'inilruire  de  tout 
ce  qui  y  a  rapport,  &  par  conféquent  de  ce  qui 
leur  eft  avantageux  ou  désavantageux  ,  profitable 
ou  nuiiible,  me  fauront  gré  de  préfenter  qnel- 
ques  notions  d'une  des  caufes  de  l'altération  du 
goût,  &  par  conféquent  de  celle  de  nos  Arts. 

La  charlatanerie  conlifle  en  général  dans  l'ar- 
tifice ,  ou  dans  les  artifices ,  à  l'aide  defquels  on 
trompe  au  profit  d'un  vil  intérêt ,  ou  de  la  mé- 
prifable  vanité,  les  hommes  ignorans  ,  foibles  on 
prompts  à  fe  prévenir. 

Dans  la  Morale  &  dans  la  Religion ,  les  charla- 
taneries  (  les  plus  odieufes  de  toutes  )  font  les 
hypocrifies  &  les  moyens  qu'elles  employent, 
lorfqu'inflrumens  des  plus  funeftes  pallions ,  elles 
fervent  à  allumer  &  à  entretenir  le  Fanatifme. 
Dans  la  fociété  ,  la  charlatanerie  conSîfte  dans 
les  adulations  adroites ,  les  menfonges  médités 
&  les  exagérations  exprefférnent  employées  pour 
contenter  l'amour-propre ,  ou  favorifer  la  cupi- 
dité. Les  feiences  ne  font  pas  exemptes  de  cette 
charlatanerie.  On  la  voit  s'étendre  même  jufqu'à 
celles  qu'on  nomme  exactes ,  quoique  leur  na- 
ture dût  les  mettre  à  l'abri  de  ce  fléau ,  puifque 
la  vérité  démontrée  efl  l'objet  auquel  elles  ten- 
dent fans  cefle. 

Les  Arts  libéraux  ,  fondés  fur  l'imagination  , 
&  qui  vivent ,  pour  parler  ainlî  ,  d'illufîoss  &  de 
preitiges  ,  doivent  être  &  font  malheureufement 
plus,  favorables  au  charlatanisme,  qu'aucune  des 
autres  connoilTances  humaines.  L'Art  efl  indif- 
penfable  pour  exercer  avec  fuccès  l'Eloquence, 
la  Poèfie  ,  la  Peinture.  De  l'Art  à  l'artifice  ,  il  y 
a  bien  peu  de  diflance  ,  &  moins  encore  de  l'ar- 
tifice à  la  charlatanerie ,  dont  l'artifice  efl  la 
bafe.  Les  cannoifïànces  humaines  &  les  lumières 
feroient  fans  doute  des  progrès  trop  rapides ,  & 
iroient  trop  loin  fans  les  obflacles  que  la  vanité 
puérile,  la  jalouSîe  &  la  cupidité  y  oppofent  paç 
tous  les  moyens  qui  leur  font  propres. 
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La  Peinture  proprement  dite  ,  devroit  fe  dé- 
fendre contre  les  effets  de  la  ckarlaranerie  :  car 
la  repréfentation  ou  l'imitation  de  la  nature  eft 
Ibumife  à  être  confrontée  ayec  elle.  Mais  comme 
cette  repréfentation  n'eft  que  feinte ,  qu'il  faut 
par  conféquent  que  ceux  qui  en  jugent ,  entrent 
dans  quelques  conventions  &  quelques  connoif- 
fances  des  parties  qui  conftituent  l'Art  de  peindre  ; 
ceux  qui  l'exercent  peuvent  employer  &  em- 
ployant quelquefois  des  artifices  contraires  à  la 
jufteffe  des  idées  qu'on  doit  avoir  ,  par  conféquent 
nuifibles  au  goût  &  aux  Arts  en  général. 

Il  fe  pourroit  qu'on  effayât  peut-être  de  jufti- 
fier  ceux  qui  fe  permettent  les  artifices  dont 
je  veux  parler  ,  en  difant  que  (i ,  relativement 
à  des  ouvrages  plus  que  jamais  regardés  comme 
objets  de  pur  agrément ,  l'Artifte  parvient  à  éta- 
blir ,  dans  l'opinion  des  perfonnes  peu  inftruites 
qu'il  met  dans  l'erreur  ,  une  conviction  &  une 
Satisfaction  qui  les  détermine  à  louer  &  à  éva- 
luer fes  ouvrages  autant  qu'il  le  foukaite ,  les 
moyens  qu'il  le  permet  ne  doivent  pas  être  ju- 
gés à  la  rigueur  ,  &  que  l'efpèce  de  charlata 
nerie  qu'il  employé  efi  une  adreffe  permife  qu'on 
tolère  dans  une  infinité    d'objets  plus  importans. 

Il  eft  facile  de  répondre  a  cette  juftification, 
car ,  quelque  tolérance  que  l'on  ait ,  &  quelqu'ac- 
croifTement  d'indulgence  que  puiffent  comporter 
nos  mœurs,  trop  peu  févères  à  cet  égard, il  fera 
toujours  effentiellement  vil  de  tromper  d'une 
façon  méditée  y  pour  l'intérêt  perfonnel  d'une  va- 
nité puérile ,  ou  d'une  cupidité  injufte.  Mais  ce 
qui  eft  évidemment  nuilîbie,  &  qui  devient  la 
faite  inévitable  des  louanges  exagérées  qu'on  fe 
donne ,  ou  qu'on  fe  fait  donner  ,  c'eft  l'opinion 
défavantageufe  qu'on  établit  fur  les  Artiftes  dont 
on  craint  la  concurrence  ,  dans  l'unique  projet 
de  leur  être  préféré  ;  c'eft  la  fauffeté  avec  laquelle 
on  trahit  les  connoiffances  qu'on  a;  c'eft  l'efpèce 
de  baffeffe  avec  laquelle  on  déroge  à  la  dignité 
&  à  l'élévation  attachées  aux  Arts  libéraux  ;  c'eft 
enfin  l'altération  du  goût,  dont  on  fe  rend  com- 
plice, puifque  l'on  y  contribue  volontairement, 
en  y  propageant  l'ignorance,  &  en  trahifïànt  ainiî 
la  caufe  nationale.  L'improbité  d'état ,  dont  je 
parle ,  fe  permet  en  général  une  infinité  de 
moyens  qui  la  rapprochent  des  artifices  à  la  vé- 
rité plus  groffiers  qu'employent  les  Charlatans 
proprement  dits.  Tels  font  les  foins  de  tromper, 
de  féduire,  d'intéreifer  ,  de  captiver,  d'employer 
enfin  des  Preneurs  ,  &  de  former  des  Enthou- 
fiaftes. 

Les  Prôneurs  font  ou  des  ignorans  trompés, 
ou  des  demi  -  connouTeurs  féduits  &  échauffés  , 
ou  des  hommes  qui,  par  imitation  &  par  foibieffe 
de  ciraitère ,  empruntent  leurs  opinions  d'autruï, 
&  les  défendent  enfuite  comme  fi  elles  leur  ap- 
partenoient.  Dans  ce  nombre  fe  trouvent  les 
enthoufiaftes  qui ,  défœuvrés  &  manquant  de 
talens,  fans  manquer    d'efprit ,  fe  forment  une 
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exiftence  qu'on  peut  appeller  parafite  ,  en  s'iden- 
tifiant  à  des  Artiftes  ,  qu'ils  ont  i' air  de  pretéger  , 
de  défendre ,  ou  de  placer  à  un  rang  qu'on  leur 
refuferoit,  fans  les  efforts  généreux  qu'ils  font 
pour  éclairer  la  Public,  &  pour  lui  diâer  les 
jugemens  qu'il  doit  porter.  Lorfqu'un  certain 
nombre  de  ces  prôneurs  fe  réunifient  &  concou- 
rent à  l'intérêt  ou  à  la  vanité  d'un  Artifte,  ils 
forment  ce  qu'on  appelle  un  parti  ,  &  ce  parti 
ou  cette  cabale  eft  moins  déiicate  encore  fur  les 
moyens  dont  elle  Ce  fert ,  que  l'Artifte  même  , 
qui  en  eft  l'objet ,  &  auquel  elle  finit  très-fou- 
vent  par  nuire. 

Le  charlatanifme  doit  devenir  fréquent,  adroit 
&  plus  nuifîble  à  mefure  que  les  fociétés  dans, 
lefquelles  il  s'exerce ,  deviennent  riches ,  &  qu'elles 
fe  livrent  plus  généralement  au  luxe.  Car  la  plu- 
part des  ufages  du  luxe  ont  pour  objet  de  CubC- 
tituer  par  les  artifices  fouvent  les-plus  groffiers, 
l'idée  de  la  richefTe  à  celle   du  mérite. 

Pour  revenir  à  nos  Arts ,  on  peut  obferver 
qu'ils  font  d'autant  plus  expofés  au  charlata- 
nifme ,  qu'ils  font  fufceptibles  de  plu;  grands 
profits,  c'eft-â-dire ,  que  les  Arts  dont  les  en- 
treprifes  font  vaftes  ,  lucratives  ,  produifenr,  plus 
de  charlatans.  Il  faut  y  joindre  ceux  des  Arts 
dont  les  principes  font  fufceptibles  d'être  géné- 
ralement connus  &  bien  compris.  Car  il  eft  plus 
facile  de  donner  des  idées  faufles ,  &  d'induire 
en  erreur  fur  les  ouvrages  artiels  ,  iorfque 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  à  qui  ils  font 
fournis ,  ne  peuveet  qu'avec  peine  parvenir  à  con- 
noitre  clairement  les  baies  &  les  principes  des 
beautés  qui  leur  font  propres.  Tels  font  parmi 
nous  l'ArchitecVare  &   la  Mufique» 

L'on  pourroit,  en  entrant  dans  de  plus  grands 
détails ,  parler  des  fingularités  &  dei  affectations 
dans  le  difeours,  &  dans  les  haailleuiens  ;  mais 
ces  fortes  d'artifices  ,  dont  l'effet  eft  de  fixer  quel- 
ques momens  les  regards  ,  manquent  fouvent 
leur  but,  &  occafîonnent  alors  un  ridicule  qui 
punit  fuftïfàmment  ceux  qui ,  par  ces  moyens  , 
marchent  de  trop  près  fur  les  brifées  des  char- 
latans de  profeffion.  Pour  revenir  aux  artifices 
plus  nuifibles  aux  Arts  du  Deffin  &  de  la  Pein- 
ture ,  j'indiquerai  les  préparations  ,  vernis ,  pro- 
cédés myftérieux  auxquels  on  attribue  des  avan- 
tages le  plus  fouvent  exagérés  ou  qui,  peu  du- 
rables &  nuifibles,  altèrent  les  ouvrages,  &  par 
conféquent  font  un  tort  réel  aux  Artiftes  &  aux 
Arts.  Il  eft  facile  d'appercevoir ,  d'après  ces  éié- 
mens,  les  artifices  que  le  defir  immodéré  du 
gain  a  fùggéré  dans  prefque  toutes  les  branches 
de  nos  Arts  ;  par  exemple ,  dans  la  Gravure  & 
dans  la  Typographie. 

On  fait  alfez.  généralement  que  la  Gravure 
fitnple  &  franche  depuis  fon  origine  jufqu'à  fa 
plus  grande  perfedion  ,  c'eft- à -dire,  jusqu'aux 
chefs-d'œuvres  des  Su;-  derhofs  ,  des  Vifcher,  des 
Poillis ,  des  Dreveis ,  n'obtenoit  des  futcès  qu'à 
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force  d'études ,  de  foins  ,  de  tems ,  &  par  une 
longue  habitude  des  outils  connus  de  tout  le 
monde.  Il  falloit  pour  rendre,  à  l'aide  du  burin, 
un  tableau  de  grand  Maître ,  qu'un  Artifte  eût 
paffé  la  moitié  de  fa  vie  à  couper  le  cuivre  d'une 
main  intelligente  &  sûre.  Il  employoit  des  années 
entières  à  terminer  une  planche  dont  la  réuiïite 
tournoit  bien  plus  au  profit  de  fa  gloire  que  de 
fon  intérêt.  L'induStrie  (  louable  en  général  )  mul- 
tiplia l'ufage  d'un  acide  qui ,  mordant  &  creu- 
fant  en  peu  d'heures  le  cuivre ,  rendoit  plus 
promptement  fans  doute  ,  mais  avec  moins  de 
précision,  &  fur-tout  moins  d'accord,  le  cieiiîn 
ou  le  tableau.  Cette  manière  ,  qui  a  certainement 
fes  avantages  ,  lorfqu'on  l'employé  précifément 
eux  objets  auxquels  elle  eft  propre ,  l'emporta 
fur  l'ufage  du  burin,  &  les  Artiftes  l'adoptèrent 
avec  d'autant  plus  d'empreffement,  que  ce  procédé. 
qui  demande  une  pratique  moins  difficile  à  ac- 
quérir ,  procure  un  gain  plus  prompt.  Le  burin , 
fans  prévoir  le  tort  que  lui  deveit  faire  cette  in- 
vention ,  fe  prêta  à  réparer  les  défauts  de  l'eau- 
forte  ,  &  les  négligences  de  lu  pointe  ;  mais  la 
Gravure  ,  devenue  ingrate  envers  lui  par  l'attrait 
du  gain  &  par  l'introduction  d'un  plus  grand 
lu.;e  parmi  les  ArtiStes,  dirigea  toute  fon  indus- 
trie à  fe  palier  entièrement  des  moyens  qui  de- 
mandoient  trop  d'étude  ,  de  foins  &  de  temps. 
L'on  regarda,  &  Fon  fit  envifager  au  Public  les 
nouveaux  procédés ,  comme  des  perfeétionnemens 
de  l'Art ,  parce  qu'ils  imitoient  ou  Jîngeoient , 
pour  me  fervir  d'une  expreffion  moderne,  toutes 
les  différentes  manières  de  deflmer.des  Maitres 
&  même  la  Peinture  ,  à  fai.de  des  planches  multi- 
pliées &  imprimées  en  couleurs. 

Ces  illufions  ont  pris  faveur ,  &  bien  qu'on  ne 
difeonvienne  pas  que  ces  procédés  de  Gravure 
nouveaux  ,  ou  remis  en  ufage  ,  ne  foient  ingé- 
nieux ;  bien  qu'ils  puifTent  être  adaptés  à  certains 
objets  avec  beaucoup  d'avantage  ,  il  réfulte  de 
leur  facilité,  &  fur-tout  de  l'abus  qu'on  en  fait, 
que  d'une  part ,  la  véritable  Gravure  eft  infini- 
ment trop  négligée;  &  que  de  l'autre  ,  la  quan- 
tité prodieufe  d'ouvrages  médiocres  ou  mauvais, 
produits  à  la  faveur  des  outils  dont  l'ufage  eft 
facile  ,  contribue  à  altérer  de  plus  en  plus  le 
goût,  &  à  déprifer  ce  qui  eft  véritablement  efti- 
mable. 

Le  peu  de  connoiiTances  pratiques  que  le  Pu- 
blic a  des  opérations  avec  lesquelles  on  produit 
ces  ouvrages  ,  les  foins  qu'on  prend  de  lui  en 
Cacher  les  procédés ,  lui  font  ignorer  combien 
on  lui  Survend  les  petites  illufions  auxquelles  il 
fe  complaît ,  &  combien  il  s'éloigne  de  la  con- 
noiff?nce  des  Arts  ,  lorSqu'il  penfe  que  des  Ef- 
tampes  colorées  (  invention  très-ingénieufe  fans 
doute  )  font  l'équivalent  des  Tableaux. 

Si  le  Public ,  qui  fe  dévoue  &  fe  prête  iî  fa- 
cilement à' être  trompé  ,  daignoit  s'éclairera  cet 
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égard  ,  il  ne  proferiroit  pas  les  indulîries  dont 
je  viens  de  parler;  mais  en  eftimant  avec  con- 
noifTance  leurs  utilités ,  il  les  réduiroit  principa- 
lement à  faciliter  des  connohTances  auxquelles 
elles  peuvent  être  véritablement  utiles.  Alors  les 
Eftampes  imitant  les  deflins  ,  feroient  restreintes 
à  multiplier  &  à  procurer  à  un  prix  modique  les 
études  de  tètes  ,  de  parties ,  &  les  Académies  des 
bons  Maîtres  ,  pour  l'utilité  des  jeunes  Elèves  de 
la  Capitale  ou  des  Provinces.  Les  planches  colo- 
riées avec  connoiiTance ,  &  dirigées  par  des  la- 
vans  ,  repréfenteroient  &  multiplieroient  des  imi- 
tations instructives  de  plufieurs  objets  d'Hifîoire 
naturelle  ,  de  Botanique  ou  d'Anatomie.  Mais  le 
Public  éclairé  fouriroit  à  l'Artiiie  qui  voudroit 
lui  perfuader  qu'un  tableau  d'Hutoire  &  un  beau 
Payfage  peuvent  être  rendus  avec  l'harmonie  du 
clair-oijfcur  ,  unie  au  charme  du  colons  par  trois 
ou  quatre  planches  coloriées ,  qui  s'efforcent  au 
moyen  de  l'impreftîon,  d'imiter  ce  nombre  infini 
de  nuances  ,  de  tons ,  de  paffages ,  de  légèretés 
qu'un  Peintre,  habile  colorifte,  répand  dans  fes- 
ouvrages. 

Si  c'étoit  ici  le  lieu  de  parler  de  toutes  les 
charlataneries  qui  fe  font  introduites  ,  &  fe 
multiplient  dans  l'Art  de  la  Typographie  , 
on  mettroit  dans  ce  nombre  l'abus  qu  on  y  fait 
de  la  Gravure ,  &  des  Eftampes  enluminées  ;  on 
inlîSîeroit  fur  cette  prodigalité  d'ornemens  qui 
demanderoient  le  goût  le  plus  exquis  &  la  me- 
fure  la  plus  jufte  ,  pour  s'accorder  parfaitement 
avec  les  beautés  fîmples  Se  l'uniformité  fatisfai- 
fante  d'un  caractère  parfait ,  mis  en  œuvre  fur 
le  plus  beau  panier,  avec  l'intelligence  que  de- 
mande toutes  les  différentes  dimensions  &  com- 
binaifons  dont  il  eft  Susceptible.  Je  dois  me  re- 
lu fer  à  ces  détails  ,  &  même  à  parler  du  char- 
latanisme des  fouferiptions ,  des  éditions  bornées 
à  un  petit  nombre  d'exemplaires ,  pour  attifer  le 
defir  trop  .  commun  aujourd'hui  des  poffefiions 
exclufives.  Ces  abus  font  Si  multipliés ,  /î  frap- 
par.s ,  &  fouvent  méiés  d'une  improbité  fi  gtoC- 
fière  ,  qu'ils  ne  devroient  obtenir  d'indulgence 
que  de  ceux  qui  ont  le  but  mercantile,  d'en  ti- 
rer eux-mêmes  parti  ,  ou  de  ceux  qui  préfèrent 
à  tout  la  fatisfaction  d'un  defir  ou  d'une  fantaifie 
momentanée.  Laiffons  !a  plupart  de  ces  curieux 
ou  faux-Amateurs  regarderies  livres  même  comme 
des  bijoux  de  luxe,  qu'il  faut  craindre  detoucher9 
pour  qu'ils  ne  perdent  rien  de  leur  valeur  pc-* 
cuniaire. 

C'eft  cette  valeur ,  fubftituée  au  mérite  in- 
trinsèque des  ouvrages  artiels  ,  que  la  charla- 
tanerii  aura  toujours  le  plus  grand  intérêt  d'éta- 
blir ,  &  c'eft  eile  que  ,  fans  être  cenfeur  trop 
amer  ,  on  peut  regretter  de  voir  de  nos  jours 
s'introduire  trop  généralement  dans  les  Arts,  dont 
elle  eft  l'ennemie,  comme  elle  l'eft  des  mœurs, 
lorfqu'on  y  tolère  avec  trop  d'indulgence  ies  af- 
fectations &  les  hypocrisies, 
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CHASSIS.  Le  chajis  d'un  tableau  eft  un  af- 

fembiage  de  tringles  de  bois,  fur  lefquelles  on 
aftiijettit  &  Ton  tend  la  toile  qui  doit  fervir  à 
peindre.  On  trouvera,  à  l'article  Chaftis  du  fé- 
cond Dictionnaire,  ce  qu'on  entend  par  un  chafjis 
à  clef;  &  ,  dans  les  figures  gravées  ,  on  trou- 
vera ce  chaffls  repréfenté.  On  appelle  encore 
chajjzs ,  un  aiiemolage  de  tringles  de  bois,  fur 
Lequel  le  graveur  étend  &  aflujettit  un  papier 
huilé  ou  verni,  defttné  à  adoucir  l'éclat  que  le 
jour  ou  ia  lumière  produifent  fur  le  cuivre;  foit 
qu'on  grave  au  burin,  ou  bien  à  l'eau-forte;  foit 
qu'on  travaille  à  ces  fortes  d'ouvrages  ,  à  l'aide 
de  la  lumière  du  jour  ou  des  bougies. 

C  L 

CLAIR-OBSCUR.  Ce  qu'on  nomme  clair-obfcur, 
eft  l'effet  de  la  lumière  confidérée  eneiie-meme; 
e'eft-i-dire  ,  rendant  les  objets  qu'elle  frappe  plus 
ou  moins  cia^s ,  par  fes  diverfes  incidences  ,  ou 
plus  ou  moins  obfcurs,  lorfquïls  en  font  privés. 

Pour  rendre  plus  fenfibie  cette  première  expli- 
cation ,  e  ce  qu'on  entend  par  clair-abfcur  ,  dans 
l'Art  de  la  Peinture ,  ne  confidérons  premièrement 
qu'un  objet. 

Lorfque  la  lumière ,  partant  d'un  point ,  fe  ré- 
pand fur  un  corps ,  une  infinité  de  rayons ,  éma- 
nés de  ce  point,  fe  dirigent  fur  l'objet  éaairé  , 
&  frappent  tout  ce  qu'ils  peuvent  atteindre  de  fa 
furface.  Le  rayon  qui  touche  le  premier  quelque 
point  de  cette  furface ,  y  porte  la  plus  vive  lu- 
mière ,  parce  qu'il  y  parvient  moins  altéré  ,  s'y 
dirigeant  par  une  ligne  plus  courte  que  les  au- 
tres rayons  du  faifceau  dont  il  faifoit  partie. 
Les  rayons  qui  atteignent  fuccefTivement  les  au- 
tres points  ,  plus  éloignés  du  foyer  de  la  lumière, 
&  qui  ont  eu,  par  confequent  plus  de  chemin  à 
parcourir,  font  moins  éclatans  ou  moins  lumi- 
neux. D'ailleurs,  fi  l'objet  a  des  plans  ronds  ou 
inclinés  ,  fur  lefquels  ces  rayons  ne  tombent 
pas  perpendiculairement  ,  ils  glifTent  &  ne  fe 
réfféchiffent  alors  qu'imparfaitement:  enfin,  lorf- 
que ces  rayons  rencontrent  un  corps,  une  partie 
ou  une  furface  qui  en  cachent  une  autre  ,  celle 
qui  eft  cachée  refte  privée  de  la  lumière  directe, 
que  lui  portoient  les  rayons»  Ce  font  ces  diffé- 
rens  accidens  de  lumières  &  d'ombres  ,  qui ,  dans 
la  Peinture ,  donnent  lieu  à  la  fcience  du  claïr- 
obfcur.  Les  effets  que  je  viens  d'énoncer  font 
plus  fenfîbles ,  lorfqu'on  les  obferve  fur  un  corps , 
donc  différentes  parties  fe  trouvent  à  quelques 
diftances  les  unes  des  autres  ;  &  c'eft  en  les  choi- 
fiffant ,  &  les  difpofant  ainfi  ,  pourfonînftruétion  , 
qu'on  prend  de  premières  notions  juftes,  qui  fer- 
vent enfùite  de  bafe  à  des  obfervatior.s  plus 
compliquées  ;  car  il  s'opère  continuellement  fur 
tous  les  corps  éclairés,  (foit  naturellement,  foit 
artificiellement,)  des  modifications  innombrables 
de  la  lumière  Si  de  l'ombre. 
Beaux-Arts,  Tome  I, 
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Dans  ces  modifications  ,  l'on  doit  faire  entrer 
comme  objet  eiïentiel  ,  &  fort  intérefiant  pour 
l'harmonie  colorée  de  ia  Peinture ,  les  rejailliffe- 
mens  de  rayons,  &  par  confequent  de  couleurs, 
qui  s'opèrent  lorfque  la  lumière  ,  frappant  les 
corps  dans  certaines  directions  ,  eft  renvoyée  fur 
ceux  qui  les  avoifinent. 

Il  ré  fuite  de  tout  ce  que  j'ai  dit  ,  que  le 
clair- obfcur  comprend  les  dégradations  de  lu- 
mières &  d'ombres  ,  &  leurs  divers  rejaillif- 
femensqui  occafionnent  ce  qu'on  nomme  «/«j. 

Les  dégradations  ne  fe  fuceèdent  fans  inter- 
ruption ,  que  dans  les  objets  dont  toutes  les 
parties  foRt  liftes  ;  dans  une  boule  ,  par  exem- 
ple ;  mais  elles  y  font  fi  multipliées  ,  &  en  même 
temps  fi  unies  ,  que  l'œil  qui  n'eft  pas  exercé  , 
a  peine  à  les  faifir  ;  &  que  le  regard  inftruit  , 
ne  peut  même  les  faifir  toutes  :  mais  le  raifon- 
nement  ,  fens  intelleduel ,  nous  fait  voir  dé- 
monftrativementce  qui.ne  peut  tomber  fous  la  vue» 

Les  reflets  font  de  deux  efpèces  ,  parce  que 
le  rcjailhftement  des  rayons  ne  porte  quelquefois 
qu'une  émanation  de  lumière  ,  &  quelquefois 
porte  une  émanation  ou  un  reflet  coloré  ,  dif- 
férence qui  provient  de  la  diverfe  nature  des  fur- 
faces  ,  defquelles  part  le  réjailliffement»  Les 
corps  durs  &  polis,  à  un  certain  point,  tels  que 
les  pierres  ,  les  métaux  ,  ne  donnent  fouvent- 
lieu  qu'au  reflet  de  la  lumière  ;  les  corps  moins 
unis  &  plus  colorés,  c'eft-à-dire,  de  couleurs 
plus  vives  ,  femblent  renvoyer  ,  avec  les  rayons 
qui  réjailliflent ,  des  émanations  de  leurs  cou- 
leurs ;  mais ,  parmi  les  couleurs ,  il  en  eft  y 
comme  je  l'ai  dit ,  qui  femblent  feprêter  plus  que 
d'autres  à  ces  accidens. 

Il  eft  enfin  certains  corps  qui  s'emboivent  9 
pour  ain/î  dire ,  de  la  lumière  ,  &  qui  n'occafion- 
nent  ni  réjailliflement  de  lumière ,  ni  réjailliflement 
de  couleurs.- 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  j3ai  dit  ,  que  les 
dégradations  fimples  de  la  lumière  ,  en  raifort 
des  plans  ,  s'étendent  de  puis  fon  plus  grand- 
éclat  jufqu'a  la  privation  totale  qu'éprou- 
vent les  enfoncemens  ,  par  exemple  ,  afTez- 
profonds  ,  pour  que  les  réjailliflemens  même  de 
la  lumière ,  ne  puiflent  abfolument  y  parvenir. 

Il  réfulte  encore  que  ces  réjailliffemens  qut 
occafionnent  les  reflets  produifent  .des  combinai- 
ions  &  des  modifications  innombrables ,  &  que? 
l'harmonie  colorée  provient  de  ces  caufès ,  tou- 
jours opérées  dans  la  nature  ,  d'après  des  loix 
confiantes  ,  &  tellement  appropriées  au  fens  de 
notre  vue  ,  qu'il  n'y  a  jamais  de  difccrdance 
qui  le  blefle. 

Autant  les  élémens  qui  forment  cette  harmo-- 
nie  font  innombrables  ,  autant  il  eft  irnpoffible- 
de  parvenir  à  la  parfaire  imitation  que  bs 
Peinture  s'en  propofe  ,  &  à  l'exaclitude  géoisa4"- 
trique  des  opérations'  de  la  nature.. 
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Le  clair- obfcur  d'un  tableau,  eft  donc  une 
approximation  à  iaquelle  l'Art  peut  atteindre. 

Le  Peintre  qui ,  pour  y  parvenir ,  eft  aftreint 
aux  loix  pofifives  &  exact.es,  de  l'incidence  & 
de  la  réflexion  des  rayons,  lumineux  ,  eft.  libre 
au  moins  de  fixer ,  dans  chacune  de  fes  compo- 
rtions ,  le  point  duquel  il  fuppofe  que  fè  ré- 
pand la  lumière  ,  fur  les  objets  dont  il  compofe 
Ion  tableau.  11  fait ,  comme  Gédéon ,  arrêter  le 
foleil ,  Sont^  il  veut  éclairer  fà  compofîtion  à  un 
un  lieu  fixe  ;  il  lui  préfente  les  fûrfaces  qu'il 
defîre  qui  foient  éclairées  ,  &  interpole  à  fon 
gré  des  objets  pour  occafîonner  des  privations 
plus  ou  moins  complettes  ,  &,  par-là,  plus  ou 
moins  favorables  aux  effets  harmonieux  qu'il  eft 
tenu  de  produire.    I 

Ainfî,  la  fcience  du  clair -obfcur,  confifte  dans 
l'exactitude  à  fe  conformer  aux  loix  Phyiîques, 
que  fuit  une  lumière  fixe  après  les  fuppofîtions 
qu'on  fe  permet  de  faire  ,  pour  l'avantage  du 
Xiijet  qu'on  traite.    . 

Cette  liberté  de  fuppofîtions  n'eft  pas  indé- 
finie ;  car  fi  elle  confilte  ,  par  exemple  ,  comme 
il  eft  le  plus  ordinaire  ,àne  pas  offrir  au  fpec- 
tateur  ,  le  foyer  de  la  lumière  ,  dont  on  éclaire 
le  tableau  ,  il  faut  cependant  que  le  fpeflateur 
infîruit  &  févère ,  puifTe  fe  démontrer  que  le  Peintre 
ne  fait  jaillir  les  rayons  que  d'un  point ,  &  même 
découvrir  dans  quel  endroit ,  hors  de  la  com- 
pofîtion  ,  peut  être  ce  point;  comme  un  Géo- 
mètre ,  en  achevant  de  prolonger  des  portions 
de  lignes  qui  s'inclinent  l'une  vers  l'autre ,  parvient 
au  point  de  leur  réunion. 

Le  problême  à  remplir,  à  cet  égard  ,  par  le 
Peintre  ,  eft  donc  ,  après  avoir  pofé  idéalement 
le  foyer  d'où  il  fait  jaillir  fa  lumière,  &  fup- 
pofe les  accidens  d'interpofîtion  &  la  difpofhion 
de  fes  objets ,  de  fe  conformer  géométriquement 
aux  règles  d'incidence  &  de  réfradion  ,  que  la 
nature  prefcrit  aux  rayons  de  la  lumière  véri- 
table. 

Il  faut  cependant  ajouter  que  ,  vu  l'impofîîbi- 
lité  de  remplir  ces  conditions  dans  leur  étendue , 
8c  leur  plus  grande  exaclitude,  on  ne  fauroit  exiger 
dans  la  pratique  la  précifîon  géométrique  que 
prefcrit  la  théorie,  jïuffi  celui  qui  regarde  un 
tableau,  plus  occupé  de  jouir  que  d'approfon- 
dir par  des  démonftrations,  fi  i'Artilte  a  pu  ré- 
foudre  complètement  le  problème  qu'il  s'eft  pro- 
pofé  ,  n'eft  jamais  févère,  fur-tout  fi  le  Peintre 
s'attire  fon  indulgence,  par    le  plai/ir    qu'il    lui 

caufe.  ... 

Je  me  fuis  étendu  fur  ces  explications  du  mot 
Clair-obscur  ,  bien  moins  ,  comme  on  doit  le 
fentir,  pour  les  Artiftes ,  que  l'habitude  de  voir 
&  d'opérer  inftruit ,  que  pour  ceux  qui  ne  peigent 
pas  ,  &  qui  la  plupart  n'ont  pas  une  idée  bien 
pette  de  ce  que  lignine  ce  terme. 

Pour  rendre  cette  explication  encore  plus  claire , 
s'il  m'efl  poffible,   je   dois  ajouter   que   chaque 
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abjet  en  particulier  a  fon  clair  obfcur ,  d'aprèj 
ce  qui  vient  d'être  dit ,  mais  que  ce  qu'on  entend 
plus  ordinairement  par  ce  mot,  lortqu'on  parle 
d'un  ouvrage  de  Peinture  ,  c'eft  l'effet  réfuitant 
de  toutes  les  lumières  ,  de  toutes  les  ombres  , 
&  des  rejaillhTemens  dont  on  a  fait  ufage  dans 
le   tableau. 

Ainfî  le  fïftème  de  clair-obfçur ,  de  tel  ou  tel 
Peintre  ,  eft  celui  qu'il  fuit  le  plus  ordinairement 
dans  fes  ouvrages;  en  difpofant  dans  un  certain 
ordre  qui  lui  eft  plus  familier ,  les  lumières  & 
les  ombres  pour  produire  un  effet  général. 

Un  moyen  d'appercevoir  d'un  coup-d'œil  l'effet 
général  du  clair-obfçur  dans  un  tableau ,  eft  de 
s'en  éloigner  à  une  diftance  telle  que  les  objets 
particuliers  ,  éclairés  lïibordonément  ,  chacun 
d'après  les  fuppofîtions  établies  ,  n'attachent  plus 
trop  les  regards ,  &  que  les  lumières  &  les  ombres 
principales  fe  préfenrent  à  la  vue  comme  par 
maires  ,  par  enchaînement  ou  par  grouppes,  qui 
fubordonnés  entr'eux  ,  fatisfaflent  les  regards  par. 
un  accord ,  une  harmonie  &  un  repos ,  auxo/ieis. 
Ce  complaît  le  fens  de  la  vue. 

Le  tableau  qui  produit  cet  effet,  prefqu'abfb* 
Iument  phyfîque  ,  à  la  diftance  d'où  l'on  peut 
en  juger ,  eft   bien  combiné  ,  quant  à  cet  partie. 

Le  tableau  qui ,  à  quelques  diftances  qu'on  le 
regarde ,  pour  le  foumetrre  à  l'épreuve  dont  je 
parle ,  ne  préfente  aux  yeux  que  des  lumières 
Se  des  ombres  éparfes ,  incohérentes,  eft  l'ouvrage 
d'un  Artifte  qui  ignore  à  la  fois  la  fcience  Se 
l'Art  du  clair  obfcur. 

Ce  qu'il  faut  concevoir  maintenant ,  c'eft  que 
l'Art  du  clair  obfcur,  qui  fatisfait  elfen délie.- 
ment  le  fens  de  la  vue  ,  contribue  par-là  à  la 
fatisfaction  de  l'efprit  du  fpeftateur. 

Le  clairolfcur  bien  entendu,  fatisfait  le  fens 
ph)fîque  de  fa  vue,  parce  qu'elle  fe  complaît, 
comme  je  l'ai  dit ,  dans  l'accord  des  lumières  & 
des  ombres  ;  comme  l'oreille  dans  l'harmonie  des 
fons  ;  au  lieu  que  les  regards  font  blefTes  ,  pour 
ainfî  dire,  par  l'éparpiilement  des  lumières  &  des 
ombres ,  &  par  le  manque  de  liaifons  &  de  fu- 
bordination   entre  elfes. 

Mais  fî  la  vue  fe  repofe  &  fe  -promène  fans 
être  bleflee  fur  un  tableau  dont  le  clair-obfcur 
eft  difpofé  avec  art ,  &  accordé  avec  intelligence, 
on  conçoit  qu'elle  diftingue  plus  facilement  chaque 
objet  de  la  compofîtion  ,  &  dans  chaque  objet 
les  détails  qui  peuvent  exciter  la  curiofîté  de  l'ef- 
prit &  l'intérêt  de  l'ame. 

Comme  dans  l'ordre  des  impreffions  que  fait 
éprouver  la  Peinture ,  l'imprefllon  phyfîque  efî 
neceflairement  la  première  ,  cette  imprefîîon  doit 
donc  en  précédant  les  autres ,  favorifer  celles 
de  l'ame  ou  leur  nuire. 

Voilà  l'idée  la  plus  développée  que  j'aî  pu 
donner  du  clair-obfcur ,  confîdéré  phyfîquement 
&  moralement,  pour  ainiîdire,  dans  la  Peinture ^ 
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c'eft-à-dire ,  relativement  au  ihechàfliÇne ,  &  au 

libéral. 

Je  donnerai  place  ,  après  ces  explications  à  une 
forte  d'objection  qu'on  pourroit  oppoferaux  prin- 
cipes que  l'Art  prefcrit  au  Peintre. 

La  nature,  dira-t-on  ,  ne  prend  aucun  foin  de 
groupper  ,  ou  d'enchaîner  ,  ou  de  mafler  fes  lu- 
mières ;  tous  les  objets  mobiles  font  affemblés 
ou  difperfés  fans  méditation  pittorefque  ,  &  ce- 
_  pendant  ils  offrent  toujours  un  tel  accord  de 
clair-obfcur ,  que  le  Peintre  qui  imiteroit  au 
hafard  ,  mais  qui  imiteioit  parfaitement ,  feroit 
un  tableau  dont  l'effet  feroit  certainement  ad- 
miré. 

La  réponfe  à  cette  objection  me  paroît  devoir 
être  celle-ci:  imiter  parfaitement  étant  au-defTus 
des  moyens  de  'Art ,  il  eft  néceffaire  que  FArtifte 
mette  à  la  place  de  cette  perfection  qui  lui  eft 
refufée ,  les  refïources  de  l'intelligence  &  du 
génie. 

C'eft  cette  raifon  ,  qui  dans  tous  les  Arts  d'i- 
mitation a  produit  les  principes,  les  moyens  mé- 
dités, les  règles  &  les  artifices  qui  les  diftinguent. 

L'abfolument  parfaite  imiuation  qui  eit  le 
but  des  Arts  libéraux  ,  ne  différeroit  pas  de  la 
Nature ,  &  par  conféquent ,  auroit  tous  fes  avan- 
tages ;  mais  le  plaifir  ou  la  peine  ,  qu'occa/îonne 
l'imitation  ,  telle  que  nous  pouvons  la  faire ,  ne 
feroient  plus  les  mêmes.  11  fe  mêle  toujours  dans 
le  plaifir  &  même  dans  les  émotions  douloureufes 
que  donnent  les  imitations  ,  l'idée  d'une  joute 
entre  l'art  &  la  nature  ,  l'idée  des  difficultés  qu'il 
faut  vaincre  ,  &  enfin  l'idée  d'un  myftère  plus  ou 
moins  ingénieux  qu'on  a  employé  ,  qui  offre 
une  autre  fatisfadion  ,  celle  de  le  pénétrer. 

Ce  font  donc  ces  moyens  myftérieux  d'ordre , 
de  combinaifons  &  de  choix  qui  fervent  en  effet, 
ou  qui  tiennent  lieu  des  perfections  d'imitation  , 
que  les  Arts  humains  ne  peuvent  atteindre. 

Voilà  les  notions  qui  me  paroiffent  les  plus 
effentielles  aux  lecteurs  pris  en  général ,  .pour  fe 
former  des  idées  du  clair-obfcur.  Je  vais,  fiii- 
vant  mon  ufàge,  pafTer  à  quelques  obfervations 
plus  particulièrement  relatives  à  ceux  qui  s'inf- 
Iruifent  de  l'Art  pour  le    pratiquer. 

Le  jufte  emploi  des  lumières ,  en  raifon  du 
foyer ,  en  raifon  de  l'intenfité ,  enfin  en  raifon 
des  accidens  qui  les  modifient  ,  exige  que  vous 
obferviez  louvent  l'effet  du  ciel,  du  foleil,  des 
nuages  &  des  interpofitions  qu'ils  préfentent  ;  il 
faut  que  vous  ayez  dans  le  fouvenir  ,  en  peignant 
un  tableau,  toutes  les  difpofîtions  &  les  Appo- 
rtions que  vous  avez  établies ,  pour  parvenir  à 
en  compofèr  l'harmonie  ,  comme  l'Auteur  dram- 
matique  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  fon  expo- 
fition  ,  &  les  événemens  qu'il  fuppofe  arriver  dans 
les   intervalles    qui  diviïent  chacun  de  fes  actes. 

Lorfque  vous  placez  vos  modèles  pour  deiïiner 
su  pour  peindre,  n'avez-vous  pas  foin  de  difpo- 
ffer leurs  membres,  de  manière  qu'ils  foient  plutôt 
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unis  que  trop  éloignés  les  uns  des  autres  ,  &  de 
manière  auffi  que  ia  lumière  frappe  principale- 
ment les  parties  qui,  dans  ce  moment,  vous  in- 
térefîent  le  plus l  eh  bien  ,  ce  que  vous  faites  , 
.prelque  par  inftinct  ,  pour  la  fatisfaction  de  vos 
yeux  ,  &  pour  ia  facilité  &  l'agrément  de  votre 
étude,  eft  la  règle  qui  vous  conduira  à  opérer 
dans  toutes  les  circonltances ,  pour  l'avantage  de 
ceux  qui  verront  vos  ouvrages. 

Attachez  les  regards  fur  vos  tableaux ,  vous 
aurez  par  cet  artifice  ,  un  moyen  puiflant  d'atta- 
cher l'eiprit.  Dans  les  jouiffances  que  procurent 
les  Beaux- Arts  ,  quelque  fpirituels  que  foient  ceux 
à  qui  l'on  offre  leurs  productions ,  le  fens  au- 
quel elles  s'adreffent  pour  parvenir  à  l'eiprit  ou  à 
l'ame  ,  vient  avant  tout  exiger  ce  qui  lui  eft  dû. 
l'eiprit  a  beau  fe  prévaloir  ,  il  n'obtient  rien  que 
de  ia 'féconde  main  ,  pour  ainfi  dire:  bienheu- 
reux encore ,  lorfqu'il  reçoit  les  impreflîons  qui 
lui  font  deftinées,  fans  tror>  de  complication. 

Vous,  dont  le  premier  devoir  dans  l'ordre  des 
fenfations  eft  de  féduire  ,  de  flatter,  de  tromper 
la  vue,  étudiez  donc  avec  un  foin  extrême  les 
moyens  qui  peuvent  vous  faire  parvenir  à  ces'tlif- 
férens  buts  ;  connoifiez  les  difpofifions  les  plus 
favorables  au  clair-obfcur ■;  mais ,  comme  il  en 
eft  une  infinité  ,  ne  vous  répétez  pas  par  parefle 
ou  par  habitude. 

On  peut  attacher  le  regard  ,  en  enchaînant 
les  lumières  de  façon  qu'elles  ferpentent  dans  la 
compofition,  &  qu'elles  la  faffent  parcourir  aux  yeux 
qui  feront  guidés  par  cet  artifice  ,  fans  qu'ils 
s'en  apperçoivent. 

On  peut  les  attacher  par  un  feul  grouppe  lu- 
mineux ,  qui  décide  leur  attention  &  l'arrête. 

On  peut  dilpofer  des  grouppes  de  lumières, 
qui,  fubordonnés  entr'eux  ,  laiiïent  dominer  celui 
dans  lequel  vous  aurez  placé  l'objet  de  vos  affec- 
tions,  je  veux  dire,  celui  que  vous  deftinez  à 
intérefier  davantage. 

Je  m'étendrois  trop  ,  fi  je  parlois  de  tous  les 
détails,  par  lefquels  les  différens  maîtres,  diftin- 
gués  dans  cette  partie  ,  font  parvenus  à  l'harmo- 
nie qui  lui  eft  néceffaire.  D'ailleurs,  comme  ils 
ont  pris  quelquefois  différens  moyens ,  fi  vous  vou- 
lez donner  quelque  préférence  à  l'un  d'eux ,  il 
n'en  a  guère  été  de  plus  infîruits  des  routes  agréa- 
blement &  profondément  favantes ,  qui  conduifent 
à  une  magique  harmonie  du  clair-obfcur ,  que 
le  Corrège. 

C  o 

COLORIS, COLORER  &  COLORIER.  J'ai 

annoncé  ,  à  l'article  Carnation  ,  que  je  réunirois 
dans  l'article  Couleur.  ,  des  notions  qu'on  auroit 
pu  divifer,  à  l'occafion  des  mots  carnation  ,  & 
coloris;  mais,  en  même-temps  ,  j'ai  préfenté, 
dans  ce  premier  article,  une  idée  fuccincte,  do 
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ce  que  l'on  entend  par  le  mot  dont  il  eft  Le  fuj'et. 
Je  dois  offrir  ici  de  même  quelques  mots  fur  le 
terme  coloris. 

Coloris  a,  dans  la  langue  commune  ,  ainfi  que 
dans  le  langage  des  Peintres  ,  un  fens  moins 
général  que  le  mot  couleur.  Allez  ordinairement 
on  Ce  fert  du  mot  coloris ,  pour  exprimer  cer- 
tains caraâères  particuliers  de  la  couleur ,  des 
objets  ,  &  fur  -  tout  des  objets  agréables  à  la 
vue.  Car  on  dira ,  le  coloris  de  ces  fleurs  eff 
admirable  :  le  coloris  de  la  tête. de  cette  nym- 
phe a  toute  la  fraîcheur  de  la  jeuneffe ,  &  Ton 
ne  dira  guère  ,  le  coloris  de  ce  défert ,  de  cette 
côte  aride ,  de  cette  mer  orageufe  :  de  même  , 
on  ne  Ce  fervira  pas  du  mot  coloris ,  à  l'occa- 
iîon  d'une  vieille  ,  d'un  homme  de  peine  ,  d'un 
malade ,  &c. 

Dans  le  langage  plus  particulièrement  adapté 
à  la  peinture  ,  le  mot  coloris  fe  rapproche,  à  ce 
que  je  crois  ,  plus  fouvent  du  mot  couleur,  dont 
il  eft  fynonyme  fuivant  les  circoniiances  :  car 
on  dit  également ,  la  couleur  &  le  coloris  de 
de  tel  ou  tel  Peintre  ,  de  tel  ou  tel  tauleau. 
couleur  &  coloris  brillans,  vigoureux,  agréables, 
&c.  Les  verbes  colorer  &  colorier  s'emploient 
allez  indifféremment  auflî  l'un  pour  l'autre  ,  &  les 
petites  nuances  que  l'on  pourroit  peut-être  dé/i- 
gner  dans  certains  ufages  de  ces  verbes  ,  ne 
font  pas,  à  ce  qu'il  me  femble ,  affez  décidées 
pour  s'y  arrêter.  L'une  de  ces  nuances ,  dont  je 
ferai  feulement  mention,  pour  apporter  un  exem- 
ple ,  fe  remarque  lorfque  l'on  parle  d'efcampes  , 
auxquelles  des  couleurs  fe  trouvent  adaptées  ; 
fi  ces  couleurs  font  appliquées  à  l'eftampe  par  le 
méchanifme  de  la  gravure  ,  ou  plutôt  de  l'im- 
preffion,  en  employant  plufîeurs  planches.  On  fe 
fert  afTez  ordinairement  du  mot  coloré,  plutôt 
que  du  mot  colorié.  Ce  graveur,  dira -t- on, 
réuflit  très-bien  dans  le  genre  des  eftampes  co- 
lorées. Lorfqu'il  s'agit  d'une  efiampe  ,  fur  laquelle 
on  a  appliqué  ,  après  coup ,  des  couleurs  ,  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  image  enluminée  , 
on  dira  ,  cette  efiampe  a  été  coloriée ,  ou  enlu- 
minée, On  peut  appercevoir  aifément  ,  que  le 
mot  enluminé  convient  principalement  à  ce 
travail  ,  lorfqu'il  eft  groffier  ;  &  que  le  mot  co- 
lorié,  s'emploie  lorfque  l'enluminure  a  plus  de 
rapport  à  l'Art.  C'eft  ainlî  que  le  mot  image 
fignifie  le  réfultat  d'une  gravure  grofïière  ;  & 
le  mot  efiampe,  l'empreinte  d'une  gravure  faite' 
avec  plus  d'art. 

COLOSSAL.  On  défîgne ,  par  le  mot  co- 
lojfal ,  dans  nos  Arcs,  ce  qui  excède  les  dimenfîons 
des  objets  naturels. 

Les  imitations  de  la  peinture  &  de  la  fculp- 
ture  ,  comportent  des  dimenfîons ,  ou  femblables 
aux  objets  imités  ,  ou  plus  petites  dans  toutes  les 
dégradations  poflîbles  ,  ou  plus  grandes  graduel- 
lement jufqu'aux  bornes  que  la  nature  a  alignées 
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aux  entreprifes  de  l'homme.  Je  ne  dois  parler 
ici  expreffément ,  ni  des  dimenfîons  femblables 
à  celles  des  objets  naturels ,  ni  des  d.mennons 
plus  petites.  Les  dimenfîons  plus  grandes ,  qu'ex- 
prime le  mot  colojjal ,  n'entrent  point  dans  les 
idées  Amples  de  1  Art ,  regardé  comme  l'imita- 
tion exade  de  la  nature.  On  imite  infidèle- 
ment, pour  parler  rigoureufement ,  lorfqu'on  ne 
donne  pas ,  aux  objets  imités ,  jufqu'aux  dimen- 
tions  qu'ils  ont  dans  la  nature.  C'eft  à  des  idées 
acceffoires  qu'appartiennent  les  infraéfons  ,  en 
plus  ou  en  moins,  de  l'imitation  exa&e.  Mais, 
dans  ces  idées  que  j'appelle  acceffoires  ,  il  en  eft 
qui  font  liées  de  fi  près  à  la  nature  &  aux  Arts, 
qu'elles  en  font  comme  inféparables.  Il  en  eft 
d'autres  qui ,  plus  acceffoires,  pour  parler  ainfî, 
ne  fe  lient  aux  principes  des  Arts  ,  que  par 
d'autres  idées  intermédiaires. 

La  réflexion  qu'on  fait  fur  la  place  qu'on  affi- 
gne  à  des  ouvrages  de  fculpture  ,  par  exemple, 
eft  une  idée  acceifoire  de  l'Art ,  mais  qui  lui  tient 
de  bien  près.  Elle  doit  donc  s'y  réunir  naturel- 
lement ;  &  lorfqu'en  réfléchiffànt,  on  prévoit  que 
la  place  où  l'on  doit  pofer  une  ftatue  de  gran- 
deur naturelle  ,  eft  à  telle  difiance ,  ou  à  telle 
élévation  ,  que  cet  ouvrage  de  l'Art  ne  pourra 
pas  être  vu ,  de  manière  à  fatisfaire  ceux  qui  le 
regarderont  :  l'idée  d'en  augmenter  la  dimension, 
doit  fe  préfenter  ,  non  comme  infraction  des  loix 
de  l'imitation ,  mais  comme  perfectionnement  de 
l'imitation.  Ainfi  ,  lorfque  l'on  deftine  expreffé- 
ment une  ftatue  à  être  pofée  dans  un  lieu  vafte, 
dans  lequel  elle  ne  doit  être  vue  que  d' affez,  loin 
loin  ;  lorfqu'on  la  deftine  à  être  placée  à  une 
certaine  élévation,  on  ne  peut  guère  manquer  de 
réfléchir  que  la  plupart  des  formes  ,  &  que  les 
traits  du  vifage ,  par  conféquent ,  que  ie  carac- 
tère &  l'exprefïion ,  ne  feront  point  affez  apper- 
çus  &  diftingués.  Alors  il  s'établit,  comme  prin- 
cipe, d'augmenter  les  dimenfîons  jufqu'au  degré  né- 
ceflaire  ;  &  l'idée  du  mot  colojfal ,  quoique  produite 
d'après  des  idées  acceffoires  &  intermédiaires,  s'i- 
dentifie fi  naturellement  avec  l'Art ,  qu'elle  lui 
devient  propre.  C'eft  donc  d'après  la  relation  de 
l'Art ,  avec  le  fens  auquel  fes  productions  doivent 
être  premièrement  offertes  ,  que  les  altérations 
de  dimenfîons  fe  trouvent  autorifées;&  l'on  con- 
cevra que  c'eft  pour  favorifer  ,  dans  certaines 
circonftances  &  certains  ufages,  la jouiffance  des 
ouvrages  des  Arts,  qu'on  fe  permet  d'altérer  les 
dimenfîons  ,  en  plus  &  en  moins  ;  mais  il  réfulte 
auffi  de  ces  premiers  élémens  ,  que  rien  n'auto- 
rife  véritablement ,  ni  les  réductions  trop  petites 
qui  fatiguent  les  organes  ",  &  nuifent ,  par  -  là  , 
à  leur  fatisfaction  la  plus  complète ,  ni  les  di- 
mentions  trop  gigantefques.  Les  entreprifes  qui 
tombent  dans  ces  deux  excès,  n'ont  ordinairement 
pour  principes  que  l'amour-propre  perfonnel,ou 
bien  une  forte  d'émulation  induftrieufe ,  mal  rai- 
fonnée    du   Peintre  ou   du   S-culpteur  ;  ou  biena 
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enfin,  leur  condefcendance  à  des  ordres,  ou  à 
des  defirs  qui  manquer::  de  lumières ,  &  auxquels 
la  raifon  &  le  bon  goût  n'ont  point  participé  : 
ëç  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cet  élément  de 
la  morale  &  des  Ans  ,  que  plus  l'intérêt  perfon- 
nel  des  hommes  s'ifole  ,  en  fe  féparant  de  l'in- 
térêt générai ,  plus  les  vrais  principes  de  la  mo- 
rale humaine,  &  les  foiides  élémens  des  Arts  de- 
viennent arbitraires,  &  tendent  à  le  corrompre. 

L'orgueil  des  hommes  &  i  exaltation  ,  ou  l'exa- 
gération de  leurs  idées,  ont  une  analogie  fenfi- 
ble  avec  le  colojfal  dans  les  Arts.  Aufh  peut-on 
penfer  que  c'eft  a  l'orgueil  des  hommes  puiffans, 
que  l'on  a  dû  la  plupart  des  figures  ou  tomes 
coloffales  ifoiées  ,  dont  il  nous  relie  des  notions  ? 
Telle  elt  l'idée  de  la  ilatue  propofée  à  Alexandre, 
&  que  l'Artifte  ,  élevant  ion  imagination  au  niveau 
de  l'orgueil  d'un  cenquérant ,  avoit  propofé  de 
former  d'une  monugne  entière.  Tels  font 
fouvent  les  ouvrages  ampoulés  des  Auteurs ,  qui 
encenfent  les  Rois  ,  fur-tout  lorfqu'ils  apper- 
çoivent  que  ces  dieux  de  la  terre  croyent  eux- 
mêmes  les  proportions  de  leurs  facultés  coloffales. 
Ce  qu'ils  ne  croyent  que  trop  fouvent. 

Si  l'on  fuit  ces  rapports ,  on  doit  penfer  que 
les  dimenfïons  vraies  ,  doivent  être  celles  aux- 
quelles fe  plaifent  les  bons  efprits  ,  les  excellens 
Artiftes,  &  les  hommes  qui,  dans  quelqu'état  & 
circonitances  qu'ils  fe  trouvent  ,  n'oublient  pas 
que  leurs  dimenfions  phyfiques  &  fpirituelles  , 
font  circonfcrites.  Quant  aux  petites  dimenfions, 
elles  appartiennent  ordinairement ,  dans  les  Arts , 
aux  moindres  talens ,  comme  aux  moindres  gen- 
res. Auffi  ,  font-elles  plus  multipliées  parmi  les 
hommes ,  dont  la  plus  grande  partie  ,  par  nature 
ou  faute  de  connoiffances ,  fonc  réduits  aux  plus 
petites  idées,  comme  le  peuple,  des  Auteurs  aux 
plus  petits  détails. 

CONFÉRENCES.  Il  elt  bien  plus  facile, 
(  comme  je  l'ai  dit  dans  l'article  Artifte  )  d'établir 
les  avantages  qui  réfultent  de  l'ufage  des  confé- 
rences académiques,  que  de  donner  des  raifons 
plaufibles  de  l'abandonner  ou  même  de  le  né- 
gliger. 

Lorfque  les  hommes  qui  s'occupent  habituel- 
lement,  &  par  état,  des  connoiffances  fcientifi- 
quss  ou  Artielles ,  fe  réunifient ,  il  eft  vraifem- 
blable  que  leur  but  volontaire  ou  prefcrit ,  eft 
de  s'entretenir  de  leurs  occupations ,  de  s'éclai- 
rer fur  les  théories  &  fur  la  pratique  dont  la  con- 
noiffance  leur  eft  néceffaire  ,  de  s'inftruire  mu- 
tuellement ,  foit  en  fe  communiquant  ce  qu'ils 
fàvent ,  foit  en  difcutant  enfemble  les  objets  fuf- 
ceptibles  de  doutes  &  d'cclairciffemens.  Auffi 
lorfque  l'on  fe  repréfente  les  Savans  &  les  Ar- 
tiiles  réunis ,  on  les  fuppofe  toujours  occupés  de 
ces  foins  ,  &  l'on  fe  forme  par-là  une  idée  qui 
ennoblit  leurs  affemblées.  Si  tout  au  contraire 
on  fe   repréfentoit  des   Savans   ou  des  Artifies 
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s'occupant  enfemble  prefqu'uniquemsnt  des  for- 
mes relatives  à  l'organifation  de  leur  fociété , 
difcutant  longuement  dans  des  affemblées  qu'on 
appelle  Académiques  ,  les  détails  minutieux  ré- 
fultant  de  ces  formes.  Si  l'on  venoit  à  penfer  enfin 
qu'un  nombre  choifï  d' Artifies  diftingués  par  les 
divers  talens  qu'embraffe  un  des  plus  nobles  Arts, 
paffent  enfemble  plufieurs  heures  fans  s'occuper 
principalement  de  ce  qui  honore  les  Arts  dont 
ils  tirent  leur  gloire  ,  &  difiingue  FArtifle  de 
l'Artifan  ,  on  feroit  excufable  fans  doute  d'infé* 
rer  que  ces  fociétés  fe  rapprocheroient  infiniment 
plus  qu'elles  ne  doivent  des  Communaurés  d'Ou- 
vriers. 

Les  Fondateurs  de  la  plupart  de  nos  Acadé- 
mies ont  prévu  cet  abus ,  &  dans  une  grande 
partie  des  fociétés  defiinées  à  étendre  les  con- 
noiffances humaines  ,  de  fages  réglemens  pref- 
crivent  des  travaux  communs  à  tous  les  Mem- 
bres ,  ou  des  travaux  qui  devant  leur  être  com- 
muniqués, donnent  matière  à  des  difcuflïons  uti- 
les. Dans  nos  Académies  des  Arts  &  dans  celle 
de  Peinture  entr'autres,  l'uiage  des  conférences 
a  été  établi  &  recommandé. 

On  a  eu  en  vue  la  communication  &  l'accroi£ 
fement  des  lumières  parmi  les  Maîtres  de  l'Art, 
l'inflruction  des  Elevés  qui  doivent  être  admis  avec 
choix  &  comme  récompenfe  dans  quelques-unes 
des  affemblées  pour  y  entendre  de  tems  en  tems 
la  lecture  des  conférences  faites  par  leurs  Maî- 
tres ,  ou  les. éloges  donnés  aux  Artiftes  que  la 
mort  enlève ,  &  dont  les  talens ,  joints  aux  mœurs  , 
ont  honoré  l'Académie  ;  enfin  l'on  a  fans  doute 
penfé  que  le  choix  des  travaux  Académiques  ra£ 
femblés  &  rendus  publics  un  jour ,  répandroit  dans 
la  fociété  &  dans  la  Nation  ,  des  connoiffances 
néceffaires  pour  parler  &  juger  convenablement 
des  productions  Artielles. 

Les  objets  propres  à  des  conférences  font  iné- 
puifables  ,  relativement  aux  Beaux- Arts  ;  &  quoi- 
qu'il exifte  fur  cette  matière  un  nombre  confi- 
dérable  de  livres  &  de  brochures  de  toute  e€- 
pèce  ,  on  peut  avancer  qu'il  n'exifte  point  encore 
d'ouvrage  méthodique  ,  fuivi ,  complet  &  com- 
pofé  fur  un  plan  général. 

Un  corps  d'ouvrage  auffi  intéreffant  &  auffi 
utile  que  celui  que  j'indique  ici  pourruit  l'être  , 
n'exifte  pas  même,  en  Italie  ,  où  les  Arts  ont  été 
cultivés  fi  honorablement  par  des  hommes  célè- 
bres dont  plufieurs  joignoient  la  connoiffance  des 
Lettres  à  celle  de  plufieurs  Arts  qu'ils  pratiquoient 
avec  fuccès.  Ce  corps  d'ouvrage  ne  peut  être 
vraifemblablement  compofé  que  par  des  fociétés 
Académiques  ,  dont  les  Membres  diftingués  écri- 
roient  fur  les  parties  auxquelles  ils  fe  feroient 
plus  particulièrement  attachés.  On  doit  penfer 
que  des  matériaux  de  ce  genre ,  mis  en  œuvre 
d'après  un  plan  déterminé ,  rédigés  enfuite ,  & 
examinés  par  ceux  qui  en  feroient  les  plus  capa- 
bles ,  foraieToient  un  monument  propre  à  honores 
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la  Nation,  les-  Arts,  &  à  conftater  l'état  des 
lumières  d'un  fiècle  éclairé.  Il  feroit  fur-tout  né- 
ceffaire  ,  dans  ce  grand  ouvrage  ,  de  s'appliquer 
à  rendre  les  idées  parfaitement  ciaires  ,  en  ex- 
pliquant toujours  le  plus  intelligiblement  poffi- 
ble ,  le  fens  principal  &  les  fer.s  particuliers  des 
termes  de  l'Art.  Il  s'agiroit  de  bien  diftinguer 
dans  les  parties  qui  regardent  la  pratique  ,  ce 
qui  eft  pofitif,  ce  qui  peut  fe  démontrer  &  s'e- 
xécuter même  par  des  méthodes  sûres  ,  d'avec  ce 
qui  comporte  des  élémens  trop  variés,  trop  nom- 
breux pour  être  calculés  d'une  manière  rigoureu- 
fement  exacle. 

Un  des  premiers  fondemens  de  cet  ouvrage 
feroit  donc,  par  exemple,  d'excellens  traités  de 
Perfpeclive  ,  rédigés  d'après  ce  qui  eft  le  moins 
compliqué,  jufqu'aux  objets  qui  le  font  le'  plus. 
Il  faudroit  que  les  problème^  &  leurs  démonftra- 
tions  fuffent  rendus  de  manière  que  1  Elève  pût 
les  comprendre  fans  une  trop  grande  contention , 
&  le  Maître  y  avoir  recours  dans  les  ouvrages 
peu  ordinaires  &  compliqués.  La  Perfpeclive  , 
comprenant  les  loix  que  fuit  inaltérablement  la 
nature  dans  l'apparence  vifible  de  tous  les  objets 
que  peut  imiter  l'Artifie ,  il  eft  certain  que  cette 
connoiifance  eft  dans  l'ordre  théorique  ,  la  pre- 
mière ,  &  l'une  des  plus  effentielles.  Les  loix  de 
la  Nature  ,  comme  je  l'ai  dit ,  font  fixes  à  cet 
égard;  ainfi  les  objets  &  les  plans  de  ces  objets, 
ainfi  que  la  place  où  on  les  fuppcfe  ,  étant  une 
fois  établis ,  leurs  apparences ,  telles,  qu'elles  doi- 
vent s'offrir  à  la  vue  d'après  un  point  donné  , 
font  inaltérablement  fixées,  &  cette  partie  fcien- 
îifique  peut  être  rigoureufement  démontrée. 
Comme  il  exifte  déjà  un  affez  grand  nombre 
d'ouvrages ,  il  ne  s'agiroit  que  de  raffembler  en 
un  feul  ce  qui  fe  trouve  de  plus  clair ,  de  .plus 
méthodique ,  de  moins  compliqué  ,  de  moins  em- 
barraffé  par  les  calculs  &  par  les  termes  &  fi- 
gures géométriques ,  parce  que  ce  feroit  à  des 
Peintres  ,  &  non  à  des  Géomètres  que  l'ouvrage 
claflique  feroit  deftiné. 

La  Perfpeclive  aérienne  fembleroit,  par  la  dé- 
nomination ,  devoir  accompagner  la  Perfpeclive 
qu'on  appelle  linéale  ;  aufli  les  joint-on  fouvent 
enfemble  dans  les  traités  de  Peinture  ;  cependant 
je  lui  deftinerois  une  autre  place  ,  parce  que  , 
fi  les  problèmes  que  cette  perfpeclive  offre  à  ré- 
foudre peuvent  bien  être  regardés  comme  étant 
,de  nature  à  être  démontrés  ,  cependant  les  élé- 
mens qui  y  entrent  font  trop  nombreux ,  trop 
variés ,  trop  peu  fixes  &  feniîbles ,  de  manière 
qu'il  faudroit  un  tems  confid  Vablement  trop 
grand  ,  &  ure  fagacité  peu  commune  ,  pour  les 
foumettre  à  des  règles  géométriques  &  à  des 
procédés  rigoureux.-  En  effet  pour  donner  une 
idée  de  cette  difficulté,  qu'on  p.enfe  que  la  den- 
fité  de  l'air ,  au  travers  duquel  paffe  le  regard , 
eft  fufceptible  toute  fuie  d'un  fi  grand  nombre 
«le  variétés ,  que  l'on  ne  peut  véritablement  les 
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foumettre  à  des  opérations  méthodiques.  Cepen- 
dant les  nuances,  les  apparences  même  des  corps 
reçoivent  l'influence  de  tous  les'  accidens  de  l'air 
Si  ils  en  reçoivent  de  tous  les  accidens  de  la 
lumière.  Si  la  feule  diftance  géométrique  en  dé- 
cidoit ,  la  perfpeetive  aérienne  fe  rapprocheroit 
de  la  Perfpeetive  linéale  ;  mais,  comme  je  viens 
de  l'indiqupr ,  une  infinité  d'autres  caufes  s'y 
joignent,  aulïi  à  quelques  règles  générales  près; 
c'elt  de  l'obfervation  ,  de  l'expérience  &  du  rai- 
.  fonnement  guidé  par  l'intelligence  de  l'Art,  que 
les  Artiftes  qui  ont  excellé  dans  cette  partie  fe 
font  formé  leurs  fyftémes. 

Je  deftinérois ,  d'après  ce  que  je  viens  d'ex- 
pofer ,  la  Perfpeclive  aérienne  ,  à  être  placée  dans 
le  nombre  des  parties  qui  intellectuellement  par- 
ticipent des  fciences  exacles  ,  mais  qui ,  dans  la 
Pratique  de  l'Art ,  ne  peuvent  comporter  que 
des  approximations  intelligentes.  Mais  fi  FArtille 
ne  peut  efpérer  de  rendre  les  objets  rigoureufe- 
ment conformes  à  toutes  les  loix  de  cette  perf- 
peclive ,  ceux  qui  s'occupent  de  cet  ouvrage  de 
Peinture  font  moins  en  état  encore  d'apprécier 
firiclement  le  plus  ou  moins  de  conformité  de 
l'imitation   avec  la  nature. 

La  féconde  bafe  de  la  Peinture ,  qui  eft  auffi 
pofitive  que  la  Perfpeclive  linéale ,  eft  l'Anatomie. 
Je  ne  répéterai  pas  fur  quelle  raifon  eft  fondée 
cette  alfertion.  Plusieurs  articles  de  ce  Diélion- 
na;re  l'expliquent  affez.  Nous  avons  auftî  un  nom- 
bre affez  confidérable  d'ouvrages  fur  cet  objet  ; 
mais  dans  les  uns,  ce  fujet  eil  traité,  fi  l'on  peut 
parler  ainfi  ,  trop  anatomiquement  :  dans  quel- 
ques autres ,  trop  pittorefquement.  Dans  les  ou- 
vrages anciens  ,  tels  que  celui  d'Albert  Dur ,  dans 
lequel  il  traite  des  proportions  qui  ne  peuvent 
être  fondées  que  fur  les  obfervations  anatomi- 
ques ,  ces  obfervations ,  portées  à  des  détails  fans 
fin  ,  rebutent  ceux  qui  veulent  s'en  inftruire.  Il 
faut  bien  obferver  que ,  dans  le  nombre  des 
hommes  à  qui  ces  ouvrages  doivent  être  défîmes, 
les  Artiftes  ont  un  intérêt  continuel  &  très-grand 
qu'en  les  inftruifant  on  ménage  leur  tems  ,  &  que 
les  Amateurs  à  leur  tour,  ont  un  grand  befoin 
de  trouver  une  telle  facilité  à  s'inftruire  ,  qu'ils 
f;  laiffènt  amorcer  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  induits  à 
acquérir  ce  dont  la  plupart  re  cro)er.t  avoir  befoin, 
ni  pour  jouir,  ni  pour  décider. 

Dans  le  grand  ouvrage  ,  dont  j'efquiffe  ici  le 
plan  ,  la  partie  Anatomique  comprendroit  l'Oftéo- 
logie  réduire  à  ce  qui  eft  néceffaire  à  l'Artifte  , 
la  Alyologie  ,  plus  étendue,  mais  reflreirte  en- 
core aux  objets  &  aux  accidens  dont  l'influence 
a  lieu  fur  les  apparences  v^fibles.  Il  feroit  à  pro- 
pos que  ces  difterens  traités  fuffent  relatifs  à  des 
figures  gravées  avec  la  plus  grande  intelligence, 
&  à  des  figures  de  ronde-boffe  ,  ou  modèles  en 
plâtre  qui  offriroient  dans  les  dimenfions  natu- 
relles les  différentes  couches  des  mufcles  qui 
opèrent  fur  les  corps  animés  des  apparences  fans 
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Ceffe  modifiées  à  notre  vue.  Il  feroît  nécefïàîre  i 
encore  que  l'ouvrage  d'Anatomie  claffique  pour  I 
les  Arultes  compnc  les  repréfentations  d'un  choix  I 
de  figures  antiques ,  dans  lefquelles  fe  trouve- 
roient  les  plus  renommées ,  &  que  ces  mêmes 
figures  fulîènt  exactement  reprélèntées  fuccefii- 
vement  dans  l'état  de  fqueiette  &  d'écorché ,  pour 
'  faire  bien  appercevoir  ia  reiatian  de  la  propor- 
tion des  parties  folides  &  dt  s  parties  mufcuieufes 
de  la  première  &  de  la  féconde  couche  ,  dans 
les  attitudes  où  les  Arti&s  anciens  les  ont 
placés.  Ainfî  l'on  raffembleroit  ce  qui  fe  trouve 
épars  dans  plufîeurs  ouvrages  ,  quelque  fois  fort 
difficiles  à  trouver ,  &  dont  les  éditions  épuifées 
fe  renouvellent  fans  exactitude.  D'ailleurs  ,' les 
préceptes  ,  les  exemples  &  ies  nomenclatures  exa- 
minées avec  un  foin  particulier  ,  ious  les  yeux  d'un 
corps  d'Arrifîes,  &  avec  les  fecours  d'unProfefleur 
éclairé  ,  établi  dans  l'inllitution  de  l'Académie , 
ces  livres  de  préceptes  qui ,  par  l'approbation  au- 
thentique àes  corps  inftruits  ,  ne  laifieroient  point 
de  doute  fur  leur  mérite ,  feroient  vraiment  ou- 
vrages claffiques.  Le  complément  de  celui  dont 
il  eit  queftion  en  enxrameroit  quelques  autres 
qui  n'ont  point  été  faits.  Tel  que  feroit,  par 
exemple ,  un  traité  avec  figures  des  mouvemens 
démontrés  impoffibles  ,  qui  feroit  la  condamna- 
tion des  attitudes  exagérées  ,  auxquelles  la  na- 
ture fe  refufe  ,  attitudes  qu'employent  trop  fou- 
vent  les  Artiûes  peu  inftruits  ,  ou  entraînés  par 
un  defîr  de  rendre  l'exprefficn  plus  feniîble ,  deiîr 
que  plufïeurs  prennent  pour  l'infpiration  du 
génie. 

On  démontreroit  donc  par  les  loix  de  l'Of- 
téologie  &  de  la  Myologie,  que  ces  mouvemens, 
qu'on  croit  fouverainement  expreffifs,  expriment 
mal ,  puifqu'ils  ne  peuvent  exifler  ;  que  les  ref 
forts,  les  jointures,  les  "  extenfions  fixés  par  la 
charpente  du  corps  humain,  ne  peuvent  fe  prêter 
fans  reftriétion  à  l'imagination,  &  l'on  feroit  fentir 
que  ces  défauts  nuifent  abfolument  a  l'expreflion , 
parce  qu'il  efl  dans  la  nature  des  vérités  qui  , 
fans  être  démontrées  à  l'intelligence  ,  font  appré- 
ciées affez  jufte  par  une  forte  d'inflinét  &  par 
une  fecrette  confcience  ,  dont  nous  fommes  gé- 
néralement doués  ,  fans  nous  en  rendre  compte. 
On  ajouteroit  à  ces  objets  intéreflans ,  pour 
la  perfection  de  l'Art,  des  détails  infiniment  in- 
téreifans  ,  dont  nous  n'avons  que  des  objets  im- 
parfaits ,  fur  les  mufcles  qui  expriment  des  paf- 
fîons  (impies  ,  fur  le  concours  de  ceux  qui  ex- 
priment les  paillons  compliquées,  les  paffions  ex- 
traordinaires &  les  bornes  que  la  nature  a  aflî- 
gnées  encore  au  jeu  de  ces  mufcles  ;  enfin  l'Ana- 
tomie  pittorefque  des  animaux ,  qui  entrent  le 
plus  fouvent  dans  les  compofîtions  des  Peintres, 
deviendroit  nécefïaire  pour  compléter  ce  cours 
fondamental,  &  les  explications,  les  planches, 
les  renvois  aux  figures  en  ronde -boue,  qui  fe- 
roient expofées    dans   des  falles  deftinées  à  cet  i 
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objet,  s'orFriroient  au  moindre  defîr  des  Artiftes» 
comme  un  moyen  d'imrrudion  bien  préparé  ,  ga- 
ranti par  la  fancîion  des  Maîtres  de  l'Art  ,  &  dont 
pourroient  également  profiter  les  Amateurs  de 
l'Art  pour  jouir  plus  complettement  des  leçons 
utiles ,  fonder  leurs  critiques  ,  leurs  obfervations 
&  leur  jugement. 

Après  ces  ouvrages  élémenraires ,  claffiques  Se 
démontrés  ,  viendroit  ce  qui  regarde  la  pondéra- 
tion ,  dont  quelques  Auteurs  -  Artiftes  ,  tels  que 
Léonard  de  Vinci,  ont  favamment  écrit;  mais 
dont  les  inilruccions  excellentes  n'ont  pas  Tordra 
qu'on  a  droit  de  defîrer  ,  &  ne  font  pas  à  beau- 
coup près  auffi  complettes  qu'il  le  faudroit. 

Cette  première  divifion  d'ouvrages  claffiques 
imprimée  ferviroit  de  récempenfe,  ajoutée  aux 
médailles  &  aux  prix  d'émulation.  Il  faudroit  re- 
garder à  cet  égard  la  prodigalité  comme  un 
moyen  de  répandre  dans  les  Arts  &  dans  la  Co~ 
ciété  des  idées  arrêtées ,  qui  y  manquent  abfolu- 
ment ,  &  fans  lefquelles  cependant  les  opinions 
générales  fans  bafe ,  &  par  conféquent  arbitraires 
tic  flottantes ,  ne  peuvent  que  contrarier  les  pro- 
grès des  Arts  ,  les  fuccès  des  Artiftes,  en  favo-< 
rifant  le  mauvais  goût  &  l'ignorance. 

Après  avoir  rédigé  les  parties  fixes  &  exactes 
de  l'Art,  on  penferoit  aux  parties  fur  lefquelles 
on  ne  peut  éclairer  d'une  part  que  par  des  rai- 
fonnemens  fans  démonfrrations  rigoureufes  ;  &  de 
l'autre  part ,  d'après  le  degré  d'intelligence  ,  de 
difpofîtion  ,  de  talent  &  de  génie,  de  ceux  à 
qui  les  inftruftions  artielles  font  deftinées. 

Je  parle,  premièrement  des  parties  conflitutives 
de  l'Art,  foumifes  à  l'obfervation  intelligente  de 
l'efprit ,  &  fouflraites  par  conféquent  à  une  rou- 
tine par  laquelle  commence  prefque  toujours 
i'exiftence  des  Arts ,  avant  qu'ils  foient  éclairés 
par  la  méditation  ,  la  comparaifon  &  les  con- 
noifiànces  étrangères  qui  ont  le  droit  de  leuc 
offrir  des  fecours. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  clafîique  ,  établi— 
roit  donc  des  notions  de  ce  qu'on  doit  entendra, 
intellectuellement  par  le  deffin  ,  la  couleur  &  la 
compofition.  Un  nombre  affez  grand  de  manières 
d'envifager  ces  parties ,  feroient  expo  fées  avec 
ordre  &  clarté,  &  celles  qui  feroient  les  plus 
fîmples  ,  les  plus  fenfÎDÎes ,  convieniroient  aux 
Artiftes  nés  avec  une  intelligence  moyenne,  & 
à  ceux  que  la  penchant  ou  les  circonfrances  'ac- 
cidentelles ont  attachées  aux  ouvrages  qui  ne" 
demandent  pas  toutes  les  reffources  de  l'efprit 
&  du  génie;  les  explications  plus  fpirituelles , 
plus  profondes,  plus  étendues,  plus  rapprochées 
des  principes  généraux  des  Arts  libéraux  ,  plui 
relatives  à  leurs  nobles  defîinations,  feroient  dé- 
veloppées à  leur  tour ,  mais  en  prenant  le  plus 
grand  foin  pour  ne  pas  s'égarer  dans  des  difeours 
vagues ,    quelquefois  alTez   riches   d'expreffion  t 
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&  pauvre  de  fens  véritable,  dans  des  idées  trop 
mctaphyfiqies ,  trop  fpirituelles ,  qui,  pour  les 
faifîr  ,  détachent  &  éloignent  trop  1-Artifte  de 
fon  crayon,  de  Ùl  palette  &  de  fes  pinceaux, 
le  transportent  trop  de  fon  attelier ,  dans  un  ca- 
binet de  philofophe.  Le  défaut  des  premières 
méthodes  des  nobles  Arts  ,  eft  d'être  bornées  à 
des  notions  trop  /impies,  &,  fi  je  l'oie  dire, 
trop  matérielles  ;  le  défaut  des  dernières  qu'on 
cherche  à  établir  ,  lorfque  l'efprit  eft  plus  gé- 
néralement exercé  ,  eft  l'extrémité  oppofee  , 
&  cette  extrémité  vicieufe  ,  devient  peut-être  in- 
fenfiblement  plus  contraire  aux  progrès  que  la 
première  ;  car  fi  les  notions  de  l'Art  à  fa  naif 
fance  font  effectivement  reftreintes  &  trop  bor- 
nées ;  d'un  autre  côté,  les  notions  fpirituelles  de- 
viennent vagues  ,  &  finiifent  par  embraffer  trop 
d  idées  étrangères  à  l'Art  :  elles  font  ordinaire- 
ment le  fruit  des  imitations  &  de  l'imagination 
de  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  les  Arts  ,  &  elles 
excitent  les  Artiftes  à  des  efforts  &  à  des  con- 
tentions abftraites  ,  dans  lesquelles  ils  s'é- 
garent: ils  ne  peuvent  guère  éviter  d'y  prendre 
le  goût  de  ce  qu'on  appelle  fubtil'ués ,  &  le 
dégoût  de  la  pratique  qu'ils  trouvent  trop 
indocile  d'après  leur  imagination  exaltée.  On 
pourroit  comparer  les  Artiftes  qui  entremêlent 
avec  une  jufte  mefure  la  théorie  &  la  pratique  , 
à  ces  hommes  vraiment  refpeâables  qui  méditent 
fur  les  vertus ,  fans  cefTer  de  les  mettre  en  pra- 
tique ,  &  les  Artiftes  trop  livrés  aux  théories  , 
à  ces  cénobites  ,  qui  ne  s'occupoient  des  vertus 
qu'en  contemplation  ;  &  fans  qu'il  en  réfultât 
d'avantage  effeâif  pour  les  autres  hommes.  Le 
Poète,  l'Orateur,  l'homme  de  goût ,  peuvent  fe 
détacher  bien  plus  aifémem  du  méchanifme  des 
Arts  qu'ils  exercent  ,  parce  que  ce  méchanifme 
y  tient  une  bien  moindre  place.  Le  difcours 
familier  même,  lorfqu'on  par]e  de  Poéfie  ,  d'é- 
loquence ,  eft  un  exercice  de  l'Art  de  la  parole, 
Les  Poètes,  les  Orateurs,  en  parlant  de  poéfie 
&  d'éloquence  ,  pratiquent  ce  qui  fait  l'objet  de 
leurs  méditations  ;  mais  le  Peintre  ,  le  Sculpteur, 
•a  beau  parler  de  peinture  &  de  fculpture,  il Jaif- 
fera  toujours  des  doutes  fur  fon  talent,  parce 
que  le  public  ne  fépare  point  en  général ,  la  pra- 
tique de  ces  Arts  de  leur  théorie  ;  &  que 
les  plus  beaux  difcours  des  Artiftes  ,  ne 
garantiffent  pas  la  capacité  réelle  de  ceux  qui  les 
tiennent.  Je  fouhaiterois  donc  que  les  notions 
rédigées  fuffent,  autant  qu'il  eft  poliible,  réduites 
à  des  idées  bien  claires,  bien  juftes,  &  dénuées 
de  tout  ce  que  les  Auteurs  ne  fe  permettent  ordi- 
nairement d'y  joindre,;  que  faute  deconnoiffances 
bien  fondamentales,  ou  pour  éblouir  les  lecteurs, 
&  mériter  le  titre  d'Ecrivains  agréables  &  fpiri 
tuels.  Le  de/lin,  comme  partie  conftitutive ,  en- 
traînera à  expliquer  ce  qui  regarde  la  corne&ion, 
la  fineiïe ,  la  beauté  des  formes  ,  le  caradère  des 
objets  ,  &c. 
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moyens  auxquels  on  eft  obligé  d'avoir  recours  ,. 
pour  imiter  la  lumière  &  la  privation;  enfin,  la- 
différence  qui  exifte  ,  &  qu'on  peut  développer, 
jufqu'à  un  certain  point ,  entre  le  clair-obfcur 
&  la  couleur  en  elle-même. 

La  couleur  eft,  en  général,  une  de  ces  par- 
ties dont  les  élémerrs  Tbnt  trop  multipliés ,  pour 
que  l'on  puiffe  la  démontrer  :  elle  a  fes  rela- 
tions avec  la  nature  individuelle  ,  puifque  les-1 
objets  n'ont  pas  précifément  les  mêmes  tons  de 
couleur  ,  dans  certains  climats  que  dans  d'autres  ; 
que  les  modifications  des  couleurs  varient  fans- 
ceiTe  par  les  accidens  de  l'air,  de  la  lumière  T 
par  les  oppositions,  les  rejailliiïemens ,  &c.  On 
feroitvoir,  bien  pofîtivement,  que  le  clair-obfcur,. 
qui  fe  rapproche  de  la  perfpective  aérienne  , 
eft,  comme  elle  ,  une  fcience  intellectuellement 
pofitive  ;  mais  qu'on  ne  peut  cependant  démon- 
trer rigoureufement.  Pour  en  donner  des  notions  - 
il  faudroit  donc  recourir  aux  exemples  ;  &  mal- 
heureufement  ces  exemples ,  tirés  des  ouvrages- 
des  Maîtres  qui  ont  plus  profondément  étudié  & 
pratiqué  méthodiquement  cette  partie  ,  ne  peuvent 
être  mis  entre  les  mains  de  tout  ie  monde  , 
comme  les  inftruftions  dont  je  parle.  Un  grand 
nombre  de  tableaux  ,  les  plus  renommés ,  font 
fixes  ,  immobiles  ;  &  de  plus  ,  changent  &  f© 
détériorent,  ou  par  leur  nature,  ou  accidentelle- 
ment ,  de  manière  que  fouvent ,  après  une  efpace 
de  temps ,  les  induélions  qu'on  croiroit  pouvoir 
en  tirer  pour  inftruire  ,.  ne  fe  trouvent  plus 
juftes.  Aufîi,  comme  je  l'ai  dit,  cette  partie  eft- 
elle  une  de  celles  dans  lefquelles  les  notions 
doivent  être  le  plus  méditées  ,  le  plus  clairement 
rendues  qu'il  eit  poffible. 

Les  Arts ,  dont  il  eft  queftion  dans  ce  Diction- 
naire ,  ne  féroienr  pas  'ce  qu'on  appelle  libéraux ,. 
fi  toutes  leurs  parties  conftitutives  étoient  fou- 
miles  à  des  démonftrations  rigoureufes.  C'eft  par 
les  parties  qui  ne  peuvent  fe  démontrer ,  mais- 
qui  fe  conçoivent  &  fe  fentent,  qu'elles  appar- 
tiennent au  Génie  &  au  fèntiment.  C'eft  par  ces- 
parties  que  tout  homme  ne  peut  être  Architecte  , 
comme  tout  homme  pourroit  parvenir  à  être 
maçon. 

On  fent  alternent,  fans  que  je  m'étende  trop 
fur  cette  efquifle  du  plan  d'un  ouvrage  national 
&  académique  ,  que  les  parties  relatives  aux  con- 
noiflances  accefïbires  feroient  au  moins  auffî  confi- 
dérables  que  les  parties  relatives  auxconnoifTances- 
constitutives  ,  mais  qu'il  faudroit  qu'elles  fuirent: 
toujours  traitées  d'après  le  même  efprit.Ainfî  les 
connoiflances  morales  des  affections  &  des  pallions 
des  hommes  ne  feroient  pas  expofées  ,  comme 
l'a  fait  Defcartes:  il  s'eft  occupé  de  ce  que  les 
pallions  opèrent  intérieurement,  de  leur  origine, 
de  leurs  effets  fpirituels  ;  le  Peintre  n'a-  befoin  de 
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lavoir  que  généralement  ces  principes  &  cette 
marche,  ii  faut  donc  la  lui  indiquer  &  s'arrêter 
principalement  à  ce  qu'elles  opèrent  fur  ies  appa- 
rences vifibies  des  corps.  Les  padions ,  fpirituelles 
par  leur  nature ,  prennent  un  corps ,  pour  ainfi 
dire,  &  deviennent  matérielles  parles  exprefllons 
des  traits ,  par  les  mouvemens  &  les  Agnes  que  nos 
membres  en  éprouvent.  C'efl-là  l'objet  intéreffant 
pour  les  Artiftes ,  &  fur  lequel  ils  ont  befoin  d'être 
guidés.  L'Hiftoire ,  traitée  pour  leur  ufà-ge ,  de- 
manderoit  que  ies  Rédacteurs  euffent  la  plus  grande 
attention  à  préfenter  toujours  le  plus  relativement 
à  l'art  de  repréfenter  phyfïquement  chaque  objet, 
les  faits,  les  fîtes,  les  actions ,  les  couleurs,  les 
formes,  les  ufages,  &c.  Les  faits  font  du  reffort 
immédiat  de  l'Hiftoire  ;  les  fîtes ,  du  reffort  de  la 
Géographie  artieile  :  car  il  en  efl  une  qu'on  n'a 
point  encore  traitée  ;  les  mouvemens  d'où  réful- 
tent  les  différentes  actions ,  reffortiffent  de  l'Ana- 
tomie  &  de  la  pondération  ;  les  effets  ont  pour 
bafe  les  deux  perfpectives  :  les  couleurs  &  les 
formes  propres  des  objets  appartiennent  à  la  Phy- 
sique ,  &  leurs  modifications  ,  à  la  fcience  du 
clair-obfcur  :  enfin  ,  les  ufages  qui  embraffent  aufli 
les  conventions  ,  constituent  &  la  fcience  du  cof- 
tume  &  celle  des  allégories ,  des  attributs  &  des 
emblèmes.  Je  ne  reprendrai  pas  chacune  de  ces 
divifïons  ,  mais  je  dirai  qu'elles  méritent  d'être 
traitées  avec  beaucoup  de  méthode,  &  fur-tout 
avec  une  fàgacùé  qui  fâche  préfenter  chaque 
notion  la  plus  féparée  des  autres  qu'il  eft  poffible, 
&  fous  la  forme  la  plus  relative  à  l'Art  ;  ce  qui 
ne  peut  s'opérer  que  d'après  les  vues ,  les  obfer- 
■vations  &  les  inftructions  que  les  gens  de  l'Art 
întelligens  &  généralement  inflruits  auront  con- 
fîgnés  dans  le  magafïn  général,  que  je  fouhaite- 
rois  qu'on  formât. 

On  y  joindroit,  en  complettant  l'ouvrage  dont 
il  feroit  la  bafe,  la  notice  impartiale  des  Artiftes 
&  des  écoles  ;  mais  au  lieu  d'abonder  dans  ces 
notices  en  détail  perfbnnel,  je  voudrois  qu'on 
s'attachât  préferablement^à  la  marche  de  l'Art , 
à  fes  progrès,  aux  circonftances  qui  y  influent, 
enfin  ,  à  diftinguer  les  qualités  effentielles  qui  ont 
fait  la  reuffite  des  Artifles  dont  on  parleroit  ; 
à  faire  appercevoir  les  parties  qui  leur  manquoient , 
&  l'influence  de  cette  privation  fur  la  perfection 
à  laquelle  ils  fe  dirigeoient;  les  Mêmes  des 
Ecoles  différentes  trouveroient  leur  place  dans 
cette  partie  de  l'ouvrage  ,  &   cette   portion  en- 
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rraîneroit  les  notices  &  catalogues  des  productions 
de  tout  genre  qui  ont  été  célèbres ,  en  obfer- 
vant  ceux  qui  ont  péri,  ceux  qui  fe  font  per- 
dus ,  ceux  qui  fe  détruifent ,  &  offrent  déjà  des 
preuves  d'une  altération  malheureufemeut  inévi- 
table ,  mais  fouvent  accélérée,  ou  par  la  faute 
des  Artifles,  par  le  mauvais  choix  &  le  mauvais 
emploi  des  moyens ,  ou  par  la  négligence  &  l'ir1 
gnorance  des  poffeffeurs  ou  dépofitaires  des  ou- 
vrages des  Arts ,  C'eft  après  cette  partie  que 
commenceroit  celle  où  fè  trouveroient  compris 
tous  les  détails  méchaniques  ,  la  nature  des  fùb£ 
tances  dont  on  fe  fert ,  des  ufîenfiles  ,  des  moyens 
qu'on  employé  ,  l'imperfection  d'une  partie  de 
ces  objets  ,  ies  qualités  bonnes  ou  perfectibles  de 
quelques-uns,  les  inconvéniens  à  éviter,  les  diffi- 
cultés qui  relient  à  furmonter,  &  les  recherches 
qui  reftent  à  faire  ,  non-feulement  dans  les  moyens 
dont  on  ufe ,  mais  dans  ceux  qui  conviennent 
à  toutes  les  différentes  manières  d'opérer.  Alors 
s'ouvriroit  une  autre  carrière  à  parcourir  ,  en 
traitant  de  toutes  les  branches  des  Arts, du  deflîn  , 
tant  qu'elles  confervent  affez  de  libéral,  pour 
n'être  pas  renvoyées  à  la  claffe  des  métiers.  On 
entreroit,  à  l'occafîon  de  cette  dernière 'obfexva- 
tion ,  même  dans  ce  que  les  métiers  ou  profefïïons 
qu'on  regarde  comme  purement  méchaniques ,  peu- 
vent admettre  ,  fuivant  les  circonftances ,  d'idées 
libérales  ,  qui  reffortiffent  à  l'efprit  général  de 
l'Art. 

Je  m'arrêterai ,  parce  que  cet  article  devîen- 
droit  enfin  trop  disproportionné  par  fon  étendue, 
à  ceux  qui  le  précèdent  &  le  fuivent;  mais  je 
crois  devoir  préfenter  comme  effentiel  au  moc 
dont  il  s'agit ,  deux  exemples  de  conférences  ori- 
ginales ,  compofées  dans  l'efprit  des  Statuts  de 
l'Académie  de  Peinture ,  lues  à  fes  affemblées  , 
&  que  je  ne  crois  pas  imprimées,  elles  font  l'ou- 
vrage de  MM.  Bourdon  &  Oudry,  Artiftes  con- 
nus &  diflingués.  Elles  prouveront  qu'il  n'efl  pas 
néceffaire  pour  faire  des  conférences  utiles,  de 
s'être  exercé  dans  l'Art  d'écrire  ,  ni  d'avoir  une 
grande  étendue  de  ce  qu'on  appelle  quelquefois 
fi  mal  à  propos  génie  ;  mais  que  la  connoiffance 
raifonnée  de  l'Art  ,  la  clarté  d'un  bon  efprit , 
qui  eft  plein  de  fon  Sujet ,  &  la  pureté  de  for» 
intention  font  le  plus  fouvent  préférables  aux 
efforts  &  aux  agrémeus  fî  rarement  placés  ou 
mefurés,  qu'infpirent  t'imagination  Si  les  préten- 
tions de  la  vanité. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  la  manière  d'étudier  la  couleur ,  en  comparant  les  objets 

les  uns  aux  autres. 


Par   M.    Ou  D  RY  ,    Profejjeur. 


J  E  me  flatte  d'être  aflez  connu  de  vous ,  Mef- 
fieurs ,  pour  n'avoir  pas  befoin  de  vous  afliirer 
que  fi  j'entreprends  ici  de  m'expliquer  fur  quel- 
ques-uns de  nos  principes  ,  ce  n'eft  point  du 
tout  dans  la  vue  d'attaquer  les  fentimens  d'au- 
cuns de  mes  confrères ,  qui  pourroient  voir  les 
chofes  d'un  autre  œil  que  moi,  &  que  c'eft  en- 
core moins  dans  celle  de  vouloir  leur  faire  la 
leçon.  Vous  favez  que  j'ai  toujours  refpe&é  les 
lumières  &  les  talens  de  nos  habiles  Maîtres. 
Auffi  puis-je  dire  avec  franchife  que  lorfque  je 
m'avifai  de  coucher  par  écrit  les  réflexions  que 
je  hafarde  ici,  je  ne  penfois  pas  à  les  faire  ja- 
mais paroître  devant  vous  :  je  fongeois  feulement 
à  me  les  arranger  dans  i'efprit ,  &  à  les  mettre 
enfemble  pour  l'inftruftion  de  mon  fils  ;  mais , 
depuis  qu'on  a  fi  bien  prouvé  que  chacun  de  nous 
doit  contribuer,  fuivant  fon  talent,  à  celle  de 
nos  jeunes  Elèves ,  que  pour  cela  même  vous 
faites  entrer  dans  nos  aflemblées ,  j'ai  cru  qu'il 
falloit  faire  tout  céder  à  cette  confédération. 

Je  vous  préviens  donc  que  ce  que  j'ai  à  dire , 
je  ne  compterai  le  dire  qu'à  eux.  Si  vous  jugez , 
après  la  lefture  de  ce  Mémoire,  qu'ils  en  puif- 
fent  tirer  quelque  fruit,  il  aura  pour  moi  tout 
le  mérite  que  je  defire.  Je  n'ai  pas  afTez  de  pré- 
fomption  pour  croire  qu'il  en  puifTe  avoir  aucun 
autre.  Ayant  fort  peu  d'habitude  à  écrire  ,  j'ai 
tâché  de  rendre  mes  penfées  tout  uniment, 
comme  je  les  conçois.  Je  les  ai  arrangées  comme 
elles  me  font  venues.  Cela  n'annonce  pas  un 
plan  bien  recherché.  Quant  à  la  diétion  ,  je  ne 
m'en  fuis  point  tourmenté  ,  comme  vous  vous 
en  appercevrez  aifément. 

La  même  bonne-foi  avec  laquelle  je  vous  pré- 
viens ,  Meflieurs  ,  de  ce  que  vous  pourrez  trou- 
ver à  redire  à  ce  Mémoire  ,  m'autorife  auffi ,  à 
ce  qu'il  me  femble ,  à  vous  annoncer  ce  que  vous 
y  pourrez  trouver  de  bon.  C'eft  ce  qui  en  fait 
le  fonds,  que  je  ne  croirois  pas  indigne  de  vous 
être  propofé  à  vous-mêmes ,  fi  j'étois  aflez  heu- 
reux pour  rendre  les  chofes  comme  je  les  fens. 
Au  refte,  ce  fonds  même,  je  ne  vous  le  donne 
pas  pour  être  de  moi  ;  c'eft  un  bien  que  je  tiens 
d'un  Maître  qui  m'eft  cher ,  &  de  qui  je  révé- 
rerai la  «émoire  jufqu'au  dernier  foupir.  Vous 


favez ,  Meflieurs  ,  quel  homme  c'étoit  que  M.  de 
FArgilière ,  &  les  admirables  maximes  qu'il  s'étoit 
faites  ,  par  rapport  aux  grands  effets  &  à  la 
magie  de  notre  Art.  Il  me  les  a  toujours  com- 
muniquées avec  un  véritable  amour  de  père  ;  & 
c'eft,  je  vous  aflure ,  avec  le  plus  fenfible  plai- 
fir  que  puifle  fentir  un  honnête-homme ,  aimant 
véritablement  fon  Art ,  &  la  jeunefle  qui  cher- 
che tout  de  bon  à  s'y  dïftinguer  ,  que  je  les  com- 
munique ici  à  mon  tour. 

M.  de  l'Argillière  m'a  dit  une  infinité  de  fois 
que  c'étoit  à  l'Ecole  de  Flandres  où  il  avoit  été 
élevé,  qu'il  étoit  particulièrement  redevable  de 
ces  belles  maximes  dont  il  favoit  faire  un  fi  heu- 
reux ufage  ;  il  m'a  fouvent  témoigné  la  peine 
que  lui  caufoit  le  peu  de  cas  qu'il  voyoit  faire 
parmi  nous  des  fecours  abondans  que  nous  en 
pourrions  tirer.  Peut-être  étoit-il  un  peu  trop 
prévenu  en  faveur  de  cette  mère-nourrice ,  qu'il 
n'a  jamais  ceiré  d'aimer  tendrement.  11  eft  certain 
qu'à  bien  des  égards ,  il  attribuoit  de  grands  avan- 
tages à  cette  Ecole  fur  la  nôtre.  Il  alloit  jufqu'à 
prétendre  que  dans  la  partie  même  du  Deffin  , 
dans  laquelle  elle  eft  aflez  foible  ,  fes  Artiftes 
agiflbient  fouvent  fur  de  meilleurs  principes  que 
les  nôtres  ;  &  voici  comme  il  raifonnoit  : 

«  Qu'eft-ce  que  le  Deffin,  difoit-il?  Une  imï-< 
»  tation  exacte  de  l'objet  qu'on  veut  repréfenter. 
n  Comment  parvient-on  à  bien  faifîr  cette  imi- 
»  tation  ?  Par  une  grande  habitude  d'accufer  le 
»  trait ,  tel  qu'on  le  voit  ;  mais  (i  le  naturel ,  ou 
»  le  modèle ,  dont  on  peut  diipofer ,  n'eft.  pas 
»  des  plus  parfaits,  doit -on  l'imiter  avec  tous 
»  fes  défauts  ?  Voilà  où  commence  l'embarras. 
»  L'Ecole  Flamande  dit  oui  :  la  nôtre  dit  non. 
»  //  faut ,  dit  l'Ecole  Françoife  ,  lorfque  l'on 
»  de  (fine ,  d'après  le  naturel,  corriger  à  l'aide 
»  du  goût,  fes  défauts.  Il  faut ,  dit  l'Ecole  Fia- 
»  mande ,  accoutumer  la  jeunejfe  à  rendre  le 
»  naturel ,  tel  quelle  le  voit ,  &  fi  bien  que 
»  dans  les  diverfes  Académies  que  dejfineront 
»  les  Élèves ,  Von  reconnoijfe  les  différens  mo- 
»  dèles  d'après  lefquels  ils  les  auront  dejfinéesm 
»  Quand  une  fois  ils  en  feront  là  ,  ils  porte- 
ra ront  la  même  exactitude  à  t étude  de  l'An- 
»  tique ,  &  avec  beaucoup  plus  de  profit  que 
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votre  préfence.  Heureux  fi  elle  vous  plaifoît  affez,  j 
Meilleurs ,  pour  vous  donner  envie  d'en  faire  au- 
tant,  voyez,  jeunes  gens,  combien  vous  y  gagne- 
riez ,   &    combien    vous    m'auriez  -d'obligation. 
Ecoutez-moi  maintenant. 

Le  coioris  eft  une  des  parties  les  plus  confîdé- 
rables  de  la  Peinture.  Ceft  celle  qui  la  caradé- 
rife  ,  qui  la  diftingue  de  la  Sculpture  ;  c'eft  dans 
la  couleur  que  confifte  le  charme  &  le  brillant  de 
nos  ouvrages.  Vous  êtes  allez  avancés  pour  favoir 
tout  cela.  Vous  favez  encore  que  dans  le  coloris 
on  regarde  deux  chofes  ,  la  couleur  locale  &  le 
clair  -  obfcur  ;  que  la  couleur  locale  n'eft  autre 
chofe  que  celle  qui  efl  naturelle  à  chaque  objet  , 
&  que  le  clair-obfcur  eft  l'Art  de  diltribuer  les 
clairs  &  les  ombres  avec  cette  intelligence  qui  fait 
qu'un  tableau  produit  de  l'effet  ;  mais  ce  n'eii  point 
affez  d'en  avoir  une  idée  générale.  Le  grand  point 
eft  de  favoir  comment  s'y  prendre  pour  bien  appli- 
quer cette  couleur  locale  ,  &  pour  acquérir  cette 
intelligence  qui  la  met  en  valeur  par  comparaifon 
à  une  autre. 

Ceft  là  ,  à  mon  fens ,  l'infini  de  notre  Art ,  & 
fur  lequel  nous  avons  beaucoup  moins  de  prin- 
cipes que  fur  les  autres  parties.  Je  dis  principes 
fondés  fur  le  naturel  ;  car  de  ceux  fondés  fur  les 
ouvrages  des  anciens  Maîtres  ,  nous  n'en  man- 
quons pas.  Nous  avons  affez  d'Ecrivains  qui  ont 
parlé  là-deffus  ;  mais  ce  qu'ils  ont  dit  eft-il  toujours 
bien  folide  ,  ou  s'il  eft  folide  ,  faifons-nous  bien 
tout  ce  qu'il  faut  pour  en  tirer  le  fruit  que  les 
bons  préceptes  doivent  produire  l  Voilà  ma  pre- 
mière difficulté, 

Que  faites  -  vous  ?  Pleins  de  la  jufte  infpira- 
tion  qu'on  vous  a  infpirée  pour  les  Maîtres  que 
nous  regardons  comme  les  premiers  Coloriftes, 
vous  vous  mettez  à  les  copier.  Mais  comment  les 
copiez-vous  ?  Purement  &  fimplement  &  prefque 
fans  aucune  réflexion  ;  mettant  du  blanc  où  vous 
voyez  du  blanc ,  du  rouge  où  vous  voyez  du 
rouge  ,  &  ainfi  du  refte.  En  forte  qu'au  lieu  de 
vous  faire  une  jufte  idée  de  la  couleur  de  ce 
Maître,  vous  ne  faites  qu'en  prendre  l'échantillon. 
Que  faudroit-il  donc  faire  pour  s'y  prendre  mieux? 
Il  faudroit,  en  copiant  un  beau  tableau,  deman- 
der à  votre  Maître  les  raifons  qu'a  pu  avoir  l'Au- 
teur de  ce  tableau  pour  colorer  telle  ou  telle 
partie  de  telle  ou  telle  façon.  Par-là  ,  vous  ap- 
prendriez à  connoître  par  raifonnement ,  ce  que 
vous  cherchez  par  routine  ,  &  qu'elle  ne  peut 
vous  donner.  A  chaque  Auteur  différent  que  vous 
copieriez ,  vous  obtiendriez  de  votre  Maître  une 
inftru&ion  raifonnée  nouvelle  &  de  nouveaux  prin- 
cipes qui  vous  entreroient  dans  l'efprit ,  &  qui  vous 
garantiroient  de  cette  prévention  qu'on  prend  quel- 
quefois pour  toute  la  vie ,  en  fe  paffionnant  pour 
un  Auteur  ,  &  en  laiffant-là  tous  les  autres  ,  '  ce  qui 
caufe  prefque  toujours  la  perte  d'un  jeune-homme 
qui  auroit  pu  réuffir. 

En  évitant  ce  danger ,  voici  ce  qui  arriveroit 


C  O  N 

encore.  En  copiant ,  par  exemple ,  un  Titien ,  vous 
feriez  enchantés  des  oeaux  tons  que  vous  y  trou- 
veriez,  &  du  beau  jeu  de  ces  tons  par  rapport 
à  l'effet  générai.  Mais  votre  Maître  vous  diroit  : 
»  Prenez  donc  garae  :  n'aiiez  pas  croire  que  ces 
»  tons  auroient  ra  même  valeur,  s'ils  étoient  placés 
»  ailleurs.  Ils  appartiennent  à  cette  compofition 
»  par  teùe  ou  telle  raiibn.  Et  voilà  le  grand  mé- 
»  rite  de  cet  Auteur.  Le  moindre  déplacement 
»  que  l'on  feroit  de  cette  couleur-là,  la  rendroit 
»  fauffe  &  choquante.  »  La  force  de  ce  raifon- 
nement vous  frapperoit,  &  il  vous  doit  frapper 
dès-à-préfent.  Car  ne  fentez-vous  pas  que  la  Pein- 
ture feroit  quelque  chofe  de  bien  borné ,  s'il  ne 
falloit  qu'un  affortiment  de  teintes  d'après  le  Ti- 
tien ,  pour  coiorer  auffi-bien  que  lui  l 

J'aimerois  fort  encore  que  pour  rendre  cette 
étude  plus  utile,  vous  y  melaffiez  l'étude  d'après 
nature.  Oui;  je  voudrois,  dès  qu'un  jeune-homme 
commence  à  peindre  ,  ayant  un  bon  fonds  de 
deflin  ,  &  qu'il  connoit  pafiablement  la  couleur, 
qu'au  fbrtir  de  copier  un  Titien  ,  il  prît  le  natu- 
rel ,  pour  faire  d'après  ,  un  tableau  dans  la  mêma 
intention.  Cela  le  meneroit  à  chercher  dans  la 
nature  les  principes  que  ce  grand  Maître  a.  fuivis 
pour  la  rendre  fi  finement.  Penfez-vous  que  celui 
qui  parviendroit  à  faifir  cette  liaifon  ,  ne  pourroit 
pas  être  regardé  comme  étant  dans  le  bon  chemin  ? 
Quand  je  dis  un  Titien  ,  je  dis  auflï  un  Paul  Véro- 
nefê  ,  un  Giorgion  ,  un  Rubens ,  un  Rembrandt , 
un  Vandick  ,  tout  Maître  ,  en  un  mot ,  qu'on  efti- 
me  pour  la  couleur. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  vous  iriez  vite 
en  prenant  ce  çhemin-là,&  combien  vous  auriez 
d'avantage  fur  d'autres  ,  même  à  talens  égaux  , 
en  peignant  tout  d'après  nature  dans  cet  efprit, 
c'eft-à-dire  ,  par  rapport  à  la  couleur.  Faites-en 
l'expérience ,  &  je  fuis  sûr  que  vous  me  faurez 
gré  de  l'avis,  En  voici  un  autre, 

La  première  attention  que  vous  devez  avoir , 
en  vous  fervant  du  naturel  dans  cette  vue ,  eiî 
de  vous  mettre  en  état  de  bien  juger  de  la  va- 
leur qu'il  doit  avoir  fur  le  fonds,  que  vous  lui 
deftinez  dans  votre  tableau.  Cela  eft  tout-à-fait 
de  conféquence ,  &  je  vais  tâcher  de  vous  le 
prouver. 

Tout  objet  tient  toujours  fa  mafTe  fiirfbn  fonds; 
&  quand  vous  le  peignez  fur  un  fond  privé 
de  lumière ,  par  conféquent  d'une  couleur  fon- 
cée ,  il  doit  tenir  fa  maffe  claire.  Si  c'eft:  un 
fond  clair,  il  tient  fa  maffe  colorée,  pour  ne 
pas  dire  brune.  Lors  donc  qu'en  peignant  d'après 
le  naturel ,  vous  voyez  votre  objet  fur  un  fond 
privé  de  lumière  ,  &  qu'enfuite  dans  votre  tableau, 
vous  lui  donnez  un  fond  clair  ;  il  eft  inévitable 
que  la  plupart  des  parties  doivent  percer  avec 
ce  fond  ;  ce  qui  arrivera  également,  fi  l'objet  que 
vous  aurez  vu  dans  le  rature! ,  fur  un  fond  clair  , 
occupe  dans  votre  tableau  un  fond  privé  de  lu- 
mière. Or ,  vous  devez  favoir  que  rien  ne  fait 
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plus  de  tort  que  cela  ,  à  l'effet  d'un  tableau. 
Sur  quoi,  j'ai  encore  à  vous  obferver  que  ce  n'eft 
cas  feulement  la  même  couleur  du  fond  que  vous 
avez  qui  perce  avec ,  mais  auffi  toute  autre  cou- 
leur qui  feroit  du  même  ton.  Ce  que  je  vous  dis , 
c'eft  afin  que  vous  vous  mettiez  en  garde  fur  l'un 
&  fur  l'autre  de  ces  défauts. 

Le  moyen  de  les  éviter  eft  fi  fîmple  ,  qu'il  eft 
étonnant  de  le  voir  auffi  négligé.  Il  confiée  à  fe 
régler  fur  le  fond  que  l'on  veut  faire  dans  fon 
tableau ,  &  de  placer  le  naturel  fur  un  fond  pareil 
avant  de  peindre  d'après  ;  Ssvous  favez  comment 
cela  fe  peut  faire  ?  c'eft  en  mettant  derrière  cet 
objet  une  toile  du  même  ton  ,  que  celui  qu'on  fe 
propofe  de  donner  à  fon  fond.  Je  demanderois 
même ,  pour  plus  de  juflefTe  dans  cette  étude  , 
qu'on  couchât  fur  cette  toile  ,  une  même  teinte 
à-peu-près  que  celle  du  fond  ;  que  Ci  j'avois  une 
figure  à  mettre  en  oppofition  ,  fur  un  ciel  bien 
clair  ,  ma  toile  en  eût  la  couleur  ;  fî ,  fur  une 
architecture  piquée  de  lumière  ,  que  cette  toile 
fut  couleur  de  pierre;  fi,  fur  un  payfage,  fur  un 
lambris,  fur  quelque  chofe  déplus  fourd,  qu'elle 
fût  chargée  d'une  couleur  approchante  de  celle 
qui,  dans  mon  tableau ,*8oit  faire  fond  à  mon 
objet  :  je  voudrois  encore  qu'on  eut  l'attention , 
lorfqu'il  s'agit  d'un  fond  piqué  de  clair,  de  tourner 
la  toile  de  façon  qu'elle  foit  frappée  du  jour ,  com- 
me dans  les  fonds  fbmbres  il  faudroit  faire  le 
contraire.  Les  bons  Maîtres  de  l'Ecole  Flamande, 
n'ont  guère  manqué  à  prendre  toutes  ces  précau- 
tions-là. Ils  en  ont  tiré  cet  avantage  de  voir  lûre- 
ment  ce  que  les  couleurs  font  les  unes  cuntre  les 
autres  ,  &  d'en  fentir  bien  la  valeur,  ce  qui  ne  fe 
peut  connoitre  que  par  comparaifon,  d'autant  qu'il 
n'y  a  point  de  difcours  ,  ni  d'indications  de  dofe  , 
qui  vous  puiffe  défigner  avec  précifion  une  teinte 
de  quelqu'efpèce  qu'elle  foit.  C'eft  l'étude  feule 
fur  la  nature  qui  conduit  de  l'une  à  l'autre  ,  tou- 
jours par  comparaifon ,  &  jamais  autrement. 

Pour  vous  mieux  inculquer  ces  principes,  je  me 
Vais  fervir  d'un  exemple  :  je  fuppofe  que  vous 
vouliez  peindre  fur  une  toile ,  un  vafe  d'argent. 
L'idée  générale  qu'on  fe  fait  de  la  couleur  de 
l'argent ,  eft  qu'elle  eft  blanche  ;  mais ,  pour  ren- 
dre ce  métal  dans  fon  vrai ,  il  faut  déterminer 
d'une  manière  jufte  l'efpèce  de  blanc  qui  lui  eft 
propre  &  particulier. Et  comment  déterminer  cela? 
Le  voici  :  c'eft  en  mettant  auprès  de  votre  vafe 
d'argent ,  plufieurs  objets  d'autres  blancs  ,  comme 
linge  ,  papier ,  fatin  ,  porcelaine.  Ces  différens 
blancs  vous  feront  évaluer  le  ton  précis  du  blanc 
qu'il  vous  faut,  pour  rendre  votre  vafe  d'argent; 
car  vous  connoîtrez  par  la  comparaifon  ,  que  les 
teintes  de  l'un  de  ces  objets  blancs  ,  ne  feront 
jamais  celles  des  autres  ;  &  vous  éviterez  les 
faunes  teintes  ,  que,  fans  elle,  vous  courrez  grand 
rifque  d'employer.  Cette  intelligence  eft  une  de 
celles  que  les  Peintres  Flamands  ont  fait  voir  avec 
le  plus  de  fuccès  ,  &  qui  a ,  de  tout  temps ,  donné 
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à  leurs  ouvrages  cette  jufteffe  de  ton  que  nous  y 
admirons  avec  tant  de  piaifir. 

Je  ne  me  ferois  pas  tant  étendu  fur  cette 
doctrine  des  oppofitions ,  fans  le  befoin  que  vous 
avez  de  la  favoir;  befoin  qui  m'erf  connu  par  ce 
que  je  vous  vois  faire  tous  les  jours  à  l'Académie. 
Ceux  d'entre  vous  qui  ont  de  la  facilité,  &  qui 
ont  fait  leur  figure  plutôt  que  les  autres ,  parce 
qu'ils  la  font  à  demi  par  cœur  ,  emploient  le 
temps  qu'ils  ont  de  refte  à  y  faire  des  fonds  ; 
mais  comment  les  font  -  ils .'  Eit-ce  en  prenant 
garde  à  celui  qui  fe  préfente  derrière  le  modèle  ? 
Point  du  tout  :  c'eft  en  mettant  du  clair  &  du 
brun  par  pur  caprice.  Les  oppofitions  qu'ils  for- 
ment ainfi  au  hafard ,  fontprelque  toujours  faites 
à  contre  fens.  Elles  ôtent  le  véritable  tour  à  leur 
figure.  Elles  la  font  percer  en  vingt  endroits.  Si 
vous  fuiviez  la  voie  qui  vous  efi  ouverte ,  par  le 
fond  que  vous  voyez  derrière  le  modèle ,  le  vôtre 
feroit  raifonnable  &  raifonné  tout  naturellement. 
Vous  placeriez  deflus  ce  fond  tant  d'objets  que 
vous  voudriez  ,  fans  gâter  en  rien  l'effet  de  votre 
objet  principal,  qui  eft  votre  figure.  Au  contraire, 
vous  lui  donneriez  des  foutiens  agréables  &  con- 
venables ;  &  vous  apprendriez  à  compofer  fur  des 
principes  sûrs ,  &  pris  dans  le  vrai ,  c'eft-à-dire  , 
dans  les  effets  de  la  nature ,  bien  vus  &  bien 
compris ,  hors  lefquels  tout  n'eft  qu'erreur  &  con- 
vention mal  fondée. 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit-là  ,  fur  ces  com- 
pofitions,  ne  peut  avoir  rapport,  je  le  fais  bien 
qu'à  un  objet  unique.  Or,  comme  dans  prefque 
tous  nos  tableaux  ,  il  y  en  entre  plufieurs  &  quel- 
quefois un  grand  nombre  ,  vous  m'allez  dire  que , 
dans  ce  cas ,  le  moyen  que  je  vous  propofe  n'eft 
plus  praticable.  Il  eft  vrai  que  je  vois  fouvent  agir 
fur  ce  pied-là  ;  mais  eft-ce  à  dire  pour  cela  qu'on 
fait  bien  ?  L'on  peint  fon  objet  fur  un  fond  qui 
eft  encore  inconnu,  parce  qu'on  n'a  pas  encore  bien 
pris  fon  parti  fur  le  détail  de  fes  oppofitions. 
Cela  fe  voit  de  refte  ,  par  celui  qui  a  des  yeux  ; 
car  ,  fi  on  étoit  bien  décidé  fur  fon  fond  ,  il  efi 
sûr  que  l'objet  feroit  peint  tout  autrement  qu'il  ne 
l'eft.  Que  faudroit-il  donc  faire  en  pareil  cas  ï  II 
faudroit  joindre  ,  autant  qu'il  eftpoflible,  les  objets 
que  l'on  veut  peindre;  fî  l'on  pouvoit  les  rafiem- 
blertous  ,  l'effet  en  feroit  admirable,  &la  compa- 
raifon des  couleurs  deviendroit  fi  fenfîble,  qu'ayant 
une  fois  pofé  la  première,  les  autres  viendroient 
fe  placer  comme  d'elles  -  mêmes ,  &  ,  pour  ainfi 
dire ,  forcément.  Et  n'allez  pas  croire  ,  s'il  vous 
plaît,  que  ces  principes  &  ces  façons  de  faire, 
peuvent  avoir  leur  bon  pour  les  tableaux  Fla- 
mands ,  &  n'être  pas  fî  propres  pour  notre  goût 
François ,  &  furtout  pour  nos  tableaux  d'hiftoire. 
Il  n'y  a  point  de  goût,  premièrement  ,  qui  ne 
doive  être  puifé  dans  la  nature ,  &  vous  devez 
concevoir  que  le  Peintre  d'hiftoire  le  plus  parfait 
eft  celui  qui  la  confulte  &  la  repréfente  le  mieux 
dans  toutes  fes  parties.  La  vérité  de  la  couleur  , 
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ne  Ce  peut  apprendre  qu'en  peignant  tout  d'après 
le  naturel.  Les  Peintres  qui  n'ont  pas  voulu  Ce 
donner  cette  peine,  font  fouvent  tombés  dans  le 
faux.  Car  ,  fes  effets  jufles  &  qui  font  fi  pi- 
quans  ,  ne  dépendent  point  de  l'imagination.  Il 
les  faut  voir  ,  &  encore  avec  un  œil  bien  exercé, 
pour  les  rendre  dans  toute  leur  vérité.  C'eft  cette 
fidèle  imitation  de  chaque  objet  vu  dans  fa  place  , 
qui  feule  fait  ces  Peintres  féduifans  qui  font  fi' 
"  vrais  &  fi  rares.  Accoutumez-vous  donc  de  bonne 
heure  à  vous  familiarifer  avec  l'étude  d'après  la 
nature.  Elle  vous  offrira  des  fecours ,  &  vous 
donnera  des  connoiflànces  que  vous  ne  trouverez 
jamais  qu'en  elle. 

Je  ne  botne  point  cette  étude  à.la  feule  figure 
humaine  ;  je  demande  que  vous  retendiez  à  tout. 
Comment  pourriez  -  vous  efpérer  fans  cela  de 
parvenir  à  ces  comparaifons  exactes  d'une  cou- 
leur confidérée  à  l'égard  d'une  autre  ,  qui  feule 
peut  faire  ce  qu'on  appelle  un  bon  Peintre  f 

Seroit-ce  en  vous  livrant  à  une  pratique  de 
pur  préjugé,  qui  ne  vous  fait  voir  la  nature  que 
par  les  lunettes  d' autrui  ?  Mais  vous  fentez  bien 
que  cela  vous  arrête  tout  court  au  milieu  de^  votre 
route,  &  fait  que  votre  génie  ne  vous  eft  bon 
à  rien.  Les  principes  font  faits  pour  que  dans  les 
tems  que  vous  ferez  vis-à-vis  de  la  nature  ,  vous 
la  voyiez  habilement.  La  nature  bien  vue ,  bien 
étudiée  ,  vous  peut  feule  donner  ces  lumières  ori- 
ginales qui  diflinguent  l'homme  fupérieur  d'avec 
l'homme  commun. 

Je  dis  bien  vrai  ;  car  Cj  vous  ne  la  voyez  fans 
cefle  avec  ces  yeux  de  comparaifon  que  je  vous 
demande,  il  n'y  a  rien  de  fait.  Vous_ comprenez 
que  ce  ne  feroit  pas  voir  comme  _  il  faut  que 
de  la  foumettre  à  un  goût  particulier  que  vous 
auriez  pris  ,  à  un  coloris  de  manière^  qui  ne 
feroit  que  vous  la  déguifer  à  vous  -  même .,  de 
façon  que  ce  que  vous  feriez  d'après  ,  paroîtroit 
être  fait  de  pratique.  Non  ;  il  faut  qu'il  n'entre 
pas  un  objet  dans  votre  tableau  ,  foit  principal , 
foit  acceffoire  ,  que  vous  ne  l'ayez  étudié  dans 
l'efprit  de  lui  donner  la  couleur  jufte  qu'il  doit 
avoir  par- lui-même  ,  &  le  ton  jufte  de  cène  cou 
leur  réglée  par  les  objets  dont  il  eft  environné. 
Si  vous  ne  prenez  pas  ce  parti,  comptez  que 
jamais  vous  ne  viendrez  à  bout  de  faire  des  ta- 
bleaux eftimables  pour  la  couleur. 

Ce  feroit  bien  pis  encore  ,  C\  vous  preniez  le 
parti  de  faire  exécuter  vos  accefloires  par  des 
mains  étrangères.  Ce  fecours  eft  d'un  danger  in- 
fini. Il  vous  éloigne  de  cette  étude_  de  compa- 
raifon que  vous  ne  pouvez  trop  cultiver.  Il  jette 
un  faux  dans  votre  ouvrage  qui  frappe  également, 
foit  que  le  Maître  que  vous  avez  choifi  pour  faire 
vos  rempliflages  Ce  trouve  habile  ,  ou  qu'il  ne  le 
foit  pas.  Car ,  quelqu'habile  qu'il  foit ,  il  ne  voit 
pas  la  nature  comme  vous  la  voyez,  par  com- 
paraifon d'un  objet  à  un  autre.  Il  trouve  votre 
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tableau  fait  ;  ce  que  vous  lui  faites  ajouter ,  ce- 
qu'il  met  à  côté  de  votre  ouvrage,  devient  une 
affaire  de  pratique.  Il  fait  pour  le  mieux  ;  mais 
pas  fi  bien  que  s'il  avoit  vu  les  deux  objets  epfem- 
ble  dans  le  naturel.  L'arrie  de  cette  intelligence, 
qui  doit  partir  d'un  même  point ,  n'eft  point  dans 
tout  ceia.  Si  celui. que  vous  avez  choifi  pour  vous 
aider  ,  eft  plus  foible  que  vous  du  côté  des  prin- 
cipes ,  vovez  à  quoi  vous  vous  expofez,  &  com- 
bien d'erreurs  il  femera  fur  votre  tableau. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  faut  de  bonne 
heure  vous  exercer,  comme  vous  venez  d'enten — 
dre  que  le  fouhaitoit  M.  de  l'Argilière ,  mon 
Maître,  à  faire  de  tout;  mais  fous  les  yeux  de 
votre  Maître  ,  afin  de  faire  avec  principes.  Il  n'eft 
point  d'oDJet,  fi  léger  qu'il  puifle  être,  qui  étudié 
de  cette  façon ,  ne  vous  fit  un  bien  infini. 

Je  me  fouviens  là-deffus  d'un  fait  qui  m'arriva 
avec  cet  homme  habile ,  l'exemple  des  Maî- 
tres,  comme  des  honnetes-gens.  Vous  ne'  ferez 
pas  fâchés  peut-être  que  je  vous  en  faffe  part. 
11  me  dit  un  matin  qu'il  faiioit  quelquefois  peindre 
des  fleurs.  J'en  fus  chercher  auiTi-tôt ,  &  je  crus 
faire  des  merveilles  que  d'en  apporter  de  toutes 
les  couleurs.  Quand  il  les  vit,  il  me  dit  :  «  C'eft 
»  pour  vous  former  dans  la  couleur  que  je  vous 
»  ai  propofé  cette  étude -là.  Mais  croyez-  vous 
»  que  ce  choix  que  vous  venez  de  faire  ,  foit 
»  bien  propre  pour  remplir  cet  objet:'  Allez, 
»  continua-t-il  ,  chercher  un  paquet  de  fleurs 
»  qui  foient  toutes  blanches.  »  J'obéis  fur  le 
champ.  Lorfque  je  les  eus  pofées  devant  moi, 
ii  vint  Ce  mettre  à  ma  place  ;  il  les  oppofa  fur 
un  clair ,  &  commença  par  me  faire  remarquer 
que  du  côté  de  l'omDre ,  elles  étoient  très-bru- 
nes fur  ce  fonds ,  &  que  du  côté  du  jour ,  eiles 
Ce  détachoient  defius  en  demi  teintes ,  pour  la 
plus  grande  partie  affez  claires.  Eniuite  il  appro- 
cha du  clair  de  ces  fleurs ,  qui  étoit  très-blanc , 
le  blanc  de  ma  palette ,  lequel  il  me  fit  connoître 
être  encore  plus  blanc.  Il  me  fit  voir  en  même 
tems  que  dans  cette  touffe  de  fleurs  blanches , 
les  clairs  qui  demandoient  à  être  touchés  de  blanc 
pur ,  n'étoient  pas  en  grande  quantité  ,  par  com- 
paraifon aux  endroits  qui  étoient  en  demi- teinte, 
&  que  même ,  il  y  avoit  très-peu  de  ces  premiers, 
&  il  me-  fit  concevoir  que  c'étoit  cela  qui  for- 
moit  la  rondeur  du  bouquet,  &  que  c'étoit  fur 
ce  principe  que  rouloit  celle  de  tout  autre  objet 
auquel  on  veut  donner  cette  apparence  de  relief; 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  ne  produit  cet  effet  que  par  des 
larges  demi-teintes ,  &  jamais  en  étendant  les 
premiers  clairs.  Après  cela,  il  me  fit  fentir  les 
touches  de  brun  très-fort  qu'on  voyoit  dans  le 
centre  de  l'ombre ,  &  les  endroits  où  elles  Ce 
trouvent  privées  de  reflets.  «  Peu  de  nos  Pein- 
»  très  ,  me  dit-il ,  ont  ofé  rendre  l'effet  que  vous 
»  voyez  là  ,  quoique  la  nature  le  leur  montre 
»  à  chaque  inftant.  Souvenez-vous  ,  ajouta-t-il , 
»  que  c'eft  une   des  grandes  clefs  de  la  magie 
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»  du  claîr-obfcur.  Souvenez-vous  encore  de  pfêrl- 

»  dre  toujours  vos  avantages  du  côté  des  ombres, 

»  pour  n'être  pas  obligé  de  vous  noyer  dans  les 

»  clairs  ,  de  les  étendre  ,  de  les  charger  de  cou- 

»  leur  pour  faire   briller   votre  objet,  &  pofez 

»  enfin  comme  une  règle  générale  que  tout  ce 

»  que  vous  pouvez  faire  par  cet  artifice  vaut  bien 

»  mieux  que  de  chercher  à  le  faire  par  l'épaif- 

»  feur  de  couleur ,  parce  qu'étant  appliquée  fur 

»  une  fuperficie  plate,  elle  ne  fauroit  aider  à  votre 

»  effet ,  &  ne  peut  que  lui  faire  tort ,  excepté 

»  dans  certains  cas  qui"  font  rares.  « 

M'ayant  ainfï  endodriné  fur  tout  ce  que  j'avois 
à  faire ,  il  me  fit  mettre  fur  la. table  où  étoit  mon 
bouquet  ,  deux  ou  trois  autres  objets  blancs  , 
pour  me  régler  pour  la  jufîefTe  de  la  couleur ,  & 
me  laifTa. 

A  l'inflant  même  je  me  mis  à  exécuter  de 
mon  mieux  ces  inftrudions  ,  dont  j'avois  la  tète 
remplie  ,  &  qui ,  je  vous  l'avoue ,  me  tranfpor- 
toient.  Je  fus  furpris  moi  -  même  ,  après  avoir 
achevé  mon  tableau  ,  de  voir  l'effet  qu'il  faifoit. 
Toutes  mes  fleurs  parohToient  très  -  blanches  , 
quoique  le  blanc-pur  y  fût  employé  en  peu  d'en- 
droits,  &  qu'elles  fuflent- pour  la  plupart  rendues 
par  de  grandes  &  larges  demi-teintes.  Mon  bou- 
quet ,  dans  tout  fon  pourtour ,  tenoit  fa  malle 
colorée  fur  fon  fonds ,  pour  ne  pas  dire  brune , 
&  les  coups  de  vigueur  dont  je  l'avois  fouveht 
tappé  dans  les  ombres ,  lui  donnoient  une  force 
étonnante. 

Par  ce  récit ,  vous  pouvez  voir  la  vérité  de 
ce  que  je  vous  viens  de  dire  ,  qu'il  n'eft  point 
de  fî  petit  objet  dans  la  nature  dont  nous  ne 
puiffions  tirer  de  grandes  lumières,  en  l'étudiant 
avec  foin  &  félon  les  vrais  principes.  Je*fuis  sûr 
que  vous  ne  manquerez  pas  d'admirer  la  belle 
leçon  que  je  reçus  là  ,  &  à  propos  de  quoi  l  A 
propos  d'un  fimple  bouquet  de  fleurs.  Vous  trou- 
verez toujours  dans  vos  Maîtres  les  mêmes,  ref- 
fources  toutes  les  fois  que  vous  voudrez  les  cher- 
cher. Il  y  a  une  certaine  volonté  de  favoir  &  de 
bien  faire ,  que  vous  n'avez  qu'à  leur  montrer  pour 
avoir  leur  cœur  &  toutes  les  richefles  de  leur  fa- 
voir. Cette  bonne  volonté,  quand  nous  la  trou- 
vons en  vous ,  nous  confole  de  toutes  les  peines 
que  vous  nous  donnés.  N'eft-il  pas  trifte  que  nous 
la  rencontrions  fi  peu  f 

Outre  ces  principes  d'oppofition ,  &  de  com- 
paraifon  ,  dont  je  vous  ai  parlé,  &  qui  ne  peu- 
vent s'appliquer  qu'au  nombre  borné  d'objets , 
que  dans  le  naturel  on  peut  voir  enfemble  &  fur 
le  même  plan ,  nous  avons  encore  à  examiner 
les  régies  qu'on  peut  obferver  pour  mettre  en 
oppofition  ,  &  pour  comparer  par  rapport  à  la 
couleur  &  à  d'autres  détails ,  les  objets  qu'on 
place  fur  des  plans  différens.  Mon  Maître  pen- 
foit  qu'il  y  avoit  encore  fur  ce  point  des  prati- 
ques bien  erronées.   La  première  qu'il  regardoit 
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comme  telle,  étoit  Tufage  où  étoient  plufîeurs 
Maîtres  de  fon  tems ,  d'arrêter  leurs  compofitions  , 
fans  trop  s'embarralïer  d'arrêter ,  dans  un  certain 
détail ,  la  diftribution  de  leurs  lumières.  Cela  fai- 
foit qu'ils  cherchoient  enfuite  leurs  oppofitions 
comme  à  tâtons  ,  en  portant  leur  fujet  fur  leur 
toile;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  plaçoient  leurs  objets  à 
mefùre ,  &  fur  un  fond  qui  leur  étoit  encore  in-* 
connu. 

Tout  au  plus  ils  prenoient  leur  parti  fur  les 
mafTes  générales ,  fè  réfervant  de  fe  décider ,  en 
travaillant ,  fur  les  oppofitions  particulières.  Une 
grande  mafle  brune  fur  le  devant  pour  fervir  de 
repouflbir  ;  une  mafTe  claire  fur  le  fécond  plan  ; 
un  fond  grifatre  fur  le  troifième  ,  faifoient  l'af- 
faire. Le  refte,  encore  une  fois,  s'arrangeoit  après. 
Et  mon  Maître  me  difoit  :  »  Quoique  la  lumière 
n  ne  marche  qu'après  le  trait ,  ou  le  deffin  ,  il  efl 
»  impoffible  de  bien  compofer,  fans  avoir  prévu 
»  l'effet  qu'elle  doit  faire  fur  chaque  figure,  ou 
»  autre  objet  qu'on  trace  &  difpofe  en  compo- 
»  fant ,  &  fans  avoir  retourné  dans  fon  idée  fes 
»  figures  ou  objets ,  ou  les  avoir  confidéres  dans 
»  la  nature ,  pour  favoir  ceux  ou  celles  qui  dot- 
»  vent  recevoir  la  lumière ,  ou  qui  en  doivent  être 
»  privés. 

»  Quand  on  s'accoutume  à  bien  obferver  la 
»  nature  dans  cet  efprit ,  notre  imagination  fe 
»  meuble  de  mille  &  mille  effets  qu'on  ne  devi- 
»  neroit  jamais  ,  &  qui  fe  préfentent  à  nous  au 
»  befoin.  Nous  les  mettrons  en  œuvre  en  com- 
»  pofant ,  bien  entendu  que  nous  devons  les  épu- 
»  rer  après ,  par  une  étude  plus  particulière  , 
»  faite  fur  le  naturel.  Ceux  qui  fe  contentent 
»  de  fuivre  les  routines  triviales  dont  je  viens 
»  de  parler,  donnent  dans  le  faux  à  chaque  pas, 
»  ou  s'ils  n'y  donnent  pas ,  c'eft  par  pur  hafard , 
»  &  autant  que  cette  routine,  qu'ils  fuivent  en 
»  aveugles ,  ne  s'éloigne  pas  des  vrais  principes. 

n  Par  exemple ,  continua-t-il ,  rien  n'eft  plus 
»  faux  que  cette  maffe  noire  dont  ils  chargent 
»  l'un  après  l'autre  le  devant  de  leurs  compolî- 
»  tions ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  contraire 
»  à  l'effet  de  la  nature. 

»  Jamais  elle  ne  vous  offre  rien  de  noir  que 
»  ce  qui  efl  non-feulement  privé  de  la  lumière 
»  en  général ,  mais  qui  eft  affez  enfoncé  pour 
»  être  abfolument  privé  de  reflets.  Aufli  quand 
»  une  fois  les  fedateurs  du  fyftême  des  repouffoirs 
»  ont  déterminé  cette  mafle  noire  pour  faire  valoir 
»  le  refle  de  leur  befbgne ,  ils  commencent  par 
»  renoncer  à  cette  vérité  de  la  nature  ,  &  font 
»  toute  cette  maffe  de  la  même  couleur  ;  chairs  , 
»  draperies ,  terraffes  ,  bref  tout  ce  qui  s'y  ren- 
»  contre.  Enfuite  ils  peignent  leurs  figures  du 
»  fécond  plan  éclairées  à  l'ordinaire.  En  forte 
»  que  celles-ci  font  à  l'égard  de  celles  du  pre- 
»  mier  plan  ,  comme  fi  l'on  voyoit  une  troupe 
»  d'Européens  placée  à  coté  d'une  troupe  de 
»  Maures  ou  d'Indiens,   Or ,  ces  figures  -  ci  ne 
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»  peuvent  être  fuppofées  toutes  dans  l'ombre  que 
»  par  le  moyen  de  quelque  corps  folide  ,  qui  les 
»  prive  de  la  clarté  du  grand  jour  ;  &  cette  pri- 
j»  vation ,  comme  on  le  voit,  ne  leur  fait  jamais 
»  perdre  leur  propre  couleur.  Il  n'y  a  que  dans 
»  les  cotés  où  les  reflets  ne  peuvent  aller  ,  que 
«  les  couleurs  fe  confondent ,  .&  qu'il  eft  permis 
»  de  pouffer  ces  bruns  ,  autant  qu'on  le  veut , 
»  ou  qu'ii  eft  néceffaire  pour  l'effet  général  de 
»  la  machine.  » 

Ce  que  M.  de  l'Argillière  avoit  encore  plus 
de  peine  à  comprendre  ,  étoit  de  voir  des  Pein- 
tres d'une  réputation  établie ,  qui  fe  fervoient 
de  ce  repoufloir  dans  des  fujets  de  grande  com- 
pofition  ,  dont  la  fcène  Ce  paffoit  en  pleine  cam- 
pagne. Là,  ces  grandes  maffes  ombrées  ne  peu- 
vent cependant  l'être  que  par  un  nuage.  Tous 
les  jours  la  nature  nous  offre  cet  accident,  mais 
il  ne  produit  pas  les  repouffoirs  dont  je  parle. 

Qui  de  nous  ne  Ce  fouvient  pas  combien  il  eft 
éloigné  de  ce  noir  outré  &  égal;  combien  dans 
ces  maffes  privées  de  lumière ,  les  couleurs  lo- 
cales confervent  leurs  nuances  &  leurs  variétés, 
&  combien  avec  cela  ,  ces  maffes  Ce  détachent 
de  celles  qui  font  éclairées  par  le  grand  jour  , 
fans  montrer  rien  qui  nous  oblige  à  les  barbouiller 
&à  les  noircir ,  comme  font  ceux  qui  employent 
le  repouffoir  ?  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  dire 
qu'il  ne  puiffe  l'être  quelquefois  &  fort  à  propos , 
parce  que  le  fonds  en  eft  dans  la  nature  ,  ainfî 
que  celui  des  autres  effets  ;  mais  il  faudroit  en 
remployant ,  la  confulter  exactement.  Elle  ap- 
prendroit  à  celui  qui  ne'  les  auroit  jamais  em- 
ployés que  par  routine  &  d'un  même  noir  d'un 
bout  à  l'autre  ,  que  par-tout  où  Ce  trouvent  les 
Grands  bruns ,  certainement  Ce  trouvent  aufli  les 
grands  clairs,  &  que  tout  le  refte  Ce  dégrade, 
mais  avec  des   maffes  variées   de  couleurs 

Celui  qui  obferve  bien  n'auroit  qu'à  voir  com- 
ment les  bons  Peintres  Flamands  s'y  font  pris  pour 
trouver  des  repoufîbirs.  Il  connoîtroit  bientôt 
que  ce  n'eft  qu'en  puifànt  dans  cette,  fource 
que  j'indique  ici ,  &  qui  donnera  à  ceux  qui 
y  ont  recours  ,  cette  vérité  &  cette  variété 
dont  nous  ne  fommes  peut-être  pas  affez  jaloux. 
Ceux  qui  ne  connoiffent  que  ces  repouffoirs  tous 
noirs  qu'on  place  fur  les  plans  de  devant ,  feroient 
bien  étonnés  fans  doute ,  fi  on  leur  propofoit 
d'employer  les  plus  grandes  forces  en  brun  fur 
le  fécond  plan. 

C'eft  pourtant  un  effet  qu'ils  vérifieroient  fou- 
vent ,  s'ils  s'habituoient  à  lire  la  nature,  &  qui 
pour  avancer  ou  éloigner  leurs  objets  ,  leur 
fourniroit  des  reffources  infinies.  Et  comment  .' 
Par  les  effets  de  la  lumière  ,  qui  donneront 
aux  plans  une  gradation  bien  plus  étendue 
qu'on  n'en  peut  donner  à  ces  plans  qui  font 
comme  entaffés  les  uns  fur  les  autres.  En  forte 
que  tel  qui  dans  ces  plans  par  échelons  ,  ne  fau- 
roit  où  mettre  le   nombre  de  figures  qu'il  vou- 
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droit  faire  entrer  dans  fa  compofition,  fè  trou- 
veroit  ici  avoir  de  la  place  de  relie. 

J'ai  vu  nombre  de  fois  dans  la  nature  le  grand 
effet  que  produit  la  maffe  brune  placée  fur  le 
fécond  plan.  Je  me  fouviens  entr'autres  d'un 
grand  bâtiment  qui  étoit  en  oppofition  fur  une 
futaye.  Comme  leTout  étoit  éclairé  un  peu  par 
derrière  ,  la  maffe  de  cette  efpèce  de  forêt  étoit 
très-brune ,  &  le  bâtiment  qui  étoit  privé  de 
lumière  ,  fe  détachoit  deffus  en  reflets.  Tout  ce 
qui  étoit  fur  ee  devant  ne  tenoit  en  aucune  fa- 
çon de  cette  maffe  brune  ,  &  les  groupes 
étoient  à  portée  de  recevoir  la  lumière  étoi^n; 
d'un  brillant  admirable. 

Dans  l'exemple  dont  il  s'agit  ici ,  c'eft  uit 
principe  capital  que  lorfque  cette  force  en  brun 
eft  établie  fur  le  fécond  plan ,  tout  ce  qui  fe 
trouve  fur  le  devant  eft  clair  &  vague.  Quand 
même  les  objets  établis  fur  ce  devant  feroient 
fuppofës  privés  de  lumière ,  ils  ne  doivent  par- 
ticiper en  rien  des  forces  qui  fe  trouvent  fur  le 
fécond  plan,  &  doivent,  tout  privés  qu'ils. fe- 
roient de  lumière ,  faire  maffe  deffus  en  reflets 
&  d'un  ton  fubordonné.  Ce  qui  n'exclud  point 
pourtant  l'emploi  de  certaines  touches  vigou- 
reufes,  parce  que,  ne  faifant  point  maffe,  elles 
ne  perceront  jamais  avec  le  fonds. 

L'intelligence  des  maffes  eft  écrite  dans  toute 
la  nature.  Suivez-la  avec  attention  ;  elle  ne  man- 
quera en  aucun  temps  de  vous  les  montrer  toutes 
déterminées. 

C'eft  l'étude  du  monde  la  plus  agréable  &  quf 
vous  feroit  le  plus  de   bien. 

Oui ,  je  voudrois  ,  quand  vous  auriez  un  ta- 
bleau dont  la  fcène  feroit  en  pleine  campagne, 
que  vous  vous  y  portaflîez  avec  deux  ou  trois 
amis  bien  unis  par  l'amour  du  travail  ;  qu'après 
avoir  trouvé  un  afped  ou  un  effet  à  peu  près 
convenable  à  votre  fùjet,  vous  vous  mifliez  â 
en  faire  quelques  bonnes  études ,  tant  par  rap- 
port à  la  forme  &  à  la  lumière  ,  que  pour  la 
couleur  ;  qu'ayant  bien  arrêté  vos  plans  ,  vous 
mifliez  deffus  quelques  figures  dans  les  endroits 
où  vous  auriez  deffein  de  les  placer  dans  votre 
compofition  ,  pour  voir  l'effet  qu'elles  y  feroient 
&  par  leur  couleur  &  par  leur  grandeur. 

Deux  d'entre  vous  ou  quelqu'un  pris  fur  les 
lieux  peuvent  remplir  cet  objet,  parce  que  vingt 
figures  ou  une  ,  c'eft  le  même  principe.  J'efpère 
que  vous  féntez  que,  moyennant  ces  précautions  , 
vous  feriez  des  chofès  au-deflùs  de  ce  que  l'on 
fait  communément ,  &  que  vous  acquerreriez  un 
fonds  d'intelligence  qu'on  ne  peut  efpèrer  de 
trouver  dans  le  fimple  raifonnement.  Sentez  en- 
core combien  il  vous  eft  aifé  de  faire  cette  pro- 
vifïon  de  lavoir. par  les  facilités  que  vous  offre 
la  nature  qui  vous  tend  par-tout  les  bras. 

Car  elle  ne  vous  eft  pas  moins  fècourable  dans 
les  fujets  que  vous  avez  à  traiter  fur  un  fonds 
d'Architecture,  de  ceux  dont  l'aâion  principal* 

fe 
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fe  doit  paffer  dans  un  Tempie,  dans  un  Palais 
ou  tout  auprès.  Elle  ne  vous  préfente  pas  à  la 
vérité  ces  édifices  tout  jufte  comme  il  vous  les 
faut  ;  mais  elle  vous  offre  des  moyens  pour  fup- 
pléer  à  ce  qui  manque,  &  ces  moyens  font  les  plus 
fimples  du  monde. 

Par  exemple ,  la  fcène  de  votre  tableau  fup- 
pofe-t-elle  le  dedans  d'un  Temple ,  entrez  dans 
une  Eglife  ancienne  ou  moderne ,  vieille  ou 
neuve  ,  fùivant  que  l'exigera  votre  fûjet.  Exa- 
minez bien  ce  qu'y  produiront  les  perfonnes  que 
vous  y  trouverez ,  fi  elles  font  mafles  colorées 
contre  l'Architecture ,  ou  quel  autre  effet  elles 
y  feront;  quel  eft  celui  qu'elles  feront  par  rap- 
port au  fel  ou  au  pavé  de  l'Eglife ,  fuivant  qu'il 
fe  trouvera  éclairé  par  les  lumières  qui  entrent 
par  les  croifées.  Faites  bien  attention  à  la  lueur 
qui  environne  ces  points  de  lumière  ,  à  la  façon 
dont  la  lumière  fe  dégrade  ,  aux  ombres  de 
l'Architecture  ,  par  rapport  à  celles  des  figures , 
à  ce  que  les  différentes  couleurs  des  habillemens 
font  les  unes  contre  les  autres.  Vous  verrez 
.prefque  toujours  toutes  vos  figures  colorées  contre 
les  mafles  de  l'Architecture.  Elles  fe  détacheront 
fur  le  pavé  en  brun  ,  &  auront  fans  équivoque 
l'air  d'être  debout  fur  leur  plan  ,  &  vous  ne  tom- 
berez pas  dans  le  défaut  affez  commun  de  les 
faire  paroître  couchées  par  leur  lumière.  La 
nature  vous  fera  voir  qu'il  eft  faux  que  des  pieds 
bien  éclairés  fe  puiflent  trouver  fur  un  pavé  ou 
fur  une  tevrafle  fort  brune  :  quand  même  ils  po- 
feroient  fur  une  étoffe  noire  ,  elle  feroit  malle 
claire  avec  eux ,  &  ils  n'en  feroient  détachés 
que  par  leur  propre  couleur,  mais  avec  cet  ac- 
cord que  donne  la  lumière  qui ,  frappant  fur 
ces  pieds  ,  frapperoit  également  fur  l'endroit  où 
ils   feroient  pofés. 

Ce  dernier  principe  fait  encore  bien  le  procès 
à  ceux  de  nos  jeunes  Peintres  qui  cherchent  à 
jetter  de  la  poudre  aux  yeux  par  des  effets  de 
lumière  hafàrdés,  qnoiqu'impoflïbles.  Nous  pou- 
vons ,  je  crois  ,  mettre  de  ce  nombre  ceux  qui 
dans  une  fimple  demie  figure ,  pour  faire  valoir 
un  bout  de  tête ,  &  faire  briller  un  coup  de 
clair  fur  le  front  &  fur  le  menton  ^^couvrent 
tout  le  refte  de  leur  tableau  d'un  noir  général. 
Rembrandt ,.  quand  il  donnoit  dans  ces  fortes 
d'effets  ,  employoit  un  art  infini  pour  les  autorifer 
à  peu  prés ,  ou  du  moins  en  rachetoit  l'abus  par 
de  grandes  beautés.  Ceux  qui  les  tentent  fans 
avoir  un  certain  fonds  de  ces  principes  ,  donnent 
dans  un  faux  infôutenable.  Ils  tirent  leur  tête 
en  avant  par  fa  lumière  ,  &  par  leur  grand  noir 
enfoncent  les-  épaules  &  le  refte  du  corps  au 
dedans  &  à  une  diftance  prodigieufe.  Si  le  jour 
donne  fur  la  tête  en  plein  ,  il  eft  difficile  de  pré- 
fumer que  le  bufte  puifle  être  dans  l'ombre;  mais 
en  le  fûppofant  même  privé  de  lumière,  il  ne 
fauroit  être  d'un  noir  fî  outré,  &  doit  néceflai- 
rement  être  de  reflet  ;  finon-  il  doit  faire  .naafle 
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claire  avec  la  tête  ,  fauf  à  Ce  ménager  par  les 
couleurs  locales ,  les  oppofltions  par  lefquelies 
on  la  veut  faire  briller.  Il  n'y  a  que  ces  deux 
moyens  pour  la  faire  tenir  enfemble  avec  le 
corps* 

Lorfque  j'ai  dit  que  vos  figures  tiendront  pres- 
que toujours  leurs  mafles  colorées  contre  vos 
fonds  d'Architecture  ,  c'eft  en  raifonnant  fur  le 
pied  de  la  pratique  ordinaire,  félon  laquelle y 
comme  vous  favez  ,  tout  fonds  d'Architecture  efl 
peint  de  couleur  de  pierre  neuve,  fût-il  com- 
poféj  de  fabriques  à  demi  dégradées  &  ruines. 
Si  vous  voulez  avoir  des  figures  qui  foient  oppo- 
fées  en  clair  fur  leurs  fonds ,  il  faut  aller  voir 
de  vieilles  Architectures  brunes  ,  verdâtres 
ou  bleuâtres ,  elles  vous  guideront  pour  cette 
intelligence  ,  comme  feront  les  neuves  pour 
l'inteliigence  oppofée  ;  les  clairs  de  vos  figures 
foit  ceux  des  chairs ,  foit  ceux  des  draperies 
fe  détacheront  par  leurs  couleurs  ,  &  les  ombres 
par  leur  force.  Quand  une  fois  vous  aurez  don- 
né au  tout  un  bon  ton  de  couleur,  tenant  bien 
fa  mafle  ,  vous  la  travaillerez  comme  vous  vou- 
drez ,  &  pourvu  que  vous  n'y  faffiez  pas  de 
petites  parties  ,  votre  effet  eft  sûr. 

Ainfi  que  je  viens  de  vous  l'inflnuer,  ces  princi- 
pes vont  à  tout  ;  &  fî  vous  voulez  bien  être  un  peu 
foigneux  à  les  appliquer,  vous  y  trouverez  par- 
tout votre  compte.  Si  vous  étudiez  un  fonds  de 
payfage ,  faites  la  même  chofe  que  je  viens  de  vous 
indiquer,  pour  le  fonds  d'Architecture.  Confîdérez, 
d'après  le  naturel,  l'effet  que  vos  figures  feront  con- 
tre les  arbres  &  contre  les  lointains;  vous  y  verrez- 
des  couleurs  que  l'on  ne  peut  rendre  par  fouve- 
nir ,  parce  que  c'eft  la  lumière  qui  donne  le  ton; 
vrai  à  tous  les  plans  en  général  &  à  fous  les 
objets  en  particulier. 

En  vous  faifànt  une  règle  de  cette  conduite  f 
vous  éviterez  bien  des  fautes  où  la  fimple  pra^ 
tique  jette  fouvent.  Par  exemple  ,  j'ai  remarqué- 
dans  bien  des  tableaux  de  bons  Maîtres ,  des 
objets  éclairés  centre  un  ciel  clair  ,  quoique  rien 
n'indiquât  que  ces  objets  fuifent  éclairés  par  un' 
coup  de  foleil.  Si  ces  Maîtres  avoienf  confulté*' 
la  nature,  elle  leur  auroic  fait  voir  que  cet  effet 
eft  tout  à  fait  contraire  à  ceux  qu'elle  produit  , 
elle  leur  aurait  montré  que  tout  objet ,  fût-il  blanc  , 
tient  fa  mafTe  colorée  contre  le  ciel ,-  pour  ne» 
pas  dire  brune,  quand  il  n 'efl  pas  éclairé  du  fo- 
leil, &  que  ce  n'eft  que  quand  il  l'eft  que  les 
coups  de  lumière  font  clairs  contre  4e  ciel ,  & 
d'un  clair  toujours  coloré.  Les  ombres  que  porte- 
toujours  cet  objet ,  deviennent  en  même  tems 
plus  vaporeufes,  à  mefiire  qu'il  eft  plus  élevé  ;  & 
plus  fortes ,-  à  mefûre  qu'il  eft  plus  proche  de  la 
terre. 

Dans  les  objets  qui  ne  font    éclairés   que   du 
jour  naturel ,  c'eft-à-dire  ,  fans  effet   du   foleil ' 
comme  par  exemple  ,  dans  une  figure  étant  de- 
bout, le  haut  eft  toujours  plus  fort  dans  les  om- 
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bres ,  qve  ne  l'efl  la  partie  d'en  bas ,  parce  que  T 
celle-ci  eft  à  portée  de  recevoir  les  reflets  du 
pavé  &  du  terrein  ,  dont  l'effet  diminue  à  mefure 
qu'il  s'éloigne  de  fa  caufe  ,  &  fait  place  à  des 
malles  qui  montent  en  brunhTant  toujours.  Sou- 
venez-vous bien  de  ce  dernier  point  d'intelligence  ; 
car  il  eft  d'un  ufage  univerfel.  En  le  fuivant, 
votre  figure  paroitra  être  réellement  debout  :  en 
en  la  négligeant,  elle  aura  fouvent  l'air  de  tom- 
ber à  la  renverfe.  Ce  défaut  eft  bien  plus  com- 
mun qu'on  ne  le  croit ,  &  même  allez  peu  ap- 
perçu.  Adreffez-vous  fouvent  à  la  nature,  vous 
ne  tomberez  jamais  dans   ces  inconvéniens. 

C'eft  encore  l'exacte  contemplation  de  la  na- 
ture,  qui  vous  apprendra  de  ne  point  faire  por- 
tera vos  figures,  foit  fur  le  terrein,  ou  fur  quel- 
qu'autre  corps  ,  de  grandes  ombres  de  même  lon- 
gueur ,  &  toujours  auffi  brunes  fur  leur  fin  qu'à 
leur  commencement  ;  car  pour  la  longueur  des 
ombres ,  vous  fentez  qu'elle  fe  doit  régler  par 
le  point  d'où  l'on  fait  partir  la  lumière.  Si  le 
jour  vient  de  haut,  l'ombre  doit  être  courte: 
fi  ia  lumière  eft  baffe ,  l'ombre  doit  être  allon- 
gée. C'eft  une  attention  qu'il  faut  avoir  plus  par- 
ticulièrement dans  les  fujets  dont  la  fcène  eft  en 
plein  air,&  jui  indiquent  détermineraient  certaines 
parties  du  jour.  La  lumière  du  midi ,  fe  doit  ca- 
raftérifer  par  les  ombres  courtes  ,  celle  du  matin 
ou  du  foir,  par  les  ombres  longues;  &  quant 
au  ton  trop  égal ,  que  plufieurs  leur  donnent  d'un 
bout  à  l'autre  ,  vous  verrez  dans  la  nature  qu'elles 
ne  font  très-fortes  que  contre  ce  qui  eft  pofé  à 
terre  :  qu'immédiatement  après ,  elles  commen- 
cent à  fe  dégrader,  ce  qu'elles  continuent  de 
faire  infenfiblement  &  jufqu'au  bout ,  à  caufè 
«Je  la  lueur  qui  règne  par-tout  où  il  fait  jour. 

Principe  qui  a  lieu  à  l'égard  de  tous  les  corps 
qui  portent  des  ombres  ,  avec  une  diftinélion  ce- 
pendant ,  que  cette  dégradation  eft  beaucoup 
moins  marquée  dans  les  ombres  qui  font  éclai- 
rées par  le  foleil. 

Toutes  ces  chofes ,  encore  une  fois  ,  -veulent 
être  vues  dans  la  nature  ,  pour  être  rendues  avec 
cette  jufteffe  qu'on  aime  tant  à  trouver  dans  un 
bon  ouvrage.  Elles  ne  peuvent  être  fuppléés  par 
la  pratique ,  quelque  rompu  qu'on  y  foit ,  que 
fort  imparfaitement.  Vous  le  voyez  dans  certains 
payfages  qu'on  reconnoît  aifément  avoir  été  faits 
d'après  nature ,  mais  où  les  figures  font  comme 
poftiches  ,  parce  que  le  Peintre  les  y  a  ajoutées 
dans  fon  cabinet.  Si  en  peignant  ces  terraffes , 
il  avoit  eu  l'attention  de  les  placer  &  de  les 
voir  deffus  ,  il  leur  auroit  donné  leur  ton  jufte , 
&  à  leurs  ombres  la  force  &  la  longueur  mar- 
quées par  la  nature.  On  a  beau  faire  ,  je  ne  cef^ 
ferai  de  le  repéter  ,  la  réminifcence  ne  donne 
jamais  ces  vérités  exactes  ,  qui  font  la  perfection 
de  l'Art;  on  ne  la  peut  attendre  que  d'un  exa- 
men continuel  de  la  nature  :  fil'on  vouloit  bien 
s'attacher  à  l'épier  foigneufement  dans  tous  fes  ef- 
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fets ,  l'on  feroit  des  chofes  furprenantes  ,  &  d'une 
vérité  à  tromper. 

Je  finirai  par  dire  un  mot  d'une  autre  pra- 
tique ,  que  M.  de  l'Argilière  regardoit  comme 
très  -  défectueufe  ,  c'eit  celle  que  plusieurs  Maî- 
tres de  fon  temps  fuivoient,  pour  mettre  en- 
femble  des  objets  qui  dans  leurs  tableaux  dévoient 
occuper  différens  pians,  &  faire  oppcfîtion  les 
uns  contre  les  autres.  Ce  qu'il  trouvoit  à  redire 
dans  la  façon  de  faire  de  ces  Maîtres  ,  étoit  qu'en 
leur  voyant  prendre  le  modèle ,  pour  peindre 
d'après  ,  les  figures  qu'ils  vouloient  mettre  ,  foit 
fur  leur  premier  pian  ,  ou  fur  îe-fecond  ,  ou  même 
fur  le  tro.fième,  ils  le  pofoient  toujours  devant 
eux  à  la  même  diftance.  (' 

Le  premier  inconvénient  qui  arrivoit  de  là, 
étoit  qu'ils  voyoient  toujours  leur  modèle  éclairé  du 
mcme  ton;  mais  ils  remédioient  à  cela,  en  le 
coiorant  par  euime  ,  fuivant  l'idée  qu'ils  avoient 
de  la  gradation  qu'ils  vouloient  donner  à  leurs 
tableaux  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  ils  croyoient  y 
remédier.  Car  il  eft  aifé  de  concevoir  que  cette 
eitime  n'étoit  pas  toujours  affez  jufte,  pour  n'être 
pas  fnjette  à  mécompte.  Quand  ceia  arrivoit  , 
&  qu'une  figure,  placée  dans  féloignement;  fe 
trouvoit  trop  ardente  de  coloris ,  ou  trop  gri- 
fe  ,  fuivant  le  préjugé  où  l'on  étoit,  l'on  difoit 
de  fang-froid  :  je  vais  éteindie  un  peu ,  ou  je 
vais  réveiller  un  peu  cette  jigure  ,•  &  comme 
c  étoit  ordinairement  par  le  premier  de  ces  deux 
défauts  qu'elle  péchoit  pour  avoir  été  vue  de 
trop  près,  on  fê  mettoit  à  la  fàlir  par  quelque 
teinte  grisâtre,  dont  on  la  glaçoit:  cela  fait, 
on  étoit  content  de  foi ,  &  l'on  fe  perfuadoit  de 
l'avoir  mife  dans  fon  vrai  ton;  mais  ceux  dont 
les  yeux  étoier.t  accoutumés  à  comparer  la  cou- 
leur des  objets  par  rapport  à  leurs  diftances ,  & 
à  chercher  cette  couleur  dans  la  nature ,  étoient 
fort  loin  d'en  juger  de  même.  Ils  ne  fe  fouvenoient 
point  d'avoir  vu  dans  la  nature  de  ces  mauvaifes 
couleurs  grifes  ou  violettes  ,  qu'ils  voyoient  em- 
ployer ainfî  pour  enfoncer  les  objets  du  tableau. 
Ils  fe  rappelloient  au  contraire  ces  couleurs  fuyan- 
tes ,  fi  douces  ,  fi  agréables ,  fi  participantes  de 
l'air  ;  couleurs  qui  ne  fe  peuvent  décrire  & 
qu'on  ne  peut  bien  apprendre  à  connoître  que  par 
cette  étude  de  comparaifon  à  laquelle  vous  voyez 
que  mon  fujet  me  ramène  toujours;  &  comment 
faire  cette  étude  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici  ? 
Rien  de  plus  aifé.  C'eft  en  pofant  deux  modèles  à 
une  diftance  convenable  pour  évaluer  au  jufte  la 
véritable  couleur  de  l'un  &  de  l'autre  ,  &  en  vous 
accoutumant  de  voir  les  autres  objets  de  la  nature 
dans  le  même  efprit.  Et  voilà  le  grand  fecret  de 
cette  perfpective  aérienne ,  qui  n'eft  pas  moins 
effentieile  pour  la  perfection  de  notre  Art,  que 
ne  l'eft  la  perfpective  qui  ne  regarde  que  le  trait. 

Le  fécond  inconvénient  qui  naît  de  cette  pra- 
tique ,  eft  que  cette  manière  de  voir  le  modèle  à 
diftance  pareiile  ,  à  quelque  plan  que  foit  deflinée 
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la  figure  qu'on  peint  d'après ,  donne  lieu  à  un 
travail  trop  égal  &  trop  prononcé  par-tout  ;  Féloi- 
gnement  des  objets  en  efface  à  nos  yeux  tous  les 
petits  détails  ,  &  cet  effet  ne  le  caradérife  guère 
moins  que  l'afibibliflèment  de  la  couleur.  Or  en 
imitant  le  naturel  ,  '  de  trop  près  ,  il  n'efi  pref- 
que  pas  poflible  de  lui  donner  cet  air  vague  & 
flou  que  lui  donne  le  volume  d'air  qui  eft  entre 
nous  &  lui,  quand  nous  le  voyons  de  loin.  C'efl 
donc  encore  une  raifon  ,  qui  décide  que  pour  le" 
bien  voir ,  il  ne  faut  pas  trop  l'approcher. 

Que  de  chofes  n'y  auroit-il  pas  à  dire  encore 
fur  cette  matière  ,  fi  l'on  vouloit  la  fuivre  dans 
toutes  lès  parties  !  Mais  il  efi  tems  que  je  m'ar- 
rête. Je  crains  même  d'avoir  trop  abufé  déjà 
de  la  patience  de  cette  illuflre  Compagnie  , 
en  parlant  devant  elle  fi  longuement  de  chofes 
qu'elle  fait  mieux  que  moi  ;  mais  je  compte  fur 
fes  bontés.  Elle  m'en  a  donné  des  marques  fi  tou- 
chantes ,  que  je  me  regarderais  comme  un  ingrat 
fi  je  penfois  autrement.  Je  fuis  sûr  avec  cela 
qu'elle  prendra  en  bonne  part  ce  que  mon  amour 
pour  l'avancement  de  nos  jeunes  gens  m'a  fait 
faire  ici.  Eile  ne  les  aime  pas  moins  que  moi. 
Elle  les  regarde  comme  fes  plus  chères  efpérances 
&  les  objets  de  Ces  plus  tendres  foins.  Elle  ne 
leur  demande  ,  pour  tout  retour,  que  la  docilité 
&  l'application  néceflaire  pour  en  faire  des  hommes 
'  d'un  mérite  diflingué ,  dignes  des  grâces  que 
notre  augufte  protecteur  répand  avec  tant  d'abon- 
dance fur  eux.  Jeuneffe  qui  m'écoutez  ,  donnez- 
nous  la  fatisfàélion  de  nous  prouver  votre  parfaite 
ïeconnoiûânce  par  vos  fùccès. 

RÉPONSE 

AU    PRÉCÉDENT    DlSCOUKS. 
Par  M.  Coypel,  Direcleur  de  l'Académie. 

MONSIEUR, 

L'ouvrage  que  vous  venez  de  me  commu- 
niquer, fait  connoître  en  vous  trois  chofes  éga- 
lement eftimables  &  très-difficiles  à  rencontrer , 
même  féparément.  Nous  fommes  frappés  de  la 
folidité  de  vos  principes  ;  nous  ne  pouvons  allez 
louer  la  générofité  avec  laquelle  vous  nous  faites 
part  de  vos  plus  profondes  méditations  ;  &  vous 
avez  attendri  par  ce  fentiment  de  reconnoifTance 
fi  digne  &  d  rare ,  qui  vous  porte  à  renvoyer  à 
votre  illuflre  Maître,  tout  l'honneur  que  dans  ce 
mo-ment,  yous  devez  au  moins  partager  avec  lui. 
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Pour  profiter,  Monfîeur  ,  comme  vous  avez 
fait,  des  leçons  de  cet  excellent  homme,  il  ne 
fuffifoit  pas  de  la  docilité  avec  laquelle  vous  les 
écoutiez;  il  falloit,  pour  en  connoître  tout  le  prix, 
ce  goût  &  cette  conception  vive  &  facile, 'que  le 
ciel  n'accorde  pas  à  tous.  Il  falloit  enfin  être  né 
pour  devenir  un  jour  ce  que  vous  êtes. 

Je  le  redis  encore,  Monfieur  ,  votre  Differta- 
tion  efl  à  la  fois  l'ouvrage  d'un  Peintre  confommé 
dans  fon  Art ,  d'un  Académicien  zélé  ,  &  qui  plus 
efl  encore,  d'un  galant  homme.  Elle  inflruit  non- 
feulement  nos  Elèves  des  moyens  qu'ils  doivent 
employer  ,  pour  mériter  de  nous  fuccéder  un 
jour;  mais  aufli  de  ce  qu'ils  auront  à  faire,  s'ils 
veulent  reconnoître  les  foins  que  nous  prenons 
pour  leur  avancement. 

Je  plaindrois  celui  d'entr'eux  qui  vous  auroit 
écouté,  fans  être  échauffé  du  defir  de  mettre  en 
pratique  ce  que  vous"  venez  de  dire  fur  notre  Art , 
&  je  le  mépriferois  fi  ,  vous  ayant  entendu  parler 
du  célèbre  M.  de  Largiliere  ,  il  ne  fentoit  pas  à 
quel  point  nous  nous  honorons  nous-mêmes  ,  en 
publiant  ce  que  nous  devons  à  ceux  qui  nous  ont 
formés. 

Nous  efpérons ,  Monfîeur  ,  que  vous  ne  vous 
en  tiendrez  pas  là  &  que  vous  voudrez  bien  mettre 
en  ordre  d'autres  idées  qui  font  éparfès  dans  votre 
porte- feuille.  Vous  n'avez  plus  à  vous  défendre 
fur  le  peu  d'habitude  où  vous  êtes  de  coucher 
vos  idées  par  écrit.  Vous  venez  de  nous  prouver 
que  Defpréaux  a  eu  grande  raifon  de  dire  dans 
fon  Art  Poétique  : 

»  Ce  que  l'on  conçoit  bien,  s'énonce  clairement, 
*>  Et  les  mots  pour  le  dire ,  arrivent  aifément.  »> 

EXTRAIT    DES    R  E  GI  S  TRES 

de    l'Académie  Royale    de   Peinture    O    de 
Sculpture. 

Aujourd'hui  7  Juin ,  l'Académie  s'étant  aflêm- 
blée  pour  les  Conférences  ,  M.  Oudry  ,  Profef 
fèur ,  les  a  ouvertes  par  la  lecture  d'une  Difler- 
tation  fur  la  manière  d'étudier  la  couleur ,  en 
comparant  les  objets  les  uns  aux  autres. 

Cet  Ouvrage  ,  qui  renferme  d'excellens  prin- 
cipes fur  la  partie  du  Coloris  &  fur  celle  de  l'intel- 
ligence des  mafTes  ,  a  été  goûté  unanimement  par 
la  Compagnie ,  qui  en  a  remercié  l'Auteur  par 
un  Difcours  que  M.  Coypel  lui  a  adreflé ,  lequel 
fera  couché  fur  le  Regiflre  à  la  fuite  de  la  pré- 
fente délibération. 


P-'ï 


124- 


C  O  N 


CON 


^ PU 

.     CONFÉRENCE 

SUR       LA       LUMIÈRE. 

tue  pour  la  première  fois  ,  par  J.  E.  Bourdon,  dans  V  Affemblée  de  VAcadémit 
Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture ,  tenu?,  le  $  Février  1 66g. 


M 


E  S  S  I  E  U  R  S, 


Les  remarques  que  je  vous  ai  communiquées 
fk.  que  m'ont  fourni  les  deux  admirables  tableaux 
de  Carrache  &  de  M.  Pouffin ,  dont  je  m'étois 
chargé  de  vous  faire  le  rapport ,  ne  vous  auront 
peut-être  pas  fatisfaits  auflî  pleinement  que  je 
ï'aurois  defîré ,  &  que  la  matière  le  comporte. 
Vous  fàvez  cependant  que  je  n'ambitionne  rien 
tant  que  de  vous  être  agrcable  ;  &  pour  vous 
en  donner  des  preuves  plus  complettes  ,  je  fuis 
réfolu  ,  quelques  difficultés  que  j'y  envifage ,  de 
me  frayer  une  route  différente  de  celle  dans  la- 
quelle vous  m'avez  vu  marcher  jufqu'à  préfent. 
Au  lieu  de  choifir ,  fùivant  l'ufage  ordinaire , 
quelques  tableaux  du  cabinet  du  Roi,  pour  fujet 
de  cette  Conférence  ,  ce  qui  m'abrégeroit  bien 
du  travail,  je  vous  demanderai  la  permiffion  de 
revenir.fïir  mes  précédentes  obfervations.  J'ai  def- 
fein  de  les  étendre  ,  &  je  fens  qu'on  le  peut. 
Je  ne  vous  promets  pas  de  vous  donner  quelque 
chofe  de  complet ,  mais  je  tâcherai  du  moins  , 
en  vous  propofant  mes  idées,  de  les  rendre  de 
quelqu'utilité  pour  la  pratique  d'un  Art  qui  em- 
brafTe  la  nature  toute  entière ,  &  fur  lequel  on 
ne   peut  trop  réfléchir. 

Si  mes  deux  dernières  Conférences  vous  font 
encore  prélentes  à  l'efprit ,  vous  devez,  vous  rap- 
peller  que  les  obfervations  qu'elles  renferment 
étoient  partagées  en  fîx  parties  ,  &  que  ces  ob- 
servations ,  relatives  à  l'examen  que  je  faifois 
de  chaque  tableau,  répondoient  à  autant  de  points 
capitaux  de  la  Peinture  :  la  Lumière  ,  la  Com- 
po/îtian  ,  le  Trait ,  l'Expreffior. ,  la  Couleur  & 
J'Harmonie.  Je  ne  changerai  rien  à  cette  difîri- 
bution  :  tous  ees  points  ,  ;c  compte  les  reprendre 
l'un  après  l'autre,  &  les  difcuter  féparément ,  & 
fùivant  ce  plan  ,  je  traiterai  de  la  Lumière  dans 
ce  difcours. 

Ce.  fera  de  celle  qui  émane  du  Soleil  &  qui 
produit  le  jour  ;  car  pour  celle  qui ,  par  le  fe- 
cours  de  la  flamme  ,  diffipe  l'obfcurité  ,  &  fait 
difparoître  les  ombres  de  la  nuit ,  il  n'en  fera 
goint  queflion,  La  Lumière  dont  j'entreprends  de 


vous  parler  ,  change  à  chaque  Enflant.  En  pa£- 
fant  par  différens  dégrés ,  elle  éprouve  diverfes 
modifications ,  félon  que  le  Soleil  darde  plus  ou 
moins  vivement  fes  rayons  fur  les  objets  qu'il 
éclaire  ,  &  ce  font  ces  effets  que  j'ai  réfolu  d'exa- 
miner &  d'approfondir.  Je  fuivrai  la  Lumière 
dans  tous  fes  paiïàges,  &  je  divifèrai  pour  cela 
le  jour  en  fîx  parties.  Je  le  prendrai  au  moment 
que  la  lumière  ne  fait  que  commencer  à  poindre  , 
qui  efl  ce  qu'on  appelle  l'aube  du  jour.  Je  ferai 
voir  enfuite  Je  foleil  fe levant,  &  cetAftre,  de- 
venu plus  brillant ,  quitter  1'horiz.on ,  &  après 
être  parvenu  au  milieu  de  fa  courfe  ,  defcendre 
pour  fe  coucher  &  difparoître. 

La  Lumière  qui  luit  dans  ces  fîx  inflans  du 
jour  ,  varie  dans  fes  effets  à  chacun  de  ces  ïnC- 
tans,  &â  chaque  fois,  elle  prend  un  caractère 
particulier  &  diftincrif  qu'apperçoit  aifément  quel- 
qu'un qui  apporte  à  fa  contemplation  des  yeux 
de  Peintre.  Si  après  cela,  on  veut  la  confidérer 
dans  un  efprit  philofophique  ,  peut-être  trouve- 
ra-t-on  que  ces  différents  modes  de  la  lumière 
font  autant  d'agens  qui  influent  fur  l'ame  &  qui 
l'affectent  de  mouvemens  &  de  defirs  divers ,  à 
proportion  que  la  lumière  accroît  ou  diminue  de 
forcé. 

Je  ne  fçai  fi  cette  idée  vous  plaît ,  mais  toute 
extraordinaire  qu'elle  puiffe  vous  paroitre  ,  loin 
de  la  rejetter ,  je  fuis  tenté  de  vous  expofèr  ce 
que  les  diverfes  impreffions  que  la  Lumière  fait 
fur  l'ame ,  me  laiflent  imaginer.  Je  vais  hafar- 
der  de  vous  en  tracer  le  tableau.  La  Nature 
n'efl  point  encore  animée  ,  lorfque  le  jour  com- 
mence à  poindre ,  &  je  vois  régner  de  tous  cô- 
tés un  fîlence  profond  :  ce  fera  le  lot  de  cette 
première  heure  du  jour.  Une  douce  joie  s'em- 
pare des  efprits  au  lever  du  foleil.  L'heure  qui 
vient  enfuite  appelle  les  hommes  au  travail;  bien- 
tôt les  ardeurs  brûlantes  du  Soleil  de  midi,  en 
abattant  les  corps  ,  les  invitent  à  prendre  du 
repos ,  des  bras  duquel  ils  ne  fortent  que  pour 
fe  livrer  le  refle  de  la  journée  à  des  plaifirs  tu- 
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multu«ux ,  &  à  ceux-ci  fuccèdent  ks  plaifirS  pai- 
iïbles ,  qu'on  commence  à  goûter  au  moment  de 
la  ceffation  des  travaux  &  à  la  chute  du  jour. 

Je  ne  fuis  pas  allez  plein  de  mon  opinion ,  pour 
exiger,  Messieurs,  que  cette  progreffion 
fyftématique  d'idées  fbit  adoptée  dans  toute  fon 
étendue.  J'avoue  qu'elle  pèche  peut-être  par  trop 
de  (îngularité ,  &  je  fuis  le  premier  à  en  recon- 
roître  le  foible  ;  mais  du  moins  faut-il  m'accorder 
qu'un  Peintre  jaloux  de  montrer  de  l'efprit  &  de 
mettre  du  fentiment  dans  fes  productions ,  peut 
&  doit  en  tirer  parti ,  quand  cela  ne  ferviroit  qu'à 
lui  fuggérer  les  moyens  de  diverfîfier  fouvent  les 
effets  de  fes  lumières ,  qu'à  lui  en  mieux  faire 
fentir  le  befbin ,  ainfï  que  les  défagrémens  de  la 
monotonie  eiyiuyeuie  que  caufent  la  répétition  & 
l'emploi  trop  réitéré  d'une  même  efpèce  de  lu- 
mière. 

Car  voilà  ce  qui  fê  pafTe  tous  les  jours  fous  nos 
yeux.  Un  Peintre  a-t'il  réuni  à  bien  exprimer  un 
certain  effet  de  lumière,  il  s'y  complait,  il  en 
contracte  l'habitude  &  il  s'en  fait  une  manière  à 
laquelle  il  demeure  conftamment  attaché  &  qu'il 
ne  quitte  plus.  Voyez,  par  exemple,  le  Baflan , 
perfonne  n'a  mieux  peint  que  lui  l'aube  du  jour  : 
perfonne  auffi  ne  l'a  répétée  plus  fouvent.  Il  n'eft 
prefqu'aucun  de  fes  tableaux  qui  ne  foit  éclairé 
d'une  lumière  naiffante ,  venant  de  l'horifon  ;  & 
îl  en  faut  convenir,  tout  précieux  que  foient  fes 
ouvrages  ,  cette  répétition  y  met  une  forte  d'uni- 
formité qui  déplaît.  Le  Caravage  s'eft  vu  applaudi , 
parce  qu'avant  lui ,  aucun  Peintre  n'avoit  repré- 
fenté  avec  autant  de  vérité ,  des  lumières  qui , 
perçant  dans  des  lieux  obfcurs  &  ténébreux  ,  &  y 
tombant  à  plomb  fur  les  corps  qu'elles  y  rencon- 
trent ,  produifent  fur  ces  objets  de  grandes  ombres 
&  de  grands  clairs  qui  les  font  paroître  avec  une 
force  ,  une  vigueur  &  un  relief  furprenans  ;  & 
depuis  cette  acquifïtion  nuifîble ,  ce  maître  ap- 
pauvri n'a  plus  fu  peindre  des  figures  en  plein  air 
&  n'a  pas  même  cru  qu'on  le  dût  faire.  A  ces 
noms  illuftres  ,  j'en  pourrois  joindre  d'autres  qui 
ne  feroient  pas  moins  impofans;  mais  croyez 
qu'aucune  de  ces  autorités  ne  feroit  l'excufe  des 
Artiftes  qui ,  trop  peu  fur  leurs  gardes ,  fe  laiffe- 
roient  emporter  à  une  pratique  auffi  dangereufe. 

L'erreur  pour  être  couverte  d'un  grand  nom 
n'en  demeure  pas  moins  une  erreur  ;  &  toute  uni- 
formité ,  toute  répétition  d'idée  efl  un  vice.  Il 
accufe  dans  celui  qui  s'en  rend  coupable ,  une  di- 
fette  &  une  ftérilité  de  génie ,  que  ne  montrent 
point  les  ouvrages  du  Titien  ,  ceux  des  Carraches 
&  de  leurs  favans  élèves  ,  &  furtout  ceux  de 
M.  Pouffin  qui ,  s'il  m'eft  permis  de  dire  ce  que 
j'en  penfe,  a  connu  &  pratiqué  les  règles  de  Ion 
art ,  mieux  qu'aucun  Peintre.  On  ne  voit  point 
que  ces  habiles  gens  aient  époufé  un  goût  &  une 
manière  particulière  ;  ils  fe  font  remplis  de  tous 
les  goûts  &  de  toutes  les  manières ,  &  n'en  ont 
imite  aucune  fervilement,  La  nature  a  été  leur 
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unique  guide  :  plus  il  l'ont  étudiée  ,  plus  ils  ont 
fait  l'expérience  qu'elle  varioit  perpétuellement 
dans  fes  effets  ,  &  à  fon  exemple  ,  ils  fe  font  pa- 
reillement attachés  à  diverfîfier  les  effets  de  la 
lumière  dans  leurs  tableaux.  Belle  leçon  pour  nos 
élèves  ,  qui ,  s'ils  s'y  rendent  dociles ,  leur  fer- 
vira  d'un  puiffànt  préfervatif  contre  cette  pente 
naturelle  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  contre  la  pareflé 
&  l'indolence  qui  nous  portent  trop  volontiers  à 
imiter  ,  fans  y  rien  mettre  du  nôtre  ,  ce  que  nous 
avons  vu  pratiquer  avec  fuccès  par  nos  prédé- 
ceffeurs  &qui,  nous  empêchant  de  nous  élever, 
nous  fait  demeurer  pour  toujours  dans  une  humi- 
liante médiocrité. 

Ne  perdons  point  de  vue ,  Meffieurs ,  l'im- 
portante vérité  que  je  viens  de  mettre  fous  vos 
yeux.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'avoir  fait  connoître 
au  Peintre  qui  veut  plaire  la  néceffité  de  varier 
fes  lumières  ,  il  faut  lui  montrer  encore  que  la 
lumière  fait  partie  du  fùjet  qu'il  doit  traiter  & 
que  conféquemment  il  doit,  avant  toutes  chofes, 
commencer  par  examiner  dans  quelle  partie  du 
jour  &  fous  quel  ciel  la  chofê  qui  conftitue  fou 
fujet  a  dû  fe  paffer.  Il  ne  peut  fe  refufer  de  fe 
conformer  à  l'riifîoire  ,  fi  elle  lui  prefcrit  quelque 
chofe  d'efTentiel  &  de  particulier  à  cet  égard  ; 
mais  fi  elle  luilaiffe  le  champ  libre,  il  n'en  fera 
que  plus  circonfpeâ  &  plus  attentif  à  garder  les 
convenances  ;  il  jugera  par  lui-même  de  l'heure 
&  du  moment  qui  feront  les  plus  propres  &  les 
plus  vraifemblables  ,  ainfï  que  de  l'intérêt  que 
peut  jetter  dans  fâ  compofition  une  lumière  pro- 
duifant  un  des  effets  que  je  vais  parcourir. 

V Aube  du  jour. 

Je  fùppofe  qu'un  Peintre  eût  à  repréfentM 
quelqu'attaque  ou  quelque  furprife  de  ville  ,  qu'il 
eût  à  exprimer  le  commencement  d'une  bataille  , 
il  pourroit  alors  faire  choix  de  l'Aube  du  jour  , 
parce  que  c'efl  affez  ordinairement  à  cette  heure 
que  fe  méditent  &  s'exécutent  ces  expéditions. 
La  ville  de  Jéricho,  celle  de  Haï,  toutes  deux 
forcées  par  Jofué  à  la  pointe  du  jour  ,  la  fameufë 
bataille  d'Actium  &  beaucoup  d'autres  qui  ont 
commencé  avec  le  jour,  vous  diront  que  le  choix 
de  cette  heure  efl  convenable  &  ne  répugne  point 
à  la  vérité.  Mais  eft-il  befoin  de  fournir  au  Peintre 
qui  ne  feroit  pas  encore  bien  perfùadé  ,  un  exem- 
ple du  bon  effet  que  produit  en  ces  occafions  fur 
une  multitude  de  figures  qu'il  faut  démêler  Se 
auxquelles  il  efl  néceffaire  d'affigner  différent 
plans  pour  éviter  trop  de  confufion ,  une  lumière 
qui  frife  la  furface  de  la  terre  &  qui  ,  à  peine 
fortie  de  l'horifon  ,  frappe  doucement  fur  les 
corps  &  laiffe  dans  l'ombre  ou  la  demie-teinte 
ceux  de  ces  corps  qui  font  interpofés  entre  elle 
&  l'oeil  du  fpedateur  l  Qu'il  confulte  M.  le  Brun 
&  qu'il  admire  le  bon  emploi  que  cet  habile 
hoaime  a  fait  de  cette  lumière ,  dans  le  merveilleux 
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tableau  qu'il  vient  de  mettre  au  jour  &  dans  lequel 
il  a  repréfenté  Alexandre  victorieux  de  Darius 
dans  les  campagnes  d'Arbelles  ;  qu'il  apprenne  à 
s'en  fervir  heureufement  comme  lui ,  pour  former 
ïès  grouppes  &  les  détacher  les  uns  des  autres.   ' 

Si  je  voulois  faire  parler  la  Poëfie  ,  elle  vous 
diroit  que  cette  première  heure  a  favorifé  plus 
d'une  fois  les  deffeins  des  amans.  Ce  fut  à  Ton  lever 
que  l'Aurore  enleva  Céphale  &  le  ravit  à  Procris. 
Le  foleil  ne  paroifîbit  pas  encore  ,  lorfque  Paris 
arracha  Hélène  d'entre  les  bras  de  Ménélas  ;  &  fi 
vous  traitez  ces  fujets  ou  d'autres  femblables  ,  ne 
leur  cherchez  point  une  autre  heure  du  jour. 
Elle  paroît  encore  très-convenable  pour  des  fujets 
de  chaffe.  Avez-vous  à  nous  faire  voir  Adonis  fe 
féparant  de  Vénus  pour  s'enfoncer  dans  les  forêts , 
ou  Meléagre  allant  à  la  pourfuite  du  fanglier  de 
Calydon  ï  Je  vous  confeiile  de  les  faire  partir 
avant  que  le  foleil  fe  foit  montré.  Je  ne  poufferai 
pas  plus  loin  ces  indications;  mais  fouvenez-vous, 
je  vous  prie ,  que  lorfque  j'ai  caraétérifé  les  fix 
principales  heures  du  jour  ,  j'ai  attribué  à  celle- 
ci  le  caradère  du  filence ,  &  c'en  eft  affez  pour 
vous  mettre  fur  la  voie. 

Je  dois  préfentement  vous  tracer  un  léger 
crayon  des  effets  de  la  lumière  dans  ce  premier 
infiant  du  'Jour  ;  elle  n'a  pas  encore  acquis  à  beau- 
coup près  toute  fa  vivacité  &  elle  n'en  met  que 
plus  de  douceur  dans  tout  ce  qu'elle  éclaire.  Si 
je  ne  devois  pas  vous  en  parler,  lorfque  je  trai- 
terai l'article  des  Couleurs,  je  vous  ferois 
obferver  combien  les  objets  gagnent  à  être  ainii 
éclairés.  L'Aurore  qui  colore  agréablement  les 
extrémités  de  tous  les  corps  ,  ne  fait  que  com- 
mencer à  difliper  les  ténèbres  de  la  nuit ,  &  l'air 
continue  à  être  chargé  de  vapeurs  &  d'un  brouil- 
lard qui  laiffe  les  corps  dans  une  efpèce  d'indé- 
cifion  ,  à  proportion  qu'ils  s'éloignent  de  l'œil. 
Si ,  dans  certains  jours  ,  les  vapeurs  font  moins 
denfes ,  les  objets  feront  plus  diftinds  ;  d'un  autre 
côté,  comme  le  foleil  ne  s'eft  pas  encore  montré, 
les  ombres  ne  peuvent  pas  être  fort  fèufibles. 
Tous  les  corps  doivent  participer  de  la  fraîcheur 
de  l'air  &  demeurer  tous  dans  une  efpèce  de 
demi-teinte.  A  l'égard  du  ciel,  qui  efi  la  partie 
la  plus  caradérifante ,  il  ne  doit  pas  être  chargé 
de  beaucoup  de  nuages  ;  &  s'il  y  en  a  ,  ils  ne 
feront  lumineux  que  fur  leurs  bords.  Le  fond  ou 
l'azur  du  ciel  doit  auffî  tirer  un  peu  fur  l'obfcur, 
obfervant  dans  les  parties  qui  feront  plus  voifines 
de  l'horizon  ,  que  cet  azur  prenne  un  ton  plus 
clair  ,  afin  que  Je  ciel  faffe  mieux  la  voûte  ,  & 
parce  que  c'eft  de  cet  endroit  que  vient  la  lumière 
naiffante;  elle  y  doit  être  raffemblée  toute  en- 
tière &  le  ciel  s'y  colorer  d'un  incarnat  vermeil, 
quis'étendant  parallèlement  à  l'horizon  ,  formera, 
jufqu'à  une  certaine  élévation  ,  des  bandes  alter- 
nativement dorées  &  alternativement  argentines  , 
qui  diminueront  de  vivacité  à  proportion  qu'elles 
s'cloignerof-t  du  point  d'où  part  la  lumière.  Cette 
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defcription  n'eft  point  à  moi  :  c'eft  un  tableau  du 
Baffan  qui  me  la  fournit. 

Le  Lever  du    Soleil. 

Le  lever  du  Soleil  fuit  de  près  celui  de  l'Au- 
rore &  bientôt  la  Nature  s'embellit  de  couleurs 
vives  &  brillantes  que  l'aflre  du  jour  amène  & 
fait  éciore  ;  la  joie  renaît,  tous  les  êtres  en  pa- 
roiffent  pénétrés.  Le  foleil  lance  fes  premiers 
rayons  fur  les  nuées  ,  fur  le  fommet  des  mon- 
tagnes &  fur  la  cime  des  plus  grands  arbres  ;  il 
en  illumine  principalement  les  contours  par  des 
éclats  de  lumière  ,  dans  les  parties  qui  font  tour- 
nées vers  lui ,  &  ces  objets ,  qui ,  fans  ce  fecours  , 
refleroient  entièrement  dans  la  demi-teinte  ,  s'en 
deffment  &  s'en  détachent  mieux  fur  un  beau 
ciel;  car  je  fuppofe ,  &  il  eft  rare  que  le  ciel  ne 
foit  pas  ferein  ,  lorfque  le  foleil  fe  montre,  la 
lumière  de  cet  aftre  naiffant  opère  de  la  même 
manière  fur  les  fabriques,  fur  les  terreins  ,  & 
généralement  fur  tous  les  corps  fur  lefquels  elle  fê 
répand  ,  elle  en  frappe  vivement  les  arrêtes  &  les 
bords ,  les  colore  ,  &  en  même-temps  elle  pro- 
duit dans  tout  ce  qui  forme  angle  rentrant,  des 
ombres  que  leur  allongement  rend  à  cette  heure 
plus  fèniîbles  &  qui  marquent  par  conféquent  plus 
diftindement  les  faillies  &  les  difterens  plans  de 
tous  ces  objet?. 

A  ce  détail  ,  il  vous  efi  aifé  de  vous  apper- 
cevoir  que  dans  ce  moment  j'ai  principalement 
en  vue  les  Payfages ,  que  je  veux  vous  y  faire 
obferver  l'heureux  effet  d'un  Soleil  levant  ;  &  il 
n'eft  point  douteux  que  de  toutes  les  lumières  , 
il  n'en  eft  point  qui  foient  aufli  favorables  que 
celle-ci  à  ce  genre  de  tableaux.  Je  vous  ai  parlé 
de  plans  ,  &  je  crois  pouvoir  affurer  encore  qu'au- 
cune forte  de  lumière  ne  les  fait  mieux  reffentir. 
Le  Soleil  ,  n'ayant  pas  encore  abandonné  les 
bords  de  l'horizon  ,  jette  fes  traits  de  lumière  , 
de  façon  que ,  dirigés  parallèlement  à  la  furface 
du  terrein  ,  quand  il  eft  uni  ,  ils  fe  répandent 
fur  les  parties  de  ce  terrein  qu'ils  peuvent  éclai- 
rer fans  obftacle  ;  tandis  que  celles  où  ils  ne  peu- 
vent pénétrer  ,  demeurent  privées  de  lumière  ; 
&  ces  oppofitions  alternatives  de  lumières  &  d'om- 
bres ,  bien  ménagées  ,  allongent  un  terrein ,  en 
deffinent  les  plans  &  les  inégalités ,  &  mettent  une 
diftance  immenfe  entre  l'œil  du  fpedateur  &  le 
fond  du  tableau. 

Pour  vous  mieux  faire  appercevoir  ce  que  je 
veux  vous  exprimer  ,  fôuffrez  que  je  vous  propofé 
l'examen  des  payfages  de  Paul  Bril ,  qui  me  fem- 
ble  avoir  merveilleufement  bien  entendu  l'art  de 
diftribuer  fa  lumière  pour  la  diftindion  de  fès 
plans.  Permettez  moi  auffi  de  vous  nommer  un 
autre  Peintre  de  Payfages  que  j'ai  connu  autrefois 
à  Rome  ,  &  qui  a  fi  bien  peint  les  effets  du  Soleil 
levant ,  c'eft  Claude  Le  Lorrain  :  fes  tableaux  font 
des  images  parfaites  de  la  nature  ;  on  y  voit  luire 
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le  foleil  ;  &  ce  qui  eft  admirable  Se  qui  n'eft  guère 
qu'à  lui ,  c'eft  à  travers  une  vapeur  ,  un  brouillard 
léger  que  cet  aftre  lumineux  n'a  pas  encore  tout- 
à-rait  diffipé,  &  qui  en  modérant  la  vivacité  de 
fa  lumière  ,  conferve  dans  le  tableau  une  fraî- 
cheur délicieufe. 

Mais  pour  ne  point  quitter  les  Peintres  d'Hif- 
toire ,  celui  de  tous  qui  paroit  avoir  connu  le 
mieux  les  effets  de  la  lumière  d'un  foleil  nahTant 
&  en  avoir  fait  une  application  plus  julte  &  plus 
judicieufe  dans  fes  tableaux,  c'eft,  fans  contre- 
dit,  M.  Poulîin.  Je  crois  l'avoir  fiiffifàmment 
étaoli ,  lorfque  je  vous  ai  fait  la  defeription  & 
l'anal)  fe  de  fon  excellent  tableau  de  la  guérifon 
des  Aveugles.  Auffi  après  l'étude  de  la  Nature 
même  ,  celle  des  ouvrages  de  cet  habile  homme 
eft  ,  à  mon  avis ,  la  plus  utile  &'  la  plus  nécef 
faire.  Je  voudrois  qu'on  s'accoutumât  à  penfér 
comme  lui ,  qu'on  apprît  à  fon  école  à  éclairer 
fes  tableaux  avec  deflèin  ,  &  qu'à  fon  imitation  , 
on  réfervât  la  lumière  d'un  foleil  levant  pour  des 
fujets  fufceptibles  de  cette  même  joie,  qu'infpire 
l'arrivée  du  foleil ,  tels  que  le  fujet  de  Moyfe 
iâuvé ,  de  S.  Jean  baptifant  dans  les  eaux  du 
Jourdain ,  exemples  fenfibles  ,  que  j'emprunte 
avec  plaifir  des  propres  ouvrages  de  ce  grand 
Peintre  &  qui  vous  conduiront,  fi  vous  en  avez, 
befoin  ,  à  la  découverte  d'une  infinité  d'autres 
fujets  de  même  caractère. 

Le  Matin. 

Il  arrive  affez  fréquemment  qu'avant  que  le 
Soleil  parvienne  au  milieu  de  fa  courfe  ,  le  ciel 
fe  trouble  &  fe  charge  de  nuages  épais  qui  fe  ré- 
folvent  bientôt  en  pluie  ,  que  les  vents  grondent 
&  qu'ils  excitent  des  orages  &  des  tempêtes.  Le 
Soleil  fe  retire  alors  ;  l'air  épaiffi  &  le  ciel  couvert 
empêchent  fes  rayons  de  percer ,  &  les  objets  qu'il 
auroît  dû  éclairer  ,  demeurant  dans  une  ombre 
prefque  totale  ,  font  prêts  à  fe  confondre  &  pren- 
nent un  ton  morne  &  lugubre.  Ce  dérangement 
dans  le  ciel,  que  je  place  le  matin,  quoique  je 
n'ignore  pas  que  le  même  accident  ne  puilTe  arri- 
ver dans  toute  autre  partie  de  la  journée  ,  eft 
très-difficile  à  bien  exprimer.  Ce  n'eft  pas  le  tems 
qui  offre  de  plus  agréables  effets;  ma's, comme 
rien  de  tout  ce  que  la  nature  préfente  ne  doit 
êtie  rejette  ,  ni  ne  doit  être  indifférent  à  un 
Peintre  qui  aime  fon  Art ,  un  tel  Artifte  ne  doit 
pas  négliger  de  fe  rendre  familiers  ,  par  une  con- 
templation méditée  ,  les  accidens  que  fouffre  alors 
la  lumière  ;  il  aura  affez  d'occafîons  d'en  faire 
ufage  ;  car  s'il  avoit  à  traiter  quelque,  fùjet  qui 
tendît  à  la  trifteffe  ,  il  feroit  auffi  abfurde  que 
ridicule  de  choifîr  un  tems  pur  &  fërein  ;  l'un  con- 
trarieroit  l'autre ,  &  vous  pouvez  vous  rappeller 
les  éloges  que  j'ai  cru  devoir  donner  au  Carrache, 
pour  avoir  fuppofé  un  ciel  couvert  &  ténébreux 
dans  la  représentation  de   fon  Martyre  de  Saint 
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Etienne ,  qui ,  au  moyen  de  cet  incident ,  en  efl 
devenue  plus  touchante.  Soyez  perfuadés  que  tout 
fujet  delhné  à  infpirer  de  l'horreur  ,,  ou  à  main- 
tenir dans  l'affUiSian,  doit  être  ,  autant  qu'il  eft 
poifible ,  privé  d'une  lumière  vive  &  brillante , 
il  fera  plus  d'imprefîîon  fur  le  fpeétateur  &  ira 
plus  sûrement  à  fon  but. 

Le    Midi. 

A  l'heure  de  midi,  le  Soleil  eft  dans  fa  plus 
grande  force  &  brille  de  tout  fon  éclat  ;  les  yeux 
éblouis  n'en  peuvent  fupporter  la  vue  ;  &  puifque 
cet  aftre  tout  de  feu  fe  refufe  à  nos  regards  dans 
la  nature  ,  un  Peintre  pourroit  il  fans  témérité  ofer 
entreprendre  de  le  repréfenter  en  cet  état  dans 
un  tableau  ?  Non  ,  il  y  auroit  de  l'imprudence. 
J'ajouterai  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  rien  pein- 
dre qu'on  puiffe  arguer  de  faux  ,  &  certainement 
il  n'y  a  aucune  couleur  fur  la  palette  qui  puiffe 
rendre  la  plus  grande  fplendeur  de  l'aftre  du  jour. 
Le  meilleur  eii  d'éviter  ce  qui  eft  au-deffus  de 
fes  facultés  ,  &  j'applaudis  à  un  Artifte  intelli- 
gent qui,  obligé  de  traiter  un  événement  qui  la 
fera  paffé  à  cette  heure  du  jour ,  &  ne  voulant 
point  bieffer  le  coftume  ,  auroit  la  fage  précau- 
tion de  cacher  dans  fon  tableau  le  foleil ,  qui  fe 
contenteroit  d'indiquer  cet  aftre  par  quelques 
rayons  échappés,  &  qui  interpoferoit  au-devant, 
fans  qu'il  y  parût  de  l'affectation  ,  des  nuages , 
des  arbres  ,  des  montagnes  ,  des  fabriques  ou 
d'autres  femblables  corps.  Indépendamment  de 
cet  expédient ,  fruit  de  l'Art ,  la  Nature  en  offre 
un  autre  qui  détermine  fuffifamment  le  milieu  du 
jour ,  s'il  eft  nécefîaire  de  le  faire  fentir  dans  un 
ouvrage  ;  car  à  cette  heure  ,  le  foleil  tombant  à 
plomb  fur  les  corps,  fait  qu'ils  ne  portent  point 
d'ombres  fur  eux-mêmes  ;  &  fà  l'on  y  prête  atten- 
tion ,  la  grande  vivacité  de  la  lumière  fait  encore 
que  les  couleurs  même  les  plus  ardentes  ont  pour 
lors  beaucoup  moins  d'éclat  que  dans  lss  heures 
où  la  lumière  eft  plus  tempérée. 

Auffi  un  Peintre,  qui  doit  avoir  pour  règle 
confiante  de  ne  jamais  s'écarter  de  celles  que  lui 
preferit  la  Nature  ,  feroit-il  fort  répréhen/îble  , 
fi  la  lumière  de  l'heure  de  midi  lui  ayant  été 
donnée  pour  celle  qui  doit  éclairer  un  de  fes 
tableaux ,  il  employoit  dans  les  figures  &  dans 
les  autres  objets  qu'il  feroit  fervir  à  fa  compo- 
sition ,  des  couleurs  entières  &  tranchantes ,  qui 
non-feulement  voudroient  le  difputer  à  celle  du 
foleil ,  mais  qui  fembleroient  même  avoir  defTein 
de  l'éclipfer.  S'il  a  véritablement  à  cœur  de  fa 
rendre  un  parfait  imitateur  de  l'effet  naturel  & 
laiffer  briller  la  lumière  que  donne  le  Soleil ,  fes, 
couleurs  doivent  être  rompues ,  fans  quoi  il  peut 
être  affuré  que  les  objets  fortiront  du  ton  qui  leur 
appartient  :  &  c'eft  ici  une  des  grandes  difficultés 
de  la  Peinture  ,  d'autant  plus  que  le  Peintre  man- 
que de  fecours ,  le  foleil  de  midi  ne  fournifiant 
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point ,  comme  dans  les  autres  heures  du  Jour , 
de  ces  grandes  mafTes  &  de  ces  accidens  de  lu- 
mière qui  ont  tant  de  pouvoir  fur  les  corps , 
pour  les  détacher  les  uns  des  autres  &  les  faire 
paroître  ifolés.  Chaque  objet  dans  cet  infiant  du 
jour  a  fa  lumière  particulière  &  fon  o-mbre  qui 
ne  porte  point  fur  les  objets  voifins  ,  ee  qui  nuit 
beaucoup  à  la  formation  des  grouppes.  Voilà 
au/fi  pourquoi  la  lumière  de  midi  feroit  celle  dont 
je  confeillerois  le  moins  de  faire  ufage  ;  &  dans 
ïe  cas  qu'un  Peintre  ne  pourroit  pas  s'en  difpen- 
lër  ,  je  ne  voudrois  pas  qu'il  mît  dans  fon  ordon- 
nance un  trop  grand  nombre  de  figures.  Quant 
aux  fujets  qui  paroiffent  cadrer  davantage  avec 
cette  lumière  ,  j'incline  toujours  pour  des  actions 
de  repos.  Par  exemple ,  Jefus-Chrift  s'entrete- 
nant  avec  la  Samaritaine  ,  Abraham  recevant  les 
Anges  &  les  invitant  à  fe  repofer  fous  fes  taber- 
nacles ,  &  fi  vous  me  permettez  d'en  propofer 
un  tiré  de  mes  propres  ouvrages  &  qui  me  femble 
avoir  eu  quelque  fuccès  :  Jéfus-Chrifi  parlant  à 
fes  Difcipîes  qui  cueillent  des  épies  de  bled  un 
jour  de  Sabat, 

V Après  -  MUVi. 

Comme  le  tems  a  efljiyé  de  grandes  variations 
avant  l'heure  de  midi  ,  il  continue  quelquefois 
d'en  éprouver  lorfque  cette  heure  eft  paflee  ,  & 
même  de  beaucoup  plus  considérables  ,  furtout 
dans  la  faifon  de  l'Eté.  Le  Soleil  efl  plus  ardent 
ï'après-midi  que  le  matin ,  &  plus  il  efl  dans  fà 
force  ,  plus  le  ciel  eft  prompt  à  s'enflammer.  Il 
arrive  affez  fréquemment  que  dans  un  tems  de 
chaleur  ,  les  nuées  s'affemblent  r  fe  grouppent  r 
s'amoncèlent  (Tune  façon  Singulière  ;  le  Soleil  s'y 
peint  &  les  dore  admirablement;  elles  prennent 
des  couleurs  d'un  brillant  étonnant.  Il  ne  faut  pas 
manquer  ces  beaux  &  heureux  effets  qui  enri- 
4'hiffent  un  tableau,  &  qui  le  rendent  extrême- 
ment lumineux  ;.  mais  s'il  a  plu  &  que  le  Soleil 
reparoiffe  ,  toute  la  nature  fe  revêt  de  couleurs 
dont  il  femble  qu'elle  avoit  négligé  jufqu' alors 
de  fe  parer ,  &  c'eft  un  nouveau  fpedacle  qui 
mérite  toute  l'attention  d'un  Peintre.  La  lumière 
venant  à  frapper  fur  tous  les  objets  qui  s'offrent 
à  notre  vue ,  &  les  trouvant  encore  humides  Si 
chargés  de  gouttes  d'eau  ,  elle  en  fait  autant  de 
miroirs  féparés  ,  dans  lefquels  les  couleurs  des 
objets  voifins  fe  mirent  &  fe  multiplient ,.  &  ac- 
quièrent une  force  &  une  vigueur  qu'on  ne  leur 
connoifïôit  point  auparavant. 

Cette  partie  du  jour  eft  celle  qui  met  plus  à 
l'aile  un  Peintre  ingénieux  &  qui  lui  permet  plus 
de  libertés  ;  il  peut  ordonner,  arranger  fon  ciel 
&  fes  lumières  comme  il  lui  plaît  ;  il  peut  mon- 
ter les  dernières  au  point  qu'il  jugera  néceffaire 
pour  le  meilleur  effet  de  fon  tableau  ,  faire  partir 
la  lumière  par  grands  éclats,  qui  portant  un  jour 
très-lumineux   dans  les   endroits   où  il   en  fera 
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befôin  ,  y  occasionneront  des  ombres  tout  au^ 
fières  ;  &  il  arrivera  de-là  ^ue  les  reflets  qui  fe 
répandront  fur  tous  les  entours  des  corps  ainfî 
éclairés  ,  devenant  plus  fenfîbles  ,  le  tableau  dans 
fà  totalité  redoublera  de  force  &  de  vigueur. 
Remarquez  auiîi  que  cette  lumière  eft  celle  dont 
tous  les  grands  Coloriftes  ont  fait  un  plus  fré- 
quent emploi  ;  c'eft  elle  qui  anime  ces  admirables 
Bacchanales  qui  ont  fait  tant  d'honneur  au 
Titien  ;  &  à  en  juger  par  le  fuccès  ,  on  ne  peut 
guères  fe  refufer  de  la  regarder  comme  confa- 
crée  à  ces  fortes  de  fujets  bruyans.  De  tous  les 
effets  de  lumière ,  aucun  ne  me  piqueroit  davan- 
tage ;  mais  après  ce  que  j'ai  confeillé ,  il  ne  me 
conviendront  pas  de  montrer  de  la  prédilection 
pour  une  forte  de  lumière  plutôt  que  pour  une 
autre.  Je  dois  au-  contraire  continuer  de  foutenir 
que  la  beauté  du  génie  dépend  autant  de  la  façon 
dont  un  Peintre  diversifie  fes  lumières  ,  que  de 
la  variété  qu'il  met  dans  la  diftribution  de  fe» 
figures» 

Le  Soleil  Couchant.  m 

Ne  Soyez  plus  furpris  après  cela  de  me  voir 
fi  vif,  quand  il  faut  recommander  à  tous  ceux 
qui  marchent  dans  la  carrière  de  la  Peinture,  8c 
furtout  aux  jeunes  gens  qui  y  mettent  le  pied, 
de  fuivre-  le  progrès  de  la  lumière  dans  tous  fes 
inftans.  lime  refle  à  vous  en  faire  encore  apper- 
cevoir  un  T  c'efl  celui  qui  fe  fait  fentir  lors  du, 
pafTage  du  jour  à  la  nuit ,  ou,  R  vous  l'aimes, 
mieux,  l'heure  à  laquelle  le  Soleil  fe  couche; 
l'horifon  paroît  alors  prefque  tout  en  feu ,  la. 
lumière  qui  en  fart  &  tout  ce  qui  fe  rencontre 
fur  fon  paffage  &  qu'elle  touche  ,  participe  de 
cette  couleur  de  feu.  Dans  certains  tems  même  , 
ceux  ,  par  exemple ,  qui  promettent  du  vent  peur 
le  jour  Suivant  ,  le  ciel,  dans  la  partie  qui  touche 
à  l'horifon  ,  eft  prefque  rouge  ou  d'un  orangé  fort 
vif;  on  voit  quelquefois  les  nuages  fe  charger 
d'une  couleur  violette,  dans  les  parties  qui  Sont 
en  opposition  avec  le  Soleil. 

Plus  ces  accidens  Sont  biSârres ,  plus  il  eft  né- 
ceffaire d'en  prendre  des  notes  ;  &  comme  ils  ne 
fon  tque  momentanés ,  il  faut  être  prompt  à  les 
copier  tels  qu'ils  fe  montrent,  non  pas  cependant 
pour  les  employer,  fans  y  rien  changer;  car  quel- 
que fidèle  que  foit  la  repréfentation  d'une  chofê 
qu'on  aura  vue  dans  la  nature ,  fi  ,  dans  fa  Singula- 
rité ,  elle  s'éloigne  trop  de  la  vraifemblance  ,  inu- 
tilement voudra-t-on  la  faire  recevoir  pour  vraie; 
c'eft  de  plus  un  des  grands  principes,  qu'il  ne  faut 
rien  outrer,  Srpar  conféquentla  Nature  n'eft  pas 
imitable  lorfqu'elle  tombe  elle-même  dans  le  vice. 
Mais  on  peut  admirer  ce  qui  paroît  trop  révol- 
tant dans  les  effets  furnaturels  &  peu  communs" 
que  la  Nature  préfente  ;  en  ufànt  de  ce  tempé- 
rament ,  ils  demeureront  toujours  affez  piquans , 
&  il  n'en  eft  aucun  dont  on  ne  puiffe  alors  faire 
ufage  avec  fuccès  &  fans  ht  moindre  contradiction. 

il 
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H  efî  «ncore  bon  d'obferver  de  quelle  manière 
les  corps,  au  moment  que  le  foleil  le  plonge  fous 
l'horizon  ,  deviennent  lumineux  ,  Se   le  colorent 
principalement  fur  leurs  bords,  d'un  jaune  fort  dif- 
férent de  celui  de  l'aurore.  Celui-ci  étoit  plus  pâle 
&  plus  argentin  ;  cet  autre  tire  davantage  fur  la 
couleur  d'or.   Les  ombres  ,    au  lever  du  foleil , 
avoient  de  la  fraicheur  ;  c'efl  le  contraire  le  foir  : 
elles  ont  alors  un  caractère  de  fécherelîe,  refle  de 
la  chaleur  du  jour ,  qui  a  retiré  toutes  les  vapeurs 
de  deiîus  la  terre.  Il  n'en  fubfifte  plus  à  la  fin  de 
la  journée,  ce  qui  fait  que  les  objets,  pendant  que 
le  foleil  paroit  encore  fur  l'horizon  ,  tranchent  net 
fur  leur  fond  ,  que  les  lumières  8t  les  ombres  tran- 
chent avec  la  même  netteté  ,  &  que  les  reflets 
qu'occafionne  dans  les  ombres  des  corps  ,  le  voi- 
finage  d'autres  corps ,  y  opèrent  une  répereuffion 
plus  vive  &  plus  fenfîble ,  en  participant  cepen- 
dant toujours  de  la  teinte  générale  de  la  iumière 
répandue  dans  ce  tableau.  Cette  règle  efl  effen- 
tielle  ,  fur-tout  pour  amener  les  payfages  à  l'in- 
telligence ;  car  n'y  régnant  prefque  qu'une  feule 
couleur ,  ce  ne  peut  être  qu'avec  les  fecours  des 
reflets  &  en  modifiant  la  lumière   avec  art ,  que 
les  tons  ,  ainfi  que  les  formes  ,  s'y  feront  fentir 
&  s'y  arrangeront  chacun  à  leur  place.  J'oubliois 
de  faire  remarquer  ,  que  le   foleil  étant  près   de 
tomber ,  fe  trouve  dans  la  même  pofition  que  lorf 
qu'il  fe  levoit ,  &  que  la  même  raifon  qui  pro- 
longeoit  alors  les  ombres  ,  les  met  le  foir  dans  la 
même  difpofition. 

Je  fouhaiterois ,  Meilleurs  ,  en  dire  davantage. 
La  chofe  efl  pofïible  ,  mais  elle  efl  au-delilis  de 
mes  forces.  Je  vous  fupplie  devons  contester  de 
ce  foible  eflai  :  tout  imparfait  qu'il  efl  ,  recevez- 
le  comme  un  témoignage  de  mon  zèle  &  ds  mon 
attachement  à  remplir  les  devoirs  d'Académicien. 
Je  n'ai  point  voulu  traiter  de  la  perfpedive 
aérienne  ,  qui  paroit  cependant  dépendante  de 
mon  fujet.  Pour  vous  faire  connoître  la  gradation 
&  les  effets  des  lumières  &  des  ombres  fur  les 
corps  ,  il  eût  fallu  entrer  dans  des  difcuflions  de 
perfpedive  pratique,  donner  des  démonflrations, 
les  accompagner  de  figures  ,  &  je  n'ai  point  envie 
■de  mettre  la  main  dans  la  moiffon  d'autrui.  Vous 
avez  dans  votre  Compagnie  un  Profefîèur  intel- 
ligent (i)  &  exercé  ,  qui  ne  laiffe  rien  ignorer  de 
cette  feience  à  vos  Etudians,  Je  les  exhorte  de 
recourir  à  lui ,  de  prêter  une  oreille  attentive  à 
fes  utiles  leçons,  &  de  fe  reffouvenir  qu'un  Peintre 
qui  fait  la  perfpedive  &  qui  la  pratique ,  efl  autant 
au-defTus  de  celui  qui  l'ignore  ,  qu'un  profond 
Deflinateur  eft  fupérieur  à  un  miférable  Artifle  , 
qui  n'auroit  que  des  notions  fort  imparfaites  du 
«lefîin. 

Ce  que  je  viens  de  vous  lire  ,  Meffieùrs ,  n'efl 
euje  le  prélude  des  engagemens  que  Bourdon  avoit 

-(1  )  M.  Mignon. 
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Contractés  avec  vous  :  il  vous  avoit  promis  de  par- 
courir toutes  les  parties  de  la  peinture ,  &  à  en 
juger  par  cet_  eflai  ,  il  efl  aifé  de  voir  que  ,  fï 
trop  de  vivacité   dans  l'imagination   né  lui   eût 
peut-être  pas  permis  d'approfondir  aflez  les  ma- 
tières ,  il  y  eût  porté  cet  efprit  d'invention  qui 
le  fuivoit  dans  toutes  fes  opérations ,  &  vous  pou- 
viez du  moins  compter  fur  une   excellente   ef- 
quifTe  ,  qui  tôt  ou  tard  eût  animé  quelqu'un  d'entre 
vous  &  eût  fait  naître  un  cours  de  Peinture  com- 
plet ,  ouvrage  qui  vous  manque  &  dont  les  vues 
droites  de  Bourdon  lui  faifoient  fentir  la  néceflîté. 
La  mort  qui  rompt  fi  fouvent  des  projets  utiles, 
a  fait  évanouir  celui-ci.  Il  efl  pourtant  vrai  que 
notre  Artifle  auroit  pu  vous  faire  part  encore  une 
fois  de  Ces  réflexions ,  puifqu'au  mois  de  Juillet 
de  l'année  1670  ,  il  fe  trouva  en  tour  de  parler, 
&  que  fa  mort  n'arriva  qu'en  i6yi.  Mais  un  objet 
plus  preflant  &  qui  étoit  à  la  vérité  d'une  beau- 
coup plus  grande  importance  ,  s'offrit  à  lui  &  lui 
parut  devoir  mériter  la  préférence.  L'Académie, 
vivement  occupée  de  l'inflrudion  de  fes  Elèves, 
délibéroit  fur  les  moyens  de  redifier  &  d'amélio- 
rer les  études.  Le  Brun  avoit  prononcé  tout  ré- 
cemment un  excellent  difeours  ,  dans  lequel  il 
enfeignoitla  meilleure  manière  de  defîiner  d'après 
le  modèle.  Piufîeurs  Académiciens   avoient  pror 
pofé  chacun  leur  avis  ;  tous  montroient  un  grand 
zèle    pour   ia  perfedion    de    i'Ecole.    Comment 
Bourdon  eût-il  pu  demeurer  muet,  lui  qui  dans 
toutes  les  rencontres  s'étolt  toujours  montré  aux 
premiers    rangs  .'  Craignant  que  fon   filence   ne 
reçût  quelque  mauvaife   interprétation  ,  il  n'at- 
tendit pas  qu'on  le  prévint;  il  fe  fit  à  lui-même 
un  crime  de  n'avoir  pas  parlé  plutôt  ;  &  dès  qu'iï 
lui  fut_  permis,   il  appuya  de  ion  fentiment  ceux 
de  fès  illuflres  confrères. 

Je  ne  vous  rapporterai  point  _mot  pour  mot  ce 
qu'il  dit  en  cette  occafien ,  d'autant  même  qu'il 
fe  répandit  moins  en  paroles  qu'en  démonflra- 
tions ;  je  vous  en  ferai  fimplement  le  récit. 
Bourdon  penfoit  qu'on  ne  peut  trop-tôt  fe  former 
une  bonne  manière  de  deflmer ,  &  n'en  connoiP- 
fant  point  de  préférable  à  celle  à  laquelle  conduit 
l'étude  de  l'Antique,  voici  le  chemin  qu'il  con- 
feillolt  de  fuivre  aux  Etudians,  à  ceux  qui,  déjà 
avancés  dans  la  pratique  du  Defïîn ,  font  en  état 
de  rendre  avec  jufleffe  ce  qu'ils  fe  propofent 
d'imiter. 

11  vouloit  que  ,  pour  éviter  de  tomber  dans  le 
mefquin ,  &  ne  point  contrader  ia  manière  de 
l'Aîtelier  qu'on  fréquente  ,  on  fe  familiarisa?  de 
bonne  heure  avec  les  belles  Antiques,  qu'on  les 
defîinât  partie  par  partie  &  enfeite  dans  leur 
totalité  ,  &  qu'on  s'en  fit  une  telle  habitude  qu'on 
pût,  quand  on  le  voudrait,  ou  que  quelqu'un  le 
demanderoit,  les  defilner  même  de  mémoire. 
Mais  craignant  encore  que  cette  pratique  ,  quel- 
que sûre  qu'elle  ioit ,  ne  dégénériî  en  manière 
il  crut  y  devoir  chercher  un  préfervttif ,   &  i\ 

R 


i3o  C  O  N 

imagina  l'avoir  trouvé  dans  un  établhTement  de 
melùres  &  de  proportions  qui,  différentes  dans 
chaque  figure  ,  ainfi  que  pour  chaque  partie  en 
particulier  ,  mais  toujours  fixes  ,  mettroient  celui 
qui  en  feroit  pleinement  infîruit  &  qui  y  auroit 
recours ,  en  état  de  pouvoir  exprimer  avec  la 
plus  fcrupuleufe  exactitude  ce  qu'il  auroit  fous 
les  yeux  ,  &  ne  lui  permettroit  pas  de  s'éloigner 
en  .rien  des  formes  donénes.  Il  ne  redoutoit  plus 
après  cela  aucuns  écarts.  Il  fentoit  bien  qu'il  y 
avoit  dans  cet  affujettiffement  quelque  chofe  de 
méchanique  ;  mais  il  devenoit  nécefTaire  pour 
contenir  une  jeuneffe  ,  toujours  prête  à  s'échap- 
per &  à  prendre  des  licences ,  &  il  en  pouvott 
parler  plus  favamment  que  perfonne.  De  toutes 
les  Ecoles,  la  fienne  étoit  peut-être  celle  qui, 
plus  libertine  ,  demandoit  une  plus  prompte  ré- 
forme. 

Quoiqu'il  en  foit  3  après  avoir  amené  les  Elèves 
au  point  de  defliner  les  figures  antiques^  avec 
facilité  ,  &  dans  toute  la  précifîen  ;  après  les 
avoir  accoutumés  à  calculer  fans  difficulté  les 
nombres,  qui  conflituent  les  proportions  de  ces 
figures,  &  à  en  rendre  compte  toutes  les  fois 
qu'on  l'exigeroit  d'eux  ,  il  les  introduifoit  dans 
la  faile  du  Modèle  ,  où  ,  les  ayant  fait  affeoir  & 
leur  ayant  mis  le  crayon  à  la  main  ,  il  ne  leur 
demandoit  plus  que  de  l'afTiduité  &  de  la  perfé- 
vérance,  &  furtout  un  refpeét  inviolable  pour  les 
Réglemens. 

Ces  Réglemens  ,  qui  avoient  pour  principal 
objet  l'étude  d'après  le  Modèle  ,  avoient  été  ar- 
rêtés dans  les  Affemblées  précédentes  ,  &  Bour- 
don qui  en  connoiffoit  la  fageffe  ,  étoit  fort  éloi- 
gné 3e  propofer  qu'on  y  fit  aucun  changement 
ni  aucune  innovation.  Une  nouvelle  idée  vint 
cependant  le  frapper  ,  &  il  ne  put  fe  refufer  d'en 
faire  part  à  la  Compagnie.  Il  lui  fit  entendre 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  ,  qu'après  avoir  defîiné  une 
figure  d'après  nature  &  y  avoir  mis  tout  ce  qu'il 
favoit  faire  ,  le  même  Etudiant  fit  un  autre  trait 
de  cette  figure  ,  fur  un  papier  à  part.  II  fuppofoit 
eet  Etudiant  encore  plein  de  l'Antique ,  &  il  de- 
mandoit qu'en  faifant  cette  féconde  opération  , 
le  jeune  Deiîinateur  cherchât  dans  ce  nouveau 
trait ,  à  donner  à  fa  figure  le  caractère  de  quelque 
figure  antique,  de  l'Hercule -Commode  ,  par 
exemple  ,  ou  bien  de  telle  autre  ftatue  dont  il  fe 
lentiroit  plus  particulièrement  affeété  &  qui  feroit 
plus  fraîchement  imprimée  dans  fa  mémoire  ; 
qu'il  vérifiât  enfuite  ,  le  compas  à  la  main  ,  (ï  ce 
qu'il  avoit  deïlïné  d'après  nature  étoit  dans  les 
inefu»es  que  donnoit  l'Antique  ,  &  fuppofé  qu'il 
différât  en  quelqu'endroit ,  il  exhortoit  l'Elève  de 
fe  corriger  &  de  s'affujettir  à  des  mefures  dont 
on  pouvoit  d'autant  plus  sûrement  lui  répondre , 
qu'elles  font  juftes  &  n'ont  rien  d'arbitraire  dans 
l'Antique. 

Bourdon  ne  propofoit  cette  méthode ,  que  parce 
qu'il  étok  perfuadé  qu'il  applaniffoit  pac-là  bien 
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des  difficultés  ,  &  que  les  Eièves  alloient  faire 
avec  elle  de  grands  &  de  rapides  progrès.  Pour 
être  mieux  fondé  dans  fon  fentiment,  il  en  avoit 
conféré  avec  i'iiluilre  Pouflin  ,  &  il  fe  trouvoit 
muni  de  l'approbation  de  ce  grand-homme.  C'étoit 
fon  oracle  ,  &  pouvoit-il  en  confulter  un  qui  fût 
plus  sûr  ?  Il  eut  encore  recours  à  lui  ,  lorfque 
non-content  des  mefures  des  plus  belles  flatues 
antiques  qu'il  avoit  prifes  lui-même ,  étant  à  Rome  , 
il  chargea  Mo  (hier,  fon  difciple  ,  qui  alloit  dans 
cette  ville  ,  d'y  mefurer  de  nouveau  ces  ftatues. 
Il  lui  avoit  enfeigné^  la  méthode  qu'il  devoit 
mettre  en  pratique  &  dont  il  étoit  sûr  ,  pour  en 
avoir  déjà  fait  lui-même  l'épreuve.  Il  ne  voulut 
pourtant  pas  que  fon  Elève  entreprît  rien  que  de 
concert  avec  le  Pouflin  ,  &  il  eut  la  fatisfaction 
d'apprendre  que  l'habile  Artifle  dont  il  recher- 
choit  l'avis  ,  avoit  fort  goûté  la  jufteffe  &  la  fim- 
plicité  de  (a  méthode,  que  l'entreprife  n'avoit 
pas  été  moins  de  fon  goût,  &  que  tout  ufé  qu'il 
étoit  par  le  travail  &  par  les  années  ,  l'amour 
de  l'Art  lui  avoit  fait  retrouver  de  nouvelles 
forces  ;  &  ce  fut  en  effet  avec  les  propres  inflru- 
mens  &  prefque  fous  les  yeux  &  la  direction 
du  bon-homme  que  l'opération  fe  fit.  J'ai  voulu 
laiffer  fubfïfter  l'expreffion  de  Bourdon  dans  toute 
fa  (implicite. 

Molhier  rapporta  à  fon  maître  les  principales 
figures  antiques  mefurées  avec  une  exactitude  & 
une  précifion  qui  ne  lailfoient  rien  à  délirer  ,  & 
Bourdon  en  choifit  quatre  qu'il  offrit  dans  la 
féance  du  y  Juillet  1670  &  qu'il  pria  la  com- 
pagnie de  lui  permettre  d'expo  fer  dans  l'Ecole 
de  l'Académie.  On  les  y  avues  pendant  longtems  ; 
mais  à  force  de  paffer  par  les  mains  des  Elèves 
qui  les  cop.'oient  ou  qui  les  confiiltoient  ,  ces 
defïîns  Ce  font  entièrement  détruits  &  ont 
difparu.  Le  fouvenir  du  bienfait  n'en  efl  pas  gravé 
moins  profondément  dans  votre  mémoire,  il  ne 
s'en  effacera  jamais.  Efl-il  rien  de  plus  flatteus 
ni  de  plus  propre  à  encourager  ceux  qui  vous 
fécondent  dans  l'exercice  des  travaux  pénibles 
de  cette  Ecole,  &qui  facnfient  leur  tems  à  l'édu- 
cation de  votre  jeuneffe  ? 

Et  vous  ,  Monfieur ,  ne  vous  lafTez  point  de 
leur  être  favorable.  Faites  valoir  cet  amour  Se 
ce  goût  que  vous  avez  pour  les  Beaux-Arts.  Que 
les  Maîtres  &  les  Elèves  continuent  de  trouver 
en  vous  un  protecteur  &  un  père.  Quelque  grande 
que  foit  la  perte  qu'ils  ont  faite,  vous  pouvez 
la  réparer  ;  &  ce  que  nous  ofons  vous  demander 
encore  ,  c'efl  que  vous  honoriez  le  plus  fouvsnt 
qu'il  vous  fera  pofîible  ,  nos  Affemblées  de  votre 
préfénee.  Vous  y  êtes  affis  dans  une  place  où 
s'eitvû  le  grand  Colbert.  Il  aima  l'Académie  qui 
étoit  fon  ouvrage,  &  par  un  retour  de  fentiment, 
toutes  les  fois  qu'il  s'y  fit  voir  ,  elle  parut  ani- 
mée du  même  zélé  &  du  même  efprit  qui  faifoit 
agir  ce  fageMiniftre.  Elle  ne  fut  occupée  ,  comme 
lui ,  que  de  la  gloire  de  Ion  Prince  ,    de  celle 
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de  la  nation ,  de  la  fienne  propre.  Montrez-v'tfus , 
Monfieur  ,  &  vous  éprouverez  les  mêmes  effets  ; 
une  douce  jaie  s'emparera  de  tous  les  cceurs  , 
l'émulation  augmentera  ,  les  ouvrages  y  gagne- 
ront ;  vous  maintiendrez  l'ordre  qui  l'ait  toute 
la  force  de  l'académie.  Elle  en  fera  plus  digne 
d'approcher  du  trône  ,  ce  de  mériter  ,  fous  vos 
aufpices,  les  bienfaits  &  la  protefticn.de  notre 
augufte  Monarque.  (  .4  nie  le  de  M.  Watelec  ). 

COMPOSITION,  (f.f.)  Suivant  fon  étymoio- 
gie  ce  mot  fignifie  l'action  de  mettre  cnfemble 
plufieurs  chofes  ,  plufieurs  objets  ,  plufieurs  fubf- 
tanees.  La  compoÇuion ,  dans  les  arts ,  confifte 
dans  l'agencement  des  objets  que  l'imagination 
a  conçus.  On  fe  fert  du  terme  de  compofition 
en  parlant  d'une  feule  figure  ,  parce  qu'une  fi- 
gure n'eft  pas  une  chofe  fimple  ;  elle  eft  com- 
pofee  de  parties  qui  peuvent  être  présentées  d'un 
grand  nombre  de  manières  différentes  :  fouvent 
elle  eft  drappée  ,  fouvent  encore  elle  eft  ac- 
compagnée d'acceffoires.  L'art  delà  compofition  , 
dans  une  feule  figure  ,  confifte  en  ce  que  les 
traits  ,  fon  attitude  ,  les  mouvemens  de  tous  les 
membres  ,  les  acceflbires ,.  les  draperies  concou- 
rent à  l'expreffion  qu'on  veut  lui  donner,  & 
forment  en  même  temps  un  tout  digne  de  plaire 
au  fpeclateur. 

Avant  de  traiter  un  fujet  fourni  parla  fable 
ou  par  l'hiftoire  ,  il  faut  lire  &  relire  avec  foin 
l'auteur  qui  l'a  traité  ,  en  connoure  les  circonf- 
tances,  s'en  pénétrer  fortement ,  lk  fe  repréfenter 
enfin  les  divers  inftans  offerts  par  ce  fujet ,  pour 
choifir  celui  qui  eft  le  plus  favorable  à  l'art. 
L'hiftorien  ,  le  poëte  repréfentent  des  inftans 
fucceffifs  ;  le  peintre  n'en  repréfente  qu'un  feul 
dans  un  tableau  ■.  c'eft  à  bien  faifir  cet  inftant , 
à  le  fixer  dans  fon  imagination  comme  il  le  fixera 
fur  la  toile  ,  qu'il  doit  forcer  toutes  les  facultés 
de  fon  ame. 

Pour  donner  aux  perfonnages  qu'on  fe  propofe 
de  repréfenter  le  caractère  de  phyfionomie  & 
l'attitude  qui  leur  convient,  il  faut  bien  con- 
noître  leurs  caractères.  Les  hommes  fiers ,  mo- 
deftes  ,  audacieux  ,  timides  ,  francs  ,  diffimulés , 
légers  ,  profonds  ,  n'ont  pas  la  même  phyfiono- 
mie ,  le  même  gefte  ,  le  même  maintien.  Marius 
&  Céfar  mirent  fous  leur  joug  la  république 
romaine  ;  mais  Céfar ,  confiant ,  aimable  ,  clé- 
ment ami  des  lettres  ,  ne  pouvott  reffembler  au 
fombre  ,  au  farouche  ,  au  cruel  Marius  qui  avoir 
confervé  toute  la  rudeffe  de  fon  origine.  Anni- 
bal  &  Scipion  furent  deux  généraux  peut-être 
également  habiles  :  mais  la  différence  de  leur 
caractère  ne  permet  pas  au  peintre  de  leur  donner 
les  mêmes  traits.  L'hiftorien  nous  décrit  le  ca- 
ractère des  hommes  ;  le  peintre  ne  peut  nous 
montrer  que  leur  extérieur  :  il  doit  nous  faire 
connoître  par  cet  extérieur  ce  que  l'hiftorien 
ïïous  apprend  par  fes  deferiptions. 

Si  le  fujet  qu'il  veut  traiter  eft  grand ,  noble 
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&  fier  (  &  c'eft  à  de  tels  fujets  qu'il  doit  fur-tous 
confacrer  fes  talens  )  ,  qu'il  monte  fon  ame  à  la 
nobleffe,  a  la  grandeur  fublime  des  héros  quM 
veut  reproduire.  Si  pour  repréfenter  de  grands 
hommes  ii  fe  borne  aux  reffources  techniques  de 
fon  art ,  il  ne  fera  de  fon  art  qu'un  métier.  Le 
peintre  eft  un  poëte  :  la  première  qualité  qui 
lui  eft  néceffaire  eft  cette  fenlibilité  qui  lui  fait 
éprouver  les  palfions  de  tous  les  perlbnnages  qu'il 
fait  agir.  Vous  voulez  faire  revivre  Curtius  ;  ne 
vous  hâtez  pas  de  prendre  le  pinceau;  attendez 
que,  par  un  noble  enthoiifiafme ,  vous  vous 
fentiez  difpofé  vous-même  à  vous  dévouer  peur 
la  patrie. 

Choififfez-vous  un  fujet  gracieux  *  N'occupez 
votre  efprit  que  d'images  riantes  ;  lifez  des 
potfies  agréables  ,  n'ouvrez  votre  ame'  qu'aux 
douces  pallions ,  ne  promenez  vos  regards  ou 
votre  efprit  que  fur  des  fîtes  gracieux.  Pour 
peindre  Lefûie  ,  il  faut-être  Catulle. 

En  même-temps ,  inftruifez-vous  des  vêtemens 
que  portoient  vos  perfonnages  ,  du  pays  où  ils 
vivoient,du  caractère  diftinctif  du  peuple  dont 
ils  faifoient  partie.  En  un  mot ,  avant  d'efquifîèr 
votre  fujet,  foyez  en  état  de  vous  le  peindre  à 
vous-même  avec  tous  fes  acceffoires.  Vous  rif- 
queriez  de  perdre  des  parties  de  votre  compofi- 
tion qui  vous  cauferoient  du  regret ,  &  de  ne 
réparer  que  froidement  des  facrifices  néceffaires , 
fi  après  avoir  vêtu  vos  figures  d'amples  draperies1, 
vous  étiez  enfuite  obligé  de  leur  denner  des 
draperies  ferrées  ,  ou  de  fuppléer  à  de  riches 
étoffes  par  des  étoffes  légères. 

Il  eft  bien  effentiel  que  le  fice  réponde  au 
fujet,  fauvage  ,  aufrère  ,  niajeftueux  ,  riant, 
fuivant  la  fcène  qui  doit  s'y  paffer  ;  car  tout 
doit  concourir  à  l'imprefiion  que  l'artifte  veut 
exciter  dans  l'ame  du  fpeclateur.  Mais  que  la 
décoration  ,  convenable  à  l'événement,  lui  foit 
fubordonnée  ,  Se  ne  partage  pas  l'attention  :  que 
le  peintre  d'hiffoire  fâche  exécuter  ,  comme 
objets  fecondaires,  de  l'architecture,  des  ruines  , 
du  payfage,  des  fleurs  •,  mais  qu'il  ne  fe  montre 
pas  principalement  peintre  de  fleurs  ,  de  payfage , 
de  ruines ,  d' architecture. 

Il  doit  fe  procurer  des  notions  fur  le  pays 
où  s'eft  paffée  la  fcène  qu'il  veut  repréfenter , 
&  le  faire  reconnoître  par  les  plantes  &  les  arbres 
naturels  au  climat  ,  par  le  caractère  de  l'archi- 
tecture, par  celui  des  ouvrages  de  l'art.  Si  la 
fcène  fe  pafTe  en  Egypte  ,  qu'on  y  voye  des  py- 
ramides ou  des  ftatues  égyptiennes ,  &  non  les 
ftatues  ou  les  ordres  de  la  Grèce. 

Des  maîtres  inftruits  par  une  longue  pratique 
ont  confeillé  de  faire  plufieurs  efquiffes  de  la 
compofition  que  l'on  fe  propofe  de  traiter  -, 
d'abord  une  très-légère ,  où  foient  indiqués 
feulement  les  principaux  objets  ;  une  féconde  où 
l'on  puiffe  reconnoître  par  des  traits  caractér:f- 
tiques  dans  quelle  contrée  l'action  s'eft  paffée 
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où  le  fite  foit  au  moins  indiqué  ,  où  l'on  recon- 
noifle  déjà  l'effet  général  de  la  lumière  large  ou 
refferrée  ,  où  les  principales  figures  foient  au 
moins  convenablement  placées.  Quand  on  fera 
ainfi  parvenu  à  fe  rendre  compte  de  tout  fon 
fujet ,  de  fes  convenances,  de  fes  acceffoires  , 
on  fera  une  dernière  efquiffe  qu'on  pourra  re- 
garder comme  le  modèle  du  tableau  projette  ,  & 
qui  femblera  ne  devoir  fubir  d'autres  change- 
mens  que  ceux  qu'indiquera  l'étude  de  la  nature 
pour  chaque  figure  &  pour  les  draperies. 

De  grands  peintres  ,  entre  lefquels  on  compte 
le  Poulfin  &  Paul  Veronèfe ,  modeloient  en  cire 
les  figures  de  leur  fujet,  les  grouppoient  con- 
venablement ,  &  tournant  enfuite  autour  de 
cette  compofition  en  relief,  ils  en  choififlbient 
l'afpeâ  le  plus  pittorefque.  Cette  méthode  eft 
encore  utile  pour  établir  avec  certitude  les 
ombres  &  la  lumière ,  pour  s'aflurer  que  ,  dans 
le  tableau  ,  tout  fera  conforme  à  la  nature. 

Il  eft:  inutile  d'avertir  qu'un  feul  fujet  doit 
être  reprefenté  dans  un  feul  tableau.  Aucun 
peintre  n'imitera  fans  doute  Paul  Veronèfe  qui, 
dans  la  partie  droite  d'un  de  fes  tableaux,  a 
reprefenté  Jéfus-Chrift  béniffant  l'eau  dont  il 
va  être  baptifé  par  Saint-Jean  ,  &  dans  la  partie 
gauche  ,  Jéfus-Chrift:  tenté  par  le  diable.  Il  faut 
tans  doute  rejetter  le  ridicule  de  cette  compo- 
fition fur  ceux  qui  la  demandèrent  au  peintre 
de  Vérone.  On  trouve  auffi  des  exemples  de  du- 
plicité, &  même  de  triplicité  de  fujets  dans  des 
bas-reliefs  antiques.  Il  faut ,  pour  que  le  fujet 
foit  tellement  un ,  que  tout  y  appartienne,  & 
fi  le  peintre  fe  permet  quelques  épifodes ,  il  faut 
du  moins  qu'ils  y  foient  liés  ,  &  qu'on  recon- 
noiffe,  fi  on  les  en  détachoit,  qu'ils  ne  font 
pas  un  tableau,  mais  feulement  une  partie  iubor- 
donnée  d'un  tableau.  Boileau  a  dit  en  critiquant 
une  tragédie  de  Quinaut  :  chaque  acte  enfapièce 
efi  une  pièce  entière.  On  ne  critiqueroit  pas 
moins  juftement  un  tableau  dont  chaque  grouppe 
feroit  un  tableau  entier.  Le  Pouflin  paroît  avoir 
mérité  ce  reproche  dans  fon  tableau  àe.  la  gué- 
rilbn  du  paralytique  :  le  grouppe  ,  repréfentant 
un  vieillard  qui  donne  l'aumône  à  une  femme  , 
eft  entièrement  étranger  au  fujet,  n'y  eft  au- 
cunement lié  &  n'y  fait  pas  même  la  plus  légère 
attention.  On  peut  l'en  détacher  &  ce  fera  un 
tableau  entier.  On  a  fait  la  même  critique  de 
la  célèbre  transfiguration  de  Raphaël.  La  partie 
fupérieure  du  tableau  ,  &  fa  partie  inférieure  , 
font  deux  fujets  &  deux  tableaux  différens  ; 
mais  ce  défaut  eft  bien  compenfé  par  l'extrême 
beauté  du  tableau  inférieur. 

On  ne  peut  donner  un  principe  général  fur  la 
îa  place  que  doit  occuper  le  principal  grouppe  , 
la  principale  figure  ;  mais  quelque  place  que 
l'artifte  juge  à  propos  de  lui  donner,  tout  doit 
tendre  vers  cette  figure  ,  tout  doit  y  rappeller  ; 
J'effet général ,  dont  elle  eft  la  caufe&  l'objet, 
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toutes  les  parties  enfin  de  l'enfemble.  Telle  eft 
ia  feule  loi  rigoureufcment  obligatoire  de  la 
compofition  pittorefque.  Si  rien  n'engage  à 
prendre  un  autre  parti ,  la  figure  principale  doit 
être  au  centre  8c  plus  élevée  que  les  figures  fu- 
bordonnées  qui  l'environnent.  Ce  n'eft  point 
une  règle,  mais  une  convenance  fujette  à  des 
exceptions.  Si  un  peintre  avoir  à  repréfenter  un 
roi  charitable  ,  qui  s'incline  pour  panfer  lui- 
même  un  malade ,  pourroit-on  le  condamner 
parce  qiie  fa  figure  principale  feroit  la  moins 
élevée  de  fa  compofition  ,"  lorfque  d'ailleurs  tout 
rappelleroit  à  cette  figure.  Jéfus-Chrift  ayant 
un  genou  en  terre  Se  le  corps  incliné  pour  la- 
ver les  pieds  des  apôtres ,  ou  pour  écrire  furie 
fable  ,  eft  toujours  la  principale  figure  ,  quoique 
les  autres  foient  plus  élevées  8c  plus  développées. 
On  n'établira  ni  le  nombre  de  grouppes  qui 
doivent  entrer  dans  un  tableau  ,  ni  le  nombre 
défigures  qui  doivent  compofer  chaque  grouppe. 
Il  fumfa  de  dire  que  les  différens  grouppes 
doivent  être  variés  entr'eux  dans  leurs  formes  , 
dans  leurs  mouvemens ,  8c  même  en  général 
dans  le  nombre  des  figures  ,  parce  que  la  nature 
elle  -  même  donne  ordinairement  1  exemple  de 
cette  variété ,  &  parce  que  l'artifte  marqueroit 
peu  de  reflburces  s'il  étoit  réduit  à  fe  répéter 
dans  le  même  quadre. 

Il  y  a  pourles  grouppes  des  préceptes  d'école  , 
qu'il  faut  connoître  fans  les  recevoir  comme 
des  loix.  Ces  règles  ont  leur  mérite  &  leurs 
avantages  -,  mais  elles  n'ont  pas  le  droit  d'afîer--. 
vir  le  génie  ,  8c  doivent  céder  fouventà  d'autres 
convenances.  «  Un  des  principaux  objets  de  la 
»  liaifon  des  grouppes  ,  dit  M.  Dandré  Bardon  , 
»  eft  de  conduire  l'œil  du  fpectateurfurle  héros 
n  du  fujet.  Il  convient  que  cette  opération  fe 
»  rafle  par  une  marche  diagonale  ;  les  procédés 
»  par  lignes  horizontales  ou  parallèles  a  la  bor- 
»  dure  du  tableau  ,  produifent  rarement  des  af- 
»  pe&s  pittorefques  ». 

On  fent  que  cette  marche  diagonale ,  qui 
conduit  à  la  principale  figure,  tend  à  donner 
à  toute  l'ordonnance  pittorefque  une  forme  py- 
ramidale qu'on  a  grand  foin  auffi  de  recom- 
mander ,  8c  qu'on  n'eft  pas  non  plus  étroitement 
aftreint  d'cblerver.  Ajoutons  qu'on  doit  la  dé- 
guifer  même  à  l'inftant  où  oa  l'obferve  ,  enlbrte 
que  l'ordonnance  ne  devienne  pas  une  pyra- 
myde  parfaite  ,  Se  que  l'art  diffmiulé  feinble  un 
effet  de  la  nature. 

En  général  on  doit  éviter  que  chaque  grouppe, 
ou  le  total  delà  compofition  décrive  une  figure 
régulière,  8c  trace  une  ligne  horizontale  ou  per- 
pendiculairement au-deflus  d'une  autre  ;  que  les 
figures,  les  jambes,  les  bras  décrivent  des 
lignes  parallèles  -,  que  la  diflance  foit  parfaite- 
ment égale  entre  les  différentes  figures  ou  entre 
leurs  parties  ;  que  les  membres  femblables  fe 
trouvent  dans  une  même  pefition ,  ou  préfenten» 
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les  mêmes  raccourcis.  Il  faut  chercher  autant 
qu'il  eftpoflible  à  faire  paraître  les  belles  parties 
du  corps.  Si  la  compofition  générale  décrit  un 
demi  cercle  ,  ou  concave  ,  ou  convexe  ,  elle  fe 
développe  mieux  à  l'oeil  du  fpeclateur  ,  que  li 
elle  étoit  tracée  fur  une  ligne  droite. 

Ecoutons  encore  le  profeffeur  que  nous  avons 
déjà  cité.  «Un  beau  grouppe,  ce  font  fes  termes , 
»  doit  reflembler  à  une  grappe  de  raifin.  Il  eft 
»  la  collection  de  plufieurs  parties  réunias  par 
»  des  liens  pittorefques  qui  ne  forment  qu'un 
»  feul  tout.  Il  doit  avoir  l'a  chaîne  ,  c'eft-à-dire, 
»  des  objets  qui  s'échappent  avec  adreffe  de  la 
»  mafle  du  grouppe,  Se  fervent  à  le  lier  avec 
»  les  grouppes  voifins  ,  ou  avec  d'autres  figure» 
»  qui  l'agrandiffent.  Tous  les  grouppes  doivent 
y>  avoir  leur  foutien;  on  nomme  ainfi  les  grouppes 
»  l'ubordonnés  qui  font  la  balance  ,  la  pondéra- 
»  tion ,  l'équilibre  du  tout  enfemble,  Se  qui 
»  concourent  à  faire  valoir  le  grouppe  ca- 
»  pital  ». 

Il  faut  convenir  qu'excepté  le  grand  principe 
de  l'unité  de  fujet  &  d'intérêt ,  toutes  les  règles 
de  compofition  ne  font  que  desconfeils  qu'il  eft 
ban  de  le  rappeller  fouvent ,  mais  qu'on  ne 
s'afbreint  pas  à  fuivre  toujours.  L'un  des  quatre 
tableaux  de  Rubens ,  qui  repréfentent  la  chute 
des  anges  rebelles  ,  n'offre  ni  une  figure  pyra- 
midale ,  ni  une  grappe  de  raifin.  L'enfembîe 
général  donneroit  plutôt  l'idée  d'un  paquet  d'in- 
reftins  retenus  au  lommet  par  un  lien  invifible  ; 
c'eft  une  des  plus  fougueufes  conceptions  du  gé- 
nie pittorefque.  Il  y  ade  très-belles  compofitions 
i'ur  une  ligne  droite  ;  d'autres  qui  décrivent  un 
creiffant,  enforte  que  les  deux  côtés  de  l'ordon- 
nance font  beaucoup  plus  élevés  que  le  centre  ; 
d'autres  encore  qui  manquent  d'équilibre  Se  ne 
chargent  qu'un  des  côtes  du  tableau. 

Des  figures  nobles  doivent  être  noblement 
drappées  :  cela  ne  lignifie  pas  qu'elles  doivent 
être  richement  vêtues.  Les  dellîns  des  riches 
étoffes,  l'éclat  de  l'or  &  des_  pierres  précieufes 
arrêtent  trop  l'attention  des  fpeftateuïs ,  qui 
alors,  comme  dans  la  fociété  ,  rifqucnt  de  faire 
moins  d'attention  aux  perfonnes  qu'aux  habits. 
Si  le  peintre  d'hiftoire  multiplie  les  ornemens 
&  les  parures  ,  pour  montrer  fon  talent  à  repré- 
fenter  ces  objets  ,  il  devient  peintre  de  genre. 
Les  fujets  de  l'hiftoire  ancienne  ne  permettent 
pas  l'emploi  des  riches  étoffes  ,  à  moins  que  la 
feene  ne  fe  paffe  dans  une  Cour  Afiatique  :  en- 
core voyons-nous  que  le  Pouiîln  a  répandu  dans 
fon  tableau  d'Efther  devant  Affuérus  une  ri- 
cheffe  bien  différente  de  celle  des  étoffes. 

Un  précepte  utile  feroit  de  n'admettre  dans 
un  tableau  que  les  grouppes  qui  font  effentiel- 
lement  néceffaires  au  fujet ,  &  qu'autant  de 
grouppes  qu'il  en  faut  pour  concourir  à  l'effet 
de  l'aclion.  Je  crois  que  le  peintre  qui  fe  diftin- 
gueroit  par  une  exquife  pureté  de  deffin,  par 
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l'exactitude  de  l'expreffion  ,  &  qui  approcheroic 
le  plus  qu'il  eft  pofTible  de  la  beauté  ,  ne  de- 
vroitpas  multiplier  dansfes  tableaux  les  grouppes 
Se  les  figures.  Comme  fes  figures  nous  attache- 
roient  fortement  ,  il  devroit  nous  laiffer  le 
moyen  de  farourer  notre  jouiffance  en  ne  la» 
»  partageant  que  fur  un  petit  nombre  d'objets.  S'il 
les  multipîioit,  fon  art  l'obligeroit  à  en  facri- 
fisr  une  partie  pour  n'appeller  le  fpeclateur  qu'au 
principal  grouppe  ,  à  la  principale  figure  ,  Se  il 
ne  pourroit  faire  aucun  facrifice  fans  nous  inf- 
pirer  des  regrets. 

«  La  beauté  étoit  en  fi  grande  eftime  chez  les 
»  anciens  Grecs,  dit  Raphaël  Mengs  ,  qu'ils  ne 
»  regardoient  comme  digne  d'être  imité  que  ce 
»  que  la  nature  leur  offroit  de  plus  beau  :  on 
»  peut  dire  que  c'eft  ce  peuple  qui  a  créé  & 
»  perfectionné  le  beau  ftyle.  Le  foin  fingulier 
»  que  leurs  meilleurs  artiftes  donnèrent  à  cette 
»  partie  leur  fit  négl'ger  les  grandes  compofi- 
»  tlons  qui  font  la  gloire  de  quelques  artiftes 
»  modernes.  Les  tableaux  de  leurs  plus  célèbres 
»  maîtres  étoient  en  général  compofés  d'un  tièz— 
»  petit  nombre  défigures,  8c  leurs  compofitionry 
n  quoique  pleines  de  génie  ,  ne  contenoient  pas 
»  un  grand  nombre  d  objets.  Par  les  ouvrages 
»  qui  nous  reftent  des  Grecs,  il  eft  facile  de 
»  s  appercevoir  que  ,  dans  leurs  grandes  com- 
»  positions  mêmes  ,  ils  s'appliquoient  plus  à 
»  rendre  parfaite  chaque  figure  en  particulier, 
»  qu'à  en  former  un  bon  enfemble.  Si  les  an- 
>•>  ciens  peintres  ne  mettoient  pas  beaucoup  de 
»  figures  dans  leurs  ouvrages  ,  c'eft  qu'ils  fer.- 
»  toient  qu'un  objet  beau  &  parfait  par  lui- 
v>  même,  n'eft  pas  dans  fon  vrai  jour,  s'il  n'eft 
»  pas  ,avantageufement  placé.  En  effet  la  multi- 
»  piieité  d'objets  nous  empêche  de-jouir  de  la 
»  perfaction  du  fujet  principal  «^ 

»  Mais  quand  au  commencement  du  qua- 
»"tbmème  fiècle  ,  la  Peinture  commença ,  pour 
»  ainfi  dire ,  à  renaître  en  Italie  ;  les  Peintre» 
»  s'occupèrent  à  peindre  des  murs  d'églife ,  des 
»  cimetières  ,  des  chapelles  :  ils  repréfentoient 
»  les  myftères  de  la  paflion  ,  ou  d'autres  fem- 
»  blables  fujets.  Il  s'offrit  donc  un  vafte  champ 
»  pour  rendre  la  Peinture  plus  abondante  que 
»  parfaite  -,  &  chez  les  modernes,  cet  Art  a  con1- 
»  fervé  beaucoup  de  défauts  de  ces  premiers 
»  effais.  Aulïï ,  de  nos  jours,  n'eft-il  ■  pas  né- 
»  ceflaire  que  l'artifte  cherche  à  fatisfaire  , 
»  comme  chez  les  Grecs,  des  hommes  inftruits 
»  Se  des  Philofophes  :  Il  iiiffit  de  plaire  aux 
»  yeux  des  gens  riches  ,  Se  d'une  'multitude 
»  grcîlière  Se  ignorante.  Delà  vient  que  nos  / 
»  Artiftes,  au  lieu  de  chercher  à  atteindre  à  la 
»  perfection  de  l'Art ,  ont  recours  à  l'abondance 
»  &  à  la  facilité  ;  parce  que  ce  font  les  parties 
n  les  plus  propres  à  être  appréciées  parlesAma- 
«teurs,  pour  qui  la  plupart  des  ouyrages  foni 
»  deftinés  ». 
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ians  négliger ,  comme  les  anciens  ,  les  parties 
de  l'ordonnance  d'où  reluire  un  bon  en  Comble, 
il  faudroit  préférer  ,  comme  eux,  labeauté  d'un 
petit  nombre  d'objets  à  l'abondance  d'une  grande 
£ompofuion.  Mais  il  eft  diverfes  claffes  de  ta- 
lent ,  égales  peut-êire  ,  quoique  différentes  en- 
tre elles.  Il  faut  livrer  à  l'impulfion  de  la  nature 
les  artiftes  qu'elle  a  moins  deftinés  à  nous  plaire 
par  la  beauté  parfaite  de  chaque  objet ,  que  par 
une  autre  partie  de  l'art  que  les  Artiftes  appel- 
lent la  grande  machine. 

Le  Statuaire,  ne  fail'ant  ordinairement  qu'une 
feule  figure ,  eft  légèrement  aftreint  au  devoir 
de  la  faire  belle.  Si  la  Nature  ne  l'a  pas  formé 
cour  fentiï  &  exprimer  le  beau  ,  il  n'eft  pas  né 
pour  Ion  Art ,  mais  d'autres  parties  pourraient 
lui  procurer  des  luccès  dans  la  Peinture. 

Aucun  Peintre  ne  diffère  plus  de  R.aphaël  que 
Rubens,  Se  cependant  tous  deux  ont  des  droits 
à  l'admiration  de  la  poftérité.  Raphaël ,  Sta- 
tuaire ,  eût  approché  des  Artiftes  de  l'ancienne 
Grèce:  Rubens  ,  Statuaire,  eût,  peut-être, 
égalé  le  Puget  dans  une  feule  partie  ,  le  fenti- 
ment  des  chairs  ,  Se  lui  aurait  été  fort  inférieur 
dans  tout  le  refte  ;  ou  plutôt  le  cara&ère  pro- 
pre de  fon  Art  l'aurpit  forcé  de  Te  faire  une  ma- 
nière toute  différente  de  celle  que  nous  lui  con- 
noiffons  ,  Se  de  s'appliquer  à  la  correction  des 
fermes. 

Jeune  Artifte  ,  cherchez  à  vous  connoître  : 
examinez  le  penchant  que  vous  a  donné  la  Na- 
ture. Si  en  voyant  les  tableaux  des  grands 
Maîtres  ,  vous  êtes  principalement  touche  de  la 
beauté  des  formes ,  de  l'expreflion  des  paffions 
douces ,  de  l'imitation  de  la  nature  parfaite  , 
du  iéntiment  de  la  fageffe  ,  d'un  rendu  précis 
&  cependant  animé,  ne  vous  livrez  pas  à  des 
compojîtionsa^ù  fuppolent  plus  de  fougue  que  de 
précifion  ,  plus  d'abondance  que  de  fenfibilité, 
plus  de  richefl'e  que  de  perfection.  Ne  traitez 
par  choix  que  des  fujets  qui  vous  permettent 
toute  l'étude  dont  vous  êtes  capable.  Mais  fi, 
dans  les  ouvrages  de  vos  prédéceffeurs  ou  de 
vos  contemporains  ,  c'eft'  ce  qu'on  appelle  la 
grande  machine  qui  vous  charme  le  plus  ,  livrez- 
vous  aux  vaftes  compofitions  ,  étonnez  par  la 
rariété ,  la  richefl'e  ,  le  nombre  de  vos  concep- 
tions ;  peignez  des  batailles  ,  des  aflemblées  pu- 
bliques, des  facnfices  foiemnels  ,  des  émotions 
populaires  ;  que  ,  fous  vos  pinceaux  ,  Virginius 
frappe  fa  fille  à  la  vue  de  tout  un  peuple; 
affemblez  tout  l'Olympe  aux  noces  d'Alcide 
8e  d'Hébé-,  créez  une  foule  ivre  de  vin  &  de 
joie  pour  lui  faire  accompagner  le  triomphe  de 
Bacchus.  Que  votrs  couleur  foiî  brûlante  com- 
me votre  imagination;  &,  par  l'enthonfiafme 
que  vous  infpirerez  aux  fpeclateurs,  étourdiffez- 
]es  fur  les  incorrections' qu'entraînera  l'impof- 
fibilité  de  fajre  autant  d'études  attentives  que 
vous  leur  préfenterez  d'objets,  Mais  fouyenez- 
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vous  que  fi  l'on  vous  pardonne  quelques  défauts 
d'exactitude,  un  rendu  moins  précis,  le  choix 
d'une  nature  moins  parfaite ,  des  exagérations 
dans  les  mouvemens  8e  dans  les  formes ,  on  ne 
vous  permettra  pas  des  incorrections  trop  cho- 
quantes ,  &  que  fur-tout  vous  prenez  l'enga- 
gement de  racheter  chacune  de  vos  fautes  par 
autant  de  beautés.  Vous  lutteriez  vainement, 
il  eft  vrai,  contre  Raphaël,  le  Dofniniquin-, 
le  Pouffifl  ;  travaillez  donc  à  rendre  Rubens , 
ou  Paul  Véronèfe  aux  Amateur;  des  Arts; 
Propofez  -  vous  toujours  plus  que  le  but  au- 
quel il  vous  eft  permis  d'atteindre  ;  c'eft  le- 
leul  moyen  de  vous  forcer  vous-même  à  em- 
ployer toutes  vos-  forces.  Noubîiez  pas  que  la 
grande  machine  de  la  compofuion  exige  les 
grands  effets  de  la  couleur.  Une  compojition 
chaude  ,  exécutée  d'un  pinceau  fec  ,  8e  n'offrant 
qu'une  couleur  froide  ,  fait  un  contraire  bar- 
bare dont  le  plus  foible  connoifTeur  eft  choqué. 
Cherchez ,  dès  vos  premières  efqui.Tes  ,  à  dif- 
poîer  vos  grouppes,  votre  fitc  ,  vos  accefîbires, 
de  manière  qu'ils  puiflent  vous  procurer  des 
mafles  impofantes  d'ombres  &  de  lumières  ,  Se 
que  même  indépendamment  de  la  couleur  ,  on 
voie  de  grands  effets  dans  le  clair-obfcur  de 
votre  compojition. 

La  profufion  eft  vicieufe,  même  darrrles  plus 
vaftes  ordonnances. .  Au  lieu  de  donner  de  la. 
beauté  &  de  l'expreffion  ,  dit  Gérard  Lairefle  , 
elle  diminue  au  contraire  V effet  d'un  ouvrage. 
Il  faut  éviter  auili ,  même  dans  les  compofidons 
d'un  petit  nombre  de  figures  ,  de  laitier  de 
trop  grands  efpaces  vuides ,  Se  de  préfemer  en 
quelque  forte  une  toile  nue.  Mais  ce  n'eft  pas 
par  des  acceflbires  inutiles  que  l'efpace  doit 
être  en  quelque  forte  rempli  ;  c'eft  par  le  fujec 
même.  On  connoît  des  tableaux  ,  juftement 
eftimés  à  plufictvrs  égards ,  où  l'Architecture 
l'emporte  trop  fur  l'objet  principal.  On  pour- 
roit  dire  que  ce  Ibnt  des  Tableaux  d'Architec- 
ture ornés  de  figures,  où  du  moins  les  deux 
genres  y  font  tellement  partagés  ,  qu'on  ne  fait 
auquel  des  deux  on  doit  les  rapporter.  - 

Tous  les  Amateurs  connoiffent  les  règles  tri- 
viales de  la  compojition  ,-  elles  font  à  leur  portée  : 
il  ne  faut  qu'en  avoir  entendu  parler  une  fois 
pour  les  retenir.  Mais  ce  n'eft  qu'une  longue 
étude  Se  une  pratique  raifonnée  qui  apprennent 
les  grands  principes  du  Deffin  Se  les  autres 
parties  capitales  de  l'Art.  C'eft  donc  fur  la  com- 
pojition qu'ils  fe  rejettent  le  plus  volontiers 
pour  faire  briller  leurs  connoiflances  aux  yeux 
de  ceux  qui  font  plus  ignorans  ou  plus  modeftes 
qu'eux.  Ils  élèvent  leur  voix  magiftrales  con- 
tre les  compofitions  modernes  qui  ne  pyrami- 
dent  pas  bien,  qui  grouppent  mal  ,  qui  ont  des 
trous  ,  &c.  Mais  ils  fe  taifent  fi  le  tableau  eft 
du  Dominiqtiin ,  du  Pouflïn  ,  de  le  Sueur  :  une 
confidence  fecrette  leur  dit  qu'ils  pourraient 


C  O  N 

bien  avoir  tort  contre  ces  grands  Maîtres  ,  & 
qu'une  imitation  vraie  de  la  Nature  peut  bien 
valoir  les  règles  de  l'Ecole. 

Il  eft  très-vrai  que  ces  règles  font  juftes  ; 
elles  font  fondées  fur  l'obfervation  du  bon  effet 
que  produifent  les  ouvrages  qui  les  ont  fait 
naître  :  mais  fi  elles  font  généralement  bonnes, 
elles  ne  font  pas  d'une  bonté  abfolue  ,  &  doi- 
vent céder  à  des  raifons  fupérieures  ,  à  un  autre 
genre  de  convenance.  Ceft  au  bon  efprit  de 
l'Artifte  à  juger  d'après  la  manière  dont  il  con- 
çoit le  fujet ,  s'il  fera  bien  de  s'y  Coumettre ,  ou 
i'il  eft  plus  à  propos  de  s*en  affranchir.  Il  ne 
s'en  affranchira  jamais  ,  fans  s'impofer  des  obli- 
ga»ions  plus  difficiles  à  remplir  -,  celle  de  fatis- 
taire  le  fpeftateur  par  la  perfeftion  du  Deffin 
&  la  juftefîe  de  l'expreiîïon.  S'il  renonce  à 
être  riche  ,   il  ne  peut  plaire  fans  être  beau. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  meilleure  leçon  de 
compofition  pittorefque ,  que  l'examen  d'un 
Tableau  bien  compofé  ;  &  cette  leçon  aura  en- 
core bien  plus  d'autorité,  fi  l'examen  eft  fait 
par  un  grand  Artifte.  Nous  croyons  donc  ne 
pouvoir  terminer  plus  utilement  cet  artiele  , 
qu'en  rapportant  l'examen  que  le  Brun  fit  d'un 
Tableau  du  PoufTm  dans  une  conférence  de 
l'Académie. 

Ce  Tableau  repréfente  la  Mane  envoyée  aux 
Ifraélites  dans  le  déferr.  Il  eft  connu  par  la 
bonne  eftampe  qu'en  a  fait  G.  Chafteau. 

On  voit  a  la  droite,  fur  le  devant,  une 
femme  affife  donnant  la  mammelle  à  fa  mère  , 
&  careffant  fon  enfant.  Auprès  d'elle  eft  un 
homme  de  bout  qui  admirefa  vertu  ,  8c  un  peu 
plus  en  arrière  un  autre  homme  malade,  ailïs 
à  terre  ,  &  le  foulevant  un  peu  à  l'aide  de  fon 
bâton. 

Un  autre  vieillard,  près  de  cette  femme  .  pa- 
roît  affoibli  par  une  longue  mifere.  Il  aie  dos 
nud  :  un  jeune  homme  lui  paffe  la  main  fous 
le  bras  pour  i'aider  à  le  lever. 

Sur  la  même  ligne  ,  mais  du  côté  oppofé , 
paroît  une  femme  qui  tourne  le  dos  ,  &  tient 
entre  fes  bras  un  petit  enfant.  Elle  a  un  genou 
à  terre  &  fait  figne  de  la  main  à  un  jeune 
homme  qui  tient  une  corbeille  pleine  de 
manne  d'en  porter  au  miférable  vieillard  dont 
on  vient  de  parler.  Près  d'elle  font  deux  jeunes 
garçons  ,  dont  le  plus  âgé  repouffe  l'autre  d'une 
main  ,  lui  fait  renverfer  le  vafe  où  il  a  déjà 
recueilli  de  la  manne  ,  &  tâche  d'en  ramaffer 
feul.  Auprès  du  jeune  homme  portant  une  cor- 
beille, eft  un  homme  à  genoux,  joignant  les 
mains  &  levant  les  yeux  au  Ciel.  Devant  la 
femme  dont  on  vient  de  parler,  &  plus  près  de 
la  bordure  du  Tableau,  on  voit  quatre  figures. 
Les  deux  plus  avancées  repréfentent  un  homme 
fe  une  femme  inclinés  pour  recueillir  de  la 
manne.  Derrière  la  femme  eft  un  homme  qui 
en  porte  avidement  à  fa  bouche  5   Se  une  fijle 
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de  bonf ,  regardant  en  haut ,  &:  levant  fit 
robe  pour  recevoir  la  manne  qui  tombe  dn 
ciel. 

Ces  deux  parties  qui  occupent  les  côtés  oppo- 
fes  du  tableau  ,  forment  deux  grouppes  de  fi- 
gures qui  laiffentle  milieu  ouvert;  en  forte  qu'on 
apperçoit  librement  vers  le  centre  de  la  conipo- 
fition,  8c  fur  un  plan  plus  reculé,  Moyfe  & 
Aaron  accompagnés  des  anciens  du  peuple  dont 
les  attitudes  variées  concourent  à  la  fcène  qui 
les  rafïemble. 

On  voit  dans  le  lointain,  fur  les  montagnes  & 
les  collines ,  des  tentes  ,  des  feux  allumés ,  Se 
une  infinité  de  gens  épars  de  côté  &  d'autre  -, 
enfin  tout  ce  qui  peut  donner  l'idée  d'un  cam- 
pement. 

Telle  eft  la  difpoStion  du  tableau.  Le  ciel  eft 
couvert  de  nuages  dont  quelques-uns  for:  épais. 
La  lumière  qui  fe  répand  fur  les  figures,  paroît 
une  lumière  du  matin  :  l'air  chargé  de  vapeurs 
ne  lui  permet  pas  d'être  fort  brillante  ,  Se  du 
côté  d'où  tombe  la  manne ,  il  eft  rendu  plus 
épais ,  parce  qu'il  eft  chargé  dé  cet  aliment 
miraculeux. 

La  compofition  du  fite  préfente  l'image  d'un 
défert  affreux  ,  &  d'une  terre  inculte  ;  on  voit 
que  les  Ifraélites  font  réduits  à  la  dernière  né- 
ceffité  dans  un  pays  dépourvu  de  tout.  Les  fi- 
gures font  dans  une  langueur  qui  fait  connoître 
la  longue  difette  dont  elles  font  abattues.  La  lu- 
mière a  coutume  d'infpirer  la  gaité  ;  mais  ici 
elle  eft  fi  pâle  &  fi  foible  qu'elle  n'imprime 
que  la  triftefîe.  L'œil,  en  fe  promenant  dans  ce 
payfage  ,  où  régne  tout  l'art  du  grand  maître  y 
n'y  trouve  pas  le  plaifir  dont  on  fe  iènt  pénétré 
à  i'afpeft  d'une  belle  campagne.  Il  n'apperçoit 
que  de  grands  rochers  qui  fervent  de  fond  aux 
figures  -,  les  arbres  qui  les  couronnent  font  fans 
fraîcheur,  le  feuillage  en  eft  defféché,  la  terre 
aride  ne  nourrit  ni  herbes  ni  plantes  ,  aucun 
fentier  ne  témoigne  que  le  pays  foit  fréquenté. 
Les  grouppes  ,  continue  le  grand  peintre  dont 
nous  rapportons  ici  les  obfervations  ,  font  for- 
més de  l'afïembîage  de  plufieurs  figures  jointes 
les  unes  aux  autres  qui  ne  feparent  point  le  fu- 
jet ptincipal ,  mais  qui  fervent  au  contraire  à 
le  lier  ,  à  arrêter  la  vue  ,  &à  l'empêcher  d'errer 
incertaine  dans  une  grande  étendue  de  pays. 
Lorfqu'un  grouppe  eft  compofe  de  plus  de  deux 
figures  ,  il  faut  confidérer  la  plus  apparente 
comme  la  principale  partie  du  grouppe ,  8c  l'on 
peut  dire  de  celles  qui  l'accompagnent,  que 
les  unes  en  font  le  lien  ,  &  les  autres  le  fup- 
port. 

Ainfi ,  dans  le  tableau  qui  nous  occupe  ,  la 
figure  de  la  femme  qui  allaite  fa  mère  ,  eft  la 
principale  du  grouppe  :  la  mère  &  le  jeune  en- 
fant en  font  la  chaîne  &  le  lien  ,  le  vieillard 
qui  regarde  cefpeélacle  touchant,  l'autre  vieil- 
lard qu'un  jeune  homme  aide  à  fe  lever  en  le 
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prenant  feus  le  bras  ,  en  forment  le  foutien  ,  lui 
donnent  une  grande  étendue  dans  le  tableau 
Se  font  fuir  les  figures  qui  font  derrière. 

Mais  fi  le  grouppe  n'étoit  compofé  que  de  la 
femme  ,  de  la  mère  &  de  fon  enfant ,  fi  n'ayant 
pas  d'autres  figures  pour  iupport  ,  il  étoit  feul 
oppofe  à  la  figure  de  Moyfe  &  aux  autres  qui 
font  encore  plus  reculées  ,  il  demeureroit  fec  8c 
maigre  ,  &  tout  l'ouvrage  fembleroit  compofé 
de  trop  petites  parties. 

Il  en  eft  de  même  de  la  femme  qui  tourne 
le  dos  :  elle  eft  foutenue  d'qn  côté  par  le  jeune 
homme  qui  tient  une  corbeille  ,  8c  par  l'homme 
qui  eft  à  genoux  -,  &  de  l'autre  côté  par  les 
deux  figures  qui  ramaiient  la  manne  ,  par  l'hom- 
me qui  en  goûte,  &  par  la  jeune  fille  qui  en 
reçoit   dans  fa  robe. 

L'effet  de  la  lumière  mérite  d'être  obfervé. 
Elle  fe  répand  confufément  fur  tous  les  objets. 
Il  eft  aifé  de  reconnoître  que  l'action  fe  paffe  de 
grand  matin  ,  parce  qu'on  voit  encore  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  8c  au  bas  des  montagnes  un 
refte  de  vapeurs  qui  y  répand  un  peu  d'obfcu- 
rité  8c  rend  les  figures  mo  ns  apparentes.  Cet 
effet  de  clair-obfcur  contribue  à  faire  briller, 
davantage  les  figures  qui  font  fur  le  devant  ; 
elles  font  frappées  des  éclats  de  la  lumière  qui 
ibrt  par  les  ouvertures  des  nuages  que  le  peintre 
a  ménagées  exprès  pour  autoriler  les  jours  parti- 
culiers qu'il  diftribue  fur  différentes  parties  de 
fon  tableau. 

lia  même  affecté  de  tenir  l'air  plus  fombre  du 
côte  où  tombe  la  manne  ;  &  de  ce  côté  où  l'air 
eft  plus  obfcur  les  figures  font  plus  éclairées  que 
de  l'autre  côté  où  l'air  eft  plus  ferein.  Il  a  em- 
ployé ce  moyen  pour  les  varier  toutes  aufïi  bien 
dans  les  effets  de  la  lumière  dont  elles  font  frap- 
pées que  dans  leurs  actions ,  8c  pour  donner  une 
plus  agréable  diverfité  de  jours  &  d'ombres  à 
îbn  tableau. 

Nous  reviendrons  fur  cet  excellent  ouvrage 
de  l'art  à  l'article  Expreffîon  ,  pour  prouver  que 
les  expreffions  de  toutes  les  figures  concourent 
à  l'expreffion  générale  qui  doit  animer  la  com- 
■pojïtion.  {Article  de  M.  Levesque.  Toits  les 
articles  précédais  font    de  M.  /P'atelzt). 

CONFUS,  CONFUSION.  Les  objets  font 
confus  dans  un  tableau  ,  quand  ils  y  font  mal 
adroitement  multipliés  ,  quand  le  fpectateur  ne 
peut  fe  rendre  compte  du  plan  qu'ils  occupent, 
quand  les  lumières  mal- entendues  ,  mal  diftri- 
tuées  ,mal  dégradées  ,  égarent  la  vue  fur  toutes 
les  parties  du  tableau  fans  i'appêller  à  l'objet 
dont  elle  doit  princ  paiement  s'occuper  ,  quand 
enfin  le  ten  de  ce  qui  doit  s'avancer  ne  fe  dé- 
tache pas  de  ce  qui  lui  fert  de  fond.  Ainff  ,  la 
confufion  peut  être  quelquefois  un  vice  de  cem- 
ofiîion,  &  quelquefois  un  vice  de  clair-obfcur 

de  couleur. 

On  peut  en  général  pofer  pour  principe  que  la 
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multiplicité  de  figures  dans  un  tableau  y  apports 
moins  de  richefTe  qu'elle  n'en  trouble  la  com- 
pofition ,  &  caufe  plus  de  diffraction  que  de 
plaifir  au  fpectateur.  Notre  attention  elt  bor- 
née ;  elle  peut  fe  fixer  fur  une  figure ,  fur  ua 
grouppe  ;  elle  fe  relâche  fi  l'on  veut  la  prome- 
ner fur  un  peuple  entier.  L'art  a  des  moyens  de 
fuppofer  une  foule  ,  en  ne  montrant  qu'un  petit 
nombre  de  figures.  Si  l'on  en  repréfente  un 
grand  nombre  ,  il  faut  du  moins  qu'un  feul 
grouppe  domine  ,  attire  ,  retienne  le  fpectateur, 
8c  le  rappelle  encore  quand  il  veut  le  quitter 
pour  des  objets  fubordonnés. 

Il  eft  des  fujets  qui  ne  fe  prêtent  pas  à  ce 
principe  ,  &  qui  exigent  un  grand  nombre  de 
figures  fans  permettre  de  les  groupper  :  ces  fujets 
font  vicieux  ,  &ne  doivent  jamais  être  du  choix 
de  l'amfte. 

Ce  n'eft  qu'aux  grands  coloriftes  qu'il  peut 
être  permis  de  multiplier  les  objets  dan?  leurs 
comprfuions  •.  ils  ont  toujours  des  reflburces 
pour  les  empêcher  d'être  confus.  Rubens  en  a 
donné  des  preuves  ;  mais  les  artiftes'  plus  atta- 
chés à  la  beauté  8c  à  l'expielTion  qu'au  preftige 
de  la  couleur  &  à  cette  fougue  de  compofition 
qui  ne  peut  s'accorder  avec  leur  fagefTe  ,  doi- 
vent fe  contenter  de  commander  à  notre  admi- 
ration par  un  petit  nombre  de  figures. 

On  trouve  dans  Pline  un  partage  qui  femble 
embarnuTanr  :  Appelle  ,  dit-il  ,  cédoit  à  Am- 
phion  pour  la  difpofttion  ,  &  à  Afck'piodore  pour 
iesmefures,c'eft-à-dire,  pourladiflance  qui  doit 
fe  trouver  entre  chaque  objet  :  Cedebat  Atnphia- 
ni  de  difpofhione  ,  Afclepiodoro  menfuris ,  hoc  ejl 
quanto  quidà  quo  dijïare  débet.  L.  35  ,  cap.  10, 
fe&.  10. 

Ce  paffage  n'eu  difficile  que  parce  que  nous 
voulons  l'expliquer  par  les  principes  de  cona- 
pofition  des  modernes.  Quelle  elt  en  effet  cette 
diftance  qui  doit  le  trouver  entre  chaque  objet 
lorfqu'on  nous  recommande  de  groupper  tous 
les  objets ,  de  lier  tous  les  grouppes  entr'eux  , 
d'éviter  ce  qu'on  appelle  des  trous  dans  le  lan- 
gage de  l'école  ?  Mais  fl ,  comme  nous  efpérons 
le  prouver  ailleurs  ,  on  peut  juger  de  la  com- 
pofnion  des  tableaux  des  anciens  par  celle  de 
leurs  bas-reliefs,  les  peintres  grecs  ne  cher- 
choient  pas  moins  à  détacher  que  nous  cher- 
chons à  lier,  à  groupper.  Bien  plus  attachés  à 
la  pureté  du  trait,  au  choix  exquis  des  formes 
qu'à  la  grande  machine  de  la  compofirion  qu'ils 
ne  connoiffoient  même  pas  ,  &  à  l'expreffion 
qu'au  preftige  de  la  couleur  ,  ils  recherchoient 
curieufement  tous  les  moyens  que  l'art  pouvoit 
leur  fournir  de  développer  8c  de  détailler  chaque 
figure.  Ils  n'auroient  pas  confenti  comme  nous 
à  perdre  des  parties  confidérables  d'une  figure 
en  les  cachant  derrière  celle  qui  l'avoifine. 
Soigneux  de  tout  étudier  ,  ils  ne  vouloient  fa- 
crifier  aucune  partie  de  leurs  études.  Nous  de- 
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vous  donc  entendre  par  le  paflage  de  Plîne 
qu'Àfclépiodore  l'emportoit  fur  Apelle  par  la 
jufte  diftance  qu'il  ménageoit  entre  chaque  fi- 
gure ,  diftance  peut-être  variée  avec  un  art , 
une  intelligence  à  laquelle  il  éroit  difficile 
^'atteindre.  Dans  un  grard  nombre  de  bas- 
reliefs  antiques  les  figures  font  fort  éloignées  les 
unes  des  autres  ,  &  l'on  ne  peut  gueres  loupcon- 
ner  que  les  auteurs  de  ces  bas-reliefs  aient 
employé  aucun  art  à  ménager  entr'elles  une 
diftance  capable  de  plaire.  Dans  la  noce  Aldo- 
brandine,  elles  font  plus  rapprochées,  plus  agréa- 
blement difpofées.  Je  croirois  que  l'auteur  de  ce 
tableau  a  mieux  connu  que  ceux  des  bas-reliefs, 
en  général,  l'art  des  diftances  dont  parle  Pline  , 
mais  qu'il  n'a  pas  été  cependant  l'égal  d'Afclé- 
piodore  dans  cette  partie. 

Tout  éloignée  qu'eft  cette  pratique  de  celle 
des  modernes ,  8c  de  leurs  principes  de  compo- 
fition,  on  peut  préfumer  que  Raphaël,  le  Do- 
çiiniquin,  le  Pouffin  fe  font  quelquefois  accordés 
avec  la  méthode  d'Afclépiodore.  (  Article  de 
M.  Levksqve  ). 

CONNOISSANCE  ,  (ffibfï.  fém.  )  Ce  mot, 
dans  la  langue  des  Arts ,  eft  pris  pour  la  fa- 
culté de  s'y  connoître.  Il  y  a  deux  fortes  de 
connoijfances  :  l'une  que  jappellerols  Intellec- 
tuelle ,  8c  l'autre  matérielle. 

Par  la  conv.oiJJ'ance  intellectuelle,  en  apper- 
çoit  li  l'ouvrage  eft  bon  ;  par  la  connoijjance 
matérielle  ,  en  découvre  ,  ou  l'on  croit  décou- 
vrir ,  quel  en  eft  l'Auteur. 

La  connoiffi.ip.ee  intellectuelle  dépend  en  Dame 
de  l'intelligence  naturelle ,  8c  s'acquiert  en 
partie  par  l'étude  de  l'Art  :  la  connoijjance  ma- 
térielle dépend  entièrement  d  une  longue  com- 
paraifon  d'an  grand  nombre  d'ouvrages  de  dif- 
férens  Maîtres. 

Connoître  fi  l'attitude  d'une  figure  eft  na- 
turelle ou  gênée ,  fi  cette  figure  n'eft  pas 
eftropiée,  cela  dépend  de  l'intelligence  natu- 
relle 8c  de  la  juftefTe  de  la  vue.  Pour  apperce- 
voir  fi  les  expreiîions  font  juftes  ,  il  faut  de  la 
fenfibilité  &~"  une  grande  attention  à  obferver 
les  changement  qu'apporte  aux  traits  du  vifa^e 
la  préfence  des  diverfes  pallions.  Il  eft-  aifé  de 
s'appercevoir  il  un  tableau  appelle  ou  n'appelle 
pas  ,  s'il  eft  foible  ou  vigoureux  de  couleur  , 
&  par  conféquent  s'il  a  de  l'effet  ou  s'il  n'en 
a  pas.  Voilà,  à-peu-près  ,  julqu'où  peut  con- 
duire  l'intelligence  naturelle  dans  la  connoif- 
fance  de  l'Art. 

Pour  connoître  fi  une  figure  nue  ou  draDpée 
eft  bien  deffinée  ,  il  faut  avoir  acquis  la  con- 
noijjance des  formes  de  la  Nature  nue  ,  parce 
que  les  principales  de  ces  formes  doivent  fe 
fentir ,  même  fous  la  draperie.  Ce  n'eft  pas 
d'un  œil  diftrait  qu'on  apprend  à  le.-;  connoître, 
il  faut  les  avoir  étudiées  avec  l'intention  de 
Beaux-Arts.  Jom.  I. 
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les  imiter ,  &  par  conféquent  avoir  deffiné.  Une 
foible  habitude  du  deffin  ne  donne  qu'une 
connoijjance  très-bornée  des  formes.  Il  faut 
dore  avoir  deffiné  beaucoup  po;  r  être  bon  con- 
noifTeur dans  la  partie  du  deffin  :  il  faut  en- 
core avoir  fait  une  étude  de  l'anatomie  pour 
ofer  prononcer  fi  le  Peintre  a  bien  rendu  l'ac- 
tion ou  le  repos  des  mufcles  dans  les  divers 
mouvemens  ,  &  fi  fous  la  chair  &  la  peau  il 
a  bien  exprimé  la  charpente  ofTeufe  ,  comme 
il  a  dû  exprimer  la  forme  des  membres  fous 
la  drapperie. 

Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  fi  un 
tableau  fait  de  l'effet;  mais  pour  voir  fi  cet 
effet  eft  jufte  ,  fi  les  loix  du  clair-obfcur  y 
font  bien  obfervées  ,  il  faut  connoître  le  jeu 
de  la  lumière  fur  les  parties  qu'elle  frappe  ; 
comment  elle  giiffe  fur  les  parties  les  moins 
Taillantes,  comment  elle  fe  dégrade  en  une  de- 
mi-teinte à  laquelle  fuccède  l'ombre  qui  eft 
elle-même  remplacée  par  le  reflet  -,  quelle  eft 
la  grandeur  de  la  lumière,  la  grandeur  &  la 
forme  des  ombres  portées,  fmvant  la  grandeur 
du  corps  lumineux  8c  fa  diftance.  Il  faut  la- 
voir encore  que  l'air  couvre  les  objets  comme 
un  voile  dont  l'épaifTeur  augmente  &  diminue 
en  proportion  de  l'éloignement  de  ces  objets  : 
il 'eft  bien  à  craindre  que  le  connoifTeur  ,  s'il 
n'a  aucune  pratique  de  l'Art ,  ne  prononce  bien 
légèrement  fur  une  partie  qui  exige  tant  de 
théorie  8c  de  pratique. 

S'il  a  confidéré  attentivement  beaucoup  de 
Tableaux  ,  je  crois  bien  que,  fans  avoir  prati- 
qué l'Art,  il  aura  acquis  quelque  connoijfancs 
dans  ce  qu'on  appelle  le  heau  maniement  du 
pinceau.  :  mais  je  crains  que  cette  connoijjance 
ne  lui  foit  plus  dangereufe  qu'utile  ,  &  ne  l'en- 
traîne à  de  faux  jugemens.  Le  beau  maniement 
du  pinceau  n'eft  point. une  partie  mécrifable 
de  ce  qui,  dans  l'Art ,  doit  s'appeîler  le  métier. 
Elle  témoigne  l'adreffe  de  l'ouvrier;  &,  dans 
les  opérations  des  hommes,  on  aime  à  voir 
qu'elles  ont  été  faites  avec  adreiTe.  Mais  le 
Peintre  peut  avoir  été  grand  Artifte  &  médiocre 
ouvrier  ;  il  peut  même  s'être  fait  un  Art  de 
cacher  fa  manœuvre;  &  le  prétendu  connoif- 
feur  ne  manquera  pas  alors  de  facrifier  l' Artifte 
à  l'ouvrier  ,  a  moins  qu'il  ne  foit  éclairé  dans 
fes  jugemens  par  quelque  connoifTeur  véritable. 

Quant  au  coloris  qui  eft  encore  plus  varié 
que  le  nombre  des  Artiftes ,  puifque  bien  des 
Artiftes  ont  entièrement  changé  pkifieurs  fois 
en  leur  vie  leur  fyftême  de  couleur,  quel 
parti  prendra  le  connoifTeur  qui  ne  s'efr  fait 
qu'une  idée  bornée  de  l'Art,  qui  n'en  a  pas 
bien  diftingué  l'efTence ,  les  parties  acceîîbires 
&  les  conventions?  Ou  il  flottera  dans  l'in- 
certitude, ou  il  fe  fera  un  fyftême  exclufif, 
d'ap-ès  la  manière  particulière  de  fon  Peintre 
favori. 
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S'il  connoit  la  Fable  ,  l'Hiftohe  ,  les  ufages 
&  les  vêcemens  des  differens  peuples  ,  il  tirera 
grand  parti  de  fon  érudition  pour  juger  les  ou- 
vrages de  l'Art  ;  il  ne  s'appercevra  pas  qu'il 
juge  l'Hiftcrien,  le  Savant ,  &  non  le  Peintre. 
Un  Artifte  peut  fe  tromper  fur  des  détails  hifto- 
riques  ,  donner  des  habits  perfans  à  des  Romains, 
contrarier  les  ufages  du  peuple  qu'il  répréfente  , 
&  être  cependant  un  grand  Peintre  ;  un  Ar- 
tifte médiocre  ,  mais  qui  a  quelque  littérature  , 
peut  faire  un  tableau  très-foible  fans  pécher 
contre  l'hiftoire  &  le  eoftume. 

Mais  c'eft  la  connoijfance  matérielle ,  celle 
dont  fe  piquent  les  Marchands  de  tableaux', 
qui  eft  fur-tout  recherchée  par  le  vulgaire  des 
connoiffeurs.  Elle  confifte  ,  non  pas  à  juger  le 
tableau  lui-même  ,  mais  a  y  attacher  le  nom 
d'un  Artifte  :  ce  nom  décide  le  mérite  de  l'ou- 
vrage ,  &  ce  mérite  rifque  de  s'évanouir ,  fi 
l'on  découvre  dans  la  fuite  que  le  nom  a  été 
mal  appliqué. 

Un  bon  nomenclateur  de  tableaux  doit  fa- 
voïr  diflinguer  la  manière  générale  qui  carac- 
térife  chaque  Ecole ,  8c  la  manière  particu- 
lière qui  cara&érife  chaque  Maître. 

En  effet ,  quoique  chaque  Maître  ait  un 
deflïn ,  une  touche  ,  une  couleur  qui  lui  foit 
propre  ,  il  y  a  encore ,  dans  le  total  de  fa  ma- 
nière, un  ftyle  qui  témoigne  à  quelle  Ecole  il 
aopartient.  Pour  reconnoître  ce  ftyle  ,  il  faut 
avoir  vu  un  bien  grand  nombre  de  tableaux 
de  chaque  Ecole  ,  Se  même  de  leurs  differens 
âges  -,  car  les  Ecoles  ont  leurs  âges  comme  les 
hommes.  L'Ecole  Françoife  du  dix  -  huitième 
fiècle  eft  bien  différente  de  la  même  Ecole  au 
dix-fectième.  D'ailleurs  ,  certains  Maîtres  font 
école  dans  l'Ecole  ;  d'autres  femblent  apparte- 
nir à  une  Ecole  étrangère.  Le  Pouffin  eft  tout 
Romain  ;  on  en  en  peut  dire  autant  de  le  Sueur, 
qui  cependant  n'a  jamais  vu  Rome;  le  Brun  eft 
plus  Romain  que  François  ;  de  Troy  ,  Coypel, 
font  des  François  qui  ont  pris  quelques  leçons 
à  Rome.  Par  quel  caractère  diftinguera-t-on 
que  Boucher  appartient  à  la  même  Ecole  que 
le  Pouffin  ,  le  Sueur  &  leJBrun  ? 

Il  n'eft  fou  vent  guère  moins  difficile  de  dif- 
ftinguer  le  ftyle  particulier  de  chaque  Artiile  , 
parce  que  plufieurs  ont  varié  leur  ftyle  fui- 
vant  les  fujets  qu'ils  aveient  à  traiter,  parce 
que  tous  ont  changé  de  ftyle  à  differens  âges. 
La  première  manière  d'un  artifte  eft  ceile  de 
fon  maître  ,  &  fouvent  il  eft  à  cette  époque  très- 
difficile  de  diftinguer  les  ouvrages  du  maître  & 
de  l'élève  :  il  fe  forme  enfuite  une  manière  qui 
lui  appartient  :  quelquefois  il  s'en  dégoûte  8c 
en  prend  urre  différente  ;  il  en  change  prcfque 
toujours  avec  l'âge.  Il  devient  plus  froid  ,  plus 
timide;  il -néglige  l'étude  &  travaille  de  pra- 
tique -,  il  fe  fait  une  manœuvre  plus  expéditive 
parce  qu'il  eft  plus  employé ,  &  diminue  de 
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talent  en  même-temps  qu'il  augmente  de  répu- 
tation. 

Enfin  il  y  a  des  artiftes  qui  ne  manquent  pas 
d'habileté  ,  mais  qui  n'ont  pas  un  talent  qui 
leur  foit  propre.  La  nature  ne  les  a  deftinés  qu'à 
être  de  bons  imitateurs  :  ils  compofent  avec  l'ef- 
prit  d'un  autre  ,  colorent  avec  les  yeux  d'un 
autre,  travaillent  en  quelque  forte  avec  la  main 
d'un  autre.  Penfée  ,  touche  ,  coloris  ,  difpofi- 
tion  ,  maniement  de  pinceau,  rien  n'eft  à  eux. 
Ils  deviennent  un  double  du  maître  qu'ils  ont 
pris  pour  modèle,  8c  font  capables  de  tromper 
fouvent  même  de  bons  connoiffeurs.  On  ne  pren- 
dra pas  leurs  ouvrages  pour  les  chef-d'œuvres  des 
artiftes  qu'ils  ont  imités  ;  mais  on  croira  qu'ils 
font  de  leur  main.  Leur  fortune  ira  même  plus 
loin.  Comme  un  propriétaire  veut  toujours  que 
le  tableau  qu'il  poffède  foit  le  plus  beau  du 
maître  dont  il  porte  le  nom ,  l'imitateur  l'em- 
portera dans  quelques  efprits  fur  l'artifle  qu'il  a 
imité ,  &  l'œuvre  du  fmge  fera  préférée  à  celle 
de  l'homme. 

Les  artiftes  &  les  bons  connoiffeurs  peuvent 
être  quelquefois  embarratfés  dans  leurs  juge- 
mens  par  d'excellentes  copies.  Voyer  Copie. 
(Article  de  M.  Levesque.) 

CONNOISSEUR  (  fubft.  mafe.  )  n'eft  pas  la 
même  chofe  qu'amateur.  Connoijfeur  en  fais 
d'ouvrages  de  peinture  eu  des  autres  arts  qui  ont 
le  deffin  pour  bafe  ,  renferme  moins  l'idée  d'un 
goût  décide  pour  l'art ,  qu'un  diicernement  cer- 
tain pour  en  juger.  On  n'eft  jamais  parfait  con- 
noijfeur en  peinture  fans  être  peintre  ;  il  s'en  faut 
même  de  beaucoup  que  tous  les  peintres  (oient 
bons  connoiffeurs'.  Il  y  en  a  d'affez  ignorans 
pourvoir  la  nature  comme  ils  la  font,  eu  pour 
croire  qu'il  ne  faut  pas  la  faire  comme  ils  la 
voyent.  (Article  de  l'ancienne  Encyclopédie). 

Ne  pourroi't-on  pas  répondre  à  l'auteur  de 
cet  article  que  î'anifte  n'eft  pas  obligé  de  ren- 
dre la  nature  comme  il  la  voit,  parce  qu'il  ne 
l'eft  pas  de  faire  ce  qui  eft  impoffible.  Voye\ 
l'article  Conventions  ,  8c  fur-tout  l'addition  à 
cet  article  extraite  des  œuvres  de  Mengs  :  au- 
refte  ,  il  faut  avouer  que  tous  les  artiftes  ne 
font  pas  parfaits  connoiffeurs ,  d'abord  parce 
que  l'art  a  une  fi  grande  étendue  qu'il  eft  bien 
difficile  à  un  feul  homme  d  en  embraffer  toutes 
les  parties  ,  Se  enfuite  parce  que  beaucoup  d'ar- 
tiftes  ont  un  goût  exclufif,  8c  qu'.ils  ne  favenn 
pas  reconnoître  le  beau  qui  ne  s'accorde  point 
avec  leur  goût.    (  Article  de  M.  Levesçue  ), 

CONSEILS  fur  les  ouvrages  de  peinture. 

Rien  de  plus  inconteftable  théoriquement 
que  la  néceffité  de  demander  des  confeils ,  lors- 
qu'on travaille  à  des  ouvrages  qui  font  deftinés 
à  plaire  ;  demandez  donc  des  confeils  ,  recevez 
des  avis  ,  profitez-en.  Voilà  des  préceptes  que 
tout  le  monde  fait,  que  tous  les  hommes  fe  re?. 
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pètent  les  uns  aux  autres  :  mais  bien  des  diffi- 
cultés fe  repréfentent  à  ceux  qui  veulent  les 
mettre  en  pratique. 

S'il  exilant  une  claffe  de  juges  doués  d'une 
intelligence  étendue,  &  libres  de  préventions  , 
de  préjugés,  d'affections  perfonneiles,  les  auteurs 
&  les  artiftes  n'auroient  aucun  prétexte-pour 
refufer  de  fe  foumettre  à  leur  jugement ,  &  de 
recevoir  d'eux  les  avis  dont  ils  ont  tous  befcin; 
alors  ces  avis  Te  trouveraient  inconteftabiement 
bons  ,  &  ceux  qui  ne  s'y  foumettroient  pas  fe- 
roient  inexcufables.  Mais  ces  confeillers  parfaits 
n'exiftent  guères  ;  ils  font  même  fi  rares  que, 
fur-tout  relativement  a  certains  arts  ,  on  peut 
généralement  les  regarder  comme  des  êtres  de 
raiibn.  Mille  gens  font  toujours  prêts  à  donner 
leur  avis  ,  même  quand  on  ne  les  leur  demande 
pas.  On  n'en  rencontre  pas  moins  qui  offrent  d'en 
donner  à  tous  ceux  qui  en  demandent  ;  mais  ce 
qu'on  trouve  dans  tous  ces  hommes  fi  prodigues 
de  confeds ,  c'eft  communément  ou  peu  de  lu- 
mière ou  peu  de  fincerité  ,  &  fur-tout  le  défaut 
de  cette  réunion  de  connoifi'ances  lî  nécefTaire 
à  ceux  qui  exercent  lés  arts  ,  lorfqu'ils  conful- 
tent  dans  le  deffein  d'être  éclairés. 

Il  faut  obferver  que  chacun  des  Beaux- Arts 
exige  de  ceux  qui  veulent  juger  de  fes  pro- 
ductions ,  des  connoiffances  générales  Se  par- 
ticulières ;  car  les  Arts  ont  des  élémens  com- 
muns &  des  élémens  propres  à  chacun  d'eux  : 
il  yen  a  même  dont,  fur-tout,  les  élémens  par- 
ticuliers ne  font  guère  connus  que  de  ceux 
qui  les  exercent,  &  le  font  même  imparfaite- 
ment de  piufieurs  d'entre  eux.  Comment  donc 
efpérer  de  trouver  des  confeillers  miles  parmi 
ceux  qui  ne  les  exercent  pas  ?  C'eft  cependant 
cette  claffe"  irnmenfe  qui  aime  le  plus  à  être 
coniultée.  Quels  feront  ceux  que  confulteront 
l' Architecte  fie  le  Compofiteur  de  Mufique  ? 
Quels  feront  ceux  que  confulteront  avec  con- 
fiance ik  réfignation  le  Sculpteur  &  le  Peintre? 
Cette  queftion  feroit  moins  embarraffante  à 
l'égard  des  ouvrages  d'efprit  '  &  de  goût  , 
parce  que  dans  ces  ouvrages  ,  le  méchanifme 
étant  beaucoup  plus  connu  ,  le  nombse  de  ceux 
à  qui  l'on  peut  demander  confeil ,  &  dont  on 
peut  en  efpérer  d'utiles ,  eft  beaucoup  plus  grand. 
Ainfi  le  Poète  &  l'Orateur  peuvent  foumettre 
leurs  productions  à  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  que  le  Peintre  &  le  Statuaire ,  & 
recueillir  par  ce  moyen  des  avis  plus  utiles. 
Mais  les  Artiftes  n'auront-ils  donc  aucuns 
moyens  de  recueillir  des  avis  &  d'obtenir  des 
confdls  profitables?  Qu'ils  fe  gardent  bien  de 
le  penfer.  S'ils  font  de  bonne  foi ,  s'ils  défirent 
fincèrement  d'être  éclairés  par  de  fages  avis , 
ils  trouveront  des  moyens  d'en  obtenir ,  en 
employant  une  forte  d'art  pour  fe  les  procu- 
curer.  Je  crois  utile  de  les  mettre  fur  la  voie  , 
en    leur  foumettant  mes   idées  fur   cet  objet. 
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Je  penfe  que  ce  n'eft  guère  que  partielle- 
ment qu'ils  pourront  fe  procurer  les  confeils  les 
plus  utiles.  La  claffe  dont  l'Artifte  doit  les  ef- 
pérer ,  eft  celle  dont  il  fait  partie.  Mais  les 
inconvéniens  qu'il  y  trouvera  le  plus  fréquem- 
ment ,  font  le  défaut  de  fincerité  des  Artiftes 
qu'il  confultera,  &  le  défaut  de  lumières  affez 
étendues  pour  réunir  des  idées  bien  réfléchies 
fur  toutes  les  parties  de  l'Art.  Les  artiftes  qui 
afpirent  à  être  admis  dans  les  fociétés  acadé- 
miques ,  n'éprouvent  que  trop  feuvent  le  dé- 
faut de  fincerité  dont  je  parle.  Trop  fouvent  les 
afpirans  qui  montrent  leurs  ouvrages  à  piu- 
fieurs artiftes  ,  avant  de  les  expofer  au  juge- 
ment définitif  par  la  voie  du  ferittin  acadé- 
mique ,  font  trompés  par  une  réticence  qui 
leur  ell:  funefte.  Ceux  qui  fe  la  permettent, 
loin  de  s'en  faire  un  ferupuîe  ,  la  regardent 
ordinairement  comme  une  politeffe  non-feule- 
ment excufable  ,  mais  autorifée  par  l'ufage  &: 
par  la  crainte  de  bleffer  l'amour-propre. 

Pour  vaincre  cet  obftacle ,  il  faut  demander 
avec  un  empreffement  &  une  franchife  dont 
on  ne  puiffe  douter,  dés  confeils  fur  la  partie 
de  fon  ouvrage  dont  l'anifte  qu'on  confulte 
doit  être  le  plus  inftruit.  Par  exemple ,  fi  c'eft 
un  'artifte  dont  la  fupériorité  confifte  dans  la 
correction  ,  le  confultant ,  en  le  preffant  de  lui 
donner  fpécialement  fon  avis  fur  cette  partie  ; 
doit  efpérer  de  lui  plus  de  fincerité  ;  parce  que 
flattant  fon  amour-propre  p-2r  un  endroit  fen- 
fible  ,  il  l'engage  à  une  attention  particulière 
donc  le  reiultat  eft  prefque  toujours  un  con- 
feil ou  un  jugement  de  bonne  foi.  D'ailleurs, 
l'homme  ,  dont  la  fupériorité  eft  bien  reconnue 
dans  une  partie,  craint  moins  d'humilier  celui 
qui  le  confulte  ,  en  lui  montrant  les  fautes  qu'il 
peut  avoir  commifes  contre  cette  même  partie. 
Il  n'eft  pas  d' Artiftes  qui  réunifient  au  m!me 
degré  toutes  les  parties  d'un  arc  aufïi  étendu  que 
la  peinture-,  mais  il  eft  auffi  peu  d'Artiftes  dis- 
tingués ,  qui  n'aient  de  la  fupériorité  dans 
quelqu'une  des  parties  qui  conftituent  fon  art. 
Si  vous  defirez  donc  fincèrement  des  confeils' 
&  des  obfervations  profitables,  ne  demandez 
pas  au  colorifte  ce  qu'il  penfe  de  la  correclion 
de  vos  figures  ,  au  defiïnareur  ce  qu'il  penfe 
de  la  compofition  ou  de  l'effet  :  mais  de- 
mandez à  chacun  d'eux  ce  qu'il  penfe  en  exa- 
minant votre  ouvrage ,  de  la  partie  qu'il  connoît 
&  pratique  le  mieux. 

Ce  feroit  cependant  un  manque  de  bienfëance 
de  fe  borner  uniquement  à  cette  demande  ,  parce 
que  le  fîlence  fur  les  autres  parties  pourroit 
faire  penfer ,  ou  qu'on  eft  trop  latisfait  de 
foi  -  même ,  ou  qu'on  ne  croit  pas  celui  que 
l'on  confulte  affez  habile  pour  defîrer  fes  avis  ; 
mais  attachez  -  vous ,  comme  je  l'ai  dit  ,  à  la 
partie  dans  laquelle  il  peut  vous  éclairer  le  plus 
■véritablement  ;    &  en  lui   foumettant    auffi  les 
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autres  ,  vous  obtiendrez  des  obfervations  qui  pour- 
ront encore  vous  inflruire;  mais  réfervez-vous  le 
droit  de  les  comparer  avec  les  obfervations  qu'au- 
ront faites  d'autres  Artiftes  pius  effentiellement 
éclairés  fur  ces  parties ,  parce  qu'ils  s'en  font  plus 
plus  particulièrement  occupés. 

Cet  exemple  fùffit ,  je  crois  ,  pour  les  avis  qu'on 
a  droit  d'attendre  des  Ârtiiies.  Il  reite  à  démêier 
Comment  on  pourra  tirer  auih  quelque  parti  du 
fentiment  de  ceux  qui  n'exercent  pas  les  Arts.  Je 
me  fers  ici  du  mot  fentiment ,  préférabiement  aux 
mots  jugement  &  confeils ,  parce  que  j'ai  reconnu 
en  effet  que  c'eft  ie  fentiment  &  la  fenfation 
qu'excitent  les  ouvrages  des  Arts  fur  les  gens  du 
monde  à  qui  on  les  montre  ,  qui  peut  éclairer 
i'Artiile  bien  plus  que  les  jugemens  qu'ils  pro- 
noncent, &  que  tous  iesraifonnemens  dans  lefquels 
ils  s'égarent.  Maislî  l'on  doit  être  infiniment  at- 
tentif à  recueillir  les  impreffions  &  l'effet  de 
leur  premier  fentiment  ou  de  leurs  premières  fen- 
fations  ;  on  eft  ,  je  crois  ,  très  -  autorifé  le  plus 
fouvent ,  à  fe  méfier  des  raifonnemens  &  des 
confeils  étendus  dont  ils  ne  manquent  guère  de  les 
accompagner.  Nos  fens ,  notre  ame  font  fûfcep- 
tible  des  premières  impreffions  qui  font  fincè- 
res  &  fouvent  juftes ,  fans  que  nous  fâchions  pour 
ainfi-dire   comment.    Notre  efprit,  lorfqu 'il  n'eft 


eft 
par  fa  dimcuiie  a  énoncer  avec  juueiie  & 
clarté  tes  idées ,  eft  fort  fujet  à  fe  détourner  de 
plus  en  plus  de  la  reâitude  naturelle  qui  lui  ell 
propre. 

Entre  les  moyens  de  tirer  des  lumières  des  per- 
fonnes qui  n'ont  pas  les  connoiffances  intimes 
de  l'art ,  on  peut  compter  les  fenfations  des 
hommes  même  les  moins  éclairés  ,  des  femmes 
qui  naturellement  ont  des  fenfations  vives  & 
promptes,  &  quelquefois  des  enfans.  Il  réfulte, 
comme  on  le  voit,  des  notions  que  je  viens  de 
développer  ,  que  bien  qu'il  foit  difficile  d'obtenir 
dans  les  Arts  dont  traite  cet  ouvrage ,  des  confeils 
éclairés  Se  parfaitement  appropriés  aux  objets  fur 
lefquels  on  cherche  à  en  obtenir  ,  il  eft  cependant 
une  forte  d'airelle  qui  conduit  à  en  recueillir  par- 
tiellement ,  &  que  la  réunion  des  avis  &  des  fen- 
fations peut  être  fort  utile  aux  Artiftes. 

Il  eft  néceffaire  ,  comme  on  le  voit,  que  ces  ar- 
tiftes foient  allez  éclairés  eux-mêmes  pour  diftin- 
guerdans  ceux  qu'ils  confultent,  en  quelle  qualité, 
fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfîjils  s'adrefTent  à  eux.  Si 
un  homme  connu  pour  être  fpirituel  &  fenfibie 
n'eft  pas  affecté  de  l'expreffion  de  vos  figures  & 
de  la  difpofîtion  poétique  que  vous  avez  cherché 
à  leur  donner  ,  il  y  a  apparence  qu'elle  eft  com- 
mune ;  s'il  eft  arrêté  ou  choqué ,  elle  eft  défec- 
âueufe.  Si  un  homme  qui  n'a  point  d'idées  fur 
ces  objets,  mais  quia  des  yeux  juftes ,  fe  méprend 
fur  les  formes ,  la  couleur  ou  le  plan  de  quel- 
ques parties  de  votre  tableau ,  certainement  ces 
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formes ,  ces  couleurs  &  ces  plans  font  défectueux 
en  quelque  chofe  d'eftentiel.  Si  un  enfant  ne  rit 
pas  en  regardant  une  figure  que  vous  faites  rire 
dans  votre  tableau ,  s'il  ne  prend  pas  un  air 
trifte  en  voyant  pleurer  une  mère  qui  regarde 
fon  enfant  malade  ,  s'il  n'a  pas  i'air  aharme 
d'un  péril  manifefte  que  vous  faites  courir  à 
un  de  vos  perfonnages ,  s'il  n'eft  pas  effrayé 
par  l'image  d'un  homme  que  vous  r;préfentez  en 
colère  ,  votre  but  n'eft  pas  complettement  rem- 
pli;  car  les  enfans  &  les  perfonnes  qui  n'ont  pas 
beaucoup  d'idées  compliquées ,  dès  qu'ils  fixent 
un  objet ,  en  reçoivent  une  fenfation  relative 
très-jufte  ,  &  en  portent  un  premier  jugement 
exempt  de  prévention. 

Apeile  expofoit  fes  ouvrages  au  jugement  du 
public  &  faifoit  bien.  Ce  n'étoit  pas  que  iepeup'e 
d  Athènes  fe  connûf  mieux  que  lui  en  peinture  , 
ni  qu'un  peintre  fit  bien  d'adopter  les  corrections 
que  le  public  lui  preferit  :  mais  c'eft  que  le  pu- 
blic qui  ne  fait  pas  en  quoi  confïfte  ce  qui  lui 
déplaît,  voit  confufément  dans  l'ouvrage  de  l'art 
ce  qui  ne  lui  plaît  pas  ,  &  que  l'artiite  en  fe  cor- 
rigeant &  cherchant  à  lui  plaire  fe  furpaffe  lui- 
même. 

Je  ne  parlerai  pas  des  confeils  de  ceux  qui 
d'eux-mêmes  s'ingèrent  d'en  donner  fur  nos  Arts, 
fans  qu'on  leur  en  demande  ;  rien  ordinairement 
n'eft  plus  fujet  à  erreur  que  leur  jugement. 
On  peut  remarquer  que  plus  l'homme  qui  n'efï 
pas  Artifte  ,  ou  qui  eft  peu  inftruit  de  ce  qui 
regarde  les  Arts  ,  s'étend  fur  fon  jugement  & 
veut  motiver  fes  confeils  ,  que  plus  il  differte 
enfin  ,  plus  il  s'égare  t>i  plus  l'Artifte  a  droit  de 
penfer  qu'il  n'a  rien  d'utile  à  en  tirer. 

Ce  qu'on  auroit  à  defirer  (mais  ce  qu'on,  n'a 
pas  lieu  d'attendre  )  c'eft  que  les  perfonnes  dont 
je  parle  bornaffent  leurs  jugemens  à  un  énoncé, 
fimple  de-  ce  qui  les  affecte. 

Il  feroit  à  fouhaiter  aufh  que  les  Artiftes  qui 
font  eux-mêmes  fujets  aux  prétentions  &  à  des 
préventions  trop  favorables  à  leur  égard,  em- 
ployaient tous  les  moyens  qui  leur  font  pnffibles 
pour  fe  dégager  quelques  momens  des  liens  dont 
les  garrote  leur  amour-propre. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'Art  qu'ilo  employeur  trop 
fouvent  contre  leur  propre  intérêt ,  pour  offrir 
fous  des  afpeéts  propres  à  faire  illufîon ,  les  ou-, 
vrages  fur  lefquels  ils  fouhaitent  d'être  flattes  & 
fur  lefquels  ils  redoutent  un  jugement  févère  ; 
ils  favent  expofer  leurs  ouvrage»  au  jour  le  plus 
favorable  ,  fans  réfléchir  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  l'ouvrage  le  trouve  peut-être  jamais  dans  un 
afped  auftï  avantageux  ;  ils  agiffent  en  celaà-peu- 
près  comme  les  Gens-de-lettres  qui  lifent  avec 
un  artifice  Si  un  agrément  infini  leurs  produc- 
tions. Cet  artifice  adoucit  ou  fait  difparoitre  des 
défauts  qui  reparoîtront  immanquablement ,  parce 
ce  que  la  chofe  la  "plus  rare  eft  qu'un  ouvrage 
foit  lu  par  quelque  perfonne   que  es  foit ,  auffi 
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adroitement  que  par  l'Auteur.  On  a  parlé  fou- 
vent  du  talent  merveilleux  qu'ont  les  Auteurs  & 
les  Artiftes  pour  excufer  les  défauts  de  leurs  ou- 
vrages ,  ainfi  je  n'infiftèrai  pas.  Je  finirai  feule-  ' 
■ment  par  dire  ,  que  le  moyen  le  plus  certain  de 
fe  procurer  des  conjeils  utiles  ,  eft  de.  les  de- 
mander dans  le  deilein  bien  fincère  de  les  ob- 
tenir. Demandez  peut-on  dire  alors  ,  &  vous  ob- 
tiendrez. (  Article  de  M.  /S^âtelet.  ) 

CONSIDÉRATION  attachée  aux  Arts  &  aux 
Artiftes.  | 

Fixer  l'attention  du  Public  &  quelquefois  d'une 
Nation  entière  par  des  occupations  qu'on  remplit 
avec  fuccès  &  par  des  vertus  fociales  auxquelles 
on  fe  montre  fidèle  ,  c'eft  mériter  &  acquérir  une 
véritable  &  complette  confedération.  Chaque 
Etat ,  hors  ceux  qui  font  trop  dédaignés  par  l'in- 
juftice  des  grandes  fociétés,  peut  conduite  à  une 
confedération  qui  lui  foit  propre. 

La  confedération  à  laquelle  un  Artifte  peut 
parvenir ,  doit  être  aujourd'hui  fondée  non-feu- 
lement fur  les  fuccès  qu'il  obtient  par  des  foins , 
des  études  fuivies  :  mais  comme  il  fe  montre 
bien  plus  qu'autre  fois  dans  la  fociété  ,  il  doit 
encore  établir  l'eftime  à  laquelle  il  afpire  fur  l'exer- 
cice habituel  des  vertus  fociales.  La  réputation 
qui  vient  du  fuccès  des  ouvrages ,  fixe  avec  in- 
térêt les  regards  du  Public  fur'  celui  dont  il  ad- 
mire les  talens  ;  mais  cette  faveur  établit  pour 
l'Attifte  qui  la  reçoit ,  des  devoirs  plus  exigeant 
qu'ils  ne  ie  font  pour  le  citoyen  ignoré.  Ces  de- 
voirs peuvent  être  génans  ,  fi  les  penchans  de  celui 
qui  les  centrale  y  mettent  quelque  oppofîtion  ; 
les  penchans  des  Artiftes  (je  parle  en  général) 
font  trop  fouvent  de  nature  à  fe  plier  difficile- 
ment aux  obligations  fociales  auxquelles  on  at- 
tache de  la  confedération  ;  parce  que  leur  imagi- 
nation trop  vive  &  toujours  exercée,  fe  porte  na- 
■  tureliement  à  un  goût  de  liberté ,  d'indépendance , 
je  dirois  même ,  de  libertinage  d'efp.rit  qui  font 
contraires  à  plufîeurs  convenances  abfolument 
indifpenfàbles  pour  que  la  confedération  fe  fou- 
tienne  toujours  inaltérable. 

On  doit  appercevoir ,  d'après  ces  notions ,  que 
la  réputation  acquife  par  l'exercice  heureux  du 
talent ,  ne  fait  aujourd'hui  qu'une  partie  de  la 
confedération  que  l'Aniite  doit  rechercher.  Il 
pourroit,par  des  fuccès  nombreux  ,  acquérir  une 
réputation  méritée  &  ne  pas  jouir  de  toute  la.  con- 
fedération à  laquelle  il  peut  prétendre  ;  de  même 
qu'il  pourroit  ne  pas  fe  diftinguer  dans  fon  talent , 
&  donner  cependant  .de  fa  perfonne,  par  l'exercice 
habituel  des  vertus  &  des  bienféances  fociales  , 
une  opinion  avantageufe ,  qui  n'aurolt  aucune 
ltaifon  avec  fon  Art. 

Il  eft  donc  une  confedération  complette  que 
les  Artiftes  peuvent  &  doivent  fe  propofer  d'ob- 
tenir. Quand  ils  fe  tenoient  plus  ifolés  ,  l'idée 
de  la  réputation  l'empojtoit   prefqu'enîisrement 
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pour  eux  fur  l'idée  de  la  confedération  ,•  parce  que, 
dévoués  à  la  retraite  &  an  travail ,  Se  vivant  dans 
des  fociétés  abfolument  privées  ,  leur  exiftence 
fociale  fixoit  trop  peu  les  regards  du  Public , 
pour  qu'il  eut  droit  de  les  juger  fous  une  double 
relation. 

Nos  mœurs  à  cet  égard  font  changées  ,  les 
Artiftes  ,  &  l'on  en  pourroit  dire  autant  des 
Savans  Se  des  Gens  de  Lettres  ,  font  admis  dans 
la  fociété  générale  ,  &,  par  cette  raifon  ,  ils  ont 
droit  à  cette  confedération  plus  complette  dont 
j'ai  parlé.  Les  Artiftes  font  donc  en  effet  aujour- 
d'hui fufceptibles  d'une  ambition  de  plus  ; 
ambition  louable ,  &  qui  bien  dirigée ,  tourne 
abfoiument  à  l'avantage  de  celui  qu'elle  anime , 
&  n'eft  pas  même  inutile  à  l'Art.  On  doit  en  effet 
préfùmer  que  l'Artifte  engagé  à  refpecïer  les  con- 
venances &  les  bienféances  fociales,  obferveraplus 
exactement  encore  celles  qui  font  relativesà  fes  ou- 
vrages ;  &  que  ces  deux  mérites  devenus  plus 
fréquens ,  feront  rejaillir  fur  l'Art  une  opinion 
plus  honorable.  Cependant  cette  ambition,  ce 
defîr  extrême  de  la  confedération  peut  égarer 
celui  qui  s'y  livre  fî  ,  manquant  de  juftefjè  &  d'i- 
dées ,  il  cherche  à  s'attribuer  les  nuances  de  con- 
fedération qui  font  dues  à  d'autres  états  que  le 
lien  ;  fes  efforts  alors ,  en  le  détournant  ce  la 
route  qu'il  doit  tenir ,  peuvent  nuire  à  la  répu- 
tation qu'il  doit  obtenir  par  fes  talens  &  le  pri- 
ver enfin  de  la  double    gloire    qu'il    recherche. 

Rien  de  plus  commun  aujourd'hui  que  ces  mé- 
prifes  ou  ces  inconféquences  ;rien  da  plus  commun 
que  les  inconvéniens  qu'elles  occafionnent.  Un 
Magiftrat  veut  acquérir  In  confedération  d'homme 
d'Etat,  de  Politique,  de  Savant,  d'Artifte.  Un 
Artifte  à  fon  tour  prétend  quelquefois  à  celle 
d'homme  de  Lettres ,  d'homme  du  monde  ;  il 
perd  le  tems  qui  l'auroit  conduit  à  de  plus  grands 
fuccès  dans  l'état  fous  lequel  il  s'eft  montré;  & 
l'incertitude  qu'il  caufe  fur  l'efpèce  de  confedé- 
ration qu'il  demande ,  engage  quelquefois  à  ne 
lui  en  accorder  aucune.  Il  a  trop  demandé  ,  & 
finit  par  ne  recevoir  que  du  ridicule.  Il  eft  bien, 
rare  qu'un  homme  puiffe  réunir  plufîeurs  réputa- 
tions bien  fondées  S  plufîeurs  fortes  de  conjidé- 
rations  à  la  fois.  Si  î'Artifte  a  la  prétention  de 
vouloir  perfuader  que  l'Art  dans  lequel  il  pour- 
roit réuffir  n'eft  que  le  moindre  de  (es  talens,*  il 
rifquera  de  perdre  la  confidération  à  laquelle  il 
avoit  droit,  &  qui  feroit  ia  jouiffance-de  la  vieil- 
leffe,  comme  le  fôuvenir  des  aclions  honnêtes  & 
des  travaux  utiles  devient  celle  des  hommes  ver- 
tueux. (  Article  de  M.  J^atezet.  ) 

CONTORSION  ,  (  fubft.  fém.  )  fe  dit  en 
peinture  des  attitudes  outrées ,  quoique  poffibles  , 
foit  du  corps ,  foit  du  vifage.  Le  peintre  ,  en  vou- 
lant donner  de  f-expre/fion  à  fes  figures,  ne  leur 
fait  fouvent- faire  que  des  contorfeons.  {Artich 
de  l'ancienne  Encyclopédie), 
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CONTOUR, CONTOURNER. 

Les  objets  qui  tombent  fous  le  fens  de  la  vue 
ne  font  diftincfs  à  notre  égard  que  pat  la  cou- 
leur que  nous  fait  parvenir  la  lumière  ;  snais 
nous  ne  distinguerions  vaguement  que  des  malTes 
colorées,  fi  chaque  objet,  doué  d'une  couleur 
différente  ou  différemment  nuancée,  ne  nous  of- 
froit  une  apparence  diflincte  des  autres  ,  par  les 
bornes  dans  le  (quelles  cette  couleur  qui  lui  eft 
propre  fe  trouve  renfermée.  Ce  font  les  bornes 
de  ces  diverfes  apparences  colorées  qui  forment 
le  contour  ou  les  contours  de  chaque  objet. 

Ainfi ,  une  furface  apparente  ,  telle  que  celle 
du  foleil  ou  de  la  lune  ,  dont  la  matière  colorée 
eft  comme  renfermée  dans  un  cercle  ,  nous 
donne  l'idée  d'un  objet  rond;  &  les  points  ou  la 
ligne  fiippofée  qui  le  circonfcrivent ,  font  pour 
nous  les  contours  d'un  objet  rond.  Je  crois  cette 
première  &  fimpie  notion  d'autant  plus  furE- 
iante ,  que  dans  ce  fiijet ,  comme  dans  une 
infinité  d'autres ,  les  termes  reçus ,'  connus  Se 
convenus  équivalent  à  une  définition. 

11  n'y  aura  peribnne  ,  à  ce  que  je  pente  ,  de 
ceux  qui  liront  ce  Dictionnaire,-  qui  n'ait  une 
idée  plus  claire  encore  que  mon  explication  ,  de 
ce  qu'eft  un  contour  :  il  me  fera  donc  permis 
de  ne  pas  m'appelantir  fur  une  définition,  d'au- 
tant qu'il  eil  fouvent  impofiible  d'en  faire,  qui 
foit  complettement  jufte  ,  S:  je  regarderai  mes 
Lecteurs  même  les  moins  inilruits  en  Peinture  , 
comme  fâchant  ce  que  je  veux  dire ,  lorfque 
j'employerai  le  terme  qui  fait  le  fujet  dont  je 
m'occupe.  Mais  il  n'eit  peut-être  pas  inutile 
d'expliquer  comment  les  contours  d'une  figure 
ou  ceux  d'une  ftatue  fe  manifeftent  â  l'œil  , 
relativement  au  defïîn  &  à  la  Peinture,  de  ma- 
nière à  être  imités  par  un  trait  ;  car  on  peut  dire 
avec  raifon  ,  qu'il  n'v  a  point  ,  à  proprement 
parler,  de  trait  dans  une  figure  dont  toutes  les 
parttes  font  des  fuites  de  luperficies  plus  ou 
moins  rondes  &  dont  les  points  qui  forment  la 
furface  fe  joignent  fans  interruption.  Iî  feinble- 
roit  alors  que  le  trait  eu  contour  que  dejjine  ou 
que  peint  l'Artifte  fût  une  forte  de  convention 
<ie  l'Art  ;  &  effectivement  lorfque  le  contour  eft 
tracé  pretqu'égaiement  &  fortement  marqué  par 
un  trait  de  languine  ou  de  crayon  noir ,  par 
exemple  ,  certainement  le  contour  eft  alors  mêlé 
de  vérité  &  de  convention.  Aufli  le  contour  le 
plus  parfait  eft-il  celui  qui,  tracé  avec  légèreté 
&  avec  une  intelligence  fondée  fur  la  vérité , 
comme  je  vais  le  dire  ,  fait  en  quelque  façon 
oublier  la  trace  du  moyen,  pour  ne  donneràpenfer 
que  l'image  précife  du  corps  qu'on  regarde  attenti- 
vement du  point  de  vue  où  Ton    eft    placé. 

Ce  qui  donne  l'idée  du  contour  dans  l'objet  na- 
rel,  font  des  nuances  plus  ou  moins  obfcures 
qui  fuccefïivement  fervent  de  fond  à  l'objet 
qu'on  deffine,  &  qui  le  circonfcrivent  entière- 
ment.   En  effet ,    pofez  une  figure  humaine  ou 
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une  itatue  dans  un  endroit  quelconque,  placez* 
vous  dans  un  point  d'où  vous  l'obferverez  avec 
l'intention  de  concevoir  ce  que  je  defîre  vous 
faire  comprendre  (je  m'adreife,  comme  on  le 
fent  ,  à  ceux  qui  n'ont  aucune  idée  de  ces  dé- 
tails des  arts  ) ,  vous  verrez  en  conduifant  votre 
regard  tout  autour  de  l'objet  de  votre  obferva- 
tion  ,  la  couleur  générale  qui  le  difti'.igue  à 
vos  yeux  paroître  tantôt  plus  claire ,  &  tantôt 
plus  obfcur^,  parce  que  ii  le  fond,  c'eii-à-dire , 
les  couleurs  des  objets  fur  lefqueiies  eues  le 
deiilnent  à  votre  ceii,  fe  trouvent  plus  claires  ou 
plus  obfcures  que  la  fîenne  ;  la  dernière  ligne  de 
fa  furface  vous  paroitrs-  tantôt  plus  claire  ,  tantôt 
plus  obfcure  elle  même  par  l'effet  de  l'cppofi- 
tion.  Les  extrémités  des  lurfaces  de  cette  figure 
paroitront  donc  terminées  ou  deffinées  par  un 
trait  ou  contour  diverfement  marqué  que  vous 
vous  figurerez  lui  appartenir ,  quoiqu'il  n'appar- 
tienne pas  plus  rée'lement  à  cet  objet  qu'à  ceux 
qui  fe  trouvent  derrière  ou  à  côté.  C'eft-là  cepen- 
dant ce  que  veut  imiter  le  trait  que  vous  formez 
avec  le  crayon  ou  le  pinceau.  Si  le  fend  fe 
trouve  moins  clair  que  la  partie  de  la  figure 
que  vous  de/liriez ,  alors  le  contour  que  veus 
attribuez  à  votre  figure  ïembie  difparoître  ou 
appartenir  au  fond.  Voilà  pourquoi ,  dans  les 
dedans  ,  il  y  a  telle  partie  du  contour  qui  n'eil 
décidée  que  par  l'ombre  du  fond  ,  fans  qu'il  y 
ait  aucun  trait  ;  ou  bien ,  fi  l'on  n'indique  peint 
de  fond ,  l'on  rend  au  moins  le  trait  du  contour 
d  léger,  fi  fin ,  fî  peu  ferfioie  ,  qu'on  dé-ligne  à 
l'imagination  ce  qu'on  n'a  pas  dû  repréfenter  plus 
fènfïblement.  Voilà  pourquoi,  comme  je  le  dirai 
encore  au  mot  Trait  ,  le  contour  a  d'autant 
plus  de  reffemblance  avec  ce  qu'offre  la  nature, 
qu'ii  eil  moins  apparent  dans  les  endroits  où  Ja 
figure  s'oppofe  en  clair  fur  un  fond  plus  obfcur  ; 
&  le  trait  qui  repréfente  le  contour  e&  d'autant 
plus  conventionnel  que  ,  fur  une  furface  éga- 
lement blanche  ,  par  exemple,  il  eft  plus  furtîment 
ou  plus  également  marqué  &prononcé.  Si  l'on  veut 
rapprocher  plufieurs  des  notions  qu'on  trouvera 
aux  mots  Académie,  Dessin,  Trait, 
Touche,  elles  s'éclairciront  les  unes  par  les 
autres  ;  &  cela  eft  nécelfaire  pour  avoir  une  idée 
jufte  de  ce  que  c'eft  réellement  que  le  contour 
&  le  trait  employés  par  les  Artiftes. 

Les  obfervations  qu'on  peut  faire  avec  un 
Artifte-Deflïnateur  intelligent ,  en  les  rapportant 
à  l'explication  que  je  donne  ,  achèveront  de  la 
faire  comprendre  entièrement ,  s'il  refte  quel- 
qu'obfcurité. 

Pour  revenir  aux  deux  termes  que  j'ai  raflem- 
biés  à  la  tête  de  cet  Article  ,  je  ferai  remarquer 
que  le  fubftantif  &  le  verbe  offrent  entr'eux  une 
différence  dans  leur  fîgnifîcation  ,  ce  qui  n'efl 
pas  fans  exemple  dans  notre  langue.  Contour 
fîgnifie,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  la  ligne 
tracée  qui  défigne  les  formes  d'une  figure,  &  ce 
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mot  n'entraîne  que  l'idée  fimple  du  trait  qu'on 
employé  à  cet  ufage  &  tel  qu'il  doit  être  em- 
ployé. Contourner  a  un  fens  qui  annonce  un 
défaut  :  car  lorfqu'on  dit,  une  figure  contournée , 
on  peut  entendre  que  le  contour  de  cette  figure 
a  de  l'affeâation ,  qu'il  eft  tourmente',  qu'il 
s'éloigne  enfin  de  ia  /implicite  de  ia  nature.  On 
ne  diroit  pas  que  Raphaël  contourne  les  figures, 
mais  Ton  dit  avec  ration  que  nui  deffinateur  n'a 
donné  à  fes  figures  des  contours  plus  purs  & 
plus  élégans  que  lui.  Je  ne  conçois  pas  affsz 
Clairement  la  caufe  de  cette  différence  d'accep- 
tion ,  pour  hazarder  de  la  faire  connoitre  ;  mais 
il  eft  néceffaire  de  i'établir  pour  être  utile  à  ceux 
qui  veulent  parier  avec  juitefle  le  langage  de 
l'Art  ,  &  comprendre  ce  que  difent  les  bons 
Auteurs  ou  les  Artiftes  qui  s'expriment  avec 
précifion. 

Pour  revenir  au  mot  contour,  il  fignifie  donc, 
dans  la  figure  vivante  ou  de  îonde-boiTe ,  l'ex- 
trémité des  lurfaces  apperçues  dans  un  point  de 
vue  fixe  où  l'on  eft  placé  pour  les  obferver  &  les 
étudier.  Le  contour  d'une  figure ,  d'un  membre  , 
d'une  partie  de  quelqu'objet  naturel  ou  d'une 
imitation  en  rcnde-oofte  ,  varie  au  moindre  dépla- 
cement de  l'oojet  fixé  par  le  regard  ,  ou  de  i'œil 
qui  le  fixe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  contour 
de  la  figure  tracée  ,  deflinée  &  peinte.  Le  contour 
alors  eitfixe,  invariable;  &c'eft  d'après  l'ooferva- 
tion  qu'on  en  fait  qu'il  eft  plus  facile  de  l'ap- 
précier ,  d'en  appercevoir  les  défauts  ou  d'en 
fèntlr  les  beautés. 

La  juitelFe  ,  la  correction  ,  la  nobleUe  ,  l'élé- 
gance ,  la  grâce  ,  la  force  ,  l'énergie  ,  font  des 
caractères  difFérens  par  lefquels  on  défigne  le 
tontour  ou  les  contours  des  figures ,  loit  dans 
les  deffins  ,  foit  dans  les  tableaux.  11  n'eft  pas 
inutile  de  faire  fentir  ici ,  avant  d'entrer  dans 
quelques  détails  fur  les  caractères  que  j'ai  dé/i- 
gnés,  combien,  à  l'égard  des  contours,  la  Sculp- 
ture a  plus  de  difficultés  que  la  Peinture  ,  non 
que  je  veuille  ici  établir  de  prééminence  entre 
les  deux  Arts.  Ce  projet,  tenté  plus  d'une  fois, 
foit  de  bonr.e  foi  ,  foit  par  jeu  d'efprit ,  "  n'a 
aucune  utilité  ,  eft  impoffible  à  exécuter  &  ne 
fert  de  rien  au  progrès  des  Arts  &  des  con- 
ncllïances.  Il  y  a  dans  la  Peinture  des  diffi- 
cultés à  furmonter  qui  n'exiftent  point  dans  la 
Sculpture ,  puifque  la  couleur  ,  l'harmonie  du 
clair -obfcur  ,  les  ordonnances  ou  compofitions 
dans  lefquelles  il  entre  un  grand  nombre  d'ob- 
jers ,  ne  font' pas  de  Ion  refiort.  Mais  pour 
me  borner  au  fujet  de  cet  Article  ,  les  con- 
tours de  chaque  objet  que  repréfente  la  Sculp- 
ture doivent  avoir  à  i'œil  qui  fè  promène  au- 
tour d'une  figure  repréfentée  ,  toutes  les  per- 
fections auxquelles  le  Delîinateur  &  le  Peintre 
ne  font  aftreints  que  pour  le  feul  point  de  vue 
fous  lequel  ils  préfentent  l'objet  qu'ils  deflïnent  ou 
qu'il  peignent.  Si  le  Peintre  aréuffi  à  tendre  ce 
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contour  exact ,  correct ,  &  s'il  n'a  rien  omis  des 
beautés  qui  lui  appartiennent,  ce  fiiccès  fufEt.  Le 
fpeâateur  ,  en  changeant  de  place  &  de  point- 
de-vue,  n'exige  pas  davantage. Ainfi  le  Peintre  n'eft 
pas  obligé  ,  comme  le  Statuaire  ,  de  promener, 
pour  ainii  dire ,  la  correction ,  la  beauté ,  la 
grâce  ,  dans  tous  les  points-de-vue  de  fon  ou- 
vrage ,  où  l'obfervateur  peut  s'arrêter  en  tour- 
nant autour  de  la  figure. 

C'eft  donc  en  quelque  forte  principalemunt 
pour  le  Sculpteur  llatuaire  que  les  contours 
font  un  objet  d'attention ,  d'études  &  de  diffi- 
cultés toujours  renaifTantes.  Cette  oblervation 
n'ote  rien  au  mérite  que  le  Deffinateur  &  le 
Peintre  peuvent  acquérir  par  la  fcience  appro- 
fondie des  contours  y  car  fi ,  d'un  côté ,  ces 
Artiftes  ne  font  tenus  de  préfenter  chaque  figure 
qu'ils  créent  que  fous  un  feul  point  de  vue  a  ce 
qui  réduit  à  un  feul  élément  ,  pour  parler  ainfi ,  le 
problème  qu'ils  avoient  à  réfoudre,  d'un  autre  côté  , 
qu'elle  multitude  de  figures  différentes  ne  font-ils 
pas  obligés  de  produire  fouvent  dans  un  même 
ouvrage,  en  comparaifon  du  Sculpteur,  dont  les 
compofitions  font  bornées  à  deux  ,  trois  ou  qua- 
tre figures  tout-au-plus  f  Le  Peintre  d'Hiftoire  eft 
obligé  ,  en  quelque  forte  ,  de  repréfenter  fou- 
vent  dans  un  feul  tableau  la  figure  humaine  fous 
une  infinité  de  points  de  vue ,  dans  chacun  des- 
quels on  exige  autant  de  perfection  que  dans  la 
figure  de  rcnde-boffe. 

Je  vais  tracer  actuellement  avec  le  plus  de 
clarté  &  le  moins  d'étendue  qu  il  me  fera  poffi- 
ble  quelques  notions  des  difiérens  caractères  que 
j'ai  énoncés  relativement  aux  contours.  On  dit 
d'un  contour  qu'on  veut  louer,  qu'il  eft  ju/le  , 
exact ,  correct ,  pur  ,  décide',  ferme  ,  févère  t 
(impie  ,  grand ,  prononcé ',  articulé,  liant ,  on-* 
doyant,  £tc. 

On  exprime  les  défauts  contraires  à  ces  beau- 
tés par  des  épithétes  contraires  à  celles  que  jô 
viens  d'offrir,  telles  que  faux  ,  inexact,  incor- 
rect, fans  pureté,  indécis,  mol,  libre  ou 
libertin,  manière  ,  petit ,  mefquin ,  héfité ,  fans 
caractère  ,  heurté ' ,  fec. 

Il  eft  necefiaire ,  pour  l'intelligence  plus  par- 
faite &  pour  la  brièveté  des  notions  que  je  vais 
donner  ,  d'obferver  que  toutes  les  fortes  de  con- 
tours dont  j'ai  parlé  &  fur  lefquels  je  vais  m't- 
tendre  un  peu  plus  ,  font  ceux  que  le  Deffi- 
nateur ouïe  Peintre  exécutent,  lorfqu'ils  imitent 
la  figure  humaine ,  ou  la  bofTe  ,  au  des  deffins 
donnés  pour  modèle. 

Un  contour  jufie  eft  donc  (dans  les  Arts  du 
Deffin)  ceiui  qui  imite  avec  précifion  l'extrémité 
des  formes  d'un  objet  obfervé  d'un  certain  point 
fixe.  La  juiîefTe  exprime  la  fidélité  de  l'imitation  , 
indépendamment  des  autres  perfections  théoriques 
ou  pratiques  de  l'Art  ;  ainfi  l'on  peut  tracer  un 
contour  très-jufle  d'une  figure  imparfaite  ;&  quoi- 
que cette  juileffe  ne  produife  pas  alors  une  uni- 
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tation  agréable ,  elle  eft  à  certains  égards  efti- 
mable,  parcequelle  fuppofe  dans  FArtifte  qui  l'a 
exécutée  une  perfection  d'organe  &  une  habitude 
acquife  par  un  grand  nombre  d'ellais  &  d'études 
fans  lefqu  elles  il  ne  feroit  pas  parvenu  à  faire 
agir  la  main  dans  un  parfait  accord  avec  les 
feniations  de  la  vue.  Il  y  a  des  hommes  qui 
éprouvent  plus  ou  moins  de  difficulté  pour  ac- 
quérir la  jufîefiè  dont  je  parle,  Ibit  parceque  l'œil 
a  peine  à  fe  fixer  avec  préoiiîon  fur  le  contour 
que  la  main  doit  imiter  ,  foit  parceque  la  main 
n'eft  pas  allez  Toupie  ,  affez.  adroite  pour  repréfën- 
ter  exactement  ce  que  l'œil  voit  &  ce  que  la  volonté 
exige.  Nos  divers  organes  ont  entr'eux  une  rela- 
tion phyfïque  ,  &  ils  en  ont  une  qu'on  peut  ap- 
peller  morale  avec  nos  facultés  intellectuelles  ; 
■mais  les  différentes  qualités,  les  psrfcéhons  ou 
ïes  imperfections  de  nos  organes  &  de  nos  facul- 
tés intellectuelles  .favorifent  ou  contrarient  les 
opérations  dans  lefqueiles  elles  doivent  concou- 
rir &  s'accorder. 

Le  contour  exact  emporte  à-peu-près  le  mê- 
me fens  que  le  contour  jujle ,  niais  il  me  fem- 
bleroit  cependant  qu'on  dit  plus  ordinairement  a 
un  Elève  qui  copie  bien  un  bon  defîïn  :  votre 
contour  eft  exact ,  parceque  le  jugement  que 
porte  le  Maître  a  toute  la  clarté  qu'il  peut  avoir, 
lorfqu'il   eft  énoncé  ein  ces  termes. 

Le  contour  correct  annonce  plus  d'idées  théo- 
riques de  l'An  ,  car  c'eft  ainfi  qu'on  défigne  le 
contour,  qui  eft  non-feulement  exact,  'mais 
encore  conforme  à  la  nature  choifie.  La'  correc- 
tion donne  une  idée  de  juftefïe  &  d'exactitude  ; 
&  de  plus  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  une  idée 
relative  aux  proportions  reconnues  comme  bafes 
de  la  perfection.  On  ne  doit  donc  pas  dire  d'un 
-Artifte  qui  a  deiliné  exactement  un  modèle  impar- 
fait,que  fon  contour  eft  correct,  parceque  l'enfem- 
ble  qu'il  a  imité  eft  lui-même  incorrect.  Le  con- 
tour correct  annonce  une  ccnnoifTance  des  pro- 
portions &  une  exactitude  à  s'y  conformer.  On 
entend  plus  précifément  encore  cette  correction 
répandue  fur  tout  le  contour  en  l'appellant  un 
Contour  pur.  Certaines  têtes  antiques  ont  un  con- 
tour put  ;  certains  traits  des  plus  célèbres  Def- 
iînateurs  préfèntent  des  conteurs  purs. 

Un  contour  correct,  pur  &  décide'  rappelle 
l'idée  de  Rnphaéi  ,  deftïnant  fàsis  hériter  la  tête 
d'un  de  ces  Anges  qu'il  a  placés  dans  le  tableau 
d'Héliodore  :  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  voir 
dans  ce  fïècle  le  célèbre  Bouchardon  deiïïner 
.d'après  le  bel  Antique,  ont  pu  concevoir  Claire- 
ment ce  que  c'eft  qu'un  contour  décidé,  &  nom- 
bre de  ces  deflïns  attellent  cette  fkvante  aptitude 
qu'il  avoit  acquife  ,  &  à  l'aid;  de  laquelle  il  defïi- 
noit  quelquefois  le  contour  d'une  Académie  pref- 
que  d'un  feul  trait,  fans  hériter  &  fans  fe  repren- 
dre, ou  fe  corriger.  Un  contour  fév ère  n'exige 
pas  cette  décifion  ;  mais  quand  plus  de  lenteur  y 
feroit;  employée  ,  il  fuppofe  toujours  l'exaditude  , 
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la  correction  &  la  pureté  ;  il  fuppofe  fùrtout  que 
FArtifte  n'a  point  altéré ,  quand  ce  feroit  avec 
l'intentian  d'adoucir  quelques  légers  défauts , 
l'exactitude  du  trait  :  un  Deffinateur_/«Wre  porte 
cette  exactitude  au  même  point  qu'un  homme 
qu'on  nomme  févère  ,  la  porte  dans  fes  mœurs 
ou  qu'un  Moraiifté  févère  la  porte  dans  fes  prin-  . 
cipes. 

Le  contour  Jîmple  -eft  celui  qui  rend  naïve- 
ment la  nature.  L'exactitude  s'y  montre  plus  dr.ns 
le  caractère  général  de  Fenfembie ,  que  dans  la 
correction  de  chaque  parae. 

La  naiveîé~fe  trouve  comprife.dans  cette  déno- 
mination ,  &  ces  caractères  font  convenables  à 
certains  objets  plutôt  qu'à  d'autres.  Le  contour 
de  FAntinoiis  a  plus  de  /implicite  ou  de  naïveté 
que  celui  de  l'Apollon  ,  plus  que  celui  du  Gladia- 
teur ,  &  fùrtout  plus  que  celui  du  Laocoon. 

La  grandeur  convient  au  contour  du  Dieu 
qui  vient  de  déoarraffer  la  terre  d'un  rnonftré 
malfailant  ,  &  la  qualification  de  prononce'  con- 
vient au  contour  d'un  Athlète  S:  fur-tout  du  mal- 
heureux Vieiliard,  qui,  enlacé  par  les  ferpens  , 
expire  dans  un  fupplice  dont  la  mort  de  fes  en- 
fans  accroît  les  horreurs. 

Le  contow  liant  eft  celui  dans  lequel  l'intelli- 
gent Deffinateur  fait  fentir  la  mollefîé  agréable  s 
dont  la  nature  a  doué  la  jeuneffe  de  l'un  &  l'autre 
fexe  dans  fes  mouvemens  &  dans  fes  formes. 

Le  contour  ondoyant  prend  fa  fource  dans  les 
mêmes  idées ,  rapprochées  de  celles  d'un  élément 
flexible.  Auilï  ne  convient-il  qu'à  certains  mou- 
vemens ,  certaines  pofït.ons ,  d'une  nature  foupie,, 
telle  que  l'eft  la  jeuneffe  &  le  fexe  le  plus  faible. 
Lorfque  ce  caractère  de  contour  eft  employé  trop 
fouvent  par  FArtifte,  il  fe  tourne  aifément  en 
habitude  ,  il  peut  dégénérer  en  manière  ,  &  par 
conféquent  devenir  un  défaut. 

Je  ne  m'étendrai  pas  fur  les  qualités  blâmables 
des  contours  qui  peuvent  être  mifès  en  oppolîtion 
avec  celle  que  je  viens  d'énoncer  ,  mais  je  rappro- 
cherai ces  oppositions. 

Contour  faux  ,  contrafte  arec  contour  jujle  ; 
Y  inexact  eft  oppofé  à  Y  exact,  &  Y  incorrect  au 
correct.  On  ne  dit  pas  un  contour  impur  ,  pour 
exprimer  l'oppofîtion  au  contour  pur  ;  mais  on  dit 
que  le  contour  manque  de  pureté;  qualité  aufîi  rare 
dans  le  defîïn  &  dans  la  Peinture  que  dans  les 
mœurs. 

Le  contour  indécis  s'oppofe  à  celui  qui  a  la 
décifion  dont  j'ai  parlé  ,  le  contour  mol  au  con- 
tour  ferme  ,  &  même  au  févère  ;  le  las  ou  le 
mefquin  à  celui  qui  a  de  la  grandeur  &  de  la 
noblefle.  Le  fier ,  le  prononcé,  excluent  le  trait 
ou  contour  infignifianî ,  indéterminé.  Le  con- 
tour liant  eft  l'oppofé  du  contour  fec ,  &  l'on- 
doyant enfin  ,  de  celui  qu'on  appelle  heurté. 

Voilà  les  principaux  caractères  par  lefquels  on 
diftingue  le  contour.  S'il  s'agiiTok  à  préfent  d'in- 
diquer 
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'dïquer  aux  jeunes  difciples  celui  qu'ils  doivent 
préférer ,  on  fènt  aifément  qu'on  leur  donneroit 
pour  précepte  de  les  connoître  ,  de  les  diiKnguer, 
de  s'habituer  à  les  pratiquer  tous  &  fur-tout  de 
les  mettre  en  ufageà  propos  &  convenablement  ; 
mais  ils  pourroient  exiger  ,  indépendamment  de 
ce  précepte  trop  général,  quelques  notions  au 
moins  fur  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  procéder 
à  cette  étude  lî  intérelTante  de  l'art  auquel  ils  fe 
dévouent. 

L'ordre  dans  lequel  j'ai  énoncé  moi-même 
les  différens  caractères  des  contours  leur  in- 
dique à-peu-près  la  marche  qu'ils  doivent  tenir  ; 
car  on  exige  d'abord  d'un  deffinateur  l'exacti- 
tude dans  lapréfentation  de  l'objet  qu'il  fe  pro- 
pote de  nous  tranfmettre ,  fans  laquelle  il 
manque  de  la  première  qualité  effentielle. 

En  regardant  enfuite  le  deffinateur  comme 
artifte  ,  on  veut  de  la  correction  &  de  la 
pureté.  Comme  artifte  annonçant  du  talent  & 
du  génie  ,  on  eft  fatisfait  fi  on  le  voit  deffîner 
fes  contours  avec  une  certaine  décifion  qui 
prouve  qu'il  apperçoit  vivement  ;  avec  une  fer- 
meté ,  preuve  de  l'énergie  de  fon  ame  ;  avec 
une  févérité  qui  annonce  le  bon  gcût.  On  exige 
d'.i  defîinateur,  fuivant  le  différent  caractère  des 
objets ,  que  tantôt  il  employé  cette  Simpli- 
cité, cette  naïveté  ,  appanage  de  la  grâce  -,  cette 
nobleffe  appartenant  a  la  beauté  ;  ce  prononcé  , 
cet  articulé  par  lefquels  l'ame  du  defllnateur 
fait  connoître  fortement  les  impreffions  vives 
dont  il  eft  fufceprible  -,  tantôt  ce  liant  Se 
cet  ondoyant  qui  le  montre  fufceptible  ,  lors- 
qu'il eft  néceflaire  ,  d'un  fenriment  de  volupté  , 
qu'on  n'exige  que  trop  fouvent  des  arts,  dans 
les  temps  Se  parmi  les  nations  où  leur  emploi 
eft  plus  recherché  pour  i'intérêt  des  plaifirs 
que  pour  celui  des  vertus  &  des  mœurs.  (  Ar- 
ticle de  M.  M  atelet  ). 

CONTOURNÉ  ,  (  adj.  )  affefté  dans  les  con- 
tours. Ce  terme  eft  toujours  pris  en  mauvaTe 
part,  Se  s'employe  également  poi>r  les  ouvrages 
de  peinture ,  de  fculpture  Se  d'architecture.  Il 
a  été  tranfporté  aux  ouvrages  d'efprit  ;  on  dit 
une  phrafe,  une  période  contournée.  Ce  vice  naît 
de  l'affectation  mal  -  adroite  d'éviter  la  trop 
grande  fimplicité.  l;n  Architecte  contourne 
le  plan  oe  les  détails  d'un  édifice  pour  rompre 
la  ligne  droite  ou  la  1  gne  circulaire.  Un  Peintre, 
un  Sculpteur  contourne  une-  figure  ,  c'eft-à- 
dire  ,  lui  donne  une  pofition  ,  une  attitude  peu 
naturelle  ,  pour  éviter  la  froideur.  Toutes  les 
fois  qu'une  figure  fait  plus  de  mouvement  , 
plus  d'effort  que  n'en  exige  l'action  qu'on  lui 
fuppofe  ,  elle  eft  contot  rn  Ee  Par  exemple, 
l'action  du  commandement  ào\r  ê~re  d'autant 
plus  fimple  ,  que  celui  qui  le  reçoit  eft  plus 
Subordonné  à  celui  qui  le  donne.  Un  côup- 
.  d'œil  ,  un  gerte  fufîit  pour  affuret  de  l'obéiffance 
Beaux-Ans.  Tome  L 
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celui  qui  a  le  pouvoir  de  commander.  Moins 
il  fait  de  mouvement,  plus  il  montre  de  gran- 
deur ,  parce  qu'il  eft  certain  qu'on  ne  tentera 
pas  de  lui  réfifter.  Jupiter  ,  pour  ébranler  l'O- 
lympe ,  ne  fait  que  remuer  le  fourcil. 

Que  d  re  de  certains  peintres  qui ,  pour  re- 
présenter un  prince  ,  un  général  qui  commande  , 
lui  font  porter  la  tête  en  arrière  avec  effort , 
étendre  &  roidir  le  bras  droit,  ployer  le  poignet 
en  l'arrondifTant  avec  une  forte  de  contraction  , 
8c  tendre  violemment  le  doigt  index  ?  Ce  n'eft 
pas  repréfenter  un  homme  qui  jouit  de  la  gran- 
deur ,  mais  un  homme  qui  veut  fe  faire  grand. 
Une  femblable  pofition  feroit  bonne  pour  re- 
préfenter le  ridicule  d'un  infblent  Subalterne 
qui  affecte  de  commander. 

On  contourne  les  figures  pour  leur  donner 
de  la  grâce  :  c'eft  oublier  que  la  grâce  ne  fe 
trouve  qu'avec  la  nature  ,  qu'elle  eft  négligée, 
&  que  tout  ce  qui  eft  affecté  eft  en  même-temps 
difgracieux. 

La  plus  légère  étude  de  l'antiquité  fuffit  pour 
empêcher  les  artiftes  de  faire  des  figures  con- 
tournées. Les  Grecs  ,  dans  tous  les  genres  ,  n'ont 
aimé  que  la  nature  :  ils  ont  été  Simples  dans 
les  plans  de  leurs  tragédies  ,  fimples  dans  les  ex- 
prelfions  qu'ils  ont  prêtées  à  leurs  perfonnages  -, 
fimples  dans  les  attitudes  qu'ils  ont  données  à 
leurs'  ftatues.  S'ils  repréfentoient  une  figure 
tranquille  ,  ils  la  montraient  dans  le  plus  par- 
fait repos. 

L'homme  ,  dans  quelque  fjtuatïon  qu'il  fe 
trouve  ,  prend  toujours  l'attitude  la  moins  pé- 
nible ,  celle  dans  laquelle  il  eft  le  plus  à  fon. 
aife.  S'il  ne  fait  pas  une  action  difficile,  il  évite 
toute  pofition  ,  tout  mouvement  qui  peut  lui 
donner  quelque  peine.  Toutes  les  fois  qu'un 
artifte  oublie  ce  princ.pe  ,  il  pêche  contre  l'art  , 
puisqu'il  pêche  contre  la  nature  :  tout  genre  a 
fa  naïveté,  &  la  naïveté  plaît  toujours. 
■  On  dit  aux  élèves  :  donnez  du  mouvement 
à  vos  figures-,  Se  ce  précepte  eft  fondé;  mais  il 
faut  ajourer  :  ne  leur  donnez  que  le  mouve- 
ment qu'elles  doivent  naturellement  avoir  dans 
la  Situation  où  vous  le:  fappofez. 

Contourner  une  figure  par  des  mouvemens 
violens  ,  lorfqu'elle  ne  fait  qu'une  action  aifée 
Se  fimple  ;  c'eft  commettre  le  même  contre- 
fens  que  fi  on  lui  faifoit  ouvrir  violemment  la 
bouche  pour  indiquer  qu'elle  parle. 

Enfin  ,  le  peintre  doit  éviter  conftamment  les 
fo  rrnes  contournées  dans  l'archiiectiu  e  dont  il  dé- 
core fes  tableaux ,  dans  les  ornemens  &  les 
meubles  qui  en  forment  les  acceffoires.  (  Article 
de  M.  Levesque  ). 

CONTRASTE,  (  fubft.  mafe.  )  On  peut  ob- 
ferver  plufieurs  fortes  de  contrajles  dans  un  ou- 
vrage de  l'art  ;  comrafie  des  ombres  Se  de  la 
lumière ,  d'où  rélulte  le  clair  obfcur-;  comrafie 
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dans  l'âge  ,  le  fexe  ,  "les  paffions  des  perfon- 
nages  ;  contrajîe  dans  les  mouvemens  des  dïffé- 
ren.es  figures;  contrajîe  dans  le  mouvement 
des  parties  d'une  i'euie  figure.  C'eft  à  ces  deux 
derniers  objets  que  le  mot  contrajîe  eft  plus 
particulièrement  confacré. 

«  Par  contrajîe  ,  on  enrend  en  peinture  la  va- 
»  riéte  bien  raiibnnée  de  to:ues  les  parties  ; 
»  c'eft  l'oppofé  de  ce  qu'on  appelle  répétition. 
»  Si ,  par  exemple  ,  dans  un  grouppe  de  trois 
»  figures,  l'une  fe  montre  de  face,  l'autre  de  pro- 
»  fil ,  &  la  tro  lîème  par  le  dos ,  il  y  aura  un  bun 
»  contrajîe.  Ainfi  y  chaque  figure  &  chaque 
»  membre  doit  être  en  contrajîe  avec  les  autres 
»  du  même  grouppe,  comme  les  differens 
»  grouppes  d'un  tableau  doivent  contrafter 
»  enrr'eux.  Mengs  ». 

Si  plufieurs  figures  dans  un  même  tableau 
ont  le  même  mouvement;  fi,  quoique  leur  mou- 
vement général  lbit  varie  ,  leurs  jambes  ou  leurs 
bras  ou  quelaues  autres  parties  tendent  à  dé- 
crire des  lignes  fernblables  ,  le  fpectateur  fera 
juftement  choqué  que  le  peintre  ait  trouvé  fi 
peu  de  reftburces  dans  fon  art ,  quand  la  nature 
lui  offre  tant  do  variété.  Les  mouvemens  doi- 
vent donc  être  variés  ,  mais  cela  ne  fignifie  pas 
qu'ils  doivent  être  contraires  les  uns  aux  autres. 

Il  y  a  quelques  circonftances  où  les  princi- 
paux mouvemens  des  différentes  figures  doivent 
être  les  mêmes,  comme  lorfqu'elles  concourent 
en:e:nbie  à  tirer  eu  à  pouffer  quelque  chofe. 
Alors  la  variété  ou  le  contrajîe  fe  trouvera  dans 
des  mouvemens  acceffoires  ,  dans  l'expreffion  , 
dans  la  différence  des  âges  ,  des  formes  ,  &c. 

On  recommande  d'obferver  le  contrajîe  , 
même  dans  une  feule  figure.  Les  deux  épaules, 
les  deux  hanches,  les  deux  genoux  ne  doivent 
pas  être  à  une  même  hauteur.  La  tête  s'incline 
ducôréde  l'épaule  la  plus  élevée;  iebrasfe  porte 
en  avant  du  côté  où  la  jsmbe  eft  po  tée  en  ar- 
rière ;  on  voit  le  défias  d'une  main  Se  la  paume 
de  l'autre.  Il  faut  cependant  obferver  que  la  re- 
cherchs  affectée  &  trop  apuarenre  des  con- 
tractes ne  ferait  pas  moins  vicieufe  que  la  lym- 
métrie. 

On  a  vu  des  peintres  qui  rendoient  affreux 
les  vifages  d'hommes  pour  les  faire  contrafter 
avec  les  femmes.  Cette  reflburce  ne  fuppofe 
pas  un  grand  art  &  ne  mérite  pas  d'être  adoptée. 
On  peut  feulement  en  profiter  quand  elle  eft 
offerte  par  le  fujet.  La  face  de  bouc  ,  le  reim 
brûlé  d'un  fatyre  contrajîe  fortement  avec  la 
beauté  d'une  jeune  nymphe  &  la  blancheur  de 
fon  feint!;  le  i;"r.ge  ride  d'une  vieille  nourr.ee 
flit  un  contrajîe  heureux  avec  le;.  jeunes  attraits 
/de  Lanaë, 

On  n'a  pas  befein  de  chercher  les  contrites 
pour  contrafter  fuffifamraejû  Te  front  chauve 
d'un  vieillard  ,  l'expreflicn   de  fon    auftère  fa- 


C  O  N 

|  geffe  csntrajîent  bien  avec  le  front  ingénu  d'un 

|   adolefcent  que  parent  les  boucles   naturelles  de 

!  fes   cheveux.  Les  irsits  d'une  prudente  mère  qui 

i  a  la  beauté  de  fon  âge  contrajlcnt  avec  la  beauté 

naiffante  de  fa  modefte  fille.. La  fière  Junon  & 

la  tendre  Vénus  ,  toutes  deux  également  belles, 

contrajîent    par  le  caractère    différent   de  leur 

beauté. 

Il  eft  un  autre  contrajîe  trop  négl'gé  par  les 
peintres  d'hiftoire  :  c'eft  celui  des  proportions. 
On  amefuré  un  petit  nombre  de  ftatues  antiques, 
&  l'on  a  donné  pour  règle  d'en  fuivra  les  pro- 
portions :  on  eft  convenu  d'éviter  le  trop  d'em- 
bonpoint &  la  maigreur.  Mais,  comme  le  re- 
marque le  célèbre  Mengs  :  «  Les  peintres  doivent 
i>  mettre  infiniment  plus  de  variété  dans  leurs 
»  ptoduclions  que  les  fculpteurs,  &  font  par- 
»  conféquent  renfermés  dans  des  bornes  moins 
»  circonferites  ».  Raphaël  femble  avoir  penfé 
de  même  :  il  s'eft  fervi  de  toutes  fortes  de  pro- 
portions ,  &  l'on  connoît  de  lui  des  figures  qui 
n'ont  que  fix  têtes  &  demie  de  hauteur  ;  c'eft 
encore  le  même  arcifte  qui  fait  cette  obierva- 
tion. 

Sans  doute ,  fi  l'on  fait  un  tableau  d'un  petit 
nombre  de  figures,  on  doit  leur  donner  ,  fuivar.t 
leur  état,  leur  âge  &  leur  fexe,  la  plus  élé- 
gante proportion.  Sans  doure  encore  ce  feroit 
un  défaut  de  reprefemer  un  guerrier  chargé 
d'embonpoint  ,  à  mo  ns  qu'on  ne  faffe  un  por- 
trait ,  parce  que  les  exercices  &z  les  fatigues 
d';in  homme  de  guerre  femblent  exclure  une 
corpulence  qui  fuppofe  l'abondance  &  le  repos. 
Mais  ,  dans  une  aifeniblee  de  magiftrats  ,  de  fa- 
vans;  dans  un  concours  de  peuple,  dans  une 
réunion  d'nommes .  don:  plufieurs  mènent  une- 
vie  ftdentaire  ,  tandis  que  d'autres  font  livrés 
à  de  rudes  travaux  ,  pourquoi  ne  rafAcmbleroit- 
on  pas  toutes  les  proportions  qui  ne  font  ni  ri- 
dic.les  ni  viciêufes?  Pourquoi  n' imite roit-on 
par-  la  variété  de  la  nature?  N'eft-cepas  avertir 
q.  'on  ne  l'imite  pas  que  de  mefurer  tous  les 
hommes  fur  un  même  module  ?  N'a-t-eile  pas 
des  beautés  véritables  dans  le  nombre  infin:  de 
fes  variétés  ?  Pourquoi  dans  une  aflemblee  d'an- 
cen,  philofjphes  ,  Dicgène  ,  volontairement 
mif  rrtble,  np.feroit-îl  pas  d'une  extrême  mai- 
greur, le  laborieux  Ariftote  un  peu  ma  gre  ;  le 
voluptueux  Ariftippe  in  peu  trop  gras  ,  &  le 
faft.ieux  Pla-on  pou- vu  d'un  jufte  embonpoint? 
La  proportion  de  Voltai  e.  celle  de  Mqntefquieu 
èroien  -elles  dcDlacécs  dans  une  conférence  de 
gers  de  et'e-î  î'ui  -je  croire  qi  e  je  vois  un 
peuple  a^emble  .  fi  je  cherche  en  ain  des  hom- 
me- d'  ne  hante  ftarure^  t'ele-.an-.  de  la  tête 
p'-eiqu'emitre  au  -  deffus  de  quelques  g?ns 
d'.  ne  :aàl°  moyenne,  tandis  que  ceu.\  -  ci 
1  on'  auprt  d'eux  des  hommes  d'une  praror  on 
i  courte  &.  rarnaffëe  ?  {article  de  M.  Lefesçus). 
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CONTRE-ÉPREUVE.  (  fubft.  fém.  )  Terme 
de  deflin  &  de  gravure.  On  couvre  d'une  feuille 
de  papier  blanc  &  mouillée  le  deflin ,  mouillé 
lui-même ,  ou  l'épreuve  d'une  gtavure  encore 
fraîche  ,  &  on  les  paffe  «bus  la  prefle  d'un  im- 
primeur en  taille-douce  ;  alors  le  deflin  ou  l'ef- 
tampe fe  trouve  répété  en  fcns  contraire  fur  la 
feuille  de  papier  qui  y  étoit  appliquée.  Ce 
double  du  deflin  ou  de  l'eftampe  eft  plus  foible 
que  ne  l'étoit  l'eftampe  ou  le  de ïlî n  ,  qui  eux- 
mêmes  font  plus  ou  moins  affaiblis  fuivant  que 
la  preffe  étoit  plus  ou  moins  chargée.  Alors  le 
deflin  eft  fixé,  l'on  ne  craint  plus  qu'il  s'efface 
par  le  frottement.  Ce  n'eft  pas  par  la  même  rai- 
fon  que  l'on  tire  une  contre  épreuve  d'une  ef- 
tampe  ,  puisque  le  noir  à  l'huile  qu'on  emploie 
pour  l'imprimer  en  allure  lui-même  la  fixité  : 
mais  cette  opération  eft  utile  aux  graveurs , 
parce  quelle  leur  montre  l'eftampe  à  laquelle 
ils  travaillent  dans  le  même  fens  que  le  deflin 
'  ou  tableau  qu'ils  copient  ,  &  qu'elle  leur  fait 
voir  plus  aifement  s'ils  s'en  font  écartés.  Ce- 
pendant les  graveurs  négligent  allez  ordinaire- 
ment de  fe  procurer  une  contre-épreuve  de  leurs 
eftampes.  Je  ne  condamne  pas  leur  pratique  ; 
mais  je  penfe  qu'il  eft  avantageux  de  regarder 
fon  ouvrage  fous  tous  les  afpecls  qu'on  peut  fe 
ménager,  far  lu  planche  ,  fur  l'épreuve  ,  fur  la 
contre-épreuve ,  &  au  miroir.  (  Article  de  M. 
Levesque  ). 

CONTRE-HACHER  ,  terme  de  deflin.  Ceft 
couper  par  de  nouvelles  hachures  les  premières 
hachures  ou  lignes  de  crayons  qu'on  a  tracées. 
Ces  nouvelles  hachures  fe  nomment  des  contre- 
hachures.  Elles  doivent  tendre  à  former  avec 
les  premières  plutôt  des  lozanges  que  des  quar- 
rés.  {Article  de  M.  Levesque  ). 

CONTRE-TAILLE ,  terme  de  gravure.  Ceft 
une  féconde  taille  dont  on  coupe  la  première 
que  l'on  a  tracée.  Si  l'on  veut  imiter  de  la 
pierre  on  coupe  le  premier  rang  de  tailles  de 
manière  que  les  contre-tailles  y  forment  des 
quarrés  :  mais  pour  imiter  de  la  chair  ou  des 
draperies  ,  on  affecte  d'approcher  plutôt  du  lo- 
zange  que  du  quarré.  Cependant  le  lozange 
outré  devient  défagréable  parce  que  les  feclions 
que  les  contre-tailles  font  avec  les  tailles  pro- 
duifent  un  noir  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le 
refte  du  ton.  Les  graveurs  difent  que  ce  travail 
maauerotte  Le  travail  le  plus  agréable  eft  celui 
qui  tient  le  milieu  entre  le  quarré  &  le  lozange. 
Si  l'on  hafardoit  des  lozanges  outrés  à  des  tra- 
vaux qui  devnrent  paifer  à  l'eau-forte  ,  elle 
mordroit  les  feclions  formées  par  les  tailles  & 
les  contre-tailles  bien  plus  vivement  que  le  refte 
du  travail,  &  l'on  rifqueroit  d'être  obligé  de 
recouvrir  long-temps  avant  que  la  totalité  de 
l'ouvrage  fût  affez  mordue.  (  Article  de  M.  Lz- 
rzsQUE  ). 
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CONVENANCE  (fubft.  fém.)  Les  tome* 
nances  n'appartiennent  point  à  l'effence  de  l'art; 
mais  elles  en  font  une  des  plus  importantes  dé- 
pendances. Un  Tableau  refiera  toujours  un  ex- 
cellent ouvrage  de  peinture,  fi  les  parties  ei- 
fentielles  de  l'art  y  l'ont  d'une  grande  beauté  , 
quoique  le  peintre  y  ait  manqué  aux  convenances 
d'hiftoire,  de  coftume ,  &c.  -."mais  en  jouiffant 
de  Ces  talens  ,  on  regrettera  qu'il  n'ait  pas  ob- 
fervé  les  convenances . 

Les  tableaux  vénitiens  font  remplis  d'ana- 
chronifmes  ,  de  fautes  contre  l'hiftoire  &  contre 
le  coftume  :  &  quoique  en  même -temps  ils 
ne  foient  pas  d'une  grande  correction  de  deflin  , 
on  le.ir  pardonne  toutes  ces  défecluofités  en  fa- 
veur du  pinceau,  de  la  couleur,  &  de  l'imi- 
tation des  plus  riches  étoffes. 

Rembrandt  deflïnoit  encore  plus  incorrecte- 
ment que  les  Vénitiens  :  il  étoit  encore  bien 
plus  bizarre  &  beaucoup  moins  riche  dans  le 
coftume  :  on  prétend  qu'il  appelloit  fes  antiques 
de  vieilles  armures  ,  de  vieilles  hardes  barbares, 
b:en  plus  convenables  à  un  cabinet  du  curiofités  , 
qu'au  cabinet  d'étude  d'un  artifte  ;  mais  il  réu- 
niffoit  à  un  fi  haut  degré  les  qualités  qui  conf- 
tituent  le  peintre  (je  ne  dis  pas  le  delïïnateur  ) 
qu'on  eft  captivé  par  l'admiration  quand  on 
voit  fe?  ouvrages  ,  8c  qu'il  ne  refte  plus  affez 
de  liberté  pour  lui  faire  des  reproches. 

Mais  fi  les  vrais  connoiffeurs  ont  cette  in- 
dulgence en  faveur  de  l'ignorance  de  quelques 
artiftes,  de  leur  humeur  capricieufe  ,  du  goût  de 
leur  école,ih  proportiennent  cependant  cette  in- 
du'genceaux  beautés, &  mcntreroient  avec  juîli- 
ce  beaucoup  plus  de  fa  vérité  envers  des  artiftes  qui 
ne  compenferoient  pas  les  mêmes  défauts  par 
,  un  mirite  égal ,  qui  n'auroient  pas  le  degré 
de  talent  qui  fait  pardonner  le  caprice  ,  qui  for- 
tiroient  d'une  école  où  ils  ont  appris  les  con- 
venances en  même-temps  que  les  règles  de  leur 
art  ,  &  qui  vivroient  dans  un  fiécle  où  la  fa- 
cilité de  s'inftruire  rend  l'ignorance  inexou- 
fable. 

Michel-Ange  étoit  loin  d'être  ignorant  :  auflî 
malgré  la  fcience  de  fon  deflin  &  la  fierté  de 
fon  cifeau  ,  ne  lui  a-t-on  pas  pardonné  les  dé- 
fauts des  convenances  qu'il  s'eft  permis  ,  fans 
qu'ils  puffent  lu'r  fournir  aucune  beauté  particu- 
lière On  lui  a  jugement  reproché  d'avoir  in- 
troduit Caron  &  fa  barque  dans  le  tableau  du 
jugement  dernier  :  on  a  févèrement  condamné 
l'inconvenance  de  fon  Moyfe  à  vilage  de  bouc 
&  vêtu  comme  un  forçat.  Écoutons  M.  Falconec 
fur  ce  dernier  ouvrage  ',  Mengs  ne  lui  eft  pas 
plus  favorable. 

«  Un  héros  ,  le  légiflateur  ,  le  chef  d'un  peuple 
»  doit  être  reprélenté  dans  l'attitude  la  plus  ccn- 
»  venable  à  la 'grande  idée  qu'on  s'en  en  eft 
»  faite.  Il  doit  ayoir  une  action  caractériftique 
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»  &  un  vêtement  qui  marque  fa  dignité ,  fur- 
»  tout  lorfque  celui  qu'il  portoit  n'étoit  pas 
33  ignoble.  Si  l'artifte  s'éloigne  quelquefois  du 
»  cofl'ume  ,  ce  ne  doit  être  que  pour  ajouter  à 
m  la  dignité  de  fon  fujet:  tous  les  grands  peintres 
»  &  les  grands  arriftes  font  d'accord  fur  ce 
55  point.  .  .  .  Un  homme  vêtu  d'une  efpèce  de 
55  camifole  fort  ferrée  ,.  qni  laiffe  voir  les  bras 
>5  nuds  jufques  par-deifiis  les  épaules  ,  reffemble 
55  plutôt  à  un  forçat  qu'à  un  législateur.  Le  dé- 
»  faut  d'exprefiion  &  de  convenance  eft  tout 
35  auffi  frappant  ;  un  hommequi  d'une  main  tient 
55  le  bas  de  fa  barbe  ,  &  dont  l'autre  main  fans 
»  action  eft  pofee  fur  fon  ventre,  n'exprime  rien, 
35  abfolument  rien  :  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ce 
35  que  Moyfeavoit  fans  ceffe  à  dire  à  fon  peuple 
33  indocile.  Quel  heureux  fujet  pour  un  ftatuaire! 
5)  que  d'exprefiion  ,  de  grandeur  ,  de  pathétique 
33  il  préfente  33  ! 

Sans  doute  le  défaut  de  convenance  le  plus 
choquant  eft  celui  de  l'expreiïion  ,  parce  qu'elle 
tient  de  plus  près  à  l'effence  de  l'art.  On  a  re- 
proché au  Guide  d'avoir  extrêmement  affoibli 
l'expreiïion  de  fes  figures  dans  la  crainte  d'en 
altérer  la  beauté,  comme  fi  la  beauté  exprefïïve 
n'étoit  pas  la  première  que  l'art  dût  fe  propofer 
pour  objet. 

L'expreiïion  pittorefque  étant  la  première  con- 
venance de  l'art  follicite  l'indulgence  pour  les 
ouvrages  où  elle  fe  trouve  jointe  à  des  défauts 
contre  d'autres  convenances.  Je  me  ferai  mieux 
entendre  en  laiffant  parler  M.  Falconet  fur  la 
fameufe  defeente  de  Croix  de  Rubens.  «  C'eft 
55  en  Flandres  ,  dit-il ,  à  Anvers  fur-tout  qu'il 
53  faut  voir  ce  peintre  dans  les  compofitions  à 
33  grands  refforts.  Je  ne  parle  pas  de  fes  diffé- 
33  rens  ouvrages  que  j'ai  vus  ;  je  me  borne  à 
33  dire  ici  que  fa  fameufe  defeente  de  Croix  eft 
53  un  des  plus  effrayans  tableaux  que  je  con- 
5,  noiffe ,  &  peut-être  celui  qui  ,  en  me  pré- 
53  (entant  ce  que  l'art  a  de  plus  exprefïif ,  m'a 
3,  fait  le  plus  d'horreur.  L'idée  d'un  corps  divin 
»  n'avoit  pas  pénétré  l'artifte  :  l'on  chrift  mort 
,,  eft  un  vil  fupplicié  qu'on  détache  du  gibet; 
5,  fi  l'on  ne  voyoit  pas  la  croix  ,  on  penferoit 
\  que  c'eft  même  de  la  roue.  Chaque  fois  que 
5,  je  verrois  ce  tableau  ,  je  croirais  être  à  la 
>,  grève  quand  on  en  ôte  un  malfaiteur  après 
j-,  l'exécution.  Eft.-ce  ou  n'eft-ce  pas  l'éloge  de 
»  Rubens  que  je  fais?  Je  n'en  fais  rien  :  je 
33  peint  l'effet  que  fon  tableau  fit  fur  moi  quand 
„  je  le  vis  à  Anvers  ;  &  fi  ,  en  ne  le  voyant 
»  plus,  les  traces  en  font  en  quelque  forte  af- 
35  foiblies  ,  elles  ont  cependant  allez  de  force 
55  encore  pour  me  faire  à-peu -près  la  même  im- 
33  preiïion  ». 

L  idée  que  les  anciens  Grecs  s'étoient  formée 
de  l'art  les  entraînoit  à  -un  défaut  de  conve- 
nance. Us  regardoient  l'imitation  de  la  plus 
•gf ande  beauté  comme  l'effence  de  l'art,  &  le 
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corps  humain  dans  fa  forme  la  plus  parfaitecomme 
le  complément  de  la  beauté.'lls  ne  fe  prêtoient 
donc  pas  volontiers  à  vo:îer,  &  faifoient  fouvent 
céder  les  autres  convenances  à  l'idée  qu'ils 
avoient  du  beau,  en  reprefentant  les  figures  nues 
dans  lesfujets  où  elles  auraient  dû  être  drapées. 
C'eft  ainfi  qu'ils  ne  donnèrent  aucune  draoerie 
au  Laocoon  ,  quoique  ce  prêtre  ne  dût  pas  être 
nud  au  moment  où  il  fut  attaqué  avec  fes  fils 
par  les  ferpens  qui  leur  donnèrent  la  mort.  La; 
célèbre  collection  du  Duc  de  Malborough  nous 
offre  plufieurs  exemples  de  lémblables  difeon- 
venances.  Dans  la  trente-huitième  pierre  ,  le 
foldat  ou  l'Achille  defeendant  d'une  roche  eft 
nud.  La  trente-neuvième  pierre  repréfente  la 
difpute  d'Ulyfiè  Se  de  Dtomède  ;  les  figures  font 
nues  &  d'une  grande  beauté.  Sur  la  pierre  qua- 
rante -  deuxième  on  voit  un  foldat  bleffé  qui 
tombe  ,  &  un  autre  qui  pourfuit  le  meurtrier  ; 
tous  deux  font  nuds  ,  leur  tête  feulement,  eft 
couverte  d'un  cafque.  Les  foldats  Grecs  quit- 
toient-ils  leurs  habits  pour  aller  aux  combats  î 
On  foupçonne  que  la  pierre  quarante-cinquième 
repréfente  un  Alexandre  :  fa  tête  eft  auffi  caf- 
quée  ,  Ion  corps  eft  abfolument  nud  ,  fon  cheval 
eft  derrière  lui.  Alexandre  aveit  -  il  coutume 
de  monter  nud  à  cheval  ?  (  Article  de  M.  Le* 

V ES  QUE    ). 

CONVENTIONS.  Si  les  arts  employoient  ab- 
folument les  mêmes  moyens  que  la  nature  ,  ils 
feraient  la  nature  ,  &  le  mérite  de  leurs  pro- 
ductions ne  ferait  plus  fondé  fur  les  mêmes 
bafes.  Les  arts  imitent  la  nature  ,  &  ne  la  dou- 
blent point  ;  on  peut  dire  même  que  la  pein- 
ture ne  peut  parvenir  qu'à  feindre  des  imita- 
tions ,  c'eft  un  des  arts  dont  les  illufions  &  le» 
conventions  font  les  bafes.  Ces  arts  ,  qui  ne  peu- 
vent créer  ,  font  obligés  d'employer  pour  opérer 
leurs  preftiges  ,  des  moyens  que  la  méditation 
fait  inventer  ,  &  que  l'induftrie  perfectionne  ; 
mais  ces  moyens  ne  fuffiroient  pas  ,  s'il  ne  s'éta- 
bliffoit  encore  entre  ceux  qui  font  deftinés  à 
jouir  des  ouvrages  des  arts  &  ceux  qui  les  pro- 
duifent,  des  conventions  plus  ou  moins  avouées, 
plus  ou  meins  fecrettes.  La,  première  de  ces 
conventions  eft  ,  pour  ceux  qu;  fixent  les  yeux 
fur  un  ouvrage  de  peinture ,  d'oublier ,  autant 
que  cela  eft  poiïible  ,  pour  quelques  momens  , 
que  la  repréfentation  peinte  eft  une  imitation. 
De  fon  côté  l'Artifte  ,  en  expofantfon  ouvrage, 
eft  fenfé  dire  à  ceux  qui  le  regardent  :  en 
vous  laifTant  féduire  ,  fi  j'ai  ce  bonheur ,  ne 
perdez  pas  abfolument  de  vue  que  cette  illu- 
fion  qui  vous  feduit  eft  l'effet  de  l'art  ;  qu'elle 
eft  mon  ouvrage  ,  &  fongez  combien  il  faut 
de  foins  &  d'études  pour  y  parvenir.  Ces  pactes 
mutuels  font  tellement  indifpenfables  que  ,  s'il 
étoit  poiïible  que  le  fpectateur  fe  trompât  irré- 
vocablement ,   les  arciftes  perdroient  ce  qui  Je» 
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flatte  le  plus,  l'admiration  de  leur  talent;  & 
les  fpeclateurs  le  principe  du  plaifir  que  pro- 
duisent les  arts;  car  il  eft  certain  que  le  but 
des  arts  pour  les  uns  &  les  autres  ne  peut  être 
que  àes  erreurs  momentanr.ées.  L'artifte  &  le 
fpecïateur  foufFrent.  donc  volontiers  ,  &  doivent 
defîrer  même  que  l'ouvrage  ne  trompe  pas  ab- 
folument  ;  mais  qu'il  engage  à  fe  laiffer  tromper. 
Si  l'erreur  étoit  entière  au  premier  abord  ,  ce 
ce  qui  peut  avoir  lieu  dans  certaines  circonf- 
tances  ,  il  eft  indifpenfable  ,  comme  je  l'ai  dit , 
pour  que  la  réufîlte  foit  complette  ,  qu'on  re- 
connoiffe  enfin  que  cette  erreur  efc  l'effet  de 
moyens  inventés  &  employés  avec  la  plus  grande 
intelligence  ;  car  c'eft  de  cette  connoiffance 
que  naît,  dans  ceux  qui  jouiffent  des  productions 
artieiles ,  un  fentiment  agréable,  qui,  mâle 
d'admiration ,  fe  partage  ,  fans  qu'on  s'en  rende 
précisément  compte  ,  entre  l'ouvrage  ,  l'artifte 
&  l'art,  &  fouvent  l'objet  réel  qu'on  a  imité, 
lorfqu'il  a  été  bien   choifl. 

Le  fpecïateur  joint  encore  affez  fouvent  à  ces 
idées  celle  du  moyen  qu'il  a  de  reproduire  en 
lui  ce  fentiment  agréable  ,  en  revoyant  l'imi- 
tation ;  comme  on  le  fait  un  plaifir  d'avance  de 
pouvok  relire  un  ouvrage  imprimé  qui  fatis- 
fait  l'efprit  ou  le  cœur:  je  fe  rois  tenté  d'ajouter 
encore  à  tout  cela  la  fatisfacïion  des  perlbnnes 
qui  partagent  la  jouiffance  de  ceux  a  qui  ils 
procurent  lajvue  d'un  bel  ouvrage  ,  &  qui  font 
rémoins  des  mêmes  illufions  qu'ils  ont  éprouvées. 

Il  refaite  de  ces  élémens  que  des  conventions 
plus  ou  moins  développées  font  inféparabîes  de 
l'art  de  la  peinture  ,  comme  il  en  eft  d'effen- 
tiellement  attachées  aux  autres  arts  libéraux.  Il 
eft  indifpenfable,  par  exemple,  que  tout  fpec- 
tateur  convienne  tacitement  de  fe  placer  (pour 
éprouver  les  illufions  qu'a  eu  deffein  de  pro- 
duire fur  lui  l'artifte  )  à  la  diftance  &  au  point 
de  vue  qui  doit  contribuer  le  mieux  à  le  trom- 
per ;  il  faut  qu'il  fe  foumette  à  renfermer  en 
quelque  façon  fes  regards  dans  l'efpace  peint  , 
qui  ,  pour  lui  rappeller  cette  convention  ,  fe 
trouve  ordinairement  circonfcrit  parunebordure, 
dont  le  véritable  avantage  eft  de  fixer  la  vue 
&  d'oppofer  quelqu'obftacle  à  la  diftraccion 
que  cauferoient  les  objets  voifins  ,  &  à  la  com- 
paraifon  d'objets  naturels  &  vrais  ,  &  d'objets 
imités. 

C'eft  par  cette  néceiïïté  de  conventions  ta- 
cites que  nous-  nous  accordons  même  avec  le 
joueur  de  gobelets  pour  nous  en  laiffer  impofer  ; 
&  que,  d'après  une  forte  de  pacte  fecret,  nous 
nous  prêtons  à  nous  approcher  de  lui  ,  à  nous 
.laiffer  placer  à  fon  gré ,  &  à  nous  foumettee  à 
tontes  les  préparations  qui  favorifent  fes  adroites 
fupercheries. 

J'ajouterai ,  puifque  j'y  fuis  naturellement 
conduit,  que  ceux  qui ,  n'ayant  aucun  penchant 
pour  les  arts  &  pour  la  peinture  en  particulier , 
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fe  refufent  avec  affectation  à  obferver  les  conr 
v entions  néceffaires.,  &  fe  font  une  forte  de 
vanité  de  fe  défendre  opiniâtrement  de  ce  qui 
peut  favorifer  les  illufions  artieiles  ,  reflemblent 
a  certains  fpeclateurs  des  jeux  dont  j'ai  parlé  , 
qui  çroyerit  montrer  de  l'efprit ,  de  la  fagacité, 
&  ne  fe  montrent  que  ridicules  ,  en  faifant ,  s'ils 
le  peuvent ,  manquer  les  tours  d'adreffe  dont  on 
le  propofe  de  les  amufer.  La  dérifion  qu'ils  ef- 
fuyenc,  ou  l'impatience  qu'ils  caufent,  vient 
de  ce  que  ,  par  une  petite  vanité  mal  entendue  , 
ils  rompent  ouvertement  les  conventions  que 
les  autres  obfervent  pour  leur  amufèmenr  ,  fans 
fe  croire  plus  dupes  que  ceux  qui  ne  veulent 
pas  fe  laiffer  tromper. 

Plus  on  entre  dans  les  détails  -  pratiques  de 
la  peinture,  pinson  apperçoit  le  nombre  con- 
fidérable  de  conventions ,  qui  doivent  néceffai- 
retnent  s'établir  &  s'obferver  pour  que  cet  art- 
puiffe  exifter.  Une  des  plus  indifpenfables  en- 
core,  eft  celle  qui,  relative  à  la  différence  de 
dimenfion,  fait  que  nous  nous  prêtons  à  l'illufion, 
même  pour  les  imitations  plus  ou  moins  grandes 
que  les  objets  imités.  Sans  une  convention  ta- 
cite, il  ne  ppurroit  certainement  y  avoir  aucune 
illufion  pour  le  fpecïateur,  &  fur-tout  à  l'égard 
des  tableaux  qui  repréfentent  la  nature  hu- 
maine ,  dont  les  dimenfions  ordinaires  nous 
font  plus  habituelles.  Aufli-tôt  que  l'art  de  la 
peinture  s'établit ,  il  s'établit  donc  aulTl  de  la 
part  de  tous  ceux  pour  qui  fes  ouvrages  font 
deftinés  ,  cette  convention  ,  qu'une  figure  de 
quelques  pouces  de  hauteur  repréfentera  un 
homme  ou  une  femme  de  la  grandeur  ordinaire. 
Dès-lors ,  chacun  fe  charge  ,  à  l'aide  de  fon 
imagination  ,  de  grandir  ou  de  diminuer  les 
figures  petites  ou  cpîoffales  ;  &  l'on  conçoit 
aifément  que  fi  l'imagination  eft  fufceptible  de 
ce' miracle  ,  relativement  à  la  figure  humaine, 
elle  doit  avoir  moins  de  peine  à  opérer  un 
fernblable  effet  pour  les  objets  inanimés,  qui 
la  plupart  font  fufceptibles  eux-mêmes  de  très- 
grandes  différences  dans  leurs  dimenfions  natu- 
relles. 

Ne  paffons  pas  fous  filence  une  autre  convenu 
tion  non  moins  difficile  à  remplir,  &  fur  laquelle 
on  ne  réclame  pas  plus  cependant  que  fur  celle 
dont  j'ai  déjà  parlé  ;  c'eft  celle  de  fe  prêter  à 
l'immobilité  effeélive  dans  les  objets  que  l'imi- 
tation fuppofe  en  mouvement. 

Il  exifte  ,  dans  les  arts  libéraux  ,  àeux  genres 
d'imitation  de  la  nature  ;  les  ouvrages  de  l'un 
de  ces  genres  font  dénués  de  mouvement ,  telles 
font  les  imitations  produites  par  la  peinture 
&  la  fculpture  :  les  productions  de  l'autre  genre 
font  douées  de  mouvement,  ou  s'opèrent  à  l'aide 
du  mouvement  ;  telles  font  les  imitations  qu'exé- 
cutent la  pantomime,  lapoefie,  l'éloquence  & 
la  mufique. 

Le  premier  genre  exige  que  l'on  fuppofe  des 
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inftans  d'exiftence  fixe  &  permanente  dans  le 
mouvement    même.    L'on    petit    comparer  ces 
inflans  incommenfurables  de  fixité  aux  points 
mathématiques,  ou  plutôt  à  ces   parties  infini- 
ment   petites  du   cercle ,   lorfqu'on   le  regarde 
comme    un    polygone   compote   d'une   quantité 
innombrable    de  côtés;    une  action  &  une   ex- 
prefîion  dans  l'homme  vivant,  quelque  promp- 
tes qu'elles  foient  ,  peuvent  donc  être  conçues 
comme  une  fuite  de  mouvemsns  ou  de  modifi- 
cations innombrables  du  corps ,  des  membres  ou 
des  traits  ,  quoique  cette  divifion  ne  puifîe  tom- 
ber fous  le  fens  de  la  vue.  C'eft  fur  cette  vérité 
abftraite    que    le  peintre   l'e    fonde,    &    c'eft 
d'après  elle  qu'il  doit  avoir  pour  but  de  repré- 
senter tout  ce  que   comprend  une   de  ces  por- 
tions ou  de  ces  modifications  inftamanées  des 
actions ,  des  motivernens  ou  des  expreilions.  Il 
doit  l'imiter    de  manière   que  rien  ne  lbit  re- 
tardé ni  anticipé    dans  l'inftant  qu'il  choifit , 
&   qu'il  eft  le    maître   de  choilir.    C'eft  de  la 
plus  ou  moins  grande  exactitude  dans  l'obfer- 
vation    de   cette   unité  ,    que  dépend  en  partie 
la  vérité  de  l'imitation.  L'on  concevra  aiLment, 
d'après  ce   développement ,  combien  la  perfec- 
tion eft  difficile  -,  parce  que  la  nature  ,  ne  s'ar- 
rêtant  pas   dans  le  mouvemant  au  regard  ni   à 
la  volonté  du  peintre  ,  &  pour  la  néceifiré  qu'il 
en  auroit  ,  fa  mémoire  &  l'on  imagination  font 
fes  feules  reffources;  &  l'on  fait  combien  il  eft 
difficile  à  la  mémoire,  fi  fujette  à  s'altérer  ,  & 
à  l'imagination  fi  mobile,  de  le  fixer  à  un  point, 
&   d'embvaffer  d2  ce  point  tout  ce  qui  peut  y 
être  relatif.  Mais  pour  ne  pas  nous  écarter  de 
ce  qui  regarde  les  conventions  refpectives,  je 
continuerai  d'oblèrver  quelefpeclateuràfon  tour 
fe  prête  à  croire,  autant  qu'il  peut,  que  l'inftant 
fuppofe  auquel  i'artift e  s'-eft  fixé  dans  fon  ima- 
gination,  eft  afTez  fenfible  pour  qu'il  puifTe  ju- 
ger fi  l'artifte  a  fidèlement  rendu  tout  ce   qui 
peut  y  avoir'.rapport;  il  faut  encore  qu'il  fe  prête 
à  imaginer  que  cet  inftant  ne  fait  que  d'exifter 
ou  va  paffer,  quoiqu'il  ne  paîl'e   pas  en  effet, 
.&  que  le  perfonnage  repréfenté  en  mouvement 
foit  refté  immobile  ,  comme  s'il  étoit  frappé  du 
regard  de  Médufe. 

Il  exifte ,  comme  je  l'ai  dit  encore  ,  une 
infinité  de  conventions  refpectives  qui  appar- 
tiennent ou  à  l'eflénee  de  l'art ,  ou  à  fa  théo- 
rie ,  ou  à  la  pratique.  Parmi  les  conventions 
qui  regardent  plus  particulièrement  cette  der- 
nière, je  ferois  mention  de  celle  qui  a  rapport 
aux  couleurs  matérielles,  à  l'aide  defqueiles 
on  imite  fur  la  toile  les  couleurs  réelles  des 
objets.  On  a  pu  prendre  dans  l'article  Bianc 
de  la  lettre  précédente,  des  notions  qui  font 
relatives  à  certaines  conventions  ;  car  l'ufage 
du  blanc  &  du  noir  ,  comme  couleurs  figniri- 
catiyes  de  la  lumière  &  de  la  privation  de  la 
lumière ,  doit  certainement  être  mis  au  nombre 
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des  conventions.  11  en  eft  de  même  des  couleurs 
effectives  ou  réelles  ,  avec  leiquelles  on  imire, 
autant  qu  on  le  peut,  l'ombre  qui  n'eft  qu'une 
privation  ou  qu'une  abftraction. 

Je  dois  obferver  que  fi  dans  le  nombre  infini 
des  conventions  dont  je  vien;  de  donner  une 
idée ,  il  en  eft  d'indifpenfables  ,  il  en  eft  aufli 
qui  font  fondées  fur  des  opinions.  Les  con- 
ventions dont  j'ai  parlé  lent  du  premier  genre  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'elles  tiennent  à  la  conffitution 
de  l'art  :  les  autres  ne  font  que  des  modifica- 
tions de  quelques-unes  de  ces  conventions.  Je 
donnerai  pour  exemple  de'  celles-ci  les  diffe- 
rens  fyftêmes  de  coloris  adoptés  particulière- 
ment par  certaines  écoles  ,  &  adoptés  ou  conve- 
nus dans  le  pays  où  ils  ont  été  exercés  avec 
fuccès  &  allez  généralement  enfuite  par  les 
amateurs  de  la  peintura.  Ces  conventions  dan» 
le  coloris  regardent  plufieurs  parties  princir:iiej 
de  l'art;  elles  ont  pour  objet,  dans  le  clair- 
obfcur  ,  les  ombres  fur-tour,  &  les  teintes  fur 
leiquelles  eft  fondée  l'harmonie  générale  d'un 
tableau. 

J'ai  déjà  fait  comprendre  à  ceux  qui  ne  font 
pas  verfes  dans  les  arts  ,  que  les  ombres  ,  qui , 
dans  la  nature ,  ne  font  qu'une  privation  de 
lumière  ,  font  repréfentées  dans  le  tableau  par 
une  couleur  véritable.  Il  faut  fe  décider  fur  la 
couleur  qu'on  employera  pour  cette  ilhfion.  On 
ne  doit  pas  y  employer  le  noir,  quoique  cette 
couleur  de  la  palette  foit  regardse  en  général 
comme  repréfentative  de  la  privation  de  la  lu- 
mière. On  a  vu  dans  l'article  Blanc  ,  cfe  on 
verra  dans  plufieurs-  autres  les  raifons  qui  doi- 
vent obliger  les  peintres  à  s'en  abften-r.  Il  faut 
donc  ,  pour  repréfenter  les  ombres  ,  choifir  une 
autre  couleur  ou  plutôt  un  mélange  de  couleurs 
&  de  teintes,  dont  le  réfultat  rappelle  à  l'ima- 
gination du  regardant  l'idée  &  à  peu-près  l'effet 
de  l'ombre.  Dans  le  nombre  des  artiftes  qui 
ont  médité  fur  cet  objet ,  en  cbfervant  la  nature  y 
les  uns  ont  cru  remarquer  qu'un  ton  bleuâtre, 
relatif  à  l'interpofition  de  l'air,  dominoit  dans 
les  ombres  ;  d'autres  (  peut-être  d'après  le  cli- 
mat où  ils  étoient  &  l'heure  du  jour)  ont  cru 
appercevolr  que  des  tons  &  des  teintes  rouf- 
seâtres  participoient  le  plus  fouvent  à  celle:des 
ombres  ;  d'autres  ,  que  c'étoit  une  couleur  ver- 
dâtre  ou  jaunâtre.  Ils  fe  font  décidés,  d'après 
leur  manière  d'être  affectés  , .  foit  qu'elle  eût 
pour  principe  la  conformation  de  leurs  yeux  , 
foit  qu'elle  eût  d'abord  été  occafionnée  par 
les  momens  de  la  journée  où  ils  étoient  plus 
accoutumés  à  obferver  &  à  travailler,  ou  par 
Pexpofition  de  leur  a-ttelier  ,  ou  par  la  nature 
du  climar  &  du  ciel  ;  enfin  ils  fe  font  déc:dés 
fur  une  teinte  qu'ils  ont  dès-lors  rendue  plus 
ou  moins  dominante  ,  jufqueî  dans  les  demi- 
teintes  de  leur  ouvrage.  Alors  ce  moyen  adopté 
trop  exclufivement  eft  devenu  convention  dans 
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le  coloris,  parce  que  les  élèves  de  ces  maîtres 
s  y  ">nt  conformer;  ;  &  comme  plufieurs  ont 
exagéré  &  exagèrent  l'ufage  de  ce  moyen  , 
«J'J  a, oient  adopté  leurs  maîtres  ,  peut-être  avec 
beaucoup  plus  de  circonfpeclion  ;  les  uns  ont 
peint  roux  ou  doré,  les  autres  bleu  ou  argenté, 
les  autres  jaune  ou  verd,  Se  d'autres,  enfin  ,  en 
tâchant  d'éviter  ces  défauts  &  de  rompre  leurs 
teintes,  ont  peint  fale  ou  gris  dans  les  ombres, 
&  dans  l'accord  de  leur  harmonie  colorée- 

Voilà  une  des  conventions  qui  doit  varier 
davantage  ,  parce  qu'elle  a  pour  caufe  l'impof- 
fibilite  ùe  rendre  la  privation  de  la  lumière  par 
le  même  moyen  que  la  nature.  Cette  forte  de 
convention  commence  toujours  par  s'établir  de 
l'artifte  obfervant  à  l'artifte  opérant.,  Elle  de- 
vient plus  véritablement  convention  ,  lorfqu'elle 
eft  adoptée  par  d'autres ,  8c  enfin  elle  a  tous 
les  tures  de  convention  dont  elle  eft  fufeep- 
tible  ,  lorfqu'eile  eit  reçue  par  ceux  qui  s'occu- 
pent des  ouvrages  de  peinture  ;  mais  elle  ne 
peut  jamais  de/enir  convention  abfolument  gé- 
nérale &  unanime. 

Il  exifte  des  conventions  dans  la  partie  du 
deiïin  ;  car  parmi  les  deilinateuts ,  les  uns  tracent 
les  concours  &  les  formes  des  objets  qu'ils  deffi- 
nent,  d'une  minière  très- marquée,  en  imprimant 
a  ptefque  tous  les  contours  un  certain  carré, 
qu'.is  ont  apperçu  dans  quelques  objets.  Il j  fe 
tondent  fur  ce  que  cette  manière  a  quelque 
chofe  de  décidé  ,  qui  entraîne  à  l'idée  qu'ils 
veulent  donner  du  caractère  des  formes  ,  &  ils 
reffe'mbicnt  aux  auteur»  qui  adoptem  dans  leur 
ftyle  un  caractère  prononcé  ,  oc  le  mettent  en 
ufage  à  tout  propos.  Alors  ce  caractère  eft  une 
convention  que  le  peintre  ou  l'écrivain  fe  fait 
avec  ljii-méme.  D'autres  artiftes  &  d'autres 
écrivains  arrondiffeat  toutes  leurs  phrafes  & 
tous  leur;  contours  ,  &  ceux-ci  forment  en 
eux-mêmes  une  convention  quia  un  inconvénient 
contraire  à  celle  dont  j'ai  parlé-,  car  la  conven- 
tion du  ftyle  prononcé  qui  convient  au>.  objets 
très-caraôerifes  ,  ne  convient  pas  aux  objets  pius 
doux  ,  &  au  contraire  la  convention  du  ftyle 
coulant  &z  arrondi  qui  conviendtott  à  une  nym- 
phe, à  un  adolefcent ,  détruiront  toute  l'éner- 
gie de  la  figure  d'un  Hecule.. 

Il  faut  toujours  remarquer  cependant  que  les 
conventions  d'artiftes,  quoique  fujettès;  à  une 
jufte  critique,  font  adoptées  ,  lorfqu'^n  grand 
mérite  les  foutient,  &  qu'elles  le  font  aufîi , 
en  ra  ion  des  lumières  de  ceux  qui  s'occupent 
des  ouvrage-,  des  arts  ;  différence  fore  grande 
de  ces  commentions  artielles  avec  plufieurs  con 
vendons  d'opinions  &  de  préjugés ,  qui  font 
rejettées  fi  toc  qu'on  apperçoit  clairement  que 
ce  ne  font  qt-e  des  conventions.  La  compofition 
pittorefque  ne  comporte  pas  moins  de  conven- 
tions que  le:;  deux  parues  dont  j'ai  parlé  ,  les 
contraires  affectés  ,  les  repouffoirs  menteurs  ,  & 
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un  nombre  d'habitudes  que  prennent  lesartiices, 
font  des  efpèces  de  conventions  qu'ils  forment 
avec  eux-mêmes,  ou  qu'ils  adoptent  aveugle- 
ment ,  comme  la  plupart  de  celles  de  la  focieté  ; 
mais  les  dernières  dont  je  viens  de  parler  rela- 
tivement à  la  compofition  ,  ne  font  adoptées  ou 
tolérées  que  jufqu'à  un  certain  point  par  les  con- 
noifieurs.  Elles  n'ont  pas  la  même  exeufe  que 
les  fyftémes  fur  la  couleur  des  ombres  &  fur 
l'harmonie  :  car  l'obfervation  de  la  nature  ap- 
.prend  d'une  manière  bien  décidée  aux  a/rifles 
qui  l'étudient ,  qu'elle  ne  forme  pas  continuel- 
lement des  contrafles  parmi  les  hommes  qui 
vivent  ou  fe  trouvent  enfemble  ;  que  fouvent 
au  contraire,  ils  font  afTemblés  pour,  le  même 
but  eu  par  le  même  in  érêr  ;  que  fouvent;  leurs 
membres  ,  leurs  mouvemens  enfin  ,  ont  la  même 
direction;  que  rien,  en  un  mot,  ne  tend,  plus 
à  donner  l'idée  d'un  fpeclacle  apprêié,  que  les 
contrafles  multipliés.  Quant  aux  repouffoirs  qui 
confifeent  en  certains  objets  ,  gronppes  ou  ter- 
reins  fort  colorés  ou  for. emeni  ombrés  ,  que 
tant  de  peintres  placent  fur  le  premier  pkn  de 
leurs  tableaux,  les  obfervateurs  .  de  la  nature 
ne  les  pardonnent  po  nt  aux  peintres  qui  doi- 
vent l'obferver  plus  fouvent  ce  plus  exactement 
encore  que  les  fpe£ta-:eurs  de  leurs  ouvrages. 
L'on  :  fait  généralement  aujourd'hui  que  les 
objets  ombres  qui  fe  trouvent  fur  les  devaris  , 
font  tranfparens,  quoique  vigoureux  par  la 
couleur  locale  -,  que  les  ombres  vo  fines  de 
celui  qui  les  regarde,  loin  d'être  noires  &  trop 
obfcures  ,  iaiffent  voir  tous  les  détails  ,  les 
formes  ,  les  couleurs  des  objets  qui  s'y  ren- 
contrent ;  que  la  nature  enfin  n'a  pas  befoin 
de  cet  artifice  pour  repouffer,  comme  on  dit 
en  langage  de  l'art  ,  les  phns  &  les  objets 
éloignés  ,  parce  que  l'effet  de  ribterpefition  de 
l'air,  les  dégradations  de  tons  &  les  proportions 
relatives  des  objets  plus  ou  moins  éloignés 
avec  les  objets  rapprochés, fuffifent  pour  les  mettre 
tous   à  leur  place. 

Je  prononcerai  encore  plus  décifivement  fur  les 
conventions  qui  regardent  la  partie  de  i'expref- 
ILn  -,  &  je  dirai  que  celles  par  iefquelîes  cer- 
tains artiftes  expriment  en  chargeant ,  &  avec 
exagération  les  affections  ,  les  pailtons ,  les  mou- 
vemens ,  ne  peuvent  &  ne  doivent  pas  être 
adoptées.  Elles  (ont  cependant  tolérées  trop  fré- 
quemment par  les  hommes  qui  ont  peu  de  lu- 
mières fur  les  arts.  Pourvu  qu'on  excite  en  eux 
des  fenfations  vives  ,  iis  ne  cherchent  pas  fi 
elles  font  motivées  ,  &  ne  fe  fouc  ent  pas  plus 
d'obferver  avant  de  décider,  que  le  peuple  d'une 
grande  ville  ne  fe  foucie  de  s'inilruire  fi  un 
tait  qu'on  raconte  eft  faux  ou  vrai  ,  avant  de 
dire  ce  qu'il  en  penfe. 

Difbnguez  donc  avec  jufteffe  ,  jeunes  élèves, 
premièrement ,  les  conventions  qui  font  ëtar 
blies  Si.  reçues  avec  unanimité  par  les  arjciifes, 
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ou  plutôt  par  l'art  lui-même  ,  &  par  ceux  à  qui 
font  deftinés  fes  ouvrages.  Ces  conventions 
font  raifonnables  ,  lorfqu'on  n'en  abufe  pas ,  & 
elles  font  juftement  autorifees. 

Diftinguez  enfuite  les  conventions  qui  pren- 
nent leur  fource  dans  les  atteliers,  &  qui  fe 
font  enfuite  fait  adopter  ,  mais  qui  ne  peuvent 
l'être  univerfeîlement.  Celles-là  font  délicates  , 
quoique  néceflaires  à  l'artifte.  C'eft  à  l'intel- 
ligence j  à  l'obfervation  ,  à  l'étude  bien  raifon- 
îiée  des  gl'ands-maîtres  ,  qu'il  faut  avoir  recours 
pour  fe  décider,  &  fe  garder  fur-tout  de  fe  li- 
vrer  à  cet  égard  avec  une  aveugle  confiance. 

Enfin  regardez  comme  défauts,  les  conven- 
tions que  vous  n'êtes  que  trop  difpofés  à  vous 
former  par  la  difpofiâon  d'efprït  ou  de  talent  que 
vous  avez  reçu  ,  plus  fouvent  encore  par  négli- 
gence &  par  une  certaine  parefTe  d'efprit  -,  ces 
conventions  fe  tournent  en  habitudes  blâmables  ; 
elles  ne  peuvent  être  adoptées  ni  long-temps 
tolérées,  &  par  conféquent  elles  ne  font  con- 
ventions qu'a  votre  égard,  &  non  à  celui  du 
public  ;.  je  veux  dire  du  public  clairvoyant ,  à 
qui. vous  devez  foumcttre  le  fort  de  vos  ou- 
vrages. (  Article  de  M.  ¥athiei). 

Conventions.  A  l'article  qu'on  vient  de 
lire  ,  &  dans  lequel  AL  Watelet  eft  entré  dans 
de  fi  grands  détails  fur  les  conventions  pittores- 
ques ,  on  peut  ajouter  que  même  iis  deux  par- 
ties fondamentales  de  l'art ,  le  :dêflin  &  le 
clair-obfcur ,  font,  à  beaucoup  d'égards,  con- 
ventionnelles. 

Les  parties  d'un  corps  font  dans  un  nombre  , 
finon  infini ,  du  moins  inappréciables.  Il  s'en 
faut  bien  que  l'artifte  puiffe  les  rendre  toutes;- 
il  fe  contente  donc  de  choifir  celles  qu'il  peut 
fk  doit  imiter.  Pour  faire  ce  choix  ,  il  confi- 
dère  les  parties  différentes  dans  leur  malle  &:  à 
la  diftance  où  l'oeil  peut  en  faifir  l'enfemble 
fans  en  remarquer  les  plus  petits  détails.  Il 
néglige  même  encore  une  grande  partie  de  ces 
détails  qu'il  pourroit  très-bien  remarquer;  mais 
qu'il  trouve  indignes  de  fon  art ,  &  qu'il  ap- 
pelle les  pauvretés  de  la  nature  ,  comme  cer- 
taines rides,  certains  pl>s  de  la  peau,  certaines 
formes  fubalternes  enveloppées  dans  les  grandes 
formes.  Premier  menfcnge ,  puifqu'il  feint  de 
rendre  un  nombre  innombrable  de  parties,  par 
un  nombre,  qu'il  fe-oit  facile  de  calculer. 

Après  avoir  menti  dans  le  deflïn ,  il  eft  forcé 
de  mentir  dans  le  clair-obfcur,  puifqu'il  n'a 
pas  à  fa  difpcfiùon  une  lumière  véritable  ,  ni 
î  entière  privation  de  la  lumière.  Il  y  a  bien 
plus  :  c'eft  que  la  couleur  tres-peu  lumineufe 
par  elle-même  dont  il  fe  fert  pour  reprefenter 
la  plus  grande  clarté ,  n'eft  qu'une  couleur 
plongée  dans  l'ombre. 

En  effet ,  fi  le  tableau  étoit  frappé  directe- 
ment de  la  lumière,  il  feroit  reluifant ,  &  6n 
r.'y  pourrcit  rien  diftinguer.  Il  faut  donc  ,  pouf 
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être  vu,  qu'il  foit  dans  une  place  ombrée,  fa 
plus  grande  lumière  que  le  peintre  y  a  établie 
n'eft  donc  qu'une  lumière  ombrée,  ou,  pour 
éviter  ces  deux  expreffions  c-.ntradictoires,  ce 
n'eft  qu'une  couleur  claire  placée  dans  l'ombre. 
Ainfi  la  partie  cenfée  lumineufe  d'un  tableau 
n'étant  qu'une  partie  ombrée  ,  il  faut  que  la 
paitie  cenfée  ombrée  foit  moins  diftinâe  qu'elle^ 
ne  l'eft  dans  la  nature ,  fans  quoi  l'illufion  feroit 
perdue.  Comme  le  peintre  part  d'une  couleur 
claire  ,  mais  ombrée,  qu'il  fuppofe  être  de  la 
lumière^,  pour  parvenir  à  une  couleur  obfcuier  ! 
qu'il  fuppofera  être  de  l'ombre  ,  quoique ,  dans 
fon  tableau  ,  elle  ne  foit  pas  moins  éclairée  que 
la  partie  lumineufe  ;  comme  d'ailleurs  il  a 
moins  de  tons  dans  les  matériaux  qu'il  emploie 
que  n'en  a  la  nature  dans  l'immenfe  variété  de 
la  création  ,  il  ne  peut  opérer  que  par  compa- 
raifon.  Puifque  ,  pour  peindre  la  lumière,  il 
part  d'une  couleur  qui  n'eft  pas  lumineufe  par 
elle-même  ,  &  qui  d'ailleurs  eft  dans  l'ombre, 
il  doit  rendre  fa  féconde  teinte  plus  obfcure 
aufii  qu'elle  ne  l'eft  dans  la  nature  ,  &  c'eft 
en  accumulant  ainfi  les  menfonges,  pour  cou- 
vrir un  premier  menfonge  ,  qu'il  parvient  à  l'air 
de  la  vérité. 

Ces  obfervations  très-fines  &  trés-juftes  ont 
été  faites  par  le  célèbre  de  Mengs.  Il  en 
réfulte  que  le  tableau  le  plus  vigoureux  eft 
bien  éloigné  de  la  vigueur  de  la  nature  ;  puif- 
que le  peintre,  pour  imiter  la  lumière  la  plus 
brillante  ,  n'eft  parti  que  de  la  demi-teinte  du 
blanc  ;  &  que  ,  pour  arriver  à  l'ombre  la  olus 
forte  d'une  étoffe  noire  ,  il  ne  peut  employer 
non  plus  que  la  demi-teinte  du  noir.  (  Aniclt 
de  M.  Levés  que  ). 

COPIE,  (  fubft.  fém.).  Tableau  fait  d'après 
un  autre  tableau.  On  emploie  auffi  ce  mot  pour 
les  ftatues ,  les  defîins,  les  eftampes.  Quand 
c'eft  le  maître  lui-même  qui  s'eft  copié,  le  fé- 
cond tableau  s'appelle  un  double.  Il  y  a  des 
cop'es  faites  avec  tant  d'art ,  qu'il  eft  difficile 
de  les  diftinguer  des  originaux.  Il  y  en  a  qui 
ont  été  faites  ,  fous  les  yeux  du  maître  ,  par 
d'habiles  élèves,  &  retouchées  par  lui.  Il  y  a 
enfin  des  tableaux  qui  ne  font  en  quelque 
forte  ni  de  vrais  originaux  ,  ni  de  véritables 
copies  :  tels  font  la  plupart  des  tableaux  de 
chevalet  de  Raphaël  :  il  en  faifoit  les  deflins, 
les  laiffoit  peindre  par  fes  élèves  ,  &  y  mettoit 
la  dernière  main. 

Vafari  ,  témoin  oculaire ,  raconte  un  fait  ca- 
pable de  rend.e  circonfpects  les  connoiffeurs  qui 
prétendent  ne  pouvoir  être  trompés  par  des  co- 
pies. Ra?haè'l  avoir  fait  le  portrait  de  Léon  X, 
Jules  Romain  y  avcit  travaillé.  Le  Duc  de 
Mantoue  obtint  ce  tableau  du  Pape  Clément VII; 
mais  Oétavien  de  Médicis  dift  ra  d'envoyer  le 
portrait,  fous  prétexte  de  l'orner  d'une  bordure 
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plus  riche ,  Se  en  fit  faire  une  copie  par  André 
del  Sarte.  Ce  fut  cette  copie  qui  fut  envoyée 
au  Duc.  Perfonne  ne  foupçonna  la  lupercherie  ; 
Jules  Romain  îui-même  ,  qui  étoit  àMantoue, 
fut  trompé  comme  les  autres  ,  8e  crut  recon- 
noître  l'ouvrage  de  fa  main.  Il  ne  put  être  dé- 
fabufé  que  par  Vafari,  qui  avoit  vu  faire  la 
copie,  Se  qui  lui  montra  les  marques  qu'on  y 
avoit  mifes  pour  la  reconnoître.  Ce  fait  eft  à 
peine  vraifemblable  ;  mais  il  faudrait  poufler  à 
l'excès  le  pyrrhonilme  hiftorique,  pour  reculer 
en  cette  occafion  le  témoignage  de  Vafari. 

Bien  des  artiftes  conviennent  modeftement 
qu'ils  pourraient  être  trompés  à  des  copies  :  les 
marchands  font  loin  de  faire  le  même  aveu  ,  & 
l'on  trouve  des  amateurs  qui  s'expriment  à  cet 
égard  comme  les  marchands. 

En  général ,  de  belles  parties  des  originaux 
font  perdues  dans  les  copies;  celles  fur-tout  qui 
dépendent  de  la  main  du  maître,  Se  cette  liberté 
qui  donne  tant  de  charmes  au  travail.  Mais 
d'autres  parties  bien  importantes  font  conser- 
vées ,  fi  le  copifte  eft  habile  :  la  composition  , 
l'entente  générale  du  clair-obfcur  &  de  la 
couleur  ,  le  deffin  ,  fi  l'on  en  excepte  les  plus 
grandes  fineffes  Se  l'extrême  intelligence.  On 
recherche  une  eftampe  faite  d'après  un  bon  ta- 
bleau ;  une  bonne  copie  ,  même  une  copie  paf- 
fable  en  donne  encore  une  idée  plus  jufte.  Les 
copies  ne  font  donc  pas  méprifables  ;  mais  elles 
font  dédaignées  par  la  vanité  des  amateurs.  Ils 
les  rejettent  avec  dédain  quand  ils  font  avertis  ; 
ils  les  révèrent  comme  des  originaux  quand  ils 
font  abandonnés  à  leurs  propres  connoiffances. 
Us  ibnt  parvenus  à  les  faire  méprifer  des  jeunes 
artiftes  qui  pourraient  en  retirer  de  grands  avan- 
tages. 

On  diftingue  trois  fortes  de  copies:  les  pre- 
mières ,  fidèles  &  ferviles  ;  les  iècondes  ,  faciles 
&  peu  fidèles  ;  les  troifièiries,  fidèles  &  faciles 
à  la  fois.  La  gêne  que  le  copifte  a  éprouvée 
dans  les  premières ,  les  fait  aifément  recon- 
noître ,  quoique  le  defiin  8c  la  couleur  de  l'ori- 
ginal y  foient  confervées. 

La  facilité  des  fécondes  peut  leur  donner  une 
apparence  d'originalité  ;  mais  comme  le  copifte 
ne  s'efr  pas  affervi  à  imiter  exactement  la  tou- 
che ,  le  pinceau  ,  le  ftyle  du  maître  qu'il  a 
copié  ,  on  voit  que  le  tableau  n'eft  pas  de  la 
main  de  ce    maître. 

Les  troifièmes ,  réunifiant  la  facilité  à  une 
imitation  précife,  jettent  dans  le  doute  les  plus 
grands   connoiffeurs. 

Au  refte  fi  Jules  -  Romain  fut  trompé  à  la 
copie  du  portrait  de  Léon  X  ,  c'eft  que  le  ta- 
bleau original  n'étoit  pas  entièrement  de  lui  , 
Se  que  fon  travail  avoit  été  en  grande  partie 
recouvert  par  celui  de  Raphaël.  On  a  beau 
raconter  qu'un  élève  d'un  peintre  nabilc  copia 
Beaux-Ans.  Tome  I, 
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fi  parfaitement  un  tableau  de  fon  maître  que 
celui-ci  y  fut  trompé.  Croire  tout  ce  qu'on  ra- 
conte,  fans  en  examiner  la  pofiib'îlité,  c'eftfe. 
difpofer  à  prendre  pour  des  vérités  une  foule 
d'erreurs.  M.  Chardin  affuroit  qu'il  ne  fe  mé^ 
prendrait  jamais  aux  copies  que  l'on  pourroit 
faire  de  fes  tableaux.  Il  faut  avouer  que  tous 
les  peintres  ne  font  pas  suffi  difficiles  à  copier 
que  M.Chardin.  {Article  de  M.  Levesque). 

COPIER  ,  faire  des  copies.  Des  hommes  qui 
n'ont  pas  affez  de  talent  pour  produire  de  bons 
ouvrages ,  fe  confacrent  a  copier  les  ouvrages 
des  autres  :  ce  font  des  copijîes.  De  jeunes 
artiftes  copient  les  bons  tableaux  pour  apprendre 
à  les  imiter  ;  ce  font  des  e'tudians  ,  àes  élèves. 
Des  hommes  qui  ont  un  talent  déjà  formé,  co- 
pient des  ouvrages  des  grands  maîtres  pour  ac- 
quérir des  parties  qui  leur  manquent.  Le  Touf- 
fin  a  copié  le  Titien  ;  Rubens  a  copié  Raphaël  : 
ces  exemples  iembîent  prouver  que  cet  exercice 
rapporte  peu  de  fruit  quand  on  a  déjà  une 
manière  faite. 

Cette  pratique  de  copier ,  nécefTaire  aux 
commençans ,  ne  doit  pas  être  trop  long-temps 
continuée.  On  riieug;  de  fe  fatiguera  copier  fer- 
vilement  les  ouvrages  des  autres.  L'ennui  feul 
que  caufe  cet  exercice  continuel  peut  dén-oûter 
de  l'art.  On  peut  auffi  Contracter  l'habitude  de 
ne  voir  la  nature  qu'avec  les  yeux  des  autres , 
&  de  ne  l'imiter  en  quelque  forte  qu'avec  le 
pinceau  des  autres. Il  eft  à  craindre  enfin  qu'on  ne 
parvienne  pas  à  s'approprier  les  beautés  des  modè- 
les  qu'on  cop:e  ,  mais  qu'on  prenne  leurs  défauts, 
8e  qu'on  les  exagère  encore.  D'ailleurs,  il  n'eft 
aucun  chef-d'œuvre  qui  dans  certaines  par- 
ties ,  n'offre  ce  qu'on  peut  appeller  des  lieux 
communs  de  l'an,  8e  l'étudiant  en  tireroit  peu 
d'inftrucïion.  Il  eft  d'autres  parties  oui  font 
foibi-es  8e  défectueufes ,  qui  tiennent  à  la  ma- 
nière propre  de  l'artifte  &  non  pas  à  la  nature. 
Il  ne  fuffit  pas  de  prendre  pour  exemple  un  bel 
ouvrage;  il  faut  en   choifir  les  belles  parties. 

Si  la  principale  beauté  d'un  tableau  confifte 
dans  l'effet  général  ,  en  pourra  prendre ,  en 
quelque  forte  ,  note  de  cet  effet  par  uns  ef- 
quifïe  ,  copier  la  penfee  plutôt  que  la  touche, 
l'enfemble  plutôt  que  les  détails ,  &  marcher 
dans  la  carrière  des  grands  maîtres ,  fans  renaf- 
fer  fervilement  fur  leurs  traces.  Les  facultés  de 
l'ame  s'engeurdiffent ,  quand  elles  ne  font  pas 
exercées  ,  quand  on  ne  fait  d'autre  effort  que 
celui  de  doubler  les  productions  des  autres. 
Nous  n'avons  fait  que  retracer  dans  cet  article 
les  confeils  que  M.  Reynolds  a  donnés  aux  élèves 
de  l'académie  royale  de  Londres.  (  Article  de 
M.  Levesque.  ) 

CORRECTION  ,  (  fubft.  fcm.  )  «  La  correç- 
»  tion  du  deffin coniifte  darisl'oblervation  "--acte, 
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»  des  juftss  proportions  du  corps ,  conformé- 
»  mène  à  l'indication  qu'en  donnent  les  ou- 
»  vrages  des  grands  maîtres  ,  les  chef-d'œuvres 
«  de  l'antique  ,  &  le  beau  choix  de  la  nature. 
»  Donner  à  une  figure  plus  ou  moins  de  no- 
»  bleffe,  de  SvelteJJe ,  de  grandeur,  fuïvant 
»  l'âge  ,  l'état ,  le  fexe  &  le  caractère  du  per- 
»  fonnage  -,  en  travailler  toutes  les  parties  ;  en 
»  reflentir  ou  en  paffér  légèrement  les  contours 
»  &  les  mufcles ,  relativement  au  genre  de  fon 
»  action  -,  réformer  fur  les  beautés  de  l'antique 
»  les  infipidités  du  modèle  rarement  parfait ,  & 
»  ajouter  a  ces  beautés  les  vérités  de  la  nature; 
»  voilà  ce  qui  conftitue  un  defïin  corre£l».(7>ai- 
té  de  Peinture  de  Dandré  Bardon) ,  Le  favant  pro- 
feffeur  me  paroît  avoir  ici  trop  exigé,  en  deman- 
dant .pour  la  correction  ,  ce  qui  conftitue  l'élé- 
gance ,  le  grand  ftyle,  le  beau  choix.  Il  fuffît 
à  la  eorreciion,  que  la  nature  ,  même  commune  , 
foit  fidellement  imitée  ,  que  les  emboîtemens  , 
la  longueur  Se  la  forme  des  os  ,  les  attaches  , 
la  forme  &  l'action  des  mufcles  foient  bien  ac- 
eufés  ,  bien  rendus.  C'eft  pour  parvenir  au  beau 
&  non  pas  au  correct  qu'on  réforme  le  modèle 
vivant  fur  les  beautés  de  l'antique.  Il  y  a  des 
figures  de  Rubens  qui  font  d'un  defilu  correct 
&  même  favant,  quoiqu'elles  ne  foient  pas  ré- 
formées fur  l'antique,  quoique  les  formes  n'en 
foient  pas  même  du  plus  beau  choix  qu'on  puiffe 
faire  dans  la  nature.  On  ne  pourra  pas  même  ac- 
eufer  d'incorrection  une  figure  difforme  ,  lorf- 
que  l'artifte  a  eu  intention  de  rendre  les  dif- 
formités que  lui  préfentoit  fen  modèle.  Une 
incorrection  eft  toujours  une  faute ,  &  ce  n'en 
elt  pas  une  de  peindre  un  boflu ,  un  boiteux  , 
un  rachitique  avec  leurs  difformités.  En  un 
mot,  des  fautes  constituent  l'incorrection  du 
defiin  ;lechoix  d'une  nature  commune  l'empêche 
d'être  beau;  l'imitation  des  pauvretés  de  la  na- 
ture d'être  grand  ;  le  défaut  de  fvelteffe  ,  d'être 
élégant;  &:  le  défaut  de  conformité  avec  l'an- 
tique Se  avec  les  plus  rares  beautés  de  la  na- 
ture obfervées  dans  diffirens  modèles  d'être 
idéal.  (  Article  de  M.  Levesque  ). 

CORRESPONDANCE  des  parties.  La  cor- 
refpondance,Yz.ccoxà  des  différentes  parties  d'une 
môme  figure  ,  mérite  une  attention  particulière. 
Le  peintre  ,  fuivant  le  caractère  qu'il  veut  don- 
ner à  une  figure ,  peut  choifir  une  proportion 
haute  ,  courte  ,  médiocre  ,  forte  ,  fvelte  ;  mais 
fon  choix  fait ,  il  faut  que  toutes  les  parties  de 
la  figure  foient  exactement  proportionnées 
entre-elles.  Si  les  bras  font  mufculeux ,  les 
jambes  ne  doivent  pas  l'être  moins-,  fi  les  mains 
font  charnues ,  les  pieds  ne  doivent  pas  être 
fecs  ;  fi  la  face  arrondie  témoigne  une  fanté 
brillante,  tout  3e  corps  doit  briller  d'un  égal 
embonpoint.  Il  eft  vrai  que  ,  dans  la  nature  , 
le  modèle  n'offre  pas  toujours  cet  accord  parfait 
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entre  toutes  fes  parties;  mais  alors  le  modèle; 
eft  défectueux  ,  <k.  l'art  ne  doit  pas  le  fuivre 
dans  fes  défectuolités.  L'artifte  n'eft  pas  obligé 
de  choifir  toujours  un  modèle  de  la  plus  élégante 
proportion  ;  mais  il  doit  être  confiant  à  la  pro- 
portion qu  il  a  une  fois  choifie. 

Quelquefois  un  artifte  ,  content  de  certaines 
parties  d'un  modèle  ,  prend  pour  d'autres  par- 
ties un  modèle  différent  qui  les  a  plus  belles 
que  le  premier.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de  chercher 
la  beauté  abfolue  ;  il  faut  encore  avoir  égard 
à  la  beauté  relative  ;  il  faut  examiner  fi  les  deux 
modèles  font  à-peu-près  du  même  âge,  de  la 
même  ftature ,  du  même  embonpoint.  La  belle 
main  d'un  adolefcent  n'eft  pas  une  belle  main 
pour  un  homme  fait,  ni  même  pour  une  femme. 
Les  belles  jambes  du  faune  nourricier  de^Bac- 
chus ,  ne  feroient  pas  de  belles  jambes  pour 
l'Antinous  ou  pour  1  Apollon. 

Si  nous  avions,  autant  que  les  Grecs,  l'ha- 
bitude de  voir  la  nature  nue,  il  nous  arrive- 
roit  fouvent  de  découvrir  dans  des  ouvrages 
de  l'art  une  figure  qui  auroit  des  bras  de  qua- 
rante ans  ,  &  des  jambes  qui  n'en  auroient  pas 
plus  de  vingt.  Que  diroit-on  d'un  vifage  dont 
la  partie  supérieure  peindroit  l'âge  fait  ;  &  la 
partie  inférieure,  l'adolefcence  ?  li  nous  fommes 
moins  fenfibles  à  ce  défaut  d'accord  entre  les 
autres  parties  ,  c'eft  que  nous  ne  fommes  accou- 
tumés à  voir  que  des  hommes  enveloppés  de  leurs 
vêtemens.  (  Article  de  M.  Levés  que  ). 

COSTUME  Ce  qu'on  appelle  coflume  dans 
l'art  de  la  peinture,  eft  ce  qu'une  j-ufte  conve- 
nance exige  des  peintres  d'hiftoire, relativement 
aux  ufages  des\temps  ,  aux  moeurs  des  nations , 
&  à  la  nature  des  lieux.  L'exactitude  févère  à  fe 
foumettre  à  cette  loi ,  eft  difficilement  praticable 
pour  les  artif les;  mais  les  infractions  trop  fenfibles 
&  les  négligences  marquées  dénotent  une  igno- 
rance qu'on  pardonne  difficilement,  ou  une  bi- 
zarrerie que  l'on    condamne  toujours. 

Quelquefois  l'intérêt  de  la' composition  ,  ou 
plutôt  celui  des  difpofitions  pittorefques  ,  en- 
traîne le  peintre  à  certaines  licences  ,  dans  les- 
quelles ,  au  fond  ,  l'artifte  &  ceux  qui  jouiffent 
de  les  ouvrages,  gagnent  plus  qu'ils  ne  perdent. 
Si  les  juges  des  ouvrages  de  peinture  ,  étpiene 
tous  favans ,  instruits  ,  habituellement  occupés 
des  détails  de  l'hiftoire  ancienne  &  moderne  , 
&  profondément  verfés  dans  la  connoiflance  de 
l'antiquité  ,  l'exactitude  du  coflume  feroit  fans 
doute  regardée  comme  une  des  loix  les  plus 
importantes  de  la  peinture  ;  fi  d'une  autre  part 
la  plus  nombreufe  partie  de  ceux  qui  s'occupenc 
&  qui  jouiffent  des  ouvrages  de  la  peinture  , 
étoient  d'une  telle  ignorance  ou  fi  indifférens 
fur  la  plupart  des  convenances  de  ce  genre  , 
qu'ils  ne  puffent  s'appercevoir  des  fautes  de 
cojlu'me ,  ou  qu'ils  regardaient  comme  fort  peu 
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întéreflant  qu'un  perfan  eût  l'habillement  d'un 
Grec  ,  &  qu'un  Conful  n'eut  pas  fa  toge  ,  le 
coftume  pencheroità  être  abfolument  arbitraire. 

Ces  deux  extrêmes  exiftent  fucceïlivement  , 
lorfque  les  ouvrages  de  peinture  font  expofés 
librement  aux  regards  du  public.  Les  hommes 
inftruirs  (  trop  peu  nombreux  à  la  vérité  pour 
avoir  la  plus  grande  autorité  )  s'attachent  ri- 
goureufement  à  la  conformité  que  doit  avoir 
la  repréfentation  avec  le  coftume  ,  dont  ils  ccn- 
noiffent  les  détails  :  la  foule  plus  nombreufe 
des  hommes  du  commun  ,  ou  de  ceux  qui  font 
profondément  ignorans ,  ne  fait  attention  aux 
habillemens  ,  aux  armes  ,  aux  acceffoires  relatifs 
au  coftume  ,  qu'autant  que  ces  objets  plaifent 
eu  deplaifent  à  leurs  yeux  ;  &  ce  qu'il  efl  bon 
d'cbferver  ,  c'eft  que  les  favans ,  égarés  par 
l'amour-propre  de  leur  érudition  ,  fe  permettent 
quelquefois  une  affez  grande  indulgence  fur 
l'incorrection,  fur  les  défauts  du  clair  -  obftur  , 
&  même  fur  les  fautes  d'expreffien ,  pourvu 
que  l'artifte  ait  obfervé  d'ailleurs  avec  une 
fcrupuleufe  exactitude  les  formes  des  vêremens  , 
des  armures  &  des  autres  objets  qui  defignenr. 
précifément  le  temps  ,  l'époque,  la  circonltance 
qui  fixent  toute  leur  attention.  II  peut  en  exif- 
ter  même  qui  reffftant  à  l'attrait  du  fentiment , 
fe  refuferoient  à  cette  partie  fi  féduifante  ,-  qui 
parle  au  coeur,  &  qui  fait  pardonner  tant  d'autres 
fautes  ,  je  veux  dire  la  grâce  &  la  fenflbilité, 
fi  malheureufement  ils  découvroient  une  viola- 
tion de  cette  convenance  feientifique ,  à  la- 
quelle les  attachent  exclusivement  les  travaux, 
les  peines  Se  les  veilles  qu'ils  ont  employés 
pour  s'en  inftruire. 

On  fent  aifément  (  ce  qu'il  efl  raifonnable 
d'inférer  )  que  lorsqu'il  s'agit  de  fe  décider  en- 
vers ces  deux  excès  contraires,  on  doit  tenir  , 
le  plus  qu'il  eft  poffible ,  un  milieu  entre  la 
févérité  trop  minutieufe  ,  &  la  trop  grande  in- 
dulgence. Si  la  balance  panche  vers  un  côté  , 
ce  doit  être  du  côeé  qui ,  donnant  plus  d'inté- 
rêt à  l'ouvrage,  méritera  plus  d'indulgence, 
en  cas  qu'il  (bit  critiqué  ;  car  il  faut  obferver 
que  la  févérité  des  différentes  loix  de  la  peinture, 
doit  être  d'autant  plus  ou  moins  rigoureufe  que 
leur  objet  eft  plus  ou   moins  pofitif. 

Les  règles  des  proportions  ,  celles  de  la  perf- 
peélive  &:  de  la  pondération  ,  font  abfolues  , 
parce  qu'elles  font  pofitives.  Le  clair-obfcur  a 
droit  à  plus  d'indulgence  ;  parce  que  fans  cefTe 
variable  dans  la  nature  ,  Se  difficile  à  démontrer 
rigoureufement ,  il  laifle  quelques  fuppofttions , 
à  la  volonté  de  l'artifte,  La  jufteffe  impofée  à 
l'expreffion  ,  a  quelques  nuances  arbitraires, 
parce  que  la  connoifî'ance  qu'en  ont  les  hommes, 
n' eft  pas  généralement  la  même,  ce  qu'elle  ne 
comporte  pas  de  règles  fixes;  aufîï certaines  fî- 
fieffes  dont  elle  eft  fufceptible  échappent-  elles 
â  ceux  qui  font  peu   fenfibles7  peu  attentifs, 
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ou  peu  exercés  à  les  démêler  dans  la  nature,  &  les 
approximations  fuffifent  au  plus  grand  nombre. 

Le  coftume  eft ,  à  ce  que  je  crois  ,  moins 
connu  ,  moins  démontré ,  &  par  conféquenc 
encore  plus  fufceptible  de  licences.  Mais  il  eft 
pourtant  des  bornes  dans  lefquelles  ces  licences 
doivent  fe  contenir  ;  car  fi  la  févérité  ne  doit  pas 
être  trop  rigoureufe,  les  libertés  exceffives  qui 
offenfent  trop  la  vérité  ,  approchent  de  l'igno- 
rance Se  de  la  barbarie  ,  dent  les  idées  humi- 
lient les  hommes  qui  font  partie  des  fociétés 
éclairées. 

Pour  parvenir  à  un  fentiment  modéré,  il  faut 
confidérer  qu'en  peinture  le  genre  de  l'hiftoire 
embraffe  ce  qui  eft  fabuleux  8e  ce  qui  eft  hil- 
torique. 

Le  fabuleux  le  plus  en  ufage  dans  la  peinture , 
eft  celui  qu'offre  aux  artiftes  la  mythologie 
égyptienne  Se  grecque. 

Ce  que  les  auteurs  &  les  monumens  nous  ont 
tranfinis  fur  les  divinités  payennes ,  offre  un. 
coftume  qui  originairement  a  dû  participer  des 
changemens  plus  ou  moins  grands  que  les 
mœurs  &  les  ufages  ont  occafionnés.  Sur  ces 
détails  ,  dans  les  pays  où  ces  divinités  étoienr 
honorées  ,  les  artiftes  anciens  ont  eu  le  droit 
eux-mêmes  de  prendre  quelques  libertés,  ce  qui 
autorité  déjà  celles  que  nos  artiftes  peuvent  fe 
permettre  ;  cependant  centra e  le  coftume  an- 
cien renferme  certains  acceffoires  abfolument 
caraétériftiques  ,  tels  que  font  des  attributs  in- 
difpenfables  qui  font  connoître  les  Dieux  ,  les 
DéetTes  ,  certains  héros  &  les  différents  climats  , 
nos  artiftes  doivent  diftinguer  dans  le  coftume 
ce  qui  demande  d'être  refpeflé.  Le  coftume  de 
la  mythologie  eft  donc  en  général  celui  qui  le 
prête  davantage  en  quelques  parties  ,  Se  qui 
rend  aulfi  plus  blâmables  les  tranfgreffions  im- 
portantes -,  d'ailleurs  ce  coftume,  à  peu-près 
renfermé  dans  ce  que  nous  ont  tranfmis  les 
Poètes  célèbres,  &  dans  ce  que  nous  offrent 
un  certain  nombre  de  ftatues ,  de  bas-reliefs  & 
de  médailles  ,  eft  facile  à  connoître,  au  moins 
fuperficiellement,  par  les  artiftes  à  qui  ces  four- 
ces  doivent  être  plus  familières. 

En  effet ,  l'étude  de  ce  qu'on  appelle  Y  antique 
qui  fait  l'objet  des  occupations  les  plus  aflidues 
des  artiftes  ,  les  inftruit  du  coftume  ,  en  même- 
tems  qu'elle  les  inftruit  de  ce  qui  eft  le  plus 
effentiel  à  leur  art  ,  de  forte  que ,  par  cette  heu- 
reufe  réunion ,  ils  gagnent  fur  l'emploi  du 
temps ,  trop  court  Se  trop  rapide  pour  la  mul- 
tiplicité des  connoiffances  qu'ils  doivent  ac- 
quérir. Ils  apprennent  donc  à  la  fois  comme  ils 
doivent  deiîiner  pour  parvenir  à  repréfenter  les 
formes  humaines  les  plus  parfaites,  &  comme  ils 
doiventrevêtir  &  parer  ces  formes  conformément 
aux  temps,  dont  les  grands  artiftes  &  les  grands 
poètes  leur  ont  confervé  le  fouvenir.  Il  en  ré- 
fulte  que  manquer  grofïièrernent  au  coftume  my- 
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thologique  des  anciens  ,  fçroit  avouer  qu'on  n'a 
point  deffiné,,  eu  qu'on  a  étudié  trop  ftiperfi- 
cîellement  les  monumens  qui  font  devenus  les 
bafes  de  l'arc. 

lie  même,  ne  pa?  repréfemer  Achille  ,  Dio- 
mede  ,  Ajax ,  yEnée  avec  les  armes  &  les  ha- 
biliemens  qui  leurconviennent.  ceferoit  avouer 
qu'on  n'a  lu  ni  Homère,  ni  Viigile  ;  &  cette 
négligence  leroit  aujourd'hui  moins  pardon- 
nable que  jamais,  quoique  la  connoiffance  ap- 
profondie de  l'antiquité  foit  peut-être  plus  rare 
parmi  nous  qu'elle  n'a  été.  Mais  s'agit-il  de  re- 
préfèftter  quelques  traits  ou  quelqu'aélion  tirés 
des  hîftoires  &  des  monumens  moins  connus  , 
des  temps  plus  reculés,  ou  des  temps  plus  mo- 
dernes dont  on  s'occupe  moins  ;  d'un  côté  les 
peintres  font  refroidis  fur  l'exactitude  du  cof- 
tume  pat  les  recherches  qu'ils  feroient  obligés 
de  faire,  recherches  plus  étrangères  à  leur  art 
que  celles-  dont  j'ai  parlé,  &  qui  prendraient 
fur  le  temps  dont  ils  croyent  avoir  un  emploi 
plus  indifpenfable  à  faire  pour  les  autres  parties 
de  leur  art;  de  l'autre  ,  ils  conlïdèrent  le  petit 
nombre  ce  juges  qui  font  en  état  de  leur  fayoir 
gré  d'une  fi  pénible  exactitude. 

Une  autre  raifon  s'oppole  lbuvent  encore  à 
la  bonne  volonté  qu'ils  pourroient  avoir  ;  c'eft 
que  le  cojîume  de  plufieurs  pays  &  de  plufieurs 
temps  n'ayant  pas  été  adapté  aux  arts ,  qui  ne 
iloriiToient  point  aflez  alors  ,  ou  y  ayant  été  em- 
ployé d'une  manière  mal -adroite  8c  barbare, 
les  artiftes  fe  trouvent  rebutés  par  une  difeon- 
venance  .pittorefque  qui  leur  femble  une  fuffi- 
fante  exeufe. 

Mais,  je  le  répète  ,  ils  ne  font  pas  autorifés 
par  ces  difficultés  &  ces  raifons  à  des  tranf- 
grefîions  qui  blefTent  trop  la  vérité. 

Les  fecours  que  peuvent  employer  les  ar- 
tifles pour  fe  tirer  de  ces  embarras,  font  les 
ouvrages  que  des  favans  ,  amis  des  arts,  ont 
déjà  compofés  pour  leur  épargner  la  perte  d'un 
temps  ,  que  l'étude  de  leur  art  ne  peut  leur  per- 
mettre de  facrifier. 

Peut-  être  la  méthode  la  plusTaifonnée  n'a-t- 
elle  pas  encore  été  mile  en  ufage  à  cet  égard  ; 
&  je  penl'e  qu'un  des  points  de  vue  qu'il  fau- 
dïoit  avoir  dans  ces  ouvrages,  ferait  premiè- 
rement de  divifer  les  temps  hifteriques  ,  quant 
au  cojîume ,  par  intervalles  ,  qui  ne  devraient 
pas   être  égaux. 

En  effet  les  hiftoires  des  temps  très-anciens 
permettent  que  les  artiftes  ,  'ans  trop  blcffer  les 
vérités  hiftonquev  choiliiïent  dans  un  ef- 
pace  de  temps  alïeî  confidér<ible  ,  les  cojtumes 
rçui  s'accordent  le  mieux  à  l'intérêt  pittorefque  , 
d'autant  plus  que  les  différences  partielles  Se 
i'uccefiives  qui  pourroient  avoir  exifté  font 
à  reine   connues. 

"Cette  latitude  ne  doit  pas  ê:re  aufïï  grande 
fisms  les  fiècles  plus   fIoi'LTa.as ,  parcs   que  trop 
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de  livres  ou  de  monumens  ,  &  une  tradition 
trop  répandue  autorifent  à  exiger  plus  d'exacti- 
tude  &  à  juger  avec  plus  de  rigueur. 

Voilà  une  idée  générale  des  baies  que  peuvent 
prendre,  à  l'égard  du  cojîume  ,  les  arciftes  &  les 
auteurs.  Je  dois  dire  encore  un  mot  des  incerti- 
tudes où  fe  trouvent  les  peintres  relativement, 
au   cojîume  de  nos  temps  modernes. 

Le  cojîume  en  ufage  de  nos  jours,  les  con- 
trarie fouvent ,  fur  -  tout  lorfqu'ils  le  comparent 
à  des  ufages  plus  favorables  à  leurs  travaux  : 
en  effet  la  coèffure  &  les  habillemens  Grecs 
ce  Romains  font  fans  contredit  préférables  pour 
l'intérêt  de  l'Art  à  nos  vêtemens  ordinaires , 
parce  que  nos  habits  ,  Se  la  plus  part  de  nos 
coëffures  altèrent  eu  déguifent  le  nud  &  les 
formes  de  la  nature. 

Je  ne  repéterai  pas  ici  d'une  part  tout  ce 
qu'on  a  dit  fur  l'extravagance  Se  la  mobilité 
continuelle  de  nos  modes,  qui  la  plupart,  en 
effet,  changent  les  proportions  naturelles ,  & 
qui  par  -  là  font  auffi  contraires  à  l'intérêt  des- 
perfonnes  qui  les  adoptent  ,  qu'aux  arts.  Je  ne 
répéterai  pas  non  plus  ce  qu'on  peut  dire  en 
laveur  de  ce  qu'on  appelle  vérité  a  cet  égard  ; 
cette  vérité  qui  change  chaque  année  ne  perd- 
t-elle  pas  de  les  droits  en  raifon  de  fa  mobilité  ? 
Mais  les  licences  trop  grandes,  qui  ne  font 
pas  rachetées  par  de  très-grandes  beautés,  font 
auffi.  contraires  à  la  raifon  8c  à  l'art ,  que  la 
trop  grande  exactitude  à  fuivre  l'ufage  ,  fi  l'ou- 
vrage ,  où  on  peut  la  louer,  n'a  que  ce  feul 
mérite.  Il  eft  certain  qu'un  Monarque  François, 
repréfenté  nud  ,  &  le  front  &  les  épaules  feu- 
lement couverts  d'une  lîrge  &  ample  perruque, 
eft  un  objet  ridkuîe  &  un  abus  exceflif  de  la  li- 
berté que  fe  font  donné  de  tout  temps  les 
peintres  ,  comme  les  poètes.  Il  eft  certain  en- 
core qu'il  faut  qu'un  Roi  .  un  grand  ,  un  héros 
modernes,  habillés  de  l'habit  &  de  la  coëflure 
les  plus  en  ufage  parmi  nous  ,  ayent  un  caractère 
bien  noble  3c  bien  impofant ,  pour  réparer  ce 
que  cet  ajuftement  en  diminue.  Le  milieu 
raifonnable  eft  de  choifîr  au  moins  dans  tous 
nos  ajuftemens  de  guerre  ,  par  exemple  ,  8c 
même  de  chaîfe  ,  en  fe  permettant  encore  d'y 
faire  quelques  légères  corrections ,  ceux  qui 
contrarient  moins  les  formes  naturelles ,  qui 
dérobent  moins  les  proportions ,  qui  cachent 
moins  les  jointures,  8e  c'eft  au  génie  à  faire 
d'autant  plus  d'effort  que  la  mode  femble  lui 
oppofer  de  plus  grands  obftacles. 

Mais  fi  i'artilte  bwe  la  critique  en  em- 
pruntant un  cojîume  abfohiment  étranger ,  il 
faut,  comme  je  i'ai  dit,  qu'iientire  un  tel  avan- 
tage ,  qu'on  fojt  force  de  lui  pardonner  cette 
licence. 

D'ailleurs  ,  dans  le  cojîume  héroïque  ,  par 
exemple ,  en  fe  rapprochant  autant  qu'il  eft 
po:^bîe  de  celui  de  l'antiquité  .  on  acir  pvjier 
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certaines  diffemblances  trop  grandes  ,  telles  que 
les  armes  inufitées  parmi  nous,  &  la  nudité 
de  plufieurs  parties  du  corps ,  qui  convenoit  à 
des  climats  plus  chauds  que  le  nôtre  ,  &  que 
notre  température ,  principe  d'une  partie  de 
nos  ufages ,  rend  trop  invraifemblable.  (  Ar- 
ticle de  M-  Watelst  ). 

Costume.  Après 'l'article  ingénieux  de  M. 
Watelet,  nous  croyons  devoir  placer  celui  de 
M.  le  Chevalier  de  Jaucourt  ,  parce  qu'il  ren- 
ferme des  principes  plus  pofitifs. 

Le  cojlume  eft  l'art  de  traiter  un  fujet  dans 
toute  la  vérité  hlftorique  :  c'eft  donc,  comme 
l'a  défini  fort  bien  l'auteur  du  dictionnaire  des 
beaux  arts  ,  l'obfervation  exa&e  de  ce  qui  , 
fuivant  le  temps  ,  fait  reconnoître  le  génie  , 
les  mœurs  ,  les  loix  ,  le  goût  ,  les  richelîes  ,  le 
caractère  &  les  habitudes  du  pays  où  l'on  place 
la  fcène  d'un  tableau.  Le  coftume  renferme  en- 
core tout  ce  qui  conftitue  la  chronologie  ,  8c 
la  vérité  de  certains  faits  connus  de  tout  le 
monde  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne  la  qualité  , 
li  nature  6'c  la  propriété  effentielle  des  objets 
qu'on  repréfente. 

Suivant  ces  règles  ,  dit  M.  l'Abbé  Dubos  (  8c 
les  gens  de  l'art  conviennent  de  la  jufteffe  de 
ces  réflexions  )  ,  il  ne  luffit  pas  que  ,  dans  la  re- 
préfentation  d'un  fujet,  il  n'y  ait  rien  de  con- 
traire au  cofiume ,  il  faut  encore  qu'il  y  ait 
quelques  lignes  ..particuliers  pour  faire  recon- 
noître le  lieu  où  l'action  fe  paffe  ,  &  quels  font 
les  perfonnages  du  tableau. 

Il  faut  de  plus  répréfenter  les  lieux  où  l'action 
s'eft  pafTée  ,  tels  qu'ils  ont  été  ,  fi  nous  en  avons 
connoiffance  ;  &,  quand  ii  n'en  eft  pas  demeuré 
de  notion  précife ,  il  faut,  en  imaginant  leur 
difpofition  ,  prendre  garde  de  ne  le  point  trouver 
en  contradiction   avec  ce  qu'on   en  peut  favoir. 

ILes  mêmes  règles  veulent  auffi  qu'on  donne 
aux  différentes  nations  qui  paroilïént  ordinaire- 
ment fur  la  fcène  des  tableaux  ,  la  couleur  du 
.  vifage  ,  &  l'habitude  de  corps  que  l'hiftoire  a 
remarqué  leur  être  propres.  Il  eft  même  beau 
de  pouffer  la  vraisemblance  julqu'à  fuivre  ce 
|  que  nous  lavons  de  particulier  des  animaux  de 
chaque  pays  ,  quand  nous  repréfentons  un  évé- 
nement arrivé  dans  ce  pays-là. 

Le  Pouffin  ,  qui  a  traité  plufieurs  suions  dont 
la  fcène  eft  en  Egypte  ,  met  prefque  toujours 
dans  fes  tableaux  des  bâtimens  ,  des  arbres  ou 
.des  animaux  qui ,  par  différentes  raifons ,  font 
regardés  comme  étant   particuliers  à  ce  pays. 

i.e  Brun  a  fnïvï  ces  règles  avec  la  même 
ponélualité  dans  fes  tableaux  de  l'hiftoire  d'A- 
lexandre ;  les  Perfes  Se  les  Indiens  s'y  diftin- 
giient  des  Grecs  à  leur  phifionomie  autant  qu'à 
leurs  armes  :  leurs  chevaux  n'ont  pas  ie  même 
corfage  que  ceux  des  Macédoniens  ;  conformé- 
ment à  la  vérité  ,  lcj  chevaux  des  Perfes  y  font 
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repréfentés  plus  minces.  On  dit  que  ce  grand 
maître  avoit  été  jufqu'à  faire  deffiner  à  Alep 
des  chevaux  des  Perfes  ,  afin  d'obferver  même  le 
cojlume  fur  ce  point. 

Enfin  ,  fuivant  ces  mêmes  règles  ,  il  faut  fe 
conformer  à  ce  que  l'hiftoire  nous  apprend  des 
mesurs  ,  des  habits,  des  ufages  &  autres  parti- 
cularités de  la  vie  des  peuples  qu'on  veut  ré- 
préfenter. Tous  les  anciens  tableaux  de  l'écri- 
ture fainte  font  fautifs  en  ce  genre.  Albert 
Durer  habille  les  Juifs  comme  les  Allemands 
de  l'on  pays.  Il  eft  bien  vrai  que  l'erreur  d'in- 
troduire dans  une  action  des  perfonnages  qui 
ne  purent  jamais  en  être  les  témoins  ,  pot:r 
avoir  vécu  dans  des  fiècles  éloignés  de  celui 
de  l'attion  ,  eft  une  erreur  groflière  où  nos 
peintres  ne  tombent  plus.  On  ne  voit  plus  un 
Saint  François  écouter  la  prédication  de  Saint 
Paul,  ni  un  confeffeur .,  le  crucifix  en  main, 
exhorter  le  bon  larron  ;mais  ,  ne  peut-cn  pas  re- 
procher quelquefois  aux  célèbres  peintres  de 
l'école  Romaine  ,  de  s'être  plus  attachés  au  àeC- 
fin  ,  &  à  ceux  de  l'école  Lombarde,  à  ce  qui 
regarde  la  couleur ,  qu'à  l'obfervation  fidèle 
àes  règles  du  cojlume  ?  C'eft  cependant  l'affu- 
jetthTement  à  cette  vraifemblance  poétique  de 
la  peinture  ,  qui  ,  plus  d'une  fois  ,  a  fait  nom- 
mer le  Pouffin  le  peintre  des  gens  d'efpiits.  gloire 
que  le  Brun  mérite  de  partager  avec  lui.  On 
peut  ajouter  à  leur  éloge  d'être  les  peintres  des 
f avons. 

On  comprend  encore  dans  le  cojlume  tout  ce 
qui  concerne  les  bienféances  ,  le  caractère  8c 
les  convenances  propres  à  chaque  âge,  à  chaque 
condition  ,  &c.  (  Article  de  l'ancienne  Encyclo- 
pédie. 

Nous  ne  renverrons  pas  les  artiftes  ,  pour 
la  feience  du  cojlume  ,  a  des  livres  qu'il  foie 
difficile  de  fe  procurer,  ou  écrits  dans  une  langue 
peu  familière  à  la  plupart  d'entr'eux.  Ils  trou- 
veront d'utiles  inftruclions  dans  les  co/tumes  des 
anciens  ptuples  ,  par  M.  Dandré  Bardon.  II 
femble  inutile  de  leur  recommander  l'étude  des 
bas-reliefs  antiques  :  ils  y  font  appelles  par 
l'étude  de  leur  art.  Les  livres  de  voyages  leur 
procureront  une  récréation  néceffaire  après  leurs 
travaux,  &  des  connoiflances  dont  ils  pour- 
ront avoir  befoln  (L.) 

COUCHE  (fubft.  fem.")  ce  mot  fignifie  en 
peinture  un  enduit  de  couleur  qu'on  met  fur 
des  treillages ,  des  trains  de  caroffes ,  des  au- 
vents Sec.  ,  fur  des  planches  ,  fur  des  murailles  , 
fur  des  toiies  avant  de  ceindre  deffus.  On  ap- 
pelle cette  façon  d'enduire  ,  imprimer.  Cette 
toile  ,  dit-on  ,  n'a  eu  qu'une  couche  de  cou- 
leur. On  dit  bien  en  peinture  coucher  la  cou- 
leur. Avant  de  fondre  les  couleurs,  il  faut 
qu'elles Soient  couchées:  mais  en  ne  dit  pat  : 
ce  tableau  a  eu  trois  co:tches  de  couleurs,  pour 
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exprimer  qu'il  a  été  repeint  trois  fois-fur  l'ébau- 
che: (ancienne    Encyclopédie) 

On  pourrait  employer  ce  mot  ,  fi  l'on  pei- 
gnoit  comme  Pline  prétend  que  Protogene 
peignit  fon  Jalife.  «  Il  mit  ,  dit-il ,  à  ce  ta- 
»  bleau  quatre  couleurs  l'une  fur  l'autre  , 
x  pour  le  défendre  des  injures  du  tems  &  de 
>3  la  vétufté ,  afin  qu'une  couleur  venant  à 
»  tomber  l'autre  lui  fuccédât.  »  Il  faut  donc 
croire  ,  fur  la  foi  de  Pline  ,  que  Protogene 
fit  quatre  fois  fur  la  même  planche  ce  même 
tableau  ,  copiant  toujours  avec  la  plus  froide 
exactitude  ,  fur  la  couche  fupérieure  ce  qu'il  avait 
fait  fur  la  couche  inférieure. 

»  Cette  manière  de  s'exprimer,  dit  M.  Falconet 
»  il  mit  quatre  couleurs  l'une  fur  l'autre  ', 
33  n'eft  point  celle  d'un  connoifleur  ;  i°.  parce 
33  qu'elle  ne  préfente  à  l'efprit  aucun  des 
>3  procédés  de  l'art  -,  2.°.  parce  au'elle  n'eft 
33  pas  claire-,  30.  parce  qu'elle  eft  triviale  & 
»  qu'elle  eft  dans  les  termes,  dont  on  fe  fer- 
33  viroit  pour  l'imprelTion  d'une  toile.  Peut- 
3»  être  Protogene  a  -  t  -  il  ébauché  &  empâté 
33  trois  fois  fon  tableau  avant  de  le  finir  ;  opéra- 
33  tion  qui  demande  de  la  chaleur  :  mais  s'il 
>3  a  peint  quatre  tableaux  finis  l'un  fur  l'au- 
»  tre  ,  étoit-ce  un  peintre  ?  Pline  ne  voit  pas 
33  combien  cette  marche  &  ces  petits  moyens 
33  font  oppofés  aux  refîbns  ,  à  f  efprit ,  aux 
33  procédés  de  l'art  :  la  fatigue  Se  l'ennui  de- 
33  voient  au  moins  fauter  aux  yeux  dans  ce 
33  trifte   chef-d'œuvre  33. 

Il  y  avoit  un  chien  dans  ce  tableau  ,  & 
le  peintre  ne  pouvoit  exprimer  d'une  manière 
fatisfaifante  la  bave  de  ce  chien  haletant. 
Dans  fa  colère  ,  il  jetta  fon  éponge  chargée 
de  couleur  contre  cette  partie  ,  &  ce  hazard 
produifit  ce  que  fon  travail  &  fon  adreffe  n'a- 
voient  pu  rendre.  Mais ,  dit  pîaifamment  M. 
Falconet ,  «  la  bave  du  chien  avoit  elle  les 
33  quatre  couches  de  couleur  ,  ou  Protogène 
33  avoit  -  il  jette  fucceffivement  l'éponge  aux 
33  quatre  chiens  ?  (  Article  de  M.  Levesquz.  ) 

COULEUR  (fubft.  fem.  )  Ce  mot  dans  la 
langue  de  la  peinture  ,  a  plufieurs  acceptions 
différentes.  Il  fignifie  ,  comme  dans  la  langue 
ordinaire,  l'apparence  que  les  rayons  lumi- 
neux donnent  aux  objets  :  la  couleur  de  cette 
drapperie ,  eft.  d'un  jaune  tendre ,  d'un  bleu 
foncé.  Il  fignifie  les  fubftances  minérales  ou 
autres ,  que  les  peintres  employent  pour  imi- 
ter la  couleur  des  objets  qu'ils  repréfentent. 
Ainfi  l'ocre,  le  vermillon ,  la  laque  ,  le  ftil 
de  grain  forit  des  couleurs.  Il  fignifie  enfin 
le  réfultat  de  l'art  employé  par  le  peintre  pour 
imiter  les  coulenrs  de  la  nature  :  c'eft  ainfi 
que  l'on  dit  ce  peintre  a  une  bonne  couleur  , 
ta  couleur  de  ce  tableau  eft  d'une  grande  ye- 
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rite.   C'eft   dans   ce  dernier   fens ,    que   nous 
allons  traiter  de  la  couleur. 

Il  faudra  joindre  à  cet  article  les  excel- 
lentes réflexions  de  M.  d'Oudry  fur  la  ma' 
nière  d'étudier  la  couleur  t  que  M.  Watelet  a 
inférées  dans  fon  article  Conférence. 

Indépendamment  de  l'habileté  à  repréfenter 
fur  la  toile  les  couleurs  propres  aux  objets 
qu'on  imite  ,  l'entente  du  clair  obfcur ,  c'eft-à- 
dire  la  diftribution  des  lumières  &  des  om- 
bres ,  entre  pour  beaucoup  dans  l'art  du  co- 
loiïfte.  On  peut  même  dire  que  cette  feule 
partie  exprimée  d'un  ton  vigoureux  ,  peut  fans 
une  imitation  fort  étudiée  de  la  couleur  pro- 
pre ,  donner  un  grand  effet  à  un  tableau.  Cette 
vérité  eft  démontrée  par  les  deffins  d'une  feule 
couleur ,  les  eftampes ,  &  les  tableaux  en  gri- 
faille  ou  de  clair-obfcur.  Aufîï  dit-on  fouvent, 
en  parlant  d'une  eftampe ,  qu'elle  eft  d'une 
bonne  couleur  ,  d'une  couleur  vigoureufe  , 
quoiqu'elle  n'offre  en  effet  que  du  clair  8c 
de  l'obfcur  ,  c'eft  à-dire  du  noir  &  du  blanc- 
Lès  tableaux  des  plus  grands  maîtres  de 
l'école  romaine  ,  &  fur-tout  leurs  irefques  , 
pourraient  être  regardés,  fi  je  puis  m'expri- 
mer  ainfi  ,  comme  des  ouvrages  de  clair  -  obf- 
cur enluminés.  La  pratique  ordinaire  de  ces 
artiftes  ,  étoit  de  faire  des  cartons  ou  deffins 
fort  étudiés  des  différentes  parties  de  leurs  ou- 
vrages. C'étoit  d'après  ces  deffins  d'une  feule 
couleur^  qu'ils  peignoient  fans  prendre  la  nature 
pour  imiter  la  couleur  propre  des  objets.  Aufii 
voit-on  ,  quelles  que  foient  les  couleurs  de  leurs 
drapperies  ,  rouges  ,  jaunes  ,  bleues  ,  qu'ils 
les  peignoient  fur  les  mêmes  principes  que 
fi  elles  euffent  été  blanches.  L'ne  draperie  rouge, 
par  exemple  ,  eft  peinte  chez  eux  ,  comme 
s'ils  euffent  copié  une  étoffe  blanche  avec  une 
couleur  rouge  ,  ou  à-peu-près  comme  on  fe- 
rait l'étude  d'une  draperie  blanche  avec  du 
crayon  de  fanguine.  C'étoit  ainfi  que  peignoit 
Raphaël. 

Dès  que  l'srt  naiffant  employa  quelque  chofe 
de  plus  qu'un  fimple  trait  pour  imiter  la  na- 
ture ,  dès  qu'il  fut  donner  quelque  relief  aux 
objets ,  il  fut  obligé  d'exprimer  les  lumières 
&  les  ombres  ;  car  fans  ombre  &  fans  lumière 
tous  les  objets  vifibles  n  offriroient  qu'une 
furface  plane.  L'art  du  clair-obfcur  a  donc 
pris  naiffance  en  même  tems  que  la  peinture. 
Mais  ce  n'eft  pas  de  cette  première  fimpiieité 
de  l'art  qu'on  entend  parler  ,  quand  on  de- 
mande fi  les  peintres  de  l'antiquité  connoif- 
foient  le  clair-objeu?  ,  ou  quand  on  dit  de 
quelques  peintres  célèbres  entre  les  modernes 
qu'il  ne  les   connoiffoient   pas. 

On  entend  parle  clair-obfcur  pris  dans  cette 
dernière  acception  ,  le  contrafte  des  parties 
claires  &  des  parties  obfcures  du  tableau,  l'arti- 
fice par  lequel  un  peintre  diftribue  favament 
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en  grandes  maffes  qui  fe  prêtent  une  valeur 
mutuelle  ,  les  clairs  &  les  bruns  ,  les  jours  &: 
les  ombres. 

Si  l'on  borne  la  doctrine  du  clair  -  obfair 
à  l'incidence  des  lumières  &  des  ombres  ,  elle 
fe  réduit  à  favoir  quelle  ombre  doit  recevoir 
&  porter  un  corps  placé  fur  un  certain  plan 
&  expofé  à  une  certaine  lumière.  Ce  n'eft  point 
un  art,  c'eft  une  pratique  foumile  à  la  démonftra- 
tion  ,  qui  fe  fait  en  tirant  des  lignes  du  corps 
lumineux  ,   fur  le  corps    éclairé. 

La  théorie  du  clair-obfcur  porte  fur  un  plus 
grand  nombre  d'obfervations.  Nous  allons  les 
rapporter   ici  d'après  le  célèbre  Mengs. 

i".  Si  vous  préfentez  un  corps  fphérique  à 
la  lumière  ,  elle  frappera  fur  la  partie  fail- 
lante  &  gliffera  fur  les  parties  fuyantes,  fe 
dégradant  toujours  jufqu'à  la  partie  ombrée. 
Dans  cette  partie  ,  la  plus  grande  obfcurité 
ne  fera  pas  fur  l'extrémité.  La  lumière  fuit  les 
mêmes  loix  fur  les  corps,  qui,  fans  être  par- 
faitement fphériques ,  tendent  cependant  à  une 
forme   ronde. 

i°.  La  lumière  rejaillit  de  l'objet  qu'elle 
éclaire  fur  celui  qui  l'avoiline.  Ainfï  l'extré- 
mité de  la  partie  ombrée  eft  la  moins  obfcure, 
parce  qu'elle  reçoit  la  lumière  réfléchie  de  l'ob- 
jet qui  l'approche.  Une  ombre  également  forte 
dans  toute  fon  étendue  ne  repréfenteroirdonc  pas 
une  ombre  ,  mais  un  trou  dont  aucun  reflet 
ne  diminueroit    nulle  part  l'obfcurité. 

3°.  Un  corps  entrepofé  entre  un  autre  corps 
&  la  lumière  empêche  qu'elle  n'y  parvienne  , 
&  le  couvre  de  ion  ombre. 

4".  La  lumière  eft  plus  étroite  ,  mais  plus 
vive  fur  un  corps  poli  ;  elle  eft  plus  foible  , 
mais  plus  large  fur  un  corps  poreux  &  rabo- 
teux ,  parce  que  chaque  partie  de  ce  corps  a 
une  faillie  qui  reçoit  la  lumière  &  la  reflette 
fur  les  parties  vcifmes. 

5°.  L'air  eft  un  corps  cômpofé  d'un  grand 
nombre  de  parties  fubtiles  qui  fe  remplhTent 
de  lumière  &  qui  en  éclairent,  quoique  plus 
foiblement  ,  les  corps  qui  ne  font  pas  frappés 
de  la  lumière   principale. 

6''.  L'air  étant  un  corps  ,  diminue  la  lumière 
&  la  couleur  de  l'objet  en  proportion  de  la 
quantité  dans  laquelle  il  fe  trouve  entre  l'ob- 
jet &  l'œil.  Ainfi  en  proportion  qu'un  objet 
eft  plus  éloigné  de  l'œil ,  fa  lumière  eft  plus 
vague ,  fa  couleur  plus  foible  ,  fa  forme  plus 
indécife.  C'eft  fur  cette  obfervation  qu'eft  fon- 
dée la  théorie  de  la  perfpective  aérienne.  Comme 
la  dégradation  eft  plus  ou  moins  rapide  ,  ftû- 
vant  que  l'air  eft  plus  ou  moins  chargé  de 
vapeurs ,  cette  théorie  ne  peut  être  foumife  à 
des  principes  invariables. 

Il  réfulte  de  la  première  obfervation  que  la 
figure  fphérique  ,  la  plus  amie  de  l'œil  par  fa 
forme  continue  qui  n'offre  aucun  angle  ,  au- 
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cune  afpérité  ,  eft  aufîi  la  plus  favorable  à  l'har- 
monie ,  puifque  la  lumière  s'y  dégrade  par 
des  nuances  infenfibles  jufqu'à  l'ombre  la  plus 
forte  ,  &  que  l'ombre  y  éprouve  la  même  dé- 
gradation depuis  fa  plus  grande  obfcurité  juf- 
qu'au  reflet.  Cette  vérité  conduit  à  une  autre; 
c'eft  que  la  nature  s'eft  plue  à  répandre  l'har- 
monie fur  les  corps  qu'elle  a  créés ,  en  leur 
prodiguant  les  formes  arrondies.  On  trouve  cette 
forme  dans  les  corps  des  animaux ,  &  même 
dans  chacun  de  leurs  principaux  membres, 
C'eft  aufli  celle  des  plantes  dans  leurs  tiges 
&  d3ns  la  mafle  de  leurs  feuilles.  L'art  pro- 
fite avantageusement  de  cette  leçon  de  la  na- 
ture ,  en  arrondiffant ,  quand  le  fujet  le  permet , 
la  compofition  générale  ,  &c  les  greuppes  par- 
ticuliers. La  pratique  la  plus  ordinaire  ,  eft 
de  donner  à  l'ordonannee   une  forme  concave. 

Les  lumières  différentes  dont  les  corps  peuvent 
être  éclairés ,  caufent  des  différences  dans  les 
effets  du  clair-obfcur.  Les  corps  peuvent  rece- 
voir la  lumière  du  foleil  ,  celle  du  feu ,  ou 
celle  de  l'air.  Les  peintres  choifuTent  plus  or- 
dinairement la  dernière  ,  &  c'eft  avec  raifon, 
puifqu'ils  n'ont  pas  dans  leurs  matériaux  de- 
clair  affez  vif  pour  rendre  l'éclat  que  pro- 
cure la  lumière  du  foleil  aux  objets  qu'il  frappe 
immédiatement  de  fes  rayons.  Encore  moins 
feroit-il  poulble  de  rendre  le  corps  du  foleil 
lui-même  ,  à  moins  que  de  le  luppofer  enve- 
loppé  de    vapeurs. 

On  employé  de  deux  façons  la  lumière  de 
l'air.  On  la  nomme  lumière  ferrée  ,  lorfou'elle 
vient  d'une  ouverture  quelconque,  comme  celle 
d'une  fenêtre  :  elle  eft  de  la  même  grandeur 
que  l'ouverture  d'où  l'on  fuppofe  qu'elle  fe 
répand,  &  n'eft  pas  plus  éloignée  que  cette 
ouverture.  La  lumière  ouverte  uft  celle  d'une 
pleine  campagne,  lorfque  le  foleil  eft  couvert 
de  nuages,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lorf- 
qu'un  objet  fort  éloigné  &  hors  du  tableau  \ 
eft  cenfé  priver  le  lieu  de  la  fcêne ,  de  la 
lumière  du  foleil.  Dans  ces  deux  cas,  la  lu- 
mière vient  du  côté  ou  eft  le  foleil ,  quoi- 
qu'il ne  fbit  pas  vifible.  La  lumière  ouverte 
eft  moins  favorable  à  l'art  que  la  lumière  ferrée . 
parce  que  toute  la  maffe  de  l'air  fe  trouve  éga- 
lement éclairée.  C'eft  une  difficulté  que  les  pein- 
tres doivent  s'accoutumer  à  vaincre  puifqu'un 
grand  nombre  de  fujets  les  obligent  à  la  fur- 
rnonter. 

Les  ombres  des  corps  qui  reçoivent  la  lu- 
mière par  une  ouverture  plus  grande  que  ces 
corps,  dit  le  même  artifte,  que  nous  con- 
tinuons de  fuivre,  fe  re!ïerrent  &  fe  perdent 
plus  ou  moins  promptement  fuivantla  grandeur 
de  la  lumière.  Les  corps  expofés  à  une  lumière 
ouverte,  fans  foleil,  ont  à  peine  des  ombres 
&  ne  privent  que  foiblement  de  clarté  les  ob- 
jets qui  font  près  d'eux,   parce  que  toute  la 
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mafle  de  l'air  fe  trouve  également  imprégnée 
de  lumière.  La  lumière  du  foleil  ,  eft  d'une 
force  égale  dans  toutes  fes  parties  ,  &  la  pro- 
jection des  ombres,  fuit  la  direction  du  corps 
qui   les  produit. 

Si  le  corps  lumineux  eft  petit ,  comme  la 
lumière  d'un  flambeau  ou  d'une  chandelle,  où 
celle  qui  entre  par  une  ouverture  étroite,  la 
plus  grande  partie  de  l'objet  éclairé  fe  trouve 
privée  de  lumière  ,  les  ombres  s?aggrandiffent 
en  s'éloignant  du  corps  qui  les  porte,  &  font 
d'autant  plus  larges  que  l'objet  qui  les  reçoit 
eft   plus  éloigné. 

Les  principes  du  clair-obfcur  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  en  établirent  la  théorie  & 
fuffifent  pour  éviter  une  pratique  vicieufe  :  mais 
non  pour  en  connoître  l'idéal  qui  conduit  à 
ce  qu'on  appelle  la  magie  du  clair  -  obfcur. 
Le  peintre  a  ,  pour  produire  les  grands  effets  de 
fon  art ,  l'harmonieufe  oppofkion  du  clair  & 
de  l'obfcur  ;  la  nature  offre  elle-même  cette 
oppofition  ,  mais  elle  ne  l'offre  pas  toujours 
de  la  manière  la  plus  favorable  à  l'art  -,  c'eft 
donc  à  l'artifte  à  la  créer  :  c'eft  à  lui  de  com- 
mander à  l'ombre  &  à  la  lumière,  &  de  leur 
prefcrire  de  fe  répandre  fur  la  fcêne  qu'il  veut 
traiter  de  la  manière  la  plus  propre  à  enfan- 
ter de  beaux   effets, 

Si  le  peintre  veut  produire  la  beauté ,  il 
doit  choifir"  les  formes  ,  &  ne  pas  imiter  celles 
que  lui  offre  le  premier  modèle  qu'il  ren- 
contre. De  même  s'il  veut  éclairer  fes  fujets 
d'une  lumière  pittorefque,  il  ne  doit  pas  fe 
contenter  de  la  lumière  que  le  hazard  lui  of- 
fre dans  la  nature,  mais  il  doit  s'en  procurer 
une  de  fen  choix.  La  man'ère  dont  il  difpofera 
les  grouppes  ,  dont  il  leur  fera  recevoir  la  clarté, 
lui  fournira  de  grandes  maffes  d'ombre  &  de 
lumière  ,  en  lui  permettant  d'enchaîner  en- 
semble ce  qu'ils  ont  d7obfci;r  &  ce  qu'ils  ont 
de  lumineux.  Ceft  ce  que  le  Titien  compa- 
roit  à  la  grappe  de  raifin.  Détachez-en  les  fruits, 
difperfez-les  ;  chacun  d'eux  aura  fon  ombre 
&  fa  lumière  ,  ils  partageront  la  vue  &  ne 
concourront  pas  à  un  effet  général  :  mais  réunis 
en  grappe,  ils  font  enfembîe  une  maffe  har- 
monieufe  de  clair  &    d'obfcur. 

Il  peutauiïife  procurer  une  lumière  acciden- 
telle différente  de  la  lumière  principale,  &  qui  ré- 
veillera à  fon  choix  les  parties  qui  feroient  plon- 
gées dans  l'ombre.  Il  trouvera  cette  lumière 
dans  la  clarté  d'un  flambeau  ,  dans  l'interrup- 
tion des  nuages  ,  dans  celle  du  feuillage  des 
arbres ,  dans  une  ouverture  pratiquée  dans  l'ap- 
partement où  fe  pafîe  la  fcêne.  A-t-il  befoin 
d'une  ombre  accidentelle  ?  il  peut  la  trouver 
dans  un  corps  placé  dans  le  tableau  ou  hors 
du  tableau  ,  dans  un ,  ou  pîufieurs  nuages  ,  dans 
itn  édifice  ,  des  arbres  ,  un  rocher.  S'il  fuppofe 

cette  caufe  hors  du  tableau,  iî  doit  la  rendre  vrai- 
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femblable  au  fpeflateur  qui  ne  la  voit  pas. 
Une  vapeur,  de  la  fumée ,  de  la  pouffière  peuvent 
auffi  lui  fournir  d'heureux  fecours  &  lui  pro- 
curer les  reffources  que  lui  refufe  la  perfpec- 
tive  aérienne  ordinaire.  Enfin  la  couleur  propre 
des  objets  plus  claire  ou  plus  fombre  peut  lui 
fervir  à  continuer  harmonieufement  un  effet 
d'ombre  où  de  lumière.  L'écorcc  argentée  du 
bouleau,  le  feuillage  blanchâtre  du  faule,  au- 
ront quelque  reffemblance  avec  la  clarté  dans 
l'obfcurité  d'une  foreft  ;  des  vêtemens  bruns 
reffembleront  à  de  l'ombre  dans  un  grouepe 
de  figures  éclairées. 

Que  les  couleurs  claires  ou  ofefcures ,  fa- 
vamment  difïribuées ,  puiiTent  concourir  aux 
effets  de  l'ombre  &  de  la  lumière ,  c'eft  ce 
qui  eft  démontré  par  les  eftampes  gravées  fous 
les  yeux  &  fous  la  direction  de  Rubens  :  tout 
ce  qu'on  y  voit  d'cbfcur  n'eft  pas  de  l'om- 
bre ,•  c'eft  fouvent  de  la  couleur. 

Comme  on  fera  sûr  de  produire  un  bon 
effet  en  traduifant  en  noir  &  blanc  un  tableau 
où  le  clair-obfcur  eft  bien  entendu  ',  il  fera  fa- 
cile aufll  de  faire  un  tableau  d'un  bon  effet, 
en  traduifant  en  couleurs  un  deffin  où  une 
eftampe  dont  les  maffes  auront  été  favamment 
diftiibuées  fuivant  les  principes  pofitifs  Se  l'i- 
déal du  clair-obfcur.  Ce  font  donc  ces  princi- 
pes qui  doivent  régler  l'emploi  des  couleurs. 
Le  clair  -  obfcur  ,  dit  encore  Mengs  ,  eft  la 
bafe  de  l'harmonie -,  les  couleurs  ne  font  que- 
des  tons  qui  fervent  à  cara&érifer  la  nature 
des  corps. 

Le  peintre,  pour  imiter  l'innombrable  va- 
riété des  couleurs  offertes  par  la  nature  ,  n'a 
d'autres  matériaux  que  trois  couleurs  primiti  - 
ves ,  le  rouge,  le  jaune  &  le  bleu,  dont  le 
mélange  produit  toutes  les  autres  couleurs  8c 
toutes  leurs  nuances.  L'hiftoire  des  arts  nous 
apprend  que  les  anciens  peintres  ont  long- 
temps opéré  avec  ces  feules  couleurs.  On  en 
employé  aujourd'hui  un  nombre  bien  plus  cpn- 
fidérable  ,  parce  qu'on  a  trouvé  tout  fait  par 
la  nature  ,  dans  différentes  fubftances  ,  les  mé- 
langés que  les  anciens  étoient  obligés  de  faire 
fur  leur  palette. .On  ne  peut  douter  que  cette 
augmentation  dans  le  nombre  des  matériaux 
n'ait  conduit  l'art  à  une  nouvelle  perfection  , 
en  donnant  aux  artiftes  des  moyens  nouveaux 
d'y  parvenir.  Sans  doute  les  fubftances  colo- 
rantes qu'ils  ont  multipliées  leur  procurent 
des  tons  qui  leur  auroient  été  refînes  par  le 
mélange  des  trois  couleurs  capitales  :  mais 
enfin  quelque  foit  le  nombre  de  ces  fubf- 
tances colorantes,  &  celui 'des  tons  que  pro- 
duit leur  mélange;  on  fera  toujours  réduit  en 
dernière  analyfe  aux  trois  cou'eurs  primitives 
auxquelles  on  joint  le  blanc  pour  exprime* 
la  lumière  ,  S;  le  noir  pour  en  exprimer  la 
privation. 
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Quoique  l'on  doive  convenir  que  la  quan- 
tité des  fubftances  colorantes  donne  un 
avantage  aux  peintres  modernes  fur  les  an- 
ciens qui  n'employoient  que  les  couleurs  ca- 
pitales ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux-ci  fuffent 
réduits  à  une  difette  qui  les  empêchât  d'être 
grands  coloriftes.  Les  couleurs  dont  ils  faifeient 
ufkge  ,  8c  qui  ne  montoient  qu'au  nombre  de 
cinq,  en  y  comprenant  le  noir  &  le  blanc  , 
produifoient  par  leurs  différentes  combinaifons 
819  changemens.  C'eft  M.  Mayer ,  Profeflenr 
de  Gœttingue  ,qui  en  a  fait  le  calcul.  Pour  af- 
firmer ou  nier  qu'Appelle  ou  Protogène  ,  ont 
été  grands  coloriftes  ,  il  faudrait  avoir  vu  de 
leurs  tableaux  :  mais  l'argument  qu'on  tirerait 
du  petit  nombre  de  couleurs  primitives  dont 
ils  couvraient  leur  palette  ne  pourrait  four- 
nir contre  eux  aucune  preuve  concluante.  On 
allure  que  Santerre  ,  qui  pouvoit  profiter  de 
tous  les  matériaux  qu'employoient  ^es  com- 
temporains  ,  s'étoit  volontairement  réduit  au 
cinq  couleurs  des  anciens  Grecs.  Il  plaît  aux 
amateurs  par  un  coloris  tendre  8c  gracieux  . 
il  aurait  tiré"  des  mêmes  matériaux  une  couleur 
vigoureufe  s'il  y  avoit  été  porté  par  fon  goût 
naturel.  Les  fubftances  qu  il  employoit  étoïent 
l'outre-mer,  le  mafficot ,  le  gros  rouge-brun, 
le  blanc  de  craie  &  le  noir  de  Pologne. 

La  couleur  ,  ou  le  coloris ,  car  ces  deux  mots 
fe  prennent  fouvent  l'un  pour  l'autre  dans  le 
langage  de  l'art ,  le  coloris  dis-je  ,  fe  confi- 
dère  relativement  à  l'enfemble  d'un  tableau  , 
&  relativement  au  détail  de  fes  parties. 

Relativement  à  l'enfemble,  il  confifte  dans 
une  conduite  de  tons  liés  ou  oppofés  entre  eux  , 
&  qui  foient  dégradés  par  de  juftes  nuances 
en  proportion  des  plans  qu'occupent  les  ob-, 
jets.  Ajoutons  qu'il  en  eft  de  la  difpofition 
des  couleurs  ,  comme  de  celle  des  figures  dans 
la  coropofition.  Il  doit  y  avoir  dans  un  tableau 
une  figure  principale  -,  il  doit  y  avoir  aufli 
une  couleur  dominante  un  ton  général  ,  fans 
lequel  il  n'y  aurait  point  d'harmonie. 

Relativement  aux  détails  ,  le  coloris  confifte 
dans  la  variation  des  teintes  -,  variation  nécef- 
faire  pour  parvenir  à  l'arrondiffement  des  corps. 
Ce  principe  confirme  ce  que  nous  avons  établi, 
que  la  couleur  eft  fubordonnée  au  clair-obfcur  , 
puifque  lui  feul  donne  l'échelle  des  tons  que 
doivent  fuivre  ces  teintes  différentes.  C'eft  par 
les  règles  du  clair  obfcur  qu'une  drappene  bleue , 
par  exemple,  ne  doit  pas  confifter  en  une  couche 
de  couleur  Dleue,  également  appliquée  fur  le 
champ  du  tableau  :  ce  font  ces  règles  qui  ap- 
prennent ,  indépendamment  de  l'infpeftion  de  la 
nature ,  toutes  les  dégradations  que  cette  cou- 
che bleue  doit  éprouver  depuis  le  plus  grand 
clair,  iufqu'à  l'ombre  &  au  reflet  :  un  artifte 
qui  peindrait  une  drapperie  bleue  d'après  un 
âeffm  au  clair-obfcur,  favammetit  dégradé;  ne 
Beàux-Arts.  Tome  I. 
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rendrait  peut-être  pas  toutes  les  teintes  que  la 
nature  pourrait  lui  offrir  ;  mais  cette  imitation 
feroit  fatisfaifante  ,  parce  qu'on  y  trouverait  la 
dégradation  nuancée  que  prefcrit  la  nature. 

Les  teintes  principales  fe  distinguent  en  cinq 
nuances  :  le  grand  clair,  la  couleur  propre  de 
l'objet,  la  demi-teinte  ,  l'ombre  &  le  reflet. Des 
teintes  intermédiaires,  &  bien  plus  nombreufes 
dans  la  nature  que  l'art  ne  peut  l'exprimer  , 
forment  les  partages  du  clair  à  la  couleur  propre  , 
de  celle-ci  à  la  demi-teinte  ,  à  l'ombre,  &  au 
reflet.  Tous  ces  principes  réfultent  encore  de  la 
théorie  du  clair-obfcur ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
choie  ,  ils  font  fondés  fur  l'étude  de  la  dégra- 
dation de  la  lumière  &  de  l'ombre. 

La  même  conduite  de  tons  qu'on  obferve 
pour  l'arrondiffement  d'un  feul  objet,  doit  fs 
retrouver  dans  l'effet  du  tout  enfemble.  L'artifte 
ménage,  dans  fa  compofition,  une  rnafie  domi- 
nante de  couleur  &  de  lumière  -,  il  la  foutient 
par  des  lumières  ,  par  des  tons  fubordonnés  qui 
le  prêtent  une  valeur  réciproque;  il  la  rappelle 
par  des  échos  qui  réveillent  les  maffes  ,  &  l'af- 
fortit  avec  des  demi-teintes  8c  des  ombres  dé- 
gradées. 

Le  premier  ton  d'un  tableau  eft  arbitraire  ; 
il  n'a  de  valeur  que  celle  qu'il  reçoit  des  con- 
traries qu'on  lui  oppofe.  Le  ton  le  plusfimple 
fur  la  palette  peut  devenir  très-brillant  ;  une 
couleur  par  elle  -  même  très  -  brillante  ,  peut 
devenir  lourde  ,  sèche  &  difeordante.  Les 
couleurs  matérielles  font  mortes  ,  c'eft  l'art  du 
Peintre  qui  les  anime.  Vn  blanc  morne,  un 
jaune  mat,  prennent  fous  fon  pinceau  l'éclat  de 
l'argent  &  de  l'or.  Avec  quelques  couleurs  qui 
n'ont  aucun  agrément  par  elles-mêmes  ,  il  va 
créer  la  carnation  de  Vénus. 

Que  le  ton  du  tableau  fpit  convenable  au 
fujet  8c  concoure  à  l'on  expreffion  générale.  Tour 
doit  être  riant  dans  un  fujet  qui  refpire  la  gaîté  : 
tout  doit  être  fombre  dans  un  fujet  trifte.  Si 
vous  voulez  me  remplir  d'horreur^  que  j'y  fois 
préparé  par  la  couleur  de  votre  compofition. 
Le  foleil  recula  au  feftin  d'Atrée  :  une  couleur 
brillante  détruirait  la  terreur  dans  un  fujet 
affreux. 

Si  la  fcène  fe  paffe  dans.l'air  ,  le  ton  doit  être 
fuave  ,  lumineux  ,  léger  :  fi  elle  fe  paffe  fur  la 
terre ,  il  faut  avoir  égard  au  climat  ;  le  ton 
fera  plus  chaud  dans  les  contrées  de  l'Afie 
méridionale ,  que  dans  les  plaines  de  la  Scy- 
thie  qui  ne  reçoivent  que  les  rayons  obliques 
du  foleil.  En  pleine  campagne  le  tan  fera 
plus  vague  que  dans  l'intérieur  d'un  palais 
ou  d'un  temple.  Il  fera  frais  &  verdâtre  ,  ii 
la  fcène  fe  paffe  fur  les  eaux;  ardent,  rou- 
geâtre  &  mêlé  de  teintes  enfumées  ,  fi  la 
fcène  eft  dans  les  enfers  ,  ou  dans  les  forges 
du  Mont-Ethrta.  Enfin  le  peintre  doit  ob/feryer 
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que  la  nature  varie  fes  couleurs  aux  différen- 
tes heures  du  jour, 

Ainfi  les  différents  théâtres  que  vous  ferez 
obligé  de  choifir  demanderont  un  fyfbâme  di- 
rent de  couleur.  Apres  avoir  érabli  dans  votre 
penfée  le  ton  général  avant  de  l'avoit  porté 
fur  la  tciîe,  il  faut  penfer  aux  nuances  diffé- 
rentes qu'exigent  les  objets  divers.  Les  nuan- 
ces ne  font  pas  les  mêmes  dans  les  clairs 
des  hommes ,  des  femmes  ,  des  enfans  :  elles 
varient  encore  dans  les  différents  individus  du 
même  âge  &  du  même  fexe^  fuivant  la  couleur 
qu'ils  ont  reçue  de  la  nature  ,  fuivant  le 
climat  qu'ils  habitent  ,  la  profeffion  qu'ils 
exercent,  l'habitude  de  vivre  à  l'abri  de  l'air 
ou  d'ê:re  expofés  à  l'ardeur  du  foleil ,  à  la  ri- 
gueur des  failbns.  Ces  variétés  de  tons  doi- 
vent, par  des  partages  très-doux  &  en  quelques 
fortes  infenfibles  ,  concourir  à  former  la  teinte 
générale:  des  partages  plus  brufques  peuvent 
lier  entre  eux  des  objets  inanimés  tels  que  les 
métaux  ,  les  drapperies  -,  mais  que  les  plus 
fortes  difcordances  foient  par-tout  fauvées  avec 
art  &  rendent  l'accord  général  plus  piquant, 
fans  jamais  le  détruire. 

Les  différences  qui  dilîinguent  les  tons  de 
deibs-  objets  ,  peuvent  être  fênfibles  ,  quoique 
douces  Se  légères,  fi  elles  font  traitées  par  gran- 
des martes  :  elles  échapperoient  à  l'œil ,  fi  elles 
ne  lui  éto'ent  offertes  que  par  petites  parties. 
Il  faut  cependant  éviter  en  donnant  trop  d'é- 
tendue aux  martes  brillantes  ,  de  nuire  à  l'é- 
quilibre des  nuances. 

»  Les  couleurs  claires  ,  dit  ,  M.  d'André- 
»  Bardon  ,  que  nous  fuivons  en  général 
3}  ici  ,  parce  que  fes  préceptes  font  po- 
33  fltifs  &  clafïïques  ,  les  cou  leurs  claires  qui 
33  ont  du  rapport  dans  leurs  nuances  ,  doivent 
33  être  employées  à  former  les  grandes  mafles 
33  de  lumière.  Lés  couleurs  lourdes  qui  diffè- 
33  rent  de  ton  feront  destinées  aux  parties 
33  de  demi-teinte  &  à  former  les  partages  ou 
33  les  liaifons  d'un  ton  à  l'autre.  Les  couleurs 
3>  vigoureufes  qui  feront  oppofées  quoique  brunes, 
33  ferviront  à  établir  les  martes  d'ombres  & 
3>  à  ménager  les  centrales  dans  ces  martes  «. 
Elles  fuppleeront  auffi ,  comme  nous  l'avons  dit, 
aux  effets  que  la  distribution  générale  ne  permet 
pas  de  trouver  dans  le  feul  jeu  des  lumières 
&   des   ombres. 

3i  Chaque  cerps  folide  doit  tenir  fa  marte 
33  de  couleur  fur  fon  fond  ,  ajoute  le  même 
33  Profefieur  ,  &  en  être  détaché  d'ane  ma- 
33  niére  plus  ou  moins  prononcée  à  proportion 
33  qu'on  veut  le  faire  faillir  de  3a  toile  ,  ou 
33  l'éloigner  plus  ou  moins  do  l'ail  du  fpep- 
3)  tateur  33. 

Quoique  la  couleur  brune  puiffe  fuppléer 
à  l'ombre  ce  fervir  comme  elle  à  interrom- 
pre  la   lumière ,    elle    peut   cependant    entrer 
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elle-même  dans  une  marte  claire  ,  parce  qu'elle- 
a  fes  tons  lumineux  dans  fa  partie  éclairée. 
Il  faut  feulement  obferver  que  ces  clairs  foient 
fubordonnés  à  ceux  des  objets  avec  lefquels 
Ils  font  contraire.  Les  couleurs  les  plus  claires 
peuvent  réciproquement  entrer  dans  les  martes 
d'ombre  ;  mais  elles  n'y  ont  qu'une  vigueur 
fubordonnée  &  n'y  prennent  en  général  qu'un 
parti    de  reflet. 

Les  chairs  &  fur  tout  les  chairs  délicates  doivent 
avoir  un  ton  fuave  Srtendre  -,  il  faut  donc  rejetter 
les  tons  fort  bruns.  C'eft  l'exemple  qu'ont  donné 
le  Correge  &  Rubens.  Si ,  comme  le  Titien  & 
Paul-Véronefe  ,  on  donnoit  aux  ombres  des  ctr- 
nations,  des  teintes  folides  &  vigoureufes,  il  fau- 
droit  leur oppofer  des  fonds  plus  vigoureux  encore 
&  les  détacher  par  le  ton  propre,  ou  par  des  bruns 
fouillés  au-  deffbus  des  parties  que  rien  ne  peut 
refletter. 

Les  effets  des  couleurs  doivent  être  variés 
comme  ceux  de  la  lumière.  Des  objets  détachés 
en  clair  fur  un  fond  brun,  s'oppolènt  à  des  objets 
détachés  en  brun  fur  un  rond  clair  ,  des  figures 
colorées  ides  figures  livides  &  grifâtres,  des 
grouppes  d'un  ton  lourd  êc  vigoureux  à  des 
grouppes  d'un   ton  brillant  &   argentin. 

Des  tons  colorés  peuvent  s'introduire  dans 
le  lointain  ,  mais  en  ménageant  des  oppofi- 
tions  qui  les  tiennent  à  leur  place.  Un  ter- 
rein  clair  tient  dans  l'éloignement  une  forêt 
obfcure ,  un  ombre  vigoureufe  fait  fuir  un 
temple  lumineux,  un  horizon  que  le  foleil 
couchant  teint  d'une  marte  de  feu  ,  femble 
être  loin  de  l'œil  ,  parce  que  les  objets  qui 
occupent  les  premiers  plans  font  déjà  aban- 
donnés de  la  lumière.  Un  objet  coloré  repouf- 
fe un  objet  grifâtre  ;  8c  un  objet  grifatre  un 
objet  coloré. 

Dans  les  fnjets  de  nuit ,  les  lumières  ref- 
ferrées  &  aiguës  no  font  diftribuées  que  par 
des  échappées  &  des  échos  :  les  ombres  font 
larges  &  fourdes ,  les  reflets  font  à  peine  ap- 
perçus.  La  lune  colore  d'une  lumière  argen- 
tée les  parties  qu'elle  éclaire  :  mais  .  elle  ne 
darde  pas  comme  le  foleil  un  fluide  lunvneux 
drmt  toute  la  marte  de  l'air  foit  imbibée  : 
ainfi  les  part'es  qui  ne  reçoivent  pas  fa  lu- 
mière immédiate ,  reflent  plongées  dans  une 
ombre  noirâtre  &  tranchante. 

La  nature  réunit  les  nuances  les  plus  anti- 
patiques  :  l'arc ,  émule  de  la  nature  ,  fait  con- 
courir à  l'harmonie  les  nuances  les  plus  dif- 
cordantes.  Il  v  parvient  en  le;  grauppant  de 
maniè-e  qu'elles  fe  mirent  les  unes  dans  les 
autres,  que  la  lumière  ne  rrê>e  qu'une  nuance 
prefque  femblable  nux  premiers  clairs  .  c''  que 
les  ombres  ne  p 'efcr.tent  qu'une  marte  uniforme 
dans  fbn  obfcuriré,  quoique  l'on  y  reconnoiiïe 
toujours  la  couleur  propre  .de  chaque  objet. 
Tous  les  objets  ont  3c  conferyent  leur   cou- 
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leur  propre.  Ils  doivent  être  peints  du  ton  que 
leur  donne  la  nature,  qui  ne  pouffe  pas  tel- 
lement la  lumière  au  blanc  ,  ni  l'ombre  au 
noir,  qu'on  ne  puiffe  toujours  diftinguer  cette 
couleur.  C'eft  ce  que  n'ont  pas  obfervé  les 
peintres  de  l'école  Romaine  &  leurs  imi- 
tateurs. 

Non-feulement  une  figu'e  a  fa  couleur  propre, 
mais  chacune  de  fes  parties  a  auiïï  la  tienne. 
Des  teintes  différentes  doivent  colorer  les  parties 
expofees  au  foleil ,  au  hâle  ,  aux  frouTements, 
aux  effets  d'une  tranfpiration  plus  abondante. 
Certaines  parties  font  revêtues  d'une  peau  plus 
fine,  d'autres  d'une  peau  plus  épaiffe  ;  la  graiffe 
n'eft  pas  répandue  par-tout  avec  la  même  abon- 
dance ;  le  fang  ne  fe  perte  pas  par-tout  avec  la 
même  force  :  toutes  ces  variétés  en  occasion- 
nent dans  la  couleur  Se  doivent  être  obfervées 
par  l'artifte. 

Plufieurs    objets   voifins    ,    plufieurs   objets 
grouppés  enfemble,  fe  mirent  en  quelque  forte 
les  uns    dans  les  autres  ,  fe   reflettent  mutuel- 
lement &  produifent  des   nuances   plus   belles 
que  la  couleur  propre  de  ces  objets    en   parti- 
culier. C'eft  ce  qu'en  nomme  couleur  réfléchie. 
De  deux  tons  réfléchis  ,  le  plus  éclatant  com- 
munique de  fa  nuance  plus  qu'il  ne  reçoit.  Une 
étoffe   jaune   prête  aux   plus   belles   chairs     un 
ton   doré  fans    rien    recevoir  de  leur    nuance, 
La  couleur  propre,  c'eft -à -dire,  celle  qui 
appartient  à  chaque 'objet  ,    eft   affoiblie    dans 
les  corps   éloignés    de    notre  vue   par  l'air   in- 
termédiaire   qui   les    enveloppe.   Nous    l'avons 
confïdcré  feulement  comme  un  corps,  en  parlant 
du  clair-obfcur  :  nous  devons  en   parlant  de  la 
couleur  ,  le   conûdérer  comme   un  corps  qui  a 
fa  couleur  propre  ,  fa  teinte  plus  ou  moins  azurée 
fuivant  que  fa  maffe  a  plus  ou   moins  d'epaif- 
feur.   Il  faut  donc  teindre   de  cette  couleur  de 
l'air  les  corps  qui  en  font  enveloppés ,  &  ren- 
dre  cette   couleur  d'autant  plus  fenfible   qu'ils 
font   dans  un   plus    grand   éloignement.   C'eft 
ce  qu'il  faudroit  convenir  d'appeller  la  couleur 
locale  ,   puifque    c'eft    la   couleur  que     prend 
chaque    objet  par  le   lieu   qu'il   occupe   à  une 
diftance  plus  ou  moins    grande   du  fpeclateur. 
Il  faut  convenir  que  c'eft  un  défaut  de  préci- 
fion  dans  la  langue  de  l'art,  d'avoir  confondu 
ia  couleur  locale  avec  la  couleur  propre  ,  celle 
qui  appartient  aux  objets  &  celle  qu'ils  doivent 
à    la   diftance   où  ils    font    placés.    Pour    que 
les  idées  foient  nettes  ,  il  faut  que  les  expref- 
ftons  foient  précifes ,  &   que  chaque  idée   ait 
fon  nom  qui  n'appartienne  pas  aune  autre  idée. 
L'exaélitude   de   l'imitation    ne    confifte   pas 
toujours  à  donner  à  la  couleur  locale  la  nuance 
îufte  de  la  nature,  mais  à  paroître  la  lui  don- 
ner ,  Se   à  imiter  l'effet  de  la  nature  par  l'ar- 
tifice  des  oppofitions.   En   général  la   peinture 
eft  un  menfonge  adroit  -,  elle  eft  vraie  quand 
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elle    ment    affez   bien    pour    fembler    dire    la 
vérité. 

Comme  le  ton  le  plus  vif  abforbe  celui  qui 
l'eft  moins,  aîr.fi  qu'on  le  remarque  dans  les 
reflets  ,  la  lumière  abforbe  en  quelque  fortd 
la  couleur  des  objets  &  leur  prête  à  tous  une 
nuance  prefqu'égale.  Conduits  car  cette  obfer- 
vation  ,  de  grands  coloriftes  ont  imaginé  l'em- 
ploi des  couleurs  changeantes  ,  qui ,  dans  les 
premiers  clairs ,  fe  rapprochent  du  ton  de  la 
lumière  qui  les  frappe.  Ce  rapport  de  nuances 
dans  les  jours  ,  n'eft  pas  moins  effentiel  que 
l'uniformité  des  teintes  dans  les  ombres  ;  cemme 
l'ombre  conferve  la  teinte  de"  l'c-bfcurité  ,  ce 
qui  eft  éclairé  perte  celle  de  la  lumière.  Un 
ton  vermeil  régnera  donc  fur  un  tableau  éclairé 
par  l'aurore,  une  couleur  dorée  témoignera  la 
préfence  du  foleil  ,  une  nuance  argentée  fera 
connoître  que  c'eft  ia  lune  qui  éclaire  la  fcène, 
des  lumières  rouges  feront  communiquées  par  la 
clarté  d'un  flambeau. 

Les  matériaux  colorans,  qu'on  appelle  àufli 
couleurs,  ne  s'employent  guère  par  les  artif- 
tes  tels  que  la  nature  les  produit ,  ou  qu'ils 
ont  réfulté  de  diverfes  opérations  chymiques. 
L'emploi  de  ces  couleurs  fans  mélange  répand 
de  la  crudité,  à  moins  qu'elles  ne  foient  nuancées 
avec  le  plus  grand  art.  La  vive  enluminure 
d'un  beau  rouge,  d'un  beau  jaune,  ne  charme 
que  les  regards  du  peuple  :  c?eft  à  l'artifice 
des  couleurs  rompues  ,  c'eft-à-dire  mélangées  , 
que  l'art   doit  fa  lèduction. 

Les  couleurs  brillantes  ne  peuvent  donc  s'em- 
ployer que  dans  les  maftes  de  lumières  :  en- 
core exigent-elles  des  ménagemer.s  judicieux. 
Elles  font  exclues  des  demi-teintes,  des  ombres 
&  fur-tout  des  reflets.  On  n'y  doit  employer 
que  les  couleurs  rompues  ,  qui  ,  dans  la  langue 
des  atteliers  fe  nomment  couleurs  fans  couleurs. 
On  leur  a  donné  ce  nom,  pareeque,  dit  D'An- 
dré-Eardon  ,  elles  ne  doivent  pas  être  formées 
de  deux  teintes  entières,  capables  de  produire 
une  couleur  capitale,  quoique  formées  de  deux 
tons  rompus  1  un  par  l'autre. 

De  ces  mélanges  réfultent  les  couleurs  tendres 
&  les   couleurs  fières. 

les  couleurs  tendres  font  formées  des  cou- 
leurs les  plus  douces  &  les  plus  amies  ,  c'eft-à- 
dire  de  celles  qui  ont  entre  elles  le  plus  parfait 
accord.  Les  couleurs  fiêres  font  produites  du 
mélange  de  couleurs  fortes  Se  quelquefois  dif- 
cordantes,  &  produifent  des  nuances  vigoureu- 
fes.  Les  couleurs  tendres  fe  réfervent  pour  les 
plans  reculés  ,  les  couleurs  vigoureufes  ont 
leur  place  aux  premiers  plans.  Les  unes  Se 
les  autres  doivent  être  fi  bien  unies,  qu'elles 
ne  produifent  enfemble  qu'une  nuance  générale 
qui  forme   l'harmonie. 

Les  couleurs  trar.fpanntes  font  ainfi  nommées 
parce  qu'elles  ouvrent  un  pafTage  à  la  lumière, 
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laifl'ent  voir  la  couleur  qui  eft  au-deffous  d'elles, 
Se  ne  font  que  lui  prêter  la  teinte  qui  leur 
eft.  propre.  Elles  conviennent  donc  moins  par 
leur  peu  de  confi (lance  à  peindre  qu'à  glacer. 
Le  glacis  unit  Se  accorde  les  tons  en  leur 
donnant  une  teinte  générale  &  prête  de  la 
lymoachie  aux  couleurs  les  plus  antipari- 
ques. 

Sans  l'emploi  des  couleurs  moëlleufes  Se 
tranfparentes  ,  obferve  le  Chevalier  Mengs  ,  on 
ne  pouvroit  représenter  des  ombres  véritables. 
C'eft  par  le  choix  de  ces  couleurs  ,  Se  par  la 
manière  de  glacer  ,  qu'on  parvient  à  tenir 
dans  l'obfcurité  les  parties  ombrées.  Les  cou- 
leurs fombres  qui  ne  font  ni  moëlleufes  ni 
tranfparentes  ,  ne  peuvent  imiter  une  ombre 
réelle  ,  parce  que  la  lumière  n'en  étant  point 
abfovbée  ,  fe  réfléchit  fur  leur  fuperficie ,  Se 
les  repréfente  en  même-temsobfjnres  Se  éclairées, 
au  lieu  que  les  couleurs  tranfparentes  laiffent 
paffer  les  rayons  lumineux  Se  confervent  une 
fuperficie  réellement  obfcure.  C'eft  le  Correge 
qui  a  le  premier  découvert  cette  théorie  Se 
qui  Ta  mife  heureufement   en    pratique. 

L'empâtement ,  la  belle  pâte  des  couleurs 
cenfifte  à  les  coucher  fucceliivement  fur  la 
toile  d'une  manière  large  Se  facile.  Des  couleurs 
tourmentées  font  celles  qui  ont  été  altérées 
par  un  frottement  timide  de  pinceau  ,  trop 
îbuvent  répété.  Il  réfulte  de  cette  fatigue  une 
couleur  f aie.  Une  manière  plus  franche  produit 
les  couleurs  brillantes. 

On  peut  empâter  en  plaçant  les  teintes  les 
unes  à  côté  des  autres  Se  les  fondant  ,  les 
noyant  enfemble  :  c'étoit  la  pratique  du  Cor- 
rege. On  peut  auili  ne  faire  que  les  unir  , 
c'eft  ce  qu  a  Ibuvent  pratiqué  Rubens.  La  pre- 
mière manière  a  plus  de  moelleux  ,  de  vérité  ,  & 
la  féconde  plus  d'éclat. 

Peindre  à  pleine  couleur  c'eft  travailler  avec 
un  pinceau  bien  chargée  de  couleur  Se  ne  pas 
trop  l'étendre.  Cependant  les  tournans  ,  les 
ombres  ,  les  lointains  ne  doivent  pas  être  aufîï 
chargés  de  couleurs  que  les  clairs  Se  les  objets 
des  premiers  plans. 

Le  moyen  de  parvenir  à  l'effet  qui  eft  le 
réfultat  de  la  vigueur,  c'eft  d'établir  dans  l'en- 
droit du  tableau  où  fe  paffe  l'aclion  principale, 
la  lumière  la  plus  brillante  Se  l'ombre  la  plus 
forte  qu'il  foit  pofuble  à  l'art  de  créer.  S\  le 
tout  enfemble  eft  harmonieux ,  il  faudra  bien 
qu'il  foit  aufli  de  la  plus  grande  vigueur,  puif- 
oue  le  peintre  aura  paffe  de  la  plus  éclatante 
lumière  a  fa  plus  entière  privation. 

Quand  le  tableau  eft  affez  avancé  pour  pro- 
duire fon  effet  général ,  il  refte  à  faire  un  tra- 
vail qui  doit  lui  donner  la  vie.  L'Artifte  repofé 
fur  fon  ouvrage  &  le  revoyant  d'un  œil  frais  , 
rend  par  des  teintes  &  des  touches  légères 
les  montagnes,  les  arbres.,  les  riçheffes  du  loin- 
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taîn.  Il  pratique  au  milieu  de  la  fcène  des  effets 
qui  aftoibliffent  ceux  du  fond  Se  les  repouffent 
à  leur  place.  Déjà  le  brillant  des  nuances  fei 
joint  à  la  hardieffe  de  la  manœuvre  ,  déjà  les 
objets  s'arrondiffent  ;  déjà  de  belles  touches 
enrichiffent  les  parties  faiUantes  &  lumineufes. 
»  Parvenu  aux  figures  des  premiers  dans  ,  il 
»  ranime  le  feu  de  fon  enthoufiafme.  Il  tou- 
»  che  ,  il  heurte  ,  il  frappe  favamment  à 
»  droite  &  à  gauche.  Son  art  affaifonne  les 
»  maffes  par  des  fiertés  ,  les  couleurs  par  des 
»  frais  ,  les  effets  par  des  piquants ,  les  con- 
»  tours  par  des  fineffes  ,  les  lumières  par  de3 
»  épaiffeurs  affe&ées  ,  les  ombres  par  de  fa- 
»  vans  laiffés.  Ici  il  raffraîchit  la  beauté  de  ces 
»  demi-teintes  ,  là  il  réveille  ces  reflets  trop 
»  amortis ,  ailleurs  il  rehauffe  par  des  glacis 
»  quelques  nuances  trop  lourdes  ;  plus  bas  il 
»  prononce  des  détails  peu  formés ,  il  adoucit 
»  des  travaux  trop  durs ,  il  varie  des  travaux 
»  trop  uniformes  ,  &  par  des  touches  aufli  har- 
»  dies  que  caraâériftiques  ,  détachant  les  ob- 
»  jets  de  leur  fond  ,  il  les  tire  hors  de  la  toile  ». 
On  fent  que  c'eft  un  artifte  (M.  d'André  Bar- 
don  ,  )  qui  vient  de  parler  &  qu'il  était  animé 
de  tout  le  feu   que   l'art   infpire. 

Des  leçons  écrites  fur  le  coloris  feront  toujours 
très-infufniantes.  C'eft  par  les  yeux  que  de  telles 
leçons  doivent  fe  communiquer  à  l'intelligence. 
Pour  devenir  colorifte  ,  il  faut  regarder  avec 
attention  Scfouvent  les  chefs-d'œuvre  des  pein- 
tres qui  fe  font  diftingués  par  la  couleur  3  y 
étudier  le  manimenr  du  pinceau  ,  les  artifices 
des  oppofitions,  les  beaux  partis  de  lumière  &  tous 
les  expédisns  qu'ont  employé  les  grands  maîtres 
pour  imiter  la  nature.  Mais  cette  utile  étude 
n'eft  pas  fans  danger  fi  l'on  ne  s-'eft  pas  pré- 
paré à  la  bien  faire.  On  rifque  de  fe  perdre  fi 
l'on  ne  fait  pas  diftinguer  l'ouvrage  de  l'artiffe> 
de  celui  de  la  dégradation.  Cherchez  dans  un 
vieux  tableau  ,  non  ce  qu'il  vous  préfente  ,. 
mais  ce  qu'il  éroit  en  fortant  de  l'attelier  :  crai- 
gnez de  confondre  avec  le  réfultat  de  l'art  , 
les  effets  d'un  vieux  vernis  ,  de  la  fumée  ,  de- 
là moififfure  ,  des  couleurs  qui  ont  pouffé  91 
noir  ,  de  l'huile  qui  a  pris  une  teinte  jaune  ; 
en  un  mot  ne  prenez  pas  pour  objet  de  votre 
étude  les  ravages  du  temps. 

On  fait  que  les  écoles  les  plus  célèbres  pour 
le  colons  ,  font  celles  de  Venife  &  de  Flandres.1 
Par  leur  fuccès  dans  cette  partie  de  l'art,  elles 
partagent  la  gloire  de  l'école  Romaine.  Si  l'on. 
pouvoit  douter  que  des  plus  grands  efforts  des 
coloriftes,  il  ne  réfulte  que  des  menfonges  im- 
pofans  ,  on  en  trouverait  la  preuve  dans  la 
comparaifon  de  leurs  ouvrages.  Mettez  à  côté 
l'un  de  l'autre  de  beaux  tableaux  du  Titien  , 
de  Paul  -  Veronefe  ,  du  Baffan ,  de  Rubens  ; 
i  vous  reconnoîtrez  que  ces  tableaux  tous 
'  bien  colorés  ,    font  d'une   couleur   différente. 
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Snfuîre  comparez  feulement  école  à  école,  & 
Pun  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  Vénitienne 
"à  un  chef-d'œuvre  de  l'école  Flamande,  vous 
verrez  deux  tableaux  d'une  belle  couleur , 
niais  vous  reconnoîtrez  auffi  que  la  couleur 
de  ces  deux  tableaux  porte  fur  des  prin- 
cipes tout  -  à  -  fait  différens.  Quelle  eft 
celle  des  deux  écoles  qui  nous  repréfente  le 
coloris  de  la  nature  ?  Mais  puifqu'aucun  des  ar- 
rives de  ces  écoles  n'a  eu  la  même  couleur 
qu'un  autre  ,  quel  eft  celui  de  tant  de  co- 
loriftes  qui  a  rendu  parfaitement  la  vérité  ? 
Tous  n'ont  fait  que  mentir  d'une  manière  fé- 
duifante  ,  &  ils  doivent  leur  gloire  au  plaifir 
que  nous   caufe  cette  innocente  féduclion. 

Comme  tous  ces  artiftes  ont  différé  entre 
eux  avec  un  fuccès  à-peu-près  égal  ,  on  trou- 
vera dans  la  manière  de  chacun  d'eux  des  leçons 
différentes  qui  auront  leur  utilité.  Mais  le  pein- 
tre d'hifloire,  qui  doit  principalement  attendre 
fes  fucçès  de  la  haute  poélie  de  l'on  art , 
eonfacrera-t-il  une  grande  partie  de  fes  études 
à  pénétrer  l'adreiTe  ,  la  fubtilité,  les  preftiges 
dont  les  colo.riftes  ont  appuyé  leurs  men- 
fonges  ? 

Je  n'ai  pas  le  droit  de  répondre  à  cette queftion. 
Je  rapporterai  feulement  quelques  réflexions  d'un 
artifte  célèbre  ,  M.  Reynolds. 

Entrer  dans  les  détails  des  couleurs,  copier 
minucieufement  des  étoffes,  c'eft  un  foin  qui 
caraclérifc  ,  fuivant  lui  ,  un  genre  inférieur  à 
Fhiftoire.  Comme  les  figures  du  peintre  hif- 
torien  ne  font  pas  les  portraits  de  tel  ou  tel 
homme  ,  fes  draperies  ne  font  pas  des  copies  de 
telle  ou  telle  étoffe  :  ce  ne  font  pas  des  étoffes  de 
foie ,  de  coton  ,  de  laine  ,  ou  de  lin  ;  ce  font  des 
draperies  &  rien  autre  chofe.  Une  grande  partie 
de  l'on  art  confifte  à  en  bien  difpoler  les  plis.  < 
Copier  une  étoffe  telle  qu'olle  eft  fortie  d'une 
manufacture  ,  c'eft  une  opération  mécanique 
qui  ne  demande  pas  de  génie  &  qui  »e  fup- 
pofe  qu'un  goût  fubalterr.e.  Mais  il  faut  un 
grand  talent  ,  une  étude  profonde  pour  dif- 
pofer  une  draperie  de  manière  que  les  plis  cor- 
refpondent  bien  les  uns  aux  autres,  8z  fe  fuivent 
lacilement  &  avec  une  négligence  fi  reffem- 
blante  à  la  nature  que  cet  effet  femble  celui 
du  hazard  ,  que  la  figure  foit  vêtue  fans  qu'au- 
cune de  fes  principales  parties  foit  incertaine, 
que  tous  les  plis  concourent  à  exprimer  les 
mouvemens  8c  les  formes  du   nud. 

Carie  Mararte  penfoit  que  bien  drapper  étoit 
encore  plus  difficile  que  bien  defïïner  la  fi- 
gure,  &-que  c'éroit  un  art  dont  il  étoit  moins 
aiie  de  donner  des  leçons  ,  parce  qu'on  ne 
pouvoir  en  démontrer  les  règles  avec  la  même 
exactitude. 

Les  trois  grandes  écoles  Italiennes,  celles  deR.o- 
me  ,  de  Florence  &  de  Bologne,  ont  conferyé  la 
fimplicité  dans  les  draperies.  Cette l'implicite  ma» 
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jeftueufea  été  adoptée  par  les  plus  grands  maîtres 
de  l'école  Françoife ,  lé  Pouffin ,  le  Sueur  , 
Se  le  Brun.  Les  écoles  de  Venife  ,  de  Flandre  t 
s'en  font  écartées  pour  furprendre  l'admiration 
par  un  ftyle  plus  brillant  ,  mais  inférieur. 
Files  avoient  befoin  de  cet  artifice  pour  com- 
penfer  ce  qui  leur  manquoit  des  plus  grandes 
parties  de  î'arr.  Leur  principal  objet  étoit  l'é- 
légance :  elles  étoient  plus  curieufes  d'éblouir 
.que  de  rechercher  la  beauté  parfaite  ,  de  fonder 
les  affections  de  l'ame  ,  les  porter  fur  la  toile 
&  les  exciter  dans  les  fpeâateurs.  Leurs  raf- 
finemens  nuifoient  au  fublime  qui  doit  foute- 
nir  l'épopée  pittorefque.  La  grande  manière  a 
une  févérité  peu  compatible  avec  ces  afféteries; 
elle  agit  fur  l'ame  ;  l'autre  manière  n'a  d'ac- 
tion que  fur  le  fens   de  la  vue. 

Les  écoles  qui  s'occupent  à  parer  la  nature, 
au  lieu  de  la   montrer  dans  fa  nobleffe  fimple 
&  négligée  ,  qui  cherchent  plus  à  enrichir  leurs 
figures  qu'à  leur  donner  la  beauté  &  à  peindre 
le  caractère  ,  fe  distinguent  plus  par  l'abondance 
que  par  le  choix  ,  par  le  luxe  que  par  le  ju- 
gement. Elles  employentle  langage  de  la  pein- 
ture pour  montrer*  qu'elles  favent  bien  parler  , 
&  non  pour  dire  de  grandes  chofes.  Comment 
comparer  aux   fublimes  affections,  aux  concep- 
tions profondes  d'un  Raphaël  ,  d'un  Pouffin  , 
d'un  le  Sueur  ,  à  lavérhé  des  expreffions  qui 
donnent  tant  de  prix  à  leurs  chefs-d'œuvre  ,  au 
beau  choix  qu'ils  ont   fait  de  la  nature,  à  l'arc 
qu'ils  ont  eu  de  l'embellir  encore ,  la  repréfenta- 
tion  de  beaux   latins  ,    de   beaux  velours  ,    de 
riches  broderies  ;    opération    qui    diftingue    ce 
qu'on  appelle  les  peintres  de  genre  ?  Qui  pourra 
préférer  des  contraftes  violens  dans  les  figures 
an  clair-obfur  affecté  ,   au  repos  qui  règne  dans 
les  tableaux  des  pius  grands  maîtres  ,  qui  fe  com- 
munique à  l'efprit   du  fpectateur,    &  lui  laine 
la   liberté  néceffaire    pour    s'occuper   des   plus 
grandes  beautés  de  l'art?  L'ame  d'un  Raphaël 
la  fierté  d'un  Michel-Ange,  la  fagefTe  d'un  Pouf- 
fin ,  l'emporteront  toujours  fur  le  brillant  d'une 
bellepalette.  N'abandonnons  pas  de  chaftes  beau- 
tés pour  les  parures  &  le  fard  d'une  courtifannp„ 
La  qualité  prééminente  de  l'école  Vénitienne 
eft  due  à  l'habitude   qu'avoient  les  maîtres  de 
cette    école,    de  faire    des   portraits    &    con- 
vient en  effet  .plus  particulièrement  aux   pein- 
tres   cle    portraits     qu'aux    peintres     d'hifloire. 
L'art  d'imiter   de   riches    étoffes  entre   comme 
partie  néceffaire  dans  le  talent  du  peintre  de 
portraits  ,  parce  qu'il  doit  représenter  avec  leurs 
habits,    des  ,perlbnnes  richement   vêtues. 

Mais  la  perfection  ne  réfulteroit  -  elle  pas 
d'un  accord  de  la  beauté  des  ouvrages  romains 
avec  l'éclat  des  ouvrages  flamands  ou  véni- 
tiens ?  C'eft  rifquer  d'amener  la  décadence 
de  l'art  que  de  propofer  pour  fa  perfeélion 
des    qualités   contradictoires.    En    cherchant  à 
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la  fois  les  qualités  fublimes  de  Raphaël  &: 
les  qualités  brillantes  de  Paul-Véronefe ,  l'ar- 
tifte  reliera  au-deffous  de  Raphaël  &:  du  Véro- 
nefe  Se  de  ce  qu'il  auroit  été  lui-mêrr.e  ,  s'il 
n'avoit  pas  pourfuivi  plus  qu'il  ne  pouvoit 
atteindre.  Les  facultés  humaines  font  bornées; 
il  faut  donc  qu'elles  fe  prefcrivent  des  bornes. 
D'ailleurs,  fuppofez  un  fnjet  noble,  tel  que 
Raphaël  pouvoit  le  concevoir  ;  fuppofez  aux 
figures  l'exprefîïon  qu'il  pouvoit  leur  donner-, 
ajoutez-y  toute  la  beauté  des  formes  dont  les 
plus  parfaites  antiques  nous  offrent  le  modèle: 
en  voilà  bien  afTez  pour  occuper  l'ame  du 
fpectateur.  Si  vous  joignez  à  tout  cela  le  co- 
loris du  Titien  ou  de  Rubens  :  au  lieu  d'a- 
jouter à  l'impreffion ,  vous  l'affaibliriez ,  parce 
que  le  fpettateur  n'eft  plus  dans  i'état-de  repos 
néceflaire  pour  jouir  uniquement  des  beautés 
qui  doivent  fur-tout  l'occuper.  Vous  avez  cru 
faire  plus  ,  Se  vous  avez  fait  moins  ;  vous  avez 
voulu  ajouter  à  l'effet  de  votre  art  &  vous 
l'avez    affoibli. 

On  ppurroit  comparer  la  couleur  de  l'école 
romaine  ou  de  celle  de  Bologne  au  ftyle  noble 
&  finiple  de  Virgile ,  ou  plutôt  au  ftyle  encore 
bien  plus  fimple  d'Homère  ,  &  la  couleur  de 
l'école  Flamande  au  ftyle  ronflant  de  Lucain 
ou  de  Claudien.  Le  ftyle  d'Homère  charme 
doucement  l'oreille  ,  tient  l'ame  en  repos 
par  le  moyen  d'une  tranquille  harmonie  ,  & 
lui  laiffe  la  liberté  de  le  livrer  à  toutes  les 
beautés  que  lui  préfente  le  poète  :  le  ftyle 
de  Lucain  ou  de  Claudien  frappe  avec  force 
le  fens  de  l'ouis  ,  l'occupe  entièrement  ,  & 
ne  laiffe  pas  à  l'ame  le  calme  dont  elle  auroit 
befoin  pour  fe  livrer  aux  beautés  intellec- 
tuelles. 

Les  Vénitiens  aimoient  autant  à  multiplier 
'les  figures  de  leurs  compofuions,  que  les  teintes 
de  leur  palette.  Leurs  fujets  favoris  étoient  des 
fêtes  ,  des  banquets  ,  de;  noces  ,  des  procédions, 
des  martyres,  des  miracles;  tous  fujets  qui 
ne  caufent  pas  une  imprefiïon  profonde  aux 
fpectateurs  ,  parce  que  leur  attenrien  eft  trop 
partagée  dans  la  foule  qu'on  leur  met  fous 
les  yeux.  Paul-Véronèfe  auroit  cru  que  qua- 
rante figures  étoient  à  peine  fufHTantes  pour 
montrer  fa  fécondité  dans  la  composition  ,  fon 
talent  à  diftribuer  des  grouppes  ,  à  difpofer 
des  maries  de  clair-obfcur  ,  à  varier  les  étoffes 
de  fes  draperies.  Annibal  Carrache  ,  penibit 
que  douze  figures  futnfeient  pour  quelque 
fujet  d'hiftoire  que  ce  pût  être  ,  &  Annibal 
Carrache  ,  étoit  encore  loin  d'être  un  Raphaël. 
Enfin  rien  n'eft  plus  grave  que  le  genre 
de  l'hiftoire,  il  doit  confener  fa  gravité  même 
dans  la  couleur. 

Le  Pouflin  diibit  que  »  cette  application  à 
»  la  recherche  du  coloris  n'étoit  qu'un  obf- 
»  tacle  pour  parvenir  au   véritable  but  de  la 
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»  peinture  ,  &  que  celui  qui  s'attache  au  prîn- 
»  cipal ,  acquiert  par  la  pratique  une  affez  belle 
»  manière  de  peindre. 

Peignez-vous  pour  parler  fur-tout  à  l'œil  ? 
Que  l'étude  du  coloris  l'oit  votre  principale 
occupation.  Peignez -tous  poi;r  parler  à  l'ame? 
Que  l'étude  de  la  couleur  foit  fubordonnée  aux 
parties  dont  l'ame  eft  fur-tout  affectée. 

Mais  comme  chaque  genre  de  talent  a  un 
grand  mérite  quand  il  approche  de  la  perfec- 
tion ,  il  ne  faut  donner  à  aucun  l'excluficn. 
Un  feul  doit  avoir  la  prééminence  ;  les  autreï 
méritent  d'être  accueillis  puifqu'ils  favent  plaire. 
C'eft  donc  à  l'attifte  à  coniulrer  &  à  faivré 
le  penchant  qu'il  a  reçu  de  la  nature,  Celui 
quife  fent  entraîné  vers  les  écoles  de  Flandre 
ou  de  Venife ,  feroit  vraifemblablement  peu 
de  progrès  dans  l'école  Romaine.  Si  les  pre- 
mières couronnes  font  réfervées  aux  Emules  de 
Raphaël ,  il  refte  des  palmes  gîorieufes  à  cueil- 
lir fur  les  pas  du  Titien  ,  de  Paul- Vércnefe 
Se  de  Rubens.  L'école  Romaine  eft  celle  de 
la  haute  poéfie  pittorefque  ;  les  écoles  de  Venife 
Se  de  Flsndres  font  celles  de  la  peinture,  pro- 
prement dite.  Il  eft  encore  beau  d'être  peintre  , 
quand  on  ne  peut  être  poëte.  Voyez  l'article. 
couleur  dans  le  Dictionnaire  de  pratique  {Ar- 
ticle de  M.  Levesque  ). 

COL'P.  Au  premier  coup.  On  dit  un  ^coup 
de  pinceau  ,  un  coup  de  brofle  ,  peindre  à 
grands  coups  ,   peindre   au  premier   coup. 

Le  coup  de  pinceau  ou  de  brofle  eft  l'action 
par  laquelle ,  après  avoir  chargé  la  brofle  ou 
le  pinceau  de  couleur  ^  on  l'applique  fur  la 
furface  fur  laquelle  on  peint.  Cette  aclion  dé- 
fignée  par  le  mot  coup  ,  n'eft  pas  abfolument 
celle  que  l'on  exprime  par  le  mot  maniement 
du  pinceau  ,  quoiqu'elle  y  foit  comprife.  La 
première  fuppofe  plus  de  promptitude  ,  elle  fi- 
gnifie  que  l'on  applique  la  couleur  d'une  façon 
libre  ,  fans  héfiter  ,  fans  revenir  à  plufieurs 
fois  ;  Se  en  effet  on  ne  diftingue  le  coup  de 
pinceau  dans  un  objet  peint  qu'autant  que 
l'artifte  a  opère  de  manière  à  faire  connoître 
le  caractère  de  liberté  dont  je  viens  de 
parler. 

L'on  ne  peint  à  grand;  coups  que  des  objets 
cor.fidérables  qui  comportent  cette  manière  de 
peindre  ;  mais  tout  ouvrage  de  peinture  pour- 
roit  à  la  rigueur  être  peint  au  premier  coup. 
Peindre  au  premier  coup  un  tableau ,  une 
figure  ,  un  payfage  Sec  ,  c'eft  donc  ,  comme 
je  l'ai  dit  ,  le  peindre  de  manière  à  ne  point 
revenir  fut  ce  qu'on  a  fait  &  à  ne  pas  re- 
toucher. C'eft  ce  que  dans  1  art  d'écrire,  on 
appelle  compoiër  du  premier  jet.  On  doit  fentir 
aifément  que  cette  définition  reftreint  la  ma- 
I  nière  de  peindre  au  premier  coup  à  un    ufàge 
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înnniment-moins  général  que  je  n'ai  paru  le  fa're 
entendre   d'abord. 

En  effet  tout  ouvrage  qui  exige  d'être  ren- 
du avec  foin ,  ne  peut  afiurément  guère  être 
exécuté  au  premier  coup ,  Se  fi  un  artifte  peignoit 
tout  ce  qu'il  exécute  au  premier  coup ,  ce  qui 
pourvoit  fe  faire  à  la  rigueur  ,  la  plus  grande 
partie  de  fes  productions  feroit  très  -  im- 
parfaite. 

On  peut  dire  même  qu'il  efr  difficile  que 
quelqu'ouvrage  que  ce  foit  puiffe  être  afièz 
parfaitement  rendu,  fi  l'on  ne  revient  à  plu- 
sieurs fois  ,  foie  pour  fe  corriger  ,  foit  pour 
parvenir  ,  après  avoir  ébauche  ,  à  terminer 
chaque  partie  &  fouvent  à  changer  d'après  les 
réflexions  &  l'obfervation  de  fon  ouvrage,  ce 
qui  paroît  y  manquer. 

La  manière  dont  je  parie  femble  donc  & 
efr  effectivement  réfervée  aux  études  parti- 
culières que  l'on  fait  fur  la  nature  même  , 
pareeque  d'une  part  la  nature  vi-ante  ,  par 
excmole,  ne  peut  refterafTez  immobile  peur  qu'on 
puiffe  revenir  à  plufieurs  fois,  &  que  fl  l'on 
peint  d'après  nature  hors  de  l'attelier  &  en 
plein  air,  les  lumières  changent  trop  de  moment 
en  moment,  pour  qu'il  foit  poffiole  de  reve- 
nir à  plufieurs  reprifes  fur  fon  travail ,  pouf 
mieux   rendre  l'effet  qu'elles  produifent. 

ïl  efr  donc  alors  néceffaire  de  peindre  fouvent 
le  plus  premptement  qu'il  eftpoflible,  Se  comme 
on  dit  au  premier  coup  ;  mais  quelquefois  cette 
manière  a  rapport  au  caractère  particulier  du 
peintre,  à  l'habitude  qu'il  s'éft  formé.  ïi  eft 
tel  artifte  qui  ne  fait  jamais  mieux  qu'en 
peignant  au  premier  coup  &  comme  Pinfpire 
la  nature  ou  l'imagination  ;  de  même  il  eu  tel 
Auteur  qui  ne  compote  jamais  mieux  que  lors- 
qu'il travaille  de  premier  j;t  S:  d'infpranon. 
Ces  caractères  d'efprit,  de  génie  eu  de  talent,  fe 
réfroidiîl'ent  par  ia  lenteur  de?  moyens  métho- 
diques que  les  autres  employenr  pour  rendre 
leurs  ouvrages  plus  parfaits.  Ils  ôtent  à  leurs 
productions  .  en  y  travaillant  à  plufieurs  fois  , 
cette  fieur  du  gf'nie  ,  cette  "liberté  qui  ■  les 
manifefte  ,  ce  feu  dont  la  promptitude  conferve 
toute  fa  vivacité.  Si  ces  Auteurs  font  contraints 
à  revenir  fur  leurs  pas  ,  la  pe'anteur ,  la  con- 
trainte, le  froid,  défignent  les  foins  laborieux 
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qu'ils  ont  pris  pour  rendre  plus  conformément 
aux    règles  &  aux  principes   de   l'art  ,  leurs 

mvrages. 
Je    ne  prétens,  en  expofant    ce 

rïhérentes  à  ceruins  talrns  ,   ni  le 

ïi  les  exclure.  La1  nature  qui  répai 

îuclions  qu'imite  ia  peinture,  un 


ouvrages. 

Je  ne  prétens.  en  expofant  ces  difpofitions 
inhérentes  à  ceruins  talrns,  ni  les  approuver, 
ni  les  exclure.  La'  nature  qui  répand  fur  les  pro- 
ductions qu'imite  la  peinture,  une  variété  iné- 
puifabic  ,  ia  répand  anlfi  fur  les  difpofitions 
qu'elle  donne  aux  aniftes ,  Se  Ses  condamne 
fouvent  à  s'y  aftreindre,  fans  que  le  raifenne- 
ment,  l'infcrucïion,  la  con-iétion  qui  réfultent 
des  méthodes  artiellés  5  puiffent  vaincre  ;e  pen- 


chant 8e  l'habitude  ,  ni  procurer  un  fuccès  plus 
grand. 

Pour  revenir  à  la  pratique  dont  je  viens  de 
parler  ,  les  efquiffes  ,  les  premières  penfees  com- 
portent prefqu'eiTentiellement  d'être  exécutées  au 
premier  coup  :  je  dirai  encore  qu'une  infinité 
d'études,  d'ouvrages  même,  ïnfpiréspar  des 
fentimens  prompts  ou  d'amitié  ou  d'amour  ,  tels 
que  des  portraits  ,  des  évènemens  finguliers 
dont  on  eft  témoin  ,  des  circonftances  perfon- 
nelles,  enfin  des  amufemens  de  fociété,  compor- 
tent &  demandent  fouvent  mémo  d'être  exécutés 
au  premier  coup  pour  avoir  tout  le  mérite  qu'on 
peut  y  defirer.  Le  fentiment  ne  pe.rt  qu'au  pre- 
mier coup  ,  &  il  eft  dangereux  ,  fi  l'en  ofe  por- 
ter plus  loin  cette  image  ,  d'y  retoucher.  Le 
cœur  qui  fent  à  deux  fois  ,  ou  qui ,  pour  fentir, 
revient  fur  lui-même,  né  s'exprime  Bien',  ni 
en  peignant  des  fentimens,  ni  en  fe  livrant  à 
ce  qu'ils  infpirent  ;  mais  la  nature  qui  conduit 
le  fentiment  a  bien  de  l'avantage  à  cet  égai  d 
fur  l'art  qui  conduit  le  Peintre.  L'une  eft  le 
modèle  &  l'autre  Parrifte.  (  Article  de  M.  #^A- 

TELET.  ) 

COUP  -  D'CZIL  ,  (  fubft.  compofé  mafe.  )  C'eft 

l'habitude  de  faifir  ,  à  la  fimple  vue  ,  la  figure, 
la  grandeur  &  les  proportions  avec  tant  de  pré- 
cifion  qu'il  s'en  forme  un  tableau  exact  dnns 
l'imagination.  Le  coup- d'œil  eft  le  premier  & 
le  plus  indifpennible  de:<  talens  que  les  arts  du 
deilïn  exigent.  Ni  la  règle  ,  ni  le  cempas  ne? 
peuvent  luppléer  au  défaut  du  ,coup-d'œil.  Il 
faut,  comme  s'exprimoit  Michel- Ange  ,  que  le 
1  deffmateur  ait  le  compas  dans  les  yeux  ,  Ce  non 
dans  la  main;  &  l'un  des  plus  grands  peintres  , 
le' célèbre  Mengs,  veut  que  la  première  tâche 
de  l'élève  foit  de  fe  rendre  l'œil  jufte  au  ceint 
de  pouvoir  tout  imiter.  C'eft,  félon  lui,  aucoup- 
d'œilyue  Raphaël  même  devoir  une  grande  par- 
tie de  fes  fuccès.  Le  coup-d'œil  ne  fait  pas  am- 
plement qu'en  puiffe  imiter  chaque  objet:  mais 
il  met  encore  dans  cette  imitation  un  fi  haut 
degré  de  vérité,  que  l'ouvrage  en  acquiert  une 
énergie  frappante. 

Il  en  eft  du  coup  d'œil  comme  des  autres  ta- 
lens ;  la  nature  en  fait  les  premiers  frais  par  les 
difpofitions  qu'elle  donne;  mais  un  long  exercice 
y  peut  beaucoup  ajouter.  Pfefque  tous  les  peintres 
qui  vivoient  lors  de  la  reftauration  des  arts  pof- 
fedoient  le  coup-d'œil  dans  un  degré  traînent. 
On  voit  plufieurs  deiuns   &  tableaux  du'  temps 
d'Albert-Durer   qui  font    eftiniabies  par    leur 
grande   vérité;   des   portraits  mal  peints,  mais 
qi.i  font  d'un  grand  prix  à  caufe  de  la  correc- 
tion du  dèflin.  Tous  les  peintres  de  ce  fiecle-là, 
dit  M.    Mengs  ,  avoient  le  coup  d'œil  jufte  : 
s'ils  avoient  fa ,  comme  Raphaël  ,  faire  de  bons 
choix  ,   ils  auroient  tous  auffi  bien  deiïïné   que 
lui.  C'eft-Jà  une  obfervation  bien  intéreffante 
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pour  ceux  qui  fe  vouent  aux  arts  du  defïïn.  Une 
moitié  de  l'art  confifte  à  s'exercer  fans  relâche 
au  coup-d'œil  ;  voilà  fans  doute  le  fens  de  la 
devife  d'Apelle  :  nulla  dies  fine  lineâ.  (Article 
de  la  première  Encyclopédie}. 

Il  ne  fuffit  pas  de  defliner  beaucoup  pour  ac- 
quérir la  juftefTe  du  coup-d'oeil.  On  peut  rem- 
plir exactement  la  devife  d'Apelle  ,  fans  en 
avoir  le  coup-d'œil  plus  jufte.  Cette  qualité  dé- 
pend fur-tout  de  la  méthode  que  l'on  fuit  en 
defïïnant ,  &  la  méthode  qui  feule  pourroit 
conduire  à  la  juftefTe  du  coup-d'œil  eft  préci- 
fément  celle  qui  depuis  long -temps  eft  aban- 
donnée. Elle  confifte  à  rendre  avec  la  plus 
grande  précifion  les  formes  quelconques  que 
l'on  fe  propofe  d'imiter.  Un  élève  aujourd'hui , 
dès  qu'il  s'eft  fait  quelqu'habitude  de  manier 
le  crayon  ,  ne  fe  met  à  defïïner  la  nature , 
qu'avec  le  projet  de  la  corriger  ,  c'eft-à-dire  , 
de  l'altérer  , de  la  détruire.  Au  lieu  de  s'atta- 
cher à  voir  Se  à  copier  fon  modèle  tel  qu'il  eft , 
il  fe  pique  d'en  faire  difparoître  les  défeétuofi- 
tés  ;  il  n'entreprend  de  le  copier  que  pour  ne  le 
pas  copier  en  effet  :  &  comme  il  prend  l'habi- 
tude de  copier  la  nature  fans  précifion,  ce  fera 
de  même  fans  précifion  qu'il  copiera  l'antique  , 
ou  Raphaël  ,  ou  les  formes  les  plus  parfaites  que 
lui  offrira  la  nature  vivante.  Toutes  fes  études 
porteront  l'empreinte  de  la  manière  qu'il  a  con- 
tractée ;  d'ailleurs  il  a  déjà  la  plus  grande  pré- 
tention à  la  facilité,  &  met  plus  d'orgueil  à 
faire  vite  qu'à  bien  faire.  Il  rougiroit  s'il  étoit 
long-temps  à  étudier  le  contour  de  fa  figure  , 
à  effacer  un  trait  commencé  pour  le  remplacer 
par  un  trait  plus  conforme  au  modèle.  Il  n'a 
que  fix  heures  ,  quelquefois  que  quatre  pour 
defliner  une  académie  :  c'eft  à  peine  affez  pour 
en  bien  arrêter  le  trait  ;  mais  il  fait  ce  trait 
dans  la  première  demi-hei:re  ,  &  confacre  le 
refte  du  temps  à  faire  un  beau  defïïn  ,  c'eft-à- 
dire  ,  à  montrer  un  maniement  adroit  d'eftompe 
ou  de  crayon. 

Dans  le  temps  de  la  renaiffance  des  arts  ,  les 
defïïnateurs  n'étoient  pas  adroits  ,  mais  ils  vou- 
laient être  précis  ;  ils  n'avoient  pas  une  eflompe 
large,  un  crayon  moèleux  ;  mais  ilscherchoient 
à  faire  un  trait  pur  ,  à  imiter  avec  la  plus  exaéle 
vériré  le  modèle  qu'ils  copiaient.  Pour  les  éga- 
ler par  la  juftefTe  du  coup-d'œil ,  il  faut  adopter 
leur  méthode  :  ce  fera  avoir  déjà  fait  un  grand 
progrès  dans  l'art  du  defïïn  ,  que  d'avoir  appris 
a  deiïïner  difficilement.  (  Article  de  M.  Le- 
rzsqvE.  ) 

COUPOLE  (fubft.  fém.)  C'oft  la  partie  in- 
térieure Se  convexe  d'un  deme.  Ce  mot  appar- 
tiendroit  donc  exclufivement  à  l'architecture 
fi  les  coupoles  n'étoient  pas  fouven't  ornées  de 
peintures.  Ainfi  Mignard  a  peint  la  coupole  du 
Yal-de-Grace  ,  6k  la  Foffe  celle  des  Invalides. 
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Nous  parlerons  de  la  peinture  des  coupoles  aux. 
mots  Frefque  &  Plafond. 

C  R 

CRAYON".  Porte  -  Crayon.  On  nomme 
ainfi  ,  comme  tout  le  monde  le  fait  }  des  ma- 
tières colorées  ,  fufceptibles  de  laiffer  des  traces 
fur  le  papier,  d'être  taiilées  convenablement, 
pour  remplir  le  but  de  l'artifte  qui  defïïne. 
L'ufage  du  crayon  confifte  à  placer  les  portions 
plus  ou  moins  longues  des  matières  colorées 
dont  on  veut  fe  fervir  dans  un  uftenfile  ,  qu'on 
nomme  porte-  crayon.  On  trouvera,  dans  la 
féconde  partie,  aux  mots  crayon  Se  porte-crayon, 
les  dérails  qui  y  font  relatifs  &  dans  les  plan- 
ches ,  les  formes  des  porte  -  crayons  Se  la  po- 
fition  que  la  main  doit  obferver  en  les  tenant  , 
pour  s'en  fervir  avec  plus  d'avantage. 

Je  me  contenterai  de  dire  ici  que  l'on  com- 
mençoit  autrefois  ,  plus  généralement  qu'on  ne 
fait  aujourd'hui  le  premier  trait  d'un  defïïn 
avec  le  fnfin ,  qui  eft  un  petit  fragment  de 
branche  de  faule,  réduit  en  charbon.  L'avantage 
qu'on  trouvoit  à  s'en  fervir,  c'eft  que  ce 
trait,  fort  léger,  ne  s'attache  point  au  papier, 
qu'on  l'efface  aifément,  &  qu'ainfi  l'on  corrige" 
facilement  l'enfemble  ,  pour  le  rendre  plus  pré- 
cis ,  avant  de  le  marquer  avec  une  autre  forte 
de  crayon  ,  qui  s'attache  au  papier  &  laiffe 
une  trace  durable. 

Les  crayons  dont  on  fe  fert  aujourd'hui  plus 
ordinairement  font  la  fanguine  ,  la  pierre  noire 
Se  la  mine  de  plomb.  On  trouvera  une  notion 
de  ces  fubftances   à  leur  article.    (  Article  de 

M.     Z^JLTELET.    ) 

CRITIQUE  (  fubft.  fém.  )  C'eft  la  faculté  de 
juger.  Ce  mot  eft  dérivé  d'un  verbe  grec  qui 
fignifie  juger.  Il  eft  auffi  quelquefois  fubftantif 
mafeulin  ,  un  critique  éclairé.  Enfin ,  il  eft 
adjectif  dans  ces  phrafes  ,  un  moment  critique, 
une  conjoncture  critique,  une  démarche  critique. 

Demander  fi  la  critique  eft  utile ,  c'eft  de- 
mander fi  la.  faculté  de  juger  eft  utile,  ou  s'il 
eft  utile  d'exercer  cette  faculté. 

Pour  nous  en  tenir  à  notre  fujet,  c'eft-à-dire 
aux  arts  qui  dépendent  du  defÏÏn ,  c'eft  par  la 
critique  ou  la  faculté  de  juger  que  l'artifte 
connoît  ce  qui  convient  à  l'ouvrage  qu'il  en- 
treprend ,  &  que  le  fpeftateur  prononce  s'il  a 
bien  rempli  ces  convenances.  C'eft  la  critique 
qui  claffe  les  différentes  parties  de  l'art  fuivanc 
leur  importance  ,  les  différentes  écoles  fuivant 
leur  mérite  relatif,  les  diftc'rens  ouvrages  fui- 
vant leur  beauté.  C'eft  elle  qui  garantit  les  arts 
de  la  barbarie,  en  enfeignant  aux  artiftes  ce 
qu'ils  doivent  faire,  Se  aux  amateurs  ce  qu'ils 
doivent  eftimen 

La 
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La  critique  s  épure  avec  l'art  8c  dégénère 
avec  lui.  Quand  il  n'y  avoir  pas  de  meilleurs 
peintres  que  le  Cimabué  ou  le  Giotto  ,  les 
critiques  regardèrent  comme  des  chefs-d'œu- 
vres  de  l'art  ,  comme  ce  que  l'on  pouvoit 
produire  de  plus  beau  ,  les  peintures  du  Giotto 
&  du  Cimabué.  Si  dans  un  certain  temps  8c 
un  certain  pays  ,  les  artiftes  donnent  des  mi- 
gnardil'es  pour  de  la  grâce,  leur  manière  pour 
de  la  beauté,  les  critiques  oublieront  eux-mêmes 
ce  qui  conftitue  la  beauté  &  la  grâce.  Le 
langage  des  critiques  grecs  étoit  fans  doute 
bien  différent  au  temps  de  Solon  ,  au  fiécle 
de  Pendes,  &  fous   le  règne  de  Conftantin. 

Le  meilleur  critique  des  arts  eft  fans  doute 
l'artifte,  parce  qu'il  a  dû  raffembler  plus  de 
principes  néceflaires  pour  bien  jt:ger  ,  8c  que 
ces  principes  lui  font  chaque  jour  rendus  plus 
familiers  par  la  pratique^ 

Les  gens  de  lettres  ont  tenté  d'enlever  aux 
artiftes  cette  prérogative  pour  s'en  emparer, 
&  l'ont  exercée  de  manière  à  venger  ceux  qu'ils 
en  avoient  dépouillés.  Les  amateurs  armés  à 
la  légère,  fe  font  joints  au  parti  des  gens  de 
lettres,  8c  l'on  ne  s'eft  pas  apperçu  qu'ils  lui 
aient  procuré  plus  de  force. 

L'Abbé  Dubos  dans  l'es  réflexions  fur  la  poefie 
&  fur  la  peinture  ,  prétend  que  la  plupart  des 
gens  du  métier  jugent  mal  des  ouvrages  par 
trois  raifons  :  parce  que  leur  fenfibilité  eft  ufe'e. 
Il  feroit  plus  vrai  de  dire  qh'elle  eft  exercée. 
~Sarce  qu'ils  jugent  de  tout  par  difcuffïon. 
Tout  n'eft  pas  du  refïbrt  de  la  fenfibilité  dans 
les  ouvrages  de  l'art  ;  ce  qui  n'y  tient  pas 
au  fentiment ,  ne  peut  être  mieux  jugé  que 
par  difcufïïon ,  &  les  artiftes  font  plus  capa- 
ble de  catte  difeuffion  que  des  perfonnes  étran- 
gères aux  arts.  Enfin  parce  qu'ils  font  préve- 
nus en  faveur  de  quelque  partie  de  l'art ,  & 
qu'ils  la  comptent  dans  les  jugemens  généraux 
qu'ils  portent  pour  plus  qu'elle  ne  vaut.  C'eft 
un  défaut  dans  les  artiftes  d'être  trop  préve- 
nus en  faveur  de  quelque  partie  de  l'art  :  mais 
ils  feront  encore  de  meilleurs  Juges  que  des 
gens  qui  ne  poffèdent  bien  aucune  de  ces 
parties.  Ils  porteront  du  moins  les  jugemens 
les  plus  fains  fur  la  partie  qu'ils  connoiffent 
le  mieux  &  pour  laquelle  ils  feront  prévenus  , 
&  en  raffemblant  les  jugemens  de  différents 
artiftes  prévenus  pour  différentes  parties  ,  on 
compofera  un  jugement  général  ,  qui  fera  ce- 
lui de  la  vérité  ,  &  qui ,  avec  le  temps  ,  de- 
viendra celui   du  public,   (Article  de  M.  Le- 

VESQVE). 

CROQUIS.  Le  befoin  d'exprimer  d'une  ma- 
jàère  concife  certains  détails  de  la  pratique 
ou  de  la  théorie  des  Arts  ,  fuggète  aux  Maîtres 
&:  fouvent  aux  difciples  des  exprefïïons  com- 
paratives &  figurées.  Elles  font  quelque  fois 
Beaux- Arts.  Tome  L 
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communes  ou  même  balles  ,  quelquefois  no- 
bles ou  élevées.  Elles  paroiffent  heureufes 
quand  elles  font  fignificatives.  Celles  qui  font 
créées  par  les  peintres  ,  font  fouvent  pittorefques. 
Elles  lé  répètent  d'attelier  en  attelier,  de  bouche 
en  bouche ,  deviennent  en  ufage ,  font  alors 
partie  du  langage  de  l'Art  dans  lequel  elles 
font  créées  8c  de-là,  repaflent  avec  la  figni- 
fication  nouvelle  qu'elles  ont  aequifes  dans 
la   langue   générale. 

L'on  pourrait,  à  quelques  égards,  obferver 
dans  les  atteliers  la  marche  de  l'invention  des' 
langues ,  parce  que  des  befoins  nouveaux  & 
des  fenfations  promptes  y  contraignent  plus 
fouvent  que  dans  la  fociété  ordinaire  ,  à  in- 
venter des  fignes  ou  des  mots  &  à  donner  à 
ceux  qui  exiftent  dans  la  langue  générale 
des   acceptions  particulières. 

Ces  expreflicns  ,  comme  je  l'ai  •  obfervé  , 
prennent  leur  caractère  de  ceux  qui  les  pre- 
miers en  ont  fait  ufage  ,  8c  c'eft  d'après  ce 
caractère  qu'elles  fe  trouvent  être  nobles  ,  fa- 
milières ,  ferieufes  ,  gaies  ,  quelquefois  baffes 
&  burlefques. 

Croquis   eft    du   nombre    de   celles-ci. 
Croquer,    c'eft  manger   vite:   croquer,    en 
termes   d'atteliers  de   peintres ,   c'eft  exécuter 
à  la  hâte. 

Un  croquis  eft  une  première  idée  ,  indiquée 
par  quelques  traits  de  crayon,  quelques  grif- 
fonnemens  de  plume  ou  quelques  traces  de 
couleurs  fans  dégradations. 

Cette  expreflion  convient  mieux  aux  Arts  dont 
les  objets  lbnt  des  imitations  viiibles,  qu'aux 
Arts  dont  les  productions  s'opèrent  par  des 
fignes  convenus  ;  auffi  l'on  dit  plutôt  :  un. 
croquis  de  compofition,  de  figure,  de  payfao-e 
qu'un  croquis  de  poème  où  de  mufique.  Les 
croquis  des  grands  artiftes  font  prifés  des  cu- 
rieux ,  comme  les  moindres  reliques  des  faints 
font  recherchées  par  les  dévots  ;  auffi  cette 
forte  de  vénération  ,  eft-elle  fouvent  pouffée  trop 
loin  ;  car  des  grifîbnnemens  qui  ne  défignent 
prefqué  rien  8c  des  indications  à  peine  recon- 
noiffables  de  compoficion  ou  de  parties  de  fi- 
gure ne  valent  certainement  pas  plus  l'affec- 
tion de  certains  amateurs ,  8c  la  vénération 
qu'ils  exigent  de  ceux  à  qui  ils  les  montrent 
que  certains  fragmens  apocriphes  ne  méritent 
les   honneurs    d'une   chaffe. 

Les  croquis  qui  approchent  de  ce  qu'on 
nomme  étude,  efquijfe  ,  penfée  achevée,  mé- 
ritent d'être  coniérvés  ,  parce  qu'on  y  peut 
démêler  fenfiblement  la  marche  de  l'efnrit  des 
artiftes  &  l'empreinte    du   talent  naturel.    ' 

On  ne  trouve  pas  fans  doute  le  même  mé- 
rite dans  les  brouillons  des  Poètes,  aufïï  eft- 
il  rare  qu'ils  obtiennent  la  vénération  des 
littérateurs;  c'eft  que  l'écriture  étant  fami- 
lière à   tout  le  monde ,    il   fe  trouve  trop  de 
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facilité  à  tracer  des  idées  informes  d'un  poëme  , 
ou  d'un  ouvrage  qu'on  ns  teroit  jamais  en 
état  d'exécuter ,  au  lieu  que  pour  dsfigner  les 
formes  des  objets  T  ou  une  compofi:ion  quel- 
conque ,  il  faut  née effaire ment  avoir  pratiqué 
iin  art  qui  n'eft  exercé  que  par  un  petit  nom- 
bre &  n'eft  pas  à  la  portée  des  autres.  D'ail 
leurs  un  croqii'S  de  compofition  ,  par  exem- 
ple ,  rend  i'eniîble  aux  regards,  Se  prefque 
au  premier  coup  d'œil ,  l'idée  de  toute  une 
compofition  ,  tandis  que  le  brouillon  qui  con- 
tiendrait la  première  pent'ée  d'un  Poëme  ,  eft 
fouvent  difficile  à  déchiffrer  &  n'eft  jamais 
un  garant  auffi  valable  de  l'exécution  de  l'ou- 
vrage que  celui   du  Peintre. 

On  aopelle  donc  brouillon  en  littérature  , 
à  peu  près  ce  qu'on  nomme  croquis  en  pein- 
ture. 

L'efquijfe  ,  comme  je  le  dirai  ,  a  un  fens  plus 
un  peu  plus  étendu;  elle  équivandroit ,  pour 
luivre  le  rapprochement  ,  à  ce  qu'on  entend 
par  un  plan  détaillé.  Aufîï  le  mot  efquijfe  a-t-il 
lieu  au  figuré  dans  le  langage  de  tous  les 
Arts  libéraux. 

On  dit  l'ejquife  d'une  tragédie,  d'un  Poëme, 
d'un  difeours ,  d'un  grand  ouvrage ,  comme 
on  dit,   l'efquijfe  d'un  tableau. 

Pour  revenir  à  ceux  qui  ordinairement 
font  plus  de  croquis  que  d'efquijfes  ,  je  par- 
le des  jeunes  artiftes  ,  je  hazarderai  de  leur 
dire  :  fi  rien  n'eft  fi  attrayant  8c  fi  commode 
pour  vous  ,  que  de  produire  en  un  infiant 
vos  conceptions,  peu  méditées,  par  des  croquis 
qui  leur  reffemblent  ,  foyez  affurés  que  rien 
n'eft  plus  nuiiible  à  vos  talens  naifiarts ,  que 
d'en   faire  une  trop  grande   habitude. 

Cette  habitude  flatte  votre  penchant  &  votre 
amour-propre  -,  mais  elle  met  obftacle  à  un 
développement  qui  eft  néceffaire.  Il  n'eft 
que  trop  ordinaire  dans  la  jeuneffe  ,  de  fe  croire 
Peintre  &  Poëte  ,  pour  avoir  eu  quelques  idées 
vagues  ,  &  tracé  quelques  indications  de  ces 
idées ,  foit  avec  le  crayon  ,  loit  avec  la  plume. 
Cette  marque  fi  incertaine  du  talent  coure  peu; 
mais  il  en  coûte  fouvent  beaucoup  à  ceux  ,  qui 
ont  un  talent  véritable  pour  mettre  la  dernière 
main  ,  ladernière  correction  à  leurs  ouvrages, 
&  la  diftance  du  premier  de  ces  deux  points 
à  l'autre    eft  grande. 

Je  ne  prétends  pas  ,  par  cette  obfervation  . 
priver  entièrement  le  jeune  artifte  du  plaï-  î 
fit  d'effayer  fon  génie  ;  mais  fi  j'ëtois  digne 
de  vous  guider  dans  vos  études  &  de  con- 
duire votre  talent,  je  ne  vous  permettrais 
de  vous  latisfaire  par  quelques  croquis  ,  que 
pour  vous  récompenfer  d'avoir  terminé  d'une 
manière  fatisfaifante  ,  la  copie  de  quelque,  beau 
defïïn  des  grands  Maîtres  ,  parce  que  vous 
çonferverlez  ,  en  vous  livrant  à  votre  imagi- 
nation ,   l'idée    de   ce    qu'il   faut   ajouter    de 
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foins  ,  pour  tirer  d'un  croquis  ,  un  ouvraga 
terminé. 

Le  Génie  eft  un  feu .  dont  l'apparition  la 
plus  légère  eft  toujours  brillante.  Si  vous  êtes 
doués  de  ce  feu  ,  &  fi  veus  lui  avez  préparé 
quelqu'aliment ,  il  confervera  fa  chaleur  8c 
vos  croquis  enfin  auront  d'autant  plus  de 
mérite  que  vous  ferez  plus  en  état  de  les 
exécuter.  Ceux  de  Rubens,  de  Tintoret,  de 
Jordans  de  Naple  ,  de  la  Fagc  même  ,  qui 
s'en  eft  permis  juf'qu'à  l'abus,  ont  droit  d'intérefler 
les  amateurs  qui  ont  des  connoiffances  &  les 
Artiftes  qui  ont  allez  de  talent  pour  les  bien 
déchiffrer. 

Mais  gardez  -  vous  de  la  manie  de  grofîir 
les  porte-feuilles  de  ces  demi-connoiffeurs,  qui 
fuppofent  du  mérite  à  ramalfer  dans  les  atteliers 
une  multitude  de  croquis  qu'ils  baptifent  de 
noms  impofans  &  qui  ne  valent  pas  mieux  que 
les  brouillons  de  nos  jeunes  Poètes. 

Ne  croque-^  pas  fur-tout  ce  qui  doit  être 
exécuté  avec  foin  ,  car  fi  vous  vous  permettiez 
quelquefois  de  croire  qu'une  manière  expéditive 
eft  fuffifante  pour  montrer  du  génie  ,  &  que  la 
facilité  fait  tout  exeufer,  vous  ne  vous  trom- 
periez pas  moins  que  le  jeune  Auteur  ,  qui  le 
croiroit  d'autant  mieux  Poëte  ,  qu'il  compofe- 
roitpltis  promptement  ou  qu'il  écriroit  plus  ra- 
pidement des  vers. 

Si  c'eft  par  négligence  que  vous  prenez  l'habi- 
tude de  croquer  vos  ouvrages ,  vous  perdrez 
votre  talent.  Si  c'eft  par  le  défir  du  gain  ,  vous 
aviliffez  l'Art  &  vous  finirez  par  vous  avilir 
vous-mêmes,  (article  de  M.   /^atelet) 

CROUTE  (fubft.  fera.  )  On  appelle  de  ce 
nom  certains  tableaux  anciens  ,  prefque  tou- 
jours noirs  8c  écaillés  ,  quelquefois  eftimés  des 
curieux  &  méprifés  des  connoiffeurs.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  des  croûtes  dont  le  fond  foie 
véritablement  eftimable.  Il  y  en  a  des  plus 
grands  maîtres;  mais  le  temps  ou  les  brocart 
teu-s  les  ont  tellement  altérées  ,  qu'il  n'y  a 
qu'une  ridicule  prévention  qui  puùTe  les  faire 
acheter.  (  Article  de  l'ancienne  Encyclo- 
pédie ) 

Le  m:>t  croûte  eft  plus  ordinairement  employé 
pour  exprimer  tout  mauvais  ouvrage  de  defîin 
ou  de  peinture.  On  dit  ce  tableau  ,  ce  defiïn 
eft  une  croûte.  On  appelle  même  croûton  celuf 
qui  fait  des  croûtes.  Mais  ces  deux  mots  font 
plutôt  du  jargon  des  atteliers ,  que  de  la  langue 
des  Ans.  Les  jeunes  élèves  prennent  l'habitude 
d'en  faire  uiage  ,  8c  la  confervent  dans  un  âge 
avancé  (L.) 

CRUD  ,  crue  adjectif.  Un  ton  crud  eft  ce- 
lui qui  ne  fe  marie  pas ,  ne  fe  perd  pas  avec 
le  ton  qui  l'avoifine.  Une  couleur  crue  eft 
une   ceuleur  tranchante  ,    diicordante  ,   trop 
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entière  ;  c'eft  le  contraire  d'une  couleur  rcm- 
p.ie.  On  dit  qu'une  lunvère  ,  qu'une  c-mbre  , 
eft  crue  ,  lorfque  les  grands  clairs  ne  font 
pas  féparés  des  grands  bruns  ,  par  des  paf- 
fages.  (L.) 

CRUDITÉ  (fubft.  fem.)  l'effet  de  ce  qui 
eft  cntd-  Cette  couleur ,  n'eft  pas  affez  rom- 
pue ,  elle  fait  des  crudités.  Il  y  a  des  cru- 
dités dans  ce  tableau.  (L.) 

CURIEUX  (adje&if  pris  fubftamivement.  ) 
Un   curieux   en    peinture   eft  un  homme  qui 
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amafTe  des  «îefuns  , -des  tableaux  ,  des  marbres, 
des  bronzes  ,  des  médailles  ,  des  vafes  &c. 
Ce  goût  s'appelle  curiofité.  Tous  ceux  qui  s'en 
occupent  ne  font  pas  connoiifeurs  ;  &:  c'eft 
ce  qui  les  rend  fouvent  ridicules  ,  comme  le 
feront  toujours  ceux  qui  parlent  de  ce  qu'ils 
n'entendent  pas.  Cependant  la  curiofité  ,  cette 
envie  de  pofleder,  qui  n'a  prefque  jamais  de 
bornes ,  dérange  prefque  toujours  la  fortune  ; 
&  c'eft  en  cela  qu'elle  eft  dangereufe.  (  Arti- 
cle de  T ancienne  Encyclopédie  ) 

On   eft  connoiffeur  par  étude,  amateur  paf 
goût ,  &  curieux  par  vanité  (L.) 
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PÉCENCË.  Les  idées  que  renferme  le  mot 
décence. ,  font  moins  févères  par  rapport  à  la 
peinture  que  dans  les  mœurs,  parce  que  la 
décence  que  je  défignerai  fous  le  nom  de^«- 
torefque,  eft' obligée  de  fe  prêter  à  un  grand 
nombre  de  circonstances  particulières  à  l'art. 

Mais  ce  qui  doit  mettre  une  mefure  jufte  aux 
libertés  que  peut  fe  donner  l'artifte  eft  fa  pro- 
pre intention ,  enforte  qu'on  doit  adreff'er  aux 
peintres  ce  que  les  moraliftes  prefcrivent  à  tous 
les  hommes  :  ne  vous  permettez  pas ,  foit  dans 
vos  ouvrages ,  foit  dans  vos  actions  &  vos  dif- 
cours  ,  des  intentions  que  vous  rougiriez  d'a- 
vouer ,  8c  vous  ferez  certainement  peu  de  mal. 

Cependant,  pour  en  revenir  à  l'art  dont  je 
dois  parler  &  aux  libertés  que  le  peintre  peut 
fe  permettre  à  l'égard  de  la  décence  ,  fi  l'artifte 
repréfente  une  fête  Lacédémonienne,  certaine- 
ment il  ne  fera  pas  blâmable  en  y  plaçant, 
des  danfes  de  jeunes  filles  8c  de  jeunes  gens 
qui  n'auront  aucun  vêtement  ;  &  s'il  n'a  eu 
aucune  intention  d'abufer  de  l'occafion  que 
lui  offre  fon  fujet ,  les  regards  des  fpectateurs 
ïnftruits  (  fuffent-ils  févères  ,  pourvu  que  leur 
févérité  foit  raifonnée  &  ne  foit  pas  ignorante) 
ne  trouveront  rien  qui  blefTe  la  décence  pitto- 
refque  dans  l'image  agréable  qui  les  attachera. 

Si  l'artifte  repréfente,  à  l'occafion  des  fêtes  de 
Eacchus  ,  les  Faunes  &  les  Dryades  livrés  à 
une  elpèce  de  délire  ,  il  lui  faudra  plus  de  cir- 
confpeftion,  parce  que  la  difficulté  à  furmonter 
eft  de  mettre  une  forte  de  mefure  relative  à 
la  d'cence  des  mœurs  actuelles,  dans  un  fujet 
dont  les  mœurs  anciennes  autorifoient  la  liberté. 
Les  anciens  qui  nous  ont  tranfmis  &  fait  adopter 
ces  idées  par  les  formes  aimables  dont  ils  les 
ont  revêtues,  avoient  fans  doute  d'autres  me- 
fures  que  les  nôtres  ;  ils  régloient  leurs  juge- 
mens  fur  des  conventions  établies,  &  l'on  voit 
par  ces  exemples  que  les  conventions  religieu- 
fes  &  nationales  ont  été  &  peuvent  être  quel- 
quefois moins  févères  que  les  convenances  gé- 
nérales. La  décence  pittorefque  eft  plus  févère 
de  nos  jours  qu'elle  ne  î'éroit  à  certains  égards 
chez  les  Crées  &  plus  aufli  qu'elle  ne  l'a  été 
dans  des  tems  où  les  dehors  de  la  piété  étoient 
plus  répandus. 

La  difficulté  la  plus  grande  &  la  plus  insurmon- 
table pour  les  artiftes  eft  d'accommoder  la 
décence  pittorefque  la  plus  indulgente  avec  la 
représentation  de  quelques  fujets  hiftoriques  , 
ou  mythologiques  ,  dont  l'indécence  ,  quoique 
prononcée  d'une  manière  révoltante  dans  les  ou- 
vrages des  poètes  célèbres,  a  étéadmife  dans  les 
arts.  Il  eft  vrai  que  les  poètes ,  en  traitant  ces 
fortes   d'objets }   cherchent   quelquefois  à   les 


faire  exeufer  par  les  moralités  qu'ils  ont  l'art 
de  mêler  à  leurs  peintures  &  pat  les  défàppro- 
badons  qu'ils  y  joignent  ;  maïs  le  peintre  privé 
de  ces  reflburces,  trouve  &  laiffe  ,  en  offrant 
les  fcènes  indécentes  dont  je  parle ,  la  plupart 
des  fpectateurs  plus  difpofés  à  les  prendre  pour 
des  encouragemens  aux  foibleffes  &  aux  dé- 
réglemens  que  pour  des  exemples  de  es 
qu'on  doit  éviter. 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs  ,  que  les  inten- 
tions 8c  les  actions  font  plus  fenubles  dans  les 
repréfentations  de  la  peinture  &  du  deffin  , 
par  l'avantage  que  la  vue  a  fur  l'ouïe,  pour 
tranfmettre  rapidement  à  l'ame  les  idées  qui 
lui  font  prefentées  fous  des  formes  corporelles. 
Cette  propriété  que  pofsède  d'autant  plus  le 
peintre ,  qu'il  eft  plus  habile  dans  fon  Art  , 
femble  donc  exiger  plus  de  retenue  de  fa  part 
que  de  celle  du  poëte  ;  mais  il  eft  jufte  d'ob- 
ferver  aufli  ,  que  fi  les  objets  qui  font  offerts 
aux  regards,  font  en  effet  plus  frappans ,  d'une 
autre  part  ,  les  détails  graduels  &  fucceflîfs 
que  les  poètes  favent  employer  dans  leurs  def- 
criptions  ,  les  rendent  par  l'art  &  les  attraits 
qu  ils  y  répandent  ,  plus  dangereux  qu'une 
répréfentation   bornée  à  un  feul  moment. 

Ces  réflexions  qu'amène  le  fujet  de  cet  ar- 
ticle ,  pourraient  conduire  à  des  obfervations 
délicates  8c  étendues  ,  qui  ne  font  pas  ab- 
folument  effentielles  au  peintre.  Ce  qui  me 
paraît  plus  généralement  important  ,  eft  de 
l'exhorter  à  réfléchir  fur  fon  intention  ,  lorf- 
qu'il  traitera  des  fujets  fufceptibles  d'indé- 
cence, &  à  fe  juger  lui-même.  On  peut  lui 
dire  encore  : 

Plus  vous  ferez  décent  dans  vos  mœurs  & 
dans  vos  difeours  ,  plus  vous  trouverez  aifément 
la  décifion  de  ces  fortes  de  cas  de  confeience, 
qui  regardent  la  moralité  de  votre  art  ,•  &  il 
y  en  a  pour  les  peintres  comme  pour  les  Théolo- 
giens. Si  vous  avez,  je  le  répète,  l'ame  pure 
8c  l'efprit  aufli  fage  que  le  comporte  l'état 
que  vous  avez  embrafle  ,  vos  ouvrages  feront 
dans  un  jufte  accord  avec  votre  conduite,  & 
aufli  décens  qu'il  convient  à  des  imitations 
qui  embraffent  prefque  tout  ce  qui  appartient 
à  l'humanité.  Ne  vous  laiffez  donc  pas  fëduire 
par  l'appas  &  par  la  facilité  qu'offre  fur-tout 
a  la  jeuneffe ,  la  licence  pittorefque  ;  elle  eft 
pour  les  artiftes  ce  que  la  Satyre  eft  pour 
les  poètes  &  la  médifance  pour  la  fbciété  ; 
je  veux  dire  que  leur  fuccès  eft  moins  dû  aa 
talent  de  ceux  qui  les  employent,  qu'au  pen- 
chant 8c  au  goût  de  ceux  qui  y  applaudiffent. 

Rien  de  plus  facile  en  effet ,  que  de  réuf- 
fir  momentanément  par  ces  moyens  ;  mais  v»? 
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ouvrages  dont  la  nature  &  la  defKnation  font 
d'être  durables,  doivent  avoir  pour  objet  une 
approbation   qui   ne   foit  pas  paflagère. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  ,  une  morale  trop  fé- 
▼ère  que  celle  à  laquelle  je  vous  ramène. 
On  peut  plaire  ;  on  peut  être  aimable  dans 
fes  ouvrages  ;  on  peut  mériter  les  louanges 
les  plus  flatteufes  ;  on  peut  être  enfin  vanté 
dans  les  arts  &  recherché  dans  la  fociété  , 
en  fe  conformant  à  la  décence.  Il  eft  deux 
Vénus  dans  les  beaux-arts  ,  une  des  deux  eft 
célefte.  C'eft  celle-là  qui  a  mérité  à  Raphaël  , 
le  nom  de  divin. 

Il  refteroit  à  l'occafion  de  la  décence  pit- 
torcfque  ,  quelques  obfervations  ,  difons  même  , 
quelques  confeils  à  donner  à  ceux  qui  influent 
fur  les  arts  ,  fans  les  pratiquer.  J'en  vais  ha- 
zarder  quelques-uns. 

Etes  -  vous  diftingués  par  des  rangs  ,  des 
titres  ,  des  fonctions  ii  élevées  ,  fi  impofantes  , 
que  vos  volontés  &  vos  defirs  même  ,  ayent 
la  force  de  déterminer  les  artiftes  à  s'y  con- 
former ?  Soyez  perfuadé ,  que  vous  faites  un 
abus  bien  plus  répréhenfible  que  vous  ne  le 
penfez  de  votre  attendant  ,  fi  vous  autorifez 
ou  fi  vous  commandez  l'indécence?  car;  dans 
les  ouvrages  deftinés  à  être  confervés ,  &  qui 
appellent  &  fixent  les  regards,  tels  que  ceux 
du  deffin  ,  de  la  peinture ,  de  la  fculpture  & 
de  la  gravure  ,  non-feulement  les  licences  ou- 
vrent une  route  pernicieufe  aux  artiftes ,  non- 
feulement,  elles  portent  les  arts  hors  du  chemin 
véritable  de  la  perfection  ,  qui  doit  être  fon- 
dée fur  les  convenances  ;  mais  encore  elles 
attaquent  la  moralité  fociale  dans  ceux  dont 
les  yeux  tomberont  fur  des  ouvrages  indécens 
qui  n'auroient  pas  exifté  ,  fi  vous  ne  les  aviez  en 
quelque  forte  ,  produits. 

Eh',  que  favez-vous,  fi  vos  enfans  ne  vous 
devront  pas  les  premières  femences  de  cor- 
ruption ,   qui  peuvent  caufer  leur  malheur  ? 

Ces  principes  pourront  vous  fembler  févères 
au  premier  moment  ;  mais  je  fuis  certain  qu'ils 
feront  approuvés  du  plus  grand  nombre  &  in- 
térieurement par  vous  -  mêmes.  Quoique  les 
infractions  à  la  morale  ,  dont  il  eft  ici  quef- 
tion  ,  ne  foient  pas  regardées  dans  la  fociété 
comme  des  crimes  ,  ceux  qui  fe  les  permet- 
tent n'ont  à  attendre  d'indulgence  publique 
de  perfonne  ,  8c  feroient  condamnés  à  la  plura- 
lité des  voix. 

Quant  à  ceux  dont  l'afcendant  eft  fondé . 
ïiir  la  fortune  ,  on  pourroit  leur  dire  à  l'oc- 
cafion de  cet  article.  Eft-ce  par  l'appas  des 
avantages  pécuniaires  que  vous  avez  forcé 
l'artifte  à  s'enfermer  dans  fon  cabinet  le  plus 
retiré  pour  fatisfaire  des  intentions  obfcénes  ? 
Vous  abufez  contre  lui  d'un  moyen  auquel 
il  eft  fouvent  difficile  qu'il  réfifte ,  &  vous 
en  abufez  contre  vous  -  mêmes  ;  car  à  fes  yeux  ' 
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&  à  ceux  de  vos  confidens  ,  de  Vos  ferviteurs  > 
de  vos  parafites  ,  vous  vous  déclarez  privé  de 
ces  avantages  qui  n'ont  pas  befoin  des  ref- 
fources  que  vous  cherchez.  La  honte  vous 
arrêterait ,  fi  vous  étiez  certâms  que  vos  in- 
tentions &  les  ufages  auxquels  vous  deftinez 
ce  que  vous  cachez  dans  des  réduits  fecrets  , 
feroient   expofés  au   grand  jour. 

La  richeffe  qui  brave  les  convenances  & 
les  bienféances ,  (  il  n'eft  pas  hors  de  pro- 
pos de  le  dire  aujourd'hui)  ,  manifefte  les 
abus  qui  l'accompagnent.  Que  Midas  ,  dont 
l'exiftence  offre  quelque  choie  cPimpofant  , 
porte  quelques  jugemens  fur  les  arts  !  il  dé- 
cèle fon  ignorance.  Qu'il  étale  fon  fafte  en 
y  employant  les  arts  !  les  moyens  qu'il  em- 
ployé ,  dénoncent  le  dérèglement  de  fes  idées 
Se  de  fes  penchans.  Enfin  ,  dans  le  nombre 
&  le  choix  de  fes  délaffemens  ,  on  apperçoit 
toujours  le  vuide  de  fon  ame,  (Article  de  M. 
fl^atelet.) 

DECORATEUR.  Le  terme  décorateur,  lors- 
qu'on l'employé  au  pluriel ,  fur-tout ,  &  qu'on 
parle  des  peintres  décorateurs ,  défigne  prin- 
cipalement les  artiftes  qui  exécutent  les  dé- 
corations de  théâtre.    - 

Ce  mot  fignifie  aufll  les  artiftes  qui  s'oc- 
cupent de  certains  ornemens  intérieurs  de  pa- 
lais ,  de  maifons  8c  des  appareils  de  fêtes 
publiques.  Ces  branches  de  l'art  de  la  pein- 
ture ,  font  très-étendues  ,  comme  je  le  ferai 
obferver  aux   mots    décorer  &  décoration. 

Elles  embraffent  plufieurs  parties  de  la  fculp- 
ture ,   &  de  l'architeâure. 

Les  connoiffances  dont  fe  contentent  les 
décorateurs  modernes  ,  ne  font  pas  auffi  éten- 
dues qu'elles  pourraient  l'être  ,  8c  cependant 
leur  influence  fur  les  modes  ,  qu'adopte  fi 
facilement  notre  nation  ,  eft  plus  grande  qu'elle 
le  devrait  être  pour  le  maintien  du  bon  goût. 

Les  Italiens  ,  fans  doute  ,  parce  qu'ils  ont 
eu  de  tout  tems  un  goût  national  très  -  mar- 
qué pour  les  fêtes,  les  fpecîacles ,  les  déco--, 
rations  ,  comptent  un  affez  grand  nombras 
d'artiftes  ,  qui  fe  font  diftingués  en  exerçant 
les  trais  arts  principaux  du  deffin  ,  c'eft-à-dire  t 
la  peinture  ,  l'architecture  &  la  fculpture. 

S'agiffoit-il  ,  dans  les  beaux  fiécles  des 
arts ,  du  couronnement ,  du  mariage  de  quel- 
que prince  ;  d'une  pompe  funèbre  ;  d'amufer 
le  peuple  &  d'attirer ,  par  des  fêtes  ,  la  foule 
du  peuple  ?  On  s'adreffoit  aux  plus  habiles 
artiftes ,  mais  fur-tout  aux  peintres  ,  &  ceux- 
ci  ,  loin  de  dédaigner  l'emploi  de  décorateurs , 
s'honoroient  du  choix  qu'on  failbit  d'eux. 
Les  uns  avec  les  autres  ,  fe  trouvoient  affez 
inftruits  dans  chacun  des  arts  ,  qu'il  étoit 
néçeffaire  d'employer  ,  pour  ne  devoir  qu'à 
eux  feuls   leurs  fuccès  >    &  d#  fon  côté  ,  le 
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public  chez  cette  nation  favorlïêe  delà  nature, 
femcntroit  le  plus  ordinairement  bon  juge  de 
leurs  talens. 

Nous  n'avons  ni  autant  d'occafions  ,  favora- 
bles d'employer  l'art  du  décorateur  ;  ni  autant 
ce  penchant  pour  ces  objets,  ni  généralement 
autant  de  connoiflances  Se  de  goût  naturel 
pour  en  décider  ,  que  les  Italiens.  Et  c'eft 
par  ces  raifons  que  nos  décorateurs  ,  la  plu- 
part artiftes  d'un  rang  inférieur ,  ont  un 
.grand  afcendant  fur  cette  partie  de  l'art.  Ils 
établiffent  fouvent  des  modes  que  nous  fuivons , 
&  ces  modes  qui  régnent  un  certain  tems  , 
&  fe  répandent  fur  le  caractère  des  décorateurs 
en  tout  genre  ,  font  place  à  d'autres ,  lorf- 
tju'elles  ont  enfin  occafionné  la  fatiété  par 
le  mauvais  &  excefïif  emploi  qu'on  en  fait. 
Nos  architectes  ont  cependant  une  grande  in- 
fluence &  ils  doivent  l'avoir  en  effet  fur  les 
décorateurs  puifqu'ils  le  font  par  état.  AuûT 
dans  leur  nombre,  qui  s'accroît  avec  excès  , 
ceux  qui  font  eux  -  mêmes  à  la  vogue  ,  déci- 
dent le  caractère  général  de  ce  qu'on  appelle 
décoration ,  &  difputent  le  plus  fouvent  avec 
avantage  aux  fculpteurs  &:  aux  peintres  déco- 
rateurs' ,  le  droit  de  faire  régner  quelque 
nouveau  goût ,  lorfque  ce  goût  a  éveillé  l'at- 
tention du  public  &  qu'il  a  eu  quelque  fuc- 
cès  ,  foit  parce  qu'il  a  été  employé  à  propos 
eu  pour  quelqu'un  de  ceux  que  l'en  s'efforce 
le  plus  d'imiter.  On  ne  voit  plus  que  déco- 
rations du  même  genre  ,  quels  que  foient  les 
objets  qu'on  décore  ;  mais  a,rec  cette  malheu- 
reufe  deftinée ,  quefi  le  /Impie  eft  le  goût  do- 
minant ,  ce  qu'on  appelle  en  terme  d'art  le 
pauvre  ,  fe  fubllitue  bientôt  à  la  belle  {im- 
plicite--, &  que  fi.  l'on  fe  décide  pour  des 
ornemens  plus  recherchés  &  plus  riches ,  ce 
goût  ne  tarde  guère  à  fe  montrer  généralement 
exagéré  ,  furchargé  ,  défordonné ,  relativement 
aux  convenances  ,  foit  des  chofes  ,  foit  des  di- 
menfkms  ,  foit  des  perfonnes  qui  en  font  ufage. 
On  pourra  obferver  que  cette  deftinée  eft 
parmi  nous  commune  à  une  infinité  d'objets 
de  plus  grande  importance  :  mais  pour  être 
jufte  ,  il  faut  confidérer  auffi ,  que  cette  faci- 
lité ou  plutôt  cette  flexibilité  de  caractère  qui 
sons  entraîne  à  des  erreurs  ,  tient  à  des  qua- 
lités qui  nous  procurent  des  dédommagemens  : 
&  d'ailleurs  ,  il  en  réfulte  au  moins ,  qu'il 
feroit  facile  de  diriger  le  goût  national ,  vers 
ce  qui  eft  véritablement  bon  ,  fi  on  en  avoit 
3e  projet  médité  ,  &  qu'on  penfât  d'après  des 
connoiffances  profondes  ,  que  le  bon  goût  des 
arts  ,  dans  une  nation  qui  femble  deftinée  à 
les  exercer  avec  un  fuccès  prédominant  ,  in- 
flue beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  fur  toutes 
les  autres  idées  ,  même  morales  ,  dont  slle  eft 
fufceptîble,  aînfi  que  fur  la  richeffe,  &  fur 
la  gloire  nationales. 
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Pour  revenir  plus  immédiatement  aï  fir'et 
de  cet  article  ,  les  architectes  font  donc  gé- 
néralement parmi  nous,  les  arbitres  de  la  déco- 
ration ,•  quoique  l'art  du  décorateur  exige , 
à  beaucoup  d'égards  ,  plus  de  connoiffances 
théoriques  &  pratiques  de  la  peinture,  que 
de  l'architecture;  &  quoiqu'il  foit  bien  plus 
difficile  de  trouver  parmi  nos  artiftes  des  ar- 
chitectes ,  peintres  &  fculpteurs  ,  que  des  pein- 
tres &  des  fculpteurs  bien  inftruits  de  i'ar  ■ 
chiteclure. 

Il  doit  naturellement  réfulter  de  ce  que 
je  viens  d'expofer  ,  qu'il  n'y  a  pas  aujour- 
d'hui parmi  nous  affez  d'union  ,  entre  ttois 
arts  ,  qui  demandent  pour  leur  plus  grand 
intérêt  et  l'avantage  national  ,  d'être  inti- 
mement liés.  Ce  font  trois  frères  ,  qui  de- 
vraient fe  croire  jumeaux  ,  Se  parmi  lefqucls 
aucun  ne  devroit  affecter  de  droit  d'aineiîe  & 
encore  moins  la  prétention  à  réduire  les 
autres  à  une  étroite  légitime. 

Au  refte  ,  ce  que  j'obferve  n'exclut  pas. 
les  juftes  exceptions  qui  ont  lieu  pour  des 
talens  abfoîument  diftingués  ,  quels  qu'ils 
foient  ;  mais  il  eft  impofiible  de  ne  pas  con- 
venir que  ,  fi  les  jardins  même  (patrimo:ne 
naturel  des  peintres  )  leur  ont  été  autrefois- 
enlevé  par  des  architectes  ,  on  peut  craindre 
qu'ils  ne  traitent  pas  toujours  en  frères  les 
peintres  &  les  autres  artiftes.  Il  eft  bien 
vrai  qu'ils  ne  peuvent  s'en  paffer  abfolumenty 
mais  il  dépend  d'eux  de  leur  préparer  des 
ôccafions  &  des  emplois  plus  ou  moins  fré- 
quens  ,  &  plus  ou  moins  avantageux  à  leurs 
talens.  On  doit  fur-  tout  les  blâmer  de  ce  qu'ex- 
cluant les  grands  genre:  d'ouvrages  de  peinture, 
ils  abandonnent  au  détriment  de  l'art,  les 
embell  ffemens  à  de  fubalternes  décorateurs^ 
dont  un  nombre  affez  confidérable  pourroit 
être  appelle  artifans  de  pehuure  ,  de  fcitip- 
ture  6>  de  décorations;  ouvriers  qui  n'ont  guère 
pour  bafe  de  leur  talent  ,  que  des  routines- 
d'atteliers  ,  &:  une  forte  de  méchanifme. 

Nos  théâtres  ont  fouvent  donné  des  exem— . 
pies  de  ce  déplacement  de  talens;  cependanc 
on  fe  rappelle  encore    d'avoir  vu    des  artiftes 
acquérir  une    réputation   juftement    célèbre  , 
comme    décorateurs. 

Servandoni ,  de  nos  jours,  illuftra  ce  ta- 
lent ,  dont  la  première  bafe  étoit  en  lui  le* 
génie  -.  ce  guide  l'àvoit  initié  dans  tous  les 
arts  qui  dévoient  ,  pour  fes  fuccès  ,  fe 
prêter  de  mutuels  fecours  :  cependant,  quoi- 
que ce  foit  principalement  comme  décorateur 
qu'il  eft  parvenu  à  la  célébrité ,  îe  porche 
feul  de  S.  Sulpice  &-  plufi-eurs  tableaux  l'ont 
fait  connoître  ,  autant  cemme  peintre- architec- 
te ,  que  comme  architecte- décorateur  ,  em- 
ployant des  peintres  &  des  machiniftes. 

Ce  que    je    me   fuis   permis    de   dye    avec 
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impartialité  dans  ces  obfervations ,  eft  à  l'û- 
fage  de  tous  ceux  qui  voudront  avoir  quel- 
ques notions  de  ces  objets  -,  ce  que  je  vais 
ajouter  ,  efl  plus  particulièrement  propre  à 
ceux  qui  font  défîmes  à  pratiquer  la  pein- 
ture. 

Aux    jeunes    Élevés. 

Vous  qui  ,  pour  la  plupart  ,  montrez  en 
entrant  dans  votre  carrière  ,  Jes  defirs  les 
plus  vifs  de  vous  y  diftinguer,  que  n'em- 
ployez vous  cette  efpece  de  furabondance,  d'é- 
miulation  8c  de  zèle  qui  vous  dévore,  à  vous 
enrichir  de  la  connoiffance  des  arts  ,  que 
j'appellerai  limitrophes  ;  parce  qu'ils  fe  tou- 
chent &  fouvent  fe  pénètrent  ? 

Un  voyageur  jeune,  ardent,  plein  de  vi- 
gueur &  d'envie  de  s'inftruire  ,  ne  parcourt 
guère  fon  pays  ,  fans  faire  des  excoriions  dans 
les  pays  qui  l'avoifment. 

Dans  vos  tems  de  loifir ,  dar.s  les  heures 
moins  eil'entielles  ou  moins  favorables  à  vos 
principales  études ,  que  ne  vous  efTayez-vous 
a  faire  des  plans  de  conftructions  ,  8c  à  éle- 
ver fur  ces  plans  des  décorations  ,  dans  léf- 
quelles  vous  trouverez  l'emploi  du  génie  pît- 
torefque  qui  vous  pofsède  8c  vous  tourmen- 
te ? 

Quoique  vous  ne  vous  defHniez  pas  à  la  fculp- 
ture,  modelez  une  tête  de  caractère ,  une  figure, 
ou  un  grouppe ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour 
connoître  la  différence  qui  exifte  entre  la 
compofition  des  objets  qu'on  doit  voir  de 
tous  les  côtés ,  &  la  repréfentation  de  ceux 
qui  ne  fe  montrent  que  d'un  feul  ;  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  avoir  une  idée  palpable, 
fi  j'ofe  m'exprimer  ainfi,  des  plans,  des  fur- 
faces  ,   des  méplats  ,  des  effets  du  relief. 

Inftruifez-vous  encore  ,  à  titre  de  curiofité , 
des  opérations  méchanicjues  de  ces  arts.  Si 
vous  vous  trouvez  un  jour  à  portée  de  vous. 
procurer  une  retraite,  i'oit  à  la  ville,  foit  à  la 
campagne  ,  pourquoi  n'auriez  vous  pas  la  jufte 
prétention  de  la  bâtir,  fans  avoir  recours  aux 
architectes?  de  l'orner  de  fbucs  ,  comme  vous 
l'ornerez  de  peintures  f  Cette  prétention  eft 
aufli  louable  dans  un  peintre  ,  qu'elle  eft  ri- 
dicule dans  un  homme  étranger  aux  talens 
dont  il  ne  connoît  que  les  noms ,  &  qui  croit 
que  d'un  i>-ftant  à  l'autre  ,  à  l'aide  de  l'efprit, 
de  quelque  induftrie  &  de  quelque  facilité 
d'intelligence  ,  il  fera  dans  les  arts  &  dans 
les  feiences  tout  ce   qu'il  voudra  devenir, 

Suppofez  quelquefois  que  vous  pouvez  vous 
trouver  feul  d'artifte  dans  un  pays ,  dans  une 
ville,  où  fe  rencontreroit  l'occafion  de  célé- 
brer une  fête  publique  ou  de  faire  un  mo- 
nument. N'auriez-vous  pas  quelqu'embarras  & 
mime  quelque  honte ,   lorfque  les  magiftrars. 
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s'adreffant  à  vous ,  vous  remettraient  ce  foin  ,- 
perfuadé  qu'étant  un  artifte  diftingué  ,  tout 
les  arts  du  même  genre  vous  doivent  être 
connus  ?  Je  vous  apperçois  acceptant  l'emploi 
qu'on  vous  donne,  je  vois  le  regret  que  vous 
éprouvez  d'avoir  négligé  des  études  qui  vous 
auraient  été  faciles  ;  je  démêle  votre  embarras 
intérieur ,  qui  renaît  à  chaque  inftant ,  parcs 
que  vous  connoiffez  à  peine  les,  juftes  propor- 
tions des  ordres,  que  vous  n'avez  que  des  idées 
confufes  de  l'emploi  qu'on  en  peut  faire  ,  8c 
crue  vous  ignorez  prelqu'entièrement  les  opé- 
rations &  les  pratiques  nécefTaires  ,  foit  pour 
établir  des  élévations  ,  foit  pour  modeler  8c 
mouler  à  la  hâte  ,  des  liâmes  &  des  fculptures 
en  cartonage  ,  foit  pour  faire  feulement  dref- 
fer  convenablement  à  vos  idées  ,  les  charpenr 
tes  8c  les  affemblages  fur  lefquels  vous  projet- 
tez  d'établir  des  décorations. 

Qu'arrivera-t-il  ?  A  l'aide  de  ce  que  votre 
talent  vous  a  donné  quelques  notions  vagues, 
d'intelligence  &  d'adrefTe,  vous  vous  efforcez 
d'inventer  ou  de  deviner  ce  que  vous  vous  re- 
pentez de  ne  pas  l'avoir  ,  8c  vous  rifquez  par 
l'ignorance  des  cor.nciffances  théoriques  & 
mêmes  pratiques  ,  que  vous  auriez  pu  facile- 
ment acquérir,  de  vous  montrer  fort  inférieur 
à  ce  que   vous  êtes. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  vous  infpirer 
la  prétention  d'être  Michel-Ange  ,  Raphaël  & 
Palladio  ,  quoique  chacun  des  deux  premiers 
de  ces  artiites  ayent  eu  des  droits  reconnus  à 
la  réputation  dans  les  trois  arts  ;  mais  je  vous 
exhorte  à  étendre  vos  connoiffances  dans  les 
talens  divers  qui  tiennent  à  celui  que 
vous  cultivez ,  plutôt  pour  en  tirer  des  avan- 
tages pour  votre  art  lui-même  ,  que  pour  en 
prendre  occafion  de  vous  livrer  à  une  vanité 
toujours  blâmable. 

Compofez  dans  des  momens  perdus,  pat  amu« 
fement  ,  par  défi  ,  par  le  curiofité  de  fonder 
votre'  génie  ,  des  projets  de  monumens  ,  des 
décorations  de  fêtes  8c  de  théâtre  :  modelez 
quelques  grouppes  que  vous  aurez  compofés 
pour  les  peindre;  moulez,  réparez,  fondez  pour 
bien  connoître  ,  &  pour  ne  pas  perdre  de 
vue    comment  fe    font   toutes  ces   opéraitons. 

Vous  ne  concevrez  qu'en  l'éprouvant ,  com- 
bien ces  exercices  de  furérogation  ajoutèrent 
à  votre  facilité  ,  étendront  même  votre 
génie. 

Vous  fentirez  l'avantage  de  pouvoir  cbm- 
pofer  vos  fonds,  en  les  enrichiffant  de  fabri- 
ques nobles  8c  de  monumens  majeftueux  ;  vous 
vous  applaudirez  de  favori-  décorer  vous-même 
les  intérieurs  des  temples  ,  des  palais  où,  vous 
placerez  les  fcènes  de  vos  tableaux ,  fans  ap- 
peller  à  votre  fecours  quelque  jeune  archi- 
tecte ,  qui  ,  tout  en  traçant  fes  lignes-  fur 
votre   toile  ,    prendra ,    parte  que  vous  avez 
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.recours  à  lui,  une  opinion  trop  peu  avahta- 
geufe  de  votre  talent  ,  &  une  idée  trop  fa- 
vorable du  îien.  Ne  vous  expofez  pas  à  la 
neceffité  de  vous  humilier  devant  un  artifte 
qui  peut-être  vous,  eft    inférieur. 

Sachez  enfin  vous  effayer  &  vous  exercer 
dans  difFérens  arts  ,  pour  votre  plaifir  ,  &  cul- 
tivez celui  auquel  vous  vous  êtes  confacré  pour 
^orre  gloire.    . 

OBSERVATI 0  N  S 

'■à  Vufage  de  ceux  qui  ne  pratiquent  point  les 
arts ,  mais  qui  influent  fur  leurs  travaux. 

Ordonnez-vous  ,  décidez- vous  des  travaux  de 
l'efpèce  dont  il  eft  queftion,  foit  peur  des  ou- 
vrages publics ,  foit  pour  des  embelhffemens 
particuliers  l  Vous  penfez  peut-être  que  ,  fi  les 
grands  genres  peuvent  ne  pas  être  abfolument 
fournis  aux  décidons  de  ceux  qui  ne  connoif- 
fent  pas  à  fond  ,  ou  qui  ne  pratiquent  pas  les 
arts  ;  au  moins  des  ornemens  ,  des  acceffoires  , 
des  travaux  de  décorateur  enfin  ,  ne  font  point 
au-deffus  de  vos  connoifiances -,  vous  penfez 
peut-être  même  encore  que  la  décifion  vous  en 
appartient,  parce  que  les  gens  du  monde,  les 
gens  de  la  Cour  ,  fur-tout ,  ont  généralement 
un  goût  qu'on  nomme  naturel ,  un  tael  &  un 
difeernement  qui  n'a  befoin  ,  félon  l'opinion  la 
plus  répandue  parmi  eux ,  ni  d'étude  ,  ni  de 
méditation.  J'avoue  que  ce  don  peut  exifter 
dans  quelques  individus  privilégiés  des  claffes 
à  qui  je  m'adreffe  ;  mais  ceux-là  même  avoue- 
ront à  leur  tour  que  fi  le  fort  de  ce  qu'on 
nomme  dans  tous  les  arts  ,  ouvrages  d'agrément , 
étoit  abfolument  abandonné  à  la  diferétion  de 
ce  tael  &  de  ce  difeernement  innés  ,  ils  tom- 
beraient en  peu  de  tems  dans  les  caractères  les 
plus  ridicules  &  les  plus  arbitraires.  On  pourrait 
même  penfer  ,  à  titre  de  fimple  conjecture  , 
que  ,  par  une  fingularité  remarquable.,  ils  tom- 
beraient dans  des  caractères  d'autant  moins 
élevés,  que  ceux  qui  en  decideroient  abfolu- 
ment le  feraient  davantage.  D'ailleurs,  on  au- 
ïoit  tort  de  regarder  les  accefl'oires  de  pur  or- 
nement, comme  des  objets  de  peu  d'importance. 
Us  font  peu  importans  fans  doute  relativement 
aux  objets  qui  occupent  le  premier  rang  dans 
J'art  :  mais  tout  fe  tient  dans  les  arts  ,  comme 
dans  les  conftitutions  &  dans  les  mœurs.  Il  y 
a  une  chaîne  de  principes  dont  les  premiers  an- 
neaux font  la  raifon  &  les  convenances. 

Que  l'un  de  vous  me  faffe  comprendre  d'une 
manière  claire  &  fatisfaifante  pourquoi  certain 
rinceau  ,  certaine  frife, ,  certain  ornement  font 
<ùe  meilleur  goût  que  d'autres-,  qu'il  énonce  des 
règles  d'après  lefquelles  je  puiffe  diriger  mon 
jugement  dans  des  circonftances  différentes  , 
que  je.  puiffe  appliquer  à   d'autres    objets ,  je 
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reconnoîtraî  avec  empreffement  l'exiftence  de 
ce  difeernement  qui  devine  jufte  ,  fans  avoir 
rien  appris ,  rien  médité  ,  &  je  n'en  ferai  que 
plus  étonné  de  rencontrer  ces  phénomènes. 

Si  cette  rencontre  eft  rare ,  confultez  donc 
les  artiftes  dans  les  objets  même  que  vous  re- 
gardez le  plus  ordinairement  comme  de  peu 
d'importance  ;  j'ajouterai  même  que  ,  parmi  les 
gens  de  l'art,  il  faut  favoir  choifir  les  confeil- 
lers  &r  les  juges  :  car  il  en  eft  qui  pratiquent 
fans  trop  approfondir  ;  il  en  eft  en  qui  la  rou- 
tine tient  lieu  de  votre  tael ,  &  l'une  n'eft 
guères  plus  sûre  que  l'autre  ;  il  en  eft  encore 
plus  fouvent  qui  vous  flattent  &  vous  trom- 
pent, {article  de  M.   Watelet  ). 

DÉCORATION  ,  (  fubft.  fém.  ).  Décoration 
au  fingulier  ,  fignifie  dans  la  langue  générale 
tout  ce  quia  rapport  aux  ornemens  de  quelque 
nature  qu'ils  foient. 

.  Décorations  au  pluriel  fignifie  les  peintures 
difpofées  fur  les  théâtres  pour  défigner  le  lieu 
de  la  fcène.  Je  reviens  à  la  première  de  ces 
deux  lignifications. 

L'art  de  la  décoration  eft  partagé  en  une 
infinité  de  branches  libérales  &  mechaniques. 
Tous  les  objets  qui  tiennent  leur  contexture  ou 
leur  forme  de  l'induftrie  humaine  ,  non-feule- 
ment font  fufceptibles  de  quelque  décoration 
ou  ornement ,  car  dans  ce  lens  étendu  ,  ces 
deux  termes  ont  la  même  lignification ,  mais 
même  il  n'en  eft  peut-être  aucun  qui  n'en  re- 
çoive. 

Les  peuples  les  plus  fnnples  dans  leurs- 
mœurs  ,  les  plus  reftreints  dans  leurs  befoins 
ne  tardent  guères,  s'ils  jouiffent  quelque  tems 
d'une  fituation  calme  &  heureufe  ,  a  décorer  les 
cabanes  de  leurs  chefs ,  les  vêtemens  ou  cer- 
taines parties  apparentes  de  leurs  femmes  ,  les 
armes  qu'ils  chériffent ,  parce  qu'elles  font  né' 
ceffaires  à  leur  fubfiftance  ou  à  leur  sûreté  ? 
les  divinités  qu'ils  fe  font  faites,  &  tout  ce  qui' 
a  rapport  à  leur  culte  ;  enfin ,  leurs  meubles  & 
leurs  uftenfiles  ,  dont  par  l'afeendant  de  la  per- 
fonnalité  ,  ils  tirent  une  vanité  qui  eft  le  prin- 
cipe du  luxe. 

La  décoration  a  donc  plufieurs  caufes. 

Il  eft  indifpenfable  aux  hommes  d'avoir  des^ 
chefs  de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  &  la 
diftinclion  morale  qu'ils  leur  accordent,  amène 
des  diftinctions  phyfiques  propres  à  les  faire 
reconnoître  &:  à  défigner  la  convention  établie 
à  leur  égard.  Cette  diftinclion  ne  fût-elle  que 
dans  la  couleur  du  vêlement ,  dans  fa  dimen- 
fion  plus  grande,  dans  les  fWmes  de  leur  ha- 
bitation ,  dans  quelque  chofe  dont  ils  font  ufage- 
exclufivement  aux  autres,  eft  une  décoration  ; 
&  chez  les  peuples  encore  fimples  ,  on  la  doit 
regarder  comme  équivalente  aux  décorations 
les  plus  pvécieufes  &  les  plus  recherchées  qui> 
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chez  les  ceuples  plus   avancés  dans  le    luxe  , 
diftinguetit  lès  rang.  &  les  grades  &  la  faveur. 

On  peut  encore  reconnoîcre  deux  caufes  qui 
produil'ent   ce  qu'on  nomme  décoration. 

Premièrement  tout  cfpace ,  tome  fuperficie  , 
tout  objet  abfolument  uniforme  ,  déplaît  à 
l'homme ,  parce  que  l'uniformité  laiffe  fon  ame 
dans  une  forte  d'inertie  qu'il  a  peine  à  fupporter. 
C'eft  pour  enfortir  qu'il  modifie  ce  qui  la  caufe, 
&  c'eft  delà  que  lui  vient  l'idée  de  décorer  les 
parois  trop  monotones  de  fon  habitation  ,  de 
chamarer  fon  vêtement,  de  tracer  des  figures 
fur  fes  uftenfiles,  de  planter  des  fleurs  en  com- 
partimens  dans  le  terrein  nud  qui  s'offre  fous 
fes  yeux. 

En  fécond  lieu  ,  laiffant  à  part  l'eloignement 
que  l'homme  éprouve  pour  l'uniformité ,  il  eft 
encore  excité  à  la  variété  ,  &  par  conféquent  à 
la  décoration  par  l'exemple  que  lui  offre  la  na- 
ture &  par  fon  propre  penchant  à  imiter  -,  auffi 
le  fauvage  adapte-t-il  a  quelque  partie  de  fon 
vêtement  la  variété  de  couleurs  que  la  nature 
a  diftribuée  elle-même  fur  le  plumage  des  oi- 
feaux  ,  les  formes  &  les  nuances  que  lui  pré- 
fentent  les  pohTcns  ,  la  peau  des  reptiles  ,  la 
furface  des  coquillages.  Ainfl ,  l'homme  voit  & 
ne  manque  guère  d'imiter  les  feuillages  ,  les 
fleurs  ,  les  rugofités  quelquefois  symmétriques 
des  écorces  des  différens  fruits  ,  celle  des  arbres, 
l'aflbrtiment  des  couleurs  de  l'arc  -  en  -  ciel ,  & 
les  (inuofités  des  branches  &  des  tiges  que  pré- 
fentent  les  arbriffeaux  &  les   plantes. 

Les  hommes  ,  je  l'ai  déjà  die ,  font  excités  à 
Imiter  par  une  forte  de  puiffance  phyfique  ,  par 
une  forte  de  provocation  qui  agit ,  à  cet  égard  , 
comme  l'inftinft  ,  &  qu'on  peut  comparer  aux 
effets  que  l'attraction  produit  a  l'égard  des  corps 
inanimés. 

L'homme  voit  agir  :  il  eft  porté  fi  machina- 
lement à  agir,  qu'il  agit  aufli ,  à  moins  qu'il 
n'ait  une  raifon  forte  de  refter  dans  l'inaâion. 
Il  voit  s'opérer  une  diverfité  infinie  de  formes 
dans  les  objets  créés  fans  fon  fecours  -,  il  veut 
en  créant  auffi  diverfifier  les  formes  des  objets 
qu'il  produit  :  il  apperçoit  une  variété  inépui- 
lable  de  combinaifens  dans  l'emploi  que  la  ra- 
ture fait  des  couleurs  ;  il  imite  -  cette  variété 
dans  fes  ouvrages  ,  &  il  fe  modèle  encore  , 
même  lorfqu'ileft  devenu  le  plus  induftrieux , 
le  plus  civilifé  ,  le  plus  éclairé  ,  fur  les  oifeaux  , 
les  ferpens  ,  les  agathes,  les  coquillages  ,  les 
fruits  ,  les  fleurs  ,  qui  reftent  toujours  pour  lui 
des  modèles  inépuifables  de  combinaifons  di- 
verfes  ,  &  qui  fe  font  reconnoître  ,  quoiqu'il 
les  dée;uife,  dans  fes  étoffes,  fes  meubles  ,  fes 
uftenfïles ,  enfin  dans  la  plupart  des  décorations 
qu'il  crou   inventer. 

Il  eft  encora  certains    fentimens  ,  certaines 
idées  qui  portent  les  homme';  en  général  à  em- 
ployer la  décoration.   Je  mets    de  ce  nombre 
Beau»' Arts.  Tome  I. 


l'amour  &  la   religion  ,  &  tous  les  cultes  en 
général. 

En  effet  les  fentimens  qui  les  produifent ex- 
citent les  hommes  à  en  d.ftinguer  &  à  en  dé- 
corer les  objets  par  des  ornemens  ou  par  des 
hommages.  Les  ornemens  appartiennent  à  l'art 
de  la  décoration.  Les  hommes  civilifés  ,  ainfi 
que  ceux  que  l'on  nomme  fauvages  ,  ornent  ou 
décorent  donc  leurs  dieux  ,  leurs  temples  ,  leurs 
cabanes,  &  les  réduits  deftinés  à  leurs  plaifirs^ 
ils  décorent  même  ,  fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi, 
leurs  hommages  ,  par  la  pompe  ,  la  fymmétrie  , 
le  luxe  des  talens,  &  par  lesrecherches  de  tome 
efpèce  d'induftrie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  les  déve- 
loppemens  de  ces  idées.  Je  pafle  à  ce  qui  eft 
plus  particulièrement  defigné  par  le  mot  déco- 
rations au  pluriel. 

Ce  terme  fignifie  ce  qui  ,  fur  ncs  théâtres, 
défigne  le  lieu  de  la  feene  dans  les  repréfenta- 
tisns  dramatiques.  On  dit  dans  cette  acception  : 
les  décorations  de  ce  théâtre ,  de  cet  opéra 
font  fort  belUs  ,  font  médiocres,  manquent  de 
vérité  ,  n'ont  point  d'effet. 

Cet  objet  de  la  peinture  forme ,  pour  ainfi 
dire ,  un  art  particulier  ,  affez  étendu-,  qui  a 
des  règles  &  des  pratiques,  des  loix  feientifi- 
ques  ,  telles  que  celles  de  la  perfpeftive  ;  &  des 
routines  d'artifans  ,  telles  que  l'habitude  des 
opérations ,  l'intelligence  d'apprécier  les  tons 
&  les  effets  des  couleurs  employées  au  jour 
pour  être  vues  aux  lumières ,  &c.  Comme  on 
employé  dans  les  décorations  beaucoup  plus  i'il- 
lufion  de  la  peinture  que  l'effet  réel  du  relief, 
l'art  de  compofer  &  d'exécuter  des  décorations 
eft  fondé  fur  la  perfpeftive  ,  comme  l'art  de  pré- 
fenter  des  figures  vivantes  ,  l'eft  fur  la  con- 
noiffance  de  l'anatomie. 

Un  peintre  ne  peut  être  bon  deffinateur ,  s'il 
ne  connoît  la  forme,  la  place  &  le  jeu  des  os 
ou  des  mufcles  qui"  conftituent  la  charpente  du 
corps  &  fes  mouvemens.  De  même  un  peintre 
de  décorations  ne  peut  réuffir  à  produire  des  il- 
lufions  théâtrales ,  fans  être  fort  verfé  dans  les 
règles  de  la  perfpeftive  linéale  &  aérienne.  Il  y 
a  une  différence  remarquable  dans  les  feiences 
que  je  viens  de  nommer  ,  dont  l'une  eft  l'appui 
indifpenfable  du  peintre  de  figures,  &  l'autre  , 
le  guideaufïï  néceffaire  du  peindre  de  décorations; 
c'eft  que  les  objets  de  l'anaromie  ont  une  exis- 
tence phyfique ,  &  que  ceux  de  la  perfpeftiva 
font  les  erreurs  que  produifent  fur  la  vue  les 
apparences  des  corps  ,  en  raifon  du  point  d'oi 
on  les  voit  ,  de  leur  dimenfion  &  de  leur  dif- 
tance  ,  &  que  cependant  l'une  &  l'autre  ont 
des  règles  pofitives. 

Le  peintre  de  décorations  trace,  par  des  opé- 
rations géomé  riques  &ce-' aines  ,  des  lignes  in- 
clinées ,  que,  du  point  d'où  elles  doivent  être  ap- 
perçuesjl'œil  du  ipeftateur  prendra  pour  des  lignes 


378' 


DEC 


horizontales  :  il  employé  des  diminutions 
graduelles  de  plans  qui  donneront  l'idée  d'une 
étendue,  d'une  diftancequi  n'exiftent  pas.  En- 
fin, dans  quelques  to-fes  auxquelles  il  eft  borné, 
il  fait  parcourir  au  regard  trompé  &  à  l'imagi- 
nation dont  il  s'empare  &  qu'il  conduit  à  ion 
gré  ,  des  efpaces  quelquefois  indéfinis. 

La  fcierxe  de  la  perfpeâive  linéale  eft  donc 
la  bafe  abiblue  de  l'art  des  décorations  ,.  fur- 
tout  lorfqu'elles  préfentent  des  lieux  renfer- 
més &   embellis  par  l'archireâure. 

La  fcience  de  la  perfpective  aérienne  qui , 
fans  offrir  des  règles  pratiques  abfolument  auffi 
pofitives  ,  s'appuye  cependant  fur  des  principes 
exacts  ,  eft  également  néceffaire  aux  peintres 
de  décorations  ,  dans  quelqu'efpèce  de  repré- 
sentations que  ce  foit  ,  parce  que  les  efpaces, 
réellement  affignés  à  la  fcène  ,  font  toujours 
moins  grands  que  ceux  que  le  peintre-décora- 
teur fait  imaginer. 

Voilà  les  baies  de  l'art  des  décorations. 

Les  moyens  que  le  peintre  employé  font  les 
couleurs  en  détrempe  &  la  lumière  ou  plutôt 
les  lumières  dont  il  difpofe.  Il  choifit  la  ma- 
nière de  peindre  dont  je  viens  de  parler  ,  parce 
tjue  l'ufage  en  eft  prompt  ik  qu'elle  n'offre 
point  de  luifant. 

Il  convient  ici  (  quoique  je  ne  puiffe  entrer 
dans  tous  les  détails  de  cet  art  qui  demanderoit 
un  traité  fort  ample  )  de  difnnguer  deux  fortes 
de  lumières  qui  font  également  néceflaires  aux 
décorations  ,  pour  qu'elles  produifent  l'illufion 
à  laquelle  on  les  deftine. 

L'une  de  ces  lumières  eft  celle  que  le  peintre 
fuppofe  éclairer  les  objets  qu'il  repréfente.  La 
fcene  entière  eft  un  tableau  •,  la  lumière  feinte 
dont  je  parle  prefcrit  donc  les  mêmes  règles  de 
clair  -  obfcur  que  doit  fuivre  le  peintre  dans 
tjuelqu'ouvrage  de  fon  art  que  ce  foit. 

L'autre  efpèce  de  lumière  eft  celle  dont  il 
éclaire  réellement  fes  àécorations  ,  &  les  artijles- 
décorateurs  ont  à  cet  égard  un  avantage  réel 
-&  fort  grand  fur  les  artiftes  qui  peignent  des 
tableaux  ,  puisqu'ils  peuvent,  en  multipliant  , 
&:  en  combinant  à  leur  gré  le  nombre  &  la 
force  des  lumières  cachées  dont  ils  éclairent 
leur  ouvrage ,  donner  plus  d'éclat  aux  parties 
àe  leur  compofition  qu'ils  ont  deftinées  à  être 
claires.  Ils  dilpofent  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'unaftre 
ou  d'une  infinité  d'aftres  lumineux  ,  par  le 
moyen  defquels  ils  imitent  la  véritable  lu- 
mière ,  celle  du  jour,  autant  qu'il  eft  poffible 
à  l'artifice  d'imiter  la  vérité.  Cette  reffource 
ou  cette  difpofition  des  lumières  ,  qui  donnent 
aux  décorations  leur  effet  ,  qui  l'augmentent, 
qui  retouchent  &  perfectionnent  pour  ainfi  dire 
les  tableaux  de  la  icène  ,  eft  un  art  qui  devroit 
ê:re  à  la  difpofiûon  entière  du  peintre  -,  mais 
il  devient  dans  l'ufage  des  théâtres  un  point  de 
^ivifion  entre  l'artifte,  les  aâeurs  &  le  public. 
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Je  vais  me  permettre  quelques  détails  fur 
cet  objet  &  fur  un  autre  encore  ,  &  je  penfe 
que  ces  deux  points  donneront  une  idée  afl'ez 
jufte  des  difficultés  principales  qui  s'oppofent  à 
la  perfeclion  dont  feroient  fufceptibles  les  dé- 
corations théâtrales 

Quant  à  la  perfeâion  ,  elle  dépend  des  prin- 
cipes généraux  de  la  peinture  ,  de  l'étude  des 
règles  ,  de  l'intelligence  ,  8c  enfin  du  génie  , 
comme  la  perfection -de  tous  nos  arts- libéraux. 

J'ai  dit  que  la  difpofit'on  des  lumières  avec 
lefquelles  on  éclaire  les  décorations,  étoit  un 
objet  de  divifion  entre  le  peintre  ,  les  ac- 
cteurs  &  le  public. 

En  voici  les  raifons  : 

Le  peintre  a  droit  de  n'avoir  égard  qu'au 
plus  grand  effet  de  l'illufion  qu'il  a  defTein  de 
produire  par  la  peinture.  Pour  y  parvenir  ,  s'il 
veut  ufer  avec  le  plus  grand  avantage  du  fe- 
cours  des  lumières  cachées  ,  ce  fera  prefque 
toujours  fur  les  fonds  qu'il  en  répandra  l'éclat 
pour  rendre  les  lointains  plus  vagues  ,  pour 
donner  une  idée  plus  vafte  de  l'étendue  qu'il 
prélente  ,  ou  bien  pour  rappeller  celle  de  l'air 
ou  des  eaux.  Il  réuffira  fans  doute  s'il  eft  ha- 
bile ,  &  s'il  eft  le  maître  ;  mais  à  l'inftant 
qu'il  entreprendra  d'ufer  de  ees  reffources  ,  les 
acteurs  commenceront  à  fe  plaindre  que  cette 
perfection  du  tableau  de  la  fcene  ,  portée  princi- 
palement dans  les  fonds  ,  altère  l'effet  que  la 
lumière  ,  fi  elle  étoit  prodiguée  à  leur  avantage  , 
lorfqu'ils  occupent  l'avant-fcène  ,  produiroit 
foit  pour  fixer  fur  eux  les  regards  &  l'atten- 
tion des  fpeâateurs  ,  foit  pour  faire  difcerner 
l'exprellion  dont  ils  nuancent  leur  action ,  foit 
pour  faire  valoir  dans  nos  héroïnes  dramatiques 
les  grâces  qui  rendent  leur  jeu  plus  intéref- 
fant. 

D'après  cet  expofë  afTez  fenfible ,  il  eft 
aifé  de  concevoir  que  ces  intérêts  abfolument 
contradictoires  doivent  s'oppofer  au  fuccès  aux- 
quels pourroit  atteindre  l'artifte.  Venons  à 
l'autre  difficulté  relative  aux  fpeâateurs  :  fi  ceux 
qui  remplirent  nos  fpectacles  y  vendent  uni- 
quement dans  le  but  de  s'occuper  des  afïs 
qu'on  y  exerce  ,  en  concourant  eux-mêmes  à 
leur  plus  grande  perfection ,  ils  abjureraient 
toute  perfonnalité  trop  contraire  à  ce  motif  ; 
mais  c'eft  une  abnégation  qu'en  ne  peut  efcé- 
rer  &  qu'on  n'a  pas  droit  d'exiger  de  ceux  qui 
par  un  tribut  pécuniaire  s'en  croyent  affranchis. 
Les  fpeâateurs,  en  payant  leurs  .plaifirs  ,  don- 
nent la  plus  grande  extenfion  au  droit  d'en  dé- 
cider les  modifications  -,  car  l'argent  eft  unfigne 
de  propriété  vague,  auquel  on  attribue,  Iorfqu'on 
s'en  défaifit  ,  le  droit  le  plus  étendu  qu'il  eft 
poffible  fur  la  propriété  qu'on  acquiert. 

Les  fpeâateurs  des  deux  fexes  penfent  donc 
que  c'eft  les  fruftrer  d'une  partie  de  leur  droit 
que  de  ne  pas  fervir  leur  curioûté  refpeâive» 
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lis  veulent  voir  la  fcène ,  voir  les  acteurs  ; 
mais  ils  veulent  fur-tout  fe  voir  les  uns  les 
autres ,  &  fe  détailler  mutuellement ,  fi  l'on 
peut  parler  ainfi.  L'intérêt  qu'on  a  de  contenter 
les  fpectateurs  les  rend  les  plus  forts  ;  &  les  ac- 
teurs font  à  leur  tour  plus  forts  que  les  ar 
tilles. 

Qu'arrivera~t-il  ?  que  les  tableaux ,  ou  les 
décorations  de  la  fcène ,  feront  facrifiés  aux 
comédiens  ,  comme  les  comédiens  &  les  artiftes 
le  feront  au  public. 

On  éclaire  donc  premièrement  beaucoup  plus 
qu'il  ne  le  faudroit  le  devant  de  la  fcène  ,  d'où 
il  rélulte  que  les  décorations  ont  peu  d'effet  , 
ou  préfentent  des  effets  forcés,  contraires  aux 
vrais  principes  de  la  peinture. 

Secondement  en  eft  contraint  d'éclairer  la 
falle  de  manière  à  fervir  la  curiofité  des  fpec- 
tateurs &  les  grâces  des  fpectatrices  ;  ce  qui  ne 
fe  peut  faire  qu'aux  dépens  du  tableau  que  pré- 
fente la  fcène,  &  par  conféquent  de  la  perfec- 
tion réelle  de  la  repréfentation. 

Je  n'entrerai  pas  dans  la  difficulté  ,  peut-être 
infurmontable  ,  d'allier  ces  intérêts.  J'en  ferai 
connoître  une  autre  plus  infurmontable  encore 
&  qui  vient  de  la  liaifon  des  deux  arts  qu'on 
eft:  obligé  d'unir  au  théâtre. 

C'eft  par  l'illufion  de  la  perfpecïive  ,  c'eft  par 
le  preftige  de  la  dégradation  des  couleurs  & 
de  l'effet  des  lumières  ,  qu'on  multiplie  les  plans 
de  la  fcène  ,  Se  qu'on  en  approfondit  l'efpace  ; 
mais  il  eft  hors  du  pouvoir  de  l'artifte  de  fou- 
mettre  aux  mêmes  illufions  les  mefures ,  les 
dimenfions  des  perfonnages  vivans  ,  qui ,  dans 
une  fcène,  parcourent  le  théâtre  depuis  l'on 
premier  plan  réel  juîqu'à  fon  dernier,  &  vont 
ainfi  détruifant  fans  ceffe  le  preftige  des  dif- 
tances  feintes  qu'a  créé  le  peintre. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  qu'une  très-grande  par- 
tie de  nos  idées  ont  pour  bafe  fecrette,  & 
comme  inftinétuelle ,  nos  dimenfions  phyfiques. 
Tout  eft  en  nous  prefque  continuellement  re- 
latif, de  plus  près  ou  de  plus  loin  ,  à  la  dimen- 
fion  de  notre  grandeur ,  ÔV  à  celle  de  nos 
forces.  Sans  entrer  dans  les  developpemens  in- 
finiment étendus  de  ce  principe  ,  l'application 
en  eft  indubitable  dans  les  parties  des  arts  dont 
il  eft  ici  queftion. 

L'acleur  fur  le  devant  de  la  fcène  ,  établit 
les  idées  que  le  fpectateur  fe  forme  d'après  les 
apparences  illufoires  de  la  fcène  ,  Se  comme 
le  peintre  a  pris  les  dimenfions  de  l'acteur 
placé  fur  ce  premier  plan  pour  bafe  des  objets 
qu'il  a  repréfentés  fur  le  devant  de  la  fcène  , 
tout  eft  d'acord  ,  tant  que  l'acleur  ne  s'éloigne 
que  peu  des  bords  de  i'avant-fcène. 

Mais  s'enfonce-t-il  dans  le  théâtre  ?  cet  ac- 
teur dont  les  dimenfions  font  peu  changées  aux 
regards  du  fpectateur  ,  Se  qui  ne  peut  éprouver 
les  diminutions  que  la  couleur  Se  les  lumières 
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font  éprouver  aux  objets  fixes  des  d'corat'ons  , 
contrarie  Se  détruit  une  partie  de  l'illufion.  Il 
eft  à  l'égard  de  la  perfpecïive  artificielle  du 
peintre ,  dans  une  difeordance ,  &  une  con- 
tradiction prefque  continuelles  ,  de  forte  que 
fouvent,  lorfque  l'artifte  facrifie  cet  objet  au 
defir  de  prolonger  fon  théâtre  ,  par  l'illufion  de 
fon  art ,  facteur  qui  fe  trouve  fur  les  derniers 
plans  eft  plus  grand  que  les  rochers ,  les  portes , 
les  arbres  même  qui  y  font  repréfentés. 

Plus  l'acleur  ou  les  adeurs  occupent  le  fond 
du  théâtre ,  plus  ce  défaut  irrémédiable  eft 
donc  frappant  ,  &  cet  obftacle  à  la  parfaire  il— 
lufion  eft,  comme  on  voit ,  infurmontable  ;  mais 
l'artifte  peut  le  fauver  en  ne  donnant  pas  trop 
d'étendue  à  la  fcène  qu'il  fuppofe  -,  car  il  ne 
faut  pas  que  les  arts  ,  lorfqu'ils  s'afîbcient ,  con- 
fervent  trop  de  perfonnalité.  Les  auteurs,  de  leur 
côté,  doivent  éviter  de  faire  agir  &  parler  leur* 
perfonnages  trop  loin  Se  trop  long-tems  fur  les 
plans  reculés  ,  &  les  acteurs  enfin  doivent  fe 
rapprocher  le  plus  qu'il  eft  pofTible  de  l'œil 
des   fpectateurs. 

Il  refteroit  encore  bien  des  obfervations  à 
faire  fur  l'art  des  décorations.  Les  difficultés  fe 
multiplient  toujours  ,  pour  chacun  des  arts  ,  à 
mefure  qu'on  les  marie  les  uns  avec  les  autres, 
comme  les  difficultés  de  vivre  en  parfaite  har- 
monie s'accroiffent  parmi  les  hommes  ,  à  me- 
fure qu'ils  fe  lient  par  des  nœuds  plus  intimes. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  lorfque  la  poéfie 
veut  contracter  alliance  avec  la  peinture  ,  le 
peëte  fût  peintre ,  &  le  peintre  poète  ;  du 
moins  me  paroîtroit-il  néceffaire  que  chacun  de 
ces  artiftes  eût  des  connoiffances  réelles  de  l'art 
dont  il  s'affocie  les  fecours. 

Malheureufement  rien  n'eft  fi  rare  :  le  poëte 
fouvent  demande  au  peintre  ce  qu'il  ne  peut 
exécuter ,  comme  le  peintre  fait  mauvais  gré 
au  poëte  des  gênes  qu'il  lui  occafionne.  L'ef- 
prit  feul  ne  fuffit  pas  pour  mettre  la  paix  dans 
ces  ménages  ;  au  contraire,  il  y  produit  fouvent 
plus  de  défunion  ,  parce  que  l'efprit  qui  a  le 
don  merveilleux  de  foutenir  les  plus  fauffes 
prétentions ,  &  de  plaider  les  plus  mauvaifes 
caufes ,  croit  étendre  par  -  là  fon  empire. 
Il  faut ,  pour  entretenir  la  paix  entre  les  époux  , 
des  abnégations  fréquentes  de  leurs  volontés  ;  les 
peintres  ,  les  poètes  Se  les  muficiens  fe  prêtent 
à  ces  abnégations  avec  autant  de  peine  au  moins 
que  les  époux. 

Je  ne  prolongerai  ni  ces  applications  ni  les 
explications  que  j'ai  tâché  d'offrir  fur  l'art  des 
décorations  théâtrales.  Quant  aux  confeils  à 
donner  à  ceux  qui  veulent  fe  livrer  à  ce  genre, 
je  les  bornerai  aufïi  à  cette  obfervation  capitale  : 
en  vous  chargeant  d'exécuter  des  décorations  , 
il  s'agit  peut-être  moins  de  peindre  que  de 
penfer;  car  c'eft  le  génie  qui  eft  principale- 
ment néceffaire,  pour  que  vous  vous  v  montriez 
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àrufre  difîingué ,  cS:  fi  vous  en  êtes  doué, 
vous  trouverez  les  mains  &  les  fecours  dont 
vous  aurez  befoin  ,  dans  un  nombre  de  ta- 
lens  mechaniques ,  propres  à  vous  aider  dans 
cette  partie  de  la  peinture.  Il  eft  d'autant  plus 
indiffèrent  que  vous  ayez  opéré  vous-même  ; 
ou  fait  opérer  fous  vos  yeux  &  par  vos  ordres 
que  les  travaux  de  ce  genre  s'exécutent  fur  des 
dimenfions  fi  vaftes,  que  vous  ne  pouvez  fuf- 
fire  feul  à  les  remplir.  Servandoni  faifoit  pro- 
duire des  chefs  -  d'œuvre  d'illufion  à  des 
hommes  qui  ne  s'en  doutoient  pas  -,  la  plupart 
n'avo:ent  aucune  idée  ,  en  peignant  un  chafïïs 
fous  fes  ordres  &  fous  fes  yeux  ,  de  l'effet  géné- 
ral de  la  machine  dont  ce  chaffis  faifoit  partie. 
Tel  eft  l'afcendant  du  génie.   {Article  de  M. 

On  peut  ajouter  à  cet  article  que  le  peintre 
de  décorations  théâtrales  eft  obligé  de  réunir 
flufieurs  genres  de  talens.  On  a  dit  qu'il  devoit 
bien  connoître  la  perfpeétive  linéale  &  aérienne, 
puifque  c'eft  fur-tout  par  la  perfpeétive  qu'il 
peut  faire  illufion.  Souvent  obligé  de  décorer 
les  places  &  les  édifices  de  ftatues  ,  il  doit  bien 
defïiner  la  figure;  car  il  feroit  contraire  à  toutes 
les  convenances  d'orner  un  palais  ou  une  ville 
de  l'ancienne  Grèce  de  ftatues  eftropiées.  11  fau- 
drait même  qu'il  fût  imiter  le  goût  de  l'antique  , 
pour  ne  pas  placera  Athènes  des  ftatues  mignar- 
des  &  maniérées.  Il  doit  peindre  avec  un  ta- 
lent égal  l'architecture  &  le  payfage  ,  puifque 
ce  font  des  payfages  &  des  bâtimens  qui  for- 
ment les  décorations.  Une  couleur  brillante  , 
une  bonne  entente  de  claîr-obfcur  ,  l'art  de 
ménager  de  belles  maifes  d'ombres  &  de  lu- 
mières font  chez  lui  des  qualités  néceffaires  , 
puifque  fcn  devoir  eft  moins  de  parler  à  l'ame 
que  de  plaire  aux  yeux.  Sa  gloire  eft  de 
courte  durée  ainfi  que  fes  œuvres  :  il  faut  donc 
qu'il  ait  les  qualités  qui  décident  promptement 
-les  fuffrages  ,  plutôt  que  celles  qui  ne  gagnent 
l'eftime  qu'après  avoir  été  mûrement  appréciées 
par  la  réflexion.  (  L.  ) 

DÉCORER.  Ce  terme  embraffe  de  la  ma- 
nière la  plus  étendue  ,  dans  fa  fignificarion  , 
tout  ce  qui  appartient  aux  ornemens ,  aux  em- 
belliffemens  de  toute  efpèce  ,  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  les  ouvrages  des  arts  relatifs  au 
deffin ,  tels  que  la  peinture ,  la  fculpture  , 
l'architecture  ,   &c. 

On  dit  décorer  une  ville ,  un  temple ,  un 
palais,  un  appartement,  un  vafe ,  un  livre, 
im  meuble  ;  on  dit  même  au  figure  décorer  un 
homme.  Je  ne  donnerai  ici  qu'une  explication 
générale  ,  &  je  me  contenterai  d'indiquer  quel- 
ques principes  applicables  à  un  grand  nombre 
d'objets. 

Pour  bien  décorer,  il  faut  avoir  fpécialement 
égard    aux  convenances  qui  embraffent,  non- 


feulcrnent  les  relations  les  plus  naturelles  des 
chofes  entre-elles  ,  mais  leurs  rapports  particu- 
culiers  :  il  eft  nécefl'aire  d'avoir  encore  égard, 
mais  d'une  manière  fubordonnée  ,  aux  conven- 
tions établies,  qui  embraffent  à  leur  tour  ce 
qu'on  appelle  les  mœurs  &  les  ufages. 

Plus  la  manière  dont  on  décore  s'accordera 
avec  les  convenances  &  les  conventions  ,  plus 
les  chofes  feront  ornées  ,  décorées  enfin  confor- 
mément à  la  raifon  &  au  bon  goût. 

De  ces  principes,  réfulte  le  foin  de  fe  rap- 
procher toujours  de  la  fimplicité ,  &  d'éviter 
la  complication  ou  la  recherche ,  c'eft-à-dire  , 
le  manière';  la  fimplicité  eft  plus  convenable 
en  tout  à  la  raifon  ,  parce  qu'elle  écarte  ce  qui 
eft  fuperflu ,  ainfi  que  ce  qui  pourroit  nuire  ou 
embarraffer  dans  l'ufage  qu'on  doit  faire  des 
chofes. 

Ces  principes  n'excluent  pas  l'élégance  ;  car 
l'élégance  elle-même  exige  qu'on  n'ajoute  pas 
aux  objets  qu'on  décore  ce  qui  leur  feroit  inu- 
tile ,  &  les  chargeroit  mal  -  à  -  propos.  Ces 
mêmes  principes  n'ont  rien  que  de  favorable 
aux  Grâces  qu'on  repréfente  demi-nues  ,  &  qui  , 
relativement  aux  objets  inanimés^  confiftcnt. 
dans  un  choix  de  ce  qui  eft  plus  fin  &  plus 
délicat  dans  les  formes  &   dans  le  trait. 

Enfin  la  fimplicité  n'exchid  pas  la  variété  , 
car  la  nature  eft  à  la  fois  fimple  Se  variée.  Pour 
indiquer  que  les  confequences  de  ces  principes 
s'étendent  à  peu-près  à  tout  ce  qui  eft  fufeep- 
tible  d'être  décoré ,  je  dirai  à  l'occafion  du  pre- 
mier objet  de  l'énumératiun  que  j'ai  faite  ert 
commençant  cet  articie  ,  que  plus  la  décoration 
d'une  ville  concourt  à  la  commodité  de  fes 
habitans  ,  plus  elle  approche  de  la  perfection 
qu'elle  peut  avoir  ;  que  plus  les  titres  &  les 
marques  de  diftinction  ,  dont  on  décore  un 
homme  ,  font  accordés  fans  prodigalité  avec  une 
jufte  convenance  au  mérite  fimple  ,  &  fans  os- 
tentation ,  plus  cet  homme  eft  véritablement 
bien  décoré.  (  Article   de  M.  /P^atelet  ).. 

DÉCOUPÉ.  Un  objet  découpé,  une  figure 
découpée ,  un  grouppe  découpé  lont  des  ma- 
nières de  parler  qui  défignent  dans  un  ouvrage 
de  peinture  une  féchereffe  de  contours  ,  ou 
bien  une  crudité  de  ton  ,  par  l'effet  defquelles 
un  objet,  une  figure  ,  un  grouppe  fe  détachent 
du  fond  du  tableau  plus  qu'ils  ne  parortroient 
s'en  détacher  dans  la  nature.     - 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  occafionne 
principalement  ce  défaut,  il  eft  néceffaire  de 
fe  rappeller  ou  d'obferver  qu«  ,  dans  la  nature 
éclairée  ,  les  objets  fe  détachent  bien  à  la  vé- 
rité les  uns  des  autres  ,  ou  les  uns  fur  les  autres  ,, 
parles  variétés  de  couleur,  par  les  oppofitions 
de  ton  ,  &  par  celle  des  lumières  &  des  om- 
bres ;  mais  que  ces  manières  de  fe  détacher 
font  toujours  adoucies  &  rendues  harmonieufes, 
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foit  par  i'effet  général  de  l'air  qui  fe  trouve 
entre  les  objets  &  l'oeil  du  fpeétateur  ,  foit  par 
la  portion  d'air  qui  circule  près  des  contours , 
foit  enfin  par  les  reflets  8c  les  rejailliffemens  de 
tons  &  de  lumières  ,  au  moyen  defquels  chaque 
objet  participe  ,  fur-tout  à  fes  extrémités  ,  des 
jours  Se  des  couleurs  qui  l'avoifment. 

En  général ,  on  peut  dire  que  rien  n'eft 
tranchant  dans  les  apparences  colorées  que  la 
nature  prélente  à  nos  regards  :  les  couleurs, 
les  nuances ,  les  teintes  fe  joignent  &  s'unif- 
fent  d'une  manière  douce  qui  ne  bleffe  point 
l'organe  de  la  vue. 

Quant  aux  objets  imités  par  l'artifte  ,  ils 
peuvent  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  paraître  découpés 
Se  tranchans  ,  ou  par  la  fecherefîe  de  trait , 
ou  par  le  contacï  peu  ménagé  de  couleurs  dif- 
coidantes  ,-•&  quelquefois  dihicilesà  accorder, 
ou  par  des  ombres  trop  prononcées  ,  ou  quel- 
quefois encore  par  les  changemens  qui  arrivent 
aux  couleurs ,  changement  occahonnés  par 
leur  nature  phyfique  Se  l'effet  du  tems. 

Ce  dernier  accident  peut  être  regardé  à 
certains  égards  comme  indépendant  de  l'ar- 
rifle  ;  mais  il  provient  fouvent  aufïi  du  peu 
de  foin  qu'il  met  à  bien  choifir  &  à  bien  em- 
ployer fes  couleurs.  Je  vais  reprendre  avec 
plus  de  détail  ces  caufes  qui  font  paraître  plus 
ordinairement  dans  un  tableau  certains  objets 
d.  coupés. 

La  féchereffe  du  trait  (  la  plus  générale  de 
de  ces  caufes  )  provient  -ou  d'une  mauvaife 
habitude  de  defhner  Se  de  peindre  ,  ou  quel- 
quefois aufli  du  défir  qu'a  l'artifte  de  faire-pa- 
roître  la  connoiflance  qu'il  a  des  formes  8c  des 
contours.  S'il  s'attache  trop  à  fe  montrer  def- 
finateur  exact ,  il  ne  fe  montre  plus  ni  affez 
peintre,  ni  affez  jufte  obfervateur  des  effets  du 
clair-obfcur  &  de  l'harmonie. 

En  effet-,  s'il  fe  conduifoit  d'après  l'obferva- 
rion  ,  il  aurait  remarqué  que  les  traits  qui  dé- 
signent le  contour  des  formes  du  modèle  qu'il 
imite  ,  fur  quelque  fond  qu'il  l'ait  placé  ,  fe 
prononcent,  s'adouciffent ,  fe  font  voir  ou  dif- 
paroiffent,  relativement  à  certains  accidens  & 
à  certaines  circon (tances.  J'appelle  accidens 
les  différentes  courbures  du  contour  qui  le  font 
participer  plus  ou  moins  de  la  lumière  &  de 
l'ombre  :  j'appelle  circonftances  les  diverfes 
oppofitiens  où  fe  trouve  ce  contour  avec  les 
nuances  du  fond.  Ces  diverfes  oppofitions 
viennent  ou  des  couleurs  &  des  tons  variés  de 
ce  fond ,  ou  des  objets  qui  s'y  rencontrent. 
Cette  obfervation  eft  infiniment  effentielleaux 
jeunes  artiftes  qui  commencent  à  deffiner  ,  & 
fur-tout  à  peindre.  C'eft  d'après  elle  qu'on  peut 
&  qu'on  doit,  en  les  inftruifant ,  leur  démon- 
trer les  principes  de  ce  qu'on  appelle  légèreté 
du  irait ,  jufleffe  de  touche,  contours  reffentis 
pu  adoucis  ;  enfin  la  feience    qui  fait  imiter 
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en  defïînant  ce  en  peignant  ,  les  corrcoiiss  Se 
les  formes  des  objets  vifibles ,  tels  qu'ils  fe 
montrent  dans  la  nature. 

Si  les  objets  d'un  tableau  parohTent  découpés 
par  l'effet  du  rapprochement  Se  du'  contaét  de 
certaines  couleurs  qui  font  trop  tranchantes  , 
c'efl  un  défaut  que  le  peintre  peut  éviter,  Se 
qui  tient  aux  connoiffances  plus  ou  moins  ré- 
fléchies de  l'harmonie  colorée.  On  peut  penfer  , 
&  l'on  dit  quelquefois  qu'il  exifte  de  l'inimi- 
tié entre  certaines  couleurs  ,  comme  on  admet 
de  l'antipathie  entre  certains  objets  ;  quant 
aux  couleurs  ,  la  nature  fait  les  rendre  amies  , 
&  elle  les  réconcilie  à  nos  yeux  par  l'effer  du 
clair-obfcur  ,  des  reflets  8c  de  l'interpofuion  de 
l'air. 

L'imitation  de  ces  moyens  fait  partie  de  la 
feience  du  peintre,  8e  l'on  art  lui  permet  encore 
de  hafarder  quelquefois  certaines  captures  de 
couleurs  qui  ôtent  de  celles  qui  font  trop  dil- 
cordantes  une  crudité  plus  fenfible  dans  le 
tableau  que  dans  la  nature  ,  parce  que  le  ta- 
bleau ne  peut  jamais  être  aufli  nuance  qu'elle. 
La  troiiïème  caufe  qui  fait  paraître  les  ob- 
jets d'un  tableau  découpé  eft  l'obfcurité  trop 
forte  &  trop  égale  des  ombres.  La  nature  des 
couleurs  qu'on  employé  pour  imiter  l'ombre, 
contribue  le  plus  fouvent  à  ce  défaut.  Les  bruns 
&  les  noirs  dont  fe  fert  le  peintre  pouffent 
(  pour  me  fervir  du  langage  de  l'art)  c'elt-à- 
dire  ,  deviennent  de  plus  en  plus  opaques  Se 
foncés.  Si ,  pour  former  fes  ombres  ,  l'artifte  em- 
ployé certaines  couleurs  plus  fu  jettes  à  ce 
changement,  le  défaut  s'accroît  ave;  le  tems, 
Se  les  objets  peints  avec  les  couleurs  claires  qui 
fe  chargent  moins  ,  ou  qui  quelquefois  s'af- 
foibliffent  ,  deviennent  plus  découpés  qu'ils  ne 
l'auraient  été  fans  cette  négligence  :  plus  les 
couleurs  que  le  peintre  employé  feront  à  cet 
égard  de  mauvaife  qualité,  plus  il  doit  craindre 
les  mauvais  effets  qui  peuvent  en  réfulter.  La 
chymie  pourrait  &  devrait  s'occuper  du  per- 
fectionnement des  couleurs  nécetlaires  à  la 
peinture  -,  mais  au  défaut  de  ce  fecours ,  le 
peintre  doit  choifir  au  moins  dans  les  couleurs 
connues  celles  qui  font  plus  folides  ,  c'eft-à- 
dire  ,  moins  fujettes  à  changer  :  il  doit  même 
eftimer  le  degré  des  changemens  inévitables  , 
&  fur-tout  ne  pas  charger  fes  ombres  qui  ac- 
quérant avec  le  tems  allez  d'obfcurité  ;  il 
doit  enfin  fe  rendre  propres  les  foins,  &  l'art 
de  ceux  d'entre  les  ardftes  dont  les  ouvrages 
ont  gardé  le  plus  long-tems  leur  accord. 

Songez  d'après  ces  notions  ,  vous  qui  com- 
mencez à  pratiquer  l'art  ,  que  plus  vous  vou- 
drez affecter  d'éire  defîinateurs  corrects ,  en 
prononçant  votre  trait ,  &  en  découpant ,  pour 
ainfi  dire  ,  par-là  vos  figures ,  moins  vous  vous 
montrerez  peintres.  On  prife  cette  prétention 
dans  un  deffin,  Se  cependant  il  y   en  a  qui  y 
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bien  que  faits  par  de  très  -  habîle3  artiftes, 
méritent,  d'être  critiqués  à  cet  égard  :  leur 
exemple  efh  fouvent   dangereux. 

Le  peintre  doit  toujours  avoir  dans  l'efprit , 
même  en  defïinant ,  de  donner  l'idée  de  l'air 
&:  du  mouvement  ;  s'il  eft  occupé  fans  ceffe  de 
ces  deux  points  impertans ,  les  figures  qu'il 
peindra  ne  reffembieront  pas  à  des  itatues  ,  & 
ces  objets  ne  feront  pas  découpés  &  tranchans.- 

Tour  peintre  qui,  par  une  autre  eneur  ,  le 
fie  à  l'obfcurité  des  fonds  &  au  tranchant  des 
lumières  ik  des  ombres  ,  pour  faire  fortir  ou  pour 
dégager  fes  figures ,  oublie  qu'il  peint,  &  penfe 
fans  doute  qu'il  ne  fait  que  deffiner  avec  des 
couleurs.  (  Article  de  M.  /P'atelet.  ) 

DÉFAUT.  (  fubft.  mafe.  )  Cet  article  n'eft 
pas  confacré  à  i'énumération  de  tous  les  défauts 
qui  peuvent  fouiller  les  ouvrages  de  l'art  :  il 
feroit  trop   long  ,  &  il  fera  court. 

Si  le  jeune  artifte  fe  pique  d'exeufer  les  dé- 
fauts qu'on  reprendra  dans  fes  ouvrages  ,  il  lui 
fera  facile  de  trouver  des  autorités.  Il  n'y  a  eu 
aucun  maître,  quelque  grand  qu'il  ait  été,  il 
n'y  a  même  eu  aucun  ouvrage  de  l'art  ,  en 
particulier  ,  qui  n'ait  eu  des  défauts  ;  &  il  n'y 
a  aucun  défaut  qui  ne  fe  puiffe  trouver  dans 
quelqu'ouvrage  de  l'art ,  qui  d'ailleurs  mérite 
de  l'eftime.  Mais  ft  le  jeune  artifte  veut  auto- 
rifer  en  lui  la  féchereffe  du  pinceau  par  l'exem- 
ple d'un  grand  maître  ,  la  froideur  de  l'expref- 
fion  par  celui  d'un  autre  ,  l'incorre&ion  du  def- 
fin  par  celui  d'un  troifième  ,  on  pourra  lui  ac- 
corder qu'il  pofsède  en  effet  les  parties  re- 
préhenfibles  de  ces  grands  maîtres  ;  mais  on 
pourra  lui  prédire  qu'il  n'aura  jamais  les  gran- 
des qualités  fur  lefquelles  eft:  fondée  leur  ré- 
putation. 

Mais  quand  un  ouvrage  a  de  grandes  beautés 
on  pourra  dire  à  l'artifte  jaloux  ,  à  l'amateur 
orgueilleux  qui  tentent  de  le  dégrader  ,  parce 
qu'ils  y  découvrent  des  défauts  ,  que  leurs  ob- 
fervations  marquent  bien  moins  la  fagacité  de 
leur  goût  que  la  malignité  de  leur  cœur  ,  puif- 
qu'ils  admirent  des  ouvrages  d'artiftes  qui  ne 
fent  plus  ,  quoiqu'ils  offrent  les  mêmes  défauts  , 
&  quelquefois  des  défauts  plus  grands  encore. 
Une  dernière  réflexion  ,  c'eft  que  les  artiftes 
modernes  s'appliquent  à-peu-près  également 
aux  différentes  parties  de  l'art ,  que  leur  plus 
grand  mal  eft  peut-être  de  partager  ainli  leurs 
facultés  entre  un  trop  grand  nombre  de  qua- 
lités différentes,  &  qu  ils  pèchent  bien  moins 
par  la  préfence  des  grands  défauts,  que  par 
l'abfence   des  grandes  beautés. 

Il  eft  un  confeil ,  dit  Reynolds  en  s'adref- 
fant  aux  artiftes,  que  je  voudrois  vous  donner. 
Tournez  votre  attention  du  côté  des  parties  les 
plus  fublimes  de  l'art.  Si  vous  y  parvenez , 
quoique  vous  ne  puilïïez  les  pofféder  toutes  } 
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Vous  aurez  du  moins  un  rang  parmi  ceux  qui" 
occupent  les  premières  places.  Confolez-vous  do 
ne  pas  poffeder  peut-être  cent  beautés  infé- 
rieures ,  &  de  n'être  pas.  des  artiftes  parfaits. 
(  Article  de  M.  Levesque). 

DÉGÉNÉRATION  des  arts.  On  croiroit  que 
les  arts,  tant  qu'ils  font  cultivés  &  protégés,  . 
devroient  faire  toujours  des  progrès  nouveaux, 
jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent  enfin  parvenus  à  un 
degré  de  perfection  que  les  forces  humaines  ne 
puffent  furpafier.  L'expérience  prouve  lafauffeté 
de  cette  fpeculation. 

Les  arts  languiffent  plus  ou  moins  long-tems 
dans  l'enfance  ;  mais  dès  qu'ils  font  parvenus 
à  l'âge  de  la  force ,  ils  fe  montrent  dans  toute 
leur  énergie  ,  &  quoique  dans  la  fuite  ils  faf- 
fent  encore  des  acquifitions  en  différentes  par- 
ties }  ils  reftent  cependant  au-deffbus  d'eux- 
mêmes,  au-deffous  de  ce  qu'ils  ont  été.  C'eft 
ainfi  que  l'homme  dans  la  vieilleflé  a  fouvent 
des  lumières  qui  lui  manquoient  dans  la  pleine 
maturité;  mais  il  n'a  plus  les  mêmes  talens  :  il 
pofsède  plus  ,  &  ne  fait  plus  faire  autant  d'ufage 
de  ce  qu  il  pofsède  que  lorfqu'il  poffédoit  moins  ; 
il  amaffe  encore ,  mais  il  ne  fait  plus  employer. 
Des  peintres  ,  même  médiocres  ,  ont  quelques 
parties  à  un  plus  haut  degré  que  Raphaël  ;  ils 
en  ont  même  qui  lui  étoient  inconnues  ;  mais 
ce  font  des  parties  inférieures  ,  8c  il  continue 
d'être  le  premier  des  peintres ,  parce  qu'il  a 
réuni  à  un  plus  haut  degré  qu'aucun  de  fes  fuc- 
ceffeurs  un  plus  grand  nombre  des  parties  ca- 
pitales de  fon  art. 

La  beauté ,  l'exprefïïon  ,  telles  étoient  les 
parties  pour  lefquelles  Raphaël  Se  le  Pouffin 
réuniffoient  toutes  les  facultés  de  leur  ame  , 
parce  que  ce  font  elles  en  effet  qui  conftituent 
l'art.  Ils  ne  donnoient  pas  la  même  attention 
aux  autres  parties  ,  parce  qu'elles  ne  conftituent 
que  le  métier.  Nous  avons  eu  de  meilleurs  ou- 
vriers ;  jamais  de  fi   grands  artiftes. 

Une  des  caufes  de  cette  dégénération  ,  c'eft 
que  les  artiftes  ont  eu  plus  de  vanité ,  mais 
moins  de  fierté  :  avec  une  ame  moins  haute  , 
ils  ne  fe  font  pas  moins  eftimés  eux-mêmes.  Ils 
ont  fondé  leur  orgueil  fur  l'art  qu'ils  exerçoient , 
fans  penfer  que ,  de  cet  art ,  ils  n'avoient  fait 
qu'un  beau  métier.  Ils  ont  cru  qu'il  fuffifoit 
d'être  peintre  pour  tenir  un  rang  diftingué 
entre  les  artiftes  ;  &  ils  ont  oublié  que  le 
peintre  n'eft  qu'un  ouvrier  quand  il  n'eft  pas 
poète  ,  &  que  le  poëte  n'eft  lui  -  même  qu'un 
artifte  inférieur,  quand  il  ne  cultive  pas  avec 
fuccès   la  haute  poéfie. 

Des  preftiges  de  couleurs ,  des  agencemens 
de  composition  ,  des    effets  impofans  de    clair- 
obfcur,    des    mouvemens    fougueux,    des  ma-, 
chines  théâtrales  ont  étonné  les  amateurs  ,  ont 
réuni  leurs  fuffrages.  Les  idées  des  alléchemens 
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de  l'art  ont  abforbé  l'idée  du  beau.  Lés  ar- 
tiftes ont  été  féduits  ,  corrompus  par  leurs  juges. 
Ils  ont  regardé  les  moyens  de  plaire  aux  yeux 
comme  le  complément  de  leur  art  ,  &  fe  font 
perfuadés  qu'ils  étoient  affez  grands  parce  qu'ils 
avoient  un  affez  grand  nombre  d'admirateurs. 
Plaire  aux  yeux  n'eft  que  le  moyen  de  l'art  , 
parler  à  l'ame  eft  fa  fin. 

Le  mal  s'eft  augmenté  quand ,  par  le  défaut 
d'expreffions  pour  marquer  les  différens  genres 
.de  fuffrages  que  méritent  les  différens  genres 
de  talens ,  on  a  loue  dans  les  mêmes  termes 
des  fujets  nobles  &  des  bambochades,  des 
fcènes  fublimes  &  des  fcènes  de  taverne,  les 
œuvres  majeflueufes  de  l'école  Romaine ,  & 
les  œuvres  ignobles  de  l'école  Hollandoife. 
On  ne  s'eft  plus  efforcé  de  chercher  le  grand, 
au  rifque  de  n'y  pas  atteindre ,  parce  qu'on 
pouvoit  recevoir  les  mêmes  applaudifTemens 
en  enduifant  d'une  couleur  brillante  les  fu- 
jets les  plus  bas  :  on  a  négligé  de  parler  à 
l'ame  ,  quand  on  a  vu  qu'il  iuffifoit  d'éblouir 
les  yeux.  Enfin  toutes  les  faines  idées  de  1  art 
fe  font  évanouies  ,  quand  le  vulgaire  de  toutes 
les  claffes  a  préféré  des  repréfentations  de 
villageois  ivres  ,  à  la  mort  d'Êudamidas  ou  à 
celle  de  Germanicus,  quand  on  a  plus  recher- 
ché le  tableau  d'un  cabaret  de  Hollande,  que 
celui  de   l'école  d'Athènes. 

Que  deviendra  l'idée  de  la  poéfie,  &  la 
poéfie  elle-même ,  quand  on  n'eftimera  pas 
moins  un  bouquet  de  Vade  ou  un  opéra  bouf- 
fon que  le  Cinna  de  Corneille  ou  i'Athalie 
de  Racine? 

Louis  XIV  n'étoit  pas  un  connoiffeur  en 
peinture ,  mais  il  étoit  né  pour  fentir  le  grand. 
Qu'on  vrCôte  ces  magots  ,  dit-il  un  jour ,  en 
voyant  un  tableau  oe  Téniers.  Ce  qui^  dans 
la  nature,  mérite  à  peine  un  regard,  ménte- 
j  t-il  d'être  long-temps  admiré  fur  la  toile  dans 
un  cabinet?  mais  cette  repréfentation  a  exigé 
beaucoup  d'art.  Cela  eft  vrai  ;  mais  pourquoi 
a-t-on  abaiffé  l'art  à  cette    repréfentation  ? 

Téniers  avoit  un  talent  qui  mérite  des  éloges  : 
mais  des  hommes  qui  favent  la  force  &  la  va- 
leur des  mots  doivent-ils  louer  une  fête  vil- 
lageoife  dans  les  mêmes  termes  qu'ils  employe- 
roient  pour  louer  un  tableau  du  Pouffin  ?  Les 
tableaux  de  Téniers  offrent  des  -récréations  in- 
nocentes &  fimples  ,  &  l'on  fe  récrée  foi-même 
en  les  regardant  ;  mais  doit-on  louer  des  récréa- 
tions comme  des  acïions  fublimes  ,  &  les  repré- 
fentations des  unes  &  desautresméritent-ellesles 
mêmes  éloges  ?  Je  n'exclus  aucun  genre  ,  mais 
je  voudrois  les  claffer. 

L'art  n'étoit  que  dégénéré  ;  des  artiftes  fans 
pudeur  l'ont  dégradé.  De  vils  pornographes  , 
dignes  de  décorer  les  réduits  de  la  fale  dé- 
bauche, ont  fait  de  leur  art  un  métier  infime, 
l'ont  rendu  un  inftrument    dé  corruption,   & 
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n'ont  pas  craint  d'expofer  aux  regards  du  pu- 
blic les  fcènes  impures  dont  ils  étoient  dignes 
d'être  les  témoins. 

Il  eft  toujours  refté  des  artiftes  qui  ,  au  mé- 
pris de  leur  intérêt ,  fe  font  confacrés  au  grand 
genre.  Si  aucun  d'eux  ne  s'eft  élevé  à  la  gloir« 
de  Raphaël  &  des  anciens  artiftes  qui  fe  font 
fait  un  grand  nom,  c'eft  qu'au  milieu  de  la 
foule  des  productions  de  l'art ,  au  lieu  de  con- 
fidérer  l'art  lui-même  ,  ils  n'ont  confidéré  que 
des  ouvrages  d'artiftes.  Sans  favoir  fe  fixer , 
ils  fe  font  donné  un  trop  grand  nombre  de 
maîtres  ,  fe  propofant  pour  objets  de  leurs  études 
tantôt  l'antique ,  tantôt  Michel-Ange  &  Ra- 
phaël ,  tantôt  les  Carraches  &  le  Dominiquin , 
tantôt  le  Titien  &  Paul-Véronèfe  ,  tantôt  Ru- 
bens  &  Vandik ,  cherchant  à  fe  faire  une  ma- 
nière de  tant  de  manières  différentes,  &  à 
réduire  à  un  feul  principe1  tant  de  principes 
oppofés.  Ces  études  inconftantes  font  plutôt  des 
diftracïions  que  de  véritables  études.  On  s'en- 
thoufiafme  aujourd'hui  pour  un  maître  ,  demain 
pour  un  autre,  tandis  qu'il  faudroit  n'avoir  qu'un 
ièul  enthoufiafme  ,  celui  de  la  beauté.  On  veut 
penfer  comme  Raphaël ,  deffiner  comme  le  Do- 
miniquin ,  s'identifier  la  grâce  du  Correge  ,  la 
fierté  de  Michel-Ange,  obferver  les  convenances 
comme  le  Pouffin  ,  compofer  comme  Paul-Véro- 
nèfe ,  colorer  comme  le  Titien  :  chacune  de 
ces  volontés  fuffiroit  pour  occuper  une  ame 
toute  entière.  On  ne  parvient  qu'à  des  qualités 
médiocres  quand  on  cherche  à  la  fois  tant  de 
perfections  ;  on  n'eft  pas  foi-même  quand  on  fe 
propofe  tant  de  modèles. 

Il  faut  fe  faire  une  idée  de  la  beauté ,  & 
réunir  toutes  les  facultés  de  fon  ame  à  repré- 
fenter  cette  idée  par  le  moyen  de  l'art.  Sur-tout 
le  métier  doit  toujours  être  fubordonnéau  génie. 
Le  pinceau  &:  la  couleur  font  le  bon  ouvrier  ; 
l'exprefïïf  &  le  beau  font  le  peintre.  On  n'a 
pas  même  encore  la  première  idée  qui  conduit 
au  grand,  quand  on  confond  un  tableau  bien 
peint ,  bien  coloré ,  bien  difpofé ,  avec  l'ou- 
vrage rare  qui  mérite  pas  excellence  le  nom 
de  beau  tableau.  (  Article  de  M.  Lefesque.  ) 

DEGRADATION.  La  dégradation  des  cou- 
leurs &  des  lumières ,  eft  le  grand  moyen 
qu'employé  l'art  de  la  peinture  ,  lcrfqu'il 
imite  les  objets  vifibles  ,  pour  feindre  le  re- 
lief qu'ont  ces  objets  dans  la  nature  ,  pour 
marquer  les  diftances  qui  les  feparent,  pour 
indiquer  les  plans  fur  lefquels  ils  fe  trouvent 
placés  ,  &  enfin  pour  donner  l'idée  de  l'air 
même  qui  les  environne  ,  &  qui ,  bien  qu'm- 
vifible  ,  en  modifie  feniiblement  les  apparences. 
Tout  ce  qui  parvient  à  notre  vue  nous  of- 
fre des  combinaisons  fans  nombre  de  couleurs 
nuancées,  c'eft- à-dire  ,  des  gradations  &  des 
\  dégradations  infinies ,   de  teintes  ,  de  couleurs 
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Se  de  nuances  ,  de  jours  &  d'ombres.  Les 
loix  8c  le  procédé  de  la  lumière  ,  exigent 
qu'il  n'y  ait  véritablement  dans  un  objet  éclai- 
ré ,  qu'un  point  où  cette  lumière  frappe  plus 
directement  ;  en  partant  de  ce  point ,  la  lu- 
mière ,  ainfi  que  la  couleur  qui  reçoit  d'elle  les 
modifications  ,  fe  dégradent  ou  fé  graduent  en. 
raifon  des  plans  ,  mais  par  des  progreffions 
multipliées  &  fi  inappréciables  à  notre  organe 
vifuel  ,  que  les  regards  les  plus  attentifs  & 
les  plus  perçans  ne  peuvent  fixer  les  limites 
de  chacune  d'elles. 

Les  peintres  occupés  à  lesobferver,  parvien- 
nent inténlïblement  à  les  diftinguer,  non  pas 
avec  une  préciiion  géométrique ,  ce  qui  eft 
ïmpoffible  •,  mais  affez  fenfiblem.ent  pour  les 
imiter,  autant  que  l'art  l'exige  8c  le  corn 
porte. 

Mais  ceux  qui  ne  s'exercent  pas  autant 
qu'eux  ,  n'en  ont  qu'une  idée  vague  ,  &  ne 
diftinguent  réellement  que  les  différences  très- 
marquées  de  ces  progreffions.  On  peut  obier 
ver  à  cette  occafion  que  l'ufage  que  nous  fai 
fons  communément  de  nos  orgines  &  de  nos 
fens  ,  eft  pour  le  plus  grand  nombre  l'ouvrage 
■de  l'inflinct,  &  que  l'ufage  perfectionné  par 
l'obfervation  ,  &  fur-tout  par  la  comparaifon  , 
méditée  &  raifonnée ,  érige  que  nous  foyons 
conduits  à  cette  obfervation  attentive  par  quel- 
qu'occupation  qui  nous  la  rende  néceffaire 
&  nous  en  faffe  contracter  l'habitude.  Il  pa- 
ïoîtra  fans  doute  extraordinaire  à  ceux  qui 
n'ont  pas  réfléchi  fur  ce  fujet ,  de  me  voir 
avancer  que  la  plus  grande  partie  des  hommes 
ne  lavent  ni  voir  ,  ni  entendre  ,  encore  moins 
loucher  ,  goûter  &  fentir. 

Ils  adopteront  cette  vérité  ,  s'ils  voyent  avec 
difeernement  opérer  un  peintre  -,  s'ils  font  té- 
moins de  la  fineflé  avec  laquelle  un  habile 
Mtificien  diftingue  un  comma  ,  c'eft-à-dire  , 
une  nuance  prefqu'inappréciable  d'un  fon  ; 
enfin ,  ils  n'auront  plus  de  doute  fur  mon 
aflertion ,  s'ils  obfervent  les  fecours  qu'un 
aveugle  tire  de  fon  tact  ,  le  fin  gourmet  de 
fon  palais  &  le  voluptueux  Afiatique  ,  ama- 
teur des  parfums ,  des  organes  de  fon  odorat. 
Si  l'on  paffe  un  moment  des  organes  phyfi- 
ques  de  nos  fens  aux  organes  intellectuels  , 
c'eft-à-  dire ,  aux  facultés  de  notre  efprir ,  on 
verra  combien  l'homme  commun  (  ce  qui  em- 
braffe  la  plus  nombreufe  partie  des  fociétés  , 
même  les  plus  inftruites  )  ,  eft  loin  de  jouir 
de  la  perfection  dont  eft  fufceptiMe  fon 
intelligence.  J'appelle  ici  perfection  d'intelli- 
gence ,  celle  que  chaque  individu  pourroit 
acquérir  par   l'habitude. 

Chacun  de  nos  fens  (  pour  revenir  à  mon 
fujet)  ,  a  donc  fon  ufage  d'inftinct  ,  ou  ufa- 
ge commun ,  8c  fon   ufage  perfectionné. 

Le  peintre  colorifte  exerce  &  perfectionne 
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le  fens  de  fa  Vue,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  obferve 
&  compare  ,  8c  peu-à-peu  fes  yeux  s'ouvrent  , 
pour  ainfi  dire  :  il  diftingue  enfin  aiTe?, 
pour  établir  des  divihons  de  nuances  dans  les 
progreffions  des  lumières  &  des  couleurs. 
Celui  qui  eft  plus  propre  à  ce  perfectionne- 
ment de  fes  organes ,  devenu  beaucoup  plus 
clair-voyant  qu'on  ne  l'eft  ordinairement ,  croit 
avoir  pénétré  le  fecret  de  la  nature  ;  mais  com- 
bien il  en  eft  encore  loin  !  car  s'il  employé 
les  fecours  que  peuvent  lui  fournir  les  verres 
convexes  ,  il  apperçoit  auffi-tôt  un  auffi  grand 
nombre  de  nouvelles  divifiens  à  faire  qu'il  en 
a  déjà  faices  ,  &  il  doit  finir  par  penfer  que 
l'homme  fuppofe  le  plus  lbuvent  à  la  nature 
des  marche.>  qu'elle  ne  fuit  point,  8c  que  les 
di/ifions  font  des  fecours  que  noire  foiblelTe 
nous  fuggère  iorfque  nous  nous  efforçons  à  con- 
noître  Lv  à  fuivre  nous-mêmes  cette  nature  qui 
unit  tour ,  fepare  tout ,  qui  n'a  point  de  nomen- 
clature ,  de  graduation  marquée  ,  de  féparations 
fenfibles.  Mous  femmes  enfin,  à  ces  égards, 
comme  le  géomètre  qui  fuppofe  le  cercle  une 
figure  coinpoùe  d'une  infinité  de  côtés,  pour 
parvenir  à  des  approximations  de  mefures  qu'il 
defire  fe  procurer  ,  fans  pouvoir  arriver  à  une 
ev  luation  precife. 

Les  dégradations  de  la  lumière  ,  de  l'ombre 
qui  en  eit  la  privation  ,  &  des  couleurs  ,  eft 
donc  en  effet  progreffive  à  l'infini ,  fans  divi- 
fions.  Si  le  peintre  y  établit  des  divifions ,  c'eft 
qa'il  ne, peut  procéder  autrement.  Plus  il  les 
multiplie  méthodiquement ,  d'après  le  foyer 
du  jour  8c  les  plans  ,  phis.il  approche  de  l'imi- 
tation- vraie    du  relief  des  corps.   (  ^.nicle   de 

M.    JP^ATELET,  ) 

DEGRË  ,  (  fubft.  mafe.  )  Il  n'efl  point  de 
degré  du  médiocre  au  pire  ,  a  dit  lioileau  ,  en 
parlant  de  l'art  des  vers.  C'eft  qu'un  art  dont 
le  but  eft  de  plaire  ne  remplit  point  ce  but  s'il 
n'eft  exercé  qu'avec  un  talent  médiocre.  Le 
public  a  confirmé  l'arrêt  févère  prononcé  par 
Boileau  -,  il  ne  lit  plus  que  les  vers  des  grands 
poètes.  De  la  foule  innombrable  d'écrivains  en 
vers  que  la  France  a  produits  dans  le  dernier 
fiècle ,  il  n'en  eft  guères  refté  plus  de  fix  qui  con- 
fervent  des  lecteurs. 

Le  même  jugement  fembleroit  devoir  s'étendrg 
fur  les  ouvrages  de  peinture  :  mais  comme  le 
luxe  donne  la  qualité  d'utiles  à  bien  des  ob- 
jets fuperflus  ,  8c  que  les  tableaux  ont  l'utilité 
de  meubler  des  appartemens,  on  a  jugé  moins 
févèrement  les  tableaux  que  les  vers.  L'n  poème 
médiocre  n'a  pas  l'utilité  conventionelle  d'être 
regardé  comme  un  meuble ,  8c  ne  pare  pas  un 
fallon  comme  un  médiocre  tableau.  Ajoutez 
que  tout  homme  qui  fait  un  peu  fa  langue  a 
les  premiers  elémens  de  la  connoiffance  des 
vers ,  &  que  peu    d'hommes  ont  les  premiers 
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élimens  de  la  connoiffance  de  la  peinture. 
Ainfi,  faute  de  juges,  des  tableaux  médiocres 
foat  mis  au  nombre  des  excellens  tableaux  ,  & 
le  propriétaire  a  la  fatisfaction  de  les  regarder 
8c  de  les  faire  regarder  à  bien  d'autres  comme 
des  chefs-d'œuvre.  Mais  comme  un  livre  n'efb 
pas  d'un  grand  prix  ,  que  la  multiplicité  des 
exemplaires  lui  ôte  le  mérite  de  la  rareté,  & 
qu'il  a  un  grand  nombre  de  juges,  la  vanité 
de  celui  qui  le  pol'sède  eft  plus  intéreffée  à  le  juger 
lëvèrement  qu'à  le  prôner  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Le  propriétaire  d'un  tableau  cherche  à 
en  relever  toutes  les  beautés  véritables  ou  ima- 
ginaires ,  pour  prouver  qu'il  a  un  meuble  de 
prix  ,-  le  propriétaire  d'un  livre  cherche  à  en 
faire  remarquer  les  défauts  ,  pour  prouver  qu'il 
eft  homme  d'un   goût  délicat. 

Cependant,  fi  l'on  confidère  le  petit  nombre 
de  peintres  dont  les  noms  font  connus  des  hom- 
mes qui  ne  font  pas  en  quelque  forte  un  mé- 
tier de  connoître  les  noms  &  la  manière  de 
tous  les  artiftes  ,  on  avouera  qu'il  en  eft  de  la 
peinture  comme  de  la  poéfie,  &que,  dans  ces 
deux  genres  de  talens  ,  le  médiocre  ainfi  que 
le  pire  eft  confacré  à  l'obfcurité. 

Pour  décide*  cette  queftion  ,  c'eft  la  voix 
publique  qu'il  faut  conl'ulter ,  &  non  la  vo;x 
d  un  petit  nombre  de  curieux  qui  fe  piquent 
de  connoître  ,  au  moins  par  leurs  noms  ,  ou  tous 
les  peintres  ou  tous  les  poètes. 

Il  a  paru  dans  le  fiecle  dernier  un  grand 
nombre  de  peintres  d'hiftoire  qui  ne  man- 
quoient  pas  de  talent.  Il  n'en  eft  guère  que 
trois  dont  les  noms  foient  connus  aujourd'hui  de 
ce  qu'on  peut  appeller  le  public  .a  joutez  encore 
à-peu-près  le  même  nombre  qui  eft  connu  des 
hommes  qui  aiment  particulièrement  les  arts  : 
le  refte  feïoit  oublié  s'il  n'y  avoit  pas  des  gens 
qui  mettent  de  l'importance  à  connoître  la  no- 
menclature pittorefque  ,  comme  il  y  en  a  qui 
fe  piquent  de  pofféder  la  nomenclature  biblio- 
graphique. 

Le  fiecle  où  nous  vivons  a  produit  encore 
plus  de  peintres  que  le  fièclé  dernier  ;  il  ne 
parviendra  peut-être  pas  un  plus  grand  nombre 
de  leurs  noms  au  fiecle  futur. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  obfervation  foit 
inutile  ;  elle  doit  engager  les  artiftes  ,  amis 
de  la  gloire  ,  à  ne  pas  fe  contenter  de  cette 
médiocrité  de  talent  qui  leur  procureroit  un 
rang  eftimable  entre  leurs  contemporains.  Ce 
n'eft  qu'en  s'élevant  au-deffus  de  leurs  émules 
qu'ils  fauveront  leurs  noms  de  l'oubli.  Qu'ils 
fâchent  qu'un  bon  peintre  n'eft  ■qu'un  artifte 
eftimable,  &  que  les  grands  peintres  feuls  in- 
térefferont  la  poftérité.  De  fort  bons  peintres 
décoroient  les  palais  du  monarque  ,  les  hôtels 
des  grands  ,  &  les  murs  de  nos  temples  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  :  mais  ce  ne  font  plus  que 
les  noms  du  Pouffin  ,  de  Lefueur.  de  Je  Brun 
Beaux-Ans.  Tome  I, 
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que   nous    prononçons    avec  refpecl.  (  Article 
de  M.  Levés  que.  ) 

DÉLICATESSE  ,  (  fubft.  fém.  )  La  iélica- 
tejfe  ,  dans  fon  acception  propre  ,  eft  oppofée  à 
la  force  :  un  enfant  délicat  eft  le  contraire  d'un 
enfant  robufte.  On  dit ,  en  parlant  d'une  étoffe  , 
que  les  couleurs  en  font  délicates ,  pour  faire 
entendre  qu'elles  doivent  fe  paffer  aifément  : 
une  fleur  délicate  eft  celle  qu'on  ne  peut  tou- 
cher fans  la  flétrir;  une  plante  délicate  eft 
celle  dont  la  foibleffe  ne  peut  réfifter  à  la 
moindre  intempérie. 

Les  mots  délicat ,  délicatejfe ,  en  paffant  dans 
la  langue  des  arts,  ont  coniërvé  leur  premiers 
lignification.  Ainfi  ,  dans  les  arts  ,  la  délica- 
tejfe  exclut  la  force  &  la  grandeur.  Ce  feroit 
faire  un  bien  mauvais  éloge  d'un  plafond  , 
d'un  tableau  d'autel  que  de  dire  qu'ils  font 
peints  délicatement. 

Mais  la  délicatejfe ,  peut  convenir  à  une  mi- 
niature, à  un  petit  tableau,  qui  doit  être  con- 
fidère de  fort  près,  &  dans  lequel  l'auteur  s'eft 
propofe  de  plaire  par  un  pinceau  délicat.  On 
loue  un  tableau  de  fleurs  ,  en  difant  qu'il  eft 
peint  délicatement,  que  la  touche  en  eft  dé- 
licate :  dans  ce  genre ,  le  mérite  de  l'auteur  eft 
d'exprimer  la  délicatejje  des  objets  qu'il  re- 
préfente. 

Le  foigné  n'eft  pas  toujours  délicat  ;  mais 
le  délicat    eft  toujours  foigné. 

On  peut  dire  en  parlant  d'une  affection  douce 
&  agréable ,  que  le  peintre  l'a  délicatement 
exprimée. 

Quant  aux  genres  qui  exigent  des  qualités 
bien  différentes  de  la  délicatejfe  ,  on  a  dit  avee 
railbn  ,  dans  la  première  Encyclopédie  ,  que  le 
délicat  eft  une  façon  de  peindre  &  de  deffiner 
qui  approche  du  rnefquin ,  fans  qu'an  puifle 
cependant  lui  reprocher  ce  vice  (  Article  de 
M.  Levesque.  ) 

DEMI-TEINTE.  Ce  terme  de  l'art ,  compo- 
fé  de  deux  mots,  s'explique  de  lui-même, 
quant  à  fon  fens  le  plus  général  ;  mais  pour  en 
donner  une  idée  plus  précife ,  il  eft  néceffairi? 
d'entrer  dans  quelques  détails. 

Chaque  couleur  peut  fe  divifer  en  nuances  , 
ou  teintes  ,  &  les  teintes  fe  peuvent  fubdivifer 
encore  :  mais  le  fens  du  mot  demi-teinte  ne 
doit  pas  être  pris  à  la  lettre  ;  car  toutes  les 
couleurs  peuvent  être  modifiées  ou  rompues 
dans  diverfes  proportions  ,  &  toutes  les  teintes 
peuvent ,  fuivant  l'emploi  qu'en  fait  l'artifte  , 
prendre  le  nom  de  demi  -  teintes  lorfqu'elles 
fervent  dans  l'harmonie  du  tableau  de  paffage 
d'un  ton  à  un  autre. 

Ainfi  quelques  ouvrages  de  peinture  qu'on, 
a.ppelle  heurtés  ,  offrent  fouvent  certaines  cou- 
leurs entières ,  qui  y  tiennent  lieu   de  demi- 
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teintes  ou  de  paffages,  mais  l'effet  en  doit  être 
regardé  de  loin. 

Tout  pajfage  ou  liaifon  entre  deux  couleurs 
qui  fembleroient  dures  ,  fi  elles  fe  touchoient , 
a  donc  le  droit  d'être  nommé  demi  teinte ,  parce 
qu'il  en  produit  l'effet. 

On  peut  fentir  combien  ,  fi  l'on  hafardoit , 
ne  connoiffant  que  fuperficiellement  les  arts, 
<le  rapprocher  les  demi-tons  de  la  mufique  des 
demi- teintes  de  la  peinture  ,  combien,  dis-je  , 
les  idées  qu'on  donneroit  feroient  peu  exactes. 
Je  ne  puis  me  refufer  d'obferver  ,  autant  que 
j'en  trouve  l'occafion ,  qu'il  n'eft  que  trop 
commun  aujourd'hui  d'employer  ces  rappro- 
chemens ,  ncn-feulemént  des  différens  arts  en- 
tr'eux ,  mais  des  idées  morales  &  politiques 
avec  les  expreflions  &  les  idées  des  fciences 
plus  difficiles  encore  à  appliquer  avec  jufteffe, 
parce  qu'il  faut  plus  d'étude  pour  s'inftruire  de 
la  plupart  des  fciences ,  que  pour  avoir  quel- 
oues  connoiffances    raisonnables  des  arts. 

Pour  revenir  au  terme  qui  fait  le  fujet  de 
cet  article  ;  plus  un  ouvrage  de  peinture  eft 
foigné,  ou  plus  il  eft  deftiné  à  être  vu  de  près, 
Se  plus  le  mot  demi- teinte  fe  rapproche  de  fa 
Signification  littérale  ,  car  les  dégradations 
étant  multipliées  d'une  manière  beaucoup  plus 
approchante  de  celle  qu'offre  la  nature  ,  chaque 
couleur  change  de  nuance  ,  en  faifant  avec  fes 
roifmes  des  partages  &  des  mélanges  graduels, 
par  l'effet  des  plans  &  du  plus  ou  moins 
d'éloignement  de  la  lumière- 

Mais ,  pour  fe  former  une  idée  précife  de 
ces  effets  ,  obfervez  avec  attention  ,  &  s'il  fe 
peut ,  en  compagnie  d'un  peintre  ,  un  corps 
coloré  qui  l'oit  rond  ;  la  lumière  ,  en  éclairant 
les  points  fur  lefquels  fon  incidence  fera  plus 
directe  ,  donnera  à  la  couleur  de  ce  corps  toute 
la  valeur  dont  elle  eft  fufceptible  -,  enfuite 
cette  lumière  gliffant  fur  les  plans  voifins ,  par 
une  incidence  oblique,  fera  paroître  la  couleur 
d'une  autre  nuance  :  plus  loin  cette  nuance 
'  fera  teintée  &  à  demi  altérée  par  la  privation 
plus  fenfible  d'une  partie  de  la  lumière.  Alors 
cette  modification  annoncera  l'ombre  qui  la 
fuit,  &  après  l'ombre,  le  corps  rond  qui,  en 
courbant  toujours  fa  furface ,  eft  enfin  près 
d'échapper  à  la  vue  ,  recevra  les  rejaïlliffemens 
des  couleurs  &  des  lumières  voifmes  ,  dont 
l'effet  fera  une  autre  forte  de  demi-  teinte, 
qu'on  appelle  reflet. 

Voilà  l'ordre  général  dans  lequel  fe  préfen- 
tent  à  la  vue  les  couleurs ,  les  nuances  ,  les 
teintes  ,  les  demi-teintes ,  les  ombres  &  les 
reflets  dans  tous  les  objets  dont  les  furfaces 
ne  font  pas  abfolument  planes.  Mais  on  con- 
çoit que  cet  ordre,  d'autant  plus  exact  ,  que 
le  corps  eft  parfaitement  rond,  eft  aufli  con- 
tinuellement varié  ,  modifié,  interrompu  dans 
les  corps  dont  les  furfaces  fe  trouvent  irrégu- 
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Hères  par  leurs  formes  8c  par  leurs  plans.  On 
conçoit  encore  ,  fi  l'on  garde  quelque  fouvenir 
de  l'article  clair-obfcur ,  que  les  moyens  qui 
lui  font  propres  &  ceux  qu'offrent  les  demi- 
teintes  ont  entr'eux  un  très-grand  rapport. 
Auffi  ne  parvient  -  on  pas  à  l'harmonie  ,  fans 
avoir  une  connoiffance  approfondie  de  l'em- 
ploi qu'il  faut  faire,  &  des  demi-teintes ,  & 
de  la  magie  du  clair-obfcur.  Des  explications 
que  je  viens  de  donner  ,  réfulte  cet  impor- 
tant précepte  pour  les  jeunes  élèves. 

«  Obfervez  la  nature  toujours  avec  une  in- 
»  tention  particulièrement  relative  -  à  quel- 
»  qu'une  des  parties  conftitutionnelles  de  votre 
»  art  ,&  rappeliez  bien  alors  à  votre  idée  tout 
»  ce  qui  appartient  à  la  partie  qui  vous  oc- 
»  cupe.  Si  e'eft  l'harmonie ,  forcez  votre  at- 
»  tention  à  embraffer  enfemble  l'effet  des  demi- 
»  teintes ,  des  reflets  ,  du  clair-obfcur  général 
»  d'une  maffe  d'objets  ,  &  de  ces  mêmes  par- 
»  ties  fubordonnées  dans  chacun  des  objets 
»  particuliers  qui  forment  la  maffe.  (  Article 
»  de  M.  JP^atelet.  ) 

DESSIN ,  (  fubft.  mafe.  )  Le  mot  deffin  , 
regardé  comme  terme  de  l'art  de  peinture  , 
fait  entendre  deux  chofes  :  il  lignifie  en  pre- 
mier lieu  la  production  qu'un  artifte  met  au 
jour  avec  le  fecours  du  crayon  de  quelqu'ef- 
pèce  qu'il  foit ,  ou  de  la  plume. 

Dans  une  lignification  plus  étendue  ,  il  veut 
dire  en  général  l'art  d'imiter  ,  par  des  traits  , 
les  formes  ,  &  fur-tout  les  contours  que  les 
objets  préfentent  à  nos  yeux. 

C'eft  dans  ce  dernier  fens  qu'on  employé 
le  mot  deffin ,  lorfqu'on  dit  que  le  deffin  eft 
une  des  parties  principales  de  la  peinture  ,  ou 
plutôt  que  l'art  de  la  peintute  ne  peut  avoir 
lieu  fans  l'art  du  deffin.. 

Il  s'eft  élevé  dans  plufieurg  tems  des  dif- 
putes  affez  vives,  dans  lefquelles  il  s'agiflbit 
de  fixer  lequel  eft  plus  effentiel  à  la  peinture  , 
du  deffin  ou  du  coloris.  On  fendra  facilement 
que  ceux  qui  étoient  plus  fenfibles  au  charme 
de  la  couleur  ,  qu'à  celui  du  deffin  ,  ou  qui 
étoient  amis  ou  difciples  d'un peintre-colorifle  y 
donnoient  la  préférence  à  cette  partie  brillante 
de  l'art  de  peindre ,  tandis  que  ceux  qui 
étoient  affectés  diverfement,  ou  dans  des  cir- 
conftances  différentes  ,foutenoient  le  parti  con- 
traire. 

Que  pouvoit-il  arriver  de  ces  combats  d'opi- 
nions mal  fondées?  Ce  qui  réfulte  fi  fréquem- 
ment des  difeuffions  qu'élève  la  partialité  ou  la 
fubtilité  de  l'efprit ,  abus  de  cette  faculté  qui 
fujette  à  fe  tromper  &  à  tromper,  fert  rare- 
ment au  progrès  des  arts  ,  &  à  l'utilité  générale* 
Pour  revenir  à  ia  difpute  dont  il  s'agit,  & 
pour  la  réduire  à  fa  jufte  valeur  ,  il  fuffit  d'en-, 
vifager  que  l'imitation  de  la  nature  viûble  qui 
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eft,  le  but  de  la  peinture  ,  unit  îndiuoluble- 
ment  l'imitation  des  formes  des  objets  &  l'imi- 
tation de  leur  couleur.  Vouloir  décider  d'une 
manière  abftraite  quelle  eft  de  ces  deux  parties 
la  plus  eff'entielle  à  l'art,  eft  la  même  chofe 
que  de  vouloir  décider  fl  c'eft  l'ame  ou  le  corps 
de  l'homme  qui  eft  le  plus  eflentiel  à  fon 
exiftence. 

Pour  parvenir  à  bien  deffiner  ,  il  faut  avoir 
de  la  jufteffe  dans  les  organes  qu'on  employé 
&  les  former  par  l'exercice  &  l'habitude , 
c'eft-à-dire,  en  deffinant  très-fréquemment. 

C'eft  par  le  deffin  qu'on  commence  à  s'initier 
dans   les  myftères  de  la  peinture  ;  &  ceux  qui 
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dévoue ,    eommen- 


s  y  deltinent ,  ou  qu  on  y 
cent  &  doivent  commencer  à  deffiner  dès  leur 
première  jeuneffe,  parce  qu'alors  la  main  do- 
cile acquière  plus  aifément  la  foupleffe  S:  les 
différens  mouvemens  qu'exige  ce  genre  de  tra- 
vail. IÀifage  a  établi  une  méthode  de  procédés 
que  je  dois  expofer. 

Les  premiers  effais  fe  bornent  à  tracer  dès- 
lignes  parallèles  en  tout  fens  avec  un  crayon  , 
qui  ,  le  plus  ordinairement,  eft  un  morceau 
de  i'anguine  ,  c'eft-à-dire,  d'une  pierre  rouge, 
afiez  tendre  pour  être  taillée  en  pointe,  & 
qu'on  enchaffe  dans  un  porte  -  crayon.  Ce 
porte  -  crayon  ,  long  d'environ  un  demi-pied , 
eft  un  tuyau  ou  tube  de  cuivre  ,  à-peu-près 
gros  comme  une  forte  plume.  Il  eft  fendu  par 
les  deux  bouts  de  la  longueur  d'un  pouce  & 
demi ,  pour  qu'il  puifle  plus  aifément  recevoir 
en  s'accroifl'ant ,  autant  qu'il  eft  befoin  ,  le 
crayon  qu'on  y  insère.  Lorfqu'on  a  inféré  le 
crayon  dans  le  tube,  ou  porte-crayon,  on  l'y 
arrête  au  moyen  d'un  anneau  qui ,  à  chaque 
bout ,  gliffant  le  long  du  porte-crayon  ,  vient 
ferrer  les  parties  fendues  qui  embraffeat  le 
crayon. 

Lorfque  le  porte-crayon  eft  armé  du  morceau 
de  fanguine  ,  ou  de  quelqu'autre  matière  propre 
à  tracer,  on  aiguife  une  dernière  fois  avec  un 
canif  le  crayon  qu'on  eft  prêt  à  mettre  en 
itfage  :  après  quoi  l'on  pofe  dans  fes  doigts  le 
porte-crayon  comme  on  tient  une  plume ,  à 
cela  près  que  les  doigts  qui  tiennent  le  porte- 
crayon  font  placés  vers  le  milieu  de  fa  longueur, 
au  lieu  que  pour  écrire  on  tient  la  plume  vers 
fon  extrémité  taillée.  Une  autre  différence , 
c'eft  qu'on  tient  la  plume  avec  les  trois  pre- 
miers doigts  étendus,  &  que  pour  deffiner  on 
tient  le  porte-crayon  de  deux  doigts  feulement, 
&Lque  le  doigt  du  milieu  fait  une  courbure 
pour  le  foutenir. 

Il  faut  obferver  encore  que  les  traits  qu'on 
fe  propofe  de  former  étant  affez  ordinairement 
déplus  grande  dimenfion  que  les  lettres,  on 
ne  doit  pas  fe  borner  à  ce  que  peut  donner 
d'étendue  au  crayon  le  développement  des  join- 
tures des  doigts  ,  en  fuppofantle  poignet  arrêté  ; 


mais  qu'il  faut  que  le  poignet,  devenu  lui- 
même  fouple  &  mobile  ,  gliffe  fur  le  papier  , 
&  parcoure ,  en  fe  portant  de  côté  &  d'autre 
fans  roideur,  l'étendue  des  traits  qu'on  fe  pro- 
pofe de  former.  Cette  manière  de  fe  fervir  du 
porte-crayon,eft d'autant  plus  effentielle,que  l'on 
doit  avoir  grand  foin  de  commencer  par  copier 
des  dejjins ,  dont  la  giandeur  des  contours  &c 
des  hachures  développent  la  main.    ,* 

Les  premiers  dejjins  qu'on  fait  imiter  au  jeune 
élève  font  ordinairement  ou  doivent  être,  au- 
tant qu'il  eft  poffible  ,  ceux  qu'un  habile  maître 
a  faits  lui-même  d'après  nature  ,  foit  pour  fon 
étude  ,  foit  avec  le  but  de  les  faire  fervir  de 
modèles  à  ceux  qu'il  inftruit. 

On  doit  faire  deffiner  chaque  partie  du  corps 
au  jeune  deffinateur  pendant  long-tems  ,  avant 
de  l^i  permettre  de  deffiner  une  figure  entière. 
Il  faut  le  plier  à  deffiner  ces  parties  dans  de 
grandes  dimenfions  ,  &  tout  au  moins  de  gran- 
deur naturelle  ;  premièrement ,  pour  qu'il  en 
connoiffe  mieux  les  formes  &  les  détails  ,  fe- 
condement,  pour  l'habituer  à  imiter  la  nature 
telle  qu'on  la  voit. 

Après  avoir  long-tems  deffinéplufieurs  parties, 
telles  que  des  nez ,  des  yeux  ,  des  oreilles  , 
des  bouches  ,  fous  tous  les  afpects  dont  ces  par- 
ties font  fufceptibles,  on  fait  deffiner  à  l'élève 
une  tête  entière ,  &  cette  étude  qui  réunit 
dans  un  enl'emble  les  parties  fur  lefquelles 
l'élève  s'eft  déjà  exercé  ,  doit  faire  fon  occu- 
pation journalière  &  habituelle  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  il  parvienne  à  copier  facilement  &  . 
jufte  tous  les  dejjins  de  ce  genre  qu'on  lui 
donne  pour  modèles.  C'eft  pendant  qu'il  eft  oc- 
cupé de  cette  étude  que  je  fouhaiterois  qu'il 
put  lire  une  forte  de  cathéchifme  court,  bien 
clair,  qui  lui  donnât  des  idées  fimples  &  juftes 
de  ce  qu'il  entreprend ,  c'eft-à-dite  de  ce 
qu'eft  le  relief;  de  l'exiftence  néceffaire  des 
ombres ,  lorfque  le  relief  eft  éclairé  ;  de  la  re- 
lation qu'ont  les  hachures  avec  ces  ombres  ,  & 
que  les  traits  ont  avec  la  forme  ou  figure  des 
objets  -,  de  la  relation  enfin  qu'a  la  touche  avec 
les  accidens  du  trait  qui ,  félon  fes  courbures 
ou  directions  ,  eft  tantôt  éclairé  ,  tantôt  dans 
l'ombre  &  plus  ou  moins,  fuivant  fa  pofition , 
relativement  à  la  lumière. 

Il  faudroit  joindre  à  ces  moyens  d'inftruc- 
tion  ,  celui  de  faire  copier  à  l'élève  le  deffin 
anatomique  de  la  tête  qu'il  imite  ,  dans  la  même 
proportion  que  cette  tête,  pour  que  le  deffina- 
teur s'habituât  ,  comme  machinalement ,  à  ne 
pas  deffiner  l'extérieur,  fans  avoir  préfente  l'idée 
de  ce  qui  fe  trouva  fous  la  première  furface. 

Ce  font  les  os  qui  décident  en  grande  partie  , 
&  tout  au  moins  d'une  manière  précife  ,  les 
formes  extérieures.  Lorfqu'on  connoît  bien  la 
ftrufture  des  os ,  leurs  plans  ,  leurs  charnières , 
la  manière   dont  ils  fe  meuvent ,  on  eft  bien 
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plus  sûr  de  repréfenter  les  parties  quî  les  cou-  I 
vrent  avec  le  caraftère  qu'elles  doivent  avoir. 
La  connoiffance  des  mufcles  qui  fe  trouvent 
fous  la  peau .  formeroit  la  fuite  de  ce  fyftême 
d'études  ,  &  ces  premiers  rudimens  devroient  , 
fans  y  fixer  de  terme,  s'entremêler  fans  ceffe 
avec  les  études  diverfes  des  jeunes  artiftes , 
d'autant  que  je  fuis  très  -  perfuadé^  par  théorie 
&  par  pratique ,  que  l'obfervation  habituelle  de 
l'oftéologie  &  de  la  myologie  influe  infiniment 
fur  la  sûreté  ,   &  fur  la  correction  du  deffin. 

C'eft  ainfi  qu'il  feroit  important,  pour  for- 
mer l'intelligence  d'un  enfant ,  de  l'habituer 
à  avoir  des  idées  démontrées  des  objets  fur  lef- 
quels  il  attache  fes  regards  ,  ou  dont  on  l'oc- 
cupe dans  fes  premières  années.  Il  s'agit  pour 
cela  de  mettre  méthodiquement  fous  fes  yeux 
les  parties  de  ces  objets,  en  les  décompofant, 
&  en  les  recompofant ,  ou  les  leur  faifant  re- 
compofer. 

Comme  il  y  a  trop  de  différence  entre  co- 
pier fervilement  ce  qui  eft  deffiné,  &  imiter  , 
en  deffinant  ,  un  objet  réel  ,  fur-tout  un  objet 
animé  ,  on  a  établi  un  moyen  intermédiaire  , 
qui  fert  à  l'élève  pour  pafTer  de  ce  qui  eft  le 
moins  difficile  à  ce  qui  l'eft  le    plus. 

Ce  moyen  eft  de  faire  defliner  l'élève , 
d'après  des  imitations  en  relief  de  parties  ,  Se 
enfin  de  figures  entières.  Ce  fécond  ordre 
d'étude  s'appelle  defflner  d'après  la  bojfe.  La 
boffe  eft  le  plus  ordinairement  une  imitation 
modelée  en  tence  ou  moulée  en  plâtre.  Ce  font 
les  modèles  de  cette  dernière  efpèce  qui  font 
le  plus  en  ufage  ,  parce  qu'ils  s'acquièrent  à 
moins  de  frais  ,  &  qu'il  s'en  trouve  un  grand 
Nombre  de  moulés  fur  de  bons  originaux  ,  quel- 
quefois même  fur  la  nature ,  telles  que  des 
mains,  des  bras  ,  des  pieds  &  des    jambes. 

Ces  objets  qui  ont  le  même  relief  que  la  na- 
ture ,  &  qui  font  privés  de  mouvement ,  fe 
montrent  toujours  fous  le  même  afpeft  à  l'élève 
qui  fe  fixe  à  un  point  de  vue.  Alors  il  les 
deffine  fans  inquiétude  ,  &  peut  mettre  à  cette 
étude  tout  le  tems  qui  lui  convient.  Pour  aug- 
menter cette  facilité  ,  la  boffe  doit  être  placée 
&  éclairée  convenablement.  Si  la  boffe  eft  une 
tête  de  grandeur  naturelle  ,  il  eft  mieux  qu'elle 
foit  pofée  de  manière  que  les  yeux  de  cette 
tête  fe  trouvent  de  niveau  avec  ceux  du  deffi- 
nateur  ,  au  moment  qu'il  la  fixe  &  l'obferve 
pour  la  defliner.  Il  faut  encore  que  cet  objet 
foit  placé  de  façon  que  le  defiinateur  qui  fe 
pofe  vis-à-vis  ,  reçoive  fur  fon  papier  le  jour 
de  gauche  à  droite.  Sans  cela ,  la  main  qui 
deffine  porteroit  ombre  fur  les  traits  qu'elle 
voudrait  former  ;  enfin  ,  il  eft  très  -  utile  que 
ce  modèle  ou  boffe  foit  éclairé  convenablement, 
c'eft-à-dire  ,  premièrement  d'un  feul  jour;  fe- 
condement ,  d'un  jour  qui  ne  foit  pas  trop 
étendu  ,  pour  que  les  rayons  ,  moins  vagues  ec 
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plus  raffemblés ,  décident  les  îumîères  &  les 
ombres.  Enfin  ,  ce  jour  doit  tomber  plutôt  d'en 
haut  que  venir  d'en  bas  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'on 
doit  faire  enforte  que  l'ouverture  ou  la  partie 
de  la  fenêtre,  d'où  le  jour  eft  introduit  ,  foit 
fermée  ou  garantie  jufqu'au-deflas  du  modèle, 
ou  fi  l'on  fe  fert  de  la  lumière  d'une  lampe  j 
que  cette  lumière  l'oit  placée  fur  le  côté  gauche 
de  la  bofTe  ,  &  à  une  certaine  élévation. 

Je  dis  aune  certaine  élévation,  parce  que  fi 
la  lumière  étoit  trop  élevée ,  les  ombres  fe 
prolongeroient  trop  de  haut  en  bas  ,  &  pour- 
roient  embarraffer  par  des  projeclions  extraor- 
dinaires le  deffinateur.  Cet  incovnénient  fera 
ailément  fuppofer  les  inconvéniens  contraires  , 
&  l'on  fentira  que  tant  qu'il  eft  queftion  de 
faciliter  les  premières  études,  il  faut  choifir 
dans  les  effets  de  clair-obfcur  de  la  bofle 
qu'on  donne  à  imiter  ,  ceux  qui  n'offrent  point 
de  fingularités  embarraflantes ,  &:  qui  font 
mieux  valoir  les  formes. 

Je  n'infifterai  pas  autant  fur  la  prolongation 
de  l'étude  de  la  boffe  que  j'ai  fait  fur  la  pre- 
mière efpèce  d  étude  don:  j'ai  parlé  ,  parce  que 
l'étude  delà  boffe  ne  doit  fervir,  comme  je  l'ai 
dit  ,  que  de  paflage  à  celle  de  la  nature  ,  psr 
plufieurs  raifons,  dont  je  vais  expofer  les  plus 
effentielles. 

Le  jeune  élève  qui  n'en  peut  connoître  les- 
inconvéniens  ,  peut  en  emprunter  un  ftyle  lèc- 
&  froid  ;  car  ce  modèle  qui  a  tout  le  relief 
&  les  formes  de  la  nature  animée  ,  &  qui  ce- 
pendant eft  privé  de  tout  mouvement  ,  fait 
naître  machinalement  &c  entretient  dans  l'ef- 
prit  des  commençans ,  une  idée  d'immobilité 
bien  contraire  à  celle  qu'il  doit  prendre 
pour  ne  la  quitter  jamais  ,  puifque  le  deffina- 
teur &  le  peintre  ne  doivent  jamais  féparer  de 
l'idée  d'un  corps  humain  celle  de  l'efprit  qui 
l'anime. 

L'étude  trop  fréquente,  ou  du  moins  trop 
prolongée  de  la  boffe  ,  peut  donc  avoir  des  in- 
convéniens &  le  maître  doit  faire  pafTer  le  jeune 
élève  deffinateur  ,  le  plutôt  qu'il  fera  poffible  , 
à  l'imitation  de  la  nature  ;  alors  il  doit  recom- 
mencer à  l'étudier  dans  le  même  ordre  qu'il 
a  déjà  fuivi. 

Il  deffinera  donc  chaque  partie  fur  la  nature 
même  -,  il  la  comparera  avec  les  dejfins  de  fes 
maîtres ,  avec  ceux  qu'il  a  copiés ,  avec  les 
d  ffins  anatomiques  qui  lui  ont  donné  les  pre- 
mières notions  des  os  ;  enfin  avec  la  bofle  , 
pour  mieux  fentir  la  perfeâion  que  la  nature 
a  toujours  fur  elle.  Il  mettra  enfemble  une 
tête  ;  il  la  confidérera  fous  divers  afpeéls  ,  l'imi- 
tera dans  tous  les  fens  ;  en  fuite  ,  allant  ainfi  par 
degrés  ,  &  enchaînant  bien  l'une  à  l'autre  par 
ordre  touffes  les  notions  qu'il  a  acquifes ,  il 
parviendra  enfin  à  defliner  une  figure  entière , 
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&  donnera  à  cette  figure  le  caractère  que  doit 
avoir  une  figure  animée. 

C'eft  alors  que  les  obfervations  fur  la  partie 
mobile  de  l'anatomie  ,  c'eft-à-dire  ,  la  connoif- 
fance  des  mufcles  &  des  jointures  ,  lui  devient 
de  plus  en  plus  néceffaire  ;  car  je  ne  faurois 
trop  répéter,  dans  un  tems  où  l'on  fe  relâche 
fur  cet  objet  important ,  que  la  comparaifon  ha- 
bituelle de  la  charpente  avec  l'édifice  ,  des  os 
avec  l'apparence  de  ces  os,  des  mufcles  de  la 
première  &  de  la  féconde  couche  avec  les  ef- 
fets qu'ils  produifent  extérieurement  ,  foit  dans 
leur  état  tranquille  ,  foit  lorfqu'ils  font  mis  en 
action  par  le  (impie  mouvement  ou  par  les  paf- 
fions -,  que  ces  études,  dis-je,  font  le  fonde- 
ment de  l'art  de  dejjiner&c  de  l'art  dépeindre. 
Lorfque  l'artifte  fera  parvenu  à  bien  deffiner 
un  figure  nue  ,  il  s'étudiera  à  la  draper,  6c  la 
même  attention  qu'on  lui  a  fait  avoir  de  ne 
jamais  dejjlner  la  peau,  fans  fe  repréfenter  ce 
qui  eft  deffous  ,  lui  prefcrira  l'obligation  de 
ne  jamais  dejjiner  une  draperie,  fans  avoir, 
pour  ainfl-dire  ,  fous  les  yeux  ,  les  parties  du 
corps  qu'elle  couvre  ou  qu'elle  enveloppe, 
l'élève  que  je  hafarde  de  conduire  parfera  enfin 
à  aifembler  plufieurs  objets  ,  plufieurs  corps  , 
c'eft-à-dire  ,  à  les  groupper  ,  à  les  compofer  ; 
&  c'eft  alors  qu'après  avoir  paffé  par  une  route 
difficile  ,  il  commencera  à  appercevoir ,  s'il  rai- 
fonne  fur  fon  art  ou  s'il  eft  bien  inftruit , 
l'immenfe  carrière  qu'il  a  à  parcourir  ,  c'eft- 
à-dire  ,  les  loix  auxquelles  l'affervit  le  clair- 
obfçur  ,  l'harmonie  colorée  ,  l'unité  de  compo- 
fnion  &  d'intérêt  ;  enfin  l'expreffion  qui,  fondée 
fur  une  étude  continuelle  de  la  nature  fpiri- 
tuelle  ,  exige   le  fecours  du  génie, 

Ce  n'eft  plus  ici  le  lieu  de  continuer  cette 
instruction  qui  deviendroit  trop  étendue  ,  & 
qui  embrafferoit  les  parties  de  1  art  auxquelles 
l'ordre  alphabétique  aiïigne  d'autres  places.  Je 
.  reviendrai  donc  fur  mes  pas  avec  le  jeune 
defjînateur  ,  pour  lui  communiquer  encore 
quelques  obfervations  qui  tiennent  aux  pre- 
mières notions. 

Je  viens  de  faire  envifager  jufqu'ici  le  def- 
(ïn  comme  ayant  pour  but  d'imiter  les  con- 
tours &  les  formes  du  corps  humain ,  parce 
que  c'eft  en  effet  dans  l'art  de  la  peinture  fon 
objet  le  plus  rioble ,  le  plus  difficile  8c  le 
plus  intéreffant;  que  d'ailleurs  celui  qui  le 
remplit  fe  trouve  avoir  acquis  une  facilité  ex- 
trême à  imiter  les_  antres  objets  :  cependant 
plufieurs  de  ces  autres  objets  demandent  des 
études  particulières ,  &  une  habitude  acquife 
pour  les  repréfenter  avec  jufteffe. 

Les  animaux  exigent  un  foin  particulier  fi 
l'on  veut  parvenir  à  les  dejjîner  correftement , 
avec  la  grâce  &  le  caractère  particulier  dont 
chacun  d'eux  eft  fufceptible.  Ce  font  des  êtres 
anisnés  ,  fujets  à  des  pallions ,  &   capables  de 
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moùremens  ,  variés  à  l'infini.  Les  parties  dont 
ils  font  compofés  diffèrent  des  nôtres  par  les 
formes,  par  les  proportions,  par  les  jointures, 
par  les  articulations.  Il  eft  donc  néceffa.ie  qu'un 
dejjînateur  faffe  fur  eux  des  études  ,  &  fur-tout 
d'après  ceux  des  animaux  qui  fe  trouvent  plus 
ordinairement  liés  avec  les  ufages  &  les  actions 
ordinaires  des  hommes,  ou  avec  les  objets 
qu'il  le  deftine  plus  particulièrement  à  traiter. . 
Rien  de  plus  ordinaire  aux  peintres  ou  dejjî- 
nateurs  d'hiftoire  que  l'obligation  de  repré- 
fenter des  chevaux.  Que  de  chofes  ne  trouve- 
t-on  pas  fouvent  à  defirer  fur  cet  objet  dans 
leurs  ouvrages?  Il  eft  à  l'ouhaiter  que  les 
jeunes  artiftes  apprennent  à  en  connoître  l'ana- 
tomie ,  comme  ils  ont  appris  celle  de  l'homme 
qui  leur  eft  néceffaire  ;  ils  rifqueront  moins 
de  bleffer  la  vérité  dans  les  repréfentations 
qu'ils  en  font,  &  qu'ils  regardent  trop  fouvent 
comme  peu  importantes. 

Le  payfage  eft  une  autre  partie ,  d'autant 
plus  effentielle  à  étudier  &  à  railbnner  qu'il  eft 
indifpenfable  de  mêler  des  conventions  à  la 
vérité  de  la  nature.  Car  il  eft  dans  le  pay- 
fage des  objets  fi  difproportionnés  à  la  gran- 
deur de  l'imitation  ,  qu'il  n'eft  plus  polfible 
de  fuivre  la  nature  avec  la  régularité  'qui 
peut  avoir  lieu  dans  l'imitation  de  l'homme. 
J'aurois  pu  faire  cette  obfervation,  même  en 
parlant  des  animaux  ;  mais  elle  eft  ici  plus 
fenfible  &  plus  incontestable.  On  a  peu  ob- 
fervé  jufqu'ici  ce  que  cette  différence  ,  ou 
l'impollibilité  de  rendre  les  objets  imités  dans  les 
proportions  ou  dimer.fions  des  objets  naturels  , 
occafionne  dans  le  fyftême  de  l'imitation  ;  mais 
qu'on  réfléchiffe  que  jamais  arbre  n'ayant  pu 
être  imité  de  la  grandeur  naturelle,  comme  un 
corps  humain  ,  on  a  été  conduit  à  n'imiter 
exactement  que  les  maffes  d'ombres  &  de  lu- 
mière ,  &  les  formes  générales  ,  en  défignant 
par  quelques  détails  ,  artiftement  &  difcrete- 
ment  placés  ,  les  détails  des  feuilles  ,  des  bran- 
ches ,  &c.  On  fentira  alors  qu'il  a  dû  réfulter 
de-là  une  différence  dans  le  fyftême  d'imitation 
dont  il  faut  que  le  jeune  defjînateur  prenne 
connoiffance ,  &  qu'il  fâche  enfuite  étendre 
avec  intelligence  à  tous  les  objets  qui  fe 
trouvent  dans  le  même  cas  ,  ou  à  ceux  dont 
il  exécute  une  imitation  dans  des  proportions 
moins  grandes. 

J'en  refterai  là  fur  cette  théorie  qui  feule 
feroit  la  matière  d'un  ouvrage  confidérable  , 
mais  qu'il  eft  indifpenfable  de  reftreindre  , 
relativement  à  la  forme  de  dictionnaire.  J'ajou- 
terai feulement  qu'on  fe  lèrt  de  differens  moyens 
pour  dejfiner  ,  qui  ont  tous  des  avantages  par- 
ticuliers, lorfqu'ils  font  habilement  employés. 

La  manière  la  plus  généralement  ulitée  eft 
celle  que  j'ai  décrite,  c'eft-à-dire  ,  celle  d'em- 
ployer la  fanguine  ,  foit  pour  former  le  traie 


&:  repréfenter   les   ombres    par  des  hachures, 
foit  pour  imiter  ces  mêmes  ombres  &  les  demi- 
leintes  par  le  miniftère  de  l'Eftompe.  On  trou- 
vera ce  procédé  au  mot  EJlompe. 

On  deffine  encore  à  la  pierre  noire,  à  la  mine 
de  plomb ,  à  l'encre ,  (bit  ordinaire ,  foit  de  Ch  ine. 
On  deffine  fur  du  papier  blanc  ou  teinté  de  gris, 
de  bleu  ou  bien  de  quelque  autre  couleur.  Le  ton 
coloré  qu'on  ajoute  au  papier  donne  lieu  d'em- 
ployer lacraye  ou  crayon  blanc  pour  defigner  les 
lumières ,  comme  on  fe  fert  des  autres  crayons 
pour  repréfenter  les  ombres ,  foit  par  des  hachures , 
l'oit  en  eftompant,  alors  le  fond  du  papier  tient 
lieu  de  demi-teintes,  &  ces  deffins  commencent 
à  s'approcher,  par  le  clair-obfcur  plus  prononcé, 
•du  fyftême  de  la  couleur.  Enfin ,  lorfqu'on  em- 
ployé quelques  paftels  pour  indiquer  les  couleurs 
&  les  teintes  des  objets  qu'on  deffine,  on  s'appro- 
che tout-à-fait  de  ce  qu'on  appelle  peinture.  Auffi 
je  penfe  que  les  maîtres  doivent  acheminer  par 
ces  degrés  leurs  jeunes  élèves  vers  le  but  au- 
quel ils  les  dirigent.  Ces  marches  fucceffives 
&  raifonnées  tendent,  comme  on  peut  l'apper- 
cevoir  ,  au  but  le  plus  effentiel  en  toutes  fortes 
de  connoiffances ,  je  veux  dire,  celui  de  lier 
les  idées,  de  manière  qu'elles  fe  trouvent 
placées  dans  l'ordre  le  plus  méthodique.  (Arti- 
cle de  M.  Watelet.) 

DESSINATEUR  (  fubft  mafc.  )  Celui  qui 
fait  des  deffins,  par  quelque  procédé  que  ce 
foit ,  au  crayon ,  à  la  plume ,  à  l'eftompe , 
au  lavis,  a  des  droits,  par  cette  opération, 
au  titre  de  divinateur.  Comme  cependant  il 
eft  d'ordinaire  l'culpteur ,  graveur  ou  peintre, 
c'eft  plutôt  par  ces  qualités  qu'on  le  défigne  , 
8c  l'on  réferve  plus  communément  le  nom  de 
dejjinateur  à  celui  qui  fe  confacre  par  état  à 
faire  des  deffins  pour  les  étoffes,  les  ornemens  , 
les  broderies.  Quand  on  dit  d'un  peintre  qu'il 
eft  dejjinateur,  on  veut  faire  entendre  qu'il 
a  une  bonne  manière  de  deffiner ,  qu'il  eft 
pur,  lavant  &  correct  dans  fon  deffin.  (  L.  ) 

DESSINER  ,  faire  des  deffins  à  la  plume , 
au  crayon,  au  lavis  ,  &c.  Nous  prendrons  ici 
ce  verbe  dans  l'acception  où  il  fignifie  étudier 
la-nature  ou  des  imitations  de  la  nature  par 
la  voie  du  dejjin. 

Gérard  Laireffe  &  Raphaël  Mengs  vouloient 
que  les  maîtres  commençaflent  par  faire  def- 
finer aux  élèves  des  figures  géométriques,  fans 
le  fecours  de  la  règle  &  du  compas.  Ils 
croyoient  que  cette  méthode  étoit  plus  capable 
que  toute  autre  de  leurdonner  lajufteffe  du  coup- 
d'œil  qui  feule  conduit  à  deffiner  correctement. 
Ils  avoient  obfervé  qu'il  n'eft  aucun  objet  dans 
la  nature  dont  les  contours  &c  les  formes  ne 
foient  compotes  de  figures  géométriques  (im- 
pies ou  mixtes ,  d'où  ils  conclurent  que  l'élèye 
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parvenu  â  tracer  avec  jufteffe  ces  figures  1 
la  fimple  vue ,  trouverait  enfuite  peu  de  diffi- 
culté à  deffiner  correctement  toutes  les  formes 
que  préfente  la  nature.  Cette  'méthode  procu- 
rerait un  fécond  avantage  ;  c'eft  qu'en  raifant 
ainli  deffiner  des  figures  géométriques  aux 
élèves,  on  aurait  loin  de  les  leur  démontrer-, 
&  dès  leurs  premiers  pas  dans  l'art  ils  acquier- 
roient  la  connoiffance  des  premiers  élémens  de 
géométrie ,  qui ,  comme  on  fait ,  ne  font  pas 
inutiles  aux  artiftes. 

On  ne  pourrait  affurer  que  les  maîtres  de 
Raphaël  aient  commencé  fuivant  cette  méthode 
fon  éducation  pittorefque  ;  mais  il  eft  certain 
du  moins  qu'ils  lui  apprirent  à  deffiner  avec 
une  correction  fi  précife  qu'on  peut  même  l'ap- 
peller  fervile.  Elle  lui  donna  d'abord  un  goût 
l'ec  •,  mais  comme  elle  lui  avoït  fait  acquérir  la 
jufteffe  du  coup-d'œil  &  l'habitude  d'une  imi- 
tation févère  ,  elle  lui  procura  la  facilité  de  . 
prendre  une  belle  manière  de  deffin,  lorfqu'il 
eut  vu  les  ou/rages  de  Michel-Ange,  &  les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  La  féchereffe  eft , 
fans  doute  ,  un  vice  dans  les  maîtres  ;  encore 
leur  p2rdonneroit-on  jufqu'à  un  certain  point 
ce  vice  s'ils  le  radieraient  par  les  grandes 
beautés  qui  en  peuvent  être  voifines  ;  mais  la 
fécherefTe  ,  caufée  par  la  recherche  de  l'extrême 
précifion  ,  &  par  la  peine  d'y  parvenir  lorfqu'on 
n'a  pas  encore  acquis  cette  aifance  que  donne 
l'habitude  ,  efr  aflurément  le  plus  excufable  de 
tous  les  défauts  que  puiffe  avoir  un  élève.  On 
n'eft  pas  loin  de  l'époque  où  l'on  fentira  gé- 
néralement le  tort  qu'on  a  fait  à  l'art  en  vou- 
lant que  Jes  élèves  commençaffent  par  être 
moelleux  &  faciles. 

Il  ne  faut  pas  craindre ,  dit  Mengs  ,  que  la 
méthode  géométrique  nuife  à  l'élégance.  L'élé- 
gance confifte  dans  la  grande  variété  des  lignes 
courbes  &  des  angles,  &  ce  n'eft  que  la  géo- 
métrie qui  peut  donner  l' aifance  de  les  exé- 
cuter. 

Il  veut  que  l'élève  ,  après  s'être  attaché  long- 
temps à  deffiner  des  figures  géométriques,  s' exerc» 
à  tracer  des  contours  d'après  de  bons  deffins , 
&  ,  ajoute-t-il  ,  il  y  trouvera  plus  de  facilité 
que  les  élèves  formés  par  une  autre  méthode  , 
puifqu'il  aura  contracté  l'habitude  de  tracer 
toutes  les  figures  qui  peuvent  contribuer  à 
forme:  ces  contours.  On  ne  négligera  pas  en 
même-tems  de  lui  faire  connoître  les  propor- 
tions du  corps  humain  ,  que  le  maître  aura 
foin  de  lui  démontrer  d'après  celles  des  meil- 
leures antiques.  Quand  il  fera  enfin  parvenu  à 
dejjiner  des  contours  avec  franchife  ,  on  lui 
permettra  de  relever  les  deffins  par  le  clair- 
obfcur,  c'eft-à-dire  ,  de  les  accompagner  d'om- 
bres &  de  lumières.  Il  prendra  en  même-tems 
des  leçons  d'anatomie,  &  de  perfpeclive,  pour 
fe  préparer  à  dejjiner  d'après  nature.  Ces  deux 
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fciences  font  néceffaires  pour  copier  le  modèle 
vivant  &  l'antique.  La  perfpeftive  nous  apprend 
la  caufe  des  apparences  des  corps  dans  les  dif- 
férentes fituations  où  ils  peuvent  fe  trouver  par 
rapport  à  l'œil  qui  les  regarde ,  &  l'anatomie  la 
caufe  des  formes  que  prennent  les  chairs  par 
rapport  à  la  forme  des  os  qui  leur  fervent  de 
foutien  ,  &  par  rapport  à  celle  des  mufcles  , 
&  à  leurs  diftërens  mouvemens.  Si  l'on  se  con- 
noît  pas  les  caufes ,  on  n'imitera  les  effets 
qu'avec  incertitude.  Ce  n'eft  que  danslafcience 
que  les  artiftes  doivent  chercher  la  véritable 
facilité.  L'air  de  liberté  qu'affecr.e  l'artifte  igno- 
rant n'eft  qu'une  charlatanerie  par  laquelle 
il  ne  peut  feduire  que  d'autres  ignorans. 

L'élève  rifquera  beaucoup  de  ne  pas  deffîner 
une  figure  dans  fes  véritables  proportions,  fi , 
par  exemple  ,  il  commence  par  deffîner  la  tête 
pour  finir  par  les  dernières  extrémités,  fans 
fe  faire  d'abord  une  divifion  méthodiqne.  Soit 
que  l'on  veuille  copier  cette  figure  dans  fa 
grandeur  naturelle  ,  ou  la  réduire  à  une  pro- 
portion différente-,  il  faut  d'abord  tracer  la 
ligne  d'à-plomb  de  cette  figure  ,  &  enfuite 
fixer  par  des  lignes  ou  des  points  la  grandeur 
qu'on  veut  donner  à  l'une  de  fes  parties*  La 
proportion  de  cette  partie  fervira  d'échelle  & 
de  point  de  comparaifon  pour  les  autres.  On 
cherchera  à  eltimer  à  vue  d'oeil  quelle  pro- 
portion il  y  a  entre  cette  partie  ,  la  tête  par 
exemple  ,  &  la  poitrine  ;  quand  on  l'aura  trou- 
vée ,  on  marquera  une  féconde  divifion  ,  & 
on  fuivra  cette  opération  jufqffau  bas  de  la  fi- 
gure. Quant  à  la  ligne  perpendiculaire  d'à- 
plomb  ,  elle  fervira  à  s'aflurer  qu'on  ne  fait 
pas  perdre  à  la  figure  fon  équilibre,  &  à  re- 
marquer combien  les  différentes  parties  s'écar- 
tent de  cette  ligne. 

On  s'affurera  encore  de  la  fituation  refpec- 
tive  &  du  mouvement  des  différentes  parties , 
par  une  opération  méchanique  ,  en  tenant  tan- 
tôt perpendiculairement,  tantôt  horizontalement 
le  porte-crayon ,  fermant  un  œil ,  &  mirant 
ainfi  la  figure.  Il  faudra  aufïi  bien  remarquer 
la  forme  de  l'efpace  vuide  que  laiffe ,  par 
exemple  ,  un  bras  écarté  du  corps  ,  &  à  quelle 
partie  du  corps  répondent  le  coude  ,  le 
poignet  de  ce  bras  ,  &  marquer  cette  obferva- 
tion  par  des  points  ou  des  lignes  légèrement 
tracés.  Par  ces  moyens  réunis ,  on  peut  parve- 
nir à  s'affurer  des  formes  avec  prefqu'autant  de 
précifion  d'après  nature  ou  d'après  une  ftatue  , 
que  fi  l'on  traçoit  un  certain  nombre  de  quar- 
reaux  fur  un  deffin  qu'on  fe  propofe  de  copier, 
&  le  même  nombre  de  quarreaux  fur  le  papier 
deftiné  à  recevoir  la  copie. 

Si  l'on  doit  copier  une  compofition  ,  on  pren- 
dra les  mêmes  précautions  pour  juger  de  la 
correfpondance  des  différentes  figures  que  pour 
juger  celle   de   différentes  parues  d'une  même 
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figure.  Suppofons  que  la  compofitïon  ne  foit 
que  de  deux  figures  ,  on  examinera  à  quelle 
partie  de  la  première  figure  répond  la  tête  de 
la  féconde ,  &c. 

Enfin ,  comme  dans  l'art  du  defîin  ,  il  s'agît 
moins  de  montrer  de  l'adreffe  que  de  l'exac- 
titude ,  on  fera  bien  de  multiplier  toutes  les 
précautions  qui  peuvent  tenir  lieu  d'échelle , 
d'à-plomb  ,  de  compas  ,   de  quarreaux 

Après  s'être  bien  afluré  des  places  qu'occu- 
pent les  différentes  parties  en  hauteur  &  en 
largeur  ,  8c  les  avoir  déterminées  par  des  lignes 
&  des  points  ,  il  faut  avoir  le  plus  grand  foin 
de  ne  charger ,  ni  d'altérer  le  contour  en  le 
traçant.  Le  premier  défaut  conduit  à  la  pefan- 
teur  ;  le  fécond  à  la  maigreur  ,  &  tous  deux 
font  également  graves  ,  puisqu'ils  éloignent  éga- 
lement en  fens  contraire  de  la  jufteffe  la  plus 
precife.  (article  de  M.  Levesque  ). 

DÉTACHER  fe  dit  en  peinture  lorfqu'iîn'y 
a  point  de  confufion  entre  les  objets  repréfen- 
tés  dans  un  tableau  ,  qu'ils  paroiffent  bien  de 
relief,  &  qu'ils  femblent  quitter  leur  fond, 
&  venir  au  îpeclateur.  Le  peintre  doit  détacher 
fes  figures.  On  dit  cette  maifon  ,  cet  arbre  fe 
détachent  bien  ,  font  bien  détachés  du  ciel. 
{Article  de  l'ancienne  encyclopédie  ).  Les  ob- 
jets fe  détachent  par  le  plan,  par  la  couleur 
propre  ,  par  la  perfpeétive  aérienne  ,  par  le 
clair-obfcur.  L'art  de  détacher  tient  à  celui  de 
diftribuer.  On  détache  un  objet  clair,  en  la 
distribuant  de  manière  qu'il  foit  oppofé  à  un 
objet  brun;  on  détache  deux  objets  clairs,  deux 
objets  bruns  l'un  de  l'autre  par  la  diyerfité  de 
leurs  nuances  ,  &c.  (L). 

DÉTAILS  ,  (  fubft.  mafc.  plur.  )  Les  petits 
détails ,  c'eft-à-dire ,  les  petites  parties  des 
objets,  doivent  être  négligées-  par  l'art,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  même  apperçues  dans  la 
nature  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  faire  une 
attention  expreffe  ,  &  qu'on  ne  s'en  approche 
affez  pour  être  en  état  de  les  examiner.  Or  , 
l'artifte  doit  fe  tenir  allez  éloigné  de  fon  mo- 
dèle pour  l'embraffer  en  entier  d'un  feul  coup- 
d'oeil  :  il  ne  doit  donc  pas  repréfenter  ce  qu'il 
n'a  pu  voir  lui-même  fans  trop  s'approcher. 

L'artifte  doit  repréfenter  les  objets  dans  leur 
ufage  &  dans  leur  Beauté. 

Pour  repréfenter  le  corps,  humain  dans  fon 
ufage  ,  il  faut  donner  aux  différentes  parties 
ce  qui  les  rend  capables  de  faire  les  aftions 
auxquelles  elles  font  deftinées.  Ainfi,  une  main 
imitée  par  l'art  doit  conferver  toutes  les  parties 
qui  lui  font  néceffaires  pour  fe  mouvoir  ik 
remolir  fes  fonilions  :  mais  elle  ne  doit  pas 
offrir  les  petites  parties  qui  ne  font  pas  les 
caufes  de  ces  mouvemens ,  &  qui  en  font  au 
contraire  les  effets  ;  telles  font  les  rug«fités  que 
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la  fréquence  de  ces  mouvemens  caufe  â  la 
peau  &  que  rend  plus  profonde  le  defféche- 
ment  des  parties  charnues.  Loin  d'être  au 
nombre  des  caufes  du  mouvement  &  de  la  vie  , 
elles  doivent  être  confiderées  comme  une  dé- 
gradation commencée  ,  qui  amènera  la  cefTa- 
tion  de  la  vie  &  du  mouvement. 

Il  eft  vrai  que  ,  pour  repréfenter  la  vieil- 
lerie ,  il  faudra  imiter  ces  dégradations.  Mais  , 
dans  ces  détails  mêmes,  le  peintre  d'hiftoire  , 
l'artifte  qui  ne  s'occupe  que  du  grand  ,  négli- 
gera les  rides  fubordonnées  ,  les  plis  de  la  peau 
qui ,  dans  les  vieillards  ,  croifent  les  grandes 
rides  :  il  ne  rendra ,  par  exemple ,  dans  le  vi- 
fage  que  les  rugofirés  qui,  par  l'âge,  font  pref- 
que  devenues  de  grandes  formes  ,  &  dont  on 
apperçoit  déjà  le  principe  dans  la  force  de  l'âge 
viril.  Enfin,  il  montrera  de  la  vieillerie  ce  qui 
la  rend  vénérable  ,  &  non  ce  qui  l'annonce  dé- 
crépite :  il  n'affligera  pas  le  fpectaueur  par  l'idée 
de  la  destruction  ,  Se  lui  mettra  tous  les  yeux 
non  la  décrépitude  de  Titon  ,  mais  la  vieillerie 
immortelle  de  Saturne.  Cette  convenance  de- 
viendra un  devoir  s'il  veut  peindre  le  créa- 
teur fous  la  figure  d'un  vieillard. 

Nous  avons  dit  que  l'artifte  doit  repréfenter 
les  objets  dans  leur  beauté.  Or ,  la  beauté  des 
contours  confifte  dans  une  ligne  continue , 
ondoyante,  ferpentine ,  toujours  tendante  à 
la  rondeur,  &  toujours  empêchée  d'y  parvenir 
par  des  méplats.  La  beauté  de  cette  ligne  fe 
perdroit,  fi  elle  étoit  fans  cefîe  interrompue 
par  les  petites  formes  ,  les  petits  plis  ,  enfin  les 
petits  détails  que  les  artiftes  appellent  fi  éner- 
giquement  les  pauvretés  ,  les  misères  de  la  na- 
ture :  expreffion  pleine  de  vérité  -,  car  lorfque 
la  beauté  de  nos  grandes  formes  pourroit  nous 
enorgueillir  en  témoignant  notre  force,  notre 
agilité  ,  l'efprit  de  vie  qui  nous  anime  ,  ces 
formes  fubalternes  nous  humilient  en  n'annon- 
çant que  notre  misère  &  la  mort  qui  nous 
menace. 

Si  des  contours  nous  parlons  aux  parties  qu'ils 
renferment ,  nous  iéntirons  combien  l'art  de- 
viendrait froid ,  fec  &  mefquin ,  s'il  vouloit 
exprimer  à  petits  coups  de  pinceau  tous  les 
petits  détails  qu'on  peut  y  appercevoir  en  les 
regardant  de  fort  près. 

Pour  que  les  formes  aient  la  plus  grande 
beauté ,  il  faut  qu'elles  aient  le  plus  de  gran- 
deur que  leur  permet  leur  proportion  refpec- 
tive  :  de  petites  formes  interrompant  fans  ceffe 
cette  grandeur,  anéantiroient  en  même-tems 
la  beauté. 

Les  détails  dans  les  acceflbires  nuifent  à 
l'impreffion  que  doit  caufer  l'enfemble.  Si  l'ar- 
tifte charge  un  vafe ,  un  autel ,  un  lefiique 
d'ornémens  ,  de  dorure,  de  bas-reliefs  bien 
terminés  ,  a-t-il  intention  que  le  fpe&ateur  s'y 
arrête  ,  ou  ne  s'y  arrête  pas  ï  S'il  veut  l'appel- 
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1er  à  ces  détails  ,  il  veut  donc  le  détourner 
des  principaux,  objets  de  l'action  :  fi  c'eft  à  l'ac- 
tion principale  qu'il  veut  l'attacher,  pourquoi 
s'expofe-t-il  à  lui  caufer  des  diffractions  par 
ces  détails  ? 

Voyez  le  peintre  des  convenances,  le  Pouffin  ; 
s  il  met  de  l'architecture  dans  fes  tableaux, 
elle  lui  procure  de  belles  maffes  -,  elle  laiffe  re- 
pofer  l'œil ,  tk  ne  l'attire  pas  far  des  ornemens 
déplacés.  S'il  repréfente  des  figures  majeihiëii- 
fement  vêtues ,  c'eft  par  la  beauté  des  plis 
qu'il  indique  celle  de  l'étoffe  ,  &  il  fe  garde 
bien  de  la  charger  de  fleurs  &  de  broderies. 
Toute  partie  ace  ffoire  qui  fe  fait  trop  remar- 
quer ,  arrête  l'attention  &  détruit  l'unité. 

Paufanias  nous  a  tranimis  une  longue  descrip- 
tion de  tous  les  ornemens  qui  accompagnoîent 
la  celcbre  ftaïue  de  Jupiter  Olympien,  chef- 
d'œuvre  de  Phidias.  Il  paraît  que  ces  orne- 
mens ne  manqueront  pas  d'admirateurs  dan» 
l'antiquité,  parce  que  ces  fortes  de  fautes 
contre  le  véritable  efprit  des  arts  charmeront 
toujours  le  vulgaire  de  tous  les  temps,  a  Tâ- 
»  chez  d'appercevoir,  dit  M.  Falconet,  fi  cette 
»  quantité  d'ornémens  de  toute  efpèce  con- 
»  couroit  au  vrai  but  de  l'ait  on  s'en  éloignoit; 
»  laiflez-là  les  éloges  que  les  écrivains  ont 
»  pu  faire  de  cet  enfemble  ,  ces  éloges  fuffent- 
»  ils  l'écho  de  l'admiration  des  contemporains  : 
»  &  fi  après  en  avoir  jugé  par  le  goût  univerfel 
»  qui  l'emporte  fur  les  fantalfies  des  temps  & 
»  des  pays  particuliers,  vous  trouvez  que  le 
«  Jupiter,  avec  tous  fes  ornemens,  étoit  encore 
«  grand,  majeftueux ,  fublime ,  vous  pourrez 
»  trouver  qu'en  retranchant  une  partie  de  ces 
»  fuperfluités ,  il  eût  été  en  proportion  du 
»  retranchement ,  plus  majeftueux  &  plus 
»  fublime  encore.  » 

Nous  tranferirons  ici  quelques  lignes  de  M. 
Watelet  :  il  les  deftinoit  à  l'article  Détails 
qui  ne  s'eft  pas  trouvé  dans   les  papiers. 

«  Les  peintres,  dans  l'enfance  de  leur  art, 
»  copioient  avec  foin  les  détails  :  c'étoit  le  ' 
»  premier  effort  d'un  art  qui  n'oibit  abandon- 
»  ner  un  inftant  la  nature  &  qui  l'imitoit  fans 
»  principes  &  fans  choix.  L'art,  dans  fa  force, 
»  ne  s'attacha  qu'au  grand ,  &  négligea  tout 
»  ce  qui  pouvoit  l'en  écarter  ou  l'en  diftraire. 
»  Mais  quand  les  arts  ont  atteint  à  la  perfec- 
»  tion  qu'accompagne  toujours  le  grand  &  le 
»  fimple  ,  fi  l'on  en  revient  à  l'imitation  des 
»  petits  détails ,  c'eft  un  figne  de  décadence 
»  que  l'on  peut  comparer  à  l'enfance  des  vieil- 
»  lards. 

L,  »  Je  crois  qu'il  en  eft  de  même  de  la  poéfie. 
»  Les  premiers  pcè'tes  s'étendent  fur  les  détails 
»  aux  dépens  du  goût  &  de  l'effet.  La  poéfie 
»  plus  parfaite  s'affranchit  des  détails  qui  n'ont 
»  de  mérite  qu'autant  qu'ils  font  bien  choifis , 
»  bien   placés ,   ménagés   avec  diferétion  ,    & 

»  qu'ils 


D  E  V; 

»  qu'ils  ne  nuifent  pas  à  l'effet  principal.  Elle 
»  revient  aux  détails ,  quand  le  génie  eft 
»  e'puifé. 

»  On  peut  faire  encore  la  même  obfcrvation 
»  fur  l'art  dramatique.  Les  premiers  drames  le 
»  contenoient  dans  les  bornes  d'une  imitation 
a  fcrupuleufe.  Les  drames  plus  parfaits  imi- 
»  tèrent  ce  qui  étoit  grand,  expreilif,  utile  oc 
»  beau.  Les  drames  rep;ennent  enfuhe  la  route 
»  des  détails  communs  que  leurs  auteurs  ap- 
r>  pellent  des  vérités,  &  font  retomber  l'art 
»  au-deflous  de  ce  qu'il  étoit  dans  fa  première 
»  barbarie  ». 

Il  eft  des  vérités  dégoiUsnres,  il  en  eft  de 
fades,  il  en  eft  d'horribles  :  elles  ne  font  pas 
l'objet  de  l'imitation  des  arts.  Ne  transpor- 
tons ni  fur  la  toile  ,  ni  fur  la  fcène  ,  les  gueux 
&  les  pendus  de  Callot.  (  Article  de  M-  Le- 
vesque  ). 

DEVANT  de  tableau  ;  on  nomme  alnfi  la 
partie  antérieure  du  tableau  ,  celle  qu'il  pré- 
fente  d'abord  aux  yeux  pour  les  fixer  &  les 
attacher.  Les  arbres  ,  par  exemple  ,  qui  font 
tout  à  la  fois  la  partie  la  plus  difficile  du  pay- 
fage  ,  comme  ils  en  font  le  plus  fehfible  orne- 
ment ,  doivent  être  rendus  plus  diftinéts  fur 
le  devant  du  tableau,  Se  plus  confus  à  me- 
iure  qu'on  les  préfente  dans  l'éloignement. 
Peut-être  que  les  payfages  d'un  des  plus  grands 
maîtres  de  l'école  françoife  ,  du  peintre  des 
batailles  d'Alexandre  (  Lebrun  ),ne  font  par. 
l'effet  qu'ils  devroient  faire,  parce  que  ce  cé- 
lèbre artifte  a  employé  les  bruns  fur  le  devant 
de  ces  fortes  de  tableaux  ,  &  qu'il  a  toujours 
placé  les  clairs  fur  le  derrière.  Il  eft  donc  de 
la  bonne  ordonnance  de  ne  jamais  négliger , 
dans  les  parties  d'un  tableau  ,  les  règles  du  clair- 
obfcur  &  de  la  perfpeétive  aérienne.  Ajoutons 
en  général  que  le  peintre  ne  fauroït  trop  étu- 
dier les  objets  qui  font  fur  les  premières  lignes 
de  fon  tableau,  parce  qu'ils  attirent  les  yeux 
du  fpeclateur,  qu'ils  impriment  le  premier  carac- 
tère de  vérité  ,  &  qu'ils  contribuent  extrême- 
ment à  faire  jouer  l'artifice  du  tableau  ,  &  à 
prévenir  l'eftime  en  faveur  de  tout  l'ouvrage  : 
en  un  mot ,  il  faut  toujours  fe  faire  une  loi 
de  déterminer  les  devons  d'un  tableau  ,  par 
un  travail  exaâ  ,  &bien  entendu.  (Article  de 
fif.  le  Chevalier  de  Jâucourt  dans  l'ancienne 
Encyclopédie  ). 

Il  faut  obferver  fui*  cet  article  que  ce  n'eft 
point  un  défaut  dans  un  payfage  de  placer  les 
bruns  fur  le  devant  du  tableau  ,  comme  l'a  in- 
fmué  M.  de  Jâucourt.  On  voit  de  très  beaux 
foleils  couchant  de  Claude  le  Lorrain  &  d'autres 
payfagiftes  où  cette  diftribution  eft  loin  de 
nuire  au  tableau,  Mais  ce  feroit  en  effet  un  dé- 
faut ,  en  plaçant  la  lumière  fur  les  fonds  de  fes 
payfages  ,  de  trop  forcer  les  brun»  fur  les  de- 
Beaux-Art-s.  lome  I, 
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vans  ,  de  ne  les  pas  reflettcr  ,  &  de  ne  pas  ob- 
ferver fur  les  objets  qui  ne  font  pas  frappés 
de  la  lumière,  l'effet  que  produifent  les  par- 
ties lumineufes  dont  toute  la  maife  de  l'air  eft 
imprégnée.   (L.  ) 

I>I 

DIMENSIONS.  Les  dimenfions  relatives 
entre  l'objet  qu'imite  la  peinture  &  l'objet 
imité,  influent  fur  l'effet  &  fur  les  moyens 
qu'employé  l'art. 


-être 


luette  partie  n  a  peut-être  pas  ete  comideree 
autant  qu'elle  mérite  de  l'être. 

Il  n'eft  qu'un  certain  nombre  d'objets  dans 
la  nature  qui  puiffent  être  imités  dans  les 
mêmes  dimenfions  qu'ils  préfentent;  il  en  eft 
un  bien  plus  grand  nombre  que  le  peintre  eft 
obligé  de  repréfenter  dans  des  dimenfions  plus 
petites.  Ces  deux  fortes  d'imitations  doivent 
agir  &  agiffent  en  effet  par  leur  dimenfion 
avant  de  produire  aucun  autre  effet ,  parce  que 
la  dimenfion  eft  ce  qui  nous  frappe  même  avant 
que  nous  ayons  fixé  nos  regards  fur  l'objet 
imité. 

Il  paraît  naturel  de  croire,  &  je  penfe 
même  qu'on  ne  peut  douter  qu'un  objet ,  une 
figure  d'homme  ou  de  femme ,  par  exemple  , 
repréfcntée  dans  la  grandeur  &  les  proportions 
naturelles  ,  ne  tire  au  profit  de  l'illufion  un 
premier  avantage  de  la  conformité  des  dimen- 
fions. t 

Il  eft  une  infinité  de  circonftances  où  cet 
avantage  eft  fenfible.  En  effet  on  ne  peut  dou- 
ter- que  la  repréfentation  que  Rembrand  fit  de 
fa  fervante  dont  il  expofa  le  tableau  à  fa  fe- 
nêtre n'aurait  pu  tromper  IespafTans,  fi  l'imita- 
tion avoir  été  plus  grande  ou  plus  petite  de 
proportion  que  la  nature. 

Mais  il  faut  obfer/er  que  plus  ce  moyen 
fert  de  bafe  à  l'illufion  ,  plus  cette  illitfion  fe 
détache  pour  ainfi-dire  du  libéral  de  l'art  ;  Se 
en  effet  rien  de  fi  commun  que  de  voir  des 
repréfentations  peintes  qui  ,  découpées  Se  pla- 
cées avec  adreffe,  trompent  ceux  qui  les  apper- 
çoivent  fans  avoir  ,  à  beaucoup  près ,  les 
perfections  qui  font  eftimer  l'art.  La  repréfen- 
tation d'un  homme  affis  dans  un  cabinet ,  te>- 
nant  un  livre  ,  celle  d'un  chien,  d'un  chat, 
d'un  amas  de  papiers  Se  de  livres  placés  bien 
avantageufement  dans  les  endroits  où  on  doit- 
naturellement  les  rencoivrer  ,  obtiennent  afTez 
facilement  l'hommage  d'une  illiifion  çomplette, 
&  cependant  ces  ouvrages  ne  méritent  à  l'arc 
Se  à  l'artifte  que  rapplaudifTemen:  qu'on  donne- 
à  une  malice  adroitement  concertée  ,  Se  qui 
réulîit  comme  on  l'a  defiré. 

Il  faut  penfer  qu'on  fait  naturellement  alors; 
une   diftinclion    très  -  fine  entre  tromper  avec 
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adreffe ,   ou    imiter ,  en    employant  pour    tout 
artifice    les    myftères    fpirituels    de  l'art. 

Il  y  a  quelqu'apparence  que  tromper  com- 
«lettement  par  le  moyen  de  la  peinture  a  été 
un  fuccès  diftingué  dans  les  premiers  tems  de 
l'établiffement  de  l'art.  Ce  moyen  a  encore 
une  réuffite  complette  fur  ceux  qui  n'ont  au- 
cune idée  de  ce  qu'eft  &  doit  être  la  peinture 
regardée  principalement  comme  art  libéral. 

Et  il  faut  oblérver  à  cet  égard  que,-  dans  les 
Trogrès  des  arts  libéraux  ,  la  plus  nombreufe 
partie  des  hommes  qui  font  deltinés  feulement 
s.  en  jouir  ,  ne  marchent  pas,  quant  aux  idées, 
2  beaucoup  près  d'un  pas  égal  à  celui  des 
3iommesqui  les  pratiquent  ou  s'en  inftruifenr. 
Cette  différence  ,  qui  eft  défavantageufe  aux 
arts,  eft  telle  que  dans  la  ville  la  plus  nom- 
ireufe  ,.  lorfque  la  peinture  ,  par  exemple ,  & 
encore  plus  la  mufique ,  font  portées  à  une 
■grande  perfection  ,  fur  cent  perfonnes  il  en  eft 
peut-être  quatre-vingt-dix  dont  les  idées  font 
aurïï  peu  avancées  qu'au  premier  temps  où 
l'art  a  commencé  de  s'établir. 

Ce  nombre  effrayant  pour  l'art  s'en  tient 
•pour  ligne  diftincîif  du  mérite  des  ouvrages  de 
peinture  à  être  trompé ,  8c  pour  ceux  de  mu- 
fique à  être  excité  à  la  danfe  ,  &  à  une  cer- 
taine gaietés 

Auffi  ,  n'ya-t-ij  guère  que  quelques  points 
dans  lei'queïs  leurs  impreflions  le  rencontrent 
ii'accord  avec  celles  des  hommes  les  plus  inf- 
truits  -,  pour  m'en  tenir  a. la  peinture  ,  ce  point 
eft  llllufion  que  produit  ,  par  exemple  ,  au 
théâtre  une  décoration  parfaitement  exécutée 
&  artiftement  éclairée. 

Auffi  faut-il  obferver  que  l'effet  que  ,  fans 
■èiftindion  de  connoiffances ,  tous  ceux  qui 
vont  au  fpectacle ,  en  attendent ,  efl  d'être 
arompés  ,  c'eft-à-dire  ,  d'être  entraînés  à  penfer 
«u'un  appartement  où  doit  fe  paffer  la  fcène 
repréfentée  fur  les  couliffes  ,  f-iparées  les  unes  des 
autres  ,  eft  un  appartement  réel  &  fermé  de 
tonte  part. 

On  remarquera  que-  cette  illufion  ou  cette 
tromperie,  tient  encore  aune  conformité  de 
dimenfions  ,  à  ce-tains  traits  &  profils  qui  , 
découpés  par,-  exemple ,  aident  à  ifoler  ,  &  à. 
détache*  réellemenc  les  objets  les  uns  fur  les 
autres. 

D'ailleurs,  on-  doit  appercevoir  déjà  une 
différence  dans  cette  forte  de  tromperie  ;  car 
ceux  dont  j'ai  parlé,  qui  apperçoivent  fans  s'y 
attendre  la  figure  peinte  &  découpée  d'im 
homme  dormant,  ou  lifant  dans  un  cabinet, 
font  complettement  trompés  :  au  lieu  qu'en  gé- 
néral tous  ceux  qui  vont  au  fpeclacle  ,  & 
fïir-tout  les  hommes  inftruits  ,  fôvent  que  les 
décorations  font  des  repréfenrations  feintes  ; 
3Kaiâ  il.  leur  refte   cependant  encore,,  comme 
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je   l'aï    dit ,   nombre  de  détails    aflez  g*ahds 
fur  lefquels  ils  peuvent  être  en  doute  ,  &  quel 
quefois  même  abfolument  trompés. 

Cependant  ,  c'eft  à  ce  point  de  réunion  des 
impreffïons  que  reçoivent  les  hommes  qui  n'ont 
aucune  connoifTance  de  l'art,  &  de  ceux  qui 
en  ont ,  qn.e  commence  la  différence  de  ^urs 
idées  ,  relativement  à  l'eftime  qu'ils  accordent , 
&  à  l'ouvrage  &  à  l'artifte. 

L'homme  qui  ne  connoît  que  le  nom  de  la 
peinture,  fe  borne  toujours  à  fe  féliciter  d'être 
trompé,  &  ne  vît  pas  plus  loin;  l'homme  inf- 
truit  conûdère  qu'il  a  fallu  non-fe-ilement  da 
l'adreffe  ,  mais  de  l'art,  pour  le  mettre  en  doute 
fur  lafeinteou  la  vérité;  il  voit  que  l'éloignement 
des  objets  paroît  bien  plus  grand  qu'il  n'eft  en 
effet;  il  remarque  qu'un  efpace  peu  étendu  lui 
en  préfente  un  conftdérable  ;  il  en  conclut  qu'il 
faut  que  l'artifte  connoiffe  des  règles  qui  le 
faffè  parvenir  sûrement  à  cette  ïïlufron  :  ainfi , 
lors  qu'il  réfléchit  avec  méthode ,  il  diftinguet 
d'abord  l'effet  de  la  couleur,  l'illufion  de 
la  perfpe&ivs ,  &  enfin  l'artifice  avec  lequel 
la.  décoration  eft  éclairée  ;  il  recomioît  alors- 
l'union  de  l'art  avec  la  fcience  perfpeclive  ,  & 
avec  l'adreffe  intelligente;  dès  -lors  fes  idées 
s'étendent  ;  l'approbation  qu'il  donne  eft  mêlée 
du  plaifir  d'être  féduit  JLifqu'i  être  trompé ,  de 
l'admiration  qu'il  prend  pour  l'art  qui  produit 
ces  Ululions  méditées  &  favantes  ,  enfin  de. 
l'eftime  qu'il  accorde  à  l'artifte  qui  pofsède  I». 
pratique  ,  l'intelligence  ,  &  les  connoiffances- 
capables  de  lui  procurer  l'efpèce  de  plaifir 
qu'il  goûte. 

Cherchons  actuellement  queîqu'autre  produc- 
tion de  l'art  qui  procure  ces  impreflions  di- 
verfes,  &  même  qui  y  ajoute.  Il  n'eft  pas  dif- 
ficile de  la  rencontrer ,  &  le  portrait  eft  ce 
qui  fe  prefente  de  plus  conforme  à  ce  dévelop- 
pement. 

Auffi  les  portraits  produifent-ils  des  impref— 
fions  différentes  fur  ceux  qui  les  regardent  , 
en  raifon  des  idées  plus  ou  moins  éclairées  qu'on 
a  fur-  ce  que  j'ai  développé. 

Les  hommes  de  la  claffe  nombreufe  qui  eft 
reculée  (pour  parler  ainfi)  au  tems  de  la  naiffance 
de  l'art  défirent  et  exigent  même  que  le  portrait 
les  trompe  le  plus  promptemerrt  qu'il  eft  poflible, 
&commeils  ne  d^ftin^uentpointee  quej'ainom- 
mé  adreffe  de  ce  qu'on  doit  apceller  art ,  fi  le 
portrait  repréfente  premièrement  l'homme  qu'on 
a  peint  dans  les  dimenfions-  précifes  qui  font 
celles  de  fa  tête  ,  de  fon  corps  Se  de  fes  mains;, 
fi  ce  portrait  offre  encore  fon  habit ,  fa  coëf- 
fure  ,  les,  détails ,  non-feulement  dii  coftume.- 
général",  mais  de  fon  cofiume  perfonnel;  enfin 
fi  en  chargeant  les  formes  de  fes  traits,  & 
fur-tout  ce  qu'ils  psuvent  avoir  de  particulier-, 
&  fur-tout  les  défauts  &  les  difformités  ,  1er 
peintre^  fût-il  médiocre  ou  mauvais }  fait-pass- 
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venir  plus  vîte ,  &  de  plus  loin  une  idée  frap- 
pante de  refTemblance  ;  certainement  cette  re- 
préfentation  a  i empli  fon  but  auprès  d'eux, 
auffi  leur  eft  -il  fort  indifférent,  que,  pour 
,  me  fervir  de  leurs  termes  ,  la  peinture  foit 
bonne  ou  non  ;  mais  à  ce  naïf  aveu  d'igno- 
rance les  hommes  qui  ont  quelques  teintures  , 
&  à  bien  plus  forte  raifon  ceux  qui  font  vrai- 
ment inftruit  de  l'art ,  laiflènt  échapper  un  fou- 
tirs  ironique  ,  &rils  prononcent  cet  arrêt  qui  ne 
peut  être  compris  par  les  ignorans ,  qu'un 
portrait  peut  rappeller  sûrement  la  refTemblance 
de  quelqu'un,  8c  n'eue  qu'un  très -mauvais 
portrait. 

On  fent  qu'il  faut  qu'alors  ces  juges  févères, 
dont  le  jugement  n'eft  pas  compris  de  ceux 
qu'ils  condamnent,  ccnfiderent  que  pour  rappeler 
en  effet  d'une  manière  fatisfaifante  la  raffem- 
blance  d'un  homme  ,  il  peut  être  ,  à  la  vérité  , 
avantageux  que  l'imitation  du  phyfique  de  fa 
tête  ,  c'eft-à-dire  ,  du  relief,  de  la  couleur, 
de  l'effet  de  la  lumière  ,  foit  vrai  ;  mais  qu'il 
faut  encore  que  cette  tête  paroifle  vivante,qu'elle 
femble  animée  des  impreffions  qui  font  les  plus 
•ordinaires  à  celui  qu'on  a  voulu  peindre  ; 
qu'enfin  offrant  des  empreintes  du  même  ca- 
ractère ,  elle  femble  toute  prête  à  dire  les  mêmes 
chofes  que  diroit  l'original. 

Voilà  la  fource  principale  des  nuances  diffé- 
rentes &  infinies  des  jugemens  qu'on  porte 
fur  la  refTemblance ,  &  je  penfe  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  différences  naît  en  effet 
de  ce  que  tous  ceux  qui  connoiffent  un  homme 
ou  une  femme  ,  dont  ils  regardent  le  portrait , 
ne  trouvent  pas  qu'en  effet  la  copie  ait  l'air  de 
leur  dire  ce  qu'ils  penfent  que  leur  diroit 
l'original.  Ils  feroit  difficile  en  effet  d'imiter 
jufques-là  la  nature ,  &  il  faut  avouer  cepen- 
dant qu'effectivement  le  caractère  de  notre 
phyfionomie  change  beaucoup  fur  -  tout  pour 
ceux  qui  y  fixent  leurs  regards  avec  quelqu'in- 
térèt  par  la  nuance  anticipée  qu'imprime  fur 
tous  nos  traits  ce  que  nous  nous  apprêtons  à  dire 
■à  chacun  de  ceux  qui  nous  parlent  ,  &  ce  que 
nous  penfons  à  leur  égard  en  les  voyant  ;  c'eft 
par  cette  raifon  que  ,  du  même  portrait ,  l'un  dit 
qu'il  n'eft  pas  affez  riant  ou  afTez  animé  ,  l'autre 
qu'il  n'a  pas  la  fineffe  &  l'expreffion  de  l'ori- 
ginal. On  compte  pour  beaucoup  ,  ou  l'intérêt 
qu'on  prend  à  la  perfonne  repréfentée  ,  ou  l'idée 
qu'on  a  de  fon  caractère  ,  &  l'on  veut  que  fon 
portrait  infpire  la  même  idée  ,  ou  lemême  intérêt. 
On  compare  le  plus  fouvent ,  fans  s'en  rend-e 
compte,  le  caractère  qu'on  fuppofe  que  pien- 
droit  la  phifionomie  de  celui  qui  eft  peint , 
fi  l'on  fe  préfentoit  à  lui ,  à  celui  que  lui  a 
donné  le  peintre.  On  peut  juger  de-là  s'il  eft 
commun  qu'un  amant  Ibit  fatisfait  du  portrait 
^e   fa   maîtreffe. 

Voilà  donc  une  des  caufes  principales  qui, 
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fufteptibles  d'un  nombre  infini  de  modifica- 
tions ,  rendent  les  jugemens  qu'on  porte  de  la 
refTemblance  tous  diffc'rens  en  quelque  cbofè 
les  uns  des  autres. 

Mais  par  rapport  aux  hommes  inftruits,  il 
s  établit  encore  d'autres  diveifités  d'opinions  , 
qui  font  prefqu'uniquement  relatives  à  l'art  , 
&  elles  /éiendent  fi  loin  qu'il  arrive  quel- 
quefois de  dire  qu'un  portrait  eft  très-beau, 
quoiqu'il   reffemble  peu. 

On  évalue  alors  ,  comme  on  le  fent  ,  pat 
une  abftraclicn  ,  le  mérite  de  cette  production 
prefqu  Uniquement  comme  ouvrage  de  peinture, 
&  on  la  juge  d'après  les  convenances  de  l'art, 
&  non  d'après  les  convenances  de  fon  emploi 
particulier.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  une  infinité 
de  développemens  qui  naiffent  naturellement 
de  ceux  dans  lefquels  je  viens  d'entrer. 

Les  autres  genres  de  peinture  éprouvent 
des  difficultés ,  ou  reçoivent  des  avantages  de 
la  conformité ,  ou  de  la  différence  de  dimen- 
fion  qu'ils  confervent  dans  leurs  imitations  avec 
les  objets  imités. 

Les  fleurs  ,  les  fruits  ,  les  comeftibles  ,  quel- 
ques animaux  &  d'autres  objets ,  tels  que  des 
uftenfïles  ,  des  inftrumens,  des  meubles,  &c. 
reçoivent  certainement  un  degré  de  vérité  de 
plus  ,  lorfqu'ils  font  peints  dans  leur  grandeur 
naturelle  ;  mais  comme  il  eft  prefqu'impoffible 
que  l'art  du  peintre  foit  tel  que  l'on  foit  ab- 
folument  trompé  fur  la  plupart  de  ces  imita- 
tions ,  l'on  fent  que  le  mérite  y  eft  apprécié 
d'après  les  principes  établis  par  l'arc  pour  rap- 
peller avec  plus  ou  moins  de  vérité  ,  de  juftefTe, 
d'agrément  ou  de  fineffe  les  idées  des  objets 
peints. 

Ceux  qu'il  eft  impoffible  de  repréfenter  dan» 
les  dimenfions  qui  leur  font  propres,  demandent 
donc  un  degré  d'art  de  plus  ;  &  comme  l'artifte 
ne  peut  mettre  en  œuvre  ce  que  j'ai  nom. 
mé  adreffe  au  commencement  de  cet  article 
les  hommes  peu  inftruitsou  ignorans  feroientbien 
embarraffés  pour  les  juger,  mais  ils  ne  les  jugent 
pas  ou  fe  laiffent  bonnement  infpirer  une  opi- 
nion s'ils  s'avifent  de  vouloir  en  montrer  une. 

On  fent ,  d'après  tout  ce  que  j'ai  dit ,  combien 
ïe  payfage  a  de  défavantage  pour  l'artifte.  Un 
grand  arbre  ne  peut  jamais  être  repréfenté  de 
manière  à  tromper  ;  &  s'il  fait  illufion  par  le 
rappel  des  idées,  c'eft  un  effet  des  reflburces  on 
des  artifices  de  l'art  8c  des  conventions  reçues 
auxquels  il  faut  que  les  hommes  même 
inftruits  fe  prêtent  beaucoup.  Je  n'entrerai  pas 
à  ce  fujet  dans  des  détails  qui  me  conduiroient 
trop  loin  ,  8c  que  les  hommes  éclairés  ou  tres- 
dilpofés  às'inftruire  fuplééront  ;  mais  en  fuivant 
le  fil  de  mes  idées  ,  je  dirai  que  les  grand» 
animaux  font  à-peu-près  dans  le  même  cas  que 
les  arbres  ,  &  qu'enfin  dans  le  genre  de  l'hif- 
toire ,  la  plus  grande  partie  des  objets  qu'os 
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repréfente  éprouve    le  même   inconvénient.  Le 
plaifir  de  ces  repréfenta_ions  change    donc   de 


point  d'appuis,  &  naît  de  caufes  fort  différentos 


de  celles  qui  affectent  les  hommes  peu  inf- 
truits ,  qui  ne  réfléchiffent  pas  fur  l'impref- 
Hon  qu'ils  reçoivent',  &:  n'ont  de  plaid'  qu'au- 
tant qu'ils  ont  été  trompés. 

Ils  ne  peuvent  l'être  par  le  plus  beau  ta- 
frleati  d'hiftoire  poffible ,  mais  ils  font  quel- 
quefois dédomagés  de  ce  plaifir  ,  qui  n'eft  que 
momentané,  &  ne  commence  d'oxifter  qu'au  mo- 
ment qu'il  ceffe  ;  &  les  hommes  inftruits 
goûteront ,  en  raifon  de  leurs  lumières  &  de 
3eur  fenfibilité,  des  plaifirs  plus  vifs,  plus 
durables  par  les  émotions,  l'intérêt,  l'admira- 
tion que  caufent  des  imitations  qui  plaiient , 
«pi  attachent  ,  qui  parlent  à  l'efprit ,  qui  occu- 
pent le  cœur  ,  qui  le  remuent,  &  qui  cepen- 
dant ne  laiffent  point  ignorer  que  tous  ces  effets 
font  produits  par  un  artifice  qui  non-feulement 
ne  craint  point  qu'on  l'apperçoive  ,  mais  qui 
gagne  à  être  apperçu. 

C'eft  donc  1e  rappel  ingénieux  ou  artificieux 
des  idées  qui  fait  paffer  par  deffus  le  défaut 
de  conformité  des  dimenfions ,  &  de  la  repré- 
ientation  trompeufe  dans  les  ouvrages  qui  ap- 
partiennent au  genre  de  l'hïftoire  ,  &  aux  genres 
limitrophes  :  c'eft  ce  dont  on  a  la  preuve 
dans  l'effet  des  imitations  faites  dans  des  propor- 
tions beaucoup  plus  petites  ,  ou  quelquefois 
plus  grandes  nue  celles  des  objets  naturels. 
C'eft  le  rappel  des  idées  qui  s'opère  par  des 
approximations ,  &  qui  va  jufqu'à  employer  de 
fimpîes  indications  ,  qui ,  non^feulement  ,  plaît 
«d  moment ,  mais  qui  attache  &  entraîne  à 
admirer  ce  qui  approche  le  plus  de  la  vérité  , 
&  à  favcir  gré  même  de  ce  qui  n'eft  en  quelque 
forte  que  defigné. 

Je  m'arrêterai  ici ,  en  inférant  de  tout  ce  que 
^'di  dit ,  qu'il  n'eft  pas  fans  importance  dechoi- 
ïîr  ,Je  plus  qu'il  eft  poffible ,  dans  les  dimen- 
fions qu'on  emoloye  une  conformité  avec  les 
dimenfions  naturelles.  Les  tableaux  de  peu  de 
£gures ,  ceux  dont  le  fujet  en  admet  beau- 
coup ,  mais  qui  font  compofés  de  manière 
à  préfenter  fur  les  premiers  plans  les  prin- 
cipaux perfonnages  d'une  aftion  ,  ce  à  y  fixer 
principalement  la  vue  &  l'intérêt,  ont  un  avan- 
tage remarquable  -,  au  contraire  les  arbres  , 
par  exemple ,  gagnent  à  être  fuppofés  fur  des 
plans  plus  éloignés,  parce  qu'il  n'eft  poffible 
d'arriver  à  en  imiter  que  les  effets  ,  les  malles  , 
Se  à  indiquer  à-peu-près  leur  nature  &  leur 
caraclète. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  que  je  m'arrête  à 
faire  fentir  que  bien  qu'un  peintre  préfente 
l'imitation  d'un  homme  dans  fa  grandeur  na- 
turelle ,  il  ne  peut  &  ne  doit  pas  afpirer  à  le 
rendre  de  manière  à  tromper  par  les  détails 
îafinis  qu'offre  la  nature  de  chacune  des  parties. 


BIS 

Cette  ambition  conduiroit ,  comme  je  le  dis  ,  à 
l'article  fini,  termihï,  &  dans  d'auttes  à 
avec  moleffe  &  froideur. _ 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  dimenfions  qu'on 
doit  donner  aux  figures  &  aux  objets  qui  pla- 
fonnent à  des  hauteurs  confidérabl es  ,  &  dont 
par  conféquent  le  point  de  vue  eft  néceffaire- 
ment  fixe  &  fort  éloigné  de  l'objet  peint. 
(  Artich  de  M.  ^atelet,  ) 

DISPOSITION.  Ce  mot  eft  fufceptible  de 
deux  fens.  Il  lignifie  une  aptftude  qui  rend 
celui  qui  la  poflede.  propre  à  réuffir  dans  les 
feiences  ,  les  arts.,  les  exercices  &  les  actions 
du  corps  ;  il  veut  dire  auffi ,  relativement  à 
la  peinture  ,  la  manière  dont  l'artifte  arrange 
les  objets  qui  doivent  entrer  dans  la  compofi- 
tion  d'un  tableau. 

Je  vais  commencer  par  développer  le  premier 
de  ces  deux  fens. 

Il  faut  diftinguer dri-penchant  la  difpofition 
ou  les  difpofitions  (car  ce  mot  dans  la  ligni- 
fication dont  il  s'agit  s'employe  plus  ordinaire- 
ment au  pluriel  qu'au  fingulier). 

Le  penchant ,  que  l'on  confond  allez  fouvent 
avec  les  difpofitions  ,  eft  une  inclination,,  un 
defir  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins  per- 
féyerant  de  s'occuper  d'un  objet;  mais  il  ne 
fuppofe  pas  toujours  les  difpofitions  néceffaires 
pour  réuffir. 

Le  penchant  naît  quelquefois  de  caufes  acci- 
dentelles. Il  peut  être  l'effet  de  l'exemple  qui 
conduit  à  l'imitation  ;  il  eft  quelque  fois  le 
fruit  de  l'inftigation  ou  d'un  defir  vague  de 
fuppléer  au  défœuvremenr. 

Les  véritables  difpofitions  fuppofent ,  indé- 
pendamment d'une  intelligence  propre  à  recevoir 
&  à  enchaîner  certaines  idées,  cettaines  con- 
ceptions ,  des  organes  capables  d'exécuter 
facilement  certains  mouvemens ,  d'accomplir 
certaines  opérations. 

Mais  un  jeune  homme  peut  éprouver  une 
inclination  accidentelle-  ou  fuggerée ,  pour 
imiter  les  objets  qu'il  voit,  fans  que  la  nature 
ait  donné  à  fa  vue  la  netteté  &  la  jufteffe 
néceffaires  ,  fans  que  fa  main  foit  fufceptible 
d'affez  de  foupleffe  &  de  liant  pour  obéir  à 
toutes  les  intentions,  quelquefois  promptes, 
quelquefois  lentes,  mais  toujours  motivées  de 
l'efprit,    infpiré    par  les  idées    de   l'art. 

D'ailleurs  les  irapreffions  que  reçoit  fon 
organe  vifuel  en  obfervant  la  nature ,  peuvent 
s'échapper  tropprom-ptemen*  de  fa  réminifeence. 
Des  défauts  naturels  peuvent  donc  trahir  le 
penchant  qu'auroit  donné  même  la  nature-,  & 
le  penchant  feul,  comme  je  l'ai  dit,  n'eft 
pas  un   fur   garant   des  difpofitions. 

Rien,  n'eft  fi  commun  ,  parmi  les  enfans  Sz 
les  jeunes  gens,  que  ces  défirs  âériles  que 
fait  naître  en  eux  ce  qu'ils  voyent  ou  ce  qu'ils; 
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entendent-,  rien  de  fi  rare  que  de  rencon- 
trer en  eux  le  concours  &  le  jufte  accord 
des  qualités  qui  peuvent  conduire  aux  fucces  .:. 
accord  &  concours  qui  forment  les  véritables 
difpofitions.  è 

Ainfi  dans  toute  efpèce  d'éducation  ,  un   des 


objets    les    plus    effentiels    &    en   meme-tems 

-'éft    de  m 
pas  <  oi  tonare  les  goûts  i'ugger        k  par  confe- 


i   des   plus   difficiles  à  remplir,   ce: 
.  confondre  les  goûts  fuggérés,  &  p; 
quent  paffagers  ,  avec   les    difpofitions  lolides 


données  par  la  Nature 
~  Celles-ci  cultivées  avec  intelligence,  mettent 
l'homme  à  fa  place.  Les  occafions  qui  font 
connoître  les  grandes  qualités  naturelles  & 
leur  affignent  un  rang  ,  font  rares  dans_  nos 
eonftitutions.  Conduire  par  des  foins  fuivis  & 
bien  médités,  un  homme  à  l'état  auquel  il 
eft  le  plus  propre,  eft  donc  peut- ê.re  dans 
les  eonftitutions  aduelles  le  meilleur  fyftêrrie 
d'éducation. 

Ce  qui ,  dans  les  arts  ,  eft  le  plus  avantageux 
pour  l'individu  &:  pour  la  fociéte,  c'eft  de 
déterminer  à  tems,  celui  dont  le  penchant 
n'eft  pas  affez  fécondé  car  les  difpofitions  à  fe 
fixer  a  quelqu'objet  partiel,  à  quelque  genre 
particulier,  auquel  il  eft  peut-être  plus  propre 
&  qui  n'exige  pas  le  complément  des  difpofitions 
néceflaires  pour  les  premiers  genres. 

Les  demi-talens  ,  les  talens  foibles  &  avortés, 
non -feulement  font  inutiles  à  la  fociété,  mais 
contribuent  infiniment  à  deprifer  les  ans  aux 
yeux  de  l'ignorance,  &  à  rendre  la  dépravation 
du  goût  plus    générale. 

Je  paffe  au  fécond  fens  du  mot  difpofition. 
Ce  mot  s'employe  plus  ordinairement  au  fin- 
gulier   qu'au     pluriel ,    dans     cette    acception 
particulièrement   relative  à  l'art. 

La   dfpofition   fait   partie    de   l'ordre  :   ainfi 
dans  l'énumération  fyftêmatique  des  termes  de* 
l'art,   après   l'invention   8c  la  compofition,    je 
préfenterois  l'ordonnance  &  la  difpofition. 

En  effet,  comme  l'invention  conçoit  le  fujet 
&  comme  la  compofition  l'exécute ,  de  même 
l'ordonnance  détermine  le  plan  de  la  compo- 
fition &  la  difpofition  place  les  objets  &  étend 
fes  foins  jufques  fur  leurs  moindres  parties. 
On  peut  obferver  que  ces  quatre  termes  que 
je  viens  d'énoncer ,  conviennent  à  tous  les 
arts  libéraux,  même  aux  arts  méchaniques  ,  & 
que  celui  dont  il  s'agit  appartient  particulière- 
ment à  l'ordre. 

Difpofer  les  objets  d'un  tableau  ,  c'efl  donc 
les  arranger ,  les  placer ,  les  groupper  avec 
une  intention  qui ,  plus  ou  moins  bien 
méditée ,  rende  la  difpofition  excellente  ou 
défe&ueufe. 

Si  la  compofition  eft:  l'ordre  général ,  la  dif- 
pofition eft  l'ordre  particulier. 

Cette  manière  de  procéder  eft  infpirée  par 
îa  nature  ,  dans  tous  les  ouvrages  que  produi- 


D  I  S  1517 

fent  les  hommes  ;  &  lorfqu'on  examine  les 
hiérarchies,  les  établiffemens  de  différentes 
claffes  fubordonnées  dans  toutes  les  fociétés 
à  la  police  particulière,  on  apperçort  que  c'efl: 
la  di/po/ïtiôn  des  individus  dans  l'ordonnance 
d'une  lbciété. 

Mais  pour  ne  plus  m'écarter  de  ce  qui  doit 
principalement  convenir  aux  artiftes,  je  leur 
dirai ,  en  m'adrefTant  directement  à  eux  :  pour 
bien  difpofer,  il  faut  que  vous  ayez  bien  conçu 
votre  compofition  ,  &  j'emprunterois  volontiers 
à  Boileau  ce  précepte  :  ce  que  l'on  conçoit 
bien,  s'énonce  clairement.  Il  eft  donc  indifpen- 
fable  que  votre  efprit  inventif  conçoive  clai- 
rement, par  l'effet  de  la  méditation,  l'objet 
de  votre  compofition.  Alors  votre  ordonnance 
fera  claire  &  votre  difpofition  fi  naturelle, 
qu'elle  fatisfera  tous  ceux  qui  la  verront. 

L'ufage  d'efquifl'er  vos  conceptions,  à  mefure 
qu'elles  fe  préfentenr,  c'eftàdire,  d'inventer, 
de  compofer,  d'ordonner  8c  de  difpofer  tout  à 
la  fois,  eft  fujet  à  beaucoup  d'inconvéniens; 
car  au  moment  où  les  idées  naiflent ,  fur-tout 
fi  c'eft  avec  quelque  chaleur,;il  eft  rare  qu'elles 
ne  foient  pas  confufes;  une  comparajfon  vous 
eft  fouvent  offerte  dans  la  focièté  par  ceux  qui 
parlent  au  même  inftant  qu'ils  commencent  à 
penfer.  Ceux  qui  ne  s'expriment  qu'après  avoir 
penfé  ont  le  même  avantage  dans  la  conver- 
l'ation  que  les  Artiftes  qui  ne  tracent  leurs 
inventions  qu'après  les  avoir  méditées.  D'ail- 
leurs il  eft  fouvent  dangereux  d'habituer  l'ima- 
gination à  regarder  comme  digne  d'èîre  produit 
tout  ce  qu'elle  enfante.  Elle  peut  gagner  par 
cette  route  plus  de  facilité  à  produire,  mais 
auffi  trop  d'indulgence  à  fe  permettre  de  créer 
fans  choix  &  fans  méditation.  Enfin ,  cette 
abondance  qui  s'annonce  rapidement  par  des 
efquiflés  fouvent  confufes,  prépare  un  travail 
pénible  ,  lorfqu'il  faut  démêler  ce  qui  vaut  la 
peine  d'être  choifi  ,  8c  ce  qu'il  faut  encore 
y  corriger. 

C'eft  par  cette  pratique  trop  en  Hfage  qu'oa 
fe  trouve  conduit  à  recoudre  enfemble  difterens 
fragmens  de  ces  inventions  halardées,  &  cette 
manière  de  compofer  approche  un  peu  de  la 
fantaifie  qu'ont  eu  quelques  peintres,  qui, 
jettant  à  l'aventure  fur  une  muraille  différentes; 
couleurs,  y  trouvoient  enfuite  des  idées  de 
figures  ou  de  compofitions. 

Le  fyftême  &  les  opérations  du  fculpteur 
font  plus  réglés,  &  indiquent  l'ordre  que  la 
raifon  prefcrit  au  peintre  ;  en  effet  le  fculp- 
teur ,  qui  cependant  doit  auffi  méditer  fon 
fujet,  en  ébauche  l'idée,  au  moyen  d'une 
maquette  de  terre  ou  de  cire,  fi  docile  8c  & 
flexible  que  les  défauts  qui  s'y  trouvent  difparoif- 
fent  pour  ne  plus  fe  montrer  à  la  moindre  réflexion 
qu'il  a  faite;  ainfi  le  fculpteur  court  moins  de 
ri-faùë  que  le  peintre,   en  fe  livrant  aux  idées 
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qui  lui  YÏenncnf,  d'ailleurs  le  procédé  plus  leht 
force  le  fculpteur  à  méditer  davantage. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  vous  interdire  , 
jeunes  élèves  de  la  peinture ,  la  fatisfaction  de 
réalifer  à  vos  yeux  les  différentes  idées  que 
vous  infpire  un  l'ujet  -,  mais  je  vous  engage  à 
mettre  toujours  affez  d'intervalle  entre  le  mo- 
ment où  vous  concevez  par  l'invention  ,  & 
celui  où  vous  enfantez  par  la  difpoficion.  , 
pour  que  vous  ayez  pu  confidérer  intellectuel- 
lement d'une  façon  diftincte  ,  &  non  pas  vague 
&confufe,  l'enfemble  de  votre  produftion. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  difpofitions  , 
prifes  dans  le  premier  fens  que  j'ai  traité  dans 
cet  article.  Il  n'y  a  pas  de  conl'eiis  à  vous 
donner  fur  cet  objet  ;  vous  êtes  paffifs  ,  & 
c'eft  aux  Maîtres  feuls  qu'on  pourroit  recom- 
mander, les  foins  que  fouventils  négligent,  de 
démêler  &  de  diriger  les  dons  de  la  nature. 
Ce  que  nous  devons  attendre  d'eux  ,  c'eft 
qu'ils  cultivent  vos  dlfpofitions  &  qu'ils  les 
déterminent  à  votre  plus  grand  avantage.  Ce 
qu'ils  peuvent  vous  demander  à  leur  tour  , 
pour  ce  même  avantage  ,  c'eft  que ,  lorique 
vos  difpofitions  leur  font  connues  &  vous 
l'ont  dévoilées ,  vous  vous  faffiez  juftice  en 
prenant ,  û  ces  difpofitions  font  incomplettes  , 
un  genre  fubordonne  ou  une  profeffion  qui  vous 
rende  un  citoyen  utile  ;  car  après  les  défoeuvrés 
qu'on  peut  regarder  comme  les  plus  nuifibles 
aux  fociétés ,  ceux  qui  leur  font  les  moins  profi- 
tables &  les  plus  incommodes ,  font  ceux  qui 
fuivent  avec  obftination  des  états  pour  lefquels 
ils  n'ont  point  de  difpofitions  ;  mais  ils  ne  font 
pas  toujours  abfolument  coupables ,  car  rien  n'eft 
|i  commun  (  ofons  le  dire  à  ceux  qui  influent  fur 
lefort  des  hommes  pir  les  rangs  ou  par  les  ri- 
cheffes  )  que  de  décider  fur  les  difpofitions  , 
fans  avoir  les  connoiffances  &  le  jugement  né- 
sefïaires  pour  une  décifion  auiii  délicate  &  aufli 
importante. 

Aufli,  pour  1  ordinaire,  jugent- ils  aufli  légère- 
ment en  bien  ,  les  taîens  naiflans  ,  qu'en  mal  , 
les  talens  formés.  De  ces  jugemens  ,  les  pre- 
miers font  faux  ,  les  féconds  font  injuftes.  Mais 
d'où  vient  ce  penchant  qu'ont  pi'efque  tous  les 
hommes  puiflans  à  décider  ainli  fans  eonnoif- 
farfce  &  fans  juftice?  Il  naît  de  l'habitude  de 
protéger  8c  de  l'attrait  qu'a  pour  eux  le  cara&ère 
de  protecteur  ,  parce  qu'il  paroît  établir  ou  con- 
firmer la  fupériorité  qui  les  flatte. 

Au  refte  ,  dans  la  plupart  de  ceux  qui  protè- 
gent les  talens,  parce  qu'ils  les  payent,  c'eft 
vanité  :  dans  ceux  qui  protègent  par  l'afcendant 
des  titres  &  des  rangs  .,  c'eft  orgueil ,  &  il  faut 
fe  rappeller  que  la  vanité  eft  la  foiblefTe  de 
vouloir  pafter  pour  avoir  des  avantages  qui 
Sious  manquent  ■,  &  l'orgueil  ,  la  foiblefle  de 
croire  de  bonne  foi  pofféder  des  avantages  que 
pous  noyons  pas,  (Article  deM.WAT£i.ET)* 
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DISTRIBUER ,  c'eft  difpofer ,  arranger  le» 
objets  &  les  effets  de  lumière  dans  un  tableau, 
de  façon  qu'il  en  réfulte  un  grand  effet.  On  dit  : 
Ce  peintre  entend  bien  à  difiribuer fts  grouppes  , 
fes  lumières, 

DISTRIBUTION  fe  dît  des  objets  &  des  lu- 
mières diftribués  dans  un  tableau.  Il  faut  re- 
marquer que  lorfqu'on  dit ,  une  belle  difiribu- 
tion ,  on  entend  celle  des  objets  &  des  lumières  , 
au  lieu  que  ,  fi  l'on  n'entend  parler  que  d'une  > 
il  fautlafpécifier.  (Article  de  l'ancienne  Ency- 
clopédie. 

m  DIVERSITÉ  (  fubft.  fém.  )  ,  c'eft  cette  par-, 
tie  œconomique  de  la  peinture  qui  uenr  notre  ef-> 
pritattaché&  qui  attire  noire  attention  par  l'art 
qu'a  le  peintre  de  varier  dans  les  perfonnages 
d'un  tableau  l'air  ,  l'attitude  &  les  pallions  qui 
font  propres  à  ces  perfonnages  :  tout  cela  de- 
mande néceffairement  de  la  diverfité dans  l'ex- 
preffLon  ,  &  la  chofe  eft  praticable.  Il  y  a,  par 
exemple,  une  infinité  de  joies  &  de  douleurs 
différentes  ,  que  l'art  fait  exprimer  par  l'âge  , 
par  le  fexe  ,  par  le  tempéramment ,  par  le  carac- 
tère des  nations  &  des  particuliers  ,  par  la  qua- 
lité des  perfonnes  &  par  mille  autres  moyens  ; 
mais  cette  diverfité  doit  être  vraie  ,  naturelle  , 
placée ,  &  liée  au  fujet  ;  il  faut  que  toutes  les 
figures  paroiffent  être  rangées  &  pofées  d'elles* 
mêmes  fuivantleur  caractère  ,  fans  travail  &fans 
affectation.  Nous  ne  manquons  pas  de  modèles 
en  ce  genre  ,  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  admi- 
rables que  le  tableau  de  la  Meffe  du  Pape  Jules , 
celui  A'Attila  &  YEcole  d'Athènes  ,  trois  chef- 
d'œuvre  de  Raphaël ,  trois  compofitions  fublimes 
qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Comme  la  diverfité 
de  la  nature  eft  infinie,  la  diverfité  de  l'imita- 
tion peut  l'être  de  même  -,  cependant  il  n'eft  pas 
poflïble  de  donner  des  régies  pour  enfeigner  l'art 
de  diverfifier  les  perfonnages  d'un  tableau  ,  leurs 
attitudes,  leurs  paffions  ;  c'eft  au  génie  à  ima- 
giner -,  les  avis  ne  peuvent  fuppléer  au  génie. 
(Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jeaucourt  dans 
l'ancienne  Encyclopédie.  )  Nous  ajouterons  plu- 
fieurs  ehofes  à  cet  article  fous  le  mot  VariétjS» 
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DOUX  (  adj.  )  Il  fe  dit  de  l'effet.  L'effet  d'un 
tableau  eft  doux  quand  des  pafTages  infenfïbles 
conduifent  des  clairs  aux  bruns  ,  quand  toutes 
les  couleurs  font  amies  ,  quand  on  ne  pafîé  d'une- 
couleur  à  une  autre  que  par  des  nuances.  L'effet 
très-doux  ne  peut  être  ttès-piçuant.  Le  doux  & 
le piquant  font  deux  moyens  différens  de  plaire. 
Le  doux  eft  oppofé  au  vice  de  la  dureté  Se  à  la 
vertu  de  la  fierté.  Le  mat  doux  /emploie  aufTj 
en  parlant  des  affeélions  de  l'ame  :  on  dit  une 
expreffton  douce-  Les  affections  douces  font  le* 
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plus  difficiles  à  rendre;  parce  que  les  traits  ca-  ' 
ractériftiques  en  font  bien  moins  prononcés  que 
ceux  des  pallions  fortes.  Q*eft  l'art  d'exprimer 
les  affections  douces  qui  met  Raphaël  &  un  pe- 
tit nombre  d'autres  peintres  fort  au  -  deffus  de 
leurs  rivaux.  Elles  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à 
la  beauté  qui  e£ï  altérée  parles  pallions  violentes. 
(Article  de  M.  Levesq^us. 

D  R 

DRAPER  ,  couvrir  une  figure  de  draperies. 
Pour  bien  draper  ,  il  faut  que  les  plis  foient 
grands  &  en  petit  nombre,  parce  que  les  gran- 
des formes  produifent  les  grandes  malles  d'ombres 
&  de  lumières  ,  &  parce  que  de  petites  formes 
multipliées  égarent  la  vue  &  partagent  l'atten- 
tion. Si  leifcaraclèredes  vêtemenste  des  étoffes 
exige  de  petits  plis  ,  ils  doivent  au  moins  être 
diftribués  par  grouppes  ,  enforte  qu'un  grand 
nombre  de  petits  plis  ne  loient  que  des  parties 
fubordonnées  d'une  même  mafle  formée  par  un 
pli  principal  ,  &  que  les  plis  fubalternes  ayant 
moins  de  profondeur  ,  ne  nuifent  pas  à  l*eftet 
général  de  la  lumière.  - 

Nous  avons  obfèrvé  ailleurs  que  les  couleurs 
des  draperies  peuvent  contribuer  à  l'harmonie 
du  tout  enfemble  8c  fuppléer  aux  effets  que  le 
clair  -  obfcur  ne  peut  produire  feuj.  Ajoutons 
que  les  principes  du  clair-obfcur  doivent  préfider 
ou  régler  du  moins  l'art  de  draper.  Si  l'on  om- 
fcrok  trop  fortement  les  plis  des  étoffes  qui  cou- 
vrent les  membres  frappés  de  la  lumière ,  il  fem- 
fcleroit  que  ces  plis  entrent  dans  ces  membres 
eux-mêmes  &  les  coupent.. 

Les  draperies  contribueront  à  la  vie  ,  au  carac- 
tère ,  à  l'expreffion  des  figures  ,  fi  tous  les  mou- 
Vemens  des  plis  annoncent  le  mouvement  plus 
"vifou  plusttanquille  de  ces  figures.  La  couleur 
&  le  genre  des  étoffes  concourront  à  l'expreffian 
générale  :  on  n'introduira  pas  des  draperies  fines 
&  brillantes  dans  un  fujet  trifte  ou  terrible. 
Thyeftene  fera  pas  vêtu  de  couleurs  gaies  dans 
Je  moment  où  il  entend  en  quelque  forte-  gron- 
der dans  fes  entrailles  les  chairs  de  fën  fils  qu'il 
vient  de  dévorer.  La  couleur  des  vêtemens  de 
Porciene  rejouira  pas  les  yeux,  lorfque  famé 
du  fpectateur  doit  être  faifie  de  trifteffe-,  en  la 
"voyant  avaler  des  charbons  ardens..  Mais  dans 
«n  fujet  qui  ne  doit  infpirer  que  de  la  gaieté  , 
toutes  les  draperies  feront  brillantes  &  légères. 

Les  draperies  doivent  auflis'àccorder  avec  l'âge 
&  le  caractère- des  figures  qu'elles  revêtent.  Des 
couleurs  gaies  ,  de  légères  étoffes  conviennent 
Stla  jeunefle -,  des  couleurs  fombres,  des  étoffes 
épaiffes  à  l'âge  avancé.  Un  perfonnage  grave  & 
auftère  ne  fera  pas  vêtu  comme  un  perfonnage 
léger  ou  voluptueux.  Une  princeffemajeftueufe  , 
une  fage  mère  ne  fe  confondront  point  par  leurs 
vêtemens  avec  unecjourtjfaane. 
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Si  l'on  objecte  que  la  nature  ne  s'accordepas 
généralement  avec  ces  principes  ,  on  répondra 
que  ces  principes  fe  rapportent  à  l'idéal  de  l'art, 
&  que  c'eft  à  l'idéal  que  l'art  doit  fa  perfection. 

L*artifte  repréfente  -  t  -  il  une  figure  qui  vole- 
dans  l'air  -,  il  doit  faire  reconnoître  par  la  dra- 
perie fi  elle  monte  ou  fi  elle  defcend.  Si  elle 
monte ,.  une  colorune  d'air  fupérieur  pèfe  fur  la 
draperie  ;  ft  elle  defcend  ,  une  colomne  d'air 
inférieur  la  foutient  &  la  foulève.  Les  plis  pofés 
fur  Ghaque  membre,  &  le  jeu  général  de  la  dra- 
perie doivent  aufli  indiquer  fi  la  figure  eft  en 
action  ou  fi  elle  vient  d'être  en  action  ,  fi  l'action 
eft  à  fon  commencement  ou  à  fa  fin  ,  fi  le  mou- 
vement a  été  lent  y  vif  ou  violent.  Tout  cela, 
tient  à Fobfervation  ,  à  l'imitation  delà  nature  ,. 
mais  ère  même  temps  tout  cela  tient  à  l'idéal  , 
puifqu'onne  peut  le  copier  fur  la' nature.  L'ar-^ 
tifte  ne  peu*  pas  pofer  ,  pour  le  copier  à  loifir  , 
un  modèle  qui  s'envole  T  qui  court,  qui  fe  re; 
mue  avec  plus  ou  moins  de  violence. 

»  La  richefle  des  draperies  &:  des  ornement 
»  qui  font  deffus  ,  dit  de  Piles,  fait  une  partie- 
»  de  leur  beauté  ,  quand  le  peintre  en  fait  faire 
a  bon  ufage.  »  Senlible  à  l'éclat  de  l'école  Vé- 
nitienne ,  de  Piles  aimoit  les  étoffes  riches  & 
ornées.  Il  avoit  cependant  le  bon  efprit  de  fen- 
tir  que  ces  ornemens ,  ces  fleurs  ,  ces  deilîns 
des  étoffes  neconvenoientpas  aux  vêtemens  dont 
on  couvre  les  divinités  ,  &  que  leurs  draperies 
ne  doivent  être  riches  que  de  la  grandeur  &  de 
la  nobleffe  des  plisqu'elles  forment.  Cette  prftes 
obfervatlon-  auroit  pu  le  conduire  plus  loin  8c 
lui  faire  reconnoître  que  }  dans  les  fujets  ouï 
portent  en  eux-mêmes  leur  grandeur,  ces  orne' 
mens  font  également  déplacés  ,  que  ces  fujets 
ne  doivent  être  parés  que  de  leur  propre  nobleffe 
&  de  l'expreffion  qui  leur  convient,  &  que^ 
l'art  fnbalterne  des  fabriquants  d'étoffes  n'eft  pas- 
digne  ,  dans  le  genre  fublime  ,  de  s'affocicr 
avec  l'art  de  la  peinture. 

Si  quelquefois  le  peintre  fait  un  ufage  difcret 
des  belles  étoffes ,  c'eft  parce  qu'elles  offrent 
de  beaux  tons  8c  de  beaux  plis ,  &  non  parce* 
qu'elles  font  ornées  de  belles  fleurs.  Il  ne  doit 
pas  oublier  enfin  que  ,  dans  les  fujets  de  l'hif-- 
foire  ancienne,  il  ne  peut  guère  employer  les 
étoffes  de  foie  fans  pécher  contre  le  coftume, 
puifque  ,  dans  l'antiquité  ,  elles  n'étoient  fa- 
briquées  que  par  lesSeres, 

La  vanité  fe  pare  t  la  vraie-  grandeur  eft' 
fimple  ,  8c  c'eft  la  grandeur  véritable  que  le 
grand  peintre  doîtrepréfenter  :  c'eft  la  belle 
nature  phyfique  &  mo?aîe  qui  eft  l'objet  de 
fon  imitation.  L'idéal,  ds  l'art  ne  confifte  pas 
à  faire  Hélène  riche,  mais  à  la--  faire  belle. 
Moins  En  fujet  aura  d'ornemens  étrangers  r  &; 
plus  il  fera  beau  fï  l'àrtifte  a  du  génies-  Une 
belle  femme  ,  noblement  drapée  d'une  étoffs-- 
fimple.,  fera  bien  plus  noble  dans  un  tableau  , 
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que  fi  elle  étoit  chargée  de  perles.,  d'or  & 
d'étoffés  précieiifes.  Quelquefois  ,  dans  la  nature, 
un  Roi  cherche  à  Soutenir  fa  majefté  par  la 
richefle  de  fes  vêtemcns  ;  mais ,  dans  l'art ,  un 
Roi  ne  doit  être  grand  que  de  la  majefté  per- 
fbnnelle,  &  c'eft  cette  majefté  que  l'artifte 
s'efforce  d'exprimer.  Affuérus  eft  moins  paré  & 
logé  moins  richement,  mais  il  eft  bien  plus 
grand  dans  le  tableau  duPouffin  que  dans  celui 
de  Troyes. 

Il  eft  inutile  de  recommander  aux  peintres 
de  ne  pas  fe  livrer  à  faire  des  draperies  de. 
pratique  ;  c'eft-à-dire  ,  fans  confulter  la  nature. 
Il  y  en  a  eu  qui  prétendoient  favoir  les  drape- 
ries par  cœur  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  la 
nature  ne  leur  eut  offert ,  dans  cette  partie  fl 
variée  ,  bien  de?  chofes  qu'ils  ne  favoient  pas  , 
ou  qui  ne  fë  repréfentoient  pas  à  leur  mémoire. 

L  ufage  de  l'École  Romaine  qui  deflinoit  les 
draperies  d'après  nature ,  &  les  peignoit  d'après 
ces  deffins  ,  ne  doit  pas  être  adopté  par  les 
coloriftes  ,  parce  que  la  nature,  fuivant  le 
caraftère  des  étoffes  ,  produit  des  tons  &  des 
lumières  qui  donnent  à  l'ouvrage  plus  de  per- 
fection &  de  vérité.  Cependant  Raphaël ,  qui 
s'eft  conformé  à  cet  ufage  ,  eft  refté  le  premier 
maître  dans  l'art  de  jetter  les  draperies  &  de 
donner  aux  plis  le  plus  bel  ordre.  Il  eft  même 
parvenu,  dans  cette  partie,  jufqu'à  la  beauté 
idéale.  Il  eft  enfin  le  plus  grand  peintre  de 
draperies  ,  comme  les  Vénitiens  font  les  plus 
grands  peintres  d'étoffes. 

Ecoutons  fur  la  manière  de  drapper  de  ce 
grand  artifte,  un  artifte  qui  l'a  beaucoup  étu- 
dié, le  célèbre  Mengs. 

Raphaël,  dit-il  ,  imita  d'abord  la  manière  de 
draper  du  Pérugin  fon  maître  ;  il  perfectionna 
cette  manière  en  étudiant  les  ouvrages  de  Ma- 
faccio ,  &  fur-tout  de  Fra-Bartolomeo  ,  & 
quitta  entièrement  le  goût  de  l'école  d'où  il 
étoit  forti  quand  il  eût  vu  l'antique.  Ce  fut 
dans  les  bas-reliefs  de  l'antiquité  qu'il  décou- 
vrit le  grand  goût  du  jet  des  draperies,  &  il 
ne  tarda  pas  à  l'introduire. 

Il  découvrit,  parles  principes  des  anciens, 
que  le  nud  eft  la  partie  principale ,  que  les 
draperies  doivent  être  feulement  regardées 
comme  une  partie  acceffoire ,  &  qu'elles  font 
deftinées  à  le  couvrir  &  non  à  le  cacher; 
qu'elles  doivent  être  nécefl'aires  &  non  de  ca- 
price; que  par  conféquent  le  vêtement  ne  doit 
être  ni  trop  étroit  ,  parce  qu'il  gêneroit  les 
membres ,  ni  trop  ample  ,  parce  qu'il  les  em- 
barrafferoit ,  mais  que  l'artifte  doit  le  conformer 
à  la  grandeur  &  à  l'attitude  de  la  figure  qui 
eft  cenfée  le  porter. 

Il  comprit  que  les  grands  plis  doivent  être 
placés  fur  les  grandes  parties  du  corps ,  &  ne 
doivent  pas  être  hachés  par  de  petits  plis  fu- 
borrîonnés;  crue    quand  la  narure  du  vêtement 
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exige  ces  petits  plis  ,  il  faut  leur  donner  pes 
de  faillie,  afin  qu'ils  cèdent  toujours  à  ceux 
qui   indiquent  des  parties  principales. 

Il  fit  donc  fes  draperies  amples,  fans  plis  inu- 
tiles ,  avec  des  courbures  à  l'endroit  des  articu- 
lations. Ce  fut  la  forme  du  nud  qui  lui  indiqua 
celle  des  plis  de  la  draperie  ,  &  fur  de  grands 
mufcles  il  formoit  de  grande.?  maffes.  Quand 
une  partie  s'offroit  en  raccourci  ,  il  la  couvrait 
du  même  nombre  de  plis  qu'elle  eût  eu  fi  elle 
avoi»eté  droite  ,  mais  il  préfentoit  ces  plis  en  rac- 
courci comme   la  partie  qu'ils  couvroient. 

Il  fe  garda  bien  de  donner  à  une  draperie  vo- 
lante ,  &  qui  ne  couvrait  rien  ,  la  forme  ou  la 
grandeur  de  quelque  partiedu  corps.  Ilyéta- 
bliifoit  de.;  yeux  grands  &  profonds  ,  &  donnoit 
aux  plis  des  formes  qui  n  pouvaient  faire  d'e- 
quivoques.a/ec  celles  d'à:  eu  i  membre. 

Il  ne  cherchoit  pas  à  placer"  des  plis  élégans  ; 
mais  des  plis  néceffaires  à  bien  repréfenter  la  par- 
tie qu'ils  couvroient.  Les  formes  en  font  aulïï 
différentes  que  le  font  entr'elles  celles  des  muf- 
cles.  Jamais  elles  ne  font  ni  rondes  ni  quarrées. 

Il  a  donné  aux  parties  faillantes  de  plus  grands 
plis  qu'à  celles  qui  fuyent  ,  &  n'a  jamais  placé 
de  grands  plis  fur  uue  partie  raccourcie  ,  ni  de 
petits  plis  fur  une  partie  développée. 

C'étoit  fur  les  inflexions  qu'il  plaçoitles  grands 
yeux  8c  les  coupes  profondes.  Il  évitoit  que  deux 
plis  d'une  même  forme  ,  d'une  même  grandeur, 
le  trouvaient  à  côté  l'un  de  l'autre. 

On  voit  que  l'air  eft  la  caufe  générale  du  mou- 
vement de  fes  draperies  volantes  ;  elles  ne  font 
pas  ,  comme  fes  autres  draperies  ,  tirées  &  ap- 
platies  par  leur  poids. 

Il  a  laiffé  appercevoir  quelquefois  les  bords  de 
fes  draperies  ',  pour  montrer  que  fes  figures  ne 
font  pas  habillées  d'un  fimple  lac,  La  forme. des 
parties  principales  ,  &  le  poids  lpécifique  de  l'air 
font  les  caufes  de  fes  plis. 

On  reconnoît  dans  fes  ouvrages  ,  par  les  plis 
de  la  draperie  ,  quelle  étoit ,  l'inftant  d'aupara- 
vant, l'attitude  de  la  figure,  &fi  ,  par  exemple, 
nn  bras  étoit  étendu  ou  replié  ava"ht  l'action  ac- 
tuelle. C'eft  une  expreflion  qu'il  a  toujours  cher- 
ché à  rendre,  parcequ'elle  eft  dans  la  nature; 
c'eft  aufli  dans  la  nature  qu'il  faut  l'étudier  :  on 
ne  la  trouveroit  pas  dans  le  repos  parfait  du  man- 
nequin. 

Quand  les  draperies  ne  couvrent  les  membres 
qu'à  demi ,  &  qu'elles  ne  couvrent  ,  par  exem- 
ple, qu'imparfaitement  une  jambe  ou  un  bras, 
il  a  eu  fo:n  qu'elles  coupafTent  obliquement  }e 
membre  qu'elles  laiffent  en  partie  découvert. 

Ses  plis  font  de  forme  triangulaire.  La  caufe 
de  cette  forme  eft  dans  la  nature  :  toute  drar 
perie  tend  à  s'élargir  &  s'étendre  ,  &  comme  en 
même  tems  fon  propre  poids  l'oblige  à  fe  replier 
fur  elle  -  même  ,  elle  s'étend  d'un  autre  côté, 
ce  qui  forme  des  triangles. 
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Il  a  reconnu  que  les  monvemens  du  corps  & 
de  fes  membres  font  les  caiifes  de  la  fituation  ac- 
tuelle de  la  draperie  Se  de  la  formation  de  fes 
plis  :  toute  fa  pratique  n'eft  qu'un  développe- 
ment &:  une  démonftration  de  cette  théorie  ,  & 
toute  manière  de  draper  contraire  à  cette  obfer- 
vationfera  vicieufe.  (Article  de  M.  Leveque). 

DRAPERIE.  Dans  l'art  de  la  Peinture,  demt 
le  but  eft  d'. miter  tous  les  corps  qui  tombent 
fouslefens  de  la  vue  ,  l'objet  le  plus  noble  & 
le  plus  intéreffant  eft:  la  repréfentation  de  l'hom- 
me. L'homme  ,  par  im  fentiment  qui  naît  ou  de 
lanéceflîté  ou  de  l'amour-propre ,  a  l'ufage  de 
couvrir  différentes  parties  de  l'on  corps  :  l'imi- 
tation des  différentes  moyens  qu'il  employé 
pour  cela  ,  eft  ce  qu'on  défigne  plus  ordinaire- 
ment par  le  mot  draperie  ;  mais  comme  les  pein- 
tres qui  choififent  la  figure  humaine  pour  le 
terme  de  leurs  imitations  ,  font  divifés  en  plu- 
fieursclaffes,  l'art  de  draper  me  paroît  fufeep- 
tible  d'une  diyificn  par  laquelle  je  .yais  com- 
mencer. 

Peindre  la  figure  eft:  une  façon  générale  de 
s  exprimer  ,  qui  s'applique  à  tous  ceux  qui 
s  exercent  à  peindre  le  cerps  humain  Les  uns 
entreprennent  d'imiterparticulièrement  les  traits 
du  vifage  &  l'habitude  du  corps,  qui  nous  font 
diftinguer  les  uns  des  autres,  &:  cela  s'appelle 
faire  le  portrait.  Les  autres  s'attachent  à  imiter 
les  actions  des  hommes ,  plutôt  que  le  détail 
exact,  de  leurs  traits  différens  ;  mais  ces  actions 
lont  de  plufleurs  genres  :  elles  font  ou  nobles 
ou  communes  ,  ou  véritables  Schiftoriques ,  ou 
fabuleufes  &  chimériques  ,  ce  qui  exige  des  dif- 
férences dans  la  manière  de  draper.  Les  draperies 
doivent  donc  en  premier  lieu  être  convenables 
au  genre  qu'on  traite,  &  cette  loi  de  conve 
nance  qui  ,  en  contribuant  à  la  perfection  des 
beaux-arts,  eft  deftinée  à  retenir  chaque  genre 
dans  des  bornes  raifonnables,ne  peut  être  trop  re- 
commandée aujourd'hui  à  ceux  qui  les  exercent. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que ,  gravée  dans  l'efprit 
du  peintre  de  portrait ,  elle  le  fût  auffi  dam 
l'efp-i;  de  ceux  qui  fe  font  peind'-e  ;  ces  derniers 
choiûffant  un  vêtement  com  enable  à  l'état 
qu'ils  exercent,  éviteraient  des  inconlëquences 
8c  des  coniraftês  bizarres  &  ridicules,  tandis 
que  le  peintre  affortiffant  les  étoffes  ,  les  cou- 
leurs &  l'habillement  à  l'âge  ,  au  tempérament 
&  à  la  profefîion  de  ceux  qu'il  reprsfenta,  ajoti- 
terck  tne  plus  grande  perfection  à  fes  ouvrages  , 
£ar  un  ensemble  '<' une  convenance  fur  lefquels 
il  doit  ronder  leurs  fuccès. 

Le  fécond  genre  dont  j'ai  parle  &qui  s'exerce 
à  rèpréfenter  débattions  communes ,  mais  vraies  , 
fefous-divifeen  une  infinité  de  branches  qu'il 
e"  inutile  de  parcourir.  En  général,  les  pein- 
tre de  cetre  claffc  doivent  conformer  leurs  dra- 
peries aur  modes  régnantes  ,  en  donnant  aux 
Mjaux-Arts.  Tome  I. 
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vêtemens  qui  font  à  l'ufage  des  auteurs  qu'ils  font 
agir,  toute  la  grâce  dont  ils  font  fufceptibles  , 
&  la  vérité  qui  peut  en  indiquer  les  différentes 
parties. 

Je  paffe  à  l'ordre  le  plus  diftingué  :  c'eft: celui 
des  artiftes  qui  repréfentent  des  actions  nobles  , 
vraies  ou  fabuleufes  ;  on  les  appelle  peintres- 
d'hijloire.  Cette  loi  de  convenance  que  j'ai  re- 
commandée ,  les  oblige  à  s'inftruire  dans  la 
feience  du  coftume.  Cette  exactitude  hiftorique 
fera  honneur  à  leurs  lumières  &  rejaillira  fur 
leur  talent;  car  fans  entrer  dans  une  trop  Ion-, 
gue  difcufïion,  je  dois  dire  à  l'avantage  des  ar  ■ 
tiftes  qui  obfervent  avec  fuccès  la  fevérité  du 
cojïume  ,  que  très-fouvent  la  gêne  qu'il  preferit  , 
s'étend  fur  l'ordonnance  de  la  compcfition.  Le 
génie  feul  eft  capable  de  furmonrer  cette  diffi- 
culté, en  alliant  l'exaftitude  de  certains  habil- 
lemenspeu  favorables  aux  figures,  avec  la  grâce 
qu'on  eft  toujours  en  droit  d'exiger  dans  les 
objets  imités. 

Ce  n'eft  pas  affez  que  les  draperies  foient  con- 
formes au  coflumeàe  l'action  repréfentée,  il  faut 
en  fécond  lieu  qu'elles  s'accordent  au  mouve- 
ment des  figures  ;  troifièmement,  qu'elles  laif- 
fent  entrevoir  le  nud  du  corps ,  8c  que  ,  fans  dé- 
guifer  les  jointures  &  les  emmanchemens  ,  elles 
les  laiffenc  deviner  &  fentir  par  les  difpofitions 
des  plis. 

Reprenons  cette  divifion,  qui  embraiera  les 
préceptes  qui  me  paroiffent  les  plus  eiTentieis 
fur  cette  partie. 

L'exactitude  du  cojlume  ne  doit  pas  être  por- 
tée à 'un  excès  trop  gênmt -,  pour  ne  pas  tomber 
dans  cet  abus  ,  le  peintre  doit  éviter  également 
de  s'en  rapporter  fur  ce  point  aux  favans  qui  font 
leur  unique  étude  de  l'antiquité ,  &  aux  gens 
du  monde  qui  n'ont  prefque  aucune  idée  de  cette 
partie  intéreffante  de  l'hiftoire.  Si ,  trop  docile  , 
il  confulte  ces  hommes  frivoles  qui  ne  jugent 
qne  par  un  fentiment  que  les  préjugés  falfirient 
&qui,  bornés  au  préfent ,  n'ont  jamais  ajouté 
à  leurs  jouifl'ances  le  tems  paîfé  ni  l'avenir,  il 
habillera  Cyrus  indifféremment  à  la  Romaine 
ou  à  la  Grecque  ,  &  Caton ,  plein  de  l'idée  de 
l'immortalité  ,  fe  poignardant  pour  ne  pas  fur- 
vivre  à  la  République  ,  fera  paré  du  déshabillé 
d'an  François  de  nos  jours.  D'un  autre  côté  , 
le  fa  _ant  critique  ,  qui ,  paffant  fa  vie  à  appro- 
fondir les  points  épineux  d'une  érudition  obfcure, 
a  émjuffé  en  lui  le  goût  des  arts&  les  fenfations 
de;  pliiflrs  qu'ils  procurent ,  fera  plus  choqué d& 
voir  dan;  iln  tableau  manquer  quelque  chofeaux: 
arme;  que  portoient  les  Horaces  ,  qu'il  ne  fera 
touché  de  la  vérité  de  leur  action.  Le  milieu 
que  le  peintre  peut  garder  ,  eft  de  donnera  une 
nation  ,  aux  Romains  par  exemple  ,  les  vête- 
ment qu'ils  portoient  dans  les  tems  les  plus  cé- 
lèbres de  la  République.  Il  feroit  injufte  d'exi- 
ger de  lai  ces  recherches  longues  &'.  pénLblëï  par 
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ïefquelles  11  pourrait  fuivre  toutes  les  nuancés 
que  le  luxe  a  répandues  fucceflivement  fur  les 
habillemens  de  ce  peuple  fameux.  Il  aura  même 
encore  plus  de  liberté,  lorfque  le  fujet  d'hif- 
toire  qu'il  traitera ,  remontera  à  des  fiècles 
moins  connus  ,  &  les  tems  fabuleux  lui  lailfe- 
ronc  le  droit  d'habiller  fuivant  fon  génie  les 
dieux  &  les  héros  dont  il  repréfenteta  les  ac- 
tions. J'ajouterai  qu'un  peintre  eft  plus  excu- 
fable  ,  quand  ,  ne  confultant  point  le  ccfiume 
d'une  nation  ,  il  lui  donne  ans  draperies  idéales, 
que  lorfqu'il  lui  prête  celles  d'un  peuple  fort 
différent.  L'ignorance  peut  parler  à  la  faveur 
de  l'imagination  ,  comme  on  voit  un  fexe  ai- 
mable nous  faire  excufer  fes  caprices  par  les 
grâces  dont  il  les  accompagne. 

La  féconde  divifion  de  cet  article  renferme 
un  précepte  plus  général  que  le  précédent.  Les 
draperies  doivent  être  conformes  au  mouve- 
ment des  figures  qui  les  portent  ;  elles  doivent 
l'être  auiïi  au  caractère  du  fujet  que  l'on  traite. 
Peu  de  perfonnes  ,  à  moins  qu'elles  ne  ibient 
initiées  dans  les  my Itères  de  l'art  de  peindre  , 
imaginent  de  quelle  importance  eft  dans  une 
compofition  la  partie  des  draperies.  Souvent 
c'eft  l'art  avec  lequel  les  figures  d'un  fujet  font 
drapées ,  qui  eft  la  bafe  de  l'harmonie  d'un  ta- 
bleau ,  foit  pour  la  couleur  ,  foit  pour  l'ordon- 
nance. Cet  art  contribue  même  a  l'expreffion 
des  caractères  &.  des  pallions  ;  &  fi  quelqu'un 
venoit  à  douter  de  cette  dernière  propofition , 
qu'il  réfléchiffe  un  moment  fur  ce  que  les  habits 
des  hommes  qui  le  préfentent  à  nos  yeux  ,  ajou- 
tent ou  ôtent  continuellement  dans  notre  ef- 
prit  à  l'idée  que  nous  prenons  d'eux.  Dans 
l'imitation  des  hommes,  l'habillement  concourra 
donc,  avec  l'exprelîion  de  la  figure,  à  confir- 
-mer  fon  caractère;  conféquemment un  miniftre 
de  la  religion  auquel  vous  voulez  donner  une 
expreffion  refpeclable,  fera  vêtu  de  façon  que 
les  plis  de  fes  draperies  foient  grands  ,  nobles, 
majeftueux  ,  &  qu'ils  paroiiïent  agités  d'un 
mouvement  lent  &  grave.  Les  yêtemens 
des  vieillards  auront  quelque  chofe  de 
lourd;  &  leur  mouvement  fera  foible  ,  comme 
les  membres  qui  les  agitent  -,  au  contraire  ,  le 
voile  Se  la  gaze  dont  une  nymphe  eft  à  demi- 
couverte  ,  fembleront  le  jouet  des  zéphirs  ;  & 
leurs  plis  répandus  dans  les  airs ,  céderont  à 
l'imoreflion   d'une  démarche  vive  &  légère. 

j'ai  dit  que  cette  dilpofition  des  draperies  ,  Se 
leurs  couleurs,  renfermeraient  fouvent  la  clef 
de  l'harmonie  d'un  tableau.  Je  vais  rendre  plus 
claire  cette  vérité,  que  ceux  qui  ne  font  pas 
affez  verfés  dans  l'art  de  peindre,  ne  pourraient 
peut-être  pas  développer. 

L'harmonie  de  la  couleur  dans  la  peinture, 
eoniifte  dans  la  variété  des  tons  que  produit  la 
lumière  Se  dans  l'accord  que  leur  donnent  les 
jours    Se  les    ombles.  Il    eft  des  couleurs  qui 
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fe  font  valoir,  il  en  eft  qui  fe  nuifent  ;  en  gé- 
néral ,  les  oppofltions  dures  que  produifent  les 
couleurs  tranchantes  ou  les  lumières  vives  Se 
les  ombres  fortes  ,  brufquement  rapprochées  , 
bleffent  les  regards.,  Se  font  contraires  aux  loix 
de  l'harmonie.  Le  peintre  trouve  des  fecours 
pour  fatisfaire  à  ces  loix ,  dans  la  liberté  qu'il 
a  de  donner  aux  étoffes- les  couleurs  propres  à 
lier  enfemble  celles  des  autres  corps  qu'il  re- 
préfente  ,  Se  à  les  rendre  toutes  amies.  D'ail- 
leurs, pouvant  difpofer  fes  plis  de  manière 
qu'ils  foient  frappés  du  jour  ,  ou  qu'ils  en  Ibient 
privés  en  tout  ou  en  partie  ,  il  rappelle  à  fon 
gré  la  lumière  dans  les  endroits  où  elle  lui  eft 
néceflaire,  ou  bien  il  la  fait  difparoître  par  les 
ombres  que  la  faillie  des  plis  autorife. 
^  Il  en  eft  de  même  de  l'harmonie  de  la  com- 
pofition ou  de  l'ordonnance  du  fujet.  S'agir-il 
de  groupper  plufieurs  figures  ?  Les  draperies  les 
enchaînent  pour  ainfi-dire  ,  &  viennent  rem- 
plir les  vuides  qui  fembleroient  les  détacher 
les  unes  des  autres  ;  elles  contribuent  à  fou- 
.tenir  les  regards  des  fpeétateurs  fur  l'objet  prin- 
cipal ,  en  lui  donnant,  pour  ainû-dire  ,  plus 
de  confiltancs  &  d'étendue  :  elles  lui  fervent 
de  bafe,  de  foutisn  parleur  ampleur.  Un  voile 
qui  flotte  au  gré  des  vents,  ce  qui  s'élève  dans 
les  airs  ,  rend  légère  la  compofuion  d'une  fi- 
gure ,'  Se  la  termine  agréablement.  Mais  c'en  eft 
alfez  fur  le  fécond  précepte;  paffons  au  dernier. 

Les  draperies  doivent  laiffer  entrevoir  le 
nud  du  corps  Se ,  fans  déguifer  les  jointures 
Se  les  emmanchemens  ,  les  faire  fentir  par  la 
difpofition  des  plis.  Il  eft  un  n-103'en  fimple 
pour  ne  point  bleffer  cette  loi ,  &les  excellens 
artiftes  le  pratiquent  avec  la  plus  févère  exacti- 
tude. Us  commencent  par  deffiner  nue  la  fi- 
gure qu'ils  doivent  draper;  ils  avouent  que 
fans  cette  précaution  ,  ils  feraient  fujets  à  s'éga- 
rer ,  Se  qu'ils  pourraient  ajouter  ou  retrancher 
fans  s'en  appercevoir ,  à  la  proportion  des 
parties  dent  le  contour  Se  les  formes  fe  perdent 
quelquefois  dans  la  conftifion  des   plis. 

La  draperie  n'eft  donc  pas  un  moyen  de 
s'exempter  de  l'exactitude  que  demande  l'en- 
femble  d'une  figure  ni  de  la  fineffe  qu'exige 
le  trait". 

Qu'un  raccourci ,  difficile  à  defîlner  jufte 
embarraffe  un  artifte  médiocre  ,  il  croit  cacher 
fa  négligence  ou  fa  parefle  fous  un  amas  de  plis 
inutiles.  Il  fe  trompe  :  l'œil  du  critique  éclairé 
remarquera  le  défaut ,  plutôt  qu'il  n'aurait  fait 
peut-être  ,  par  l'affeSation  qu'on  a  mife  à  le 
cacher  ,  &  ceux  en  plus  grand  nombre  ,  qui 
jugeront  par  fentiment,  feront  toujours  défa- 
gréablement  affe&és  de  ce  qui  n'eft  pas  con- 
forme à  la  nature.  Le  meilleur  parti  eft  de 
furmonter  la  difficulté  du  trait  par  une  étude 
férieufe  du  nud  ;  alors  la  draperie  de  venue  moins 
contrainte  ,  prendra  la  forme  que  lui  preferira 
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le  contour  des  membres ,  &  fes  plîs  fimples  & 
débrouillés  n'auront  rien  qui  embarrafle  les 
regards  ;  cependant ,  comme  il  eft  yen  de  pré- 
ceptes dont- on  ne  puiffe  abufer  ,  en  les  obfer- 
vant  trop  rigoureufement ,  il  faut,  en  cherchant 
à  fe  conformer  à  celui-ci ,  c'eft-à-dire ,  en 
s' efforçant  de  faire  fentir  le  nud  au  travers  des 
draperies,  ne  pas  tellement  ferrer  chaque  partie 
du  corps ,  que  les  membres  gênés  femblent 
fervir  de  moule  aux  étoffes  qui  y  paroîtroient 
collées.  Evitez  avec  un  femblable  loin  de  don- 
ner aux  vêtemens  une  telle  ampleur  ,  qu'une 
figure  paroiffe  accablée  fous  le  poids  des  étoffes, 
ou  que,  nageant,  pour  ainfi  dire,  dans  une 
quantité  de  plis  ,  elle  ne  paroifle  que  l'accef- 
foire  ,  tandis  que  les  draperies  deviendroient 
l'objet   principal. 

C'eft  ici  l'occafion  de  réfléchir  un  moment 
fur  l'ufage  de  ces  petites  figures,  que  les 
peintres  nomment  mannequins;  parce  que  cet 
ufage  ièmMeroit  devoir  être  au  moins  toléré 
pour  1  étude  des  draperies  :  il  femble  même 
être  confacre  pour  cet  objet,  par  l'exemple  de 
quelques  habiles  peintres,  qui  en  ont  fait  un 
ufage  affez  grand,  comme  le  Pouffin  ;  mais  fi 
l'on  doit  juger  de  la  bonté  d'un  moyen,  n'eft- 
ce'pas  en  comparant  Ses  inconvéniens  qui  peu- 
vent en  réfulter,  avec  l'utilité  qu'on  en  peut 
retirer?  fi  cela  eft,  je  dois  condamner  une 
pratique  dangereule  pour  un  art  qui  n'a  déjà 
que  trop  d'ecueils  à  éviter.  Mais  entrons  dans 
quelques   détails. 

Les  peintres  qui  avouent  qu'on  ne  peut  par- 
venir a  deflîner  correctement  la  figure  qu'en 
l'étudiant  fur  la  nature,  trouvent  moyen  de 
furmonter  dans  cette  -étude  la  difficulté  qu'op- 
pofe  à  leurs  efforts  cette  mobilité  naturelle  qui 
fait  qu'une  figure  vivante  ne  peut  demeurer 
dans  une  affiette  invariable;  ils  furmontent 
auffi  celle  de  l'infcabilité  de  la  lumière,  qui, 
pendant  qu'ils  peignent  une  figure  nue ,  fe 
dégrade,  s'affoiblit  ou  change  à  tout  inftant. 
Comment  ces  mêmes  artiftes  regardent-ils 
comme  infurmontables  ces  mêmes  difficultés , 
lorfqu'ellesontpourobjetl'étude  d'une  draperie? 
pourquoi  la  fixer  fur  une  repréfentation  incor- 
recte ,  froide  ,  inanimée  ,  &  ,  dans  l'efperance 
d'imiter  plus  exactement  la  couleur  &  les  plis 
d'un  fatin,  renoncera  ce  feu  qui  doit  infpirer 
des  moyens  prompts  de  repréfenter  ce  qui  ne 
dois  être   que  peu  d'inftant  fous   les  yeux? 

Ce  n'eft  pas  tout  :  l'artifte  s'expofe  à  don- 
ner enfin  dans  les  pièges  que  lui  tend  une 
figure,  dont  les  formes  ridicules  parviennent 
infenfiblemenc  à  fe  gliffer  dans  le  tableau  & 
à  rendre  incorreftes,  ou  froides  &  inanimées, 
celles  que  le  peintre  avoit  empruntées  d'une 
nature  vivante  &  régulière.  Qu'arrive-t  il  en- 
core ?  L'étoffe  étudiée  fur  le  manequin  ,  &  bien 
plus  terminée  que  le  refte  du  tableau  ,  détruit 
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l'unité  d'imitation  ,  dépare  les  différens  objets 
repréfentés  ,  &  ce  fatin  ,  fi  patiemment  imité  , 
offre  aux  yeux  clairvoyans  une  pefanteur  de 
travail  ,  ou  une  mol-elfe  de  touche  qui  fait  bien 
regretter  le  têtus  qu'un  artifte  a  employé  à  ce 
travail  ingrat.  C'eft  Titien  ,  Paul  Véronèfe , 
Sz.  fur-tout  Vandick  qu'il  faut  fuivre.  Les  dra- 
peries de  ce  dernier  font  légères  ,  vraies  Se  faites 
avec  une  facilité  qui  indique  un  artifte  fu- 
périeur  à  ces  détails.  Examinez  de  près  fon  tra- 
vail &  fa  touche  :  vous  voyez  combien  peu  les 
étoffes  les  pins  riches  lui  ont  coûté  ;  à  la  dif- 
tance  néceffaire  pour  voir  le  tableau ,  elles 
l'emportent  fur  les  plus  patiens  &  les  plus 
froids  chefs-d'œuvre  de  ce  genre.  Le  moyen 
d'arriver  à  ce  beau  faire,  eft  d'étudier  cette 
partie  en  grand  ,  &  de  donner  à  chaque  ef- 
pèce  d'érofre  la  touche  qui  en  rappelle  le  ca- 
raftère  i'ans  fe  laiffer  égarer  &  fe  perdre  dans 
la  quantité  de  petites  lumières,  de  demi-teintes, 
d'ombres  que  préfente  une  draperie  immuable 
apprêtée  fur  un  mannequin  ,  8c  pofee  trop  près 
de  l'œil. 

Je  vais  finir  par  une  réflexion  fur  la  manière 
de  draperdes  fculpteurs  anciens.  Prefque  toutes 
leurs  figures  paroiffent  drapées  d'après  des 
étoffes  mouillées.  Ces  étoffes  font  difrribuées 
en  différens  ordres  de  petits  plis  ,  qui  laiflent 
parfaitement  diftinguer  les  formes  du  corps  ; 
ce  qui  n'eft  cependant  pas  fi  général,  qu'il 
n'y  ait  quelques  exceptions,  Bc  qu'on  n'ait 
trouvé  des  morceaux  de  Sculpture  grecque 
traités  dans  une  manière  plus  large  pour  les 
draperies ,  &  telle  qu'elle  convient  à  la  pein- 
ture. En  confeillant  aux  peintres  de  ne  pas 
imiter  fervilement  l'antique  dans  la  manière 
de  draper,  il  s'en  faut  bien  que  je  prétende 
la  blâmer.  Les  anciens  font  affez  juftifiés  par 
ce  qui  eft  arrivé  quelquefois  à  nos  ftatuaires, 
lorfque  voulant  affecter  une  grande  manière  & 
des  plis  grands  &  fimples ,  ils  ont  laiffë  le 
fpeflateur  incertain  ,  fi  ce  qu'il  voyoit  étoit 
l'imitation  des  accidens  d'un  rocher  ou  des 
plis  flexibles  d'une  étoffe.  En  effet ,  rien 
n'étant  plus  éloigné  de  la  flexibilité  &  de  la 
légèreté  d'une  gaze  ou  d'un  taffetas  ,  que  l'ap- 
parence que  nous  offre  une  furface  da  pierre  ou 
de  marbre  ,  il  faut  choifir  dans  les  accidens  des 
draperies  ce  qui  doit  caraftérifer  davantage 
leur  foupleife  &  leur  mobilité ,  fur-tout  ne 
pouvant  y  ramener  l'efprit  par  l'éclat ,  la  va- 
riété des  couleurs  &  par  le  jeu  de  la  lumiens', 
(Article  de  M.  J^atelet  ). 

D  U 

DUR  (  adj.  )  Un  tableau  eft  dur  lorfque 
les  chofes  font  marquées  par  des  lumières  & 
des  ombres  trop  fortes  &  trop  voilines  les  unes 
des  autres.  Un  deffin  eft  dur  quand  les    amas 
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âa  contour  ou  de  l'intérieur  font  trop  pronon- 
cées ,  &  que  la  peau  ne  recouvre  ni  les  mufcles, 
ni  les  attaches ,  ni  les  jointures  :  ce  qui  elî 
ïbuvent  arrivé  à  d'habiles  artiftes ,  pour  avoir 
trop  affeclé  de  montrer  leur  fcience  en  anato- 
jaxe.  Le  deflin  peut  auffi  être  dur  >  comme  un 
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tableau ,  par  le  défaut  de  paiTages  qui  conduîfent 
doucement  de  la  lumière  aux  ombres.  Il  peut 
encore  être  dur  de  crayon,  fi  les  hachures  trop 
fortes  ne  font  pas  adoucies  par  un  grené  qui 
leur  ferve  de  Fond.  (  Extrait  en  grande  partie 
de  Vancitnne  Encyclopédie  ). 
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JCjAU-FORTE,  (fubft.  fém.  )  terme  de 
gravure.  Le  mot  eau-forte  fe  prend  en  deux 
fens  différens  :  il  lignifie,  dans  le  premier  fens, 
une  liqueur  acide  qui  ronge  l'airain.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes  ;  l' eau- forte  àe  départ ,  &  l'eau- 
forte  à  couler  :  l'artifte  en  fait  ufage  pour  rendre 
profondes  &  folides  les  tailles  qu'il  a  tracées 
fur  un  vernis  dont  il  a  commencé  par  couvrir 
fon  cuivre.  Cette  opération  appartient  à  la  pra- 
tique. 

L'eau-forte  ,  dans  un  autre  fens  ,  fe  prend 
pour  l'eftampe  qui  eft  le  produk  du  travail  que 
l'artifte  a  tracé  fur  le  vernis  ,  &  qu'il  a  fait 
creufer  par  Veau-forte.  C'eft  dans  ce  fens  que 
l'on  dit  :  «  les  eaux  -fortes  de  Labelle  font 
»  pleines  d'efprit.  Les.  eaux-fortes  des  peintres 
»  font  quelquefois  plus  recherchées  que  les 
»  plus  belles  eftampes  des  graveurs  ». 

Ceux  qui  ont  quelque  connoifTance  des  pro- 
cédés de  la  gravure  au  burin  8c  de  celle  à  l'eau- 
forte,  ou  qui  prendront  la  peine  de  fe  procurer 
cette  connoifTance  dans  le  di&ionaire  pratique  , 
fentiront  combien  la  gravure  à  l'eau-forte  doit 
l'emporter  par  l'efprit ,  le  goût  &  la  liberté. 
Le  burin  eft  un  outil  réfiftant ,  qui  eft  pouflé 
par  la  force  du  poignet,  au  lieu  d'être  conduit 
par  l'agilité  des  doigts  ,  &  qui  ne  procède  que 
par  des  lignes  droites  ou  circulaires.  La  pointe 
dont  on  fe  fert  pour  graver  à  V eau-forte  fe  tient 
avec  les  doigts  conime  une  plume  ou  un  crayon 
&  fe  prête  à  tous  les  mouvemens  que  les  doigts 
veulent  lui  imprimer.  Tantôt  on  la  conduit 
avec  fermeté,  tantôt  on  la  fait  badiner  fur  le 
vernis  ;  elle  fe  prête  à  tous  les  travaux  capri- 
cieux qu'on  lui  prefcrit  de  tracer.  Comparée  au 
crayon,  elle  a  le  défavantage  de  la  réfiftance 
que  lui  oppofe  le  cuivre  qu'elle  doit  entamer 
plus  ou  moins  légèrement  ;  mais  elle  a  l'avan- 
tage de  produire  au  befoin  dés  travaux  bien 
piusfubtils.  Si  les  tailles  qu'elle  trace  ont  par 
elles-mêmes  plus  de  maigreur  &  de  fechereffe 
que  les  hachures  faites  au  crayon  ,  c'eft  un  in- 
convénient que  l'intelligence  &  le  goût  de 
l'artifte  font  aifément  difparoître ,  &  dont  il 
tire  même  des  agrémens  particuliers  à  fon  art. 

Les  eaux-fones  ,  prifes  dans  l'acception  où 
elles  fignifient  des  eftampes  produites  par  des 
travaux  deiïinés  à  la  pointe  &  creufés  par  l'eau- 
forte  ,  font  de  deux  efpèces.  Les  unes  font  def- 
tinées  par  l'artifte  à  demeurer  telles  qu'elles 
font  •,  les  eaux-fortes  des  peintres  font  en  gé- 
néral de  cette  clafïe.  Les  autres  font  feulement 
les  ébauches  d'eftampes  qui  doivent  être  en- 
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fuite  terminées  au  burin  ;  telles  font ,  en   gé- 
néral ,  les  eaux-fortes  des  graveurs. 

On  fent  que  ,  par  leur  différente  deftination  , 
elles  exigent  des -travaux  d'efpèce  différente. 
Le  peintre  ne  fe  propofant  pas  de  revenir  fur 
fon  ouvrage ,  doit  y  établir  tous  les  travaux 
néceffaires  pour  produire  l'effet  qu'il  a  dans  la 
penfée.  Le  graveur  qui  travaillera  de  nouveau 
fon  cuivre  ,  n'y  établit  que  les  premiers  tra- 
vaux ,  &  les  laiffe  bien  loin  de  l'effet  que  pro- 
duira fa  planche  terminée.  L'eau-forte  du  peintre  * 
peut  donc  avoir  un  effet  très-piquant  ;  celle  dit 
graveur  n'a  d'ordinaire  qu'un  effet  grisâtre  , 
fade  &  blafard.  Le  peintre ,  n'ayant  pas  deffein 
de  repaffer  fur  les  opérations  de  fa  pointe  avec 
un  inftrument  plus  inflexible  ,  fe  permet  tous 
les  travaux  que  fon  goût  lui  infpire  ,  il  fait 
jouer  à  fon  gré  fur  le  vernis  une  pointe  liber- 
tine, il  épargne,  il  mélange,  il  prodigue  les 
travaux  :  il  en  établit  qu'il  prévoit  bien  qui 
feront  confondus  &  crevés  par  l'eau-forte  ,  & 
fe  promet  d'avance  ,  de  ces  accidens  ,  des  ef- 
fets piquans  &  pittorefques.  Cette  heureufe 
audace  eft  interdite  au  graveur  :  en  opérant 
avec  la  pointe  ,  il  eft  occupé  des  opérations  qu'il 
doit  faire  dans  la  fuite  avec  le  burin  ;  il  ne 
permet  guère  à  fa  pointe  de  tracer  un  chemin 
que  fon  burin  ne  pourra  fuivre  ;  on  fent  qu'il 
n'ufe  de  fa  liberté  acluelle  qu'avec  le  fenti- 
ment  de  fon  efclavage  futur.  L'eau  -forte  du 
peintre  fera  donc  libre  ,  ragoûtante  ,  fpirituelle  ; 
l'eau-forte  du  graveur  fera  froide  ,  fervile  & 
peinée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  pas  erre 
pris  trop  généralement.  Il  y  a  des  eaux-fortes 
de  peintres  qui  ont  peu  de  mérite  ,  même  dans 
la  partie  du  deffin  ,  parce  que  ces  peintres, 
peu  accoutumés  à  manier  la  pointe  ,  &  gênés 
par  la  réfiftance  du,  cuivre  ,  n'ont  pu  établir 
leur  trait  avec  la  même  sûreté  qu'ils  l'auroienc 
fait  au  crayon  ou  au  pinceau  II  y  a  des  eaux- 
fortes  .  de  graveurs,  qui  offrent  ârs  travaux 
libres  &  pittorefques  ,  parce  qu'ils  ont  fort 
avancé  ,  &  quelquefois  même  achevé  à  la  pointe 
les  parties  dont  elle  s'acquitte  mieux  que  le 
burin.  Corneille  Wifcher  a  quelquefois  mon- 
tré, dans  la  même  eftampe  ,  ce  que  la  pointe 
peut  produire  de  plus  brut ,  avec  ce  que  le 
burin  peut  produire   de  plus  brillant. 

Il  y  a  des  eftampes  très-avancées  &  même 
prefqu'entièrement  terminées  à  l'eau-forte  qui 
font  très-eftimées  ,  parce  qu'elles  rendent 
bien  à  plufieurs  égards  les  tableaux  du  raaîtr§ 
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d'après  lequel  elles  font  faites,  8c  qui  n'ont 
cependant  aucun  mérite  remarquable  par  rap- 
port au  travail  de  la  pointe.  Le  trait,  &  l'effet 
s'y  trouve  ,  mais  la  manœuvre  n'en  a  rien  d'ai- 
mable ni  de  piquant.  Telles  font  les  gravures 
de  Michel  Dorigny  d'après  le  Vouet  fon  beau- 
père  :  je  placerois  encore  dans  cette  claffe  , 
mais  dans  un  rang  fupérieur ,  les  eftampes  de 
Pefne  ,  d'après  le  Pouffin. 

On  établit  mal  avec  des  paroles  le  mérite 
des  ouvrages  des  arts.  Le  lecteur  qui  voudra 
feritir  le  mérite  des  eaux-fines  ,  doit  conft- 
dérer  avec  une  forte  d'étude  celles  du  Béne- 
dette,  du  Rembrandt,  de  Labelle,  de  Callot,  de 
le  Clerc  ,  de  Smidt ,  &  de  difrêrehs  peintres. 
Ce  ne  fera  qu'après  s'être  familiarifé  avec  ce 
genre ,  qu'il  commencera  à  aimer  celles  de 
"Vandick  ,  quoique  peufoignées.  Il  ne  négligera 
pas  non  plus  celles  d'Annibal  Carrache  ,  ni  du 
Guide  ,  &-C.  quoique  la  manœuvre  en  ibit  un 
peu  froide.  Les  eftampes  de  Gérard  Audran 
lui  offriront  le  mélange  le  plus  pittorefque  de 
la  pointe  &  du  burin.  En  vain  de  brillans  ou- 
vriers employeront  tout  le  preftige  ,  tout  le 
charlatanifme  de  leur  métier  pour  corrompre 
le  goût  du  public  fur  le  vrsi  mérite  de  la  gra- 
vure :  il  reftera  toujours  de  vrais  connoiffeurs 
qui  conferveront  la  palme  à  ce  grand  artifte. 

Duchange  ne  poflëdoit  pas  au  même  degré 
que  Gérard  Audran  la  partie  pittorefque  de 
Veau-forte  ,•  mais  il  avoit  un  très- bon  goût. 
Cet  artifte ,  &  les  graveurs  de  fon  école  laif- 
foient  badiner  &  briller  Veau-forte  fur  les 
parties  claires  de  leurs  eftampes  &  dans  les 
lointains.  On  a  perdu  cette  pratique ,  &  l'on 
réferve  aujourd'hui  ces  parties  pour  le  travail 
du  burin  pur.  On  fe  plaît  à  faire  triompher 
le  métier  dans  les  parties  mêmes  qui  auraient 
tant  de  grâce  fi  elles  étoient  réfervées  à  l'art- 

II  femble ,  en  général  ,  que  les  graveurs  ne 
fe  fervent  aujourd'hui  de  Y 'eau- forte  ,  que- parce 
qu'ils  ne  font  pas  affez  familiers  avec  le  burin 
pour  ébaucher  leurs  planches  fans  le  fecours 
de  la  cointe.  Les  grands  maîtres  en  gravure 
fe  fervoient  de  la  pointe  ,  parce  qu'ils  fen- 
toient  tout  ce  que  le  mélange  de  fes  travaux 
avec  ceux  du  burin  pouvoir  ajouter  de  pitto- 
refque à  leurs  ouvrages.  Ce  n'eft  pas  la  peine 
d'établir  des  travaux  à  la  pointe  ,  pour  que  le 
burin  les  efface  entièrement.  On  a  vu  des 
graveurs  plus  fenfibles  à  la  variété  des  ref- 
fources  de  l'art  qu'aux  alléchemens  du  métier  , 
donner  à  leurs  travaux  au  burin  le  défordre 
pittorefque  &  la  brutalité  des  travaux  à  l'eau- 
forte.  On  en  trouvera  de  beaux  exemples  dans 
les  eftampes  de  Bolfwert.  Il  gravoit  les  ta- 
bleaux de  Rubens  fous  les  yeux  de  ce  grand 
maître  ;  &  Rubens  n'eût  pas  applaudi  le  gra- 
veur qui  auroit  facrifié  une  partie  des  reflources 
de  l'art  à  la  vanité  démontrer  par-tout  des  tailles 
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bien  brillantes  ,  bien  froides  &  bien  léchées  " 
&  qui^  auroit  voulu  rendre  fes  tableaux  avec 
les  mêmes  manœuvres  qu'il  faudrait  employer 
pour  rendre  des  ouvrages  d'airain  ou  d'orfèvre- 
rie. 

Veau-forte  ,  c'eft-à-dire  ,  la  pointe  doit  tra- 
vailler, beaucoup  dans  le  feuille  des  arbres,  les 
terrafles  ,  les  draperies  groffières,  les  chaumières 
&  toutes  les  fabriques  ruftiques  :  elle  doit  do- 
miner dans  les  lointains  ,  parce  que  l'interpoii- 
fition  de  l'air  leur  donne  un  vague  ,  une  forte 
d'indécifion  &  de  molefle  qui  feroit  moins  bien 
exprimé  par  les  travaux  plus  fermes  du  burin  : 
elle  ébauchera  av^ec  fucces  les  chairs.  Le  burin 
s'acquittera  mieux  du  travail  des  eaux,  du 
marbre  ,  de  l'airain  ,  des  vafes  précieux  ,  des 
étoffes  brillantes.  Quelquefois  Veau  forte  fera 
heureufement  le  deffous  du  travail  ,  &  elle 
fera  recouverte  d'une  ou  de  deux  tailles  au 
burin  qui  formeront  une  forte  de  glacis  ,  & 
accorderont  cette  ébauche  OU  eau  forte  avec  les 
travaux  voifins  où  le  burin  fera  dominant.  En- 
fin il  ne  faut  pas  oublier  que  la  gravure  n'eft 
pas  feulement  un  métier,  mais  un  art ,  &  qu'elle 
doit    confulter  le  goût.  (  Article    de  M.   Le- 

VESQUE   ). 
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ÉBAUCHE  ,  (  fuft.  fém.  )  ce  terme  n'eft  pas 
fynonyme  d'efquifTe.  L'efquiffe  eft  la  première 
penfée  du  tableau  ,  exprimée  d'une  minière 
plus  ou  moins  terminée  ,  &  jettée  fur  un  papier 
ou  fur  une  toile  féparée.  Les  figures,  les  ac- 
ceffoires  ,  le  fite  ,  l'effet  y  font  indiqués  ;  mais 
rien  n'y  eft  rendu  ,  rien  n'y  eft  arrêté.  C'eft 
pour  le  peintre  ce  que  feroit  le  plan  d'un  ou- 
vrage pour  un  écrivain.  Uébaucht  eft  le  premier 
travail  du  tableau  même  :  elle  doit  être  cou- 
verte dans  la  fuite  par  d'autres  travaux  ;  mais 
cependant  elle  doit  fubfifter  ,  &  même  ,  fi  elle 
eft  favamment  faite  ,  les  couleurs  en  doivent 
fervir  &  concourir  à  l'effet  de  celles  qui  les 
couvriront,  fur-tout  dans  les  ombres  qui  doivent 
toujours  être  légères  de  couleur.  Par  conféquent 
dès  Vébauche  ,  les  formes  doivent  être  arrêtées, 
fans  quoi  elle  ne  ferviroit  pas,  puifqu'il  faudrait 
l'effacer  par  les  couches  fupérieures  ;  elle  feroit 
même  nuifible,car  les  couleurs  du  deffous  percent 
avec  le  tems.  Il  eft  donc  utile  de  prévoir, 
en  établiflant  les  teintes  de  Vébauche,  celles 
qu'on  mettra  par  deffus. 

Tous  les  peintres  ne  fuivent  pas  la  même 
méthode  dans  leurs  éhauche.  Il  y  en  a  de  qui 
Vébauche  offre  déjà ,  mais  d'une  teinte  plus 
foible ,  l'effet  qu'ils  fe  propofent  de  produire 
dans  le  fini.  D'autres  ne  font  qu'un  léger  lavis 
de  couleur  ,  &  leur  tableau  ébauches  ne  préfente 
qu'une  grifaille.  Rubens  penfoit,  en  ébauchant, 
à  tirer  parti ,  non-feulement  de  fon  ébauche 
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mais     même   des    tons    de   l'imprefïion    de    la 
toile. 

Suivant  LairefTe,  la  meilleure  méthode,  quand 
il  doit  y  avoir  du  payfage  dans  le  tableau  ,  eff 
de  commencer  l'ébauche  par  le  fond  ,  parce  que 
c'eft  d'après  la  clarté  ou  l'obfcurité  du  ciel 
qu'il  faut  difpofer  toutes  les  autres  parties  & 
régler  toutes    les  teintes  des  objets. 

Mais  fi  ce  font  des  figures  ou  d'autres  grands 
objets  qui  forment  la  principale  partie  du  ta- 
bleau,il  croit  qu'alors  il  faut  commencer  par  l'en- 
droit où  doit  être  employée  la  plus  grande  force. 
Il  recommande,  pour  ne  pas  faire  un  travail 
inutile  ,  d'obferver'dès  l'ébauche  la.  perfpeftive 
aérienne,  &  de  difpofer  les' couleurs  &  les 
teintes  de  manière  qu'en  regardant  le  tableau 
a  un  certain  éloignement ,  il  y  ait  déjà  un  par- 
fait accord  dans  l'enl'emble.  Il  juge  avec  rai- 
fon  que  cette  méthode  procurera  beaucoup  de 
facilité  pour  la  fuite  du  travail. 

Il  blâme  fur-tout  les  peintres  qui  ne  fuivent 
que  le  caprice  dans  le  choix  de  la  partie 
du  tableau  par  laquelle  ils  commencent  leur 
ébauche;  qui,  fi  leur  imagination  eft  flattée 
de  la  repréfentaùon  d'un  vafe  d'or,  commen- 
ceront par  ce  vafe  ,  pour  paffer  enfuite  ,  fans 
un  deffein  bien  déterminé  &  bien  réfléchi  ,  à 
une  draperie  bleue,  puis  à  une  draperie  rouge  , 
etc.  11  trouve  le  même  inconvénient  à  peindre 
d'abord  &  à  terminer  entièrement  le  nud ,  pour 
pafler  enfui'e  aux  draperies  &  à  tous  les  ac- 
ceffoires.  Les  ouvrages  ,  commencés  par  cette 
méthode  vicieufe  ,  n'offrent  ,  fuivant  lui  , 
qu'une  incohérence  qui  embarraffe  plus  Par- 
ti (le  que  .'il  n'avoit  fous  fesyeux  qu'une  toile 
ïmprmée.  Maïs  quand  la  dilbcfition,  le  coloris  , 
l'entente  générale  ont  été  bien  obfervés  dans 
la  première  couche  de  couleurs  qui  forme 
¥  ébauche,  quand  tout  y  a  été  le  produit  de  la 
réflexion  fur  l'ouvrage  qui  doit  fui/re  ,  l'artifte 
peut  s'appliquer  avec  goût  à  la  meilleure  ma- 
nière de  finir  ce  qu'il  a  fi  bien  indiqué. 

On  fe  fert  auffi  du  mot  ébauche  dans  la 
feuipture  Se  la  gravure.  On  dit  ébaucher  une 
Ilatue  ,  un  bas-relief,  une  planche  :  mais  on 
dit  plus  volontiers  efquijfer  un  deflin  ,  quoique 
les  prenrers  tra/aux  par  lefquels  on  établit  les 
formes  intérieure'!  &  le  clair  obfcur  répondent 
à  ceux  de  l'ébauche  en  peinture  ,  puifqu'un 
deffin  terminé  eft  en  effet  un  tableau  d'une  feule 
couleur  ,  un  camayeu.  (  Article  de  M.  Le- 
vés que  ). 

É  C 

ÉCAILLE,  écaillé.  On  dit  qu'un  tableau 
s'écaille,  lorfqu'il  s'en  détache  de  petites  par- 
ties qu'on  appelle  écailles.  Les  peintures  à  fref- 
que  font  fujettes  à  ^écailler.  Le  ftuc  ^écaille 
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aifément.  On  dit  :  ce  tableau  s'écaille,  eft  tout 
écaillé.  {Article  de  V ancienne  Encyclopédie). 

ËCHAMPER ,  (  v.  aât  )  c'eft  terminer  les 
contours  des  objets  ,  les  tirer  du  champ,  e'eft- 
à-dire,  les  détacher  d'avec  le  fond.  £  Article  de 
l'ancienne  Encyclopédie  ). 

ÉCHO  de  lumière  ,  (  fubft.  mafe.  )  On  ap- 
pelle ainfi  métaphoriquement  la  répétition  de 
la  lumière,  comme  au  fens  propre,  on  appelle 
écho  la  répétition  du  fon. 

On  ne  doit  jamais  répéter  la  lumière  princi- 
pale; mais  il  eft  important  de  la  rappeller  dans 
les  diverfes  parties  de  la  composition  ,  à  moins 
qu'on  ne  traite  des  fujets  de  nuit.  Pour  foute- 
nir  la  lumière  principale  ,  il  faut  introduire 
des  échos  lumineux  qui  appellent  fucceffivement 
l'œil  du  fpectateur  ,  ci  qui  ,  le  promenant  d'un 
bout  à  l'autre  fur  des  lignes  diagonales  ,  lui 
faffent  paroître  le  tableau  plus  grand  que  la 
toile. 

C'eft  à  l'endroit  où  fe  paffe  le  plus  fort  in- 
térêt de  l'action  qu'il  convient  ordinairement 
de  placer  la  lumière  principale^  les  échos  doi- 
vent être  diftrJbués  fur  les  circonftances  les  phis 
confidérables.  Ils  peuvent  être  portés  à  l'éclat 
le  plus  vif  fur  les  premiers  fîtes,  pourvu  que 
le  volume  n'en  foir  pas  bien  large  ,  &;  qu'ils 
ne  foient  ,  par  rapport  à  la  lumière  dominante, 
que  ce  que  font  les  touches  de  la  maffe.  La 
lumière  principale  doit  être  liée  avec  tous  les 
objets  qui  l'environnent  par  ces  échos  ,  c'eft- 
à-dire  ,  par  des  lumières  fécondes  moins  vives,. 
&  qui  ne  difputent  avec  elle  ni  par  l'éclat,  ni 
par  le  volume.  (  Article  extrait  du  Traité  de 
Peinture  de  M.  Dandré  £ardok). 

ÉCLAT  ,  éclatant.  On  dit  qu'un  tableau 
a  de  l'éclat ,  lorfqu'il  eft  clair  prefque  partout , 
Se  que  ,  quoiqu'il  y  ait  très-peu  d'ombres  pour 
faire  valo'r  les  clairs  ,  il  eft  cependant  ex- 
trêmement brillant.  (  Article  de  l'ancienne  En- 
cyclopédie ). 

ECOLE,  (fubft.  fem.  )  dans  les  beaux  arts, 
fignifie  proprement  une  claffe  d'artifles  qui  ont 
appris  leur  art  d'un  maître  ,  foit  en  recevant  fes 
leçons,  foit  en  étudiant  fes  ouvrages,  &qui  en 
conféquence  ont  fuivi  plus  ou  moins  la  manière 
de  ce  maître,  foit  à  deffein  de  l'imiter,  foit 
par  l'habitude  qui  leur  a  fait  adopter  Ces  prin- 
cipes. Une  habitude  fi  ordinaire  à  des  avantages 
fans  doute ,  mais  elle  a  peut-être  encore  de 
plus  grands  inconvéniens.  Ces  inconvéniens, 
pour  ne  parler  ici  que  de  la  peinture ,  fe  font 
principalement  fentir  dans  la  partie  de  la  cou- 
leur ,  fi  j'en  crois  Iss  habiles  artiftes  &  les 
connoiffeurs  vraiment  éclairés.  Selon  eux  ,  cette 
efpèce    de  convention  tacite  formée  dans  une 
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école ,  pour  rendre  les  effets  de  la  lumière  par 
tels  ou  tels  moyens ,  ne  produit  qu'un  peuple 
férvlie  d'imitateurs,  qui  vont  toujours  en 
dégénérant  ;  ce  qu'on  pourroit  prouver  aifémenc 
par  les  exemples. 

Une  féconde  obfervation  non  moins  impor- 
tante, que  je  dois  aux  mêmes  connoiffeurs , 
c'eft  qu'il  eft  très- dangereux  de  porter  un  juge- 
ment général  fur  les  ouvrages  fortis  d'une  école  ; 
ce  jugement  eft  rarement  affez  exaft  pour  fa- 
tisfaire  celui  qui  le  pprte,  à  plus  forte  raifon 
pour  fàtis'faire  les  autres.  Les  ouvrages  de  pein- 
ture changent  tous  les  jours,  ils  -perdent 
l'accord  que  i'artifte  y  a/oit  mis;  enfin  ils  ont, 
comme  tout  ce  qui  exifte,  une  efpèce  de  vie 
dont  le  tenis  eft  borné,  &  dans  laquelle  il 
faut  diftinguer  un  état  d'enfance  ,  un  état  de 
perfeclion ,  du  moins  au  degré  oii  ils  peuvent 
l'avoir  ,  &  un  état  de  caducité  :.  or  ce  n'eft 
que  dans  le  fécond  de  ces  trois  états  qu'on 
peut  les    apprécier   avec  juftice. 

On  dit  pour  l'ordinaire  que  l'école  romaine 
s'eft  principalement  attachée  au  delfein ,  l'école 
vénitienne  au  coloris,    &c.   On  -ne  doit  point 
entendre  par-là  que  les  peintres  de  ces  écoles 
ayent  eu  le  projet  formé  de    préférer  le  deffin 
à  la  couleur,  ou    la  couleur  au  defïm  :  ce  fe- 
roit  leur  attribuer  des  vues  qu'ils  n'eurent  fans 
doute  jamais.   Il    eft   vrai   que    par   le  réfultat 
des   ouvrages    des    différentes    écoles ,    il  s'eft 
trouvé  que  certaines  parties  de  la  peinture  ont 
été  plus  en  honneur  dans  certaines  écoles  que 
dans  d'autres;  mais  il  feroit  ires-difficile  de  dé- 
mêler &  d'aifigneries  caufes  de  ces  différences  : 
elles  peuvent  être  morales  &  non  moins  obfcures. 
Eft-ce  à  ces    caufes  phyfiques  ou  aux  caufes 
morales  ,  ou  à  la  réunion  des  unes  &  des  autres, 
qu'on  doit  attribuer  l'état   de   langueur  cù    la 
peinture  &  la  fculpture  font  actuellement,  en 
Italie?  'L'école  de  peinture  françoife  eft  aujour- 
d'hui,  de  l'aveu   général,  fupérieure  à  toutes 
les  autres.  Sont-ce  les  récompenfes,les  occafions, 
l'encouragement   &  l'émulation   qui  manquent 
aux  Italiens?    car  ce  ne  font  pas   les   grands 
modèles.  Ne  feroit-ce  point  plutôt  un  caprice 
de  la  nature ,  qui ,  en  fait  de  talens  &  de  gé- 
nie, fe  plaît,  pour  ainli  dire,  à  ouvrir  de  tems 
en   tems  des   mines,    qu'elle  referme     enfui  te 
"     abfolument  pour  plufieurs  fiécles?  plufîeurs  des 
grands  peintres  d'Italie  &  de  Flandres  ont  vécu 
&  font  mons  dans  la  mifère  :  quelques-uns  ont 
été  perfécutés,  bien  loin  d'être  encouragés.  Mais 
la  nature  fe  joue  de  l'injuftice  de  la  fortune, 
&   de  celle'  des  hommes  ;  elle  produit  des  gé- 
nies rares  au  milieu  d'un  peuple  de  barbares, 
comme  elle  fait   naître   les  plantes  précieufes 
parmi  des  Sauvages  qui  en  ignorent  la  vertu. 
On  fe  plaint  que  notre  école  de  peinture  com- 
mence à   dégénérer,  fînon    par   le  mérite,    au 
moins  par  le  nombre  des  bons  artiftes  ;  notre 
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école  de  fculpture,  au  contraire,  fe  foutient  :  peut- 
être  même,  parlenombre  Scletalentdesartiftes, 
eft-elle  fupérieure  à  ce  qu'elle  a  jamais  été.  Les 
peintres  prétendent,  pour  fe  juftifier,quela  pein- 
ture eft  fans  comparaifon  plus  difficile   que  la 
fculpture;  on  juge  bien  que  les  fculpteurs  n  en 
conviennent  pas,  &  je  ne  prétends  point  décider 
cette  queftion  :  je  me   contenterai  de   deman- 
der  fr  la   peinture   avoit   moins  de    difficultés 
lorfque   nos   peintres  égaloient  ou  même    fur- 
pafToient  nos  fculpteurs.  Mais  j'entrevois  deux 
raifons  de  cette  inégalité  des  deux  écoles  :  la 
première  eft  le  gour  ridicule  &  barbare  de  la 
nation    pour    les   magots   de  porcelaine   &   les 
figures  eftropiées  de  la  Chine.  Comment,  avec 
un  pareil    goût  ,  aimera-t-on  les  fujets  nobles, 
vaftes  Se  bien   traités?  AulTi  les  grands  ouvra- 
ge   de  peinture  fe  font-ils  aujourd'hui  réfugiés 
clans  nos  eglifes,  où  même  on  trouve  rarement 
le3  ocfcafions   de  travailler  en  ce  genre.  Une 
féconde  raifon  non  moins  réelle  que  la  première 
&  qui  mérite  beaucoup  plus  d'attention ,  parce 
qu'elle  peit  s'appliquer  aux  lettres  comme  aux 
arts,    c'eft  la  vie    différente  que    mènent   les 
peintres  &  les  fculpteurs.  L'ouvrage  de  ceux- 
ci   demandant  plus    de    tems ,    plus   de   foins , 
plus  d'aificluité ,  les  ferce  à  être  moins  répandus  : 
ils  font  donc  moins  fujets  à   fe  corrompre  le 
goût   par  le  "commerce ,   les  vues  &  les  con- 
feils    d'une,  foule  de    prétendus  connoiffeurs, 
aufli  ignorans  que  préfotr.ptueux.  Ce  feroit  une 
queftion  bien  digne  d'être  propofée  par  une  de 
nos  académies,  que  d'examiner  fi  le  commerce 
des  gens  du  monde  a  fait  plus    de   bien    que 
de   ton  aux  gens    de  Lettres  &  aux    artijles. 
Un  de  nos  plus  grands  fculpteurs  ne  va  jamais 
aux  fpectacles   que  nous    appelions  ferieux  Se 
nobles  ,  de  crainte  que  la  manière  étrange  dont 
les  héros  &  les  dieux  y  font  fouvent  habillés  , 
ne  dérange   les   idées  vraies ,   m-jeftueufes  Se 
funples  qu'il  s'eft  formées  fur  ce  fujet.    Il   ne 
craint    pas    la  même    chofe   des   fpectacles    de 
farce,  où  les  habillemens  grotefques  ne  laiffent 
dans    fon   ame  aucune  trace   nuifible.  C'eft  à- 
peu-près  par   la  même  raifon  que  le  P.   Male- 
branche  ne  fe   délaffoit  qu'avec  des  jeux  d'en- 
fant.  Or  je  db.^que   le  commerce  d'un   grand 
nombre    de  faux  juges    eft   auffi   dangereux  à 
un  artifte,  que  la  fréquentation  de  nos  grands 
fpeclacles  le  feroit  à  1  artifte  dont  on  vient  de 
parler.  Notre  école  de  peinture  fe  perdra  tota- 
lement ,   fi   les  amateurs  qui    ne  font   qu'ama- 
teurs (  &  combien  peu   y  en   a-t-il  qui  foient 
autre  chefe  ?  )  prétendent  y  donner  le  ton  par 
leurs  difecurs  &  par  leurs  écrits.  Toutes   leurs 
differtations  n'abouàrcnt  qu'à  faire  de   nos  ar- 
tiftes de  beaux  efprits  manques  &  de  mauvais 
peintres.  Raphaël   n'avoi:  guère  lu   décrits  fur 
fon  arc ,  encore  moins  de    differtations  ;  mais 
il  étudia   la  nature  &  l'antique.  Jules  II ,  & 
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técm  X  laitfbîént  faire  ce  grand  homme  ,  & 
le  récompenfoient  en  fouverains  ,  fans  le  con- 
feilleren  imbécilles.  Les  François  ont  peut-être 
beaucoup  plus  &  beaucoup  mieux  écrit  que  les 
Italiens  fur  la  peinture  ,  les  Italiens  n'en  font 
pas  moins  leurs  maîtres  en  ce  genre.  On  peut 
fe  rappeller  à  cette  occafion  l'hiftoi'e  de  ces 
deux  architectes  qui  fe  préfentèrent  aux  Athé- 
niens pour  exécuter  un  grand  ouvrage  que  la 
république  vouloit  faire.  L'un  d'eux  parla  très- 
long-tems  &•  très-difenement  fur  fon  art  ,  & 
l'autre  fe  contenta  de  dJre  après  unlongfilence  : 
te  qu'il  a  dit ,  je  le  ferai. 

On  auroit  tort  de  conclure  de  ce  que  je  viens 
d'avancer  ,  que  les  peintres  ,  &  en  général  les 
artiftes  ,  ne  do'vent  point  écrire  fur  leur  art  ; 
je  fuis  perfuadé  au  contraire  qu'eux  feuls  en 
ibnt  vraiment  capables  :  mais  il  y  a  un  temps 
pour  faire  des  ouvrages  de  gén  e ,  &  un  tems 
pour  en  écrire  !  ce  dernier  tems  eft  arrivé  , 
quand  le  feu  de  l'imagination  commence  à  être 
.rallenti  par  l'âge*;  c'eft  alors  que  l'expérience 
acquife  par  un  long  travail ,  a  fourni  une  ma- 
tière abondante  de  réflexions  ,  &  l'on  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  les  mettre  en  ordre. 
Mais  un  peintre  qui  dans  fa  vigueur  abandonne 
la  palette  &  les  pinceaux  pour  la  plume,  me 
paroît  femblable  à  un  poëte  qui  s'adonneroit  à 
l'étude  des  langues  orientales  ;  dès  ce  moment 
la  nullité  ou  la  médiocrité  du  talent  de  l'un  & 
de  l'autre  eft  décidée.  On  ne  fonge  guère  à 
écrire  fur  la  poétique,  quand  on  efl:  en  état 
de  faire  l'Iliade. 

La  fupériorité  généralement  reconnue,  ce 
me  femble ,  de  V  école  ancienne  d'Italie  fur  Y  école 
françoife  ancienne  &  moderne ,  en  fait  de 
peinture,  me  fournit  une  autre  réflexion  que 
je  crois  devoir  préfenter  à  mes  leâeurs.  Si 
quelqu'un  vouloit  perfuader  que  nos  peintres 
effacent  ceux  de  l'Italie,  il  pourroit  raifonner 
en  cette  forte  :  Raphaël  &  un  grand  nombre 
de  deffinateurs  italiens ,  ont  manqué  de  coloris  ; 
la  plupart  des  coloriftes  ont  péché  dans  le 
deffin  :  Michel  -  Ange ,  Paul  Veronefe ,  & 
les  plus  grands  maîtres  de  l'école  italienne, 
ont  mis  dans  leurs  ouvrages  des  abfurdités 
groffieres.  Nos  peintres  françois  au  contraire 
ont  été  fans  comparaifon  plus  raifonnables  & 
plus  fages  dans  leurs  compofitions.  On  ne  voit 
point  dans  les  tableaux  de  le  Sueur,  du  Pouf- 
fin,  &  de  le  Brun,  des  contre- fens  &  des 
anachronifmes  ridicules,  &  dans  les  ouvrages 
de  ces  grands  hommes  la  fagefî'e  n'a  point  nui 
à  la  beauté  :  donc  notre  école  eft  fort  fupé- 
rieure  à  celle  d'Italie.  Voilà  un  raifonnement 
très-faux,  dont  pourtant  tout  eft  vrai,  excepté 
la  conféquence.  C'eft  qu'il  faut  juger  les  ou- 
vrages de  génie,  non  par  les  fautes  qui  s'y 
rencontrent,  mais  par  les  beautés  qui  s'y  trou- 
yent.  Le  tableau  de  la  famille  de  Darius  eft 
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le  chef-d'œuvre  de  le  Brun;  cet  ouvrage  eft 
très-eftimable  par  la  compofttion,  l'ordonnance, 
&  l'expreffion  même  :  cependant ,  de  l'avis 
des  connoifTeurs ,  il  fe  foutient  à  peine  auprès 
du  tableau  de  Paul  Veronefe ,  qu'on  voit  à~ 
côté  de  lui  dans  les  appartemens  de  Verfailles  , 
&  qui  repréfente  les  pèlerins  dTmmaus,  parce 
que  ce  dernier  tableau  a  des  beautés  fupérieures , 
qui  font  oublier  les  fautes  grofTlères  de  fa 
compofition.  La  Pucelle ,  fi  j'en  crois  ceux 
qui  ont  eu  la  patience  de  la  lire ,  eft  mieux 
conduite  que  Y  Enéide  ,  &  cela  n'eft  pas  difficile 
a  croire  ;  mais  vingt  beaux  vers  de  Virgile 
écrafent  toute  l'ordonnance  de  la  Pucelle.  Les 
pièces  de  Shakefpear  ont  des  groffieretés  bar- 
bares ;  mais  à-travers  cette  épaifle  fumée  brillent 
des  traits  de  génie  que  lui  feul  y  pouvoît 
mettre;  c'eft  d'après  ces  traits  qu'on  doit  le 
j.ger,  comme  c'eft  d'après  Cinna  &  Polieucle , 
ik.  non  d'après  The  &  Bérénice,  qu'on  doit  ju- 
ger Corneille.  L'école  d'Italie ,  malgré  tous 
les  défauts ,  eft  fupérieure  à  l'école  françoife , 
parce  que  les-grands  maîtres  d'Italie  font  fans 
comparaifon  en  plus  grand  nombre  que  les 
grands  maîtres  de  France ,  &  parce  qu'il  y 
a  dans  les  tableaux  d'Italie  des  beautés  que 
les  François  n'ont  point  atteintes.  Qu'on  ne 
m'accufe  point  ici  de  rabaiffer  ma  nation  ;  per- 
fonne  n'eft  plus  admirateur  que  moi  des  excel- 
lens  ouvrages  qui  en  font  fortis;  mais  il  me 
femble  qu'il  feroit  auffi  ridicule  de  lui  accorder 
la  fupériorité  dans  tous  les  genres,  qu'injufte 
de  la   lui  refufer  dans  plufieurs. 

Sans  nous  écarter  de  notre  fujer(car  il  s'agit 
ici  des  écoles  des  beaux  arts  en  général),  nous 
pouvons  appliquer-à  la  Mufique  une  partie  de 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Ceux  de  nos  écri- 
vains qui  dans  ces  derniers  tems  ont  attaqué 
la  mufique  italienne,  &  dont  la  plupart,  très- 
féconds  en  injures,  n'avoient  pas  la  plus  légère 
connoiffance  de  l'art,  ont  fait  çontr'eljp  un 
raifonnement  précifément  femblable  à  celui  qui 
vient  d'être  refuté.  Ce  raifonnement  tranfporté 
de  la  mufique  à  la  peinture,  eût  été,  ce  me 
femble,  la  meilleure  réponfe  qu'on  {ûtoppofer 
aux  adverfaires  de  la  mufique  italienne.  Il  ne 
s'agit  pas  de  favoir  fi  les  Italiens  ont  beau- 
coup de  mauvaife  mufique,  cela  doit  être, 
comme  ils  ont  fans  doute  beaucoup  de  mauvais 
tableaux;  s'ils  ont  fait  fouvent  des  contre- 
fens,  cela  doit  être  encore;  fi  leurs  points 
d'orgue  font  déplacés  ou  non  ;  s'ils  ont  pro- 
digué ou  non  les  ornemens  mal-à-propos  :  il 
s'agit  de  favoir  fi  dans  l'expreffion  du  femL- 
ment  &  des  paffions,  &  dans  la  peinture  des 
objets  de  toute  efpèce,  leur  mufique  eft  fupé- 
rieure à  la  nôtre,  foit  par  le  nombre,  foit 
par  la  qualité  des  morceaux,  foit  par  tous  les- 
deux  enfemble.  Voilà  ,  s'il  m'eft  permis  de  parler 
aJnfl,   l'énoncé  du  problème  à  réfoudre   pouf 
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juger  la  queftion.  L'Europe  femble  avoir  jugé 
en  faveur  des  Italiens,  &  ce  jugement  mé- 
rite d'autant  plus  d'attention  ,  qu'elle  a  tout- 
à-la  fois  adopté  généralement  notre  langue  &  nos 
pièces  de  théâtre  ,  &  prcfcrit  généralement  notre 
mufique.  S'eft-elle  trompée,  ou  non?  c'eft  ce  que 
notre  poftérité  décidera.  Il  me  paroît  feulement 
que  la  diftincticn  fi  commune  entre  la  mufique 
Françoife  &  l'Italienne  ,  eft  frivole  ou  fauffe. 
Il  n'y  a  qu'un  genre  de  mufique  :  c'eft  la 
bonne.  A-t-on  jamais  parlé  de  la  peinture 
françoife  8c  de  la  Peinture  italienne  ?  La  na- 
ture eft  la  même  par-tout  ;  ainli  les  arts  qui 
l'imitent,  doivent  auffi  être  par-tout  femblables. 

Comme  il  y  a  en  Peinture  différentes  écoles  , 
il  y  en  a  aulTi  en  Sculpture  ,  en  Architecture  ,  en 
Mufique  ,  &  en  général  dans  tous  les  beaux  Arts. 
En  Mufique,  par  exemple,  tous  ceux  qui  ont 
fuivi  le  ftyle  d'un  grand  maître  (  car  la  Mufique 
a  fon  ftyle  comme  le  Difcours),  font  ou  peu- 
vent être  regardés  comme  de  V école  de  ce  maî- 
tre. L  illuftre  Pergolèfe  eft  le  Raphaël  de  la  Mu- 
fique italienne  ;  fon  ftyle  eft  celui  qui  mérite 
le  plus  d'être  fuivi,  &qui  en  effet  l'a  été  le 
plus  par  les  artiftes  de  fa  nation  :  peut-être  com- 
mencent-ils à  s'écarter  un  peu  trop  du  ton  vrai, 
noble  Se  fimple  ,  que  ce  grand  homme  avoit 
donné.  Il  femble  que  la  Mufique  en  Italie  com- 
mence à  approcher  du  ftyle  de  Sénèque  ;  l'art 
8c  l'efprit  s'y  montrent  quelquefoisun  peu  trop  , 
quoiqu  on  y  remarque  encore  des  beautés  vraies, 
fupérieures  ,  &  en  grand  nombre. 

Les  François  n'ont  eu  jufqu'ici  que  deux  éco- 
les de  Mufique  ,  parce  qu'ils  n'ont  eu  que  deux 
ftyles  ;  celui  de  Lulli  ,  &  celui  du  cé- 
lèbre Rameau.  On  fait  la  révolution  que 
la  Mufique  de  ce  dernier  artifte  a  caufée  en 
France;  révolution  qui  peut-être  n'a  fait  qu'en 
préparer  une  autre  :  car  on  ne  peut  fe  diffimuler 
l'effet  que  la  Mufique  Italienne  a  commencé  à 
produire  fur  nous.  Lulli  caufa  de  même  une  ré- 
volution de  fon  tems  ,  il  appliqua  à  notre  langue 
la  Mufique'  que  l'Italieavoit  pour  lors  -,  on  com- 
mença par  déclamer  contre  lui ,  &  on  finit  par 
avoir  du  plaifir  &  par  fe  taire.  Mais  ce  grand 
homme  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir  que 
de  fon  tems  l'art  c'toit  encore  dans  l'enfance  :  il 
avouoit  en  mourant  qu'il  voyoit  beaucoup  plus 
loin  qu'il  n'avoit  été  :  grande  leçon  pour  fes 
admirateurs  outrés  Se  exclufifs.  (article  de  M. 
d  Alembert ,    dans  Pancie/me  Encyclopédie  ) . 

Ecole.  Cemot,  dans  la  langue  commune, 
fignifie  un  lieu  où  l'on  enfeigne  quelque  chofe  ; 
école  de  lecture  ,  école  d'écriture ,  école  d'ef- 
crime  ,  d'équitation  ;  envoyer  un  enfant  à  l'é- 
cole. Il  a  dans  la  langue  des  arts  une  forte  d'em- 
phafe  qui  porte  avec  elle  une  idée  de  célébrité. 
Ainfi  quoiqu'un  peintre  médiocre  ,  ou  même  ha- 
bile ,  mais  médiocrement  célèbre  ,  fane  des 
élèves  ,  on  ne  fe  feryira  pas  du  mot  école  ,  pour 
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exprimer  collectivement  fes  élèves  ,  nî  pour  ~èé-> 
figner  l'attelier  dans  lequel  il  donne  fes  leçons. 

Il  nefufEt  même  pas  que  le  maître  ait  du  ta- 
lent &  de  la  célébrité  ,  pour  qu'on  exprime  long- 
tems  la  collection  de  les  élèves  par  le  mot  école  ; 
il  faut  encore  que  plufïeursde  ces  élèves  fe  foient 
rendus  célèbres  eux-mêmes.  Sans  cette  condi- 
tion ,  on  employera  bien,  pendant  la  vie  d'un 
maître  habile  ,  le  mot  école  ,  pour  fignifier  l'af- 
femblage  de  fes  élèves  ;  mais  ce  titre  ,  que  l'u- 
fagearendu  honorifique,  ne  lui  fera  pas  con- 
fervé  par  la  poftérité.  On  dit  l'école  de  Raphaël , 
parce  que  Jules  -  Romain  ,  Polydore  de  Car* 
ravage  ,  &c.  qui  furentfes élèves ,  fe  firent  eux- 
mêmes  un  grand  nom.  On  dit  l'école  des  Car- 
raches ,  d'où  fortirent  le  Dominiquin ,  le  Guide, 
l'Albane.  On  dit  l'école  de  Vouet ,  qui  fut 
celle  de  le  Sueur,  de  le  Brun,  &  il  eft  vrai- 
femblable  que  ,  par  la  même  raifon  ,  la  pofté- 
rité dira  l'école  de  Vien. 

Comme  on  emploie  le  mot  école  pour  exprimer 
collectivement  tous  les  élèves  qui  ont  reçu  les 
leçons  d'un  même  maître  ,  on  fe  fert  aufli  par 
extenfion  de  ce  mot  pour  rauembler  fous  une 
feule  dénomination  tous  les  artiftes  d'un  même 
pays.  Ainfi  tous  les  peintres  que  l'Europe  a  pro- 
duits depuis  la  renaiffance  des  arts  ,  font  clafles 
fous  la  divifion  d'école  Florentine  ,  école  Ro- 
maine, école  Vénitienne  ,  école  Lombarde  , 
école  Françoise  ,  école  Allemande  ,  école 
Flamande  &  école  Hollandoise. 

Nous  allons  tâcher  d'établir  le  caractère  de 
ces  différentes  écoles,  &  de  faire  connoître  non 
pas  tous  les  grands  artiftes  qu'elles  ont  produits  , 
mais  feulement  les  premiers  maîtres  qui  leur  ont 
imprimé  le  caractère  qui  les  diftingue-,  ceux  en 
un  mot ,  qui  peuvent  être  regardés  comme  les 
fondateurs  de  ces  écoles.  Nous  nous  réfervons 
d  indiquer  un  plus  grand  nombre  d'artiftes  fous 
les  articles  Graveurs  ,  Peintres,  Sculp- 
teurs. 

École  Florentine.  Cette  école  fe  diftingue 
par  la  fierté  ,  le  mouvement ,  une  certaine  auf- 
térité  fombre  ,  une  expreffion  de  force  qui  ex- 
clud  peut  -  être  celle  de  la  grâce  ,  un 
caractère  de  deffin  qui  eft  d'une  grandeur  , 
en  quelque  forte  ,  gigantefque.  On  peut  lui  re- 
procher une  forte  de  charge  ;  mais  on  ne  peut 
nier  que  cette  charge  n'ait  une  majefté  idéale 
qui  élève  la  nature  humaine  au-deffus  de  la  na- 
ture foible  8c  périffable  de  l'homme.  Les  ar- 
tiftes Tofcans  ,  fatisfaits  d'impofer  l'admiration, 
femblent  dédaigner  de  chercher  à  plaire. 

Cette  école  a  un  titre  inconteftable  à  la  vé- 
nération des  amateurs  des  arts  -,  c'eft  qu'elle  eft 
la  mère  de  toutes  celles  d'Italie. 

Les  arts  qui  avoient  toujours  dégénéré  depuis 
le  règne  de  Néron  ,  périrent  avec  le  colofTe  de 
l'Empire  Romain  &  furent  renterfés  avec  lui 
par  les  Barbares.   Si ,  dans  leur  état  de  dégra- 
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dation  ,  ils  confervèrent  dans  la  Grèce  un  tn\Cé- 
rable  afyle,  ils  le  durent  à  la  piété  bien  plus  qu'au 
goût  des  Souverains  &  des  fujets  du  Bas  -  Em- 
pire ;  ils  furent  employés  &  non  pas  accueillis; 
ils  procuroient  à  ceux  qui  ne  dédaignôient  pas 
de  les  cultiver,  une  malheureufe  fubfiiîanee, 
fans  leur  attirer  aucun  applaudiffement  ;  &  tout 
le  fuccès  qu'on  en  attendîr  &  qu'ils  fe  propo- 
faffent ,  étoit  de  repréfenter  fans  agrément  . 
Tans  adreffe  ,  fans  étude  ,  fans  corinloffiahce 
de  la  nature  ,  les  objets  de  la  vénération  re- 
ligieufe.  Les  tableaux  .  ou  comme  on  s'ex- 
primoit  alors  ,  les  images  ,  ruftiqucmônt  bar- 
bouillées ,  &  ornées  ,  ou  plutôt  couvres  d'or 
&  de  pierreries  ,  tiroient  leur  feul  mérite  & 
toute  leur  valeur  des  matières  précieufes  dont 
elles  étoient  enrichies. 

Ce  fut  cependant  à  cette  contrée  où  les  art; 
languiffbient  dans  une  telle  dégradation  ,  que 
l'Italie,  qui  devoir  un  jour  devenir  fi  fière  de 
fes  artiftes  ,  fut  obligée  de  demander  des  sftaî- 
tres.  Florence,  dès  l'an  1240  ,  fit  venirde  la 
Grèce  des  ouvriers  en  peinture  dont  toiue  l'ha- 
bileté confiltoit  à  établir  un  trait  groffi^v  ,  &  à 
barbouiller  de  couleur  bien  plutôt  qu'à  pein- 
dre l'intérieur  de  ce  contour.  Ils  faroient  faire 
auflî  de.mauvaife  mofaïque  ,  &  ils  trouvaient 
en  Italie  des  admirateurs  encore  plus  ignorans 
qu'ils  ne  l'étoient  eux-mêmes. 

La  Peinture  languiffoitdans  cet  état  d'enfance 
ou  de  décrépitude ,  lorfqu'en  1240  naquit  à 
Florence,  d'une  famille  noble,  le  Cimabué. 
Comme  il  montra,  dès  fes  premières  années, 
beaucoup  de  vivacité  d'efprit  ,  fesparens  le  des- 
tinèrent aux  fciences,  qui  déjà  orgueilleufes  , 
étoient  cependant  plongées  dans  la  même  lan- 
gueur que  les  arts.  Mais  il  couvroit  fes  cahiers 
de  griftbnemens ,  &  fe  déroboic  à  fes  études  pour 
aller  voir  travailler  des  Grecs  qui  peignoient  une 
chapelle  dans  l'églife  de.  Sainte  Marie-nouvelle. 

Devenu  l'élève  de  ces  maîtres  groflîers  ,  il  les 
furpafla  bientôt,  &fit  luire  dans  Florence  l'au- 
rore des  arts.  Ce  n'étoitqu'une  bien  foible  clar- 
té ,  mais  elle  fembloit  éclatante,  parce  qu'on 
étoit  enfeveli  dans  une  obfcurké  profonde.  De 
médiocres  artiftes  rougiroient  aujourd'hui  de 
produire  des  ouvrages  femblables  à  ceux  du  Ci- 
mabué :  mais  quatre  fiecles  qui  l'ont  fuivi  ,  ont 
éclairé  les  fucceffeurs  de  cet  artifte  ,  &  il  avoit 
fans  doute  un  grand  génie  ,  puifqu'il  fut  capa- 
ble d'une  création.  Si  fes  foibles  ouvrages  lui 
procurèrent  une  grande  gloire  ,  il  la  mé:i:oit  , 
&  fes  tableaux ,  malgré  leur  foibleffe  ,  étoient 
alors  des  prodiges.  Quand  il  eut  terminé  une 
Vierge  qu'il  peignit  pour  Sainte  Marie-nouvelle, 
le  peuple  alla  prendre  avec  refpe£l  ce  tableau 
dans  l'attelier  de  l-'artiffe  ,  &  le  porta  au 'bruit 
des  trompettes  jufqu'à  l'églife  où  il  devoit  être 
placé.  Ce  font  les  applaudiffemens  qu'on  accorde 
aux  ara  naiffans  qui  nouïrifferu  leur  enfance , 
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augmentent  leur  vigueur ,  &  les-amènantàl'àge 
floriflant  de  leur  maturité.  L'indifférence  pu- 
blique tue  les  talens  au  berceau,  &  fi  le  Ci- 
mabué n'eût  pas  trouvé  des  admirateurs,  Flo- 
rence n'auroit  peut-être  jamais  eu  Michel-Ange. 

Cimabué  mourut  dans  la  première  année  du 
quatorzième  fiècle  :  il  peignoir  à  frefque  Se  en 
détrempé.  Taffi ,  fon  contemporain  ,  fans  ên-e 
rwraî  à?  fa  gloire  ,  peignit  en  mofaïque,  &  ap- 
prit cet  art  de.  quelques  Grecs  qui  travailloient 
a  Ve/r.fe.  Le  Gioito  ,  jeune  villageois  que  le 
Cimabué  trouva  gardant  des  moutons  qu'il  s'a- 
mufett  à  deiïiner  fur  une  brique  ,  devint  l'élevé 
de  ce  maître  ,  &  fit  faire  à  l'art  de  nouveaux 
progrès.  Il  fut  appelle  à  Rome  par  le  Pape  Boni- 
face  VïII ,  &c  y  exécuta  la  mofaïque  qui  eftfur 
le  portail  de  Saint  Pierre  :  elle  repréfente  Jeius- 
Chrifc  marchant  fur  les  eaux  ,  8c  on  l'appelle 
la  v.ave  dtl  Giotto.  Le  nombre  des  peintres  de- 
vint en  peu  de  teins  fi  confiiérable  à  Florence  , 
que,  dès  l'année  13  jo  ,  ils  établirent  une  Con- 
frairie  fous  la  protection  de  Saint  Luc. 
.  Vers  ce  tems Paolo  Uccello  fut  le  premier  qui 
obferva  exaétement  la  perspective.  A'laJfoli?io 
vers  le  commencement  du  quinzième  fiècle  ,  ■ 
donna  plus  de  grandiofité à  fes  figures  ,  agença 
mieux  leurs  vétemens,  &  répandit  une  forte  de 
vie  &  d'expreilion  furies  figures.  Il  fut  furpa-Te 
-par  Majfacio  ,  fon  élève  ,  qui  donna  Je  premier 
de  la  force  ,  du  mouvement,  du  relief  à  fes  ou- 
vrages ,  montra  dans  les  attitudes  quelque  choie 
qui  pouvoir  reffembler  à  de  l'ai  Lance  &  de  la 
grâce  ,~&  exprima  mieux  les  raccourcis  que  fes 
prédéceffeurs.  Long-terris  les  pentres  firent  po- 
fer  les  figures  fur  les  orteils ,  faute  de  l'avoir 
defliner  un  pied  en  raccourci. 

Les  Florentins  continuoient  de  ne  peindre 
qu'en  mofaïque  ,  à  frefque  &  en  détrempe.  Les 
ouvrages  des  deux  premiers  genres  ne  pouvoient 
fe  tranfporter  &  porter  la  gloire  de  leurs  auteurs 
hors  de  la  Ville  où  ils  aboient  travaillé  :  ceux 
du  dernier  genre  manquoient  d'éclat  ,  ne  pou- 
voient être  pouffes  à  un  ton  vigoureux ,  fe  gâ- 
toient  aifément  à  l'humidité,  &  ne  pouvoient 
fe  nettoyer.  André  Castagna  fut  le  premier 
Florentin  qui  peignit  à  l'huile.  Nous  verrons 
en  parlant  de  déçoit  Flamande  ,  que  ce  genre 
de  peinture  avoit  été  inventé  à  la  fin  du  quin<- 
zième  liècle  par  Jean  van  Eick,  plus  connu  fous 
le  nom  de  Jean  de  Bruges.  Un  peintre  Sicilien  , 
Antoine  ou  Antonello  de.  Meffîne,  ayant  vu  à 
Naples  un  tableau  de  van  Eick,  alla  en  Flan- 
dres ,  gagna  l'amitié  de  cet  artifte ,  &  obtint 
qu'il  lui  découvrît  fon  fecret.  Lui  même  le 
communiqua  à  fon  élève  Dominique ,  Véni- 
tien,  qui  eut  le  malheur  de  venir  exercer  fon 
talent  à  Florence.  André  Cajîagna  obtint  à 
force  de  careffes  la  confiance  de  Dominique  , 
le  logea  chez  lui,  &  le  détermina  à  lui  appren- 
dre le  fecret  de  peindre  à  l'huile.  D=s  qu'il  l'eut 
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obtenu  ,  il  ne  regarda  plus  fon  am!  que  comme  i 
un  rival  nuifible,  qu'on  employoit  à  des  ouvrages 
dont  lui-même  feroit  chargé- feul ,  s'il  pouvoit 
fe  débarraffer  de  cet  émule.  Il  l'attendit  dans 
une  rue  écartée,  &le  poignarda.  Le  malheu- 
reux Dominique  ,  mortellement  bleffé ,  mais 
parlant  encore ,  fe  fit  porter  chez  fon  affaflin  qu'il 
ïi'ajioit  pas  reconnu  ,  &  rendit  le  dernier  foupir 
dans  les  bras  de  cemonftre  qu'il  regardoit  encore 
comme  fon  ami.  Ce  fut  André  quj ,  au  lit  de  la 
mort,  avoua  lui-même  fon  crime. 

Pisanello  ,  élève  de  l'odieux  Caftagna,  fut 
peintre ,  fculpteur  &  graveur  de  médailles  ,  & 
fediftingua  dans  ces  trois  genres.  Enfin  parurent 
Ghirlandaio  ,  d'abord  Orfèvre,  enfuite  pein- 
tre&maître  de  Michel  -  Ange  ;  &André  Ver- 
hochio  ,  peintre  &  fculpteur  &  maître  de  Léo- 
nard de  Vinci.  Ghirlandaio  mit  dans  la  compo- 
lition  une  intelligence  inconnue  jufqu'à  lui  : 
Verrochio  peignit  durement ,  mais  il  introdui- 
iit  la  fcience  dans  le  deflin  &  fut  donner  de  la 
grâce  aux  têtes  de  femmes.  Ce  fut  lui  qui  trou- 
va le  moyen  de  mouler  en  plâtre  les  vifages 
des  perfonnes  mortes  &  vivantes  ,  pour  donner 
aux  portraits  plus  de  relfemblance. 

Léonard  de  Vinci,  né  en  1445,  fut  doué 
avec  profufion  des  dons  de  la  nature.  Il  avoir 
la  beauté  des  traits,  celle  delà  taille  &les  qua- 
lités brillantes  de  l'ame  &  de  l'efprit  -,  &  joignoit 
à  la  plus  grande  force  corporelle  une  auffi  grande 
agilité.  Il  mit  tousces  dons  en  valeur&  cultiva 
tous  les  tal?ns  &  tous  les  arts.  L'univerfalité 
de  fes  difpofitions  lui  donnoit  une  efpèce  d'in- 
quiétude qui  l'empêchoit  de  fe  fixer  a  un  feul 
objet  ,  parce  qu'un  fentiment  intérieur  fembloit 
lui  annoncer  qu'il  étoit  capable  de  les  embraffer 
tous.  Il  danfoit  avec  grâce  ,  montoit  bien  à 
cheval,  fe  diftinguoit  aux  exercices  de  l'ef- 
crime  ,  jouoit  bien  de  plufieurs  inftxumens  , 
avoit  des  connoitTances  affez  étendues  dans  l'hif- 
toire  naturelle  ,  fcience  alors  naiflante  comme 
toutes  les  autres.  Quand  il  n'auroit  été  qu'homme 
de  Lettres  ,  il  auroit  été  efHmé  par  fes  talens 
&  fon  érudition.  Créfccmbeni  n'héfue  pas  à  le 
compter  entre  les  reftaurateurs  de  la  Poefie  Ita- 
lienne. On  n'a  confervé  de  lui  qu'un  Sonner 
que  nous  rapporterons  ici  parce  qu'il  eft  peu 
connu. 


Chi  non  puô  quel  che  vuol ,  quel  che  puô  voglia  : 
Che  quel  che  non  fi  pub ,  folle  c   volere  : 
Adunque  faggio  è  l'huomo  da  tenete 
Che  da  quel  che  non  puô ,  fuo  voler  togli*. 

Pero  ch'ogni  diletto  noftro,  e  doglia 
Sta  in  y  e  nô  faper  voler  potere. 
Adunque  quel  fol  puô  ,  che  col  dovere 
N«  tiahe  la  ragion  fucr  di  fua  foglia. 
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Ne  fempre  è  da  voler  quel,  che  l'huoi»  puote; 
Speffo  par  dolce  quel ,  che  torna  aonaro. 
Pianfi  già  quel  ch'io  volfi,  poi  ch'io  l'hebbi. 

Adunque  tu,  lettor  di  quelle  note, 
Se  a  ce  vuoi  effet  buono ,  e  agli  akri  caro  > 
Vogli  fempie  potei  quel,  che  tu  debbi. 

Cette  oppofition  tant  de  fois  répétée  entre 
le  vouloir  &  le  pouvoir  a  fans  doute  quelque 
chofe  d'affeclé ,  c'étoit  le  vice  du  tems  ;  mais 
les  Tercets  ont  en  même  tems  un  ton  de  fageffe 
&  de  fenfibilité.  »  Il  ne  faut  pas  toujours  vouloir  . 
n  ce  que  l'on  peut.  Souvent  ce  qui  paroît  doux 
»  devient  amer  -,  j'ai  pleuré  fouvent  ,  aptes 
»  avoir  obtenu  ce  que  j'avois  défué.  O  toi,  qui 
»  liras  ces  vers  ,  fi  tu  veux  être  utile  à  toi-mê- 
»  me  &  cher  aux  autres  ,  veuilles  toujours  ne 
y>  vouloir  que  ce  que  tu  dois.  » 

Léonard  ne  négligea  aucun  des  arts  qui  tien- 
nent au  deflin.  Il  étudiai' Architecture  ,  exer- 
ça la  Sculpture  &  fit  de  la  Peinture  fa  principale 
occupation.  Ses  progrès  y  furent  fi  rapides ,  que 
le  Verrochio ,  fon  maître,  fe  reconnoiflant  vain- 
cu par  fon  élève ,  abandonna  les  pinceaux  & 
fe  borna  uniquement  à  la  Sculpture.  Le  jeune 
artifte  donna  pour  fondement  au  deflin  l'étude 
des  Mathématiques  ,  de  la  Perfpeclive  ,  de  l'Op- 
tique ,  &  celle  de  l'Anatomie.  Il  s'appliqua 
aufli  à  la  Mécanique. 

Appelle  à  Milan  par  le  Duc  Louis  Sforze  , 
dit  le  More ,  il  eut  la  direélion  d'une  Acadé- 
mie de  Peinture  &  d'Archite&ure  que  fonda 
ce  Souverain.  Ce  fut  à  Milan  qu'il  mérita  d'être 
compté  parmi  les  plus  habiles  Ingénieurs  ,  lors- 
qu'il conduifit  dans  cette  Ville  les  eaux  de 
l'Adda  par  un  canal  dont  les  plus  favans  artiftes 
avoient  cru  jufqu'alors  l'exécution  impoflible. 
Il  vainquit  tous  les  obftacles  que  lui  oppqfoic 
la  nature  ,  &  força  les  vaiffeauxà  s'élever  fur  la 
cîme  des  montagnes ,  pour  defeendre  enfuite 
dans  des  vallées  &  trouver  encore  des  monta- 
gnes à  franchir. 

Spirituel  &  fenfible  ,  il  s'attachadans  la  Pein- 
ture à  l'expreflion  des  affections  de  l'ame  ;  & 
fi  ,  dans  cette  fublime  partie  de  l'art  ,  il  fut  en- 
fuite  furpaflé  par  Raphaël,  il  eut  du  moins  la 
gloire  de  furpaffer  tous  les  peintres  qui  l'avoient 
précédé,  ou  plutôt  d'ouvrir  une  route  jufqu'alors. 
inconnue.  Il  fut ,  pour  fon  tems ,  affez  bon  co- 
lorifte  ;  on  peut  même  le  regarder  comme  le 
premier  des  anciens  peintres  Florentins  pour  la 
couleur  ,  quoique  fes  carnations  tirent  en  gé- 
néral fur  la  lie,  &  que  la  teinte  générale  de 
fes  tableaux  foit  violâtre.  Aucun  peintre  avant 
lui  n'avoit  donné  tantde  grâce  à  fes  figures. 

Son  deflin  étoit  pur  &  précis  &  ne  manquoit 
pas  de  grandeur.  Il  ne  s'éleva  pas  au-deffus  de  la 
nature  ,  mais  il  ne  l'imita  pas  fans  choix.  S'il 
ne  vainquit  pas  toat-à-fait  la  roideur  qui  faifok 
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encore  le  caractère  de  l'art,  c'eft  qu'on  ne  eon- 
noiffoit  pas  cette  ligne  ondoyante  quifemble  tou- 
jours tendre  à  la  droite  &  a  la  circulaire  &qui 
n'eft  jamais  ni  l'une  ni  l'autre. 

Ses  ouvrages  étoient  très  -  finis  ;  mais  il  ne 
put  s'exempter  de  la  féchereffe  qui  étoit  encore 
augmentée  par  la  pratique  qu'il  avoit  de  trop 
marquer  les  contours  qui  doivent  en  quelque 
forte  fe  perdre.  Cependant  on  ne  peut  lui  faire 
ce  reproche  de  féchereffe  que  parcomparaifonaux 
bons  peintres  qui  l'ont  fuivi  ;  car  il  eft  coulant 
&  moëleux  ,  h  on  le  compare  aux  artiftes  de  lbn 
tems.  Ses  ouvrages  avoient  une  qualité  qui  eft 
fort  eftimable  &  qu'on  defire  fouvent  dans  de 
bons  tableaux  ;  c'eft  que  les  figures  fe  distin- 
guent nettement  de  loin. 

On  raconte  que  dans  un  voyage  de  Florence  à 
Romeoùil  accompagnoit  le  Duc  Julien  deMédi 
cis  ,  il  fit  pour  l'amufer  de  petites  figures  qui  vo- 
loient  en  l'air  &  redefcendoient  enfuiteà  terre. 
Ce  jeu  de  Léonard  n'auroit-il  pas  quelque  rap- 
port avec  l'invention  des  ballons  aëroftatiques  ? 

Il  avoit  trop  de  mérite  pour  ne  pas  éprouver 
}es  traits  de  1  envie.  Il  fut  dégoûté  du  féjour  de 
Florence  &  de  Rome  par  les  perfécutions  de 
Michel- Ange  qui  affectoitde  le  méprifer  ,  &qui 
la  livroit  aux  railleries  de  fes  élèves.  Sans 
doute  Michel-Ange  étoit  bien  fupérieur  à  Léo- 
nard par  la  grandeur &lafierté  de  la  conception 
ëc  par  la  fcience  profonde  du  deflin  -,  mais  Léo- 
narda.  fon  tour  lui  étoit  fupérieur  dans  toutes  les 
parties  aimables  de  l'art. 

Pour  fe  fouftraire  aux  dégoûts  qu'il  éprou- 
voit  dans  fa  patrie ,  cet  artifte ,  prefque  fep- 
tuagénaite  ,  fe  rendit  à  l'invitation  de  François 
premier,  &  vint  en  France,  où  il  vécut  peu  de 
temps.  Il  mourut  à  l'âge  de  foixante  &  quinze 
ans,  en  ijio  ,  entre  les  bras  du  Monarque. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  le  juge- 
ment que  Rubens  a  porté  de  Léonard.  Les  juge- 
mens  des  grands  artiftes  font  en  effet  des  leçons, 
puifque  ce  qu'ils  approuvent  eft  ce  qu'il  eft 
avantageux  de  pratiquer.  Nous  tranfcrirons 
la  traduction  de  de  Piles  ;  il  avoit  entre  les 
ma  ns  le  manufcrit  latin  de  Rubens  que  nous 
ne  con no ifl'ons  pas  ,  &  qui  peut-  être  n'exifte 
plus. 

«  Léonard  de  Vinci ,  dit  le  grand  maître  de 
»  V école  de  Flandre,  commençoit  par  exami- 
»  ner  toutes  chofes  félon  les  règles  d*une  exacte 
»  théorie,  &  en  faifoit  enfuite  l'application 
»  fur  le  naturel  dont  il  vouloit  fe  ferv  ir.  11  ob- 
j>  fervoit  les  bienfeances  &  fuyoit  toute  affec- 
»  tation.  Il  favoit  donner  à  chaque  objet  le 
»  caractère  le  plus  vif ,  le  plus  foécificatif ,  & 
»  le  plus  convenable  qu'il  eft  pofhble  ,  &  pouf- 
»  foit  celui  de  la  majefté  jufqu'à  la  rendre 
»  divine.  L'ordre  &  la  mefure  qu'il  gardoit 
»  dans  les  expreflions  étoit  de  remuer  l'ima- 
»  gination  &  de  l'élever  par  des  parties  efl'en- 
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»  tîelles,  plutôt  que  de  la  remplir  par  des 
»  minuties  ,  &  il  tachoit  de  n'être  en  cela  ni 
»  prodigue  ni  avare.  Il  avoit  un  fi  grand  foin 
»  d'éviter  la  confufion  des  objets  ,  qu'il  aimoit 
»  mieux  laiffer  quelque  choie  à  fouhaiter  dans 
»  dans  fon  ouvrage ,  que  de  raffafier  les  yeux 
»  par  une  fcrupuleufe  exactitude  :  mais  en 
»  quoi  il  excellok  le  plus,  c'étoit ,  comme 
»  nous  l'avons  dit ,  à  donner  aux  chofes  un 
»  caractère  qui  leur  fût  propre  ,  &  qui  les  dif- 
»  tinguât  l'une  de  l'autre 

»  11  commença,  par  confuker  plufieurs  fortes 
»  de  livres  ;  il  en  avoit  tiré  une  infinité  de 
»  lieux  communs  dont  il  avoit  fait  un  recueil. 
»  Il  ne  laiffoit  rien  échapper  de  ce  qui  pouvoit 
»  convenir  à  l'exprefïion  de  fon  fujeti  &  ,  par 
»  le  feu  de  fon  imagination ,  auflî  bien  que 
»  par  la  folidité  de  fon  jugement  ,  il  élevoit 
»  les  chofes  divines  par  les  humaines  ,  &  fa- 
»  voit  donner  aux  hommes  les  degrés  difFérens 
»  qui  les  portoient  jufqu'au  caractère  de  héros. 

»  Le  premier  des  exemples  qu'ils  nous  a  laif- 
»  fés ,  eft  le  tableau  qu'il  a  peint  à  Milan  de 
»  la  fcène  de  notre  Seigneur ,  dans  laquelle  il 
»  a  repréfenté  les  apôtres  dans  les  places  qui 
»  leur  conviennent,  &  notre  Seigneur  dans 
»  la  plus  honorable  ,aumilieu  de  tous,  n'ayant 
»  perfonne  qui  le  preffe  ni  qui  foit  trop  près 
»  de  fes  côtes.  Son  attitude  eft  grave ,  &  fes 
»  bras  font  dans  une  Situation  libre  &  dégagée 
»  pour  marquer  plus  de  grandeur,  pendant  que 
»  les  Apôtres  paroiffent  agités  décote  &  d'autre 
»  par  la  véhémence  de  leur  inquiétude  ,  dans 
»  laquelle  néanmoins  il  ne  paroit  aucune  baf- 
»  fefte  ni  aucune  action  contre  la  bienféance. 
»  Enfin  ,  par  un  effet  de  fes  profondes  fpécu- 
»  lations ,  il  eft  arrivé  à  un  tel  degré  de  pér- 
is fection,  qu'il  me  paraît  comme  impoffible 
»  d'en  parler  affez  dignement,  &  encore  plus 
»  de  l'imiter  ». 

On  connoît  de  Léonar^  Un  traité  de  peinture  , 
imprimé  en  italien ,  avec  des  figures  deffinées 
par  le  Pouflîn  ,  &  traduit  en  françois.  Il  a  laine 
un  grand  nombre  d'autres  écrits  que  l'on 
croyoit  perdus  ,  mais  que  M.  de  Villolfon  ,  de 
l'académie  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres 
m'a  dit  avoir  vus  à  la  bibliothèque  Ambro- 
fienne. 

Michel-Ance  Buonarroti,  la  gloire  de 
V école  Florentine,  naquit  en  1474,  dans  un 
château  voifin  d'Arezzo,  d'une  famille  noble, 
mais  peu  fortunée.  Son  père ,  Louis  Buonarroti 
Simoni ,  étoit  de  l'ancienne  &  illuftre  maifon 
des  Comtes  de  Canofle.  Les  parens  de  Michel- 
dnge auraient  cru,  en  le  deftinant  aux  beaux 
arts,  dégrader  leur  haute  nobleffe,  &  c'étoit 
par  l'exercice  de  ces  arts  qu'il  de  voit  procurer 
un  jour  à  leur  nom  l'illuftration  la  plus  bril- 
lante qu'il   pût  recevoir. 

Son  penchant ,  plus  fort  que  les  préjugés  Se 
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les  oppofitioïis  de  l'a  famille  ,  lui  faiioic  dérober,' 
en  faveur  du  dèifin  ,  une  partie  du  tems  qu'on 
lui  prefcrivoit  de  confacrer  aux  études  :  mais 
l'étendue  des  difpofitions  qu'il  avoit  reçues  de 
la  nature  ,  le  fit  réuffir  à  la  fois  dans  l'étude  des 
lettres  &  dans  celle  des  arts.  L'Italie'  qui  met 
fa  gloire  à  le  compter  au  rang- de  fes  -artiftes 
les  plus  illuftres ,  le  compte  aufli  parmi  fes 
bons  poètes;  le  recueil  de  fes  vers,  en  grande 
partie  écrit  de  fa  main  ,  eft  précieufement  con- 
fervé  entre  les  manufcrits  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  &  a  été  imprimé  plufieurs  fois.  La 
dernière  &  la  meilleure  édition  eft  celle  de 
Florence,  1716  ,  dédiée  au  Sénateur  Philippe 
Buonarroti ,  de  la  famille  de  l'auteur. "'Ces  poéfies 
reff&mblent  pour  le  l'ujet  ,  les  idées  &  le  ftyle 
à  celles  de  Pétrarque.  Elles  font  l'exprefiîon 
d'un  amour  pur  ,  dégagé  du  commerce  des  fens. 
Dans  le  fonnet  fuivarit  ,  on  croit  entendre 
Pétrarque  déplorer  la  perte  de  la  belle  Laure , 
qui  lui  fut  enlevée  par  la  fameufe  pefte  de 
134S. 

Quando  il  principio  de  i  fofpir  miei  tanti 
Fù  per  motte   dal  ciel  al  mondo  tolto  , 
Natura,  che  non  fe  mai  si-bel  volto  , 
Refto   in  vergogna  ,  e    chi  lo  vede  in  pianti. 

O  forte  rea  de  i  miei  defiri  amanti , 
O  fallaci  fperanze  ,  o  fpirto  fciolto ,  ,   ■ 
Dove  se'   or  ;La  terra  ha  put   vaccoko 
Tue  belle  niembra ,  e'1  ciel    tuoi  penlîer  fànci. 

Mal  fi  credette  morte    accrba  e  rea 
Fermare  il  fuon  di  tue  virruti  fparte  , 
Ch'  obblio  di  lete  eftinguer  non    potea  ; 

Che  fpogli3to  da  lei,  ben  raille  carte 
Parlan  '  di  te  ;  ne  pet'  te'l   cieîo   avea 
Lafsù  ,   fc  non   per   morte  ,  aîbergo   e  parte. 

Le  père  de  Mkkel-^4nge  fe  vit  enfin  obligé 
de  céder  à  l'impulfîon  irréfiftible  de  la  nature, 
&  de  placer  fon  fils  ,  âgé  de  quatorze  ans  ,  chez 
le  Ghirlandaio  ,  dont  la  réputation  s'étendoit 
dans  toute  l'Italie.  Le  jeune  élève  acquit  avec 
une  étonnante  rapidité  les  talens  qui  le  rendent 
encore  aujourd'hui  l'un  des  plus  grands  maîtres 
des  fculpteurs  pour  la  fierté  de  l'exécution  ; 
des  peintres  pour  la  fcience  profonde  du  deffin  -, 
des  architectes  pour  la  hardieffe  de  fes  eonf- 
truétions.  S'il  n'avoitéténi  peintre  ,  ni  ftatuaire, 
il  fe  feroit  fait  le  plus  grand  nom  comme  ar- 
chitecte par  le  Dôme  de  Saint-Pierre  &le  palais 
Farnèfe -,  comme  ingénieur  civil  par  le  pont  de 
Rialto  à  Venife,  &  comme  ingénieur  militaire 
par  les  fortifications  de'Florence. 

Il  faut  remarquer  qu'alors  le  mêhte  artifte 
étoit  Couvent  peintre  ,  orfèvre ,.  architecte  ,  fta- 
tuaire ,  fondeur  ,  ingénieur  ,  &  fe  faifoit  déjà 
eompter  parmi  les   grands  maîtres  à  l'âge  où 
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maintenant  on  n'eft.  encore  qu'un  faible  élève» 
quoiqu'on  ne  cultive  qu'un  ieu-1  talent. 

Michel-Ange  a  portéfon  caractère  dans  fes  ou- 
vrages. Il  étoit  fier  ,  violent,  inflexible  ,  &  ofa 
réfifter  plus  d'une  fois  au  terrible  Jules  II  fous 
qui  tout  fléchiffoit.     - 

Il  faifoit  les  études  de  fes  ouvrages  avec  le 
plus  grand  foin  ,  &  les  exééutoit  enfuite  avec 
la  plus  grande  célérité.  On  dit  qu'il  ne  fut  que 
feize  mois  à  faire  en  bronze  la  ftatue  de  Jules  II, 
haute  de  cinq  braffes  ,  ftatue  dont  la  tête  feule 
a  été  confervée,  &  dont  le  refte  a  été  fondu 
pour  faire  une  pièce  d'artillerie.  Il  n'employa 
que  vingt  mois:  a  peindre  la  voûte  de  la  cha- 
pelle Sixte,  &  cependant  il  travailloit  feul  & 
n'avoit  même  perfonne  qui  broyât  fes  couleurs. 
S'il  paffa  huit  ans  à  peindre  dans  la  même 
chapelle  le  jugement  dernier ,  c'eft  qu'il  fai- 
foit en  même-temps  d'autres  ouvrages.  Il  tailloit 
le  marbre  avec  une  hardieffe  dont  il  eut  quel- 
quefois à  fe  repentir  ,  car  il  a  laiffé  imparfaites- 
des  ftatues  qu'il  n'auroit  pu  terminer  fans  y, 
ajufter  des  morceaux  ,  parce  que  ,  dans  la  fou- 
gue du  travail  ,  il  avoit  enlevé  trop  de 
marbre  en  certaines  parties. 

Moins  fait  pour  éprouver  les  affections  douces 
que  les  pallions  véhémentes  ,  il  a  plutôt  cherché 
dans  la  narure  ce  qui  fa  t  la  force  de  l'homme 
que  ce  qui  en  conltitue  la  beauté  ;  il  a  voulu 
être  grand,  terrible,  &  a  négligé  d'èrrc  gra- 
cieux. Profondément  inftruit  de  l'anatomie  ,  il 
a  plus  favamment  qu'aucun  autre  ■ artifte  ex- 
primé les  emboîtemens  des  os  ,  les  attaches  des 
membres,  l'office  &  l'infertion  des  mufcles  : 
mais  trop  curieux  de  montrer  fon  érudition  ana- 
tomique  ,  il  femble  avoir  oublié  que  les.  mufcles 
font  adoucis  par  la  peau  qui  les  recouvre,  & 
qu'ils  font  moins  fenfibles  dans  les  enfans  ,  les 
femmes,  les  adolefcens  que  dans  la  force  de  l'âge 
viril.  Malgré  fon  affectation  de  fcience,  que 
quelques  critiques  n'ont  pas  héfité  à  traiter 
de  pédantefque  ,  il  n'a  pas  évité  le  reproche 
de  n'avoir  pas  été  aufli  lavant  que  les  artiftes  de 
l'ancienne  Grèce  qui  étoient  ennemis  de  toute 
affectation.  Ses  femmes  même  femblent  moins 
deftinées  à  plaire  ,  qu'à  lutter  avec  les  plus  vi- 
goureux athlètes.  A  force  de  vouloir  être 
grand ,  il  a  été  lourd  &  a  chargé  les  contours 
de  la  nature,  a  Dans  fes  figures,  dit  Mengs, 
»  les  articulations  des  mufcles  font  fi  peu  dé- 
»  liées,  qu'elles  ne  paroiffent  faites  que  pour 
»  l'attitude  dans  laquelle  il  les  a  repréfentées. 
j>  Ses  chairs  ont  trop  de  formes  rondes  ,  &  fes 
»  mufcles  une  grandeur  &  une  force  trop  éga- 
»  les  :  on  ne  remarque  jamais  chez  lui  de  muf- 
»  clés  oififs  ,  &  quoiqu'il  fût  admirablement 
»  bien  les  placer  ,  il  ne  leur  donnoit  pas  le 
»  caractère  convenable. 

»  Il  ne  poffédoit  pas,   dit  un  autre  artifte,, 
»  M.  Reynolds  ,  tant  de  belles  parties  que  Ra- 
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r>  phaël  ;  maïs  celles  qu'il  avoit  acquifes  éro'ent 
n  du  genre  le  plus  fublime.  Il  vit  dans  la  psin- 
»  ture  peu  de  chofe  de  plus  que  ce  à  quoi  l'en 
»  peut  atteindre  dans  la  i'culpture^  &  il  s'y 
»  borna  à  la  correction  des  formes  &  à  l'expreffion 
»  des  pallions  ».  C'eft  dire  affez  qu'il  négligea 
la  couleur,  ou  plutôt  il  n'avoit  aucune  idée 
de  cette  partie  de  l'art  qui  fut  inventée  à  Ve- 
nife  par  le  Titien  plus  jeune  que  lui.  Quand 
on  lui  montra  ,  dans  fa  vieilleffe  ,  un  tableau  de 
ce  peintre  ,  il  en  parut  foiblement  touché.  & 
dit  que  ce  maître  auroit  dû  foutenir  par  la 
correction  des  formes  les  béantes  &  les  il- 
lufions  du  coloris.  C'eft  la  peinture  en  huile 
qui  fe  prête  le  mieux  aux  charmes  de  la  cou- 
leur ,  &  il  faifoit  peu  de  cas  de  cette  manière 
de  peindre  :  il  difoit  que  c'étoit  une  occupa- 
tion digne  des  femmes  Se  des  enfans. 

Il  nous  apprend  lui  -  même  dans  une  de  fes 
lettres,  qu'il  modéloit  en  terre  ou  en  cire  toutes 
les  figures  qu'il  vouloit  peindre.  C'eft  à  cette 
pratique  qu'il  dut  l'art  d'exprimer  û  favament 
les  raccourcis.  Cette  méthode  étoit  familière 
aux  grands  peintres  de  ce  tems ,  &  n'auroit 
peut-être  jamais  dû  être  abandonnée.  Il  fembie 
qu'on  fe  rend  un  compte  plus  févère  des  formes 
quand  on  les  représente  telles  qu'elles  font 
dans  leur  relief,  que  lorfqu'on  les  imite  feule- 
ment fur  une  fuperficie  plane  par  le  moyen  du 
crayon  ou  du  pinceau.  Ces  deux  inftrumens  ont 
à  l'aide  d'un  maniement  adroit ,  &  du  clair-obf 
cur  ,  un  preftige  capable  de  cacher  l'ignorance 
ou  la  négligence  du  copifte.  Un  fculpteur  fort 
médiocre  ne  commettreit  pas  contre  la  juftefle 
des  formes  &  contre  les  proportions,  les  fautes 
•  qu'on  peut  remarquer  dans  les  ouvrages  de 
quelques  habiles  peintres.  - 

Il  ne  faut  chercher  dans  les  peintures  de  Mi- 
chel-Ange ni  la  couleur ,  ni  l'harmonie  ,  ni 
l'entente  de  la  compofition  ,  ni  l'art  de  jettér 
les  draperies  ,  ni  l'intelligence  du  clair-obfcur, 
ni  l'obfervation  des  convenances.  Quelle  gran- 
deur avoit-il  donc  dans  la  feule  partie  qu'il 
pofledoit,  puifqu'il  a  confervé  fi  long-tems  toute 
là  gloire,  lorfque  tant  de  qualités  lui  man- 
quoient,  &  que  ces  qualités  font  précifément 
celles  qui  plaifent? 

Mais  s'il  confervé  des  admirateurs ,  8c  fur- 
tout  fi  les  figures  de  fon  jugement  dernier  font 
toujours  à  Rome  l'objet  des  études  dés  jeunes 
artiftes  ,  il  a  trouvé  de  févères  cenfeurs.  On 
lui  a  reproché  de  n'avoir  peint  que  de  grof- 
fiers  porte-faix  &  des  fervantes  d'hôtellerie  ; 
de  n'avoir  obfervé  ni  bienfeance  ni  coftume  ; 
d'avoir  profané  le  faint  lieu  par  la  repréfentation 
d'une  foule  de  nudités  -,  d'avoir  obfervé  une 
difpofition  symmétrique  dans  un  fnjet  où  la 
nature  entière  doit  être  dans  tout  le  défordre 
■  de  la  deftruétion  ;  d'avoir  repréfenté  dans  un 
firet  chrétien  le  nocher  Caron  avec  fa  barquej 
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d'avoir  plus  étudié  le  Dente  quela  dccî'ine  de 
l'Eglife ,  &  de  s'être  lh  ré- fans  réierve  à  la  bi- 
zarrerie de  fon  imagination  .  au  lieu  de  fe  pé- 
nétrer de  la  terreur  religieufe  qu'il  devoit 
éprouver. 

Peut-être  ne  faudroit-il  pas'exiger  de  Michel- 
Ange  les  parties  de  l'art  qui  n'étoieht  pas 
■connues  de  fon  temps,  la  couleur,  le  clair- 
obfcur  8c  même  la  compo/îtic-n  qui  n'eli  née 
qu'après  lui  du  génie  de  Raphaël,  -La  difpofi- 
tion fymmétr ique  ,  étoit  le  défaut  de  -fés  pré- 
dscefleurs  ,•&  ce  défaut  étoit- en  pcfieiTion  de 
plaire:  il  n'eft  pas  donné  même  à  l'homme  de 
génie  de  s'élever  à  tous  les  égards  àu-deffus 
de  fon  fiècle  :  il  eft  des  époques  où  c'eft  ê:re 
bien  grand  que  de  s'élever  au-deffus  des  au- 
tres d;ns  quelques  parties.  Quant  aux  conve- 
nances ,  elles  ne  font  pas  une  partie  conftint- 
tive  de  l'art ,  &  elles  peuvent  fe  trouver  dans 
l'abfence  du  talent  ;  Ie  plus  mauvais  Peintre 
peut  les  obferver  fans  que  cette  obfervation 
lui  donne  à;  peine  un  mérite  de  plus,  &,Ie 
plus  grand  Peintre  y  manque  ,  fans  avoir  , 
comme  Peintre,  un  mérite  de  moins.  Il  faut 
louer  l'artifte  quand  il  eft  en  même  temps , 
Pliftorien  ,  Antiquaire  ,  Théologien  ,  Philo fo- 
phe,  fuivant  les  fujëts  qu'il  traite  :  mais  il  faut 
le  louer  comme  artifte ,  même  lorfqu'il  eft 
Amplement  artifte.  le  but  de  fcichel  -  Ange  , 
comme  le  fut  en  général  celui  des  anciens  artif- 
tes de  la  Grèce  ,  étoit  de  montrer  fa  feience 
du  nud ,  &  ce  projet  lui  impofoit  d'autres  con- 
venances que  celles  du  fujet:  c'eft  donc  à  ces 
convenances  qu'il  Veft  livré ,  &  il  ne  pou- 
voir confidérer  fon  fujet  comme  fes  cenfeurs  , 
puifqu'il  le  confidéroit  avec  des  vues  différen- 
tes. S'il  a  introduit  le  fabuleux  Caron  dans 
un  fujet  chrétien  ,  les  Poètes  faifoienc  alors 
le  même  mélange  de  la  Mythologie  payenne 
avec  les  vérités  du  Chriftianifme.  Pardonnons 
au  Peintre  ce  qu'on  avoit  pardonné  au  Dante  , 
à  Sannazar,  On  l'excuferoit  plus  difficilement 
d'avoir  négligé  la  grâce  &  la  beauté ,  fi  ces 
qualités  euïïent  pu  fe  trouver  unies  avec  la 
force  qui  faifoit  fon  caractère  ,  &  qu'il  a  re- 
préfentée  dans  toutes  fes  productions.  Ses  figures 
ont  le  genre  de  beauté  qui  s'accorde  avec 
l'extrême  vigueur  ,  &  non  celle  qui  s'accorde 
avec  les  grâces  ;  elles  peuvent  faire  des  actions 
terribles  ,  &  ne  feroient  pas  propres  aux  ac- 
tions qui  exigent  une  agréable  fotiplcfTe. 

Michel- Angt  aimoit  la  folitude.  Il  difoit  que 
la  peinture  étoit  jaloufe  ,  8c  vouloit  que  fes 
amans  fe  livraflent  à  elle  fans  réferve. 

Jamais  ,  dit  M.  Reynolds  ,  il  ne  fe  fit  une 
étude  des  agrémens  acceffoires  ,  &  il  fembie 
que  fon  ame  fublime  avoit  le  droit  de  méprifer 
les-  parties  inférieures  de  l'art.  Toutes  fes  idées 
érolgnt  élevées  ,  fublimes-,  fes  figures  fembloient 
I  appartenir  à  an  ordre  fupérieur  à  l'humanité  : 
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elles  n'ont  pas  celles  des  beautés  de  la  narure 
Jiumaine  qui  tiennent  à  fa  foibleffe ,  mais  elles 
repréfentent ,  fous  la  forme  humaine  ,  des  êtres 
plus  fiers  ,  plus  vigoureux  ,  moins  voifins  de  la 
mort.  Ses  idées  femblent  s'être  exhalées  comme 
des  jets  de  feu  de  fon  génie  inépuifable. 

Mais  il  faut  ayouer  que  fes  expreflions  ,  gran- 
des &  fières ,  font  en  même  -  tems  peu  natu- 
relles -,  fes  attitudes  font  d'un  choix  fouvent 
défagréable  ;  fes  draperies  font  adhérentes  à  la 
peau  ;  fon  coloris  tient  de  la  brique  pour  les 
clairs ,  &  tend  au  noir  dans  les  ombres.  Avec 
tous  les  défauts  qu'il  avoit  comme  peintre  ,  & 
le  peu  de  grâce  qu'il  mettoit  dans  Ion  delïïn  , 
on  peut  croire  qu  il  auroit  perdu  de  fa  réputa- 
tion,  fi  elle  n'avoit  pas  été  foutenue  par  toutes 
les  fortes  de  mérites  qu'il  réunifloit.  Mais  au 
nom  de  Michel- Ange  ,  on  fe  rappelle  à  la  fois 
le  peintre ,  le  ftatuaire  ,  l'architecte ,  l'ingé- 
nieur, &  l'imagination  furprife  ne  fait  plus 
qu'admirer. 

Il  mourut  à  Rome  en  1564,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Ecoie  Romaine.  L'ancienne  Rome  ,  riche 
des  ouvrages  apportés  de  la  Grèce ,  ou  faits 
dans  fon  l'ein  par  des  artifles  Grecs,  a  laiffe 
dans  fes  débris  a  la  Rome  moderne  les  élémens 
de  la  gloire  à  laquelle  elle  s'eft  élevée  dans  les 
arts.  C'eft  par  l'étude  des  antiques  que  fe  font 
formés  fes  artifles.  Ils  y  ont  trouvé  la  feience 
du  dellin  ,  la  fuprême  beauté  des  formes  ,  la 
grandeur  du  ftyle  ,  la  juftefle  des  expreflions 
portées  feulement  jufqu'au  degré  où  elles  ne 
détruifent  pas  trop  la  beauté.  Us  y  ont  même 
trouvé  les  principes  de  l'art  de  draper  ,  &  ils 
ont  fuivi  ces  principes  ,  en  adoptant  cependant 
pour  la  peinture  des  drapperies  plus  larges  & 
plus  flottantes  que  celles  qui  avoient  convenu 
aux  fculpteurs  de  l'antiquité.  Ce  font  lespatties 
que  nous  venons  de  détailler  ,  &  la  feience  de 
la  compofition  qu'il  faut  chercher  dans  Vecole 
Romaine.  Elle  s'y  efl:  livrée  toute  entière 
comme  aux  principales  parties  de  l'art ,  à  celles 
qui  en  constituent  fur-tout  le  génie  &  la  ma- 
jefté  ,  &  ne  s'eft  occupée  du  coloris  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  établir  une  différence  entre 
la  peinture  &  la  fculpture  ,  ou  entre  la  peinture 
variée  dans  les  couleurs  &  la  peinture  en  clair- 
obfcur.  «  Ce  n'eft  pas  une  merveille  ,  dit  Fé- 
»  libien  ,  fi  le  goût  romain  étant  extrêmement 
»  occupé  de  toutes  ces  parties ,  le  coloris  ,  qui 
»  ne  vient  que  le  dernier  ,  n'y  trouve  plus  de 
A  place.  L'efprit  de  l'Homme  efl:  trop  borné  ,  & 
»  la  vie  efl:  trop  courte  ,  pour  approfondir  toutes 
x>  les  parties  de  la  peinture  ,  &  les  pofféder  par- 
»  faitement  toutes  à  la  fois  ». 

Piètre  Pérugin,  ainfi  nommé  parce  qu'il 
étoit  de  Péroufe ,  eft  le  Patriarche  de  l'école  Ro- 
maine. Il  commença  les  études  de  fon  art  dans 
fon  pays ,  fous  un  Pçiatre  qui  lui  dpnnqit  fort 
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durement  de  très  -  foibles  leçons.  Il  alla  enfuke 
à  Florence,  &  entra  à  l'école  de  Verrochio  , 
où  il  fe  trouva  avec  Léonard  du  Vinci.  Il  tra- 
vailla longtems  en  cette  ville,  &  retourna  exer- 
cer fon  art  dans  fa  patrie.  Il  avoit  appris  de  Ver- 
rochio à  donner  de  la  grâce  aux  têtes  ,  fur-tout 
à  celles  de  femmes  ;  &  quoiqu'il  ait  toujours 
confervé  de  la  féchereffe ,  il  en  eut  cependant 
moins  que  fon  maître.  Il  eut  une  grande  réputa- 
tation  &  fut  chargé  d'ouvrages  confidérables; 
mais  fa  gloire  eft  fur -tout  fondée  furie  grand 
nom  de  Raphaël,  fon  difciple.  Il  mourut  eH 
1514  ,  à  l'âge  de  78  ans. 

Raphaei  Sanzio  naquit  à  Urbin  en  1483. 
Son  père  étoit  un  Peintre  médiocre  qui  lui  donna 
les  premières  leçons  de  fon  art ,  &  le  plaça  én- 
fuite  dans  l'école  de  Piètre  Pérugin  :  mais  Ra- 
phaël eut  en  effet  pour  maître  toutes  les  leçons 
que  purent  lui  donner  &  les  anciens  8c  fes  prédé- 
ceffeur>  &  fes  contemporains  &  la  nature.  Sjk 
talens  ,  fon  catactère  ,  fon  efprit^  fa  politefle 
lui  donnèrent  une  telle  confidération ,  que  le 
Cardinal  de  Sainte  Bibiane  lui  offrit  fa  nièce  en 
mariage.  Nais  Raphaël  avoit  une  plus  haure  am- 
bition ,  &  le  Peintre  d'Drbin  afpiroit  à  fe  pla- 
cer entre  les  irrinces  de  l'Eg'iifè.  Il  avoir  reçu 
de  Léon  X  i'efpérance  d'obtenir  le  chapeau  de 
Cardinal,  &  il  îeroit  peut-être  parvenu  à  cet 
éminent  honneur  ,  fi  fa  vie  eût  été  prolongée.  Il 
mourut  en  1520,  à  l'âge  de  57  ans ,  des  excès 
où  l'avoit  entrainé  fa  paflïon  pour  les  femmes. 

Raphaël  ne  fut  pastout  de  fuite  un  grand  hom- 
me. Il  eut  les  differens  âges  ,  &:  il  fallut  qu'il 
s'eflayât  avant  de  pouvoir  exprimer  fa  penfée  : 
on  pourroit  dire  même  qu'avanr  d'exercer  plei- 
nement le  grand  art  dont  il  laifla  de  fi  beaux  mo- 
dèles ,  il  falloit  qu'il  l'inventât.  Sa  première 
manière  fut  celle  du  Pérugin  ,  fon  maître  :  mais 
il  fit  deux  voyages  à  Florence  pour  y  étudier  les 
grands  artifles  quifloriflbient  alors  en  cette  ville. 
Pendant  une  abfence  de  Michel-Ange  qui  pei- 
gnoit  à  Rome  la  chapelle  Sixte  ,  Bramante,  Ar- 
chitecte du  Pape  &  oncle  de  Raphaël,  prêta  à 
fon  neveu  les  clefs  de  cette  chapelle  ,  pour  qu'il 
y  pût  voir  les  ouvrages  commencés  par  le  Peintre 
Florentin  :  ce  fpectacle  éclaira  le  jeune  Peintre 
d'Urbin  qui  changea  de  manière  &  donna  à  fon 
deflin  plus  de  force  &  de  grandioficé.  Cn  pré- 
tendit même  que  c'étoità  l'imitation  de  Michel- 
Ange  qu'il  avoit  fait  à  Notre-Dame  de  la  Paix 
les  Prophètes  &  lesSybilles.  Michel  -  Ange  fe 
plaignit  de  l'infidélité  du  Bramante;  fon  parti  fie 
retentir  l'aceufation  de  plagiat  ;  mais  depuis  près 
de  trois  fiècles  ,  les  chefs-d'œuvre  de  Michel- 
Ange  &  de  Raphaël  font  expofés  dans  Rome  à  la 
vue  de  tout  le  monde  ,  &  comme  le  remarque 
Félibien  ,  on  n'a  pas  encore  vu  de  larron  aflez 
habile  ,  pour  commettre  de  femblable;  larcins. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  Raphaël,  dit  Mengs 

crue  nous  fuirons  pasji  pas  daqs  cet  article,    de 
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naître  dans  le  tems  qu'il  appelle  ingénieuferaent 
l'enfance  de  l'art.  II  commença  par  copier  exac- 
tement la  {impie  vérité.  S'il  ignoroit  encore  que  , 
dans  ce  qui  eft  vrai,  il  y  a  un  choix  à  faire, il  vit 
Jes  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci ,  de  Maflacio  , 
de  Michel  -  Ange ,  &  fon  génie  prit  un  nouvel 
eflbr.  Il  conçut  alors  que  l'art  eft  quelque  chofe 
de  plus  qu'une  (impie  imitation  de  la  vérité. 
Mais  les  ouvrages  des  maîtres  qui  venoient  de 
lui  ouvrir  les  yeux  ,  n'étoient  pas  encore  d'une 
allez  complette  perfection  pour  lui  indiquer  le 
meilleur  choix  qu'il  pût  faire;  il  nageoit  dans 
l'incertitude,  quand  il  vit  à  Rome  les  ouvrages 
des  anciens.  Alors  il  reconnut  qu'il  avoit  trouvé 
les.  vrais  modèles  qu'il  che*ciioit ,  &  il  n'eut  plus 
qu'à  fuivre  l'heureufe  impulfion  de  fon  carac- 
tère. Il  ne  fe  contenta  pas  d'étudier  les  antiques 
qui  étoient  à  Rome  ;  il  entretint  des  gens  qui 
deflinoient  en  Grèce  &  en  Italie  ce  qu'ils  pou  - 
voient  découvrir  des  ouvrages  des  anciens. 

Habitué  par  fa  première  manière  à  imiter  la 
nature  avec  préciuon ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  porter  la  même  exactitude  dans  l'imitation 
des  antiques,  &  ce  fut  un  grand  avantage  qu'il 
eut  fur  les  fiecles  où  lesartiites  devenus  plus  pra- 
ticiens, font  parvenus  à  imiter  tout  avec  une 
grande  facilité ,  &  rien  avec  une  exactitude  ri- 
goureufe.  Il  n'abandonna  pas  la  nature  ,  mais 
il  apprit  des  ancien»  comment  elle  doit  être  choi- 
fie  &  étudiée.  Il  reconnut  que  les  Grecs  ne  l'a- 
voient  pas  fuivie  dans  les  petits  détails,  qu'ils 
n'en  avoient  pris  que  ce  quelle  a  de  plus  nécef- 
faire  8c  de  plus  beau  ;  &  qu'une  des  principales 
caules  de  la  beauté  de  leurs  ouvrages  conliftc 
dans  la  régularité  des  proportions  :  il  commença 
donc  par  s'attacher  à  cette  partie  de  1  art.  Il  vit 
aufli  que  dans  la  charpente  du  corps  humain  , 
l'emmanchement  des  os  &  le  jeu  libre  deleurs 
articulations  font  lescaufes  de  la  grâce  desmou- 
vemens  ;  il  fit ,  à  l'exemple  des  anciens  ,  la  plus 
grande  attention  à  cette  partie  ,  &  fut  conduit 
par  ces  obfervations  à  ne  pas  fe  contenter  de  la 
ïimple  imitation  du  naturel. 

Son  defGn  eft  très-beau  ,  mais  il  n'a  pas  le  fini 
ni  la  perfection  de  celui  des  Grecs  ,  &  en  l'ad- 
mirant, on  eft  obligé  de  convenir  qu'il  n'a  pas 
eu  des  idées  aufli  précifes  de  la  véritable  beauté  : 
il  a  excellé  dans  le  caractère  desPhilofophes  ,  des 
Apôtres  &  des  autres  figures  de  ce  genre  -,  mais 
il  n'a  pas  eu  un  fuccès  aufli  complet  dans  les  fi- 
gures divines.  On  peut  même  lui  reprocher  qu'en 
peignant  les  femmes  ,  il  a  abufé  des  contours 
convexes  &  arrondis;  ce  qui  l'a  fait  tomber  dans 
une  forte  de  pefanteur.  Quelquefois  aufli  ,  en 
voulant  éviter  ce  défaut ,  il  eft  retourné  au  ftyle 
fec  &  roide. 

Son  goût  de  deffin  fut  plutêt  Romain   que 

Grec,  parce  que  c'étoit  principalement  d'après 

les    bas-reliefs  qu'il    érudioit   l'antique.   C'eft 

de  -  là  qu'il  a  pris  l'habitude   de   faire  fentir 
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fortement  les  os  Se  les  articulations  Se  de  moin 
travailler  lescnairs.  Mais  comme  ces  bas-reliefs 
font  fort  beaux  par  rapport  à  la  convenance 
des  proportions  réciproques  de  chaque  membre, 
il  a  excellé  dans  cette  partie ,  fans  donner 
cependant  en  général  à  fes  figures  toute  l'élé- 
gance qu'on  remarque  dans  celles  des  artiftes 
Grecs  ,  Se  fans  montrer  même  dans  leurs  articu- 
lations toute  la  flexibilité  qui  fe  fait  admirer 
dans  le  Laocoon ,  dans  l'Apollon  du  Belve- 
der,    &  dans  le  Gladiateur. 

li  s'eft  trouvé  plus  foible ,  ajoute  le  même 
admirateur  Se  le  même  critique  de  Raphaël, 
lorfque  l'antique  lui  a  manqué,  comme  on  le 
voit  par  les  mains  de  lès  figures ,  parce  qu'il 
refte  peu  de  mains  antiques,  ces  parties  ayant 
été  détruites  dans  la  plupart  des  ftatues  que 
le  tems  a  refpectées.  Il  a  aufli  donné  à  fes 
enfans  un  caractère  trop  fage  Se  trop  grave, 
&  ne  leur  a  pas  imprimé  cette  mtorbideffe  Se 
ce  potelé  que  demande  la  nature  enfantine.  Il 
lui  manque  aufli  la  grandiofité  Se  la  noblefle 
des  anciens,  Se  il  ne  s'eft  pas  élevé  dans  cette 
partie  au  deffus  de  Michel"- Ange  ;  on  peut  ajou- 
ter qu'il  n'a  pas  aufli  bien  poflèdé  que  ce  Maître 
la   parfaite  connoifïance  des  mufcles. 

Il  n'a  pas  égalé  les  Grecs  dans  les  figures 
idéales  qui  doivent  porter  l'empreinte  de  la 
divinité.  Le  Chrift  n'eft  chez  lui  qu'un  mor- 
tel ordinaire.  Il  eft  bien  éloigné  de  ia  beauté 
divine  de  l'Apollon.  Ses  Vierges  font  belles  par 
l'expreflion  ,•  mais  elles  le  cèdent  par  la 
beauté  des  formes  à  plufieurs  têtes  antiques. 
Ses  figures  du  Père  Eternel  portent  le  carac- 
tère de  la  débilité  &  du  déclin  de  l'âge  :  elles 
ne  donnent  pas  1'  dée  d'une  nature  impériflable. 
On  pourroit  même  montrer  dans  ce  genre  de 
plus  beaux  modèles  vivans.  Elles  font  loin 
d'avoir  la  beauté  divine  de  quelques  têtes  an- 
tiques de  Jupiter. 

S'il  ne  s'éleva  pas  jufqu'à  l'idéal  des  anciens  , 
c'eft  que  les  mœurs  &  l'efprit  de  fon  fiècle  , 
Se  les  fujets  qu'il  avoit  à  traiter  le  lui  per- 
mettoient  rarement.  N'ayant  que  peu  d'oc- 
cafions  de  repréfenter  des  figures  purement 
idéales,  il  fe  livra  à  la  pureté  de  l'expreflion, 
Se  ,  il  y  étoit  naturellement  entraîné  par  la  modé- 
ration de  fon  caractère  &  par  un  efprit  élevé  & 
actif  qui  lui  préfentoit  toujours  de  grandes  idées  : 
il  reconnut  que  l'expreflion  des  partions  de  l'a- 
me  ,  eft  l'une  des  premières  parties  d'un  _art 
qui  doit  repréfenter  les  aftions  des  hommes  , 
puifque  ce  font  ces  affections  qui  caufent  les 
actions.  Faire  agir  des  figures  &  négliger  de 
repréfenter  leurs  mouvemens  intérieurs  ,  ce 
n'eft  plus  mettre  en  action  des  perfonnages 
animés,  mais  faire  jouer  des/automates.  On  voit 
bien  qu'ils  ont  les  attitudes  de  l'action  ,  mais 
on  voit  aufli  qu'ils  n'agiffent  pas  d'eux-mêmes, 
parce  qu'on  ne  remarque  pas  en  eux  un  prin- 
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6ipe  intérieur  qui  les  fafle  agir,  Tout  artifte 
qui  néglige  l'excreffion ,  ne  repréferite  que  des 
mannequins  ,  même  lorsqu'il  a  le  foin  de  pren- 
dre la  nature  pour  modèle. 

Le  premier  foin  de  Raphaël  quand  il  vou- 
loit  compofer  un  tableau ,  étoit  de  peni'er  à 
i'expreflîon,  c'eft-à-d.re  de  bien  établir  ,  fui- 
vant  le  fujet,  quelles  partions  dévoient  ani- 
jner  les  perfonnages  ,  &  il  faifoit  tendre  tou- 
tes les  figures  ,  tous  les  acceflbires ,  toutes  les 
parties  de  la  compofition  à  l'expreffion  géné- 
rale du  fujet. 

Comme  il  n'avoit  pas  trouvé  dans  les  ftatues 
antiques  de  leçons  pour  le  clair-obfcur,  il  fut 
toujours  afTez  foible  dans  cette  partie  ,  &  s'il 
conçut  qu'il  peut  y  avoir  quelque  grandiofité 
dans  la  Attribution  des  jours  &  des  ombres, 
6e  fut  une  découverte  qu'il  fit  dans  les  ou- 
vrages des  Peintres  Florentins.  On  ne  peut 
pas  dire  cependant  que  ,  même  pour  la  partie 
du  clair-obfcur ,  il  ait  imité  la  nature  fans 
•hoix.  Il  chercha  ce  qu'on  appelle  des  majfes 
&  ménagea  les  grands  clairs  pour  les  parties 
les  plus  apparentes  des  figures  nues  ou  drapées. 
Si  cette  méthode  ne  produifit  pas  de  ces  effets 
qu'on  appelle  magiques  ,  elle  répandit  au  moins 
fur  fes  ouvrages  cette  netteté  qui  fait  diftin- 
guer  de  loin  les  figures ,  8c  Ton  ne  peut  nier 
que  ce  ne  foit  encore  une  des  parties  effentielles 
de  l'art.  Tl  n'a  pas  été  au  de-là ,  & ,  content 
de  la  partie  du  clair-obfcur  qui  vient  de  l'i- 
»itation,  il  n'a  pas  cherché  celle  qui  eft  idéale. 

»  Il  avoit  coutume  de  faire  tomber  les  plus 
»  grandes  lumières  &  les  plus  fortes  ombres  fur 
»  les  figures  du  premier  plan  ,  comme  fi  les 
»  draperies  8c  tous  les  autres  objets  euflent  été 
»  d'une  même  couleur.  Il  porta  la  lumière  de 
t>  chaque  couleur  de  fes  figures  du  premier 
»  plan  jufqu'au  blanc  ,  &  toutes  les  ombres 
»  jufqu'au  noir.  Cette  habitude  lui  vint  de  ce 
»  qu'il  deffinoit  le  fujet  entier  de  fon  tableau 
»  d'après  de  petits  modèles  ,  &  de  ce  qu'il  en 
»  faifoit  rarement  des  efquifles  coloriées.  De 
»  cette  manière  ,  il  s'accoutuma  à  placer  les 
b  jours  &  les  ombres  fur  fes  figures  comme 
»  fi  elles  euflent  été  ombrées  d'après  des  fta- 
»  tues  ;  c'eft-à-dire ,  que  plus  elles  fe  trou- 
»  voient  placées  fur  le  devant  du  tableau  , 
s  plus  il  renfoncoit  les  lumières  &  les  om- 
»  bres  en  les  dégradant  à  mefure  que  les  fi- 
»  gures  fuyoient  «. 

»  Le  coloris  eft  une  partie  dans  laquelle  il 
39  ne  mérite  pas  d'avoir  d'imitateurs.  Il  apprit 
»  d'abord  fuivant  l'ufage  de  fon  temps  ,  à 
»  peindre  en  détrempe ,  &  comme  il  eft  fort 
»  difficile  d'être  colorifte  dans  ce  genre  de 
»  peinture  ,  il  ne  furpafla  pas  fes  maîtres.  La 
»  frefque  qu'il  pratiqua  fur-tout  dans  la  fuite 
s  ne  pouvoit  guère  le  perfectionner  dans  cette 
»  partie  ,  parce  qu'elle  exige  trop  de  promp- 
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»  tîtude  dans  l'exécution  pour  permettre  de 
»  colorier  d'après  nature.  Il  rendit  à  Florence, 
»  chez  Barthelemi  de  Saint-Marc ,  fon  pinceau 
»  plus  vigoureux,  fes  couleurs  plus  animées, 
»  fa  touche  moins  léchée  &  acquit  une  grande 
»  perfection  dans  la  frefque  ;  mais  il  ne  mé- 
»  rita  jamais  d'être  placé  entre  les  grands  co- 
53  loriftes  «.  Mengs.  On  reconnoît  cependant 
qu'il  a  été  quelquefois  d'une  grande  vérité  dans 
la  couleur,  &  que  ,  fur-tout  dans  les  derniers 
temps  de  fa  vie  ,  il  y  avoit  fait  des  progrès  re- 
marquables :  mais  il  ne  faut  pis  le  juger  dans 
cette  partie,  d'après  les  principes  de  l'école 
Vénitiennè,quel'on  peut  croire  qu'il  n'auroit  pas 
adoptés,  quand  même  il  les  auroit  mieux  connus. 
Il  auroit  peut-être  craint  qu'il  ne  nuififfent  aux 
autres  parties  de  l'art  auxquelles  il  donnoit  les 
premières  places,  &  que  par  conféquent  il 
vouloit  faire  dominer  dans  fes  ouvrages. 

La  compofition  &  l'enfemble  des  figures  étoit 
la  partie  principale  de  Raphaël.  Son  efpritphi- 
lofophique  ne  pouvoit  être  touché  que  des 
chofes  qui  ont  de  l'expreffion.  Il  avoit  une 
trop  haute  idée  de  fon  art ,  pour  le  regarder 
comme  un  art  muet  ;  il  vouloit  le  faire  parler 
à  l'ame  &  à  l'efprit  •,  mais  pour  le  faire  parler, 
il  faut  lui  donner  quelque  choie  à  dire  ,  &  cela 
n'eft  poffible  que  dans  les  fujets  expreffifs.  Si 
Raphaël  ne  s'éleva  pas  à  la  hauteur  des  Crées  , 
s'il  ne  pofféda  pas  au  même  degré  l'art  d'embel- 
lir la  nature,  il  vit  du  moins  &  imita  ce  que 
la  nature  a  d'expreffif  &  de  beau.  «  Les 
»  Grecs  planoient  avec  majefté  ,  dit  Mengs  , 
»  entre  la  terre  &  le  ciel  :  Raphaël  a  marché 
»  avec  jufteffe  fur  la  terre. 

r>  Il  a  été  ,  non-feulement  très-habile  ,  mais 
»  furprenant  dans  la  partie  dé  la  compofition  > 
»  c'eft  celle  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur, 
»  8c  avec  juftice.  Il  en  a  été  le  créateur  ,  Se 
»  n'a  eu  dans  ce  genre  aucun  modèle  ni  dans 
»  l'antique ,  ni  chez  les  modernes.  On  pour- 
»  roit  dire  qu'il  auroit  pafle  les  limites  de  l'hu- 
»  manité,s'il  avoit poffédé  toutes  les  parties  de 
»  l'art  au  même  degré  que  celle-là. 

«  La  compofition  eft  en  général  de  deux  efpèces, 
»  ajoute  le  même  artifte  ;  celle  de  Raphaël  eft 
3}  le  genre  expreffif ,  l'autre  eft  le  genre  théd- 
33  tral  ou  le  pittorefque ,  qui  confifte  en  une 
33  difpofition  agréable  des  figures  du  fujet  que 
33  l'on  traife  :  Lanfranc  ji  été  le  premier  inven- 
»  teur  de  ce  genre ,  &  après  lui ,  Piètre  de 
»  Cortone.  Je  donne  la  préférence  à  Raphaël 
33  fur  tous  les  autres  dans  cette  partie  ,  parce 
33  que  la  raifon  a  préfidé  à  tous  fes  ouvrages  ou 
33  du  moins  au  plus  grand  nombre.  Il  ne  s'eft 
33  pas  laine  féduire  par  des  idées  communes  ,  ou 
33  même  par  de  belles  idées  dans  fes  figures 
33  acceflbires  ,  qui  auroient  détourné  l'attention 
33  de  l'objet  principal ,  &  en  auroient  diminué  la 
»  beauté  t>. 
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Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'art  avec  lequel 
il  a  traité  les  draperies  :  voye\  draperies.  Il  eft 
inutile  de  s'arrêter  à  l'harmonie  de  les  ouvrages  ; 
comme  il  n'a  jamais  fongé  au  délicat  &  au  gra- 
cieux, mais  toujours  à  l'expreffion ,  il  s'eft  peu 
occupé  de  l'harmonie.  Ce  n'eft  pas  qu'on  ne 
puifle  en  trouver  dans  fes  tableaux  -,  mais  elle 
eft  plutôt  un  effet  de  l'imitation  de  la  nature  , 
que  le  fruit  de  fes  talens  particuliers  dans  cette 
partie. 

École  Vénitienne.  Cette  école  eft  l'élève 
de  la  nature.  Les  peintres  Vénitiens  n'ayant  pas 
fous  les  yeux  comme  ceux  de  Rome  ,  des  reftes 
<îe  l'art  antique  ,  manquèrent  de  leçons  pour 
fe  faire  une  jufte  idée  de  la  beauté  des  formes 
&  de  celle  de  l'expreffion.  Ils  copièrent  fans 
choix  les  formes  de  la  nature  ;  mais  ils  furent 
fur-tout  frappés  des  beautés  qu'elle  oftroit  dans 
le  mélange  &  la  variété  de  fes  couleurs.  N'étant 
point  diftraits  de  cette  partie  fi  flatteufe  par 
d'autres  parties  d'un  ordre  fupérieur ,  ils  y  don- 
nèrent toute  leur  attention  ,&  fe  diftinguèrent 
par  le  coloris.  Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de 
caraflcrifer  les  objets  par  comparaifon-,  en  fai- 
fant  valoir  la  couleur  propre  de  l'un  par  la  couleur 
propre  de  l'autre  -,  mais  ils  cherchèrent  encore 
par  le  rapprochement ,  l'accord  ou  l'oppofition 
des  objets  colorés  ,  par  le  contrarie  de  la  lu- 
m.ère,  &  de  fa  privation  à  produire  une  vigueur 
piquante ,  à  appelïer  &  à  fixer  le  regard. 

Ce  Dominique  que  nous  avons  vu  périr  fi 
malhe ureufement  à  Florence  par  la  jaloufe 
cupidité  d'André  Caftagna,ceZ)o7nzW<^e  qui  fut 
le  fécond  artifte  Italien  qui  poffédât  l'art  en- 
core fecret  de  peindre  en  huile ,  avoit  eu  pour 
élève,  avant  de  quitter  Venife,  fa  patrie, 
Jacques  Bellin,  qui  mourut  en  1470,  & 
qu'on  ne  connoît  que  par  l'éducation  pittores- 
que qu'il  donna  à  Gentil  &  Jean  Bellin 
fes  fils. 

Gentil,  qui  étoit  l'aîné,  peignit  fur-tout  en 
détrempe.  On  fait  qu'il  fut  mandé  à  Conftan- 
tinople  par  Mahomet  II.  Il  fit  voir  à  ce  con- 
quérant un  tableau  de  la  décolation  de  Saint- 
Jean  qu'il  venoit  de  peindre.  Le  héros  bar- 
bare critiqua-  le  cou  de  la  figure ,  foutint  au 
peintre  que  la  peau  fe  retire  en  cette  partie 
aulfitôt  que  la  tête  a  été  féparée  du  tronc  ,  & 
pour  joindre  la  démonftration  au  principe ,  il 
fe  fit  amener  un  efclave  auquel  il  fit  trancher 
la  tête.  Bellin  frémit  de  cette  leçon  ,  &  pour 
n'être  plus  expofé  à  en-  recevoir  de  femblables, 
il   revint  à  Florence  où  il  mourut  en    iyoï. 

Jean  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  fon 
art  en  peignant  conftamment  en  huile  &  d'après 
nature.  Quoiqu'il  ait  toujours  confervé  une 
grande  fècherefTe ,  il  en  eut  cependant  beau- 
coup moins  que  fbn  père  &  fon  frère ,  & 
l'on  voit  dans  fes  ouvrages  une  grande  pro- 
preté de  couleur ,  &  un  cQmraen.cejn.ent  d'har 
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monie.  Son  goût  de  deffin  eft  gothique,  fes 
airs  de  têteaffez  nobles,  (es  attitudes  d'un  mau- 
vais choix ,   fes  figures  fans  expreffion. 

II  eut  pour  difciple  le  Giorgione  8c  le 
Titien. 

Le  Giorgione  fe  diftingua  par  un  travail 
facile  &  un  deffin  d'un  meilleur  goût  que 
celui  de  fon  maître ,  mais  fur  tout  par  le  de- 
gré auquel  il  porta  le  coloris.  Il  ne  vécut 
que  trente-deux  ans ,  &  excita  l'émulation  du 
Titien  qui  ne  tarda   pas  à   le  furpaffer. 

Tiziano  Vecelli  ,  que  les  François  nom- 
ment le  Titien  ,  naquit  d'une  famille  noble 
à  Cador  dans  le  Frioul  en  1477.  Il  fut  remis 
dès  fon  enfance  aux  foins  d'un  oncle  qui 
demeuroit  à  Venife  &  qui  le  plaça  dans  l'e- 
cole  de  Jean  Bellin,  Il  y  apprit  à  fuivre  fer- 
vilement  la  nature  ;  mais  quand  il  eut  vu  les 
ouvrages  du  Giorgione,  il  commença  à  cher- 
cher l'idéal  dans  la  couleur.  En  1546  il  fut 
appelle  à  Rome  par  le  Cardinal  Farnèfe  poi'V 
faire  le  portrait  du  Pspe.  Il  mourut  de  la 
pefte  en   1576   âgé  de   c;o  ans. 

Si  dans  fes  tableaux  d'hiftoire,  on  veut 
trouver  en  lui  un  hifiorïen,  il  paroîtra  fort 
in'îdèle,  comme  tous  les  artiftes  de  la  même 
école-  Il  ne  cherchoit  ni  la-  vérité  de  la 
fcène ,  ni  celle  du  coftume ,  •  ni  l'expreffion 
que  fuppofe  le  fujet,ni  les  autres  convenance* 
qu'on  voit  avec  tant  de  plaifir  dans  les  ou- 
vrages des  artiftes  qui  ont  été  curieux  d'étu- 
dier l'antiquité.  Enfin  on  ne  trouvera  en  lui 
qu'un  très-  grand    peintre     &   rien  de   plus. 

Quoiqu'on  ne  le  place  pas  dans  la  clafle 
des  grands  deffinateurs ,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  n'ait  pas  fu  bien  deffiner.  On  l'a  quel- 
quefois calomnié  à  cet  égard  en  lui  at- 
tribuant des  ouvrages  qui  ne  font  pas  de 
lui ,  ou  en  le  jugeant  fur  quelques-uns  de 
ceux  où  il  s'eft  négligé.  Tous  les  peintres  de 
ce  temps  avoient  reçu  de  leur  éducation  la 
j.ifteffe  du  coup  d'œil  8c  la  facilité  de  rendre 
tout  ce  qu'ils  fe  propofoi:nt  d'imiter.  Comme 
le  Titien  ne  fe  propofa  que  l'imitation  de  la 
nature ,  il  repréfenta  de  belles  formes  quand 
elles  lui  furent  offertes  par  le  modèle,  ik  il 
cefla  d'être  beau  quand  fes  modèles  manquèrent 
de  beauté.  S'il  avoit  eu ,  comme  Raphaël , 
l'amour  du  beau  ,  fi  cet  amour  lui  avoit  été 
infpiré  par  la  connoiflance  de  l'antique  qui 
lui  manquoit,  il  auroit  choifi  dans  la  nature 
ce  qui  méritoit  fur  tout  d'être  imité,  il  au- 
roit égalé  dans  le  deffin  Raphaël  "&  tous  le* 
peintres  les  plus  célèbres. 

Mais  quoiqu'il  ne  mérite  pas  d'être  placé 
entre  les  artiftes  qui  fe  font  diftingués  par 
l'excellence  du  choix,  il  ne  femble  pas  avoir 
tout- à-fait  manqué  du  fentlment  de  la  grandeur 
&  delanoblefle.  lia  fouvent  cherché  dans  les 
figures  d'fiommes  la  grandiofité  :  mais  fi  quel- 
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quefois,  comme  Michel- Ange,  il  exagéroît  & 
chargeoit  le  deflîn  ,  c'étoit  plutôt  pour  montrer 
la  nature  tendre  &  charnue,  que  pour  la  rendre, 
comme  Michel-Ange  ,  puifTante  8c  mufculeufe. 
Le  ("entiment  de  la  couleur ,  plutôt  qu'un  prin- 
cipe de  compofhion ,  l'engageoit  à  faire  fur-tout 
paroître  les  plus  belies  parties ,  parce  que  ce 
ïjnt  celles  qui  offrent  les  plus  grandes  Se  les 
plus  belles  niafTes,  Il  a  montre  du  goilt  dans 
les  repréfentations  des  femmes  &  des  enfans. 
jnl  donnoit  aux  femmes  des  attitudes  naïves  & 
Jégligées  qui  ne  font  pas  la  grâce,  mais  quel- 
que chofe  qui  y  reffemble.  Il  favoit  donner  à 
leurs  coéffures  &  à  leurs  ajuftemens  une  élé- 
gence  pittorefque. 

Prefqu'entiérement  livré  à  la  fimple  imita- 
tion ,  il  n'a  pas  mis  plus  de  choix  dans  la  partie 
«u  clair-obfcur  que  dans  celle  du  delïin.  On 
ne  peut  cependant  lui  reprocher  d'avoir  été 
très-foible  dans  cette  partie ,  parce  que  cher- 
chant à  imiter  les  couleurs  de  la  nature ,  il  fut 
obligé  pour  y  parvenir  d'obferver  les  dégrés  de 
la  lumière.  Comme  il  portoit  au  plus  haut  point 
l'imitation  des  couleurs  naturelles,  il  n'a  pu  être 
tout-à-fait  ignorant  dans  le  clair-obfcur  :  mais 
il  faut  cependant  avouer  que  ce  n'elt  pas  dans 
l'intelligence  de  cette  partie  de  l'arc  qu'il'faut 
chercher  le  principe  des  beautés  qu'offrent  fes 
ouvrages  ;  ce  principe  réfide  dans  l'enrente  des 
couleurs  propres  &  des  couleurs  locales  ,  8c  il 
porta  cette  entente  au  plus  haut  degré.  On  peut 
quelquefois  lui  reprocher  de  la  du; été  dans  lbn 
clair-obfcur,  fie  il  étoit  conduit  à  cette  dureté 
par  l'affectation  de  chercher  à  produire  de  grands 
effets  par  les  contraftes. 

Les  peintres  de  Y  école  l'iorentine  &  de  l'école 
Jîomaine,  peignoient  le  plus  ordinairement  à 
frefque  ou  en  détrempe ,  &  en  peignant ,  au 
lieu  de  prendre  la  nature  ,  ils  n'avoient  fous 
les  yeux  que  leurs  cartons.  Le  Titien  peignit 
d'abord  à  l'huile  &  d'après  nature ,  8c  cette 
pratique  ,  jointe  à  fes  heureufes  difpoiitions  , 
devoit  lui  acquérir  une  couleur  plus  conforme 
à  la  vérité.  Il  eut  encore  un  autre  avantage 
pour  devenir  colorifte,  celui  de  faire  fouvent 
des  portraits.  Ce  genre  l'aftreignoit  à  imiter 
les  couleurs  de  la  nature  dans  les  carnations 
tk  les  draperies.  Comme  il  étoit  obligé  de  co- 
pier les  habits  des  perlbnnes  qu'il  repréfentoit , 
il  apprit  à  varier  fa  couleur  8c  fa  touche ,  pour 
rendre  la  variété  des  étoffes  :  enfin ,  il  peignit 
le  payfage ,  &  il  en  étudioit  auffi  la  couleur 
d'après  nature.  Il  a  réfulté  de  cette  même  étude 
que  le  Pouflin ,  qui  affurément  n'eft  pas  placé 
oans  la  claffe  des  grands  colofift.es,  a  cependant 
donné  une  bonne  couleur  aux  payfages  &  aux 
fonds  de  fes  tableaux. 

«  Comme  le  Titien  s'apperçut ,  dit  Mengs, 
»  que  les  objets  qui  font  beaux  dans  la  nature 
»  font  fouvent  un  mauvais  effet  dans  la  pein- 
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»  ture,  il  chercha  à  parvenir  au  choix  dans 
»  l'imitation  de  la  vérité,  &  il  remarqua  qu'il 
»  y  a  des  objets  dont  les  couleurs  locales  font 
»  très-belles ,  mais  qui  font  dégradées  par  les 
»  reflets ,  par  la  porofité  des  corps  ,  par  les  dif  • 
»  férentes  teintes  de  la  lumière,  8cc.  Il  vie 
»  auflî  que  ,  dans  chaque  objet ,  il  y  a  une 
»  infinité  de  demi-teintes ,  ce  qui  le  conduifit 
»  à  la  connoiffance  de  l'harmonie.  Enfin ,  il 
»  obfcrva  que ,  dans  la  nature  ,  chaque  objet 
»  offre  un  accord  particulier  de  transparence, 
»  d'opacité  ,  de  rudefle  &:  de  poli ,  &  que  tou* 
»  ces  objets  différent  dans  le  degré  de  leurs 
»  teintes  8c  de  leurs  ombres.  Ce  fut  dans  cène 
»  diverfité  qu'il  chercha  la  perfection  de  fon 
»  art.  Dans  la  fuite  ,  il  prit,  dans  chaque  partie , 
»  le  plus  pour  le  tout  ;  c'eft-à-dire,  que  d'une 
»  carnation  qui  avoit  beaucoup  de  demi-teintes, 
»  il  ne  formait  qu'une  feule  demi-teinte,  8c 
a  qu'il  n'employoit  prefqu'aucune  demi-teinte, 
»  dans  celle  où  il  y  en  avot  peu.  Par  ce 
»  moyen  ,  il  parvint  à  pofTéder  un  coloris  lu- 
»  périeurement  beau  ,  &  c'eft  dans  cetfe  partie 
»  qu'il  a  été  le  plus  grand  maître  &  qu'il  faut 
»  l'imiter.  Par  l'étude  de  la  diftribution  des 
»  principales  couleurs  ,  il  acquit  la  connoif- 
»  lance  des  principales  mafles,  ainfl  qae  Raphaël 
»  y  étoit  parvenu  par  le  deflin  ,  8c  le  Correge 
»  parle  clair-obfcur». 

Le  Titien  a  mis  en  général  peu  d'exprefïïon 
dans  fes  tableaux  ,  &  il  y  a  même  quelquefois 
introduit  dea  portraits  ,  ce  qui  en  augmente  la 
froideur  ;  car  s'il  eft  vrai  que  les  të'.eô  doivent 
être  étudiées  d'après  nature,  même  dans  -les 
tableaux  d'hifteire,  il  eft  vrai  auffi  qu'elles  ne 
doivent  pas  préfenter  une  nature  individuelle, 
mais  une  nature  générale  &  idoale  :  il  faut 
qu'elles  aient  toute  la  vérité  de  'a  nature,  8c 
il  ne  faut  pas  cependant  qu'elle-  reflembientà 
des  gens  que  nous  pou  /ons  connaître  Le  peintre 
a  manqué  une  partie  de  l'effet  q  'à  doit  pro- 
duire ,  fi  quand  il  nous  répréfan;e  AcmJle, 
Hector,  Célàr  ,  nous  pouvons  dire  :  je  l'ai  vu 
quelque  pan.  Nous  ne  pourrons  nous  pénétrer 
pour  des  gens  de  notre  connpiffance  de  ce 
relpeft  que  nous  impofent  les  grands  pierfonna- 
ges  de  l'antiquité. 

Le  Titien  fut  d'abord  fymmétrique  dans  fa 
compofition.  C'étoit ,  comme  nous  l'avons  dit 
en  parlant  de  Michel  -  Ange  ,  la  méthode  de 
fon  tems.  Sa  féconde  manière  a  été  plus  variée, 
plus  libre  :  mais,  quoiqu'il  ait  quelquefois  bien 
compofé,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fe  foit  fait 
des  principes  de  compofition  :  il  femble ,  dans 
toutes  les  parties  ,  n'avoir  fait  que  fuivre  la. 
nature ,  fans  avoir  eu  recours  à  l'art. 

»  Le  Titien  ,  ajoute  Mengs ,  n'a  pas  montré 
»  beaucoup  d'idéal  dans  fon  deflin.  Dans  le 
»  clair-obfcur ,  il  en  pofledoit  aflez  pour  bien 
»  concevoir  la  nature  >  mais  il  n'en  a  pas  eu' 
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»  autant  que  le  Correge  ,  &  fon  clair-bbfcur 
»  n'eft,  pour  ainû  dire,  qu'ébauché.  Il  a  eu 
»  plus  d'idéal  dans  le  coloris,  &  même  affeas 
»  pour  trouver  le  vrai  caractère  &  le  jufte  dé- 
»  gré  des  couleurs  qu'il  a  fu  bien  difpofer  :  car 
»  il  n'eft  pas  fi  facile  qu'on  le  croit  de  l'avoir 
»  quand  il  faut  le  fervir  d'une  draperie  rouge , 
»  ou  d'une  draperie  bleue ,  &  c'eft  une  partie 
a  que  le  Titien  a  merveiileufement  bien  en- 
»  tendue.  Il  a  mis  aufli  une  grande  harmonie 
»  dans  les  couleurs,  partie  qui  tient  à  l'idéal 
n  8c  qui  ne  peut  s'apprendre  dans  la  nature, 
»  fi  on  ne  la  conçoit  pas  d'abord  dans  l'imagi- 
»  nation.  J'en  dis  autant  du  clair-obftur,  parce 
r>  que  les  demi-teintes  n'ont  pas  autant  de  degré 
»  dans  l'arc  qu'elles  en  ont  dans  la  nature  ;  ce 
»  qui  peut  s'appliquer  de  même  à  l'harmonie 
»  6c  aux  couleurs,  où  une  fimple  imitation  de 
»  la  nature  ne  fervira  de  rien  :  j'en  conclus 
»  donc  que  le  Titien  n'a  pu  fi  bien  remplir 
»  cette  partie,  fans  avoir  beaucoup  d'idéal.  Sa 
»  compofition  eft  fort  fimple,  &  il  n'y  a  jamais 
»  mis  que  ce  qui  étoit  abfolumcnt  néceffaire  ; 
»  par  confequent  il  n'a  été  que  fort  peu  idéal 
a  dans  cette  partie  ». 

Les  couleurs  de  fes  tableaux  font  tellement 
fondues  ,  qu'elles  ne  laiffent  aucune  idée  des 
couleurs  qui  étotent  fur  la  palette  ,  ce  qui  le 
diftingue  de  Rubens  qui  a  place  fans  prcfque 
les  fondre  ,  les  couleur;  les  une;,  à  cô:c  des 
autres.  Cette  pratique  l'empêcne  d'être  aulii 
harmonieux  ,  &  même  ne  lui  permet  de  par- 
venir à  une  forte  ri'harmsnje  ,  qu'à  force  d'em 
ployet  une  gr  nde  riiverftte  de  couleurs  ck  de 
forts  rerets' d'une  cosiéar  dans  l'autre.  On  ne 
fauroit  dire,  en  voy-n  les  tableaux  du  'litlen, 
avec  quelles  couleurs  il  à  produit  les  teintes. 
Cette  pratique,  qui  l'a  conduit  à  une  imitation 
fi  parfaite  de  la  nature  colorée,  rend  le  manie- 
ment de  lbn  pinceau  peu  apparent.  Les  amateurs 
n'ont  pas  ce  pi  a  fi  r  auquel  ils  l'ont  fi  feniibles, 
parce  que  c'eft  un  de  ceux  qui  font  le  plus  à 
leur  portée  ,  d'y  voir  la  liberté  de  la  main  ; 
mais  il  n'y  peuvent  rien  voir  non  plus  qui 
témoigne  la  gêne,  &  d'ailleurs  ils  doivent  être 
confoles  par  les  touches  ,  auffi  juftes  que  fines , 
dont  cet  artifte  animoit  l'on  travail  ,  &  qui 
accufent  avec  la  plus  grande  précifion  le  ca- 
ractère des  differens  objets. 

Il  a  peint  de  belles  étoffes  &  en  a  bien  re- 
préfenté  le  caractère  :  mais  on  ne  fauroit  dire 
qu'il  ait  bien  drapé.  Il  a  même  fouvent  péché 
par  la  difpofition  des  plis  ,  &  l'on  voit  qu'au 
lieu  de  faire  un  choix  fondé  fur  des  principes  , 
il  fe  contentoit  de  copier  les  hafards  que  lui 
ofFroit  la  nature.  Comme  le  hafard  offre  quel- 
quefois de  belles  fuites  de  plis  ,  il  n'eft  pas  rare 
d'en  trouver  auffi  dans  les  tableaux  du  Titien. 

ïl  eft  ,  entre  les  peintres  d'hiftoire  ,  l'un  de 
«eux  qui  ont  lu  mieux  fait  le  payfage.   Ses 
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fites  font  bien  choifis,  fes  arbres  font  variés 
dans  leurs  formes  ,  Se  leur  feuille  eft  bien 
rendu.  Il  avoit  coutume ,  pour  rendre  fes  pay- 
lages  plus  piquans ,  d'y  repréfenter  quelques 
effets  extraordinaires  de  la  nature. 

Ecole  Lombarde  ;  elle  fe  diftingue  par  la 
grâce  ,  par  un  goût  de  deffin  agréable  quoiqu'il 
, ,  jie  foit  pas  d'une  grande  correction  ,  par  un  pin- 
ceau moelleux  &  une  belle  fonte  de  couleur. 

Antonio  Allegri,  dit  le  Correge,  en  eft 
le  pere  Se  i'ornement.  Il  naquit  à  Correge  ou 
dans  un  village  voifin  de  cette  ville.  Quelques 
écrivains  placent  l'a  naiflance  en  1490  ;  mais 
Mengs,  que  nous  allons  fuivre  conftamment 
dans  ce  que  nous  d  rons  de  ce  peintre,  croit 
plus  vraifemblable  qu'il  eft  né  quatre  ans  plus 
tard ,  et  regarde  comme  certain  qu'il  eft  more 
en  1534  à  l'âge  de  quarante  ans.  Il  fut  marié 
deux  lois  &  eut  des  enfans  de  fes  deux  femmes. 

L'opinion  la  plus  générale  eft  que  le  Corrige 
eft  ne  de  parons  pauvres  ik  de  balle  extraction  -, 
d'autres  prétendent  ,  mais  fans  preuve  ,  qu'il 
étoit  d'une  famille  noble  8c  très-riche  :  Mengs 
prend  un  milieu  entre  ces  deux  fëntimens,  cfe: 
croit  qu'il  jouiffoit  d'une  aii'ance  honnêre,  pro- 
portionnée au  pays  &  au  temps  où  il  vivoit. 
La  rareté  des  el'peces  &c  la  langueur  de  la  cir- 
culation eft  prouvée  par  la  fone  de  monnoie 
dans  laquelle  on  payoit  le  Correge ,  à  qui  l'on 
donnoit  en  cuivre  des  fommes  allez  fortes. 
Mengs  fe  confirme  dans  l'opinion  que  cet  ar- 
tille  n'étoit  pas  infortuné  ,  par  l'infpection  ds 
fes  ouvrages  ,  dans  lefquels  il  ne  trouve  Das  , 
comme  dans  ceux  des  peintres  qui  languiffoienc 
dans  la  pauvreté,  des  témoiçnages  de  lc-fine, 
ni  même  d'économie.  Ses  tableaux  font  peints 
ou  fur  des  toiles  très-fines ,  ou  fur  de  bons 
panneaux  ,  ou  même  fur  du  cuivre  :  ils  font 
finis  avec  beaucoup  de  foin  ,  &  ne  femblent  pas 
être  l'ouvrage  d'un  homme  qui  attendît  le 
paiement  avec  impatience  ;  les  couleurs  les  plus 
chères  8c  les  plus  difficiles  à  employer  n'y  font 
pas  épargnées  ;  elles  s'y  trouvent  même  avec 
une  forte  de  profufion.  Enfin  on  fait  qu'il  em- 
ployoit  pour  faire  les  modèles  de  fa  coupole  de 
Parme ,  le  Begarelli ,  fculpteur  eftimé  même 
de  Michel-Ange  ,  &  aucun  peintre  aujourd'hui 
ne  ferait  en  état  de  payer  à  un  bon  fculpteur 
les  modèles  néceffaires  pour  un  ouvrage  fi  con- 
fidérable. 

On  donne  pour  preuve  de  la  pauvreté  du 
Correge  &  de  la  foible  rétribution  qu'il  ti- 
rait de  fes  ouvrages ,  la  fomme  de  cent  foixante- 
dix  écus  qu'il  reçut  en  monnoie  de  cuivre  pour 
fa  féconde  coupole.  C'eft  de  ce  même  fait  que 
Mengs  tire  la  preuve  que  le  Correge  étoit  affez 
honnêtement  payé  eu  égard  à  l'on  pays.  En  effet  , 
comme  une  coupole  exige  beaucoup  de  teins  & 
des  avances  confidérables  de  la  part  de  l'artitte  , 
il  eft  néceffaire  qu'vl  reçoive  fon  payement- ea 
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différens  termes.  Les  cent  foixaiue  6\r  dix  écus 
que  reçut  le  Corrige  ne  faifoient  donc  "que  la 
plus  foible  partie  des  fommes  qu'il  «voit  reçues 
pendant  le  cours  de  l'ouvrage,  &  Raphaël  qui 
vivoit  dans  un  pays  plus  riche  ,  &  qui  fut  le 
plus  richement  payé  de  tous  les  peintres  de  ion 
tems,  ne  reçut  que  douze  cens  écus  d'or  pour 
chacune  des  loges  du  Vatican.  Le  dernier 
payement  fait  au  Corrige  fut,dit-on,  la  caufe  de  fa 
mort  ;  il  voulut  porter  lui-même  toute  lafomme 
qu'il  venoit  de  recevoir  ,  &  la  fatigue  lui  donna 
une  fluxion  de  poitrine. 

Il  commença,  comme  tous  les  autres  peintres 
de  fon  tems  ,  par  imiter  uniquement  la  nature  -, 
mais  comme  il  étoit  principalement  touché  de 
la  grâce  ,  il  purgea  fon  defTin  de  toutes  les  par- 
ties tranchantes  &  angulaires.  Il  reconnut  que 
les  grandes  formes  contribuent  à  rendre  un 
ouvrage  gracieux  ;  il  rejetta  toutes  les  petites 
parties  ,  agrandit  les  contours  ,  évita  les  lignes 
droites  &  les  angles  aigus  ,  8c  donna  ainfi  une 
certaine  grandiofité  à  fon  defïïn.  Il  la  rendit 
élégant  &  large  ,  il  en  varia  les  contours ,  & 
les  rendit  orrdoyans,  mais  il  ne  fut  pas  toujours 
pur  &  correfl. 

»  Il  ne  répandoit  pas ,  comme  Raphaël  ,  qui 
»  lui  eft  fort  inférieur  en  cette  partie ,  la 
»  lumière  fur  tout  le  tableau  ;  mais  il  plaçoit 
»  les  jours  &  les  ombres  où  il  croyoit  qu'ils 
x  feraient  le  meilleur  effet.  Si  le  jour  tom- 
»  boit  naturellement  fur  l'endroit  qu'il  vouloit 
ys  tenir  éclairé,  il  l'imitoit  tel  qu'il  le  voyoit; 
»  finon  ,  il  plaçoit  dans  cet  endroit  un  corps  clair 
y>  ou  opaque,  de  la  chair,  une  draperie, 
y,  ou  tout  autre  objet  qui  pouvoit  produire  le 
x,  degré  de  lumière  qu'il  fouhaitoit,  & ,  par 
»  ce  moyen,  il  parvint  à  la  beauté  idéale  du 
»  clair-obfcur.  A  cette  partie  du  clak-obfcur, 
»  il  joignit  une  efpèce  d'harmonie,  c'eft-à- 
»  dire  qu'il  diftribua  fon  clair-obfcur  de  façon 
»  que  la  plus  grande  lumière  &  l'ombre  la 
»  plus  forte  ne  fe  préfentoient  que  fur  une 
»  feule  partie  de  fes  tableaux.  Son  goût  déli- 
»  cat  lui  apprit  que  la  trop  forte  oppofition 
y,  des  lumières  &  des  ombres  caufe  une  grande 
»  dureté  ;  aufli  ne  plaça-t-il  pas  le  noir  a  côté 
»  du  blanc  comme  d'autres  artiftes  qui  ont, 
»  ainfi  que  lui,  cherché  la  beauté  dans  la 
»  partie  du  clair-obfcur  ;  mais  il  paffa ,  par 
»  une  gradation  infenfible ,  d'une  couleur  à 
n  une  autre ,  mettant  le  gris  obfcur  à 
»  côté  du  noir,  8c  le  gris  clair  à  côté  du 
»  blanc,  de  forte  que  fes  ouvrages'font  tou- 
»■  jours  d'une  grande  douceur-  Il  fe  garda  bien 
a  auffi  de  mettre  enfemble  de  fortes  ma(Tes 
»  de  jour  &  d'ombre.  S'il  avoit  à  faire  une 
»  partie  trè3-éclairée  ou  très-fortement  ombrée, 
»  il  n'en  plaçoit  pas  immédiatement  à  côté 
»  une  autre  de  la  même  efpèce;  mais  il  laif- 
».  foit  entre  deux  un  grand  inreryalle  de  demi-^ 
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»  teinte,   par  lequel  il  ramenoit   PœiJ    d'une 
»  grande   tenfion    au   repos.  Par  cet  équilibre 
»  des  couleurs ,  l'œil  du  fpeâateur  reçoit  ccn- 
»  tinuellement  des  fenfations  différentes ,  &  il 
»  n'éprouve  jamais  de  fatigue,parce  qu'il  trouve 
»  toujours   des    beautés    nouvelles    dans  l'ou- 
a   vrage  qu'il  contemple  «. 
,      Le  Correge  commença  par  peindre  à  l'huile^ 
genre    de   peinture   fufceptible    d'une    touche 
délicate  &  fuave  ;  &  comme  fon  caractère  le 
portoit  à   tout  ce  qui  eft  agréable,   il  donna 
tout  de  fuite  un  ton  moelleux  à  fes  tableaux 
Il    chercha    des    couleurs    tranfparentes    pour 
repréfenter  des  ombres  conformes  à  la  nature 
&    adopta     une    manière    de    glacer    qui    fij 
paraître  réellement  obfcure3  les  parties  ombrées 
C'eft    à  quoi   l'on   ne  peut  parvenir    par    lej 
couleurs  les  plus  fombres,  fi  elles  ne  font  pas" 
tranfparentes,  parce   que   la   lumière   réfléchit 
fur  leur  fuperficie ,  &  qu'elles  ne  repréfentenc 
par  conféquent  qu'une  couleur   obfcure,  mais 
éclairée  ;  au  lieu  que  les  couleurs  tranfparentes 
abforbant  les  rayons   de   la   lumière ,  repréfen- 
tentune  fuperficie  réellement  obfcure.  Il  empâta 
fortement  les  rehauts,  parce  qu'ils  doivent  être 
d'une  touche  propre  à  recevoir  un  nouveau  degré 
de    la    clatté   du  jour.   Il    s'apperçut    que  la 
lumière  qui  vient  du  foleil  n'eft  pas  blanche 
mais  jaunâtre  ,  &    que  les    reflets  de    lumière 
doivent  tenir  de  la  couleur  des  corps  d'où  ils 
rejailliffent  :   &  ce  fut  ainfi  qu'il  parvint  à  la 
théorie    de    l'emploi    des    couleurs    dans    les 
trois  parties ,  les  jours ,  les  ombres   &  les  re- 
flets.  Mais  c'eft   fur-tout  dans   la  couleur  de 
fes  ombres  qu'il  faut  chercher  à  l'imiter     car 
fes  lumières  font  trop  claires  &  un  peu  lourdes 
&  fes  chairs  ne   font  pas  affez  tranfparentes.  ' 

Le  Corrige  ne  doit  pas  être  choifi  pouc 
modèle,  de  toutes  les  fortes  d'exprefïions.  Né 
pour  les  grâces,  il  ne  pouvoit  confentir  aies 
abandonner,  &  il  affoibliflbit  toutes  les  affec- 
tions qui  tendent  à  les  altérer.  S'il  peint  la, 
douleur,  c'eft  celle  d'un  enfant  qui  fera  bientôt 
remplacée  par  les  ris;  s'il  peint  la  colère,  c'eft 
celle  d'une  jeune  &  douce  amante.  Quant  à 
la  diftribution ,  il  chercha  plus  à  placer  fes 
figures  de  manière  à  fournir  de  grandes  maffes 
d'ombre  8c  de  lumière  ,  qu'à  les  faire  concourir 
à   une  expreffion  générale. 

Dans  fes  draperies  mêmes ,  il  a  toujours  eu 
la  grâce  pour  objet.  Il  chercha  plus  les  mafTes 
que  l'exprelfion  &  préféra  l'agréable  au  beau. 
Ses  draperies  font  larges  &  légères;  mais  les 
plis  n'en  font  pas  favamment  diftribués  ;  quel- 
quefois même,  chez  lui,  les  vêtemens  cachent 
8c  coupent  les  figures.  Mais  il  a  été  favant  dans 
les  couleurs  des  étoffes  ;  elles  font  prefqué 
toujours  moëlleufes,  &  s'il  les  choifit  fouvenr 
d'une  teinte  fombre,  c'eft  pour  donner  aux 
chairs  plus  d'éclat  &  de  délicetefie. 
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En  cherchant  le  gracieux,  l'agréable,  ce 
^ui  doit  plaire  enfin  ,  il  devoit  trouver  l'har- 
monie ;  c-'eft  aufli  dans  cette  partie  qu'il  a 
excellé.  Comme  la  délicitefle  de  fon  goût  ne 
lui  permettoit  pas  de  fouffrir  de  fortes  oppofi- 
tions,  il  falloir  bien  qu'il  devînt  un  grand 
maître  dans  cette  partie  qui  n'eft  autre  choie 
que  l'art  de  pafler  d'un  extrême  à  l'autre  par 
des  nuances  intermédiaires  qui  les  lient  dou- 
cement entr'eux.  Il  fut  harmonieux  dans  le 
deffin ,  en  coupant  par  des  lignes  courbes 
les  lignes  droites  qui  formeroient  des  con- 
tours anguleux ,  &  en  rendant  toujours  fon 
trait  endoyant.  De  même  ,  tant  dans  les  lu- 
mières que  dans  les  ombres  ,  il  plaça  toujours 
entre  les  deux  extrêmes  un  efpace  deftiné  à 
îes  unir  &  à  fervir  de  pafTage  de  l'un  à  l'autre. 
La  délicateffe  de  (es  organes  lui  avoir  fait  fen- 
tir  mieux  qu'à  tout  autre  artifte  qu'après  une 
certaine  tenfion  les  yeux  ont  befoin  de  repos  : 
il  eut  donc  foin  de  faire  fuivre  une  couleur 
franche  &  dominante  par  une  demi-teinre , 
&  de  conduire  ,  par  une  gradation  infenfible , 
l'œil  du  fpeclateur  ail  même  degré  de  ten- 
fion d'où,  il  étoit  parti.  Ainfi ,  dit  Mengs , 
une  mufique  agréable  &  mélodieufe  arrache 
fi  doucement  au  fommeil  que  le  réveil  refTemble 
plutôt  à  un  enchantement  qu'à  un  fommeil  in- 
terrompu. 

Un  goût  délicat  dans  la  couleur,  une  par- 
faite intelligence  du  clair-obfcur  ,  l'art  d'unir 
le  clair  au  clair  ,  l'ombre  à  l'ombre  ;  celui  de 
détachej-  les  objets  du  fond,  une  harmonie  enfin 
que  perfonne  n'a  jamais  furpaflee  ni  même  égalée, 
voilà  dans  quelles  parties  jointes  à  la  grâce 
le  Corrige  efl:  au  -  deffus  de  tous  les  autres 
peintres. 

Les  Carraches  ,  Louis  &  les  deux  frères 
Auguflin  Se  Ànnibal  fes  coufins  -  germains , 
peuvent  être  regardés  comme  les  pères  de  la 
féconde  école  Lombarde  ,  qu'on  diftingue  quel- 
quefois par  le  nom  d'ÉcoiE  de  Bologne.  Ils 
furent  les  reftaurateurs  de  l'art  qui  s'écoit  obf- 
curci  dans  l'Italie  entière  après  y  avoir  jette 
tant  d'éclat.  Tous  trois  étoient  de  Bologne , 
&  leur  naiflance  étoit  obfcur  :  le  père  &  Au- 
guflin &  d' 'Annibal  étoit  Tailleur.  Tous  trois 
différoient  peu  par  leur  âge  :  Louis  naquit  en 
IJJ J  ,  Auguflin  en  IJJ7 ,  Se  Annibal  en  1560. 

Louis,  comme  le  plus  âgé ,  fut  le  maître  des 
deux  autr?s.  Il  avoit  étudié  les  ouvrages  du 
Titien  &  de  Paul  Véronèfé  à  Venife ,  ceux 
d  André  del  Sarte  ,  à  Florence  ;  ceux  du  Cor- 
rige ,  à  Parme  ;  ceux  de  Jules-Romain  à  Man- 
toue  ;  mais  c'étoit  fur-tout  la  manière  du  Cor- 
fège  qu'il  tâchoit  d'imiter.  Annibal  fe  partagea 
entre  le  Corrège  &  le  Titien  ;  Auguflin,  leur 
•  émule  dans  la  peinture  ,  avoit  l'elprit  cultivé 
par  les  lettres  ,  &  donnoit  une  partie  de  fon 
tems  à  la  poéfie  ,  à  la  mufique ,  à  la  danfe  & 
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aux  exercices  du  corps,  mais  il  le-  confseroït 
principalement  à  la  gravure  qu'il  avoit  apprile 
de  Corneille  Corr.  Souvent  ils  travailloient  tous 
les  trois  aux  mêmes  ouvrages  ;  &  l'on  admiroit 
que  leurs  mains  paruffent- -être  conduites  par 
un  même  efprit. 

Ils  établirent  à  Eolcgne  une  académie  que 
leur  zèle  poar  le  progrès  de  l'art  fit  nommer 
d'abord  Vacademia  degli  Defiderofi ,  &  qu'on 
appella  dans  la  fuite  l'académie  des  Carraches , 
parce  que  la  gloire -que  s'acquirent  ces  trois 
artift es  ne  permit  pas  de  donner  un  nom  plus 
illuftre  à  un  établiffement  dont  ils  étoient-  les 
auteurs.  On  y  pofoit  le  modèle  ,  on  y  profeffbît 
la  perfpective  Se  l'anatomie  ,  on  y  donnoit  des 
leçons  fur  les  belles  proportions  de  la  nature, 
fur  la  meilleure  manière  d'employer  les  cou- 
leurs ,  &  fur  les  principes  des  ombres  &  des 
lumières.  On  y  faifoit  fouvent  des  conférences, 
&  non-feulement  des  artiftes  ,  mais  des  gens 
de  lettres  y  propofoient  ,  y  éclairchToient  des 
difficultés  relatives  à  l'art. 

La  réputation  des  Carraches  ne  refta  pas  ren- 
fermée dans  la  Lombardie  ;  elle  s'étendit  jus- 
qu'à Rome  ,  &  le  Cardinal  Odoard  Farnèfe  qui 
vouloit  que  la  peinture  ajoutât  fes  richeffes  à 
la  magnificence  de  fon  palais ,  crut  Annibal 
digne  de  le  décorer.  Il  le  manda ,  &  le  peintre 
de  Bologne ,  qui  n'avoit  pu  prendre  encore 
qu'une  connoiffance imparfaite  des chefs-d'œu vie 
de  l'antiquité  &  de  ceux  de  Raphaël ,  faifit  avec 
joie  cette  occafion  d'acquérir  des  connoiflances 
nouvelles,  en  exerçant  celles  que  déjà  il  avoit 
acquifes.  Appelle  à  Rome  comme  un  grand 
maître  ,  il  ne  crut  pas  fe  dégrader  en  commen- 
çant par  y  reprendre  le  perfonnage  d'étudiant , 
&  il  partagea  fes  journées  entre  les  travaux  qui 
lui  étoient  confiés  &  l'étude  des  antiques  Se  des 
plus  beaux  ouvrages  des  modernes. 

Dès-lort  il  changea  fa  manière.  Il  avoit  juf- 
ques  là  regardé  comme  les  premières  parties  de 
l'art  la  couleur  du  Titien  &lafuavité  du  Cor- 
rège; il  reconnut  que  ces  parties  fi  attrayantes 
étoient  cependant  fubordonnées  à  deux  autres 
plus  nobles  ;  la  repréfentation  de  l'ame  Se  celle 
de  la  beauté,  C'eft  en  faifant  de  ces  deux  par- 
ties les  premiers  objets  de  fes  travaux  ,  que  le 
peintre  élève  fon  art  à  n'être  plus  feulement 
une  imitation  de  la  nature  extérieure  ;  mais 
à  donner  Une  idée  célefte  de  la  nature  de 
l'homme  par  la  beauté  de  fes  formes  ,  &  à  fixer 
en  quelque  forte  fur  la  toile,  par  l'expreffion  ,' 
le  fouffle  de  vie  qu'il  a  reçu  de  fon  auteur.  Il 
s'apperçut  que  le  foin  de  repréfenter  feulement 
la  nature  colorée  ,  appartient  à  des  genres  in- 
férieurs de  l'art ,  Se  que  la  destination  du  pre- 
mier genre  ,  celui  de  i'hiftoire ,  efl:  fur-tout  de 
repréfenter  la  nature  animée.  Il  fentit  que  les 
genres  inférieurs  doivent  emprunter  leurs  pre- 
1  miers  charmes  de  la  couleur  ,  parce  qu'ils  font 
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deftinés  à  flaire  aux  yeux  ,  &  qu'ils  rie  doivent 
négliger  aucuns  moyens  de  féduction ,  parce 
ou  ils  ne  peuvent  attacher  par  aucun  intérêt 
puiflant  -,  mais  que  le  genre"1  de  l'hiftoire  doic 
ufer  avec  modération  de  ces  preftiges ,  parce 
qu'ayant  affez  de  dignité  pour  maîtrifer  la  pen- 
fée  ,  il  doit  rejetter  tout  ce  qui  peut  la  diftraire. 
Mais  il  ne  fentit  peut-être  pas  aflez  qu'elle 
doit  aflurer  par  l'effet  l'impreffion  qu'elle  veut 
produire  ,  &  que  le  ton  du  tableau  doit  en 
fortifier  l'expreflion. 

Il  employa  huit  ans  à  décorer  le  palais  Far- 
nèfe ,  ne  recevant  que  dix  écus  par  mois. 
Quand  l'ouvrage  fut  entièrement  terminé ,  on 
lui  apporta  cinq  cens  écus.  Le  Carrache  , 
né  dans  la  pauvreté  ,  &  accoutumé  à  une  vie 
pauvre  ,  avoit  pour  l'argent  un  mépris  très-fin- 
cère  dont  il  donna  plufieurs  fois  les  preuves  les 
moins  équivoqu  s  :  mais  il  regarda  la  foiblefle 
de  la  récompenfe  qu'il  re;evoit  comme  un  té- 
moignage du  mépris  qu'on  faifoit  de  fes  talens  , 
&  cette  injure  le  plongea  dans  une  mclanco- 
Hé  qui  abrégea  Ces  jours.  Il  mourut  à  Rome  eri 
1606  ,  âgé  de  quarante-neuf  ans. 

On  a  (bu  vent  confondu  les  ouvrages  des  dif-\ 
férens  Carmches  ,  parce  qu'il  y  avoit  une  grande 
reffemblance  dans  leur  manière  ,  fur-tout  avant 
qn'Annibal  fe  fût  établi  à  Rome.  Cependant 
chacun  d'eux  avoit  un  caractère  marqué  qui 
peut  le  faire  reconnoître.  Louis  avoit  moins  de 
feu  ,  mais  plus  de  grâce  &  de  grandiofité  ;  Au- 
guftin  plus  d'efprit  dans  la  conception  ,  plus 
d'agrément  dans  l'exécution  -,  c'eft  de  lui  qu'eft, 
dans  la  galerie  Farnèfe ,  le  tableau  qui  repré- 
l'ente  Gaiathée  entre  les  bras  d'un  triton  ,  & 
celui  d'Aurore  &  de  Céphale  ;  Anriibal  fe  ca- 
raclérife  par  plus  de  fierté  ,  par  un  deiïin  plus 
profond ,  une  expreffion  plus  vive  ,  une  exécu- 
tion plus  ferme. 

M.Raynolds  qui  a  vu  à  Bologne  les  ouvrages 
S.e  Louis  marque  pour  ce  peintre  un  goût  de 
prédilection.  Il  l'offre  fur-tout  comme  le  pre- 
mier modèle  dans  ce  qu'il  appelle  le  ftyle  en 
peinture ,  &  qui  n'eit  autre  chofe  que  la 
faculté  de  difpofer  les  couleurs  de  manière  à 
exprimer  nés  idées  ou  nos  fentimens ,  comme 
les  paroles  ont  la  même  deftination  dans  le 
difcours.  »  Louis  Carrache,  dit-il ,  eft  celui 
a  qui ,  dans  fes  meilleurs  ouvrages  ,  femble 
»  approcher  le  plus  de  la  perfection  d.ms  cette 
»  partie;  fes  jours  &  fes  ombres,  larges  fans 
»  affectation;  la  {implicite  de  fon  coloris  qui  , 
35  ménagé  avec  intelligence  ,  ne  di (Irait  pas 
r>  le  regard"  de  ï'objet  qui  doit  l'occuper; 
»  l'effet  impofant  de  ce  demi-jour  qui  femble 
>r  répandu  fur  toutes  fes  productions,  convien- 
»  nent  mieux,  félon  moi,  aux  fujets  graves 
»  &  îmjeftueux  que  ce  brillant  plus  factice 
w  de  la  lumière  du  foleil  dont  le  Titien  a 
»  éclairé  fes  ouvrages.  Il    eft  malheureex  que 


ECO 

»  les  productions  de  Louis ,  dont  je  crois  l'étude 
»  fi  utile  aux  élèves  ne  fe  trouvent  qu'à  Bo- 
»  logne.  Ses  ouvrages  font  dignes  de  fixer  Pat- 
»  tention  des  jeunes  artiftes  ,  &  je  crois  que 
»  ceux  qui  voyagent  devroient  prolonger  plus 
»  qu'ils  ne  le  font  ordinairement  leur  fejour 
»  en  cette  ville  ». 

Annibal ,  entre  les  grands  maîtres ,  eft  comp- 
té parmi  ceux  qui  peuvent  fer/ir  de  modèle 
pour  la  fcienee  &  la  beauté  du  deffin  :  c'eft 
pour  cet  objet  d'étude  que  les  figures  feintes 
de  ftuc  qu'il  a  repréfentées  dans  la  galerie  Far- 
nèfe font  préférées  à  fes  tableaux.  Ceux  qui  le 
blâment  d'être  devenu  moins  colorifte  à  Rome 
qu'il  ne  l'avoit  été  à  Bologne  ,  doivent  cepen- 
dant reconnoître  que  c'eft  a  fa  féconde  manière 
qu'il  doit  fur-tout  le  grand  nom  dont  il  jouit.  Les 
critiques  févères  trouvent  que  fon  deffin  eft  trop 
peu  vatié  dans  les  formes  ;  qu'il  excelîoit  feu- 
lement dans  la  beauté  mâle  ;  qu'en  imitant  les 
formes  des  ftatues  antiques  ,  il  en  a  quelque- 
fois approché ,  mais  fans  être  parvenu  a  la 
fublimité  des  idées  &  du  ftyle  qui  formoit  le 
caractère  des  anciens ,  en  forte  qu'il  a  bien 
imité  l'extérieur  de  leur  manière  ,  mais  qu'il 
n'a  pas  pénétré  l'intérieur  de  ces  admirables 
artiftes ,  ni  les  raifonnemens  profonds  qui  les 
déterminoient. 

Les  fuccès  à' Annibal  &  fa  gloire  bien  méritée 
ont  peut-être  été  nuifibles  à  l'art.  La  plupart 
des  artiftes  qui  font  venus  après  lui  ,  féduits 
par  fon  mérite  &  fa  réputation  ,  fe  le  font  pro- 
pot'é  pour  objet  de  leurs  études  au  lieu  de  re- 
monter principalement  aux  maî.res  qui  avoient 
été  les  liens  ,  &  qu'il  n'avoït  pas  égalés.  Il  en 
eft  réfulté  qu'eux-mêmes  ne  font  pas  devenus 
les  égaux  d'Annibal  ,  &  qu'ils  ont  chargé  fes 
défauts  fans  atteindre  à  fes  beautés  ;  qu'ils  fe 
font  plus  attachés  aux  formes  qui  indiquent  la 
vigueur  ,  qu'à  celles  qui  produifent  la  grâce  ; 
qu'ils  ont  négligé  l'expreflion  des  affections  in- 
térieures pour  l'imitation  des  formes  extérieures, 
au  lieu  de  faire  contribuer  les  formes  extérieures 
à  exprimer  les  affectations  de  l'dme  ,  Se  qu'ils  ne 
fe  font  pas  élevés  enfin  aux  fublimes  conceptions 
de  Raphaël.  Dans  l'école  Françoife  ,  le  Brun 
s'étoit  formé  fur  les  ouvrages  originaux  d'An- 
nibal ,  le  Sueur  n'avoir  g.ière  pu  étudier  Ra- 
phaël que  par  des  eftampes  faites  d'après  ce 
maître  -,  &  cependant  il  l'emporta  fur  fon  émule 
dans  le  genre  de  beauté  qui  intéreffe  l'ame ,  & 
dans  l'expreflion  des  mouvemens  intérieurs  qui 
l'affectent. 

L'école  Françoise  eft  fi  différente  d'elle- 
même  dans  fes  différens  maîtres,  &  il  y  a 
eu  ,  s'il  e't  permis  de  parler  ainfi  ,  tant  de  dif- 
férentes écoles  dans  cette  école ,  qu'il  eft  bien 
difficile  de  la  caraétérifer.  Entre  fes  artiftes  les 
uns  fe  font  formés  fur  des  peintres  Florentins 
ou  Lombards  ;  d'autres  ont  étudié  à  Rome  la 
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manière  Romaine  ;  d'autres  ont  cherché  celle 
des- peintres  Vénitiens  ;  quelques-uns  fe  l'ont 
diftingués  par  une  manière  qu'ils  paroiffent  ne 
devoir  qu'à  eux-mêmes.  Duel  eft ,  de  tant  de 
ftyles  différens ,  celui  qui  caracîérifera  notre 
école?  En  parlant  généralement,  &  laiffant  à 
part  les  exceptions  ,  on  diroit  peut-être  que  fon 
caractère  eft  de  n'avoir  pas  de  caractère  parti- 
culier, mais  de  fe  diftinguer  par  fon  aptitude 
à  imiter  celui  qu'elle  veut  prendre.  On  pour- 
roit  encore ,  en  ne  la  confidérant  toujours  qu'en 
général ,  dire  qu'elle  réunit  en  un  degré  moyen 
les  différentes  parties  de  l'art ,  fans  fe  diftin- 
guer par  aucune  partie  fpéciale  ,  ni  en  porter 
aucune  à  un    degré  éminent. 

Il  ne  feroitpas  plus  aifé  de  marquer  le  tems 
où  la  peinture  a  commencé  parmi  nous.  On  fait 
que  la  France  avoit  très  -  anciennement  des 
peintres  fur  vitres  &  des  peintres  en  miniatures  ; 
&  que  même,  dans  ces  deux  genres,  l'Italie 
eut  quelquefois  recours  à  nos  artiftes.  Enfin  , 
quand  François  Ier.  manda  le  Roffo  ou 
maître  Roux  ,  Florentin  ,  8c  le  Primatice  ,  Bo- 
lonois ,  elle  pofledoit  un  afiez  grand  nombre 
de  peintres  qui  ne  fe  diftinguoient  pas  ,  il  eft 
vrai,  par  un  talent  fupérieur- ,  mais  qui  furent 
du  moins  en  état  de  travailler  fous  ces  maîtres 
étrangers. 

Le  plus  ancien  des  peintres  françois  qui 
ait  laifle  un  nom  eft  Jean  Cousin  ,  qui  exerça 
le  plus  fouvent  fon  talent  fur  des  vitres,  mais 
qui  s'eft  aufli  diftingué  par  des  tableaux.  On 
regarde  celui  du  jugement  dernier ,  dans  la 
facriilie  des  Minimes  du  bois  de  Vincennes, 
comme  un  témoignage  de  la  fertilité  de  fon 
génie  :  cemorceau  eft  gravé.  Jean  Coufin  exerçoit 
aufïï  la  fculpture.  Il  étoit  correct ,  mais  peu 
élégant  dans  fon   deffin. 

La  peinture,  quelque  tems  encouragée  par 
François  Ier,  tomba  dans  un  état  de  langueur , 
d'où  elle  ne  put  fe  relever  que  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  Ce  fut  alors  que  florit  Jacques 
Blanchard,  formé  à  l'école  de  Venife ,  & 
que  nous  appelions  le  Titien  François.  Comme  j 
il  eft  mort  jeune ,  &  fans  avoir  laine  d'élèves  ] 
qui  aient  perpétué  fon  talent,  on  peut  le 
.regarder  comme  un  bon  artifte  ifolé^  &  non 
comme  l'un  des  inftituteurs  de  l'école  fran- 
co if  e. 

La  France  n'a  pas  non  plus  le  bonheur  de 
pouvoir  .compter  entre  les  maîtres  de  fon  école, 
l'un  des  plus  grands  peintres  ,  ou  le  plus  grand 
peut-être ,  qu'elle  ait  produit.  Comme  «'eft 
prefque  toujours  en  Italie  qu'il  a  exe.rcé  Ces 
laîens,  l'Italie  le  revendique  :  mais  la  France, 
fière  de  lui  avoir  donne  la  namance  8c  la 
première  éducation,  fe  confole  de  ne  pouvoir 
le  compter  au  nombre  des  fondateurs  de  fon 
école ,  en  le  comptant  du  moinî  au  nombre  de 
Jes    artiftes. 

Seaux-Arts.   Tome  T. 
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Ou  entend  bîeji  que  nous  parlons  flu  Pouffin , 
qiie  les  François  appellent  le  Raphaël  de  là 
France,  mais  qui  n'eut  pas  à' école  &  ne  laifla 
pas    d'élèves  comme  le   peintre   d'Urbin. 

Nicolas  Poussin,  naquit  à  Andely  en 
Normandie  eu  1594  d'une  famille  originaire 
de  Soiffons.  Son  père  étoit  noble,  mais  fans 
fortune.  Le  jeune  Pouffin,  pendant  le  cours  de 
fes  études  littéraires,  manirefta  fon  goût  pour 
le  deflïn  ,  &  il  y  fit  des  progrès  rapides  dès 
qu'il  eut  obtenu  de  fon  père  la  permifîion  de 
s'y  livrer.  Il  quitta  vers  l'âge  de  dix-huit  ans 
la  province  où  il  avoit  prit  naiflahee ,  pour 
venir  à  Paris  chercher  des  maîtres  ;  mais , 
comme  nous  l'avons  dit,  î'art  y  étoit  dans  un 
état  de  langueur.  Pouffin  prit  fucceffivement 
les  leçons  de  deux  peintres  dont  l'un  étoit 
fans  talent,  &  l'autre  avoit  feulement  quel- 
qu'habileté  dans  le  portrait.  Il  ne  tarda  pas 
à  reconnoître  le  peu  de  fruit  qu'il  pourroit 
recueillir  fous  de  tais  inftituteurs,  &  le* 
quitta  au  bout  de  quelques  mois.  Il  avoit  appris 
fous  eux  la  manœuvre  de  l'art ,  &  il  n'eut 
plus  d'autres  maîtres  que  des  eftampes  gravées 
d'après  Raphaël  &  Jules  -  Romain.  Ses  defirs  s'é- 
lançoieDt  vers  Rome,  il  en  entreprit  deux  fois 
le  voyage  ,  différens  obfiacles  le  forcèrent  à 
l'interrompre. 

Enfin ,  après  avoir  fait  dans  la  capitale  & 
dans  les  provinces  des  travaux  mal  récompenfés, 
il  connut  à  Paris  le  Cavalier  Marin  ,  célèbre 
par  le  poème  d'Adonis  ,  o&  il  a  répandu  avec 
tant  de  profufiott  tout  l'éclat  &  tout  l'abus  de 
l'efprit.  Le  Cavalier  reconnut  dans  le  jeune 
Pouffin  un  peintre  vraiment  poè'te  ;  &  eomme 
l'amour-propre  a  toujours  la  principale  influence 
fur  les  jugemens  des  hommes  ,  il  fentit  d'autant 
plus  d'inclination  à  l'eftimer,  que  l'artifte  fe 
plaifoit  à  deffiner  des  fujats  tirés  de  l'Adonis. 
Il  alloit  retourner  à  Rome  ,  &  lui  offrit  de  l'y 
conduire  ;  mais  Pouffin  étoit  retenu  à  Paris  par 
quelques  ouvrages  commencés  ,  &  entr'autres 
par  le  tableau  repréfentant  la  mort  de  la  Vierge 
qu'il  faifoit  pour  l'Eglife  de  Notre-Dame.  Dès 
qu'il  fut  libre  ,  il  entreprit  pour  la  troifième 
fois  le  voyage  de  Rome  ,  &  y  arriva  ,  à  l'âge 
de  trente  ans,  au  printems  de  l'année  1614. 

Il  y  retrouva  le  Cavalier  Marin  ,  mais  prêt 
à  partir  pour  Naples ,  où  il  mourut  bientôt 
après.  Il  fut  connu  ,  par  fon  moyen  ,  du  Car- 
dinal Barberin  ,  neveu  d'Urbain  VIII  ;  mais 
ce  Cardinal  alloit  partir  pour  fes  légations.  Ainfi 
le  Pouffin  ,  déjà  hors  de  la  première  jeunefle , 
fe  trouva  dans  une  ville  étrangère  ,  fans  con- 
noiffances  ,  fans  appui,  fans  aucune  autre  tcf- 
fource  qu'un  talent  qui  devoit  être  mal  apprécié 
parce  qu'aucun  preneur  ne  le  faifoit  valoir.  Ré- 
duit à  un  état  de  misère  qui  auroit  plongé  dans 
le  défefpoir  une  ame  foible ,  pouvant  à  peine 
tirer  de  fe«  ouvrages  le  prix  que  lui  coûtoient 
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les  toiles,  les  couleurs  ,  &  une  miférable  fubfif- 
tance ,  il  fe  trouvoit  heureux  parce  qu'il  pou- 
Yoit  étudier  l'antique  &  Raphaël.  C'efl:  ainfi 
qu'avec  une  pafïion  vive  &  facile  à  fatisfaire , 
on  peut  trouver  le  bonheur  dans  le  fein  de 
l'infortune,  comme  les  ame«  vulgaires  que  ne 
ttanfporte  aucun  goût  dominant ,  n'éprouvent 
qu'une  langueur  douloureufe  dans  le  fein  de 
la  proipérite. 

Le  Poujfîn  avoit  d'autans  plus  de  peine  à  fub- 
flfter  de  fon  talent,  qu'il  y  a  dans  les  arts  une 
forte  de  mode ,  &  que  fa  manière  étoit  fort 
éloignée  de  la  mode  dominante.  D'ailleurs  l'ar- 
tifte  ne  devient  pas  aifément  célèbre  quand 
l'homme  n'eft  pas  connu  ,  8c  le  Poujfîn  vivoit 
dans  la  plus  grande  retraite.  '  Il  fut  une  fois 
obligé  de  donner  pour  huit  francs  un  tableau 
dont  un  jeune  peintre  un  peu  moins  inconnu 
fit  une  cop'e  qu'il  vendit  le  double. 

Au  lieu  de  travailler  à  multiplier  le  nombre 
de  fes  ouvrages  pour  fuppléer  par  la  quantité  à 
la  foiblefle  du  prix  qu'il  en  rccevoit ,  le  Poujfîn, 
animé  de  ce  courage  que  donne  un  violent 
amour  des  arts  ,  confacroit  la  plus  grande  partie 
de  fon  tems  à  l'étude.  Lié  avec  le  fculpteur  Du- 
<juefnoy ,  fi  connu  fous  le  nom  de  François 
Flamand  ,  il  copioit  les  antiques  au  crayon , 
îl  les  modeloit  en  bas  ou  en  plein  relief,  il  les 
mefuroit  dans  toutes  leurs  parties  :  il  fe  prome- 
noit  dans  les  vignes  ,  8c  dans  les  lieux  les  plus 
écartés  de  la  campagne  de  Rome  -,  confidérant 
&  defïïnant  les  fiâmes  des  Grecs  8c  des  P^omains, 
fixant  dans  fa  mémoire  ou  fur  le  papier  les  vues 
les  plus  agréables  ,  &  faififfant  les  plus  beaux 
effets  de  la  nature.  Il  efquifïbit  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  fervir  un  jour,  arbres,  terraffes , 
accidens  de  lumière  ,  compofuions  d'hiftoire  , 
difpofitions  de  figures  ,  ajufteniens  de  draperies  , 
armes  ,  vêtemens  &  uftenfiles  des  anciens. 
Pouvoit- il  fe  plaindre  de  la  pauvreté,  lorfque 
chaque  foir  il  rentroit  dans  fon  humble  logis  pour 
y  ajouter  de  nouvelles  richeffesau  trcibr  qu'il 
accumuloit  ?  Des  témoins  de  fa  vie  l'auroient  cru 
malheureux  ;  &  tous  fes  inftans  étoient  des 
jouîffances. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  .perdît  pour  l'art  les 
/inftans  où  il  ne  manioit  ni  les  pinceaux,  ni 
ïe  crayon ,  ni  l'ébauchoir.  Il  appliquoit  alors 
fon  efprit  à  chercher  la  raifon  des  beautés  qu'il 
avoit  obfervées  ,  il  approfondiffoit  par  la  mé- 
ditation la  théorie  de  fon  art,  il  étudioit  la 
géométrie  ,  &  fur-tout  l'optique  ,  il  reprenoit 
avec  un  l'avant  chirurgien  les  anciennes  études 
anatoraiques  qu'il  avoit  faites  à  Paris,  il  les  re- 
paffoit  dans  les  écrits  &  fur  les  planches  deVé- 
fale.  Il  mettait  à  profit  le  tems  même  où  il 
marchoit  dans  les  rues  ,  oblérvant  les  paffans , 
leurs  phyfïonomies  ,  leurs  attitudes ,  les  plis 
de  leurs  habits  ,  le  jeu  des  paffions  qui  fè  pei- 
jnoient  fur  leursvifages  ;  Se  fi  quelques-unes 
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de  ces  obferrations  lui"  fembloient  dignes  d'être 
confervées  ,  il  en  faifoit  des  efquifles  légètes. 

Son  génie  avoit  de  trop  grandes  conformités 
avec  celui  de  Raphaël  ,  pour  que  ce  ne  fût  pas 
le  maître  auquel  il  donnât  la  préférence  fur 
tous  les  autres.  Le  Dominiquin  recevoit  fon  fe* 
cond  hommage,  il  étudioit  le  Titien  pour  le 
coloris  ;  on  affure  même  qu'il  copia  quelques 
tableaux  de  ce  maître  •,  &  fi  ,  dans  la  fuite  ,  il 
négligea  d'obferver  fes  principes  ,  ce  fut ,  fans 
doute  ,  par  une  détermination  réfléchie. 

Enfin  ,  le  Cardinal  Barberin  revint  à  Rome 
après  avoir  terminé  fes  ambafTades  de  France 
8c  d'Efpagne  ;  il  employa ,  il  fit  connoître 
les  talens  du  Poujfîn  ,  &  fi  ce  grand  artifte  ne 
parvint  pas  aux  richeffes  qu'il  méprifoit ,  il  ceffa 
du  moins  de  connoître  l'jnfortune.  La  mort  de 
Germanicus  fut  le  premier  tableau  qu'il  peignit 
pour  ce  Cardinal.  Il  ne  fit  jamais  d'avance  le 
prix  des  ouvrages  qu'on  lui  demandoit  ;  il  écri- 
voit  derrière  la  toile  le  prix  qu'il  mettoit  à  fon 
tableau  quand  il  étoit  terminé  ,  &  cette  valeur 
éteit  toujours  modique  ,  eu  égard  au  talent  &  à 
la  réputation  de  i'artifte.  Il  reftfoit  conftam- 
ment  de  recevoir  aucune  fomme  fupérieure  à 
l'eftimation  que  lui-même  avoit  faite  ;  on  lui 
avoit  envoyé  cent  écus  pour  le  raviffement  de 
Saint-Paul,  il  en  renvoya  einquante.  Aufliar- 
riva-t-il  que  des  ouvrages  dofït  il  n'avoit  de- 
mandé que  foixante  écus ,  en  furent  vendus 
mille  peu  d'années  après. 

Sa  réputation  vint  de  Rome  en  France-  Il 
y  fut  mandé  par  le  m  niftre  des  Noyers  qui 
avoit  la  furintendance  des  bâtimens  du  Roi,. 
8c  ne  fe  rendit  qu'avec  peine  à  cette  invita- 
tion. Il  eut  un  logement  aux  Tuilleries  & 
le  titre  de  premier  peintre  du  Roi  :  mais  ces. 
honneurs  furent  bientôt  empoifonnés  par  les 
manœuvres  de  l'envie.  Le  Vouet ,  fès  élèves,, 
i&jufqu'au  Payfagifre  Fouquieves,  critiquoient 
amèrement  les  ouvrages  qu'il  mettoit  au  jour, 
&:  même  ceux  qu'il  n'avoit  pas  encore  faits  y 
on  cabaloit  contre  lui  auprès  du  Miniftre. 
II  obtint  un  congé  pour  aller  à  Rome  cher- 
cher fà  femme  &  arranger  fes  affaires,  8c  iL 
fe  promit  bien  en  partant  de  ne  plus  revenir. 

Il  mourutà  Rome  en  1665  àl'âge  de  foixante- 
onze  ans.  Il  lui  auroit  été  facile  de  s'enrichir, 
s'il  eût  voulu  profiter  de  l'empreifement  avec 
lequel  on  cherchort  à  fe  procurer  de  l'es  tableaux; 
mais  il  avoit  choifi  par  goût  l'état  de  médio- 
crité, il  avoit  infpiré  à  fa  femme  la  même 
modération,  &  ils  n'avoient  pas  même  un  feul 
domeftique  pour  les  fervir. 

Quoiqu'il  foit  aifé  de  diftinguer  fès  tableaux 
de  ceux  de  tous  les  autres  maîtres ,  il  s'étu- 
dioit  cependant  à  en  varier  la  manière  &  le 
ton,  leur  donnant  une  touche  plus  ferme  ou 
plus  molle ,  une  teinte  plus  gaie  ou  plus  auftère  , 
un  fite  plus  riant  ou  plus  fauvage,  une  lumière 
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plus  large  ou  plus  refferrée  fuivant  les  fujets 
qu'il  avoit  à  traiter  &:  l'impreffion  qu'il  fe  pro- 
pofoit de  faire.  Il  avoit  appliqué  à  la  peinture 
la  théorie  des  modes  que  les  Grecs  avoient 
introduits  dans  la  mufique,  le  Dorlen  pour  les 
fentimens  graves  &  férieux,  le  Phrygien  pour 
les  paffions  véhémentes,  le  Lydien  pour  les  affec- 
tions douces  &  agréables,  l'ionique  pour  les 
fêtes ,  les  baccanales  &  les  danfes.  C'eft  ce 
qu'il  nous  apprend  lui  même  par  une  de  fes 
lettres.  Mais  s'il  fe  plaifoit  à  varier  fes  fujets 
&  la  manière  de  les  traiter,  il  croyoit  qu'il 
étoit  indigne  de  l'art  de  traiter  des  fujets  qui 
inanquaffent  de  nobleffe. 

Ses  cempoûtions  toujours  profondément  & 
judicieufement  penfées  lui  ont  mérité  le  titre 
de  peintre  des  gens  d'efprit  :  fon  attention  à 
obferver  rigoureufement  toutes  les  parties  du 
coftume  pourroit  lui  faire  donner  auffi  le  titre 
de  peintre  des  favans.  Quelques  belles  parties 
qu'aient  polfédées  les  grands  maîtres  ,  je  ne 
crois  pas  que  les  ouvrages  d'aucun  d'eux  laif- 
fent  d'auffi  profonds  fouvenirs  -,  8c  cela  vient 
de  l'attention  qu'avoit  le  Pouffm  de  fortifier 
par  tous  les  moyens  de  l'art  réunis  ,  l'impreffion 
qu'il  vouloit  exciter."  Quand  on  a  vu  une  fois 
le  teftament  d'Eudamidas ,  la  mort  de  Germa^ 
nicus  ,  V Arcadie  ,  on  s'en  reffouvient  toujours  , 
&  l'on  ne  s'en  rappelle  jamais  la  mémoire  fans 
éprouver  une  fenfation  forte ,  &  fe  livrer  à  des 
réflexions  profondes. 

Auffi  le  but  qu'il  fe  propofoit  conftamment , 
&  qu'il  croyoit  être  celui  de  l'art ,  étoit  de 
parler  à  l'ame  -.tous  fes  efforts  tendoient  à  frap- 
per ce  but.  On  peut  même  avancer  que  ce  prin- 
cipe lui  avoit  fait  négliger ,  non  la  couleur , 
car|il  avoit  celle  qui  convenoit  à  fon  objet , 
mais  les  alléchemens  du  coloris  :  il  auroit  craint 
de  difteaire  le  fentiment  Se  la  réflexion  par  la 
fenfation  paffagère  du  plaifir  des  yeux  ;  il  fe 
propofoit  d'attacher  &  non  de  briller.  Je  ne 
doute  pas  que  le  coloris  au  Pouffîn ,  ce  coloris 
tant  de  fois  critiqué,  n'entre  pour  beaucoup 
dans  la  caufe  de  l'impreffion  profonde  &  du- 
rable que  font  fes  tableaux.  En  effet ,  s'il  eft 
vrai ,  comme  chacun  peut  aifément  l'obferver 
en  faifant  un  retour  fur  lui-même  ,  qu'un  grand 
éclat  foit  un  obftacle  au  recueillement  intérieur, 
il  faut  reconnoître  que  jamais  artifte  n'a  mieux 
connu  que  lui  le  devoir  du  peintre  qui  ne  fe 
propofe  l'avantage  de  plaire  que  comme  un 
moyen  qui  conduit  à  inftruire. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  par  un 
menfonge  contre  la  nature  que  le  PouJJin  ait 
éteint  l'éclat  qui  auroit  nui  à  fon  projet.  Il  avoit 
obfervé  que  les  carnations  n'ont  toute  leur  fraî- 
cheur ,  8c  les  aouleurs  ,  toute  leur"  vivacité , 
que  vues  de  près  ,  mais  qu'elles  s'éteignent  lorf- 
qu'elles  font  vues  à  une  certaine  diftance  ,  8c 
que  c'eft  par'  un  menfonge ,  8c  pour  fatj'sfair'e 
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plutôt  les  yeux  que  la  raîfon  que  les  peintres 
donnent  à  des  objets,  qui  font  cenfés  à  une  dif- 
tance conndérable  de  l'œil ,  le  brillant  qu'il* 
ne  peuvent  avoir  que  lorfqu'ils  en  font  voifins. 
Il  eut  donc  la  fatisfaclion  de  rendre  la  vérité  } 
en  même-tems  qu'il  rejettoit  une  forte  de  co- 
quetterie contraire  à  la  fageffe  de  fes  vues. 

S'il  n'a  pas  conftamment  imité  les  Vénitiens 
dans  l'épanchement  des  ombres  &  des  lumières 
par  grandes  maffes  ,  c'eft  qu'il  n'a  pas  cru  que 
l'art  dût  fe  propofër  d'imiter  le  plus  fouvent 
ce  qui  eft  offert  le  plus  rarement  par  la  nature. 
Il  croyoit  que  ,  fa'ns  recourir  à  cet  artifice  ,  on' 
avoit  affez  de  moyens  de  détacher  les  objets  par 
la  dégradation  des  teintes,  &  par  l'interpofi- 
tion  de  l'air  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
en  proportion  des  diftances. 

Toujours  fidèle  au  principe  d'infpirer  au  fpec- 
tateur  du  recueillement  &  non  de  la  diftraftion, 
il  n'a  répandu  dans  fes  compofitions  que  des 
richeffes  grandes,  nobles  &fimples  ,  de  belles 
maffes  d'architecture  ,  &  non  des  ornemens  de 
détail  ;  de  fuperbes  payfages  &  non  des  jardins 
de  plaifance  ;  des  draperies  majeftueufes  8c  non 
des  parures.  On  lui  a  reproché  d'avoir  quelque- 
fois trop  multiplié  les  plis  ,  8c  il  n'eft  pas  ab- 
folument  au-deffus  de  cette  critique. 

S'il  ne  reffemble  à  aucun  moderne  ,  ce  n'étoit 
pas  non  pîus  avec  les  modernes  qu'il  avoit 
cherché  à  s'établir  une  concurrence.  Il  avoit 
étudié  l'art  des  anciens  dans  leurs  ftatues,  leurs 
bas-reliefs  8c  les  veftiges  de  leurs  peintures. 
Par  ce  qu'il  en  cormoiffoit ,  il  avoit  tenté  de 
pénétrer  ce  qu'on  ne  peut  plus  connoître  ,  c'eft- 
à-dire ,  la  manière  des  Apelles  &  des  autres 
héros  de  l'art  antique  ,  leur  façon  de  conce- 
voir ,  les  principes  qu'ils  s'étoient  formés  ,  & 
d'après  ces  obfervations  &  ces  méditations ,  il 
travailloit  à  faire  revivre  la  peinture  des  an- 
ciens. Nous  fommes  loin  de  vouloir  déprimer  la 
beauté  des  parties  que  les  modernes  ont  ajoutées 
à  la  peinture  ,  8c  qui  paroiffent  avoir  été  abfo- 
lument  inconnues  des  anciens  :  mais  quand  on 
penfe  à  l'extrême  profondeur  de  jugement 
qu'ont  montrée  les  Grecs  dans  toutes  les  chofes 
fur  lefquelles  nous  pouvons  les  juger ,  on  eft 
tenté  de  croire  que  les  beautés  dont  ils  n'ont 
pas  fait  choix  n'étoient  que  des  beautés  infé- 
rieures qui  auroient  nui  à  celles  dont  ils  fai- 
foient  les  objets  de  leurs  travaux  ,  &  l'on  n'eft 
pas  loin  de  prononcer  que  le  Poûffih  ,  en  cher- 
chant à  reffufeiter  l'art  pittoresque  des  Grecs , 
a  ouvert  aux  artiftes  la  plus  belle  route  qu'ils 
puiffent  fe  propofer  de  fuivre. 

Mais  ,  éloign»  de  la  France ,  8c  plus  admira 
qu'imité,  il  n'a  eu,  comme  nous  l'avons  dit r 
aucune  influence  fur  l'înftitution  de  Fécole 
Françoife.  C'eft  l'un  de  fes  ennemis  &  -de  fe* 
perfécuteurs  qu'on  peut  regarder  comme  lé  fon- 
dateur de  cette  école ,  parce    que  'ce  font  ïes 
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élèves ,  qui ,  dans  le  beauliècle  de  nos  arts  ,  ont 
jette  le  plus  d'éclat.  Je  parle  de  Simon  Vouet  , 
qui  avoir  des  talens  diftingués  ,  mais  qui  auroit 
perdu  l'école  qu'il  créott ,  fi  l'es  difciples  euffent 
conftamment  fuivi  fa  manière.  Il  avoit  la  forte 
de  grandeur  que  donne  l'extrême  facilité  ;  mais 
il  étoit  manière  dans  le  deflin  ,  faux  dans  la  cou- 
leur, &  n'avoit  aucune  idce.de  l'expreffion.  Il 
doit  en  partie  ce  .qu'il  a  d'impofant  au  menfonge 
qu'il  fe  permit  en  établiflant  de  grandesteintes 
générales  d'ombres  &  de  lumières  pour  expédier 
davantage.  On  diroit  qu'il  «'avoit  befoin  que 
de  prendre  le  pinceau  pour  terminer  d'un  feul 
coup  le  fujet  qu'il  avoit  conçu  ^~&  l'on  eft  tenté 
d'être  fatisfait ,  parce  qu'on  eft  étonné.  Il  eut 
au  moins  la  gloire  de  détruire  la  manière  fade 
qui  regnoit  en  France  &  d'y  faire  luire  l'au- 
rore du  bon  goût.  Il  mourut  en  1641  ,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans. 

S'il  jetta  les  fondemens  de  notre  école ,  ce 
fut  le  Brun  fon  élève  qui  acheva  l'édifice. 

Un  fculpteur  médiocre  fut  le  père  de  Char- 
les le  Brun  ,  né  en  1619.  Il  p:enoit  foin  lui- 
même  de  l'éducation  de  fon  fils  ,  le  menoit  avec 
lui  dans  les  endroits  où  l'appelloient  fes  tra- 
vaux ,  Se  le  faifoit  deffiner  à  fes  côtés.  Il  fut 
chargé  de  quelques  ouvrages  dans  les  jardins 
àe  ce  Chancelier  Séguier  dont  lamémoire  vi- 
vra long-tems ,  parce  qu'il  protégea  les  arts  & 
les  lettres.  Séguier  vit  le  jeune  le  Brun  ,  fut 
touché  de  fa  phyfionomie,  admira  fes  difpjfi- 
tions  pour  le  deflin,  l'encouragea,  lui  fournit 
des  fecours  pécuniaires  ,  ,8c  prit  foin  de  fon 
avancement.  Le  Brun  fut  placé  dans  l'école  du 
Vouet ,  où  il  étonna  le  maître  &  les  élèves  par 
la  rapidité  de  fes  progrès.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans  ,  il  avoit  fait  le  tableau  des  chevaux  de  Dlo- 
mede  ,  qui  fe  fondent  au  Palais  Royal  à  côté  des 
plus  grands  maîtres.  Son  protecteur  le  fit  partir 
l'année,  fuivante  pour  l'Italie  avec  une  forte 
penfion.  Il  le  recommanda  au  Pouffin  ;  mais  le 
jeune  artifte  étoit  plutôt  deftiné  par  fes  difpofi- 
tions  naturelles  à  cette  partie  moderne  qu'on 
appelle  la  grande  machine ,  qu'à  la  fagelTe  pro- 
fonde &  réfléchie  des  artiftes  grecs  ,  dont  le 
Poufïïn  auroit  pu  lui  infpirer  le  fentiment.  Il  ne 
fut  pas  cependant  inutile  au  jeune  peintre,  &  ce 
fut  par  les  confeils  de  ce  grand  maître  que  le 
Brun  étudia  les  monumens  de  l'antiquité  ,  les 
ufages  &  les  habillemens  des  anciens  ,  leur 
.  architecture,  leurs  rites  ,  leurs fpeétacles,  lturs 
exercices,  l«urs  combats  &  leurs  triomphes. 
Les  avis  qu'il  fe  plut  à  donner  au  jeune  leBrun 
forment  le  lien  qui  l'attache  à  l'inftitution  de 
Vécole  Françoife. 

A  fon  retour  en  France  ,  le  Brun  ne  trouva 
qu'un  feul  rival ,  Ëuftache  le  Sueur.  Mais  plus 
vanté,  plus  puiflamment  protégé,  &  oeut-être 
plus  actif  &  plus  occupe  de  fes  'intérêts  ,  il  l'env 
porta  fur  c»  redoutable  émule  que  îa  poftérité 
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lui  préfère.  Il  avoit  tous  les  grands  ouvrages  & 
toutes  les  occafions  de  fe  fignaler  ;  une  feule- 
qu'on  né  put  enlever  à  le  Sueur  fuffit  pour 
éternifer  fon  nom  dans  les  faftxsdes  arts  ;  mais 
il  fallut  que  le  fùcle  qui  l'avoit  vu  naître  fût 
écoulé  ,  pour  qu'il  obtînt  une  pleine  juftice. 

Eh  vengeant  le  Sueur  de  l'aveuglement  ou 
de  la  partialité  de  fes  contemporains  ,  n'ou- 
blions pas  ce  que  les  arts,  doivent  à  le  Brun  de 
reconnoiffance.  Ce  fut  deux  ans  après  fon  retour 
de  Rome,  que,  par  le  crédit  du  Chancelier 
qui  l'aimoit ,  il  eut  une  grande  part  à  l'infti- 
tution  de  l'Académie  Royale  de  Peinture  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  fiége  de  l'école  Fran- 
çoi/e. Jufqu'à  cette  époque  lesarciftesavoient  fait 
un  même  corps  avec  les  Maures  Peintres  en 
bâtimens  ,  8c  ,  dans  cette  affociation  monltrueu- 
fe-j  l'art  étoit  fubordonné  au  métier  purement 
manuel. 

Le  Surintendant  Fouquet  jouiffoit  alors  de 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune  qui  devoit  fï 
cruellement  le  trahir!  Son  faite  effaçoït  celui 
du  trône.  Dire  qu'il  voulut  que  fon  château  de 
Vaux  fut  embelli  par  les  talens  de  le  Brun  \ 
c'eft  afTez  faire  entendre  que  le  Brun  étoit  alor,s 
regardé  comme  le  premier  peintre  de  la  nation. 
Il  fe  l'attacha  par  une  penfion  de  douze  mille 
livres  ,  qui  vaudrait  aujourd'hui  près  de  deux 
fois  davantage ,  indépendamment  du  prix  de  fes 
tableaux  qui  dévoient  lui  être  payés  feparément. 

Après  la  difgrace  de  -Fouquet ,  le  Brun  tra- 
vailla pour  le  Roi  ,  qui  lui  accorda  des  lettres 
de  noblefle  &  le  titre  de  fon  premier  Peintre  r 
avec  une  penfion  femblable  a  celle  que  Fou- 
quet lui  avoit  faite  ;  car  il  fembloit  que  le  Mo- 
narque ne  pût  furpaffer  le  Surintendant  en  gé- 
nérofité.  Louis  XIV  aimoit  le  grand  en  tout 
genre ,  &  le  premier  peintre  n'eut  pas  trop  de 
toute  la  fécondité  ,  de  toute  la  richeïïe  de  fon 
imagination  pour  fatisfaire  le  goût  du  Souverain- 
Sculptures  ,  ornemens  intérieurs  des  apparte- 
mens,  tapifferies  ,  pièces  d'orfèvrerie  &  de  fer- 
rurie  ,  ouvrages  de  mofaïque  ,  tables  ,  vafes  , 
luftres  ,  candélables  ,  girandoles  ,  tout  fe  faifoit 
fous  fa  direction  &  fur  fes  defïïns.  Tant  de  tra- 
vaux ne  l'empêchèrent  pas  de  multiplier  le 
nombre  des  tableaux  faits  en  tout  ou  en  partie 
de  fa  main.  Ses  ouvrages  les  plus  célèbres  par 
éux-mêmes  ou  par  les  belles  eflampes  qui  en 
ont  fait  eonnoître  à  l'Europe  la  composition  % 
font  les  deux  tableaux  de  Notre-Dame ,  dont 
l'un  repréfente  le  martyre  de  Saint-André  & 
l'autre  celui  de' Saint-  Etienne,  la  Madeleine 
convertie  des  Carmélites,  la  bataille  de  Maxence 
&  de  Conftantin  ,  la  famille  de  Darius  devant 
Alexandre ,  les  batailles  d'Alexandre  ,  le  Çhrifl 
aux  anges  ,  &c. 

Lé  Brun,  avoit  la  conception  noble  &C  l'ima- 
gination féconde.  Jamais  il  n'étoit  inférieur  aux 
plus  vàftes  çompofitions'  qu'il  entreprenoit  ;  il 
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leî  trouvent  avec  facilité  &  les  digéroit  avec 
reflexion.  Comme  il  étoit  fort  infiruit ,  il  ob- 
fervoit  rigoureufement  le  coftu.ne  &  les  con- 
venancc.v. 

Peu  de  peintres  ont  réuni  un  plus  grandnombre 
de  qualités  effentielles  ou  acceitbires  de  l'art  ; 
&  fi  l'on  eft  obligé  de  reconr.oître  qu'il  a  des 
fupérieurs ,  c'eiT  que  d'autres  ont  poffedé  quel- 
ques-unes de  ces  parties  en  un  degré  plus  émi- 
nent.  Il  étoit  très-bon  deffinateur  ;  mais  fon 
deflin  ,  loin  d'être  auffi  élégant  que  celui  de 
Raphaël ,  auffi.  pur  que  celui  du  Dominiquin  , 
eft  plus  pelant  &  moins  fpirituel  que  celui 
d'Annibal  Carrache  qu'ilavoit  pris  pour  modèle, 
parce  qu'un  imitateur  eft  toujours  porté  à 
charger  les  défauts  de  fon  original.  11  avoit 
pris  de  V école  Romaine  la  manière  de  drapper  ; 
les  vêtemens  qu'il  donnoit  à  fes  figures  n'étoient 
pas,  comme  dans  l'école  de  Venife,  telles  ou 
telles  étoffes  ,  mais  feulement  des  draperies,  & 
cette  manière  convenoit  au  genre  héroïque  qui 
étoit  celui  de  fes  ouvrages  :  mais  ,  dans  cette 
partie  ,  il  ne  fut  pas  l'égal  du  peintre  d'Urbin. 
Il  avoir  étudié  l'expreffion  des  affections  de 
l'ame  ;  on  en  a  la  preuve  dans  fon  traité  du  ca- 
ractère des  paffions  :  mais  après  avoir  obfervé 
ces  caractères  généraux  ,  &  en  avoir  établi  les 
principaux  traits  ,  il  crut  pofleder  dans  toute  fon 
étendue  cette  feience  dont  l'étendue  eft  fi  vafte  ; 
il  employa  toujours  ce  petit  nombre  de  carac- 
tères qu'ilavoit  une  fois  trouvé  ,  &  négligea 
d'étudier  fans  ceffe  dans  la  nature  la  prodigieufe 
variété  des  nuances  par  lefquelles  nos  affections 
intérieures  fe  manifefîent  au-dehors.  Il  tomba 
donc  dans  la  manière  en  fe  répétant  toujours  ,  & 
n'eut  pas  la  fineffe  ,  la  profondeur ,  l'extrême 
juitefTed'expremon  de  Raphaël  ;  il  ne  peut  même 
dans  cette  partie  ,  être  comparé  à  le  Sueur.  Il 
aimoit  &  poffédoit  bien  la  grande  machine  de 
l'art  ;  il  fe  plaifoit  aux  grandes  compofitions  , 
il  y  mettoit  de  la  vie ,  du  mouvement ,  de  la 
variété  ;  mais  fans  avoir  la  fougue  ,  l'infpiration 
de  Rubens.  Ses  compofitions  l'ont  bien  raifon- 
nées  ;  mais  celles  de  Rubens  font  créées.  Le 
Brun  penfoit  bien  •,  Raphaël,  le  Poullin,  le  Sueur 
penfoient  plus  profondément.  Le  Brun  avoit  de 
l'élévation ,  mais  il  ne  s'eft  pas  élevé  comme 
Raphaël  jufqu'au  fublime. 

ïl  ne  faut  pas  fonger  à  établir  de  compa- 
railbn  entre  lui  &  les  peintres  Vénitiens  pour 
la  couleur  :  on  fait  qu'il  ne  les  avoit  point  étu- 
diés imaislVco/e  Romaine  &  celle  de  Lombardie 
offrent  des  exemples  d'une  couleur  plus  fuave, 
plus  mâle  ,  plus  appellante  ,  plusfolide  ,  &  d'un 
manimentde  pinceau  plus  libre  ,  plus  fier  ,  plus 
moelleux. 

Comme  le  Brun  étoit  né  avec  de  l'efprit ,  & 
qu'il  avoit  pris  foin  de  le  cultiver ,  il  aimoit  l'al- 
légorie ,    parce  que    ce  genre  ouvre  un  vafte  , 
'■Iiamp  aux  inventions  -  ingénieufes.  Pour  mon-  | 
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trer  encore  plus  la  fécondité  Se  les  reffources  de 
fon  imagination, il  caractérifoit  fes  figures  allégo- 
riques par  des  fymbol'îs  qu'il  inventoit  lui-même 
auiieu  d'employer  ceux  qui  fembîent  ccniàcrés 
par  les  anciens  ,  &  qu'on  peut  regarder  comme 
les  caractères  convenus  d'une  forte  d'écriture 
hiéroglyphique.  Cette  prétention  a  rendu  les 
allégories  de  le  Brun  énigmatiques. 

Ce  n'eft  pas  à  de  femblables  inventions  que 
Tartiite  ^oit  fur-tout  confacrer  fen  efprit.  Ce 
qu'on  appelle  efprit  &  penfée  dans  les  arts  n'eft 
pas  la  même  chofe  que  ï'ejprit  &  la  penfée  dans 
les  ouvrages  littéraires  :  ce  n'eft  pas  contra 
des  poètes  écrivains ,  mais  contre  d.es  poëces 
peintres  que  le  peintre  doit  longer  à  iutter. 
il  pourra,  même  avec  un  talent  fort  médiocre, 
mettre  dans  i'es  ouvrages  beaucoup  de  la  forte 
d'invention  qui  appartient  à  la  poéfie  écrite , 
fans  procurer  à  fon  art  une  richefl'e  de  plus. 
La  poéfie  plttorefque  ,  le  véritable  efprit  de 
l'arcifte ,  confifte  à  faire  agir  l'es  perfonnages 
précifément  comme  ils  ont  dû  agir  dans  la 
circonftance  où  on  les  fuppofe,  à  fe  pénétrer  foi- 
môme  de  tans  les  fentimens  dont  ils  dévoient  être 
affectés,  &  à  ces  fentimens  faire  pafTerfur  la  toile. 
C'eft  ainfi  qu'il  intéreflera  bien  plus  fûrement, 
que  s'il  exprimeit  par  ies  figures  &  des  fymboles 
allégoriques  tout  ce  que  ces  perfonnages  doivent 
me  faire  cor.noître  en  fe  préfentant  à  moi.  Le 
PouJJîn  femble  avoir  fait  bien  moins  de  frais 
d'elprit  &  d'imagination  que  le  Brun  ;  cependant 
il  fatisfait  bien  mieux  les  gens  d'efprit ,  Se  % 
comme  nous  l'avons  dit ,  il  a  mérité  d'être 
appelle   leur  peintre. 

Le  Brun  eft  mort  à  Paris  le  12  Février  1600. 

Eustache  l£  Sueur,  né  en  1617  Sz  morr 
en  1655  ,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  eut  pour 
maître  le  Vouet,  ou  plutôt  il  fut  l'élève  des 
antiques  qui  avoient  été  apportées  en  France  , 
des  tableaux  &  des  deffins  des  grands  maîtres 
de  l'école  Romaine  ,  &  des  eflampes  qui  avoient 
été  gravées  d'après  leurs  ouvrages.  Il  fembloit 
que  Famé  de  Raphaël  fût  paflëe  dans  le  corps 
de  le  Sueur  :  tous  deux  étoient  également  nés 
pour  fentir  les  paffions  douces  &  pour  les 
exprimer,  pour  avoir  le  fentiment  intérieur  de 
la  beauté  &  pour  la  repréfenter. 
,  Aucun  peintre  n'a  plus  approché  de  Raphaël 
dans  l'art  de  jetter  les  draperies,  &  d'en  dif- 
pofer  les  plis  dans  l'ordre  le  plus  favant  &  le 
plus  noble.  Son  deffin  étoit ,  en  général ,  plus 
fvelte  que  celui  de  Raphaël  ,  &  il  chercha  de 
même  à  le  former  fur  l'antique.  Comme  Raphaël , 
il  repréfenta,  avec  non  moins  de  fineffe  que 
de  précifion ,  les  affections  de  l'ame  :  comme 
Raphaël ,  il  varia  les  airs  de  tête  fuivant  l'état, 
l'âge  j  le  caractère  des  perfonnages  :  comme 
lui ,  il  fit  contribuer  toutes  les  parties  de 
chaque  figure,  Se  routes  celles  de  la  compo- 
sition y  à  l'expreffion  générale.  Il  compolbit  f>  ouï 
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exprimée  fon  fujet,  &:  non  pour  faire  de  beaux 
contraires ,  pour  établir  de  beaux  grouppes , 
pour  étonner  &  féduire  le  fpectateur  par  le 
rafle  ambitieux  d'une  fcène  théâtrale  &  le 
fracas  d'une  grande  machine.  Chez  lui  rien  ne 
J'ent  le  théâtre  ,  rien  ne  fent  la  difpofltion  étu- 
diée, rien  n'offre  l'appareil  d'une  richefle  inu- 
tile -,  c'eft  le  fujet  tel  qu'il  a  dû  fe  paffer.,.  ce 
font  les  perfonnages  néceffaires  &  rien  de  plus. 
.Ses  tons  font  fins  ,  (es  teintes  lbnt  harmonieufes; 
4a  couleur  n'eft  pas  appellante  comme  celle  des 
écoles  de  Venife  &  de  Flandre  ;  mais  elle  eft 
attachante  :  elle  eft  telle  qu'il  convient  qu'elle 
foit  pour  laiffer  l'anie  paifible,  &  la  fixer  fans 
diffraction  ,  fur  des  parties  de  l'art  fupérieures 
au  coloris. 

On  peut  voir  fa  prédication  de  Saint-Paul  à 
Notre-Dame  ,  &  le  tableau  qu'il  a  peint  à  Saint- 
Gervais  ,  &  que  de  favans  artiftes  ont  comparé 
a  ce  que  Rome  a  de  plus  beau  ;  mais  il  a  fur-tout 
développé  fon  génie  dans  les  vingt-  deux  ta- 
bleaux ^ju'il  a  peints  pour  le  cloître  des  Char- 
treux de  Paris,  Ik  dont  le  Roi  a  fait  l'acqui- 
fition.  Les  contemporains  aflurent  qu'il  ne 
regardoit  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  que  comme 
des  efpèces  d'efquiffes  -,  ils  doivent  être  placés 
aux  premiers  rangs  entre  les  ouvrages  qui  font 
la  gloire  de  Vécole  Françoife. 

Si  le  Sueur  eût  vécu  plus  long-temps ,  fi , 
comme  le  lirun,  il  eût.  été  chargé  des  plus 
grands  travaux  de  fon  fiècle  &  de  la  direction 
de  tous  ceux  qu'ordonnoit  une  Cour  amie  du 
luxe  &  des  arts,  V école  Françoife  eût  pris  dès_ 
lors  ,  fans  doute,  un  autre  ftyle,  &  une  manière 
plus  généralement  approuvée.  La  noble  beauté 
des  têtes,  la  majefté  fimple  des  draperies,  la 
fvelteffe  du  defîïn  ,  la  vérité  des  expreffions , 
celle  des  attitudes,  la  naïveté  de  la  difpofition 
générale  auroient  formé  le  caractère  de  cette 
école  :  fur-tout  le  menfongç  pompeux  du  ftyle 
théâtral  auroit  dominé  plus  tard,;  ou  n'auroit 
jamais  ofé  fe  montrer  :  enfin  on  auroit  vu  dans 
Paris  une  image  de  Rome.  Mais  c'étoit  le  Brun 
qui  diftribuoit  les  ouvrages  &  les  grâces  ;  pour 
être  employé  ou  récompenfé,  il  falloic  imiter 
fa  manière;  &  comme  fes  protégés  n'étojent 
pas  des  le  Brun  ,  ils  adoptèrent  fes  défauts  en 
les  exagérant,  &  prirent  les  vices  qui  avoifi- 
noient  fes  beautés. 

Nous  nous  étendrons  peu  fur  I'École  Alle- 
mande, peut-être  improprement  appellée  école , 
puifque  l'Allemagne  offre  plutôt  des  artiftes 
îfolés  qu'une  filiatioi  d'artiftes  qu'on  puîné 
faire  remonter  à  un  feul  maître ,  ou  du  moins 
à  un  petit  nombre  de  maîtres.  Quelques  pein- 
tres Allemands  fe  font  diftingués  dans  le  temps 
où  l'art ,  forti  de  la  barbarie  de  fon  berceau , 
commençoir  à  devenir  florinant.  Comme  ils  ne 
connoiffoient  ni  l'antique,  ni  le  petit  nombre 
de  chefs-d'œuvre  que  commençoit   â  produire 
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l'Italie  ,  ils  n'eut ent  pour  maître  que  la  nature 
qu'ils  copioienr  avec  peu  de  choix  ,  &  ils 
confervèrent  quelque  chofe  de  cette  roideur 
qui  forme  le  ftyle  gothique.  C'eft  ce  ftyle  que 
l'on  marque  otdïnairement  pour  caractère  de 
Vécole  allemande.  Cela  eft  vrai ,  fi  l'on  ne  con- 
fidère  que  les  premiers  maîtres  de  cette  école; 
mais  cela  ne  l'eft  plus  fi  l'on  parle  des  ouvrages 
de  leurs  fucceffeurs  ,  dont  les  uns  ont  été  élèves 
de  la  Flandre  &  les  autres  de  l'Italie.  Si , 
par  exemple  ,  on  veut  comprendre  dans  cetts 
école  Mengs ,  ou  même  Dietrich,  on  ne  trouvera 
rien  en  eux  du  caractère  par  lequel  on  veut 
la  diftinguer.  Nous  ne  parlerons  donc  ici  que 
des  anciens  peintres  Allemands ,  dans  lefquels 
on  trouve  ce  ftyle  gothique  que  l'on  donne 
pour  caractère  de  l'école ,  &  nous  ne  ferons 
qu'abréger  ce  qu'en  a  dit  M.  Defcamps. 

Albert  Durer  ,  né  à  Nuremberg  en  1470  , 
eft  le  premier  Allemand  qui  ait  réformé  le 
mauvais  goût  de  fa  patrie.  Son  pèfe  ,  habile 
orfèvre ,  le  deftinoit  à  fa  profefhon  ;  mais  les 
inclinations  du  jeune  Albert  l'entraînoient  vers 
la  peinture  &  la  gravure.  Il  reçut  de  ces  deux 
arts  des  leçons  de  deux  maîtres  difFérens  qui 
feroient  également  inconnus,  fi  la  célébrité  de 
leur  élève   n'eût  fauve   leurs    noms   de  l'oubli. 

Albert  par  la  fineffe  8z  la  netteté  de  fon  burin 
fit  faire  d'étonnans  progrès  à  la  gravure  encore 
naiflante  ,  &  ne  put  être  que  foiblement  imité 
par  Marc-Antoine ,  le  graveur  de  Raphaël , 
qui  le  prit  pour  modèle  Se  copia  même  quel- 
ques unes  de  fes  eftampes.  Ce  talent  eût  fuffi  à 
fa  réputation,  &  c'eft  même  celui  qui  a  le 
pliu  contribué  à  la  répandre  au  loin;  mais  on 
ne  peut  lui  refufer  en  même  temps  la  gloire 
d'avoir  été  le  reftaurateur  de  la  peinture  en 
Allemagne.  Son  génie  étoit  fécond,  fes  com- 
pofitions  variées ,  fes  penfées  ingénieufes  &  fa 
couleur  brillante  ;  quoiqu'il  ait  fait  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  ils  font  d'un  fini  précieux  : 
mais  comme  il_devoit  tout  à  fon  génie ,  &  qu'il 
ne  pouvoit ,  dans  fon  pays,  voir  que  des 
tableaux  inférieurs  aux  fiens ,  il  n'évita  pas 
entièrement  les  défauts  de  fes  prédéceffeurs.  On 
lui  reproche  de  la  roideur  &  de  la  fécherefle 
dans  les  contours ,  trop  peu  de  choix  &  de 
nobleffe  dans  les  expreflîons,  quoique  d'ailleurs 
il  y  ait  mis  de  la  vérité,  des  plis  caffés&  beaucoup 
trop  multipliés  ,  l'ignorance  du  coftume  ,  celle 
de  la  perlpective  aérienne  &  de  la  dégradation 
des  couleurs.  Mais  il  avoit  étudié  &  il  obfervoit 
la  perfpeclive  linéale;  il  étoit  favant  dans  l'ar- 
chitecture civile  &  militaire,  &  il  en  a  laifTé 
des  traités.  Il  a  auffi  écrit  fur  les  proportions 
du  corps  humain  :  fon  livre  eft  un  recueil 
de  mefures  prifes  fans  choix  fur  un  grand 
nombre  de  difFérens  modèles,  &  il  eft  peu 
utile ,  parce  qu'on  n'a  befoin  de  mefurer  que 
les  belles  proportions. 
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Albert  Durer  avoit  une  figure  aimable,  des 
manières  nobles,  une  conversation  ipkitueile 
&  •enjouée,  &  il  eut  l'art  de  vivre  avec  les 
grands  fans  déplaire  à  les  égaux.  Il  fut  eftimé 
de  l'Empereur  Maximilien  qui  l'anoblit,  de 
l'Empereur  Charles  V  &  de  Ferdinand,  Roi 
de  Hongrie  8e  de  Bohême;  mais,  ce  qui  eft 
plus  glorieux  pour  un  artifte,  il  fut  loué  de 
Raphaël.  Il  mourut  à  l'âge  de  57  ans,  dans 
cette  même  ville  de  Nuremberg  où  il  avoit 
pris  naiffance.  On  attribue  fa  fin  prématurée  au 
chagrin  que  lui  caula  l'humeur  difficile  de  fa 
femme. 

Jean  Holbéen,  qu'on  écrit  fouvent  Holl/ein, 
étoit  originaire  d'Ausbourg  Se  naquit  à  Bâle  , 
en  Suiffe,  en  1408.  Il  eut  pour  maître  fon 
père  qui  étoit  un  peintre  médiocre  ,  Se  fe  per- 
fectionna de  lui  même.  Il  alla  eh  Angleterre 
par  le  conleil  d'Erafme,  fon  ami  ;  Se  Henri 
VIII,  qui  admira  fes  ouvrages,  lui  donna  le 
titre  de  fon  peintre.  Il  peignoit  à  l'huile,  en 
détrempe  &  à  gouaffe;  on  a  de  lui  de  grandes 
comportions  hiftoriques  qui  font  eftimées , 
mais  il  excella  fur-tout  dans  le  portrait,  &  il 
rendoit  très-bien  les  étoffes.  Sa  couleur  eft 
fraîche  &  brillante  ,  &  il  donnoit  à  les  ouvrages 
un  grand  fini  ;  mais,  dans  les  fujets  hiftoriques, 
fes  draperies  ne  font  pas  d'un  meilleur  goût 
que  celles  d' Albert  Durer;  elles  font  de  même 
catfées  &  boudinées.  Il  eut,  comme  le  patriarche 
de  l'école  allemande,  le  malheur  d'être  tourmenté 
par  l'humeur  impérieufe  de  fa  femme  ;  mais 
elle  le  fervit  bien  par  fes  caprices ,  car  ce  fut 
pour  s'y  fouftraire  qu'il  alla  a  Londres  où  il  fit 
une  fortune  qu'il  n'auroit  pu  efpérer  dans  fon 
pays.  Il  y  mourut  de  la  pefte  en  1554,  à  l'âge 
de  cinquame-fix  ans.  Rubens  difoit  qu'il  y  avoit 
beaucoup  à  profiter  dans  les  ouvrages  de  Hol- 
èeen ,  &  fur-tout  dans  fa  danfe  des  morts , 
peinte  à  Bâle. 

L'école  Flamande  mériteroit  la  reconnoif- 
fance  des  amateurs  des  arts ,  quand  on  ne  lui 
devroit  que  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile. 
Ce  procédé  ,  qui  donne  aux  tableaux  un  éclat 
que  n'avoit  pas  la  détrempe  ,  fut  trouvé  par 
Jean  Van-Eyck  ,  né  à  Maafeyk  fut  les  bords 
de  la  Meufe  en  1370.  Il  eut  pour  maître  fon 
frère  Hubert,  né  en  1366 ,  ou  plutôt  ils  furent 
tous  deux  élèves  de  leur  père.  Ils  avoient  une 
fœur  nommée  Marguerite  qui  cultivoit  auflî  la 
peinture  ,  Se  qui  refufa  conftament  de  fe  marier 
pour  n'être  pas  diftraite.  par  des  foins  étrangers 
à  fon   art,  de  l'afiiduité  qu'il   exige. 

Jean  8c  Hubert  travaillèrent  long-temps  enfem- 
ble  &  fe  firent  un  nom  par  leurs  travaux 
communs  :  mais  quand  le  plus  jeune- travailla 
feul,  on  rendit  unanimement  hommage  à  fa 
fupériorité. 

Il  joignoit  à  la  pratique  de  fon  art  la  cul- 
♦ure  des  feiences,  &  fe  plaifoh   fur-toiit  à  la 
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chymie.  La  première  découverte  quelle  lui 
procura  fut  celle  d'un  vernis  qui ,  appliqué 
fur  fes  ouvrages  ,  leur  donnoit  plus  de  viyaeité; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnoitre  les  incon- 
véniens  de  ce  fecret  dont  il  s'étoit  d'abord 
applaudi.  Le  vernis  ne  fe  féchoit  pas  de  lui- 
même  ,  il  falloit  expofer  les  tableaux  au  feu. 
ou  à  la  plus  grande  ardeur  du  foleil.  Un  jour 
qu'il  faifoit  fecher  ainfi  un  ouvrage  peint  fur 
bois  &  qui  lui  avoit  donné  beaucoup  de  peine  , 
la  chaleur  fendit  en  deux  le  panneau.  Le  regret 
d'avoir  perdu  en  un  inftant  le  fruit  d'un  long 
travail  le  fit  recourir  à  de  nouvellss  opérations 
chymiques.  Il  rechercha  (î ,  par  le  moyen  des 
huiles  cuites ,  il  ne  pourroit  pas  parvenir  à 
faire  fecher  fes  vernis  fans  le  fecours  du  foleil 
ou  du  feu.  Il  fe  fervit ,  dit  M.  Delcamps  t 
des  huiles  de  noix  &  de  lin  comme  les  plus 
fécatives  ;  Se  en  les  faiilint  cuire  avec  d'autres 
drogues ,  il  cempofa  un  vernis  beaucoup  plus 
beau  que  le  premier.  De  nouveaux  eifais  lui 
apprirent  que  les  couleurs  fe  mêlent  plus  faci- 
ls;ment  avec  l'huile ,  qu'avec  la  colle  ou  le 
blanc  d'œuf  dont  il  s'étoit  fervi  jufques-là, 
qu'elles  confervoient ,  en  fe  féchant ,  le  même 
ton  qu'elles  avoient  au  moment  du  travail , 
&  qu'elles  avoient  de  l'éclat  par  elles-mêmes 
fans  qu'il  fût  néceffaire  d'y  ajouter  un  vernis. 
Tant  d'avantages  lui  firent  préférer  fa  nouvelle 
découverte  à  l'ancien  ufage  de  la  colle  ou  da 
l'eau  d'œufs ,  &  la  vivacité  qu'elle  prêtoit  à 
fes    tableaux   ajouta  beaucoup  à  fa  réputation. 

Jean  Van-Eyck  fe  fixa  à  Bruges,  qui  étoic 
alors  une  des  villes  de  l'Europe  les  plus  flo- 
riflantes  par  le  commerce;  c'eft  à  fon  féjour 
en  cette  ville  qu'il  doit  le  nom  de  Jean  de 
Bruges  fous  lequel  il  eft  plus  connu  que  fous 
fon  nom  propre.  Il  pouvoit  à  peine  fuffire  à 
l'empreffement  des  feigneurs  Flamands  &  étran- 
gers qui  defiroient  avoir  de  fes  tableaux.  L'un 
de  fes  ouvrages  fut  acheté  par  des  marchands 
de  Florence  pour  Alfonfe ,  Roi  de  Naples ,  & 
fit  le  défefpoir  des  peintres  de  l'Italie  ;  mais 
Antoine  de  Meffine,  plus  ardent  que  les  autres, 
entreprit  le  voyage  de  Flandre  pour  tacher 
d'obtenir  l'amitié  Se  le  fecret  de  l'auteur  :  nous 
avons  vu,  en  parlant  de  Y  école  Florentine; 
que   le  fuccès  récompenfa  fon  zèle. 

Jean  de  Bruges  peignoit  le  portrait,  le  pay- 
fage  ,  l'hiftoire.  Le  plus  confidérable  de  l'es. 
tableaux  eft  celui  de  Saint  Jean  qu'il  fit  pour 
Philippe-Ie-Bon  ,  Duc  de  Bourgogne.  On  y 
compte  trois    cents  trente  têtes ,  toute  variées. 

Son  goût  eft  fec,  fa  manière  de  draper  eft 
gothique  de  même  que  fon  deffin.  îl  ne  favoit 
rendre  par  maffes  ni  les  cheveux  des  hommes  , 
ni  les,  crins  des  chevaux.  Au  lieu  d'unir  Se 
de  fondre  les  couleurs ,  il  employoit  les  cou- 
leurs pures  &  entières  jufques  dans  les  ombrés. 
Cette  manière  faufféj  ces  tons  crudâ  donnent 
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à  fes  tableaux  un  éclat  qui  plaît  encore  ,  même 
aujourd'hui, àceux  qui  n'ont  aucune  connoiflan  ce 
de  l'art ,  &:  qui ,  de  fol»  temps  ,  étoit  généra- 
lement goûté. 

Jean  de  Bruges  efb  en  Flandre  le  fondateur 
du  métier  de  la  peinture  ;  Rubens  doit  y  être 
regardé  comme  le  vrai  fondateur  de  l'art. 

Pierre-Paui  Rubens  ,  originaire  de  la  ville 
d'Anvers,  -naquit  en  1577  à  Cologne  où  la 
guerre  civile  avoit  obligé  fon  père  de  cher- 
cher une  retraite.  Ses  parens  qui  ne  le  deftinoient 
point  aux  arts  lui  firent  étudier  les  lettres  & 
il  y  fit  autant  de  progrès  que  s'il  eût  été  def- 
tiné  à  ne  fe  diftinguer  que  par  elles.  Il  fut 
placé  en  qualité  de  page  auprès  de  la  Comtefle 
de  Lalain  ;  mais  ayant  perdu  fon  père ,  il  obtint 
«le  fa  mère  la  permiflîon  de  fuivre  le  penchant 
qui  l'entratnoit  vers  la  peinture.  On  le  plaça 
d'abord  chez  un  payfagifte,  &  enfuite  chez 
Adam  Van-Oort,  qui  avoit  alors  de  la  répu- 
tation ,  mais  qui  dégradoit  fon  talent  par  fon 
humeur  brutale  &  fa  conduite  crapuleufe.  Le 
jeune  Rubens  ,  bientôt  dégoûté  d'un  tel  maître , 
le  quitta  pour  Ocîave  Van-Veen,  qu'on  connoît 
fous  le  nom  d'OTTO  Venius  &  qui  le  pre- 
mier fit  connoître  en  Flandre  les  principes  du 
bon  goût,  la  grâce,  &  l'intelligence  du  clair- 
obfcur.  Il  étoit  à  la  fois  peintre ,  hiftorien 
&  poète.  Rubens  trouva  dans  cette  école  des 
modèles  de  grâce  Se  de  génie  pittorefque ,  de 
couleur,  de  beauté  de  pinceau,  de  politeffe , 
de  bonté  &  d'élégance  de  mœurs  ,  d'application 
à  l'étude  variée  des  lettres  &  des  arts.  Il  ne 
la  quitta  que  pour  paffer  en  Italie;  &,  comme 
il  étoit  noble  d'origine,  il  entra  au  fervice  du 
Duc  de  Mantoue  en  qualité  de  Gentilhomme. 
Cette  place  honorable  &  fans  occupation  lui 
donna  une  confidération  dont  ne  jouiffent  pas 
toujours  les  jeunes  aitiftes ,  &  qui  cependant 
ne  leur  feroit  pas  inutile,  &  lui  procura  la 
facilité  d'étudier  fan$  diftra&ion  les  ouvrages 
des  grands  maîtres. 

Ses  travaux  furent  utilement  interrompus  car 
un  voyage  qu'il  fit  en  Efpagne,  à  la  cour  de 
Philippe  III,  en  qualité  d'envoyé  du  Duc  de 
Mantoue.  L'envoyé  ne  refta  pas  oifif  à  la  cour 
de  Madrid  ;  il  y  fit  un  grand  nombre  de  por- 
traits &  de  tableaux  d'hiftoire ,  &  comme  la 
confidération  fert  à  la  fortune  ,  il  fut  plus  géné- 
reufement  récompenfe  que  s'il  n'eût  eu  que  la  it 
fimple  qualité  d'artifte.  On  lui  apprit  que  Jean,  1 
Duc  de  Eragance  ,  qui  n'étoit  pas  encore  monté 
fur  le  trône  de  Portugal,  defiroit  le  voir  à 
Villa-Viciofa  où  il  faifoit  fa  réfidence.  Rubens 
fe  mit  en  route  ;  mais  avec  un  train  fi  confi- 
dérable  que  Bragance  en  fut  effrayé  :  il  ne  fe 
croyoit  pas  allez  riche  pour  recevoir  un  artifte 
fi  faftueux  ,  &  lui  envoya  un  Gentilhomme 
avec  un  préfent  pour  le  prier  de  remettre  fa 
vifite  à  un  autre  temps.  Rubens  refufà  !e  préfent, 
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&  continua  fa  route.-  »  Mon  defleîn  dit-il ,  n'efr. 
»  pas  de  peindre  à  Villa-Viciofa ,  mais  de  m'y 
»  amufer  quelques  jours,  Se  j'ai  apporté  mille 
»  piftoles  que  je  compte   y  dépenier  «. 

Au  retour  de  fa  légation  d'Efpagne ,  le  Duc 
de  Mantoue  l'envoya  à  Rome  pour  y  copier 
les  principaux  ouvrages  des  grands  maîtres. 
Rubens  alla  auffi  à  Vénife  étudier  les  grands 
coloriftes  ,  revint  à  Rome  faire  plufieurs  tableaux 
d'autel,  &  paffa  à  Gênes  où  il  fit  un  long 
féjour  &:  qu'il  enrichit  d'un  grand  nombre  de 
tableaux  d'hiftoire  Se  de  portraits.  Ce  fut  là 
qu'il  apprit  que  fa  mère  étoit  dangereufement 
malade;  à  cette  trifte  nouvelle,  il  quitta  tous 
fes  travaux  Se  fe  hâta  de  retourner  dans  fa  patrie  ; 
mais  il  eut  la  douleur  de  n'être  pas  arrivé 
affez  tôt  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  celle 
qui  lui  avoit  donné  le  jour.  Dans  fon  affliftion  , 
il  fuit  toutes  lesconfolations  qu'il  pouvoit  rece- 
voir des  hommes,  &fe  renferma  dans  une  retraite 
abfolue  à  l'Abbaye  de  Saint-Michel  d'Anvers, 
ne  fe  permettant  d'autre  diftraclion  que  celle 
qu'il  trouvoit  dans  le  travail. 

Mais  le  temps,  qui  détruit  tout,  ufe  la  plus 
profonde  douleur.  Quand  celle   de  Rztbens  fut 
affoiblie,  il   voulut  retourner  à  Mantoue ,   mais 
l'Archiduc  Albert  Se  l'Infante  Ifabelle  s'éfforcè- 
lent  de  le  retenir ,  Se  leurs  efforts  furent  fécondés 
par  l'amour.  Rubens  fut  fixé  dans  fa  patrie  par  fa 
tendreffe  pour  Elifabeth  Brant  dont  il  reçut  la 
main.  La  mailbn  qu'il  fe  fit  conftruire  à  Anvers 
étoit  un  palais  ;  elle  étoit  peinte  en  dehors.  Le  fal- 
lon  en  forme  de   rotonde  &  éclairé  par  en  haut, 
étoit    orné   de  vafes   d'agate    Se    de  porphyre, 
de  buftes  Se  de  ftatues  antiques  Se  modernes, 
&  de  tableaux  des  plus  grands  maîtres;  un  riche 
médailler  &  des  pierres  précieufes  gravées  ajou- 
toient  à  la  richefle  de  cette  colleâion,  qui  fem- 
bloitplutôt  celle  d'un  Prince  que  d'un  particulier. 
Le  Duc  de  Buckingham ,  favori  du  Roi  d'An- 
gleterre, defira  en  pofféder  au  moins  une  partie. 
On  penfoit  alors  à  rétablir  la  paix  entre  l'An- 
gleterre ScVEÇpzgne  :  Rubens ,  tujetdel'Efpagne, 
devoit    comme  citoyen    ne   pas    négliger  une 
occafion  de  complaire  à  Buckingham  :  il  con- 
fentit  donc  à  lui  céder  une  partie  de  fes  richeffes 
pour  la  fomme   de    foixante  mille   florins,  ou 
cent    vingt   mille    livres  de  France    qui  n'en 
vaudroient    pas   à   préfent  moins  de  trois   cent 
mille.  Mais  il  fit  auparavant  mouler  les  figures 
de  marbre  Se   de   bronze   dont  il  conrentoit  à 
fe  défaire  ,  &  il  remplaça  par  des  tableaux  de 
fa  main  les  tableaux  d'Italie  qui  avoient  orné 
fon  fallon  &  tous  fes  appartemens. 

Il  n'eut  pas  à  fe  repentir  de  fa  complaifance. 
Par  fa  liaifon  avec  Buckingham  &  par  fes  talens, 
il  devint  un  homme  utile  à  l'état.  L'Infante 
l'envoya  en  Efpagne  pour  conférer  avec  Philippe 
fur  les  moyens  de  parvenir  à  la  paix.  Il  reçut 
de  ce  Prince  la  dignité  de  Chevalier  &  celle 
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3e  fecrétaire  de  Ton  confeil  privé.  Chargé  des 
inftructions  néceflaires,  &  de  lettres  de  créance 
qu'il  gardoit  fecrettes,  il  paffa  à  Londres  en 
qualité  de  peintre  voyageur,  fut  préfenté  au 
K'oi ,  eut  l'adreffe  de  le  fonder  fur  fes  difpofltions 
envers  l'Efpagne,  &lui  montra  fes  lettres  quand 
il  eut  reconnu  que  ce  Prince  n'étoit  pas  éloigné 
de  confentir  à  la  paix.  Le  traité  fut  conclu  ,  Se 
un  AmbafTadeurplusilluftre  par  fes  titres  &  par 
fa  naiflance  fut  nommé  par  l'Eipagnepour  ratifier 
les  opérations  politiques  dn  peintre.  Charles, 
pour  témoigner  fa  reconnoiffance  à  Rubens ,  le 
décora  du  cordon  de  fon  ordre  ,  &  lui  donna 
un  riche  diamant  qu'il  tira  de  fon  doigt.  Craignant 
de  ne  l'avoir  pas  encore  affez  dignement  récom- 
penfé,  il  le  créa  chevalier  en  plein  parlement, 
|ui  donna  la  même  épée  dont  il  venoit  de  fe 
fervir  pour  cette  cérémonie ,  &  le  renvoya 
chargé  de  préfens.  Philippe  ,  à  qui  Rubens  alla 
rendre  compte  de  fa  négociation ,  le  fit  Gentil- 
homme de  fa  chambre  &  l'honora  de  la  clef 
d'or. 

Rubens  riche  &  chargé  d'honneurs  fembla 
ne  continuer  de  peindre  que  pour  fuivre  fon 
goût  ou  pour  fe  prêter  aux  defirs  de  ceux  qui 
defiroient  avoir  de  fes  ouvrages.  Cette  complai- 
fance  augmenta  confidérabl ornent  fa  fortune. 
Un  grand  nombre  d'habiles  élèves  avançoient 
d'après  fes  efquiffesles  tableaux  qu'il  entreprenoit 
&  qu'il  le  contentoit  de  retoucher. 

Il  fut  encore  chargé  dans  la  fuite  de  diffé- 
t entes  négociations  avec  les  Provinces-unies , 
avec  Marie  de  Médicis  &  Gafton  d'Orléans 
lorfqu'ils  fe  retirèrent  à  Bruxelles,  avec  Wla- 
diflas ,  Roi  de  Pologne ,  &  avec  d'autres  Princes. 

La  nature  lui  avoit  accordé  les  qualités  qui 
fervent  à  perfuader  &  à  plaire-,  la  beauté  de 
la  taille  &  celle  des  traits,  une  phyfionomie 
noble  &  douce,  un  regard  agréable,  un  fon 
de  voix  flatteur,  une  éloquence  naturelle.  Il 
avoit  joint  à  ces  dons  heureux  les  avantages 
qui  peuvent  s'acquérir  par  le  travail;  ilfavoit 
fept  langues  anciennes  &  moderne  &  avoit 
une  grande  étendue  de  connoiftances  variées: 
Il  employoit  à  orner  fon  efprit  le  temps  même 
qu'il  confacroit  à  fon  art ,  &:  avoit  à  côté  de 
lui  un  Lecteur  pendant  qu'il  peignoit.  Avec 
tant  de  fupériorité  fur  les  autres  peintres  de 
fon  temps  ,  il  les  forçoit  à  la  lui  pardonner 
&  même  à  l'aimer,  en  affectant  de  fe  montrer 
leur  égal  &  ne  pren?  ufur  eux  d'autre  avantage 
que  celui  de  leur  faire  du  bien.  Il  mourut  en 
1610,  à  l'âge  de  foixante-trois  ans,  dans  un 
état  de  caducité  prématurée  qu'on  peut  attribuer 
à  l'excès  du  travail. 

Le  nornbre  des  ouvrages  de  Rubens  eft  immenfe. 
Il  peignoit  l'hiftoire  ,  le  portrait,  le  payfage, 
jes  fruits,  les  fleurs,  les  animaux,  &  il  étoit 
Jhabile  dans  tous  ces  genres.  Il  inventoit  facile- 
ment &  exécutoit  de  même.  On  i'a  vu  fou- 
gça,u%-dns-  Tant'  /. 


ECO  an 

vent  faire   de   fuite  plufieurs  efqulfles ,  toutes 
différentes  ,  du  mêmefujet. 

Il  aimait  _  les  grandes  comportions  &  il  y 
étoit  propre.  Il  n'avoi;  pas,  comme  Raphaël, 
cette  douce  infpiration  qui  fe  manifefte  par 
des  effets  doux  &:  gracieux  comme  elle;  mais  il 
avoit  cette  fougue  de  génie,  ce  feu  intérieur 
qui  cherche  à  s'élancer,  &  qui  fe  manifefte 
par  des  efîets  qui  étonnent.  Il  fembloit  que  toutes 
les  ^figures,  tous  les  grouppes  qu'il  imaginoit, 
fertiffent  de  fon  cerveau  pour  le  porter  fur  la 
toile,  Se  que,  pour  créer,  il  n'eût  befoin  que 
d'un  acte  de  fa   volonté. 

On  lui  a  trop  injuftement  contefté  la  qualité 
de  bon  deflînateur.  Son  deffin  étoit  grand  8c 
facile,  il  connoifloit  l'anatomie  ;  mais  la  feience 
cédoit  chez  lui  à  l'impétuofité  de  la  conception  , 
à  la  vivacité  de  l'exécution  ;  il  préféroit  l'éclat 
des  effets  à  la  beauté  des  formes ,  &  facri- 
fioit  trop  fouvent  la  correction  du  deffin  à  la 
magie  de  la  couleur.  Enfin  il  avoit  plus  les 
qualités  qui  fuppofent  une  conception  pleine 
de  feu,  que  celles  qui  exigent  une  fageffe 
refléchie  ,  &  une  méditation  profonde.  Il  avoit 
étudié  l'antique  ,  Michel-Ange  ,  Raphaël  ;  mais 
loin  que  fes  études  Payent  élevé  jufqu'à  la 
beauté  idéale  ,  il  fe  tint  à  l'imitation  de  la 
nature  flamande.  Ses  mufcles  font  bien  atta- 
chés, les  fonctions  en  font  bien  aceufées;  mai» 
ils  font  plutôt  gros  &  mollaffes  que  fermes  & 
charnus  -,  ce  défaut  fe  remarque  fur-tout  dans 
fes  corps  de  femmes,  &  il  ne  donne  à  leurs 
têtes  que  la  beauté  des  belles  Flamandes.  Il 
efl  quelquefois  maniéré  dans  les  extrémités. 

Il  a  fu  rendre  plutôt  de  belles  étoffes  que 
jetter  de  belles  draperies.  Ses  figures  font 
richement  habillées,  mais  elles  ne  font  pas 
toujours ,  comme  celles  de  Raphaël  ,  favamment 
drapées  :  car,  dans  la  langue  des  arts,  il  ne 
faut  pas  croire  qu'habiller  &  draper  foient  deux 
termes  fynonymes.  Un  peintre  de  portraits  peut 
habiller  très-bien  fes  figures  ,  fans  être  capable 
de  bien  draper  celles  d'un   tableau    d'hiftoire. 

On  ne  peut  refufer  à  Rubens  de  la  feience 
dans  l'exprellion  :  mais  à  prendre  fes  ouvrages 
en  général  pour  marquer  fon  caractère  ,  &  négli- 
geant les  exceptions ,  on  pourra  dire  que  ce  n'efl 
pas  dans  fes  tableaux  qu'il  faut  chercher  ces 
expreffions  douces  &  attachantes  qu'on  admire 
dans  Raphaël.  Il  étoit  plutôt  capable  dépeindre 
les  fortes  affections ,  que  les  affections  calmes 
&  paifibles  ;  il  rendoit  bien  les  convulfions  de 
la  nature  ,  mais  il  n'auroit  pas  exprimé  de  même 
les  tendres  pallions  qui  la  rendent  plus  belle. 

C'eft  principalement  fur  le  coloris  que  l'on 
fonde  fa  gloire.  Cependant  il  n'a  pas  furpafte, 
il  n'a  pas  même  égalé  dans  cette  partie  le  Titien. 
Il  mérite  fur-tout  la  palme  ,  pour  la  grandeur  , 
l'impétuofité ,  la  variété  de  fa  compofition.  Il 
elt  le  premier  des  peintres  d'apparat ,  &  l'un  daç 
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prcmiet-i'  de  ceux  qui  parlent  aux  yeux  :  îa  puîf- 
lance  de  Ion  art  va  juiqu'à  l'enchantement. 

Il  a  plus  d'exprelfion  que  le  Titien  ,  il  eft 
plus  brillant  &c  moins  vrai ,  &  il  lui  cède  poul- 
ie choix  des  formes ,  quoique  le  Titien  lui- 
même  n'ait  pas  été  loué  pour   ce  choix. 

Il  cherchoit  plus  que  le  Correge  les  preftiges 
du  clair-obfcur  ;  mais  il  n'en  avoir  p3ut-être  pas 
autant  la  vraie  ,  la  profonde  fcience.  Il  étonnoit 
j>lus  ;  mais  le  Correge  eft  peut-êcre  plus  admirable 
en  n'employant  que  des  moyens  plus  fimples. 

La  manière  de  peindre  de  Rubens  étoit  de  pofer 
chique  teinte  en  fa  place,  &  près  l'une  de 
l'autre  ,  &  de  n'en  faire  le  mélange  que  pat- 
un  léger  travail  de  la  brofie  ;  on  connoît,  on 
lit  dans  fes  ouvrages  la  manœuvre  de  l'ouvrier. 
Le  Titien  fondoit  tellement  fes  teintes  que, 
comme  dans  la  nature  ,  on  ne  peut  marquer 
eu  elles  commencent  Se  où  elles  finiffent  : 
l'effet  fe  remarque  3  le  travail  eft  caché.  Ainfi 
Rubens  eft  plus  éclatant,  &  le  Titien  plus 
harmonieux.  Dans  t.ette partie,  Rubens  appelle 
plus;  le  Titien  arrête  davantage.  Les  carnations 
du  JVnV/zfemblent  des  chairs  véritables;  celles 
de  Rubens  font  brillantes  comme  du  fatïn  :  quel- 
quefois fes  teintes  font  fi  fortes  &  fi  féparées 
les  unes  des  autres  qu'elles  femblent  des  taches. 
Le  Titien  eft  parvenu  à  l'harmonie  par  l'infinie 
variété  de  fes  teintes  qui  ië  confondent  les  unes 
dans  les  autres  ;  Rubens  ne  fembloit  arriver  à 
cet  accord  qu'à  force  d'employer  une  grande 
diverfité  de  couleurs  &  de  forts  reflets  d'une 
couleur  dans  l'autre.  Quelquefois  ces  reflets 
outrés  font  paraître  chez  lui  les  corps  comme 
s'il  étoient  diaphanes.. 

Mais  laiffons  parier  fur  Rubens  un  artifte  célè- 
bre. *,  Oh  peut  confidérer  ce  peintre,  dit  M. 
»  Reynolds  comme  un  exemple  remarquable  d'un 
y>  efprit  qui  (é  montre  le  même  danslesdifférentes 
»  parties  dé  l'art.  Cet  accord  des  différentes 
»  parties  eft  fi  grend  dans  fes  ouvrages,  qu'on 
»  peut  dire  qne  s'il  àvoit  été  plus  parfait  ou 
»  plus  vrai  dans  quelques  unes  d'elles ,  fes 
55  ouvrages  ri'auroïent  pas  eu  cette  perfection 
35  d'enfemble  qu'on  y  trouve.  Si ,  par  exemple  , 
v  il  avoit  mis  plus  de  pureté  &  de  correction 
»  dans  fon  deffin  ,  fon  défaut  de  (implicite  dans 
y>  la  compofkidn  ,  dans  le  colons  &  dans  le 
"»  jet  des  draperies  flous  frapperait  davantage. 
»  L'art  le  fait  trop  appercevoir  dans  fa  com- 
»  pofuion  ;  fes  figures  ont  de  l'expreifion  ,  & 
■»  leurs  attitudes  font  pleines  d'énergie  ;  mais 
»  elles  manquent  de  fimplicité  &  de  nobleff'e. 
•»  Son  coloris  ,  partie  dans  laquelle  il  excel- 
»  loit  fur-tout ,  eft  néanmoins  trop  brillant  & 
»  trop  varié.  Ses  ouvrages  manquent  en  général , 
»  &  en  égale  proportion ,  de  cette  délicàteffe 
»  dans  le  choix  &  de  cette  élégance  dans  les 
J>  idées  qui  font  néceffaires  pour  parvenir  à  la 
,»  plus  grande  perfeSion  de  l'art  ;  mais  c'eft  à 
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»  ce  défaut  qu'on  peut  en  quelque  forte  attribue? 
3>  l'éclat  dont  brille  dans  fes  compétitions  la 
»  la  beauté  de  fon  ftyle  inférieur.  Il  eft  vrai 
»  que  la  facilité  avec  laquelle  il  inventoit , 
»  la  riche.fe  de  fa  compofition  ,  l'éclat  lëduifaift 
»  8c  la  beauté  de  fon  coloris  éblouiffent  à  tel 
»  point  la  vue,  quauffirôt  qu'on  a  fes  ouvrages 
»  devant  les  yeux  ,  on  ne  peut  s'empêcher  de- 
»  croire  que  ces  beautés  rachettent  amplement 
»  fes  défauts  «. 

Le  tableau  de  la  defeente  de  croix  à  Anvers 
eft  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  Rubens. 
Dfiux  hommes  d'un  mérite  différent  en  ont  parlé. 
L'un  en  a  décrit  un  acceffoire  ,  &  a  mis  quel- 
que chaleur  dans  fa  defeription  ;  l'autre  en  a 
décrit  la  figure  principale  avec  tout  le  feu  qui 
animoit  Rubens  au  moment  où  il  la  peignoit. 

»  Rubens  ,  dit  l'abbé  Dubos  ,  fans  mettre 
»  des  diables  à  côté  de  fon  mauvais  Larron  r 
»  comme  l'a  voient  pratiqué  plufieurs  de  fes  de- 
»  vanciers,  n'a  pas  laiffé  d'en  faire  un  objet 
»  d'horreur. . .  On  voit  par  la  meurtriffure  de  la 
»  jambe  de  ce  malheureux ,  qu'un  bourreau 
»  l'a  déjà  frappée  d'une  barre  de  fer  qu'il  tient: 
»  à  la  main.  ...  Le  mauvais  Larron  s'eft  foulevé 
»  fur  fon  gibet,  &  dans  cet  effort  que  la  douleur 
»  lui  a  fait  faire,  il  vient  d'arracher  la  jambe 
»  qui  a  reçu  le  coup,  en  forçant  la  tête  du 
»  clou  qui  tenoit  le  pied  attaché  au  poteau 
»  funefte.  La  tête  du  clou  eft  même  chargée 
»  des  dépouilles  hideufes  qu'elle  a  emportées 
»  en  déchirant  les  chairs  du  pied  à  travers 
»  lequel  elle  a  paffé.  Rubens  qui  favoit  fi 
»  bien  en  impofer  à  l'œil  par  la  magie  de  fon 
»  clair-obfcur,   fait  paraître  le  corps  du  Larron 

»  fartant  du  coin  du  tableau  dans  cet  effort 

n  On  voit  de  profil  la  tête  du  fupplicié,  & 
x>  fa  bouche,  dont  cette  fituation  fait  encore 
»  mieux  remarquer  l'ouverture  énorme,  les  yeux 
»  dont  la  prunelle  eft  renverfée  ,  &  dont  on 
»  n'apperçoit  que  le  blanc  fillonné  de  veines 
»  rougeatres  &  tendues  ,  enfin  l'action  vio- 
53  lente  de  tous  les  mufcles  de  fon  vifage^font 
»  prefque  ouir  les  cris  horribles  qu'il  jette  ». 

On  peut  lire  ci-deffus ,  article  Convenance  , 
ce  que  M.  Falconet  a  écrit  fur  la  figure  princi- 
pale du  même  tableau.  * 

«  Pourquoi ,  dit  ailleurs  le  même  artifte,la  Ju- 
»  dith  de  Rubens  fait-elle  frémir?  Pourquoi 
»  laiffe-t-elle  dans  l'imagination  des  traces  pro- 
35  fondes  f  C'eft  qu'il  a  montré  une  bouchère 
33  qui  hache  le  cou  d'un  homme  endormi.  Le 
33  fang  jaillit  fur  les  bras  de  l'exécutrice  ,  Ho- 
33  lopherne  lui  mord  deux  doigts  de  la'  main 
3*  qu'elle  appuie  fur  fon  vifage.  Rubens  a  peint 
53  une  Juive  infpirée;  il  a  déployé  toute  l'hor- 
33  reur  du  fujet.  Peignez  les  mœurs  ,  le  carac- 
53  tère  des  perfonnes  ,  des  nations  ;  vous  pein- 
>3  drez  la  nature  33. 

Vécole  Flamande   dont  Rubens  eft  le  plus 
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grand  maître  ,  joint  à  l'éclat  de  la  couleuf  &  à 
ia  magie  du  clair-obfcur  ,  un  deflin  favant  quoi- 
qu'il ne  foitpas  fondé  fur  le  choix  des  plus  belles 
formes  ,  une  compofition  qui  a  de  la  grandeur,  < 
une  certaine  nobleffe  dans  les  figures  ,  des  ex- 
prefiïons  fortes  &  naturelles  ,  enfin ,  une  forte 
de  beauté  nationale  qui  n'eft  ni  celle  de  l'an- 
tique ,  ni  celle  de  V  école  Romaine  ou  Lombarde, 
mais  qui  eft  capable  &  même  digne  de  plaire. 

L'écoie  H01.1.A.NDOISE  ,  fi  l'on  veut  en  par- 
ler en  général  &  fans  avoir  égard  à  de  nombreufes 
exceptions ,  ne  poffede  de  tous  ces  avantage» 
que  celui  de  la  couleur.  Loin  de  s'occuper  de 
la  beauté  des  têtes  8c  de  celle  des  formes  ,  elle 
femble  fe  plaire  à  l'imitation  des  formes  les 
ilus  baffes  ,  des  têtes  les  plus  ignobles.  Les  fujets 
es  plus  abje&s  font  ceux  qu'elle  préfère ,  des  ta- 
vernes ,  des  forges ,  des  corps-de-garde ,  des 
fêtes  de  payfan»  grofliers.  Elle  réuflit  à  rendre 
les  expreflions  ;  mais  ce  font  celles  des  pafTions 
qui  rabaiffent  l'humanité  &  non  celles  des  affec- 
tions qui  l'anobliffent  :  on  diroit  qu'elle  s'eft 
fait  un  art  de  dégrader  à  la  fois  l'ame  &  le  corps 
de  l'homme.  C'eft  cette  école  dont  aujourd'hui 
les  ouvrages  font  les  plus  recherchés  en  France. 
Il  faut  convenir  qu'elle  a,  dans  certaines 
parties  de  l'art ,  des  fuccès  qui  la  diftiflguent. 
Si  elle  ne  choifit  qu'une  nature  baffe  pour  objet 
de  fen  imitation  ,  elle  rend  cette  nature  avec  la 
plus  grande  vérité ,  &  la  vérité  atoujours  droit 
de  plaire.  Ses  ouvrages  font  de  la  plus  grande 
propreté  ,  du  fini  le  plus  précieux.  Elle  réufTit  à 
produire  non  les  effets  les  plus  favans  &  les 
plus  difficiles  du  clair-  ohfcur  ;  mais  ceux  qui 
font  les  plus  piquans  :  tels  que  ceux  d'une 
lumière  étroite  dans  un  efpace  renfermé  &  de 
peu  d'étendue  ,  d'une  nuit  éclairée  par  la  lune 
bu  par  des  flambeaux  ,  de  la  clarté  que  répand 
îe  feu  d'une  forge.  Les  Hollandois  entendent 
tien  l'art  des  dégradations  de  la  couleur  ,  celui 
des  oppofuions  ,  &  font  par  ce  dernier  moyen 
parvenus  à  peindre  la  lumière  elle  -  même.  Ils 
n'ont  pas  de  rivaux  dans  la  peinture  du  payfage 
confidéré  comme  la  repréfentation  fidelle,  & , 
•s'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  le  portrait  d'une 
campagne  particulière  -,  mais  ils  font  loin  d'éga- 
ler le  Titien ,  le  Pouffin  ,  Claude  îe  Lorrain  , 
&c.  qui  ont  porté  à  un  degré  eminent  l'idéal  de 
ce  genre ,  &  dont  les  tableaux  ,  au  lieu  d'être 
la  repréfentation  topographique  de  certains 
lieux,  font  le  réfultat  compofé  de  toutes  les  ri- 
cheffes  que  leurs  auteurs  ont  trouvées  dans  leur 
imagination  ,  &  de  toutes  celles  qu'ils  ont  ob- 
fervées  dans  la  nature.  Les  Hollandois  fe  dif- 
•tiguent  aufiî  par  la  repréfentation  des  perfpcc- 
-tives  ,  des  ciels ,  des  marines  ,  des  animaux  , 
des  fruits  ,  des  fleurs  ,  des  infecles  ,  &  par  des 
portraits  en  petit.  Enfin  tout  ce  qui  n'exige 
qu'une  imitation  fidelle  ,  de  la  couleur  &  un 
pinceau  précieux  eft  -de  leur  rcffort. 
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Au  refte  la  Hollande  a  produit  de  bons  peintre»  i 
d'hiftoire  ,  tels  qu'O&ave  Van-Veen  ou  Otto~ 
Vénius,  quiétoit  de  Leyde  ,  d'excellens  peintres 
de  portraits  en  grand,  tels  que  Vander-Heljl t 
l'émule  8c  peut-être  le  vainqueur  de  Vandick  : 
mais  ce  n  eft  point  par  le  caraâère  de  ces 
grands  artiftes  qu'il  faut  fpécifier  le  fiyle_h<tl~ 
landais. 

On  ne  trouvera  pas  non  plus  l'origine  de  cas 
ftyle  dans  Lucas  de  Lbydb  ,  qui  cependant  , 
par  le  temps  où  il  a  vécu  ,  doit  être  regardé 
comme  le  patriarche  de  l'école  Hollandoife.  Sa 
manière  appartient  plutôt  au  ftyle  gothique , 
qui  était  celui  des  premiers  peintres  Allemands 
fes  contemporains.  Il  naquit  à  Leyde  en  1494.' 
Son  père  ,  nommé  Hugues  Jacobs  ,  fut  fon  pre- 
mier maître.  Il  eft  du  petit  nombre  des  hommes 
célèbres  à  qui  la  nature  s'eft  plu  à  épargner  le 
temps  de  l'enfance  :  fes  premiers  jeux  furent 
l'étude  de  la  peinture  &  de  la  gravure  -,  dès 
l'âge  de  neuf  ans,  il  mit  au  jour  des  fujers  que 
lui-même  avoit  compofés,  &  trois  ans  après  il 
étonna  les  connoiffeurs  Se  les  artiftes  par  l'hîf- 
toire  de  Saint-Hubert ,  peinte  en  détrempe.  Son 
eftampe  de  la  tentation  de  Saint-Antoine  qu'il 
grava  à  l'âge  de  quinze  ans,  eft  d'une  inven- 
tion plus  agréable  que  celle  de  Callot  ;  il  y  a, 
représenté  le  démon  qui  a  pris  pour  féduire  le 
Saint  la  figure  d'une  jolie  femme.  L'eftampe 
de  la  Converfion  de  Saint-Paul  qu'il  grava  la 
même  année  eft  eftimée  par  la  jufteffe  de  l'ex- 
prefïïon  ,  par  des  ajuftemens  vrais  à  la  fois 
&  pittorefques  ,  &  par  l'intelligence  du  burin. 
Il  a  lu  éviter  la  confufion  &  répandre  une 
grande  vérité  dans  fes  fujets  d'hiftoire  ,  &  il 
a  furpaffé  Albert  Durer  dans  la  compofition 
parce  qu'il  avoit  mieux  approfondi  les  principes 
de  l'art.  Les  peintres  peuvent  puifer  ces  prin- 
cipes même  dans  fes  ouvrages  gravés  ,  &  à  peine 
pourroient-ils  avec  le-  fecours  des  couleurs,fur- 
paffer  les  effets  de  perfpeftive  aérienne  qu'il  a 
exprimés  par  le  feul  fecours  du  burin.  C'eft  la 
juftice  que  lui  rend  Vafari ,  qu'on  ne  foupçon- 
nera  pas  d'avoir  voulu  flatter  un  artifte  qui 
n'étoit  pas  Florentin.  Mais  comme  un  peintre  ne 
peut  réunir  au  même  degré  toutes  les  parties 
de  Ton  art ,  Lucas  le  eédoit  à  Albert  dans  la 
fciçnce  du  deflin. 

,  11  peignoit  à  l'huile  ,  en  détrempe  ,  &  fur 
verre  ;  il  traitoit  l'hiftoire ,  le  payfage  &  le 
portrait.  Onconferve  de  lui,  à  l'Kôtel-de-ville 
de  Leyde,  un  tableau  du  Jugement  dernier  d'une 
belle  compofition  &  d'un  détail  immenfe.  Les 
femmes  fur-tout  y  font  délicatement  peintes  ,  & 
les  carnations  en  font  agréables  8c  vraies.  On 
voit  ,  par  cet  ouvrage  ,  avec  quel  foin  il  avoit 
étudié  la  nature.  Si  l'on  fe  plaint  que  fes  fir- 
gures  tranchent  trop  durement  avec  les  fonds  , 
fur-tout  du  côté  de  la  lumière ,  il  faut  lui  par~ 
donivsî  ce  défaut  qui  eft  plutôt  celui  du  tem§ 
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où  vivoït  rartifte  qu'un  vice  qui  lui  fût  parti-  | 
culier.  Ses  tableaux  en  général  font  bien  peints  , 
&  le  fini  le  plus  foigné  n'y  nuit  pas  à  la  légèreté 
de  la  touche.  Sa  couleur  eft  fraîche  ,  fes  com- 
portions riches ,  fes  ordonnances  variées  ,  fes 
payfages  bien  touchés. 

Le  travail  opiniâtre  de  Lucas  fut  récompenfé 
»ar  la  fortune.  Il  fit  fomptueufement  le  voyage 
de  la  Flandre  &  de  la  Hollande  pour  voir  les 
artiftes  dont  il  ne  connoiffoit  que  les  talens,  & 
îeur  donna  des  fêtes  à  Middelbourg,  à  Gand, 
à  Malines,  à  Anvers.  On  croit  que  des  peintres 
jaloux  de  fa  réputation  l'empoifonnèrent  à  Fleffin- 
gue  ;  on  fait  du  moins  qu'il  ne  mena  depuis 
qu'use  vie  languiffante  -,  mais  le  véritable  poifon 
qui  lui  donna  la  mort  fut  peut-être  l'application 
excefïive  qu'il  avoit  prife  dès  fon  enfance.  L'état 
de  langueur  auquel  il  étoit  réduit  ne  put  le 
forcer  au  repos  ,  &  quand  il  n'eut  plus  la  force 
de  fe  lever ,  il  continua  fes  travaux  dans  fon 
lir.  Il  mourut  en  1533  ,  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans,  n'ayant  joui  que  d'une  courte  vie  fi  on 
la  mefure  au  nombre  de  fes  années  ,  mais  d'une 
vie  fort  longue  fi.  on  la  mefure  au  nombre  de 
fes  ouvrages.  Quoique  la  nature  ne  lui  ait 
guère  accordé  que  la  moitié  de  la  vie  ordinaire 
des  hommes  ,  il  exerça  pendant  trente  ans  fes 
talens  déjà  formés,  &  s'eft  à-peu-près  tout  le 
temps  que  confacrent  à  leur  art  les  arciftes  même 
qui  parviennent  à  la  vieilleffe. 

Si  l'on  confidère  la  peinture  en  pent  comme 
un  des  caractères  particuliers  de  l'École  Hol- 
landoife ,  on  pourra  regarder  comme  fon  fonda- 
teur Corneille  Polembourg  né  à  Utrecht 
en  1586  &mort  en  i6o"i.  Il  poffédoit  la  couleur, 
la  fineffe  de  touche ,  l'entente  du  clair-obfcur 
qui  diftiguent  cette  icole.  On  peut  ajouter  à 
ces  caractères  le  peu  de  correction  dans  le  deffin. 

Mais  fi  le  choix  d'une  nature  baffe  entre 
dans  les  caractères  du  ftyle  Hollandois ,  on 
trouvera  ce  caractère  bien  marqué  dans  le  célèbre 
Rembrandt  Vanryn  ,  &  il  y  eft  d'autant  plus 
choquant  que  fouvent  fes  compofitioni  auroient 
exigé  de  lanoblefTe.  Il  étoit  fils  d'un  meunier, 
&  naquit  dans  un  moulin  fitué  près  de  Leyde 
fur  les  bords  du  Rhin  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Vanryn  au  lieu  de  celui  de' Guerreci, 
«ui  étoit  le  nom  de  fa  famille. 

Son  père  qui  lui  trouva  de  l'efprit  voulut  le 
contacter  aux  lettres ,  &  l'envoya  faire  fes 
études  à  Leyde  :  mais  le  jeune  Rembrandt  y 
fit  peu  de  progrès.  Son  goût  le  portoit  vers 
le  deffin,  &  il  obtint  de  quitter  l'école  latine 
pour  une  école  de  peinture.  On  n'eft  pas  d'accord 
fur  les  artiftes  qu'il  eut  pour  maîtres,  ou  plutôt 
fes  véritables  maîtres  furent  fes  heureufes  dif- 
pofitions  &  la  nature. 

C'étoit  elle  feule  qu'il  confultoit  :  le  moulin 
de  fon  père  étoit  fon  attelier,  les  gens  du  peuple 
qui  y  fréquentoient ,  fes  modèles }   Si  la  forte 
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d'éducation  qu'il  recevoit  au  moulin  ,  le  terme 
de  fes  idées.  Il  étudioit  la  figure  grotefque 
d'un  bon  payfan  de  Hollande ,  ou  celle  d'une 
groffe  fervante  de  taverne,  comme  les-grands 
maîtres  de  l'Italie  ont  étudié  l'Apollon  du  Bel- 
védère ou  la  Vénus  de  Médicis.  Ce  n'étoit  pas 
le  moyen  de  s'élever  aux  nobles  conceptions 
de  Raphaël,  c'en  étoit  un  de  parvenir  à  l'imi- 
tation du  vrai  dans  le  genre  populaire. 

La  réputation  quelquefois  li  difficile  à  acqué- 
rir ,  &  qu'on  voit  trop  lbuveat  fe  refufer  au  mé- 
rite s'il  n'eft  pas  fécondé  par  l'intrigue ,  vint 
avec  la  fortune  le  chercher  dans  fon  moulin. 
Souvent  appelle  à  Amfterdam  pour  y  faire  des 
portraits  ,  il  alla  s'établir  dans  cette  ville  ,  &  y 
fui  furchargé  d'ouvrages  &  d'élèves. 

Mais  en  changeant  de  réfidence  ,  il  conferva 
fa  manière  de  vivre,  ne  fréquenta  que  des  gens 
du  peuple  ,  ne  chercha  de  récréation  que  dans 
la  crapule ,  ne  vit  dans  l'argent  que  lui  rap- 
portoient  fes  travaux  que  le  plaifir  d'en  amaffer 
&  choifit  une  jolie  payfanne  pour  la  compagne 
de  fa  vie.  Ainlî,  fes  idées  fur  fon  art ,  réitèrent 
les  mêmes  que  celles  qu'il  avoitconçues  au  mou- 
lin de  fon  père.  Il  s'occupa  toujours  de  l'imi- 
tation de  la  nature  baffe  dont  il  aimoit  à  s'en- 
tourer ,  &  fes  caprices  furent  pour  lui  l'idéal  de 
l'art.  Il  ne  connoiffoit  guère  de  l'antique  que 
le  nom,  &  ne  prononçoit  ce  nom  que  pour  s'en 
mocquer.  Il  raffembloit  de  vieilles  armures ,  de 
vieux  vêtemens  étrangers  ou  bizarres ,  dont  H 
fe  plaifoit  à  affubler  plutôt  qu'à  draper  fes  mo- 
dèles ,  &  il  appelloit  cela  l'es  antiques. 

Mais  laiffons  parler  fur  cet  artifte  un  homme 
de  l'art ,  M.  Defcamps,qui  a  vu  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  ce  peintre,  a  Tout  ce  que  Rem- 
»  brandt  a  compofé  ,  dit-il ,  eft  fans  nobleffe  • 
»  c'étoit  un  génie  plein  de  feu  qui  n'avoit  au- 
»  cune  élévation.  Ses  habillemens  ne  font  que 
»  bizarres  ,  &  plus  reffemblans  à  une  mafca- 
»  rade  qu'à  ceux  des  nations  qu'il  a  voulu  re- 
»  préfenter.  Il  n'a  pas  fait  autant  de  tableaux 
»  d'hiftoire  que  de  portraits,  &  les  tableaux 
»  d'hiftoire  que  nous  connoiffons  de  lui  font  la 
»  plupart  auffi  ridicules  aux  yeux  des  favans 
»  qu'ils  font  admirés  par  les  peintres. 

«  Si  l'on  en  excepte  fes  portraits ,  fa  façon 
»  de  deffiner  n'eft  guère  fupportable  ;  encore 
»  n'en  faifoit-il  bien  que  les  têtes  ,  &  il  fen- 
»  toit  fi  bien  fon  incapacité  à  deffiner  les  mains  ' 
»  qu'il  les  cachoit  le  plus  qu'il  pouvoit.  Pour 
»  éviter  la  difficulté  ,  j'ai  vu  de  fest  ableaux  où 
»  quelques  traces  de  broffe,  qu'on  ne  dillingue 
»  pas  trop  de  près  ,  repréfentent  à  une  certaine 
»  diftancî  des  mains,  à  la  vérité  peu  décidées 
»  mais  qui  font  cependant  prefqu'autant  d'effet 
»  que  fl  le  peintre  y  avoit  mis  plus  de  foin. 
»  Ses  têtes  de  femmes  n'ont  affurément  pas  les 
»  grâces  du  beau  fexe.  Quand  il  a  effayé  des 
»  figures  nues ,  il  n'y  a  mis  aucune  correâion  ; 
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»  elles  font  courtes  ,  les  /ormes  outrées  ou 
»  maigres  ,  les  emmanchemens  lourds  ,  les  ex- 
»  trêmités  trop  petites  ou  trop  grandes  ,  & 
»  toutes  manquent  dans  les  proportions. 

»  11  n'a  dû  fon  talent  qu'à  la  nature  ,  &  à 
»  fon  inftincl.  S'il  a  quelquefois  approché  du 
x  beau  ,  c'a  été  moins  par  réflexion  que  par 
»  hazard,  &  par  fon  affujetthTement  à  fuivre 
»  pas  à  pas  la  nature.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
»  n'ayant  pas  été  à  Rome ,  il  n'ait  pas  connu 
»  les  grands  maîtres  d'Italie  :  il  avoit  fous  les 
»  yeux  d'amples  recueils  qui  auroient  dû  chan- 
»  ger  là  manière  ,  ou  du  moins  la  corriger  ; 
»  mais  il  admiroit  tout  Se  ne  profitoit  de  rien. 

»  A  voir  la  touche  hardie  des  ouvrages  de 
x>  ce  maître,  on  eft  tenté  de  croire  qu'il  tra- 
»  vailloit  promptement  ;  mais  l'incertitude  où 
»  le  laiffbit^fur  le  choix  des  attitudes  Se  du  jet 
»  des  draperies  ,  fon  peu  d'ufage  Se  de  connoif- 
»  fance  des  belles  chofes  ,  lui  faifoit  perdre  le 
»  feu  de  fes  idées.  Il  changeoit  quatre  &  cinq 
»  fois  la  tête  d'un  portrait,  &  on  eût  renoncé 
»  à  fe  faire  peindre ,  fi  la  vérité  Se  la  force  de 
»  fon  pinceau  n'euffent  pas  dédommagé  de  l'im- 
»  patience  que  caufoit  fouvent  le  peintre. 

»  Rembrandt  eft  en  même-temsun  deffmateur 
»  médiocre  ,  Se  un  peintre  qu'on  peut  égaler 
»  aux  plus  grands  maîtres  pour  la  couleur  ,  la 
»  touche  ,  Se  le  clair-obfcur.  Il  femble  qu'il 
»  eût  inventé  l'art ,  fi  l'art  n'avoit  pas  été  trouvé. 
»  Il  s'étoit  fait  des  règles  &  une  pratique 
»  sûre  de  la  couleur  ,  de  fon  mélange  ,  Se  des 
»  effets  des  différens  tons.  Il  aimoit  les  grandes 
»  oppofitions  de  la  lumière  aux  ombres }  Se  il 
»  en  poufia  loin  l'intelligence.  Son  attelier 
»  étoit  difpofé  de  façon  que  ,  d'ailleurs  affez 
»  fombre  ,  il  ne  recevoit  la  grande  lumière  que 
»  par  un  trou  ,  comme  dans  la  chambre  noire  : 
»  ce  rayon  vif  frappoit  au  gré  de  l'artifte  fur 
33  l'endroit  qu'il  vouloit  éclairer.  Quand  il  vou- 
33  loit  fes  fonds  clairs  ,  il  paffoit  derrière  fon 
33  modèle  une  toile  de  la  couleur  du  fond  qu'il 
33  jugeoit  conrenable  ,  &  cette  toile  participant 
s  au  même  rayon  qui  éclairoit  la  tête ,  mar- 
33  quoit  fenflblement  la  dégradation  que  le  pein- 
>3  tre  augmentoit  fuivant  fes  principes. 

m  La  façon  de  faire  de  Rembrandt  eft  une 
»  efpèce  de  magie.  Perfonne  n'a  plus  connu 
33  que  lui  les  effets  des  différentes  couleurs 
33  entr'elles  ,  n'a  mieux  diftingué  celles  qui 
»  font  amies  de  celles  qui  ne  fe  conviennent 
33  pas.  Il  plaçoit  chaque  ton  en  fa  place  ,  avec 
9  tant  de  jufteffe  &  d'harmonie  ,  qu'il  n'étoit 
33  pas  obligé  de  les  mêler  &  d'en  perdre  la 
>5  fleur  &  la  fraîcheur.  Il  préféroit  de  les  gla- 
33  cer  de  quelques  tons  qu'il  gliffoit  adroite- 
33  ment  par-deffus  pour  lier  les  paifagas  des  lu- 
»  mières  &  des  ombres,  &  pour  adoucir  des 
>3  couleurs  crues  Se  trop  brillantes.  Tout  eft 
»  chaud  dans  fes  ouvrages  ;  il  a  fu  par  une  en- 
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»  tente  admirable  du  clair-obfcur ,  produire 
>3  prefque  toujours  des  effets  éclatans  dans  fes 
»  tableaux. 

33  II  ébauchoit  fes  portraits  avec  précifion  Se 
33  avec  une  fonte  de  couleur  qui  lui  étoit  par- 
)3  ticulière  :  il  revenoit  fur  cette  préparation  par 
3»  des  touches  vigoureufes  ,  &  chargeoit  quel- 
33  quefois  les  lumières  d'une  telle  épaiffeur  de 
33  couleur  ,  qu'il  fembloit  vouloir  plutôt  mode- 
33  1er  que  peindre.  On  cite  de  lui  une  tête  où 
)3  le  nez  a  prefqu'autant  de  faillie  que  le  nez 
33  naturel  qu'il  copioit  33. 

On  parle  beaucoup  de  ce  nez  faillant  ,  mais 
aucun  de  ceux  qui  en  parlent  ne  dit  l'avoir  vu  , 
Se  l'on  peut  prendre  ce  récit  pour  un  conte  ou 
pour  une  forte  exagération.  Il  eft  certain  du 
moins  que  Rembrandt  étoit  fort  loin  de  peindre 
d'une  manière  lifTe  Se  léchée.  Quelques  per- 
fonnes  blàmoient  devant  lui  fa  manœuvre  heur- 
tée :  «  un  tableau,  leur  répondit-il  brufquemenr, 
33  n'eft  pas  fait  pour  être  flairé ,  l'odeur  de  la 
33  peinture  n'eft  pas  faine  33. 

Il  y  eut  cependant  un  temps  où  il  finiffoit 
fes  tableaux  autant  que  Miris ,  Se  il  joignoit 
à  ce  grand  fini  tout  le  feu  ,  toute  la  force 
qu'on  admire  dans  fes  ouvrages  heurtés.  L'amour 
du  gain  le  fit  changer  de  pratique  ,  &  le  ca- 
price lui  fit  fouvent  outrer  fa  nouvelle  manière. 
Quelquefois  il  s'attachoit  à  finir  avec  le  plus 
grand  foin  les  parties  les  plus  indifférentes-du 
tableau  ,  &  il  fe  contentoit  d'indiquer  les  autres 
par  quelques  traînées  de  broffe.  Ceux  qui  lui 
demandoient  des  tableaux  auroient  été  mal  re- 
çus à  fe  plaindre  de  ces  bizarreries  ,  qu'il  pré- 
tendoit  quelquefois  ériger  en  principes.  «  Un. 
33  tableau  eft  fini ,  difoit-il  ,  quand  l'auteur  a 
33  rempli  le  but  qu'il  s'eft  propofé  ». 

Telle  eft  la  puiffance  d'un  grand  talent  dans 
quelques  parties  de  l'art ,  que  Rembrandt ,  avec 
fes  énormes  défauts ,  doit  être  compté  parmi  le* 
plus  grands  peintres  ,  &  qu'on  pourroit  même 
le  regarder  comme  le  premier  des  peintres ,  à 
ne  confidérer  que  la  peinture  proprement  dite  , 
&  la  détachant  de  l'art  du  defiin  qui  lui  eft  fi 
intimement  affocié.  Il  faut  obferver  que  fi  Rem- 
brandt ignoroit  ou  négligeoit  des  parties  effen- 
tielles  de  fon  art  ,  il  connoiffoit  l'expreflicn  , 
qui  feule  peut  animer  les  ouvrages  des  artiftes. 
Ses  exprellions  ne  font  pas  nobles ,  mais  elles 
font  vraies ,  vives  Se  favantes. 

Il  mérite  une  place  honorable  parmi  les  gra- 
veurs. Il  y  a  de  lui  des  eftampes  dont  le  travail 
eft  fingulièrement  négligé  ,  d'autres  où  il  n'eft 
qu'égratigné ,  d'autres  encore,  &  ce  font  les 
plus  recherchées  des  amateurs,  où  il- ne  peut 
être  diftingué  ,  &  où  il  n'a  par  conféquent  de 
(  valeur,,  que  celle  de  l'effet  qu'il  produit  :  mais 
Rembrandt  eft  admirable  dans  des  têtes  gravées 
où  fa  pointe  a  tout  le  charme,  tout  l'efprit  de 
,  celle  de  Labelle  avec  une  feience  fupérieure,    . 
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Quoique  plufieurs  de  fes  planches  foient  da- 
tées de  Venite ,  chatlatanerie  qu'il  employoic 
pour  en  augmenter  le  prix,  on  fait  qu'il  n'a 
jamais  quitté  la  Hollanoe  ;  ii  eft  mort  à  Amf- 
terdam  en  1674  ,  à  l'âge  de  foïxante-huit  ans. 

Jean  dé  Laer  ,  qui  a  peint  en  petit,  &  qui 
a  cheifi  tes  fujets  dans  la  vie  commune  ,  mérite 
«ne  place  distinguée  dans  l'école  de  Hollande, 
îl  naquit  à  Laaren  ,  près  de  Narden,  en  161 3  , 
commença  les  études  de  fon  art  dans  fa  patrie, 
&  alla  le  .perfectionner  à  Rame.  Comme  il  étoit 
fort  mal  fait ,  les  Italiens  le  nommèrent  Bam- 
■Bozzo,  d'où  les  François  ont  fait  le  mot  Bam- 
hoche  ,  &  c'eft  du  fobriquet  donné  à  ce  peintre 
que  les  tableaux  de  petites  figures  ,  qui  ne 
.tepréfentent  que  des  actions  communes ,  font 
nommés  bambochades.  Ilpeignoit  des  chartes  , 
des  attaques  de  voleurs,  des  foires,  des  fêtes 
publiques  ,  àes  payfages,  des  vues  maritimes; 
il  ornoit  fes  tableaux  d'architecture  ruinée  ,  & 
les  enrich'uToit  de  figures  d'hommes  &  d'ani- 
maux. Il  avoiîun  defiin  correct  &  une  couleur 
Vigoureufe.  Il  eft   mort  à  l'âge  de  foixante  an*. 

Fan-OJlade,  quoique  né  à  Lubeck ,  Gérard 
Dow  ,  Metpi ,  Miris ,  J^owwermans ,  Berghem 
&  le  célèbre  peintre  de  fleurs  Fan-Huyfum  , 
appartiennent  à  l'école  de  Hollande. 

La  plupart  des  écoles  dont  nous  venons  de 
'parler  n'exiftent  plus.  L'Italie  feule  en  avoit 
quatre  ;  il  ne  lui  refte  qu'un  fort  petit  nombre 
d'arciftes  connus  des  étrangers.  On  chercherait 
vainement  en  Flandre  l'école  de  Rubens.  Si 
l'école  Hollahdoife  exifte  encore  ,  elle  n'eft 
pas  connue  hors  de  la  Hollande.  Un  artifte  Al- 
Jemand  ,  Mengs  s'eft  rendu  célèbre  de  nos  jours; 
mais  c'eft  enltalie  fur-tout  qu'il  a  formé  &  exercé 
fcn  talent ,  &  il  appartient  bien  plus  à  l'Italie 
qu'à  l'Allemagne.  M.  Diétrick  ,  autre  Alle- 
mand, eft  connu  des  étrangers  ,  &  c'eft  un 
honneur  que  n?obtiennent  pas  les  talens  ordi- 
naires. Mais  deux  artiftes  feparés  ne  forment 
pas  ce  qu'on  appelé  une  école.  L'école  Fra?i- 
çolfe  a  paru  quelque  tems  expirante  ;  mais  elie 
i'e  relève  avec  un  nouvel  éclat  par  les  principes 
£c  les  ouvrages  d'un  maître  iage  &  favant  ,  & 
de  fes  élèves  qui  font  aujourd'hui  des  maîtres. 
Jamais  ,  depuis  le  Sueur,  la  France  ar tilts  n'a 
pu  concevoir  de  plus  belles  efpérances. 
.  Une  nouvelle  École  s'eft  formée  de  nos  jours 
«n  Europe,  celle  d'ANGLETERRE.  Elle  rélide 
dans  l'Académie  de  Londres  inftituée  en  1766 
«par  lettres- patentes  de  Sa  Majefté  Britannique, 
&  formée  feulement  en  1769.  Encore  voifine 
de  fon  berceau  ,  elle  s'annonce  par  de  grands 
fuccès ,  &  mérite  d'autant  mieux  d'être  applaudie , 
&  d'exciter  même  l'émulation  de  fes  aînées , 
que  les  parties  qui  la  diftinguent  font  les  plus 
nobles  parties  de  l'art;  la  fageffe  de  la  compofi' 
îien  ',  la  beauté  des  formes  ,  l'élévation  des  idées, 
<&  it.  vérité  .des  expveffions.  Cette  école  ne  nous 
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eft  eTlcdrë  conflue  que  par  des  eftafflpes;  mais 
des  artiftes  qui  en  ont  vu  pluftetirs  tableaux 
nous  ont  afi'uré  que,  dans  quelques  uns  de  fes 
maîtres  ,  elle  joint  la  couleur  aux  parties  plus 
fublimes  de  l'arc,  &  que  fon  coloris  moin's 
éclatant  que  celui  des  maîtres  Flamands  ou 
Vénitiens,  tient  beaucoup  de  l'école  Lombarde. 
M.  Rbtnolds  ,  Préftdent  de  l'Académie  de 
Londres  ,  eft  connu  par  fes  difcours  fur  les  arts 
dont  nous  faîfons  un  ufage  fréquent,  Sr  toute' 
l'Europe  a  recherché  l'eftampe  gravée  d'après 
fon  tableau  du  Comte  Ugôlïno.  Les  amateurs 
des  arts  connoiffent  auffi  par  des  eftampes  les 
talens  de  MM.West,  Kopiby,  Gens  borough  y~ 
Browm,  &rc.  On  dit  que  l'école  Anglolfe  a 
d'excellens  peintres  de   cheraux. 

On  peut  reconnoître  dans  toutes1  les  écoles 
la  caufe  du  caractère  qui  les  diftingue  :  dans 
l'école  Romaine,  l'excellente  éducation  de  fes 
premiers  artiftes,  &  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
antique  trouvés  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Rome  ;  dans  l'école  Vénitienne ,  la  magnificence 
que  répandoit  à  Venife  le  commerce  de  l'Orient, 
la  fréquence  des  fêtes  &  des  mafcarades, 
l'obligation  où  fe  font  trouvés  fort  fouvent  lesr 
artiftes,  de  peindre  des  perfonnes  qui  étoient 
vêtues  des  plus  brillantes  étoffes  ;  dans  l'école- 
Hollandoife  la  vie  ordinaire  de  fes  artiftes,  quï 
fréquentoient  fur-tout  les  tavernes  &  les  atteliers 
des  artifans  grolîïers  ,  qui  voyoient  fur-tout  deç 
figures  baffes  &  grotefques,  &  qui  étoient  fou^ 
vent  témoins  des  effets  que  produit  une  lumière? 
étroite,  naturelle  ou  artificielle  dans  des  lieux- 
fermés.  La  beauté  doit  entrer  dans  le  caractère 
de  l'école  Angloife  ,  parce  qu'elle  eft  affez  com- 
mune en  Angleterre  pour  frapper  fans  ceffe  la 
vue  des  artiftes.  Si  cette  beauté  n'eft  pas  preci- 
fment  celle  de  l'antique  ,  elle  ne  lui  eft  peut- 
être  pas  inÇérieiire.L'c'coleAngloifc  fe  diftinguera 
par  la  vérité  de  Texpreflion  ,  parce  que  la  liberté 
nationale  laifle  aux  pallions  tout  le-  jeu  de  la 
nature.  Elle  confervera  la  fimplicité,  &  ne  fe 
gâtera  -pas  par  une  affectation  théâtrale  ,  par 
les  mignardises  des  fauffes  grâces  ,  parce  que 
les  mœurs  angloifes  confervent  elles-mêmes  de 
la  fimplicité. 

Regardez  le  portrait  d'une  Françoife  peint» 
par  un  François  ;  vous  y  trouverez  le  plus  fou- 
vent  pour  toute  expreffion  un  fouris  commandé  , 
que  les  yeux  &  le  front  ne  partagent  pas  ,  &. 
qui  ne  vous  indique  aucune  affection  de  l'ame* 
Regardez  le  portrait  d'une  Angloife  peinte  par 
un  Anglois;  vous  y  trouverez  le  plus  fouvent 
une  expreffion  naïve  qui  vous  fera  connoître  le 
càr^âère  de  la  perfonne  repréfentee.  (  Article. 
de  M.  Levesque  ). 
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proprement  le  produit  d'une  çaufe.  Dans  les 


ËF  F 

euvrag::;  des  arts,  il  fe  dit  de  l'apparence  qui 
refaire  de  ces  ouvrages,  &  le  prend  en  bonne 
ou  miuvaife  part  :  ce  tableau  ejl  d'un  bel  effet , 
cette  lumière  ejl  d'un  effet  trop  dur.  Mais  quand 
il  n'eft  reftreint  par  aucune  épithète,  il  fe  prend 
toujours  en  benne  part.  C'eft  louer  un  tableau 
que  de  dire  qu'il  fait  de  l'effet. 
£  Docii  ratïonemartis  ïntelligunt ,  indoclivolup- 
tatem.  (  Les  favanr  comprennent  la  railbn  de 
l'art;  les  ignorans  n'en  fentent  que  le  plaifir.  ). 
L'effet  pour  celui  qui  conûière  un  ouvrage  de 
peinture  eft  la  fenfation  ou  le  fentîment  que  cet 
ouvrage  lui  caufe;  p«ur  l'artifte  }  l'effet  eft  ce 
qui  doit  réfulter  des  différentes  parties  de  l'art 
qu'il  exerce. 

Il  eft  inutile  de  s'étendre  fur  !a  première 
fignification  de  ce  mot.  La  fenfation  &  le  fen- 
timent  qu'éprouvent  ceux  qui  regardent  des 
tableaux  dépendent  d'une  infinité  de  chofes  qui 
leur  font  abfolument  relatives  ,  indépendamment 
de  celles  qui  regardent  l'arcifte. 

Quant  à  l'e^robfervé  relativement  au  peintre, 
voiciquelques  réflexions  qu'ileftbon  defuggérer 
à  ceux  oui  ne  font  point  affez  avancés  pour  les 
avoir  faites.  L'art  de  la  peinture  eft  compefé  de 
eluliéurs  parties  principales ,  chacune  de  ces 
parties  eft  deftmée  à  produire  une  imprelïion 
particulière,  qui  eft  Ion  (ffet  propre. 

V 'effet  du  deffin  eft  d'imiter  les  formes  ;  celui 
de  la  couleur,  de  donner  à  chaque  objet  la 
nuance  qui  le  diftingue  des  autres  ;  le  clair- 
obfcur  imite  les  effets  de  la  lumière  ,  &  ainfi  des 
autres  parties  de  l'art.  La  réunion  de  ces  différens 
effets  particuliers  caufe  une  impreffion  qu'on 
nomme  l'effet  du  tout  enfemhle. 

Il  eft  donc  effentiel  pour  parvenir  à  conduire 
un  tableau  à  un  effet  jufte  &  général,  à  une  unité 
d'effet ,  que  toutes  fes  parties  tendent  à  un  feul 
point.  Mais  quelle  eft  la  partie  de  l'art  qui  doit 
commander  ,  qui  doit  fixer  le  but  auquel  toutes 
doivent  tendre  &  arriver?  C'eft  l'invention, 
puifque  c'eft  elle  qui  agit  la  première  dans  l'efprit 
du  peintre  ,  lorfqu'il  médite  un  ouvragé  Se  que 
celui  qui'  commencerait  à  peindre,  fans  avoir 
bien  décidé  ce  qu'il  repréfentera,  reffembleroït 
à  un  homme  qui  voudrait  regarder  avant  d'avoir 
ouvert  les  yeux.  C'eft  l'invention  qui  règne  fur 
tons  les  genres  de  peindre;  c'eft  elle  qui  les  a 
sréés  &  qui  les  reproduit;  elle  doit  donc  décider 
de  l'effet  qui  doit  réfulter  de  chacun  de  ces 
genres. 

L'effet  du  tableau  d'hiftoire  ccnfïfte  dans  l'ex- 
preffion  exacte  des  actions  &  des  pallions  ;  celui 
du  portrait,  dans  la  refTemblance  des  traits;  celui 
dupayfage,  dans  la  repréfentation  des  fîtes,  & 
celui  d'une  peinture  de  marine,  dans  celle  des 
eaux. 

Mais  dans  chacune  des  parties  qui  conftituent 
l'art  de  peindre ,  on  entend  plus  particulièrement 
par  le  mot  effet,  lorfqu'il  n'eft  accompagné  d'au- 
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cune  épithète,  une  expreflion  jufte  ,  grande.,  ma- 
jeftueufe ,  forte. 

A-infi  l'effet  dans  le  deffin,  eft  un  contour 
hardi  qui  exprime  fenfiblement  des  formes  que 
l'arrifte  connoit  parfaitement;  Se  qu'il  ne  fait 
fouvent  qu'indiquer  habilement;  La  liberté  ,  ia  - 
confiance  avec  lefqueiles  il  rappelle  leur  place, 
leur  figure,  leur  proportion,  leur  apparence 
éclairée  ou  colorée  font  dire  que  c'eft  un  deiïïn 
d'effet.  C'eft  ainiî  que  Michel- Ange,  en  traçant 
une  figure ,  favoit  exprimer  quelquefois  par  le 
iimpîe  trait ,  la  conformation  des  membres ,  leur 
jufte  emmanchement,  l'apparence  des  mufiles, 
les  enchâfl'emens  des  yeux,  les  plans  fur  leiqnels 
les  os  de  la  tête  font  placés ,  enfin  le  caractère 
de  l'action  «[ui  doit  infailliblement  réfulter  de 
la  jufteffe  de  toutes  ces  cembinaifons.  Avec  le 
fecours  de  quelques  hachures  ,  il  pouvoir  indi-» 
queraux  yeux  exercés  dans  l'art  de  la  peinture, 
l'effet  du  clair-obfcur  &  l'on  pourrait  dire  même 
celui  de  la  couleur;  un  deffin  de  cette  efpèce  eft 
ce  qu'on  appelle  un  deffin  du  plus  grand  effet. 

L'effet  particulièrement  appliqué  au  coloris, 
eft  celui  qui  porte  l'imitation  des  couleurs  locales 
à  un  point  de  perfection  capable  de  faire  une 
illufion  prompte  &  fenfible. 

La  couleur  locale  eft  la  couleur  propre  & 
diftinctive  de  chaque  objet:  elle  a,  d'ans  la 
nature,  quand  la  lumière  ejl  favorable,  une  force 
&  une  valeur  que  l'art  a  bien  de  la  peine  à  imi- 
ter. Des  organes  juftes  &  bien  exercés  dans 
les  moyens  de  l'art  peuvent  y  prétendre ,  mais 
l'écueil  qui  fur  cette  mer  difficile  eft  le  plus 
fameux  par  les  naufrages ,  c'eft  cette  habi- 
tude de  tons  &  de  nuances  qui  s'enracine,  fans 
que  les  peintres  s'en  apperçoivenr,  par  une  pra- 
tique répétée  &  qui,  renai/Tant  dans  tous  leurs 
ouvrages,  fait  dire  de  plufièurs  artiftes,  qu'ils 
ont  peint  gris,  ou  roux;  que  leur  couleur  ref- 
femble  à  la  brique,- qu'elle  eft  rouge,  ou  noire., 
ou  violette.  Ce  défaut,  fi  favorable  à  ceux  qui  , 
fans  principes,  veulent  diftinguer  les  manières 
des  maîtres,  eft  une  preuve  de  l'infériorité  de 
l'imitation  de  l'artifte.  La  nature  n'eft  préci^- 
fément  ni  dorée,  ni  argentée  :  elle  n'a  point  de 
couleur  parafite;  fes  nuances  font  des  mélanges 
de  couleurs  rompues,  reflétées,  variées  8c  celui 
qui  afpire  à  l'effet  par  la  couleur ,  n'en  doit  avoir 
aucune  à  lui. 

On  peut  rendre  plus  frappant  l'effet  de  îa  cou- 
leur ,  par  la  difpofition  des  lumières  ;  mais  des 
périls  menacent  encore  ceux  qui  fe  fondent  fur 
ce  fecours.  Le  defir  d'exciter  l'attention  par 
des  effets ,  inlpira  au  Carravage  d'éclairer  fes 
modèles  d'une  manière  qui  fê  rencontre  rarement 
dans  la  nature  :  le  jour  qu'il  faiibit  deicendrç 
par  des  ouvertures  ménagées  avec  art ,  offrait 
à  fes  yeux  des  lumières  vives  ,  maistranchantes. 
Il  en  réfulta,  dans  les  imitations  qu'il  en  fit,  des 
effets  plu>  finguiiers  qu'agréables;    les- oppojj^ 
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tions  trop  dûtes ,  les  ombres  devenues  noîres," 
ont  rendu,  avec  le  tems^  les  tableaux  de  deux 
feules  couleurs;  le  blanc  &  le  noir  y  dominent, 
&:  ces  ombres  ténébreuies  que  fa  prétention  à 
un  certain  effet  a  répandues  fur  fes  ouvrages ,  ont 
enveloppé  dans  leur  obfcurité  les  parties  excel- 
lentes ,  dont  cet  habile  Artifte  devoit  tirer  fa 
gloire.  Il  eft  donc  de  juftes  bornes  qui  limitent 
la  perfection  en  tout  genre,  &  les  excès  font 
les  ennemis  redoutables. 

Au  refte ,  wn  tableau  qui  offre  un  effet  gé- 
néral ,  produit  fur  tout  le  monde  une  fenfa. 
tion  intéreffante,  comme  une  pièce  de  théâtre 
înréreffe,  lorfqu'il  y  domine  une  intention  mar- 
quée, une  moralité  &  un  eara&ère  auquel  toutes 
les  parties  concourent. 

Le  caractère  doit  être  exprimé  par  les  prin- 
cipaux traits  qui  le  diftinguent ,  par  l'art  de  la 
difpofition  des  objets ,  par  leur  enchaînement, 
leurs  rapports  &  les  oppofitions  qui  leur  con- 
viennent. Quoique  la  nature  femble  autorifer 
l'excès  des  détails  ,  cet  excès  eft  un  obftacle 
à  V effet  théâtral,  &  à  V effet  pittorefque. 

Cependant,  cette  obfervatioa  n'autorife  pas 
à  les  fouftraire  indiftinclement,  mais  à  choifir 
ceux  qui  font  effentiels  ou  favorables ,  pouréta- 
blirjju  rendre  plus  frappant  le  caractère  qui  doit 
dominer.  Se  déterminer  avec  jufteffe  ,  c'eft  le 
propre  d'un  génie  grand,  qui  dans  ce  choix,  em- 
fcraffe  les  détails  d'un  objet,  mais  qui  ne  s'ar^ 
ïête  qu'à  ce  qui  lui  convient.  Il  ne  fe  laiffe 
point  féduire  parce  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue 
le  but  où  il  tend.  Un  peintre  à.' effet,  eft  ordi- 
nairement un%omme  de  génie  ;  &:  dans  tous  les 
arts,  le  génie ,  lorfqu'il  eft  fupérieur,  dévoile 
lafcience  des  effets;  la  poéfie,  ainfi  que  la  pein- 
ture, la  mufique,  ainfi  que  fes  deux  fçeurs,  ne 
pourront  jamais  prétendre  que  par  cette  voye 
a  des  fuccès  éclatans  &à  cette  approbation  géné- 
rale ,  qui  eft  fi  flatteufe.  Les  autres  parties  auront 
des  adminiftrateurs ,  les  grands  effets  réuni- 
ront tous  les  fuffrages.  L'hommage  qu'on  leur 
rend  eft,  pour  ainfi  dire,  involontaire  :  il  ne 
doit  rien  à  la  réflexion  ;  c'eft  un  premier  mou- 
vement. (  article  de  M.   jP^atelet  ). 

Effet.  Les  vues  ingénieufes  que  renferme 
l'article  qu'on  vient  de  lire,  ont  befoin  d'être 
accompagnées  de  principes  plus  pofitifs  :  ils  nous 
feront  fournis  par  un   profeffeur  de  l'art. 

Quoique  les  principes  des  effets  foient  écrits 
dans  la  nature ,  il  faut ,  pour  les  y  lire  &  les  imiter 
exactement,  faire  attention  que  foit  qu'onéclaire 
une  figure  du  jour  naturel,  ou  d'une  lumière 
artificielle ,  il  doit  y  avoir. un  premier  clair, 
qui  domine  tous  les  autres.  Ce  jour  principal 
doit  être  placé  fur  la  partie  la  plus  propre  à 
le  recevoir  d'une  manière  large.  Il  ne  doit 
point  être  répété,  mais  on  doit  le  rappeller  fur 
la  figure  par  des  échos  qui  empêchent  qu'étant 
|s«K  ;1  £?  produite  u&e  crudité  défagréable. 
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La  principale  lumière  étant  ainfi  bien  dîftrî- 
buée  ,  on  aura  foin  de  la  faire  valoir  par  de 
grandes  parties  de  demi  teintes  qui  la  furpaffenc 
en  volume.  Pour  lui  donner  le  dernier  piquant, 
on  l'accompagnera  de  mânes  d'ombre  qui  équi- 
valent en  étendue  &  le  volume  que  la  lumière 
occupe ,  &  celui  qu'occupent  les  demi-teintes. 

Nous  prévenons  le  lecteur,  &  fur- tout  les 
artiftes  que,  par  maffes  d'ombre,  nous  n'enten- 
dons pas  ici  des  maffes  noires ,  mais  de  fimples 
privations  de  lumières,  des  parties  fourdes  qui 
doivent  leur  vigueur  à  leur  étendue  plutôt  qu'à 
leur  obfcurité.  Llles  doivent  être  toujours  rela- 
tives à  la  vivacité  du  jour  qui  les  produit ,  à  \\ 
difttance  d'où  ce  jour  agit  fur  elles,  &  aux  reflet* 
qui  les  environnent.  Ainfi  les  ombres  en  pleine 
campagne  ou  dans  les  airs  font  vagues  &  légères; 
elles  font  plus  fourdes  dans  les  endroits  fermés  ; 
mais  elles  ne  font  noires  que  dans  les  caveaux; 
Les  ombres  trop  obfcures  rendent  l'ouvrage 
trifle  ,  fombre,  difgracieux;  les  ombres  vagues 
le  rendent  aimable ,  vigoureux  &  vrai.  Lei 
maffes  brunes  doivent  être  d'autant  plus  vagues, 
qu'elles  font  plus  larges;  d'où  il  s'enfuit  que 
plus  les  maffes  feront  grandes,  plus  le  tableau  , 
fans  manquer  de  vigueur  ,  fera  fuave  &  lumi- 
neux. Cette  propofition  qui  d'abord  paroit  tenir 
du  paradoxe  ,  devient  une  vérité  décidée  dès 
qu'on  l'approfondit. 

Les  reflets ,  néceffaires  au  parfait  arrondiffe> 
ment  des  corps  ,  feront  placés  dans  les  parties 
tournantes.  Comme  ils  ne  font  que  la  réverbéra? 
tion  des  rayons  de  ce  qui  les  environne,  ils  feront 
d'autant  plus  vifs  ,  qu'ils  feront  produits  par 
une  lumière  plus  brillante  ,  &  fe  perdront  dans 
l'ombre  lorfqu'ils  ne  feront  occafionnés  que  par 
une  foible  lueur  :  obfervons  que  les  reflets  étanc 
les  lumières  des  parties  ombrées,  doivent  être 
placés  fur  le  milieu  du  corps  pour  en  former 
l'arrondiffement,  comme  on  y  place  les  lumières 
dans  les' parties    éclairées  par  le  jour 

Les  lumières,  les  demi-teintes,  les  ombres 
&  les  reflets  auront  leur  éclat ,  leur  fraîcheur, 
leur  force  &  leur  beauté  relativement  au  voifi- 
nage  ou  à  l'éloignement  du  principe  qui  les 
produit. 

Qu'il  y  ait  toujours  une  demi -teinte  entre 
les  lumières  &  les  ombres  ,  pour  que  leur  oppo- 
fition  ne  produife  pas  des  duretés.  Il  eft  néanr 
moins  des  occafions  où  l'ombre  peut  trancher 
fièrement  fur  la  lumière  ;  mais  ce  n'eft  guère 
que  lorfque  deux  corps  contigus  agiffent  l'un 
fur  l'autre. 

Que  les  ombres  portées  foient  plus  fortes 
que  celles  des  objets  qui  les  portent,  &  que 
leur  force  foit  altérée  dès  qu'elles  recevrontquelr 
ques  reflets  ou  àa  fol  de  la  terre  ou  des  corps 
qui    leur  font  voifins. 

Tous  les  objets  fe  détacheront  de  leur  fond 
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pai'  ô.es  partis  décidés.  Leurs  contours  &  leurs 
détails  ne  feront  prononcés  qu'à  raifon  de  la  lu- 
mière qui  les  éclaire.  Ce  n'eft  pas  toujours  la 
partie  la  plus  proche  de  l'œil  du  fpeclateur  qui 
doit  être  la  plus  arrondie  ,  la  plus  recherchée  ; 
c'eft  celle  que  le  jour  frappe  de  l'éclat  le  plus 
lumineux. 

On  ne  doit  jamais  affecter  de  détourner  les 
lumières  &  les  ombres  des  endroits  où  la  nature 
les  place.  En  vain  voudroit-on  prétexter  la  iin- 
gularité  de  quelqu'accident  pittorefque  ^  &  faire 
valoir  le  droit  8c  les  licences  du  génie  ;  le  beau 
ne  confifte  que  dans  le  vrai.  S'il  eft  des  effets 
qui  partent  d'un  autre  principe  ,  fuffent-ils  fé- 
duifans ,  ils  n'offrent  que  des  beautés  factices 
Se  maniérées. 

Ces  principes  de  l'effet  font  en  même-temps 
ceux  du  clairobfcur,  &  conviennent  à  un 
fimple  deffin.  Les  principes  de  l'effet  d'une  com- 
pofition  font  à  peu  de  chofe  près  les  mêmes. 
La  lumière  principale  doit  toujours  y  dominer 
&  êtrefoutenue  par  d'autres  lumières  fubordon- 
nées  ,  elle  doit  autant  qu'il  eft  poffible  fuivre 
une  marche  diagonale ,  &  former  une  chaîne 
dont  l'œil  ne  perde  pas  les  chaînons. 

Des  demi-teintes  doivent  la  foutenir.  Elles 
font  les  refforts  les  plus  propres  à  faire  mouvoir 
une  machine  pittorefque,  &  fervent  également 
à  relever  l'éclat  des  lumières  &  la  fierté  des 
ombres  par  la  fubordination  de  beauté  où  on 
les  foumet  à  l'égard  des  unes  ,  &  de  force  à 
l'égard  des  autres.  Le  volume  des  maffes  de 
demi-teinte  doit  être  plus  confiderable  que  ce- 
lui des  lumières  ,  par  le  principe  général  qui 
preferit  que  toute  maffe  qui  foutient  foit  plus 
large  que  la  maffe  foutenue. 

Une  maffe  de  demi-teinte  peut  fervir  à  éten- 
dre celle  de  la  lumière  ou  à  faire  oppofition 
avec  elle.  Dans  le  premier  effet ,  on  doit  l'op- 
pofer  à  un  fond  obfcur  qui  la  faffe  briller  ;  pour 
lors  elle  peut  être  regardée  comme  lumière  fé- 
conde. Dans  l'autre,  elle  doit  fe  détacher  fui- 
un  fond  clair  qui  lui  donne  la  confiftance,  la 
folidité ,  la  valeur  dont  elle  a  befoin  pour  faire 
un  contraire  frappant  ;  mais  dans  l'une  &  dans 
l'autre  circonftance  ,  la  maffe  de  demi -teinte 
doit  être  foutenue  par  une  maffe  d'ombre  ,  non- 
feulement  plus  confiderable  qu'elle,  mais  en- 
core plus  étendue  que  la  demi-teinte  &  la  lu- 
mière réunies  enfemble.  C'eft  ce  qu'ont  penfé 
&  opéré  la  plupart  des  grands  maîtres  qui  con- 
noiffoient  parfaitement  la  magie  des  effets. 

Les  ombres  donnent  aux  demi-teintes  l'éclat 
dont  celles-ci  font  briller  la  lumière.  Elles  veu- 
lent être  traitées  d'un  ton  vague  ,  par  maffes 
plates  ,  &  ne  doivent  offrir  que  de  très-légers 
détails  des  chofes  qu'elle  voilent. 

Les  reflets  achèvent  d'opérer  l'illufion  que 
l'artifice  des  lumières ,  des  demi-teintes  &  des 
«labres  avoit  arriftement  entamé  ;nn  objet  ne 
Bioux-Arts.  Verne  I. 
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peut  être  arrondi  fans  le  fecours  des  refiers  ; 
c'eft  par  leur  entremife  qu'il  prend  le  pluspav- 
fait  relief. 

Ainfi  quatre  efpèces  de  maffes  entrent  dans  la 
magie  des  effets  d'une  compofition  ;  maffes  de 
lumière,  maffes  de  demi-teinte ,  maffes  d'ombre 
&  maffes  de  reflets.  Elles  font  toutes  d'une  égale 
importance  ,  &  ne  produifent  l'illufion  qu'autant 
qu'elles  font  toutes  parfaitement  entendues.  De 
combien  de  combinaifons  feduifantes  ne  font- 
elles  pas  fufceptibles  ?  De  combien  d'ingénieufes 
variétés  leur  concours  ne  peut-il  pas  être  la 
fource  î 

Une  maffe  de  demi-teinte  qui  relève  l'éclat 
d'un  objet  lumineux  eft-elîe  ici  oppofée  à  un 
fond  clair  ?  Là  ,  elle  fe  trouve  en  contrafte 
avec  un  objet  vigoureux  en  brun  qui  la  rend 
lumineufe  elle  -  même.  Non  loin  ce  font  des 
maffes  claires  qui.,  par  leur  couleur  propre  ,  fe 
détachent  fur  un  ciel  brillant  ;  plus  près  ,  des 
ombres  fières  qu'éclairent  de  tendres  reflets. 
Tantôt ,  c'eft  fur  un  fond  fuave  que  fe  dé- 
tachent des  objets  obfcurs  ;  &  tantôt  c'eft  fur 
la  plus  fbmbre  des  forêts,  qu'un  temple  lumi- 
neux qui  la  chaffe  dans  le  lointain ,  paroît  , 
s'avance  &  repouffe  fur  les  premiers  plans  des 
grouppes  vagues  ,  affaifonnés  des  touches  de 
brunies  plus  fortes.  Ces  partis  divers,  fuc- 
ceffivement  ramenés  &  employés  à  l'appui  les 
uns  des  autres ,  peuvent  former  des  effets  va- 
riés que  l'artifte  multiplie  autant  qu'il  veut. 
Il  lui  fuffit  de  faire  attention  qu'il  n'y  a  rien 
d'abfolu  dans  la  nature  ;  que  rien  n'eft  clair  ou 
brun  ,  gris  ou  coloré ,  grand  ou  petit ,  vigou- 
reux ou  fuave  que  par  le  contrafte  de  ce  qu'on 
lui  oppofe. 

A  ces  principes  qui  conduifent  à  Veffet  dans 
le  deffin  &  dans  la  compofition  ,  il  faut  joindre 
ceux  qui  concernent  l'illufion  des  effets  que 
produit  la  couleur.  Lorfque  l'artifte  aura  épui- 
îe  fur  fon  ouvrage  les  beautés  de  précifion  & 
d'exactitude  ,  dont  fon  favoir  pittorefque  lui 
permettra  de  l'enrichir  ;  que  ,  fuivant  l'indica-, 
tion  de  la  nature  ,  il  colore  les  objets  les  uns 
fur  les  autres ,  en  leur  cppofant  tantôt  des 
fonds  plus  clairs  ,  tantôt  des  couleurs  propres 
plus  lumineufes  ,  ou  qu'il  les  détache  en  les 
mettant  fucceflivement  en  contrafte  avec  des 
fonds  plus  obfcurs  ,  &  avec  des  couleurs  plus 
fourdes  &  plus  éteintes. 

Qu'il  réveille  les  lumières  par  des  reluifans 
trompeurs,  &  par  les  ombres  les  plus  vigou- 
reufes ,  diftribuées  à  propos  dans  les  endroits 
où  les  reflets  du  jour  ne  fauroient  pénétrer.  Il 
faut  ufer  de  grands  ftratagêmes  pour  opérer  de 
grands  effets  de  couleur. 

On  doit  les  concevoir,  ces  effets,  par  grandes 

maffes.  Le  moyen  affuré  de  faire  illufion  ,  eft 

\  d'attirer  la  vue  par   des  accidens  larges,  fbu- 

[  tenus ,  &  réduits ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  à 
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wn   point  cTuniic  qui  en  iirnofe  au  fpcctateur. 

Que  le  tout  enfbmble  d'une  ordonnance 
pittoresque  joue  avec  fon  fond.  Il  n'importe 
par  quel  effet.  Le  parti  fera  beau  toutes  les  fois 
qu'il  fera  nettement  décidé,  &  que,  dans  la 
rnaffe,  il  ne  fe  trouvera  point  d'objets  qui 
percent  avee  le  champ  fur  lequel  ils  font  en 
eppofition. 

Il  faut  introduire  dans  le  tableau  une  couleur 
ainfi  qu'une  lumière  plus  brillante  que  toutes 
las  autres,  8c  une  nuance  ainfi  qu'une  ombre 
plus  vigoureufe  que  tous  les  autres  tons  des 
mafTes  d'obfcur.  Ces  effets  ménagés  pour  faire 
la  plus  forte  illufion ,  doivent  être  réfervés 
pour  l'endroit  où  fe  paffe  le  plus  grand  intérêt  de 
la  fcène.  Ailleurs  les  accident  de  lumières  & 
de  couleur  feront  très- modérés  &  ne  feront 
îenfïbles ,  que  pour  relever  l'éclat  &  la  valeur 
de  l'action  principale  &:  de  V effet  dominant 
(  Article  extrait  'du  traite'  de  peinture  de  M. 
jDahdrê  JJardon.  ) 

Si  vous  voulez  avoir  du  plaifir,  (on  pourroit 
ajouter  8c  du  fuccès  )  en  peignant?,  il  faut 
avoir  tellement  penfé  à  l'économie  de  votre 
ouvrage  qu'il  foit  entièrement  fait  avant  qu'il 
foit  commencé  fur  la  toile  :  il  faut,  dis-je,  avoir 
prévu  l'effet  des  grouppes  ,  le  fond  ,  &  le  clair- 
obfcur  de  chaque  chofe  ,  l'harmonie  des  cou- 
leurs ,  l'intelligence  de  tout  le  fujet ,  enforte 
que  ce  que  vous  mettrez  fur  la  toile  ne  foit 
«qu'une  copie  de  ce  que  vous  avez  dans  la  penfée. 
(  Note  àe  de  Pi  lus  fur  le  vers  442,  dupoëme 
de  la  Peinture  de  Dufxzsnoy.  ) 

EFFUMER  ,  (  v.  aft.  )  Ce  terme  fignifie  en 
peinture  rendre  certains  objets  moins  fenfibles  , 
les  moins  prononcer  pour  qu'ils  appellent  moins 
la  vue.  On  dit ,  il  faut  effumer  cette  partie , 
ce  contour ,  &c.  {Article  de  V ancienne  Ency- 
clopédie. )  Il  fe  peut  que  ce  terme  s'emploie 
dans  quelques  atteliers  ,  nous  le  rapportons 
comme  douteux,  &  nous  croyons  du  moins  qu'il 
•ft  peu  en  ufage.  (L.) 

É  G 

ËGRATIGNÉE  ,  Mani£rê  ïgratignee. 
Efpèce  de  peinture  monochrome,  ou,  fi  l'on  vêtit, 
de  delfin ,  que  les  Italiens  nomment  en  un 
-feul  mot  fgraffitto. 

C'eft  un  genre  de  peinture  qui  cônfifte  dans 
la  préparation  d'un  fond  noir  de  ftuc  fur  lequel 
on  applique  un  enduit  blanc  ,  &  en  étant  cet 
enduit  avec  une  pointe  de  fer,  on  découvre  par 
hachures  le  noir  qui  fait  les  ombres,  ce  qui 
forme  une  ferte  de  clair-obfcur  imitant  l'ef- 
tampe. 

Les  gens  de  l'art  favent  que  Polydore  de  Ca- 
j>avage ,  <jUi  a  exéeuté  la  plupart  de  les  ouvrages 
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à  frefque  8c  d'une  même  couleur  ,  à  l'imita- 
tion des  bas -reliefs,  s'eft  fouvent  fervi  ,  dans 
cette  forte  de  peinture ,  de  la  manière  égràtighiè. 
Elle  a  beaucoup  de  force  ,  &  réfifte  mieux  aux 
injures  du  tems  que  toute  autre  ;  mats  elle  a  un 
effet  fi  dur  ,  Se  li  défagréable  à  la  vue  ,  que 
tout  le  monde  a  pris  le  parti  de  l'abandonner. 
André  Cofimo  ,  qui  a  le  premier  employé  les 
ornemens  dans  les  ouvrages  de  peinture  mo- 
derne ,  eft  atiffi,  je  crois  ,  le  premier  qui  a  tra- 
vaillé le  clair-obl'cur  dans  la  manière  égratignée. 
(  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt  , 
dans  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

Écratignee  ,  gravure  égrat ignée ,  fe  dit 
d'une  gravure  faite  d'une  manière  fl  timide  que 
le  cuivre  eft  plutôt  égratigné  que  coupé.  (L.) 

É  L 

ÉLÉGANCE.  (  fubft.  fém.)  Il  eft  des  termes 
vagues,  comme  je  1  ai  déjàfait  obferver,  qui  fans 
être  définis  avec  précifion  ,  font  à  peu  près  fends 
par  le  plus  grand  nombre  des  hommes  fpirituels 
8c  inftruits.  Le  mot  Elégance  eft  de  cette  clafle. 
Ce  mot  paroît  appartenir  d'origine  aux  beaux 
arts;  il  eft  employé  dans  tous  &  s'applique,  par 
confequent,  à  des  objets  fort  differens  les  uns  des 
autres. 

Dans  l'architecture,  on  dit  un  bâtiment  élé- 
gant ,  une  colonne  élégante,  des  profils élégans  : 
dans  la  poéfie  &  l'éloquence  on  loue  un  ftyla 
élégant,  des  vers  remplis  à'élégance.  Dans  le 
monde,  on  ditaufTiun  jeune  homme  élégant  , 
&  quelquefois  un  élégant,  pour  dofigner  celui 
dont  le  foin  ou  la  prétention  eft  de  montrer  l'élé- 
gance àzns  fa  figure,  fon  maintien  ,  fa  parure, 
enfin  dans  tout  ce  qui  lui  appartient ,  dans  tout 
ce  qui  le  touche  ou  qui  l'entoure.  Mais  dans  ce 
dernier  fens  la  dénomination  prend,  dans  l'efprit 
de  ceux  qui  s'en  fervent,  une  teinte  légèrement 
ironique,  que  comporte  ce  mot,  parce  qu'il  eft 
vague,  à  peu  près  comme  le  mot  agréable,  au- 
quel il  fert  quelquefois  de  fynonyme  ;  car  dans 
la  converfation  on  dit,  à  l'occafion  d'un  jeune 
homme  frivole  &  recherché,  qu'il  eft  un  élé- 
gant ou  un  agréable.  Le  mot  élégant  a,  dans 
l'art  de  la  peinture  ,  ainfi  que  dans  l'art  d'écrire , 
un  fens  plus  précis.  V élégance  y  peut  être  définie, 
à  ce  que  je  penfe,  comme  une  portion  delagrace^ 
jointe  à  une  portion  de  la  beauté;  &  dans  les 
arts ,  il  ne  fe  prend  jamais  en  mauvaife  part.  Le 
peintre,  pour  atteindre  à  la  beauté,  doit  pofleder 
la  connoifTance  parfaite  des  proportions  &  les 
juftes  rapports  des  parties  entr'elles.  Ce  même 
artifte,  pour  faifir  la  grâce,  doit  favoir  mettre 
un  parfait  accord  entre  les  affections  morales 
fimples ,  les  mouvemens  phyfïques  qu'elles  occa- 
fionnent  &  les  traits  qu'ils  expriment.  C'eft  de 
ces  connoiffances  réunies  que  réfultera  le  vérir 
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*»Me  élégance.,  en  ayant  foin  cependant  d'éviter 
ce  qui  s'approche  trop  des  affections  férieufes, 
triftes,  ainii  que  des  proportions  fortes,  mâles  8c 
prononcées. 

Mais  fi  le  peintre  veut  parvenir  à  l'élégance, 
fans  être  foutenu  par  ces  deux  guides  aimables, 
la  beauté  8c  la  grâce,  alors  indécis  &  fouvent 
égaré,  il  penfera  trouver  l'élégance  dans  quel- 
ques licences  ingénieufes,&  il  pourra  tomber  par 
cette  méprife,  dans  ce  qu'on  appelle  maigreur, 
dans  la  jécherejfe  &  dans  l'efféminé. 

La  jeunette  offre  les  modèles  de  l'élégance 
dans  les  formes  ;  mais  les  gens  dn  monde  fe 
trompent  fouvent  dans  l'application  qu'on  fait 
de  cette  qualité.  C'eft  ce  qu'il  eft  facile  d'apper- 
cevoir,  lorfque  dans  des  fêtes  ou  des  affemblées, 
on  entend  fe  récrier  fur  l'élégance  de  quelques 
jeunes  perfonnes,  dont  la  taille  eft  grande ,  à  la 
vérité,  mais  difproportionnée,  foit  par  une  confor- 
mation vicieufe,  foit  parce  que  la  nature  n'eft 
pas  encore  développée  également  &  complè- 
tement dans  toutes  les  parties. 

C  eft  fans  doute  d  après  ces  erreuts  &  les 
prétentions  qui  fe  font  établies ,  que  le  mot 
élégance ,  dans  l'ufage  qu'on  en  fait  hors  des 
arts,  a  reçu  l'indécifion  qui  l'accompagne  & 
cette  difpofition  à  fe  prêter  à  l'ironie. 

Parmi  ceux  qui  fe  vouent  -à  la  peinture  &  qui 
n'ont  point  encore  allez  obfervé^  le  mot  élégant 
peut  conferver  un  fens  un  peu  vague,  &  les  jeunes 
artiftes  parmi  nous  courent  la  plupart  après  l'élé- 
gance ,  avant  de  connoître  en  quoi  elle  confifte 
véritablement. 

Vous  donc  qui  participez  aux  erreurs  du  Public 
dont  j'ai  parlé,  &  qui  avez  peut-être  la  préten- 
tion d'être  vous-mêmes  au  nombre  des  élégans, 
foyez  certains  que  vous  êtes  plus  éloignés  de 
connoître  la  véritable  élégance ,  que  ceux  qui 
n'en  ont  encore  aucune  idée  ;  car  il  eft  plus 
difficile  de  rectifier  une  idée  fauffe,  à  laquelle 
on  s'eft  livré,  que  d'en  prendre  une  qu'on  n'avoit 
pas.  , 

Il  eft  à  craindre  que  vous  ne  faflïez  confifter 
l'élégance  plutôt  dans  le  maintien  8c  peut-être 
même  dans  les  draperies  de  vos  figures  que  dans 
les  proportions  &  dans  le  nud.  Vous  qui  bâtiffez 
&vous  qui  maîtrife»  vos  architectes,  vous  ferez 
eonfifter  l'élégance  dans  des  ornemens  fouvent 
inutiles  &  de  mauvais  goût  &  dans  une  incor- 
rection affectée  des  profils,  plus  que  dans  la 
pureté  du  trait,  &vous  qui  écrivez,  vous  croirez 
voir  l'élégance  dans  certains  choix  de  mots  à  la 
mode,  de  tours  maniérés  ,  d'épithètes  ambi- 
fteufes  ,  plus  que  dans  le  goût  fin,  juftement 
mefuré  du  ftyle ,  dans  la  prepriété  des  termes 
&  dans  le  jufte  accord  de  toutes  ces  chôfes  avec 
le  caraâère  de  l'ouvrage  &  de  la  penfée. 

Pour  revenir  à  vous,  jeunes  amftes,  foyez 
perfuadés  (  &  peut-être  l'aurez-vous  vérifié 
sias  qu'on  yons  y  engage  )  qu'une  taille  prolon- 
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gée  &  mince  fans  une  jufte  proportion  avec  les 
différentes  parties  qui  l'accompagnent  &  fans 
embonpoint  ;  qu'une  figure  allongée  ,  qu'une 
colonne  effilée,  un  profil  épargné,  ne  conftituent 
point  l'élégance ,~  ou  ne  prennent  ce  nom  que 
parmi  ceux  qui  exercent  les  arts  fans  vérirable 
connoiffance  des  principes ,  ou  dans  les  difcours 
vagues  des  gens  de  goût  qui  les  ont  formés. 
(  Article  de  M.  Watelet.  ) 

L'Élégance  n'eft  pas  la  beauté  :  elle  offre  ane 
idée  inférieure  au  beau  ,  &  plus  voiûne  de 
l'agrément.  Loin  d'emporter  avec  elle  l'idée 
d'une  grande  pureté,  elle  peut  fe  trouver  avec 
une  forte  de  négligence  qu'accompagne  quel- 
qu'imperfection.  On  ne  dit  pas  que  l'Apollon  du 
Vatican  ,  que  la  Vénus  de  Médicis  font  des 
figures  élégantes  ;  on  trouveroit  plutôt  une  cer- 
taine élégance  dans  la  Vénus  Callipygè'.  Il 
femble  que  la  qualité  à'élégantes  conviendrait 
mieux  aux  figures  du  Corrége  qu'à  celles  de 
Raphaël.  L'élégance  n'eft  pas  precilèment  le  con- 
traire de  la  roideur,  mais  elle  y  eft  oppofée  8c 
fuppofe  de  lafoupleffe&  de  la  flexibilité.  Mengs 
ne  s'eft  donc  pas  trompé  quand  il  a  dit  qu'elle 
confifte  dans  la  grande  variété  des  lignes  courbes 
Se  des  angles-,  car  la  flexibilité  d'un  contour 
ondoyant  confifte  dans  cette  variété,  8c  cetta 
variété  femble  conftituer  Vélégance  du  Corrége, 
ou  du  moins  contribuer  pour  beaucoup  à  pro- 
duire cette  élégance.  (  Article  de  M.  Levesctue  s  , 

ÉLÈVE.  (  fubft.  maPc.  )  Elève  &  Difciple 
font  fynonymes -,  mais  le  dernier  de  ces  ternie 
eft  ordinairement  d'ufage  pour  les  feiences  & 
le  premier  pour  les  arts.  On  dit,  Platon  fut  dif- 
ciple de  Socrate  &  Apelle  fut  élève  de  Pamphile. 

Il  feroitfans  doute  à  fouhaiter  que  les  Philo- 
fophes  ne  fuffent  difciples  que  de  la  fagefife,  & 
quelespeintresnefuffente/eV£jque  de  la  nature; 
il  y  auroir^  il  eft  vrai,  moins  d'artiftes  &  moins 
de  philofophes.  Mais  les  feiences  &rles  arts  y 
gagneroient.  Aujourd'hui  nous  abondons  eft 
artiftes;  eft-ce  un  avantage  pour  les  arts?  Le 
nombre  de  ceux  qu'on  y  deftine  s'accroît  de  nos 
jours  dans  une  proportion  trop  grande,  comparé 
au  nombre  des  hommes  qui  doivent  remplir 
d'autres  profeffions  utiles,  &à  l'emploi  raifen- 
nable  qu'on  doit  faire  des  talens  ,  dans  un 
royaume  même  très-floriflant. 

Le  luxe,  la  mode,  l'efpoir  fouvent  chimérique 
de  la  fortune  entraînent  un  nombre  infini  de 
pères  de  famille  à  marquer  à  leurs  entans  une 
deftinse  qui  n'étoit  pas  celle  que  leur  avok 
marquée  la  nature  On  peut  dire  de  cette  fouis 
qui  fe  précipite  à  nos  écoles  de  deffin  :  combien 
d'appelés  &  combien  peu  d'élus!  Que  deviendra 
cependant  la  plus  grande  partie  de  ce  peuple 
confacré  aux  arts  fans  difpofuions  &  fouvent 
même  au  mépris  de  leurs  difpofitions  naturelles  ? 
yneyiemalheureufe  les  menace  &  c'eft  ainfi que 
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nos  ayeux  faifoient  tant  d'Infortuné;;,  lorfqu'ils 
vftuoicnt  leurs  enfans  à  l'état  monaftique,  avant 
«qu'ils  euffent  non-feulement  la  moindre  voca- 
tion ,  mais  la  connoiffance  la  plus  légère  des 
ebliga;ions  qu'on  leur  impofoit.  Ce  nombre  de 
mauvais  moines  contribuoit  fans  doute  à  cor- 
rompre les  mœurs,  à  avilir  la  religion;  &:  nos 
mauvaisartiftesmultipliéscontribueiitdéjàvifible- 
ment  &  contribueront  de  plus  en  plus  àcorrompre 
&à  avilir  les  arts.  Il  eft  vrai  qu'un  mauvais  peintre 
n'eft  pas  enchaîné  comme  ua  religieux,  par  des 
vœux  indiffolubles;  mais,  parvenu  à  trente  ans , 
ne  s'étant  occupé  qu'à  gâter  des  couleurs,  quelle 
reffource  lui  refte-t-il  '.  Je  fuis  donc  bien  éloigné 
de  vouloir  exciter  aujourd'hui  les  pères  de 
famille  à  vouer  leurs  enfans  aux  mufes,  qui  le 
plus  fouvent  rejettent  ces  offrandes ,  ou  plutôt 
ces  victimes. 

Pour  vous,  jeunes  élèves ,  qui ,  doués  de  véri- 
tables difpofitions,  &  du  germe  des  talens,  avez 
déjà  droit  de  relever  mes  erreurs ,  fouvenez- 
vous  que  rien  n'eft  li  noble  que  la  carrière  où 
vous  entrez,  mais  qu'il  faut  des  talens,  de 
l'étude  &  des  mœurs  pour  la  parcourir  honora- 
blement 8c  avec  gloire.  Le  nom  d'Elève,  celui 
d'artiftene  diftingue  pas  par  lui-même  ceux  qui 
le  portent,  comme  un  diplôme  donne  un  rang  à 
ceux  qui  l'obtiennent  ou  même  qui  l'achètent. 
Le  vertueux  &  médiocre  apprentif  d'un  métier 
utile  eft  plus  recommandable  que  Vélève,  peintre, 
fculpteur  ou  architecte  fans  talent,  &  qui  par-là 
ne  peut  être  que  nuifible  à  la  lbciété. 

Enfin  ,  de  toutes  les  fortes  de  diftinctions,  la 
première  eft  celle  des  vertus  ;  enfuite  vient 
celle  des  talens  -,  mais  fi  j'achevois  cette  énu- 
mération  ,  je  trouverais  peut-être  des  incrédules. 
J'en  refte  à  ce  que  je  viens  d'adreffer  à  ceux 
que  regarde  plus  particulièrement  cet  article, 
&  j'ai  inféré  au  mot  unifie  plufieurs  obfervations 
qui  regardent  auffi  les  élè ves;  car  l'état  à'éléve 
eft  le  noviciat  de  l'ordre  auquel  ils  ont  le  projet 
de  fe  confacrer.  (  Anilcle  de  M.  ^atelet.  ) 

Élèves.  Les  élèves.,  dans  l'article  précé- 
dent, viennent  d'entendre  la  voix  d'un  ama- 
teur zélé;  qu.'ils  écoutent  celle  d'un  profeffeur 
habile  ,  M.  Reynolds. 

On  peut  confidérer  trois  périodes  dans  l'étude 
de  l'art.  Le  premier  ,  eft  celui  où  l'on  acquiert 
les  élemens  ,  c'eft-à-dire ,  la  faculté  de  deffiner 
tous  les  objets  qu'on  peut  fe  propofer  pour  mo- 
dèles ,  une  certaine  promptitude  à  manier  le 
pinceau ,  une  connoiflance  des  règles  les  plus 
fimples  de  la  compofition.  Mais  ces  élémens  ne 
font  encore  que  ïa  grammaire  de  l'art.  Quand 
on  la  poiféde ,  on  eft  au  point  de  l'enfant  qui 
fait  parler ,  &  rien  de  plus.  On  a  ce  qu'il  faut 
pour  s'énoncer  ;  mais  pour  attacher ,  pour  plaire, 
pour  inftruire  en  parlant,  il  faut  avoir  des  idées  , 
"<fe  pour  en  avoir,  il  faut  en  acquérir  :  c'eft 
ce  dant  on  doit  s'occuper  dans  le  fécond  période. 
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Pour  acquérir  des  idées  qu'il  puiffe  combiner 
au  befoin  ,  le  jeune  artiiïe  doit  chercher  à  cqn- 
noître  le  plus  grand  nombre  qu'il  eft  poin-ble 
de  bons  ouvrages  faits  avant  lui.  Jufqù'à  préfent 
il  n'a  eu  qu'un  maître  ;  il  va  avoir  pour  maîtres 
tous  les  artiftes  illuftres  de  tous  les  fiècles. 
Les  perfections  de  chacun  d'eux  feront  les  objets- 
de  fes  méditations  &  de  fes  études.  Ayant  (bus 
les  yeux  des  exemples  nombreux  de  beautés 
diverfes,  il  ne  tombera  pas  dans  cette  pauvreté 
de  conception  que  l'on  peut  éprouver  quand  on 
ne  connoît  que  les  exemples  d'un  feul  maître. 
Ce  fécond  période  eft  encore  un  temps  de  fuje- 
tîon.  L'élève  n'avoit  auparavant  qu'un  feul  pré- 
cepteur; il  en  aura  plufieurs  dont  il  devra  écouter 
les  leçons.  Qu'il  craigne  fur-tout ,  s'il  ne  veut 
pas  s'égarer,  de  s'engager  dans  un  fentier  où 
il  n'appercevroit  pas  les  traces  de  quelques-uns 
des  anciens  maîtres  qui  ont  fondé  la  gloire  de  l'art» 

Dans  le  troifième  période  ,  l'artii'teeft  libre  du 
joug  de  l'autorité,  &  n'a  plus  de  maître  que  fa 
propre  raifon.  C'eft  alors  qu'il  porte  un  jugemenc 
fur  les  différentes  manières  d'où  découlent  diffé- 
rentes fortes  de  beautés.  Il  s'efl  étudié  dans  le 
précédent  période  à  connoître  les  perfections 
diverfes  des  différens  maîtres.  Des  idées  réunies 
de  ces  perfections,  il  fe  formera  une  idée  com- 
plexe qui  fera  celle  de  la  perfeûion  de  l'art. 
Comme  déformais  il  aura  l'intelligence  formée 
par  la  contemplation,  il  faura  diftinguer  les 
perfections  qui  ne  peuvent  s'accorder  entre  elles , 
&  ne  fe  fatiguera  pas  à  pourfuivre  un  but  qu'il 
lui  eft  refufé  d'atteindre.  Enfin  ce  ne  font  plus 
les  artiftes  qu'il  va  comparer  entr'eux  ;  c'eft 
l'art  qu'il  va  comparer  à  la  nature. 

On  acquiert  la  faculté  de  bien  parler  dans 
la  converfation  fréquente  des  perfonnes  qui 
parlent  bien  :  de  même  ,  l'artifte ,  qui  aura 
fuivi  cette  méthode  aura  la  véritable  éloquence 
de  l'art,  il  en  parlera  le  langage  avec  pureté, 
parce  qu'il  fe  fera  formé  par  le  commerce  afïïda 
des  maîtres  qui  ont  le  mieux  parlé  ce  langage, 

Mais  fouvent ,  dès  le  premier  période  de  l'édu- 
cation pittorefque,  les  élèves  font  perdus  pour 
l'art  par  l'imprudence  du  maître  ou  par  l'exemple 
des  compagnons  d'étude.  Loin  d'avoir  été  préparé 
à  l'obfervation  ,  à  la  méditation,  il  a  con- 
trarié, peut-être  pour  toujours ,  l'habitude  d'une 
pratique  non  moins  incorrecte  que  facile  ,  mais 
féduifante  par  cette  facilité  même. 

Au  lieu  d'encourager  les  élèves  à  fe  difputer 
entre  eux  à  qui  aura  la  main  la  plus  expédi- 
tive/il  faut  les  engager  à  fe  difputer  à  qui 
l'emportera  par  la  correction  8c  la  pureté  d'un 
contour.  Au  lieu  de  leur  infpirer  l'émulation  de 
combattre  à  qui  trouvera  la  teinte  la  plus  bril- 
lante, à  qui  trompera  l'œil  par  l'imitation  d'une 
étoffe,  il  fautleur  offrir  pour  but  de  leurs  travaux 
de  jetter  favamment  les  plis  d'un  draoerie,  & 
de  donner  de  la  dignité  à  la  figure  humaine. 
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Sur-tout,  il  faut  le  garder  de  ibuffrir  que 
les  élèves  ne  âeffin'ent  pas  le  nud  tel  qu'ils  le 
vovent,  &  fe  contentent  d'en  reprefentsr  feu- 
lement l'attitude.  Trop  Souvent  ils  fe  piquent 
d'en  changer  telle  ou  telle  partie  pour  la  faire 
reffembler  à  l'idée  qu'ils  fe  font  formée,  de  la 
beauté ,  &  repréfentent  plutôt  le  modèle  tel 
qu'ils  croyent  qu'il  devroit  être  que  comme 
il  eft  en  effet.  C'eft  ce  qui  a  le  plus  retardé 
les  progrès  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
qui  d'ailleurs  ne  manquoient  pas  de  génie;  & 
le  danger  eft  d'autant  plus  grand,  que  les  élèves 
ont  plus  de  cette  forte  de  difpolitions  qui  con- 
duit à  la  facilité. 

-  L'habitude  de  deiïiner  correctement  les  objets 
tels  que  nous  les  voyons  ,  nous  rend  propres 
à  bien  deffiner  dans  la  fuite  même  ceux  que 
nous  imaginons.  Copier  le  nud  avec  une  feru- 
puleufe  exaditude  ,  c'eft  acquérir  l'habitude 
d'être  correct  &  précis  ;  c'eft  fa:re  fans  ceiTe 
de  nouveaux  progrès  dans  la  connoiffance  de  la 
figure  humaine  ;  c'eft  fe  ménager  le  moyen  d'en 
exprimer  les  beautés,  &  de  s'élever  jufqu'à 
celles  de  l'antique  ,  &  à  ce  que  l'imagination 
peut  concevoir  de  plus  parfait  dans  l'idéal  de 
l'art.  De  cette  manière  lente  de  procéder,  ré- 
fultera  dans  la  fuite  la  faculté  de  donner  aux 
ouvrages  les  plus  étudiés  ,  les  plus  finis,  la 
grâce  &  le  fentimem  de  la  facilité  :  nous  ne 
parlons  pas  de  cette  facilité  dangereule  qui  ne 
erocède  que  d'une  adreffe  purement  manuelle  , 
mais  de  celle  que  donne  la  feience  de  ce  que 
l'on  fait.  Les  anciens  ne  font  parvenus  à  cette 
facilité,  la  feule  qui  foit  louable  ,  que  par  une 
étude  attentive  de  la  figure  humaine  ;  c'eft  par 
les  mêmes  travaux  que  les  modernes  parvien- 
_  dront  au  même  but. 

Les  grands  maîtres  de  l'art  portoient  fi  loin 
leur  exactitude  à  copier  ce  qu'ils  voyoient , 
que  l'on  connoît  des  deffins  que  fit  Pv.aphaè'1 
pour  les  premières  études  de  fes  tableaux  ,  où 
l'on  voit  les  figures  coéffées  du  bonnet  que  por- 
toient les  modèles  -,  des  exemples  d'une  fem- 
blable  exactitude  fe  trouvent  dans  des  deffins 
du  Carrache.  C'eft  en  abandonnant  cette  .utile 
ponctualité  ,  que  les  écoles  modernes  ont  perdu 
ce  qui  fit  la  gloire  des  grands  artiftes. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  ces  préceptes  de 
l'habile  profeffeur  retentiffent  dans  toutes  les 
écoles  ,  &  dirigeaffent  les  leçons  de  tous  les 
maîtres  &  la  pratique  de  tous  les  élèves.  Un 
des  grands  défauts  de  ceux-ci ,  c'eft  de  vouloir 
être  des  maîtres  loTqu'ils  font  à  peine  entrés 
dans  l'école  ;  de  n'avoir  de  confiance  ni  dans 
les  leçons  ,  ni  dans  les  exemples  ;  de  prétendre , 
en  copiant,  faire  mieux  que  ce  qu'ils  copient; 
de  chercher  dans  la  bojje  ce  qu'ils  ne  trouveront 
que  dans  le  modèle  vivant  ,  &  de  vouloir 
corriger  les  formes  du  modèle  vivant  lorfqu'ils 
ne  connoiffent  pas  encore  la  nature;  d'affecter 


E  M  P  i#? 

ce  qui  eft  le  i'cfultât  de  îa'  facilité  avant 
d'avoir  acquis  de  la  pratique  ,  &  ce  qui  eft  le 
réfultat  du  favoir,  avant  d'avoir  eu  le  temps 
d'apprendre  ;  de  faire  des  efquiffes  avant  d'être 
capables  de  rien  finit ,  d'étudier  tous  les  maî- 
tres à-la-foisavant  d'avoir  compris  les  principes 
d'un  feul ,  enfin  de  vifer  à  tout  ce  qui,  dans 
des  commencemens,  eft  le  moyen  de  n'atteindre 
à  rien. 

'  Les  heureufes  négligences ,  les  rêves  ,  les 
rapides  conceptions  d'un  maître,  ne  convien- 
nent pas  à  l'âge  qui  doit  être  confacré  à  la 
pénible  exactitude  ,  s'il  veut  parvenir  à  l'exacti- 
tude facile.  Ce  n'eft  pas  à  manier  facilement 
le  crayon  &  le  pinceau  que  doit  s'appliquer 
un  élève ,  c'eft  à  rendre  avec  précifion  les  con- 
tours &  les  milieux.  Peu  importe  que  fon  trait 
foit  fin  ,  que  fon  crayon  foit  moelleux  ;  mais 
il  importe  beaucoup  que  fon  trait  foit  jufte  , 
que  les  formes  foient  accufe'es  à  leurs  places. 
Il  ne  doit  pas  chercher  les  qualités  briliantes 
de  l'art,  lorfqu'il  n'en  connoît  pas  encore  les 
qualités  conftitutives.  Son  but  ne  doit  pas  être  , 
d'éblouir  ,.  mais  d'étudier.  Si  fon  étude  eft 
bien-ôt  finie  ,  elle  n'eft  sûrement  pas  atTez 
recherchée,  afTez  terminée;  il  s'y  eft  trop  peu 
arrêté  ,  pour  qu'elle  laifle  dans  fon  efprit  des 
idées  utiles  &  durables  ;  il  en  tirera  peu  de 
fruit.  Le  maître  qui  veut  que  fes  élèves  éton- 
nent par  leur  adreffe,  ne  formera  pas  da 
grands  maîtres.  {Article  de  M.  Levesque,') 

E  M 

EMBU  (part,  paffif)  fe  dit  d'un  tableau 
lorfque  les  couleurs  à  l'huiie  ,  avec  lefquelles 
on  peint ,  deviennent  mattes  &  perdent  leur 
luifant ,  au  point  qu'on  ne  difeerne  pas  bien  les 
objets. 

Lorfqu'on  peint  fur  un  fond  de  couleur  qui 
n'eft  pas  bien  fec,  les  couleurs  qu'on  met  deffiis 
s'emboivent  en  fe  féchant.  Alors  Vembu  pro- 
vient de  l'impreffion  trop  fraîche  de  la  toile 
ou  du  panneau.  Il  peut  auffi  venir  de  ce  qu'on 
repeint  fur  une  préparation  qui  n'a  pas  eu  le 
temps  de  fe  fécher  parfaitement.  On  remédie 
à  cet  inconvénient,  lorfque  ce  qu'on  a  peint 
eft  bien  fec  ,  en  paflant  par-deffus  un  blano 
d'oeuf  battu  ou  du  vernis.  {Article  de  l'ancienne 
Encyclopédie.  ) 

EMPATER  fignifie  mettre  beaucoup  de 
couleur,  foit  en  une  fois,  foit  en  plufieurs, 
fur  ce  qu'on  peint.  On  dit,  ce  tableau  eft  bien 
empâté,  bien  nourri   de  couleur. 

Empâter  fe  dit  encore  lorfqu'on  met  les 
couleurs  fur  un  tableau,  chacune  à  la  place  qui 
convient ,  fans  les  mêler  ou  les  fondre  enfem- 
ble  :  on  dit ,  cette  tête  n'eft  qu'empâtée- 
{  Article  de  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 
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EMULATION  ,  (  fubft.  fera.  )  c'eft  une  forte 
de  rivalité  fans  jaloufie ,  une  lutte  entre  des 
hommes  vertueux  qui  fe  difputent  le  fuccès 
dans  un  projet  louable.  L'artifte  languit  s'il  n'eft 
pas  excité  par  1' 'émulation;  mais  il  ne  fuffit 
pas  que  les  élèves  fe  propafent  des  rivaux  dans 
leur  éeole ,  &  les  maîtres  entre  leurs  contem- 
porains. Une  vicloire  facile  remportée  fur  des 
rivaux  médiocres  ne  produira  qu'une  orgueil- 
leufe  médiocrité.  V 'émulation  doit  régner  entre 
les  artiftes  vivans  &  les  plus  grands  des  ar- 
ticles qui  ne  font  plus.  Le  Poullîn  prit  pour 
rivaux  les  grands  maîtres  de  l'antiquité  grecque 
fuivant  l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  leurs  con- 
ceptions &  de  leurs  talens  ;  le  Sueur  choifit 
Raphaël  pour  fon  rival. 

Qfez  provoquer  au  combat  les  maîtres  les 
plus  difficiles  à  vaincre.  Traitez  un  fujet  que 
l'un  d'eux  ait  manié  avant  vous,  &  redoublez 
d'efforts  pour  l'emporter  fur  lui.  Si  vous 
traitez  un  fujet  différent ,  fuppofez  que  votre 
tableau  fera  expofé  en  pendant  avec  un  tableau 
de  Raphaël ,  du  Dominiquin  ,  du  Titien  ,  de 
Rubens.  Votre  ouvrage  eft  fini  :  comparez-le 
à  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  l'artifte  dont 
vous  avez  fait  votre  rival.  Oubliez  qu'il  s'agit 
de  votre  proprecaufe ,  &  rendez-vous  un  juge 
impartial.  Reconnoifl'ez  les  fautes  qui  vous  ont 
fait  manquer  le  prix ,  &  propofez-vous  de  le 
remporter  au  premier  concours  que  vous  éta- 
blirez vous-même.  Faites  mieux  encore  :  for- 
mez-vous la  plus  grande  idée  de  votre  art ,  & 
rendez-vous  le  rival  de  cette  idée.  (  Article  de 
M.  LBweqvE,  ) 
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ENCAUSTIQUE  ,  peinture  encaujlique  ,  en 
grec  çyKo.vç\v  ou  êyx.nwniih  ,  du  verbe  zyKU-i&i , 
(inuro  )  brûler ,  parce  qu'on  procède  à  ce  genre 
de  peinture  avec  des  cires  qui  doivent  être 
chauffées  prefque  jufqu'au  point  de  l'uftion. 

On  ne  peut  fixer  l'époque  de  la  peinture 
encaujliqitt.  Pline  ,  l'auteur  qui  s'eft  le  plus 
étendu  fur  cette  manière  de  peindre  ,  dit  qu'on 
ne  favoit  pas  même  de  fon  temps  quel  étoit  le 
premier  qui  avoit  imaginé  de  peindre  avec  des 
cires  colorées  ëc  d'opérer  avec  le  feu.  (i)  Quel- 
ques-uns cependant ,  contiiiue-t-il ,  croyoient 
qu'Ariftide  en  étoit  l'inventeur  ,  &  que  Praxitèle 
l'avoit  perfectionnée  ;  d'autres  affuroient  que 
l'on  connoiffoit  des  tableaux  peints  à  l'cncaujii- 


<0  Cerls  pïngers  ac  picluram  inurere  quis  prlmus  exco- 
gitaverit  non  confiât  Quidam  ,  Arifiidis  inventum putant  _, 
pofiea  confummatum  a  Praxitèle.  Sed  aliquantb  vetufiiores 
encaufiieœ piâurœ  extitere  3  ut  Polygnoti  &  JQïcaner'is  & 
Arcejiïaï  Parlorum.  ZyJJppus  quoque  ,  jŒginie  ,  pîîluree 
fua  infc>':pfit  usinai  quod  profeclb  non  feciffet  nifi  in- 
estvfiiL  inventa.  Plie.  Liv.  j;  C.   n. 
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qite  long-tems  avant,  tels  que  ceux  de  Polyg- 
note  ,  de  Nicanor  &  d'Arcéfilaiis ,  artiftes  de 
Paros.  Il  ajoute  que  Lyfippe  écrivit  fur  les 
tableaux  qu'il  fit  à  Egine  :  Il  a  brûlé,  ce  qu'il 
n'auroit  certainement  pas  fait  fi  V encaujlique 
n'ayoit  éié  inventé.  Quelque  peu  certaine  que 
foit  l'origine  de  la  peinture  à  ^encaujlique  , 
il  paroit  cependant  qu'elle  prit  naiftance  dans 
la  Grèce,  cfe  que  l'art  de  peindre  avec  de  la 
cire  ,  des  couleurs  &  le  feu,  devint  familier  aux 
artiftes  de  ce  peuple. 

Il  feroit  inutile  de  porter  plus  loin  les  re- 
cherches fur  l'antiquité  de  l'art  d'employer  la 
cire  dans  la  peinture  ;  elles  deviendroient  non- 
feulement  infructueufes,  mais  elles  ne  répan- 
droient  pas  plus  de  lumière  fur  les  moyens 
d'exécuter  les  tableaux  avec  la  cire,  les  cou- 
leurs &  le  feu  ,  puifque  Pline  ,  qui  nous  en  a 
tranfmis  les  elpèces  ,  dit  peu  de  chofes  du 
moyen  de  les  pratiquer.  Il  eft  confiant ,  dit-il, 
que  l'on  connoiffoit  anciennement  deux  genres 
de  peinture  encaujlique ,  qui  fe  faifoient  avec 
la  cire  &  fur  i'ivoire  ,  au  cejlrum,  c'eft- à-dire 
au  viriculum  (  2  )  ,  avant  que  l'on  connût  la 
pratique  de  la  peinture  fur  l'extérieur  des 
vaiffeaux,  troifième  efpèco  qui  s'opéroit  avec 
des  cires  qui  ,  ayant  été  rendues  liquides  par 
l'action  du  feu  ,  étoient  devenues  propres  à 
être  appliquées  avec  le  pinceau.  Cette  peinture 
étoit  fi  folide  ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  altérée 
ni  par  le  foleil ,  ni  par  le  fel  de  la  mer ,  ni 
par  les  vents.  Quoiqu'il  ne  paroiffe  pas  dans  ce 
paffage  qu'il  foit  fait  mention  de  l'efpèce 
H encaujlique  dont  on  failoit  des  tableaux  por- 
tatifs ,  on  peut  cependant  préfumer  que  la 
première  efpèce  étoit  employée  à  cet  ufage.  Cet 
encaujlique  &  celui  des  vaiffeaux  avoient-ils 
de  l'analogie  ?  Quoique  cela  puiffe  être ,  nous 
n'oferions  cependant  trop  l'affurer,  d'autant  que 


(a)  Cefirum  ,  viriculum ,  mots  que  l'on  n'entend  point 
relativement  a  la  peintme  à  l'encaufiique.  «  Encaufio  phi- 
»  gendi  duo  fuijfs  antiquitus  gênera  confiât  ,cerâSr  in  ebore, 
»  cefiro  ,  id  efi  ,  viriculo  ,  donec  clajjes  pingi  cœpere  hoc 
»  tertium  accejfit ,  refulutis  igni  ceris  penicillo  utendi  , 
»>  qua  piâura  in  navibus  '  née  foie  ,  nec  fale  3  ventij'qùc 
»   corrumpitur.  Plin.  Liv.  35  »  C.    il  ». 

*  M.  Monnoye  ,  qui  a  fourni  l'art  encaujlique  que  l'on 
trouve  dans  le  'biâionnaire  Encyclopédique,  a  traduit  les 
mots  in  navibus  dans  les  vaiffeaux.  Il  a  fans  doute  eu  fes 
raifons  ;  il  a  formé  le  plan  d'accommoder  Piine  à  la  peinture 
au  favon  de  M.  Bachelier  .,  peinture  qui  furement  ne  pou- 
voit pas  relîfter  au  fel  de  la  m:r ,,  au  foleii  &  aux  vents 
8c  encore  moins  à  l'eau.  11  ae  faut  pas  croire  que  c'etoie 
une  faute  d'impreflîon .,  car  lprfque  M.  Monuoyc  trad'wç 
ce  que  dit  Ovide  : 

Et.piHa  coloribus  ufiis 
Ceelefium  matrem   concava  puppis  habet. 

Et  Ia  pouppe  repréfente  la  nicre  des  Dieux  en  eouUwr 
brûlée,  il  rep»te  que  coç  enes'ifiique  étoit  bien  plus  pra- 
ticable dans  les  yaijftititx. 
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Vl.  le  Comte  de  Caylus  &  M.  Majault ,  qui  ont 
beaucoup  examiné  cette  matière  ,  paroiflent 
mettre  de  la  -différence  entre  les  moyens  d'exé- 
cution de  ces  deux'  genres.  Voyt\  -Muf  Mé- 
moire,  page  î-6. 

On  employoit  aufli  Yencauflique  fur  les  mu- 
railles :  cette  pratique  étok-etie  une   fuite  de 
Y encauflique  des  tableaux  ,  ou  Yencauflique  des 
tableaux   avoit-il   fugpré  aux  barbouilleurs  de 
murailles    d'en-  faire  l'appîicition  à  leurs  tra- 
vaux,  pour   rendre   leur  peinture   plus  folide  ? 
Il  eft   impodible  de  décider  la   queftion,  foit 
que  l'on  coniulte    Vitruve  ou  Pline,   qui  en 
ont  parlé.    Cependant,,   fi  ces   deux  auteurs  ne 
difent  rien  qui  puifle  eclaircir  cetto  difficulté , 
iilï  nous  en  dédommagent  par  une  description 
très-exaâe    de   la   manière  de  pratiquer   cette 
efpèce  &  encauflique.   Voici   d'abord    ce   qu'en 
dit  Vitruve  (  i  )  ,  L.   VII  ,  C.  IX,    lorfqu'il 
parle  de  la  préparation  du  minium-  :  Cette  cou- 
leur ,   dit-il,  noircit  lorfqu'elle  eft  expofée  au 
foleil,  ce  que   plufieurs  ont  éprouvé,  entr'au- 
tres  le  Scribe  Fabérius,  qui,  ayant  voulu  que 
fa  maifon  du  Mont-Aventin  fat  ornée  de  belles 
peintures ,    fit  peindre  tous  les    murs   des  pé- 
riftiles  avec  le  minium  ,  qui  ne  put  durer  que 
trente  jours  fans  le  gâter  en  plufieurs  endroits, 
ee  qui  le  contraignit  de  les  faire  peindre  une 
féconde  fois  avec  d'autres  couleurs.  Ceux  qui 
font  plus  exafts  &  plus  curieux  ,  pour  conièrver 
cette  belle  couleur  après  qu'elle  a  été  couchée 
bien  également  &  bien  féchée  ,  la  couvrent  de 
cire  punique  fondue  avec  un  peu.  d'huile,  &, 
ayant  étendu  cette  compofition  avec  une  brofTe, 
ils  l'échauffent  &    la   muraille  aufli  avec  un 
réchaud  où  il  y  a  du  charbon  allumé ,  fondant 
la  cire  &  l'égalant  par-tout  en  la  polifTant  avec 
une  bougie  &:  des  linges  bien   nets  ,   comme 
quand  on  cire  les  ftatues  de  marbre.  Cela  s'ap- 
pelle   Y.OMSH    en   grec.   Cette'  croûte    de  cire 
empêche  que  la  lumière  du  foleil  &  de  la  lune 
ne  mange  la  couleur  (a).   Pline  dit  la  même 
chofe ,  quoique  moins  en  détail  :  (3)  Que  l'on 
enduife  la  muraille  de  -cire  ;  lorfqu'elle  fera  bien 
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(1)  Tradudion  de  Perrault. 

(a)  Itaque  cum  &  alii  multl ,  tune  etïam  Fabérius  Scribu , 
cum  in  Aventino  voluifiet  habere  domum  eleganter  expo- 
Vitam,  peryftiliiparietesomnes induxit  mlnio  ,  qui  pofi  dies 
i7iginta,faBi  funt  invenujto  varioque  colore  :  itaque  primo 
locavit  inducendos  alios  colores.  At  fi  quis  fubtiïior  fuerit 
&  voluerit  expolitionem  miniaceam  fuum  colorent  reti- 
nere  ,  cum  paries  expolitus  6  aridv s  fuerit ,  tum  ceram 
puniceam  igni  liquefaâam  ,  paulo  oleo  temporatam  3  fetâ 
inducat.  Deinde  pofiea  carbonibus  in  ferreo  vafe  compo- 
Jîtis  ,  eam  ceram  opprime  .,  cum  pariete  calcfaciendo  ,  fu- 
dare  cogat ,  fiatque  ut  pereequetur.  Pojleà  cum  candelâ 
Hnteifque puris  fubigat  uti  figna  marmorea  nuda  curantur. 
Hac  autem  xavo-is  grâce  dicitur  Vit.  L.  7  ,  C.  9. 

(5)  Solis  atque  Ittnce  contaHus  inimicus  :  remedium  3  ut 
çarieti  fieçtt»  eentpufticn  eum&leo  liquefacta  candensfttis 


fëchée ,  que  l'on  la  frotte  avec  un  bâton  de 
cire  &  enfuite  avec  des  linges  bien  nets.  C'eft 
par  ce  même  procédé  que  l'on  donne  aux  marbres 
de  1  éclat.  li  paroît ,  par  conféquent ,  qu'il  n'y 
âvoit  qu'une  feule  manière  d'employer  l'en- 
cauflique  fur  les  murailles. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  dire  fur  l'hifrorî- 
que  &  fur  le  foire  des  différentes  efpèces  de 
peinture  à  Y  encauflique ,  qui  fe  réduifent  à 
quatre  ;  favoir,  la  peinture  à  la  cire  ,  celle  quï 
le  faifoit  avec  le  ceflrum  ou  le  viriculum  , 
peinture  fur.  les  vaifl'eaux  ,  Se  peinture  fur  la 
muraille;  &  pour  exécuter  ces  différentes  ef- 
pèces ,  ils  mêlaient  les  couleurs  avec  la  cire  , 
ou  ils  pénétraient  la  couleur  de  cire  lorfque 
la  peinture  étoit  achevée, 

Le  bois  étoit  la  feule  matière  fur  laquelle 
on  peignît  des  tableaux  portatifs.  Il  feroit  trop 
long  de  rapporter  tous  les  paffages  de  Pline  Se 
des  autres  auteurs  qui  fourniffent  la  preuve  de 
cette  vérité. 

Paffons  maintenant  aux  moyens  que  les  an- 
ciens employoien.t  pour  l'exécution  I  de  leurs 
ençaufliques. 

Les  couleurs  étoient  contenues  ,  comme  la 
dit  Varron  ,  dans  des  coffrets  à  petits  compar- 
timens  ^4). 

On  fe  fervoit  de  broffesoude  pinceaux  pour 
appliquer  les  cires  colorées  ,  comme  le  dit 
Pline  (j)  ,  ou  la  cire  fur  les  couleurs  comme 
le  dit  Vitruve. 

On  employoit  le  feu  ,  foit  pour  fondre  les 
cires  colorées  ,  loit  pour  liquéfier  la  cire  pure 
deftinée  à  être  employée  fur  les  couleurs  pour 
les  rendre  plus  folides  que  la  détrempe.  Les 
inftrumens  deftinés  à  cet  ufage  portoient  le  nom 
de  cauteria  ,  dont  la  forme  devoit  varier  félon 
les  diftérens  travaux  auxquels  on  en  faifoic 
l'application,  Le  cautère ,  dit  Pline ,  étoit  un 
des  inftrumens  des  peintres  avec  lequel  on 
faifoit  fondre  les  préparations  bitumineufes  les 
plus  tenaces  ,  dont  on  faifoit  ufage  pour  la 
peinture  appellée  encauflique.  Cette  peinture 
s'opère  en  faifant  fondre  des  cires  avec  des 
charbons  allumés  (6).  Si  l'origine  de  la  pein- 
ture à  Y  encauflique  eft  équivoque  ,  l'époque  ds 
fa  décadence  eft  auffi  fort  incertaine.  Il  eft 
néanmoins  confiant  qu'elle  fe  pratiquoit  encore 


inducaîur  3  iterumque  admotis  gallce  carbonibus  aduratur 
ad  fudorem  ufque  j  pofiea  candelis  fubïgatur  j  ac  deinde 
limeis  puris  /ficut  fsmarmora  nitefeunt.  PHn.  L.  35  ,  C.V. 

(4)  PiSores  loculatas  habent  arculaij  nbi  difcolores  funt 
sera.  Var.  de  re  Ruft.  L.  2. 

{s)  Refolutis  igni  ceris  penicillo  utendi. 

(6)  Cauter'mm  in  piclorum  inftrumentis  continetur 3  que 
bituminationes  &  fortiores  queeque  conglutinationeé  conco- 
quuntur  j  maxime  in  eâ  piàurà  quee  s?xavçixH  appellatur ■  j, 
quœfit  carbonibus  inujlis  ,  refolutis  igweifis,  Plia,  L.  22 A 

1  C.  33. 
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dans  le  temps  du  Êas-Errypire  ,  puifque  le  di- 
gefte ,  qui  eft  l'aftemblage  des  loix  qui  avoient 
précédé  le  fixieme  llècle  ,  temps  auquel  on  les 
a  réunies  ,  fait  mention  dans  ces  termes  des 
inftrumens  qui  fervoient  à  la  peinture  :  L'at-" 
telier  d'un  peintre  éçant  légué ,  comprend  les 
cires ,  les  couleurs  &  tout  ce  qui  en  dépend  , 
les  pinceaux,  les  cautères,  &  les  vafes  propres 
à  contenir  les  couleurs  (i).  Un  autre  auteur 
dit  aufîi  qu'un  peintre,  ayant  légué  (on  attelier, 
a  légué  les  couleurs,  les  pinceaux,  les  cau- 
tères ,  &  les  vafes  néceffaires  pour  faire  le  mé- 
lange des  couleurs. 

On  ne  trouve  plus  aucune  mention  de  pein- 
ture à  1' 'encaujîique  depuis  le  6e  fiècle  jufqu'à 
nos  jours  ,  c'eft-à-dire  pendant  environ  onze 
cents  ans.  Il  eft  cependant  étonnant  que,  depuis 
le  renouvellement  des  arts  ,  il  fe  Ibit  écoulé  un 
fi  grand  nombre  d'années  fans  que  perfonne, 
avant  M.  le  Comte  de  Caylus  ,  ait  remarqué 
que  la  peinture  encaujîique  s'exécutoit  avec  de 
la  cire  ,  des  couleurs  &  le  feu.  C'eft  donc  aux 
lumières  de  M.  de  Caylus  que  la  France  a 
obligation  des  premières  vues,  du  renouvelle- 
ment de  cet  art. 

Cependant  Un  auteur  anonyme  fit-  imprimer 
un  ouvrage  en  1755  ,  dans  lequel  il  s'efforce 
d'enlever  cette  gloire  à  M.  de  Caylus;  ouvrage 
dont  nous  rendrons  un  compte  très-exact ,  ainû 
que  de  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  depuis  1751  jufqu'à 
ce  jour,  afin  que  la  poftériré  n'ait  pas ,  furie 
renouvellement  de  la  peinture  à  V encaujîique , 
le  même  embarras  qu'ont  éprouvé  ceux  qui  ont 
travaillé  à  en  débrouiller  l'origine  chez  les 
anciens. 

.Pour  ne  point  m'expofer  à  commettre  d'in- 
juftice  envers  perfonne  en  travaillant  d'après 
des  oui-dire  ,  je  commençai  par  écrire  à  M.  le 
comte  de  Caylus  pour  favoir  comment  M.Majault, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
partageoit  avec  lui  la  gloire  de  la  découverte 
de  la  peinture  à  l'encau/lique,  Su  dans  quel  tems 
-  il  avoit  lu  à  l'Académie  des  Infcriptions  fon  pre- 
mier mémoire  fur  cette  matière  ;  j'écrivis  auflï 
à  M.  Majault.  Le  premier  me  fit  l'honneur  de 
me  répondre,  que,  fansM.  Majault,il  n'eût  jamais 
trouvé  les  moyens  de  peindre  à  V encaujîique, 
&z  que  fon  premier  mémoire  avoit  été  lu  à 
l'Académie  des  Belles -Lettres  en  1751,-  le 
fécond ,  que ,  fans  M  de  Caylus ,  il  n'eût 
jamais  penfé  à  ce  genre  de  peinture ,  &  que  cette 
découverte  étoit  le  produit  de  leurs  travaux 
faits  en  commun.  J'écrivis  enfuite  à  M.  Syl- 
veftre,  directeur  de  l'Académie  Royale  de  Pein- 


(ï)  Pïcloris  injlrumento  legato  ,  cerce  j  colores  j  fimï- 
iiaque  horumlegatario  cedunt penïcïllï  &  cauteria&  conchœ. 
Martian    cit.   de  fuudo  inftiu&o  ,  L.  17. 

Injlrumento  pictoris  legato  ^  colores  _,  penicîllij  cduterïa 
Sr  temperandorum  coforum  rafa delegantur.  J.  Paulus ,  L.  7. 
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ture  ,'  pour  obtenir  des  échircifTemens  fur  le 
même  fujet,  afin  de  travailler  toujours  d'après 
des  pièces  non  équivoques.  Voici,  mot  pour  mot, 
ce  que  M.  Sylveftre  me  fit  l'honneur  de  me 
répondre  ;  par  cette  réponfe  on  jugera  aifément 
de  mes  demandes. 

«  Je  réponds  à  votre  première  queftion  , 
n  qu'avant  la  lecture  du  mémoire  fur  la  pein- 
»  ture  à  1; 'encaujîique  ,  que  M.  de  Caylus  fit 
»  en  1753  )  '1  n'avoit  jamais  été  fait  mention 
n  dans  notre  académie  de  ce  genre  de  peinture 
»  ni  de  tous  ceux  dans  lefquels  la  cire  fait  l'office 
»  de  l'huile.  Je  réponds  à  la  féconde ,  que 
»  quoique  ce  genre  de  peinture  annoncé  par 
»  M.  de  Caylus  étonnât  &  méritât  l'attention 
»  de  tous  les  membres  de  notre  académie  par 
»  fa  nouveauté  &  fa  fingularité,  aucun  cepen- 
»  dant  ne  dit  alors  avoir  employé  la  cire  au 
n  lieu  de  l'huile  pour  peindre.  À  la  troifième 
»  &  dernière,  je  répondrai  que  ,  depuis  la  lec- 
»  ture  du  mémoire  de  M.  de  Caylus  faite  en 
»  1753  ,  jufqu'au  tems  de  l'expofition  de  la 
»  Minerve  à  l'académie  des  Belles-Lettres  en 
»  I7J4>  il  n'a  pas  été  fait  mention  qu'aucun 
»  de  nos  membres  ait  peint  avec  la  cire ,  excepté 
»  M.  Vien  ,  &  que  nous  n'avons  vu  de  tableaux 
0  peints  de  cette  manière ,  par  MM.  Halle , 
»  Bachelier  &  le  Lorrain  ,  que  vers  le  com- 
»  mencement  de  1755  ;  ces  trois  meilleurs  font 
»  les  feuls  qui  dans  ce  tems  ayent  faits  quel- 
»  ques  tentatives  dont  j'ai  entendu  parler  parmi 
»  nous  ».  Signe'  Syxvestre. 

Tous  les  membres  de  l'académie  connciJTent 
la  droiture  &  les  talens  de  M.  Sylveftre.  Ces 
qualités  lui  ont  mérité  la  place  de  directeur  qu'il 
a  occupée  plufieurs  années.  Voyons  main- 
tenant l'hiftorique  de  ce  qui  eft  arrivé  depuis 
le  renouvellement  de  la  peinture  à  l' encaujîique. 
Notre  deffein  eft  de  ne  bleffer  perfonne ,  mais 
d'expofer  la  vérité  dans  tout  fon  jour.  La  date 
des  mémoires  de  M.  de  Caylus,  rendue  authen- 
tique par  la  lecture  dans  deux  académies ,  l'ou- 
vrage de  MM.de  Caylus  &  Majault,  auquel 
ils  ont  mis  leurs  noms;  leurs  lettres,  celle  de 
M.  Sylveftre  ferviront  de  pièces  juftificatives. 
On  trouvera  quelques  répétitions  dans  les  détails 
que  nous  ferons  ,  mais  le  lecteur  fentira  que 
les  redites  font  inévitables ,  d'autant  plus  que 
nous  avons  cru  devoir  obferver  dans  notre  narra- 
tion l'ordre  chronologique  des  événemens  ,  fur- 
tout  ayant  à  rapporter  ce  que  contiennent  des 
écrits  ,  qui ,  quoiqu'ils  ayent  paru  en  différent 
tems  ,  difent  pourtant  ou  les  îpêmes  chofes ,  ou 
des  chofes   à  peu  près  femblables. 

M.  le  Comte  de  Caylus,  qui  a  tant  fourni 
de  preuves  de  fon  goût  pour  les  beaux-arts, 
&  de  qui  nous  avons  de  fi  favantes  recherches 
fur  l'antiquité,  après  avoir  mûrement  réfléchi 
fur  ce  que  Pline  dit  de  la  peinture  à  l'en- 
caujlique  pratiquée  che»  les  anciens ,  traita  cène 
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matière  dans  un  mémoire  qu'il  lut  en  I7ji  à 
l'académie  des  beilçs-lettres  dont  il  eft  membre; 
il  lut  auffi,  en  1753  »  à  l'académie  royale  de 
peinture  un  autre  mémoire  fur  le  mêmefujet, 
dans  lequel  il  propofoit  un  moyen  d'exécuter 
des  tableaux  avec  de  la  cire  pure  ,  des  couleurs 
&  le  feu  -,  mais  ies  membres  de  cette  académie 
doutèrent  de  la  pofïïbilité  de  peindre  avec  Ae 
la  cire. 

N'étoit-  il  pas  naturel ,  en  comparant  cette 
nouveauté  avec  toutes  les  manières  de  peindre 
connues,   de  la    regarder  comme   difficile  ou; 
même    comme    impolïïble  ï    Cet.  art  h'exiflanr 
encore  qu'en  fpéculâtiôn  ,  il  étoit  prudent  de  j 
ne  s'en  rapporter  qu'ài'expérience.  "■ 

Cependant  M.  lé  Comte  de  Caylus  i  cour  fa-  ! 
tisfaire  les  artiftes  6c  fon  goût  ,  deliroit  de 
mettre  en  pratique  ce  qu'il  avoit  à  peihe  pro- 
jette. Pour  remplir  fes  vues,  tomme  il  le' "dit 
lui-môme  dans  fon  mémoire ,  page  8  ,  il  crut 
devoir  aflbcier  à  fes  travaux  M.  Majaulr, 
docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris  ; 
l'amitié  guida  moins  fon  choix  que  les  connoif- 
lànces  qu'il  avoir  des  lumières  de  ce  fa  van  t 
médecin.  Ils  travaillèrent  dé  concert  à  découvrir 
les  moyens  de  peindre  à  V  eneaujîique.  Leurs 
travaux  eurent  tout  le  fuccès  qu'ils  pouvoient 
délirer,  &  les  conduifirent  même  au-delà  de 
ce  qu'ils  avoient  efpéré  ,    puifqu'ils  firent   & 

fierfeélionnèrent  la  découverte  de  la  peinture  à 
a  cire.  L'on  vit  enfin  à  l'académie  des  belles- 
lettres,  le  n  novembre  1754,  jour  d'une  àf- 
femblée  publique  ,  un  tableau  repréféntant  une 
Minerve,  exécuté  par  M.  Vieri  ,  très -célèbre 
artifte  :  la  plus  grande  partie  de  cette  peinture 
prouvoir  qu'il  étoit  poffible  de  faire  des  tableaux 
a  Vencaujîiqùe.  Je  dis  la  plus  grande  partie, 
parce  que  cette  première  production  participoit 
pour  un  quart  de  la  peinture  à 'là  cire.  Tout 
Paris  voulut  voir  cette  nouveauté,  &  les  pein- 
tres enfin  convaincus  en  furent  les  premiers 
.  admirateurs.  (  i  ) 

MM.  de  Caylus  &  Majault  travaillèrent  à 
perfectionner  la  peinture  à  V eneaufiique  &  la 
peinture  à  la  ciré ,  &  à  mettre-  le  manuel  de 
ces  nouveaux  arts  en  état  d'être  publié.  Toutes 
leurs  expériences  furent  achevées  au  mois  de 
juin  1755.  Elles  firent  en  partie  la  matière  d'un 
mémoire  que  M.  le  Comté  de  Caylus  lut  à 
l'académie  des  belles-lettres  le  20  juillet  de  la 
même  année,  c'eft-à-dirè  huit  mois  dix-Iïuit 
jours  après  l'expofition  du  tableau  de  la  Minerve. 
f  académie  des  belles-lettres ,  perfuadée  que-cet 
ouvrage  pouvoit  être  utile  aux  artiftes,  permit 

(1)  M.  Carie  Vanloo,  Cft  Artiftefî  connu  par  fes  rares 
talens ,  voyantpour  la  première  fors  le  tableau  de  la  Minerve, 
dit  que  i'encauftijue  n'étoit  pas  une  fi  mauvaise  chofe ,, 
Çc  qu'il  vouloir  auflî  peindre  dé  cotre  manière."  On  fent  de 
•quel  poids  petit  hxi  l'approbation  de  M,  Yanloo, 
Beaux-Ans.  Tome  I, 
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qu'on  le  tirât  de  fes  regiftres  &  qu'on  l'im- 
primât. On  y  joignit  le, mémoire  fur  la  pein- 
ture à  la  cire  qui  n'y  avoit  pas  été  lu,  parce 
que  ce  dernier  ouvrage  n'étoit  pas  de  fon  reflbrt. 
Les  deux  mémoires  imprimés  furent  diftribiiés 
au  public  dans  un.feul  volume  le  25  août  de  la 
même  année  ,  fous  le  titre  de  Mémoire  fur  la 
peinture  à  C 'eneaujîique  &  fur  la  peinture  à  la 
cire  ,  ouvrage  méthodique  Se  bien  tiffu  ,  qui 
fera  éternellement  un  honneur  infini  à  fes 
auteurs.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  ,  lors  de 
la  leclure  du  mémoire  dont  nous  venons-  de 
parler ,  M.  le  Comte  de  Caylus  porta  à  l'aca,- 
:  demie  des  inferiptionsdeux  petits  tableaux  peints, 
l'un  félon  la  troifième  _,  :l'autre  félon  la  qua- 
trième manière  de  peindre  à  l' eneaujîique  ,  donc 
il  n'avoit  point,  encore  fourni  de  preuves  par 
expérience.  Mais  revenons  à  l'époque  de  l'ex- 
pofition du  tableau  de  la  Minerve. 

Dès  que  ce  premier  effai  eut  paru  à  l'acadé- 
mie des  belles-  lettres  ,  ce  nouveau  genre  de 
peinture  excita  L'émulation  &  la  curiofué.  Par 
quel  moyen  ,  fe  difoient  entr'eux  ies  membres 
les  plus  éclairés  de  l'académie  royale  de  pein- 
ture, a-t-on  pu  parvenir  à  peindre  avec  la  cire! 
Ni  M.  de  Caylus,  ni  M.  Majault,  ne  dirent 
alors  quels  en  étoient  les  procédés  :  c'étoit  un 
tribut  que  M.  de  Caylus  devoir  à  l'académie 
des  inferiptions  avant  que  de  les  rendre  publics, 
puifque  leuts  recherches  n'avoient  pour  objet 
que  le  renouvellement  d'un  art  connu  chez  les 
anciens.      ■■_  t 

Cependant  les  peintres  qui  avoient  beaucoup 
touché,  fenti  &  examiné  le  premier  échantillon 
de  cette  peinture,  y  ayant  trouvé  un  peu  d'o- 
deur d'effence  de  térébenthine  ,  crurent  que  tout 
ce  tableau  avoit  été  peint  avec  de  la  cire  dhToute 
dans  cette  effence  ;  car  on  ne  s'imaginoit  point 
alors  qu'il  fût  poffible  de  faire  des  tableaux 
avec  de  la  cire  &:  des  couleurs  fans  que  la  cire 
fût  diffouce,-&  on.  ne  connoiffoit  même  pas  la 
diffolution  de  la.  cire  dans  l'effence  de  téré-. 
benthine ,  quoiqu'en  ait  dit  un  petit  ouvrage 
anonyme  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite,  & 
que  M.  Monnoye  a  férieufement  rapporté  dans- 
le  mémoire  fur  ^eneaujîique  qu'il  a.fbami-au 
dictionnaire  encyclopédique. 

Les  peintres  qui  avoient  examiné  la  première 
production  de  cette  peinture ,  s'entretenoient 
avec  ceux  qui  ne  l'avoienï  pas  vue  des  remar- 
qùesqu'ils  avoient  pu  faire,  &  quelques-uns 
projetèrent  d'en  faire  des  effais. 

MM..Halié,  Bachelier  &  le  Lorrain  furent 
ceux  qui  firent  les  premières  tentatives  ;  ils 
broyèrent  leurs  couleurs  avec  de  la  cire  diffoute 
dans  l'effence  de  térébenthine ,  peignirent  & 
fe  hâtèrent  dç  faire  voir  îêurs  premières  pro- 
ductions.. Elles  parurent  dans  les  mois  de  Jan- 
vier, Février,, Mars  4e;ii7jj.  MM.  Halle  &  le 
Lorrain  s'en  tarent  à  quelques  petits,  tableaux. 

I  i 
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Mais  M.  Bachelier  voulut  por:er  fës  recherches 
plus  loin.    Il    fit   du  favori    avec    de   la  cire , 
parce- que  l'on  peut  en- faire  avec  tous  les  corps 
gras  ;  il  fîrdiffcudre  ce  fa  von  dans  l'eau  ,  broya 
l'es  couleurs  avec  cette  eaudefavbn,  &  peignit 
•fur  le  taffetas  &  la  toile.-  Après    avoir  peint, 
il   ftD-  chauffer  &.    bèiiilîlr  lés  cbuléi/rs  de   ce 
tableau  peint  au  favon,  "&  annonça  qu'il  aveult 
trouvé  l'encaujlique  des  Grecs ,  puifqu'il  peignoit 
avec  de  l'eau  de  cire  (  car  c'eft  ainiî  qu'il  nom- 
moit  cette  eau  de  favon  )  &"  qu'il  failbit  brûler 
fa  couleur.  Il  donna  pouf  preuve  de  fa  manoeuvre 
quelques  tableaux  ,   dont  l'un  repréfentok  une 
femme  careffant  une  levrette ,  l'astre  une- tête 
deprcrli,  e>c-.  Ces  taWcftu-x-,  qui  furent  ehliiite 
expofës'air  falîdn  ,  'étoien-gris  &  refTëffibloient 
préfque  à  une  gravure  en  manière  noire,  en- 
luminée avec   des   è&ù'leurs  laies;   mais  quand 
cette  invention  eût  été  encore  plus  mauvaife', 
M.  Bachelier  i  méritolt- toujours    la  r-econn-oil- 
fauce  qu'on    doit'  à-  Ceux  qui  -veulent  bien  fe 
donner  la -'peiné  de  faire'  de"s  recherches.  N'en> 
riehit-on  pas  les  arts  ,  Ibr.;  même  qu'on  apprend 
à'ne  pas  perdre  le  temps  à  faire'  des  tentatives 
dont  la  réufnte  ne  fèreit  pas  heureufe? 

Malgré  1-e  peu  de  fuccès  des  effais  précipités 
de  M.  Bacheber  ,  on  crut  pourtant  devoir -an- 
noncer fa  découverte  au  public.  Un  auteur 
anonyme  compoia,_  (1)  fit  imprimer  &diftribuër 
rapidement  une  petite  brochure  intitulée  :■  Htf- 
toire  &  fecret  de  la  peinture  en  cire.  Ce  fut  à 
la  fin  du  mois  de  mars  ou  au  commencement 
d'avril  1755  quecet  ouvrage'parut  ,'c  eft -a-dire 
cinq  mois  après  que.  le  tableau  de  MM. -de  Caylus 
&  Majault  fut  rendu  public.  L'auteur  de  cette 
petite  brochure ,  qui  vrafemblablement  ne 
vouloir  pas  fe  rendre  caution  de  ce  qu'il  avançoit 
dansfon  ouvrage  ,  ne  jugea  pas  a  propos  à^y 
mettre  fon  nom. 

Cet  écrivain  ,  après  y  avoir  infulté  M,  de 
Caylus  en  le  confondant avecles  gens  à  fecrets, 
(  ce  qu'il  né  mérite  affurément  pas  )  car  il  n'eft 
perfonne  qui  foit  plifs  comïnûnicatif  &c  qui  em- 
ploie plus  généreufement  l'on  temps  Se  fa  bourfe 
au  progrès  des  arts,  cet  auteur  ,  dis-je  ,  avance  : 
ï°.  Que  fencaufiiqus  de  M.  de  Caylus  n'eft 
point  Yencaufiique  des  Grecs  ,  puifque  fa  pein- 
ture ne  s'opère  qu'avec  de  la  cire  diffoute  dans 
l'effence  de  térébenthine. 

Mais  quelle  a  dû  être  l'humiliation  de  Fau- 
teur ,  lorfqu'il  aufa  lu  l'ouvrage  de  MM.  de 
Caylus  &  Majault,  dans  lequel  on  trouve  quatre 
manières  de  peindre  fans  le  fecours  de  l'effence 
de  térébenthine  . 


(  1  )  Qaelques-uns  ont  prétendu  que  cet  ouvrage  croit 
de  M.  Diderot  ;  mats  cette  calomnie  n'a  pu  être  fjggérée 
que  par  l'envie.  Nous  foraines  convaincus  q  ;e  M.  Diderot 
fe  refpeûe  trop  à  tous  égards  pour  prêter  fa  plume  à  l'in- 
décence Si  au  menfonge. 


E'NC 

a".  Que  la  poffibilrté  défaire  des  tableaux  avec 
de  la  cire  diffoute  dans  l'effence  de  térébenthine 
n'eft  pas  une  découverte  ,  parce  que  M.  Ba- 
chelier avoit  déjà  peint  un  tableau  de  cette 
manière  on  1749.  Que-ce  tableau  ,  que  perfonne 
n'a  vu  ,  fut  emporté  en  Allace. 

OÙ  eu  la  preuve  de  .ce  fait?  Pourquoi  M. 
Bachelier  ,  lors  de  la  lecture  du  mémoire  de 
M.  de  Caylus  à  l'académie  de  peinture  en  1753- 
ne  dit-il  rien  de  fon  tableau  de  1749?  Quand 
même  ce  que  l'auteur  rapporte  feroit  vrai .  i! 
eût  fallu  fe  taire  de  peur  de.fe  faire  aceufer 
de  menfonge. 

3°.  Que  M,  Bachelier  devoir  la  connoiffance 
de  la  diffblution  de  la  cire  dans  l'effence  de 
térébenthine  à  des  enfans-qui ,  en  1749  ,  jouoient 
avec  une  boule  de  cire  au  lieu  de  volant  ; 
que  cette  boule  de  cire  alla  tomber  tout  jufte 
dans  un  godet  .où  il  y  avoit  de  l'effence  ;  que  le- 
lendemain  M.  Bachelier  trouva  la  boule  diffoute, 
broya  des  couleurs  avec  cette  cire ,  &  peignit 
un  tableau  dont  il  put  à  peine  fe  défaire;  qu'il 
abandonna  cette  peinture  ,  &  la  reprit  en  17.JJ.. 
Encore  une  fois ,  pourquoi  M.  Bachelier  ne 
fe  reffouvint-il  pas  de  cette  hiftoire  ,  lorfque 
M.  de  Caylus  lut  fon  mémoire  à  l'académie  de 
peinture  en  1753  •>  &■'  ne  ^a  révéla-t-il  qu'ea 
1755?  Ne  deyoit-il  pas  dire  alors  qu'il  ne  fal- 
loir pas  tant  ridiculifer  le  projet  dépeindre  av es 
la  cire?:  car  plufieurs  en  badi.nèrenr. 

40.  Que  M.  Bachelier,  d'après  quelques  tein- 
tures brouillées  de  chymie  &  de  nouvelles,  ten- 
tatives dont  le  refultat  fut  de  faire  un  l'a  von  de 
cire  avec  le  fel  alkali  ,  comme  on  le  fait  ayee- 
l'huile  ,  (i)  le  fuif ,  &  enfin  avec  tous  les  corps 
gras  ,.  fit    diffoudre' ce  favon  d'ans  l'eau,  broya 
les  couleurs  avec  cette  eau  de  favon  ,   peignit 
&   employa.  le  feu  pour  fixer  la  couleur  ,    & 
l'anonyme  conclut  que  c'eft  là  la  manière  qui 
reffembie   le   plus    à    la   peinture    des    Grecs , 
puilquei'on  peint  avec  delà  cire  &  des  couleurs, 
&  qu'il  fau-  le  feu  pour  fixer  la  peinture. 
•   Je  confeillerots  volontiers  à  celui  qui  voudroit 
peindre  avec  des  couleurs  délayées  avec  l'eau  ds 
favon  ordinaire,  qui  eft  faite  avec  de  l'huile,  de 
dire  qu'il  peint  à  l'eau  d'huile  ,  ou  qu'il  peint  â 
l'huile   :   cette  manière  de  parler  ne  feroit  pas 
plus  impropre  que  de   dire  qu'on  peint  à  l'eau 
de  cire.  Il  pourroit  dire  aufli  qu'il  peint  au  lël, 
car  il  entre  du  fel  dans  le-  favon,  Prétendre  que 
la  peinture  encaujîique  des  Grecs  fe  pratiquoir 
avec  du   favon  de  cire,  c'eft  en  ignorer  abfo- 


/2  )  Quelques  gens  mal  intentionnés  ont  prétendu  qus 
M,  Rouel  avoit  donné  le  confeil  à  M.  Bachelier  de  faire 
du  ftvon  avec  de-  la-  cire.,  pour-imiter  les  grec»;  mais  ee 
ebymilte  eft  trop  éclaire  pour  ne  faveur  pas  qu'une  peinture 
faire  avec  du  favon  quelconque  n'a  pjs  plus  de  fo'idité 
qu'une  peinture  faite  en  détrempe  ,  qui  n'a  pas  la  propriété 
de  remplir  les  vues  que  les  grecs  fepropofo-ent ,  c'eii-à-dire.» 
de  faite  une  peinture  qui  pût  réflfter  à  l'eau. 
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lument.  la  nature.  Mais  fi  l'anonyme  avançoît 
que  la  peinture  au  i'avon  eft  une  invention 
auiTï  nouvelle  que  la  peinture  en  ramekin  ou 
en  fromage  (i)  ,  l'auteur  fe  tromperoit  moins 
au  déiavantage  de  M.  Bachelier.  Ce  dernier  n'a 
rien  renouvelle  des  Grecs  ,  comme  nous  le 
démontrerons  ,  fa  découverte  a  plus  de  mérite , 
puifqu'elle   a  du  moins    celui  de  l'originalité. 

La  brochure  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  n'eut  pas  été  plutôt  rendue  publique, 
qu'elle  fut  appréciée  à  fa  jufre  valeur.  M.  Fréron 
la  critiqua  très-judicieufement  dans  fon  année 
littéraire 3  démontra  ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  que  l'hiftorique  de'  cet  ouvrage  ne> 
pouvoit  être  vrai ,  Se  que  la  découverte  de  la 
peinture  au  favon  de  cire  n'enrichifloit  point 
l'art  de  peindre.  M.  Fréron  cependant  ne  pou- 
voit pas  porter  "de  jugement  fur  ce  que  l'ano- 
nyme annonçoit  des  moyens  que  MM.  Caylus 
&  Majault  avoient  employés  pour  peindre  à 
Vencaujlique ,  puifqu'ils  n'avoient  pas  encore 
été  rendus  publics;  auflî  n'avança- 1- il  fur  ce 
point  que  de  prudentes  conjectures.  Mais  M. 
Fréron  eut  bien  lieu  d'être  fatisfait,  lorfque  trois 
mois  après  fa  critique  ,  il  ne  trouva  rien  de  ce 
que  l'anonyme  avoit  avancé  :  il  vit ,  au  con- 
traire ,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Caylus ,  un 
raifonnement  méthodique  &  fuivi ,  appuyé  d'ex- 
périences ingénieufes  ce  très-propres  à  dévelop- 
per le  peu  de  chofes  que  les  anciens  nous  ont 
tranfmis  de  la  peinture  à  Vencaujlique.  En  ju- 
dicieux critique  ,  il  rendit  compte  de  cet  ou- 
vrage avec  les   plus  juftes  éloges. 

Nous  reviendrons  fur  la  peinture  encaujlique 
&  fur  fes  procédés  dans  le  dictionnaire  de  prati- 
que. (  Article  de  M.  X^atelet  ,  ou  du  moins 
trouvé  dans  fes  papiers.  ) 

Encaustique.  Qu'il  nous  foit  permis, 
fur  l'antiquité  de  la  peinture  encaujlique,  de 
placer  ici  un  article  fort  court.  Pline  ne  fait 
pas  remonter  l'origine  de  cette  peinture  plus 
haut  que  Polygnote  ,  &  il  nous  apprend  que 
d'autres  la  croyoient  beaucoup  plus  récente. 

Mais  Polygnote  florifloit  vers  la  89e  olym- 
piade,  environ  410  ans  avant  notre  ère,  &  il 
eft.  lbuvent  parlé  de  la  peinture  en  cire  dans 
les  poéfies  d'Anacréon  ,  qui  vivoit  plus  de  cent 
ans  auparavant.  Il  fembleroit  même  que  de  fon 
temps  c'étoit  la  manière  de  peindre  la  plus  en 
ufage,  Il  dit,  ode  28,  en  adreffant  la  parole 
au  portrait  de  fa  maîtrefle   :   To.ya. ,  Kiips  ,  ko.) 

(  1  )  Un  peintre  d'un  caraûere  gai  &  vraif;mblablement 
trps-habile  chTmifte  ,  ayant  férieufement  examiné  la  pein- 
ture au  favon  de  M.  Bachelier  ,  ne  crut  pas  que  cette  in- 
vention méritât  une  critique  férieufe.  II  fit  imprimer  un  petit 
ouvraje  qui  avoit  pour  titre  :  l'Art  de  peindre  au  fromage 
ou  en  ramekin  ,  dans  lequel  un  ridicule  ag:éable  faiibit  la 
plus  jufle  critique  de  la  peinture  au  favon  de  cire.  On  a 
prétendu  que  cette  brochure  étoit  de  M.  Rouquet  ;  fi.  elle 
n'eil  pas  de  lui ,  elle  eu  du  moins  digne  de  fa  plume. 
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Xa.hn<iéiç  :  Cire,  bientôt  tu  vas  parler.  Dans 
l'ode  20, ,  il  dit  au  peintre  à  qui  il  commande 
le  portrait  de  Bathylle  :  O  xnpo?  à.vrbç  E^sts 
h&huv  Giawvi-  Que  la  cire  parle  même  dans  le 
jilence ,  comme  nous  pourrions  dire  à  un 
peintre   :   Que  votre' peinture  foit  parlante. 

Voilà  donc  l'antiquité 'de  la  peinture  encauf 
tique  reculée  "de  plus  d'un  fiècle  par  le  témoi- 
gnage d'Anacréon. 

Mais  cette  preuve  n'eft  pas  fans  réplique. 
Tanneguy  le  Febvre  ,  Corneille  de  Pauw  & 
d'autres  favans  ont  été  loin  de  croire  que  toutes 
les  poéfies  qui  portent  le  nom  d'Anacréori 
fulTent  en  effet  du  poëte  de  Téos.  M.'Fifc'her, 
qui  refufoit  de  partager  leur  doute  dans  fa 
première  édition  d'Anacréon  ,  a  cru  devoir 
l'adopter  dans  la  féconde.  On  ne  peut  guère 
douter  que  les  véritables  œuvres  de  ce  poëte 
ne  fufTent  familières  aux  Romains  &  aux  Grecs 
lettrés  du  temps  de  Pline.;  &  c'étoit  dans  ce 
même  temps  que  les  uns  attribuoient  la  peinture 
encaujlique  à  Ariftide  ,  &  que  les  autres  la 
failbient  remonter  jufqu'àPolygnote.  Comment 
ne  fe  trouvoit-il  perfonne  qui  leur  prouvât 
qu'elle  étoit  beaucoup  plus  ancienne ,  en  leur 
citant  les  vers  d'Anacréon  ? . 

S'il  ne  s'agiffoit  que  de  l'opinion  de  Pline, 
on  pourroit  dire  qu'il  avoit  oublié  ces  vers  ou 
qu'il  ne  les  connotffoit  pas.  Mais  il  s'agit  de 
deux  opinions  débattues  entre  différentes  per- 
fonnes ,  &  il  auroit  été  fingulier  qu'aucune 
d'elles  ne  connût  les  œuvres  d'un  poëte  qui 
étoit  alors  entre  toutes  les  mains.  Ainfi ,  loin  de 
prouver  par  Anacréon  contre  Pline  l'antiquité 
de  la  peinture  encaujlique  ,  on  proUveroit  mieux 
par  le  texte  de  Pline  que  les  odes  28  &  2,0 
attribuées  à  Anacréon  ne  font  pas  de  ce  poëte. 

Cependant  une  nouvelle  difficulté  s'élève. 
Pline  ajoute  que  Lyfippe  avoit  auiTi  écrit  fui' 
fes  peintures  d'Egine  qu'il  les  avoit  faites  à 
Vencaujlique.  On  peut  fuppofer  que  ce  Lyfippe 
vivoit  avant  Polygnote  &  même  avant  Ana- 
créon ,  &  comme  on  ignore  l'âge  de  ce  peintre, 
la  queftion  refte  infoluble  8c  le  doute  fubfiiîe. 
(  Article  de  M.  Levesque.  ) 

ENDUIT.  (.  fab.fr.  mafe.  )  Ce  mot  eft  con- 
facré  à  la  peinture  à  frefque,  qui  ne  peut  s'exé- 
cuter que  fur  un  enduit  frais.  C'eft  même  de-là 
que'  ce  genre  de  peinture  a  tiré  fon  nom  ;  il 
vient  du  mot  italien  frefeo,  qui  fignifie//Yi/j'. 
Dans  les  autres  genres  de  peinture,  on  ne  dit 
point  un  enduit,  mais  une  couche  de  couleur. 
Ce  mot  rejette  du  langage  de  la  peinture  con- 
fidérée  comme  art ,  eft  refté  au  métier  de  la 
peinture  en  bàtimens. 

ENFONCEMENT.  (  fubft.  'mafe.  )  Comme 
un  tableau  n'eft  pas  ce'nfé  repréfenter  'une  fur- 
face  plane  ,   il  doit  ayoir  de  renfoncement,  8c 
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jufqu'à  cet  enfoncement  qui  borne  la  vue,  il 
faut  que  le  fpeétateur  puiffe  croire  qu'il  tour-, 
neroir  autour  des  objets  qui  .font  repréfentés.  On 
ne  peut:  d'ailleurs  rien  établir  en  général  fur 
2  enfoncement  que  doit  offrir  un  tableau.  Quel- 
quefois l'on  enfoncement:  n'a  d'autres  bornes 
que  celles  de  l'hôrilbn  ,  8c  quelquefois  il  efl 
limité  par  le  mur  d'une  chambre'  peu  profonde. 
Il  y  a  même  des  tableaux  qui  repréfentent  des 
bas-reliefs,  &  l'on,  ne  dira  pas  qu'ils  ont  de 
Venfoncanent  -,  mais  ils  doivent  avoir  une  faillie 
apparente,  égale  i  celle  qu'un  fcuïpteur  donne- 
rait à  ces  fortes  _  d'ouvrages.   (  L.  ) 

ENFUMÉ  ,  noirci  par  la  fumée  8c  par  le  temps. 
On  dit  d'un  vieux-  tableau  dont  on  ne  diftïngue 
plus  le  travail  ni  lés' objets  ,  &  que  le  teins 
a  couvert  d'une  faieté  noire  Se  épaifîe,  qu'il  efl 
enfumé.,  On  trouve  des  amateurs  qui  n'efliment 
les  tableaux  qu'autant  qu'une  forte  couch;  de 
fumée,  leur'  donné  un  extérieur  vénérable  d'anti- 
quité- Si  le  temps  a  refpeSf  une  partie  lurniheufç 
qui  tranche  fortement  avec  la  profonde  ,obf- 
ç'urité  de  tout  le  refle ,  ils  fuppofent  dans  ce 
qu'on  ne  voit  plus  tout  le  charma- d'une  beauté 
myflérieufe,  &  admirent  d'autant  plus  ces  ténèbres 
qu'elles  font  plus  épaifles.  Ils  ne  manquentjamais 
d'être  fervis  fuivant  leur  goût,  &  trouvent  tou- 
jours des  charlatans  prêts  à  leur  offrir  &  à  leur 
vendre  .'fort  cher  des  tableaux  récèns.qn'ils  ont 
eu  foin  S'enfumer.  On^'enfume  aufîi  de».  "âsiïins 
nouvellement  copiés,  ou  faits  par  des  artiiles 
vivans  8:  quelquefois  par  des  élèves,  pour  leur 
donner  l'apparence  d'anciens  originaux.  Comme 
on  connoît  toujours  l'âge  des  eflampes,  on  a 
foin  au  contraire  de  les  laver  ou  de  bien  net- 
toyer la  fumée  dont  elles  peuvent  être  cou- 
vertes, pour  leur  donner  l'apparence  d'une  belle 
confervation..  On  ne  prend  cette  peine  que  pour 
les  amateurs ,  car  les  artiftes  au  contraire  aiment 
affez  queje.s  eflampçs  foient  légèrement  e?ifumées, 
c'efl -a-dire  ,  qu'elles  ayent  contraclé  une  demi- 
teinte  roufoâtre,  parce  que  ce  ton  détruit  l'oppo- 
fition  tranchante  du  noir  de  la  gravure  avec 
la   blancheur  dh  papier  (  L.  ) 

ENGENCEMENT  .(  fubfl.  marc,  )  fe  dit 
des  draperies  ou  autres,  ajuflemens  ;  il  fignifie 
alors  difpofuion.  Des  plis  bien  engencés  font 
des  plis  bien  difpofés.  Il  fe  dit  aufîi  d'un  afTem- 
blage  d'objets  qui  fe  trouvent  rarement  réunis 
&  dont  la  compofition  efl  à  la  fois  fingulière 
&  piquante  :  ces  chofes  font  fingulièrement  , 
font  pitcorefquement  engencies. 

ENLUMINURE.  (  fubfl.  fem.  )  C'efl  une 
forte  de  peinture  faite  fur  des  eflampes  avec  des 
couleurs  délayées. à  la  gomme!  Il  y  a  aufTi  des 
papiers -tapifferi-es  qui  font  enluminés  ,  c'efl-à- 
dire,  dont  la  planche  n'a  fourni  qu«  le  trait, 
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&  dont  les  couleurs  ont  été  placés  au  pinceau. 

On  enluminé  grofîièrèment  de  ses  mauvaifes 
eflampes  qu'on  appelle  images,  pour  l'ufage  dû' 
peuple  qui  efl  toujours  à  peu  près  fauvage,même; 
chez  les  nations  les  plus  policées ,  &  dont  la 
vue  eft  plus  agréablement  récréée  par  le  fpeclacle 
des  couleurs  dures  &  tranchantes,  qu'elle  ne  le 
feroit  par  les  tableaux  les  mieux  fondus  des 
plus  grands  colorifles.  Pour  rendre  ces  images 
encore  plus  agréables  à  ceux  à  qui  elles  font 
deftinées,  on  relève  quelquefois  en  or  les  au- 
réoles des  faints  &  quelques  parties  des  draperies. 

On  applique  aufîi  de  l'or  &  de  l*argent  moulu 
à  des  enleminures  plus  précieufes;  c'efl  ce  qu'on 
appelle  rehaujfer,  Pour  donner  à  ces  métaux  tout 
leur  éclat,  on  les  brunit  avec  la  dent  de  loup. 

On  enlumine  avec  plus  ou  moins  de  foin  des 
eflampes  repréfentant  des  vues,  des  intérieurs 
de  temples  ,  &c.  qu'on  defline  à  être  regardées 
dans  des  machines  d'optique, 
i  Quelquefois,  des  curieux  fans- goût  ont  pris 
plaifir  à  faire  enluminer  de  belles  eflampes, 
croyant  qu'elles  acquerroient  un  nouveau 
prix,  8c  qu'elles  approcheroient  du  mérite  des 
tableaux,  quand  elles  feroient  barbouillées  de 
couleurs.  Tout  le  fruit  de  leur  dépenfe  étoit  de 
faire  détruire  le  travail  heureux  du  graveur  par 
le  travail  routinier  des  enlumineufes. 

Cependant ,  V enluminure  faite  avec  foin  &. 
intelligence  n'e'l  pas  toujours  méprifable.  Elle 
efl  fort  utile  à  l'hifloire  naturelle.  Des  planches 
d'ùifeâux,  de  plantes,  de  coquilles,  inflruifent 
fort  imparfaitement,  fi  elles  ne  font  pas  accom- 
pagnées des  couleurs  propres  à  l'objet.  Enfin 
l'enluminure  efl  utile  toutes  les  fois  qu'on  doit 
montrer  l'objet  colorié.  Le  graveur  doit  alors 
renoncer  à  lïambïtion  de  plaire,  &  confentir 
à  voiries  travaux  defon  art  couverts  par  le  travail 
des  enlumineurs. 

Il  y  a  des  enluminures,  d'oifeaux,  de  coquilles, 
&c  ,  faites  avec  tant  de  foin  Se  tant  d'arc  qu'on 
peut  les  prendre  au  premier  coup  d'œil  peur  des 
miniatures  ou  des  peintures  à  gouazze.  Il  efl 
bon  alors  que  les  travaux  de  la  gravure  ne 
foient  pas  trop  fortement  prononcés  ,  &  que  le 
ton  de  l'eflampe  foit  fore  doux. 

Une  enluminure  commune  peut  quelquefois 
remplir  fuffifamment  fon  objet ,  comme  lorfqu'il 
s'agit  de  faire  connoître  les  couleurs  des 
uniformes  de  troupes,  ou  celles  des  pavillons 
&  des  flammes  de  vaifTeaux  ,  &c.  (  Article  de 

M.  LtVESQUE.  ) 

ENNEMI  (adj.)  fe  dit  des  couleurs.  On 
appelle  couleurs  ennemies  celles  qui  s'accordent 
mal,  &  qui  ne  peuvent fubfifter  enfemblefans 
offenfer  la  vue  ou  fans  fe  détruire  en  très-peu 
de  temps.  Le  -bleu  &  le  vermillon  font  des 
couleurs  ennemies;  leur  mélange  produit  une 
couleur  aigre  ,  dure  &  défagreable. 
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Les  habiles  peintres  fe  fontquëlquefoisiinjeu 
de  vaincre  les  difficultés  qu'on  prétend  réfulter 
de  l'affociation  des  couleurs  ennemies  :  ce  qui 
feroit  chez  les  ignorans  une  témétité  qui  ne 
produirait  que  des  effets  mauifades,  devient  chez 
les  habiles  une  hardieffe  louable  qui  n'enfante 
que  des  prodiges.  (  Article  de  l'ancienne  En- 
cyclopédie. ) 

ENSEMBLE.  Voici  un  mot  dont  la 
lignification  ,  vague  en  apparence  ,  renferme 
une, multitude  de  loix  particulières  impofées  aux. 
artiftes  ,  premièrement  par  la  nature  ,  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même,  parla  vérité-,  &  enfuite 
par  le  raifonnement ,  qui  doit  être  l'intetprête 
de  la  nature  &  de  la  vérité. 

Venfemble  eft  l'union  des  parties  d'un  tour. 

Venfemble  de  l'univers  eft  cette  chaîne 
prefqu'entièrement  cachée  à  nos  yeux,  de  la- 
quelle réfulte  l'exiftence  harmonieufe  de  tout 
ce  dont  nos  fens  jouiffent. 

Venfemble  d'un  tableau  eft  l'union  de  toutes 
les  parties  de  l'art  d'imiter  les  objets  ;  enchaî- 
nement connu  des  artiftes  créateurs  ,  qui  le  font 
iervir  de  bafe  à  leurs  produét  ons -,  tiflii  myf- 
térieux  ,  invifible  à  la  plupart  des  fpe&ateurs , 
deftinés  à  jouir  feulement  des  beautés  qui  en 
réfultent. 

Venfemble  de  la  compofition  dans  un  tableau 
«yhiitoire  eft  de  deux  efpèces  ,  comme  la  com- 
pofition elle-même,  &  peut  fe  divifer  par  con- 
féquent  en  enfemble  pittorefque  &  en  enfemble 
poétique. 

Les  acleurs  d'une  fcène  hiftorique  peuvent 
fans  douter  être  fixés  dans  les  ouvrages  des 
auteurs  qui  nous  l'ont  tranfmife.  La  forme  du  lieu 
où  elle  fe  paiTe  peut  auffi  fe  trouver  très-exacte- 
ment déterminée  par  leur  récit  ;  mais  il  n'en 
reftera  pas  moins  au  choix  de  l'artifte  un 
nombre  infini  de  combinaifons  que  peuvent 
éprouver  entr'eux  les  perfonnages  eil'entiels  & 
Jes  objets  décrits.  C'eft  au  peintre  à  créer  cet 
enfemble  pittorefque ,  8c  je  crois  qu'on  doit 
tno;ns  craindre  de  voir  s'épuifer  la  variété  dans 
Jes  compofitions  ,  qu-e  le  -talent  d'embrafler 
toutes  les  combinaifons  qui  peuvent  la  pro- 
duire. 

Celle  des  combinaifons  polfibles  à  laquelle 
oh  s'arrête  ,  eft  donc  dans  un  tableau  fon  en- 
femble pittorefque.  Il  eft  plus  ou  moins  parfait, 
félon  que  l'on  a  plus  ou  moins  réuffi  à  rendre 
les  grouppes  vraifemblables ,  les  attitudes  juftes, 
les  fonds  agréables  ,  les  draperies  naturelles  , 
les  âcceffoires  bien  choifis  &  bien  difpofes. 

Venfemble  poétique  exige  à  fon  tour  cet  in- 
térêt général  ,  mais  nuancé  ,  que  doivent  pren- 
dre à  un  événement  tous  ceux  qui  y  participent. 
L'efprit,  l'ame  des  fpedateurs  veulent  être  fa- 
tisfaits,  ainfi  que  leurs  yeux.  Ils  veulent  que- 
les  fenthnçrts  dont.Farcifte  a  prétendu  leur  cranf- 


E  NS 


*3Ï 


mettre  l'idée  aient ,  dans  les  figures  qu'il  repré- 
fente,  une  liaifou  ,  une  conformité,  une  dé- 
pendance ,  enfin  un  enfemble  qui  exifte  dans  la 
nature.  Car,  dans  un  événement  qui  occafionne 
un  concours  de  perfonnes  de  différens  âges,  de 
différentes  conditions,  de  différens  fexes,  le 
fenumenc  qui  réfulte  du  fpeclacle  préfent, 
femblable  à  un  fluide  qui  tourbillonne  ,  perd 
de  fon  adion  en  s'éloignant  de  fon  centre  :  outre 
cela  ,  il  emprunte  fes  apparences  différentes  de 
la  force,  de  la  foibleffe,  de  la  fenfibilité.,  de 
l'éducation  ,  qui  font  comme  différens  milieux 
par  lefquels  il  circule. 

Dans  cette  multitude  d'obligations  qu'impo- 
fent  les  loix  de  Venfemble ,  on  juge  bien  que 
la  couleur  revendique  fes  droits. 

Son  union  ,  fon  accord  ,  fa  dégradation  in- 
fenfible,  forment  fon  enfemble  :  le  clair-obfcfcr 
compofe  le  lien  des  grouppes  de  lumière  & 
d  ombre,  &  de  l'enchaînement  de  fes  maffes  ; 
mais  ce  fujet  mérite  bien  que  l'on  confulte  les 
articles  qui  font  plus  particulièremenr  deftinés 
à  les  approfondir,  ainfi  je  renverrai  entr'autres, 
pour  l'explication  plus  étendue  de  ce  genre 
à'enfemble  ,  au  mot  Harmonie  ,   qui.  l'exprime. 

La  couleur  a  des  tons,  des  proportions,  des 
intervalles;  il  n'eft  donc  pas  étonnantquela pein- 
ture emprunte  de  la  mufique  le  mot  harmonie ,, 
qui  exprime  fi  bien  l'effet  que  produifent  ces 
différens  rapports;  la  mufique  à  fon  tour  peut 
adopter  le  mot  coloris  ,  en  nommant  ainfi  cette 
variété  de  ftyle  qui  l'affranchit  d'une  mono- 
tonie à  laquelle  il  femble  qu'elle  s'abandonne 
parmi  nous. 

Si  je  ne  me  fuis  arrêté  qu'à  des  réflexions 
générales  fur  le  mot  enfemble  >' on  doit  fentir 
que  je  l'ai  fait  pour  me  conforme"  à  l'idée  que 
préfente  ce  terme.  Cependant  il  devient  d'une 
fignification  moins  vague  Se  plus  connue , 
lorfqu'il  s'applique  au  defïïn.  C'eft  dans  cette 
acception  qu'il  eft  plus  communément  employé 
par  les  artiftes  ,  &  de  cet  ufage  plus  fréquent 
doit  naturellement  réfulter  une  idée  plus  nette 
&  plus  précife  ;  auffi  n'eft-il  pas  d'élère  qui 
ne  fâche  ce  qu'on  entend  par  Venfemble  d'u-ie 
figure,  tandis  que  peut-être  fe  trouveroit-il  des 
artiftes  qui  auroient  peine  à  rendre  compte  de 
ce  que  fignifient  enfmble  poétique  &  enfemble 
pittorefque. 

Cet  ufage  ,  plus  ou  moins  fréquent  des 
termes  de  feiences  &  d'arts  ,  eft  un  des  obf- 
tacles  les  plus  difficiles  à  vaincre  pour  parvenir 
à  fixer  les  idées  des  hommes  fur  leurs  diffé- 
rentes connoiffances.  Les  mots  font-ils  peu  ufités? 
on  ne  connoît  pas  affez  leur  fignification.  Le' 
deviennent-ils?  bientôt  ils  le  font  trop.  On  les 
détourne ,  on  en  abufe  ,  au  point  qu'on  ne  fau- 
roit  plus  en  faire  l'ufage  méthodique  auquel 
ils  font  deftinés. 
Mais,  fans  gi'grrêter  à  citer  des  exemples  trop 


*?4 


E  N  T 


faciles  à  rencontrer,  je  reviens  au  mot  enfem- 
ble. Lorfqu'il  s'agit  d'une  figure,  c'eft  l'union 
des  parties  du  corps  &  leur  correfpondance 
réciproque.  On  dit  un  bon  ou  un  mauvais  en- 
femble.  Par  conféquent  le  mot  cnfeml/le  ne 
fignifie  pas  précisément  la  perfection  dans  le 
deffin  d'une  figure,  mais  feulement  l'affemblage 
vraiîemblable  des  parties  qui  la  compofent. 

Venfemble  d'une  figure  eft  commun  &  à  la 
figure  &  à  l'imitation  qu'on  en  fait.  Il  y  a 
des  hommes  dont  on  peut  dire  qu'ils  font  mal 
enfemble  ,  parce  que  ,  difgraciés  dès  leur  naif- 
fance  ,  leurs  membres  font  effectivement  mal 
enfemble  s.  Mais  n'eft-iljias  étonnant  que  l'ex- 
travagance des  modes  &  l'aveuglement  des 
prétentions  aient  feuvent  engagé  pluiïeurs  de  ces 
êtres  indéfiniflables  ,  qu'on  nomme  petits-maî- 
tres ,  à  défigurer  un  enfemble  quelquefois  très- 
parfait ,  ou  au  moins  paffable ,  dont  ils  étoient 
doués,  pour  y  fubftituer  une  figure  décompolëe 
qui  contredit  défagréablement  la  nature  ? 

Les  grâces  font  plus  refpe&ées  par  la  pein- 
ture ,  et  fi  on  ne  leur  facrifie  pas  toujours ,  au 
moins  a-t-on  toujours  pour  objet  d'obtenir  leur 
aveu  par  la  perfection  de  Venfemble-  Les  Grecs  , 
qui,  entr'autres  avantages  ,  ont  fur  nous  celui 
de  nous  avoir  précédés  ,  ont  fait  une  étude 
particulière  de  ce  qui  doit  conftiruer  la  per- 
fection  de  Venfemble  d'une  figure. 

Ils  ont  trouvé  dans  leur  goût  pour  les  arts, 
dans  leur  émulation  ,  dans  les  reflburces  de  leur 
efprit  &  dans  les  ufages  qu'ils  pratiquoient  , 
des  facilités  &  des  moyens  qui  les  ont  menés  à 
des  fuccès  que  nous  admirons.  Je  reprendrai  ce 
fil  ,  qui  me  conduirait  infenfiblement  à  parler 
des  proportions  8z  de  la  grâce ,  aux  mots  Pro- 
portion ,  Grâce  :  voyez  auffi  Beau.  Je  me 
contenterai  de  dire  que  la  jufteffe  de  Venfemble 
dépend  beaucoup  de  la  connoiffance  de  l'ana- 
tomie  ,  puifqu'il  eft  l'effet  extérieur  des  mem- 
bres mis  en  mouvement  par  les  mufcles  8c  les 
nerfs  ,  8c  foutenus  dans  ce  mouvement  par  les 
os  qui  font  la  charpente  du  corps. 

L'effet  du  tout  enfemble  eft,  comme  on  le 
fent  bien  ,  le  réfultat  des  enfembhs  dont  je  viens 
de  parler ,  comme  le  mot  effet  général  eft  le 
réfultat  des  effets  particuliers  de  ciiacune  des 
parties  de  l'art  de  peindre  dont  on  fait  ufage 
dans  un  tableau.  (Article  de  M.  ^atblet.) 

ENTENTE  (  fubft.  fém.  ).  On  dit  ce  tableau 
eft  bien  entendu,  eft  d'une  belle  entente; 
c'eft-à-dire  que  l'ordonnance  en  eft  bien  en- 
tendue ,  qu'il  eft  conduiravec  beaucoup  d'en- 
tente ,  avec  une  grande  intelligence,  foit  par 
la  difpoftrion  du  fujet,  foit  par  les  expreffions , 
le  contrafte ,  ou  la  diftribution  des  lumières. 
Entente  fe  dit  auffi.  d  une  partie  d'un  tableau 
feulement  :  cegrouppe,  ce-'îe  figure,  font  d'une 
telle  entente  de  lumière  ;  il  y  a  dans  ce  tableau 
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une  belle  entente  de  couleur.  (  Article  de  l'an; 
tienne  Encyclopédie,  ) 

ENTHOUSIASME  ,  (fubft.  mafe.)  Venthou- 
fiafme  relatif  aux  arts  &  particulièrement  à  la 
peinture  &  àceux  qui  l'exercent,  eft  utile  &  né- 
ceffaire  ,  mais  il  faut  qu'il  foit  vrai  &  exempt  de 
toute  affectation.  Il  eft  ordinairement  de  cette  na- 
ture ,  il  a  cette  pureté  dans  la  jeuneffe.  Il  perd 
de  fa  vivacité  8c  fouvent  de  fa  franchife  dans 
l'âge  où  les  talens  formés  fe  trouvent  arrêtés 
dans  leur  progrès. 

Les  vives  impreffions  qui  excitent  Venthou- 
fiafme  8c  que  produit  la  beauté,  doivent  donc 
être  regardées  comme  un  préfage  infiniment 
favorable  dans  les  jeunes  artiftes  qui  en  font 
fufceptibles  ;  elles  Soutiennent  leur  zèle ,  nour- 
riffent  l'émulation ,  échauffent  leur  ame.  L'en- 
thoufiafme  dans  les  arts  allume  le  defir  de  voir 
&  de  revoir  fans  ceffe  les  belles  productions  ; 
il  excite  à  s'en  remplir  ,  à  contempler  avec 
délices  la  belle  nature  ,  à  rivalifer  avec  elle, 
&  à  furpaffer  ceux  qui  l'ont  égalée.  L'enthou- 
fiafme  enfin  ,  je  parle  toujours  de  celui  qui 
part  de  l'ame  ,  eft  la  marque  diftinclive  & 
peut-être  infaillible   du  génie. 

Lorfque  les  artiftes  ne  font  pas  foutenus  par 
des  fucces  proportionnés  à  leurs  defirs  de  gloire, 
8c  qu'ils  atteignent  l'âge  qui,  les  éclairant  fur 
les  difficultés  de  l'art,  leur  fait  entrevoir  le 
terme  de  leurs  progrès  ou  l'inutilité  de  leurs 
efforts ,  ils  fentent  alors  ,  comme  je  l'ai  dit , 
refroidir  1' ' enthoujïafme  ;  s'ils  ont  honte  de 
ce  refroidiffement,  ils  affectent,  le  plus  fouvent, 
ce  qu'ils  ne  fentent  plus  ,  comme  les  femmes 
dont  le  fentiment  eft  épuifé  8c  qui  ne  veulent 
point  renoncer  aux  avantages  qu'il  procure , 
cherchent  à  en  montrer  d'autant  plus  qu'elles 
en  ont  perdu  davantage.  Pour  ceux  qui  ne  pra- 
qusnt  pas  les  arts  &  qui  ne  s'en  occupent  pas 
affez  ou  d'une  manière  affez  fuivie  pour  s'iden- 
tifier avec  eux  &  s'affocier  aux  artiftes,  Ven- 
thoufiafme  qu'ils  montrent  eft  prefque  toujours 
emprunté,  &  celui  même  qu'ils  s'efforcent  de 
reffentir  ,  eft  toujours  chancelant  8c  variable  , 
par  défaut  de  jufteffe  dans  fes  applications. 

Au  refte,  cet  enthoufiafme  a  quelquefois  pour 
caufe  (  8c  c'eft  la  plus  excufable  )  une  forte  de 
fenfibilité  ou  naturelle  ou  excitée  par  l'exem- 
ple ,  par  l'habitude  de  chercher  des  émotions, 
&  par  le  defir  d'être  ému  ;  mais  lorfque  cette 
fenfibilité  eft  plus  l'ouvrage  de  la  tête  ou  de 
l'efprit  feul  que  de  ce  qu'on  appelle  le  cœur 
8c  l'ame  ,  elle  eft  fujêtte  à  tant  de  modifica-. 
tions  &  fe  trouve  foumife  à  tant  de  circons- 
tances, qu'elle  procure  peu  de  véritables  plaifirs 
à  ceux  qui  s'y  livrent ,  &  ne  vaut  pas ,  à  parler 
franchement,  la  peine  qu'elle  leur  donne. 

A  ces  défavamages  &à  ces incon venions,  fe 
joint   un  ridicule   certain  aux  yeux  des  hom- 
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mes  qui  pratiquent  les  arts  ou  quî  en  font 
inftruics.  En  effet ,  fi  l'on  fuit  les  idées  &  les 
dtfcours  des  enthoufiafles  dont  j'ai  parlé  ,  8c 
lut -tout  de  ceux  qui  lbnt  absolument  comédiens 
à  cet  égard  ,  on  apperçok  qu'elles  n'ont  aucune 
fuite,  aucune  gradation  ,  tk  que  les  mots,  les 
tours,  lesexprelïions,  manquent  d'exaftitude  ou 
font'  embarraffés  &  toujours   obfcurs. 

La  multiplicité  des  épithètes  les  rend  diffus, 
comme  les  exclamations  qu'ils  prodiguent  les 
rendent  monotones.  Au  contraire ,  ce  que  l'on 
fent  &  ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  tou- 
jours clairement,  &  toujours  d'une  manière 
nouvelle.  Cette  règle  s'étend  à  la  louange 
comme  au  raifonnement.  Ecoutez  un  homme 
véritablement  épris  &  infpiré  par  les  perfections 
de  l'objet  qu'il  aime,  quelque  enthoujîafmé qu'il 
foit ,  il  exprime  clairement  fes  differens  tranf- 
ports  ;  les  expreiïions  ,  les  tours  ,  les  accens  de 
ion  difcours  fe  varient  comme  fes  fentimens  ; 
mais  ils  difent  toujours  quelque  chofe  qu'on 
entend  ;  il  intéreffe  enfin  &  communique  fes 
imprelfions.  Mais  II  vous  appercevez  que  Fen- 
thoufîajle  fe  répète,  S  vous  le  trouvez  obfcur, 
alors,  refroidi  a  fon  égard  ,  vous  concluez  qu'il 
joue  la  paflion ,  &  vous  ne  vous  trompez  pas. 

Si  l'on  obferve  plus  particulièrement  encore 
les  enihoujïajhies  joués  qui  deviennent  fi  com- 
muns &  li  epid-m:ques  parmi  nous,  que  les 
hommes  les  plus  fages  ont  peine  à  ne  s'en  pas  trou- 
verquelquefois  coupables,  on  y  démêle  plufieurs 
nuances  Bc  plufieurs  motifs.  L'es  uns  n'ont  deffein 
que  de  faire  dire  qu'ils  ont  une  fenfibilité 
extraordinaire;;  ils  s'efforcent  de  s'échauffer, 
ils  s'échauffent  enfin  ;  mais  la  prétention  de 
fentir  vivement  8c  de  s'exprimer  d'une  manière 
diftinguée  eft  trop  facile  à  appercevoir  pour 
qu'on  s'y  méprenne.  Il  en  eft  enfin  qui  ont  pour 
but  plus  fecret  une  prédilection  déterminée , 
&  ils  démafquent ,  malgré  eux  ,  ce  motif  par 
les  occafions  qu'ils  amènent  de  louer  fans  me- 
fure  les  genres  qu'ils  affectionnent ,  pu  de  dé- 
primer les  artiftes  qui  ne  leur  plaifent  pas. 

Tous  ces  enthoufîafmes  faux  font  plus  con- 
traires aux  arts  que  la  rroideur  &  l'indifférence. 
Us  font  regarder  injuftement  comme  peu  fen- 
fibles  ceux  qui  ne  font  émus  qu'autant  que  les 
objets  le  méritent  ,  &  qui  ne  parlent  qu'avec 
franchife  d'après  leurs  imprelfions  ,  qu'ils  don- 
nent pour  ce  qu'elles  font ,  fans  tyrannifer  ceux 
qui  n'en  ont  pas   de  femblables. 

Le  véritable  enthoufiafme1  que  les  beaux  ou- 
vrages ,  les  louanges  confàcrées  à  leurs  auteurs  , 
la  belle  nature,  lorfqu'elle  fe  rencontre,  exci- 
tent dans  l'ame  de  ceux  qui  pratiquent  les 
arts  ou  qui  les  aiment ,  eft  un  heureux  don  , 
agréable  a-la  fois  &  utile  à  ceux  qui  l'exercent 
&  à  ceux  qui    le  caufent. 

Mais  dans  les  arts  ,  il  a  malheureuferhent 
produit ,  comme  dans  la  religion  ,  l'hypocrifie , 
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8c  l'hypocrifie  s'y  eft  montrée  plus  d'une  fois, 
pour  les  objets  les  moins  importans  ,  fous  les 
traits  du  fanatiî'me  &  de  l'intolérance.  (  Article 
de  M.    /^atelet.  ) 
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EPISODE  (fubft.  mafe).  Ce  mot  appartient 
proprement  à  la  théorie  de  la  tragédie  &  du 
poème  épique  ,  &  il  defigne  toute  aélion  qui, 
dans  ces  poèmes ,  eft  liée  à  l'aftion  principale, 
mais  qui  pourroit  s'en  détacher-,  8c  qui  ne  lui 
appartient  pas  efTentiellement.  Iï.a  pafie'  du  lan- 
gage de  la  poéfie  dans  celui  des  arts  ,  &c  il  y 
eft  employé  dans  le  même  fens  ;  mais  les  ama- 
teurs en  font  plus  d'ufage  que  lesartiftes.  Cette 
expreflîon  femble  pourtant  néceflaire  à  la  théorie 
de  l'art,  &  elle  n'eft  pas  fynonyme  au  mot 
accejfoires.  On  entend  plus  particulièrement  par 
les  accejfoires  ,  des  repréfentations  d'objets  ina- 
nimés qui  fervent  à  décorer  la  fcène ,  à  en 
marquer  le  lieu,  à  en  fixer  le  temps  (  Voyeç 
l'article  Accessoires  )  ,•  8c  par  épi/odes,  des 
repréfentations  d'objets  animés,  des  figures  ou 
des  grouppes  qui  lbnt  liés  au  fujet  principal  , 
mais  qu'on  peut  en  détacher  fans  détruire  cei 
fujet.  Par  exemple,  dans  le  tableau  de  la  pré- 
dication de  Saint  Paul  par  le  Sueur,  le  jeans 
homme  qui  fouffle  le  feu  pour  brûler  les  livres 
qui  ont  été  apportés  fur  la  place,  eft  une  figure 
épifodique ,  8c  le  fujet  pourroit  fubfifter  fans 
elle,  puifque  le  peintre  aurait  pu  prendre  la 
moment  où  le  feu  aurait  été  fuffifamment  allumé; 
mais  quoique  cette  figure  ne  foit  pas  abfolu- 
ment  néceffaire à  l'action,  elle  n'y  eft  pas  inutile, 
puifqu'elle  contribue  à  marquer  le  zèle  avec 
lequel  on  obéifibit  à  la  prédication  de  l'apôtre. 

Souvent  le  peintre  introduit  des  épifodes 
pour  lier  les  grouppes  ,.  pour  étendre  les  maffes 
d'ombres  &  de  lumières,  pour  orner  ,  pour  en- 
richir fon  fujet  :  toutes  ces.  intentions  font 
louables,  &  s'il  parvient  a  les  remplir,  il  a 
réuffi  dans  la  partie  qu'on  peut  appeller  d'ap- 
parat &  de  décoration  ;  mais  s'il  afpire  à  la 
gloire  de  réuffir  dans  la  partie  du  génie,  qui 
feule  conftitue  le  grand  artifte  ,  il  faut  que 
toutes  ces  richeffes  ,  qu'il  ajoute  à  fon  fujet, 
contribuent  encore  à  en  fortifier  l'expreifion  ,' 
&  qu'on  ne  puifle  en  retrancher  aucune  fans 
aftoibiir  l'effet  que  fon  tableau  doit  produire  fur 
l'ame  des  fpectateurs. 

Il  eft  de  l'effence  de  Vépifoit  de  n'être  pas 
abfolument  néceffaire  à  l'aéliou  principale  ;  mais 
il  eft  défectueux,  s'il  n'y  eft  .pas  lié,  s'il  efb 
d'une  exprefïïon  qui  la  contrarie,  s'il  eft  bas 
lorfqu'elle  eft  noble  ,  s'il  eft  ridicule  lorfqu'elle 
eft  grave  ,  s'il  eft  comique  lorsqu'elle  eft  at- 
tendriffante,  &c.       -  •  ,  n 

Comme  il  y  a  des  poèmes  épifodiques  ,-  il  y, 
a  des  tableaux  qui  pourraient  mériter  le  mémo, 
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titre  :  tels  font  ceux  qui  n'offrent  pars  une 
aétion  néceffaire  bien  marquée ,  mais  un  con- 
cours à'éplfodes  ou  d'aftions  qui  font  au  choix 
du  peintre  ;  telles  font  les  repréfentations  d'une 
caravanrie  ,  d'un  marché  ,  d'une  place  publique. 

Il  y  a  même  des  fujets  qui  font  en  même 
temps  hiftoriques  Se  épifodiques.  Tel  eft  celui 
de  la  manne  donnée  aux  Ifraëlites  dans  le  défert. 
Le  fujet  n'offre  néceffairement  que  la  figure  de 
Moyfe  obtenant  par  fes  prières  une  ailiftance 
miraculeufe  ,  &  un  peuple  affamé  qui  recueille 
la  manne.  Les  différentes  actions  des  Ifraëlites  , 
dans  cette  circonstance,  fontau  choix  du  peintre  : 
on  peut  voir  ,  à  l'article  Expression,  que  le 
Pouffin  a  fait  ce  choix  en  homme  de  génie , 
&  que  tous  les  epifodes  qu'il  a  raffemblés  con- 
courent à  augmenter  l'intérêt  du  fujet. 

Le  déluge  univerfel  eft  auffi  un  fujet  épifo- 
dique.  Une  inondation  totale  ,  l'arche  portée  fur 
les  eaux  ,  des  hommes  &  des  animaux  qui  fe 
noyent  ,  voilà  ce  qui  eft  offert  par  l'écriture  : 
toutes  les  aéfions  des  infortunés  ,  victimes  de 
la  vengeance  célefte ,  font  épifodiques  &  au 
choix  du  peintre.  Le  Pouffin  eft  ,  de  tous  les 
artiftes  qui  ont  traité  ce  fujet  ,  celui  qui  a  le 
moins  multiplié  les  epifodes  ,  &  qui  en  même 
temps  l'a  rendu  de  la  manière  la  plus  fublime. 
(Article  de  M,  Levesqve.) 

EPREUVE  (fubft.  fém.  ).  Ce  mot  répond  à 
celui  d'effai.  Un  graveur,  à  mefure  qu'il  avance 
fa  planche ,  en  fait  tirer  des  efftis  par  l'impri- 
meur en  taille-douce  ,  pour  voir  l'effet  que  le 
travail  qu'il  a  fait  fur  le  cuivre  produit  fur  le 
papier.  Ce  font  ces  effais  qu'on  nomme  épreuves. 
Quand  le  travail  tracé  fur  le  vernis  dont  on 
couvre  d'abord  le  cuivre  a  été  mordu  par  l'eau- 
forte  ,  on  en  fait  ordinairement  tirer  quelques 
effais  qui  fe  nomment  épreuves  de  l'eau- forte. 
Quand  enfuite  le  graveur  a  entièrement  ébauché 
fa  planche ,  &  qu'il  y  a  établi  prefque  tous  les 
travaux  qu'il  fe  propofe  d'y  mettre ,  mais  fans 
leur  avoir  donné  la  vigueur  &  l'accord  qu'ils 
doivent  avoir  dans  le  fini,  il  fait  encore  tirer 
d'autres  effais  qu'il  appelle  premières  épreuves  , 
&  pour  défigner  le  point  où  il  en  eft  de  fon 
travail ,  il  dit  qu'il  en  eft  aux  premières  épreuves. 
Quelquefois  le  graveur  qui  fe  charge  de  faire 
uneeftampe  &  l'entrepreneur  qui  la  lui  demande 
ftipulent  que  le  prix  du  travail  fera  partagé  en 
trois  payemens  égaux,  dont  le  premier  lera  dû 
après  Veau-forte  ,  le  fécond  aux  premières  épreu- 
ves ,  &  le  troifième  au  fini.  Quand  la  planche 
doit  être  confidcrable  ,  comme  le  travail  de  la 
gravure  eft  fort  long  ,  il  fe  fait  ordinairement 
quelque  convention  à-peu-près  femblable. 

Cependant,  comme  chaque  artifté  a  fa  ma- 
nière d'opérer  ,  on  ne  peut  guère  déterminer 
par  ces  expr-effions  épreuves  de  l' eau -forte  , 
premières  épreuves  ?  à  quel  point  en  eft.  l'ou- 
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vrage ,  puifque  les  uns  établiffent  une  grande 
partie  des  travaux  à  l'eau -forte,  &  que  leâ 
autres  réfervent  prefque  tout  le  travail  pour  le 
burin.  D'ailleurs  quelques-uns ,  sûrs  de  leur 
effet,  avancent  confidérablementl'ouvrage  avant 
de  faire  tirer  les  premières  épreuves  ,  &  d'au- 
tres ,  plus  timides  ou  plus  impatiens  de  voir 
leur  travail  fur  le  papier ,  font  tirer  des  épreuves 
lorfqu'ils  n'ont  encore  fait  qu'une  très-foible 
ébauche.  Il  y  a  des  graveurs  qui  conduifent 
à-la-fois  toutes  les  parties  de  leur  planche,  & 
y  établiffent  l'accord  dans  un  ton  plus  foible 
que  celui  qu'ils  donnent  au  fini  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  terminent  prefqu'entièrement  un 
grand  nombre  de  parties  ,  &  les  approchent  le 
plus  qu'il  leur  eft  poffible  du  ton  qu'elles  doi- 
vent avoir,  réfervant  pour  la  fin  quelques  au- 
tres parties,  comme  les  têtes,  les  mains  ,  quel- 
ques parties  d'étoffes  brillantes  ou  de  métaux  : 
c'eft  la  pratique  de  quelques  graveurs  de 
portraits.  On  ne  peut  ni  approuver  ni  con- 
damner exclufivement  aucun  de  ces  procédés. 
C'eft  d'après  l'ouvrage  fait  qu'on  doit  juger 
fartifte. 

Le  nom  d' 'épreuves  fe  donne  par  extenfion  à 
toutes  les  eftampes  ,  lorfqu'on  les  confidère 
comme  le  produit  d'une  planche  gravée.  Dans 
cete  nouvelle  acception  ,  le  terme  de  premières 
épreuves  ne  flgniiîe  plus  de  premiers  effais  , 
mais  il  defigne  les  premières  eftampes  qu'on  a 
tirées  de  la  planche  terminée.  On  dit ,  j'ai  une 
des  premières  épreuves  de  la  famille  de  Darius, 
On  dit  auffi  une  bonne  ou  une  mauvaife  épreuvey 
pour  fignifier  une  eftampe  qui  a  été  tirée  lors- 
que la  planche  étoit  encore  fraîche  ou  lorf- 
qu'elle  étoit  déjà  fatiguée.  Une  épreuve  eft 
boueuje  quand  la  planche  a  été  mal  effuyée, 
qu'il  y  eft  refté  trop  de  noir  ,  &  que  les  travaux 
ont  été  confondus.  Elle  eft  nette  &  brillante 
quand  la  planche  a  été  bien  encrée  &  bien 
effuyée ,  en  forte  que  tous  les  travaux  font 
bien  diftinefs,  &  que  chaque  taille  eft  reftée 
fuffifamment  nourrie  de  noir.  Elle  eft  grif  quand 
la  planche  commence  à  s'ufer.  Elle  eft  neigeufe 
quand  les  travaux  de  la  planche,  étant  en  partie 
ufés  }  ne  reçoivent  plus  le  noir  dans  leur  con- 
tinuité ,  en  forte  que  les  tailles  font  interrom- 
pues par  des  taches  blanchâtres.  Ces  défauts 
peuvent  auffi  quelquefois  provenir  de  la  mal- 
adreffe  de  l'imprimeur  ,  ou  du  travail  du  graveur. 

Quoique  l'airain  ,  ou  cuivre  rouge  ,  qui  forme 
la  planche  gravée  n'éprouve  que  des  frottemens 
très-doux  de  la  main  de  l'imprimeur  ,  la  gra- 
vure fe  fatigue  &  s'ufe  par  ce  frottement  plus 
vite  qu'-on  ne  le  penferoit  fi  l'on  n'en  avoit 
pas  l'expérience.  Sa  durée  dépend  en  partie  du 
travail  de  l'artifte ,  en  partie  de  la  fermeté,  du 
cuivre,  &  en  partie  de  l'adreffe  de  l'imprimeur: 

Des  amateurs  qui  fe  défioient  de  leurs  lu- 
mières ,  f ç.ibleffe  peu  commune  eqtre  les  ama* 

leurs,- 
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teurs ,  crurent  que  le  plus  sûr  moyen  d'avoir 
de  bonnes  épreuves  étoit  de  s'en  procurer  ure 
de  celles  que  l'artifte  avoit  fait  tirer  avant  de 
faire  graver  l'mfcription  qui  indiquelefuj et,  &c. 
c'eft  ce  qu'on  appelle  épreuve  avant  la  lettre. 
Comme  le  graveur  ne  faifoit  tirer  de  ces  épreu- 
ves que  pour  fe  bien  aflurer  que  fon  travail 
étoit  abfolument  terminé,  elles  étoient  en  fort 
petit  nombre,  &  la  rareté  en  augmentoit  la 
va'eur  idéale.  Car  d'ailleurs  il  étoit  poffible 
qu'aucune  de  ces  épreuves  ne  valût  quelques- 
unes  de  celles  qui  étoient  tirées  dans  la  fuite 
avec  la  lettre.  Il  pouvoit  très-bien  arriver  que 
1  imprimeur  ,  même  fans  favoir  comment,  eût 
mis  plus  d'adrefle  à  encrer &  eflayer  la  planche 
la  centième  fois  que  la  première  ,  Se  que  la 
centième  épreuve  fût  la  plus  belle  :  car  il  y  a 
une  forte  de  hafard  qui  préfide  au  tirage  des 
eftampes ,  &  quand  le  cuivre  eft  bon-,  une 
planche  peut  tirer  pi ufieurs  centaines  d'épreuves 
d'une  égale  beauté. 

Mais  les  amateurs ,  au  lieu  de  faire  cette 
réflexion  ,  s'obftinèrent  à  rechercher  les  épreu- 
ves dont  la  primauté  Se  la  rareté  fembloient 
zflurées  par  l'abfence  de  la  lettre.  Tous  vou- 
lurent en  avoir,  &les  graveurs,  les  marchands, 
trouvèrent  un  moyen  facile  de  les  contenter  ; 
ce  fut  de  faire  tirer  cent ,  deux  cents ,  trois 
cents  épreuves  ,  &  même  davantage  ,  avant  de 
faire  graver  la  lettre.  Que  ces  épreuves  foient 
belles  ou  médiocres  ,  peu  importe  :  elles  font 
avant  la  lettre ,  &  l'amateur  eft  content.  Le 
marchand  l'eft  encore  davantage  ,  parce  qu'il 
retire  promptement  de  trois  cents  épreuves  avant 
la  lettre  ,  plus  que  ne  lui  auroit  procuré  plus 
lentement  le  double  avec  la  lettre.  On  a  aufli 
l'adrefTe  d'en  cacher  un  certain  nombre,  &  de 
ne  les  livrer  à  l'avidité  des  amateurs  que  lorf- 
qu'elles  ont  acquis  une  valeur  nouvelle  par 
leur  prétendue  rareté. 

L'avarice  de  Rembrandt  lui  avoit  infpiré  une 
autre  charlatanerie  ;  c'étoit  de  faire  quelques 
changemens  à  la  planche  après  en  avoir  fait 
tirer  un  certain  nombre  i'épreuves  ,  &  même 
d'y  donner  un  effet  différent  quand  elle  étoit 
prefqu'ufee.  Oïl  vouloit  avoir  l'épreuve  avant  le 
changement,  celle  avec  le  changement ,  celle 
avec  l'effet  nouveau.  On  imite  cette  charlata- 
nerie à  moins  de  frais,  tantôt  en  laiflant  d'a- 
bord fubfifter  une  faute  dans  l'infcription  &  la 
faifant  enfuite  ccr.iger-,  tantôt  en  faifant  tirer 
des  épreuves  avant  que  quelque  faux  trait  de 
la  marge  foit  effacé ,  &  faifant  enfuite  polir 
cette  nvarge.  Quelquefois  ces  accidens  ne  font 
pas  prévus-,  maii  la  cupidité  mercantile  fait  en 
tirer  parti ,  car  c'eft  un  fujet  d'émulation  entre  ■ 
les  amateurs  de  fe  procurer  une  épreuve  avec 
ce  qu'ils  appellent  la  remarque. 

Quoique  ces  manœuvres  foient  étrangères  aux 

arts  confidérés  en  eux-mêmes ,  &  qu'elles  en 
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faffent  la  honta ,  elles  doivent  cependant  trouver 
place  dans  le  dictionnaire  des  arts ,  &  y  être 
appréciées.  [Article  de  M.  Lzvesque.  ) 

ÉQ 

ÉQUESTRE  (adj.)  On  dit  en  fculpture 
une  Statue  Equestre  pour  lignifier  une  ftatue 
repréfentant  un  homme  à  cheval. 

Pline  attribue  aux  Grecs  l'origine  des  flatues 
équejlres  :  elles  étoient  élevées  en  l'honneur 
des  cavaliers  qui  avoient  remporté  la  victoire 
dans  les  jeux  facrés.  Les  Romain?  ne  tardèrent 
pas  à  adopter  ce  genre  de  fiantes  :  ils  en 
élevèrent  une  à  Clélie  ,  ou  ,  fuivant  un  auteur 
dont  Pline  rapporte  l'opinion  ,  à  la  fille  du 
Conful  Valerius  Publicola.  Que  la  figure  de 
cette  ftatue  ait  été  celle  de  Clélie  ou  celle  de 
Valérie  ,  elle  doit  avoir  été  érigée  dans  la 
foixante -huitième  olympiade  ,  $07  ans  avant 
notre  ère  ,  Se  par  confisquent  dans  un  temps 
antérieur  aux  beaux  jours  de  l'art,  puifque  la- 
fculpture  commença  fur -tout  à  fleurir  avec 
Phidias  du  temps  de  Périclès  ,  vers  la  quatre- 
vingt-troifième  olympiade.  Il  faut  ajouter  que 
l'époque  où  commença  la  gloire  de  l'art  chai 
les  Grecs  doit  être  bien  antérieure  à  celle  ou 
il   fleurit  en   Italie. 

Les  ftatues  équejlres  ont  toujours  été  mifes  au 
nombre  des  ouvrages  les  plus  importans  en 
fculpture  ,  &  par  leur  proportion  qui  eft  or- 
dinairement colloffale ,  &  parce  qu'étant  defti- 
nées  par  l'âge  où  elles  font  faites  à  confacrer 
aux  âges  futurs  la  mémoire  &  les  traits  de 
perfonnes  très-célèbres,  elles  paroifl'ent  en  même 
temps  defunées  à  réunir  l'admiration  de  la  pof- 
térité  pour  le  héros  Se  pour  l'artifte. 

Quoique  les  anciens  aient  fait  un  grand  nom- 
bre de  flatues  équejlres ,  il  ne  refte  qu'un  petit 
nombre  de  chevaux  antiques  en  fculpture  ,  &: 
que  deux  flatues  équejlres  ,  celle  de  Nonnius 
Balbus,  Se  celle  de  Marc-Aurèle,  qui  eft  d'un 
temps  où  l'art  commençoit  à  dégénérer.  Peut- 
être  cette  perte  ne  doit -elle  pas  exciter  des 
regrets  fort  vifs  ;  car  il  ne  femble  pas  bien 
prouvé  que  les  anciens  fculpteurs  aient  eu  pour 
l'imitation  des  chevaux,  &  des  animaux  ea 
général ,  les  mêmes  talens  que  pour  celle  de  la 
figure  humaine.  L'art  de  bien  repréfenter  des 
chevaux  exige  de  grandes  études  ;  mais  l'homme 
étoit  l'objet  conftant  de  l'étude  des  anciens 
artiftes,  &  peut-être  négiigeoient-ils  un  peu 
trop  le  refte  de  la  nature.  On  pourroit  croire 
que,  regardant  l'homme  comme  le  vrai  modèle 
de  la  beauté ,  ils  auraient  craint  de  fe  diftraire 
par  une  étude  approfondie  de  tout  autre  modèle. 
Cette  idée  offre  affez  de  grandeur  pour  n'avoir 
pas  été  indigne  d'eux. 

Les  modernes  ,  perfuadés  que  les  anciens 
ayoient  eu  dans  l'art  tvus  les  genres  defuccès, 
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parce  qu'ils  avoient  parfaitement  réufli  dans4a 
repréfentatipn  de  l'homme  ,  font  convenus  d'ad- 
mirer tous  les  chevaux  antiques  que  le  temps 
avoir  épargnés.  Les  chevaux  de  Saint -Marc, 
malgré  leurs  têtes  ignobles  ,  le  vice  de  leur 
encolure  ce  celui  de  leur  pas ,  qui ,  au  juge- 
ment d'un  ardfte  dont  on  doit  admettre  la  de- 
cifion  dans  cette  partie  de  l'art ,  eft  faux  8z 
impoffible  ,  ont  été  attribués  par  les  uns  à  Ly- 
fippe  ,  &  par  d'autres  à  Zénodore;  ceux  de 
Monte-Cavalio  à  Phidias  &  à  Praxitèle-,  les 
centaures  de  la  Ville-Eorghèfe ,  ceux  du  palais 
Furietti ,  n'ont  guère  reçu  moins  d'éloges.  Mais 
fur -tout  le  cheval  de  la  Jîacue  éque/lre  de 
Marc-Aurèle  a  réuni  l'admiration  des  amateurs 
&  même  des  artiftes  ,  qui  long-temps  ont  né- 
gligé l'étude  de  la  nature  pour  celle  de  cette 
antique  défeélueufe. 

Mengs  témoigne  que  les  Italiens  modernes 
ont  eu  peu  de  fuccès  dans  la  repréfentation  des 
chevaux  en  fculpture.  A  Paris ,  on  peut  voir 
le  cheval  de  Henri  IV  fur  le  pont-neuf,  ik 
celui  de  Louis  XIII  à  la  place  Royale  ,  qui 
font  des  ouvrages  de  deux  célèbres  fculpteurs 
Italiens  ,  Jean  de  Pologne  8c  Daniel  de  Vol- 
terre  :  ces  ouvrages  confirment  l'affertion  de 
Mengs.  Si ,  dans  la  patrie  moderne  dos  arts  , 
des  artiftes  d'ailleurs  trèà-diftingués  ont  eu  peu 
de  fuccès  dans  cette  partie ,  on  peut  attribuer 
leur  malheur  à  la  préférence  qu'ils  ont  donnée 
aux  chevaux  antiques,  &  fur-tout  à  celui  de 
Marc-Aurèle  ,  fur  la  nature. 

Ce  cheval  ,  moulé  à  Rome  fur  ïe  bronze 
antique,  fut  apporté  à  Fontainebleau  du  tems  de 
François  I.  Il  le  fut  de  nouveau  à  Paris  fous  le 
règne  de  Louis  XIV,  &  placé  dans  une  cour 
du  Palais-Royal.  Perraut  nous  apprend  que  cet 
ouvrage  fut  très-négligé  dès  qu'il  ne  fut  plus 
néceffiire  d'aller  à  Rome  pour  le  voir.  On  trouva 
que  l'Empereur  Marc-Aurele  fembloit  monter 
une  jument  poulinière  ;  on  trouva  que  le  cheval 
levoit  la  jambe  de  devant  beaucoup  plus  haut 
qu  il  ne  le  pouvoit,  &  qu'il  fembloit  avoir  l'en- 
colure démife.  On  reconnut  enfin  tous  les  défauts 
fur  leiquels  on  avoir  fermé  les  yeux  à  Rome. 
On  laift'a  périr  le  plâtre  du  Palais- Royal,  comme 
avoit  déjà  péri  celui  de  Fontainebleau. 

Ainli  quand  les  fculpteurs  François  eurent  des 
chevaux  à  faire  ,  ils  ne  purent  prendre  pour 
modèle  le  cheval  de  Marc-Aurèle  ni  les  autres 
chevaux  antiques  qu'ils  n'avoient  pas  fous  les 
yeux  ,  &:  dont  ils  n'avoient  confervé  ,  depuis  leur 
retour  de  Rome,  qu'un  confus  fouvenir  ;  ils  furent 
donc  obligés  d'étudier  la  nature.  Aufïi  peut-on 
dire  que  c'eft  à  des  François  que  la  fculpture 
doit  les  plusbeaux  chevaux  qu'elle  ait  produits, 
ceux  des  deux  frères  leMarfy,  aux  bains  d'Apol- 
lon dans  le  parc  de  Verfailles,  ceux  des  Tuilleries 
par  les  deux  frères  Coyfevox ,  celui  de  Girardon 
a  la  place  Vendôme,  celui  de  la  place  de  Louis 
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XV,  par  Bouchardon  ;  précieux  chef-d'œuvre 
de  l'art,  quoique  des  acciden?  arrivés  à  la  fonte 
n'ayent  pas  permis  de  laiffer  fubfifter  toutes  les 
fineffes  qu'efFroit  le  modèle.  Quand  la  Suède, 
le  Dannemarck,  la  Ruffie  voulurent  confacrer 
par  des  ftatues  équejlres  la  mémoire  de  leurs 
plus  grands  Souverains,  ces  nations  appellerent 
de  Paris,  MM.Larchevefque,  Saly,  Falconet. 

Quoique  les  beaux  chevaux  faits  par  les  moder- 
nes doivent  ouvrir  les  yeux  fur  les  défauts  du. 
cheval  antique  de  Marc-Aurèle ,  cependant  les 
éloges  qu'A  a  reçus  feroient  capables  d'engager 
de  jeunes  artiftes  à  le  prendre  fur  tout  pour  objet 
de  leur  étude ,  &  cette  étude  pourroit  leur  laiffer 
des  impreffions  dangereufes ,  s'il  leur  arrivoit 
dans  la  fuite  d'avoir  à  faire  des  chevaux.  Pour- 
quoi ne  donneroient-ils  pas  dans  un  piège  où. 
fe  font  laiffé  prendre  tant  de  grands  maîtres  de 
l'Italie?  Nous  ne  croyons  donc  pas  inutile  de 
rapporter  ici  les  principales  obfervations  de  M. 
Falconet  fur  cette   antique. 

Pendant  que  ce  célèbre  fculpteur  s'occupoit  à 
Péterfbourg  des  études  de  la  Jlatue  équejlre  de 
Pierre  le-Grand  ,  il  fit  venir  de  Rome  pour  fon 
inftrucVion  ,  la  tête,  les  cuiffes  &  les  jambes 
du  cheval  de  Marc-Aurèle,  moulées  fur  un  beau 
plâtre  de  l'Académie ,  qui  l'avoit  été  lui-même 
fur  le  bronze  original.  C'étoit  un  maître  qu'il 
avoit  cru  mander  ;  mais  en  voyant  ces  parties 
capitales,  il  reconnut  qu'il  n'avoit  pas  de  leçons 
à  en  recevoir. 

Quoique  l'original,  doré  autrefois  en  entier, 
&  en  partie  dédoré  par  le  tems,  faffe,  comme 
on  l'affure ,  une  illufion  féduifante  au  capitole, 
pareeque  l'éclat  de  la  dorure,  &  les  taches  des 
parties  qui  l'ont  perdue  empêchent  de  bien  lire 
les  détails,  on  peut  dire  que  la  tête  en  plâtre, 
expofée  à  la  même  hauteur  dans  l'attelier  de 
M.  Falconet  à  Péterfbourg,  ne  pouvoir  caufer 
la  moindre  illufion  mêmes  aux  plus  ignorans. 
Je  me  reffouviens  que  lorfque  j'entrai  pour  la 
première  fois  dans  cet  attelier,  je  ne  fus  au  pre- 
mier coup  d'oeil ,  fi  jTappercevois  une  tête  de- 
rhinocéros  ou  de  vache  ;  l'idée  d'une  tête  de 
cheval  fut  la  dernière  qui  s'offrit  à  ma  penfée. 
M.  Diderot  éprouva  à  peu  près  la  même  impref- 
fion. 

Il  eft  peut  être  bon  d'avertir  les  perfonnes 
qui  ne  connoiffent  pas  les  procédés  des  arts,  qu'il 
n'en  eft  pas  d'un  plâtre  moulé  fur  une  ftatue  , 
ou  même  furmoulé,  comme  de  la  copie  d'un 
tableau.  La  copie  peut  être  infidelle  ;  mais  le 
plâtre  eft  l'original  lui-même,  &  l'on  y  perd 
tout  au  plus  quelques  fineffes.  Mais  fuivons  les 
obfervations  de  l'attifte. 

La  grâce  ne  manque  pas  moins  dans  le  cheval 
de  Marc-Aurèle  ,  que  les  bonnes  proportions  & 
les  belles  formes.  On  n'a  pas  même  la  reffouref 
de  dire  que  le  ftatuaire  antique  ait  négligé  la 
agrémens  qu'il  auroit  pu  donner  à  fa  figure  v*"" 
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&e  près  pour  en  mieux  afï'urer  l'effet  dans  l'éloi- 
gnemenc.  »  Elle  n*eft  pas  travaillée  dans  les 
»  régies  de  l'optique.  La  touche  8c  la  faillie 
»  dv.-s  yeux  font  au-deftbus  du  naturel  pour  leur 
»  froideur.  Les  narines  font  un  cercle  fans 
»  mouvement  Se  fans  refpiration.  Les  plis  for- 
»  mes  par  l'ouverture  de  la  bouche  font  arran- 
t>  gés  comme  on  voit  les  brins  d'ofier  dans  le 
>j  tiffu  d'une  corbeille.  Ceux  du  cou ,  au-def- 
z>  fous  de  la  ganache  ,  font  ronds  ,  froids ,  fans 
«  inégalité  ,  fans  reffort ,  fans  ce  frémi fTement , 
»  cette  crifpation  de  la  peau  que  fes  plis  oc- 
»  cafionnent  toujours.  Il  femble  voir  une  dou- 
»  zaine  de  baguettes  arrangées  fymmétrique- 
»  ment  les  unes  après  les  autres.  « 

En  vain  on  foutiendroit  que  la  tête  fait  bien 
en  place.  La  forme  en  eft  defagréable  de  quel- 
que côté,  &  à  quelque  diftance  qu'on  la  re- 
garde; elle  ne  reflemble  en  rien  aux  belles  têtes 
de  chevaux  naturels  ,  &  c'eft  en  cherchant  à 
l'imiter  que  Raphaël  &  le  Pouffin  ont  fait  de 
mauvaifes  têtes  de  chevaux. 

»  L'allure  du  cheval  de  Marc-Aurèle  eft  le 
a  pas.  La  pofition  des  jambes  de  derrière  y  eft 
»  conforme  :  la  droite  eft  convenablement 
»  éloignée  du  corps  ,  &:  la  gauche  eft  fort 
»  avancée  fous  le  ventre  ;  la  pince  eft  déjà 
»  pofée  ;  (  c'eft  un  défaut  qui  fait  nommer  un 
»  cheval  rampin.  )  Enfin  le  pied  ne  peut  plus 
s  changer  de  place  qu'en  fe  levant  pour  avan- 
»  cer  un  pas.  Tout  va  prefque  bien  jufques-là  : 
»  mais  comme  il  faut  une  harmonie ,  une  cor- 
»  refpondance  des  mouvemens  qui  fe  evoifent, 
»  le  pas  de  la  jambe  gauche  de  devant ,  qui 
»  foutient  l'avant-main ,  doit  dans  cet  inftant 
»  être  fous  le  ventre,  &  décrire  une  ligne 
n  oblique  qui  forme  ,  avec  la  perpendiculaire 
j>  prife  au  haut  de  la  jambe  ,  un  angle  au  moins 
»  de  quinze  degrés.  C'eft  ce  qui  ne  fe  trouve 
»  pas  obfervé  dans  le  cheval  en  queftion  : 
j3  l'angle  que  forme  la  ligne  de  fa  jambe  avec 
»  la  perpendiculaire  n'eft  au  plus  que  de  quatre 
.»  à  cinq  degrés.  Voyons  l'autre  jambe  de  de- 
»  vant.  Dans  le  pas,'  le  fabor  de  la  jambe  qui 
*  marche  ne  s'élève  qu'à  la  moitié  du  canon 
»  de  l'autre.  Ici ,  le  fabot  de  la  jambe  levée 
»  efl  à  la  hauteur  du  genou  de  celle  qui  pofe. 
»  Le  mouvement  outre  de  l'un  de  ces  mêm- 
es bres  &  l'inaction  de  l'autre  ,  font  une  dif- 
»  cordance  entre  eux  par  comparaifen  avec 
so  l'aftion  du  train  de  derrière.  Ne  voyez-vous 
-.  pas  qu»  ,  par  ce  moyen  ,  le  cheval  va  au 
»  grand  cas  des  jambes  de  derrière  ,  &  que  , 
12  de.  celles  de  devant  il  ne  fait  que  piaffer  ? 
«  Ne  voyez-vous  pas  auffi  que  Piètre  de  Cor- 
.»  tone  ,  &  tant  d'autres  ,  y  ont  regardé  trop 
»  légèrement?  Comment  n'a- 1- on  pas  vu  ces 
.  »  deux  aSions  auffi.  impofïibles  à  faire  enfern- 
»  bie  à  un  cheval ,  qu'à  tout  autre  quadru- 
»  gede  vivant  ?  Voilà  au  moins  ce  qu'il  aurait 
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»  fallu  appercevoir  avant  que  de  dire  à  ce 
»  cheval  :  avance  donc?  ne  fais-tu  pas  que 
»  tu  es  vivant  ?  (  mot  qu'on  attribue  à  Piètre 
»  de  Cortone.  )  Je  le  défie  d'avancer,  puifque 
n  l'ufage  qu'il  fait  de  fes  jambes  de  devant 
»  contrarie  &  arrête  ce  que  font  celles  de 
»  derrière.  « 

La  partie  la  plus  efientielle  des  obfervation» 
de  M.  Falconèt  eft  celle  où  il  donne  le  pa- 
rallèle des  proportions  du  cheval  de  Marc- 
Aurèle  avec  celles  du  beau  naturel,  parce  qus> 
cette  csmparaïfon  peut  devenir  fort  utile  aux 
ardites  qui  veulent  étudier  les  chevaux.  Ils 
doivent  trouver  avec  plaifir  les  proportions  à  un, 
beau  cheval  prifes  par  un  artifte  qui  en  a  lut- 
même  exécuté  un  fort  beau. 

t>  La  tête  du  cheval  de  Marc-Aurèle ,  ditM- 
»  Falconèt,  a  deux  pieds  onze  pouces  :  je  l'aï 
»  divifée  en  quatre  parties.  J'ai  fait  la  même 
»  divifion  fur  la  tête  d'un  beau  cheval  naturel , 
»  Sz  j'ai  pris  ainfi  les  principales  mefures  &  du 
»  beau  nature]  &  du  cheval  antique;  je  n'en 
»  garantis  pas  la  juftefle'à  deux  6u  trois  mi- 
»  nutes  près.  Si  1  on  croit  que  ,  n'ayant  pas  vu 
»  le  bronze,  il  ne  m'a  pas  été  poffible  d'en 
»  favoir  les  proportions ,  je  prie  ceux  qui 
»  feront  à  portée  de  s'en  affurer,  de  vouloir  bien 
»  vérifier  celles-ci ,  &  de  me  rsetifier  où  j'a»- 
»  rois  commis  de  fortes  erreurs. 

Le  cheval  de  Marc-       Le  beau  natureh 
Aurèle. 

n  Largeur  du  cou  à  la 
»  hauteur  du  menton,  4 
»  parcies  » 2  parties  5  minutes. 

n  Grofleur  du  cou  vers 
»  la  ganache,  z  parties  1 
«minute » 1   partie    3  minutes. 

n  Largeur  des  épaules 
»  4  parties  2  nvnutes...     2  parties  o  minutes. 

»  De  la  naiffance  des 
»  reins  à  celle  du  four- 
»  reau  ,  j  parties 3  parties  j  minutes. 

»  Du  milieu  des  reins 
b  au  milieu  du  ventre, 
»  5  parties 4  parties. 

»  D'un  côté  du  ventre 
»  à  l'autre  ,  j  parties  8 
»  minutes 4  parties. 

»  Depuis  le  poitrail  juf- 
»  qu'aux  feffes ,  n  par- 
»  ties  6  minutes 10  parties. 

»  Le  bras  levé  ,  depuis 
»  la  pointe  du  coude  juf- 
»  qu'au  devant  du  genou, 
»  4  parties  4  minutes. ..     3  parties  6  minute*. 

»  La  jambe  du  même 
»  bras ,  depuis  le  deflbus 
»  du  genou  jufqu'à  la 
»  pointe  du  fabot ,  4  par- 
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Le  ehev&l  de  Marc- 
Aurèle. 


ÉQU 


ÉQU 


Le  beau  naturel. 


»  nos  :  minutes 3   parties. 

»  Largeur  lies  hanches, 

»  $  parties 3  parties  5  minuses. 

'  »  Largeur  extérieure  du 
33  milieu  des  cuiffes  ,  j 
»  parties  5  minutes....      3   parties  5  minutes. 

»  Depuis  le  deflous  du 
»  poitrail  ju (qu'au  font-  * 
»  met  de  la  tête,  9  par- 
ia ties  2  minutes. 7  parties  6  minutes. 

»  Depuis  le  graffet  (  la' 
»  rotule)  de  lacuifTe  qui 
»  recule  ,  jufqu'au  coude 
»  de  la  jambe  de  devant 
»  qui  lève,  7   parties  8 

»  minutes 5  parties  j  ou  6  mi- 
nutes dans  la  même 
pofition. 

»  La  cuiffe  droite ,  qui  eft  fort  allongée  hors 
»  du  corps,  doit  être  applatie  fur  le  côté  dans 
»  cette  pofition.  Celle  du  cheval  antique  eft 
33  très  gonflée  ;  elle  l'eft  même  beaucoup  plus 
»  que  la  gauche,  qui  eft  entièrement  rentrée 
»  fous  le  ventre  &  ployée. 

33  Les  pointes  des  jarrets  font  écartées  l'une 
»  de  l'autre  d'environ  deux  parties  dans  le 
35  cheval  antique.  L^n  cheval  naturel  qui  va 
»  le  pas  les  a  ferrées  ,  &  tout  au  plus  à  trois 
»  ou  4  pouces  de  diftance. 

»  Ce  cheval  a  fix  fabots  de  diftance  entre 
»  le  pied  gauche  de  derrière  qui  porte  fur  la 
x  pince  ,  &  le  pied  de  la  jambe  du  même  côté 
»  qui  porte  entièrement.  Cette  jambe  n'a  que 
»  quatre  degrés  d'inclination  ;  elle  devroit  faire 
»  au  moins  avec  la  perpendiculaire  un  angle 
»  de  quinze  degrés  :  mais  quand  elle  le  feroit, 
»  les  pieds  de  ces  deux  jambes  feroient  encore 
35  beaucoup  trop  éloignés,  parce  que  le  corps 
»  du  cheval  eft  trop  long  d'environ  une  demi- 
»  tête. 

»  Les  pieds  de  derrière  ont  du  milieu  de  l'un 
3»  au  milieu  de  l'autre  quatre  parties  fix  minutes , 
>t  ce  qui  fuppofe  l'animal  eftropié  ou  fes  os 
»  brifes ,  fans  quoi  il  ne  peut  faire  un  tel  écar- 
»  temënt  de  côté.  Ceux  de  devant ,  s'ils  étoient 
s  tous  deux  pofés  ,  auroient  trois  parties  ;  un 
»  cheval  naturel  n'a  qu'environ  un  fabot  de 
•  diftance  entre  les  deux. 

»  La  jambe  de  devant  qui  pofe  ,  vue  de  face , 
39  eft  perpendiculaire  -,  elle  devroit  rentrer  par  le 
»  bas  au  moins  de  fix  degrés. 

33  La  proportion  de  ce  cheval  eft  fort  extraor- 
»  dinaire  :  la  longueur  de  fon  corps  eft  de  neuf 
m  pieds.  Je  remets  cette  mefure  fur  l'échelle  d'un 
»  cheval  naturel  de  cinq  pieds,  &  je  trouve 
39  que  depuis  le  deflous  du  poitrail  jufqu'au 
»  fommet  de  la  tête ,  il  eft  plue  court  de  fix 


»  pouces  que  le  beau  naturel  :  ces  fix  pouces 
33  en  font  neuf  à  dix  dans  le  bronze.  Ainfi  le 
33  corps  eft  trop  long  de  neuf  à  dix  pouces, 
33  ou  le  cou  eft  trop  court  de  cette  même 
)3  mefure. 

33  Nous  allons  voir  ,  par  le  témoignage  im- 
33  primé  de  M.'  Saly  ,  que  le  cheval  de  Marc- 
»  Aurèle  eft  loin  d'être  un  beau  cheval.  Cet 
33  artifte  diftingué  n'eft  plus;  mais  il  nous  a 
33  laiffe ,  outre  fes  ouvrages  ,  deux  brochures 
33  qai  font  enfemble  00  pages.  Il  les  a  faites 
»  pour  rendre  railbn  de  la  ftatue  de  Frédéric  V, 
33  érigée  à  Copenhague;  comme  il  a  eu  prin- 
33  cipalement  pour  objet  dans  ces  deux  écrits 
33  fon  propre  ouvrage  &  le  beau  naturel ,  je  dois 
33  regarder  comme  une  règle  de  l'art  les  prin- 
3>  cipes  fur  lefquels  il  a  travaillé. 

33  Regarde^,  dit- il,  un  cheval  en  deffous, 
»  vous  verre^  fon  encolure  étroite  &  affilée  en 
»  comparai/on  des  ganaches.  Cela  eft  vrai. 

j3  Regardez  le  cheval  de  Marc  -  Aurèle  en 
33  deflous ,  vous  verrez  fon  encolure  plus  large 
33  de  quatre  pouces  &  demi  que  les  ganaches. 

33  II  n'y  a  que  dans  le  cas  de  V arrêt  ,  ou. 
33  dans  celui  où  un  cheval  a  le  défaut  de  battre 
33  à  la  main  &  de  donner  des  coups  de  tète  , 
33  que  fon  cou  &  fa  télé  fe  portent  en  arrière  y 
33  6-  que  le  genou  levé  fe  trouve  plus  avant; 
33  mais  ce  font  des  accidens  momentanés  ou 
33  des  défauts  dans  les  chevaux  qu'il  faut  bien 
33  fe  garder  d'imiter  dans  un  monument  de  la 
33  nature  de  celui  dont  il  efi  queftion.  Cela  eft 
33  vrai. 

33  Le  cheval  de  Marc-Aurèle  ,  qui  a  la  tête 
33  &  le  cou  exceffivement  en  arrière,  n'eft 
33  point  dans  le  cas  de  l'arrêt;  il  a  donc  le 
33  défaut  de  battre  à  la  main  &  de  donner  des 
33  coups  de  tête.  Son  genou  levé  fe  trouve  de 
33  beaucoup  plus  avant  que  fa  tête  ;  ainfi  M. 
33  Saly  juge  qu'à  cet  égard  encore  ce  chevala 
33  des  défauts  qu'on  doit  bien  fè  garder  d'i- 
33  miter  dans  un  monument  de  cette  nature. 

33  La  jambe  tendue  de  derrière  fait ,  parfit 
>3  tenfion  ,  entrer  dans  la  partie  charnue  du 
»  graffet  l'os  de  la  rotule  à  laquelle  la  peau  eft 
3)  adhérente ,  &  produit  un  creux  au  lieu  de  la 
3»  faillie  que  forme  cet  os  lorfque  la  jambe  eft 
33  ployée.  Cela  peut  être  vrai. 

33  La  jambe  tendue  de  derrière  l'eft  plus  au 
33  cheval  de  Marc-Aurèle  qu'elle  ne  l'eft  à 
33  celui  de  Frédéric  V.  Cependant  toute  la  partie 
33  du  graffet,  loin  d'être  rentrée  ,  eft  beaucoup 
33  plus  en  faillie  qu'à  aucune  autre  ftatue  de 
33  cheval  que  l'on  connoifle.  Ainfi,  félon  M. 
33  Saly  ,  l'artifte  auteur  de  ce  cheval  ne  con- 
33  noiffoit  ni  la  vérité  des  mouvemens  ni  l'oftéo- 
33  logie  du  cheval. 

33  Lorfqu'un  cheval  lève  une  jambe  de  der- 
3>  rière ,  cette  jambe,  à  l'endroit  du  jarret ,  fe 
>3  rapprocha  de  l'autre ,  fans  que  le  pied  forte 
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»  de  la  trace  de  celui  de  devant.  Ce  rappro- 
-»  chement  ejl  fi  fort ,  que  la  partie  de  devant 
»  du  dit  jarret  fe  trouve  prefque  à  l'aplomb  du 
»  milieu  du  corps  de  l'animal.  Cela  eft  vrai. 

»  Lorfque  le  jarret  levé  du  cheval  que  nous 
»  examinons  fe  rapproche  de  l'autre  ,  il  en  eft 
»  écarté  d'environ  un  pied  &  demi  ,  d'où  l'on 
»  voit  qu'il  s'en  faut  que  le  pied  de  cette  même 
»  jambe  de  derrière  toit  fur  la  trace  de  celui 
»  de  devant. 

»  Quelque  relevé  &  précipité  que  fait  le  pas 
»  d'un  cheval,  il  s'en  faut  toujours  de  beau- 
»  coup  que  le  bras  foit  placé  horizontalement. 
»  Cela  eft  vrai. 

»  Le  bras  de  la  jambe  levée  du  cheval  de 
»  Marc  -  Aurèle  eft  placé  pour  le  moins  hori- 
»  zontalement.  Ce  bras  ainfi  relevé  excède 
»  donc  de  beaucoup  le  mouvement  naturel  , 
»  &  c'eft  donc  un  grand  défaut. 

»  M.  Saly  fournit  encore  beaucoup  d'autres 
»  objets  de  comparaifon  qui  font  tous  au  dé- 
.  »  l'avantage  du  cheval  antique.  Je  m'en  tiens 
»  à  ce  qu'on  vient  de  voir  ,  &  qui  me  paroît 
»  fuffiiant  pour  démontrer  combien  ce  cheval 
»  eft  loin  de  mériter  l'admiration  des  connoif- 
»  feurs. 

»  Si ,  comme  la  plupart  de  nos  aniftes  le 
»  favent&  en  conviennent,  le  cheval  de  Marc- 
»  Aurèle  eft  du  même  genre  que  ceux  de  Saint- 
»  Marc  &  ceux  de  Monte-Cavallo  ,  il  eft  nié» 
»  diocre  :  aucun  vrai  connoiffeur,  excepté  les 
»  propriétaires,  n'a  jamais  mis  au  rang  desbeaux 
»  ouvrages  de  fculpture  ces  derniers  chevaux. 

»  Si  ,  comme  on  en  convient  encore  ,  le 
»  cheval  de  Mare-Aurèle  a  un  trop  gros  ventre  , 
»  une  trop  groffe  encolure  ,  &c.  il  eft  donc 
»  mal  enfemble  &  d'une  mauvaife  proportion. 
»  Cependant,  afin  de  pouvoir  juger  fi  la  dif- 
»  poiition  de  ce  ventre  eft  un  défaut  tolérable, 
»  donnons-en  la  forme  &  la  mefure  à-peu-près. 

»  On  a  vu  que ,  dans  un  cheval  bien  pro- 
»  portionné  ,  l'extrémité  inférieure  du  ventre , 
»  mefure  prife  du  deffus  des  reins ,  revient  à 
»  la  longueur  de  la  têre  ;  que  dans  celui  du 
»  capitole  ,  cette  mefure  prife  au  même  endroit 
»  porte  environ  un  pied  de  plus  que  la  tête  , 
»  qui  a  deux  pieds  dix  pouces  de  long-,  ce 
»  qui  préfente  ce  gros  &  large  ventre  fur  une 
»  ligne  très-courbe,  &  furbaifTée  de  trois  pou- 
»  ces  au  moins  dans  l'on  milieu  de  la  ligne 
»  horizontale  ,  tandis  que  dans  un  cheval  na- 
»  turel  d'environ  fix  pieds  de  long,  Se  qui  n'a 
»  pas  un  ventre  de  vache,  cette  ligne,  dont 
»  la  courbure  eft  imperceptible  ,  vient  en  s'in- 
.  »  clinant  de  cinq  à  fix  pouces  depuis  les  parties 
»  naturelles  jufqu'au  deffous  du  poitrail  -,  in- 
»  clinaifon  qui  devroit  produire  au  moins  huit 
»  pouces  dans  celui-ci ,  ce  qui  lui  fauveroit  une 
»  énorme  défeftuofité.  Cette  défecluofité  peut 
»  aufli  provenir    en   partie  de  la  mefure  des 
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»  jambes,  qui  me  pr.roiflenr ,  en  mefurant  le 
»  beau  naturels,  avoir  quelques  disproportions 
»  relatives  entre-elles. 

»  Je  fais  au  refte  que  le  compas  feroit  un  juge 
»  des  plus  récufables  dans  un  ouvrage  qui  fe- 
»  roit  d'ailleurs  i'ublime  :  le  Gladiateur,  l'A- 
»  pollon  ,  &  tel  autre  chef-d'œuvre  en  feroient 
»  indignés  -,  mais  ici  nous  devons  l'admettre. 
»  Ainfi  ,  en  joignant  ces  défaufs  à  beaucoup 
»  d'autres  qui  ne  font  ni  compenfés  ni  effacés 
»  par  d'affez  grandes  beautés  dgas  cet  ouvrage  , 
»  il  réfulte  affurément  que  ceux  qui  l'ont  re- 
»  gardé  comme  un  chef-d'œuvre  ne  l'ont  pas 
»  connu  ,  ou  ne  connoiffoient  pas  un  beau  che- 
»  val,  ou  avoient  fur  les  yeux  le  voile  delà 
n  prévention.  S'ils  eùffent  été  plus  éclairés  ou 
»  moins  prévenus ,  ils  n'auroient  pas  gliffé  fur 
»  tant  de  défauts,  joints  à  la  difproportion  ex- 
»  traordinaire  de  ce  ventre. 

»  Faut-il  avoir  de  grandes  connoiffances  pour 
»  n'être  pas  un  peu  choqué  de  l'étude  faillie 
»  de  la  croupe  Se  de  celle  des  cuiffes  du  cheval 
»  de  Marc -Aurèle'  Je  veux  que  l'enlemble 
»  général  de  cette  croupe  ne  foit  pas  d'une 
»  bien  mauvaife  forme  -,  les  détails  &  la  froi- 
y>  deur  des  cuiffes  (je  les  ai  fous  les  yeux) 
»  font  trop  éloignés  du  naturel  pour  qu'on  puiffe 
»  s'empêcher  de  fourire  un  peu  quand  on  entend 
»  appeller  cela  un  chef-d'œuvre.- 

»  J'ai  une  copie  généralement  exaéle  &  bien 
»  mefurée  de  la  ftatue  de  Marc-Aurèle.  Comme 
»  ce  n'eft  pas  des  finefTes  de  détail  qui  fouvent 
»  distinguent  un  original  qu'il  eft  ici  queftion, 
»  mais  de  l'enlemble,  des  formes  &  du  mou- 
»  vement,  je  crois  qu'avec  les  parties  originales 
»  qui  font  fous  mes  yeux  ,  &  que  je  compare 
»  à  ce  petit  modèle  ,  je  connois  le  cheval  an- 
»  tique  autant  que  peuvent  le  connoîrre  ceux 
»  qui  le  voient  au  capitole.  Enfin  cette  copie 
»  achève  de  m'apprendre  que  le  cavalier,  du- 
»  quel  on  parle  peu  ,  eft  beau  pour  un  ouvrage 
»  fait  dans  un  temps  où  la  fculpture  ne  pro- 
»  duifoit  plus  ni  des  Laocoons  ,  ni  des  Gladia- 
»  teurs  ,  &  que  le  cheval  qui  occupe  davan- 
»  tage  tous  ceux  qui  en  raifonnent ,  eft  bien 
»  inférieur  au  cavalier. 

»  Quelques  perfonnes  difent  que  l'exceffive 
»  largeur  du  ventre  de  ce  cheval  provient  d'un 
)i  accident,  &  que  fon  dos  ayant  fléchi  ,  les 
»  flancs  plièrent  &  s'élargirent.  On  ne  fait  pas 
»  attention  que  es  dos  eft  aujourd'hui  dans  la 
»  forme  &  à  la  place  qu'il  a  été  fondu  ,  &  que 
»  fi  le  marteau  l'eût  remis  où  il  eft,  il  n'auroic 
»  pu  y  venir  fans  que  les  flancs  ne  repriffent 
»  aiiffl  la  leur.  Quels  que  foient  le  mélange  & 
n  la  qualité  du  métal  de  cette  ftatue,  le  bronze 
»  auroit  caffé  par  l'accident  que  l'on  fuppofe, 
»  pu  par  la  prétendue  reftauration  dont  on  parle, 
»  comme  s'il  s'agiffoit  d'une  figure  de  plomb. 
»  Mais  n'eût-il  pas  caffé  ,  un  cylindre  de  bronze 
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»■  n'eft  point  une  veffie  donc  la  membrane  s'é- 
'  »  tende  au  gré  du  fouffleur.  Enfin  c'eft  dans 
»  l*état  préfent  où  eft  ce  cheval ,  &  non  dan* 
»  celui  où  l'on  fuppofe  qu'il  a  été  ,  qu'on  le 
»  juge,  quêtant  de  gens  crient  au  chef-d'œuvre, 
s>  &  que  tant  d'autres  répètent  les  cris  fans 
»  favoir  pourquoi.  « 

Quoique  le  dictionnaire  des  arts  ne  foit  pas 
«leftiné  a  la  defcriprion  des  ouvrages  de  l'art, 
en  croit  pouvoir  fe  permettre  ici  quelques  li- 
gnes fur  la  fiante  équefire  érigée  à  l'empereur 
Pierre  le  Grand  à  Petedbourg  ,  parce  qu  on  en 
a  beaucoup  parlé  dans  toute  l'Europe ,  8c  fou- 
irent avec  trop  peu  de  connoiflance  ,  &  parce 
qu'elle  fe  diftingue  par  deux  particularités  ; 
celle  de  fa  compofuion  &  celle  de  fa  bâfe. 
,  On  fait  que  toutes  les  fiantes  équefires  font 
rofées  fur  un  focle  qui  forme  un  quarré  long  : 
le  cheval  paroît  marcher  au  pas  fur  ce  focle. 

Mais  M.  Falconet  ,  auteur  du  monument 
de  Péterfbourg  ,  avoit  à  repréfenter  un  héros 
qui  pafle  pour  le  créateur  de  la  Ruffie  :  on 
croit  communément  que  fa  vafte  domination 
n'étoit  peuplée  que  d'efpèces  d'animaux  fauva- 
ges  dont  il  a  fu  faire  des  hommes.  Le  fculpteur- 
poëte  ,  car  les  arts  font  une  poéfie ,  a  faifi  cette 
idée  favorable  à  fbn  art ,  quoiqu'hiftoriquement 
elle  ne  foit  pas  d'une  exafte  vérité  ;  il  a  fu 
donner  à  fon  ouvrage  une  vie ,  un  mouvement 
qui  manque  en  général  aux  monumens  de  ce 
genre,  en  indiquant  au  fpeclateur  ,  par  un  fym- 
bole  ingénieux  ,  les  obltacles  que  le  Prince 
avoit  à  lurmonter.  Il  l'a  repréfenté  graviffant  à 
cheval  une  roche  efearpee.  Ainfi  la  compofuion 
eft  allégorique,  &  par  une  heureufe  concep- 
tion ,  c'eft  le  héros  lui-même  qui  efl  le  fym- 
bole  de  l'allégorie. 

Pierre  le  Grand  avoit  eu  lui-même  une  idée 
à- peu-près  femblable  •,  il  s'étoit  fait  graver  fur 
un  cachet  fous  la  figure  d'un  fculpteur  qui  forme 
la  Ruffie  dans  un  roc  encore  brut.  La  penfée  de 
l'artifte  eft  plus  noble  que  celle  de  l'empereur  ; 
mais  d'ailleurs  elle  offre  le  même  fens. 

M.  Falconet  a  faifi  pour  l'inftant  de  fa  com- 
pofitJoh  celui  où  le  cavalier,  arrivé  au  fommet 
du  roc  ,  arrête  fon  cheval  qui  en  eft  à.  fon 
dernier  pas  &  qui  exprime  d'une  manière  fen- 
(iblc  ce  moment  d'immobilité  par  lequel  îe  galop 
fe  termine  néceffairement.  La  tête  du  héros, 
ceinte  d'une  couronne  de  laurier ,  eft  fière  & 
impofante  ,  fa  main  protectrice  femble  s'étendre 
fur  fon  empire  -,  fon  air ,  fon  maintien  ,  font 
majeftueux  ,  mais  n'ont  rien  de  terrible  :  fons 
la  dignité  d'un  maître ,  on  reconnoit  un  père. 
Son  vêtement  ,  fimple  &  pittôrefque  ,  a  l'avan- 
tage de  refTembler  on  même  temps  à  celui  qu'a- 
voient  adopté  les  anciens  ftatuaires  de  la  Grèce 
&  de  Rome,  &  de  rappeller  celui  des  Ruffes. 
Un  manteau  doublé  de  pelleterie  détruit  artif- 
tement  ce  que  cet  habit  pourroit  avoir  de  trop 


ÉQU 


fimple.  Le  cheval  eft  plein  de  feu ,  &  femble 
le  fouffler  par  les  narines  ;  il  réunit  à  la  beauté 
des  formes  &  à  la  fineffe  l'apparence  de  toute 
la  vigueur  qui  étoit  néceffaire  à  l'action  qu'il 
vient  de  terminer.  Il  foule  dans  fa  courfe  le 
ferpent  de  l'envie. 

On  a  écrit  loin  de  Péterfbourg  que  le  rocher 
qui  fert  de  bafe  à  ce  monument  eft  hériffé  de 
pointes  qui  doivent  empêcher  de  voir  plufieurs 
parties  de  la  ftatue  ;  que  le  cheval  a  devant 
lui  une  montagne  Se  un  ferpent  à  la  queue. 
Ces  erreurs  bizarres  de  quelques  écrivains  n'ont 
fans  doute  trompé  perfonne, 

La  tête  du  héros  eft  l'ouvrage  de  MademoïfeJIe 
Collot ,  élève  &  enfuite  bru  de  M.  Falconet. 
Il  lui  confia  cette  importante  partie  du  monu- 
ment dont  il  étoit  chargé  ,  parce  que  ,  par  une 
rare  modeftie  ,  après  avoir  fait  lui-même  un 
portrait  qui  avoit  répondu  à  fa  réputation ,  celui 
du  favant  Camille  Falconet ,  il  crut  cependant 
que  fon  élève  lui  étoit  fupérieure  en  ce  genre. 
L'hiftoire  des  arts  ne  nous  avoit  confervé  juf- 
ques-là  que  le  nom  d'une  femme  qui  eût  pra- 
tiqué la  fculpture  ;  elle  fe  nommoit  Properzia 
Roffi  ,  elle  étoit  de  Bologne  ,  &  floriflbit  dans 
le  feizième  fiècle.  Perfecutée  &  calomniée  par 
un  artifte  jaloux  nommé  Amico,  elleabandonna 
fon  talent  &  mourut  de  douleur. 

M.  Falconet  croyoit  d'abord  que  fon  rocher 
feroit  conftruit  de  pierres  de  rapport ,  &  il  avoit 
déjà  fait  les  modèles  de,  toutes  les  coupes  :  mais 
on  lui  propofa  un  rocher  véritable  de  granit , 
&  il  n'héfita  pas  à  préférer  cette  bafe  qui  feroit 
plus  durable.  Il  fallut  tranfporter  cette  maffe 
énorme  dans  un  efpace  d'une  lieue  &  demie 
par  terre  &  de  trois  lieues  &  demie  par  eau. 
On  fait  que  les  anciens  ont  fait  des  efforts  en- 
core plus  étonnans  ;  mais  ils  n'avoient  pas  encore 
eu  d'imitateurs  entre  les  modernes.  Ceux  qui 
voudront  connoître  les  moyens  mécaniques  qui 
furent  employés  pour  remuer  &  tranfporter  cette 
maffe,  peuvent  confulter  le  livre  intitulé  :  Mo- 
nument élevé  à  la  gloire  de  Pierre  le  Grand,  ou 
Relation  des  travaux  qui  ont  été  employés  pour 
tranfporter  à  Péterfbourg  un  rocher  de  trois 
millions  deflinéàfervir  de  bafe  à  lafiatue  équefire 
de  cet  Empereur  ,  par  le  Comte  Marin  Carburi  de. 
Céphalonie.  Grand  in-fol. ,  Paris  ,  Nyon  ,  1777. 

Quand  ce  rocher  fut  trouvé  ,  i4  pefoit  environ 
cinq  millions.  L'artifte  en  fit  retrancher  deux 
fur  la  place  ,  ainfi  le  bloc  pefoit  encore  trois 
millions  pendant  le  tranfport.  Sa  dimenfion  étoit 
de  37  pieds  de  longueur  fut'  21  de  largeur, 
&  il  de  hauteur.  M.  Falconet  lui  a  laiffé  fa 
largeur  vers  la  bafe ,  mais  en  la  réduifant  juf- 
qu'au  haut  par  un  talus  qui  conduisît  l'œil  au 
plan  fur  lequel  pofe  le  cheval  :  ce  plan  n'a 
qu'environ  huit  pieds  de  largeur.  Comme  il 
falloit  que  le  cheval  gravît  une  pente  acceffible, 
les  trente  -fept  pieds   de  longueur  du  roc  ne 
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fuffifoient  pas  ;  on  ajouta  un  morceau  "d'environ  i 
treize  pieds  ,  pour  rendre  le  rocher  femblable   | 
au  modèle  qui  avoit  à-peu -près  cinquante  pieds 
de  longueur.  (Article  de  M.  Lefesque.  ) 

ÉQUILIBRE.  Cmne  corpus ,  nifi  css- 
trema  fefe  undlque  contineant  librencurque  ad 
centrum  ,  collabatur  ruatque  necejfe  efi.  Voilà 
un  paffage  qui  me  paroît  définir  le  tenue  dont 
il  s  agit  ici  ,  &  j'efpère  qu'une  explication  un 
peu  détaillée  de  ee  texte ,  &  un  précis  de  ce 
que  Léonard  de  Vinci  dit  fur  cette  partie  dans 
lbn  traité  de  la  peinture,  fuffiront  pour  en  donner 
une  idée  claire.  PomponiusGaurie  qui  a  compofé 
en  latin  un  traité  de  la  fculpture  ,  eft  l'auteur 
de  la  définition  que  j'ai  citée,  elle  fe  trouve 
au  Chap.  VI  ,  intitulé  :  De  Jiatuarum  flatu , 
molu  &  otio.  Toute  efpèce  de  corps  ,  dit-il  , 
dont  les  extrémités  ne  font  pas  contenues  de 
toutes  parts  &  balancées  fur  leur  centre ,  doit 
néceffairement  tomber  &  fe  précipiter. 

La  chaîne  qui  unit  les  connoiflances  hu- 
maines ,  joint  ici  la  phyfique  à  Ja  peinture  , 
enforte  que  le  phyficien  qui  examine  la  caufe 
du  mouvement  des  corps ,  &  le  peintre  qui 
veut  en  repréfenter  les  juftes  effets ,  peuvent , 
pour  quelques  momens  au  moins ,  fuivre  la 
même  route  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  voyager  en- 
femble.  On  doit  même  remarquer  que  ces 
^points  de  réunion  des  feiences  ,  des  arts  &  des 
epnnoiffances  de  l'efprit ,  fe  montrent  plus  fré- 
quens  ,  lorfque  ces  mêmes  connoiffances  tendent 
à  une  plus  grande  perfection.  Cependant  on 
pourrait  obferver  (  comme  une  efpèce  de  contra- 
diction à  ce  principe  )  que  fouvent  la  théorie 
perfectionnée  a  plutôt  fuivi  que  précédé  les  âges 
les  plus  br illans  des  beaux-arts  ,  8c  qu'au  moins 
•lie  n'a  pas  toujours  produit  les  fruits  qu'on 
fembleroit  devoir  en  efpérer  ;  mais  il  s'agit  dans 
cet  article  d'expliquer  le  plus  précifément  qu'il 
eft  poffible  ce  que  l'on  entend  par  équilibre  dans 
l'art  de  peinture. 

Le  mot  équilibre  s'entend  principalement  des 
figures  qui  par  elles-même  ont  du  mouvement , 
tels  que  les  hommes  &  les  animaux. 

Maison  fe  fert  aniïï  de  cette  ex preffion  pour  la 
compofition  d'un  tableau,  &  je  vais  commencer 
par  développer  ce  dernier  fens.  Dufrefnoy, 
dans  fon  poëme  immortel  de  Ane  Graphicâ  , 
recommande  cette  partie ,  &  voici  comment  il 
s'exprime  : 

Seu  multis  conjîabit  opus  3  paucis  ve  figurîs  3 
Altéra  pars  tabula  vaeuo  ne  frigida  campo 
Aut  deferta  fiet  ,  dàm  pluribus  altéra  fermis 
Fervida  mole  fuâ  fupremam    exurgit  ad  oram. 
Sed  tibi  fie   pojîtis  refpehdeat  utraque   rébus  , 
Ut  fi    aliquid  fursùm  fe  parte  attollit  in   uni  ., 
Sic  aliquid  parte  ex  aliâ  coafurgat  &    ambas 
Mquiparet ,  gemmas  cumulande  nqualiter  oral. 
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«  Soit  que  vons  employiez  beaucoup  de  fi- 
»  gures,  ou  que  vous  vous  réduifiez  à  un  petit 
»  nombre,  qu'une  psrtie  du  tabîeau  ne  paroiffe 
»  point  vuide,  dépeuplée  Se  froide,  tandis  que 
»  l'autre  ,  enrichie  d'une  infinité  d'objets  y 
»  offre  un  champ  trop  rempli  ;  mais  faites  que 
»  toute  votre  ordonnance  convienne  tellement 
»  que  fi  quelque  corps  s'élèye  dans  un  endroit, 
»  quelqu'autre  la  balance  ,  enforte  que  votre 
»  compofition  prérente  un  jufte  équilibre  dans 
»  fes  différentes  parties  ». 

Cette  traduction,  qui  peut  paraître  moins  con- 
forme à  la  lettre  qu'elle  ne  l'eft  au  fens,  donne 
une  idée  de  cet  équilibre  de  compofition-  dont 
Dufrefnoy  a  voulu  parler,  &  j'ai  hafardé 
avec  d'autant  plus  de  plaifir  d'expliquer  fa 
penfée  dans  ce  paflage  que  la  traduction  qu'en 
donne  de  Piles  prélente  des  préceptes  qui , 
loin  d'être  avoués  par  les  artiftes ,  font  absolu- 
ment contraires  aux  principes  de  l'art  ,  &  aux 
effets  de  la  nature.  Je  vais  rapporter  les  termes 
dont  fe  fert  M.  de  Piles  :  «  Que  i'un  des  côtés 
»  du  tableau  ne  demeure  pas  vuide  ,  pendant 
»  que  l'autre  eft  rempli  jufqu'au  haut;,  mais 
»  que  l'on  difpofe  fi  bien  les  chofes  ,  que  fi 
»  d'un  côté  le  tableau  eft  rempli ,  l'on  prenne 
»  occafion  de  remplir  l'autre ,  enforte  qu'ils 
»  paroiffent  en  quelque  façon  égaux  ,  foit  qu'il 
»  y  ait  beaucoup  de  figures ,  ou  qu'elles  y 
»  l'oient  en  petit  nombre  ». 

On  apperçoit  affez  dans  ces  mots ,  en  quelque 
façon,  qui  ne  font  point  dans  le  texte,  que 
M.  de  Piles  lui-même  a  fènti  qu'il  failoit  adoucir 
ce  qu'il  venoit  d'énoncer  :  mais  cet  adouciffe- 
ment  ne  fuffk  pas.  Il  n'eft  point  du  tout  néceffaire 
de  remplir  un  côté  du  tableau  ,  parce  qu'on  a 
rempli  l'autre  ,  ni  de  faire  en  forte  qu'ils  paroif- 
fent ,  en  quelque  façon  même ,  égaux.  Les  loix 
de  la  compofitioa  font  fondées  fur  celles  de  la 
nature,  &  la  nature,  moins  concertée,  ne  prend 
point  pour  nous  plaire  les  foins  qu'on  preferit 
ici  à  l'artifte.  Sur  quoi  donc  fera  fondé  le  pré- 
cepte de  Dufrefnoy  ï  Que  deviendra  ce  balan- 
cement de  compofition  à  l'aide  duquel  j'ai  rendu 
fon  idée  ?  il  naîtra  naturellement  d'un  heureux 
choix  des  effets  de  la  nature  ,  qui  non -feule- 
ment eft  permis  aux  peintres,  mais  qu'il  fauç 
même  leur  recommander  ;  il  naîtra  du  rappro- 
chement de  certains  objets  que  la  nature  ne 
préfente  pas  affez  éloignés  les  uns  des  autres, 
pour  qu'on  ne  foit  pas  autorifé  à  les  raffembler 
&  à  les  difpofer  à  fon  avantage. 

En  effet  il  eft  affez  rare  que  ,  dans  un  endroit 
enrichi,  foit  par  les  productions  naturelles,  foit 
par  les  beautés  de  l'art ,  foit  par  un  concours 
d'êtres  vivans  ,  il  fe  trouve  dans  l'efpace  que 
l'on  peut  choifir  pour  fujet  d'un  tablean  (  c'eft- 
à-dire  dans  celui  que  l'œil  peut  embraffer)  un 
côté  abfolument  dénué  de  toute  efpàce  de  ri- 
cheffes ,  tandis  que  l'autre  en  fera  comblé.  La 


nature  eft  moins  avare, &  quoiqu'elle  ne  concerte 
pas  la  difpenfation  qu'elle  fait  de  fes  tréfors , 
elle  n'offre  point  brufquemsnt  le  contrafte  de 
l'abondance  &  de  l'extrême  aridité.  Les  lieux 
efcarpés  fe  joignent  imperceptiblement  à  ceux 
qui  font'  unis  ;  les  contraires  s'enchaînent  par 
des  milieux,  d'où  réfulte  cette  harmonie  géné- 
rale qui  plaît  à  nos  regards.  Mais  le  balance- 
ment dont  il  s'agit  ne  confifte  pas  feulement 
dans  la  grandeur  ,  le  nombre  des  objets  ,  &  la 
place  qu'ils  occupent  ;  il  a  des  reffources  dans 
la  difpofition  &  l'enchaînement  des  maffes  que 
forment  la  lumière  Se  l'ombre.  C'eft  fur-tout 
cet  ordre  ingénieux  ,  ce  chemin  qu'on  fait  faire 
à  la  lumière  dans  la  compolition  d'un  tableau  , 
qui  contribuent  à  fon  balancement  Se  à  fon 
équilibre ,  qui  contentent  la  vue  &  qui  font 
caufe  que  ce  fens  étant  fatisfait ,  l'efprit  & 
l'ame  peuvent  prendre  leur  part  du  plaifir  que 
leur  offre  l'illufion  de  la  peinture. 

J'infifte  d'autant  plus  fur  ce  principe  A'é- 
quilibre  de  la  compofition  ,  qu'il  y  a  un  danger 
infini  pour  les  artiftes  dans  l'aftedation  d'une 
difpofition  d'objets  trop  recherchée,  &  que  c'eft 
par  cette  route  que  fe  font  introduits  ces  prin- 
cipes de  contrafte  Se  de  difpofition  pyramidiale 
qu'on  a  pouffes  trop  loin. 

Les  bsautés  de  la  nature  ont  un  caraâère  de 
fimplicité  qui  s'étend  fur  les  tableaux  les  plus 
compofés  &  qui  plaît  dans  ceux  qu'on  pourroit 
aceufer  de  monotonie.  Plufieurs  figures  dans  la 
même  attitude  ,  fur  le  même  plan ,  fans  con- 
trafte ,  fans  bppofition  ,  bien  loin  d'être  mono- 
tones dans  la  nature  ,  nous'  y.  préfentent  des 
variétés  fines,  des  nuances  délicates,  &  une 
union  d'aftion  qui  enchantent.  Il  faut ,  pour 
imiter  ces  beautés,  une  extrême  jufteffe;  & 
quelquefois,  il  eft  vrai,  la. naïveté  eft  voifine 
de  la  fechereffe  &  d'un  goût  pauvre  qu'il  faut 
éviter  avec  autant  de  foin  que  ce  qui  ell  outré. 
Mengs  femble  avoir  tout  dit  far  l'équilibre 
de  la  compofition  ;  c'eft  au  goAt,  au  génie,  à 
l'obfervation  de  la  nature  ,  de  développer  le  peu 
de  mots  dans  lefquels  il  a  renfermé  fon  précepte. 
»  On  entend ,  dît-il ,  par  équilibre  ou  pondé- 
'>  ration  ,  l'art  de  distribuer  les  objets  avec 
»  difeernement ,  de  manière  qu'une  partie  du 
•»  tableau  ne  refte  pas  libre  tandis  que  l'autre 
»  eft  trop  chargée  :  mais  il  faut  que  cette  dif- 
»  tribution  paroiffe  naturelle  Se  ne  foit  jamais 
»  affectée. 

C'en  eft  affez  pourla  lignification  de  ces  mots  , 
équilibre  de  compofition.  Coniultons  Léonard  de 
Vinci  fur  l'équilibre  des  corps  en  particulier. 

n  La  pondération,    dit-il  chap.   CCLX,  ou 

»  l'équilibre   des  hommes ,  fe   divife  en    deux 

»  parties   :   elle  eft  fimole    ou  compofée.   L'e- 

»  quilibre  fimple  eft  celui  qui  fe  remarque  dans 

■■»   un  homme  qui  eft  debout  furufes  pieds  fans 

;»  fe  mouvoir.  Dans  cette  pefitiori,  fi  cet  homme 
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»  étend  les  bras  en  les  éloignant  dîveffémet* 
»  de  leur  milieu  ,  ou  s'il  fe  baiffe  en  fe  tenant 
»  fur  un  de  fes  pieds  ,  le  centre  de  gravité  tombe 
f>  par  une  ligne  perpendiculaire  fur  le  milieu 
)>  du  pied  qui  pofe  à  terre,  &  s'il  eft  appuyé 
»  également  fur  fes  deux  pieds ,  fon  eftomach 
»  aura  fon  centre  de  gravité  fur  une  ligne  qui 
»  tombe  au  point  milieu  de  l'efpace  qui  fe 
»  trouve  entre  les  deux  pieds. 

»  L'équilibre  compofé  eft  celui  qu'on  voit 
»  dans  un  homme  qui  foutient  dans  diverfes 
»  attitudes  un  poids  étranger  ;  dans  Hercule  , 
»  par  exemple,  étouffant  Antée  qu'il  fufpend  en  . 
»  l'air  &  qu'il  preffe  contre  fon  eftomac.  Il 
»  faut ,  dans  cet  exemple,  que  la  figure  d'Her- 
»  cule  ait  autant  de  fon  poids  au-delà  de  la 
»  ligne  centrale  de  fes  pieds,  qu'il  y  a  du 
»  poids  d' Antée  en  deçà  de  cette  même  ligne.  « 
On  voit ,  par  ces  définitions  de  Léonard  de 
Vinci  ,  que  l'équilibre  d'une  figure  eft  le  ré- 
fultat  des  moyens  qu'elle  emploie  pour  fe  fou- 
tenir,  foit  dans  une  action  de  mouvement,  foit 
dans  une  attitude  de  repos. 

Je  vais  tâcher  d'expofer  les  principes  de  cet 
auteur  dans  un  ordre  qui  en  rende  l'intelligepce 
plus  facile  pour  ceux  même  qui  ne  pratiquent 
pas  l'art  de  peinture. 

Quoique  le  peintre  de  figure  ne  puiffe  pro- 
duire qu  une  repréfentation  immobile  de  l'hom- 
me qu'il  imite ,  l'illufion  de  fon  art  lui  permet 
de  -faire  un  choix  dans  les  actions  les  plus  ani- 
mées,, comme  dans  les  attitudes  du  plus  parfait 
repos..' Hîne  peut  repréfenter  dans  les  unes  & 
dans  les  autres  qu'un  feul  inftant  ;  mais  une 
action  ,  quelque  vive  ,  quelque  rapide  qu'elle 
foit,  eft  compofée  d?une  fuite  infinie  de  mo- 
mens  ,  Se  chacun  d'eux  doit  être  fuppofé  avoir 
quelque  durée.  Ils  font  donc  tous  fufceptibles 
de  l'imitation  que  le  peintre  en  peut  faire. 

Dans  cette  lucceffion  de  momens  dont  eft 
compofée  une  action ,  la  figure  doit  (  par  une 
loi  que  la  nature  impofe  aux  corps  qui  fe  meu- 
vent d'eux-mêmes)  paffer  alternativement  de 
l'équilibre,  qui  confifte  dans  l'égalité  du  poids 
de  fes  parties  balancées  &  repofées  fur  un  cen- 
tre, à  la  ceffation  de  cette  égalité.  Le  mouve- 
ment naît  de  la  rupture  du  parfait  équilibre , 
&  le  repos  provient  du  rétabliffement  de  ce  même 
équilibre. 

Ce  mouvement  fera  d'autant  plus  fort ,  plu» 
prompt  Se  plus  violent,  que  la  figure  dont  le 
poids  eft  partagé  également  de  chaque  côté  de 
la  ligne  qui  la  foutient  en  ôtera  plus  d'un  de  ces 
côtés  pour  le  rejetter  de  l'autre  ,.  &  cela  avec 
violence  Se  précipitation. 

Par  une  fuite  de  ce  principe,  un  homme  ne 
pourra  remuer  ou  enlever  un  fardeau  qu'il  ne 
tire  de  foi-même  un  poids  plus  qu'égal  à  celui 
qu'il  veut  mouvoir,  Se  qu'il  ne  le  porte  du 
côté  oppofé  à  celui  où  eft  le  fardeau  qu'il  veut 

lever. 


ÉQU 


lever.  Ceft  de-là  qu'on  doit  inférer  que,  pour 
parvenir  à  cette  jufte  expreffion  des  actions,  il 
ïaut  que  le  peintre  fafle  enforte  que  fes  figures 
démontrent ,  par  leur  attitude ,  la  quantité  de 
poids  ou  de  force  qu'elles  empruntent  pour 
l'action  qu'elles  font  près  d'exécuter.  J'ai  dit 
la  quantité  de  force  ,  parce  que  la  figure  qui 
fupporte  un  fardeau  rejette  d'un  côté  de  la  ligne 
qui  partage  le  poids  de  fon  corps  ,  ce  qu'il  faut 
de  plus  de  ce  poids  pour  balancer  le  fardeau 
dont  elle  eft  chargée  ;  la  figure  qui  veut  lancer 
une  pierre  ou  un  dard ,  emprunte  la  force  dont 
elle  a  befoin ,  par  une  contorfion  d'autant  plus 
violente ,  qu'elle  veut  porter  fon  coup  plus 
loin  :  encore  eft-il  néceflaire ,  pour  porter  fon 
coup,  qu'elle  fe  prépare  par  une  pofition  anticipée 
à  revenir  aifément  de  cette  contorfion  à  la 
pofition  où  elle  étoit  avant  que  de  fe.  gêner; 
ce  qui  fait  qu'un  homme  qui  tourne  d'avance 
la  pointe  de  fes  pies  vers  le  but  où  il  veut 
frapper,  8e  qui  enfuite  recule  fon  corps  ou  le 
contourne ,  pour  acquérir  la  force  dont  il  a 
befoin,  en  acquerra  plus  que  celui  qui  fe  pofe- 
roit  différemment ,  parce  que  la  pofition  de  fes 
pies  facilitant  le  retour  de  fon  corps  "vers  l'en- 
droit qu'il  veut  frapper,il  y  revient  avec  vitefle , 
&   s'y  retrouve  enfin  placé  commodément. 

Cette  fucceffion  d'égalité  &  d'inégalité  de 
poids  dans  des  combinaifons  innombrables  que 
notre  inftinct ,  fans  notre  participation  &  à  notre 
infcu ,  fait  fervir  à  exécuter  nos  volontés  avec 
une  précifion  géométrique  ,  fe  remarque  lorf- 
qu'on  y  fait  attention  ;  mais  elle  eft  plus  fen- 
fible  ,  lorfqu'on  examine  les  danfeurs  &  les 
fauteurs  ,  dont  l'art  confifie  à  en  faire  un  ufage 
plus  raifonné  &  plus  approfondi.  Les  faileurs 
d'équilibre ,  les  funambules  ou  danfeurs  de  corde 
en  offrent  fur  -  tout  des  démonftrations  frap- 
pantes ,  parce  que  dans  les  mouvemsns  qu'ils 
fe  donnent  fur  des  appuis  moins  folidés  ,  &  fur 
des  points  de  furfsee  plus  restreints  ,  l'effet  des 
poids  eft  plus  remarquable  Se  plus  fubit , 
fur-tout  lorîqu'ils  exécutent  leurs  exercices  fans 
appui ,  Se  qu'ils  marchent  ou  fautent  fur  la 
corde  fans  contrepoids.  Ceft  alors  que  vous 
voyez  l'emprunt  qu'ils  font  à  chaque  inftant 
d'une  partie  du  poids  de  leur  corps  pour  fou- 
tenir  l'autre  ,  &  pour  mettre  alternativement 
leur  poids  total  dans  un  jufte  balancement  -, 
c'eft  alors  qu'on  voit  dans  la  pofition  de  leurs 
bras  l'origine  de  ces  contraftes  de  membres  qui 
nous  plaifent,  &:  qui  font  fondés  fur  la  néceffité. 
Plus  ces  contraftes  fout  juftes  &  conformes  à 
la  pondération  nécefïaire  des  corps  ,  plus  ils  fa- 
tisfont  le  fpectateur,  fans  qu'il  cherche  à  fe 
rendre  compte  de  cette  fatisfaction  qu'il  reffent; 
plus  ils  s'éloignent  de  Aa.  néceffité ,  moins  ils 
produifent  d'agrément ,  ou  même  plus  ils  bleffent, 
fans  qu'on  puiffe  bien  clairement  fe  rendre 
raifon  de  cette  impreffion. 
JBeaux-Jkts.   tome  Z.   , 
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Ce  font  ces  pbfervations  qui  doivent  engager 
les  artiftes  à  imiter  Léonard  de  Vinci  ,  &  à 
employer  leurs  momens  de  loifir  à  des  réflexions 
approfondies.  Us  fe  formeront  par-là  des  prin- 
cipes certains,  &  ces  principes  produiront  dans 
leurs  ouvrages  ces  beautés  vraies  Se  ces  grâces 
naturelles,  qu'on  regarde  bien  mal-à-propo* 
comme  des  qualités  arbitraires  ,  &  pour  la  dé- 
finition defquelles  on  employé  (1  fouvent  ce 
terme  de  je  ne  fai  quoi  ,  expreffion  obfcure  , 
Se  trop  peu  philofophique  pour  qu'il  foit  permis 
de  l'admettre  dans  des  raifonnemens  férieux. 

En  invitant  les  Artiftes  à  s'occuper  férieufe- 
mênt  de  l'équilibre  Se  de  la  pondération  des 
corps ,  comme  je  les  ai  exhortés  à  faire  des 
études  profondes  de  l'anatomie ,  je  crois  les 
rappeller  à  deux  points  fondamentaux  de  leur 
art.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  cl'it  de  l'ana- 
tomie -,  mais  j'ofe  leur  avancer  que  la  variété  , 
les  grâces  ,  la  force  de  l'expreiïion  ont  leurs 
fources  véritables  dans  les  loix  de  l'équilibre  Se 
de  la  pondération  ,  Se  fans  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  demanderoient  un  ouvrage  entier,  je 
me  contenterai  de  mettre  fur  la  voye  ceux  qui 
voudront  réfléchir  fur  ce  fujet.  Pour  commen- 
cer par  la  variété  ,  quelles reffources  n'a-t-elle 
pas  dans  cette  néceffité  de  difpofitions  différentes, 
relatives  à  X équilibre  ,  que  la  nature  exige  au 
moindre  changement  d'attitude  '.  Le  peu  d'at- 
tention fur  les  détails. de  cette  partie,  peut 
laiffer  croire  à  un  artifte  fuperficiel,  qu'il  n'y 
a  qu'un  certain  nombre  de  pofitions  qui  loient 
favorables  à  fon  talent;  dès  que  fon  fujet  le 
rapprochera  tant  foit  peu  d'une  de  ces  figures 
favorites  ,  il  fe  fendra  entraîné  à  s'y  fixer  par 
l'habitude  ou  fpar  laparefic-,  8e  fi  l'on  veut  dé- 
compofer  tous  fes  ouvrages,  quelques  attitudes , 
quelques  grouppes  &:  quelques  caractères  de 
têtes  éternellement  répétés  offriront  le  fond  mé- 
diocre de  fon  talent. 

Ce  -  n'eft  point  .ainfi  qu'ont  exercé  8e 
qu'exercent  encore  cet  art  véritablement  pro- 
fond les  artiftes  qui  afpirent  à  une  réputation 
folidement  établie.  Us  cherchent  continuelle- 
ment dans  la  nature  les  effets,  &  dans  le  rai- 
fonnement  les  caufes  &  la  liaifon  de  ces  effeti. 
Us  remarquent,  comme  je  viens  de  le  di;e, 
que  le  moindre  changement  dans  la  fituatiori 
d'un  membre  ,  en  exige  dans  la  difpofuion  des 
autres  Se  que  ce  n'eft  point  au  hafard  que  fe 
fait  cette  difpofition  ;  qu'elle  eft  déterminée, 
non  -  feulement  par  le  poids  des  parties  du  corps, 
mais  par  l'union  qu'elles  ont  entr'elles  par  leur 
nature,  c'eft-l-dire  ,  par  leur'plus  ou  moins  de 
folidité  ,  8e  c'eft  alors  que  les  lumières  de 
l'anatomie  du  corps  doivent  guider  les  ré- 
flexions que  l'on  fait  fur  {"on  équilibre.  Us.fen- 
tiront  que  oette  difpofition  différente,  qu'exifa 
le  moindre  mouvement  dans  les  membres  ,  eft 
dirigée  à  l'ayaatage  de  l'homme  par  un  inftind 
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Tecret ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  nature  le  porte  à 
fe  difpofer  toujours  de  la  façon  la  plus  com- 
mode &  la  plus  favorable  à  fon  deffein.  La  jufte 
proportion  des  parties,  &  l'habitude  des  mou- 
vemens  y  concourent  :  delà  naît  dans  ceux  qui 
voyent  agir  naturellement  une  figure  bien 
conformée,  l'idée  delà  facilité,  de  l'aifance  ; 
ces  idées  plaifent  ;  delà  naît  celle  delà  grâce 
dans  les  actions.  Peur  l'expreffion  ,  comme  e'1  le 
refaite  du  mouvement  que  l'ame  exige  du 
corps  ,  &  que  ce  dernier  exécute  ,  .  on  lent 
qu'elle  eft  également  l'ubordonnée  aux  prin- 
cipes phyfiques  ;  on  fent  que  le  corps  eft  obligé 
de  s'y  foiimenre  ,  pour  obéir  à  l'ame  jufques 
dans  fes  volontés  les  plus  rapides  &  les  plus 
Ipontanées.  {Article  de  M.  Watelet). 

ÉQUIVOQUE  (fubft.  fém,  )  On  peut  obfer- 
ver..  en  paffant  que  ,  du  tems  de  Boileau  ,  le 
genre  de  ce  mot  étoit  encore  douteux  : 

Du  langage  françois   bizarre  hermaphrodite  , 
De  que!  genre    te    faire  ,    équivoque   maudite  , 
Ou  maudit  ;    car  fans  peine  aux  rimeurs  harardeux , 
L'ufage  encor ,  je  crois,  laide  le  choix  des  deux. 

L'ufage  a  décidé  pour  le  genre  féminin.  On 
dit  à  prélent  Une  maudite  équivoque  ,  &  l'on 
ne  diroit  plus  un  équivoque  maudit. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  ^équivoques  en  pein- 
ture. Équivoque  furi'afticn  de  la  figure.  Marche- 
t-elle  ou  eft-elie  en  repos  f  Eft-ce  une  figure 
qui  tire  on  qui  pouffe  ,  qui  pofe  ou  qui  enlevé  ? 

Equivoque  fur  le  ton  de  la  couleur,  lorfque 
le  ton  d'un  objet  perce  avec  le  ton  du  fond  ou 
avec  celui  d'un  autre  objet. 

Equivoque  fur  les  formes,  lorfqu'un  membre 
étant  couvert,  en  partie ,  la  portion  qui  paroît 
peut  reffembler  à  celle  d'un  autre  membre  ,  ou 
jorfqu'une  portion  de  draperie  peut  reffembler 
à  quelqu' autre  chofe. 

.  Equivoque  fur  l'expreffion  ,  lorfque  les  traits 
ou  l'action  d'une  figure  peuvent  convenir  à 
une  autre  paffion  que  celle  dont  cette  figure 
doit  être  affectée. 

Equivoque  fur  le  plan ,  lorfque  le  fpecta'eur 
"île  peut  juger  du  plan  qu'occupe  un  objet.    . 

Il  s'agit  moins  ici  de  faire  une  énumération 
complette  de  toutes  les  fortes  ^équivoques  , 
que  d'avertir  qu'il  n'en  eft  aucune  qui  ne  doive 
être  foigneufement  évitée.  (Article  de  M-Le- 
vesoue.  ) 


ES 

ESPRIT  (fubft.  mafe.  ).  V  efprit  en  peinture 
me  paroît  être  ,  comme  le  bel-efprit  en  litté- 
rature, g5e  qualité  inférieure  à  ce  qui  eft  grand. 
Je  croi    siême  cjue  cette   expreflion  étoit  in- 
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connue  aux  anciens  artiftes.  On  ne  trouve  dans 
Pline  ,  lorfqu'il  parle  des  peintres  &  des  Ac- 
tuaires de  la  Grèce  ,  aucune  expreflion  qui  puilTc 
fe  traduire  par  le  mot  efprit.  On  ne  diibit  pas 
de  Raphaël  qu'il  deiiïnoir  avec  efprit;  Michel- 
Ange  n'a  jamais  fongé  à  relever  fes"  ouvrages 
par  des  touches  fpirituelles.  On  a  dit  long-temps 
après  en  parlant  du  Pouffm,  qu'il  étoitle  peintre 
des  gens  à'efprit  ;  mais  on  n'a  pas  dit  qu'il 
peignoit  avec  efprit. 

Ce  qui  eft  allez  particulier,  c'eft  qu'en  pein- 
ture ce  qu'on  appelle  efprit,  eft  une  qualité 
de  la  main  plutôt  que  de  la  penfée.  Un  peintre 
a  de  ['efprit  dans  fa  touche ,  un  deflinateur 
dans  fon  crayon  ,  &  un  graveur  dans  fa  pointe. 
On  loue  un  peintre  en  grand  en  difant  qu'il 
a  une  touche  maie  ,  ferme  ,  jufte;  on  loue  un 
peintre  en  petit ,  en  «fifant  qu'il  a  une  touche 
fpi  rituelle. 

■  On  trouve  de  \' efprit  dans  la  manière  d'ex- 
primer ,  fans  le  rendre,  le  feuille  des  arbres, 
de  faire  fentir  des  formes  qu'on  fe  contente 
d'indiquer.  Des  coups  de  pinceau,  de  crayon, 
de  pointe  ,  donnés  quelquefois  prefque  au  ha- 
fard  ,  mai's  qui  montrent  de  l'adreffe  &  qui  ont 
quelque  chofe  de  piquant  ,  font  qualifiés  du 
nom  ù! efprit.  Un  trait  quelquefois  abandonné, 
quelquefois  très-fufetil  fur  les  parties  faillantes 
&  éclairées  ,  plus  fortement  reffenti  fur  les 
parties  rentrantes  ,  encore  plus  prononcé  pour 
les  parties  ombrées ,  fe  nomme  un  trait  fpirituef. 
Ce  font  des  moyens  qu'emploie  le  favant  artifte 
pour  exprimer  en  peu  de  traits  ce  qu'il  fait  , 
8c  qu'emploie  l'artifte  qui  n'a  qffe  de  l'adreffe 
par  une  forte  de  charlatanerie.  Le  premier  fa- 
tisfait  les  connoiffeurs  ,  parce  qu'avec  peu  de 
chofe ,  il  leur  indique  ce  qu'ils  favent  :  le 
fécond  charme  le  vulgaire  des  amateurs  ,  qui  Je 
pique  d'entendre  ce  qui  fouvent  ne  dit  rien  , 
ou  ce  qui  du  moins  ne  dit  rien  de  jufte  ni  de 
vrai. 

Je  n'oferois  pas  dire  qu'il  y  a  de  Vefprit  dans 
les  payfages  du  Titien  ,  du  Pouffïn  :  mais  c'eft 
le  plus  grand  éloge  qu'on  puiffe  accorder  à  un 
grand  nombre  dij  payfagiftes  qui  aceufent  d'une 
manière  affez  adroite  &  affez  agréable  ce  qu'ils 
feroient  incapables  de  rendre  favamment. 

On  fent  que  dans  le  petit,  où  la  proportion 
trop  inférieure  à  celle  de  la  nature  oblige 
d'indiquer  les  chofes  plutôt  que  de  les  rendre, 
il  faut  avoir  fouvent  recours  aux  moyens  qu'on 
appelle  de  l' efprit.  C'eft  une  forte  de  manière 
abrégée  où  le  peu  doit  être  donné  pour  le  tout, 
&  ce  peu  doit  être  annoncé  avec  beaucoup 
d'art. 

Le  petit  .eft  de  mauvais  goût,  fi  l'on  y  veut 
mettre  le  rendu  à  la  place  de  Vefprit;  on  y 
fera  la  peine  que  s'eft  donné  l'artifte  pour  rendre 
ce  que  pourtant  il  n'a  pas  rendu  ,  Se  ce  qu'il 
ne  devoit  qu'aceufer. 
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Vefprit  fera  donc  fouvent  employé  avec  fuccès 
dans  le  payfage  ,  parce  que  ,  dans  ce  genre 
d'imiracion,  les  objets  font  prefque  toujours  bien 
inférieurs  à  leur  grandeur  naturelle.  Pour  re- 
préfenter  dans  un  tort  petit  arbre  peintou  deiliné 
l'écorce  ,  les  nœuds  ,  les  branches,  le  feuille 
d'un  grand  arbre  naturel  ,  il  s'agit  bien  plutôt 
d' expnmer  l'apparence-  générale  que  les  détails 
de  la  nature  ,  Se  cette  fupercherie  néceffaire 
rentre  dans  ce  qu'on  appelle  de  Vefprh. 

On  en  peut  dire  autant  du  petit  en  général. 
Dans  une  figure  de  quelques  pouces  qui  doit 
rappeller  à  l'idée  celle  d'un  homme  de  quelques 
pieds,  c'eft  par  des  indications  abrégées,  par 
des  touchas  fpirititelles,  qu'on  pourra  repréfenter 
non  -  feulement  une  partie  des  formes  ,  mais 
encore  les  affections  de  l'ame  :  car  le  petit 
même  eft  fufceptible  d'exprefïïon. 

L'efprit  eft  tellement  confacré  dans  les  a'rts 
à  donner  de  fimples  indications  ,  qu'il  eft  plus 
particulièrement  affecté  à  des  croquis,  à  des 
efquifles  légères.  On  dit ,  cette  efquiffe  eft  fpi- 
rituelle  ,  ce  defiin  eft  fplrituellement  croqué. 
On  dit  de  même  en  parlant  de  la  maquette  d'un 
fculpteur ,  qu'elle  eft  pleine  d'efprh.  On  fe 
ferviroit  d'une  autre  exprelîion  pour  louer  la 
ftatue,  le  tableau,  dont  cette  efquiffe,  cette 
maquette  font  la  première  penfee ,  &  même 
pour  louer  une  efquiffe  ,  un  modèle  bien  arrêté. 

On  pourroit  donc  définir  Vefprh ,  dans  le 
langage  des  arts,  le  talent  d'indiquer  favamment 
ce  qu'on  n'exprime  pas.  Des  indications  piquan- 
tes ,  mais  fauffes ,  feront  à  l'art  ce  qu'eft  aux 
lettres  le  faux  bel-efprh'. 

La  peinture  colloitale  doit  être  fière ,  exa- 
gérée ;  la  peinture  de  grandeur  naturelle  doit 
être  jufte  ik  précife  ;  la  peinture  en  petit  doit 
erre  fpirhuelle.  Les  ouvrages  terminés  doivent 
fe  distinguer-  pat  un  rendu  fidèle ,  &  les  ou- 
vrages croqués ,  ébauchés  ,  touchés  ,  par  des 
indications  fpirituelles. 

JJefprh  dans  la  penfée  ,  dans  la  conception 
d'un  ouvrage  de  l'art ,  n'appartient  pas  effen- 
tiellement  à  l'art  comme  partie  conftitutive, 
mais  il  l'ennoblit.  Cependant  au  lieu  de  donner 
feul  à  l'ouvrage  une  valeur  certaine,  il  eft  lui- 
même  dégradé  s'il  n'eft  pas  foutenu  par  les 
moyens  qui  appartiennent  à  l'art  &  qui  le 
cofiftituent.  Le  mauvais  peintre  ,  le  mauvais 
ftatuaire  ,  quelqu'efprh  qu'il  mette  dans  fes 
conceptions  ,  n'obtiendra  jamais  l'eftime  qui  eft 
réfervée  au  bon  artifte  ,  &c  l'on  ne  prendra  pas 
même  la  peine  de  diftinguer  en  lui  les  qualités 
de  l'homme  d'efprit  de  celles  de  l'artifte  fans 
talens.  S'il  veut  attirer  l'attention  &  obtenir 
des  éloges  ,  qrç'il  fâche  faire  parler  à  fon  efprh 
le  langage  de  fon  art. 

On  peut  dire  que  Vefprh  convenable  à  l'ar- 
tifte confifte  bien  moins  à  inventer  un  fujet  qu'à 
l'exprimer.  On  a  peu  d'obligation  à  Un  peintre  s 
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à  un  fculpteur  ,  d'avoir  imaginé  un  fujet  même 
ingénieux;  on  lui  en  a  beaucoup  d'avoir  bien 
exprimé  un  fujet  de  l'hiftoire  ou  de  la  mytho- 
logie. Raphaël ,  le  PouiTin  ,  avoient  bien  Vefprh 
de  leur  art  ;  ils  ont  ordinairement  traite  des 
fujets  connus-,  mais  ils  fe  les  font  rendus  pro- 
pres par  l'expreilion ,  &  c'eft  dans  cette  ex- 
preffion  que  nous  admirons  leur  génie.  J'oferois 
même  dire  que  le  tableau  de  la  more  de  Ger- 
manicus  ,  celui  du  teftament  d'Eudamidas  , 
feraient  une  impreflion  moins  forte  fur  le  fpec- 
tateur,  s'ils  euffent  été  inventés  par  le  peintre. 
Le  nom  de  Germanicus  ajoute  à  l'intérêt  du 
tableau  ;  la  noble  confiance  d'Eudamidas  dans 
la  générofité  de  fes  amis  touche  d'autant  plus 
qu'elle  eft  hiftorique.  (  Article  de  M.  Ls- 
vesque.  ) 

ESQUISSE  (  fubft.  fém.  V  ESQUISSER 
(  v.  act.  ).  Ce  terme  ,  que.  nous  avons  formé 
du  mot  italien  Jch'vQO ,  a  parmi  nous  une  figni- 
fication  plus  déterminée  que  dans  fon  pays  natal  ; 
voici  celle  que  donne,  au  mot  italien  fchvfto , 
le  Dictionnaire  de  la  Crufca  :  fpe\ie  di  difegno  , 
fen\a  ombra ,  e  non  terminato  (  elpèce  de  deffin 
fans  ombre  &  non  terminé).  Il  paraît  par-là  que 
le  mot  efquiffe ,  en  italien ,  fe  rapproche  de  là 
fignification  du  mot  françois  ébauche  ,  &  il  eft 
vrai  que  chez  nous,  efquiffer  veut  dire  -.former 
des  traits  qui  ne  font  ni  ombrés  ni  terminés  , 
établir  les  premières  hachures  d'un  deffin,  les 
premières  tailles  d'une  eflampe  ,  faire  la  pre- 
mière ébauche  d'un  tableau  ;  mais  par  une  Sin- 
gularité dont  l'ufage  peut  feul  rendre  raifon  , 
faire  une  efquiffe  ou  efquiffer  ne  veut  pas  dire 
précifementlamême  chofe.  Cette  première  façon 
de  s'exprimer  ,  faire  une  efquiffe  ,  fignifie  tracer 
rapidement  la  penfée  d'un  lu  jet  de  peinture, 
pour  juger  enfuite  fi  elle  vaudra  la  peine  d'être 
mile  en  ufage.  C'eft  fur  cette  fignification  du 
mot  efquiffe  que  je  vais  m'arrêter,  comme  celle 
qui  mérite  une  attention  particulière  de  la  part 
des  artiftes. 

La  difficulté  de  rendre  plus  précifément  le 
fens  de  ce  mot  ,  vent  de  ce  qu'au  lieu  d'avoir 
été  pris  dans  les  termes  généraux  de  la  langue 
pour  être  adopté  fpécialement  par  la  peinture, 
il  a  été  au  contraire  emprunté  de  la  peinture 
pour  devenir  un  terme  plus  général  :  on  dit 
faire  V efquiffe  d'un  poëme,  d'un  ouvrage,  d'un 
projet,  8cc. 

En  peinture,  V efquiffe  ne  dépend  en  aucune 
façon  des  moyens  qu'on  peut  employer  pour  la 
produire. 

L'artifte  fe  fert ,  pour  rendre  une  idée  qui 
s'offre  à  fon  imagination  ,  de  tous  les  moyens 
qui  fe  préfentent  fous  l'a  main  ,  Je  charbon ,  la 
pierre  de  couleur  ,  la  plume  ,  le  pinceau  ;  tout 
concourt  à  for,  but  à- peu-près  également.  Si 
quelque  raifon  peut  déterminer  fur  le  choix , 
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la  préférence  eft  'due  à  celui  des  moyens  dont 
l'emploi  eft  plus  facile  &r  plus  prompt,  parce 
que  l'efp-it  perd  toujours  de  l'on  feu  par  la 
lenteur  des  moyens  dont  il  eft  obligé  de  '  fe 
fervir  pour  exprimer  &:  fixer  fes  concep- 
tions. 

L'efquijfe  eft  donc  ici  la  première  idée  d'un 
fujet  de  peinture.  L'artiftequi  veut  le  créer  ,  & 
dans  l'imagination  duquel  ce  fujet  fe  montre 
fous  différens  afpefîs  ,  ril'que  de  voir  s'évanouir 
des  formes  qui  le  piéfentent  en  trop  grand 
nombre,  s'il  ne  les  fixe  par  destraiis  qui  puiffent 
lui  en  rappeller  le  lbuvcnir.  Four  parvenir  à 
•fuivre  le  rapide  effor  de  ion  génie  \  il  ne  s'oc- 
cupe point  à  lurmonrer  les  difficultés  que  la 
pratique  de  fon  art  lui  oppofe  fans  cette  :  fa 
main  agit  ,  pour  ainfi  d.re  ,  théoriquement  ; 
elle  trace  des  lignes  auxquelles  l'jiabitudc  de 
dcffincr  donne  à-peu-pres  les  formes  nécelfaires 
pour  y  reconnoîue  les  objets.  L'imagination  , 
maîtrefle  abfolue  de  cet  ouvrage  ,  ne  fouffre 
qu'impatiemment  le  plus  petit  ralentiiTement 
dans  la  production.  C'eft  cette  rapidité  d'exé- 
cution qui  eft  le  principe  du  feu  qu'on  voit 
briller  dans  lei  efquijfes  des  peintres -:1e  génie. 
On  y  reconnou  l'empreinte  du  mouvement  de 
leur  ame  ;  on  en  calcule  la  force  &  la  fécondité. 

S'il  eft  aifé  de  lentir  par  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  qu'il  n'eft  pas  plus  poffible  de  donner 
des  principes  pour  faire  de  belles  efquijfes  que 
pour  avoir  un  beau  génie,  on  doit  en  inférer 
suffi  que  rien  ne  peut  être  plus  avantageux  pour 
échauffer  les  artiftes  &  pour  les  former,  que 
d'étudier  ces  fortes  de  deflins  des  grands  maures 
8c  fur-tout  de  ceux  qui  ont  réuffi  dans  la  partie 
de  la  compofition. 

Mais  pour  tirer  de  cette  étude  un  avantage 
folide  ,  il  faut ,  lorfqu'on  eftà  portée  de  le  faire , , 
comparer  cnfemble  les  différentes  efquijfes  que 
les  célèbres  artiftes  ont  fait  fervir  de  préparation 
à  leurs  ouvrages.  Il  eft  rare  qu'i:n  peintre  de 
génie  fe  foit  borné  à  une  feule  idée  pour  une 
compofition.  Si  quelquefois  la  première  a  l'a- 
vantage d'être  plus  chaude  &  plus  brillante  , 
elle  eft  fujette  auffi  à  des  défauts  infeparables 
de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  a  été  conçue  ; 
Vefquijfe  qui  fuivra  ce  premier  deffin  offrira  les 
effets  d'une  imagination  déjà  modérée.  Les  au- 
tres marqueront  enfin  la  route  que  le  jugement 
de  l'artifte  a  fuivie  8c  que  le  jeune  élève  a. 
intérêt  de  découvrir.  Si ,  après  ce  développement 
d'idées  que  fourniffent  différentes  efquijfes  d'un 
grand  maître,  on  examine  les  études  particu- 
lières qu'il  a  faites  fur  la  nature  pour  chaque 
ligure ,  pour  chaque  membre ,  pour  le  nud  de 
ces  figures,  &  enfin  pour  leurs  draperies,  ou 
découvrira  la  marche  entière  du  génie  &  ce 
qu'en  peut  appeller  l'efprit  de  l'art.  C'eft  ainfi 
que  les  brouillons  d'un  auteur  célèbre  pourroient 
fouvent ,  mieux  que  des  traités ,  montrer  dans 
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l'éloquence  8c  dans  la  poéfie  les  routes  natu- 
relles qui  conduifent  à  la  perfection. 

Pour  terminer  la  fuite  d'études  8c  de  réflexions 
que  je  viens  d'indiquer,  il  eft  enfin  néceffaire 
de  comparer  avec  le  tableau  fini  tout  ce  que 
le  peintre  a  produit  pour  parvenir  à  le  rendte 
partait.  Voilàies  fruits  qu'on  peut  retirer,  comme 
arfiftë  ,  de  l'examen  raifonné  des  efquijfes  des 
grands  maîtres.  On  peut  auffi,  comme  amateur, 
trouver  dans  cet  examen  une  fource  intariffable 
de  réflexions  différentes  fur  le  caractère  des  ar- 
tiftes, fur  leur  manière  &  fur  une  infinité  de 
faits  particuliers  qui  les  regardent.  On  y  voit 
quelquefois,  par  exemple,  des  preuves  de  la 
gêne  que  leur  ont  impofee  les  perfonnes  qui 
les  ont  employés,  &  q3i  les  ont  forcés  à-aban- 
donner  des  idées  raifonnables  pour  y  fubftituer 
des  idées  abfurdes.'  La  fuperftitidn  ou  l'orgueil 
des  princes  &  des  particuliers  ont  fouvent  pro- 
duit ,  par  la  main  des  artiftes  ,  de  ces  fruits 
extravagans  dont  il  feroit  injufte  d'aceufer 
ceux  qui  les  ont  fait  paraître.  Dans  plufieurs 
comportions,  l'artifte,  pour  fa  jiiftinca;ion , 
aurait  dû  écrire  au  bas  :  »  J  ai  exécuté  ;  tel 
»  Prince  a  ordonné.  «  Les  connoifléurs  &  la 
poftérité  feraient  alors  en  état  de  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  feroit  dû ,  8c  de  pardonner  au  génie 
luttant  contre  la  fottife. 

Les  efquijfes  peuvent  fuppléer  à  l'infeription 
que  nous  demandons.  L'on  y  retrouve  quelque- 
fois la  compofition  fimple  &  convenable  d'un 
tableau  dans  l'exécution  duquel  on  a  été  fâché 
de  trouver  des  figures  allégoriques,  difparatesT 
ou  des  affeniblages  d'objets  qui  n'étoient  pas 
fai;s  pour  fe  trouver  enfemble.  Le  tableau  de 
Raphaël  qui  repréfente  Attila ,  dont  les  projets 
font  fufpendus  par  l'apparition  des  Apôtres  faint 
Pierre  ik.  faint  Paul ,  en  eft  un  exemple.  ïl  eft 
peu  de  perfonnes  qui  ne  fâchent  que  dans  l'exé- 
cution de  ce  tableau  ,  qui  eft  à  Rome  ,  au  lieu: 
de  faint  Léon,  Léon  X  en  habits  pontificaux, 
accompagné  d'un  cortège  nombreux  ,  'fait  la 
principale  partie  de  la  compofition.  Un  deffin 
du  cabinet  du  Roi  difculpe  Raphaël  de  cette, 
fervile  &  baffe  flatterie  ,  pour  laquelle  &  la 
grandeur  du  miracle, &  la  convenance  du  fujet, 
&  le  coflume ,  &  les  beautés  de  l'art  même  ont 
été  facrifiés. 

Le  deffin  repréfente  une  première  idée  de 
Raphaël  fur  ce  fujet,  qui  étoit  digne  de  lui.  Il 
n'y  eft  point  queftion  de  Léon  X  ,  de  fa  refTem- 
blance  ni  de  fon  cortège.  Saint  Léon  même  n'y 
paraît  que  dans  l'éloignement  ;  l'action  d'Attila, 
l'effet  que  produit  fur  lui  Srfur  les  foldats  qui 
l'accompagnent  ,  l'apparition  âes  Apôtres  eft 
l'objet  principal  de  fon  ordonnance,  &  la  paf« 
fion  intéreffante  qu'il  fe  propofoit  d'exprimer. 
Mais  c'en  eft  affez  ,  ce  me  femble  ,  pour,  indi- 
quer les  avantages  qu'on  peut  tirer  de  l'étude 
Se  de  l'^xàrneu  des  efquijjes  :  il  me  relie  à  faire 
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quelques'réflexïofis  fur  les  dangers  que  préparent 
aux  jeunes  artiftes  les  attraits  de  ce  genre  de 
ccmpoiîrion. 

La  marche  ordinaire  de  Fart  de  la  peinture 
eft  telle  que  le  temps  de  la  jsunefle,  qui  doit 
être  deftine  à  l'exercice  fréquent  des  parties  de 
la  pratique  de  l'art,  eft  celui  danî  lequel  il 
femble  qu'on  (bit  plus  porté  aux  charmes  qui 
naifient  de  la  partie  de  l'efprit.  C'eft  en  effet 
pendant  le  cours  de  cet  âge  que  l'imagination 
s'échauffe  aifement,  C'eft  lafaifon  de  l'enthou- 
fiaime  ,  c'eft  le  moment  où  l'on  eft  impatient 
de  produire ,  enfin  c'eft  l'âge  des  efquijfes  ;  aulïi 
rien  de  plus  ordinaire  dans  les  jeunes  élèves, 
que  le  defir  &  la  facilité  de  produire  desefquiffes 
de  compofuion,  &  rien  de  fi  dangereux  pour 
eux  que  de  fe  livrer  avec  trop  d'ardeur  a  ce 
penchant.  L'indécifion  dans  l'ordonnance  ,  l'in- 
correction dans  le  deffin  ,  l'averfion  de  termi- 
ner, "en  font  ordinairement  la  fuite,  &  le 
danger  eft  d'autant  plus  grand,  qu'on  eft  pref. 
que  certain  de  feduire  par  ce  genre  de  com- 
pofuion libre,  dans  lequel  le  fpecïateur  exige 
peu  &  fe  charge  d'ajouter  à  l'aide  de  fon  ima- 
gination tou6  ce  qui  y  manque.  Il  arrive  de-là 
que   les  défauts   prennent  le  nom  de  beautés. 

En  effet  que  le  trait  par  lequel  on  indique  les 
figures  d'une-  tfquijje  foit  outré  ,  on  y  croit 
démêler  une  intention  hardie  &  une  expreffion 
mâle  -,  que  l'ordonnance  feit  canfufe  &  chargée  , 
on  s'imagine  y  voir  briller  le  feu  d'une  ima- 
gination féconde  &  intariffable.  Qu'arrive-t-il 
de  ces  préfages  trompeurs  ou  mal  expliqués' 
l'un  dans  l'exécution  finie ofRe  des  figures  eftro- 
piées  ,  des  exprefiions  exagérées;  l'autre  ne  peut 
îbrtir  du  labyrinthe  dans  lequel  il  s'eft  embar- 
rafle  :  le  tableau  ne  peut  plus  contenir  dans  fon 
vafte  champ  le  nombre  d'objets  que  Vtfquijfe 
promettoit  Tous  les  artiftes  ,  réduits  à  fe  bor- 
ner au  talent  de  faire  des  efqirjfes ,  n'ont  pas 
les  talens  qui  ont  acquis  à  la  F  âge  &  au  Par- 
mefan  une  réputation  dans  ce  genre. 

L'artifte  ne  doit  donc  faire  qu'un  ufage  jufte 
&  modéré  des  efquijfes  :  elles  ne  doivent  être 
pour  lui  qu'un  lecours  pour  fixer  les  idées  qu'il 
conçoit ,  quand  ces  idées  le  méritent.  Il  doit  fe 
précautionner  contre  la  feduclion  des  idées  nom- 
breufes,  vagues  &  peu  raîfonnéesque  prefentent 
.ordinairement  les  efquijjïs ,  &  plus  il  s'eft 
permis  d'indépendance  en  ne  fe  refufant  rien 
de  ce  qui  s'eft  prefenté  à  fon  efprit  ,  plus  il 
doit  faire  un  examen  rigoureux  de  ces  produc- 
tions libertines  lorsqu'il  veut  arrêter  fa  compo- 
sition. C'eft  par  les  règles  de  cette  partie  de  la 
peinture,  c'eft -à-  dire  par  les  préceptes  de  la 
compofuion  &  au  tribunal  de  la  raifon  &  du 
jugement ,  qu'il  verra  terminer  les  indécifions 
de  l'amour  -  propre  &  qu'il  pourra  décider  du 
jufte  mérite  de  fes  efquijfes,  (  Article  de  M- 
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ESTAMPE  (fubft.  fém.  ).  Ce  mot  défigne, 
comme  le  mot  Epreuve  ,  le  produit  d'une  plan- 
che gravée  ,  &  cependant  ces  dejx  mots  ne 
font  pas  fynor.ymes.  L'Epreuve  eft  relative  à 
la  planche  d'où  elle  tirée  ou  à  d'autres  Epreuves 
auxquelles  on  la  compare  :  on  dit  ,  }'ai  une 
belle  Epreuve  de  telle  planche  ;  cette  Epreuve- 
ci  eft  plus  belle  que  celle-là.  Le  mot  efiampe 
eft  ordinairement  pris  dans  un  fens  abfolu  ; 
veilà  une  belle  efiampe  :  ou  il  eft  relatif  au 
tableau  d'après  lequel  l'eflampe  a  été  faite  ;  il 
y  a  une  belle  efiampe  de  la  Magdelaine  péni- 
tente de  le  Brun. 

On  dit,  j'ai  de  belles  eflampes  ;  on  ne  dira 
pas  ,  j'ai  de  belles  épreuves  ,  à  moins  qu'on 
n'ajoute  de  quelle  planche. 

Le  mot  efiampe  appartient  également  aux 
produits  de  la  gravure  à  l'eau-forte,  au  burin, 
a  la  manière  noire ,  à  la  manière  du  crayon, 
du  lavis ,   &c. 

L'art  de  graver  en  eflampes  eft,  après  celui 
de  l'imprimerie  ,  le  plus  utile  au  progrès  du 
goût,  des  feiences  &  des  arts.  L'Encyclopédie, 
par  exemple,  ne  s'exprimeroit  qu'obfcurément 
fur  les  procédés  des  arts  dont  elle  donne  la 
defeription ,  fi  elle  n'éclaircifToit  pas  cej'def- 
criptions  par  le  fecours  des  eflampes  dont  elle 
eft  accompagnée. 

On  peut  nous  décrire  les  traits,  Iesvêtemens, 
l'induftrie  des  différens  peuples  du  monde  :  mais 
les  voyageurs  qui  ont  paroouru  les  diverfes 
parties  du  globe  ne  fe  feraient  entendre  que 
bien  imparfaitement,  li  des  eflampes  ne  férvoient 
pas  d'interprètes  à  leurs  récits. 

C'eft  par  le  fecours  des  eflampes  qu'un  ta- 
bleau ,  une  ftatue  qui  ne  peut  être  que  dans 
une  feule  ville,  fe  trouve,  en  quelque  forte, 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Le  tableau  de 
la  transfiguration  de  Raphaël,  la  ftatue  deMoyfe 
de  Michel-Ange,  font  à  Rome  ;  mais,  par  le 
moyen  des  eflampes,  l'Europe  entière  en  connoît 
la  compofuion  ,  l'exprefîïon  ,  &  même  en  partie 
le  deflin.  Les  originaux  des  antiques  décou- 
vertes à  Herculanum  font  confervés  à  Naples  ; 
mais  des  eflampes  en  ont  rendu  la  connoiffance 
familière  à  tous  les  curieu».  On  voit,  fans  fortir 
d'un  cabinet  de  Paris  ou  de  Londres,  tous  les 
tableaux  de  l'Italie,  de  la  Flandre,  delaFrance^ 
ceux  même  qui  ne  font  plus  ,  toutes  les  ruines 
de  la  Grèce  &  de  Rome ,  tous  les  édifices  re- 
marquables de  l'Europe  entière ,  les  monumens 
de  la  Chine  &  de  l'Inde ,  les  villes  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Afie ,  les  cabanes  des  Lapons,  des 
Tongoufes  ,  les  tentes  des  Kalmouks,  les  huttes 
des  fauvages  de  l'Amérique.  Toutes  les  plantes 
tous  les  animaux  de  la  terre ,  paffent  fous  les 
yeux  d'un  homme  qui  n'a  jamais  quitté  fa  ville 
natal».  La  terre  ells  -  même  j  les  mers  &  les 
cieux  font  fidèlement  repréfentés  par  des  eflam- 
pes ,•  enfin  tout  ce  que  la  vue  peut  faifir  dans 
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^univers  peut  être  ,  parle  moyen  des  eftampes , 
raflemblé  dans  des  porte-feuilles.  . 

Des  tableaux  font  détruits  ,  des  ftatues  font 
brifées  ,  des  palais  ,  des  temples  font  renverfés; 
ils  fe  confervent  dans  des  eftampes.  La  nature  en 
convulfion  a  change  la  Calabre  ;  des  eftampes 
peuvent  nous  montrer  encore  ce  qu'elle  fût. 

Les  détails  des  opérations  qui  produifent  les 
différentes  fortes  à' eftampes  ,  feront  confignés 
dans  les  articles  qui  concernent  la  gravure. 
(  Article  de  M.  Levesque.  ) 

E  S  T  O  M  P  E  (  fubft.  fém.  ).  On  appelle  ainfi 
un'  morceau  de  peau  roulée  ,  coufue  &  taillée 
en  pointe,  dont  on  fe  fert  "  pour  étendre  le 
crayon  fur  le  papier.  Cette  définition  fuffit  pour 
faire  connoître  que  ce  qui  concerne  Veftonpe 
appartient  au  Diftionnaire  de  pratique.  Nous, 
dirons  feulement ,  relativement  à  la  théorie, 
que  la  pointe  large  de  Veftompe  reflembiant 
•  mieux  que  celle  d'un  crayon  à  la  forte  de 
pinceau  que  les  peintres  nomment  brofle,  elle 
lèmble  auffi  mieux  convenir  que  le  crayon  aux 
jeunes  deffinateurs  qui  fe  deitinerit  à  la  Pein- 
ture. Elle  étend  fur  le  papier  le  crayon  broyé 
à^peu-près  de  la  même  manière  que  la  brofle 
étend  la  couleur  fur  la  toile  -,  elle  établit  les 
mafles  avec  la  même  promptitude  -,  elle  procure 
des  touches  auffi  larges  ,  aulfi  moëlleufes  ;  en- 
fin le  deffinà  Veftompe  peut  être  regardé  comme 
une  forte  de  peinture  en  couleur  sèche,  dont 
la  manœuvre  a  encore  plus  de  rapport  à  celle 
de  la  peinture  en  huile,  que  la  manœuvre  de 
la  peinture  au  paftel.  Celle-ci  fe  rapprocheroit 
plus  du  deffin  au  crayon ,  fi  le  doigt  n'y  te- 
noit  pas  lieu  de  brofle  ou  d'eftompe.   (  L.  ). 

É  T 

ÉTEINDRE  (v.  ad.),  afroiblir  l'éclat, 
obfcurcir,  falir.  Quand  des  lumières  fecondai- 
res  difputent  à  la.lumière  principale,  il  faut 
les  éteindra.  Pour  donner  l'accord  à  un  tableau  , 
à  un  deflin  ,  à  une  eftampe  ,  il  faut  éteindre  les 
parties  qui  le  difputeroient  à  d'autres  qui  doi- 
vent être  plus  apparentes.   (  L.  ) 

ÉTUDE  (  fubft.  fém.)  On  a  vu  jufqu'à 
préfent  que  prefque  tous  les  termes  employés 
dans  l'art  de  peinture  ,  ont  deux  fignifications, 
&  cela  n'eft  pas  étonnant.  La  langue  d'une 
nation  eft  formée  avant  que  les  arts  y  foient 
arrivés  à  un  certain  degré  de  perfection.  Ceux 
qui  ,  les  premiers  ,  pratiquent  ces  arts ,  com- 
mencent par  fe  fervir  des  mois  dont  la  fignifi- 
cation  eft  générale  ;  mais  l'art  crée  fa  langue 
à  mefure  qu"il  fe  perfectionne;  il  adapte  à  des 
fignifications  particulières  une  partie  des  ex- 
prèffions  générales  ;  enfin  il  en  invente.  C'eft 
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alors  que  plus  les  arts  font  méchanlques ,  plus 
ils  ont  befoin  de  termes  nouveaux  &  plus  ils 
en  créent ,  parce  que  leur  ufage  embraffe  plus 
d'idées  qui  leur  font  particulières. 

L'art  poétique  a  peu  de  mots  qui  lui  foient 
confacrés.  Des  idées  générales  peuvent  expri- 
mer ce   qui  conftitue   les    ouvrages  qu'il  pro- 
duit. La  feule  partie    de   cet  arc  qu'on  puifle 
appelïer  méchanique ,  comprend  la  mefure  de» 
vers',   leurs  formes  différentes    Se  leurs  com- 
bmaifons  ;  &  c'eft  la  feule  auffi  qui  ait  des  mots 
dont    l'ufage    lui    foit    fpécialement   réfervé  , 
comme  rime,  céfure  ,  hémiftiche ,  fonnet ,   ron- 
deau ,  &c.  La  Peinture  en  a  davantage ,  parce 
que  la  partie  méchanique  en  eft  plus  étendue. 
Cependant  elle  tient  encore  tellement  aux  idées 
univerfelles ,  que  le  nombre  des  mots  qui  lui 
l'ont  propres  eft    aflez    borné.    Peut-être   pour- 
roit-on  mettre   la  mufique  au  troifième   rang. 
Mais  pour  ne  pasm'écarter  démon  fujet,  le 
mot   étude ,   dans    l'art  dont  il    eft   queftion , 
fignifie    premièrement   l'exercice    raifonné    de 
toutes  les  parties  de  l'art-,  enfuite  il  fignifie  le 
réfukat  de   cet    exercice  des  difrlrentes  parties 
delà  Peinture;  c'eft-à-dire  qu'on  appelle  e'/«- 
des ,  les  effais   que  le  peintre  fait  en  exerçant 
fon  art.    Dans  la  première  fignification  ,  ce  mot 
comprend  tout  ce  qui  conftitue  l'art  de  la  Pein- 
ture. Il    faut    que   l'artifte   qui  s'y  deftine,  ou 
qui  le   profefle  ,  ne  néglige   V étude    d'aucune 
de  fes  parties  ,    &   l'un   pourroit ,  autorifé  par 
la   fignification   peu   bornée  de   ce   feul  mot , 
former  un  traité  complet  de  Peinture  ;  mais  le 
projet  de  cet  ouvrage  &  les  bornes  plus  com- 
modes  qu'on  y  gatde  ,  s'y  oppofent.    Ainfi   je 
renvoie  le  lefteur ,  pour  le  détail  des  connoif- 
fanées  qui  doivent  être  un  objet  d'étude  pour 
les  peintres  ,  aux  articles  de  Peinture  répandus 
dans   ce   Dictionnaire.   Cependant  ,    pour    que 
celui-ci  ne  renvoie  pas  totalement  vuides  ceux 
qui    le  confulteront ,    je  dirai  ce  que  l'on    ne 
fauroit  trop  recommander  à  ceux  qui  fe  defti- 
nent  aux  beaux-arts   &  fur-tout  à  la  peinture. 

La  plus  parfaite  étude'eH  celle  de  la  nature  ; 
mais  il  faut  qu'elle  foit  éclairée  par  de  fages 
avis,  ou  par  les  lumières  d'une  raifon  confé- 
quente  &  réfléchie.  La  nature  offre ,  dans  le 
phyfique  &  dans  le  moral,  les  beautés  &  les 
défauts  ,  les  vertus  &  les  vices.  Il  s'agit  de 
fonder  fur  ce  mélange  des  principes  qui  dé- 
cident le  choix  qu'on  doit  faire  ,  &  l'on  doit 
s'attacher  à  les  rendre  fi  folides ,  qu'ils  ne 
laiflent  dans  l'efprit  de  l'Artifte  éclairé  &  dans 
le  cœur  de  l'homme  vertueux  ,  aucune  indéci- 
Ûon  fur  la  route  qu'ils  doivent  tenir. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  fignification 
du  mot  élude  ,  il  eft  encore  général  à  certains 
égards  ;  mais  fi  l'on  appelle  ainfi  tous  les  eflais 
que  font  les  peintres  pour  s'exercer  ,  ils  les 
diftinguent   cependant  par  d'autres  noms  :  par 
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exemple  ,  s'ils  s'exercent  fur  la  figure  entière , 
ils  nomment  cet  eflai ,  académie.  Ainfi  le  mot 
étude  eft  employé  affez  ordinairement  pour  les 
parties  différentes  deiïinécs  ou  peintes.  On  dit 
une  étude  de  têtes  ,  de  mains  ,  de  pies  ,  de 
payfage  ,  de  drapeiies  ;  8c  l'on  nomme  efquijfe 
le  projet  d'un  tableau,  foit  qu'il  foit  trace, 
deffîné  ou  peint.  On  appelle  ébauche  ce  même 
projet  dont  l'exécution  n'eft  que  commencée  , 
&  généralement  tout  ouvrage  de  peinture  qui 
n'eft  pas  achevé.  {Article  de  M.  Hatelet.) 

Etude.  Mengs  ,  comme  tous  les  maîtres  de 
l'art,  propofe  aux  élèves  ,  pour  objets  de  leurs 
études,  les  chefs-d'œuvre  des  grands  artiftes; 
mais  il  veut  au'on  les  copie  moins  qu'on  ne 
les  imite.  En  fe  contentant  de  copier  un  ou- 
vrage .  on  nefe  rend  pas  capable  d'en  produire 
d'autres  qui  lui  reffemblent  ;  il  faut  fur-tout 
méditer  les  principes,  les  confidération:;  qui  ont 
guidé  l'auteur,  &  qui  font  la  caufe  de  fon  ou- 
vrage. 

Un  tableau,  ajoute-t-il  ,  offre  deux  parties 
effentielles:  l'une  comprend  les  motifs  qui  ont 
conduit  les  opérations  du  maître  ,  8c  peut  être 
regardée  comme  la  trace  de  fon  génie  ;  l'autre 
n'eft  que  fon  faire,  c'eft-à-dire  ^  la  manière 
qu'il  s'eft  fermée.  Ç'eft  cette  manière  que  ceux 
qui  copient  s'attachent  communément  à  imiter; 
&  lorfqu'ils  veulent  enfuite  faire  d'eux-mêmes 
tin  ouvrage  ,  comme  ils  ne  trouvent  rien  dans 
la  nature  qui  reffemble  à  cette  manière  dent 
ils  ont  fait  leur  principale  étude  ,  ils  reftent 
fans  guide  ,  &  fe  trouvent  avoir  fait  une  énuie 
inutile.  Mais  ceux  qui  étudient  principalement 
les  ca.ifes  qui  ont  déterminé  les  grands  artiftes  , 
peuvent  employer  enfuite  ces  mêmes  caufes 
pour  produire  des  effets  femblables ,  8c  s'ils 
-n'atteignent  pas  au  mérite  des  maîtres  qu'ils  ont 
pris  pour  modèles  ,  ils  ont  au  moins  acquis  des 
principes  raifonnés  dont  ils  retireront  de  grands 
■avantages ,  8c  leurs  éludes  n'auront  pas  été 
perdues. 

M.  Reynolds  confeille  ,  pour  objet  d'étude  , 
aux  jeunes  artiftes  ,  de  deffiner  de  mémoire  la 
figure  qu'ils  ont  deffinée  d'après  le  modèle,  & 
;  de  fe  rendre  compte  ,  le  crayon  à  la  main  , 
des  belles  parties  qu'ils  auront  admirées  dans 
quelques  tableaux.  En  fuivant  ce  confei!.,  on 
acquerra  tout  enfemble  de  l'exactitude  8c  de 
la  facilité  ,  &  l'on  fe  fixera  pour  long-temps 
dans  la  mémoire  ce  qui  n'y  laifferoit  que  des 
traces  fugitives. 

Mais  fi  le  jeune  artifte  ,  continue  le -même 
profefTeuf,  doit  manier  fouvent  le  crayon,  il 
ne  doit  pas  oublier  que  le  pinceau  eft  l'inftru- 
ment  de  fon  art.  Qu'il  peigne  donc  fes  études 
«ncore  plus  fouvent  qu'il  ne  les  defïïnera  : 
c'eft  le  moyen  d'acquérir  un  maniement  facile 
du  pinceau,  &  de  fefamiliarifer  avec-  l'emploi 
des  couleurs.  L'art  de  peindre  renferme  le  deffin 
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&  le  coloris  :  pourquoi  ne  pas  fe  former  à  la 
fois  aux  deux  qualités  de  defîinatenr  &  de  colo- 
riste ?  En  faisant  la  plupart  de  fes  études  au 
pinceau  ,  on  parviendra  à  peindîc  aufli  aifement 
qu'on  defïine  ,  &  à  faire  l'un  Se  l'autre  aufli 
facilement  qu'on  écrit. 

C'étoit  la  pratique  des  écoles  qui  fe  font 
diftinguées  par  la  couleur  ,  celles  de  Venife  8c 
de  Flandre.  Elles  ont  enichi  les  cabinets  de 
peu  de  delTins,  &ces  deiTins  ne  font  en  géné- 
ral que  des  cfqûiffes  indécifes.  Les  maîtres  de 
ces  écoles  faifoient  le  plus  fouvent  leurs  études 
&  leurs  efquiffes  au  pinceau  ,  foit  en  couleurs, 
foit  en  grifaille.  Les  dèjïins  finis  qui  portent 
leurs  noms  font  ordinairement  les  ouvrages  de 
leurs  graveurs  ou  de  leurs  élèves  ;  on  les  donne 
pour  les  premières  idées  de  leurs  tableaux  ,  8 
ce  n'en  font  que  de 
au  crayon. 

Cependant  l'artifte  d:>it  fe  rendre  familier 
avec  le  crayon  ,  pour  l'employer  dans  le:;  occa- 
fbns  où  il  ne  pourroit  faire  uiage  du  pinceau; 
car  il  doit  étudier  par-tout,  dans  les  compa- 
gnies, dans  les  promenades  ,  dans  les  voyages. 
Tantôt  c'eft  un  effet  de  lumière  qui  mérite  d'at- 
tirer fes  regards  ;  tantôt  c'eft  le  ton  d'une  fa- 
brique ,  la  forme  ,  les  plis  d'i.n  vêlement  ,  le 
feuille  d'urfkrbre  ,  les  gibbofités  de  fon  tronc, 
les  rugofités  de  fon  écorce  ,  les  effets  que  pro- 
duit_  fur  le  vifage  ■&  dans  le  maintien  des 
hommes  la  préfence  ou  l'abfence  des  pallions , 
les  variétés  de;  proportions  8c  des  formes  dans 
les  difLrens  individus.  Aucun  de  ces  objets 
n'eft  indigne  d'entrer  dans  la  mémoire  de  l'ar- 
tifte ,  &  quand  il  en  aura  la  commodité  ,  il 
fera  bien  de  les  confier  au  papier.  Ce  font  au- 
tant de  richeffes  dont  il  ne  manquera  tas  de 
trouver  l'emploi. 

Les  plus  grands  maîtres  ne  font  parvenus  qu'à 
force  d'étude  &  de  travail  à  produire  leurs 
chefs-d'œuvre:  c'eft  l'ignorance  qui  croit  pou- 
voir fans  peine  fixer  l'admiration.  Leur  méthode 
étoit  lente  &  laborieufe  ;  mais  le  réfulrat  n'of- 
froit  que  de  la  facilité.  »  Quand  ils  avoient 
»  conçu  un  fujet,  dit  M.  Reynolds ,'  ils  en 
>5  faifoient  d'abord  plufienr3  efquifTes  dont  ils' 
j>  tiroient  enfuite  un  defiin  fini.  IL  faifoient 
»  enfuite'  des  defïins  étudiés  8c  corrects  de 
»  chaque  partie  prife  féparément.  Après  avoir 
»  étudié  une  figure  entière  ,  ils  faifoient  encore 
»  plufiei;rs  deffins  de  la  tête,  des  mains  ^  des 
»  pieds  de  cette  même  figure.  Après  l'avoir 
»  drappée  ,  ils  étudioient  féparément  différentes 
»  fui.es  de  plis.  Ces  études  préliminaires  ne 
»  les  empêchoien't  pas  de  prendre  le  modèle 
»  pour  peinde  le  tableau  ,  8c  de  le  reprendre 
»  encore  à  différentes  reprifes  pour  le  retou- 
»  cher  ce  Tant  de  travail  eftraie-t-il  l'imagi- 
nation >  un  mot  doit  rendre   le   courage  •:   le 
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produit  était   un   chef- 'd'oeuvre.  _  (  Arclclt   de 
M.  Levesque  ). 

EX 

EXACÉRATION(  fubft.  fém.  )  'L'exa- 
gération eft 'par-tout  vicieufe  ,  dans  les  formes, 
dans  l'cxprefîion  ,  dans  les  effets  ,  dans  les  mou- 
vèmens,'C'eft-à-dire  que  le  tableau,  la  ftatue 
ne  doit  rien  offrir  d'exagéré  de  la  place  où  ils 
doivent  être  vus  -,  -car  il  eft  une  exagération  fa- 
vante  &  néceflàire  que  l'artifte  habile  fait 
donner  à  fon  ouvrage ,  pour  que  ,  du  lieu  où 
fera  placé  le  fpe&ateur  ,  cet  ouvrage  reffemble 
à  la  nature.  Si  les  figures  de  la  coupole  d'un 
temple  élevé  n'étoient  pas  plus.grandes  que  des 
figures  naturelles  ,  elies  -fembleroient  petites  -, 
fi  les  détails  en  étoient  traités  comme  dans  un 
tableau  de  chevalet ,  l'ouvrage  paroîtroit  fec  Se 
mefquln  :  fi  l'effet  n'en  étoit  pas  exagéré  ,  il 
fembleroit  froid.  (L.  ) 

EXECUTION  (  fubft.  fém.)  Vexécution, 
cettp  partie  du  talent  qui  femble  purement 
mécanique  &  ne  rien  tenir  du  génie ,  fert 
infiniment  à  le  produire  avec  fuccès.  Elle  n'a 
pas  toujours  été  ènvifagée  ,  par  plufleurs  artiftes 
célèbres  qui-oat  renouvelle  la  peinture ,  comme 
auffi  importante  qu'elle  l'efl  devenue  depuis. 
Tel  eft  le  goût  des  hommes  pour  la  perfection; 
il  va  toujours  croiffant  dans  les  fiècles  éclairés. 
Pour  mériter  leurs  fuffrages  ,  il  ne  fuffit  pas 
de  faire  de  belles  chofes ,  il  faut  qu'elles  foient 
bien  faites  ,  &  que  la  main  foit  de  moitié  dans 
le  mérite  de  l'efprit.  Sachons-leur  gré  de  cette 
délicatefTe  -,  en  flattant  "leurs  plaifirs ,  elle  con- 
tribue à  l'avantage  des  arts. 

Quoique  les  beautés  d'exécution  ne  foient 
pas  ordinairement  l'objet  principal  de  l'artifte  , 
&  qu'il  ne  s'en  ferve  que  de  moyens  pour 
mettre  en  œuvre  des  beautés  d'un  ordre  fupé- 
rieur,  elles  font  extrêmement  importantes.  Elles 
fervent  à  fixer  les  yeux  du  fpedateur  fur  des 
objets  deftinés  à  toucher  fon'ame  ,  &  fans  les 
attraits  de  l'exécution,  la  rapidité  avec  laquelle 
il  parcourroit  certains  ouvrages  l'empêcheroit 
d'en  appercevoir  toutes  les  fineffes.  Il  faut  re- 
garder les  beautés  d'exécution  comme  l'adrefle 
dont  fe  fert  le  génie  pour  remplir  parfaitement 
l'objet  qu'il  a  de  plaire  8c  d'intérefler.  Voye\ 
Faire.  (Article  extrait  du  Traité  de  Peinture 
de  M.  Dahoké-JBardok. 

EXPOSITION  (fubft.  Fém.).  Ce  mot  a 
deux  fens.  Dans  le  premier,  il  lignifie  la  ma- 
nière dont  un  tableau  eft  placé  :  Ce  tableau  eft 
dans  une  bonne  expoficion.  Quand  le  peintre 
connolt-  d'avance  la  place  qu'occupera  ibn  ou- 
vrage ,  comme  lorfqu'il  fait  une  coupole  ,  ou  un 
tableau    d'autel  ,    il   doit  travailler  en   confe- 
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quence  de  ¥  expofition  qui  lui  eft  connue ,  &  il 
peut  même  fe  concerter  avec  l'architecte  pout 
rendre  cette  expofition  encore  plus  favorable.  II 
peut,  par  exemple,  faire  pratiquer-,  dans  quel- 
que partie  de  l'édifice,  une  ouverture  ,  qui, 
cachée  au  fpeétateur  ,  fera  tomber  fur  l'ouvrage 
une  lumière  qui  en  augmentera  l'effet.  Mais  s'il 
fait  un  tableau  de  chevalet ,  fujet  à  changer  de 
lieu ,  il  doit  tâcher  que  l'effet  en  foit  heureux 
à  toute  expofition  railbnnable. 

On  appelle  ,  dans  un  autr»  fens  ,  expofition  , 
l'action  à'expofer  fes  ouvrages  au  jugement  du 
public.  Par  exemple  ,  les  artiftes  de  l'Académie 
Royale  de  Paris  expofent  tous  les  deux  ans 
leurs  ouvrages  dans  une  falle  du  Louvre;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  Vexpofition  des  tableaux.  L'A- 
cadémie de  Londres  fait  tous  les  ans  une  fem- 
blable  expofition.  Les  artiftes  de  la  Grèce 
expofoient  leurs  ouvrages  en  public.  L'igno- 
rance multiplie  ,  dans  ces  occasions,  les  juge- 
mens  abfurdes;  &  c'eft  du  concours  des  juge- 
mens  du  goût ,  &  de  l'ignorance  ,  que  fe  forme 
celui  qui  donne  aux  vrais  talens  la  place  qu'ils 
méritent.  Ces  expofitions  ont  un  autre  avan- 
tage ;  celui  d'entretenir  l'émulation  qui  s'af- 
foibliroit  dans  le  calme  des  atteliers.  Chaque 
artifte  redouble  d'effort ,  parce  qu'il  fait  que 
le  public  doit  le  comparer  avec  fes  rivaux.  Les 
efforts  feroient  encore  plus  vifs,  fi  l'on  expo- 
foit,a.vec  les  ouvrages  modernes,quelques  chefs- 
d'œuvre  des  plus  grands  maîtres  des  différentes 
écoles.  De  quel  feu  créateur  ne  fe  fentiroit  pas 
animé  lo  peintre  vraiment  épris  de  fon  art  & 
de  la  gloire  ,  s'il  pïévoyoit  qu'il  aura  pour  con- 
currens  Raphaël,  Rubens  ,  le  Titien,  le  Sueur  î 
(Article  de  M.  Levesque.) 

EXPRESSION  (  fubft.  fém.  )  On  reftreinr 
ici  la  lignification  de  ce  mot  aux  fignes  exté- 
rieurs par  lefquels  s'annoncent  fur  le  vifage  & 
dans  toute  l'habitude  du  corps  les  affections  in- 
térieures 8c  tous  les  fentimens  de  l'ame. 

S'il  eft  poffible  de  développer  le  fens  de  ce 
terme  ,  il  eft  infiniment  difficile  &  peut-être 
impofïible  de  donner  une  fuite  méthodique  de 
procédés  qui  conduifent  l'artifte  à  exécuter  dans 
tome  fon  étendue  ,  ce  qu'on  fe  croit  en~  droits 
d'exiger  de  lui,  relativement  à  l'exprejfion. 

Tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  eft  animé, 
éprouve  ,  prefque  fans  interruption  ,  des  fisnfa- 
tions  ou  ce  qu'on  appelle  paffions.  Le  peintre , 
par  conféquent ,  ne  peut  jamais  repréfenter  un 
être  vivant,  qu'il  ne  foit  obligé  de  le  montrer 
avec  un  fentiment  ou  une  paffion.  Il  y  a  plus; 
tous  les  corps ,  tous  les  objets  qui  no  font  pas 
doués  de  la  vie  ,  ont  auffi  ,  indépendamment 
de  leur  forme  de  leur  &  nature  générale  ,  un 
caractère  particulier  qu'ils  tiennent  de  l'état 
actuel ,  c'eft- à-dire  ,  des  circonffances  propres 
ou  accidentelles  qu'ils  éprouvent. 

le 
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Le  caractère  eft  à  leur  égard  ce  que  Vex- 
preffîon  eft  à  l'égard  des  êtres  animés;  de  forte 
qu'à  la  rigueur,-  le  peintre  qui  ne  doit  repré- 
fenter aucun  être  vivant  fans  qu'on  apperçoive 
qu'il  éprouve  une  fenfation  ,  ou  une  paillon, 
ne  doit  auffi  repréfenter  aucun  être  inanimé ,  (ans 
donner  à  connoître,  avec  fa  forme  générale, 
fon  état  accidentel ,  d'où  réfulte  l'on  caractère. 

Le  ciel  a  une  apparence  qui  lui  eft  propre  & 
une  apparence  que  lui  donnent  les  accidens 
qu'il  éprouve  ;  car  en  même  temps  qu'il  eft 
aérien  ,  tranfparenc ,  &c  ,  il  eft  ferein  ou  cou- 
vert,  calme  ou  orageux:  il  reçoit  fa  lumière 
ou  du  foleil  levant  ou  du  foleil  couchant.  Un 
arbre  eft  non-feulement  de  telle  ou  telle  ef- 
pèce  ;  il  eft  encore  jeune  ou  vieux  ,  fain  ou 
malade  ;  il  éprouve  les  effets  de  l'été ,  de  l'hi- 
ver, du  printems  ou  de  l'automne. 

L'artifte  qui  fe  fait  une  loi  de  ne  peindre 
aucun  objet  animé  fans  paillon  ,  aucun  objet 
inanimé  fans  caractère ,  eft  femblable  aux  hom- 
mes qui  n'écrivent  ou  ne  parlent  jamais  fans 
avoir  une  idée  jufte  &  précife.  Celui  qui  peint 
fans  avoir  ces  intentions,  reffemble  à  ceux  qui  , 
en  fi  grand  nombre  ,  difent  ou  écrivent  des  mots 
dont  il  ne  réfulte  qu'une  idée  vague  Se  indéter- 
minée. 

Les  loix  que  vous  venez  d'établir,  dira-t-on, 
prefcrivent  des  obligations  fi  difficiles  ,  qu'on 
pourrait  affirmer  qu'aucun  artifte  ne  doit  les 
avoir  complètement  remplies.  Cela  eft  vrai:  je 
penfe  même  que  cette  obfervance  eft  au-deflus 
des  moyens  de  l'art  ;  mais  ces  loix  n'en  font 
pas  moins  impofees  par  la  nature.  Cependant , 
«somme  dans  la  perfection  morale  ,  on  admet 
par  néceflité  des  modifications  &c  différens  de- 
grés de  mérite  ;  ainfi  l'artifte  qui  approche  de 
cette  perfection  d'imitation  que  l'art  ne  peut 
atteindre  ,  a  droit  à  de  juftes  louanges  &  même 
à  l'admiration.  En  effet,  que  dans  un  nombre 
de  figures  dont  un  tableau  eft  compeie  ,  celles 
qui  doivent  intéreffer  davantage  ,  montrent  les 
fenfàtions  ou  foient  affectées  des  paffions  qu'elles 
doivent  avoir  ,  on  pardonne  aifément  à  quelques 
autres  d'être  (  comme  cela  n'arrive  que  trop 
fouvent  )  injîgnifiantes.  De  même  ,  fi  les  ob- 
jets inanimes  les  plus  eflentiels  à  l'action  ont 
le  caractère  diftinctif  qui  y  a  le  plus  de  rapport, 
on  doit  &  l'on  eft  forcé  d'être  indulgent. 
D'ailleurs  il  faut  obferver  que  fi  l'on  étoit  té- 
moin de  l'action  réelle  qui  eft  repréfentée,  on 
fixerait  fa  vue  fur  l'endroit  de  la  fcène  qui 
infpireroit  le  plus  d'intérêt ,  &  qu'on  n'apper- 
cevroit  alors  que  vaguement  ce  qui  ferait  plus 
éloigné.  Cetta  obfervation  ,  fondée  fur  une  vé- 
rité de  fait  ,  eft  infiniment  effentielle  pour 
fonder  à  leur  tour  plufteurs  des  conventions 
reçues  dans  la  peinture  moderne. 

Mais  ces  modifications  ou  ces   adouciffèmens 
des  loix  de  Yexprejfion  ,  n'empêch?nt  pas  qu'un 
Beaux- Art  s,  Tom.  I. 
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objet  peînt  ne  doive  ,  comme  par  un  effet  ma- 
gique ,  exciter  dans  le  fpectarenr  l'idée  de  ce  qui 
n'exifte  pas  dans  cet  objet  ;  c'eft-à- dire  ,  l'idée 
du  mouvement  ou  de  la  vie.  Et  cet  effet  fur- 
naturel  a  lieu  dans  les  chefs-d'œuvre  d'un  art , 
que,  par  cette  raifon  fans  doute  ,  on  a  nommé 
divin.  ^ 

L'on  peut  donc  dire  des  ouvrages  de  pein- 
ture qu'anime  X'expreJJlon  ,  ce  qu'Horace  difoit 
des  poèfies  de  Sapho. 

Spirat  adhuc  amur 
Vivuntque  commïjji   calorss 
(Eolix   fidibus  puellœ. 

Pour  parvenir  ,  s'il  eft  poffible  ,  à  concevoir 
en  partie  les  caufes  de  ce  miracle  de  la  pein- 
ture, il  eft  nécetïàire  de  fe  fixer  à  deux  ob- 
fervations. 

La  première  ,  que  l'union  de  l'ame  &  du 
corps  eft  fi  intime  ,  qu'il  n'exifte  pas  un  mo- 
ment où,  dans  un  être  animé  ,  le  corps  ne 
participe  pas  des  affections  de  l'ame  ,  puifque 
même  la  vie  n'elt  fenfible  que  par  cette  parti- 
cipation réciproque  &  continuelle. 

La  féconde,  que  la  peinture,  bornée  à  ne 
repréfenter  qu'un  inftant ,  peut  parvenir  cepen- 
dant à  rappeller  l'idée  de  cette  action  &  de 
cette  réaction  continuelle  de  l'ame  8c  des  fen3  , 
dont  l'habitude  eft  telle  pour  nous  ,  que  nous 
en  avons  fans  ceffe  l'idée ,  ou  la  confeience  ; 
mais  comment  la  peinture  en  tire-t-elle  avan- 
tage ?  C'eft  que  l'efprit  humain  qui ,  dans  un 
continuel  mouvement ,  parle  fans  ceffe  du  pafTé 
au  prêtent,  Se  du  préfent  à  l'avenir,  ne  peut 
fixer  la  repréfentation  bien  faite  d'une  action 
inftantanée,  fans  mêler  à  l'idée  qu'il  en  prend, 
des  Idées  antérieures  8c  fur-tout  des  idées  pofté- 
rieures.  Cette  ondulation  devient  d'autant  plus 
rapide  ,  que  l'objet  eft  mieux  repréfenté  ;  8c 
l'efprit  qui  n'eft  lui-même  que  mouvement , 
dè3  qu'il  eft  excité  par  une'  première  illufion  , 
fait  participer  idéalement  la  figure  bien  imitée 
au  mouvement  qui  lui  eft  propre. 

IVÏais  après  avoir  parlé  de  l'obligation  où  eft 
le  peintre  de  provoquer  ces  effets  magiques  , 
on  s'attendra  peut-être  à  trouver  ici  tout  au 
moins  quelques  indications  de  ce  que,  dans  la 
pratique  ,  il  doit  faire  pour  la  remplir;  j'ai 
dit'  qu'il  eft  infiniment  difficile  &  peut-être 
impoifible  de  conduire  à  cet  égard  la  main  de 
l'artifte. 

En  effet,  s'il  eft  dans  la  peinture  des  pro- 
cédés plus  ou  moins  méchaniques  ,  plus  ou 
moins  fufceptibles  de  démonftrations ,  c'eft  en 
raifon  des  rapports  qu'ils  onc  avec  quelques  ' 
feiences  exactes  &  poiitives,  telles  que  Tana- 
tomie ,  les  proportions,  la  peripective,  8c  la 
pondération.  La  plupart  des  sutres  dépendent  ' 
d'un  fentîmentlntelligent  ,  8c  ne  comportent  ni 
règles  précifes  ni  démonftraricns  polTibles. 

Mm 
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Cependant  l'on  peut  au  moins  mettre  l'ar- 
tlfte  fur  la  voie ,  en  lui  confeillant  des  études 
en  quelque  forte  pratiques  qui  peuvent  faire 
connoître  lesmufcles,  les  nerfs  Se  les  traits, 
organes  immédiacs  de  YexpreJJloii.  Quelques- 
uns  de  ces  mufcles  ont  même ,  dans  la  fcience 
de  l'anatomie  ,  des  noms  qui  défignent  quelques 
fondions  appartenantes  à  ï'exprejjzon. 

Il  faut  ,  d'une  autre  part ,  que  l'artifte  ob- 
ferve  prefque  continuellement  fur  la  nature 
animée,  ce  que  ces  organes  éprouvent  de  nuan- 
ces ,  relativement  aux  âges  de  la  vie  ,  au  fexe  & 
aux  accidens  ou  circonftances  ;  il  faut  qu'il 
étudie  les  hommes  dans  les  momens  où  ils 
éprouvent  les  affections  les  plus  douces  &  les 
pallions  les  plus  violentes.  La  lettre  fuivante 
contient  des  abfervations  curieufes  Se  bien 
faites  fur  une  fcène  &expreJJîon. 

»  Je  ne  me  rappelle  point  fans  émotion  le 
»  fpeétacle  que  m'offrit  un  jour  une  affemblée 
»  de  jeunes  gens  prêts  à  tirer  la  milice.  Tous 
»  les  mouvemens  divers  que  le  déléfpoir ,  la 
»  terreur,  la  triftefle,  l'efpérance  &  une  joie 
y>  immodérée  peuvent  communiquer  Se  impri- 
»  msr  à  l'ame  ,  fe  peignirent  au-dehors  avec 
55  les  traits  les  plus  marqués  ,  &  fous  tous  les 
n  caractères  variés  qui  réfultent  de  l'action  Se 
r>  des  effets  différens  de  ces  paffions  plus  ou 
33  moins  énergiques,  félon  leur  concours  ,  félon 
»  le  genre  Se  le  caractère  des  fibres  ébranlées, 
»  félon  la  propenfion  de  ces  mêmes  fibres  à  des 
s»  mouvemens  en  tel  ou  tel  fens ,  ou  à  des  vibra- 
»   tionsplusou  moins  violentes. 

>?  Jamais  il  n'y  eut  de  plus  beau  fujet  d'étude 
n  pour  le  phyficien  Se  pour  le  peintre.  Ici  le 
»  défefpoir ,  mêlé  fans  doute  de  colère  ,  s'an- 
»  nonçoit  par  la  férocité  du  regard  ,  parla  rou- 
is geur  du  vifage  ,  par  les  rides  dont  le  front 
»  étoit  femé  ,  par  le  froifTement  des  dents  ,  par 
»  les  mouvemens  précipités  &  convulfifs  des 
»  mains  :  là  ,  il  fe  manifeftoit  par  des  regards 
»  inquiets  &  preffans  ,  par  un  trémouffement 
»  involontaire  &  forcé  des  lèvres ,  par  un 
ji  trouble  évident  répandu  fur  toute  la  face  , 
»  &  par  des  larmes  qui  s'échappoient  &  cou- 
»  loient  goutte  à  goutte.  Une  entière  itnmobi- 
»  ljté  ,  une  forte  de  ftupeur  générale ,  le  hé- 
»  riflement  des  cheveux  ,  la  fixité  de  l'œil  , 
»  organe  impuiffant  dans  ce  moment  terrible , 
»  décéloient  dans  quelques  -  uns  l'épouvante  ;- 
»  ce  même  fentiment  fe  montroit  dans  quelques 
»  autres  par  le  creufementou  par  l'allongement 
»  des  traits,  par  l'abattement  des  yeux,  par 
»  laforte  preffion  &  l'adhéfion  intime  des  lèvres 
»  l'une  à  l'autre  ,  par  la  pâleur  Se  la  rougeur 
»  qui  fe  fuccédoient  alternativement,  &  par 
si  un  tremblement  étonnant  dans  tous  les 
»  membres. 

v  J'en  voyois  dont  les  yeux  étoient  élevés 
»  &  fixés  vers  le  ciel  ,  la  bouche  béante ,   & 
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»  les  lèvres  dans  cet  état  de  contraction  auquel 
»  un  ris  purement  corporel  Se  fardonien  les 
»  détermine.  De  profonds  foupirs,des  bras  affaif- 
»  fês  &  pendans  ,  des  paupières  à  peine  entr'ou- 
»  vertes  ,  une  face  livide  &  inondée  de  fueur, 
si  défignoient  dans  ceux-ci  l'abattement  de  toute 
»  la  machine  ,  tandis  que  ce  même  abattement 
»  s'annonçoit  dans  ceux-là  par  la  courbure  de 
»  leur  corps ,  la  flexion  de  leurs  genoux  ,  la 
»  pofition  de  leurs  yeux  conftament  attachés 
33  fur  la  terre  ,  Se  par  l'abandon  total  de  leur 
33  tête  qui ,  livrée  a  fa  pente  naturelle  ,  s'in- 
33  clinoit  en  avant  ,  Se  fuccomboit  à  fon  propre 
»  poids. 

>i  D'autres  ébranlemens  fufeités  par  l'approche 
33  de  l'inftant  redouté,  fe  faifoient  encore  ap- 
33  percevoir  ;  une  infinité  d'autres  fîgnes  & 
»  de  nouvelles  révolutions  ,  non  moins  vive- 
33  ment  caractérifées ,  fuccédoient  rapidement 
33  aux  premières.  Tel  qui  étoit  auparavant  dans 
33  cet  anéantiflément  où  l'ame ,  pour  ainfi 
33  dire,  éclipfee ,  femble  ne  prêter  au  corps 
i3  aucun  mouvement,  aucune  vie,  paroiffoit 
33  triompher  fur  le  champ  de  cet  accablement. 
->3  L'élévation  de  fa  tête  ,  l'aflurance  de  fon  re- 
33  gard,  dénotoient  en  lui  le  courage  &  l'ef- 
33  pérance."  Tel  autre ,  dont  la  férénité  avoir 
»  préfagé  d'abord  la  tranquillité  &  la  confiance, 
33  devenoit  tri  fie  ,  morne  Se  interdit:  en  un 
33  mot  tous  les  modes  ,  toutes  Les  diverfes  façons 
33  d'être  Se  de  fentir  ,  étoient  extérieurement 
33  exprimés  d'une  manière  fi  intelligible  par 
»  l'augmentation  ,  la  diminution  Se  le  change- 
>3  ment  de  l'altération  des  linéamens  ou  des  traits 
33  de  chaque  vifage  ,  qu'il  étoit  abfolument  im- 
33  poffible  de  méconnoître,  non-feulement  les 
>3  différens  genres  ,  mais  les  différens  degrés  des 
>3  affections  tumultueufes  d'où  naiffoient  l'uccef- 
»  fivement  tant  de  défordres. 

33  J'obfervai  des  touches  encore  plus  reffen- 
33  ties  Se  des  paffions  plus  fortement  prononcées 
33  lorfqu'il  fut  queflion  d'interrogerle  fort.  Le 
>3  malheureux  qui  avoit  témoigné  le  plus  d'im- 
»  patience  d'apprendre  le  fien  ,  fe  traînoit  avec 
»  peine  vers  le  lieu  où  le  hafard  alloit  en  dé- 
33  cider.  Sa  main  fe  refufoit  à  l'action  qui  de- 
3)  voit  l'en  inltruire  :  il  ne  fe  faififfoit  qu'en 
33  frémiffant  de  la  balle  fur  laquelle  fa  deftinée 
33  étoit  écrite  ,  &  la  crainte  Se  l'effroi  l'empor- 
33  tant  fur  le  défit  d'être  tiré  d'une  incertitude 
33  cruelle  ,  dans  laquelle  il  auroit  alors  pri- 
as féré  de  demeurer ,  il  jettoit  loin  de  lui  ,  & 
33  avec  une  forte  d'horreur  ,  cette  balle  auffitôt 
»  qu'il  l'avoit  pril'e ,  &  ne  s'informoit  gas  de 
33  ce  qui  pouvoit  en  réfulter  pour  lui  de^con- 
33  folant  pu  de  funefte. 

33  Un  autre  s'avançoit  avec  cette  audace 
33  qu'infpirent  quelquefois  les  grands  dangers  ; 
33  mais  après  s'être  affuré  par  lui-même  de  W 
>3  faveur  du  fon,  il  tomboit  dans  la  ittuation 
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»  d'un  hommerépouvanté  du  feul  fouvenîr  du 
»  périlimmineni  auquel  il  étoit  échappé. 

»  Plufieurs  s'offroient  au  coup  avec  une  réfo- 
»  lution  qui  dans  les  uns  tenoit  du  défefpoir, 
»  &  pouvoit  être  dans   les  autres  l'effet  d'un 
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»  ec  pouvoit 

»  véritable  étourdiffement. 


»  Entre  ceux  que  le  hafard  rendit  à  eux- 
»  mêmes  ,  quelques-uns  montrèrent  une  tran- 
*  quillité  que  je  n'emvifageai  pas  néanmoins 
»  comme  une  exemption  entière  de  tout  trouble;  , 
»  cette  tranquillité  ,  plus  froide  dans  quelques 
»  autres  ,  me  repréfentoit  cet  état  d'indifférence 
»  qui  eft  plus  voifin  de  la  trifteffe  que  du 
»  plaifir.  J'en  contemplai  beaucoup  dont  le  con- 
»  tentement  fe  manifeftoit  par  des  larmes  plus 
»  ou  moins  abondantes  :  d'autres  rioient ,  & 
»  verfoient  à  la  fois  des  pleurs  ;  d'autres  encore 
»  faifoient  malgré  eux  des  cris,  des  fauts  &  des 
»  éclats  de  rire.  L'équilibre  des  vibrations 
»  étant  en  effet  rompu,  l'empire  de  la  volonté 
»  eut  été  certainement  trop  foible  pour  balan- 
»  cer  en  eux  ,  dès  le  premier  moment ,  l'irrup- 
*>  tion  foùdaine  &  copieufe  des  el'prits  qui 
»  provoquoit- leurs  mouvemens.  D'autres  enfin  , 
»  non  moins  tranfportés  de  plaifir,  partaient^ 
»  fans  ceffe  ,  &  marquoient  par  une  fingulière 
»  volubilité  de  tangue  le  fentiment  dont  ils 
»  étoient  intimement  pénétrés  :  car  l'abondance 
»  ou  la  fuperfluité  des  paroles  eft  fouvent  l'ex- 
r>  preffion  d'une  joie  immodérée ,  comme  le 
a  filence  eft  l'exprefilon  d'une  douleur  pro- 
x  fonde. 

»  En  confidérant  auffi  ceux  qui  furent  les 
»  victimes  du  fort,  je  remarquai  dans  l'un 
»  d'eux  une  réfignation  fubite  qui  me  furprit 
»  d'autant  plus ,  que  cet  abandonneront  total 
u  de  lui-même  venoit  d'être  précédé  de  toutes 
»  les  démonftrations  d'une  terreur  réelle.  Un 
»  autre,  qui  s'étoit  fouteHU  jufqu'alors  en  îiiaf- 
»  quant  fon  effroi  de  tous  les  dehors  de  l'ar- 
»  rogance ,  fut  auffitôt  abattu  ;  une  refpiration 
»  entrecoupée  8c  tremblante  lui  permeuoit  à 
»  peine  de   proférer  quelque   plainte. 

»  Mais  celui  qui  me  remua  le  plus  forte- 
»  ment  étoit  un  jeune  homme  que  j'avois  vu 
»  plongé  jufques  là  dans  la  plus  affreufe  conf- 
is ternation.  Il  s'avança  pas  à  pas  ,  &  la  tête 
»  toujours  baiffée  -,  la  vue  de  l'objet  dans  le- 
»  quel  étoit  renfermé  fon  arrêt  ,  porta  tout-à- 
»  coup  la  rage  jufques  dans  le  fond  de  fon 
»  ame.  Soudain  il  grince  des  dents  ,  frappe  fa 
»  poitrine,  &  la  déchirant  d'une  main  avec 
»  fureur  ,  il  fouille  de  l'autre  avec  emporte- 
»  ment  parmi  les  balles  ,  la  retire  de  même, 
»  &  tendant  fon  bras  pour  expofer  à  tous  les 
»  yeux  le  fort  qui  lui  eft  échu  ,  fon  égarement 
»  eft  tel,  que  lui  feul  ne  diftingue  plus  rien, 
s  Ses  membres ,  incapables  de  mouvemens  , 
»  demeurent  dans  la  fituatïon  où  ils  fe  trouvent, 
»  &  toutes  fenfations  ceffent ,  pour  ainfi  dire , 


»  en  lui  ,  comme  s'il  eût  été  atteint  de  cette 
»  maladie  formidable  où  le  corps  s'en  tient  à 
»  la  pofition  qu'il  a  prife  ou  qu'on  lui  donne  ». 

L'artifte  curieux  d'étudier  la  plus  belle  partie 
de  lbn  art  ,  celle  qui  peut  l'élever  au  rang  des 
grands  poètes,  trouvera  des  occafions  fréquentes 
d'obferver  le  jeu  des  différentes  pallions. 

Quelques  peintres,  le  Brun  entr'antres  ;  ont 
tracé  des  exemples  de  l'expreffion  du  vifage  re- 
lativement à  quelques  palFions  :  mais  qu'il  y  a 
loin  de  ces  effais  à  un  ouvrage  parfaitement 
médité  &  étendu  fur  tout  ce  qui  dans  le  corps 
humain  eft  fufceptible  à'exprejjion  ,  foit  par  les 
formes,  foit  par  les  mouvemens  ,  foit  par  la 
couleur  ; 

Des  collerions  de  deffins  ou  d'études  faites 
méthodiquement  par  des  artiftes  habiles  ,  aidés 
des  obfervations  de  quelques  philofbphes  , 
éclairés  dans  la  partie  des  arts,  feroient  les  vé- 
ritables fondemens  d'une  feience  qui  n'eft  pas 
créée.  On  peut  avancer  que  la  théorie  n'en  eft 
qu'ébauchée ,  puifque  les  artiftes  n'ont  d'autres 
guides  encore  que  leurs  obfervations  paflagères, 
&  l'imitation  des  imitations  célèbres.  La  ref- 
fource  du  plus  grand  nombre  eft  le  tâtonnement 
ou  une  forte  de   routine. 

Au  refte ,  je  placerai  au  mot  Pajfîon  quel- 
ques-unes des  obfervations  &  des  effais  de  le 
Brun,  mais  en  ne  diflimulant  pas ,  malgré  ces 
fecours ,  la  difette  de  l'art  fur  cet  objet  im- 
portant. (  Article,  de  M*  J^atelet,  ) 

Expression.  On  peut  diftinguer  dans 
YexpreJJion  une  bonté  abfolue  &  une  bonté 
relative.  Une  figure  dans  laquelle  l'artifte  aura 
fu  rendre  avec  la  plus  grande  vérité  une  affec- 
tion de  l'ame  ,  fera  d'une  bonne  exprejfion  ab- 
folue; mais  elle  peut  être  juftement  condamnée 
relativement  au  fujet  du  tableau  ,  fi  elle  ne 
s'accorde  pas  avec  l'exprejjion  générale  que  ce 
tableau  doit  offrir.  Par  exemple  ,  dans  le  tableau 
de  Jacques  Jordaens  ,  qui  appartient  au  Roi  ,  Se 
qui  repréfente  les  vendeurs  chaffés  du  temple  , 
les  exprejfions  font  d'une  grande  jufteffe  &  d'une 
parfaite  vérité  ;  elles  font  bonnes  en  elles-mêmes  ; 
&  cependant  elles  font  vicieufes  relativement 
au  fujet,  parce  qu'elles  font  comiques,  &  qu'elles 
diilraient  le  fpeâateur  du  refpeâ  qu'il  doit  avoir 
pour  une  action  de  Jéfus-Chrift ,  Tandis  -qua 
tout ,  dans  le  tableau  ,  devroit  tendre  à  infpirer 
ce    reipecl. 

Dans  un  tableau  repréfentant  le  martyre  d'un 
faint ,  tour  doit  concourir  à  faire  entrer  dans 
l'ame  du  fpeclateur  le  fentiment  d'une  douleur 
pieufe  ,  à  la  vue  des  tourmens  du  héros  qui 
a.  fcellé  fa  foi  de  fon  fang.  Le  Dominiquin 
a  donc  manqué  à  ^exprejjion  relative  ,  lorf- 
que  dan,,  le  martyre  de  faint  André,  il  a 
repréfente  an  bourreau  qui  eft  tombé  en  tirant 
une  cords,  &  d'autres  bourreaux  qui  iëmocquent 
de  lui  par  des  geftes  greffiers.  Cette  fcène  but- 
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lefque,  confidérée  en  elle-même,  eft  d'une  bonne 
tocprejfion  ;  mais  cette  exprefjion  eft  déplacée 
relativement  au  fujet. 

Quelquefois  une  exprefjion  peut  être  de  la 
plus  grande  bonté  relative  ,  fans  avoir  la:  bonté 
abfolue.  Raphaël  nous  offre  un  exemple  frap- 
pant d'une  exprefjion  de  ce  genre.  Pour  qu'un 
homme. en  étouffe  un  autre  fous  fes  pieds  , 
il  faut  qu'il  faffe  ufage  de  toutes  fes  forces,  & 
encore  feront-elles  infufhfantes.  Mais  dans  le 
tableau  de  Raphaël ,  faint  Michel,  pour  écrafer 
le  démon  ,  ne  le  touche  même  pas.  C'eft  que 
le  faint  archange  a  reçu  pour  cette  aftion  une 
partie  de  la  puiflance  de  Dieu  même  ;  un  gefte  , 
une  intention  lui  fufht  pour  opérer.  Son  exprefjion 
feroit  donc  infuffifante ,  même  ridicule  ,  s'il 
t'agifToit  d'un  homme  :  elle  eft  fublime  lors- 
qu'il s'agit  d'un  miniftre  de  la  divinité  ,  & 
Raphaël  a  peut-être  été  de  tous  les  peintres 
le  feul  capable  de  la  trouver. 

Comme  il  eft  refté  jufqu'à  préfent  le  plus 
grand  maître  dans  cette  belle  partie  de  l'art , 
nour  croyons  ,  pour  faire  connoître  à  cet  égard 
fes  principes  &  fa  pratique,  devoir  tranfcrire 
ici  ce  qu'en  a  dit  un  peintre  célèbre  qui  l'avoit 
beaucoup  étudié. 

<t  L'efprit  de  Raphaël  étoit  philofophique  , 
»  &  ne  pouvoit  être  touché  que  des  chofes  qui 
»  ont  quelque  exprefjion.  Il  conçut  les  pre- 
»  mieres  idées  de  Vexprefjion  figurée  en  voyant 
»  les  ouvrages  de  Maffacio  ,  &  les  cartons  de 
n  Léonard  de  Vinci.  C'eft  d'après  eux  qu*il  con- 
»  fidéra  la  nature  fous  toutes  fes  faces  ,  s'atta- 
n  chant  particulièrement  aux  affeclions  de  l'ame, 
»  &   à  leurs   effets  fur  le  corps. 

«  Son  premier  foin  ,  quand  il  vouloit  compo- 
»  fer  un  tableau  ,  étoit  de  penfer  à  1: 'exprefjion  ; 
3>  c'eft-à-dire  ,  d'examiner  fuivant  le  fujet  , 
»  quelles  pafûons  dévoient  animer  les  perfon- 
»  nages  en  général  ;  enfuite  il  calculoit  les  dé- 
»  grés  de  ces  partions  ,  &  déterminoit  lesperibn- 
3>  nages  auxquels  il  falloit  les  donner  ;  quelles 
jj  efpèces  de  figures  il  devoir  employer  ;  quel 
55  de  voit  être  leur  nombre  ,  &  à  quelle  dif- 
39  tance  de  l'objet  principal  il  étoit  convenable 
35  qu'elles  fuffent  placées  pour  mieux  concourir 
»  à  l'effet  général.  Par  ce  moyen  il  concevoit 
»  l'étendue  defon  ouvrage,  déterminoit  la  gran- 
33  deur  du  champ  qu'il  devoit  remplir  ,  &  les 
33  rapports  mutuels  de  ^exprefjion  de  l'objet  prin- 
33  cipal ,  ik  de  celle  des  principaux  grouppes.  Il 
33  confidéroit  fi  l'aition  fe  bornoit  au  moment 
33  aéluel  ,  ou  fi  elle  devoit   s'étendre  au-delà; 

33  fi  elle  étoit  d'une  exprejjion  forte  ou  foible, 
s?  ou  tempérée  ;  fi  elle  avoit  été  précédée  de 
»  quelque  événement  antérieur,  ou  fi  quelque 
»  évértement    poftérieur    devoit    la    fuivre  ;    fi 

34  la  fccne  étoit  tranquille  ou  tumultueufe  , 
»  agréable  ou  trifte  ,  ordinaire  ou  finguliere  , 
»  paifiblement    ou    trinuilcueufement  lugubre. 
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»  Après  avoir  réfléchi  fur  tous  ces  détails, 
»  il  choififfoit  ce  qui  étoit  le  plus  néceflaire 
»  pour  difpofer  fon  objet  principal,  Se  lui  don- 
»  noir  la  plus  grande  vérité  &  la  plus  grande 
»  clarté.  Ses  autres  idées  fe  fuivoient  confor- 
»  mément  à  leur  importance  ,  &  il  plaçoit 
»  toujours  les  chofes  les  plus  néceiïaires  avant 
»  celles  qui  l'éroient  moins  :  de  cette  ma- 
»  nière  ,  fes  ouvrages  ,  fans  manquer  d'au  - 
»  cune  partie  effentielle  ,  n'en  avoient  ascune 
»  d'inutile  ,  &  le  beau  s'y  trouvoit  toujours, 
»  tandis  que  chez  les  autres  artiftes  ,  le  né- 
»  ceffaire  manque  fouvent  ,  parce  qu'ils  ont 
»  cherché  la  beauté  d'ans  les  chofes  inutiles. 

»  Lorfqu'il  paflbit  à  chaque  figure  en  par- 
is ticulier  ,  il  ne  cherchoit  pas.  d'abord  ,  comme 
»  les  autres  peintres ,  l'attitude  la  plus  pit- 
»  torefque  qu'il  pouvoit  leur  donner,  fans 
»  prendre  garde  Ci  ces  figures  convenoienr 
»  au  fujet  ou  non  ;  mais  il  réfléchifloit  fur 
»  ce  qui  fe  devoit  pafTer  dans  l'ame  d'un 
»  homme  qui  fe  trouverait  dans  une  circonf- 
»  tance  femblable  à  celle  qui  lui  étoit  offerte 
»  par  fon  fujet.  Il  fongeoit  enfuite  à  l'effet 
»  que  telle  ou  telle  paflion  devoit  faire  fur 
»  le  perfonnage  qu'il  repréfentoit  ;  &:  quelle 
»  partie  du  corps  devoit  être  mue  pour 
»  l'exprimer  :  c'eft  à  cette  partie  qu'il  don- 
»  noit  alors  le  plus  d'action  ,  en  laifiant 
»  oifives  celles  qui  n'y  étoient  pas  nécef- 
»  faites.  Voilà  pourquoi  l'on  trouve  dans 
»  les  tableaux  de  ce  maître  de  ces  figures 
»  tranquilles  &  droites  qui  font  aufll  belles 
»  que  celles  dont  le  mouvement  eft  très- 
»  marqué  dans  une  autre  partie  du  tableau , 
»  parce  que  cette  attitude  fimple  &:  tran- 
»  quille ,  fert  à  exprimer  la  fituation  intê- 
»  rieure  de  l'ame  ,  &  qie  les  autres  qui  font 
'  »  en  aélion  ,  repréfentent  des  mouvemens  ex- 
»  térieurs. 

»  Ainfi  on  trouve  l'efprit  de  Raphaël  dans 
»  chaque  ouvrage,  dans  chaque  grouppe,  dans 
)3  chaque  figure,  dans  chaque  membre,  dans 
»  chaque  articulation  ,  &  jufques  dans  les  che- 
>3  veux  &  dans  les  draperies.  S'il  fait  parler  quel- 
»  qu'une  de  fes  figures  ,  on  s'apperçoit  fi  fon 
»  ame  eft  calme  ,  ou  fi  elle  parle  avec  véhé- 
»  mence.  Celle  qui  penfe  ,  a  véritablement  l'air 
»  d'un  homme  qui  médite;  &  l'on  d  ftingiie 
33  dans  toutes  les  palfions  fufceptibles  d'être  fbr- 
3>  tement  rendues,  fi  elles  ne  font  que  com- 
33  mencer  ,  fi  elles  font  à4eur  plus  haut  période  , 
33  ou  bien  fi  elles  finiffent. 

33  Je  n'écris  point  pour  ceux  que  la  parcife 
33  domine ,  &  qui  prennent  pour  prétexte  , 
»  comme  on  le  fait  fouvent,  qu'il  eft  impof- 
X3  fible  de  connoître  les  beautés  de  Raphaël  à 
33  moins  que  d'être  à  Rome  :  car  je  puis  affu- 
»  rer  que  ceux  qui  font  en  état  de  réfléchir  , 
»  pourront  faire  toutes  les  remarques  que  je. 
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■  »  viens  d'indiquer,    d'après  les  gravures  que 

.  »  Marc-Antoine,  Augufîinde  Venife  ,  &  d'au- 

»  très  ,    nous  ont  données  des  ouvrages  de  ce 

»  grand  maître,  quoique  Yexprejjïon  y  foit  né- 

»  celfairement  affoiblie  .  .... 

»  L'objet  qu'il  a  eu  principalement  en  vue  , 
.»  c'eft  l'invention  ,  &  l'invention  confifte  dans 
»  Yexprejjïon  de  la  vérité.  Toutes  les  figures.de 
»  les  tableaux  font  ce  qu'elles  doivent  être,  & 
»  ns  fauroient  fervir.à  exprimer  une  autre  paf- 
.  »  fion.  Le  earaclère  penfif ,  le  trifte,  le  gai,  le 
»  furieux  .  font  tous  également  bien  rendus.  Il 
>'  n  a  pas  feulement  donné  Yexpreffion  c.onve- 
»  nable  à  chaque  figure  ,.  mais,  le  fujet  entier 
»  &  les  différentes  epifodes  ont  les.  caractères 
■»  requis  pour,  fervir.  d'acceflbires  à  la  figure 
»  principale.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ,  c'eft  la 
»  variété  qu'il  a  lu  mettre  dans.une  même  ex- 
»  prejfion  ,  &  le  jugement  qu'il;  a  montré,  en 
»  le  terrant  tantôt  de  plufieurs  figures  pour 
»  rendre  une  feule  exprefifion;  Se  tantôt  d'une 
»  feule  partie  d'une  figure  :  le  tout  fuivant  que 
.  »  l'exigeoit  le  fujet,  &  non  pas  au  hafard  T  & 
M  par  un  finiple  luxe  d'imagination  ,  mais  félon  ! 
. .»  la  véritable. dignité  ,  &  félon -que  là  .force  de  ; 
»  Yexprejjlon  le  demandoit. 

r?  Il  offre  des  variétés  fans  contraftes  recher- 
»  chés,  des  paflions  violentes  fans  grimace  & 
»  fans  b-affefle.  Il  a  même  connu  Yexpreffion  de 
»  Tante  .£;  fes  effets  fut  les,  temluns  dés  diffe- 
»  rentes  parties  du  corps ,:  qu'il  a  quelquefois 
».  exprimés  p^r  le  feul  mouvement  d'un'doigt. 
»  11  a  fu  faire  ufagé  auffi  des  chofes  qui  n'é- 
»  toient  bonnes  que  parue  qu'il  favoitiles  em- 
»  ployer  à-propos  ,  8c  qui  auroient  fait  un  maa- 
»  vais  effet  ailleurs.  Aucun  artifte  n'a  fu  trou- 
»  ver  comme  lui  le  jufte  degré  du  ni  plus  ni 
»  moins  de  mouvement  que  l'ame  produit  fur 
»  le  corps.  Trop  fouvent,  au  lieirde  perfonnes 
33  animées  par.  une  paflicn  grande  &  forte,  on 
»  a  fait  des  efpèces  de  frénétiques ,.  &  pour 
»  rend'-e  les  mouvemens  d'une  ame  tranquille 
»  &  fage  ,  on  a  peint  des  figures  froides.  ëcitir 
>■>  fenfibles. 

»  Commune  ment  la  première  cliofe  fur  la- 
»i  quelle  les  artiftes  fixent  leur  attention  pré- 
»  férablement  à  toutes  les  autres  ,  c'eft  l'agen- 
>i  cernent  &  la  compofuion  de  chaque  figure, 
»  félon  le  contrafte  &  les  règles  de  l'art  •  Ra-  , 
»  phaël  ,  au  lieu  de  fuivre  cette  méthode.,  fe 
>>  repréientoit  d'abord  à  l'efprit  toutes  les  par- 
»  ties  telles  qu'il  convenoit  qu'elles  fuffentpour 
»  concourir  a  Yexpreffion  générale  ;  enfuiie  il 
»  penfoit  à  l'objet  principal  de  fon  fujet  ;  & 
»  enfin  à  chaque  figure  en  particulier  :  il  n'en 
»  plaçoit  aucune  fans  avoir  examiné  auparavant 
»  quelles  étoient  celles  qui  dévoient  pâroi.tre 
»  le  plus  ,  en  commençant  toujours  par. les  par- 
»  ties  qu'il  vouloir  faire  agir  pour  exprimer  la 
»  paflîon ,  8c  en  laiffant  plus  ou  moins  -oiuyes 
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w  celles  qui  n'étoient  pas  utiles  à  cette  expref- 
»  fion,  Il  afu  exprimer  la  fimplicité  d'efprk,  le 
m  recueillement,  &  toutes  les  paflions  tant  mté- 

-  »  rieures  •qu'extérieures.  J'entends  par  paflions 
..»>  intérieures.,  celles  que  le  peintre  doit  expri- 

«  mer  par  les  moindres  parties   &  les. membres' 
»  les  plus  délicats,  tels  que  le  front ,   le's  yeux  , 
)i  les  narines,  l,a  bouche  ,  les   doigts  ,.  &c.   Les 
»  -pallions    extérieures  font  celles  qui  fe   rtlani- 

-  »  feftent  par  des  mouvemens  violens  ,  qui  font 
>>  les  effets  d'une  paflîon  fpontanée  ou  portée  à 
»:  l'excès.  ...  i  '  ■ 

p  Raphaël  a-  eu  foin  auffi  de.  ne  repréfenter 
->->j  jamais,  ou idu  moins  que  très-rarernent ,  une 
»  action  achevée  :  j'appelle  uneaction  achevée , 
»  lorfqu'il  neitefte  plus,  rien  à  faire  pour  la  ter- 
ijà  miner.'  Par' exemple ,  une  pêrfonne  qui'mar- 
»  che  ,  quand  elle  a  fait  un  pas  &  pofé  le  pied, 
>i  ne  peut  plus  faire  autre  chofe  que  de  recom- 
»  mencer  cette  même  aclion  -,  &  cette  attitude 

-  «fie."  fera  pas  un  anffi  grand  effet  dans -un  ta- 
»  bleau-,  que  ceLle  d'une  figure  repréfentée  ac- 
u  .tuellement  en  afïion,  &  qui  n'a  pas«ncore 

:  n  achevé  le  pas  :    c'eft  que,    par   ce:  moyen 

->i  on  laiffe   travailler  l'imagination  du  fpeéta- 

_»  teur  j:  qui  s'apperçoit  ailëment  que  la  figure 

»   doit  finir  le  mouvement  actuel  ,  &  ne-  peut 

»  pas  refter  immobile  ,  comme  celle  qui  a  fini 

»  ce  mouvement,   &  qui  peut  demeurer  tran- 

»;  quille  fans  en  faire  un  autre.  Une  figure  dont 

»,  Inaction  eft  terminée.,  reite  oifii-eck  fansoccu- 

->•>  -pation. 

»  Raphaël  a  employé  ame  fineffe  de  l'art  oeù 
»-.connue  des  artiftes  vulgaires  -,  c'eft  la  mê- 
»  thode  de  cacher  avec  adreffe  une  partie  du 
»: corps,  telle  qu'une  main,  un  pied,  &c.  : 
n.car  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'a  pas  montré 
;)  ces  parties,,  psrce  qu'il  n'a  pas  fu  les  bien 
»  faire  ;"  mais  il  ne  s'eft  fervi  de  cette  fage  éco- 
»  nqmie  ,  que  pour  ne  pas  montrer  des  parties 
»qui  feroient  reliées  difiv es  ,\ ou  qui  auraient 
^j  ôte  aux  parties  principales  ^quelque  chofe  de 
jj.leur  beauté.  Il  a  fouvent  auffi  caché  certaines 
»  parties,  à  caufe  du  mauvais  effet  qu'elles - 
«  auroient  produit  avec  une  autre  partie  qu'il 
»  vouloit  faire  paroître.  Ce  qui  prouve  cette 
»  idée ,  c'eft  qu'il  n'a  pas  fait  ufage  de  cette 
»  méthode  dans  fes  figures  principales,  mais 
»"  feulement  dans  celles  .qui  pouvoient  fouffrir 
» -.quelque  négligence  apparente.  «  (Extrait 
des   œuvres  de  Jifengs.) 

Nous  avons  rendu  cumpte  des  obfervations 
faites  par  le  Brun  ,  dans  une  conférence  de  l'a- 
cadémie ,  fur  la  compofïtion  du  tableau  de  la 
manne  donnée  aux  Ifraélites  dans  lé  défert,  par 
le  Pouflin.  '  Nous. avons  promis,  alors  de  reve- 
nir fur  cet  ouvrage  de  l'art ,  pour  montrer ,  par 
un  bel  exemple,  comment,  toutes  les  figures 
d'un  tableau  doivent  concourir. ,  ;par  leurs  ex- 
pnjjions  y  à  l'effet  que  le.peintré  veut  produire^ 
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C  eft  encore  le  Brun  qui  continuera  de  piiler 
ici-,  mais  pour  le  bien  entendre,  il  faut  relire 
.  ce  qui  a  été  dit  de  la  compofition  &  des  diffé- 
rens  grouppes  de  ce  tableau,  article  Compo- 
sition ,  &  fur-tout  avoir  fous  les  yeux  le  trait 
de  ce  tableau.    Planche   L  i 

Le  Brun  montra  que  le  Pouffin  a  rendu  toutes 
;  fes  figures  fi  propres  au  fujet,  que  toutes  ont 
rapport  à  l'action  ,  Se  contribuent  à  faire  con- 
noître  les  maux  que  le  peuple  Juif  avoit  fouf- 
ferts.Les  uns  languiflént  encore,  &  ne  font  pas 
mêmeinftruits  de  l'affiftance  miraculeufe  qui 
vient  de  leur  être  envoyée  •,  les  autres  en  éprou- 
vent déjà  les  effets,  &  font  partagés  par  des 
actions  qui,  toutes  différentes  ,  tendent  égale- 
ment à  exciter  l'intérêt  du  fpectateur. 

Ce  n'eft  pas  fans  deffein  que  l'artifte  a  choifi 
un  homme  avancé  en  âge  ,  pour  lui  faire  re- 
garder une  femme  qui  allaite  fa  mère.  Une  ac- 
tion de  charité  fi  extraordinaire  devoit  être 
regardée  par  un  perfonnage  grave  ;  un  tel  fpec- 
tateur  la  relève  encore  davantage ,  parce  qu'il 
eft  plus  capable  d'en  fentir  le  prix-,  &  comme 
il  s'applique  à  la  confidérer  ,  il  engage  ceux  qui 
voyent  le  tableau  ,  à  s'y  attacher  plus  parti- 
culièrement à  leur  tour,  &  à  la  mieux  appré- 
cier. 

On  reconnoît  aifément  dans  la  figure  de  cet 
homme ,  les  fentimens  de  furprife  &  d'ad- 
miration dont  il  eft  pénétré.  Ses  bras  font  re- 
tirés &  pofés  contre  le  corps,  parce  que,  dans 
les  grandes  furprifes  ,  tous  les  membres  ont  cou- 
tume de  fe  retirer  les  uns  près  des  autres  , 
fur-tout  quand  l'objet  qui  furprend,  n'imprime 
dans  l'efprit  qu'un  fentiment  d'eftime  &  d'ad- 
miration ,  fans  aucun  mélange  de  crainte  ;  car 
la  frayeur  trouble  les  fens  ,  &  engage  à  cher- 
cher des  fecours ,  &  à  fe  défendre  contre  le 
péril  dont  on  eft  menacé.  La  piété  filiale  re- 
préfentée  par  le  Pouffin  ,  n'infpire  au  vieillard 
qui  en  eft  témoin  ,  qu'une  admiration  facile  à 
reconnoîtte  par  l'exprejfion  de  fon  vifage.  Il 
ouvre  les  yeux  autant  qu'il  le  peut  ;  on  diroit 
qu'en  regardant  plus  fortement ,  il  efpère  com- 
prendre davantage  la  grandeur  de  l'action  dont 
il  eft  touché ,  &  qu'il  force  le  fens  de  la  vue 
à  toute  l'activité  dont  il  eft  capable ,  pour  mieux 
fentir  ce  qu'il  ne  fauroit  trop  eftimer. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  parties  de 
fon  corps  :  les  efprits  qui  les  abandonnent ,  les 
laiflént  fans  mouvement.  Sa  bouche  eft  fermée 
comme  s'il  craignoit  qu'il  lui  échappât  quelque 
chofe  de  ce  qu'il  a  conçu,  &  cette  clôture  du 
pafTage  de  la  refpiration ,  lui  élève  l'eftomac 
plus  qu'à  l'ordinaire.  Il  femble  fe  retirer  un 
peu  en  arrière,  pour  témoigner  fa  furprife  ,  & 
pour  marquer  en  même  temps  le  refpect  que  lui 
infpire  cette  action  vertueufe. 
-  La  femme  pieufe  qui  allaite  fa  mère ,  ne  la 
regarde  pas  en  lui  rendanc  ce  généreux  fecours  : 
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c'eft  fon  enfant  qu'elle  regarde  ;  c'eft  vers  lui 
que  l'on  corps  eft  penché.  Le  defir  qu'elle  éprouve 
de  les  fecourir  tous  deux,  lui  fait  faire  un» 
double  action  de  mère.  D'un  coté,  elle  vok 
dans  une  extrême  défaillance  celle  qui  lui  a 
donné  le  jour  ;  &  de  l'autre ,  elle  voit  celuî 
qu'elle  a  mis  au  monde ,  lui  demander  une  nour- 
riture  qui  lui  appartient  .  &  qu'elle  femble  lui 
dérober  en  la  prodiguant  a  une  autre.  Le  devoir 
8c  la  piété  parlent  à  la  fois  à  fon  ame  ,  &  dans 
le  moment  qu'elle  ôte  le  lait  à  fon  enfant,  elle 
lui  donne  au  moins  des  larmes.  On  voit  que  , 
par  fes  paroles  8c  fes  carefTes ,  elle  cherche  à 
l'appaifer ,  &  femble  implorer  le  pardon  du  tort 
qu'elle  lui  fait.  L'enfant  fe  contente  de  pleu- 
rer, &  ne  s'emporte  point  avec  excès  pour  aroir 
ce  dont  on  le  prive. 

L'action  de  cette  vieille  femme  qui  embraffe 
fa  fille,  &  qui  lui, met  la  main  fur  l'épaule, 
eft:  bien  une  action  des  vieilles  gens,  qui  em- 
braffent  avec  force  ce  qu'ils  tiennent ,  craignant 
toujours  qu'il  ne  leur  échappe  ,  &  elle  marque 
en  même  temps  l'amour  &  la  reconnoinance 
de  cette  mère  pour  fa  fille. 

Le  malade  qui  fe  lève  à  demi  pour  les  re- 
garder, contribue  encore  aies  faire  remarquer. 
Il  eft  fi  furpris ,  qu'il  oublie  fon  mar  pour 
les  confidérer.  Comme  la  chaleur  naturelle  agit 
principalement  où  les  efprits  fe  portent  avec  le 
plus  d'affluence ,  on  voit  que  toute  fa  force  fe 
trouve  dans  la  partie  i'upérieure  du  corps  où 
les  efprits  font  appelles  par  l'admiration  qu'il 
éprouve. 

Par  la  figure  du  vieillard  qui ,  couché  der- 
rière ces  deux  femmes  ,  regarde  le  ciel  en 
étendant  les  bras  ,  &  par  celle  du  jeune  homme 
qui  lui  montre  les  lieux  où  tombe  la  manne, 
le  peintre  a  voulu  défigner  deux  mouvemens 
d'efprit  fort  différens  ,  quoiqu'excités  par  la 
même  caufe.  Le  jeune  homme ,  en  voyant 
tomber  cette  nourriture  extraordinaire  ,  ]» 
montre  avec  empreffement  au  vieillard  ,  &  n'eft 
occupé  que  de  la  joie  qu'il  reffent  de  ce  bien- 
fait ,  fans  penfer  à  celui  qui  l'accorde  :  le 
vieillard  plus  fage  eft  moins  preffé  de  regarder 
la  manne  ,  que  de  lever  les  yeux  au  ciel  , 
&  d'adorer  la  providence  qui  la  répand  fur 
la  terre. 

Le  Pouffin  ne  difpofoit  pas  feulement  Cet 
figures  pour  remplir  l'efpace  de  fon  tableau  ,  il 
leur  donnoit  à  toutes  des  mouvemens  divers 
dont  elles  fembloient  animées  ,  &  avoit  foin 
que  tous  ces  mouvemens  euflent  des  caufes 
paticulières  qui  fe  rapportaient  à  fon  fujet 
principal.  Ainfi ,  comme  le  Brun  ne  manqua 
pas  de  l'obferver ,  on  voit  par  l'action  de 
ces  deux  jeunes  garçons  ,  qui  fe  pouffent 
pour  recueillir  la  manne  fur  la  terre  ,  l'extrême 
néceffité ,  le  befoin  preflant  auquel  le  peuple 
de  Dieu  fe  trouvoit  réduit.  Ces  deux  jeunes  gens 
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ne  fe  battent  pas  comme  des  ennemis  qui  fe 
voudroient  du  mal  ;  l'un  tâche  feulement  que 
l'autre  ne  prenne  pas  ce  qui  lui  eft  fi  néceffaire 
à  lui-même. 

Une  femme  invite  un  jeune  homme  qui  tient 
de  la  manne  dans  une  corbeille  ,  à  en  porter 
an  vieillard  qui  &ft  derrière  elle  :  exemple  tou- 
chant de  bonté.  Le  befoin  qu'elle  vient  d'éprou- 
ver ,  ne  la  rend  que  plus  fenfible  aux  fouffrances 
des  malheureux. 

Une  belle  &  jeune  fille  regarde  en  haut ,  ten- 
dant le  devant  de  fa  robe,  &  fans  daigner  fe  baif- 
ferpour recueillir  lamanne,  elle  lareçoitdu  ciel, 
comme  s'il  ne  la  répandoit  que  pour  elle,  L'ar- 
tifte  a  voulu  exprimer  par  cette  figure  l'humeur 
trop  fouvent  dédaigneufe  des  femmes  qui  ont  de 
la  beauté.  Elles  croyent  que  la  nature  entière 
doit  être  à  leur  fervice,  &  ne  reçoivent  même 
les  bienfaits  que  comme  des  tributs  qu'elles  font 
en   droit  d'attendre  &  d'exiger. 

Le  Pouflin  a  repréfenté  un  homme  qui  porte 
de  la  manne.  Ohyoit,  par  fon  action,  qu'il 
De  fait  que  commencera  en  porter  à  fa  bouche, 
pour  favoir  quel  en  eft  le  goût  ;  Se  cet  épifode  , 
en  apparence  peu  intéreflant,  mais  en  effet  très- 
ingénieux^  fait  connoître  que  la  manne  eft  uns 
nourriture  nouvelle  ,  encore  inconnue  au  peuple 
à  qui  elle  eft  accordée.  Ainfi  le  tableau  ne  re- 
préfen'e  pas  indiftinclement  la  manne  tombant 
dans  le  defert  ;  mais  le  premier  inftant  où  elle 
«ft  tombée. 

L'homme  &  la  femme  que  l'on  voit  fi  atta- 
chés à  en  ramafTer  ,  font  dans  la  même  attitude, 
parce  que  tous  deux  ont  une  même  intention  : 
on  voit  par  leur  empreffement  qu'ils  font  du 
nombre  dç  ceux  qui ,  par  une  prévoyance  inu- 
tile ,  &  par  une  coupable  défiance  des  fecours 
d  vins  ,  tâchent  d'en  faire  une  trop  grande  pro- 
vifion. 

Le  Brun  fit  encore  remarquer,  comme  une 
des  belles  parties  du  tableau  ,  ce  grouppe  de 
figures  qui  paroifTent  ^  ant  Moyfe  8c  Aaron. 
Des  hommes  a  genoi  autres  dans  une  pofture 

d'humiliation  ,  &  a.yant  des  vafes  de  manne  , 
femblent  remercier  le  prophète  du  bien  qu'ils 
viennent-de  recevoir.  Mais  Moyfe  levanren  haut 
les  bras  &  les  yeux  ,  leur  répond  que  c'eft  du 
«iel  que  Jeur  vient  ce  fecours  ;  8c  le  grand  prêtre 
Aajron  ,  joignant  les  mains,  leur  donnel'exemple 
de  rendre  grâces  à  Dieu. 

Les  anciens  &  les  fages  d'Ifraël  font  derrière 
ïifoyfe.  Comme  ils  ont  une  connoiflance  plus 
particulière  que  la  multitude  ,  des  miracles  que 
Dieu  opère  par  l'entremife  de  fon  prophète  ,  ils 
regardent  en  haut ,  &  remercient  le  Tout- 
Puiflant  des  bienfaits  qu'il  accorde  à  fon  peuple 
thoifi. 

Enfin  toutes  les  figures  d'un  tableau  ,  le 
4te,  tesjépifodes ,  les  acceîfoires ,  le  ton  gé- 
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néral ,  les  teintes  particulières ,  la  couleur, 
l'étoffe  ,  la  forma  des  draperies  ,  doivent  con- 
tribuer a.  fortifier  l'expreffion  principale ,  & 
à  pénétrer  l'ame  du  fpectateur  des  fentimens 
que  l'artifte  s'eft  p /opofé  d'exciter.  Les  beautés 
mêmes  qui  contrarient  cet  objet,  deviennent 
des  défauts ,  parce  qu'elles  font  déplacées.  {Aï' 
ticle  de   M-  Levesque.) 

EXTRÉMITÉS  (  fubft.  fém.  plur.  ).  On 
entend  par  le  mot  extrémités ,  dans  le  langage 
de  la  peinture  ,  les  mains  &  les  pieds.  La  tête 
devroit  fans  doute  y  être  comprife  ;  mais  comme 
elle  s'eft  emparée  prefque  entièrement  du  droit 
de  caraélérifer  les  perfections  qu'elle  rend  plus 
fenfibles ,  &  d'exprimer  les  affections  par  un 
jeu  plus  varié  &  plus  multiplié  des  mufcles  que 
toutes  les  autres  parties ,  on  la  met  dans  une 
clafTe  particulière. 

Les  mains  &  les  pieds  font  cependant  des 
organes  d'expreffions  qui  ,  bien  accordées  avec 
celles  du  vifage ,  contribuent  infiniment  à 
caraclérifer  &  à  rendre  plus  vraies  les  figures 
que  le  peintre  s'efforce  de  nous  préfenter  comme 
vivantes. 

Les  extrémités  font  fufceptibles  de  grâces  ; 
elles  expriment  à  leur  manière  la  joie  ,  la  dou- 
leur, &  entraînent  le  plus  fouvent  le  refte  da 
corps  dans  leurs  mouvemens ,  en  forte  qu'elles 
en  déterminent  les  pofitions,  les  attitudes  &  la 
pondération. 

Voyez  au  théâtre  nn  excellent  pantomime; 
la  liberté  plus  entière  que  donne  fon  filence 
d'obferver  avec  attention  toutes  les  parties  de 
fon  corps,  vous  font  remarquer  combien  l'accord 
parfait  de  l'impreffion  de  toutes  les  parties,  & 
fur-tout  des  pieds  8c  des  mains  ,  contribue  à 
la  vérité  qui  vous  attache,  ainfi  qu'à  l'éloquence 
&  à  l'énergie  du  jeu  muet.  Il  eft  inutile  de 
s'arrêter  à  établir  combien  la  peinture  fe  rap- 
proche de  la  pantomime.  Quant  à  la  grâce,  il 
eft  aifé  d'obferver  encore  combien  les  détails 
de  la  conformation  des  mains  ,  que  la  nécefiité 
de  leur  ufage  offre  fans  cène  à  nos  yeux ,  les 
rend  lufcep:ibles  d'agrémens. 

Aufli  l'imitation  favante  &  fine  de  ces  beautés 
contribue-t-elle  infiniment  à  rendre  agréables 
les  tableaux  des  peintres  qui,  les  ayanr  étu- 
diées, les  rendent  fenfibles  dans  leurs  ouvrages. 
C'eft  ainfi  qu'une  Vierge  du  Guide  ou  de  l'Al- 
bane  s'embellit  aux  yeux  de  ceux  qui  la  re- 
-gardent  lorfqu'on  obferve  les  juftes  proportions 
de  fe»  doigts  finement  étages  &  d'une  main 
doucement  arrondie,  dont  les  mufcles  forment 
dans  les  peints  où  ils  s'attachent  de  légères 
cavités  ,  pour  défigner  ,  par  les  formes  les  plus 
agréab'.es  ,  ce  que  les  articulations  8c  la  nature 
des  os  pourroieflt  donner  de  fécherefle  aux 
mouyemens. 
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La  nature  a  formé  les  pieds  fur  les  mêmes 
principes,  &  leur  a  donné  les  mêmes  moyens 
de  contribuer  à  la  perfection  générale  par  les 
beautés  de  leurs  formes  &  la  variété  de  leurs  dif- 
férentes parties  :  mais  l'ufage  s'oppofe  parmi  nous 
aux  études  qui  feroïent  néceffaires  aux  peintres 
pour  faire  un  plus  fréquent  emploi  de  ces  fources 
d'exprcflions  &  de  beautés.  Ils  ne  trouvent  pref- 
que  jamais  pour  objets  de  leurs  études  que  des 
pieds  plus  ou  moins  déformés  par  les  loix  de  la 
mode,  &  par  l'art  des  cordonniers,  tous  plus 
ou  moins  habiles  à  détruire  la  nature. 
■  La  néceffûé  nous  contraint  à  couvrir  nos  pieds 
de  manière  à  ne  pas  laiffer  même  entrevoir  leurs 
formes  ,  &  l'ufage ,  ou  plutôt  l'abus  &  l'extra- 
vagance d'une  prétention  mal  entendue,  con- 
duit fur-tout  les  femmes  à  défigurer  ces  parties , 
fans  que  les  douleurs  habituelles  &  les  incon- 
véniens  qui  en  réfultent,  piaffent  l'emporter  fur 
les   faux  préjugés  qui  fe  font  établis. 

Et  comment,  fi  la  gêne  &  les  douleurs  ne  les 
détrompent  pas,  pourroit-on  ,  par  des  raiîbnne- 
mens,  perfuader  à  nos  belles  que  l'exeefiive  pe- 
titeffe  des  pieds  ,  beauté  de  convention  qu'elles 
fe  difputent  entr'elles ,  n'eft  pas  une  imperfec- 
tion moins  choquante  que  le  feroit  leur  groffeur 
exceffive  ?  Les  artiftes  fur-tout  qui  connoiffent 
mieux  que  tout  autre  cette  erreur,  plaignent 
avec  intérêt  celles  fur  lefquelles  ils  delîreroient 
fe  modeler;  mais  ils  ne  fe  refufent  guère  à  fou- 
rire  lotfqu  ils  voient  an  corps  énorme  fe  mou- 
voir en  chancelant  fur  deux  pivots  difpropor- 
tionnés,  &  les  femmes  perdre  Se  rechercher  fans 
ceffe  un  équilibre7énible,que  la  moindre  di (trac- 
tion ou  la  moindre  oppolition  les  empêche  de 
retrouver. 

C'en:  pour  parvenir  à  cette  ridicule  démarche 
que  nos  femmes  ,  dès  leur  première  jeuneffe, 
détruifentla  forme  de  leurs  orteils  ,  &  celle  des 
jointures  qui  attachent  les  pieds  à  la  jambe.  Cet 
ufage  barbare  a  tellement  prévalu  dans  toutes 
les  claffés  de  la  fociété  ,  que  fi  l'on  defire  d'un 
peintre  ou  d'un  fculpteur  une  Vénus  entrant  dans 
le  bain,  ou  les  Grâces  telles  que  la  nature  en 
a  fuggéré  l'idée  aux  artiftes  de  l'antiquité  ,  il  fait 
les  plus  inutiles  recherches  pour  trouver  en  réa- 
lité ces  perfections  que  tant  de  modernes  Vénus 
&  tant  de  Grâces  prétendues   croient  pofféder. 

Il  réfulte  encore  des  abfurdités  dont  je  viens 
de  parler,,  que  fi  nos  artiftes  ,  fidèles  aux  pro- 
portions'conl'acrées  par  les  plus  beaux  ouvrages 
de  l'antiquité  ,  donnent  aux  pieds  d'Hébé  ou 
de  Flore ,  la  longueur  qui  doit  conftituer 
leur  jufte  dimenfion ,  la  moitié  du  public, 
tout  au  moins,  fe  croit  obligée  de  blâmer  la 
nature  &  l'art,  plutôt  que  d'avouer  une  erreur 
accréditée. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  grâces  &  les  pro- 
portions des  extrémités. 

Quant  à  l'expreffion  ,  il  eft  facile  de  co-nce- 
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voir  au  moîns  combien  elles  en  font  fufceptî- 
bles ,  en  examinant ,  comme  je  l'ai  dit ,  les 
bons  pantomimes  &  les  comédiens,  qui  ont  ap- 
profondi leur  art.,  &  mieux  encore  les  beaux 
ouvrages  de   l'antiquité. 

Il  faut  convenir  que  les  obftacles  que  met- 
tent nos  vêtemens  à  ce  concours  d'expreffion  de 
toutes  les  parties  qui  tontdeftinées  a  la  rendre 
plus  fenfible  ,  en  ôtent  en  grande  partie  la  con- 
noiffance  à  ceux  pour  qui  font  deftinés  les  ou- 
vrages de  l'art ,  de  manière  que  ne  pouvant  les 
bien  juger,  leur  indulgence  entraîne  fans  doute 
les  artiftes  à  les  négliger  :  mais  la  néceiïité  où 
fe  trouvent  les  peintres  d'hiftoire  ,  d'offrir  fou- 
vent  la  nature  fans  voiles,  les  force  cependant 
à  donner  aux  extrémités  des  expreffions,  qui  trop 
fouvent  ne  font  pas  fondées  fur  une  étude  affez 
approfondie,  &  qui  fe  trouvant  ou  fauffes,  ou 
foibles,  ou  peu  d'accord  avec  celles  du  vifage, 
affoibliffent  plutôt  l'effet  général  qu'elles  ne  < 
l'augmentent. 

Ces  artiâres  qui ,  pour  repréfenter  complètement 
la  douleur  ,  devroient  au  moins  avoir  fans  ceffe 
fous  les  yeux  le  Laocoon ,  ne  fentent  ni  affez 
fortement ,  ni  avec  affez  de  jufteffe  ,  que  les 
affections  déchirantes  doivent  agir  fur  les  ext ré- 
mités en  raifon  du  nombre  de  charnières  &  de 
cordes  qui  s'y  trouvent  dans  un  efpace  peu  - 
étendu.  En  effet ,  chaque  doigt  éprouve  fa  por- 
tion de  la  douleur  qui  agit  fur  l'otigine  de  tous 
les  mufcles  ,  &  fur  le  principe  des  elprits  ;  chaque  % 
nerf  exprime  &  crie,  fi  l'on  peut  parler  ainfi; 
&  il  fembleroit  que  nos  affections  portées  jus- 
qu'aux extrémités ,  redoublent  de  violence,  par- 
ce qu'elles  ne  peuvent  s'étendre  plus  loin. 

Il  paroît  que  c'eft  dans  l'intérieur  &  vers  les 
régions  du  centre  ,  telles  que  le  cœur  &  le  dia- 
phragme ,  que  les  affeflions  pénibles  excitent 
les  plus  grands  orages.  Mais  fi  la  repréfentation 
de  ces  effets  eft  interdite  à  l'art  dont  je  traite, 
la  néceiïité  devient  plus  grande  pour  ceux  qui 
l'exercent,  d'étudier  avec  recherche  les  mou- 
vemens  dont  je  parle  ,  Se  de  les  rendre  avec  une 
jufteffe  qui  produife  l'effet  que  nous  fait  éprou- 
ver dans  la  nature  le  concours  de  toutes  les  par- 
ties qui  en  font  fufceptibles. 

Mettez-vous  donc  en  garde,  jeunes  artiftes, 
contre  l'exemple  &  les  obftacles  qui  rendent 
fi  communes  dans  les  ouvrages  de  peinture  l'in- 
correction &  la  fauffe  exprelfiqn  des  extrémités,  ' 

Lorfque  vous  commencez  à  deffiner  &  à  pein- 
dre ,  ce  l'on:  prelque  généralement  les  parties  de 
la  figure  dont  vous  négligez  le  plus  l'é.tude  ap- 
profondie. Cette  étude  exige  à  la  vérité  des  ob- 
fervatrons  juftés  &  exaftés  fur  une  quantité  de 
parties  mobile-s  ,  &  de  charnières,  pour  ainfi 
dire,  accumulées  :  mais  elle  eft  indifpenfable  ' 
pour  parvenir  au  complément  de  l'exprelîien.  Ce-  ' 
pendant  cembieri  de  peintres  les  defîïnent  j  lés 
dilpqfent-' &  les   répréfenteiit    de  •pratiîp.e,    &• 

d'après 
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d'après  une  forte  de  routine  !  Combien  de  maîtres 
iefontreconnoîtreaux  formes  toujouvsfemblables 
&:  toujours  fauffes  ,  &  aux  pofuions  imaginaires 
des  bras ,  des  pieds  Se  des  mains  des  perfon- 
nages  qu'ils  mettent  en  fcèno  !  Combien  ,  fi  l'on 
cachoit  les  têtes  de  la  plupart  de  leurs  figures, 
ne  feroit-îl  pas  difficile ,  Se  même  fbuvent  im- 
poflible ,  de  déterminer  à  la  difpofuion  &-aux 
mouvemens  des  extrémités  ,  la  pofition  des  corps 
de  ces  figures,  8c,  à  plus  forte  raifon,  Les  im- 
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preMions   de  leur  ame  !   (Article  de  M.  Wj.- 
telet.  ) 

Quand  M.  Watklet  écrivoit  cet  article, 
l'école  françoife  méritoit  en  général  ce  reproche  : 
mais  il  faut  reconnoître  qu'aujourd'hui  les  plus 
célèbres  de  fes  maîtres  ,  loin  de  négliger  les 
extrémités  ,  en  font  l'objet  de  l'étude  la  plus 
foigneule,  &  donnent  à  ces  parties  toute  l'ex- 
preifion  &  toute  la  beauté  dent  elles  font 
fufceptibles.    (L.  ) 
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F  ABF,IQUE,(fubft  fém,)ngnifje,  dansle 
langage  de  la  peinture  ,  tous  les  bàtimens ,  toutes 
les  conftruélions  dont  cet  art  offre  la  repréféma- 
tion  ,  foit  comme  objet  principal,  ainfi  qu'on  le 
voit  dans  les  tableaux  d'architecture,  foit  comme 
lieu  de  la  feène  &  ornement  du  fond  d'un  ta- 
bleau d'hiftoire  ,  foit  enfin  comme  richefle  & 
embelliflement  des  payl'ages.   % 

Ce  mot  réunit  donc  ,  dans  le  fens  étendu  qu'il 
prélente  ,  les  palais  &  les  cabanes  ;  mais,  par 
une  fingularité  attachée  à  quelque.;  arts  d'imi- 
tation ,  tandis  que  ,  dans  la  réalité  ,  on  admire 
les  beaux  édifices  ,  &  qu'on  regarde  avec  dédain 
les  matures  ou  les  chaumières,  on  voit  fou  vent 
avec  aflez  d'indifférence  la  reprefe.ntation  d'un 
palais.  L'artifte  qui  la  met  fous  nos  yeux  nous  en- 
nuie ,  tandis  qu'on  fe  fent  attaché  par  la  pein- 
ture des  ruines  d'un  grand  édifice  ,  ou  intéiefle 
par  celle  d'une  fimple  &  pauvre  cabane. 

S'occuper  à  rechercher  tout  ce  qui  peut  oc- 
casionner cette  différence  d'affeclions  ,  feroit 
peut  -  être  une  dtcafion  de  démêler  plufieurs 
nuances  aflez  fines  de  nos  fentimcns  moraux  ; 
mais  pour  ne  pas  trop  m'écarter  démon  fujet, 
je  me  contenterai  d'abord  de  dire  que  l'imita- 
tion à'une  fabrique  régulière  ,  &  par  conféquent 
fymmétrique  ,  quelque  riche  qu'elle  foit,  n'offre 
à  l'art  &  a  celui  qui  regarde  i'ouvrage,  qu'une 
uniformité  à  laquelle  il  efl:  bientôt  indifférent, 
&  qui  dès-lors  l'ennuie  ;  au  lieu  que  le?  def- 
truftions  préfentent  au  peintre  &  a  l'amateur 
des  tableaux  ,  des  accidens  innombrables  ,  qui 
donnent  lieu  au  premier  d'exercer  fon  talent, 
en  offrant  au  fécond  des  variétés  qui  l'attachent. 
Cette  caufe ,  efficace  fans  doute  ,  a  donné 
dans  la  peinture  un  tel  avantage  aux  ruines,  ou- 
vrage du  tems  ,  &aux  chaumières  conftruitcs  par 
la  pauvreté  ,  qu'il  s'eft  trouvé  de  tout  tems  des 
artiftes  qui  s'v  font  confacrés  prefque  exclufi- 
vement  ;  enforte  qu'on  les  defigne  fous  le  nom 
de  peintres  de  ruines,  &  même  de  peintres  de 
baraques.  Les  accidens  pictorefques ,  attachés 
aux  deftruftions  &  à  la  pauvreté  ,  l'emportent 
en  effet  fur  ceux  de  la  perfection  confervée  & 
de  la  richefle  faftueufe  ;  &  jufques  dans  les  imi- 
tations dont  on  embellit  avec  tant  d'affectation 
aujourd'hui  les  jardins  qu'on  appelle  à  l'angloife, 
on  donne  la  préférence  aux  donjons  ruinés,  aux 
pontsbrifés  &  aux  baraques  même,  fur  les  corrf- 
truétions  régulières.  Seroit-ce ,  indépendamment 
de  la  raifon  que  nous  avons  donnée  relative- 
ment à  la  peinture  ,  que  dans  ces  jardins  où  la 
deftru&ion  devant  un  ornement ,  le  luxe  per- 


'  fonnel  veut  jouir  à  fon  aife  Se  à  fon  gré  des 
1  comraftes  qui  lui  font  mieux  fentir  les  avantages 
qu'il  poflede  ;  ou  bien  que  ce  luxe  ,  dédaignant 
&  redoutant  lapîir.e  d'aller  obferver  les  cabanes 
véritables,  qui  n'inipirent,  par  l'état  de  leurs  ha- 
bitans  ,  que  des  fentimens  pénibles  ,  aime  mieux 
en  former  des  repréfentations  ,  qui  laiflent  l'ame 
des  riches  dans  fa  tranquillité  ''. 

Pour  revenir  à  des  obfervations  plus  rela- 
tives à  la  peinture,  je  m'en  ticndiai  à  dire 
que  la  régularité  des  édifices  lait  que,  d'une  part, 
on  les  voit  comme  d'un  coup  d'œil  ,  parce 
que  les  parties  fymmétriques  fe  fuppofent  les 
unes  les  autres ,  dès  qu'on  a  fixé  le  regard  fur 
une  d'entr'elles  ;  &  encore  parce  que  les 
lignes  droites ,  qui  font  multipliées  dans  ce 
genre  d'ouvrage,  dsviennent  froides  dans  la 
repréfenta-tion  ,  fur-tout  lorfquc  cette  repréfen- 
ta'ion  fe  préienre  long- tems  aux  yeux  du 
fpectateur  ;  d'ailleurs  la  couleur  a  néceifairement 
une  uniformité  générale  dans  un  édifice  qui  n'a 
éprouvé  aucune  altération,  &  enfin  ,  un  édifice 
régulier,  &  d'une  confervation  parfaite,  n'offre 
rien  qui  rappelle  aucune  idée  de  mouvement; 
tandis  que  ce  même  édifice  en  ruines  fait  naître 
l'idée  des  deftruétions  dont  il  efl:  encore  me- 
nacé :  il  offre  mille  accidens  qui  rappellent 
l'idée  de  fa  c-hûte  ,  &  dont  la  variété  contraire 
avec  ce  qui  fubfifte    encore. 

G'eft  auffi  une  fource  de  plaifir  que  de 
voir  des  aflemblages  d'objets  qui  ne  doivent 
pas  fe  rencontrer  enfemble.  Un  arbre  qui  efl: 
né  &  qui  élève  fa  tête  à  travers  les  débris , 
fait  évaluer  le  tems  de  ce  défordre  ;  les  plantes 
qui  fe  font  jour  dans  les  fentes  ou  dans  les 
joints  des  pierres  énormes  qu'elles  défafî'emblenr, 
par  le  feul  mouvement,  fi  foible  en  apparence, 
d'une  végétation  progreffive  ;  les  eaux  ,  qui , 
arrêtées  par  des  débris  de  colonnes,  de  voûtes, 
de  ftatues ,  reflètent  les  couleurs  de  la  ver- 
dure ,  les  tons  des  matériaux  vieillis  &  enrichis 
d'une  variété  de  teintes,  favorables  à  la  pein- 
ture 5  voilà  une  légère  idée  de  ce  qui  attache 
les  peintres  à  ces  accidens ,  &  les  amateurs  ■ 
de    la    peinture    à    ces   repréfentations. 

Mais  indépendamment  des  artiftes  qui  fe 
fixent  à  ces  images ,  les  peintres  de  payfage 
&  d'hiftoire ,  comme  je  l'ai  dit ,  font  fou- 
vent  obligés  de  faire  entrer  des  fabriques 
dans  leurs  compositions.  Les  fcènes  &  les  fonds 
d'une  infinité  de  fujets,  vrais  ou  fabuleux, 
doivent  en  être  enrichis.  Les  obfervations  qu'on 
peut  faire  à  cet  égard  ,  fe  réduifent  à  quelques 
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principes  généraux,  dont  l'intelligence  8c  le 
goût  des  artiftes  doivent  faire  une  application 
convenable. 

Celui  qui  me  paraît  le  plus  important,  efl 
l'obligation  d'avoir  une  connoiifance  théorique 
allez  approfondie  ,  de  l'architecture  8c  de  la 
perfpective.  L'habitude  acquife  de  former  des 
pians  géométraux  ,  &:  d'élever  fur  ces  plans  les 
rep-éfentations  perfpectives  de  différens  édifices, 
eft  le  fondement  de  la  vérité  de  ces  images 
peintes  ,  comme  la  connoiffance  des  ordres  &: 
de  leur  emploi,  eft  une  fource  de  richefles  pour 
la  peinture.  Il  réfulte  de  ces  connoiflances  que 
les  édifices  ,  dont  fouvent  une  partie  eft  le  lieu 
choilï  pour  une  fcène  pittorefque  ,  s'offrent  dans 
le  tableau  avec  la  jufte  apparence  qu'ils  doivent 
avoir.  Combien  ,  au  contraire,  de  ces  périftiîes, 
de  ces  fallons,  de  ces  temples  qu'offrent  nos 
tableaux  ,  s'écrouleraient ,  fi  l'on  hafardoit  de  les 
conftruire  fur  les  plans  qu'indique  leur  répré- 
fentation  !  Combien  d'effets  feraient  convaincus 
d'être  imaginaires,  fionles  foumettoit  à  l'épreuve 
fé'vère  des  démonftrations  géométriques  que  pres- 
crivent les  perfpectives  locale  &  aérienne!   , 

L'obfervation  des  règles  (je  ne  puis  trop  le  répé- 
ter )  eft  le  foutien  des  beaux-arts  ,  comme  les  li- 
cences 8c  l'arbitraire  en  font  la  ruine.  Tant  que 
les  arts  ,  appuyés  fur  la  bafe  des  feiences  exactes 
&  démontrées,  produifent  des  imitations  vraies, 
ils  combattent  avec  fuccès  le  refroidiffement  & 
le  goût  énervé  des  fiècles  qui  fe  dépravent  :  dès 
que  les  arts  offrent  des  ouvrages  dont  on  peut 
démontrer  les  défauts  ,  ils  donnent  fur  eux  un 
avantage  dont  profitent  l'ignorance  &  la  bar- 
barie. 

Voilà  donc  pourquoi  principalement  on  a  raî- 
fon  de  s'élever  contre  les  innovations  qui  s'é- 
loignent de  ce  qui  a  été  confacra  de  l'aveu  de 
planeurs  fiècles  éclairés,  8c  regardé  comme  ap- 
prochant le  plus  de  la  perfection.  On  peut  à 
l'aide  de  l'efprit  8c  de  raifonnemens  fophiftiques, 
combattre  le  refpect,  peut-être  porté  à  quelque 
excès,  pour  les  chefs-d'œuvre  reconnus;  mais 
ces  armes  qu'emploient  l'efprit  &  l'artifice , 
tournent  bientôt  contre  l'inrérèt  même  de  l'ef- 
prit, des  arts  &  des  hommes. 

Dans  l'art  de  la  peinture  ,  l'anatomie ,  la 
pondération  ,  les  proportions  8c  la  perfpective 
font  le  Palladium ,  dont  la  perte  doit  entraîner 
neceffairement  la  dépravation  de  l'art.  La  perf- 
pective ,  qui  eft  fi  e.fientielle  à  l'objet  que  je 
traite,  donne  les  règles  des  rapports  des  objets 
entr'eux  ,  8c  de  leurs  apparences  ,  fuivant 
leurs  plans  8c  leurs  difrances.  Elle  eft  nécef- 
faire,  même  dans  la  repréfentation  des  ruines  ; 
car  il  faut  qu'un  homme  inftruit  puiffe ,  à  l'aide 
de  quelques  parties  confervées  ,  reconstruire , 
sJil  le  veut,  l'édifice. 

Les  grands  peintres  ont  étudié  avec  foin  l'ar- 
chitecture ,  qui  entraîne  l'étude  de  la  perfpec- 
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tîve.  Plufieurs  même  ont  conftruit  avec  fuccès, 
&  l'on  peut  être  bien  afluré  par  là  qae  les  édi- 
fices dont  ils  enrichiflbient  leurs  tableaux  ,  n'é- 
toient  pas  inconflruifibles  ou  près  de  s'écrouler. 
Plufieurs  exerçoient  encore  la  fculpture  :  on  doit 
penfer  qu'ils  avoient  une  jufte  idée  du  relief 
&  des  formes  en  elles-mêmes. 

Si  les  peintres  ont  tant  à  gagner,  lorfqu'ils 
s'inftruifènt  à  fond  des  arts  limitrophes  de  celui 
qu'ils  exercent,  on  peut  croire  que  les  archi- 
tectes ,  à  leur  tour,  ne  perdraient  pas  leur  peine 
à  exercer  la  peinture  &  la  fculpture,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  s'y  intéreffer  plus  encore 
qu'ils  ne  font;  car  enfin  les  arts  font  frères; 
leur  union  fait  leur  force,  &  par  conféquent  leurs 
rivalités  ou  leur  défunion  ,  nuifent  à  leurs  fuc- 
cès ,  8c    préparent  leur  ruine.   (  Article  de  M- 

/^ATELET.  ) 

FACE,  (  fubft.  fém.  )  dans  les  arts  du 
deffin  ,  la  tète  Se  la  face,  c'eft-à-Jire  ,  la  lon- 
gueur perpendiculaire  de  l'une  ou  de  l'autre  , 
eft  établiecomme  mefure  commune  de  toute  la 
figure  dont  elle  fait  partie. 

Cette  manière  de  mefurer ,  prife  d'une  por- 
tion de  l'objet  qu'on  doit  foumettre  à  des  pro- 
portions convenues ,  a  un  grand  avantage  fur 
toute  autre  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  les  mefures  étran- 
gères à  l'objet  qu'on  veut  mefurer,  parce  qu'elle 
eft  moins  iujetre  à  varier  ,  8c  que  les  ufages 
qui  peuvent  changer  les  mefures  communes , 
ne  peuvent  caufer  d'erreur  ni  d'obfcurite  à  ceux 
qui  s'en  fervent. 

On  fent  aifémentque  cette  préférence  ne  peut 
avoir  lieu  pour  la  plus  grande  partie  des  objets 
ufuels,  parce  que  d'une  part  il  eft  très-difficile  , 
&il  aétémêmeimpcffible  jufqu'à  préfent  de  trou- 
ver, dans  ces  fortes  d'objets  ,  l'équivalent  de  la 
mefure  dont  il  eft  queftion  ,  8c'  que  d'une  autre 
part,  fi  l'on  parvenoit  à  en  découvrir  une  ,  il 
feroit  infiniment  difficile  de  l'établir  univerfelr 
lement,  8c  que  cet  ufage  ,  trop  uniforme  pré- 
fenteroit  peut-être  quelques  inconvéniens  par 
rapport  à  l'induftrie  du  commerce  ,  tel  qu'il 
eft  établi. 

Quant  à  l'avantage  de  la  manière  de  mefurer 
toutes  les  parties  d'une  figure  par  la  longueur 
de  la  face  8c  fes  diviflons  ,  il  n'eft  pas  difficile 
de  le  faire  concevoir.  Les  différentes  mefures 
communes  des  anciens  font  aujourd'hui  des  ob- 
jets de  recherches  ;  par  conféquent  on  ne  les. 
connoît  pas  avec  la  dernière  exactitude.  Si  les 
belles  figures  c-u'ils  ont  exécutées  étoient  toutes 
détruites  ,  8c  que  leurs  proportions  ne  nous 
fuffent  tranfmifes  qu'à  l'aide  de  ces  anciennes 
mefures,  nous  ne  pourrions  nous  aider  qu'avec 
incertitude  du  fecours  qu'elles  prêtent  à  nos 
arts. 

Mais  depuis  la  renaiffance  des  arts  ,  les  fi-' 
gures  ayant  été  mefuréës'fur  les  longueurs  de 
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la  tête  >  de  la  face  &  fur  leurs  divifions  ,  ce  fil 
nous  reftera,  parce  que  fi  les  hommes  varient 
dans  leurs  ufages ,  la  nature  jufqû'à  préfcnt  ne 
varie  point  dans  fes  formes  ce  dansfesproporiions. 

Il  eft  fâcheux  que  la  peinture,  &  fur-tout 
la  fculpture ,  jouiflént  à-peu-près  feules  parmi 
les  Beaux-Arts  de  cet  avantage.  Je  dis  à-peu- 
près  ,  parce  qu'il  eft  commun  à  l'architecture 
qui  mefure  aufïï  les  proportions  de  fes  parties 
conftituantes  ,  par  dès  portions  prifes  dans  ces 
mêmes  parties.  On  mefure  en  effet  les  propor- 
tions des  colonnes ,  des  entablemens  ,  desbafes  , 
&  des  parties  de  tous  les  ornemens  ,  par  dia- 
mètres ou  derai-diametres  des  colonnes  de  l'ordre 
qu'on  emploie  ;  &  quoique  ces  mefures  ou  éta- 
lons varient  fuivant  le  caractère  qu'on  donne 
aux  monumens  ,  elles  ne  font  pas  moins  inva- 
riables ,  tant  qu'il  fubfiftera  quelques  veftiges 
des  fyftêmes  adoptés  &  des  livres  qui  les  dé- 
crivent fcientifiqliement.  J'ai  dit  que  la  fculp- 
ture jouiflbit  plus  complettement  de  cette  ma- 
nière d'affurer  fa  marche  que  la  peinture  , 
parce  que  la  vérification  qu'on  veut  faire  de 
ces  mefures  n'eft  pas  arbitraire  ,  lorfqu'elle 
eft  appliquée  à  des  objets  qui,  quant  aux 
formes  palpables  ,  font  femblables  aux  modèles 
qu'on  a  delfein  de  repréfenter. 

Dans  la  peinture  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  relief  n'eft  que  feint  ,  8c  que  par  conféquent 
il  faut  Ce  contenter  d'eftimer  la  plupart  de  ces 
mefures  dont  les  raccourcis,  defignés  par  l'effet 
ic l'illufion  des  couleurs,  ne  comportent  pas  des 
vérifications  exactes. 

Elles  feraient  poffibles  dans  une  figure  que  le 
peintre  repréfenreroit  debout;  encore  faudroit-il 
que  les  bras  fuflent  étendus  fans  être  ployés. 

Cenendant,  à  l'aide  des  eftimes  ou  apprécia- 
tions'que  l'artifte  fait  employer,  il  tire  encore 
un  grand  &  'habituel  fecours  des  mefures  con- 
facrees  ,  foit  d'après  les  plus  beaux  ouvrages  de 
l'antiquité  ,  foit  d'après  les  obfervations  dépo- 
fées  dans  les  ouvrages  claffiques  de  la  peinture. 
Je  n'offrirai  pas  ici  les  détails  infinis  dans  lef- 
quels  on  eft  entré  fur  ces  mefures,  depuis  qu'on 
les  a  obfervées  méthodiquement  ,  &  qu'on  y  a 
eu  recours.  Elles  font  rapportées  par  de  bons 
auteurs.  Ceux  qui  veulent  en  acquérir  la  con- 
noiffance  ,  doivent  entrer  dans  les  détails  que 
nous  ont  tranfmis  Léonard  de  Vinci,  Albert- 
Durer,  Lomazzo  qui  femblent  avoir  épuifé  cette 
matière  ,  &  d'autres  qui  fe  font  enrichis  de 
leur  travail  ;  on  en  trouvera  cependant  un  pré- 
cis dans  l'article  Proportion  ,  &  c'en  fera 
affez  pour  fatisfaire  la  curiofité  de  ceux  qui 
veulent  en  avoir  une  première  idée;  autrement 
ilfaudroit  copier  exactement  les  bons  auteurs, 
d'autant  qu'on  ne  peut  donner  un  fimple  extrait 
de  ces  ouvrages,  qui  contiennent  des  objets  en 
quelque  forte  géométriques  &  exacts. 
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J'ajouterai  feulement  ici  que  ce  qu'on  appelle 
la.  face  eft  moins  grand  que  la  tête  d'un  quart  ; 
la  tête  eft  la  longueur  d'une  ligne  droite  qui 
s'étendroit  du  niveau  du  fommet'du  crâne  ,  fans 
fe  courber,  jufqu'au  bas  du  menton,  &  la 
face  fe  compte  du  haut  du  front  jufqu'au  bas 
du  menton.  (  Article  de  M.  Watelet.  ) 

FACILITÉ  (  fubft.  fém.  )  dans  les  arts  & 
dans  les  talens  ,  la  facilité  eft  une  fuite  des  dif- 
pofuions  naturelles,- Un  homme  né  poè'te  répand 
dans  fes  ouvrages  cette  aifance  qui  caraclérife 
le  don  que  lui  a  fait  la  nature.  L'artifte  que 
le  ciel  a  doué  du  génie  de  la  peinture,  dif- 
tribne  fes  couleurs  avec  la  légèreté  d'un  pin- 
ceau facile  :  les  traits  qu'il  forme  font  animés 
&  pleins  de  feu.  Eft'-ce  à  la  conformation  &:  à 
la  combinaifon  des  organes  que  nous  devons 
ces  difpofuions  qui  nous  entraînent  comme 
malgré  nous  ,  &  qui  nous  font  furmonter  les 
difficultés  des  arts  ?  Eft-ce  dans  l'obfcurité  des 
caufes  phyfiques  de  nos  fenfations  que  nous 
devons  rechercher  les  principes  de  cette  fa- 
cilité? Qu'elle  qu'en  loit  la  fotirce  ,  qu'il  feroit 
avantageux,  de  l'avoir  affez  approfondie,  pour 
pouvoir  diriger  les  hommes  vers  les  talens  qui 
leur  conviennent,  pour  aider  la  nature  &  pour 
faire  de  tant  de  difpofuions,  feuvent  ignorées  ou' 
trop  peu  Secondées,  un  ufage  avantageux  au 
bien  général  de  l'humanité  ; 

Au  refte  la.  facilité  feule  ,  en  découvrant  les 
difpofuions  marquées  pour  un  talent ,  ne  peut 
pas  conduire  un  artifte  à  la  perfection  ;  il  fauc 
que  cette -qualité  foit  fufceptible  d'être  dirigée 
par  la  réflexion.  On  naît  avec  cette  heureufe 
aptitude  ;  mais  il  faudrait  s'y  refufer  jufqu'à 
ce  qu'on  eût  préparé  les  matériaux  dont  elle 
doit  faire  ufage  ;  il  faudrait  enfin  qu'elle  ne  fe 
développât  que  par  degrés  :  &  c  eft  lorfque  la 
facilité  eft  de  cette  rare  efpèce  ,  qu'elle  eft  un 
sûr  moyen  d'arriver  aux  plus  grands  fuccès.  Et 
qu'on  ne  croye  pas  que  la  patience  &  le  travail 
puiffent  fubvenir  ablblument  au  défaut  de  fa- 
cilité :  non,  fi  l'un  &  l'autre  peuvent  conduire 
par  une  route  pénible  à  des  fuccès  ,  il  manquera 
toujours  à  la  perfection  qu'on  peut  acquérir 
alnli,  ce  qu'on  defire  à  la  beauté,  lorfqu'elle  n'a 
pas  le  charme  des  grâces.  On  admire  dans  Boi- 
leau  la  raifon  fortifiée  par- un  choix  heureux  & 
médité  d'expreflions  juftes  &  précifes;  moins 
captif,  le  talent  divin  &  facile  de  la  Fontair.e  . 
charme  l'efprit  &  parle  au  cœur. 

La  facilité  dont  il  eft  queftion  ici,  celle  qui 
regarde  particulièrement  l'art  de  la  peinture, 
eft  de  deux  efpèces.  On  dit  facilité  de  compo- 
fition  ;  &  le  fens  de  cette  façon  de  s'exprimer 
rentre  dans  celui  du  mot  génie  ;  car  un  génie 
abondant  eft  le  principe  fécond  qui  agit  dans 
une  compofition  facile.  Il  faut  donc  remettre 
à  en,  parler  lorfqifil  fera  queftion  du  mot  gé- 
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Oie.  La  féconde  application  du  terme  facilité 
eft  celle  qu'on  en  lait  lor/qu'ên  dit,  un  pinceau 
facile.  C'eft  l'e^prciTion  de  l'aifance  dans  la 
pratique  de  l'art.  Un  peintre  bon  praticien  , 
affuré  dans  les  principes  du  clair-obfeur  ,  dans 
l'harmonie  de  la  couleur ,  a'béfite  point  en 
peignant  ;  fa  broffe  Ce  promène  hardiment.  En 
donnant  à  chaque  objet  fa  couleur  locale  ,  il 
uni:  enlcmble  les  lumières  Se  les  demi-teintes  , 
il  joint  celles-ci  avec  les  ombres  ;  la  trace  de 
ce  pinceau  dont  en  fuit  la  route,  indique  la 
liberté,  la  franchife  ,  enfin  la  facilité.  Voilà 
ce  que  préfente  l'idée  de  ce  terme  ,  Se  je  finis  cet 
article  par  ce  confeil  général  •.  rendez-vous  fé- 
vères  &  difficiles  dans  les  études  par  lefquelles 
vous  préparez  les  matériaux  de  vos  entreprifes  ; 
mais  lorfque  la  réflexion  en  a  fixé  le  choix  , 
livrez-vous  à  cette  facilité  d'exécution  qui 
ajoute  au  mérite  de  tous  les  ouvrages  des  arts. 
{Article   de  M,  U'atelet.) 

.F  AIR.  F.  (infinitif  pris  fûbftandvement.  )  Le 
mot  faire  tient  ici  lieu  de  fubffantif.  On  dit  , 
le  faire  de  tel  unifie  eft.  peu  agréable  ;  on  fe  ré- 
crie ,  en  voyant  les  ouvrages  de  Rubens  êc  de 
Vandick  ,  fur  le  beau  faire  de  ces  deux  peintres. 
C'eft  à  la  pratique  du  la  peinture  ,  c'en:  au  mé- 
chanifme  de  la  broffe  Se  de  la  main,  que  tient 
principalement  cette  exprefllon ,  &  l'on  en 
fentira  a;f.mînt  la  fignifkation  ,  fi  l'on  veut 
bien  donner  quelque  attention  à  la  fin  de  l'ar- 
ticle facilité.  {Article  de  M.   Watelet.) 

Beau-faire.  Quoique  les  beautés  réexécution 
ne  (oient  pas  toujours  l'objet  principal  de  l'ar- 
tifte  ,  &  qu'il  ne  s'en  ferve  que  de  moyens 
pour  mettre  en  centre  des  beautés  d'un  ordre 
fupérieur,  eiies  font  extrêmement  importantes. 
Elles  fervent  à  fixer  les  yeux  du  fpecWeut  fur 
des  objets  deîtinés  à  toucher  l'on  ame,  &, 
fans  les  attraits  du  beau-faite  ,  la  rapidité  avec 
laquelle  on  parcourroic  cenains  ouvrages  , 
l'empêchcroitd'en  apperceycir  toutes  les  fineffes. 
Il  faut  regarderies  beautés  d'exécution  comme 
l'adreffe  dont  fe  1ère  le  génie  pour  remplir  par- 
faitement l'objet  de  plaire   &   d'intéreffer.    . 

Mais  qu'eft-ce  que  le  beau-faire  relative- 
ment au  tout  enfemble  d'une  compofition  ?  C'eft 
l^irt  de  lui  imprimer  le  ftyle  analogue  au  fujet 
qu'elle  retrace  ,  en  adaptant  à  tous  les  objets 
le  tacl  qui  leur  eft  propre  ,  &  en  répandant 
par-tout  une  manière  hardie  &  ragoûtante.  Un 
bain  de  Diane  feroit  d'une  exécution  mal  af- 
lortie,  fi  la  compofition  éto'tt  rendue  par  un 
pinceau  fier  &  heurté.  Une  ordonnance  pit- 
toresque qui  repréfenteroit  les  Titans  écrafés 
fous  Offa  Se  Pélion  feroit  tracée  d'un  genre  peu 
convenable,file  pinceau  en  étoit  arrondi  &fondu. 
La  hardieffe  du  tad  eft  un  des  plus  grands 
mérites  du  beau-faire.  Dans  la  hardieffe  ,  nous 
comprenons  la  facilité  à  manier  le  crayon ,  le 
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pinceau  ,  l'ébauchoir  Se  le  c'fsau.  Cette  faci- 
lité fuppofc  la  connoiffance  parfaite  des  formes  , 
àes  tens  &  des  effets  ;  fans  cela  on  tâtonne  , 
on  roule  autour  du  vrai:  On  Je  trouve  à  la  fin  , 
mais  ce  n'eft  qu'avec  peine,  &  l'ouvrage  fe 
reffent  quelquefois  de  la  fatigue  de  l'ouvrier, 
au  lieu  que  l'artifïe  éclairé  faiiït  fièrement  Si 
fans  balancer  l'eîprit  ,  l'ame  de  la  nature. 

La  hardieffe  doit  être  accompagnée  de  la  net- 
teté Se  de  la  précifion.  On  el't  quelquefois 
ébloui  par  un  maniement  d'outil  facile  ,  les 
demi-connoiffeurs  en  font  les  dupes.  Ne  nous  y 
trompons  pas;  ces  traits  hardis,  s'ils  font  femés 
fans  jufteffe  ,  annoncent  les  écarts  d'un  génie 
libertin  ,  qui  cherche  à  en  impoier.  La  facilité 
véritablement  eftimable  eft  celle  qui  fait  paffsr 
fur  la  toile,  mais  avec  préeifion  ,  ce  que  le 
gé'nie  inftruit  a  nettement  conçu. 

Ce  n'eft  pas  que  la  main  d'un  habile  maître 
exprime  toujours  fur  fon  ouvrage,  du  premier 
coup  Se  d'une  manière  infaillible  ,  un  fenri- 
ment  vif  &  fublime.  Il  eft  une  certaine  irré- 
folution  qui  caraclérife  non  îbn  incapacité ,  mais 
fa  delicateffe.  Cette  indécifion  produit  une  mul- 
tiplicité de  contours  habilement  jettes  les  uns 
ftir  les  autres,  un  favant  défordre  de  touches, 
d'où  naît  ordinairement  cette  manœuvre  ra- 
goûtante qui  entre  dans  le  mérite  du  beau  faire. 
Telles  les  efquiffes  des  grands  maîtres  ,  tels  les 
I  cartons  de  Raph?ël ,  du  Dominiquin  ,  de  Carie 
Marate  ,  qu'on  peut  regarder  à  certains  égards 
comme  des  compofitions  ,  puifqu'ils  retracent 
des  grouppes  entiers ,  &  fouvent  pluiieurs 
grouppes  reunis,  préfententees lignes  non  équivo- 
ques d'une  louable  irréfolution.  On  voit  que  leur 
delicateffe  fcrupuleufe  cherchoit  parmi  plufieurs 
contours  tracés  autour  du  vrai ,  celui  qui  étoit 
le  plus  convenable  à  la  nature  des  fuj-ets  ,  & 
que,  par  une  touche  fière  ,  ils  le  détachoienc 
enfuite  de  tous  les  autres  qui  avoient  fervi  à 
le  trouver. 

Ce  qui  eft  démontré  dans  les  cartons  ,  &  fur- 
tout  dans  les  belles  efquiffes  des  grands  maîtres 
ne  fe  borne  pas  à  ce  qui  concerne  le  beau-faire  ' 
relatif  à  l'exécution  d'une  ordonnance  pitto- 
refque.  Ces  ouvrages,  ainfl  que  plufieurs  deleurs 
chefs-d'œuvre  qui  renferment  eff.  nriellement  les 
principes  du  pittetetque  d'une  compofnion  ,  fem- 
blent  dire  à  cous  les  artiftes  :  lorfque  vous  aurez 
arrangé  vos  objets  dans  une  économie  judicieufe 
que  vos  grouppes  feront  bien  liés  ,  que  vos  maffes 
de  lumière  difrribuées  avec  intelligence  auront 
mis  en  harmonie  tous  les  membres  de  votre 
compofition  ,  achevez  de  perfectionner  par  une 
exécution  favante  ce  que  vous  aurez  fi  heu- 
reufement  difpofé.  Epuifez  les  reffources  d'une 
manœuvre  intelligente  &  facile-,  &  les  grâces 
du  beau  -faire  fur  les  figures  qui  enrichiffent 
les  premiers  plans  de  votre  compofition.  Paffez- 
yous  à  des  fîtes  plus  re&ulés?  Que  les  travaux 
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foient  plus  uniformps  ,  les  touches  moins  fermes,  ; 
les  effets  moins  ièniibies.  Enfin  arrivez-vous  à 
la  partie  du  fond  ?  Qu'on  n'y  diftingue  plus 
que  des  mafTes  plates ,  des  formes  adoucies , 
prefque  fans  aucun  détail  ,  8c  que  les  objets  les 
plus  reculés  ,  fondus  dans  une  efpece  de  vapeur , 
n'y  prennent  que  les  nuances  du  lointain.  (  Ar- 
ticle extrait  du  traité  de  peinture  de  M.  D an- 
cré Hardon.  ) 

FAIT  (  part.  )  mot  fort  en  ufage  aujourd'hui 
dans  nos  écoles  de  peinture  &fculpture.  Nous 
croyons  qu'on  ne  doit  pas  l'omettre  vu  fon 
énergique  lignification.  :IÏ  n'en  a  guère  qu'avec 
les  adverbes  bien  &  mal. 

Ce  mot  eft  d'autant  plus  nécêffaire  à  traiter  , 
que,  dansl'efprit  des  apprentifs  de  l'art,  il  ren- 
ferme exclusivement  tout  le  bien  ou  tout  le  mal. 

Sa  lignification  ne  fe  rapporte  cependant  qu'au 
travail  de  la  main  ;  mais,  c'eft  celui  que  l'igno- 
rance fait  le  plus  facilement  juger,  comme  nous 
le  dirons  dans  notre  article  frefque  ,  &  c'eft 
auffi  l'efpèce  de  mérite  que  bien  des  gens  con- 
noiffent   uniquement. 

Ce  qu'on  appelle  Bienfait  fe  diftingue  aifé- 
ment  par  les  yeux  un  peu  exercés.  Il  confifte  en 
une  facilité  à  manier  l'outil  ,  foit  pinceau  ,  foit 
ébauchoir  ,  à  l'employer  avec  une  dextérité  qui 
fouvenc  tient  lieu  du  fentiment  ,  &  avec  une 
aetteté  qu'on  prend  pour  la  connoiffance  pro- 
fonde &  le  bon  goût  des  formes. 

Le  plus  haut  degré  du  talent  qui  mérite 
l'épithete  de  bien  fait  eft  lorfque  la  brillante 
exécution  eft  foutenue  dans  tout  l'ouvrage  avec 
un  certain  accord. 

La  forte  de  juges  dont  nous  parlons ,  éten- 
droit  même  le  reproche  de  mal  fait  jufques  fur 
les  tableaux  &  les  ftatues  des  plus  grands 
maîtres  ,  fi  le  nom  de  ces  maîtres  ne  leur  étojt 
pas  connu  ,  parce  qu'il  feroit  très-poffible  de 
trouver  dans  ces  ouvrages  des  inégalités  de 
faire.  La  caufe  en  eft  que  fouvent  occupé  par 
la  nature  de  l'objet  qu'il  traite  ,  l'habile  homme 
l'exprime  avec  une  chaleur  proportionnée  à  fon 
importance  ,  &  que  la  manière  de  rendre  ne  ► 
l'occupant  pas ,  la  fienne  devient  molle  & 
indècife  fur  les  points  moins  efïentiels  ,  &  qui 
fouvent  font  ennuyeux  pour  le  favoir  profond. 

Nous  avons  dit  que  le  bien  fait  ou  le  mal 
fait  occupoient  exclusivement  les  ignorans  ;  & 
voici  comment  nous  avons  eu  occafion  de  le 
conclure  d'après  nos  obfervations  fur  les  di- 
verfes  manières  de  confidérer  les  ouvrages  de 
l'art.  Lorfque  le  curieux  ,  foit  artifte  ou  autre, 
fe  trouvant  dans  un  mufeum ,  commence  par  at- 
tacher de  près  fa  vue  fur  chaque  objet  qui  fe 
prélènte  à  lui ,  8c  qu'il  ne  paroît  pas  prendre 
d'intérêt  à  le  parcourir  autrement ,  alors  on  peut 
Je  regarder  comme  un  coonoiffeur  fuperficiel. 

Celui  qui  eftimera  l'expreffion  des  pallions , 
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les  beautés  des  formes  ,  la  poéfie  ,   les  conve- 
nances &    les   autres   grandes  parties  de  l'art 
s'occupera  peu  du  mérite  de  la  main  q«ii  aura 
produit  un  beau  ou  un  foible  réfultat. 

Le  curieux  au  contraire ,  dont  j'ai  parlé ,  ne 
fait  guère  cas  de  ces  traits  du  vrai  talent  fi  on 
ne  les  lui  fait  pas  remarquer ,  ou  s'ils  ne  font  pas 
écrits  ,  comme  il  eft  rare  ,  en  caractères  victo- 
rieux :  ou  plutôt  il  ne  fait  les  reconnoître  que 
quand  ils  font  l'ouvrage  d'un  maître  qui  jouit 
d'une  ancienne  célébrité. 

Tout  cela  explique  ce  que  de  Piles  ,  dans 
fon  idée  de  la  peinture ,  a  expliqué  lui  - 
même  bien  foiblement  ;  c'eft-à-dire ,  le  peu 
d'effet  que  produifent  aux  yeux  d'une  infinité 
de  perfonnes  les  ouvrages  de  Raphaël  même 
au  Vatican  -,  &  pourquoi  dernièrement  plufieurs 
de  nos  grands  juges  prétendus  ont  été  étonnés 
du  fuccès  des  meilleurs  tableaux  de  Notre- 
Dame  ,  quand  ,  à  l'occalïon  de  leur  réparation  , 
ils  ont  été  à  portée  de  les  voir  de  près.  C'eft 
que  pour  fentir  la  feience  ,  il  faut  être  l'avant 
foi-même.  Or,  dans  le  fiècle  paffé  comme  dans 
le  feizième  fiècle  ,  on  s'occupoit  peu  de  la  main 
dans  les  ouvrages  des  arts  ;  on  en  auroit  dit  au 
contraire  ce  que  Montaigne  difoitde  l'éloquence, 
qui  donnoit  envie  de  foi  &  non  de  lu  chofe.  Les 
grands  mots  ,  la  manière  de  remuer  le  pinceau 
ne  faifoient  la  fortune  ni  de  l'écrivain  ni  du 
peintre  ;  c'étoit  le  fentiment  &  la  penfée. 

Ce  n'eft  pourtant  pas,  que  le  bien  fait  ou  le 
mal  fait  dans  l'art  n'ayent  leur  charme  8c  leur 
déplaifance  ;  mais  malheur  à  qui  n'en  fait  pas 
le  dernier  mérite  ou  le  plus  petit  vice  d'un 
ouvrage. 

Ainfi ,  en  traitant  de  ce  mot,  nous  nous 
fommes  étendus  fur  l'abus  qu'on  en  fait  com- 
munément ,  mais  fans  prétendre  exclure  l'em- 
ploi qu'on  en  peut  faire  avec  juftefle  en  parlant 
des  bonnes  ou  desmauvaifes  parties  d'un  tableau 
ou  d'un  ouvrage  de  fculpture. 

Il  y  a  des  grands  rapports  entre  ce  mot  fait 
&  ceux  exécution  ,  faire  ^manière  , pinceau  ,  Sec. 
(article  de  M-  Robin  ,  Peintre  du  Rei,  ) 

FANTAISIE  (fubft.  fém.  ).  On  entend  par  ce 
mot  le  produit  de  l'imagination  abandonnée  à  elle- 
mâme ,  &  cette  expreifion  emporte  toujours  ave» 
elle  l'idée  de  quelque  chofe  de  bizarre.  On  ne 
donnera  donc  pas  le  nom  de  fantaifie  à  une 
figure  que  l'artifte  aura  faite  de  génie,  &fans 
prendre  le  modèle,  parce  qu'il  a  cherché  à  imiter 
defouvenir  les  formes  de  la  nature,  &  à  éviter 
toute  bizarrerie.  Une  ccmpofiàon  qui  eft  due 
toute  entière  à  l'imagination  de  l'artifte,  mais 
qui  ne  repréfente  cependant  que  des  choies  qui 
ont  pu  fe  palier  dans  la  nature  ,  &  qui  par  confé- 
quent  n'a  rien  de  bizarre,  n'eft  pas  une  fan- 
taifie. 

Mais  une  figure  à  tête  humaine,  à  corps  de 
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ladrupède  ,  à  queue  de  ferpent ,  fera  une  fan- 
ifie;  une  figure  d'homme  terminée  par  une  gaine 
fane faniaijîe.  Des  figures  d'enfans  forçant  de 
tige  d'une  plante ,  font  ties  fantaifies.  Ainfi  les 
abefqucs  ,  les  grotefques  entrent  dans  la  claflè 
:s/ "antiiifi.es.  Ce  font  encore  des  fantaifi.es  que 
s  comportions  qui  reprëfentent  des  fonges  dans 
fquels  on  voit  des  figures  le  rétrécir,  s'al- 
no-er,  &  fe  perdre  en  vapeurs.  Les  repréfen- 
;tior.s  des  métamorphofes- commençantes ,  telles 
le  celle  de  Daphné  dont  les  pieds  tiennent 
ijaàla  terre  par  des  racines,  &c  dont  la  têce,  les 
ains  pauflènt  des  branches  de  laurier,  celle 
;  Syrinx  qui  eft  encore  femme  en  partie,  & 
1  partie  un  faifçeau  de  rofeaux,  ont  un  grand 
ipoort  avec  les  fantaifies. 

Comme  l'imagination  ne  peut  rien  créer,  mais 
lulcment  dTpofer  &  compofer  les  objets  que 
îi  a  préfentée  la  nature  fenfil.le,  le  peintre  de 
intaifie  eft  encore  fournis  à  la  nature.  Il  fait 
n  tout  compofe  de  parties  qu'elle  n'offre  pas  en- 
imble  ;  mais  du  moins  ces  différentes  parties 
y,  trouvent  &  doivent  y  être  conformes.  Ainfi 
i  partie  de  Daphné,  qui  eft  encore  femme, 
oit  repréfenter  une  belle  femme;  fes pieds chan- 
és  en  racines  doivent  être  étudiés  d'après  des  ra- 
ines véritables;  les  branches  de  laurier  qui  naif- 
int  de  fes  mains  &.de  fa  tête  ,  doivent  egale- 
îent  repréfenter  la  nature. 

Le  peintre  de  fantaifies  crée  quelquefois  des 
lantes,  des  fleurs  qui  n'exiftentpas  :  ma-.s  leurs 
iges,  leurs  calices  doivent  encore  offrir  une 
iés  de  la  nature  ;  &  pour  bien  faire  des  plantes , 
es  fleurs  fantaftiques,  il  faut  avoir' bien  étudié 
es  plantes  &  des  fleuo  naturelles. 

Quelquefois  une  fantaifie  peut  être  une  penfè'e 
ngénieufe  ;  telle  eft  celle  de  l'amour  naiiTant 
lu  calice   d'une  fleur. 

Huré,  graveur  en  pierres  fines,  a  eu  unefan- 
aifis  heureufe.  Il  a  fait  en  agate  une  tête  de 
Cornus.  La  pointe  de  Ion  bonnet,  qui  eft  ce- 
ui  de  la  folie  ,  fe  terminoit  par  un  ferpent  qui 
nordoit  le  front  du  dieu  fatyriqje.  Mcmus.con- 
érvoit  le  rire  de  la  méchanceté,  avec  l'expref- 
ion  de  la  douleur. 

Ou  trouve  à'agvéables  fantaifies  dans  l'oeuvre 
le  Gillot  &  dans  celle  de  Piranèfe.  (  Article  de 
M-  Levzsqve.  ) 

FARINÉ  (adj.).  On  appelle  fariné  ou  fari- 
leux ,  un  ouvrage  de  peinture  ou  les  carnations 
ont  d'une  blancheur  qui  n'eft  pas  dans  la  na- 
ure ,  où  les  chairs  inanimées  ne  rappellent  pas 
'idée  du  fang  qui  y  circule.  La  peau  la  plus 
>lanche  n'eft  pas  cependant  réellement  blanche. 
[r'œil  attentif,  &  fur  -  tout  celui  d'un  artifte  , 
{  découvre  une  infinité  de  teintes  différentes , 
:aufées  ou  par  l'impreflion  de  l'air ,  ou  par  le 
réjour  ou  la  tranfpiraùon  de  différentes  humeurs^ 
au  par  le  plus  ou  moins  d'épaiffeur  des  chairs  qui 
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recouvrent  les  parties  offeufes  ou  cartilagi- 
neulés  ,  &c  Un  Tableau  généralement  fade  ,  & 
dont  les  clairs  font  pouffes  jufqu'au  blanc  ,  eft 
farineux.  On  dit  d'un  peintre  qui  fuit  cette 
manière  vicieuf»,  qu'il  donne  dans  la/ urine.  fL.) 

FATIGUER  (  v.  aft.  ).  Fatiguer  un  ouvrage , 
fatiguer  la  couleur  ;  voilà  les  phrafes  du  langage 
de  la  peinture  dans  lefquelleson  fe  fert  le  plus 
ordinairement  de  ce  mot  figuré. 

Fatiguer  un  ouvrage,  un  tableau,  une  com- 
pofition  ,  c'eft  travailler  avec  une  obftination 
pénible  ;  c'eft"  changer  ,  recommencer  ,  tâton- 
ner les  difpofuïons  des  objets  ,  îe  trait  des  figu- 
res ;  fatiguer  la  couleur,  c'eft  peindre,  re- 
peindre, changer  les  teintes,  les  réchanger  en- 
core ,  mettre  des  clairs  où  l'on  avoit  mis  des 
ombres ,  &  mêlant  ,  fans  une  intention  jufte 
&  bien  préméditée  ,  les  tons  entr'eux  ,  leur  faire 
perdre  la  franchife  d'où  réfulte  leur  fraîcheur 
&  leur  éclat. 

Changer,  ou  plutôt  corriger,  eft  une  peins 
utile  ;  mais  elle  fuppofe  que  l'artifte  a  conçu 
clairement  ce  qui  manque  à  fon  tableau  ,  6c  en- 
core plus  évidemment  ce  qu'il  convient  d'y  fubf- 
tituer  ;  alors  il  ne  fatigue  pas  fon  ouvrage  : 
ainfi  l'homme  qui  conçoit  clairement  l'action 
qu'il  doit  exécuter,  après  avoir  mal  réuffi  la 
première  fois  qu'il  l'a  entreprife  ,  l'exécute  enfin 
fans  paroître  fatigué. 

Changer  quelques  effets  du  clair-obfcur,  & 
fdbftituer  quelques-couleurs  plus  claires  ou  plus 
foncées  les  unes  aux  autres  ,  eft  aufîi  un  foin  fou- 
vent  nécçffa ire  &  louable  ;  mà's  tâtonner  fes  tons, 
en  mêlant  tantôt  du  blanc  pour  les  éclaircir, 
tantôt  des  teintes  fombres ,  pour  leur  donner  plus 
de  valeur,  eft  un  travail  incertain  qui  falit  les 
couleurs  ,  &  qui  imprime  dans  le  faire  le  témoi- 
gnage de  la  peine  Se  de  la  fatigue  qu'on  a  éprou- 
vées. Le  mkhanifme  ,  ou  plutôt  la  pratique, 
apprend  aux  artiftes  que  les  tons  pafTéj  trop 
long-tems  l'un  dans  l'autre  ,  par  le  maniement 
de  la  broffe  ,  s'allourdijfent  8c  fe  fâtlffen't , 
en  prenant  une  couleur  boueufe  ,  qui  ne  parti- 
cipe d'aucune  de  celles  qu'on  a  mêlées  en- 
lemble. 

La  pratique  apprend  encore  que  ,  lorfque  chan- 
geant quelques  parties  du  clair-obfcur  d'un  ta- 
bleau ,  l'on  emploie  des  tons  clairs  fur  des  rons 
obfcurs  qu'on  avpit  déjà  placés  ,  les  tons  clairs 
participent  de  ceux  qui  fe  trouvent  recouverts, 
&c  que  le  tems  ajoute  de  plus  en  plus  à  cet  in- 
convénient. 

J'ajouterai  à  ces  obfervations  qu'il  feroit  fou- 
vent  bien  plus  avantageux  à  un  artifte  qui ,  par 
incertitude  de  caraélère  ou  par  d'autres  raifens , 
fe  détermine  à  faire  dans  un  tableau  de  grands 
changemens  foit  dans  le  clair-obfcur ,  foit  dans 
la  compofition  ,  qu'il  lui  feroit,  dis -je,  plus 
avantageux  <Je  prendre  une  autre  toile ,  que  de 
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s'obftiW  à  un   travail  pénible  &  ingrat  auquel 
ces   changemens   le   condamnent. 

Premièrement,   ii   feroit  moins  expofé  à  fati- 
guer les  couleurs. 

.Secondement  ,  il  profiterait  mieux  de  fes 
fautes ,  en'-les  confervant  fous  fes  yeux ,  &  quel- 
quefois peut-être  reviendroit-il  à  fes  premières 
iiées  /après  s'être  convaincu  par  la  comparaifon 
qu'elles  étoient  moins  derectueufes  que  l'ardeur 
de  fe  furpafler  lui-même  ne  le  lui  avoit  fuggéré. 
La  méthode  de  plufieurs  grands  maîtres  d'I- 
talie étoit ,  à  est  égard ,  différante  de  la  pratique 
de  la  plupart  des  nôtres. 

Us  compofoient  des  efquiffes,  dans  lefquelles 
ils  faifoient  tous  les  changemens  qui  leur  fem- 
bloienc  nécetfaires  ;  ils  exécutoient  enfuite  un 
tableau  de  cette  compofition  armée ,  d'une  di- 
menflon  beaucoup  moindre  que  le  tableau  qu'ils 
avoient  projette  :  ils  terminoient  ce  tableau  de 
manière  a  s'en  trouver  fatisfaits  ;  alors  ils  com- 
mencoient  &  exécutoient  fans  s'occuper  de  rien 
changer  ;  8c  ce  repos  d'efprit  leur  laifloit  tout 
le  foin  que  demandoit  la  correction  &  le  beau 
faire  ,  le  foin  de  conferver  leurs  couleurs  pures , 
leurs  tons  brillans,  enfin  celui  de  ne  rien  fati- 
guer dans  les  beaux  ouvrages  que  nous  admi- 
rons. 

Je  ne  difeuterai  pas  les  avantages  que  peu- 
vent trouver  les  artiftes  qui  ,  par  un  autre  pro- 
cédé ,  ufent  d'une  liberté  prefqu'indéfinie  de 
changer  fans  ceffe.  Certainement  cette  indé- 
pendance féduit  ;  ils  peuvent  la  juftifier  :  elle 
femble  convenable  à  la  nature  de  leur  talent, 
&  fatisfait  l'imagination  ;  mais  elle  entraîne  fou- 
vent  une  perte  confidérable  de  terns;  elle  fait 
contracter ,  fur-tout  à  mefure  qu'un  avance  dans 
ïa.  carrière,  une  incertitude  &:  une  habitude 
d'être  mécontent  de  foi ,  trop  contraire  à  l'a- 
vantage utile  de  l'artifte  ,  Se  prive  ceux  qui 
aiment  les  arts  de  nombre  d'ouvrages  qui  fe 
trouvent  enfevelis  les  uns  fous  les  autres  ,  & 
qui  la  plupart  auroient  affurément  participé  du 
talent  &  du  mérite  de  celui  qui  les  a  facrifiés. 
Si  l'on  ne  peut  efpérer  de  faire  changer  les 
artiftes  qui  ont  commencé  de  pratiquer  avec 
cette  indépendance,  il  pourroit  être  utile  de 
les  engager  à  affervir  leurs  élèves  à  fuivre  une 
marche  moins  indécife  ;  &  dans  nos  écoles,  ce 
fervice  feroit  peut-être  plus  effentiel  que  dans 
les  autres  ,  relativement  au  caractère  national , 
&  au  penchant  général  de  la  jeuneffe  qui  s'exerce 
dans  les  arts  d'imagination. 

Je  fuppofe  ,  comme  on  doit  le  penfer  ,  les  ex- 
ceptions qu'exigent  dans  l'application  de  ce  con- 
feil  les  différences  particulières  de  difpofition  & 
de  talent.  (  article   de  M.   /P^atelet.  ) 

FAUX-JOUR  (  fubft.  comp.  ).  On  dit  qu'un 
tableau  n'eft  pas  dans  fon  jour,  ou  qu'il  eft 
dans  un  faux-jour ,  lorfque  du  lieu  où  on  le 
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voit,  il  paroît  deffi.  s  un  Iuifant  qui  empêche 
de  bien  diftinguer  les  objets.  {Article  de  L'an- 
cienne Encyclopédie.  ) 
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FÉCONDITÉ  (  fubft.  fém.  )  ,  faculté  de  pro- 
duire un  grand  nombre  d'ouvrages.  Elle  ne  fup- 
pofe pas  toujours  une  grande  abondance  d'idées. 
Souvent ,  dans  les  arts  &  dans  les  lettres  ,  on 
a  confondu  la.  fécondité  avec  cette  foibleiTe  d'où 
réfultent  de  tréquens  avortemens. 

Il  en  eft  des  productions  des  hommes  comme 
de  celles  des  plantes.  L'arbre  qui  donne  la  plus 
grande  quantité  de  fruits  ,  n'eft  pas  celui  qui  les 
donne  meilleurs. 

Les  ouvrages  des  arts  ne  peuvent  devoir  leur 
parfaite  maturité  qu'à  un  travail  réfléchi.  L'ar- 
tifte  qui  fe  fatisfait  trop  aifement ,  rifque  de  ne 
fatisfaire  que  lui  feul ,  &  de  ne  fe  diftinguer 
que   par  une  facilité  ftérile. 

Des  artiftes  fe  font  fait  une  réputation  par 
leur  fécondité  ;  on  n'a  pu  refufer  de  l'eftimeà 
une  qualité  qui,  fuppofant  un  travail  facile, 
fuppofe  aufli  la  connoiflance  &  la  pratiaue 
d'un  grand  nombre  de  moyens  de  l'art  :  mafe 
cette  réputation  n'égalera  jamais  celle  qu'on 
accorde  à  des  ouvrages  réfléchis.  Le  Tintoret, 
le  Giordano  ne  partageront  jamais  la  gloire  des 
artiftes  de  la  première  claffe  ,  de  ceux  dont  les 
ouvrages  font  le  fruit  d'une  penfee  profonde  Se 
profondément  exprimée. 

Il  faut  bien  remarquer  que  la  fécondité  n'eft 
jamais  qu'une  qualité  d'exécution,  &  que  les 
artiftes  fages  &  févères  ,  qui  n'ont  fait  aucun 
ouvrage  fans  en  bien  penfer  le  fujet,  fans  en 
bien  raifonner  toutes  les  parties,  ne  fefont  jamais 
fignalés  par  une  extrême  fécondité. 

C'eft  fur-tout  un  malheur  pour  les  jeunes  ar- 
tiftes, de  vouloir  fe  diftinguer  par  la  fécondité 
dans  l'âge  où  ils  ne  devraient  fe  piquer  que 
d'une  étude  opiniâtre.  Us  pourront  acquérir  la 
forte  d'eftime  qu'on  accorde  aux  productions  de 
la  main  ;  ils  n'obtiendront  jamais  celle  qui  eft 
réfervée  aux  productions  de  la  penfée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fécondité  avec  l'a- 
bondance des  idées  ,  qualité  qui  tient  au  génie. 
Les  artiftes  les  plus  féconds  en  idées,  n'ont  pas 
été  les  plus  féconds  en  ouvrages. 

Si  l'on  appelle  idée  cette  première  penfée  en- 
core vague  dont  il  réfulte  un  croquis,  il  ne 
fera  pas  difficile  d'être  fécond.  J'appelle  penfée 
dans  les  arts  cette  opération  de  l'efprit  qui  diri- 
geoit  toutes  les  parties  des  chefs  -  d'œuvres  de 
Raphaèl,  du  Pouffin  ,  &c.  la  parfaite  obfer- 
vation  de  toutes  les  convenances ,  l'expreffion  la 
plus  conforme  à  la  fituation  de  chaque  perfon- 
nage,  &  les  moindres  parties  du  tableau  con- 
courant à  l'expreffion  principale  que  l'auteur  s'eft 
propofée  pour  objet. 

On 
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On  comprendra  fans  doute  que  nous  n'atta- 
quons ici  que  l'abus  &  l'excès  de  la  fécondité. 
LTn  artifte  aflîdu,  s'il  eft  né  avec  des  dilpofttions 
ïeureufes,  acquerra  affez  de  facilité  pour  pro- 
duire un  grand  nombre  d'ouvrages.  Le  Pojffin  , 
qui  n'a  jamais  emprunté  le  fecours  d'une  main 
étrangère  ,  peut  être  mis  au  nombre  des  araires 
féconds.  Mais  le  précepte  de  Boileau  convient 
aufïï  bien  aux  artiftes  qu'aux   poètes. 

Hâtez-vous  lentement  quclqu'ordre  qui  vous  preffc  , 
Et  ne  tous  piquei  pas  d'une  folle  vîteffe. 

(  Article  de  M.  Levesque.  ) 

FERME,  (adj.  )  FERMETÉ  (  fubft.  fém.  ).  La 

fermeté  eft  le  contraire  de  la  molhjfk  ,  &  eft  op- 
pofée  à  l'indécifion.  Le  favant  artifte  fait  où  il  doit 
pofer  la  touche  ;  il  a  donc  une  touche/irme  &: 
décidée.  Celui  qui  n'a  pas  une  connoiffance  affez 
profonde  de  fon  art  &  de  la  nature ,  fait  en  tâton- 
nant ce  que  l'autre  exécute  avec  sûreté ,  & 
fa  touche  eft  indécife.  Il  voudroit  difïïmuler  fan 
ignorance  ;  il  craint  en  quelque  forte  de  pro- 
noncer ce  qui  ne  fera  peut-être  qu'une  erreur , 
&  fa  touche  eft  molle.  On  établit  les  maffes 
avec  fermeté ,  quand  on  poffède  bien  la  théorie 
des  effets  ;  on  héfite  fur  l'établiffement  des  maffes, 
quand  on  n'a  fur  les  effets  qu'une  théorie  incer- 
taine. 

Pour  fe  diftinguer  par  un  pinceau  ferme ,  il 
faut  avoir  d'avance  dans  l'efprit  ce  qu'on  veut 
faire  exécuter  au  pinceau.  On  aura  un  pinceau 
mou,  £ï  l'on  eft  obligé  de  chercher  fur  la  toile 
ce  qui  devroit  être  dans  la  penfée  ,  fi  l'on  ne 
fait  pas  ce  que  l'on  va  produire  avant  de  l'avoir 
produit ,  &  le  réfultat  de  cette  opération  indé- 
cife fera  de  fatiguer  la  couleur. 

L'artifte  eft  menacé  d'avoir  tous  ces  défauts  , 
fi ,  content  d'étudier  la  théorie  de  fon  art ,  il 
néglige  de  le  pratiquer  avec  affez  de  confiance  : 
car  la.  fermeté  des  opérations  manuelles  de  l'art 
fuppofe  l'habitude  d'opérer.  On  a  connu  de  tout 
temps  des  artiftes  qui  fe  faifotent  admirer  quand 
ils  partaient  de  leur  art,  &  qui  étoient  loin 
d'exciter  l'admiration  quand  ils  vouloient  le  pra- 
tiquer. On  en  a  vu  qui  donnant  de  grandes  ef- 
pérances  au  commencement  de  leur  carrière , 
les  ont  détruites  quand  ils  eurent  acquis  des 
connoiffances  plus  étendues  de  l'art ,  parce  que 
n'ayant  pas  la  tête  affez  faine  pour  mettre  en  bon 
ordre  ces  connoiffances  trop  multipliées  pour  eux , 
ils  en  étoient  embarraffés  quand  ils  vouloient  en 
faire  ufage. 

La  fermeté  du  pinceau  ,  celle  de  la  touche , 
fuppofent  l'affurance  de  la  main.  On  perd  ces 
qualités  quand  on  n'opère  plus  que  d'une  main 
tremblante  &  affoiblie.  Mais  fi  la  vieilleffe  ôte 
au  favant  artifte  la  fermeté  de  la  touche  ,  elle 
lui  en  laiïïe  la  jufteffe.  Le  peintre  qui  n'a  eu 
qu'une  belle  exécution,  perd  tout  avec  les  années; 
le  peintre  qui  a  dA  fa  gloire  aux  plus  grandes 
Beauv-Aits.  Tome  I. 
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parties  de  l'art  ,  conferve  encore  de  quoi  la  feu- 
tenir.  C'étoit  d'une  ma-n  tiemblante-  que  le 
Poufïin  peignoit  ion  célèbre  tableau  du  déluge  : 
quand  on  le  regarde  à  une  diftance  convenable  , 
on  admire  le  génie  de  l'artifte  ;  quand  on  le 
confidère  de  près  ,  on  reconnoit  l'infirmité  du 
vieillard  -,  un  femiment  de  compaffion  pour  1^ 
grand  artifte  fe  mêle  à  la  fenfation  qu'excite 
le  chef-d'œuvre,  &  la  rend  encore  plus  vive. 
(  Article  de  M.  Levesque.) 

FEU  (  fubft.  mafc.  )  terme  de  la  langue  gé- 
nérale pris  au  figuré  dans  les  langages  de  tous 
les  arts.. 

On  écrit  avec  feu  des  vers  ,  des  compofitions 
d'éloquence  ,  on  peint  a.vecfeu;8c  ce  mot  qu'on 
employé  affez  fouvent  comme  fynonyme  d'en- 
thoufiafme  ,  doit  être  commun  à  tous  les  arts  , 
puifqu'ils  ea  font  tous  fufceptibles. 

On  ne  peut  commander  à  un  artifte  de  peindre 
zvecfeu  ;  c'eft  comme  fi  on  lui  difoit  ;  Ayezdu 
génie.  On  peut  lui  dire,  vous  peignez  avec  trop 
de  feu,  parce  qu'on  peut  confeiller  à  quelqu'un 
qui  pol'sède  un  bien  de  ne  pas  le  prodiguer. 
On  peut  donc  donner  des  confeils  au  génie  ; 
mais  le  génie  reffemble  aux  paillons  ;  fans  paf- 
fions  l'homme  n'eft  rien ,  mais  pour  qu'il  foit 
vertueux  ,  il  faut  qu'elles  l'oient  maîtrifées. 

S'il  n'y  a  pas  dans  l'ame  d'un  artifte  une 
étincelle  du  feu  des  arts  ,  on  tenterait  envain 
de  l'y  allumer  ;  mais  fi  ce  feu  eft  trop  ardent, 
le  tempérer  eft  le  feul  effet-que  puiffent  produire 
les  froids  préceptes. 

Quelque  artiftes,  comme  Michel-Ange  des' 
Batailles  ,  Sneyders  ,  Defportes  ,  fe  font  diftin- 
gués  par  le  feu  qu'ils  ont  répandu  même  dans 
les  objets  de  la  nature  morte  ,  &  d'autres  comma 
Weeninx,Hon  de  Koeter,  Mignon,  par  une 
vérité  précieule,  prefque  fervile  &  plus  froide. 
Les  premiers  ,  remplis  des  caractères  diftindifs 
des  formes  ,  de  la  couleur  &  des  accidens  prin- 
cipaux ,  ont  indiqué  fouvent  par  une  façon  de 
peindre  qu'on  peut  appeller  chaude,  c'eft-à-dire, 
avec  un  pinceau  rapide  ,  avec  une  touche  hardie 
&  exprefllve  ;  ce  qu'ils  ont  dédaigné  de  rendre 
avec  patience  &  fidélité  d'imitation  ,  les  autres 
manquant  de  ce  feu  qui  donne  à  la  broffe  -une 
impatience  créatrice  ,  ont  employé  toutes  leurs 
facultés  à  imiter  jufques  aux  moindres  détails  , 
à  foigner  leur  manière  de  peindre  ,  à  careffer 
leur  couleur ,  en  confervant  l'éclat  &  le  pré- 
cieux de  leurs  teintes  :  ils  font  vrais  &  fou- 
vent froids  ;  les  autres  font  deviner  la  véritéfans 
la  dire  exactement  :  ainfi  dans  l'éloquence  tel 
orateur  dit  tout  avec  Je  plus  grand  foin,  tel 
autre  dit  plus  en  ne  difant  qu'à  moitié  -,  l'un 
conduit  ,  l'autre  entraîne. 

Quant  aux  objets  animés ,  ils  allument  le  feu 
du  génie  des  artiftes  ;  ils  les  peignent  avec  cha- 
leur, avec  enthoufiafme  ,&  cette  chaleur  qui 
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de  l'objet  a  paffé  au  peintre  ,  paffe  encore  à  ceux 
oui  voyenr  ion  tableau. 

Une  nation  vive  &  légère  eft  fufceptible  de 
feu  &  de  chaleur  ;  je  ne  fçai  fi  l'enthoufiafme 
ne  tient  pas  à  des  imprefficns  plus  concentrées. 
Les  Grecs  ont  donné  des  preuves  d'enthoufiafme, 
les  Italiens  de  chaleur  ;  nous  avons  fouvent  un 
feu  qui  approche  de  l'un  &  même  de  l'autre. 
On  fe  fait  quelquefois  enthoufiafte  par  l'effet 
d'un  feu  fubit  &  de  peu  de  durée.  On  pourrait 
donc  distinguer  une  différence  entre  la  figni- 
fication  d'enthoufiafte  &  l'idée  qu'infpire  le 
mot  emh.oufi.afme.  Je  ne  dois  pas  m'étendre  da- 
vantage fur  ces  nuances  délicates  dans  lefquelles 
il  eft  trop  facile  de  fe  tromper  ;  mais  je  dois  , 
d'après  mon  plan  ,  adreffer  quelques  obfervations 
à  la  jeuneîfe  des  arts. 

Si  vous  vous  l'entez  pleins  de  feu  avant  de 
commencer  à  peindre  ,  méfiez  -  vous  fouvent , 
jeunes  artiftes  ,  de  cette  flamme  trop  prompte. 
Pour  qu'elle  fuit  durable  ,  il  faut  qu'elle  s'al- 
lume graduellement  par  le  travail  même. 

Si  vous  êtes  froids  en  travaillant ,  réfléchiffez 
à  tout  ce  que  votre  fujet  peut  comporter  d'in- 
tçreffant  -,  mais  fi  ce  moyen  n'eft  pas  fuffifant  , 
fortez  de  votre  attelier,  allez  voir  la  nature, 
ou  d'excellens  ouvrages.  Les  efforts  que  vous 
feriez  feraient  ftériles  ,  ils  feraient  même  dan- 
gereux; car  les  efforts  énervent  d'autant  plus 
qu'ils  ont  moins  d'effet.  (  Article  de  M.  W~A- 
telet. ) 

Feu.  Le  feu  dans  les  écrits  (  on  peut  ajouter 
dans  les  ouvrages  des  arts  )  ne  fuppofe  pas  né- 
cessairement de  la  lumière  &  de  la  beauté  ,  mais 
de  la  vivacité,  des  figures  multipliées,  des 
idées  preffées.  Le  feu  n'eft  un  mérite  dans  le  dif- 
cours  &  dans  les  ouvrages  ,  que  quand  il  eft 
bien  conduit.  On  a  dit  que  les  poètes  étoient 
animés  d'un  feu  divin  quand  ilsétoient  fublimes; 
on  n'a  point  de  génie  fans  feu  ;  mais  on  peut 
avoir  au.  feu  fans  génie.  (  Article  de  M.  de  Vol- 
taire dans  l'ancienne  Encyclopédie.) 

Ce  qu'on  appelle  feu  dans  les  arts  eft  fou- 
vent ce  qu'on  devrait  appeller  pvefteffe  de  com- 
pofition  ,  facilité  d'exécution ,  abfence  de  ré- 
flexion &  de  jugement.  , 

Le  feu  eft  toujours  vif,  mais  la  vivacité  n'eft 
pas  toujours  àafeu;  elle  peut  n'être  qu'une  tur- 
bulence puérile,  une  pétulence  infenfée. 
-  Quelquefois  on  prend  pour  un  feu  divin  ,pour 
un  fublime  enthoufiafme  ,  ce  qui  ferait  mieux 
qualifié  de  fureur. 

Raphaël  qui  fe  repréfentoit  les  perfonnages 
tels  qu'ils  devaient  être  dans  la  firuation  où  il 
vouloit  les  peindre  ,  qui  fe  pénétrait  de  l'affec- 
tion intérieure  dont  ils  dévoient  être  animés , 
avoit  un  feu  bien  plus  vrai  que  tant  de  peintres 
dont  on  a  vanté  la  chaleur  parce  qu'ils  éprou- 
voient  des  mouvemens  défordonnés  ,  &  les  fai- 
foient  paffer  dans  leurs  compofirions. 
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le  mo*  feu,  quand  on  parle  des  écrivains  Se  des 
artiftes ,  peut  être  regardé  comme  iyaonyme  du 
mot  enthoufiafme  *  qui  lui-même  lignifie  la  pré- 
fence  intérieure  d'un  Dieu  :  mais  le  l'âge  qu'un 
Dieu  femble  animer  n'a-t-il  pas  un  plus  véri- 
table enthoufiafme  que  l'énergumene -qui écume 
comme  la  Pythie  ? 

Ces  mots  feu  ,  enthoufiafme  ,  ont  perdu  bien 
des  artiftes  &  des  écrivains ,  qui  ont  cru  que 
le  défordre  ,  l'abfence  de  la  raifon  ,  le  mépris 
des  principes  &  des  convenances  étoient  de  V en- 
thoufiafme &  du  feu.  (Article  de  M.  Lefesçue.) 

F  ï 

FIDÉLITÉ  (fubft.  fém.  )  La  fidélité  dans  les 
arts  eft  une  vérité  d'imitation  -,  mais  cette  vérité 
doit  être  relative  à  l'intention  del'artiftè  &  fe 
trouve  lubordonnée  aux  moyens  de  l'art. 

Le  peintre  qui  penfc  que  pour  être  fidèle  dans 
la  reprél'entation  d'un  objet  ,  il  eft  nécefîaire 
d'en  imiter  avec  une  recherche  minutieufe  les 
plus  petits  détails  ,  eft  dans  la  même  erreur  que 
le  poète  qui ,  dans  fes  récits  ,  fe  croit  obligé  de 
décrire  les  plus  petites  circonftances  ou  les  plus 
petits  accidens. 

La  fidélité  louable  que  le  Peintre  doit  à  la 
nature,  eft  de  rappeller  ,  par  l'imitation  qu'il 
on  fait ,  les  principales  fenfations  qu'elle  occa- 
fionne ,  les  principaux  effets  qu'elle  nous  tranf- 
met  ,  &;  par  conféquent  fes  formes  les  plus  ca- 
ractériftiques ,  relativement  à  l'intention  qu'il 
a  ,  s'il  eft  libre,  ou  à  la  deftination  de  fon  ou- 
vrage ,  fi  cet  ouvrage  lui  eft  demandé. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  eft  donc 
des  occafions  où  la  fidélité  minutieufe  que  j'ai 
blâmée  généralement, deviendra  louable.  Tel  eft 
jufqu'à  un  certain  point,  le  genre  du  portrait  ; 
telle  eft  la  repréfentation  des  fleurs,  des  fruits  , 
des  plantes  ,  des  infect.es  ;  celle  enfin  des  objets 
qu'on  deftine  à  inftruire  de  quelque  découverte 
feientifique  ,  ou  comme  je  l'ai  indiqué ,  en 
nommant  les  fleurs  8c  les  fruits  ,  lorfqu'il  s'agit 
de  repréfenter  des  objets  inanimés  ,  dont  l'imi- 
tation n'a  d'intérêt  que  cette  fidélité ,  qui  s'étend 
jufqu'à     l'exaftitude. 

La  fidélité  la  plus  minutieufe  devient  le  pre- 
mier des  devoirs  quand  on  defïïne  ou  peint  quel- 
ques objets  de  la  nature  pour  fervir  à  l'étude 
de  l'hiftoire  naturelle.  On  demande  alors  l'imi- 
tation la  plus  exacte .  &  non  de  l'intérêt ,  ou 
plutôt  cette  exactitude  eft  alors  le  plus  grand 
intérêt  dont  ces  objets  foient  fufceptibles. 

Plus  les  objets  qu'on  peint  fe  trouvent  dénués 
de  mouvement  ,  d'action  &  d'expreffion  ,  plus 
la  fidélité  dans  les  détails  devient  indifpenfable. 

Cette  fidélité  confifte  alors  principalement 
dans  l'exactitude  des  formes ,  de  la  couleur  & 
dans  la  repréfentation  des  accidens. 
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Un  artifte  qui  borne  fon  talent  à  repréfenter 
des  uftenfiles  ,  des  vafes  ,  des  inftrumens  ,  des 
étoffes,  des  tapis  ,  des  animaux  morts  ,  des  mets 
préparés  pour  la  nourriture  ,  eft  fans  reffources 
poi.r  infpirer  ce  qu'on  entend  par  intérêt  ou 
fentiment ,  puifqu'il  n'a  à  représenter  aucune 
action,  même  aucun  mouvement.  S'il  ne  fait 
donc  que"  rappeller  d'une  manière  vague  ces 
"fortes  d'objets ,  cette  nature  qu'en  terme  d'art 
on  appelle  la  nature-morte  ,  fon  ouvrage  me 
la'uTera  dans  une  indifférence  abfolue.  Mais  fi 
je  fuis  arrêté  par  une  gxanàe  fidélité  d'imitation  , 
par  une  vérité  extraordinaire  qui  me  repréiente 
]r  forme  générale  &  particulière  d'un  objet , 
les  qualités  vifibles  &  palpables  des  fubftances 
qui  le  compof'ent  ,  les  détails  accidentels  dont 
ils  font  fufceptibles  -,  alors  un  amufcmcnt  mêlé 
d'étonnement  &  de  curiofité  prend  la  place  de 
l'intérêt  véritable  que  je  ne  puis  efpérer.  Je  me 
plais  à  voir  l'art  difputer  avec  la  nature  ;  je 
fens  une  furprife  agréable  à  remarquer  la  diffi- 
culté furmontée ,  Se  je  fuis  complettement  fa- 
tisfait,  fi  je  me  fuis  vu  tout  près  d'être  trompé. 

Par  exemple  ,  fi  le  relief  d'un  médaillon  de 
fculpture  eft  imité  avec  tant  de  fidélité ,  que  je 
ibis  tenté  d'y  porter  la  main  ,  pour  décider  mon 
jugement ,  cette  incertitude  momentanée  ,  cette 
erreur  de  mes  fens  me  fait  fourire  ,  en  me  don- 
nant un  plaifir  auquel  je  ne  m'attendois  pas  ; 
car  l'erreur  des  fens  ne  blefle  pas  l'amour-propre 
comme  l'erreur  de  l'efprit.  Si  dans  la  repré- 
ibntation  peu  intéreffante  d'un  tapis ,  je  crois 
appercevoir  le  velouté  de  la  foie  ou  de  ia  laine 
Se  les  points  du  .tiffu  ,  j'admire  un  art,  qui  me 
fait  une  illufion  dont  j'ai  peine  à  me  défendre  ; 
fi,  dans  l'image  d'un  lièvre  mort,  je  crois  fen- 
tir  la  moleffe  Se  la  fineîTe  du  poil  ;  dans  un 
oifeau  ,  le  duvet  de  la  plume,  je  me  compb.is 
à  recevoir,  par  la  vue,  les  ferrfations  que  je 
n'attendois  que  du  toucher.  Il  en  eft  ainfi  du 
defir  que  j'auroisde  manger  la  pêche  que  m'offre 
un  tableau  ,  de  fentir  la  rofe  qui  y  eft  peinte. 

Voilà  ,  en  général ,  les  considérations  qu'on 
peut  faire  fur  la  fidélité  de  la  peinture  ,  &  elles 
peuvent  être  appliquées  en  partie  à  la  poéfie,  Se 
même  à  prefque  tous  les   arts  libéraux. 

La  fidélité  de  la  poéfie  imitative  confifte  à 
faire  pafïer  à  l'efprit ,  par  i'ergane  de  l'ouïe. , 
quelques-unes  des  impreffions  que  feroient 
éprouver  aux  autres  fens  les  objets  que  décrit 
le  poète. 

L'imagination  ,  aidée  par  l'harmonie  imitative, 
aime  auili  cette  forte  d'iilufion  ,  à  laquelle  elle 
fe  prête  avec  indulgence..  Elle  fait  yolontiers 
les  frais  néceffaires  pour  fe  repréfenter  les  traits  , 
k  les  actions,  les  objets  que  rappellent  certains 
fons,  certains  rhytbmes;  Se  confondant  les  droits 
particuliers  de  chacun  des  fens  ,  elle  croit  voir 
&  toucher  même  ,  tandis  qu'elle  ne  fait  qu'en- 
tendre. 
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La  fidélité  des  récits  eft  ,  à  plufieurs  égards  , 
de  la  même  nature.  Auffi,  lorfque  celui  qui 
raconte  Se  qui  décrit  n'a  pas  d'impreflions  in- 
téreflantes  à  faire  paffer  dans  i'ame  de  Ces  audi- 
teurs, ou  de  fes  lecteurs,  on  aime  de  lui  les- 
détails  les  plus  exacts  ,  des  deferiptions  fidèles 
jufqu'à  être  fewiles  ;  l'éloquence  &  la  poéfie 
ont  leurs  portraits  &  leurs  peintures  de  genre  , 
ainfi  que  l'art  dont  je  traite. 

On  feroit  donc  moins  fidèle  qu'il  ne  convient, 
en  mettant  dans  les  grands  genres  la  fidélité 
minutieufe  qui  ne  convient  qu'aux  genres  moins- 
importans ,  &:  l'on  ne  peindroit  pas  convena- 
blement ces  genres  ^  fi  ,  pour  fe  montrer  trop 
grand  peintre,  on  ne  donnoit  pas  l'idée  des 
détails  qui  en  font  l'intérêt. 

Il  eft  vrai  cependant  qu'il  eft  dans  la  pein- 
ture un  arc  de  faire  imaginer  des  détails  qui, 
à  l'examen,  ne  fe  trouvent  qu'habilement  in- 
diqués. Cette  manière  vraiment  magique  ,  eft 
celle  de  quelques  peintres  fupérieurs  aux  genres 
dont  ils  fe  font  occupés  :  d'ailleurs  les  ouvrages 
de  ces  rang'ciens  ont  cependant  befoin  d'être 
vus  à  une  certaine  diftance  ,  &  la  nature  de 
plufieurs  des  objets  dont  j'ai  voulu  parler  en- 
gage à  examiner  les  imitations  qu'on'  en  fait 
d'auifi  près  qu'on  fe  plairoit  à  obferver  les  mo- 
dèles. On  approche  de  fes  yeux  une  rofe  -,  on. 
veut  en  approcher  la  repréfenration.  C'eft  ce 
qui  fait  qu'on  exige  naturellement  un  plus  grand 
fini  dans  le -portrait  d'une  jeune  fille  que  dans 
celui  d'un  vieillard  :  l'une  de  ces  imitations 
petv -être  heurtée,  l'autre  demande  à  être  ca- 
reffèe. 

Mais  venons  à  quelques  confeils  de  fidélité 
pour  les  jeunes  artiftes.  Il  n'eft  pas  hors  o'auvre 
de  leur  prêcher  quelquefois  cette  vertu. 

Soye:-  fidèle  quant  à  votre  art  généralement ,- 
aux  formes  &  aux  effets  conftitutionnels  Se  ca- 
raclériftiques. 

Les  former  conftitutionelles  d'unengure  font 
celles  qu'elle  reçoit  de  fa  charpente,  celles  que 
lui  donnent  indifpenfablement  fes  os,  leurs 
jointures  Se  les  mufcles  qui  les  font  agir. 

Les  formes  caractériftiques  font  diftinguer 
par  leurs  différences  les  âges,  les  fexes  &  les 
tempéramens. 

Les-  effets  conftitutionnels  font  les  effets  qui 
accompagnent  habituellement  les  objets. 

Le.5  effets  caractériftiques  font  ceux  qui  font 
les  plus  relatifs  à  l'intention  que  vous  avez  en 
peignant'tel  ou  tel  objet ,  ou  à  la  deftination 
de  votre  ouvrage. 

Votre  fidélité  doit  donc  confifter ,  par  rap- 
port aux  formes ,  à  vous,  attacher  principalement 
à  celles  qui  conftituent.le  mieux  l'objet,  re- 
lativement au  genre  que  vous  traitez  ;  &  quant 
aux  effets ,  à  vous  fixer  à  ceux  qui  doivent  le 
mieux    exciter  la  fçnfation   que  vous    délirez 
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produire.  t?n  arbre  a  des  formes  communes  à 
tous  les  arbres  ,  &  il  a  de  plus  celles  que  fcn 
caractère  particulier  lui  donne:  il  a  encore  celles 
de  la  circonftance  que  vous  lui  fuppofez.  Il  en 
eft  de  même  de  tous  les  objets. 

Ces  diftinclions  générales  ,  que  je  ne  fais 
que  vous  indiquer ,  embraffent  (  comme  vous 
devez  le  fentir  )  Infidélité  due  à  l'hiftoire  , 
aux  convenances  ,  au  coflume ,  à  certaines  con- 
ventions mêmes  -,  elles  ambraffent  _enfin  tous 
les  genres  de  fidélité  qu'impofe  votre  art.  Si  on 
les  dérailloit  ,  ils  pa<oîtroient  fi  étendus ,  que 
vous  en  feriez  peut-être  eft'rayéj  mai»  votre 
feffource  eft  l'indulgence  néceffaire  Sr  conve- 
nue qu'on  vous  accorde,  &  dont  il  ne  vous 
eft  cependant  pas  permis  d'abufer.  (  article  de 

M-    ^ATELET.  ) 

FIER  &  FIERTÉ.  On  dit  fierté  de  pinceau  , 
une  touche  fière  ;  cela  fignifie  un  pinceau  hardi , 
une  touche  expreffive  ,  &  ces  qualités  appar- 
tiennent au  génie  de  l'artifte  ,  d'où  elles  fe 
communiquent  à  fa  main  &:  aux  moyens  qu'elle 
employé  pour  relier  empreinte  dans  fes  ou- 
vrages. 

On  employé  plus  ordinairement  ces  expref- 
Jions  ,  en  parlant  du  genre  de  l'hiftoire  ,  que 
des  autres  ;  en  parlant  de  la  repréfentation  des 
êtres  vivans  ,  que  de  ceux  qui ,  étant  fans  mou- 
vement, font  incapables  d'énergie. 

Cependant  on  s'en  sert  quelquefois  encore  , 
en  parlant  de  la  manière  de  quelques  peintres 
qui  ont  pe'nt  des  objets  morts  ,  tels  que  des  uf- 
tenfiles ,  des  fruits,  des  objets  peu  intéreffans 
par  eux-mêmes  ;  tels  qu'on  en  voit  dans  des 
tableaux  de  Michel -Ange  des  Batailles,  de 
Baptifre,  de  Defporres. 

Alors  cette  fiertéeÛ  attribuée  uniquement  à 
îa  manière  décidée  ,  prompte  &  hardie  ,  avec 
laquelle  ces  objets  ,  tout  indifférens  qu'ils  font 
en  eax-mêmes  ,  font  peints  ,  touchés  ,  maîtriles 
&  ,  pour  a;nfi  dire  ,  animîs.  On  penfe  bien  Cjue 
ces  qualités  s'ennobiifTent  cependant  lorfqu'elles 
fe  trouvent  employées  dans  l'imitation  des  ac- 
tions nojb'es ,  des  grandes  expreffions  des  paf- 
fions  hïroïques,  &  qu'elles  font  un  peu  exa- 
gérées lorsqu'il  s'agit  d'objets  moins  importans. 

Dans  les  premières ,  ces  expreînons  fier  & 
fierté,  conviennent  &  au  fujet  peint  ce  à  l'ar- 
tifte :  dans  les  autres ,  elle  ne  fe  rapportent 
qu'au  feul  artifte. 

D'où  il  réfulte  une  cbfervaticn  :  c'eft  que 
plus  le  genre  eft  intéreffant  ,  dans  tous  les  ans  , 
plus  on  aime  à  confondre  tellement  le  mérite 
de  l'artifte  avec  l'intérêt  du  fujet  qu'ils  ne 
faffent  qu'un  -,  que  l'artifte  même  eft  .,  dans  les 
momens  d'émotion,  tout-à-fait  oublié  pour  ne 
s'occuper  que  de  l'illufion  qu'il  caufe  ;  &  que 
moins  le  genre  eft  mtérerfënt ,  plus  le  fpefta- 
teur  confent  8:  prend  plaiiir  même  à  s'o;cuper 


F  I  G 

de  l'anifte  ,  préférablement  à  tout ,  de  manière 
qu'il  oublie  le  fujet  ,  pour  s'occuper  entière- 
ment de  l'artifte.  {Article  de  M.  JP^atelet.) 

FIGURE.  Peindre  la  figure  ou  faire  l'image 
de  l'homme  ,  c'eft  premièrement  imiter  toutes 
les  formes  pofTibles  de  fon  corps. 

C  eft  fecendement  le  rendre  avec  toutes  les 
nuances  dont  il  eft  fufceptible  ,  &  dans  toutes 
les  combinaifons  que  l'effet  ds  la  lumière  peut 
opérer  fur  ces  nuances. 

C'eft  enfin  faire  naître  à  l'occafion  de  cette 
repréfenta  ion  corporelle,  l'idée  des  mouve- 
mens de  l'ame. 

Cette  dernière  partie  a  été  ébaivchée  dans  l'ar- 
ticle Exprejjîon.  Elle  fera  développée  avec  pfus 
de  détail  au  mot  Pujfîon ,  &  n'a  pas  le  droit 
d'occuper  ici  une  place. 

Celle  qui  tient  le  fécond  rang  dans  cette 
énuméràtion,  fera  expofee  aux  mots  Harmonie 
de  coloris  &  clair-obfcur.  La  première  feule  af- 
fez  abondanre  ,  fera  la  matière  de  cet  article. 

Il  s'agit  donc  ici  des  cho!ës  principales  ,  qui 
lont  nécelfaires  pour  bien  imiter  toutes  les  formes 
pofïïbles  du  corps  de  l'homme  ,  c'eft-à-dire  , 
fes  formes  extérieurement  apparentes  dans  les 
attitudes  qui  lui  l'ont  propres. 
.  Les  apparences  du  corps  de  l'homme  font  les 
effets  que  produifent  à  nos  yeux  fes  parties  ex- 
térieures ;  mais  ces  parties  foumifes  à  l'action 
des  îefforts  qu'elles  renferment ,  reçoivent  d'eux 
leurs  formes  &  leurs  mouvemens ,  ce  qui  nous 
fait  naturellement  remonter  aux  lumières  ana- 
tomiques  qui  doivent  éclairer  les  artiftes. 

C'eft  fans  doute  ici  la  place  d'infifter  fur  la 
néceffité  dont  l'anatomie  eft  à  la  peinture.  Com- 
ment imiteravec  précifion ,  dans  tous  fes  mo.- 
vemens  combinés ,  une  figure  mabile  ,  fans  avoir 
une  idée  jafte  des  refforts  qui  la  font  agir? 
Eft-ce  par  l'inipeftion  réitérée  de  fes  parties  ex- 
térieures/ Il  faut  donc  fuppofer  la  poflibilité 
d'avoir  continuellement  fous  les  yeux  cette  fi- 
gure ,  dans  quelque  attitude  qu'on  la  deiïïne. 
Cette  fuppofuion  n'eft-elle  pat;  abfurde  :  mais 
je  fuppofe  qu'elle  ne  le  foit  pas.  Ne  fera-ce  pas 
eiiEore  en  tâtonnant  &  par  hafard  qu'on  imitera 
cette  correfpondance  précife  des  mouvemens  de 
tous  les  membres  &  de  toutes  les  parties  de  ces 
membres ,  qui  varie  au  moindre  changement 
des  attitudes  de  l'homme  ? 

Quel  a/euglement  de  préférer  cere  route  in- 
certaine à  la  connoiffance  aifee  des  parties  de 
l'anatomie,  qui  ont  rapport  aux  objets  d'imita- 
tion dans  lefqtiels  fe  renferme  la  peinture!  Que 
ceux  à  qui  la  pareîfe  ,  le  manque  de  courage  , 
ou  le  peu  de  connoiffance  'de  l'étendue  de  leur 
art,  font  regarder  l'anatomie  comme  peu  nécef- 
faire ,  reftent  donc  dans  l'aveuglement  dont  les 
frappe  leur  ignorance  ,  &  que  ceux  qui  ambi- 
tionnent le  fuccès ,  afpirent   non-^eulesient  à 
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réuffir  ,  mais  à  favoir  pourquoi  Se  comment  ils 

I  ont  réuffi. 

Il  eft  inutile  ,  il  feroit  même  ridicule  à  l'ar- 

l'tifte  qui  veut  pofféder  fon  art ,  de  chercher,  par 
l'étude  de  Panatomie  ,  à  découvrir  ces  premiers 
agens  imperceptibles  ,  qui  forment  la  correspon- 
dance des  parties  matérielles  avec  lesfpirituelles. 

[  Ce  n'eft    pas  non  plus  à  acquérir    Padreffe   Se 

'l'habitude  de  démêler,  le  l'capel  à  la  main, 
toutes  les  différentes  fubftances  dont  nous  fom  ■ 

Imes  compofés,  qu'il  doit  employer  un  tems 
précieux.  Une  connohîance  abrégée  de  la  ftruc- 
ture  du  fquelette  de  l'homme  -,  une  étude  un 
peu  plus   approfondie  fur  les  nmfciès   qui  cou- 

l  vrent  les  os,  8e  qui  obligent  la  peau  qu'ils  fou- 
tiennent  à  fléchir  ,  àfe  gonfler,  ou  à  s'étendre  : 

i  voilà  ce  que  l'anatomie  offre  de  néeeffaire   aux 

i artiftes  pour  guider  leurs  travaux!  Eft -ce  de 
quoi  les  rebuter,  &  quelques   émanes  d'étude, 
quelques  initans  de  réflexion  ,  feront-elles  ache- 
ter trop  cher  des  connoiffances  indifpenfables  ? 
Nous   allons   raffembler    ici    la  plus  grande 

.  partie  de  ce  que  le  peintre  doit  connoîtie  de 
l'oftéologie  Sr.  de  la  myoiogie  ,  &  nous  join- 
drons à  cette  énumération  le  fecours  des  plan- 
ches, auxquelles  fe  rapporteront  les  lignes  que- 
nous  feront  obliges  d'empioyer. 

Enfuite  nous  donnerons  au  mot  Proportion 
les  différentes  mefuresfur  Jefquelles  on  a  éta- 

I  bli  ,  par  une  convention  à-peu-près  générale  , 
la  beauté  des  figures. 

Le  fquelette  de  l'homme  eft  l'aflemblage  des 
parties  îblides  du  corps  ,  que  l'on  nomme  les  os. 
Cet  affemblage  eft  la  charpente  de  la  figure  , 
&  l'on  peut  en  divifer  les  parties  principales 
en  trois  ,  qui  font  la  tête ,  le  tronc  Se  les  extré- 
mités. 

La  tête  qui  a  à-peu-près  la  figure  d'un  oval 
applati  des  deux  côtés ,  eft  compofee  d'os  ,  qui 
prefque  tous  font  apperceyoir  leurs  formes  au 
travers  de  la  peau  &  des  parties  charnues  qui 
les  couvrent.  Je  fais  cette  remarque ,  &  j'y 
infifte  ,  parce  que  rien  ne  donne  un  ?dr  de  vé- 
rité aux  têtes  que  l'on  peint,  comme  la  jufte 
indication  des  os  qui  forment  des  plans  diffé- 
rens ,  qui  indiquent  le  trait  des  parties,  Si  qui 
déterminent  les  effets  des  ombres  &  des  jours. 
Voyez  pour  l'explication  fuivante  les  àeu-x  fi- 
gures oftéologiques  dont  l'une  repréiente  use 
tête  vue  de  face  ,  Se  l'autre  ,  la  même  tête  vue 
de  profil. 

Parmis  les  os  qui  fe  font  appercevoir  exté- 
rieurement dans  la  tête  ,  il  faut  remarquer  Vos 
du  front  A  ,  appelle  Vos  coronal.  Sa  iiu  face 
liffe  &  polie  ,  qui  n'eft  prefque  couverte  que 
par  la  peau,  rend  cette  partie  plus  propre  à 
réfléchir  la  lumière  :  ainli ,  dans  les  figures 
éclairées  d'en  haut,  elle  eft  toujours  la  plus 
lumineufe.  Cet  os  qui  fait  une  partie  de  l'en- 
chaffement  des  yeux ,  trace  encore  le  contour, 
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de  la  partie  dufourcil,  &  cet  enchaflemem  grand 
8e  ouvert  donne  nn  caractère  ttès-majeftueux 
Se  très- noble  aux  figures.        ' 

a.  Eft  la  future  au  coronal;  je  n'infifte  pas 
fur  ces  jointures  des  os  du  crâne  que  l'on  nom- 
me futures ,  parce  qu'elles  font  inutiles  aux 
peintres.  Je  me  contenterai  de  les  indiquer. 

b.  Eit  la  future  fagit taie. 

B.  Indique  la  cavité  des  yeux  ,  qu'on  nomme 
orbite.  Cette  cavité  deftinée  à  contenir  le  globe 
de  l'œil ,  eft  formée  en  partie  par  le  coronal 
Se  en  partie  par  le  \igoma  ;  elle  influe ,  comme 
je  l'ai  dit  ,  fur  la  beauté  de  l'enfemble.  La  no- 
bleffe  de  la  tête  dépend  beaucoup  de  cette  partie  ; 
elle  eft  extérieurement  couronnée  par  le  fourcil 
&  renferme  les  fix  mufcles  de  l'œil  ,  la  mem- 
brane conjonctive  qui  forme  le  blanc  de  l'œil , 
l'iris  ou  l' arc-en-ciel ,  au  milieu  duquel  eft  la 
pupille  ou  prunelle. 

C.  Marque  les  os  du  nez.  Ces  os  peu  éminens 
forment,  en  fe  joignant ,  une  voûte",  Se  finifl'ent 
par  deux  cartilages  adhérens  aux  extrémités  in- 
férieures des  os  du  nez  ;  ils  fe  joignent  auffi 
dans  leur  côté  fupérieur  comme  les  os  du  nez-, 
ils  font  affez  larges  ,  mais  ils  s'etréciffent  Se 
s'amoiliffent  à  mefure  qu'ils  approchent  du 
bout  du  nez.  Deux  antres  cartilages  ,  attachés 
aux  extrémités  inférieures  de  ceux-ci ,  forment 
les  ailes  du  nez. 

Les  formes  du  nez  pourrolent  trouver  ici  leur 
place;  mais  pour  ne  point  interrompre  la  descrip- 
tion des  os  ,  nous  renvoyons  au  mot  Proportion, 
aiiifi  que  pour  toutes  les  règles  ou  les  ofaferva* 
tions  qui  peuvent  avoir  rapport  aux  formes  ac- 
cidentelles des  parties. 

D.  Les  os  des  joues. 

E.  La  mâchoire  fupérîeure. 

F-  La  mâchoire  inférieure.  Celle-ci  fait  le 
trait  du  menton  &  de  tout  le  bas  de  la  tête  ; 
elle  a  un  mouvement  qui  lui  eft  particulier  , 
car  la  mâchoire  fupérieure   eft  immobile. 

G.  les  dents.  Elles  varient  dans  leur  nombre, 
&  même  dans  leur  forme  ;  mais  il  eft  peu  d'u- 
fage  dans  la  peinture  de  les  faire  paroître  ,  à 
moins  que  ce  ne  foitdans  la  repréfentation  de 
quelques  paiïïons,dans  les  mouvemens  defquelles 
elles  font  quelquefois  apparentes ,  comme 
dans  la  joie,  le  rire,  la  douleur,  la  colère, 
le  défeipoir,  ainli  que  nous  le  dirons  au  mot 
Pafjion. 

ligure  i.  A.  Os  du  finciput ,  nommé  leparié- 
tal;  il  y  en  a  deux.  Ils  l'ont  minces  ,  prefque 
quarrés  ,  &  tant  foit  peu  longs  ;  ils  fe  joignent  à 
l'os  du  front  ,  par  le  moyen  de  la.  future  coro- 
nale. 

B.  Uos  temporal.  Cet  as  eft  double ,  ainfi 
que  le  pariétal  :  il  eft  fitué  dans  la  partie  infé- 
rieure des  côtés  du  crâne. 

C.  Le  \iaoma ,  fous  lequel  paffe  le  mufcle 
temporal,  Cet  qs  eft  triangulaire,  fajpartie  fu- 
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-pétieure  eontribue  à  former  la  circonférence  de 
Y  orbite  ,  comme  je  l'ai  déjà  2it.  Il  fe  joint  à  Vos 
du  front  par  le  petit  angle  de  l'oeil  :  il  s'avance 
un  peu  en  dehors  ,  pour  former  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  joue. 

a.  Suture  coronale. 

I>.  Suture  fagittale. 

c.  Suture  qui  joint  Vos  des  tempes  avec  Vos 
coronal  &  le  finciput. 

d.  Dents  de  devant,  appellées  incifives. 

e.  Dents  latérales,  appellées  canines. 

f.  Dents  poftérieures  ,  appellées  molaires. 

Je  n'ai  point  parlé  de  Vos  occipital  qui  forme 
3e  derrière  de  la  tête  ;  parce  qu'excepté  dans 
la  vieillerie  ,  il  eft  ordinairement  orné  &  cou- 
vert par  la  chevelure,  qui  commence  au  haut 
du  front ,  &  qui  s'étend  le  long  des  oreilles  , 
jufqu'à  la  première  vertèbre  du   cou. 

La  féconde  partie  du  fquelette  de  l'homme 
eft  le  tronc  ;  il  eft  compofé  de  V épine  du  dos , 
des  côtes  ,  des  clavicules  ,  du  Jlernum  ,  de  l'o- 
moplate, &  du  baffin  ou  des  os  innommés. 

D  eux  figures  de  fquelette  ,  l'une  vue  de  face 
&  l'autre  par  derrière  ,  font  fuffifantes  pour 
donner  une  idée  de  la  iorme  &  de  la  place  de 
ces  os.  Les  lettres  font  communes  aux  deux 
figures. 

Figure-  t.  &  2.  du  fquelette.  A.  Eft  ce  qu'on 
nomme  Vépine  du  dos  ;  c'eft  une  colonne  d'os 
différens  qui  font  articulés  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  &  attachés  mutuellement  par  des  carti- 
lages ,  dont  les  uns  font  flexibles  ,  les  autres 
immobiles  ;  cette  chaîne  ou  colonne  d'os  s'étend 
depuis  la  première  vertèbre  du  cou  jufqu'au 
coccyx  ,  &  les  charnières  de  chaque  vertèbre 
procurent  le  mouvement  du  dos  en  différens 
fens.  Il  y  a  vingt-quatre  vertebres,dont  les  noms 
feraient  hors -d'œuvre  ici.  Pour  la  forme  de 
Vépine  du  dos  ,  comme  eile  intérefie  le  peintre  , 
puifqu'elle  forme  les  pièces  principales  de  la 
charpente  du  corps  ,  je  remarquerai  que  la 
partie  des  vertèbres  du  cou  avance  en  dedans  , 
c'eft-à-dire  ,  vers  le  devant  de  la  tête  ;  celle 
<lu  dos  au  contraire  fe  courbe  en  dehors  pour 
élargit  la  cavité  de  la  poitrine  ;  celle  des  lom- 
les  rentre,  &  la  dernière,  qui  eft  celle  de 
Vos  facrum  ,  fe  rejette  encore  en  dehors.  Deux 
parties  de  ces  os  ibnt  fur  -  tout  apparentes  au 
travers  de  la  peau  ,  celle  du  dos  &  celle  des 
lombes.  Ce  qui  oblige  ,  en  deflinant  le  nud , 
d'en  faire  fentir  la  forme  ,  fur-tout  dans  les  at- 
titudes où  l'homme  fe  courbe  en  avant ,  comme 
on  le  voit  dans  lafig.  a.  du  fquelette. 

S.  Les  deux  clavicules  font  detrx  os  qui  fe 
découvrent  fenfiblement  dans  les  hommes  , 
fur-tout  dans  certains  mo'uvcmcns ,  comme  d'é- 
tendre les  bras,  de  fe  courber  en  arrière,  8:c. 
ils  ont  à-peu-près  la  forme  de  la  lettre  S  ;  ils 
font  placés  du  côté  de  la  face  à  la  bafe  du  cou. 
Chacune  des  clavicules  s'articule  avec  le  fier- 
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m/m  pardevant,  &  du  coté  des  bras  avec  Vomo~ 
plate. 

C.  Lefiernum  eft  fitué  au  milieu  de  la  poi- 
trine :  cet  os  eft  toujours  immédiatement  vers 
la  peau.  Il  n'eft  point  couvert  de  chair;  delà 
vient  que  l'on  y  voit  le  bout  des  côtes  qui  y 
font  appuyées,  à  moins  que  la  graifTe  n'en  em- 
pêche ,  comme  il  arrive  aux  femmes  ,  &  quel- 
quefeis  aux  jeunes  hommes. 

D.  L'épaule  ou  Vomoplate  eft  d'une  confi- 
guration affez  compliquée  ,  dont  il  faut  bien 
connoître  les  parties,  fi  l'on  veut  comprendre 
le  jeu  des  mulcles  qui  ont  rapport  au  mouve- 
ment des  bras,  parce  que  la  plupart  de  ces 
mufcles  y  prennent  leur  origine.  Cet  os  d'ail- 
leurs eft  apparent  dans  un  grand  nombre  de 
mouvemens.  Sa  forme  irrégulière  eft  affez  fem- 
blable  à  celle  d'un  triangle  fcalene  -,  fa  fur- 
face  externe  eft  tant  foit  peu  convexe  :  voici 
les  principales  parties. 

a.  La  bafe  qui  regarde  Vépine  du  dos. 

b.  La  côte  inférieure. 

c.  La  côte  fupérieure. 

d.  L'angle  fupérieur. 

e.  L'angle  inférieur. 

f.  La  partie  cave  ou  intérieure  ,  inutile  au 
peintre. 

g.  La  partie  extérieure. 
h.  L'épine. 

i.  L'extrémité  de  l'épine  ,  appellée  acromion. 

Il  y  a  douze  côtes  de  chaque  côté  ;  elles  font 
marquées  dans  la  fig.  première  ,  i ,  2,3,4, 
5,6,7,8,0,10^11,11:  elles  font  courbes 
&  à-peu-près  femblables  à  desfegmens  de  cercle-, 
elles  tiennent  aux  vertèbres  par  une  de  leurs 
extrémités.  Les  unes  au  nombre  de  fept  ,  s'ap- 
pellent vraies  &  s'articulent  avec  le  fiernum  ; 
les  cinq  autres  qui  fuïvent  ces  premières  ,  & 
qui  ont  le  nom  de  faujfes-côtes  ,  ne  touchent 
peint  au  fiernum  ,  mais  à  un  cartilage  mobile 
qui  prête  dans  plufieurs  mouvemens  du  corps  ; 
ce  qui  doit  faire  paraître  extérieurement  cet 
endroit   moins  foutenu  &  moins  faiilant. 

La  bafe  du  tronc  eft  compofée  de  deux  grands 
os  qui  fe  réuniffent  dans  les  adultes  &  n'en  font 
qu'un  :  ils  fe  nomment  les  os  innommés.  On  y 
diftingue  trois  parties. 

E.  La  .partie  fupérieure  des  os  innominés  , 
formée  par  Vos  des  ifies. 

F.  La  partie  inférieure  &  antérieure» ,  com- 
pofee des  os  pubis, 

G.  La  troifienie  qui  eft  inférieure  aufïï,  mah 
poftérieure  ,  fe  nomme  ifchium.  Cet  os  a  une 
grande  cavité  qul-reçoit  la  tête  du  fémur. 

La  bafe  du  tronc,  dont  les  os  font  plus  re- 
marquables dans  les  hommes  >  defîîne  la  forme 
des  hanches.  Sa  ftrucltire  ,  plus  évatê'e  daas 
les  femmes  ,  occafionne  des  apparences  qi.'il 
faut  étudier  avec  foin  ,  parce  qu'elles  coatri- 
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buent  principalement  à  dift!nguer  le  caractère 
différent  de  là  figure  dans  l'un  &  l'autre  fexe. 
Voilà  les  deux  premières  divifions  du  fque- 
lette  ;  la  dernière  comprend  les  extrémités  Supé- 
rieures &  les  extrémités  inférieures*.  Dans  les 
fupérieures  ,  H,  Vos  du  bras  s'appelle  humérus  ; 
il  porte  à  fa  plus  haute  extrémité  une  têteronde  , 
qui  eft  reçue  dans  la  cavité  plate  du  cou  de 
l'omoplate  :  l'extrémité  inférieure  à  deux  apo- 
phyfes  ou  protubérances. 

I.  L'os  du  coude  ,  eft  accompagné  d'un  autre 
K .  appelle  radius  ou  rayon  ,  qui  eft  plus  gros 
par  en  bas  que  Vos  du  coude  ,  tandis  que  celui- 
ci  le  furpafie  en  groffeur  dans  la  partie  Supérieure. 
L'os  du  coude  fert  à  fléchir  &  étendre  le  bras  ; 
le  rayon  fert  à  tourner  la  main  ,  &  ces  deux  os 
enfemble  s'appellent  Vavant-bras. 

A  leur  extrémité  inférieure  fe  trouvent  huit 
offelets  de  différente  figure  &  groffeur ,  finies 
en  deux  rangs  de  quatre  chacun.  Le  premier 
rang  s'articule  avec  le  radius  &  forme  le  carpe 
L.  le  fécond  rang  s'articule  arec  le  premier  8c 
forme  le  métacarpe  M.  celui-ci  eft  comme  le 
carpe  ;  il  eft  compofé  de  quatre  os  qui  répon- 
dent aux  quatre  doigts  N.  Les  doigts  avec  le 
pouce  font  formés  de  quinze  oj,  dans  chaque 
main  :  trois  à  chaque  doigt  nommés  phalanges. 
Us  font  un  peu  convexes  8c  ronds  vers  le  dos 
de  la  main  ,  mais  ils  font  creux  8c  unis  en 
dedans. 

Les  extrémités  inférieures  offrent  première- 
ment Vos  fémur  O.  ou  l'os  de  la  cuiffe  ":  il  eft 
le  plus  long  des  os  de  notre  corps-,  fa  partie 
antérieure  eft  convexe  &  ronde,  &  fa  partie 
.poftérieure  un  peu  creufe. 

L'extrémité  fupérieure  de  cet  os  a  trois  apo~ 
phlfes. 

La  première  qui  forme  fon  extrémité  eft  une 
groffe  tête  ronde  couverte  «l'un  cartilage  ,  qui 
eft  reçue  dans  la  cavité  de  Vifchium,  où  elle  eft 
attachée. 

La  féconde  fe  nomme  le  grand  trochanter. 
C'eft  une  éminence  affez  groffe ,  fiuiée  à  la 
furface  externe  du  fémur,  précifétru'nt  à  l'ex- 
trémité du  cou  :  elle  eft  inégale,  parce  qu'elle 
fert  d'infertion  à  quelques    mufcles. 

La  troifième  s'appelle  le  petit  trochanter.  Il 
eft  fitué  dans  la  partie  poftérieure  an  fémur.  Il 
eft  un  peu   plus  ba?  &  plus  petit  q  je  l'autre. 

L'extrémité  inrcrieure  du  fémur  fe  divife  par 
le  milieu  en  deux  éminences  -,  l'une  eft  externe 
&  l'autre  interne-,  elles  font  reçues  dans  les 
cavités  fuperficielles  du.  tibia  ,  &  l'efpace  qui 
fépare  les  parties  poftérieures,  donne  paffage 
aux  nerfs  de  ]a  jambe.  Le  genou  porte  un  os 
rond  appelle  rotule  ;  il  eft  large  environ  de 
deux  pouces,  affez  épais,  un  peu  convexe, 
couvert  dans  fa  partie  antérieure  d'un  cartilage 
poli  ,  &  dont  l'apparence  extérieure  eft  plus 
marquée  dans  les  hommes  que  dans  les  femmes, 
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&  dans  les  vieillards  eue  dans  les  enfans.  Dans 
l'enfance- il  eft  mou,  et  il  acquiert  une  dureté 
d'autant  plus  grande  qu'on  avance  plus  en  âge. 

La  jambe  elt  compoiée  de  deux  os  ,  ainfi  que 
Vavant  bras.  L'interne  qui  eft  le  plus  gros  fe 
nomme  le  tibia  P.  ;  il  eft  prefque  triangulaire 
&c  fon  ar»g!e  antérieur  &  un  peu  aigu  ,  fe  nomme 
la  cr-ête  du  tibia.  Cette  partie  eft  très-apparente 
8c  c'eft  elle  qui  forme  le  trait  de  la  jambe  ,  vue 
de  profil.  Son  extrémité  inférieure ,  qui  eft 
beaucoup  plus  petite  que  la  fupérieure  a  une 
cpophyfe  remarquable  qui  forme  la  cheville 
interne  du   pied. 

I.e  fécond  os  plus  petit  fe  nomme  le  pîroné 
Q.  il  eft  finie  dans  le  côté  extérieur  de  la  jambe, 
êc  fon  extrémité  fupérieure  }  qui  n'eitpas  fi  éle- 
vée que  le  genou  ,  reçoit  lVminence  latérale 
de  l'extrémité  fupérieure  du  tibia  ,  dan»  une  pe- 
tite cavité  qu'il  a  dans  le  côté  interne.  Son  ex- 
trémité inférieure  eft  reçue  dans  la  petite  cavité 
du  tibia  ,  où  il  a  une  grande  apop'ayfe  qui  forme 
la  cheville  externe.  Le  tibia  6c  le  péroné  ne 
fe  touchent  qu'à  leurs  extrémités. 

Le  pied  ,  ainfi  que  la  main  ,  eft  compofé  de 
trois  parties  qu'on  nomme  le  tarfe  K,,  S.  le 
métatarfe ,  &  T.  les  doigts.  Le  tarfe  eft  compofé 
de  fept  os.  Le  premier  eft  i.  V ajlragale  ou  le 
talon.  Le  fécond  os  du  tarfe  eft  2..  le  calcaneum, 
dont  Vapophyfe  forme  ce  que  nous  appelions  le 
talon  ,  auquel  s'insère  le  tendon-d' 'Achille.  Les 
cinq  os  du  tarfe  font  le  fçaphoïde ,  les  trois 
cunéiformes  &  le  cuboide.  Tous  ces  os  plus  oa 
moins  inréreffans  pour  le  peintre,  fuivanc  la 
part  qu'ils  ont  aux  mouveraens  4Vaiix  apparences 
extérieures ,  fe  joignent  ad  metnt arfe ,  qui  eft 
compole  de  cinq  os,  Celui  qui  Soutient  le  gros 
doigt  eft  le  plus  gros,  celui  qui  fondent  le  doigt 
fuivant  eft  le  plus  long,  les  autres  font  tous 
plus  petits  l'un  que  l'autre.  lis  font  plus  longs 
que  les  os  du  métacarpe.  Quant  au  refte  ,  il* 
reffemblent  à  ceux  du  métacarpe ,  8c  ils  font 
articulés  de  la  même  manière. 

Enfin  les  doigts  du  pied  fon  compofts  de  qua- 
torze os  dans  chaque  pied.  Le  gros  doigt  en  a 
deux  ,  &  les  autres  trois.  Us  font  la  mime  choie 
que  les  doigts  de  la  main,  &  font  feulement 
plus  courts. 

Voilà  une  idée  fuccincle  des  os  du  Cqueletre 
dont  la  conformâfiori  doit  être  connue  du  pein- 
tre. Je  vais  en  faire  un  récapitulation  en  forme 
de  lifte  avec  les'  lettres  qui  ont  rapport  aux  fi- 
gures.- 

Première  figure  de  la  tête, 

A.  L'os  du  front. 

a,  La  future  du  coronal. 

b.  La  future  fagittale. 

JB.  Orbite  ou  cavité  des  yeux, 

C.  Les  os  du  nez. 

D,  Les  os  des  joaes. 
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h.  La  mâchoire  fupérieure. 

F.  La  mâchoire   inférieure. 

G.  Les  dents. 

Seconda  figure  de  la  tétet 

A.  Os  du  finciput. 

B.  L'os  temporal. 

C.  Le  ^igoma, 

ai  Suture  coronale. 

b.  Suture fagittale. 

c.  Suture  qui  joint  l'os  des  tempes  arec  le 
coronal  Se  le  finciput. 

d.  Les  dents  de  devant ,  nommées  incifives. 

e.  Les   dents  latérales ,  appelées  canines. 

f.  Les  dents  poftérieures  ,  appellées  molaires. 

Première  &  féconde  figure  du  fquelette, 

A.  "L'épine  du  dos. 

B.  Les  clavicules. 

C.  Le  fiernum. 

D.  L'omoplate. 

a.  La  baie  de  l'omoplate. 

b.  La  côte  inférieure. 

c.  La  côte  fupérieure. 

d.  L'angle  fupérieur. 

f.  La  partie  cave. 

g.  La  partie  extérieure. 
h.  L'épine. 

i.  L'acromion. 

E.  L'os  des  ifles. 

F.  L'os  pubis. 

G.  L'os  ifchium. 
H.  L'humérus. 

I.  L'os  du  coude. 

K.  Le   radius. 

JL.   Le  carpe. 

M.  Le  métacarpe, 

N.  Les  doigts. 

0.  Le  fémur. 

V.  Le  tibia; 

Q.  Le  péroné. 

R.  Le  tarfe. 

S.  Le  métatarfe. 

T.  Les    doigts. 

i.  L'aftragale. 

%.  Le  calcaneum. 

Les  côtes  i  ,  z,|,4,  5,  6,7,  8,  9,   10, 

.11  ,  il. 

Ce  n'eft  pas  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  ftruc- 
ture  intérieure  de  tous  ces  os ,  ou  même  leur 
nom,qu'il  eft  effentiel  aux  peintres  de  connoître. 
Leurs  formes  extérieures ,  celles  de  leurs  extré- 
mités fur-tout ,  qui  compofent  les  jointures, 
doivent  être  l'objet  effentiel  de  leurs  recherches. 
Ils  ne  doivent  point  ignorer  les  différen»  moyens 
par  lefquels  la  nature  prévoyante  a  préparé  les 
articulations  des  membres  ,  pour  leur  procurer 
'TceiTéHient  les  mouvemens  qui  conviennent  à  { 
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leur  deftînatîon.  Ces  mouvemens  en  £e  déve- 
loppant, laiffent  fouvent  entrevoir  la  figure  de 
l'extrémité  des  os  ,  parce  que  les  jointures  font 
toujours  moins  chargées  des  parties  charnues 
qui  embarrafferoient  le  jeu  qu'elles  doiventavoir, 
Si  que  la  peau  plus  tendue  reçoit  l'impreflion 
des  charnic-ses  qui  fe  meuvent  fous  cette  en- 
veloppe. Si  l'étude  des  os  eft  néceflaire  pour 
les  raifons  que  je  viens  d'expofer ,  &  fi  elle 
doit  paffer  la  première  ,  on  fentira  aifément  que 
la  connoiffance  des  mufcles ,  par  ces  mêmes 
raifons  ,  doit  lafuivre  immédiatement,  &  qu'il 
eft  abfurde  de  la  négliger. 

Mais  pour  rendre  plus  facile  l'explication  que 
je  vais  donner  ,  &la  tourner  totalement  à  l'uti- 
lité desartiftes  ,  j'ai  employé  un  nombre  de  fi- 
gures, dont  je  vais  expliquer  l'ufage.  Les  trois 
premières  repréfentent ce  qu'on  appelle  enferme 
de  peinture  l'écorché ,  c'eft-à-dire,  la  figure 
humaine  dépouillée  de  fa  peau  &  offrant  aux 
yeux  les  différens  mufcles  plus  diftincts  &  plus 
apparens  que  lorfqu'ils  font  voilés,  pour  ainfi 
dire  ,  par  les  parties  qui  les  couvrent  dans  le 
modèle  vivant  :  cet  écorché  eft  fuppofé  vu  fous 
trois  afpeûs  différens  ,  de  face  pardevant ,  fi- 
gure première  ,  par  derrière  ,  figure  féconde,  & 
de  profil ,  figure  troifième.  Les  applications  des 
mufcles,  &  les  lettres  qui  les  accompagnent, 
ont  rapport  premièrement  à  ces  trois  figures  ; 
mais  enfuite  ces  mêmes  lettres  fe  peuvent  rap- 
porter aux  figures  antiques  deffinées  anatomi- 
quement  qui  fuivent  ,  comme  je  vais  le  dire. 

On  a  repréfenté  la  figure  de  l'Hercule ,  qu'on 
nomme  Hercule  Farnèfe ,  dépouillée  de  fa  peau  , 
&  vue  fous  trois  afpecls  femblables  à  ceux  fous 
lefquels  eft  gravé  l'ecorche',  c'eft-à-dire  ,  par 
devant  ,  par  derrière  &  de  profil.  Fig.  4  ,  j  & 
6 -,1e  Gladiateur  y  ftatue  connue  &  célèbrej  de, 
même.  Fig.  7 ,  8  &  9  ;  enfin  le  Laocoon  pa- 
reillement. Fig.  10,  11  &  12. 

Les  applications  des  mufcles  de  l'écorché  fe 
feront  facilement  des  unes  aux  autres  ,  &  don- 
neront une  idée  des  changemens  d'apparence 
que  les  attitudes  ou  les  pafTions  occasionnent. 
Cette  idée  approfondie  par  les  artiftes  fur.  les 
ftatues  originales  ,  ou  fur  les  copies  en  plâtre 
qu'on  en  a  faites  en  les  moulant  &  qu'on  a 
multipliées  à  leur  gré ,  leur  feront  trouver  les 
principes  qu'ils  doivent  fe  former  ,  pour  fe  con- 
duire plus  sûrement  dans  l'exercice  de  leur  art. 
S'ils  joignent  l'application  de  ces  obfervations 
&  de  ces  principes  aux  modèles  vivans  dont 
ilsfe  fervent ,  ou  aux  mouvemens  qu'ils  peuvent 
remarquer  dans  les  hommes ,  il  eft  évident 
qu'ils  auront  pris  les  meilleurs  moyens  pour 
affurer  leurs  connoiffances  &  faciliter  leur 
fuccès. 

Avant  d'entrer  dans  13  détail  des  mufcles 
dont  les  différentes  apparences  doivent  former 
aux    yeux  du    peintre    le    caractère    jufte  des 
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actions  de  la  figure ,  il  eft  nécefïaîre  de  dire 
ce   qu'il  doit  entendre  par  le  mot  mtifcle. 

Les  raufcles  font  des  martes  charnues  com- 
poses de  fibres  ;  ils  font  les  inftrumens  princi- 
paux des  mouvemens  du  corps. 

Il  faut  favoir  que  l'extrémité  du  mufcle  qui 
s'attache  à  un  point  fixe  fe  nomme  la  tête  ,  le 
milieu  s'appelle  le  ventre  ,  8c-  fon  tendon  ,  ou  fon 
autre  extrémité  ,  fe  nomme  la  queue  du  mufcle. 
Les  fibres  charnues  compofent  le  corps  ou  le 
ventre  du  mufcle  ,  8c  les  fibres  tendineufes  for- 
ment fes  extrémités.» 

L'aéiion  du  mufcle  confifte  dans  la  contrac- 
tion de  fon  ventre  qui  rapproche  les  extrémités 
l'une  de  l'autre,  8c  qui  ,  en  faifant  ainfi  mou- 
voir la  partie  où  le  mufcle  a  fon  infertion  ,  doit 
par  une  élévation  plus  marquée  d^ns  fon  milieu  , 
donner  extérieurement  aux  membres  qu'ils  cou- 
vrent des  apparences  différentes.  Ainfi  ces  ap- 
parences font  décidées  dans  chaque  aftion ,  dans 
chaque  attitude  ,  &  par  conféque«t  rien  n'eft 
arbitraire  dans  les  formes  qu'on  doit  leur  don- 
ner. 

L'îrtifte  doit  donc  principalement  prendre 
garde  au  ventre  ou  milieu  du  mufcle  ,  &  fe 
fouvenir  que  le  mouvement  du  mufcle  fuit  tou- 
jours l'ordre  des  fibres  qui  vont  de  l'origine  à 
l'infertion  ,  &  qui  font  comme  autant  de  filets. 

La.  face,  par  laquelle  il  feroit  néceflaire  de 
commencer,  a.  une  infinité  de  mufcles  dont  les 
effets,  plus  fenflbles  que  leurs  formes  ne  font 
apparentes  ,  demanderaient  une  trop  longue dif- 
cuflion.  C'eft  leur  jeu  qui  forme  le  caracîèfe 
extérieur  des  pallions. 

Première  figure  de  l'écorché. 

La  tête  fait  fes  mouvemens  par  le  moyen  de 
dix  paires  de  mufcles. 

.  Il  eft  inutile  de  les  nommer  tous;  mais  il 
faut  connoître  ceux  qui  font  remarquables  dans 
les  mouvemens  du  col ,  8c  l'on  doit  y  diflin- 
gùer  le  fiernoïde  A.  il  eft  ainfi  nommé  à  caufe 
de  fon  origine  8c  de  fon  infertion  :  il  vient  du 
fiernum ,  &  va  s'inférer  à  Vos  hyoïde ,  qui  eft 
cet  os  de  la  gorge  .  dont  l'apparence  eft  fort 
marquée  ,  lorfqu'on  étend  le  col. 
:  Le  mafioïde  B.  vient  du  fiernum  &  d'une 
partie  de  la  clavicule  :  il  va  s'inférer  à  une 
partie  de  Vos  de  la  tempe.   . 

Ces  deux  mufcles  n'étant  pas  bien  gros,  leur 
mouvement  eft  peu  fenfible.  Le  premier  fert  au 
mouvement  de  Vos  hyoïde,  8c  le  tire  en  bas; 
l'autre  tire  la  tête  8c  la  baiffe  en  avant. ,  On 
peut  remarquer  l'apparence  de  ces  mufcles  _qui 
font  leurs  fonélions  dans  l'attitude  de  la  tête 
du  Gladiateur.  ; 

Le  trapèfe  C.  ,  dont  on  ne  voit  qu'une  partie, 
prend  fon  origine  de  V occiput  ou  du  derrière  de 
la  tête,  comme  on  le  verra  dans  la  figure  deuxiè- 
Beaux-drts.  Tome  I. 
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que  le  bras  eft  propre  à  cinq  mouvemens  ; 
s  l'avançons,    nous    le  retirons,  nous  l'a- 


me  ,  où  fa  forme ,  dont  il  tire  fon  nom  ,  eft  re- 
marquable. 

Ces  mufcles  ,  dans  plufieurs  de  leurs  mouve- 
mens ,  étant  pouffes  par  d'autres  for  lefquels  ils 
font  placés  ,  il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  de 
pénétrer  jufqu'à  ces  oaufes  iaternes,  Se  l'pn  dé- 
couvrirait alors  le  fplénïus  qui  tire  la  tête  en 
arrière  ,  avec  un  autre  qui  elt  deffus  &  qui  fe 
nomme  complexus.  Ces  mufcles  cachés  contri- 
buent à  faire  des  maffes  ;  '&  c'eft  celui  qu'en 
nomme  le  releveur  propre ,  qui^  en  partie  forme 
cette  pente  qui  ejtt  du  cou  à  l'épaule. 

Je  ne  fais  qu'indiquer  ici  leurs  noms,  pour 
ne  pas  multiplier  les  figures  ,  &  j'en  ulèrai  de 
même  dans  la  laite  pour  ceux  dont  l'apparence  ne 
peut  avoir  lieu  dans  les  trois  figures,  qui  n'offrent 
que  les  mufcles  qui  fe  découvrent  fous  la  peau. 

Pour  les  mouvemens  des  bras  ,  remarquons , 
ic 

nous  ravanec 

baiffons  ,  nous  l'élevons,  &  nous  le  faifcns 
tourner  en  rond.  Nous  avançons  le  bras  en 
dedans  par  le  moyen  du  pecloral  deltoïde  t 
joint  à  quelques  autres,  {'avoir  le  fufépineux  t 
&  le~  coracobrachial.  Le  deltoïde  D.  élève  le 
bras.  Le  pecloral  E.  amènt;  le  bras  vers  les  côtesj 
il  prend  l'on  origine  de  prefque  tout  ïe  fiernum, 
8c  de  la  fixième  8c  feptième  ,  &  quelquefois  de 
la  huitième  côte;  il  va  finir  à  Vos  du  bras, 
entre    le  deltoïde  8c  le  biceps. 

(ï)  Le  biceps  F.  fléchit  i'avant-bras  avec  le 
brachial  ;  il  vient  de  l'emboîture  de  l'oma- 
plate  de  part  &  d'autre  ,  &  va  s'inférer  au  c-om- 
mencementdu  radius. 

(2)  Le  brachial  G-  fléchit  l'avant-bras  avec 
le  biceps.  Il  prend  fon  origine  à-peu-près  au 
commencement  de  Vos  du  bras;  il  y  eft  forte- 
ment attaché,  &  va  s'inférer  par  deffus  le  bi- 
ceps à  la  partie  fopérieure  de  Vos  du  coude. 

(3)  L'extenf-ur  du  coude  H.  défigne  afiez  par 
fon  nom  à  quel  ufage  il   eft:  employé. 

(4)  Le  pronateur  du  radius  I.  fer/;  à  tourner 
le  b  as  du  cô-e  de  la  terre;  il  vient  de  la  tête 
ifi.crne  de  l'o.r-  du  bras ,  8c  va  s'inférer  à  la 
partie  interne  d     radius. 

(j")  Le  fupinateur  d  ,  radius  K  fert  à  tourner. 
le  bras  ver-,   le  ciel;  il   vient  de  la  partie,  in- 

(1)  oyez    un  des  bras  du  Laocoon. 

(2)  Voyez  l'autre  bras  du  même  Laocoon  &  celui  da 
Gladiateur  ,  qui  efl:  étendu. 

(3)  Voyez  le  bras  du  Laocoon  ,  qui  eft  baille  vers  la 
terre  &  éelui  du   Gadiateur  qui  eft  penché. 

(  ,)  Voyez  l'attire  bras  du  même  ,  eievé  vers  le  ciel„  &  celui 
diijGUdiaceDt  ~,ui  e/téteum. 

T  .  Iefteuïponrra  faire  de  lui-même  l'application 

(encrions,  des  mufcles  aux  mouvemens  des 

s  repf cfenrée's ,  puifque  les  lettres  le  gjiideronr. 

mfiitions  pins  fur  cette  opération,  qui    exi- 

■  détails  que  les  bornes  que  l'on  doit  fe  préifirife 

ior;naiiene  le  comportent, 
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férieure  du  bras,  &  va  dans  la  partie  inférieure 
du  radius. 

Le  fléchijjeur  fupérieur  du  carpe  L.  vient  de 
la  tête  interne  de  l'os  du  bras  ,  &  montant  par 
deffus  l'os  du  radius ,  il  finit  au  premier  os  du 
métacarpe. 

Le  fléchijfeur  inférieur  du  carpe  M.  vient  de 
la  tête  interne  de  Vos  du  bras  ,  8c  va  en  des- 
cendant Je  long  ce  l'os  du  coude  finir  au  qua- 
trième os  au  métacarpe. 

Le  palmabe  N.  vient  de  la  tête  de  l'os  du 
bras  ,  &  va  dans  la  paume  de  la  main  fe  diftri- 
buer  aux  quatre  doigts. 

Uextenj'eur  fupérieur  du  carpe  O.  vient  du 
défions  de  la  tête  externe  de  1  os  du.  bras  ,  & 
fe  rend  à  quelques  os  du  métacarpe. 

L'ex'enfeur  du  pouce  P.  eft  un  mufcle  double  , 
qui  vien:  à-peu- près  du  milieu  de  l'avant-bras, 
&  qui  va  s'infrrer  obliquement  ajix  joinrurcs 
du  pouce  :■  il  n'eft  propre  qu'à  cette  panie. 

Venons  aux  cuiffes  ,  ai;x  jambes  &  aux  picd>. 

Le  Membraneux  Q.  ou  fafcialata  ,  vient  de 
Vos  des  ijles.  Il  eft  charnu  dans  l'on  principe 
&  finit  par  une  membrane  qui  enveloppe  tous 
les  mufcles  Qui  couvrent  la  cuiffe  &  va  finir 
fur  ceux  de  la  jambe  ;  ce  mufcls  l'ert  à  tourner 
la  jambe  en   dehors. 

Le  vajle  externe  R.  vient  du  grand  trochan- 
ter.  Son  tendon  ensbraffe  le  genou.  Il  fert  à 
étend "e  la  jambe  avec  un  autre  mufcle  ,  appelle 
crural ,  le  vafle  externe  eft  fort  charnu  auprès 
du   genou. 

Le  droit  S.  a  la  même  fonction  que  le  pré- 
cédent. Il  vient  de  l'os  des  iflts  ,  8c  couvrant 
le  crural  ,  il  .-.'étend  le  long  de  la  cuiïïe  entre 
les  deux  vaftes  ,  avec  lefquels  il  finit  en  en- 
veloppant la  rotule  d'un  fort  tendon. 

Le  couturier  T.  fait  tourner  la  jambe  en  de- 
dans ,  l'amène  fur  l'autre  en  croifant ,  comme 
les  tailleurs  oftt  coutume  de  faire  en  travail- 
lant, C'eft  de  cet  ufage  qu'il  a  pris  fon  nom. 
Il  vient  de  l'épine  de  l'os  des  i/îes,  &c  va  s'in- 
férer obliquement  à  la  partie  intérieure  de  l'os 
de  la  jambe. 

Le  triceps  V-  vient  de  Vos  pubis  8c  de  l'os 
îfchium.  Il  va  s'inférer  au  dedans  de  l'os  de  la 
cuiffe  ,  &  fert  à  rourner-la  cuiffe  en  dedans. 

Le  g-refle  X.  fert  à  fléchir  la  jambe,  8c  ne 
fait  prefque  qu'une  rflaffe  avec  le  biceps,  & 
quelques  autres  qui  feront  marqués  dans  les  fi- 
gures fuivantes. 

Le  vafle  interne  Y.  vient  du  grand  trochan- 
ter  8c  embraffe  le  genou  avec  lbn  tendon.  Il 
èft  fort  charnu  auprès  du  genou  ,  &  fa  fonc- 
tion ,  ainfi  que  celle  du  droit  &  du  vafle  externe, 
éft  d'étendre  la  jambe. 

Le  biceps  de  la  jambe  Z.  vient  de  l'os  ifcliium 
Se  va  s'inférer  à  la  partie  externe  de  la  jambe ; 
il  eft  charnu  &  a  deux  têtes  comme  celui,  du 
bras. 
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Xejambier  intérieur  Ai. 

Le  gémeau  externe  B  z.  fe  verra  mieux  dans 
*a  fig[lrc  °e  i'ecorché  vue  par  derrière  ,  &  nous 
le  alignerons  dans  les  explications  qui  auront 
rapport  à  cette  figure  ,  ainfi  que  le  gémeau. 
interne. 

Le  pe'ronier  C  i.  vient  du  haut  &  du  milieu 
de  \'os  appelle  péroné.  Il  va  fous  le  pied  qu'il 
fei  ta  étendre  ,  conjointement  avec  les  gémeaux. 

L'exten/sur  des  orteils  D  z.  nous  apprend  par 
fon  nom  l'ufage  auquel  il  eft  deftiné.  ' 

Le  gémeau  interne  E  %.  ainû  que  le  folaire 
F l.  iè  verront  plus  diftinâemenr  dans  la  fi- 
giae  deuxième.  Ce  dernier  ,  ainfi  nommé  par 
oppcfiiion  aux  gémeaux  .  fert  à  étendre  le  pied , 
conjointement  avec  ces  derniers  &  le  plan- 
taire ,  auxquels  il  b'unit  pour  ne  faire  qu'un 
feitl  tendon  II  vienc  d  entre  les  deux  têtes  de 
iVr  de  Ja  cuiffe  G  i. 

11  refte  encore  à  examiner  dans  la  figure 
première  le  mufcle  droit  H  i.  ,  qui  prend  fon, 
origine  à  l'os  pubis  ,  &  va  s'irrfërer  à  côté  da 
cartilage  Xip/ioïde  II  s'étend  le  long  du  ven- 
tre, il  eft  divife  en  quatre,  &  fou  vente»  cinq 
parties  ,  par  de  forres  inserfeflions  nerveufes , 
qui  font  autant  de  bandes.  Ce>  mierfeérions  ne 
(ont  pas  tout-à-fait  également  difbntes  ;  mais 
il  y  en  a  toujours  trois  a.i-defTu:.  du  nombril , 
&  des  trois  parties  qu'elles  y  font,  celle  da 
milieu  eft  la  plus  grande  ;  pour  l'interfecîbn 
qui  eft  près  du  nombril ,  la  nature  ne  la  pré- 
fente pas  toujours  de  même;  quelquefois  cils 
fe  fait  voir  au  milieu  du  nombril ,  quelquefois 
un  peu  au-deffus  ,  ou  même  encore  plus  élevée  , 
&  les  deux  premières  fituations  que  je  viens 
de  lui  alligner ,  fe  remarquent  plus  ordinaire- 
ment dans  les  antique». 

Le  grand  dtntelé  -P.  naît  de  toute  la  partie 
intérieure  de  la  bafe  de  l'omoplate ,  &  va  tranf- 
verfaîement  s'inférer  aux  huit  côtes  fupérieures; 
il  va  quelquefois  jufqn'à  fa  neuvième.  Ce  muf- 
cls finit  par  une  dentelure  qui  lui  a  fait  prendre 
fon  nom.  Ces  dents  font  au  nombre  de  l>uit, 
dont  quatre  font  cachées  fous  le  peâoral.  Ce 
mufcle  fe  joint  avec  le  mufcle  oblique  externe 
K  a.  par  digiratiori  ;  il  fert  à  la  refpiratioB , 
(  voye\  lafig-  du  Laccoon  )  &  fe  fait  voir  d'au- 
tant plus  diitmâeraent ,  que  le  corps  agit  avec 
plus  de  violence  8c  fe  porte  davantage  du  côté 
oppofé.  Dans  les  vieillards,  dont  la  peau  eft 
moins  adhérente  au  mufcle ,  les  dentelures  font 
moins  marquées. 

Voilà  les  mufcles  les  plus  intéreflans  de  îa 
figure  vue  de  face.  Nous  allons  paffer  à  h.  fi- 
gure  vite  par  derrière 

Figure  deuxième  de  l'écorché. 

'  Dans  cette  deuxième  pofi;îon  de  la  figure . 
qu'en  terme  de  peinture  on   nomme  écorcAé  , 
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on  diftingue  premièrement  :  le  trapèfe  dont  on 
ne  pouvoir  appercevoir  qu'une  très-petite  partie 
à  la  lettre  C.  de  la  figure  première.  Il  prend 
fon  origine  de  la  bafe  du  crâne ,  de  toutes 
les  vertèbres  du  col  ,  des  neuf  épines  fupérieu- 
res  des  vertèbres  du  dos.  Il  va  s'inférer  le  long 
de  l'épine  de  [omoplate  jufqu'un  peu  au-deffous 
de  la  clavicule.  Ce  mufcle  fert  à  fortifier  l'ac- 
tion de  quelques  autres  qu'il  couvre  ;  il  relève 
l'omoplate  avec  celui  qu'on  nomme  le  releveur 
propre  :  il  la  tire  en  arrière  avec  le  rhomboïde 
de  la  baiffe  tout  feul.  .11  contribue  principale- 
ment ,  en  paffant  par  deffus  la  bafe  de  l' omoplate, 
à  lui  donner  une  certaine  rondeur ,  qui  dans 
l' Antinous  antique  forme  ,  les  grâces  de  cette 
partie  de  la  figure. 

Le  deltoïde  b.  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  l'ex- 
plication de  l'autre  figure ,  Ce  voit  encore  ici. 
Il  eft  triangulaire  ;  il  prend  fon  origine  de 
toute  l'épine  de  l'omoplate  ,  de  V  acromion ,  & 
de  la  moitié  de  la  partie  extérieure  de  la  cla- 
vicule. Il  pouffe  le  bras,  un  peu  en  avant  &  en 
arrière ,  félon  la  direction  de  fes  fibres. 

le  fus -épineux  c.  tire  le  bras  en  haut  avec  le 
deltoïde,  &  rempliffant  la  cavité  fupérieure  de 
V omoplate  ,  entre  l'épine  &  la  côte  fupérieure, 
ne  fait  fouvent  qu'une  maffe  avec  l'épine  &  une 
partie  du  trapèfe.  Il  naît  de  la  partie  externe 
de  la  bafe  de  V 'omoplate  ,  depuis  r'angle  fupé- 
rieur  jufqu'à  l'épine  ,  &  paffant  par  deffous  l'a- 
cromion  ,  il  va  s'inférer  à  la  partie  fupérieure  & 
antérieure  de  Vos  du  bras ,  pour  l'élever  en  haut. 

Le  fous-epineux  d.  fait  mouvoir  Vos  du  bras 
en  bas,  avec  Vabaijfour  propre  Se  le  tris-large  ; 
il  prend  fon  origine  de  la  partie  externe  de  la 
bafe  de  l'omoplate  qui  fe  remarque  depuis  l'é- 
pine jufqu'à  l'angle  inférieur  &  va  s'inférer  à 
la  partie  fupérieure  &  extérieure  de  l'os  du  bras. 

L'abaiJJeur  propre  e.  prend  fon  origine  de  la 
côte  inférieure  de  l'omoplate  ,  Se  va  s'inférer  à 
l'or  du  bras  avec  le  très- large,  avec  lequel  il 
ne  fait  qu'un  même  tendon.  Son  nom  indique 
fon  ufage  ,  qui  eft  d'abaiffer  le  bras. 

Ces  quatre  derniers  mufcles  ,  le  deltoïde  ,  le 
fus-épineux  ,  le  fous  -  épineux  ,  &  l'abaiffeur 
propre  ,  font  d'autant  plus  à  remarquer  pour 
les  artiftes ,  que  -  cet  endroit  du  corps  eft  un 
des  plus  difficiles  à  imiter  avec  jufteffe.  On 
peut  ,  pour  rapporter  le  jeu  de  ces  mufcles  aux 
effets  extérieurs,  le  remarquer  fur  la  nature 
même  ,  ne  obf errvant  les  attitudes  dans  lefquelles 
ils  agiffent  ;  ou  ,  fi  l'on  veut  confulter  l'antique  , 
le  gladiateur  offrira  la  jufte  image  de  leurs 
mouvemens  -,  mais  ce  qui  feroit  infiniment  utile 
aux  jeunes  élèves ,  ce  fèroit  de  leur  démontrer 
cette  partie  du  bras  fur  l'écorché;  enfuite  de 
faire  agir  le  modèle  vivant ,  en  le  faifant  paf  - 
fer  fuccefïïvement  par  tous  les  mouvemens  qui 
fe  rencontrent',  depuis  l'abaiffement  du  bras 
jufqu'à  l'action  de  l'éléyation  où  le  Gladiateur 
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a  été  compofé.  C'eft  ai.nft  qu'un  inftruâion  g-a- 
duée  ,  &  une  application  des  principes  aux  ef- 
fets ,  fuivie  des  preuves  tirées  des  antiques  , 
qui  ont  la  réputation  d'être  les  plus  parfaits  , 
donneroit  infailliblement  une  connoiffance  ap- 
profondie &   raifonnée. 

Le  très  large  f.  vient  de  l'os  facmm ,  de  fa 
tête  fupérieure  de  Vos  des  ifles  ,  de  toutes  les 
vertèbres  des  lombes,  &  de  6  ou  7  vertèbres  infé- 
rieures du  dos.  Il  paffe  d'un  côté,  par  deffus 
l'angle  inférieur  de  l'omoplate  ,  où  il  s'attache 
en  paffant ,  &  va  retrouver  Vos  du  bras  ,  en. 
fe  joignant  avec  Vabaijfeur  propre.  Il  tire  le 
bras  en  arrière  &  en  bas  obliquement  du  côté 
de  fon  principe  inférieur. 

Une  portion  de  l'oblique  externe  g.  dont  il 
a  été  queftion  dans  l'explication  précédente  à 
la  lettre  Kz.  Le  brachial  h.  que  nous  avons  ex- 
pliqué à  la  lettre  G-  de  Izfig.  précédente. 

Une  portion  &  l'origine  du  long  fupinateur 
du  radius  i.  voye\  la  lettre  k.  de  l'explica- 
tion précédente. 

L'extenfeur  fupérieur  du  carpe  k.  Voye\  la 
lettre  o.  de'J'explication  précédente. 

/.  L'ex:enfeur  des  doigts. 

m.  L'extenfeur  du   pouce. 

n.  L'extenfeur  inférieur  du  carpe. 

Tous  ces  mufcles  portenc  dans  leurs  noms 
l'explication  de   leurs  ufages. 

o.  Le  flêchijfeur  inférieur  du  carpe.  Voye^la. 
lettre  M.  de  la  première  explication  des  mufcles. 

p.  Portion  d'un  fléchijfeur  des  doigts. 

q  Se  r.  Les  extenfeurs  du  coude.  Voye\  la 
lettre  H.  de  l'explication  première. 

s.  L'os  du  coude  appelle  olécrane. 

t.  Le  grand  fljjzer.  Il  vient  de  l'or  facrum  , 
Se  de  la  partie  latérale  &  poftérieure  de  l'oj  des 
ifles.  Il  va  s'inférer  par  fes  filets  obliques  , 
quatre  doigts  au-deffous  du  grand  trochanter. 
Il  couvre  le  petit fcffier ,  &  une  partie  du  moyen. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  trois  fef- 
fiers ,  qui  tous  fervent  à  étendre  la  cuiffe.  Le 
premier  s'appelle  le  grand fejjier  à  caufe  de  f0n 
étendue  défignée  par  les  chiffres  1,2,3,4,7. 

La  différence  des  aâions  de  ce  mufcle  fe  peut 
remarquer  fur  le  Gladiateur  &  l'Hercule  :  on 
pourra  les  voir  aufli  fur  l'Antinous  &  le  Mé- 
îéagre  antiques. 

u.  Portion  du  fécond  feffier.  Ce  fécond  eft 
en  partie  caché  fous  le  premier. 

x.  Portion  du  membraneux,  ^oye^  la  lettre 
Q.  de  la  première  explication. 

y.  Le  vafie  externe.  Voye\  pareillement  la 
lettre  R.  de  la  première  explication. 

1-  Le  biceps.  Voye\  la  lettre  Z.  de  la  pre- 
mière explication.  *.,, 

&.  Le  demi  -  nerveux.  Ce  mufcle  vieafc  du 
même  lieu  que  le  biceps.  Il  eft  long  &  rond  ; 
fon  corps  charnu  va  s'inférer  âu-dedans  de  5a 
jambe ,  trois  doigts  au-deffous  de  l'articulation, 

?  p.  'i 
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a  2.  Le  demi-membraneux  accompagne  le  pré-  ■ 
cèdent  a  Ton  origine  &  à  l'on  infertion. 

b  2,.  Le  grefle  vient  de  la  partie  inférieure 
de  Vos  pubis.  Il  eft'  large  &  délié  à  l'on  ori- 
gine :  il   va  s'inférer  avec  les  deux  pvécédens. 

Ces  quatre  mufclss  fupérieurs  de  la  cuiflb  ,  fa- 
voir  le  biceps  ^  ,  le  -demi-nerveux  &  ,  le  demi- 
membraneux  a  %.  le  grefle  b  z.  flcchiffcnt  la 
'jambe  ,  ck  tous  quatre  ne  font  prefque  qu'une 
maffs. 

c  2.  Portion  du  triceps.  Voye\  la  letne  V  , 
explication  première. 

d  2.  Portion  du  mufcle  droit ■•  Voye\  aufïi  la 
lettre,  J".  de  la  première  explication. 

e  2.  Portion  du  couturier.  Voye7L  la  lettre  T. 
de  la  première  explication. 
1  /'  2    Portion   du  entrai. 

g  2.  Lieu  par  où  parle  le  plus  gros  nerf  de 
tout  le  corps  ik  la  veine  poplitiqae. 

h  2.  &  i  2.  Les  gémeaux  ;  l'un  interne  ,  mar- 
qué h  2.,  l'autre  externe  ,  marquc~i  2.  Ils  vien- 
nent des  deux  têtes  inférieures  de  l'os  de  la 
euiffe  &  vont  avec  le  plantaire  &  le  folâtre 
compofer-un  même  tendon,  appelle  le  teridon- 
d' Achille.  Leur  nom  vient  de  leur  forme  fem- 
blable.  Cependant  celui  qui  eft  interne  defeend 
un  peu  plus  bas  que  l'autre.  Leur  office  eft 
d'étendre  le  pied. 

K  z.  le  péronnier  vient  du  haut  &  du  milieu 
de  I'oj  appelle  péroné.  Car  il  eft  double  d'ori- 
gine ,  &  d'infercion.  Il  s'en  va  fous  le  pied 
qu'il  fert  à  étendre  avec  les  gémeaux. 

Figure  troifième  de  l'écorché. 

Je  ne  mettrai  ici  que  les  renvoie  des  chiffres 
de  cette  figure  aux  deux  précédentes  ,  à  côté 
àéà  noms  &  des  chiffres  qui  fervoient  à  la  fi- 
gure de  l'écorché  vue  de  profil  ,  parce  qu'il  eft 
aifé  de  fentir  que  les  mufcle:  qui  fe  voient 
fous  cet  afpeft ,  ont  déjà  paru  en  grande  partie 
fous  lés  deux  autres. 

Fig.  i . . .  Fig.  2. 

i  Le  mafloïde ; .       B.  • 

a  Portion  du  trapife...        C a. 

3  Deltoïde S). ...... '-il 

4  Portion  du  brachial. .       G h, 

j  Biceps F. 

6  6-6",  les  extenfeurs  du 
ooude i H. 

7  L'union   des  deux  ex- 
tenfeurs . 

8  Long  fupinateur  du  ra- 
dius        K,  •  •  •  t .  .i. 

o  Extenfeur fupérieui  du 

carpe. O k. 

ut  ix>  Extenfeur  dès  doigts.        .,.,.,,,./, 

;Lii  Extenfeur    dit    petit 

ndoigt. 
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Fig.  i...Fig. 


,d. 

-e. 


«i. 
x. 
d!%. 
.....  y. 
..  ...?. 

&. 

.  » . .  a  2  • 
...b  %. 

,.  ...ci. 


ir  Extenfeur  il  férieuràa 

carpe. ..... 

13  Fléchïjfeur     inférieur 
du   carpe M. . . 

14  t 'almaire . .........     ,  M. 

15  Extenf.ur  du  pouce.  P.... 

16  Rond   pronateur    du 
radius . t I. 

17  Fle'chijfeur   fupérieur 
du  carpe . .  jL. 

iS  Ji'ozij'  épineux •... 

jo  Abaijfeur  propre. ..."  

20  7  rès- Large '  ..... 

21  Grand  dentelé -T  2. 

22  Oblique  externe....  K  2. 

23  pecloral E. 

24  Pofiïion  du  couturier.  T. .. 

25  l\'embraneux Q... 

z6  Por  ion  du  droit. ...  Hz., 

27  f<i/Z«  externe. ......  Ji . . . 

28  Biceps Z . . . 

•  29  Demi-nerveux .... 

30  Demi-membraneux.,  .  • 

31  GVe/fe X. 

32  &   31  deux   portions 
du  triceps. ï^. 

33  &  34  gémeaux  exter- 
ne &  interne Ez.Bz,.hz.'i2. 

35  LVr  de  la  jambe... 

j       36  Portion  du  folaire. ..  F  2, 

37  Portion  du  fléchiffeur 
des  orteils. 

38  Péronier C  z. ...h  z. 

39  Extenfeur âes orteils.  D  2., 

40  &  41    malléoles  in- 
ternes &  externes. 

4z   Grand fefjfier t, 

43  Grand  trochanter. 

44  Portion  du  fecondyè/^ 

/<?/••  ••• u. 

Fin  de  l'explication  de  la  troifième  figure 
de  l'écorché. 

La  figure  ,  après  avoir  dévoilé  au  peintre  les 
principes  de  fa  conformation  intérieure  par  la 
démonftration  des  os  ,  &  les  reflbrts  qui  opè- 
rent fes  môuvemens  par  celle  des  mufcles, 
a  le  droit  d'exiger  de  l'artifte  qu'il  dérobe  aux 
yeux  des  fpe&ateurs  dans  les  ouvrages  qu'il 
compofe  ,  une  partie  des  fecrets  qui  viennent 
de  lui  être  révélés.  Une  membrane  fouple  & 
fenfïble  qui  voile  &  défend  nos  refforts ,  eft 
l'enveloppe  ,  tout  à  la  fois  nécefîaire  &  agréa- 
ble, qui  adoucit  l'effet  des  mufcles;  &  d'où 
naifTent  les  grâces  des  môuvemens.  Plus  le 
fculpteur  &  le  peintre  auronc  profondément 
étudié  l'intérieur  de  la  figure  ,  plus  ils  doivent 
d'attention  à  ne  pas  fe  parer  indiferettement  de 
leurs  connoifTances  ;  plus  ils  doivent  de  foins  à 
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imiter  l'adreffe  que  la  nature  employé  à  cacher 
fon  méchaniime.  L'extérieur  de  ia  figure  eft 
un  objet  d'étude  d'autant  plus  eflentiel  à  I'ar- 
tifte,  que  c'eft  par  cette  voie  principalement 
qu'il  prétend  aux  fuccès  ;  contours  nobles  & 
mâles ,  fans  être  greffiers  ou  exagérés  ,  que 
notre  imagination  exige  dans  l'image  des  hé- 
ros ;  enfemble  doux  ,  flexible  &  plein  de  grâces, 
qui  nous  plaît  &  nous  touche  dans  les  femmes  ; 
incertitude  de  formes  dont  l'imperfection  fait 
les  agrémens  de  l'enfance  ;  caraélère  délicat  & 
fvelte ,  qui,  dans  la  jeuneffe  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe,  rend  les  articulations  à-peu-près 
femblables  :  voilà  les  apparences  charmantec  fous 
lefqueiles  la  nature,  auffi  agréable  qu'eile  eft 
favante  ,  cache  ces  os  dont  l'idée  rappelle  l'i- 
mage de  notre  deftruction  ,  &  ces  mufcles  dont 
les  développemens  &  la  complication  viennent 
peut-être  d'effrayer  le  leéteur. 

Les  attitudes  que  font  prendre  à  la  figure  hu- 
maine fes  befoins  ,  l'es  fenfations  ,  fes  paillons 
&  les  mouvemens  involontaires  qui  l'agitent , 
diminuent  ou  augmentent  les  grâces  dont  fa 
conftruétion  larendfufceptible.  J'auroispu  ajou- 
ter la  mode;  car  elle  établit  des  conventions  d'at- 
titudes ,  de  parures  &  de  formes  qui  contre- 
dirent fouvent  la  nature  ,  &  qui ,  en  la  dégui- 
fant ,  égarent  les  artiftes  ,  dont  le  but  eft  de 
l'imiter  :  mais  ces  réflexions  que  j'indique  me 
conduiroient  trop  loin  ;  je  me  borne  .à  expofer 
feulement  les  liaifons  de  cet  article  avec  ceux 
qui  en  font  la  fuite.  Quelques  remarques  fur 
les  attitudes  trouveront  leur  nlace  au  mot  Grâce. 
Les  caractères  des  figures  fuivant  leur  fexe  , 
leur  âge  ,  leur  conditions  ,  &c.  entreront  dans 
les  divifions  du  mot  Proportion  de  figures.  On 
doit  fentir  que  toutes  ces  choies  y  ont  un  rap- 
port plus  immédia:  qu'au  moi  figure.  Enfin,  les 
expreffions  ,  les  meuvemens  extérieurs  ,  ou  du 
moins  ce  qui  jufqu'à  prtfent  eft  connu  fur  cette 
matière,  qui  tient  à  tant  de  connoiiftnces  ,  .fe- 
ront la  matière  du  mot  Paffion  ,  regards  comme 
terme  de  peinture.  (Article  de  M.  /P^atelet.) 
Figure  (  terme  de  feuipture.)  Ce  mot  s'em- 
ploie quelquefois  comme  fynonyme  àeféatue. 
L'Apollon  du  Belvédère  eft  une  figure  divine. 
-Quelquefois  aufli  ces  deux  expreffions  ne  doi- 
vent pas  être  confondues.  Le  mot  jlatue  ,  venant 
du  mot  latin ftare(  le  tenir  debout)  convient 
aux  figuras  qui  font  dans  cette  poficion  :  mais 
il  ne  convient  pas  à  celles  qui  font  affiles  ou 
couchées.  Ainû  l'Antinous  eft  une  ftatue  ,  & 
le  Gladiateur  mourant  une  figure.  On  doit  don- 
ner le  nom  de  fiatue  au  Milon  du  Puget,  & 
.celui  de  figure  au  Milon  de  M.  Falconet.  Les 
■perfonnages  qui  font  à  genoux  fur  les  anciens 
tombeaux  ,  ou  ceux  qui  y  font  couchés  font  des 
figures.  Il  femble  donc  que  ,  dans:  la  ferupu- 
leufe  régularité  du  langage  ,  on  peut  donner  le 
nom  de  figures  aux  ftatues ,  mais  qu'on  ne  peut 
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pas  donner  le  nom  de  ftatues  aux  figures.  (L.) 

FIGURINE  (  fubft.  fém.  )  On  donne  ce  nom 
à  de  fort  petites  figures  en  peinture ,  en  feuip- 
ture ,  en  fonte.  Il  refte  plus  de  figurines  anti- 
ques que  de  ftatues. 

On  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Smeth  ,  à 
Amfterdam  ,  un  petit  bronze  d'environ  cinq 
pouces  de  hauteur.  Il  a  été  apporté  de  la  Grèce. 
La  comparaifon  avec  d'autres  bronzes  antiques 
de  la  même  proportion  témoigne  pour  fon  an- 
quké.  C'eft  un  grouppe  de  trois  figurines  qui 
repréfente  le  Laocoon  &  fes  enfans.  »  Lafigu- 
»  ne  du  père  ,  dit  M.  Falconet ,  eft  pofée  comme 
»  celle  du  marbre  antique  ,  à  l'exception  des 
»  bras ,  des  jambes  &  de  la  tête  qui  ont  des 
»  différences  notables  5  pour  les  deux  enfans  , 
»  ils  font  abfolument  changés.  Celui  du  côté 
»  droit  eft  tombé  mort  ou  mourant  fur  la  cuiffe 
»  du  père;  &  fon  dos  qui  fe  préiente  ,  produit 
»  une  maffe  large ,  un  repos  harmonieux  ,  qui 
»  me  paroît  l'emporter  de  beaucoup  fur  celui 
»  de  Rome  ;  par  fa  proportion  il-paroît  du  même 
»  âge.  L'autre  enfant  peut  avoir  quatre  ans  ; 
a  il  eft  aflis  au  bas  &  au  côté  gauche  du  Lao- 
»  coen  ,  &  par  fes  cris  Si.  fes  efforts  ,  il  veut 
»  fe  debarraffer  du  ferpent  qui  l'enveloppe. 

31  Ce  petit  bronze  eft  bien  exécuté ,  c'eft-à- 
»  dire  ,  autant  que  peut  l'être  une  belle  ef- 
»  quiffe  étudiée  de  cette  proportion.  lien  ré-. 
»  fuite  que  les  auteurs  du  très-beau  grouppe  de 
»  marbre  n'ont  pas  choifi  le  mieux  poffible  pour  ' 
»  l'exécuter  ,  puifqu'aflurcment  l'afpect  de  cet 
»  enfant  mort  ou  mourant  eft  plus  attendriïïànr 
»  que  cehii  du  marbre  ;  ou  qu'il  y  avoit  un 
»  autre  grouppe  de  Laocoon  -,  ou  qu'un  autre- 
»  ftatuaire  aura  dit  :  Voici  comme  je  le  compo- 
»  ferois,  &  je  vçrierois  ainfi  la  poëfic  de  mon 
»  fujet ,  en  ne  pré/entant  pas  trois  fujets  de 
»  douleurs  égales  dans  mes  trois  figures.  Ce 
»  ftatuaire  eût  eu  raifon  fans  doute  ;  mais  Age- 
»  fander  ,  Polydore  ,  &  Athénodore  ,  pour  ne 
»  pas  avoir  donné  ,  peut-être  ,  la  meilleure  idée 
v  poffible  ,  n'en  ont  pas  moins  produit  dans  l'art 
»  un  chef-d'œuvre  d'un  ordre  très-fupérieur. 
«  Peut-être  auffi  les-  trois  artiftes  avoient-ils 
»  fait  chacun  une  efquiffe  ,  &  fe  font  -  ils  dé-, 
»  terminés  en  faveur  de  la  cempofition  qui  rem- 
»  pliffoit  le  mieux  !a  niche  v .  (L.) 

FINESSE  (fubft.  fém.)  On  employé  plus 
ordinairement  dans  le  langage  de  l'art  ce  mot 
au  pluriel  qu'au  finguiier.  On  dit  des  finejfes  de 
ton,  des  finejpt  de  touche  y  on  dit  aufli  des  paf- 
fages  fins  ,  un  trait  6  des  contours  fins. 

Ces  manières  de  s'exprimer  ont  rapport  à  ce 
qu'on  appelle  en  peinture  le  précieux  ,  le  ter- 
miné ,  enfin  au  foin  que  met  l'artifte  dans  Çon 
travail  ,  &  à  f a  propreté  dans  l'exécution. 
.    La  finejfe  des  paffages  &  des  tons  demande 
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qu'on  employé  le<s  couleurs  avec  précaution  3 
&  qu'elle  ne  lbient  falies  ,  ni  par  les  objets  ex- 
térieurs ,  ni  par  l'inde'cifion  ou  par  la  fatigue 
du  faire. 

Cette  finejfe  fuppofe  aufli  préalablement  une 
étude  méditée  des  effets  de  la  couleur ,  de  ceux 
de  la  lumière  ,  de  la  valeur  jufte  des  tans,  de 
leurs  mélanges ,  de  leurs  dégradations  ,  qui  font 
les  bafes  de  l'harmonie  pittorefque. 

Une  main  légère  ,  une  vue  jufte  ,  un  fenri- 
ment  délicat  déterminent  &  cpètent  W  finejfe 
de  la  touche.  Un  peu  trop  forte  ,  trop  appuyée, 
trop  indécife  ,  elle  né  mériteroit  pas  le  nom  de 
fine. 

L'excellence  du  goût  dans  les  autres  arts  li- 
béraux ,  renferme  l'idée  de  cette  finejfe.  Une 
penfée^rce  ,  une  tournure,  une  ex^-eilion  fines 
dans  le  difcours  ,  une  harmonie  fine  dans  la 
proie ,  dans  les  vers ,  dans  la  mufique ,  font 
l'équivalent  de  ce  qu'eft  un  caractère  fin  dans 
les  détails  &  les  profils  d'un  ouvrage  d'archi- 
tecture ,  ou  dans  les  contours  d'une  belle  ftatue. 
Cette  perfection  dépend  d'un  goût  ou  d'un  tact 
très-délicat  ,  qui  ,  plus  fenfible  ,  ou  plus  exercé, 
évalue  plus  précifément  les  rapports  des  parties, 
décompofe  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  fenfatiQns  ,  ou 
bien  les  divife  avec  jufteffe ,  parce  qu'il  en 
apperçoit  toutes  lea  nuances. 

Cette  finejfe  d'exécution  dans  la  pratique  des 
arts  convient  ,  &  fe  trouve  plus  ordinairement 
dans  les  moindres  genres-,  comme  on  voit  aufli 
les  hommes  les  moins  robuftes  &  les  âmes  les 
moins  fortes  être  fouvent  doués,par  compenfation, 
de  certains  agrémens  ,  de  certaines  délicarefles  , 
&  d'une  fenfibilité  d'organes  particulière. 

Le  véritable  mérite  des  grands  talens  &  des 
grandes  âmes  eftla  force  de  fentiment ,  l'éner- 
gie de  caractère.  Enfin,  les  genres  de  peinture 
fnfceptibles  de  finejfe ,  font  deftîhés  a  flatter 
les  fens  ou  l'elprit  ;  les  grands  genres  ,  les 
grandes  manières  doivent  émouvoir  fortsment 
&  entraîner. 

Les  fociétés  très-civilifées  ,  difons  amollies 
par  le  luxe  ,  font  ordinairement  douées  de  plus 
de  finejfe  :  elles  font  plus  fenfibles  à  la  délica- 
tefl'e  qu'à  l'énergie. 

La  finejfe  enfin  eft,  en  quelque  forte  ,  la  per- 
fection de  la  foibleffe,  &  ceci  peut  s'appliquer 
à  tous  les  arts ,  aux  hommes  &  peut-être  aux 
nations. 

Quand,  dans  les  arts,  le  mot  finejfe  fe  rapporte  à 
l'expreflion,  il  prend  alors  le  même  fens  que  dans 
Iz  langage  ordinaire  ,  lorfqu'il  fe  rapporte  à  la 
phyfionomie.  On  ne  dira  donc  pas  que  la  peintre 
a  finement  faifi ,  rendu  avec  finejfe  l'exprelfion 
de  la  colère,  de  la  crainte  ,  de  l'horreur  -,  mais 
on  dira  qu'il  a  rendu  finement  une  expreflion 
fpirituelle  ,  qu'il  en  a  faili  toute  la  finejfe  ,  qu'il 
l'a  repréfentée  mec  finejfe. 

Vos  éeueils  ,  jeunes  artiftes ,  fi  vous  êtes  por- 
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tés  à  la  finejfe  du  faire  plus  qu'à  l'énergie ,  font 
la  maigreur,  1er  froid  &  la  diminution  gra- 
duelle de  votre  -raient.  D'un  autre  côté  ,  lei 
avantages  que  vous  pouvez  tirer  de  la  finejfe , 
font  la  correSion  du  trait ,  le  précieux  des  con- 
tours, le  fpiriruel  &  la  légèreté  delà  touche. 

Une  ligne  fépare  la  louange  que  vous  pou- 
vez mériter  de  la  critique  à  laquelle  vous  pou- 
vez être  expefés.  La  finejfe  du  pinceau  eft  bien 
près  d'être  appeilée  foibleffe  ,  comme  le  ftyle 
fin  d'être  appelle  manière. 

Ne  renoncez  pas  cependant  au  mérite  que 
vous  pouvez  trouver  dans  Xi. finejfe  ,  fi  vous  vous 
fentez  au-deffous  de  la  force  :  mais  il  ne  faut  pas 
vous  laiffer  ignorer  que  le  plus  grand  avantage 
dans  les  talens  ,  ainfi  que  dans  le  monde,  eft 
pour  la  vigueur  &  l'énergie.  Il  eft  pofiîble, 
dans  les  talens  ,  que  l'artifte  vigoureux  de- 
vienne fin  ;  il  eft  impoffible  que  de  la  finejfe 
on  pafle  à  la  force  :  en  tout  genre  ,  on  defeend 
plus  facilement  qu'on  ne  monte.  (  Article  de 

M.    Â^ATELET.  ) 

FINIR,  (verb.  act. )  terminer  un  ouvrage 
autant  qu'il  doit  l'être.  Ce  tableau  eft  bien  fini. 
Ce  peintre  ne  fait  pas  finir  fes  ouvrages.  Quel-r 
quefois  le  participerai  le  prend  fubftantivement; 
on  dit ,  ce  tableau  eft  d'un  grand  fini ,  d'un 
fini  précieux. 

Un  tableau  eft  fini,  quand  il  eft  parvenu  au 
point  d'imiter  la  nature.  Dans  la  peinture  tout 
eft  menfonge  jufqu'au  fini  ;  ainfi  un  ouvrage 
eft  terminé  quand  il  paroît  l'être  de  la  place  où 
il  doit  être  vu.  Un  tableau  fini,  parce  qu'il 
doit  être  placé  loin  de  l'œil  du  fpectateur  ,  ne 
feroit  qu'une  ébauche. s'il  dévoie  être  vu  de  près. 
Ainfi,  un  ouvrage  dont  les  objets  font  d'une 
proportion  colloffale  ,  &  qui  doit  être  placé  à 
une  fore  grande  diftance  de  l'œil  ,  eft  fini 
quand  il  femble  l'être  au  fpectateur  placé  à  une 
diftance  convenable.  Un  plafond  peint  à  fref- 
que  par  grandes  maffes  établ  es  au  premier  coup , 
peut  être  aufli  fini ,  relativement  à  fon  objet  , 
qu'un  petit  tableau  de  Metzu  ou  de  Mieris. 

On  fent  qu'un  petit  tableau  qui  doit  être 
placé  près  de  l'œil  demande  à  être  fini  ,  parce 
que  le  fpectateur  s'appercevroit  qu'on  ne  fait 
que  lui  indiquer  ce  qu'on  s'engage  à  lui  montrer. 
Mais  il  faut  diftinguer  le  fini  du  léché  :  le  léché 
eft  froid ,  il  eft  fec  ;  le  fini  n'exclut  pas  la 
chaleur,  il  l'exige  même,  puifque  c'eft  en^- 
nijfant  que  le  peintre  établit  les  touches  fortes 
&  mâles  ,  &  les  vigueurs  qui  donnent  la  vie 
à  un  ouvrage  de  l'art.  On  peut  dire  que  le  lé- 
ché,  qui  eft  confondu  avec  le  fini  par  le  vul- 
gaire des  amateurs  ,  a  précifément  le  défaut  de 
n'être  pas  affez  fini  ,  puifqu'il  y  manque  ie  der- 
nier travail  qui  devroit  arlimer  l'ouvrage ,  & 
cacher  la  peine  qu'il  a  donnée  à  l'auteur.  Qu'on 
regarde  de  près  un  beau  portrait  de  Latour ,  il 
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fcmble  que  le  peinrre  fe  joucit  avec  Tes  pnftels  :  1 
mais  ce  jeu  par  lequel  le  favant  artiite  impri- 
ment à  la  toile  la  vie  Se  la  paillon  fuccédoic  à 
une  étude  peinibie  &:  réfléchie  ,  <k  c'étoit  cette 
étude  qui  lui  donnoit  l'ail-mce  de  le  jouer  en 
affûtant  par  les  dernières  touches  le  caractère 
des  formes  &  des  expreifions. 

Le  fi'ii  excelïïf  eft  contraire  à  ce  qtiel'ar- 
tifte  i'e  piopol's.  Son  objet  eft  d'imiter  la  na- 
ture ,  &  ce  fini  l'éioigne  de  la  j::ftefTe  de  cette 
imitation  ,  parce  qu'il  lui  fait  perdre  ce  vague  , 
cette  incertitude  ,  cette  vapeur  qu'offre  1j  na- 
ture, &  qui  doit  fe  trâv.ver  dan"  i'ouvragede  l'art. 

Ceft  raenli'  conre  la  nantre  que  te  finir  ri- 
chement c:  qui  chez  elle  eft  muëleux  ,  et:  froi- 
dement ce  qu'elle  anime  de  fa  chaleur;  c'eft 
mentir  contre  la  na  tire  q.ie  de  décider  les  ob- 
jets plongés  dans  l'ombre  comme  ceux  qui  font 
expcfSs  à  la  lumière;  c'eft  mentir  contre  la 
nature  que  de  bien  arrêter  les  fermes  des  objets 
éloignés  ;  c'eft"  mentir  contre  la  nature  que  de 
ne  pas  exprimer  ie  vague  que  porte  fur  les  ob- 
jets la  vapeur  dont  l'air  eft  toujours  plus  ou 
moins  chargé  :  &  s'il  faut  ab&Iument  fe  per- 
mettre le  menf:>nge  ,  c'eft  pêcher  contre  l'art 
que  de  ne  pas  adopter  la  manière  de  mentir  qui 
fuppofe  le  plus  d'art,  de  fuivre  une  manière 
froide  qui  contrarie  à  la  fois  &  la  chaleur  qui 
doit  être  dans  l'ame  d'un  véritable  artifle,  & 
la  fi»  de  Part  qui  eft  d'échauffer  ie  fpeetateur  , 
Se  la  nature  qui  n'eft  jamais  froide. 

On  finit  fou  .en!:  bien  mieux  un  ouvrsge  par 
des  Sacrifices  &  par  des  touches  jaftes  4k  Çi- 
vsntet,  que  par  les  opérations  lente*  &  difficiles 
d'une  froide  patience. 

Comme  les  diverfes  parties  d'un  grsfid  tableau 
font  à  des  diftances  fort  différentes  de  lVil  du 
fpeGateur  ,  elles  ne  demandent  pas  toutes  le 
même  fini.  La  partie  inférieure  ,  plus  voifine 
de  l'œil,  doit  être  plus  terminée  que  la  partie 
fupérieure. 

Il  y  a  des  peintres,  &:  fur-tout  des  peintres 
de  portraits,  cjui  finijfent  avec  le  foin  le  plus 
recherché  les  draperies  &:  d'autres  acceflbkes 
qu'ils  peuvent  tenir  tant  qu'ils  veulent  fous  leurs 
yeux,  &  qui  terminent  beaucoup  moins  les 
chairs  ,  parce  que  les  gens  qui  fe  font  pe'ndre 
R*ont  pas  la  patience  de  pofer  comme  des  mane- 
quins.  Ce  défaut  d'accord  dans  le  fini  pêche 
contre  l'art  &  la  nature. 

On  aime  en  général  à  voir  des  ouvrages  dont 
l'aureur  fatisfait  fes  juges  en  leur  montrant  en 
q-ieîque  forte  plus  qu'il  n'a  fait,  rft  il  égale 
l'effet  du  rendu  précieux  par  des  indication;,  fa- 
vantesj  cû  au  plaifir  de  voir  une  beiie  cho- 
fe ,  fe  joint  celui  de  '"©îr  iine  choie  iai  e 
aifément,  où  un  grandeffèt  fembîe  être  produit 
par  un  p*tit  nombre  de  moyens.  On  peut  com- 
parer les  artiftes  qui  en  ce  talent  arrr,  écr .  ains 
qui  offrent  en  quelque  forte  au  leciebi:  t  lus  de 
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penfe'es  que  de  mots ,  8c  qui  lui  font  naître 
encore  plus  de  penfees  qu'ils  n'en  ont  écrites. 
Cependant  les  facuîés  des  artiftes  diffèrent 
aufiï  bien  que  le  goût  des  amateurs.  Il  ne  faut 
donc  pas  être  exclufif,  &  ce  feroit  une  injuftice 
de  tefufer  toute  eftime  aux  ouvrages  quiplaifent 
fut-rout  par  la  beauté  au  fini.  Je  dis  beauté , 
car  c'en  eft  une,  &  elle  a  par  conféquent  droit 
de  plaire  ;  mais  on  ne  fera  pas  injufte  fi  l'on 
préïère  la  beauté  qui  femble  créée  ,  à  celle  qui 
paroît  être  le  fruit  d'un  travail  opiniâtre  ,  & 
l'ouvrage  du  génie  ,  ou  même  du  talent  facile, 
à  celui  de  la  patience.  (  Article  de  M.  Lzrzs- 
qvs  > 

F  L 

FLATTER  (verbe  acî.  )  fe  dit  des  peintres 
de  portraits  quand  on  fuppofe  qu'ils  font  les  re- 
présentations plus  belles  que  les  originaux.  Ce 
peintre ^/Zarfi»  toutes  le-  peribnnes  qu'rl  peint  ; 
les  femmes  aiment  à  être  flattées  dans  leur» 
portraits. 

Comme  il  n'eft  pas  poffible  au  peintre  de 
donner  à  fa  copie  la'  r\»  dont  l'original  eft  ani- 
mé ,  comme  il  n'eft  pas  moins  impoifible  qu'il 
n'iffoibliffe  pas  en  reprélcntant  une  perfonne 
d'efprit  cette  exprefïïon  vive  &  fine  qui  eft  plus 
belle  que  la  beauté  ,  ne  lui  eft-ïl  pas  permis  de 
chercher  une  compenfation  ,  en  diminuant  les 
défeâuofités  de  quelques  traits  ,  fans  nuire  à  ce 
qui  doit  faire  recorjnoître  la  perfonne  repréfen* 
tee?  Le  blâraera-t-on  quand  il  ©te  d'un  côté, 
de  chercher  à  donner  quelque  chofe  de  l'autre  î 

Quelquefois  on  appelle  -flattés  des  portraits 
vagues ,  dans  lefquels  aucun  trait  n'eft  aceufé 
avec  précifion  ,  &  qui  non-feulement  ne  ref- 
femblent  que  très-imparfaitement  à  laperfbnne 
qui  s'eft  fait  peindre  ,  mais  même  à  une  figure 
animée.  Loin  ûièrre  flattés  ,  de  tels  portraits  font 
toujours  fort  au-deffoits  de  la  beauté  de  la  na» 
ture,qui  r.'eftréeliement  belle  que  parce  qu'elle 
yit. 

Il  n'eft  point  accordé  à-  l'art  de  flatter  une 
femme  qui  a  de  la  grâce  &  un  homme  qui  a  de 
l'efprit. 

Faire  de  grands  yeux  fans  expreffiin  ,  de  pe- 
tites bouches  fans  mouvement ,  un  fo^rire  fans 
fineffe  ,  des  joues  arrondies  fans  ê"re  belles  , 
des  fronts  comme  4a  mode  veut  qu'en  les  ait, 
abandonner  enfin  la  nature  pour  des  conventions 
paffagères,  tels  font  les  m  syens  greffiers  qu'ont 
employés  bien  des  peintres  dans  l'intention  de 
flatter.  Les  gens  du  monde  les  appellent  des  flat- 
teurs ,  &  les  artiftes  ne  voj'ent  en  eux  que  des 
deftrucïeurs  de*  beautés  de  la  nature. 

Saifir  ,  autant  qu'il  eft  pcffible  à  l'art  ,  l'ex- 
prefïlon  de  la  narure  ,  en  fupprimer  les  petites 
fermes  qui  ne  marquent  que  fa  dégradation  , 
en  adoucir    les   défauts  ,  ce  n'eft  pas  flatter  ; 
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c'eft  connoître  le  devoir  de  l'artifle  qui  fait  qu'il 
y  a,  même  dans  l'art  de  faire  le  portrait,  quelque  j 
choie  d'.deal. 

L'ouvrier  en  peinture  de  portraits  qui  charge 
toutes  les  formes  défeclueufes  de  l'original , 
&  le  fait  reconnoitre  de  loin  à  fes  défauts  ,  eft 
ce  qu'on  appelle  fouvent  dans  le  monde  un 
peintre  qui  ne  flans  pas  &  qui  attrappe  les  ref- 
îemblances  :  aux  yeux  des  vr<âs  ccnnoiffeurs  , 
fes  ouvrages  ne  relTemblent  réellement  à  rien. 
{  Article  de  M.  Levesqve.) 

FLE  U  RS  (  fubfl.  fém.  plur.  )  peindre  les 
fleurs  ,  c'eft  entreprendre  d'imiter  l'un  des  plus 
agréables  ouvrages  de  la  nature.  Elles  femblent 
créées  pour  chatmer  tous,  les  yeux  ;  mais  c'eft 
au  peintre  fur-tout  qu'il  appartic-nt  de  rendre 
le  plus  digne  hommage  à  leurs'  beautés.  Dans 
les  autres  objets  qui  font  offerts-  aux  regards 
de  l'artifle  ,  les  teintes  femblent  moins  pures  , 
les  gradations, moins  fenfibles  ,  les  nuances  plus 
confondues ,  les  tons  moins  précieux.  On  ne 
peut  guère  comparer  aux  couleurs  brillantes  & 
variées  desfleurs  ,  que  l'émail  nuancé  dont  bril- 
lent certains  oiléaux  ,  certains  papillons  qu'on 
pourrait  appeiler  des  fleurs  animées,  comme  on 
pourrait  nommer  un  parterre  de  fleurs  la  palette 
de  la  nature. 

Que  cette  palette,  a  d'avantages  fur  celle  du 
peintre  !  Les  teintes  n'y  font  point  arrangées 
dans  une  gradation  méthodique  ;  il  r.'eft  point 
pour  les  fleurs  de  couleurs  ennemies.  Toutes 
croiffent  enlemble  fans  ié  nuire  &  s'approchent 
fans  fe  craindre.  Le  détordre  même  leur  fied  , 
&  l'artifle  qui  les  confidère  avec  etonnement , 
reconnoît  combien  l'art  a  befoin  de  fecours  , 
de.  méditation  &  d'efforts  pour  approcher  des 
beautés  qui  ne  coûtent  rien  à  la  nature. 

Cependant  il  s'encourage  à  un  combat  iné- 
gal ,  &  les  pinceaux  à  la  main  ,  il  ofe  entre- 
prendre d'imiter  des  perfections  qui  l'attachent 
encore  plus  qu'elles  ne  l'intimident.  Amant  de 
la  beauté  des  fleurs  ,  fa  vive  mais  innocente 
paffion  lui  fait  efpérer  de  rendre  durables  des 
charmes  condamnés  ,  comme  tant  d'autres  ,  à  ne 
briller  quelques  inflans,  que  pour  fe  flétrir  & 
difparoïtre.  -'*-' 

L'artifte  entreprendra  fans  gloire  cette  con- 
quête fur  le  temps  &  la  deftrucliun  ,  s'il  ne  joint 
pas  à  l'intelligence  de  fon  art ,  à  la  délicateue 
du  goût ,  la  perfection  du  faire  le  plus  délicat. 
Il  faut  fur-tout  qu'il  parle  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  à  s'occuper  de  fes  modèles  ;  mais  plus 
heureux  que  la  plupart  des  autres  imitateurs  , 
il  ne  trouve  dans  cette  contemplation  que  des 
perfections  différentes  entr'elles ,  &  toujours  il 
trouve  la  grâce   &  la  beauté. 

Quel  genre  de  peinture  jouit  d'un  tel  avan- 
tage? L'hiftoire  eft  un  mélange  de  faits  dans 
lefquels  les  vices  &  les  malheurs  l'emportent 
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fur  le  bonheur  &  la  vertu.  La  nature  champêtte 
offre  plus  de  rochers  &  de  fîtes  incultes  que  de 
vallons  fertiles  &  de  payfageî  arcadiens.  Ver- 
net  ,  dans  fes  rians  tableaux  ,  a  plus  fouvtnt 
attaché  fon  imagination  à  des  tempêtes  qu'à  des 
calmes  ,  à  des  naufrages  qu'à  des  navigations 
heurenfes.  Les  batailles  font  bien  plus  exclu- 
fivement  encore  les  images  de  la  barbarie  ;  & 
l'étude  du  portrait  ne  préfente  que  rarement 
pour  modèles  à  ceux  qui  s'y  confacrent  ces 
grâces  ingénues  que  l'on  compare  aux  fleurs,  8c 
qui  font  délicates  &  touchantes  comme  elles. 

Que  les  peintres  à  qui  ce  genre  eft  deftiné 
fe  félicitent  de  leur  partage  ;  mais  ce  choix 
d'occupation  convient-il  à  tous  ?  On  peut  en 
douter,  parce  qu'il  ne  permet  pas  de  médiocres 
fuccès.  Lorfqu'on  s'engage  à  peindre  un  des 
ciiefs-d'œuvres  de  la  nature  ,  on  n'a  pas  imité, 
fi  l'image  n'efl  parfaite.  Il  n'efl  point  d'à-peu- 
près  pot  r  la  grâce  ;  ce  qui  n'efl  pas  elle  ,  n'efl 
nen. 

Il  ne  fuffit  pas  de  vouloir  peindre  les  fleurs; 
il  faut  être  appelle  à.  ce  talent  par  des  difpofi- 
tions  artielles  ;  je  dirai  même  par  des  qua- 
lités morales  qui ,  fans  être  abfolument  indif- 
penfables  ,  paroiffent  au  moins  avoir  favorifé 
ceux  des  artifles  de  ce  genre  qui  les  ont  poffé- 
dées.  En  effet  leur  hiftoire  ou  leurs  ouvrages 
font  penfer  qu'au  coup-d'œil  le  plus  jufle  qui 
les  rendoit  deffinateurs  précis  &  bons  coloriftes, 
à  la  patience  infatigable  des  détails  ,  à  la  pro- 
preté dans  le  travail  qui  conduit  à  la  perfection 
du  faire  ,  dévoient  être  unis  en  eux  une  dou- 
ceur de  caractère ,  une  ferénité  d'ame  &  une 
égalité  d'humeur  propre  à  rendre  la  précifion 
toujours  la  même  ,  la  couleur  toujours  pure,  la 
touche  également  sûre  &  légère.  Ç'eft  ainfi 
qu'étoient  doués,  fans  doute,  les  Se  ghers ,  les 
Vérendael ,  les  Mignon,  &  ce  Roepel  qui  par- 
tageoit  fa  vie  entre  le  plaifir  de  contempler  les 
fleurs  de  fon  jardin  &  celui  ce  les  peindre, 
tic  ce  Van-Huyfum  que  j'ai  eu  le  plaifir  de  voir 
&:  de  connoître  aux  derniers  termes  d'une  vieil- 
leffe  prolongée  ,  cultivant  encore  fon  talent  & 
confervant  toujours  le  calme  de  fon  ame  &  la 
fraîcheur  de'  fon  coloris.  C'eft  ainfi  que  marche- 
fur  fes  pas  un  artifle  qui  ,  naturalifé  dans  notre 
école,  ne  nous  permettra,  dans  fon  genre,  de 
rien  envier  à  la  Hollande. 

J'aurois  dû  ne  pas  oublier  fans  doute  la  cé- 
lèbre Mérian  ,  &  je  pourrais  lui  comparer  en- 
core une  émule  qui,  dans  une  ciafTe  plus  dif- 
tinguée ,  entraînée  par  un  penchant  aufli  vif, 
douée  detalens  Se  de  grâces,  parte  les  plus  doux 
inflans  de  fa  vie  à  cultiver  des  rofes  pour  les 
peindre  ,  &  à  chérir  un  art  qu'elle  fait  aimer. 

Aprè^  avoir  parlé  des  artifles  ,  -il  eft  nécef- 
faire  d'entrer  dans  quelques  détails  qui  con- 
viennent à  ceux  qui.  veulent  les  imiter. 

Lorfque  les  fleu/s   escient  regardées  comme 
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<3es  objets  ablalument  inanimés  ,  on  pouvoit  fe 
contenter ,  en  les  peignant  ,  dune  imitation 
froide  de  leurs  formes  8c  de  leurs  couleurs. 
Mais  aujourd'hui  que  ceux  qui  les  obfervent 
ont  furpris  en  elles  des  impreffions  prefqu'in- 
telligentes  ;  aujourd'hui  qu'on  en  voit  quelques- 
unes  fuir  avec  une  forte  de  pudeur  la  main  in- 
difcrette  qui  fe  hafarde  à  les  toucher,  d'autres 
fe  pencher  pour  s'imbiber  des  particules  de  l'air, 
ou-  faire  briller  leurs  charmes  à  l'éclat  du  jour , 
ouvrir  les  beautés  de  leur  fein  à  la  lumière  , 
les  refermer  triftement  quand  elle  les  abandon- 
ne ,  &  charmer  par  le  fommeil  l'ennui  de  fon 
abfence  -,  prefque  toutes  enfin  s'unir  par  des 
rclationsfympathiques  ,  &  n'être  pas  étrangères 
'à  quelques-unes  des  fenfations  que  la  nature 
accorde  aux  animaux  :  les  fleurs  exigent  que 
les  imitations  qu'on  en  fait  donnent  une  idée 
de  mouvement ,  on  oferoit  prefque  dire  d'une 
imprelîion  relative  aux  circonftances  qui  les 
modifient. 

Au  relie ,  limitation  des  fleurs  peut  être 
confidérée  (bus  deux  afpeâs  ;  fous  l'un  elle  eft 
étendue  &  appropriée  à  l'art  pris  dans  fon  fyf- 
tême  le  plus  général  ;  fous  l'autre  elle  fe  ren- 
ferme en  elle-même  fans  fe  mêler  avec  celle 
c  aucun  objet  étranger.  Le  premier  genre  d'imi- 
tation convient  aux  peintres  d'hiftoire  lorfqu'iîs 
introduifent  des  fleurs  dans  leurs  -tableaux  ,  & 
le  fécond  aux  peintres  de  fleurs  proprement 
dits. 

Une  manière  large,  &  plus  fpirituelle  que 
rendue  ,  peut  rappeller  l'idée  des  fleurs  fans 
faire  d'elles  un  portrait  détaillé  &  terminé.  C'eft 
ce  procédé  qui  convient  au  peintre  d'hiftoire 
&  qu'il  doit  Cuivre  ,  pour  que  la  manière  dont 
il  traite  les  fleurs  fe  rapproche  de  celle  dont  il 
a  traité  les  autres  objets  de  fa  compofition.  Ce 
principe  eft  fondé  fur  celui  de  l'unité  ,  &  fur 
les  convenances  réciproques  au  flaire  des  diffé- 
rens  objets  dans  un  même  tableau.  On  doit 
voir  que  tout  y  eft  traité  d'une  même  main, 
pour  un  même  objet,  8c  dans  un  même  prin- 
cipe. Des  parties  peintes  avec  les  déiails  re-* 
cherchés  de  Gérard  Dcsy,  ou  telles  que  les 
traite  ordinairement  le  peintre  de  portrait, 
manqueraient  aufïi  bien  de  convenance  dans 
un  tableau  d'hiftoire  généralement  peint  d'une 
manière  large ,  que  des  fleurs  Se  des  fruits  qui 
y  feroient  repréfen tés  avec  le  terminé  précieux 
de  Van-Huyfum.  Le  principe  d'uniré  exige 
dans  ce  genre  qu'un  intérêt  fentîmental  foit 
l'objet  prédominant  auquel  tout  autre  objet  fe 
rapporte  &  eft  fubordonné.  Comme  il  ne  l'eroit 
pas  pofiible  de  rendre  avec  le  détail  8c  la  pré- 
cifioa  que  conviennent  au  peintre  de  fleurs  tous 
les  objets  qui  doit  offrir  une  grande  compofi- 
tion ;  il  faut  que  teux  qui ,  fe  prêtant  à  une 
étude  fixe  &  tranquille,  feroient  fufceptibles 
d'être  rendus  avec,  le  fini  le  plus  précieux  ,  fe 
Beaux-Arts.  Tome  I. 
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fa6rifient  pourainfi  dire  ,  &fe  dévouent  àin'être 
que  rappelles  à  l'imagination ,  fans  que  leur 
perfection  particulière  l'emporte  fur  les  objets 
de  qui  dépend  l'intérêt  principal.  Ainû  le  Pouf- 
fin  ,  dans  fon  tableau  de  l'empire  de  Flore  , 
ne  s'eft  pas  avifé  de  rendre  les  fleurs  dans  la 
manière  de  Séghers. 

Cette  partie  du  fyftême  de  l'art,  connue  8c 
fentie  par  tous  ceux  qui  le  pratiquent  avec  fu- 
périorité  &  même  feulement  avec  intelligence  , 
eft  une  de  celles  qu'il  eft  Je  plus  difficile  de 
faire  comprendre  aux  peifonnes  qui  n'ont  que 
des  connoûTances  fuperficielles  de  la  peinture. 
Il  eft  cepesdant  un  moyen  de  la  mettre  à  portée 
de  ceux  qui  ont  du  moins  quelque  connoiflance 
des  autres  arts  ,  &  c'eft  en  de  femblables  occa- 
fions  qu'il  eft  utile  de  les  rapprocher.  Qu'on 
fe  rappelle  en  effet  quelques-unes  des  obferva- 
tionsque  j'ai  préfentées à  l'article  Accessoires  ; 
on  fentira  que,  dans  un  poème  ,  la  uefeription 
extrêmement  foïgnée  &  curieuiement  détaillée 
d'un  objet  particulier  peut  paffer  pour  un  dé- 
faut ,  ou  du  moins  pour  une  inconvenance , 
parce  qu'elle  arrête  l'action  ,  ou  qu'elle  dé- 
tourne l'intérêt.  Dans  la  mufique ,  lorfqu!im 
air,  quelque  parfait  qu'il  foit ,  n'appartient 
qu'epifodiquement  au  fond  du  fujet ,  il  eft  re- 
gardé comme  un  ornement  ambitieux,  &  comme 
un  véritable  défaut ,  s'il  attire  trop  exclufive- 
ment  l'attention  &  s'il  la  détourne  trop  long- 
temps de  l'objet  principal.  Dans  l'architecture, 
un  frife  trop  ornée  ,  quoiqu'exécutée  avec  toute 
l'adrefl'e  dont  l'art  eft  capable,  déplaît  fi  elle 
n'eft  pas  fubordonnée  à  l'intention  du  mouve- 
ment, 4c  au  caractère  général  de  l'édifice  où 
elle  eft  placée.  Une  des  premières  Ioix  du  goût , 
eft  donc  de  bien  décider  la  place  que  doit 
occuper  chacun  des  objets  d'une  compofition  , 
de  les  accorder  entr'eux  dans  la  manière  de 
les  traiter,  &  de  fubordonner  ceux  qui  doivent 
naturellement  cédera  l'objet  qui  doit  tenir  le 
premier  rang. 

Quant  au  fpectateur  qui  ne  veut  entrer  dans 
aucune  connoifTance  raifbnnée  de  l'art ,  fi,  par 
exemple,  dans  un  tableau  d'Europe  enlevée  par 
Jupiter  caché  fous  la  forme  d'un  taureau  qu'elle 
a  paré  de  fleurs ,  il  ne  s'attache  qu'à  defirer  que 
les  rofes  aient  toute  la  fraîcheur  qui  le  a*  ait 
propre  ,  que  chaque  feuille  en  foit  rendue  avec 
la  plus  fcrupuleufe  précifion,  &  que  même  elle 
(bit  encore  humectée  par  quelques  gouttes  dV 
rofée  ,  que  fervira  de  lui  parler  d'intérêt,  d'unie 
té  ,  d'enfemble  ï  Il  reviendra  toujours  à  (a  rofe , 
comme  le  moucheron  pour  qui  elle  eft  tout, 
dans  l'univers. 

Je  "ne  prétends  pas  cependant  lui  Ater  ce  bon- 
heur ,  je  veux  feulement  qu'il  en  jouiffe  d'une 
manière  plus  convenable.  C'eft  pour  lui  princi- 
palement que.  travaille  le  peintre  aimable  qui  fait 
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de  la  reine  des  fleurs  l'objet  principal  d'une 
composition. 

Au  refte  chacune  des  deux  manières  dont  j'ai 
parlé  a  fes  écueils.  En  effet,  fi  le  peintre  du 
genre  le  plus  noble  ,  fier  de  fa  prééminence  , 
traite  avec  une  forte  de  dédain  Se  d'un  pinceau 
trop  négligé  des  objets  aufîï  précieux  que  les 
fleurs  ;  s'il  croit  les  rappeller  affer  par  des  à  peu- 
prés  ,  des  formes  négligemment  caractérises  , 
des  teintes  trop  facrifiées  ,   cette    hauteur  dé- 

f  lacée  nuira  plus  qu'on  ne  penfe  à  fon  ouvrage, 
i'une  autre  part,  le  peintre  foign  eux  qui  veut 
rendre  jufqu'aux  plus  petits  détails  de  chaque 
fleur,  de  chaque  feuille  ,  de  chaque  fruit  qu'il 
repréfente  ,  &  qui  en  fait  fucceùivement  peur 
lui  -un  objet  principal ,  tandis  qu'il  ne  doit  y 
en  avoir  qu'un  feul  dans  fon. ouvrage,  rifque 
d'être  froid,  &  de  manquer  le  fuccès  qu'il 
délire. 

On  a  vu  plus  d'une  fois  les  peintres  de  fleurs 
prêter  leur  fecours  aux  peintres  d'un  autre  genre, 
même  à  des  peintres  d  hiftoire.  Ces  unions  peu- 
vent être  avantageufes  dans  la  peinture  à  ceux 
qui  les  forment ,  fur-tout  s'ils  font  douée  de 
vrais  talens  ,  &  s'ils  pofièdent  les  connoiflances 
fondamentales  de  l'art.  Car  le  peintre  d'hiftoire 
fe  trouve  alors  comme  forcé  de  terminer  da- 
vantage ,  &  le  peintre  de  fleurs  de  mettre  dans 
fan  faire  plus  de  liberté  &:  plus  d'efprit.  C'eft 
ainn  que  les  hommes  aimables  ,  lians  &  doux 
acquèrent  de  l'énergie  en  fréquentant  les  hom- 
mes auftères  ,  &  donnent  à  ceux-ci  plus  d'agré- 
ment &  de  flexibilité.  C'eft  ainfi  que  les  unions 
heureufes  modifient  les  caractères  &  rendent 
plus  parfaits  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  les 
former  &  d'en  connoître  les  avantages. 

Il  eft  différens  genres  de  perfections  propres 
aux  différentes  manières  de  traiter  chaque  ob-> 
jet  ;  mais  il  eft  aufii  des  défauts  qui  leur  font 
attachés.  La  féchereffe  ,  le  froid  ,  la  mollefle 
font  les  écueils  du  peintre  précieux  ;  î'indéci- 
fion  des  fosmes  ,  celle  des  teintes  ,  une  touche 
trop  prononcée  ,  font  les  défauts  que  doit  crain- 
dre le  peintre  dontla  manière  eft  plus  fpirituelle 
&  plus  libre. 

Defportes  ,  Baptifîe  ,  Michel- Ange  des  Ba- 
tailles ,  Mario  de'  Fiorî  ont  atteint  dans  leurs 
beaux  ouvrages  la  perfection  de  cptte  manière 
libre  &  favante_.  Van-Huyfum  a  lutté  contre  la 
nature  ,  ne  fe  contentant  pas  ds  l'indiquer  & 
voulant  l'égaler.  Les  premiers  avec  une  touche 
fière  j  un  pinceau  mâle  ,  un  procédé  prompt  , 
ont  fu  tranimettre  l'idée  ,  plutôt  qu'ils  n'ont 
donné  la  repréfentarion  pécife  de  la  légèreté 
des  fleurs ,  &  des  différentes  fubftartces  dont 
font  compofés  les  fruits  ;  l'oeil  croit  toucher  la 
mollefle  de  la  figue  en  fa  maturité  ,  les  rugofités 
de  l'écorce  du  melon  ,  la  fraîcheur  de  fa  pulpe  , 
ouo'que  tout  cela  ne  l'oit,  pour  ainfi  dire  ,  que 
defigné.  Van-Huyfum ,  avec  jnoins  êe  preflige 
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&  non  moins  d'art ,  offre  effectivement  le  du- 
vet de  la -pêche  ,  le  velouté  fin  &  tranfparent 
de  la  rofe  ,  la  limpidité  d'une  goutte  d'eau  , 
les  mafles  prefqu'imperceptibles  d'un  nid  d'.ci- 
feau  ;  &  ,  dans  l'incertitude  où  vous  jette  fon 
chatme  magique  ,  tantôt  vous  êtes  tenté  de  por- 
ter la  main  fur  l'imitation  trompeufe ,  tantôt 
vous  craignez  de  flétrir  par  le  toucher  le  plus 
délicat  une  image  fi  précieufe. 

Jeunes  artiftes  qui  vous  êtes  confacrés  à  ce 
genre  ,  fi  vous  portez  envie  à  la  variété  des  au- 
tres genres  qui  femblent  offrir  la  reffource  d'un 
plus  grand  nombre  d'objets  ,  &  les  richeffes 
d'accidsns  plus  multipliés  ,  fi  cette  idée  vous 
refroidit  fur  les  bornes  qui  vous  femblent  prel- 
crites ,  fongez  qu'elles  font  plutôt  celles  .de 
votre  talent  que  de  votre  genre.  Vous  travail- 
leriez tout  votre  vie  avec  la  plus  grande  afli- 
duité,  fans  pouvoir  épuifer  les  combinaifons 
dans  lefquelles  vous  vous  êtes  reftreint ,  &  il 
ne  s'agit  peut-être  pour  vous  détromper  &  vous 
rendre  le  courage,  que  de  vous  en  ouxrir  les 
fources.  (  Article  de  M.  j^atsiat.  ) 

FLOU.  A  confidererce  mot  grammaticalement, 
on  ne  fait  à  quelle  clafle  le  rapporter.  Il  eft  ad- 
verbe dans  cette  façon  de  s'exprimer,  il  peint, 
flou  ;  il  femble  être  adjectif  dans  ces  phrafes  , 
cela  eft  flou  ,  ce  tableau  eft  flou  ;  cependant  il 
n'a  pas  de  féminin  &  on  ne  peut  dire  ,  cette 
figure  eft  floue.  (L  ) 

Il  femble  cependant  que  ce  foit  un  vieux  mot 
qui  vient  de  l'adjehf  latin  fluidus  ;  il  exprime 
la  douceur  ,  le  goût  moëleux  ,  tendre  &  fuave 
qu'un  peintre  habile  met  dans  fon  ouvrage.  On 
trouve  floup  dans  Villon  ,  &c  Borel  croit  qu'il 
fignifie  floue:  ,  c'eft-à-dire  mollet,  délicat. 
Quoiqu'il  en  foit,  peindre  flou  ,  c'eft  noyer  les 
teintes  avec  légèreté,  avecfuavité,  avec  amour, 
c'eft  le  contraire  dépeindre  durement  ccfcche- 
ment.  (Le  Chevalier  de  Javcovrt,  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie.  ) 

Le  mot  flou  n'a  d'autre  but  que  de  défigner 
un  certain  caractère  doux  tk  un  peu  vague  dan* 
l'harmonie  de  la  couleur  d'un  tableau.  On  ne 
peut  dire  autre  chofe  à  ceux  qui  n'ont  pas  un 
grand  ul'age  de  la  peinture,  &  qui  ne  s'occupent 
pas  de  la  pratique  de  cet  art  ,  finon  que  ce  mot 
étant  fort  difficile  à  bien  comprendre  ,  il  eft  à 
propos  qu'ils  n'en  ufent  que  bien  rarement  y 
pour  ne  pas  l'employer  mal  -  à  -  propos.  Quant 
aux  artiftes  ,  &  fur-tout  aux  élèves  ,  s'ils  ont 
du  penchant  à  peindre  flou  ,  ils  ne  doivent  pas 
oublier  que  cette  forte  de  mérite  eft  bien  voi- 
fine  d'un  vice  ,  &  que  s'ils  ne  rempliflent  pas 
bien  précifément  ce  qu'on  entend  par  peindre 
flou  ,  ils  tomberont  dans  un  coloris  indéterminé  , 
&  dans  la  mollefle  du  faire  ,  &  qu'en  cherchant 
à  plaire  à  la  portion  du  public  dans  laquelle 
ne  fe  trouvent  pas  leurs  véritables  juges ,  ils 
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s'attiferont  la  cenfure  févère  de  ceux  qui  ont 
1b  droit  de  prononcer  fur  leurs  ouvrages.  (  Ar- 
ticle de  M.  JS^jtelet.  ) 

Flou  ,  eft  un  terme  qui  ne  fort  pas  des  at- 
teliers,  &  n'eft  guère  entendu  que  des  gens 
de  l'art.  Il  n'eft  pas  fynonyme  du  mot  fondu  , 
quoiqu'il  exprime  un  pinceau  qui/oncles  cou- 
leurs Se  les  noyé  les  unes  dans  les  autres.  La 
différence  entre  ces  deux  mots  eft  i°.  que  le 
mot  flou  exprime  l'excès  du  fondu.  2°.  Qu'il 
Juppofe  une  grande  légèreté  de  couleurs  fur-tout 
dans  les  ombres.  Ainfi ,  plufieurs  peintres  des 
différentes  écoles  d'Italie ,  les  Allemands  en 
général ,  &  en  France  le  Bourdon  ,  Louis  Boul- 
logne  ,  Carie  Vanloo  fondoient  toutes  leurs  cou- 
leurs ;  mais  ce  n'étoit  ni  avec  cet  excès ,  ni  avec 
«ette  légèreté  de  tons  dans  les  ombres  qu'on 
pourroit  exprimer  par  le  mot  flou.  Carlo  Dolce, 
&  chez  nous  Alexandre  Grimou  ,  Raoux  ,  &c. 
■ont  vraiment  peint  flou.  Les  Italiens  rendent 
très-énergiquement  ce  genre  de  pinceau  par  le 
mot  sfumato  ;  telle  eft  la  lignification  bien  dé- 
terminée de  ce  qu'on  entend  par  le  mot  flou. 

Ce  genre  de  peindre  a  beaucoup  de  partifans 
dans  le  public ,  parce  qu'il  rend  la  couleur 
lifle  fans  nulle  touche,  ni  épaifleur  de  cou- 
leurs ,  &  qu'il  produit  (  comme  ce  public  s'ex- 
prime) une  peinture  bien  douce.  Mais  cet  éloge 
aflez  mal  fondé  ne  doit  pas  empêcher  d'apprécier 
cette  manière  &  de  montrer  ce  qu'elle  a  de 
vicieux. 

Ce  -flou  fi  flatteur  à  l'œil  n'eft  ordinairement 
■que  le  fruit  d'une  pure  habitude  &  jamais  celui 
du  favoîr  ni  du  fentiment.  Il  décelé  fouvent  au 
contraire  l'ignorance  qui  l'adopte  pour  fe  ca- 
cher lous  l'ombre  d'une  exécution  aimable. 

"Lu  flou  ou  le  fondu  exceffif  difpenfe  de  rendre 
par  la  touche  ,  dans  les  chairs ,  le  fens  des  mul- 
cles ,  leurs  mouvemens  &  leur  nature  dïverfe  ; 
celles  des  femmes  ,  des  hommes,  des  enfans 
fcnt  toutes  exprimées  par  un  pinceau  flou  avec 
le  même  fentiment ,  ou  plutôt  avec  la  même 
abfênce  de  fentiment.  La  fécherefle  naturelle 
des  métaux  &  leur  piquante  lumière;  le  cafië 
des  plis  du  taffetas ,  le  moëleux  du  velours  , 
le  fini  du  fatin  ,  la  rondeur  du  drap,  tout  enfin 
efi:  de  la  même  exécution  dans  un  tableau  flou, 
&  les  objets  n'y  font  guère  différenciés  que  par 
leurs  couleurs  &  leurs  formes  encore  molle- 
ment fenties. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'expofer ,  on  peut 
conclure  que  ce  genre  eft  la  reffource  âes  âmes 
froides  ,  des  deihnateurs  médiocres  ,  &  doit 
être  regardé  comme  une  manière  vicieufe  toutes 
les  fois  qu'elle  eft  générale  &  univerfellement 
employée  dans  un  ouvrage.  ^Article  de  M-  Ro- 
six.  ) 
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rement  dans  un  fens  abfoîu  qu*cn  pariant  de 
l'effet  &  de  Ja  couleur.  Ce  tableau  eft  faible, 
c'eft-à-dire  que  la  couleur  en  eft  peu  piquante  , 
que  l'effet  n'en  eft  pas  vigoureux. 

Si  l'on  veut  parler  de  quelqu'autre  forte  de 
foiblejfe  ,  il  faut  la  fpécifier.  Ce  tableau  eft 
faible  de  deffin ,  faible  de  compofition  ,  faihlt 
d'expreffion. 

Un  tableau  faible  d'effet  peut  être  écrafé  pat- 
un  ouvrage  inférieur  ,  mais  plus  vigoureux.  Il 
en  eft  comme  de  ces  hommes  de  mérite  à  qui 
la  timidité  permet  à  peine  d'élever  la  voix" dans 
la  fociété  ;  ils  fe  voyent  fouvent  préférer  l'homme 
dont  le  plus  grand  mérite  eft  celui  de  fe  faire 
valoir.  {Article  de  M.  Levf.sqve). 

FOIBLESSE.  (fubft.  fém.)  Ce  mot  a  une 
lignification  précile  dans  les  arts  ,  qui  demande 
à  être  expliquée.  Ce  feroit  mal-à-propos  qu'on 
l'employeroit  pour  défigner  ce  qui  eft  mauvais. 

Un  ouvrage  à  qui  l'on  reproche  de  la  foi- 
blejfe peut  être  celui  d'un  talent  qui  entre  dans 
la  route  du  grand  ;  mais  qui  n'eft  pas  encore 
aflez  confommé  pour  avoir  toute  la  pureté  ou 
la  fermeté  qui  caraclérifent  les  ouvrages  du  pre- 
mier mérite  ,  ou  bien  la  foiblejfe  eft  la  marque 
de  l'âge  &  fe  fent  de  fa  caducité. 

Pour  exemple  de  la  première  lignification 
du  mot  foiblejfe  t  nous  citerons  le  tableau  de 
le  Brun  au  Palais  Royal  fait ,  dit-on  ,  à  dix- 
huit  ans  ;  il  eft  plein  de  chaleur  ;  mais  il  mon- 
tre le  défaut  d'acquis  dans  le  deffin.  Celui 
que  le  Pouffin  a  fait  pour  les  Capucins  de  Blois 
a  delà  mollefle,  de  la  difcprdance,  des  incor- 
rections -,  mais  il  décèle  par-tout  le  jeune  ta- 
lent. 

Les  quatre  tableaux  des  faifons  de  ce  cé- 
lèbre artifte  ,  qui  font  de  là  collection  du  Roi  ; 
la  Madeleine  de  Mignard  aux  Théatins  ,  ont 
de  la  mollefle  &  de  la  pefanteur ,  vices  des  ar- 
tiftes  vieillards. 

Tous  ces  tableaux  font  faibles,  non  parce 
qu'ils  font  faux ,  vrai  caraélère  des  mauvais  ta- 
bleaux ,  maïs  parce  que  les  vérités  y  tontfai- 
blement  exprimées . 

Ainfi,  telle  eft  la  diftinclion  d'un  ouvrage 
de  l'art  qu'on  nomme  mauvais,  d'avec  celui 
qui  eft  faible ,  que  celui-ci  peut  partir  d'un  ef- 
prit  jufte  qui  entre  dans  la  route  de  la  beauté, 
ou  qui  ne  peut  plus  s'y  foutenir  ,  au  lieu  qu'une 
mauvaife  production  eft  celle  d'un  êfprit  qui 
ne  connoît  le  chemin  du  naturel  dans  aucune 
partie  ,  &  qui  néanmoins  exécute  avec  un» 
hardiefle  qui  décèle  le  faux  jugement  &  L'ef- 
fronterie du  charlatan.  Les  exemples  de  ces  im- 
pofteurs  ne  font  rares  ni  en  fculpture  ni  es 
peinture. 

Les  mots  faible  ,  faiblement ,  faiblir  ne  font 
qua  des  différences  gramjuatïcale*  de  la  foiblejfe 
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dont    nous  avons  cru  néceffaire  de  donner  le 
fens  précis.  (  Article  de  M.  Robin.  ) 

FOND.  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot ,  en  peinture, 
lignifie  ou  les  derniers  plans  d'une  compojîtion  , 
ou  le  champ  qui  entoure  un  objet  peint. 

Ce  dernier  fens  comprend  les  préparations 
fur  lefquelles  on  ébauche  un  tableau  ,  c'eft-à- 
dire  ,  l'apprêt  ou  les  premières  couches  de  cou- 
leurs dont  on  couvre  la  toile  ,  le  bois  ,  le  cuivre 
ou  la  muraille  fur  laquelle  on  veut  peindre. 

Il  me  femble  que  les  artiftes  Jaiffcnt  fouvent 
à  l'habitude,  à  l'exemple  ou  au  hafard  ,  à  dé- 
cider de  la  couleur  fur  laquelle  ils  commen- 
cent à  ébaucher  les  ouvrages.  Je  crois  cepen- 
dant que  cette  partie  de  leur  art ,  ainfi  que  plu- 
sieurs autres  qui  paroiffent  de  médiocre  confé- 
«juence,  devroit  être  quelquefois  l'objet  de  leurs 
recherches  ,  de  leurs  épreuves  &  de  leurs  ré- 
flexions. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  des  peintres  difficiles , 
qui  dans  l'indécifion  de  leur  compofition  ,  qu'ils 
n'ont  point  alfez  réfléchie  ,  couvrent  plulieurs 
fois  leurs  ébauches ,  &  fubftituent  des  maffes 
claires  à  des  maffes  fombres  ,  en  cherchant  leur 
effet.  Pour  ces  peintres  ,  le  premier  apprêt  ne 
peut  devenir  l'objet  de  leur  combinaifon  ;  mais 
un  peintre  facile  ou  prudent ,  qui  fe  feroit  une 
loi  de  ne  commencer  un  tableau  qu'après  une 
efquiffe  arrêtée  ,  pourroit  fe  décider  fur  le  pre- 
mier apprêt,  pour  rendre  par  fon  moyen  fes 
mafTes  claires  plus  brillantes ,  Se  pourroit,  en 
ménageant  fa  couleur ,  leur  donner  un  tranf- 
-parent  qui  ferviroit  à  mieux  imiter  l'éclat  de 
îa  lumière. 

Rubens  ,  cet  artifte  à  lafois  facile  &  profond, 
cet  homme  de  génie,  qui  a  vu  la  peinture  en 
grand  ,  a  fu  tirer  parti  du  fond  de  fes  tableaux 
Se  des  glacis ,  &  c'eft  aux  artiftes  de  cette 
elafle  que  les  pratiques  même  les  plus  dange- 
reufes  fournirent  des  reffburces  S:  des  beautés. 
Il  peignoit  fouvent  fur  des  fonds  blancs  ;  mais 
pour  éviter  l'inconvénient  que  peuvent  avoir 
les  fonds  as  cette  couleur  dans  les  grandes  malles 
d'ombres ,  ne  pourroit-on  pas,  d  après  une  ef- 
quiffe bien  arrêtée,  faire  préparer  fon  fond  par 
grandes  maffes  blanches  &  brunes  ,  &  cette 
pratique  ne  vaudroit-elle  pas  m'eux  que  celle 
de  peindre  fur  des  fonds  gris  ,  brans  ou  rouges  , 
qu'on  regarde  comme  des  fonds  indifférens  & 
qui  en  effet  ne  font  favorables,  ni  aux  maffes 
claires,  ni  aux  maffes  d'ombres? 

Mais  eifvoilà  affez  pour  les  artiftes  intelli- 
gens  ,  &  trop  pour  ceux  qui  ,  efclaves  de  l'ha- 
bitude ,  croient  que  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  faire 
à  leurs  maîtres  ne  peut  être  bon. 

Après  avoir  parlé  de  l'apprêt  qui  fait  le  prin- 
cipal fond  général  du  tableau ,  je  vais  dire  quel- 
que chofe  du  champ  particulier  fur  lequel  fe 
trouvent  les  objets  que  renferme  un  tableau. 
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Ce  qui  distingue  les  objets  les  uns  des  autres; 
c'eft  l'oppofuion  des  nuances  claires  Se  obfcures. 
Dans  tous  les  objets  qu'offre  la  nature ,  la  nuan- 
ce que  préfente  le  côté  éclairé  d'un  corps  ,  fait 
paroître  celui  qui  eft  à  côté  plus  teinté.  La  partie 
ombrée  produit  l'effet  contraire.  Sans  cette  loi 
de  la  nature  ,  les  objets  confondus  enfembîe  ne 
nous  offriroient  point  ce  que  nous  nommons  le 
trait ,  qui  eft  la  ligne  claire  ou  obfcure  ,  qui 
nous  donne  l'idée  de  leur  forme. 

Un  flocon  de  neige ,  lorfque  nous  le  diftin- 
guons  dans  les  airs ,  fe  détache  en  briin  fur  la 
teinte  que  la  lumière  répand  dans  le  ciel  :  fi  ce 
même  flocon  paffe  devant  un  nuage  obfcur  ,  il 
reparoît  blanc,  en  raifon  de  l'oppofition  du 
fond Tur  lequel  il  fe  trouve  -,  s'ils'interpofe  enfin 
vis-à-vis  d'un  mur  noirci  par  le  temps  ,  il  prend 
cette  éclat  dont  nous  ne  devons  l'idée  générale 
qu'à  la  plus  grande  habitude  que  nous  avons 
de  voir  la  neige  en  oppofition  avec  des  objet* 
qui  relèvent  fon  éclat.  Une  branche  d'arbre, 
examinée  avec  foin  ,  donnera  une  idée  jufte 
de  cet  effet.  Souvent  dans  un  court  efpace  , 
elle  fe  détachera  plufieurs  fois  ,  alterr.ative- 
vement  en  clair  &  brun  fur  le  fond;  ce  font 
ces  variétés  ,  qui  prêtent  leurfecours  au  peintre  ,£ 
lorfqu'il  veut  chercher  dans  les  oppofitions  des 
reffburces  pour  l'harmonie. 

Il  reconnoîtra ,  en  examinant  ce  jeu  des  cou- 
leurs caufé  par  les  fonds ,  qu'il  peur  à  fon 
gré  diftinguer  plus  ou  moins  les  objets  par  des 
combinaifons  d'oppcfitions  dont  il  peut  abfolu- 
ment  difpofer.  Il  trouvera  auffi ,  pour  rendre 
fon  coloris  plus  brillant,  que  certaines  couleurs 
fe  détruifent ,  tandis  que  d'autres  fe  font  valoir. 
L'incarnat  devient  pâle  fur  un  fond  rouge.  Le 
rouge  pâle  paroît  vif  Se.  ardent  fur  un  fond 
jaune.  La  nature  des  fonds  étant  le  plus  fbuven-t 
a  la  volonté  de  l'artift e  ,  il  eft  autorifé  à  choi- 
fir  &  à  donner  aux  objets  de  fes  premiers  plans 
&  aux  draperies  de  fes  figures  principales ,  les 
fonds  qui  doivent  leur  être  les  plus  favorables. 
Cette  réflexion  conduit  naturellement  à  parler 
de  ce  qu'on  appelle  fonds ,  lorfqu'on  entend 
par-là  les  derniers  plans  d'une  compofition. 

Les  différentes  modifications  qu'on  ajoute 
ordinairement  à  ce  terme  ,  lorfque  l'on  s'en 
fert  dans  ce  fens ,  indiquent  ce  que  l'artifte 
doit  obferver. 

On  dit  d'un  tableau  de  payfage ,  qui  repré- 
fente  un  fite  très-etendu  ,  dans  lequel  une  dé- 
gradation de  plans  infenfible  Se  multipliée  fe 
fait  appercevoir  ,  que  le  fond  de  ce  tableau  eft 
un  fond  vague. 

L'artifte  qui  peint  l'étendue  des  mers,  doit, 
par  un  fond  aérien  }  faire  fentir  cette  iinmen- 
fité  de  lieu  dont  la  diftance  n'eft  pas  défignée 
par  des  objets  fuccefiifs.  Un  fond  agréable  eft 
celui  qui  nous  offre  l'image  d'un  lieu  où  nous 
fouhaiterions.  nous  trouver. 
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Xln  fond  devient  piquant  par  le  ehoix  de  la 
couleur  du  ciel  &  del'inftant  du  jour. 

Il  eft  frais,  s'il  repréfente  le  ton  de  l'air  au 
matin  ;  il  eft  chaud  ,  fi  le  coucher  du  foleil 
lui  donne  une  couleur  ardente. 

Le  fond pittorefque  eft  celui  dans  lequel  un 
choix  ingénieux  raflèn.ble  des  objets  favorables 
au  peintre  &  agréable  au  fpeclateur. 

Il  faut  dans  certains  fujets  d'hiftoire  des  fonds 
riches  :  Ce  choix  convient  à  une  partie  des  ac- 
tions tirées  de  la  fable  -,  à  ceux  que  fourniffent 
les  hifïoires  Afiatiques  ,  aux  triomphes,  aux 
fêtes  ,  &c. 

La  {implicite,  l'auftérité  même ,  convient 
aux  fonds  -des  tableaux  qui  reprélèntent  les 
objers  de  notre  culte.  Il  font  favorables  aufîï  à 
la  plupart  des  objets  pathétiques.  Rien  ne  doit 
détourner  de  l'intérêt  qu'ils  font  naître  ;  c'eft  à 
l'a  me  qu'il  faut  parler  principalement. 

Cependant  toutes  ces  qualités  différentes,  que 
la  raifon  &  le  goût  diftinguent,  font  renfer- 
mées dans  celle-ci  :  les  fonds  doivent  être  tou- 
jours convenables  au  fujet  que  l'on  traite. 

Voye\  le  mot  Fabrique,  dans  l'explication 
duquel  il  y  a  plufieurs  choies  qui  ont  rapport 
au  mot  fond.  (  Article  de  M.  JP^atelet.  ) 

Fond.  Ce  terme  a  plufieurs  acceptions  en  pein- 
ture. 

On  appelle  fond  la  matière  fur  laquelle  on 
fait  le  tableau  :  un  fond  de-mur ,  de  plâtre  ,  de 
cuivre  ,  de  bois  ,  de  marbre  ,  &c. 

On  nomme  de  même  l'apprêt  ou  l'enduit 
imprimé  fur  ces  matières.  En  ce  fens  ,  on  dit 
un  fond  à  l'huile  ,  un  fond  à  la  colle  ,  un  fond 
blanc  ,  gris  ,  rouge  ,  &c.  Le  mot  fond  alors  eft 
fynonyme  du  mot  imprejjion. 

Dire  comment  ces  fonds  ou  impreflîons  veu- 
lent être  faits  ,  quels  font  les  meilleurs ,  foit 
par  rapport  aux  matières  dont  on  doit  les  com- 
pofer,  foit  eu  égard  à  la  teinte  ,  quels  ont  été 
les  ufages  des  différentes  écoles,  quels  font  ceux 
enfin  qui  conviennent  aux  différensTujets  ,  aux 
divers  genres,  &  à  chaque  efpèce  de  peinture, 
ce  font  des  détails  qui  tiennent  à  la  pratique, 
&  feront  mieux  placés  à  l'article  imprefjîon. 

Fond  pour  la  peinture  propre  au  théâtre  fe 
dit  quelquefois  de  la  teile  qui  borne  la  fcène 
&  termine  les  couliffes. 

Mais  nous  ne  confidererons  ici  le  mot  fond 
que  relativement  à  l'art  de  peindre.  Sous  cette 
acception  on  peut  examiner  le  fond  du  tableau 
dans  toutes  les  parties  de  l'art  -,  favoir  ,  par 
rapport  à  l'invention  dans  les  compofitions  pit- 
forefques  &  poétiques,  dans  le  coloris ,  dans  l'ef- 
fet ,  dans  l'exécution ,  &  même  dans  l'expref- 
lion.  Suivons  donc  le  mot  fond  fous  tous  ces 
points  de  vue. 

Soit  que  le  peintre  doive  repréfenter  un  fujet 
grave,  tragique  ou  plaifant  ;  foit  qu'il  traite 
une  fcène  renfermée  ou  plein  en  air;  foit  qu'entre 
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les  parties  du  jour  il  choififfe  le  matin  ou  le 
loir  ou  la  nuit  ;  dans  quelque  lieu,  dans  quel- 
que fiècle  que  fes  figures  doivent  être  fuppofëes, 
le  fond  de  fon  tableau  peut  contribuer  à  lui 
donner  le  caractère  le  plus  convenable. 

L'artifte  raifonnable  fe  reconnoît  dans  le 
choix  du  fond.  Veut-il  peindre  des  folitaires 
au  milieu  de  leurs  rochers ,  il  ne  montre  que 
des  pin?  ou  des  chênes  ;  le  ciel  même  eft  cou- 
pé de  nuages  fouettés  &  de  maffes  tranchantes» 
Les  rofiers ,  les  myrthes  doivent  meubler  une 
campagne  habitée  par  la  Déefle  des  Amours  ou 
par  de  tendres  Bergères  ;  alors  des  nuages  lé- 
gers annonceront  la  pureté  de  l'air  qu'on  y„ 
refpire.  Si  l'artifte  établit  l'on  action  près  d'une 
ville  afliégée  ,  il  faut  que  par-tout  l'herbe  ait 
été  foulée  aux  pieds  des  chevaux  ;  montrer  fur 
ce  théâtre  de  défaftres  des  arbres  fur  pied  , 
des  .plantes  vertes  &  fraîches,des  prairies  émaii- 
lées  ,  ce  feroit  une  ineptie  rebutante. 

Un  homme  un  peu  inftruit  place  Alexandre 
dans  un  temple  orné  des  ordres  de  la  Grèce  , 
&  Numa  dans  un  lieu  paré  d'ornemens  &  de 
ftatues  d'un  genre  étrufque  ;  les  derniers  Em- 
pereurs &  nos  premiers  Rois  habitoient  l'archi- 
tecture dégradée  du  bas  empire,  on  doit  les  y 
placer  -,  &  ceux  du  huitième  ou  dixième  fiècle 
habiteront  des  palais  d'une  architecture  go-, 
thique.  Enfin  le  fond  doit  contribuer  ,  comme 
tout  le  relie  de  l'ouvrage  ,  à  fontehir  le  carac- 
tère du  fujet; 

» fen'ttur  ad  imum 

Qiialis  ab  incepto  proeeflerit 

Horace,  Art.  Poït> 

* 

Le  peintre  fera  donc  de» fonds  propres  à  fes 
acteurs  avec  autant  d'exactitude  Se  plus  de  re- 
cherche qu'on  n'en  met  communément  .fur  les 
théâtres. 

Le  fond  n'eft  pas  feulement  ce  qui  fe  voit 
derrière  les  figures  ,  ni  le  dernier  plan  de  la 
compofition  ;  fouvent  il  entrecoupe  la  fcène  &  la 
devance  ,  il  anime  le  fujet,  lui  donne  du  repos  , 
&  en  indique  les  plans. 

Mais  fi  par  rapport  à  ce  que  la  raifon  &  la 
convenance  exigent  du  peintre,  les  loix  de. 
l'art  font  connues:  fi  elles  ont  certaines  limites  , 
on  n'en  admet  point  pour  la  compofition  pitto- 
refque. Comme  dans  toutes  les  parties  de  l'art , 
on  ne  peut  à  cet  égard  défignerle  mieux  pof- 
fible ,  la  tâche  du  peintre  eft  de  le  faire  fentir. 

La  théorie  fur  les  fonds  fe  borne  à  quelques 
principes  généraux  :  par  exemple  ,  la  compo- 
fition du  fond  doit  contrarier  avec  les  figures 
&  les  mettre  en  valeur  ; ,  c'eft-à-dire  ,  que  fi 
le  plan  général  de  la  difpofition  des  figures  eft 
parallèle  au  bord  du  tableau  ,  il  faut  que  le 
plan  du  fond  foit  circulaire  ou  triangulaire  ;  & 
au  contraire  fi  le  plan    des  figure»   eft  tour- 
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mente ,  il  faut  que  ïefond  du  tableau  fe  carac-  i 
teriîe  par  la  grandeur  &  la  {implicite  de  Ton  | 
plan.  Pour  ce  dernier  précepte  on  peut  citée 
comme  exemple  le  martyre  de  Saint-Gervais  de 
le  Sueur  ,  &  la  Pentecôte  de  Blanchard  ,  & 
pour  le  premier  le  Sacrement  de  l'Ordre  du 
toujfîn ,  Sec. 

La  même  règle  doit  être  obfervée  pour  les 
formes.  La  eompofîtion  des  figures  préfente- 
t-elle  plusieurs  mouvemens,  comme  le  Lazare 
reffufeité ,  les  vendeurs  chafles  du  temple  de 
Jouvenet  ,  on  en  fait  valoir  les  formes  divérfes, 
comme  il  Ta  fait,  par  des  fonds  grands  & 
(impies  ;  dans  le  repas  chez  le  l'harifien,  le  même 
peintre  anime  le  fujet  par  le  fond ,  &  multi- 
pliant fes  plans  ,  &  les  intervalles ,  il  paraît 
multiplier  les  figures  par  les  efpaces. 

Le  même  principe  des  contraftes  a  lieu  par 
rapport  aux  effets.  Le  fond  du  tableau  doit  £ré- 
fenter  de  larges  lumières  &  de  grandes  maffes 
d'ombres  ,  fi  la  difpofition  des  figures  a  exigé 
plufieurs  foyers  de  lumière.  Si  au  contraire  les 
effets  font  (impies  dans  la  eompofîtion  des  fi- 
gures ,  alors  on  l'anime  en  multipliant  les  effets 
Au  fond.  Le  couronnement  de  Marie  de  Médi- 
cis,  au  Luxembourg,  offre  un  exemple  clair 
de  ce  principe.  Rubens  eft  un-homme  qu'on  cite 
toujours  avec  avantage  dans  la  eompofîtion 
pittorefque. 

Souvent  le  fond  détermine  l'effet  général  de 
la  fcène.  Du  trou  d'un  rocher ,  de  l'ouverture 
d'une  croifée  ,  ou  del'efpace  d'un  entrecollon- 
nement ,  fort  le  trait  de  lumière  qui  conduit 
l'œil  du  fpeétateur  fur  l'endroit  où  l'artifte  veut 
porter  !e  principal  intérêt. 

Le  fond,  qui  fert  aux  maffes  ,  fert  eneore  dans 
les  détails  à  faire  valoir  les  figures.  Les  variétés 
d'effets  que  produifent  les  nuages  ,  les  teintes 
de  l'architecture  ,  celles  des  rideaux  qui  s'y  joi- 
gnent ,  les  divers  tons  des  arbres ,  tous  ces  ob- 
jets formeront  des  moyens  de  faire  faillir  les 
objets ,  d'augmenter  ou  de  diminuer  leur  va- 
leur,  fuivant  le  choix  qu'on  fera  de  leur  cou- 
leur &  de  leur  degré  de  lumière. 

"Lé fond  fait  encore  valoir  les  objets  ,  en  pré- 
fentant  des  maffes  ombrées  au-deffus  ,  ou  à  côté 
des  maffes  claires ,  &  réciproquement  des 
maffes  claires  devant ,  ou  au-deffus  des  maffes 
ombrées  ,  de  manière  que  l'œil  ne  trouve  point 
de  grandes  lignes  brunes  ou  lumineufes  qsji  tra- 
rerfent  toute  l'étendue  du  tableau  ni  dans  le 
fens  perpendiculaire  ,  ni  dans  le  fens  horizon- 
tal. Le  jeu  &  le  charme  d'une  eompofîtion  pit- 
torefque dépendent  de  l'emploi  varié  &  eon- 
trafté  des  maffçs  fubordôrthées  à  la  ruaffe  gé 
nérale. 

C'eft  ici  le  lieu  de  parler  du  fond  dans  urt 
portrait.  Les  gens  peu  inftruits  le  regardent 
comme  facile  ,  fur  -  tout  dans  un  bulle  ■,  à  ce 
propos ,  on  peut  rappeljer  le  mot  de  Rubens  à 
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quelqu'un  qui  ,  dit-on,  lui  confeflloit  ie  faïrfc 
exécuter  un  fond  par  un  élève  -.celui,  répon- 
dit ce  grand  homme  ,  à  qui  je  confierais  le  fond 
à  faire  feroit  d'abord  en  état  da  faire  la  tête  ; 
&  en  effet  quel  brillant,  quelle  faillie,  quel 
mouvement,  quelle  puiflance  n'acquiert  pas 
une  tête  peinte  par  un  homme  habile  lorfqu'ii 
lui  a  donné  le  fond  qui  lui  convient  !  De  Piles 
confeille  d'y  multiplier  les  teintes  de  couleurs. 
Jl  avoit  obfervé  de  tels  fonds  dans  quelques 
têtes  de  Rembrant ,  &  de  cette  pratique  il  fai- 
fbit  un  principe  général.  Cependant  le  feul  cas 
où  le  fond  admet  une  grande  diverfité  de 
teintes  ,  c'eft  lorfque  la  tête  eft  faite  dans  ce 
genre  de  travail.  Si  au  contraire  le  goût  dn 
coloris  eft  fimple  dans  la  tête  ,  le  fond  doit 
l'être  auffi.  Car  s'il  ne  règne  pas  un  grand  rap- 
port de  coloris  entre  l'objet  &  fon  fond,  il 
n'y  a  plus  d'accord  dans  le  portrait. 

L'analogie  eft  très-eflentielle  encore  dans  le 
ftyle  de  1  exécution.  Si,  dans  les  figures,  elle 
eft  nette  ,  heurtée  >  fondue ,  qu'un  pareil  mé- 
chanifme  ait'lieu  pour  le  fond. 

Ce  principe  me  conduit  à  examiner  une 
queftion  fur  laquelle  on  a  généralement  trop 
tranché  pour  la  négative  ;  lavoir  fi  l'an  peut 
raifbnnablement  faire  exécuter  le  fond  de  fon 
tableau  par  une  main  étrangère.  Il  eft  certain 
que  fi  l'artifte  choifi  pour  faire  tinfond^fit 
exemple,  à  un  tableau  d'hiftoire,  lui  donne 
une  teinte  arbitraire ,  &  l'exécute  d'un  manière 
oppofée  à  celles  des  figures  ,  il  vâudroit  mieux 
que  ce  fond  fàt  médiocrement  fait  par  l'auteur 
du  tableau  ;  mais  fi ,  comme  M.  Machy  l'a  fait 
dans  quelques-uns  des  tableaux  de  Carie  Var.- 
loo ,  l'architcâure  eft  peinte  d'une  manœuvre 
&  d'une  teinte  analogues  à  celles  de  l'ouvrage, 
alors  nous  tiendrons  pour  l'opinion  contraire. 
Nous  avons  vu  des  fonds  de  payfages  de  Patel 
dans  des  tableaux  de  le  Sueur,  où  des  yeux 
bien  exerces  pouvolent  feuls  appercevoir  la  dif- 
férence des  mains  qui  avoient  fait  l'ouvrage. 

Les  routes  de  l'art  des  fonds  que  nous  ve- 
nons de  faire  parcourir  à  nos  lecteurs  ,  femblent 
nous  difpenfer  de  nous  arrêter  long-tems  fur  ce 
qui  tient  à  l'expreffion.  Qui  ne  fentîra  pas 
d'après  tous  les  rapports  que  nous  venons  d'é- 
tablir entre  les  figures  &  le  fond  du  tableau  , 
que  l'expreffion  peut  en  être  détruite  ,  ou  en 
devenir  plus  vive  ?  La  difpofition  d'un  riant  bof- 
quet ,  un  percé  de  ciel  frais  ajoutera  à  la  tendre 
pafTion  de  l'Aurore  lorfqu'elle  s'abandonne  aux 
careffes  de  Céphale.  Des  plans  très-fimples  ,  des 
maffes  énormes,  des  jours  très-rare»  ,  ajoute- 
ront aux  horreurs  de  la  prifbn  qui  enferma 
le  trifte  &  innocent  Jofeph. 

L'art  des  beaux  fonds  n'a  pas  toujours  été  celui 
des  plus  grands  maîtres  ,  parce  que  les  peirttres 
les  plus  purs  ,  les  plus  occupés  de  l'excellence 
des  forjass  ne  font. pas  ceux  qui  ont  le  mieux 
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tntendu  le  pittcrefqtfe.  On  voit  peu  de  beaux 
fonds  de  Michel-Ange ,  du  Dominiquin  & 
même  de  Raphaël.  B«rrettini  de  Cortone,  Lu- 
ca  Giordano  ,  Rubens  ,  &  chez  nous  Jouvenet , 
Detroy  fils  ,  &c.  l'ont  dans  cette  partie  des  mo- 
dèles qu'on  peut  offrir  aux  jeunes  artiftes ,  & 
des  exemples  à  citer  aux  amateurs  qui  veulent 
étudier  &  connoître  les  détails  de  la  peinture. 
(  article  de  M.  .Robin.  ) 

FONDRE.  (  verb.  aâ.  )  Fondre  les  couleurs 
fignif.e  les  unir  les  unes  avec  les  autres  de  ma- 
.nicre  que  cette  union  ,  agréable  à  l'ceil  ,  s'ac- 
compliffe  comme  infenfiblement. 

Cette  opération  par  laquelle  on  mêle  enfemble 
les  parties  de  deux  couleurs  qui  fe  touchent, 
fe  fait  en  promenant  doucement  la  broffe  de 
l'une  à  l'autre  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  n'offrent  aux 
•extrémités  où  elles  s'avoinnent  rien  de  dur , 
rien  qui  bleffe  la  vue  en  altérant  l'harmonie. 
La  dégradation  de  la  lumière  ,  l'interpofition 
de  l'air ,  &  fur-tout  les  reflets  opèrent  à  nos 
yeux  cette  fonte  dan*  la  nature  colorée. 

Dans  chaque  objet ,  il  n'y  a  toujours  qu'un 
feul  point  qui  fe  trouve  directement  frappé  de 
la  lumière  &  qui  préfente  fa  couleur  en  quel- 
que façon  pure  &  dans  tout  fon  éclat.  Les  au- 
tres points,  en  s'éloignant  de  celui  dont  je  viens 
de  parler  ,  perdent  de  proche  en  proche  dçs  de- 
grés imperceptibles  de  cette  pureté  8c  de  cet 
étlat  de  la  couleur  locale  ;  mais  les  partie*  de  cet 
objet  coloré  éprouventen  approchant  d'un  autre 
dont  la  couleur  eft  différente,  un  mélange  qu'oc - 
cafionnent  les  rejailliflemens  mutuels  de  rayons 
colorés ,  qui  fe  font  fans  doute  par  l'effet  de'  l'in- 
cidence rapide  &  continuelle  de  la  lumière. 

Cette  union  des  couleurs  dans  la  nature  s'opère 
donc  avec  une  dégradation  &  des  mélanges  fi 
infenfibles  &  fi  doux,  qu'il  femble  que  toutes 
les  teintes  ,  tous  les  partages  foient  fondus ,  & 
pour  ainfi  dire  amalgamés  .comme  différens  mé- 
taux qui  fe  pénètrent  par  l'effet  de  la  fufion. 

Telle  eft  la  manière  générale  dont  opère  la 
nature.  Les  développeraens ,  les  fubftitutions 
de  fubftances  les  unes  aux  autres  ,  les  accrôif- 
femens  ,  les  dépériffemens  ,  la  plupart  des  mou- 
vemens  &  des  révolutions  qui  ne  font  pas  trop 
accidentelles  Si  convulfives  font  tellement_/ô?z- 
dues  que  les  points  de  tems  &  de  diftance  qui 
les  féparent  trompent  nos  obfervations  ,  &  que 
les  nuances  de  ces  progreffions  échappent  à  la 
çuriofité  &  à  la  perfpicacité  humaine. 

Mais  ces  réflexions  font  moins  utiles  aux 
jeunes  artiftes  que  quelques  confeils  qu'on 
peut  leur  répéter  fur  la  fonte  des  couleurs. 

Faites-vous  un  plaifir ,  vous  dira  l'artifte  qui 
vous  guide  ,  d'obferver  &  d'admirer  cette  fonte 
parfaite  dont  la  sature  colorée  reçoit  tout  fon 
charme ,  &  dont  elle  vous  préfente  fans  ceffe 
le  modèle.  C'eft  par  de  continuelles  obferva- 
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lions  que  vous  apprendrez  à  difeerner  îes  diffé- 
rentes teintes  dont  chaque  couleur  eft  fufceptible. 
1  Vous  vaus  appercevrez  qu'elles  fost  innom- 
brables &  qu'eliesne  peuvent  fe  difeerner fenfi- 
blemeht  que  par  l'habitude  de  les  obferver. 

Vous  connoîtrez  enfin  que  l'organe  de  la  vue 
qui  eft  labafe  de  vostalens,  peut  recevoirun per- 
fectionnement dont  vous  n'aviez  pas  l'idée ,  & 
dont  les  hommes  qui  croyent  avoir  la  vue  la 
plus  parfaite  ,  fans  l'avoir  cependant  employée 
a  ces  obfervations ,  ne  fe  doutent  pas. 

Rien  n'eft  li  ordinaire  aux  hommes  dont  je 
parle  que  de  penfer  qu'un  vafe  blanc  ,  par 
exemple  ,  un  beau  linge  ,  une  feuille  de  papier;. 
font  d'un  blanc  à  peu-près  égal  dans  toute]  eu;: 
étendue.  Qu'ils  vous  confulteht  &vous  leur  dé- 
montrerez,  les  pinceaux  &  les  couleurs  a  la  m 
que  pour  imiter  exactement  cesobjeis  ,  i: 
que  vous  formiez  cent  nuances  cL1jren~ 
tes,  &  que  le  bianc  pur  de  verre  palette  ne 
peut  &  ne  doit  trouver  place  qie  aansquei- 
ques  touches  où  il  defigne  le  plus  grand  ccîar 
que  la  lumière  peut  répandre  fur  une  furfa-e 
blanche. 

Vous  devez  déduire  de  ces  obfervations  fur 
votre  art  (&  cette  déduction  ,  quelqu'étendue 
qu'elle  paroiffe ,  n'eft  pas  inutile  pour  vous  ) 
que  vos  fens,  quelque  parfaits  que  vous  les 
dqnne  la  nature  ,  font ,  ainfl  que  votre  efprin 
&  votre  intelligence  ,  fufceptibles  d'un  perfec- 
tionnement qui  ne  s'acquiert  que  par  des  foins 
&  par  l'habitude  de  les  exercer. 

Maris  pour  revenir  aux  fens  ,  li  vous,  aimez  Is 
mufique  (  car  aflez  ordinairement  îes  favoris 
de  la  peinture  ne  font  point  étrangers  aux 
autres  arts ,  &  le  goût  pour  tous  ceux  qu'on 
nomme  libéraux ,  peut  être  regardé  comme  un 
ligne  de  vocation.  )  Si  vous  aimez  donc  la  mu- 
fique ,  vous  avez  dît  vous  apperceyofr  combien 
l'ouie  acquiert  de  juftefie,  de  fenfibilité ,  de 
ftnefTe  ,  en  s'exerçant  à  entendre  attentivement 
lesfons  modulés  pour  apprécier  leur* intervalles, 
leurs  nuances  &  leurs  dégradations. 

Les  fens  ,  fous  l'archet  de  Tartini  &  de  fes 
élèves,  fe  fandoient ,  pour  ainfi  dire,  les  uns 
dans  les  autres  ,  comme  les  couleurs  de  la  na- 
ture fe  fondent  par  l'effet  du  clair-obfcur. 

Cependant  cette  dégradation  tnfenfible  n'eft 
pas  aufli  ufitée  dans  la  mufique  que  dans  la 
peinture ,  ni  li  abfoluc ,  paifqu  on  procède  dan* 
l'art  des  fons  par  intervalles- fèparés  fenfiblesient 
&  qui  doivent  refter  purs  ,  fans  pouvoir  par- 
ticiper, réellement  l'un  de  l'autre  :  mais  ces  fons 
doivent  le  plus  fouvent  être  liés  les  uns  aux 
autres  par  une  efpèce  de  fonte  délicate  qui 
fait  «ne  des  perfections  de  l'exécution. 

D'ailleurs  on  doit  encore  obferver  que  la 
vue  eft  plus  continuellement  exercée  à  l'effet 
des  dégradations  qui  s'offrent  fans  ceïïe  à  elle  , 
que  l'ouie ,  qui    reçoit  prefque  fans  ceffe    des 
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ions  ou  des  bruits  incohérens  ,  Se  qui  n'oatrien 
d'harmonique.  Il  y  a  une  dégradation  ,  plus 
fine  peut  -  être ,  dans  les  inflexions  de  la  parole, 
que  dans  celles  de  la  mufique ,  parce  qu'on 
parle  plus  fouvent  qu'on  ne  chante.  Les  Ora- 
teurs ,  les  Comédiens  ,  les  auteurs  exercés  à 
lire  leurs  ouvrages  ,  en  démêlent  les  nuances  , 
comme  le  peintre  celles  qui  établirent  l'har- 
monie de  leurs  ouvrages  par  la  fonte  des  cou- 
leurs. 

Je  n'ajouterai  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
qu'une  dernière  obfervation. 

Si  vous  fonde\  trop  pour  reffembler  mieux 
à  la  nature  ,  vous  rifquez  de  tomber  dans  la 
molleffe  qu'elle  n'a  point  ;  car  la  nature  offre 
dans  l'enfemble  de  tous  les  objecs  une  perfec- 
tion inimitable  :  fi  vous  ne  fonde\  pas  affez  , 
vous  pourrez ,  il  eft  vrai ,  donner  en  apparence 
une  certaine  force  à  votre  coloris  ;  mais  il  n'of- 
frira pas  cette  douce  &  nécefl'aire  harmonie 
que  préfente  le  tableau  de  la  nature.  {Article 

de  M.  RATELE-!.  ) 

FONTE,  (fubft.  fém.)  Ce  mot  appartient, 
ainfifque  le  verbe  fondre, à  l'art  du  ftatuaire 
lorfque  les  modèles  de  cet  artïfte  doivent  être 
exécutés  en  bronze.  Frondre  une  ftatue.  XJn 
accident  confidérable  a  obligé  de  fondre  à  deux 
fois  la  ftatue  équeflre  de  Bordeaux.  Les  fta- 
tues  antiques  font  d'u-r.e  belle  fonte.  La.  fonte 
de  la  ftatue  équeflre  de  Bouchardon  n'a  pas  été 
auffi  heureufe  qu'un  tel  chef-d'œuvre  l'auroit 
fait  délirer. 

Pline,  dans  le  34e  livre  de  fon  hiftoire  de 
la  nature ,  'nous  a  fait  connoître  les  plus  beaux 
bronzes  employés  par  les  anciens  ,  &  leurs  dif- 
férens  mélanges  :  il  âuroit  été  plus  à  defirer 
qu'il  nous  eut  tranfmis  les  procédés  des  an- 
ciens dans  lu  fonte  des  flatues.  Son  filence , 
&  celui  de  tous  les  auteurs  Grecs  &  Romains, 
dont  les  écrits  nous  font  parvenus ,  a  fait  perdre 
un  art  que  les  modernes  ont  été  obligés  de 
créer  de  nouveau. 

Mais  fi  les  procédés  des  anciens  ont  été  per- 
dus ,  plufieurs  de  leurs  ouvrages  en  bronze 
ont  été  confervés  ,  &  rendent  témoignage  à 
leur  habileté  dans  l'art  de  la  fonte. 

La  fonte  de  la  fîatue  équeftre  &  colloflale 
de  Marc  -  Aurele  a  été  fi.  heureufe  ,  que  les 
/fifeleurs  n'ont  eu  à  réparer  que  les  plaees  des 
jets  &  des  évents  : 'le  refte  eft  venu  auflî  pur 
que  pouvoient  l'être  les  cires  de  l'artifte.  L'é- 
paiffeur  de  la  fonte  eft  par-tout  égale ,  &  ne 
furpaffe  pas  celle  d'un  écu.  Cet  examen  a  été 
fait  par  Sandrart  &  par  François  Duquefnoy, 
ii  célèbre  entre  les  fculpteurs ,  fous  le  nom  de 
François  Flamand. 

A  une  lieue  de  la  Haye  ,  dans  un  village 
nommé  Voorbourg ,  &  qui ,  du  tems  des  Ro- 
«Biaifls,   fe  nommoit  Forum  Adriani ,  a  été  dé'- 
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couverte  one  ftatue  antique ,  qu'on  n'a  pas  en~ 
core  fait  les  frais  de  déterrer,  quoiqu'elle  ne 
foit  enfevelie  que  de  huit  pieds.  Une  main 
de  cette  ftatue  en  étoit  détachée;  elle  a  été  en- 
voyée à  Péterfbourg  à  M.  Falconet  ;  fi  elle 
étoit  étendue,  elle  auroit  un  pied  de  long,  ce 
qui  f»ppofe  une  figure  de  neuf  pieds  -,  elle 
n'a  qu'une  ligne  d'épaiffeur ,  &'eft  de  la  plus 
belle  fonte.  Le  comte  de  Caylus  pofl'edoit  un 
pied  colloffal  de  bronze  antique  ,  long  de  près 
de  deux  pieds  ,  en  comptant  le  talon  qui  man- 
quoit  ;  la  fonte  étoit  de  deux  lignes  d'épaif- 
feur ;  c'eft  le  double  de  celle  de  Marc  -  Au- 
rele, &  de  la  ftatue  découverte  à  Voorbourg; 
mais  c'eft.  bien  peu  en  comparaifon  de  l'é- 
paiiîeur  que  les  modernes  donnent  à  leurs 
fontes.  D'ailleurs  la  fonte  n'étoit  peut-être  pas 
d'une  égale  épaiffeur  dans  toute  la  figure ,  & 
l'on  pouvoit  avoir  donné  plus  de  force  au  pied , 
parce  que  c'étoit  une  partie  portante.  L'n  grand 
nombre  de  bronzes  antiques  ,  répandus  en  Eu- 
rope,  témoignent  la  même  intelligence  de  la 
part  des  anciens  fondeurs. 

Les  fondeurs  modernes  n'ont  donc  pas  re- 
trouvé toute  la  perfeftion  de  l'art  antique , 
puifqu'ils  ne  favent  fondre  que  très  -  épais. 
Comme  les  anciens  exécutoient  en  bronze  des 
colloffes  de  cent  &  cent-vingt  pieds  de  hau- 
teur, ils  avoient  b.ien  été  obligés  de  trouver 
des  moyens  de  rendre  leurs  fontes  légères. 

On  defireroit  lavoir  fi  les  fontes  de  ces 
énormes  ouvrages  fe  faifoient  d'un  feul  jet  ou 
par  aflifes  :  c'eft  encore  un  point  fur  lequel 
les  anciens  auteurs  n'ont  pas  fatisfait  notre 
curiofité. 

M.  Falconet ,  à  qui  deux  grandes  fontes  , 
qu'il  a  exécutées  ,  &  une  autre  dont  il  a  été 
|  témoin  ,  ont  donné  une  grande  expérience  ,  eft 
'  perfiiadé  qu'il  n'eft  rien  moins  qu  impoffible  de 
fondre  d'un  feul  jet  des  colloffes  de  plus  de  eent 
pieds,  n  Quand  le  modèle  d'une  ftatue  qui  doit 
o  être  de  bronze  eft  fait,  on  pofe  au  bas  ,  dit-il , 
»  un  fort  chaffls  de  charpente  qui  fert  à  porter 
»  le  moule  de  plâtre;  il  fert  également  à  le 
»  remonter  fur  la  place  où  doit  être  fondue  la 
»  ftatue.  Si  par  derrière  le  modèle  ,  que  je  fup- 
■d  pofe  de  cent  pieds ,  on  élève  d'à  plomb  ce 
n  même  chaffis,  que  le  moule  s'y  joigne  dans 
»  toute  fa  hauteur ,  &  qu'ehfifite  il  foit  re- 
»  monté  fur  le  chaffis  pofé  horizontalement , 
»  là  hauteur  ainfi  difpofee  ne  fera  plus  que  de 
»  vingt-cinq  ou  trente  pieds ,  félon  fon  épaif- 
»  feur,  (  je  fuppofe  une  figure  pédeftre  )  Se  la 
»  longueur  fera  de  plus  de  cent  pieds  en  y 
»  comprenant  l'épaiffeur  du  moule.  Comment 
»  faire  parcourir  au  bronze  cette  étendue?  La 
»  difficulté  ne  l'eroit  pasinfurmontable.  On  cenf- 
»  truiroit  deux  fourneaux  ,  trois  s'rl  le  falloit  ; 
>■>  le  métal  au  même  degré  de  fufjon ,  les  four-^ 
»  neanx  partiraient  enfemble  ,  &  la  ûatue  fe- 

roit 
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»  roit  tout  auiïï  bien  fendue  que  fi  elle  n'avoit 
»  que  vingt  -  cinq  ou  trente  pieds  ».  Les  per- 
fa.nnes  qui  n'ont  pas  même  la  plus  légère  idée 
des  fontes ,  fentiront  ce  qu'on  gagnerait  à  cet 
égard  en  couchant  le  moule  au  lieu  de  le  tenir 
debout. 

On  feroit  tenté  de  croire  que  la  plus  ou  moins 
glande  épaifTeur  des  fontes  eft  indifférente 
pourvu  qu'elles  donnent  une  belle  empreinte. 
Cependant  on  ne  niera  pas  que  ce  ne  foit  un 
avantage  d'épargner  du  métal  &  de  diminuer 
les  forces  néceffaires  pour  remuer  un  coloffe. 
Mais  fi  un  ouvrage  coloriai  a  des  parties  confi- 
dérables  qui  s'avancent  fans  avoir  d'appui  ,  il 
eft  alors  bien  eflentiel  que  ces  parties  foient 
légères,  puifque  leur  poids  menacerait  le  monu- 
ment de  la  chute.  Dans  la  ftatue  équeftre  & 
colloffals  de  Péterlbourg  ,  la  machine  entière 
n'a  d'appui  que  les  pieds  de  derrière  du  che- 
val ;  il  étoit  donc  très-effentiel  que  les  parties 
antérieures  du  monument  fuffent  tenues  d'nne 
grande  légèreté.  Cette  néceflité  a  engagé  l'ar- 
tifte  à  ne  pas  fuivre  la  pratique  générale  des 
modernes,  &  adonner  au  devant  de  fa  fonte 
une  légèreté  qui  n'avoit  été  connue  que  des 
anciens. 

Comme  nos  ftatuaires  abandonnent  à  des  ou- 
vriers fondeurs  le  foin  de  jetter  en  bronze  les 
ouvrages  dont  ils  ont  fait  les  modelés  ,  il  femble 
que  l'article/o/ife  devrait,  dans  l'Encyclopédie 
méthodique  ,  appartenir  au  Dictionnaire  des 
ans  méchaniques .  Mais  il  appartient  en  effet  au 
Diclionnaire  des  Beaux-Arts ,  parce  qu'il  eft 
très-néceffaire  que  les  ftatuaires  fâchent  diriger 
leurs  fondeurs  ,  &  parce  qu'ils  peuvent  fe  trou- 
ver dans  des  circonftances  qui  les  engagent  à 
fondre  eux-mêmes.  Les  anciens  dirigeoient  les 
fontes  de  leurs  ouvrages  ;  Pline  &  Paufanias 
ne  nous  permettent  pas  d'en  douter.  Leur  exemple 
fut  fuivi  par  la  plupart  des  fculpteurs  Italiens  ; 
long-temps  même  les  grands  artiftes  de  l'Italie 
furent  à  la  fois  fculpteurs  ,  fondeur» ,  peintres 
&  architectes.  En  France ,  Desjardins  fondit 
lui-même  le  monument  de  la  place  des  Vic- 
toires. 

Si  l'auteur  de  la  ftatue  équeftre  de  Péters- 
bourg ,  M.  Falconet ,  s'en  étoit  remis  à  la  routine 
d'un  fondeur  ,  il  fe  feroit  vu  contraint  de  re 
noncer  à  la  compofition  de  fon  ouvrage,  puifqu'il 
n'aurait  pu  être  exécuté  dans  toute  l'épaiffeur 
que  les  fculpteurs  modernes  donnent  a  leurs 
fontes. 

Lies  détails  de  la  fonte  appartenant  à  la  ma- 
nœuvre dea  arts  plutôt  qu'à  leur  théorie  ,  nous 
les  renverrons  au  Dictionnaire  deftiné  à  traiter 
de  la  pratique  -,  mais  nous  croyons  devoir  en 
donner  au  moins  ici  une  idée  légère  aux  lec- 
teurs dont  les  procédés  de  cet  art  peuvent  exciter 
la  curiofité. 

Tl  eft  néceffaire  que  l'attelier  foit  fpacieux  , 
Beaux-Arts.    Tome  L 
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puifqu'il  doit  cqntenir  le  fourneau  &Ieme\;le 
qui  recevra  le  métal  en  fuiion  :  ii  faut  d'aii- 
leurs  qu'un  grand  nombre  d'ouvriers  y  puifient 
travailler  à  la  fois  fans  fe  gêner  mutuellement. 

On  enfévelit  ordinairement  le  moule  dans 
une  foffe  profonde  ;  &  comme  on  doit  craindra 
l'inondation  &  même  toute  efpèce  d'humidité  , 
on  choifîe  pour  la  creufer  un  terrein  élevé.  Ce- 
pendant ,  au  lieu  de  creufer  une  foffe  ,  on  peut 
confiante  le  fourneau  de  manière  qu'il  domina 
le  moule.  C'eft  ainfi  qu'a  été  exécutée  la.  fonce 
de  la  ftatue  équeftre  de  Girardon,  &  leterrein 
marécageux  de  Péterlbourg  a  obligé  d'opérer 
de  même  pour  la  ftatue  équeftre  de  Pierre  ï. 
L'auteur  de  ce  monument  trouve  de  grands 
a-yantages  dans  ce  procédé,  &  attribue  l'ufage 
de  s'enterrer  dans  une  foffe  étroite  &  profonde 
à  la  routine  des  fondeurs  d'artillerie, 

La  chauffe  &  le  fourneau  font  confïruits  en. 
briques.  On  choifit  pour  les  parties  les  plus  ex- 
pofées  à  la  grande  ardeur  du  feu  des  briques 
qui  foient  difficiles  à  fe  vitrifier ,  &  au  lieu  de 
les  maçonner  avec  du  mortier  ,  on  les  gâche 
avec  la  terre  même  dont  font  faites  ces  brique". 
Après  la  conftruétion  du  fourneau  ,  on  lui 
donne  le  recuit  ;  ce  qui  fe  fait  en  le  rcmpl  f- 
fant  de  briquaillons,  c'eft-à-dire  de  brique:; 
caffées ,  &  en  faifant  dans  la  chauffe  un  fe:t 
égal  à  celui  qui  fera  employé  pour  la  fonte  du 
métal. 

Cependant  le  ftatuaire  a  fait  en  plâtre  le 
modèle  de  fa  ftatue  telle  qu'elle  doit  être  en 
bronze.  La  deftirration  de  ce  modèle  eft  d'être 
moulé  pout  fournir  le  creux  qui  fera  rempli  par 
la  matière  en  fufion.  On  commence  donc  par 
le  moule  en  plâtre,  &  tout  ce  qui  eft  en  relief 
dans  le  modèle  eft  en  creux  dans  le  moule,  il 
1  peut  être  confidéré  comme  un  cachet  qui ,  gra- 
vé en  creux  ,  donne  en  relief  fon  empreinte 
fur  la  cire.  Ce  moule  eft  conftruit  par  pièces 
détachées  qui  peuvent  fe  féparer  Se  fe  réun;r; 
un  fort  chafïïs  de  bois  de  chêne  lui  fert  de 
bafe.  Pour  que  le  plâtre  du  moule  nefe  colle 
pas  à  celui  du  modèle  ,  on  enduit  celui  -  ci 
d'huile  d'œillet ,  qu'on  y  applique  au  pinceau. 

Le  moule  fini ,  &  toutes  les  pièces  exacte- 
ment numérotées  pour  être  facilement  recon- 
nues dans  la  fuite,  on  les  démonte. 

Mais  le  bronze  de  la  ftatue  ne  doit  pas  être 
maffif;  il  ne  doit  avoir  qu'une  épaiffeur  déter- 
minée, &  il  eft  même  bon  que  cette  épaiffeur 
foitauffi  légère  qu'il  eftpofïïble.  Il  faudra  donc, 
avant  de  procéder  à  la  fonte,  établir  un  noyau 
qui  rempliffe  la  cavité  du  moule  en  laiflant 
feulement  entre  lui  &  ce  moule  un  vuide  égal 
à  l'épaiffeur  que  doit  avoir  le  bronae.  C'eft  par 
le  moyen  de  cires  appliquées  au  moule  de  plâtre 
qu'on  ménage  ce  vuide.  Elles  feront  fondues 
quand  ie  noyau  &  le  fécond  moule  qui  doit 
recevoir  Le   métal  ,  &  qu'on  appelle  moule  de 
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potée,  feront  faits.  Alors,  par  leur  fufion , 
elles  laifieront  vuide  la  place  que  doit  occu- 
per le  bronze. 

On  commence  par  enduire  intérieurement 
d'huile  commune  les  pièces  du  moule  ,  comme 
on  avoit  enduit  extérieurement  lé  modèle.  En- 
fuite  on  donne  à  cette  même  partie  intérieure  , 
ou  creux  du  moule  ,  plufieurs  couches  de  cire 
fondue  qu'onétale  à  l'aide  d'un  pinceau  ,  comme 
fi  l'on  peignoit.  On  multiplie  ces  couches  juf- 
qu'a  ce  qu'elles  parviennent  enfemble  àl'épaif- 
feur  d'une  ligne  ou  d'une  ligne  Se  demie.  Il 
eft  vraifemblable  que  les  anciens  ,  dont  les 
fontes  étoient  très-minces  ,  -s'en  tenaient  à  ces 
conciles  au  pinceau. 

Mais  comme  les  modernes  ont  la  pratique  de 
tenir  leurs  fontes  très-épaiffes  ,  ils  faut  qu'ils 
ajoutent  à  ces  premières  couches  une  épaiffeur 
égale  à  celle  qu'ils  veulent  donner  au  bronze. 
Ils  y  parviennent  en  recouvrant  les  couches 
appliquées  au  pinceau  de  tablettes  de  cire  amol- 
lies dans  i'eau  chaude ,  qu'ils  pétrifient  &  qu'ils 
introduifent  dans  le  moule  avec  les  doigts  ,  en 
forte  qu'elles  ne  faffent  qu'un  corps  avec  les 
premières  couches. 

Avant  de  rétablir  le  moule  garni  de  fes  cires 
-  pour  y  couler  le  noyau,  il  faut  préparer  à  ce 
noyau    un   foutien    qui  en  embrafle   toutes   les 
parties.  C'eft  ce  qu'on  appelle  une  armature  ; 
on  la  compofe  de  rer  ,  parce  qu'elle  doit  avoir 
la  force  de  réfifter  aux  efforts  du  métal  en  fu- 
fion ,  &  à  la  plus  grande  chaleur.  Le  plus  grand 
nombre    des  pièces  de  cette  armature  doit  le 
fupprimer  dans  la    fuire,    ainfi  que   !e    noyau 
lui-même,  quand  la  fonte  fera  terminée.  Elles 
doivent  donc  être  folides  ,  &  en   même- temps 
dilpoiïes    de    maniète   à   fe    détacher   aifément 
les  unes  des  autres.  Quelques  pièces  cependant 
doivent  relier   pour  foutenir  la    fiante  fur    fa 
bafe  dans  laquelle    elles    feront  fcellées.    Ces 
pièces  pafl'ent  dans  les  jambes  de  la  figure  ,  fi 
c'eft  une  ftatue  pédeftre;  &,  fi  c'eft   une  fta- 
tue  équeftre  ,  elles  pafient  dans  celles  des  jambes 
du  cheval  qui  pofent  fur  la  bâfe.  Il  faut  en  ces 
parties  que  la  forme  des  fers  8c  celle  des  cires 
qui  feront  remplacées  par  le  bronze  foient  tel- 
lement combinées  que  le  bronze  embraffe  étroi- 
tement le  fer,  &  que  celui-ci  ne  puiffè  ni  va- 
ciller, ni  monter,  ni  defeendre. 

Quand  l'armature  eft  établie  ,  on  remonte 
le  moule  garni  de  fes  cires,  &  ce  moule  en- 
veloppe l'armature. 

Il  refte  à  couler  le  noyau  qui  do"t  remplir 
exactement  toute  la  cavité  du  moi; le  :  on  fe 
fert  d'un  mêfcinge  de  plâtre  &  de  brique  pul- 
vétife-,  on  réduit  cette  fubftance  en  une  pâte 
liquide,  &  on  la  coule  par  les  ouvertures  qui 
ont  été  ménagées  à  deffein    dans  le  meule. 

Quand  le  noyau  eft  bien  fec  ,  on  démonte 
le  moule,  &  les  cires  reftérit  collée;;  au  noyau. 
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Mais  il  ne  peut  fe  faire  qu'elles  n'aient  abfo- 
lument  éptouvé  aucun  dérangement ,  aucun  af- 
faificmem  ;  il  faut  d'ailleurs  nétoyer  les  cou- 
tures qu'y  ont  laiffées  les  différentes  pièces 
du  moule.  L'artifte  les  répare  &  les  rend  telles 
que  doit  être  fon  ouvrage  en  bronze.  C'eft  le 
dernier  moment  où  il  puifle  encore  fe  corriger, 
donner  à  fon  travail  des  fineffes  qu'il  aura  pu 
négliger  fur  le  modèle,  &  même  ,  s'il  eft  né- 
ceftaire,  faire  des  changemens  aux  principales 
formes  autant  que  peut  le  permettre  le  fque- 
lette  de  fer  qui  compofe  l'armature.  On  pré- 
tend que  Girardon  a  fait,  fur  les  cires,  des 
changemens  confidérable';  à  fa  ftatue  équeftre 
de  la  place   Vendôme. 

Il  faudra  que  les  cires  foient  renfermées  dans 
an  moule  épais  &  folide  qui  prenne  intérieure- 
ment toutes  leurs  formes  ,  pour  les  donner  en- 
fuite  au  bronze  qui  les  doit  remplacer  :  mais 
il  eft  néceffaire  de  ménager  des  canaux  qui 
verferont  le  bronze  liquide  dans  le  creux  qu'au- 
ra opéré  la  fonte  des  cires ,  &  d'autres  canaux 
pour  donner  l'iffue  à  l'air  déplacé  par  le  métal. 
Les  premiers  fe  nomment  des  jets  ,  &  les  fé- 
conds des  évens.  Pour  que  ces  d  fférens  ca- 
naux fe  trouvent  dans  le  moule  lerfqu'il  fera 
conftruit,  il  faut  commencer  par  les  faire  en 
cire.  On  les  place  à  quelques  pouces  de  l'ou- 
vrage ,  &  on  les  y  joint  par  des  liens  de  cire 
qui  deviendront  eux-mêmes  des  canaux  quand 
routes  les  cires  feront  fondues. 

Ce  ttavail  terminé  ,  on  procède  à  l'enveloppe 
des  cires,  qui ,  après  leur  écoulement  ,  produi- 
ra un  creux  entre  elle-  même  &  le  noyau, 
creux  qui  doit  être  entièrement  rempli  de  bronze 
fl  la  fonte  a  un  plein  fuccès. 

On  choifit  pour  faire  cette  enveloppe  un 
mélange  de  terre ,  de  fiente  de  cheval ,  de 
creufers  blancs  bien  pulvérifës,  8c  de  poils  de 
vache.  On  appelle  cette  compofiiion  potée  ,  8c 
le  moule  qu'on  en  fait  fe  nomme  moule  de 
potée.  La  potée  doit  être  fi  bien  broyée  &:  ta- 
rifée qu'elle  devienne  liante  comme  les  cou- 
leurs des  peintres.  Le  premier  ulbge  qu'on  en 
fait  eft  de  l'étendre  au  pinceau  fur  toute  la 
furface  des  cires.  On  multiplie  ces  couches 
jufqu'à  l'épaiffaur  de  dix  lignes  ,  en  obfervant 
de  n'appliquer  une  nouvelle  couche  que  lorf- 
que  la  précédente  eft  parfaitement  fèche. 

En  fuite  on  enveloppe  le  tout  de  gâteaux  de 
potee  faits  &  pofés  en  forme  de  briques,  &  on 
remplit  de  potée  molle  les  interfiiees  que  ces 
gâteaux  laifient  enu'eux  &  ceux  qui  les  fé- 
parent  de  l'ouvrage  couvert  lui-même  de  potee 
appliquée  au  pinceau.  On  donne  à  ce  moule  une 
épaiffeur  confidérable  fur  -tout  par  le  bas,  & 
on  le  fortifie  de  bandages  de  fer. 

Il  reffe  à  fondre  les  cires  auxquelles  on  a 
ménagé  des  conduits  d'écoulement  qu'on  tjarnit 
de  tuyaux  de    cuiyre  ,  &  à  recuire  le  moule 
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àe  potée.  Cette  opération  exige  que  l'on  conf- 
tniife  un  âtre  ,  des  galleries  ,  &c.  dont  la  des- 
cription conviendra  mieux  au  Dictionnaire  de 
pratique.  Il  fuffit  de  favoir  que  le  feu  ,  d'abord 
ménagé  ,  doit  être  pouffé  graduellement  jufqu'à 
fon  ardeur  la  plus  violente.  Pour  une  fonte 
collofftle  ,  il  ne  dure  pas  moins  de  trois  Se- 
maines ,  & ,  quand  il  eft  éteint  ,  le  moule  n'eft 
pas  moins  de  quinze  jours  à  fe  refroidir. 

C'eft  alors  qu'après  avoir  bouché  les  canaux 
quidonnoientl'écoulement  aux  cires,  on  revêt  le 
moule  d'un  enduit  de  plâtre  qu'on  appelle  che- 
mife  &:  qu'on  procède  a  fon  enterrage.  En  effet, 
quelque  folidité  qu'il  ait  par  lui-même  &  par 
fes  liens,  il  oppoSeroit  encore  une  trop  foible 
réfiftance  aux  efforts  terribles  du  bronze  en  fu- 
fion  s'il  n'étoit  pas  enterré.  On  employé  pour 
cet  enterrage  de  la  terre  fine  que  l'on  foule 
jufqu'à  ce  qu'elle  forme  une  marie  folide.  Il 
ne  paroît  plus  de  tout  le  moule  que  les  fom- 
mités  ou  bouches  des  jets    8c  des  évens. 

C'eft  alors  ordinairement  que  l'on  conftruit 
le  bafSn  qui  doit  recevoir  le  métal  liquide  à 
la  fortie  du  fourneau  &  le  porter  dans  les  bou- 
ches des  jets.  Ce  badin  fe  nomme  écheno  ;  le 
fond  8c  les  parapets  en  font  conftruits  de  bri- 
ques maçonnées  avec  de  la  terre  à  four.  M.  Fal- 
conet ,  dans  fa  féconde  fonte ,  a  trouvé  plus 
avantageux  de  faire  conftruire  l'écheno  avec 
le  moule  •,  il  étoit  contenu  par  les  mêmes  liens 
de  fer  &  renfermé  dans  la  même  cage. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  fondre  le  métal  ,  &  à 
le  faire  écouler  dans  l'écheno ,  d'où  il  fera 
conduit  aux  différens  jets.  Cette  opération  exige 
des  précautions  ,  des  foins  ,  des  détails  qui  fe 
trouveront  dans  le  Dictionnaire  de  pratique. 

Quand  le  bronze  eft  refroidi  ,  quand  on  l'a 
dégagé  de  l'enterrage  &  du  moule  ,  il  fe  pré-  ; 
fente  tel  que  doit  refter  la  ftatue  fi  la  fonte  a 
eu  un  fuccès  accompli  ;  mais  il  eft  encore  em- 
barraffé  d'une  forêt  de  cylindres  de  bronze , 
parce  que  le  métal  liquide  a  rempli  tous  les 
jets  &  tous  les  évens,  &  s'y  eft  confolidé. 
Il  faut  fcier  ces  cylindres  &  accorder  avec  le 
refte  de  la  fonte  les  places  qu'ils  occupoient. 

Si  la/ôttfen'avoic abfolument  aucun  défaut, 
il  ne  refteroit  plus  qu'à  vuider  le  bronze  du 
noyau  qu'il  contient ,  &  de  toutes  les  pièces 
de  l'armature  qui  font  devenues  inutiles  ;  mais 
ce  fuccès  eft  bien  rare.  On  éprouve  prefque 
toujours  quelques  accidens  qui  doivent  être  ré- 
parés par  le  travail  des  cifeleurs ,  &  même  quel- 
quefois par  de  petites  fontes  faites  fur  place. 

Cet  article  n'eft  pas  aflei  détaillé  £our  ap- 
prendre à  fondre  des  collofles  ;  mais  il  l'eft 
affez  pour  fatisfàire  les  le&eurs  qui  veulent  fa- 
voir comment  s'opèrent  ces  fontes.  (  Article 
de  M.  LEyESQus.  ) 

FORCE  &  FORT.  Force ,  fort ,  noble  3 


FOR 


?*; 


grand  ,  fier  font  des  termes  abfolument  figurés 
dans  le  langage  de  l'art ,  &  dont  le  fens  eft  , 
par  cette  raifon  ,  toujours  un  peu  vague. 

Il  eft  un  certain  nombre  de  ces  termes  qui 
s  employent  avec  des  Significations  à-peu-près 
analogues  dans  tous  les  arts  libéraux  -,  cepen- 
dant les  diverfes  natures  de  ce3  arts  ,-foit  rela- 
tivement à  leur  théorie  ,  foit  relativement  à  leur 
méchanlfme,  mêlent  à  ces  fignifidations  des  dif- 
férences propres  à  égarer  ceux  qui  penfent  les 
bien  comprendre,  &  qui  s'en  Servant  en  com- 
parant les  arts  les  uns  aux  autres. 

A  l'égard  de  celui  qui  eft  le  fujet  d&  cet 
article  ,  on  dit  :  Ce  difcours  a  de  la  force  , 
des  vers  forts  ,  une  mufique  forte  ,  une  figu:e 
deffinée  fortement  ,  un  tableau  fort  de  couleur , 
des  ombres  fortes  ,  une  touche  forte. 

Toutes  ces  manières  de  s'exprimer  ont  rap- 
port à  l'énergie  ,  &  l'énergie  appartient  à  l'ame  ; 
non-feulement  on  ne  l'acquiert  point ,  lorfqu'on 
n'en  a  pas  le  germe  ,  mais  on  la  perd ,  fi  l'on 
n'eft  pas  Sur  fes  gardes  dans  l'exercice  de  l'art , 
ainfi  qu'on  perd  (on  caraélère  dans  l'habitude 
de  la  fociété  -,  cependant ,  dans  un  grand  nombre 
de  circonftances ,  on  regrette  d'en  manquer. 
Il  eft  donc  à  propos  de  dire  à  la  jeunefle  en 
général  : 

«  Le  defir  de  paroître  avoir  de  la  force  ne 
»  fuffit  pas  pour  vous  donner  de  la  vigueur  8c 
»  de  l'énergie  ».  Et  aux  artiftes  en  particulier  : 
a  Ne  penfez  pas  qu'un  enfemble  lourd ,  une 
»  figure  mufcle'e  avec  affectation  repréfente 
»  Hercule.  Il  faut  que  la  figure  de  ce  héros 
»  faffe  penfer  que  fa  force  eft  plus  encore  dans 
»  fon  ame  que  dans  Sa  charpente  8c  Ses  formes  ». 

La  force  de  la  touche  ne  confifte  pas  non 
plus  dans  fon  apparence  irès-prononcee ,  mais 
il  faut  qu'elle  Soit  prononcée  Sur  -  tout  dans  Sa 
jufte  place. 

Le  coloris  à  Son  tour  n'eft  cas  fort  pour  être 
outré  ;  mais  il  a  loute  la  vigueur  qui  lui  con- 
vient ,  loi'Squ'il  approche  de  celui  que  présente 
la  nature  &  qu'il  eft  accordé  Suivant  une  jufte 
harmonie. 

Les  ombres  noires  ne  Sont  pas  des  ombres 
fortes  ;  ce  font  des  taches  obfcures  &  déplai- 
fantes.  ,  •  * 

La  véritable  force  dans  la  peinture  eft  donc 
la  vérité  de  l'imitation  fentie  &  exprimée  par 
un  artifte  qui  a  une  ame  vigoureufe  ;  ce  n'eft 
pas  votre  force  que  vous  devez  repréfent*r , 
mais  la  vigueur  de  la  nature  ,  qui  a  toujours 
celle  qui  convient  aux  circonftances  &  qui 
vous  la  communique  libéralement ,  lorfque  vous 
avez  ce  qu'il  faut  pour  la  fentir  8c  pour  la 
rendre.   (  Article  de  M.  Watelet.  ) 

Force  (fubft.  fém.y  fe  dit  de  l'effet  &  de 
la  couleur.  Un  tableau  a  de  la  force ,  b'il  eft 
coloré  de  manière  que  fon  effet  refte  encore  vi- 
goureux lors  même  qu'on  le  réduit  au  Simple 

R  r  ij 


3i6 


FOR 


eïair-obfcur.  La  force  peut  être  due  au  ton  au- 
quel le  tableau  eft  pouffé  ;  elle  peut  être  due 
à  la  diftribution  des  maffes  oppofées  entr'elles. 
Cette  dernière  partie  de  l'art  doit  même  tou- 
jours néceffairement  contribuer  à  la.  force  ;  car 
le  ton  ne  la  produiroit  pas  feul  fans  le  fecours 
des  oppofitions.  Pouffez  autant  qu'il  fera  pof- 
fibie  les  bruns  de'  votre  tableau;  il  ne  fera  que" 
noir  &  n'aura  pas  de  force  fi  ces  bruns  ne  font 
pas  oppofés  à  des  clairs.  Le  tableau  de  la  galerie 
du  Luxembourg  dans  lequel  Rubens  a  repré- 
fenté  le  Temps  qui  enlève  la  Vérité  ,  doit  fa 
vigueur  aux  oppefitions  que  l'artifte  a  ménagées. 
«  La  vivacité  des  tons  dont  la  figure  de  la 
»  Vérité  eft  peinte  ,  dit  M.  Dandré-Bardon  , 
»  la  fineffe  de  tous  leurs  paffages ,  la  douceur 
»  des  demi-teintes  &  des  ombres  même  dont  ils 
n  font  accompagnés,  relèvent  la  couleur  locale 
»  de  la  figure  du  Temps.  Tour-à-tour  l'ardeur 
»  du  coloris,  la  lblidité  des  demi-teintes  ,  la 
»  vigueur  des  bruns  ,  qui  fervent  à  l'arrondif- 
»  fement  du  corps  du  vieillard ,  rendent  éblouif- 
»  lante  la  fraîcheur  de  la  Vérité  qui  eft  dans 
»  le  printemps  de  l'âge  ». 

Le  même  Profefleur  indique  à  l'artifte  diffe- 
rens  ftratagêmes  qui  peuvent  contribuer  beau- 
coup à  la  force  de  fes  ouvrages.  «  Qu'il  affai- 
»  fonne  ,  dit-il,  par  l'affortiffement  du  linge 
»  le  plus  clair,  le  ton  d'une  chair  colorée  ;  qu'il 
»  relève  parl'affociation  d'une  étoffe  brune  l'é- 
»  clat  d'une  carnation  fraîche  &  lumineufe , 
»  ou  qu'il  détache  fur  un  fond  tout  brillant  des 
»  rayons  du  foleil ,  les  objets  recouverts  de 
»  l'ombre  la  plus  frappante.  L'harmonie  gagne 
»  infiniment  à  ces  licences  :  il  ne  s'agit  que 
x>  d'en  faire  ufage  à  propos  ,  de  les  placer  ju- 
»  dicieufement,  de  les  balancer  de  manière  que 
fc  la  douceur  &  l'équilibre  des  tons  ne  foient, 
»  pour  ainfl  dire,  altérés  que  pour  emprunter 
»  de  cette  altération  plus  de  valeur  &  plus 
»  d'éclat  ». 

Quelque-  foit  d'ailleurs  le  mérite  d'un  ta- 
bleau ,  il  n'aura  pas  tout  le  fuccès  auquel  l'ar- 
tifte doit  afpirer ,  s'il  manque  de  force.  Un 
tableau  peut  être  fin  de  tons  ,  élégant  de  deffin , 
bien  entendu  de  compofition  -,  s'il  n'a  pas  de 
force ,  il  fera  peu  remarqué.  C'eft  la  force  qui 
appelle  le  fpeftatenr ,  &  qui  l'avertit  de  loin 
qu'un  tableau  mérite  fes  regards.  Le  peintre 
perdra  donc  un  grand  nombre  de  fpectateurs , 
&  peut-être  d'admirateurs ,  s'il  r.'a  pas  l'art  de 
les  appeller  par  là  force.  (  Article  de  M.  Lev.es- 

FORCÉ  (  adjeét.  )  fe  prend  dans  le  même 
fens  qu'exagéré.  Cependant  il  peut  y  avoir  une 
exagération  louable  &  même  néceffaire  ;  mais 
le  mot  forcé  eft  toujours  pris  en  mauvaife  part. 
Un  ouvrage   de  l'art  ne    doit  être  forcé  ni  de 
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deffin  ,  ni  de  mouvement ,  ni  de  ton ,  ni  d'ex- 
preffion.  (  L.  ) 

FORME.  (  fubft.  fëm.  )  La  forme  des  objets 
eft  ce  qui  les  diftingue  principalement  les  uns 
des  autres  à  la  vue  6c  au  taél. 

Une  des  études  principales  du  peintre  eft 
d'obferver  &  de  s'exercer  à  imiter  les  formes 
extérieures  de  tous  les  objets  vifibles. 

Ces  formes  ne  font  apparentes  que  par  l'ef- 
fet de  la  lumière  &  des  couleurs  ,  &  elles  font 
fujettes  aux  altérations  que  leur  occafionne  ce 
qu'on  appelle  l'effet  perfpe&if.  Il  en  réfulte  des 
erreurs  ,  qui  font  des  vérités  d'imitation,  & 
c'eft  une  des  raifons  pour  lefquelles  l'artifte 
doit  connoître  &  avoir  préfens  à  l'efprit , 
en  peignant  l'apparence  des  objets,  leur  na- 
ture propre  ,  leurs  accidens ,  &  entr'autres  ceux 
qui  ont  rapport  à  leur  furface  ;  car  la  peinture, 
indépendamment  des  figures  &  de  la  couleur, 
a  des  reffources  &  des  moyens  d'exprimer  qui 
confiftent  dans  la  manière  même  d'appliquer 
les  couleurs,  de  prononcer  la  touche,  ce  qu'on 
appelle  en  langage  de  l'art,  le  faire,  &  c'eft 
par  ces  moyens  qu'il  fait  paffer  le  plus  fouvent 
à  l'efprit  de  celui  qui  voit  fes  ouvrages  ,  l'idée 
jufte  des  fubftances  que  la  couleur  &  la  figure 
même  n'indiqueroient  que  foiblement.  J'ai  traité 
de  cet  objet  au  mot  carailére  ;  mais  j'ajouterai 
feulement  ici  que  les  connoiffances  plus  on 
moins  approfondies  dont  je  riens  de  parler, 
font  aulfi  néceffaires  dans  l'art  d'écrire  ,  que 
dans  celui  de  peindre  ;  car  l'auteur  qui  parle 
d'un  objet  dont  il  ne  connoît  que  le  nom  ,  ou 
dont  il  n'a  qu'une  idée  infiniment  vague  ,  eft 
privé  de  l'avantage  de  s'exprimer  d'une  ma- 
nière que  j'appellerai  oaracîérijlique,  &  le  choix 
de  certains  termes  contribue  infiniment  à  faire 
paffer  à  l'efprit  du  lefteur  une  idée  plus  ou 
moins  jufte  &  précife  de  ce  dont  on  parle.  Je 
ne  crois  pas  devoir  donner  ici  plus  d'étendue  à 
ce  rapprochement ,  &  je  me  contenterai  de  rap- 
peller  que  le  peu  de  précifion  dans  les  formes  eft 
un  défaut  fenfiblement  effentiel  pour  l'artifte  , 
parce  que  l'apparence  vifible  &  palpable  eft 
un  des  objets  fondamentaux  de  fon  art. 

Dans  la  peinture,  une  figure  dont  le  trait 
a  quelque  chofe  d'indécis,  s'offre  trop  long- 
temps aux  yeux  pour  que  ce  défaut  échappe  à 
celui  qui  la  regarde.  Elle  arrête-  même  le  re- 
gard ,  parce  qu'il  n'eft  pas  fatisfait  ;  car  on 
cherche  à  fe  rendre  compte  des  formes  dans 
lefquelles  on  trouve  à  délirer.  Ainfl  ce  défaut 
follicite ,  pour  ainfi-dire  ,  les  juges  de  l'artifte 
à  le  condamner. 

Jeunes  élèves,  ce  défaut  qui  ,  négligé,  de- 
vient une  habitude  incorrigible  ,  naît  ou  de 
ce  que  vous  n'arrêtez  pas  d'une  manière  fixe 
&  avec  une  attention  affez  aclive  &  intelli- 
gente, vos  yeux  fur  les  objets  que  vous  regar- 
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dez  (&rîenn'eft  fi  commun  malheureufcmenr, 
au  moral  comme  au  phyfique  )  ou  de  ce  que 
votre  efprit  &  rotre  main  n'ont  pas  afièz  bien 
établi  entr'eux  cette  correfpondance  fine  , 
prompte  8c  fidèle ,  qui  vous  eft  indifpenfable , 
ou  de  ce  qu'enfin  vous  ne  réunifiez  pas  dans 
votre  efprit ,  Iorfque  vous  deffinez  ou  peignez  , 
les  idées  principales  &  cara&ériftiques  des  fubf- 
tances  que  vous  repréfentez.  Ne  repréfentez 
donc  rien  que  vous  n'en  foyez  entièrement  oc- 
cupés &  pleins.  Faites  ce  que  vous  faites  ;  pei- 
gne\  ce  que  yous  peigne\  ,  8c  dans  tous  les  i'uc- 
cès  que  vous  délirerez  ,  rappellez-vous  cette 
maxime  qui ,  fi  elle  étoit  univerfellement  fume, 
en  rendroit  bien  d'autres  inutiles. 

Je  dois  ajouter  ,  en  terminant  cet  article  que  , 
lorsqu'on  loue  les  ouvrages  de. l'art  ou  qu'on 
dii'pute  fur  fa  théorie  ,  on  employé  fouvent  ces 
termes:  belle?  formes  ,  beauté  des  formes.  Ces 
exprefîlons  ont  rapport  ou  au  fentiinent  particu- 
lier de  celui  qui  s'en  fert,  ou  aux  idées  que 
j  ai  cherché  à  développer  aux  mots  Beauté, 
Beauté  idéale  &  Grâce  ,•  ainfi  je  n'entrerai  ici 
dans  aucune  autre  explication.  Je  dirai  feulement 
que  les  belles  formes  ont  toujours  pour  bafe  les 
proportions  ,  les  dimenfions  &  les  juftes  con- 
venances ;mais  que  leur  perfection  eft  un  chef- 
d'œuvre  peu  commun  de  la  nature  ,  comme  le 
talent  de  les  fentir,  de  les  concevoir  &  de 
les  rendre  ,  eft  un  don  admirable  &  rare.  (  Ar- 
ticle de  M.  Watelet.  ) 

FOUGUE  (  fubft.  fém.  )  vient  du  mot  latin , 
ou  plutôt  du  mot  italien  fuga.  Dans  les  inftans 
de  fougue  ,  les  idées  femblent  s'échapper  8c  fuir 
en  foule  de  l'imagination.  Le  mot  fugue  en 
mufique  a  la  même  origine. 

La  fougue  eft  une  qualité  plus  dangereufe 
qu'utile  dans  les  lettres  8c  dans  les  arts.  Si 
l'homme  qui,  dans  la  fougue  de  fon  imagina- 
tion ,  produit  une  furabondance  d'idées ,  pou- 
voit  enfuiteles  examiner  de  Fang-froid  ,  adopter 
les  unes,  rejettér  les  autres,  donner  à  celles 
qui  méritent  d'être  confervées  toute  la  perfec- 
tion dont  elles  font  fufceptibles  ,  fans  doute  il 
tireroit  de  grandes  richefies  de  fes  fougueules 
conceptions.  Mais  ce  fang-froid  lui  manque.  Il 
produit  en  quelque  forte  à  fon  infu  ,  8c  ce  qu'il 
a  produit  ,  il  ne  fait  pas  le  juger.  Ou  il  eft 
fur  le  trépied  ,  ou  il  n'eft  rien.  Ses  inftans  de 
fougue  font  fuccedés  par  d'autres  inftans  de 
fougue ,  ou  par  des  inftans  de  ftérilité  ;  il  n'en 
a  pas  pour  la  réflexion  ,  pour  la  fagefie.  Il  n'a 
de  l'imagination  que  comme  le  malheureux 
attaqué  d'une  fièvre  brûlante  &  plongé  dans  le 
délire  ;  quand  fa  fièvre  s'affoiblit ,  il  tombe  dans 
Fabatteroent.  Il  ne  fait  ni  difpofer  fes  idées  , 
ni  les  mettre  en  œuvre ,  ni  les  perfectionner. 
Ii  conçoit  8c  ne  peut  mettre  à  terme  ;  il  n'en- 
fante pas  ,  il  avorte.  Artifte  ou  écrivain ,  il  ne 
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fera  que  des  efquifTes  informes  ou  des  ouvrages 
manques.  {Article  de  M.  Levesqvz.  ) 

F  R 

FRAICHEUR  (  fubft.  fém.  )  FRAIS (  adj.) 
Ces  mots  expriment  une  qualité  toujours  rela- 
tive au  ton  général  d'un  ouvrage  de  peinture. 
On  dit  :  la  peinture  en  détrempe  &  celle  à 
frefque  ont  plus  de  fraîcheur  que  celle  à  l'huile , 
parce  que  les  couleurs  peuvent  davantage  ap- 
procher du  ton  de  la  lumière.  Ce  ciel  eft  d'un 
ton  fais  ,  parce  que  le  coloris  en  eft  brillant 
&  pur. 

Le  mérite  différent  d'un  ton  frais ,  eft  celui 
qu'on  accorde  au  ton    doré.   Les  tons    feurds  , 


obfcurs,  les  teintes  fales  font  les  défauts  oppo 
fés  à  la  fraîcheur  des  tons.  L'excès  des  tons  frais 
c'eft  quand  ils   font  crus. 


s  frais, 


Veut-on  des  exemples  de  ces  difîerens  attri- 
buts du  coloris,  pris  dans  les  grands  Maîtres  , 
pour  avoir  la  jufte  acception  du  mot  frais  en 
peinture  ?  Les  BafTans  quoique  très-grands  co- 
loriftes  font  rarement  frais;  Rottenhamer  , 
VerfF,  Rubens  même  font  crus;  Jordaens  ,  La- 
fefie  font  dorés  -,  lés  tableaux  de  Claude  Gelée, 
de  Velde  ,  de  ïïackuyfen  ,  font  fais  ;  les  ta- 
bleaux du  Titien  font  purs  ,  les  beaux  portraits 
deVandick  8c  de  Kembrandt ,  ont  cette  qualité 
au  plus  fublime  degré;  ils  font  brillans. 

On  pourra  fentir  la  difficulté  de  ce  rare  mé- 
rite dans  la  peinture  à  l'huile  ,  quand  on  faura 
qu'il  confiue  à  ufer  des  tons  &  des  teintes  les 
plus  précis  par  le  rapport  &  l'oppofition  qu'il 
doit  y  avoir  entr'eux  ,  à  les  compofer  du  moins 
de  couleurs  poffible,  à  les  choifir  tels  qu'ils 
atteignent  l'éclat  de  la  plus  vive  lumière ,  fans 
être  ni  fades ,  ni  blancs  ,  fans  rien  perdre  de  la 
couleur  locale, qu'il  confifte  enfin  à  pofer  chaque 
ton  avec  légèreté,  &  à  le  favoir  fondre  avec  celui 
qui  le  touche  fajis  rien  altérer  de  fa  fraîcheur. 
Il  faut  encore  ,  pour  peindre  frais ,  que  les  cou- 
leurs à  employer  foknt  bonnes,  folides  ,  que 
les  huiles  foient  pures,  que  les  fonds  ou  im- 
preflîons  foient  faits  avec  les  plus  grands  foins, 
afin  que  les  couleurs  qu'ils  reçoivent  ne  puiflent 
pas  devenir  fales  ou  jaunes  en  vieillifiant.  Ce 
court  expofé  peut  faire  juger  du  mérite  d'un  ta- 
bleau vraiment_//-a;'j.  (Article  de  M.  Robin). 

FRAISQUE,  genre  de  peinture.  Aujourd'hui 
on  écrit  frefque  ,  avec  raifon  ,  parce  que  ce 
mot  vient  du  féminin  de  l'adjeâif  italien  frefeo. 
Voye\  Fresque. 

FRANC  {  adj.  )  FRANCHISE  (fubft.  fém.  ) 
Ces  mots  expriment  communément  un  mérite 
du  méchanifme  de  la  peinture  ,  méchanifme  qui 
confifle  dans  la  touche  foit  que  l'artifle  ufe  de 
fes  couleurs  ou  de  fon  crayon. 
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La  franchi 'fe  du  pinceau  fuppofe  toujours  la 
netteté  ,  la  légèreté  ;  mais  elle  doit  être  le  fruit 
du  (avoir  de  l'artifte  ,  &  du  vif  fentiment  de 
la  forme  qu'il  exprime. 

La  franchife  de  la  touche  fe  confond  tou- 
jours par  les  gens  qui  ne  font  pas  confommés 
dans  l'art,  avec  la  netteté  fans  juftefTe,avecla  du- 
reté ,  &fouventmême  avec  la  féchereffe  qu'une 
main  conduite  par  l'ignorance  &  l'audace  , 
ofe  mettre  dans  fa  touche.  Cette  aflurance  de 
main,  qui  n'eft  qu'un  métier,  peut  tromper 
même  l'homme  inftruit  dans  le  premier  mo- 
ment qu'il  regarde  un  ouvrage.  Cependant  cette 
qualité  fèduilante  eft  fouvent  celle  d'un  igno- 
rant qui  parle  fans  pudeur  de  chofes  qu'il  n'en- 
tend pas  ,  &  en  impofe  à  des  gens  qui  les  en- 
tendent encore  moins  que  lui.  Ces  mots  franc 
de  pinceau  ,  franchife  de  touche  ont  gâté  bien 
déjeunes  talens  ,  qui  fe  font  piqués  de  cette 
prétendue  franchife  avant  d'acquérir  le  (avoir. 
Le  fticcès  trompeur  8c  dangereux  qu'elle  leur 
a  valu  trop  tôt ,  les  a  bornés  dès  le  commen- 
cement de  leur  carrière. 

La  franchife  de  pinceau  de  Lanfranc  ,  de 
Jouvenet,  de  Vouet  ,  de  le  Sueur,  &c.  étoit 
un  don  de  la  nature  qu'ils  n'avoient  pas  cher- 
ché à  acquérir. 

On  peut  encore  appliquer  ce  mot  au  coloris 
&  à  l'effet,  quand  le  ton  a  été  choifi  avec  juf- 
tefle  fous  ce  double  rapport ,  &  pofé  fans  être 
fondu  ni  fali  -,  on  dit  alors  :  telle  partie  eft  d'un 
ton  bien  franc  ,  d'une  couleur  bien  franche. 
Rnbens  étoit  très-franc  de  teintes  ,  &c.  (  Ar- 
ticle de  M-  Robin.  ) 

FRESQUE  (  fubft.  fém.  )  Peinture  qui  s'exé- 
cute ordinairement  fur  un  enduit  encore  frais 
de  chaux  &  de  fable  combinés. 

De  toutes  les  manières  de  peindre ,  la  fref- 
que  eft  la  plus  ancienne  ,  la  plus  durable  ,  la 
plus  prompte ,  la  plus  digne  d'orner  les  grands 
édifices.  Ajoutons  que  de  nos  jours  ce  genre 
de  peinture  eft  lé  moins  en  ufage. 

Il  paroît  que  les  fragmens  de  peintures  an- 
tiques qui  nous  viennent  des  Romains  font  tous 
à  frefque.  Norden  ,  cité  par  yf/ inkelmann  (  i  ) 
parle  des  reftes  de  palais  &  de  temples  en 
Egypte  où  font  des  figures  colloflales  peintes 
fur  des  murs  de  quatre-vingt  pieds  de  hau- 
teur. La  deferiptien  que  ces  écrivains  font  de 
ces  peintures ,  de  l'enduit  préparé  fur  lequel 
elles  ont  été  couchées ,  de  la  manière  dont 
les  couleurs  ont  été  employées,  tout  enfin  dé- 
ftgne  la  peinture  à  frefque. 

On  peut  aufli  montrer,  à  la  vérité,  des  mofaï- 
ques  &  des  peintures  fur  des  vafes  étrufques, 
ou  fur  des  ufrenfiles  Fgvptiens  qui  annonce- 
raient une  antiquité  égale    à  ces  peintures  à 

(i)  Tome  I.  pag.  114. 


F  R  E 

frefque  ;  mais  les  préemptions  de  droit  d*aî- 
nefl'e  n'en  feront  pas  moins  en  faveur  de  la 
frefque.  Car  i8.  l'efpèce  de  tableau  que  la  mo- 
faïque  produ  t ,  eft  toujours  une  œpie  de  la 
peinture,  z8.  L'art  de  peindre  Xiir  les  vafes , 
tel  que  nous  l'offrent  les  antiquités  étrufques  , 
a  du  être  précédé  par  celui  de  peindre  fur  les 
murs,  puifqu'il  exige  une  plus  grande  recher- 
che ,  &  plus  de  dextérité  dans  ropération  ma- 
nuelle -,  d'ailleurs  on  a  dû  former  des  tableaux 
fur  les  murs  des  palais  &  des  temples  avan* 
que  d'en  orner  les  vafes  aux  ufages  des  tables 
&  des  autels.  Le  goût  de  ces  détails  n'a  pas 
dû  naître  avant  celui  des  grandes  mânes.  Cette 
marche  n'eft  jamais  celle  des  connoiflances 
humaines,  parce  qu'elle  n'eft  pas  celle  de  la 
nature. 

Quant  à  la  folidité  de  la  frefque ,  elle  eft 
démontrée  par  l'exiftence  des  fragmens  antiques 
qui  annoncent  fa  haute  antiquité.  Il  n'y  a  point 
d'autre  forte  de  peinture  qui  eût  pu  réfifter  de 
même  aux  injures  des  faifons  ,  à  l'aridité  ex- 
ceflive  de  certains  climats ,  à  l'humidité  des 
fouterreins  ,  &  aux  encombremens  faits  par  les 
Barbares.  Qu'on  ne  combatte  pas  notre  opinion 
en  faveur  de  cette  peinture  par  la  durée  aufli 
grande  de  celle  des  momies.  Non-feulement, 
ces  objets  étoient  renfermés  dans  des  conftruc- 
tions  très-foignéesî  mais  encore  on  peut  fort 
bien  ne  pas  adopter  en  fon  entier  le  fyftême 
du  Comte  de  Caylus  ,  (  Rec.  d'Anr.  tom.  y.  ) 
qui  prétend  que  la  peinture  des  momies  eft 
une  efpèce  de  détrempe  préparée  avec  de  la  colle. 
Cette  colle  prétendue  étoit  probablement  un 
mordant  qui  s'imprégnoit  très-fortement  dans 
les  matières  dont  ces  corps  étoient  enduits  ,  ou 
cet  enduit  lui-même  étoit  une  préparation  de 
chaux  fur  laquelle  les  couleurs  étoient  appli- 
quées quand  il  étoit  encore  frais  :  ce  qui  fup- 
poferoit  une  efpèce  de  frefque.  Autrement  on 
ne  fauroit  penfer  que  ces  peintures  ,  fuppofées 
en  détrempe  ,  fe  fuflent  confervées  jufqu'a  nous. 

Les  mémoires  de  la  Chine ,  vol.  II.  nous 
parlent  de  la  peinture  fur  pierre  des  artiftes  de 
cet  Empire ,  qui  eft  faite  aufli  avec  de  la  colle  ; 
mais  elle  ne  peut ,  quelque  bonne  qu'on  fup^ 
pofe  cette  colle  ,  quelque  folide  que  foit  1« 
vernis  en  ci're  dont  elle  eft  enfuite  couverte  , 
réfifter  aux  brouillards  &  aux  pluies  fréquentes, 
qui  doivent  bientôt  diffoudre  ce  vernis. 

Nous  dédaignons  de  faire  entrer  en  compt- 
'  raifon ,  avec  la  durée  de  la  frefque ,  celle  de 
la  peinture  à  l'huile  -,  nous  voyons  que,  même 
dans  les  intérieurs ,  cette  dernière  eft  détruite 
en  très-peu  de  temps  ,  lorfqu'elle  eft  faite  fur 
le  mur. 

Comment  la  peinture  à  frefque  ne  feroit-elle 
pas  la  plus  folide  de  toutes  ?  L'enduit  frais  qui 
reçoit  la  couleur  en  eft  imprégné  affez  forte- 
ment pour  la  retenir  tout  le  temps  de  fa  durée. 
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Cet  enduit  bien  fait  fe    détache  rarement  da  ( 
mur  fur  lequel  il  eft  appliqué  avec  les  précau- 
tions convenables.  Or  peut-nn   demander  d'an 
t?b!eau  une  plus  grande  folidité  que  celle  de 
la   Muraille  fur  laquelle  il  eft  fait  ? 

L'enduit  compofe,  comme  nous  lavons  dit, 
de  chaux  &  de  fable  ,  devient  d'une  dureté 
égale  à  ceile  des  pierres  elles-mêmes.  Les  mo- 
numens  anciens  atteftent  cette  aflertion.  Notre 
enduit  de  plâtre,  que  la  chaleur  fait  écailler, 
que  l'humidité  &  la  gel?e  détruifent  en  peu 
d'années,    ne  peut  lui  être  comparable. 

Il  y  a  ces  opinions  di verles  f;:r  la  nature 
des  climats  propres  à  conferver  les  fefjues. 
Dans  un  ouvrage  in-40.  page  399,  fur  i'Atchi-  j 
tecture  ,  les  divers  genres  de  peinture  &c.  ï 
Feîibien  dit  :  >■>  On  a  remarqué  que  les  couleurs 
»  à  frefque  changent  moins  à  Paris  qu'en  Italie 
»  ou  en  Languedoc,  ce  qui  arrive  peut-être 
»  à  "caufe  qu'il  y  fait  moins  chaud  qu'en  ces 
»  pays  là,  ou  bien  que  la  chaux  eft  meilleure 
»  ici.  »  M.  Falconet  paroît  contredire  cette 
aflertion  dans  fes  nottes  fur  Pline,  tome  1  page 
22.3  ,  de  fes  oeuvres  diverfes  ,  Paris,  1787.  »  La 
»  Peinture  à  frefque ,  félon  cet  auteur  ,  fe 
»  conferve  mieux  dans  les  pays  chauds  &  fecs 
»  que  dans  nos  climats  feptentrionaux  &  hu- 
»  mides.  r>  Quelqu'oppofes  que  paroiflenr  les 
fer.timens  de  ces  deux  écrivains,  il  y  a  moyen 
de  les  concilier  en  accordant  au  premier,  qu'en 
effet  l'expofuion  à  un  foleil  ardent  eft  capable 
d'opérer  un  grand  changement  dans  lescouleurs  ; 
changement  qui  doit  être  moins  prompt  dans 
les  climats  tempérés,  8z  quelles  ne  doivent  point 
fubirdutout  dans  ceux  où  le  foleil  a  très-peu 
de  vigueur.  On  doit  penfer  comme  le  fécond 
par  rapport  aux  gelées  des  pays  du  nord ,  qui 
càufent  la  perte  inévitable  des  peintures  II  frefque. 
Ces  gelées  font  éclater  les  pierres ,  elles  corro- 
dent même  les  veines  de  terre  pétrifiées  dans  le 
centre  des  marbres  de  couleur,  enfin  rien  ne 
réfifre  à  leur  effet  deftrufteur. 

Mais  nous  croyons  être  parvenus  à  rapprocher 
ces  idées  différentes,  par  les  efiais  tk.  les  ob- 
fervaticns  que  nous  avons  faits  fur  des  peintures 
à  frefque.  Ils  nous  ont  portés  à  conclure  que 
le  choix  du  lieu  eft  très-important ,  lorsqu'elles 
font  au-dehors  ,  &  nous  avons  cru  que  l'expo- 
fuion au  nord  étoit  la  plus  favorable  dans  les 
pays  où  il  gèle  rarement,  &  dans  les  climats 
froids,  celle  du  couchant,  pareeque  les  premiers 
Tayons  du  foleil  levant  ,  ont  après  les  gelées, 
une  aclion  très-nuifible.  A  cet  égard  nous  n'a- 
doptons pas  en  tout  le  fentiment  de  M.  Falconet 
fur  les  dangers  de  l'humidité  pour  la  frefque. 
Et  voici  nos  raifons.  l°.  Les  peintures  antiques 
retirées  des  lieux  humides, où  elles  étoient  en- 
terrées depuis  des  fi àcles ,  avoient ,  fous  des  mon- 
ceaux énormes  de  terre  ,  conl'ervé  toutes  leurs 
couleurs.-  Celles    des     ruines    d'Herculanum , 
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a-t-on  obfervé,  les  ont  au  contraire  perdues  en 
très-peu  de  tems  ,  lorfqu'elles  ont  été  deffèchées 
par  l'air  extérieur.  2".  Le  mortier  dont  la  peinture 
à  frefque  fuit  la  durée  ne  fe  détruit  pas  dans 
nos  climats  pluvieux.  On  fait  qu'il  a  fallu  ufer 
de  la  poudre  pour  détruire  des  portions  à  pré- 
fent  incommodes,  des  thermes  de  Julien,  rue 
des  Mathurins  ,  qui  étoient  toutes  de  mortier. 
Le  morceau  de  frefque  à  l'air  dans  le  climat  de 
Paris,  qui  nous  ait  paru  le  mieux  conferve  ,  eft 
expofé  au  couchant.  Il  eft  du  dix  -  feprième 
fiècle  ,  &  n'a  pas  été  épargné  par  les  ouvriers 
qui  ont  conftruit  dans  fon  voifinage. 

Après  le  choix  du  lieu,  refte  celui  des  ma- 
tériaux, pour  s'aflurer  de  la  durée  de  la  frefque. 
il  faut  fpécialement  s'occuper  de  la  compefition 
de  l'enduit.  Pour  être  bon,  il  faudroit  qu'il  fût 
fait  comne  le  mortier  des  anciens.  On  le  dit 
introuvable.  Cependant  nous  penfons  qu'on  en 
peut  approcher  a  -".c  les  foins  nécefiaires.  Nos 
idées  fur  ces  détails  tiennent  à  la  manœuvre 
de  l'art  ,  qui  doit  faire  l'objet  du  diâionnaire 
de  pratique.  Ainfi  nous  palTercs  à  l'épithète 
prompte  que  nous  avons  donné  à  la  peinture  à 
frefque. 

Pn  definiflant  ce  genre  de  peinture ,  nous 
avons  dit  qu'il  fe  failbit  fur  Fendait  frais,  & 
fon  nom  vient  de  cette  pratique  efîentielle,  fur- 
tout  lorfqu'elle  eft  au  dehors  des  édifices.  Frefca 
italien  ,  en  eft  le  mot  étimo'ngique-,  ou  plutôt 
le  mot  frefque  eft  l'imitation  de  l'italien.  Difons 
en  partant  que  les  vieux  auteurs,  tels  que  Féli- 
bien ,  écrivoient  fraifque  ;  fans  doute  du  mot 
françois  frais  ,  ce  qui  exprime  la  même  idée. 
On  conçoit  que  fi  on  ne  peint  pas  fur  l'en- 
duit  dans  un  efpace  très-court,  il  fe  sèche  avant 
que  l'artifte  l'ait  couvert  de  fa  couleur.  Pi  faut 
auffi',  pour  prévenir  ce:  inconvénient,  que  le 
peintre  ambitieux  de  faire  un  tableau  rai  fon* 
nabJe  &  pur;  arrive  tout  armé  auprès  du  champ 
de  fon  travail.  A  cet  effet,  il  a  des  deffins  très- 
arrêtés  pour  les  contours  &  pour  les  places  d;s 
lumières  &  des  ombres,  par-là  il  eft  afluré  des 
formes  en  calquant  ces  deffins  avec  une  peinte 
de  fer  qui  les  imprime  aifémentfcr  le  mortier 
frais,  &  la  plus'  importante  partie  de  l'art  s'y 
trouve  tracée. 

Pour  ne  pas  s'égarer  dans  le  choix  des  tons 
de  couleur  ,  fouvent  ces  deiïins  ou  cartons  font 
lavés  delà  teinte  que  l'artifte  a  déterminé  d'em- 
ployer dans  fes  ouvrages  ;  on  en  voit  de  pré- 
parés ainfi  de  la  main  de  Raphaël  -,  ils  font  à" 
Londres  ,  &  on  les  a  nomme*  cartons  d'Hamp- 
ron-cour,  du  lieu  où  i's  étoient  jadis  dépofés  ; 
on  en  voit  auffi  de  Jules  Romain  chez  le  Duc 
d'Orléans,  &c. 

Obfervons  que  ces  deffins  ne  font  pas  faits 
fur  ce  qu'en  entend  en  françois  par  du  carton-, 
car  comment  les  calquer  ?  Mais  fur  de  grands 
papiers.  Ce  mot  de  ca«on  nous  vient  du  cartone 
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italien ,    augmentatif    de  carta  qui   veut  dire 

papier. 

Si  les  cartons  ne  portent  pas  la  couleur  pro- 
jetée, le  peintre  doit  la  trouver  fur  un  petit 
tableau  où  fon  travail  eft  arrêté  pour  l'effet  & 
pour  le  coloris.  Les  modernes  ont  ufe  de  cette 
dernière  méthode.  Aufli  leur  a-t-elle  fourni  les 
moyens  de  mettre  dans  leurs  produdions  à  , 
frefque  plus  d'accord,  de  coloris  &  d'effet  qu'on 
n'avoit  fait   jufqu'alors. 

Nous  voici  parvenus  au  point  qui ,  à  notre 
avis,  fait  une  des  plus  éminentes  distinctions 
de  cette  peinture  :  c'eft  qu'elle  eft  la_  plus 
convenable  aux  talens  fupérieurs,  aux  peintres 
vraiment  favants. 

Cen'eftpasparl'adreffedelamainqueRaphaçl, 
Michel- Ange,  Jules-Romain,  &c.  ont  atteint  les 
fublimes  parties  de  l'art,  &  fe  font  imrr.ortalifés 
par  les  chefs-d'œuvres  de  Florence,  de  Rome, 
&  de  Mantoue  :  ils  ont  dédaigr.é  ce  petit  mérite, 
fruit  de  la  feule  pratique.  C'eft  par  le  choix 
.  de  piquantes  &  de  Sèfes  attitudes.,  par  des  for- 
mes favantes  ,  bien  fenties  &  propres  à  chaque 
caractère ,  par  des  idées  générales  capables  de 
s'emparer  des  fens  &  de  fixer  l'attention ,  enfin 
c'eft  par  tout  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  l'efprit 
&del'ame,  qu'ils  ont  atteint  les  hauteurs  du 
grand  art  de  peindre  ;  l'ouvrage  d'un  artifte 
qui  s'occupe  des  gentillettes  &  des  grâces  du 
p'inceau  dont  la  peinture  à  l'huile  eft  fufeep- 
tible  ,  pourroit-il  préfenter  tout  à  la  fois  les 
parties  dans  lefquelles  réfide  vraiment  le  fu- 
blime  ? 

Si  Raphaël  a  fait  des  tableaux  à  l'huile  dignes 
d'entrer  en  comparaifon  avec  fes  frefques  du 
"Vatican  &  fes  cartons  d'Hampton-court ,  tels 
que  la  célèbre  transfiguration  ,  les  tableaux  de 
la  collediondu  Roi  de  France  &c  ,  c'eft  peut- 
£tre  pareequ'il  ufoit  de  la  pratique  des  cartons, 
ou  grands  deflins ,  pour  ces  fortes  d'ouvrages  , 
comme  pour  ceux  à  frefque ,  &  que  parla, 
il  s'affuroit  de  grandes  parties  de  deffin.  Il 
n'avoit  plus  alors  qu'à  s'occuper  de  la  couleur 
&  de  cette  fonte  de  peinture  qu'il  adoptoit  dans 
les  tableaux  à  l'huile. 

Quand  il  fut  queftion  de  peindre  dans  ia 
chapelle  Sextine ,  (i)  le  Frère  Sébaftiano, 
peintre  Vénitien  ,  conléilla  au  pape  de  forcer 
Michel- Ange  à  le  faire  à  l'huile,  &  le  mur 
fut  préparé  à  cet  effet.  Le  grand  homme  arrive 
&  fait  dégrader  cet  apprêt  :  »  diiant  fièrement 
»  que  la  peinture  à  l'huile  n'étoit  bonne  que 
»  pour  les  dames,  les  perfonnes  lentes  &  qui 
»  fe  piquent  d'adreffe  tels  que  le  frère  Sébaf- 
n  tiano  -,  »  &  l'ouvrage  fut  fait  à  frefque  ,  parce 
que  ce  genre  de  peinture  méprife  cette  atten- 
tion à  la  manoeuvre  ;  vain  mérite,  qui  eft  perdu 

(  i  )  Vafari  vi«a  ai  Sébaftiano  frace  ciel  Piombo. 
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pour  elle,  La  touche  difparoît  dans  l'afldaic 
qui  la  dévore,  elie  n'occupe  pas  l'ame  du  grand 
artifte  qui  alors  eft  toute  entière  aux  caractères, 
aux  formes ,  aux  expreflions  &  à  la  faillie  des 
corps.  Son  goût  ne  fe  manifefte  pas  fans  feience  , 
fa  main  ne  s'occupe  que  d'exprimer,  &  il  fe 
livre  tout  entier  à  cette  tâche  difficile,  la  feule 
digne  de  lui.  S'il  la  remplit ,  ie  fpectateur 
eit  tranfporté:  &  comme  l'auteur,  il  ne  cherche- 
rien  au-delà. 

S'il  eft  vrai  que  dans  les  beaux  arts ,  on  doive 
préférer  l'efprit  à  l'exécution,  la  frefque  ne 
doit  rien  perdre  de  notre  admiration  ,  par  la 
raifbn  que  le  métier  ne  s'y  apperçoit  pas. 

On  t'eat  bien  que  le  petit  détail  des  formes, 
la  fonte  excefiive  Scfuivie  des  teintes,  le  mé- 
rite d'une  touche  délicate  &  légère  ne  peu» 
vent  faire  partie  de  la  peinture ,  à  frefque. 
Aufli  ne  fupporte-t-elle  pas  un  examen  rappra- 
ché  comme  les  tableaux  à  l'huile.  Elle  a  quel- 
que chofe  de  fec  &  de  raboteux  qui  déplair. 
Un  artifte  ou  un  amateur  qui  auioic  compté 
fur  le  fuccès  d'une  frefque ,  placée  près  de  l'œil, 
fe  feroit  lourdement  abufé.  Le  vulgaire  la  trou- 
vera  toujours  groUnere  &  peu   fcnie. 

La  frefque  ne  doit  guères  s'employer  que 
pour  les  palais  ,  les  temples  &  les  édifices 
publics.  Mais  auffi  quel  autre  genre ,  dans 
ces  vaftes  endroits  ,  pourroit  lui  être  préféré  l 
large,  piquante  de  tons,  conftamment  fraîche, 
elle  enrichit  l'architecture,  l'agrandit,  l'anime 
&  repofe  l'oeil  de  la  répétition  de  fes  formes,  & 
de  la  monotonie  de  fa  couleur,  dans  un  lieu 
furtout  où  les  marbres  de  couleur  &  les  bron- 
zes ne  font  pas  employés.  Il  y  a  plus,  une 
belle  frefque  fait  fentir  tout  ce  qu'une  faftueufe 
architecture  a  de  précieux,  puifque  cette  archi- 
tecture fert  de  cadre ,  de  foutien  &  d'abri  à  cet 
art  enchanteur  qui  arrête  les  regards  &  remue 
toutes  les  âmes  fenfibles. 

Quoique  nous  renvoyions  au  dictionnaire  de 
la  pratique  ce  qui  regarde  l'exécution  de  la 
frefque,  ainfi  que  la  nature  &  l'emploi  des 
couleur»  dont  elle  peut  ufer ,  il  nous  femble 
cependant  que  c'eft  ici  le  lieu  de  démontrer 
qu'elle  a  des  moyens  de  fraîcheur,  d'éclat  & 
de  vigueur  qui  manquent  à  l'huile  &  à  la 
détrempe. 

Un  principe  connu  fur  toutes  les  efpèces  de 
peintures  eft  qu'elles  obtiennent  d'autant  plus 
de  fuccès  dans  le  coloris ,  qu'elles  font  moins 
loin  de  l'éclat  des  clairs  &  de  la  force  des 
ombres  de  la  nature.  Comme  les  couleurs  que 
la  peinture  employé  ne  l'atteignent  jamais  ,  on 
ne  parvient  à  produire  quelqu'illufion  que  par 
la  comparaifon  &  les  oppofitions  des  tons  de 
couleurs  entr'eux. 

Si  le  blanc  à  l'huile  le  plus  beau ,  le  plus 
pur ,  paroît  lourd  &  gris  comparé  aux  plus 
grands  clairs  qui  font  dans  les  blancs  naturels  , 
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îî  s'enfuît  que  pour  les  copier  avec  fidélité  , 
:  on  efl  forcé  de  dégrader  avec  une  exacte  pro- 
portion les  tons  qui  {vivent  ce  premier  blanc  ; 
Alors  il  efl  néceffaire  que  les  ombres  du  ta- 
bleau foicnt  plus  foncées  que  relies  du  modèle  ; 
fur-toutj  fi,  depuis  les  plus  grands  clairs  juf- 
qu  aux  bruns  ,  on  a  proportionnellement  fuivi 
la  défiance  qui  s'eft  trouvée  entre  les  pouvoirs 
de   la  palette  &  les  tons  de  l'objet  cop^é. 

Or,  fi  le  blanc  de  la  frefque  eft  in  animent 
■plus  clair  que  celui  de  l'huile,  on  obtiendra  le 
même  effet  dm»  un  ton  moins  brun.  D'un 
autre  côté,  s'il  eft  confiant  que  les  tons  bruns 
que  peut  donner  la  frefque  foin  beaucoup  plus 
rigoureux  que  ceux  de  la  détrempe,  s'ils  éga- 
lent même  les  bruns  de  la  peinture,  à  l'huile, 
il  efl  cer;ain  que  fes  moyens  d'éclat  8c  de  vi- 
gueur font  plus  étendus  que  ceux  de  tous  les 
genres  de  peinture.  Ainfi  dans  les  mains  d'un 
artifte  colorifte  ,  qui  connoît  bien  les  couleurs 
«le  la  peinture  à  frefque  ,  elle  efl  la"  plus  fiif- 
eeptible  d'effet  général ,  &  plus  capable  qu'au- 
cune autre  manière  3e  donner  aux  corps  la  faillie 
la  plus  approchante  de   la  réalité. 

Si  la  peinture  à  frefque  réunit  en  elle  ,  à 
1  avantage  qu'elle  tire  d'êire  vue  de  loin  ,  les 
plus  grands  moyens  de  puiffance  dans  Les  effets  , 
&  les  plus  belles  parties  de  l'art  ,  qui  ne  con- 
viendra pas  qu'elle  feule  doit  fervir  à  la  déco- 
ration des  endroits  ïpacieux  ,  foit  extérieurs, 
foit  intérieurs ,  qu'on  voudra  embellir  des  char- 
mes de  l'art  de  peindre  ? 

On  n'ufe  pas  de  nos  jours  de  la  peinture  à 
.frefque  :  ofons  en  dire  les  raifons.  D'abord  elle 
exige  les  plus  g-ands  talens; écoutons  Vafari  dans 
Je  traité  de  la  pointure,  qui  précède  fes  vies: 
s  Beaucoup  de  nos  peintres,  dit-il,  fediflin- 
»  guent  dans  les  ouvrages  à  l'huile  &  à  dé- 
7>  trempe  qui  venant  enfuite  à  peindre  à  frefque 
*>  ne  renflaient  plus ,  parceque ,  de  toutes  les 
»  manières  ,  c'eîl  celle  qui  exige  le  plus  de 
»  force,  d'affurance ,  &  de  réfolution. . . .  Si 
,  des  hommes  d'un  fiècle  fécond  en  grands  maî- 
tres, avoient  peine  à  exceller  dans  ce  genre, 
que  feroit-ce  du  nôtre?  Mais  nous  n'exigerions 
pas  les  grands  caractères  de  it.bi  imite  &  de 
ii- vie,  auxquels  on  éioit  accoutumé  du  tems 
de  Vafari,  Nous  ferions  des  fresques  comme 
nous  faifonr  des  tableaux;  a  l'huile.  Mais  ï'Lalie 
à  côté  de  Michel-Ange  &  des  Zuccharo  ,  n'a 
t-eile  pas  eu  auffi  desfrefques  des  Cor:onne, 
des  Gidrdànb,'  Se  des  France.'chini  ?  Chez  nous 
Lafoffe  .Bon  Boulogne,  Perier  en  ont  fait  de 
très  eilirrubles  dont  les  artifies  de  nos  jours 
pou-r-oient  bien  approcher  ;  ainfi  paffons  à  des 
çaafes  plus  réelles  de  l'abandon  de  ce  ger.re. 
Elles  naiflent  du  pe.i  de  ("avoir  des  pe-f'unnes 
qui  occupent  les  artifles  &  des  mœurs  du  fiècle. 
Une  idée  plaifante  ou  même  licencieufe  :  voilà 
les  Gije-s  qui  piquent  l'cfprir  -,  des  couleurs  crues, 
W eaux- Ans.   lame  !.. 
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des  effets  de  noir&  d'ombre  bien  trstnehafts  :  voilà 
ce  qui  attaque  l'œil  ;  une  peinture  bien  lifte , 
ou  réveillée  par  des  touches  légères  :  c'eft  à 
quoi  le  bornent  la  connoiflance  de  nos  ache- 
teurs &  ce  qui  Tes  fatisfait  pleinement.  Ils 
ne  cherchent  pas  les  parties  {"ayantes,  de  l'art 
qu'il  faudroit  étudier  pour  les  bien  connoîrre. 
Ils  ne  les  apperçol  /ent  pas  même  où  ils  les  ren- 
contrent; &  la  frefque  ne  peut  donner,  que 
ces  grandes  recherches  ;  fes  couleurs  font  peu 
brillantes,  8c  elle  n'offre  pas  les  charmes  d;i 
pinceau  ;  comment  prétendroit-on  au  plaifir  d'en, 
pofieder? 

A  cette  caufe  du  peu  de  charmes  que  la  frefque 
préfente  aux  efpri'.s  fuperficiels ,  fe  joint  un 
préjugé  dès-architectes  contre  les  pe'nturesftans 
l'architecture.  Blonde!  l'a  finie  par  des  raifon- 
nemens  ridicules  :  divers  intérêts  l'ont  fait  adoc^ 
ter,  &  de  là  la  répugnance  des  conftrucleur* 
pour  emploier  la  frefque  dans  les  monumens 
dont  ils  font  chargés..  Il  y  a  de  fortes  réponses 
à  faire  aux  fophifmes  dont  les  architectes  for- 
tifient leur  fyflême  contre  la  peinture  :  nous 
les  rafemblerons  dans  l'article  Plafond.  (  Ar-* 
ticle  de  M-  Robin.  ) 

Froid  (  adj.  )  Un  ouvrage  de  l'art  peut  être 
froid  de  deffin,  de  couleur ,  de  touche,  de 
compofition,  d'exprqffion.  Le  deffin  eft  froid , 
quand  les  lignes  n'en  font  pas  variée»?  la  cou- 
leur eft  froide  quand  elle  eft  foible  &  peu 
appellante  ;  la  touche  eft  froide,  quand  elle  efl 
timide  8c  peu  prononcée  ,•  la  compofition  efl: 
froide,  quand  elle  manque  de  mouvement-, 
l'expreffion  efl  froide  ,  quand  les  figures  ne 
femblent  animées  par  aucune  affection  intérieure. 
Quelquefois  la  froideur  eft  relative  au  fuj-et. 
Quand  lefujet  exige  un  mouvement  impétueux, 
la  compofhion  e>l  froide ,  fl  elle  n'a  que  le 
même  degré  de  mouvement ,  qui  conviendroit 
à  un  fujet  tranquille  &  qui  lu:  donneroit  toute 
la  chaleur  dont  il  efl  fufceprible.  L'expreffion 
efl  froide  ,  fi  elle  ne  pr.'fen  e  qu'une  paffien 
modérée  ,  quand  le  fujet  exige  une  pafîion  vio* 
len.re. 

L'anifle  fage  quLne  donne  à  fes  compofi- 
tions,  que  le  mouvement  qu'elles  doiventavoir , 
&  à  fes  perfonna;:;es  que  le  degré  de  pafïion 
qu'ils  doivent  éprouver,  rifque  d'être  traité 
tfanifte  froid  par  fes  contemporains  ,  &  fi:r- 
tout  par  ceux  de  fes  rivaux  q,i  croyen  avoir 
beaucoup  de  chaleur  quand  ils  ne  cenfuitent 
jama's  la  faine  raifon. 

On  a  vu  des  articles  qui  trouvèrent  l'antique 
froid,  &  qui  au-oient  craint  de  fe  refroidir 
s'ii  avo'enr   confidéré  un   tableau  dé    Raphaè'l. 

La  véritable  chaleur  efl  une  qualité  de  i'anre, 
L'artifle  ne  fera  ]s.ms.b  froid,  s'il  voit ,  s'il  fenr 
tout  ce  qu'il  doit  reprrfener.  Mais  feuvenc 
toute  la  chaleur    d'un  artifte  ne  comfîfte  ou® 
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dans  fa  hardieffe  &  dans  l'habitude  de  fa  maîn. 
Ceux  qu'il  féduit  le  trouvent  brûlant,  parce- 
qu'il  exprime  avec  facilité  les  froides  concep- 
tion de  fon  ame.  (  Article  de  M.  Levesque.  ) 

Fruit  (  fubft.  mafc.  )  Il  eft  inutile  d'em- 
ployer ici  ce  mot  pour  exprimer  le  fruit  qu'on 
retire  de  l'étude ,  dans  la  peinture,  fi  ce  n'eft 
pour  dire  qu'il  n'eft  pas  égal  à  celui  qu'elle  pro- 
duit dans  les  fciences  abltraites,  &  que  le  fruit 
fe  réduit  à  bien  peu  de  chofes  dans  l'art,  fi 
l'on  n'eft  pas  doué  par  la  nature  des  qualités 
propres  aux  arts  d'invention. 

Peindre  des  fruits  eft  un  genre  qui  n'eft 
guère  féparé  de  celui  de  peindre  des  fleurs  ;  mais 
il  offre  moins  de  difficultés.  D'abord  ,  les  fruits 
font  plus  faciles  à  copier,  parce  qu'ils  changent 
moins  promptement  de  formes  Se  que  le  pein- 
tre a  tout  le  tems  de  les  bien  imiter.  D'un 
autre  côte,  fi  la  richeffe  des  couleurs,  la  dou- 
ceur du  duvet ,  font  des  beautés  communes  à  ces 
diverfes  &  précieufes  productions  de  la  nature  ; 
les  formes  détaillées  des  fleurs  ,  &  ce  qu'elles 
montrent  de  feuilles  diaphanes,  eft  une  tâche 
qu'on  n'a  point  à  remplir  en  peignant  des 
fruits. 

Les  fleurs  demandent  donc  une  touche  légère 
&  variée  ,  une  tranfparcnce  de  tons  qui  par- 
iicularile  le  .talent  du  peintre  de  ce  genre; 
tandis  que  la  pâte  ,  la  largeur  Se  la  fierté  du 
pinceau  avec  lequel  on  rend  le  mieux  les 
fruits  ,  eft  un  mérite  commun  à  l'exécution 
d'un  tableau  d'hiftoire  ;  celui  qui  fe  deftine  à 
ce  genre,  profitera  auffi  beaucoup  de  leur  étude  ; 
pareequ'il  y  acquerra  les  moyens  de  colorier 
avec  fraîcheur  &puiffance,  &  qu'en  particulier 
il  faura  exécuter  des  fruits  dans  tous  les  fujets 
qui  feront  fufceptibles  de  cet  agréable  Se  bril- 
lant accefluire.  (  Article  de   M.  Robin.  ) 
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Fuyant  (  part.  a£t.  pris  quelquefois  fuftan- 
tivement,  car  on  dit  \s  fuyant  d'un  corps,  les 
fuyans  d'un  tableau.  )  Ceft  un  terme  de  l'art 
de  peindre  confacré  à  la  partie  du  clair-obfcur. 
Les  perfonnes  peu  inftruites  l'employent  fou- 
vent  pour  les  mots  lointains  ,  dégradation  de 
ton,  de  teinte,  &c. 

La  partie  fuyante  d'un  corps  eft  celle  qui 
échappe  à  l'œil,  qu'il  ne  voit  qu'en  raccourci, 
avec  laquelle  enfin  les  rayons- vifuels  forment 
un   angle   très  aigu. 

Pour  en  rendre  l'effet  en  peinture ,  il  faut 
obferver  de  ne  jamais  employer  les  plus  grands 
clairs  ni  les  plus  grands  bruns  dans  les  tons 
qui  doivent  produire  le  fuvant  d'un  corps  -, 
mais  l'œil  peu  exercé ,  l'elprit  peu  nourri  des 
priacïpes  des  effets  de  la  lumière  ,  font  facile- 
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meflt  trompés  par  le  ton  du  fond  fur  lequel  l'ob* 
jet  eft   détaché.' 

J'ai  dit  qu'on  ne  devoit  jamais  ufer  des  plus 
grands  clairs  ,  ni  des  plus  grands  bruns  furies 
parties  fuyantes.  Voici  une  manière  fimple  de 
démontrer  la  jufteffe  de  ce  principe.  Faites 
avec  du  papier  très-blanc  un  rouleau  ,  tenez-le 
perpendiculairement ,  &  de  manière  qu'il  re- 
çoive le  jour  latéralement,  par  rapport  au  fpec- 
tateur  ;  oppofez  à  ce  cylindre  un  fond  brun. 
Dans  cette  pofition,,  l'œil  peu  exercé  verra  la 
forte  lumière  fur  le  bord  du  rouleau  du  côçé 
du  jour  :  illufion  produite  par  le  brun  qui  lui 
fert  de  fend.  Car  fi  vous  remplacez  le  fond  brun 
par  un  fond  blanc  ,  expofé  à  la  grande  himière, 
il  n'y  aura  perfonne  qui  ne  voie  alors  que 
la  partie  fuyante  du  rouleau  qui  fembloit  très- 
claire  ,  n'eft  qu'une  demi  teinte  qui  fe  détache 
en  brun  fur  le  fond  blanc  éclaire ,  Se  le  plus 
grand  clair  de  ce  rouleau  fe  verra  fur  la  par- 
tie la  plus  proche  de  l'œil:  par  cette  obferva— 
tion  le  ton  réel  de  la  partie  fuyante  fera 
donné. 

Il  faudra  agir  en  fens  contraire  pour  avoir 
celui  d'un  corps  brun.  Donnez  lui  pour  fond 
un  objet  éclairé  plus  clair  que  lui,  les  parties 
fuyantes  du  coté  même  de  la  lumière  paraî- 
tront très-brunes  :  oppofez  à  ce  corps  brun  urt- 
fond  plus  brun  que  lui  -,  vous  verrez  alors  que 
les  parties  fuyantes  ne  font  pas  les  plus  grands 
bruns  ;  mais  que  les  noirs  fe  trouvent  dans  la 
partie  de  l'ombre  la  plus  oppofée  aux  rayons 
lumineux. 

Ce  çrincipe  eft  Eppliquable  à  tous  les  fuyans 
des  corps  ronds ,  foit  qu'il  foient  compofes  de 
plufieurs  petites  parties  comme  une  grappe  de 
raifin ,  les  maffes  feuillées  d'un  arbre ,  ou 
que  ce  foit  un  corps  qui  ne  foit  pas  divifé,~ 
comme  une  colonne  ou  tout  autre  corps  felide 
dont  on  appercevra  plufieurs  faces.  {_  Article  de 
M.  Robin.  ) 


Fumée  (  fubft.  fem.  )  Cette  vapeur  mérite 
l'attention  du  peintre.  Elle  a  fourni  à  Léonard 
de  Vinci  un  chapitre  dont  nous  allons  pro- 
fiter. 

Les  milieux  des  tourbillons  de  fumée  en  font 
les  parties  les  plus  obfcures:  ils  s'éclairciffent 
Se  prennent  de  la  tranfparence  en  approchant 
de  leurs  extrémités -,  ces  extrémités  elles-mêmes 
fe  perdent  &  fe  confondent  avec  les  objets 
qui   leur  fervent  de  fond. 

Puifque  la  fumée  fe  termine  imperceptible- 
ment, les  ombres  qu'elle  porte  ne  feront  pas 
elles  mêmes  terminées,  &  lears  bornes  feront 
indécifes  :  elles  le  feront  d'autant  plus,  qu'elles 
feront  plus  éloignées  de  ]a  fumée  qui  les  caufe  ; 
elles  paraîtront  légères,  voltigeantes  Se  tour- 
billonnantes cemme  elle.  A  peine  la  fumée  chan- 
gera-t-elle  l'apparence   des  objets  qui    feront 
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derrière  fes  extrémités-,  elle  cachera  d'autant 
moins  les  corps  devant  lefquels  elle  eft  inter- 
polée ,  qu'elle  fera  plus  éloignée  de  l'œil  du 
îpeéiateur  -,  elles  les  cachera  d'autant  moins 
qu'elle  fera  plus  élevée,  parcequ'elle  fe  diffipe 
&  devient  moins  denfe  à  mefure  qu'elle  s'é- 
lève. 

La  fumée  indique  à  la  fois  la  force  &  la 
direction  du  vent.  Si  le  vent  eft  doux ,  elle 
s'élève  à  une  certaine  hauteur  en  fuivant  une 
direction  perpendiculaire  avant  de  prendre  celle 
du  vent,  &  elle  conferve  d'autant  plus  long- 
tems  cette  direction  perpendiculaire,  que  le 
vent  a  moins  de  force.  C'eft  qu'elle  eft  pouffée 
par  le  feu  qui  tend  à  s'élever  perpendiculaire- 
ment, &  elle  ne  perd  cette  impulfion  qu'au 
moment  où  la  force  du  vent  l'emporte  fur  celle 
du  feu  qui  la  lui  a  donnée. 

Si  le  venr  eft  violent ,  la  fumée  eft  chaffée 
par  lui  dès  fon  origine,  &  prend  en  naiflant  la 
direction  qu'il  lui  imprime  ;  s'il  eft  d'une 
grande  impétyofité ,  &  qu'il  vienne  de  haut , 
}ï  pèfe  fur  la  fumée,  &   la  force  à  defcendre 
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dès  le  premier  inftant  de  fa  nauTancé*  La  mar- 
che des  nuages ,  la  courbure  de  la  tête  des 
arbres ,  les  cheveux  des  figures ,  les  plis  dé 
leurs  draperies ,  l'agitation  des  eaux,  doivent 
s'accorder  avec  ces  indications. 

Les  fumées ,  les  accidens  variés  qu'y  caufei 
l'agitation  de  l'air,  les  ombres  qu'elles  portent, 
peuvent  fournir  des  effets  de  clair -obfcur  très- 
piquans  :  elles  peuvent  aufli  procurer  au  peintre 
par  leurs  différens  tons,  de  beaux  effets  de  cou- 
leur propre  :  car  elles  n'ont  pas  une  couleur 
déterminée  ;  elles  en  changent  fuivant  les  fub- 
ftances  qui  alimentent  le  feu  ,  &  fuivant  la 
quantité  &  la  qualité  de  la  flamme.  La  fumée 
des  grands  incendies,  celle  des  fubftances  lé- 
gères &  faciles  à  s'enflammer  ,  telle  que  la 
paille  ,  eft  colorée  par  le  feu  jufqu'à  une  grande 
hauteur  :  mais  la  fumée  de  ces  derniers  corps 
eft  légère;  celle  des  grands  embrâfemens  eft 
épaiffe ,  &  colorée  de  tous  les  tons  que  prêtent 
à  la  flamme  les  fubftances  hétérogènes  dont 
elle  fe  nourrit.  £  Article,  de  M-  Z-EKESçcrs,  ) 
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_'ain  (  fubft.  mafc.  )  L'amour  du  gïiira  n'a 
été  que  trop  Couvent  funef.e  aux  arrives  ;  trop 
fouvent  il  les  a  d  tournés  de  la  route  gîo- 
rieufe  que  leurs  difpolition:,  naturelles  &  leurs 
premières  études  leifr  a-eient  tracée,  &  dans 
laquelle  même  ils  s'étoient  avances  par  leurs 
premiers  ouvrages.  C'eit  parfumeur  du  gain 
qu'on  veut  multiplier  fes  productions  ,  pour 
multiplier  auih  les  raomens  où  l'on  en  reçoit 
x,le  prix;  c'eft  par  l'amour  du  gain  qu'on  fe 
refit  fe  à  d.s  études  longues  &  difpendieufes 
qui  n'augmenteront  pas  la  Comme  du  payemen: 
con  eiru  ;  c'efr  par  l'amour  du  gain  qu'on  fe 
fait  une  dangereuse  habitude  de  travailler  de 
pratique  ,  ■&  que  l'on  tombe  dans  la  m-miere  , 
pour  expédier  plus  p  amplement;  c'eft  par  amour 
du  gain,  qu'on  préfère  la  mode  au  beau,  par- 
ce que  le  beau  n'eît  pas  toujours  recherché  ni 
même  connu  des  amateurs,1  &  que  leurs  ri- 
cheiîes  font  toujours  prêtes  à  récompenler  la 
mode. 

Mais  d'un  autre  côté,  l'efpoîr  &  l'amour  du 
gain  ont  leurs  avantages.  Il  faut  des  motifs  pour 
le  confacrer  à  la  vie  laborieuCe.  On  confenti- 
roit  difficilement  à  travailler .',  fi  le  travail  n'a- 
voit  pas  un  prix  :  mais  le  gain  eft  propofé  aux 
hommes,  &  leur  fait  furmonter  la  parefCe  natu- 
relle. La  nature  leur  donna  l'amour  de  l'inac- 
tion ;  mais  eile  leur  donna  le  belbin  qui  les 
force  à  l'activité.  Souvent  même  l'arciftc  ne 
pourroit  cultiver  Con  art,  s'il  n'étoir  Contenu 
par  le  gain  qu'il  en  retire.  Pour  peindre,  il 
faut  vivre  ,  &  pour  vivre  ïl  faut  gagner.  Horace 
n'auroit  pas  fait  fes  vers  s'il  n'eût  pas  été  pau- 
vre ;  Paupertas  impulit  audax  ut  verfus  face- 
rem.  Peu  d'hommes  fe  feroient  confacrés  à  faire 
des  tableaux,  des  ftatues,  s'ils  éteient  nés  dans 
l'opulence  ;  moins  d'hommes  encore  auroiint 
fu/tvi  conftamment  l'inclination  naturelle  qui 
les  portoit  à  la  culture  des  arts,  s'ils  avoien: 
éprouvé  toutes  les  diftractions  que  donnent  les 
richelTes,  s'ils  avoient  connu  toutes  les  varié- 
tés de  jouififances  qu'elles   procurent. 

L'artifte  a  befoin  de  vivre,  mais  non  d'être 
riche.  Qu'il  fe  propoCe  l'exemple  du  Fouffin  , 
qu'il  ait  pour  but  un  gain  modéré  &  beaucoup 
de  gloire;  qu'il  Ce  perluade  même  que  tôt  ou 
tard  ce  font  les  bons  ouvrages  ,  &  la  gloire 
qu'ils  procureat ,    qui    amènent  le  gain. 

Mais  comment  Ce  le  periuaderom-ils  ,  fi.  cela 
n'eft  pas  vrai  ;  s'ils  ont  le  malheur  de  vivre 
dans  un  fiècle  où  l'amour  du  beau  eft  éteint; 
files   amateurs,   négligeant  les  bons  ovvrages, 


ne  payent  que  des  productions  auffi  mépriCables 
que  leurs  caprice?;  fi  tous  les  amateurs  Ce  pi- 
quent d'èrre  corinoùTeurs,  Se  fi  leurs  connoif- 
fances  ne  '."ont  que  les  erreurs  d'un  goût  dé- 
pravé? Faux  amateurs  ,  (  Se  combien  en  eft-il 
de  /éritables?)  Vous  détruifezee  que  vous  feignez 
de  chérir;  vous  mettez  les  aniftes  dans  la 
né^efTité  de  périr  de  misère  ou  de  concourir 
eux-mêmes  à  la  perte  du  goût,  en  adoptant  le 
vôtre  ;  vot.s  confierez  vos  richeffes  à  dégrader 
les  talens  ;  &  par  vous,  le  gain  eft  la  récom- 
penCe  de  cei.x  qui  contribueront  avec  le  plus 
de  fuccès  à  la  dégénération  des  arts.  (  Article, 
de  M.  Levesque.  ) 

GALERIE  (  fubft.  fem.  )  Ce  terme  appar- 
tient à  l'Architecture  ;  mais  les  Cœurs  doivent 
avoir  des  droits  entr'elles  &:  c'efr.  par  cette 
raifon  que  la  peinture  emprunte  le  mot  galerie, 
non  pour  fignifier  une  partie  de  pp.lais  ou  d'an- 
partemenr  dont  la  proportion  eft  un  parallé- 
logramme très  allongé  ,  mais  pour  défigner  les 
ornemens   donc  on  la  décore. 

Ces  ornemens  font,  pour  l'ordinaire,  Ja  do- 
rure, la  Cculpture  &  furtout  la  peinture.  Quel- 
quefois une  galerie ,  eft  deftinée  à  renfermer 
une  collection  de  tableaux  raffemblés  de  tcusj 
les  pays   &  de   toutes  les  écoles:    quelquefois 


de  la  fable  ,  mais  qui  ont  pour  objet  un  Ccnl 
héros;  telle  eft  la  galerie  où  R.tbens  ,  au  Lu- 
xembourg ,  a  représenté  l'hifroire  de  Marie  de 
Médicis. 

four  rendre  fenfibles  les  refTemblances  éta- 
blies en.re  la  pocfie  &  la  peinture,  il  feroif 
neceflaire  de  rapprocher  les  d.fî  rens  genres  de 
leurs  productions  ,  qui  ont  quelques  rapports 
entr'eux.  Auiïi  me  fuis-je  promis  d'en  offrit 
l'idée  au  mot  genre;  mais  je  nr-  puis  me  refu- 
fer,  à  l'occafion  de  celui  qui  m'occupe,  d'an- 
ticiper fur  cette  eCpèce  de  parallèle. 

Les  compofitiens  donr  la  poêfie  a  droit  de 
s'enorgueillir  davantage,  font  les  poème:,  com- 
pofes  de  plufieur.ï  parties  qui,  fuCceptïbles  de 
beautés  particulières,  exigen*-  cependant  que 
ces  beautés  ayenc  une  jafte  convenance  avec 
l'ouvrage  en<ier  &  une  liaiCcn  combinée  avec 
les  parties  qui  précèdent  ou  qui  fuivent. 

Dans  la  peinture  ,  un  Ceul  tableau  ,  quelqus 
grand,  quelque  riche  que  foit  le  Cujet,  ne  Cem  i 
ble  pas  répondre  complètement  à  cette    idée; 
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mais  un  affemblage,,  une  fuite  de  tableaux  ,  s 
qui,  indépendamment  des  convenances  parti- 
culières auxquelles  ils  feroient  afireims,  au- 
roient  encore  entr'eux  des  rapports  fuivis  d'ac- 
tion &  d'intérêt,  ofi'Viroit  fans  doute  une  ref- 
femblance  affez  fennbïs  avec  les  Poèmes  dont 
je  viens   de  parler. 

On  peut  donc  avancer  que  les  galeries ,  dé- 
corées par  de  célèbres  artii'tes ,  capables  non- 
feulement  d'embrafier  avec  génie  une  feule 
compbfirion  ;  mais  l'er.fcmble  d'un  nombre  de 
"fccmpôfi  ions  relatives  les  unes  aux  autres  & 
divilees,  non -en  piufieurs  livres,  mais  en  un 
certain  nombre  de  repréfentations,  peuvent  être 
regardées   comme    les  poèmes    de  la  peinture. 

Defpréaux,  ce  légiflateur ,  non-feulement  des 
Poètes,  mai.,  de  la  raifon  &.du  goût  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  arts ,  dit  qu'une  com- 
pofition  de  ce  genre. 

N'eft  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit; 
Il  vtut  du  temps  ,  des  foins 

Il  veut ,  oferois-je  ajouter  plus  que  tout  cela , 
ungéniefupérieur.  Auiîî  ne  poiTedons-nous  qu'un 
bien  petit  nombre  de  Neaux  Poèmes  &  ne  con- 
noiffons-nous  qu'un  moindre  nombre  encore  de 
Poèmes  pittorefques  ;  &  qui  fait ,  fi  on  exa- 
minoitceux  qui  fjnt  célèbres  avec  la  même 
févérité  qu'on  a  employée  pour  apprécier  les 
Iliade,  les  iEne'ide;  qui  fait,  fi  l'on  faifoit 
un  peu  moins  d'attention  aux  beautés  purement 
pittorefques  des  galeries  connues,  (  je  n'en 
excepte  pas  celle  de  Rubens  ,  )  fi  l'on  n'en 
viendroit  pas  à  délirer  ce  que  nous  croyons 
pofféder  ? 

Quelle  machine  en  effet  à  concevoir,  à  dif- 
pofer  graduellement ,  à  exécuter,  à  animer, 
qu'an  poème  pittoresque,  tel  qu'on  peut  au 
moins  s'en  faire  l'ïd  e.'.Ce  ferait  à  des  ouvrages 
de  ce  genre  qu'on  reconnoîtroit  véritablement 
ce  caractère  d'vin  ,  attribué  aux  chefi-d'œuvre 
des  grands  genres,  dans  tous  les  tems  &  paimi 
tous   les  hommes  éclaires. 

Mais  pour  revenir  à  l'art  fedl  de  la  peinture, 
je  crois  que  le  plus/puiffant  moyen  de  le 
foutenir  ,  eft  de  propofer  des  ouvrages  des 
plus  grand:;  genres,  &  de  n'en  laiffer  jamais 
manquer  les  artifles,  qui' ;  avec  des  talens 
déjà  diftingués  ,  funt  dans  cet  âge  où  le  defir 
de  la  gloire  élevé  l'ame  &  le  courage  aux 
plus   hautes  entreprîtes. 

Relativement' à  l'art  que  je  traite,  je  comp- 
terons fur  ion  exiften-e  fetnenue  &  fur  des 
progrès,  s'il  y  avoit  toujours  un  certain  nom- 
bre de  ces  grands  ouvrages  projettes.  Qu'on 
n'objecte  pas  les  frais;  ils  feroient  compenfés 
par  la  gloire  nationale.  Les  moyens ,?  On  en 
trouvercit  en  engageant  le=  grands  établilfe- 
raens,  les  ordres  riches ,  lorsqu'on  leur  accorde 
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des  grâces  ,  les  municipalités  ,  à  porter  plutôt  à 
des  ouvrages  de  cette  eipèce  qu'à  des  magni- 
ficences pâflagères ,  ces  lbmmes  dont  l'emploi 
précaire  ne'  laifTe  aucun  fouvenir.  Que  ces 
atteliers  s'établiffent ,  foit  dans  la  capitale, 
foit  dans  les  provinces;  les  jeunes  artiftes  s'em- 
prefTercnt  de  îblliciter  pour  en  être  les  chefs.  Us 
s'en  occuperont  en  arrivant  de  Rome ,  dix  ans  , 
s'il  le  faut,  ik.  feront,  pendant  ce  tems  au  moins, 
à  l'abri  de  l'influence  des  moeurs  pernicieufes, 
&  du  goût,  fouvent  égaré,  de  la  cac-liale.  Us 
formeront  &  avanceront  des  élèves,  en' raifon 
des  fecours  dont  ils  auront  befoin  ,  &  fi  ,  fur 
dix  de  ces  grands  ouvrages,  entrepris  dans 
des  galeries ,  dans  des  réfectoires ,  dans  des 
falles  d'hôtels-de-yille  &  de  tribunaux,  dans 
des  bibliothèques  &  des  églifes  dont  les  pla- 
fonds Si.  les  dômes  nuds  réclament  contre  la 
négligence  qui  les  abandonne,  un  feul  eft  un 
ouvrage  fait  pour  refier  célèbre,  les  frais  em- 
ployés aux  autres  ne  feront  paa  perdus  :  car,  files 
affilies,  chefs  de  ces  travaux,  y  perdent  de 
leur  gloire  ,  il  fe  trouvera  entre  leurs  élèves 
quelque  génie  ignoré  qui  réparera  un  jour  les 
torts    de  ibn   maître. 

Ces  idées,  que  je  crois  infiniment  impor- 
tantes pour  la  peinture ,  exigeroient  encore 
des  détails  que  je  dois  me  refufer  ici  ;  mais 
pour  me  réduire  à  quelques  obfervations 
moins  vaftes,  fi  les  defeendans  des  mailbns 
illuftres  ,  auxquels  leurs  chefs  ont  tranfmis  des 
honnejrs  héréditaires  , le  font  quelquefois  per- 
mis le  faite  glorieux  &  utile  de  faire  repré- 
fencer  dans  des  galeries  les  faits  hiiloriques 
de  leurs  ancêtres,  pourquoi  les  particuliers 
même,  lorfqu'ils  croyent  pouvoir  fe  permettre 
des  fomptuofités- qui  bleffent,  ne  feroient-ils 
pas  reprèfenter  dans  leurs  galeries  des  actions 
vertueufes  &  des  poèmes  qui  pour  être  moins 
héroïques,  n'en  feroient  peut-être  que  plus 
attachans?  Serions-nous  moins  fenfibles  à  voir 
les  tableaux  d'une  fuite  d'afl  ions  particulières 
de  juftice,  de  bonté,  de  gé.iérofité,  que  celles 
que  font  entreprendre  la  gloire,  la  valeur  & 
l'ambition,  quelque  nobles  que  puifTent.  être 
ces  motifs  ?  »  Mais,  dira-t-on  ,  le  fens  de  ces 
»  actions  vertueufes  &  ignorées  feroit  difficile 
»  à  faire  entendre  «  Eh  bien  !  des  inferiptions 
fimples  feraient  l'expefirion  &  on  îiroit  ici  : 
les  rijfentimens  étouffés  ;  là  ,  V amitié  éprouvée  , 
le  courage  dans  l'adverjité ,  r innocence  &  la 
vertu  récomp-.nfét  &c. 

N'eft-il  pas  poflible  de  lier  à  un  fujet  les 
repréfentations  d'un  nombre  encore  plus  reilreint 
de  tableaux  qui  orneroient  un  appar  ement , 
un  cabinet  même  ?  Mais  notre  goût  régnant 
&  les  décorations  employés  dans  les  nouveaux 
édifices  qt:i  fe  conflruifent  &  fe  multiplient 
avec  une  forte  de  délire,  s'oppofent  phvfi  jue- 
raent  à  tout  ce  que  la  raifon  8c   l'intérêt  des 
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arts  pourroient  înfpirer  à  ce  fajet   &  l'on  eft 
réduit  aux  défirs  Se  aux  regrets. 

L'ufage  des  galeries  eft  aufli  deftiné ,  comme 
e  l'ai  indiqué  au  commencement  de  cet  article  , 
i  raffembler  des  tableaux  de  différentes  écoles 
anciennes  &  modernes ,  de  routes  fortes  de 
genres  &  de  formes,  &à  y  joindre  des  objets 
précieux,  tels  que  des  fculptures,  des  vafes  , 
'des  meubles  recherchés.  Le  but  de  la  plupart 
de  ceux  qui  font  ces  colleâions ,  eft  de  fe 
diftinguer  par  le  goût ,  par  l'opulence  8c  par 
l'avantage  de  pofféder  ce  que  d'autres  ne  poi- 
Çdent  pas.  C'eft  trop  fouvent  une  forte  de  va- 
nité, réellement  puérile,  qui  préfide  à  leur 
choix  Se  à  leur  arrangement;  mais,  par  une 
forte  de  punition  ,  ces  galeries  ,  fouvent  mal 
afforties  &  furchargées  ,  affichent  l'ignorance  de 
leurs  maîtres  ,  &  traveftiffent  ce  qu'ils 
appellent  faftueufement  leurs  galeries,  en  ma- 
gazins  de  marchands.  Il  eft  vrai  que  ceux- 
ci,  chargés  par  nécefïïté  ,  du  foin  de  former 
ces  collerions  ,  doivent  être  portés  à  en  con- 
former les  difpofltions  à  celles  qui  leur  font 
plus  familières. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  fur  ces  galeries; 
mais  je  le  crois  important  pour  les  amateurs  qui 
«'en  occupent,  par  quelque  intérêt  que  ce  foit. 
C'eft  qu'il  eft  indifpenfablement  nécefTaire,  s'ils 
en  veulent  tirer  le  plus  grand  avantage  ,  de  les 
Éclairer  en  tirant  lès  jours  d'enhaut  8c  d'aflbrtir 
les  tableaux  ~y  de  manière  qu'ils  ne  fe  nuifent 
par  les  uns  aux  autres  par  des  oppefitions  de 
genre ,   de  manière  8c  furtout    de    couleurs. 

Quant  au  premier  objet ,  l'importance  m'en 
paroît  inconteftable  &  prouvée  par  la  différence 
fenfible  que  produit  8c  fur  les  tableaux  &  fur 
les  yeux  de  ceux  qui  les  regardent,  le  point 
d'où,  l'on  tire  la  lumière  qui  les  éclaire.  Je 
«e  chercherai  pas  à  prouver  ce  qui  peut  fe 
démontrer  fi  facilement ,  &  je  renvoyé  au  même 
Juge,  c'eft  à  dire  à  l'expérience,  la  féconde 
obfervation  ,  d'autant  qu'il  n'eft  que  trop  évi- 
dent que  les  objets,  quel  qu'ils  foient,  peuvent 
perdre  par  la  comparaifon  ,  &  que  ,  pour  les 
faire  briller  autant  qu'il  eft  poflible  ,&  mettre 
dans  tout  fon  jour  le  mérite  qui  leur  eft  propre, 
il  ne  faut  pas  les  expofer  ii  des  comparaifons  trop 
ijéfaYÊntageufes,  {Article  de  M-  ^atel^t.  ) 

G  E 

GÊNE  (  fubft.  fem.  )  La,  gaie  eft  l'oppofé 
de  la  liberté. 

Rien,  dans  le  faire  ne  doit  fentir  la  gêne. 
Le  fpe&ateur  fent  redoubler  fes  plaifirs  ,  quand 
il  voit  que  ce  qui  eft  difficile  eft  fait  avec 
facilité.  Il  a  même  fouvent  l'injuftice  de  re- 
fuler  fan  approbation  à  ce  qui  eft  bien  fait, 
s'il  n'eft  pas  fait  avec  aifance.  Mais  c'eft  par 
la  fcieaçe  8c.  La  pratique ,  8c  no,n  par  l'audace , 
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■  que  l'artifte   doit  fe   mettre   au-deflus   de    là 
gêne. 

On  peut  exeufer  les  amateurs  s'ils  refufent 
leurs  fuffrages  à  ce  qui  ne  fent  pas  la  facilité, 
car  la  gêne  qu'éprouve  l'artifte  indique  qu'il 
ne  fait  pas  affez  ce  qu'il  eft  obligé  de  bien 
favoir.  S'il  a  une  profonde  connoifT'ance  des 
formes,  il  mettra  de  l'aifance  dans  fon  deflin  ; 
s'il  a  une  grande  habitude  de  peindre,  il  aura 
un  pinceau  facile;  s'il  pofsède  bien  la  théorie 
des  effets  ,  il  ne  fera  pas  gêné  pour  les  rendre. 

L'air  de  facilité  peut  accompagner  l'igno-- 
rance,  parce  qu'elle  marche  témérairement  fana 
connoître  même  les  dangers.  Elle  n'en  fait  pas 
affez,  pour  favoir  que  quelque  chofe  peut  être 
difficile  à  faire.  La  gêne  peut  accompagner  la 
demi-feience,  pareeque  l'artifte  fent  à-peu-près: 
ce  qu'il  faudroit  faire. ,  8c  qu'il  n'a  pas  affez 
de  théorie  ou  de  pratique   pour  l'exécuter. 

La  gêne  que  l'on  remarque  dans  les  ouvra- 
ges de  quelques  uns  des  plus  grands  maîtres  ne 
pourroit  fervir  aujourd'hui  d'exeufe  à  ceux  qui 
manqueroient  de  facilité.  Ces  grands  maîtres 
avoient  au  moins  la  plus  grande  facilité  de  def- 
fin.  Mais  la  manœuvre  étoit  encore  naiffante  : 
on  la  cherchoit  plutôt  qu'on  ne  la  poffédoir. 
On  n'avoit  encore  des  exemples  de  rien ,  il 
falloit  tout  découvrir,  &  il  étoit  impoffible 
que  le  même  homme  trouvât  toutes  les  diffé- 
rentes fortes  défaire,  propres  à  rendre  tous  les 
objets  différens  qu'offre  la  nature.  Mais  aujour- 
d'hui ,  tout  eft  inventé,  on  a  des  exemples  mul-» 
tipliés  de  tout;  une  foule  de  maîtres  s'eft  difi 
tinguée  par  les  feules  parties  qui  conftituent 
la  manœuvre  de  l'art ,  &  l'on  ne  doit  plus 
éprouver ,  dans  des  opérations  tant  de  fois  pra- 
tiquées, la  gêne  où  fe  trouvoient  les  inven* 
teurs. 

Mais  permettons,  s'il  le  faut,  à  quelques  ar- 
tiftes  d'avoir  .dans  la  manœuvre  de  l'art,  la 
même  gêne  que  les  contemporains  de  Raphaël  ; 
nous  aurons  le  droit  alors  d'exiger  d'eux  qu'ils 
aient  aufïï  la  même  feience  dans  les  parties  qui 
diftinguenn  ces  grands  maîtres. 

On  peut,  fans  trop  de  rigueur,  exiger  au 
moins  la  médiocrité  de  toutes  les  parties ,  dans 
ceux  qui  n'en  pofsèdent  fupérieurement  aucune. 
(  Article  de  M.  Lefesque.  ) 

GÉNIE  (  fubft.  mafe.  )  Que  de  définitions 
du  génie  qui  ne  font  le  plus  fouvent  qu'in- 
génieufes .'  Mais  comment  en  préfenter  une  di- 
gne   des  idées  que  ce   mot   offre  àl'efpriti1 

La  définition  eft  un  chef-d'œuvre  d'intel- 
ligence, de  jufteffe  d'efprit  &  de  eonnoiffances 
méditées. 

L'intelligence  pour  parvenir  à  la  juftefTe 
&  y  employer  les  eonnoiffances  acquifes 
&  méditées  ,  doit  procéder  méthodiquement  , 
&  le  génie  au  contraire  femble  être  le  mon- 
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vement  d'une  âme  chaude ,  rapide,  élevée, 
quelque  fois  même  exaltée,  qui  ne  marche  point 
en  comptant  fcs  pas,  mais  qui  s'élance  &qui  vole. 

Si  le  génie  montre  de  l'ordre  dans  fes  pro- 
ductions, cet  ordre  eft  l'effet  de  fa  nature  par- 
ticulière ,  ou  d'études,  dont  il  ne  fe  rend  pas 
compte  au  moment  où  il  les  applique  le  plus 
heureufement.  Il  brille  comme  la  lumière  qui 
ne  donne  aucun    indice  de  ce  qui  la  produit. 

C'eft  fans  doute  à  caufe  de  l'indéciiion  du 
fens  de  ce  mot,  qu'il  eft  fi  fouvent  employé 
dans  la  langue;  car  on  peut  obferver  que  ce 
font  les  expreffions  qu'on  auroit  plus  de  peine 
à  bien  définir,  dont  on  fe  fert  davantage.  C'eft 
qu'on  croit  d'après  l'idée  vague  qu'on  en  a , 
pouvoir  les  appliquer  à  un  nombre  infini  de 
conceptions  également  indéterminées  qui  fe  pré- 
fentent  à  nous  fans  cefle ,  principalement  dans 
la  converfation. 

Mais  c'eft  fur  -  tout  lorfqu'on  parle  des  arts 
&  des  talens  qu'on  prodigue  plus  libéralement 
le  mot  génie. 

Un  jeune  Auteur  compofe-t-il  des  vers  avec 
facilité?  L'efprit  fe  fait-il  appercevoir  dans  fes 
productions  précoces?  Y  remarque-t-on  de  la 
fineffe  ?  S'éloigne-t-elle  même  du  naturel  &  de 
la  fimplicité  ?  On  affigne  à  ce  jeune  auteur  le 
don  du  génie  de  la  Pcëfie.  Quelquefois  pour 
être  placé  parmi  les  hommes  de  génie,  il  fuffit, 
au  poëte  de  favoir  lire  d'une  manière  féduifânte 
fes  vers  barbares  :  mais  ce  grand  homme  éphé- 
mère, meurt  à  l'inftant  même  où  fes  ouvrages 
paroiffent  au  grand  jour ,  &  le  filence  de  ceux 
qui  lui  ont  décerné  la  couronne  du  génie  fe 
confond  avec  le  filence  public. 

De  même  un  artiftë  montre-t-il  quelques 
heureufes  difpofuions  ?  Fait-i!  même  avant  de 
favoir  defiîner  des  croquis  où  le  feu  de  la  pre- 
mière jeunefle  fe  montre?  (  Et  s'il  étoit froid 
à  cet  âge  ;  que  feroit-il  ?  )  On  s'écrie  qu'il  a 
un  talent  marqué,  &  qu'il  eft  né  peintre.  Un 
fculpteur,  un  muficien  compofiteur,  un  archi- 
te&e  ,  font  ainfi  proclamés  fur  des  effais ,  comme 
grands  hommes  futurs.  On  a  un  plaifir ,  trop 
fouvent  malin,  de  prédire  des  fuccès  qu'on 
oppofe  d'avance  à  des  talens  dont  la  célébrité 
importune.  On  laiffe  à  l'envie  qui  ne  meurt 
pas,  le  foin  de  difputer  lorl'qu'il  en  fera  tems 
à  ces  nouveaux  athlètes  ,  les  lauriers  dont  on 
.  les   couronne. 

Ce  manège  de  la  foibleffe  humaine  eft  peut- 
être  plus  fréquent  &:  plus  fenfible  chez  une 
nation  vive  ,  même  légère  ,  que  parmi  celles 
qui  font  moins  changeantes  dans  leurs  affec- 
tions ;  mais  il  ne  met  que  plus  d'obftacles  aux 
progrès,  &  n'offre  que  plus  de  danger  à  ceux 
qui  fe  confacrent  aux  arts. 

En  effet,  fi.  l'on  enivre  les  jeunes  talens, 
ils  s'endorment  ou  s'éneryent  ayant  l'âge  de 
leur  véritable  force. 
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D'une  autre  part ,  lorfque  l'on  s'arme  contre 
le  petit  nombre  des  hommes  qui  annoncent 
du  génie ,  on  caufe  à  leurs  âmes  des  peines 
dont  l'amertume  en  altère  fouvent  le  germe. 

C'eft  la  foule  des  talens  avortés  qui  s'élève 
furtout  contre  ceux  qui  atteignent  les  grandes 
proportions;  &  le  public  qui  délire  fi  ardem- 
ment les  beaux  ouvrages  des  arts ,  ne  fembls 
cependant  accorder  qu'à  regret  un  prix  à  des 
chefs-d'œuvre  dont,  par  cette  injufte  fevérité, 
il  paroîtroit  vouloir  fe  priver  contre  fon  propre 
intérêt. 

Quant  à  cette  injuftice ,  il  refte  au  moins 
à  ceux  qui  l'éprouvent  un  appel  à  la  poftérité, 
&  pour  confolation,  un  fentiment  intérieur  de 
leur  mérite  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  fotte  préfomptïon.  Qu'on  le  nomme,  fi  l'on 
veut,  noble  orgueil;  mais  il  n'eft  pas  plus 
blâmable  dans  les  hommes  de  génie,  que  la 
confeience  de  la  vertu  dans  ceux  qui  en  font 
doués. 

Au  refte  le  plus  grand  danger  des  louange» 
anticipées  eft  pour  les  jeunes  talens;  car  s'ils 
font  profondément  attaqués  par  le  poifon  des 
louanges  prématurées  dont  l'effet  pernicieux 
eft  prefque  inévitable ,  ils  fuccombent  tôt  ou 
tard,  comme  je  l'ai  dit,  ou  tant  qu'ils  exiftent, 
ils  confervent  des  marques  fenfibles  du  mal  dont 
ils  ont  été  frappés. 

Faut-il  donc  retenir  un  fentiment  dont  on 
peut  -  être  affecté  de  bonne  foi  ,  &  refufer 
de  donner  des  encouragemens  par  lefquels  on 
penfe  fincèrement  aider  aux  fuccès  des  jeunes 
talens  /  Oui  fan,s  doute  Ton  devroit  s'y  refufer 
fouvent ,  ou  du  moins  s'impofer  une  circonf- 
pection  utile,  furtout  lorfqu'on  ne  s'eft  pas 
rendu  compte  de  es  qui  peut  donner  du  fon- 
dement aux.  efpérances  d'un  véritable  talent  & 
diftiiiguêr  de  l'éclat  d'un  feu  paffager  les  étin- 
celles du  véritable  génie. 

Liberté,  hardiefie ,  nouveauté;  voilà  affez 
ordinairement  les  caraflèresqui  nous  trompent; 
car  ces  fignes  n'annoncent  pas  toujours  le  gfnie  , 
quoiqu'on  ne  puifle  difeonvenir  ,  qu'il  eft  plus 
fréquemment  aeiigné  par  ces  fignes  caracié- 
riftiques  de  l'efprit,  que  par  ceux  qui  mon- 
trent l'affervifTemen:  aux  opinions  ,  la  timidité 
dans  la  marche   &  le  penchant  à  l'imitation. 

Le  génie  dans  la  peinture  (  car  il  faut  fe 
fixer  principalement  à  l'objet  dexet  ouvrage  J 
trouve  plufieurs  moyens  de  fe  produire;  &  le 
phœnix  des  artiftes  feroit  celui  qui  les  met» 
troit  tous   en  ufage  avec  un  égal  fuccès. 

Mais  fi  cette  univerfalité  de  perfections  n'eft 
pas  abfolument  néceffaire  pour  obtenir  le  titre 
d'homme  de  génie,  il  eft  cependant  des  par- 
ties qui  appartenant  de  plus  près  aux  facultés 
fpirituelles  de  l'âme ,  donnent  plus  de  droits  à 
l'obtenir. 

Les  parties  qui  infpirent  une  égale   confidé* 
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ration  dans  tous  les  arts  libéraux,  doivent  na- 
turellement être  celles  qui  tiennent  de  plus 
près  à  la  qualité  la  plus  fpirituelle  de  l'âme  ; 
elles  peuvent,  par  conféquent  être  regardées 
comme  appartenant  auffi  de  plus  près  au  génie  : 
plus  indépendantes  du  méchanifme  -  parti- 
culier de  chacun  des  arts,  elles  tiennent  en 
effet  plus  intimement  à  l'efptit. 

D'après  cette  idée  ,  l'invention  eft  la  partie 
dans  laquelle  le  peintre  fe  montrera  plus  véri- 
tablement homme  de  génie;  car  l'invention  eft 
cne  partie  également  principale  &  efferuielle 
dans  tous  les  arts. 

En  fuivanr  cette  ligne  tracée,  l'ordonnance, 
qui  appartienr  encore  à  tous  les  arts  libéraux  , 
fe  trouvera  voifine  de  l'invention  ;  cependant , 
lorfq  l'on  la  corfidère  dans  la  peinture  ,  elle 
commence  à  fe  foumettre  forcement  à  pîufieui's 
parties  du  méchr.nifme  de  l'art  &  des  conven- 
tions auq.:el   il    eft    aftreint.  - 

Il  existe  par  exemple  ,  pourl'ordonnance  des 
obje  s  Se  dea  fige.resqui  entrent  dans  un  tableau, 
des  loix  qui  font  abfolument  propres  à  la  pein- 
ture &  qui  ne  font  pas  les  mêmes  dans  l'art 
de  la  fçUlpturq  ,  quoique  ces  deux  arts  fe  tien- 
nent de  f\  près.  À  bien  plus  forte  ration  ces 
loix  qui. affervifleint  l'ordonnance  fc-Ht-elles  dif- 
férentes enco-e  dans  l'art  du  pcè'me  coique  & 
dan.  celui  de  la  'ragédie.  Il  y  a  des  différences 
cffennelles  apnartenant  au  méchanifme  entre 
l'ordonnance  d'une  production  nuifïcale  Scelle 
d'un  ouvrage  d'archi-ectere.  On  fent  donc  que 
le  génie  e(t  d'une  part  plus  gêné  dans  fon  vol 
lorsqu'il  s'ag-it  de  l'ordonnance  dans  quelque 
art  que  ce  foit ,  que  lorlcjuM  s^agit  de  l'in- 
vention ,  &  q'.'jl  faut  auffi ,  pour  apprécier  le 
g  nie  As  l'ordonnance,  avoir  quelques  notions 
du  méchau'fme  ou  du  matériel  de  l'art  auquel 
cette  ordonnance   eft  appliquée. 

Ce  feroit  donc  l'expreiJion  que  je  placerois 
près  de  l'invention  ,  pa''ce  qu'il  me  femble  que 
ce  font  les  deux  parties  lès  plus  fp'.rituelle:.  des 
arts  &  qu'elles  appartiennent  au  génie  dans  fon 
caractère  le  plus  indépendant  de  la  pratique  de 
chacun  d'eux. 

Auffi,  en  fe  fervant  des  termes  de  peinture,  on 
dira  pl'tîs  na  urellemenr,  le  génie  de  l'in-/en- 
tion  ,  le  génie  de  l'e>.prefïîon  que  l'on  ne  dira 
le  génie  du  deffin,  §ç  le  génie  de  la  couleur. 

Cependant  fi  l'on  t-'infruit  a  ec  application 
de  tout  ce  qui  appartient  à  l'art  &  fi  l'on  en  ap- 
profondit la  connoifance  .  on  s'appercevra  que 
le  génie  étsnd  atifii  fe»  d  oi<s  fur  le  trait  &  le 
colovi  :  fur  le  irait,  pareeque  bien  que  les 
dimenfiens  ibient  fixées  d'apreç  les  obfervations 
anatomique.  ;  bien  que  le.,  beaux  modèles  an- 
tiques nous  montrent  à  cet  égard  la  perfection 
réalif.e  ,  l'art  démettre  en  reirve  ce. te  correc- 
tion dans  les  circonfiances  difftrentes  ,  isar:  d'y 
joindre    je  fenûment,   Ja    vie  Se     la    graçsj 
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demande  l'influence  immédiate  du  génie;  maty 
cette  influence  ne  peut  abfolument  fuppléer 
ni  à  l'exactitude  des  mefures  données,  ni  à 
l'imitation   favante  des  plus  belles  ftatues. 

Il  en  eft  de  même  du  colons,  avec  une- 
différence  qui  donne  ici  de  l'extenfion  à  l'in- 
fluence du  génie  :  c'eft  que  le  coloris  étant 
en  une  innnué  de  circonftances  à  la  volonté 
de  l'artifte,  fon  intelligence  eft  plus  libre,  & 
le  ginie  qui  eft  une  des  perfections  de  d'intel- 
ligence ,  eft  plus  indépendant  du  méchanifme, 
8c  peut  décider  l'artifte  pour  ce  qui  affûtera, 
le   fucçès  de  les  ouvrages. 

Comme  je  n'ai  pas  prétendu ,  à  beaucoup 
près ,  exclure  l'ordonnance  des  domaines  du 
génie,  je  confens  qu'elle  difpu-te'de  rang  avec 
la  fécondité ,  la  rlcheflb ,  la  noble.Te  ;  mais 
lorfqu'on  approfondira  bien  toutes  ces  parties 
pour  connoître  en  quoi  elles  tiennent  au  ge'niet 
on  verra  que  c'eft  par  les  points  où  elles  fe 
rapprochent  de  l'invention. 

Il  refteroit  à  défigner  les  marques  réelles, 
ou  du  moins  celles  qu'on  doit  regarder  comme 
les  plus  çaractériftiques,  du  génie  dans  l'art  de 
la  peinture. 

Le  caractère  d'originalité  peut,  à  ce  que  j« 
penfe,  obtenir  un  des  premiers  rr.n~s  ,  &  ca 
caractère  eft  infiniment  rare  ,  ainfi  que  le  via» 
génie. 

En  effet  il  eft  non  -  feulement  difficile,  mais 
encore  prefquc  impoffible  que  les  artiftes  ,  en 
concevant  les  idées  des  ouvrages  qu'ils  entre-> 
prennent ,  ne  donnent  pas  accès  à  tout  ce  qu'ils 
ont  vu  ou  étudié  qui  ait  quelque  rapport  à 
l'objet  dont  ils  s'occupent.  On  doit  donc  n  garder 
non-feulement  comme  rare,  mais  comme  iur- 
iiaturel  en  quelque  forte ,  la  faculté  de  trou--, 
ver  en  foi  Se  tout  feul  (  pour  ra'exprimer  ainfi  ) 
des-  manières  nouvelles  d'imaginer  un  fi. j et  i 
des  conceptions  enfin  qui-n'ayent  aucun  rapprre 
fenfible  à  rien  de  ce  qui  s'eft  produit  ,  &  qui 
ne  paroiMent  pas  être  une  iimpîe  extenfion,  ou 
une  combinaiilm   de  ce  quiexiftoi:  déjà. 

Cette  marque  de  génie  eft  extrêmement  rare  i 
elle  n'eft  pas  facile  à  reconnoitre  à  catife 
des  imitations  plus  ou  moins  détournées  &  plus 
ou  moins  cachées.  Dans  tous  les  objets,  dans 
tous  les  genres  .elle  diftingue  réellement  bien, 
peu  d'artifles,  bien  peu  d'auteurs,  &  l'on  peut 
encore  àfpirer  au  nom  d'homme  de  génie  lana 
pofî'éder  ce  don  fi  tare. 

Le  premier  peintre  de  nos  fiècles  modernes, 
Raphaël,  a  peut-être  moins  de  fignes  de  cette 
originalité  de  génie  que  Rubena",  Se  le  Tin- 
toret. 

I!  en  réfulte  que  quoique  le  génie-  foit  la 
parle  la  plus  brillante  dans  les  arts,  quoi^ 
qu'elle  fe  faffe  fer.tïr-  expreffément  dans  l'ori- 
ginalité," elle  ne  peut  élever  un  arti.Çe  au  y  re- 
plier rang  fans  le  concours  de  pluiifc'urs  au  res 
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parties  &  que  le  concours  de  ces  panies  efTen- 
-tieïies,  lorfque  le  génie  les  employé  heureu- 
fement,  donne  les  moyens  les  plus  ufités  d'ap- 
précier les  rangs  8c  le  vrai  mérite  dans  les 
arts.' 

C'eft  pour  parvenir  à  cette  appréciation  que 
de  Piles  avoit  ingénieufement  propefé  une  forte 
de  balance  dans  laquelle  ,  évaluant  pour  ainfi 
dire  !e  poids  de  chaque  partie  de  l'art,  il  penfoit 
que  l'on  pouvoit  pour  chaque  peintre  former 
un  réfultat  de  fon  mérite. 

Mais  on  Cent  combien  ces  réfultats  deviennent 
vagues ,   &  combien  cette    balance ,   dans  les 
.  différentes  mains  qui  en  feroient  ufage  ,  feroit 
fautive. 

En  effet,  que  dans  un  fujet  parfaitement  or- 
donné, deffiné  avec  pureté,  colorié  avec  force, 
les  rc'minifcences  foient  ou  cachées  ou  diffi- 
ciles à  découvrir,  l'évaluation  du  mérite  de 
l'originalité  ne  fera  pas  jtifre.  Que  les  fujets 
foient  fimples,  faciles  à  compofer  &:  à  ordonner, 
ou  qu'ils  foient  tels  qu'on  les  voit  dans  les 
grandes  machines,  l'évaluation  du  talent  de 
compeier   peut-elle  être  la  même  ? 

Il  n'eft  donc,  à  vrai  dire,  qne  l'homme  de 
génie  qui  puhTe  véritablement  apprécier  le  génie. 
C'eft  au  l'eul  tribunal  de  fes  pairs  qu'il  peut 
être  jugé^  mais  fon  influence  fe  fait  fentir  à 
tout  le  monde  ,  comme  tout  le  monde  eft  frappé 
de  celle  de  la  chaleur  athmofphérique  ,  dont  les 
favans  phyficiens  apprécient  l'intenfité. 

Pour  vous,  jeunes  artiftes,  foyez  avertis 
Qu'à  votre  âge  il  eft  une  effervefeence  de 
Pâme  8c  un  épanouiiïement  (  fi  l'on  peut  parler 
ainfi)  des  facultés  intellectuelles  que  trop  aifé- 
ment  &  trop  ordinai:ement  on  prend  pour  les 
étincelles  du  génie. 

Vous  lentez-vous  échauffes  par  les  ardeurs  de 
votre  imagination ,  par  l'accélération  de  vos 
efprits  prompts  à  fe  mouvoir ,  par  l'exemple  , 
par  l'émula' ion  ,  par  quelque  defirfouvent  étran- 
ger à  ce  qui  vous  occupe  ;  vous  croyez  voler  aux 
fuccès  ,  &  la  gloire  femble  venir  au-devant  de 
vous;  mais  trop  fouvent  cette  effervefeence  paf- 
fée ,  le  génie  a  difparu. 

Dès  que  le  méchanifme  de  Part  vous  oppofe 
,  des  difficultés,  vous  redevenez  froids,  ou  le 
dépit  chagrin  amortit  votre  ardeur.  Ce  n'eft 
pas  de  génie  que  vous  êtes  doués,  mais  feu- 
lement du  defir  d'en  avoir,  8c  malheureufe- 
ment  ce  defir  ne  le  donne  pas. 

Mais  fi ,  par  une  application  foutenue ,  par 
le  defir  des  fuccès,  vous  acquérez  les  pratiques 
&  les  connoiffances  indifpenfables;  fi  vous  ne  vous 
rebutez  pas  des  études  difficiles;  j'augurerai 
mieux  de  votre  talent  &  j'efpererai  qu'il  fera 
vivifié  par  le  génie.  Je  penferai  qu'il  vous 
foutient  en  fecret,  qu'il  vous  ordonne  de  lui  . 
applanir  la  roire  ,  qu'il  vous  dit  tout  bas  :  rom- 
pez mes  cha'nes  &  je  volerai. 
Beaux- Arts,  lom,  l. 
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En  effet,  comment  efpérez-vous  que  le  génie 
ptiiffe  même  feulement  marcher  dans  la  car- 
rière que  vous  lui  voulez  faire  parcourir  d'im 
vol ,  fi  lorfqu'il  vous  infpirera  l'exprellion  ,  votre 
main  ignore  quels  refforts  la  rendent  vifible  ? 
Comment  efpérez-vous  qu'il  faffe  agir,  parler 
vos  figures ,  fi  vous  avez  tant  de  peine  à  les 
construire,  que  le  génie  ennuie  s'échappe  & 
difparoiffe  pour  féconder  ceux  qui  lui  fournif- 
fent  des  moyens  auffi  prompts  que  fes  volontés? 
Le  génie  eft:  pour  les  artiftes  difficile;,  lents 
&  peu  sûrs  du  méchanilms  &  de  la  pratique 
de  leur  art  ,  comme  ces  démons  qui  ,  pa- 
roiflant  pour  obéir  aux  évocations  d'un  en- 
chanteur mal  habile  ,  le  meprifent&  le  fuient, 
lorfqu'ils  le  voyent  héfitér  &  balbutier  les  or- 
dres qu'il  veut  leur  donner. 

Cependant  il  faut  convenir  que  parmi  les 
jeunes  difciples  de  l'art  dont  je  traite,  s'il  eft 
des  génies  précoces  (  8c  ce  font  les  plus  incer- 
tains, )  il  en  eft  de  lents  &  de  tardifs,  donc 
les  fruits  plus  durables  8c  mo;ns  corruptibles 
ne  fe  font  pas  annoncés  pas  des  fleurs  préma- 
turées. 

Ne  vous  enorguèillilfez  donc  pas  de  quelques 
croquis,  de  quelques  efquifTes  dans  lefquelles 
vous  montrez  du  fens  8c  de  l'efprir.  Si  l'on 
vous  loue  ,  meffiez-vous  d'un  encens  léger , 
mais  qui  entête;  fi  vos  maîtres  plus  fëvèrës  vous 
blâment  ou  paroiffent  peu  touchés  de  ces  binettes 
de  génie,  ne  penfez  pas  que  ce  foit  par  une 
affectation  pédantefque.  Us  vous  trahiroient  fi, 
dans  vos  premières  études ,  ils  ne  donnoient 
pas  la  préférence  abfolue  au  méchanifme  fur  les 
parties  fpirituelles  de  l'art.  Celles-ci  font  les 
premières  fans  doute  dans  l'ordre  du  mérite  t 
&  cependant  elles  ne  doivent  s'offrir  que  les 
dernières  dans  l'ordre  des  études.  Si  la  nature 
vous  les  a  données,  elles  ne  vous  les  o:era  pas  ; 
mais  fi  vous  n'acquérez  pas  les  autres  qui  ne 
font  pas  un  don  ,  vous   ne  les  aurez  jama's. 

Il  eft  donc  indifpen'able  que  vous  fâchiez- 
parfaitement  deiîiner  pour  bien  exprimer.  Le 
deiïïn  eft  une  langue;  plus  vous  la  faurez> 
plus  vous  parlerez  avec  grâce ,  avec  force , 
avec  génie.  Il  eft  vrai  que  quelques  hommes 
rares  ont  été  doués  dans  les  arts  d'une  telle 
abondance  de  génie  qu'ils  ont  été  diftingués  fans 
avoir  les  qualités  que  je  fais  regarder  comme 
indifpenfables.  Ces  exceptions  ne  détruifent  pas> 
le  principe ,  &  fi  ces  hommes  avoient  pu  ac- 
quérir ce  qui  leur  a  manqué ,  ils  l'auroienç 
emporté  fur  tous  les  autres. 

Au  refte  cet  objet  d'étude  dépend  quelque- 
fois des  maîtres:  il  y  a  un  génie  de  l'inftruç- 
tion  comme  un  génie  particulier  pour  chaque 
chofe,  &  celui  dont  je  parle  eft  infiniment 
rare. 

11  confifte  à  conformer  les  confeils  8c  la 
marche  des  études ,  au  caraftère ,  à  l'âge  ,  au 
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tempérament  moral  &  phyfique  de  ceux  que  l'on 
înftruit.  , 

C'eft-là  le  feul  fyflrême  raifonnable  d'éduca- 
tion :  on  n'en  peut  pas  plus  faire  d'uni verfels, 
qu'on  ne  peut  faire  un  médicament  qui  gué- 
riffe  toutes  les  maladies.  Les  feuls  charlatans 
le  vantent  d'avoir  furmonté  cette  impofhbilité; 
les  hommes  inftruits  &:  ftncères  avouent  que  ce 
génie  de  l'inftruction  eft  prefque  impoffible  à 
trouver  ;  mais  il  faut  oblerver  que  malheureu- 
sement les  hommes  de  génie  qui  feroient  les 
plus  propres  à  démêler  Se  à  guider  celui  des 
jeunes  élèves,  dédaignent  trop  fouvent  cette 
occupation  qu'ils  regardent  comme  pénible  ou 
.peu  glorieuffe ,  &  qui  eft  cependant ,  relati- 
vement à  l'humanité,  la  plus  noble  des  fonc- 
tions. (  Article  de  M.   /^atelet.  ) 

Génie.  Ce  mot  eft  emprunté  des  latins  ;  mais  ils 
ne  paroiffent  pas  l'avoir  limité  au  fens  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui.  Tantôt  ils  entendaient 
par  ce  mot  les  qualités  naturelles  des  perfoones 
ou  des  chofes  dont  ils  parloient  ;  ingenium  foli , 
la  qualité  du  fol;  ingenio  fuo  vivere  ,  fuivre 
fon  caractère,  vivre  à  fa  fantaifie.  Tantôt  ils 
le  prenoient  pour  ce  que  nous  entendons  en  gé- 
néral par  le  mot  efprit;  &  comme  nous  difons 
un  efprit  vif,  fubtil ,  louche  ,.  épais ,  foible  , 
indocile ,  les  latins  difoient  ingenium  acre  ,  acu- 
lum,  ambiguum,  contu/um,  imbecillum,indocile. 

Notre  langue  ,  dans  l'acception  commune  ,  ne 
s'écarte  point  de  la  latine;  on  dit,  fuivre  fon  gé- 
nie ;  on  prend  même  ,  comme  les  latine  ,  le  génie 
en  mauvaife  part ,   &  l'on  dit  un   génie  pefant. 

Mais  il  s'agit  ici  du  mot  génie,  tel  qu'il 
s'emploie  dans  Ja  langue  technique  des  lettres  & 
des  arts,  &  l'acception  en  eft  fi  peu  déterminée , 
que  le  plus  fouvent  ceux  qui  l'employent  font 
loin  de  s'entendre  eux-mêmes. 

Cependant,  quelle  queibit  cette  acception,  le 
ge'nie  ne  fera  toujours  qu'une  ou  plufieurs  qua- 
lités de.  l'efprit  ;  mais  comme  ,  dsns  l'ufage 
ordinaire ,  en  a  trop  fouvent  réduit  le  mot  ef- 
prit à  fignifier  ce  qu'on  entend  par  bel-efprit, 
efprit  vif,  fin,  brillant,  on  a  imaginé  d'ex- 
primer par  le  mot  génie  ,  les  qualités  îupérJeures 
de  l'efprit,  celles  qui  témoignent  plus  fa  gran- 
deur, que  fon  éclat  &  fa  fubtilifé. 

Ainfi  quand  l'efprit  fe  manifefte  dans  les 
ouvrages  de  littérature  par  de  grandes  idées, 
dans  la  politique  par  de  grands  deffins  ,  dans 
l'art  militaire  par  de  grandes  opérations  ;  il 
fembleroit  pouvoir  mériter  le  aom    de  génie. 

Cette  définition  fera  peu  centeftée  pour  ce 
■qui  concerne  l'art  de  la  guerre  &  la  politique  ; 
ma's  il  n'en  eft  pas  de  même  quand  il  eft  quef- 
tion  de  littérature.  Les  lettrés,  nation  jalonfe 
&  pointilleufe ,  employent  toutes  les  reffources 
de  leur  effrit  pour  refufer  la  palme  du  génie 
à  ceux  d'entre  eux  qui  pourroient  y  prétendre  ; 
fouyent  ils  ne  l'accordent  pas  même  à  ceux  qui 
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ont  eu  les  plus  grands  fuccès  dans  les  genres 
les  plus  élevés,  ou  du  moins  ils  la  réfervent 
pour  la  dépofer  fur  leurs  tombeaux. 

Il  difent  bien  que  tel  auteur  a  ou  n'a  pas 
de  génie  ;  mais  ils  ne  définiffent  jamqis  en  quoi 
le  génie  confifte. 

Cependant,  en  raffemblantles  jugemens  qu'on 
entend  porter  chaque  jour,  quoiqu'ils  ne  foient 
prefque  jamais  motivés  ,  on  peut  inférer  qu'on 
accorde  affez  généralement  le  nom  de  génie  à  trois 
qualités  de  l'efprit ,  qui  peuvent  en  effet  être 
regardées  comme  les  plus  éminentes. 

La  première  eft  cette  qualité  par  laquelle 
l'efprit  fe  repréfente  fi  fortement  toutes  les 
images  qui  l'occupent,  qu'elles  lui  font  réel- 
lement préfentes,  &  que  les  peignant  par  la 
parole,  il  les  rend  préfentes  aux  lecteurs  ou 
aux   auditeurs. 

La  fecor.de  eft  cette  fenfibilité  exquife  par 
laquelie  un  écrivain  eft:  agité  de  tous  lesfen- 
timens  que  peut  infpirer  fonfujet,  trouve  fans 
la  chercher,  leur  véritable  expreffion  ,  &  par 
elle,  les  fait  païTer  dans  toutes  les  âmes  capa- 
bles de   fentir. 

La  troifième  eft  une  vue  à  la  fois  étendue 
&  profonde  ,  par  laquelle  un  écrivain  ,  apper- 
çoit  d'un  coup  d'œil  les  rapporta  de  caufes 
&  d'effets  qui  lient  entr'eux  des  objets  que 
des  efprits  moins  pénétrans  &  moins  vaftes 
n'appercevroientqueféparés,  généralifece  que  le 
commun  des  hommes  ne  voit  qu'en  détail ,  & 
trouve  une  chaîne  commune  à  ce  qui  femble 
le   plus  divif/i. 

L'imagination ,  la  fenfibilité,  la  profondeur, 
telles  que  nous  venons  de  les  définir ,  conf- 
tituent  donc  le  génie.  Même  féparées ,  mais 
portées  à  un  haut  degré,  elles  peuvent  mériter 
ce  nom  ;  réunies ,  elles  forment  le  génie  le 
plus  heureux.  Le  travail  ne  peut  les  acquérir, 
le  talent  ne  peut  les  imiter,  l'efprit  même, 
s'il  ne  pofsède  pas  ces  qualités ,  n'a  pas  de 
refTource  pour  y  fuppléer. 

Elles  s'accordent  parfaitement  avec  l'étymo- 
logie  du  mot  génie  (  ingenium  );  elles  font 
nées  en  l'homme  ,  elles  font  nées  avec  lui , 
(  ingénu <z ,  ingenium  )  ,  &  c'eft  ce  que  le  mot 
àt génie  fignifie  dans  fon  origine. 

Si  cette  idée  eft  jufte,  elle  nous  fera  découvrir 
en  quoi  confifte  le  génie  dans  les  arts  de  pein- 
ture &  de  fcuïpture. 

Si  l'artifte  fe  repréfente  auffi  vivement  à  l'i- 
magination la  fcène  qu'il  veut  traiter  que  fi 
elle  fe  paffoit  fousfes  yeux  ,  fa  compofkion  fera 
vivante  ,  comme  font  cenfés  l'être  les  perlbn- 
nages  qui  contribuent  au  fujet.  Si,  doué  d'une 
exquife  fenfibilité ,  il  partage  tous  les  fenti- 
mens  dont  ces  mêmes  perfonnages  doivent  être 
animés  ,  il  leur  en  communiquera  la  véritable 
expreffion.  S'il  a  cette  vue  profonde  qui  d'un 
coup  d'œil  embrafle  un  grand  nombre  d'objets 
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êe  les  elic&aîne  entre  eux  par  les  Kcm  de  leurs 
rapports,  il  unira  par  cette  chaîne  toutes  les 
parties  de  fa  composition  &:  les  fera  contribuer 
à  l'expreflion  générale. 

C'eft  donc  l'exprefiien  qui  conftitue  le  génie 
dans  les  arts,  &:  c'eft  ce  que  Mengs  femble 
avoir  fenti ,  lorfqu'il  a  fait  confifter  dans 
l'expreflion   la  partie  qu'on  nomme    invention. 

En  effet,  fi  l'invention  eft  la  première  par- 
tie de  l'art,  fi  c'eft  elle  qui  procure  à  l'artifte 
la  palme  du  génie  de  celle  de  l'immortalité  , 
doit-on  donner  ce  nom  au  talent  de  multi- 
plier des  figures ,  de  les  agencer  d'une  ma- 
nière agréable  à  l'oeil ,  de  les  diftribuer  en 
grouppes  qui  préfentenc  une  belle  fcène  d'ap- 
parat; talent  qui  n'eftpas  méprifible  fans  douté, 
mais  qui  ne  fuppofe  pas,  dans  ceux  qui.  le 
pofsèdent ,  des  qualités  de  l'efprit  affez  rares 
pour  mériter  les  noms  d'invention  Se  de  génie? 

Il  y  aura  au.  génie  dans  le  deflin,  quand  le 
defïin  fera  très-expreflif.  Si  cela  n'étoit  pas  , 
comment  pourroit-on ,  dans  une  feule  ftatue, 
reconnoître  le  génie  de  l'artift»?  Mais  un  def- 
fin,  ou  fi  l'on  veut  une  ftatue  qui,  peu  ex- 
preflive ,  fera  d'ailleurs  correcte  Se  pure  ,  té-  . 
moignera  un  grand  talent  Se  non   du  génie. 

Il  y  a  du  génie  dans  le  clair-obfcur ,  quand 
il  eft  tellement  adaçté  à  l'expreflion  générale, 
qu'il  contribue  à  la  fortifier  &  qu'il  en  fsrme 
le  complément.  Le  déluge  du  Pouflîn  eft  un 
tableau  de  génie,  &  le  clair  obfcur  de  ce  tableau 
fait  une  partie  capitale  du  génie  qu'on  y  ad- 
mire. 

Mais  des  effets  piquans  de  clair-obfcur  peu- 
vent-être le  produit  de  l'obferyation  ,  &  ne  . 
fuffifentpas  pourfuppofer  le  génie.  Accorderons» 
nous  le  génie  à  un  peintre  hollandois,  pour 
avoir  repréfenîé  des  effets  qu'il  aura  cent  fois 
obfervés  dans  un  laboratoire  obfcur ,  éclairé  par 
le  feu   d'une  forge  ? 

L'art  de  draper  fera  une  opération  an  génie, 
guand  les  draperies  contribueront  elles-mêmes 
a  l'expreflion  ,  comme  nous  l'avons  obfervé  de 
celles  de  Raphaël  à  l'article  Draper.  Enfin  le 
génie  aura  fon  influence  jufques  fur  les  moin- 
dres accefloires.  Mais  la  cempofition  ,  le  deflin, 
le  clair-obfcur,  la  couleur  n'appartiennent  au  gé- 
nie ,  qu'autant  qu'il  s'en  empare  pour  les  fane 
eoncourir  à  l'expreflion. 

M.  Reynolds  femble  avoir  confondu  le  génie 
avec  le  talent,  n  Le  génie  ,  dit-il ,  quelque 
»  définition  qu'on  en  donne,  eft  dans  l'art  un 
«  produit  de  l'imitation.  Ce  n'eft  qu'à  force 
»  d'imiter  qu'on  peut  produire  des  inventions 
■y  yariées  &  originales. 

»  C'eft  à  tort  qu'on  regarde  le  génie  comme 
»  une  faculté  qui  va  au-de  là  de  l'art,  qu'aucune 
»  méthode  ne  peut  enfeigner ,  qu'aucune,  induf- 
'.  £  trie  ne  peut  faire  acquérir, 
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»  L'iiïée  du  génie  n'eftpas  une  idée  fixe,  inva- 
»  riable,  déterminée.  Elle  change  avec  les  lumiè- 
»  resdes  nations.  Ce  qui  a  mérité  ie  nom  de  génie 
»  dans  un  rems  ,  ne  l'obtient  plus  dans  un  autre. 
»  Dans  l'enfance  de  l'art,  un  objet  repréfenté 
»  par  un  feule  couleur  étoit  une  production  du 
»  génie.  Quand  on  fe  fut  apperçu  que  l'art  de 
»  repréfenter  des  objets  par  la  voie  du  deflin 
»  fe  peut  enfeigner,  Se  eft  fournis  à  des  pré- 
>>  ceptes ,  on  fit  une  autre  application  du  mot 
»  génie,  Se  on  l'attribua  aux  ouvrages  de  ceux 
»  qui  furent  joinde  un  caractère  particulier  à 
»  l'ouvrage  repréfenté,  qui  eurent  de  l'expref- 
»  fioh  ,  de  la  grâce,  de  la  grandeur ,  enfin  de 
»  ces  qualités,  de  ces  beautés,  dont  on  ne  pouvait 
»  donner  encore  des  règles  claires  &  précifes. 

»  Mais  nous  {"avons  à  préfent  que  le  talent 
»  de  rendre  la  beauté  des  formes ,  d'exprimer 
»  la  paffion ,  de  bien  compofer ,  de  donner  un 
»  air  de  grandeur  à  un  ouvrage ,  dépend  en 
»  grande  partie  des  règles.  Qu'on  applique  , 
»  fi  l'on  veut,  le  nom  de  génie  à  ce  talent; 
»  c'eft  ce  qu'on  ne  refufera  pas ,  pourvu  qu'on 
*>  veuille  convenir  que  ce  talent  n'eft  pas  l'ef- 
»  fet  d'une  infpiration ,  mais  d'une  étude  at- 
»  tentîve  &  bien  digérée  Se  d'une  longue  ex- 
»  périence. 

»  Voudra-t-on  réferver  le  titre  de  génie  au 
»  premier  qui  a  fu  de  lui-même  trouver  & 
»  réunir  toutes  ces  qualités  ?  Mais  quel  eft-il 
»  ce  premier  ?  il  n'exifta  jamais.  Un  amfte  a 
»  beaucoup  travaillé  pour  acquérir  une  de  ces 
»  qualités ,  fes  leçons  &  fon  exemple  en  ont 
»  rendu  la  pratique  facile  à  un  autre  qui  l'a 
■»  furpaffé ,  Se  qui  lui-même  ,  à  force  de  tra- 
s  vaux ,  eft  parvenu  aux  élémens  d'une  qaa- 
»  lité  encore  inconnue  que  d'autres  enfuite  ont 
»  perfectionnée.  C'eft  ainfi  que  s'eft  perfec- 
»  tionné  l'art  par  les  efforts  fucceilifs  d'une  lon- 
»  gue  fuite  d'artiftes. 

»  Mais  qui  ofera  dire  que  l'art  foit  aujour- 
»  d'hui  parvenu  à  fon  terme?  Il  ne  l'eft  pas 
»  fans  doute  ;  ce  qu'on  appelle  génie  trouvera 
»  encore  à  s'étendre ,  8e  l'homme  vraiment  né 
»  pour  l'art ,  ne  manquera  pas  de  chemins  pour 
»  s'écarter  de  la  foule.  Cependant  les  décou- 
»  vertes  qu'il  pourra  faire  ,  les  nouvelles  per- 
»  feénons  qu'il  pourra  donner  à  l'art ,  feront , 
»  il  eft  vrai ,  au-deffus  des  règles  actuelles  . 
»  au-deffus  desrègles  vulgaires  ;  mais  elles  don- 
»  neront  lieu  à  des  règles  nouvelles.  Ainfi  toutes 
»  les  perfections  qui  maintenant  nous  font  in- 
»  connues,  Se  qui  pourront  naître  un  jour, 
»  ne  font  pas  plus  au-deffus  des  règles  pof- 
»  lîbles,  qu'elles  ne  font  au-deffus  de  l'art. 
a  Elles  tiennent  donc  à  des  principes  8e  ne 
t>  font  pis  l'effet  d'une  infpiration  « 

Ce  paffage  eft  ingénieux  &  rempl?  même 
de  vérité  ;  sais  il  prouve  feulement  que  l'ac- 
ception du  iftct  génif  3  é.té  fouvent  mal  dé|gjr— 
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mince ,  &  que  l'on  peut  enfeigner  des  parties 
qui  ont  été  mal-à-propos  décorées  du  nom  de 
génie,  mais  non  qu'on  puiffe  enfeigner  à  avoir 
du  génie.  On  petit  donner  des  leçons  de  toutes 
les  parties  de  l'art;  li  l'on  acquiert  des  par- 
ties nouvelles,  on  pourra  leslbumettre  encore 
à  des  principes  ;   mais    on    n'enfeignera  jamais 


aies  pratiquer  avec  génie,  parce  qu'on  ne  peut 
apprendre  à  un  jeune  artiite  à  avoir  de  l'ima- 
gination, de  la  fenfibilité,  un  efprit  d'une  vafte 
étendue  &  d'une  grande  profondeur.  Par  quels 
moyens  M.  Reynolds  apprendroit-il  à  fes  élèves 
l'art  de  mettre  dans  leurs  ouvrages  l'exprel- 
lion  qui  fait  admirer  ion  tableau  du  Comte 
Ugolino ,  expreffion  que  toutes  les  parties  de 
l'ouvrage  concourent  à  rendre  plus  profonde  & 
plus  terrible! 

Comme  celui  qui  parle,  qui  écrit  avec  génie 
ne  pourroit  manifefter  i'es  conceptions  11  les 
hommes  ne  s'étoient  pas  fait  un  langage ,  l'ar- 
tifte  de  génie  ne  pouvoir  faire  connoître  les 
Tiennes  avant  que  le  langage  de  l'art  fût  formé, 
l'ius  ce  langage  a  été  borné,  plusl'artiftede  génie 
a  éprouvé  de  gêne.  Ainfi,  tant  que  la  peinture 
a  été  bornée  au  fimple  trait,  le  génie  pitto- 
refque  a  eu  peu  de  moyen  de  fe  montrer. 

Si  Ciotto  avoir  autant  de  génie  que  Raphaël , 
comme  les  moyens  qui  forment  le  langage  de 
l'art  étoient  moins  perfectionnés  de  fon  tems  , 
il  n'a    pu    le   manifefter  de  même.  Comment 
avec  les  lignes  roides  ,  inflexibles  &  monotones 
de  fon  dellin,  auroit-il  rendu  la  vie,  le  mou- 
vement ,  l'expreffion  de  l'homme  palfionné  ?  Si 
le  langage  de  l'art  acquiert  à  1  avenir' des  per- 
fections nouvelles,  c'eft-à-dire,  fi    les  moyens 
de  l'art  acquièrent  une  plus  grande   étendue  , 
les  artilTes  de  génie  tireront  de  nouveaux  avan- 
tages   de   ces    nouvelles    perfections  ,    comme 
l'écrivain    de    génie  trouve   dans     une   langue 
plus  riche  des  reflburces  que    lui  rehifoit  une 
langue  pauvre:  des  maîtres  pourront  leur  en- 
feiener  à   en  faire  ufige  ;  mais  ils   auront   le 
génie  en  eux-mîmes  ,  &  on  ne  leur  enfeignera 
pas  à  en  avoir.  C'eft  ce  qu'on  peut  répondre 
au  raifonnement   de  M.  Reynolds ,    ou   plutôt 
c'eft  ainfi  qu'on  doit  l'interpréter. 

Il  met  le  talent  d'exprimer  les  paffions  au 
nombre  des  chofes  qui  fe  peuvent  enfeigner. 
Il  eft  vrai  qu'on  peut  démontrer  l'expreffion  fur 
la  nature  vivante  &  furies  ouvrages  des  grands 
maîtres  ;  qu'on  peut  en  appuyer  les  principes 
itir  la  feience  de  l'anatomie  &  fur  celle  de  la 
phyfiologie  :  mais  comme  il  faut  fentir  foi-même 
pour  bien  exprimer  les  paffions  ,  on  ne  peut 
apprendre  à  perfonne  à  les  bien  exprimer,  puif- 
<m'on  ne  peut  apprendre  à  perfonne  à  être  fen- 
fible. 

Il  en  eft  de  même  de  l'imagination  &  de  la 
profondeur  :  on  peut  faire  l'analyfe  de  ces  deux 
opérations  de  l'efprit,   on  $pm  en  donner   de 
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beaux   exemples-,  mais  on  n'enfeignera   pas  à 
imaginer  fortement,  à  voir  profondément. 

Nous  rapporterons,  pour  terminetcet  article, 
ce  que  dit  Mengs  du  génie  de  Raphaël.  «  Il  étoit , 
»  dit  l'attifte  Saxon  ,  doué    fans  doute  ,   d'un 
»  génie  fupérieur  -,  non  de  celui  qu'jn  cjoit ,  en 
»  général ,   propre  à  la  peinture  ,  &  q\n  n'eft 
»  qu'une  imagination  brillante  -,  mais  d'un  génie, 
55  réfléchi,  vafte  &  profond.  Car  ,  pourdevenir 
»  un  grand  peintre  ,  il  n'eft  pas  tant  nécefiaire 
»  d'avoir  une   grande  vivacité  d'efprit,  qu'un 
»  difeernement  jufte,  capable  de  diftinguer  le 
»  bon  du  mauvais  ,  avec  uneame  tendre  &  fen- 
15  fible  fur  laquelle  tous  les  fentimens  font  une 
»   prompte  impreffion^ comme  fur  une  cire  molle , 
)5  mais  qui  cependant  ne  change  de  forme  qu'au 
»  gré  de  l'artifte. 

»  Tel  doit  être  le  génie  du  peintre  ;  tel  a 
55  été  celui  de  Raphaël.  Car  pour  donner  cette 
55  variété  que  nous  remarquons  dans  les  compo- 
5>  fitionsj  il  falloir  nsceffah-ement  qu'il  pût  modi- 
5)  fier  à  l'infini  fes  propres  fenfations  ,  puifque, 
>5  fans  avoir  bien  conçu  le  mouvement  que 
»  doit  faire  un  homme  dans  la  fituation  déter- 
»  minée  où  nous  le  fuppofons,  on  ne  fauroit 
55  le  rendre  fur  la  toile.  L'efprit  préfide  à  toutes 
55  nos  actions;  par  confequent  celui  qui  ne  fait 
»  pas  fe  repréfenter  vivement  une  chofe  ,  faura 
»  bien  moins  encore  la  peindre  ;  &  fi  l'on  y 
55  parvenoit  par  quelque  moyen  artificiel ,  on 
55  ne  feroit  aucune  impreflîon  fur  l'efprit  du 
55  fpeclateur  ». 

Ce  que  Mengs  établit  ici  s'accorde  parfaite- 
ment avec  la  définition  que  nous  avons  donnée 
du  génie,  (article  de  M.  Levesqve.) 


GENRE  (  fubft.  mafe.  )  On  nomme  pein- 
tres de  genre  les  artiftes  qui  fe  font  contactés 
particulièrement  à  repréfenter  certains  objets. 
Des  goûrs  particuliers  &  la  difficulté  d'embraf- 
fer  toute  l'étendue  de  l'art,  ont  occafionné  cette 
divifion  dans  la  pratique  de  la  peinture.  Les 
mêmes  caufes  ont  formé  dans  d'autres  arts  des 
divifions   à-peu-près  femblables. 

Un  poëre  qui  auroit  à  lui  feul  les  taîens  né- 
ceffaires  pour  exceller  dans  tous  les  genres  de 
Poëfie  , -feroit  à-peu-près  dans  cet  art,  ce  qu'en1 
ou  ce    que  devroit  être  le  peintre    d'hiftoire. 

Mais  les  uns  s'adonnent  plus  particulièrement 
aux  Paftorales  :  ils  font  poètes  payfagiftes  ;  aux 
compofitions  anacréontiques,  ils  s'approchent  du 
genre  des  peintres  agréaBles  ;  de  même  quel- 
ques artiftes  qui  peignent  les  animaux  ,  ont 
des  rapports  avec  les  fabuliftes.  Wateau  ,  Lan- 
cret  &  quelques  artiftes  modernes  qui  ont  pris 
pour  objet  des  actions  ou  des  fcènes  particu- 
lières de  la  vie  commune ,  peuvent  fe  compa- 
rer aux  auteurs  de  comédies,  &  les  poètes  def- 
criptifs  aux  peintres  de  vues. 

La  peinture  enfin  appelle  genres  ce  que  la 
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poëîie  appelle  dn  même  nom ,  excepté  qu'on  ne  . 
dit  pas  des  poètes  de  genre,  mais  des  poètes  qui 
s'occupent  d'un  genre. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'éloquence,  dans  la 
mufique  8c  dans  tous  les  arts;  mais  pour  donner 
à  ceux  qui  ont  peu  de  connoiffance  de  l'ob- 
jet de  cet  article,  une  idée  pius  précife  de  ce 
qui  caraftérife  &  autorife  cette  divifion  des 
genres  ,  je  me  fervirai  d'une  image.  Cette  ma- 
nière de  s'expliquer  a  quelque  droit  d'être  ad- 
mife    en  pariant  de  la  peinture. 

Il  elt  peu  de  lecteurs,  pour  peu  qu'ils  foient 
inflruirs,  qui,  fur  les  pas  du  Tafie  ,  n'ayent 
fuivi  les  Chevaliers  Danois  dans  le  merveil- 
leux {".-jour  d'Armide,  cù  tous  les  objers  de 
la  nature  avoient  été  placés  avec  choix  Se  au 
gré  d'un  art  que  dirigeoit  l'amour  le  plus  in- 
génieux. 

Transportons- nous  y  quelques  memens  & 
représentons  nous  les  diverfes  impreiïïons  qui 
ont  occupé  (ans  doute  fucceflivement  les  deux, 
fages ,  attentifs  à  tout  ce  qui  s'offrit  à  leurs 
regards.  Ils  apperçoivent,  en  approchant,  un 
magnifique  8c  vafte  édifice;  ils  ont  dû  s'arrêter 
dans  l'endroit  où  ils  pouvoient  mieux  l'obfer- 
,ver.  Alors  le  fite  où  fe  trouve  ce  palais ,  la 
forme  générale,  enfuite  fes  parties,  leurs  dé- 
tails, les  effets  qui  en  réfulten:  concentrent 
leur  attention  &  fixent  leurs  regard;. 

Transformez   ces   obfervateurs    en    artiftes  ; 
qu'ils  prennent  leurs  pinceaux  pour  imiter  le 
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taire  paffer  le  fentiment  tel  qu'ils  l'éprpuvént, 
à  ceux  qui  verront  leur  ouvrage  ;  voilà  des  pein- 
tres qui  fe  confacrent  au  genre  de  l'architecture, 
tel  que  l'ont  exécuté  avec  fuccès  Panini ,  Ser- 
vandoni  &  ceux  qui  marchent  fin-  leurs  tra- 
ces. 

Leur  fentiment  &  leur  affection  les  portent 
à  regarder  comme  objet  principal  de  leurs 
tableaux,  la  magnificence  des  fabriques  Se  les 
effets  que  leurs  omemens  donnent  lieu  de  pro- 
duire par  le  choix  des  lumières  &  du  clair- 
pbfcury  ou  bien  ils  fe  plaifent  à  repréfenter  le 
pittorefque  des  monumens  altérés  par  le  terns, 
leurs  accidens  8c  leurs  majeffueufes  ruines.  Ils 
joignent  à  ces  objets  principaux  de  leurs  com- 
pofitions .  ce  que  les  plantes  &  les  eaux  peu- 
vent y  ajouter  de  beautés  :  ils  ne  fe  refufent 
pas  3'y  affocièr  quelques  arbres  qui,  nés  dans 
les  décombres  8c  parvenus  à  leur  terme  ,  font 
penfer  aux  effets  du  tems  8c  portent  l'efprit 
du  fpectateur  à  l'époque  reculée  de  fes  deftruc- 
tions. 

Mais  en  fe  permettant  des  accelîbires  heu- 
reux 8c  choifis,  le  peintre  d'architecture  fait 
toujours  en  forte  qu'ils  foient  fubordonnés,  & 
qu'ils  ne  détournent  point  trop  de  l'objet  prin- 
cipal ,  auquel  il  confacre  principalement  fes 
foins. 


Partons  dans  L'intérieur  du  féjour  magique  ; 
autres  motifs  de  furprife  &  d:admiration  ;  nou- 
vel objet  principe]  pour  nos  guerriers,  comme 
obfervatet;rs,  &  pour  nos  peintres  de  genre  comme 
artiffes.  Des  intérieurs  décorés  de  tout  ce   que 
l'art   peut    imag;ner  pour  furpaffer  la  nature, 
frappent  les  yeux    &    entraînent  le  peintre  à 
y  confacrer  fes  talens  ;  mais  ce  genre,  qui  tient 
de  près  au  précédent,   a  befoin  d'une  imitation 
plus  exacte  du  clair-obfcur  &  des  perfpeétives 
linéales  &  aériennes,  pour  produire  fon  illulion. 
D'ailleurs,  la  régularité,  la  fymmétrie,  la  dif- 
ficulté d'y  trouver  des  variétés    &   des  oppofi- 
tions  ,  rendent  ce  genre    plus  froid   8c    moins 
pratiqué.  La  plupart  de  ceux   qui  l'ont  exercé 
avec  fuccès,  ont  choifi  pour    objet   de    leurs 
repréfentations     exactes  ,    des  Eglifes    le  plus 
fouvent    gothiques,    dont   les  élévations,   les 
jours  myltérieux  8c  les  points  de  vue  pittoref- 
ques  leur  ont  aidé  à  lutter  contre  la  difficulté 
d'intérefier  les   fpeéïareurs.    En   effet ,   les    re- 
gards  ne  font  arrêtés  quelques  momens  fur  les 
tableaux    de    Steenwick  &  de   Pieters  -  Neefs 
que  par  l'illulion   de    la  perfpeétive,  par    une 
grande  vérité  de  couleur  ou  de  lumières  dégra- 
dées ik.  enfin  à  l'aide  de  quelques  dérails  de  cé- 
rémonies que  comporte  l'ufage  de  ces  édifices. 
Par  ces   raifons ,  ce  qui    pourroit    rendre  l'in- 
térieur d'un  palais  intéreffant,  feroit  ou  quelque 
cérémonie,   ou  quelque    diveitiffement   &  ces 
acceffoires  néceffaires  font  fentir  le  défaut"  de  ce 
genre  qui  ne  peut  fe  fuffire  à  lui-même.  Il  elt 
tel    en  effet  que  les  Chevaliers,   après   avoir 
admiré  quelques  tableaux  dont  étoitornéle  beau 
palais  folitaire,  s'empreisèrenç  d'en  fortir;  mais 
dans  le  moment  où  ils  pénétrèrent  dans  les  jar- 
dins ,  où  l'art  caché  diîputoit  de  beauté,  de  va- 
1  riété,    d'accidens  agréables  avec  la   plus  belle 
nature  £r  l'emportoit  fur  elle,  nos  guerriers  fe 
fen'tirent  attachés,  intéreffes  plus  vivement,  & 
c'efï  le  fort  àes  peintres  qu'un  penchant  fecret 
pone  à    embraffer  je  genre    du   payf'ige  8c  qui 
cherchent ,    pour  fe   l'atisfaire ,  des  lires  heu- 
reux. 

Us  employent  tontes  les  reiïburces  de  l'art 
à  repréfenter  ces  arbres  choifis  dans  tous  les 
climats  8c  dont  les  formes  majefhieufes ,  ainfi 
que  la  verdure  admirable,  excitent  leur  ad- 
miration. Us  font  atrêtés  par  la  limpidité  des 
eaux,  &  par  les  beaux  reflets  qui  femblent 
vouloir  les  convaincre  à  quel  degré  de  per- 
fection l'on  peut  parvenir  à  repréfenter  le  relief 
&  les  diftances  des  objets  réels  fur  une  furfa«e 
platte  :  ils  partagent  leurs  foins  entre  les  ga- 
zons &  les  fleurs. 

Mais  comme  celles-ci  font  auffi  parfaites  dans 
les  jardins  d'Armide  que  dans  ceux  de  Flore 
même  ,  l'obfervateur  de  ces  beautés  diverfes 
s'en  approche.  Il  fixe  particulièrement  fes  re- 
gards fur  chacune  d'elles  j  tranfporté   d'admi- 
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ration ,  ïl  prend  Ces  pinceaux  ,  broyé  fes  plus 
yrécieufes  couleurs  ,  le  voue  à  imiter  le  charme 
&  l'éclat  des  ouvrages  pre'cieux  de  la  nature. 
Le  voilà  devenu  peintre  de  fleurs  ;  &,  par  la  ri- 
cheffe  inépuifable  que  cette  nature  fi  riche  & 
fi  variée  faitrépandrefur  toutes  les  efpèces  qu'elle 
a  produites  ,  1  artifte  qui  fe  confacre  à  ce  genre 
particulier  voit  s'ouvrir  devant  fes  pas  une  car- 
rière qu'il  défefpère  de  pouvoir  parcourir  dans 
toute  l'on  étendue.  Cependant  il  affocie  Couvent 
aux  fleurs  les  animaux  :  il  donne  la  préférence 
auxoifeaux&  aux  papillons,  femblables  à  des 
fleurs  mouvantes,  qui  le  difputent  d'éclat,  de 
brillant  &  qui  l'emportent  quelquefois  fur  celles 
auxquelles  ces  êtres  femblent  venir  fe  com- 
parer -,  mais  pour  revenir  à  nos  chevaliers  que 
j  ai  transformés  enartift.es,  ils  ont  enfin  jette 
leurs  regards  curieux  à  travers  quelque  feuil- 
lages myftérieufement  difpofés.  Us  ont  apperçu 
deux  amans  ;  &,  nouveaux  Albariès,  ils  de- 
viennent les  peintres  d'hiftoire  les  plus  heu- 
reux en  modèles.  Us  ne  voyent  plus  les  arbres 
qu'en  maffes  peu  détaillées  :  les  eaux,  les  fleurs 
ne  fixent  plus  leur  attention;  le  palais  n'affecte 
plus  leur  regard  que  dans  le  lointain  ;  mais  les 
paffiohs,  mais  les  impreffions  que  iententj  qu'ex, 
priment  deux  amans  brûlés  de  tous  les  feux  de 
l'amour,  voilà  ce  que  nos  artiftes  s'efforcent 
de  repréfenter  ,  8c  ce  que  le  poëte,  dent  j'ai 
tiré  cette  image  fenfible  ,  a  fi  admirablement 
deviné  &  colorié,  que  le  peintre  d'hiftoire 
peut  croire  avoir  travaillé  d'après  la  nat-ure  en 
le  copiant. 

Mais  fi  quelqu'artifte ,  à  la  vue  de  cette 
fcène  ,  ne  fait  pas  fon  objet  prefqu'unique  de 
la  beauté  portée  au  degré  le  plus  parfait  dans 
les  deux  fexes  &  ornée  des  grâces  qu'anime 
l'amour  Se  que  nuance  la  volupté,  il  ne  fera 
qu'un  peintre  foible  du  premier  des  genres.  Il 
paroîtra  inférieur  encore  à  l'ambition  qu'il  a 
montrée,  fi,  fuivantles  différentes  circonftances 
que  le  poëte  a  fait  fuccéder  l'une  à  l'autre ,  il 
ne  parvient  pas  à  exprimer  les  inquiétudes- 
d'Armide ,  quittant  fon  amant,  fa  douleur  en 
apprenant  qu'il  la  fuit,  fes  efforts  pour  courir 
après  lui,  pour  l'arrêter,  l'attendrir,  le  rame- 
ner ^  &  les  nuarlces  graduées  du  trouble,  du 
défefpoir  &  des  fureurs  qui  l'agitent  au  plus 
haut  degré. 

Si ,  porté  à  ne  pas  perdre  de  vue  les  accef- 
foïres  d'un  féjour  enchanté,  il  entreprend  d'en 
entretenir  toujours  l'idée  dans  l'el 'prit  du  fpec- 
tateur,  qu'il  mette  alors  un  art  infini  à  faire 
que  ces  acceffoires  ne  détournent  pas  de  l'ob- 
jet plus  intéreflant  qu'il  doit  offrir  -,  mais  fi  toutes 
ces  difficultés  l'effrayent,  qu'il  retourne  fur 
fes  pas  &  qu'il  s'attache  aux  objets  particuliers 
dont  j'ai  parlé,  en  choiûffant  celui  qui  con- 
vient le  mieux  à  fes  difpofitions.  Jeunes  artif- 
£Sj  il  eft  impertans  furtout  que  yous  n'atten- 
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dîez  pas  trop  tard  à  prendre  c'a  parti  ;  car  fi 
vous  ne  vous  fixez  à  un  genre ,  qu'après  avoir 
effuyé  longtems  les  dégoûts  que  caufent  les 
difficultés  de  l'hiftoire  &  le  peu  de  fuccès  que 
vous  y  aurez  eu ,  il  fera  fort  incertain  qu'un 
pis-aller  produife  jamais  un  talent  du  premier 
ordre. 

J'augurerai  bien  mieux  de  votre  réuffite,  fi 
vous  vous  êtes  fenti,  dès  vos  premières  années, 
entraînés  par  votre  caractère  on  un  penchant 
marqué  à  quelque  genre  que  ce  foit ,  furtout 
11  vous  vous  montrez  aflez  modeftes  pour  vouî 
réfigner  aux  volontés  de  la  nature. 

Un  mérite  d'originalité  diltinguera  alors  vos 
ouvrages,  tandis  que,  fi  vous  êtes  décidés  par 
pis-aller,  le  caractère  de  la  médiocrité  annon- 
cera la  caufe  de  votre  choix  ;  car  il  fera  dif- 
ficile qu'on  ne  remarque  pas  dans  vos  ouvrages 
une  incertitude  &  une  foibleffe  qui  vous  fera 
toujours  rejetter  des  premiers  rangs  de  ce  genre  , 
auquel  vous  vous  ferez  livré,  ne  pouvant  mieux 
faire. 

Il  efl:  bien  à  préfumer  qu'aux  premiers  mo- 
mens  où  Sneyders  ,  Uefporte  $  Wanhuyfum  , 
Panini ,  le  Lorrain  ont  commencé  à  peindre 
de  préférence ,  les  animaux  ,  les  fleurs ,  le  pay- 
fage,  l'architecture  ,  ils  ont  l'enti  &  ont  fait 
remarquer  que  la  nature  les  avoit  défîmes  à 
leur  genre,  en  leur  donnant  tous  les  fignes  d'une 
véritable  vocation. 

Soyez  donc  certains  qu'on  eonnoît,  parmi 
le  nombre  infini  de  peintres  de  génie ,  ceux- 
qui  font  placés  dans  leurs  emplois  par  la  na- 
ture; comme  parmi  les  comédiens,  en  diftin- 
gue  ceux  qui  font  nés  pour  les  perfonnages 
qu'ils  y  rempliffent  avec  un  fuccès  infpiré , 
d'avee  ceux  qui,  après  avoir  effayé  de  faire  les 
rois,  £bnt  réduits  de  degrés  en  degrés  à  faire 
les  rôles  fubalternes ,  qu'ils  ne  rempliffent  que 
pour  doubler  les  premiers  talens  qu'ils  imitent, 
mal. 

II  en  efl  ainfi  dans  les  lettres,  où  l'on  voit 
des  auteurs  s'effayer  dans  les  genres  les  plus 
nobles,  &  ne  pouvant  compofer  des  poèmes ~, 
fe  réduire  à  des  madrigaux. 

Il  en  feroit  ainfi  dans  les  emplois  dont  les 
hommes  fe  trouvent  chargés  ou  fe  chargent  avec 
trop  de  confiance  dans  la  fociété,  fi  la  vanité, 
l'amour  propre  &  furtout  l'intérêt  n'y  rete- 
ndent ceux  qui  fourent  en  font  les  moins 
capables. 

Ne  rougiffez  donc  pas  de  vou3  confacrer  à 
un  genre,  fi  vous  en  avez  le  talent;  mais  quit- 
tez les  pinceaux  &  prenez  une  profefiîon  honnête 
qui  ne  demande  pas  les  talens  &  les  difpofi- 
fions  qu'exigent  les  arts  libéraux,  fi  vous  êtes 
réduits  à  effayer  tous  les  genres  ,  pour  en  choi- 
fir  un    que    vous    pratiquerez     médiocrement. 

Au  relie  ,  je  ne  veux  laiffer  échapper  aucune 
oecafion    de  vous  dire ,  que  fi    vous  peignes 
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l'hiftoire ,  vous  en  ferez  d'autant  plus  oigne,  que 
vous  ne    dédaignerez  aucun  des   autres  genres, 

»  Faites  de  grâce  »  ,  vous  dira  quelqu'un  qui 
a  fle  vous  l'opinion  que  doit  infpirer  un  peintre 
du  premier  de  tous  les  genres ,  «  faites  de 
»  grâce  le  portrait  de  mon  père  ,  de  mon  ami 

». Ce  n'eft  pas  mon  genre  ,  répondez-vous  ; 

»  je  ne  dois  pas  perdre  mon  temps  à  un  ou- 
»  vrage  au-deffous  des  occupations  qui  m'atta- 
»  chent  uniquement  :  allez  chez  un  peintre 
»  de  po: traits  ». 

Eh  I  quoi  ,  peindre  un  homme,  c'eft-à-dire , 
exprimer  Ton  caractère,  rendre  la  toile  vivante, 
exciter  l'intérêt  d'un  fils  ,  d'un  époux  ,  d'un 
tendre  amant ,  d'une  ame  reconnoiffante  ,  font 
des  objets  que  vous  regardez  comme  au-deflbus 
de  votre  talent  !  Quels  miracles  ,  eni  ce  cas  , 
ne  devez  vous  pas  faire!  Je  vous  en  crois  capable, 
mais  j'aurai  droit  de  vous  juger  avec  févérité, 
fi  votre  reponfe  n'eft  diétée  que  par  une  fufK- 
fance  dénuée  de  ce  qui  eft  néceÂaire  pour  la 
foutenir.  Sachez  qu'en  paroiflant  avoir  la  plus 
haute  idée  de  votre  art ,  vous  le  rabaiflez  au 
contraire. 

Faites  donc  avec  plaifir^avec  intérêt,  avec 
fentiment ,  l'image  d'un  vieillard  qui  infpire  un 
jufte  refpect ,  comme  excellent  père  de  famille; 
d'un  jeune  enfant  qui  vous  offrira  la  véritable 
idée  des  grâces  de  cet  âge  •,  d'une  femme  que 
l'on  reconnoiffe  aux  vérités  des  formes  ,  fans 
que  vous  ayez  chargé  les  petits  détails  de  fes 
traits  ou  exagéré  fes  agrémens.  Repréfentez  des 
animaux  ,  des  payfages  ,  des  fleurs  ,  &  fi  vous 
avez  un  amour-propre  fecret,  i.nfpiré  par  vos 
occupations  plus  chéries  &  plus  distinguées  , 
faites  en  forte  que  ces  objets  offrent,  fous  votre 
pinceau  ,  parla  touche  &  le  faire  ,  un  caractère 
■qui  annonce  qu'ils  font  peints  par  un  artifte 
au-deffus  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
peintre  de  genre. 

Peintres  de  genre ,  à  votre  tour  ayez  la  ncble 
ambition  de  taire  des  excurfions  dans  les  pays 
qui  femblent  vous  être  interdits.  Le  portrait  eft 
votre  patrimoine  :  à  la  bonne  heure.  Etudiez 
-cependant  la  figure  nue  &:  l'antique  ,  comme 
fi  vous  étiez  deftinés  à  peindre  des  héros  & 
des  dieux.  Ces  portraits  font  rares  à  faire  au- 
jourd'hui ,  j'en  conviens  ;  mais  vous  ne  pouvez 
prévoir  le  fort  qui  vous  attend  :  exercez-vous 
a  difpofer  plufieurs  figures  enfemble  ,  vous  for- 
tirez  plus  facilement  de  la  routine  à  laquelle 
vous  vous  habituez  ,  en  n'en  compofant  qu'une 
feule; 

Peintres  payfagiftes,  ceignez  fouvent  la  figure; 
linon  ,  parla  difficulté  qu'elle  vous  oppofera  , 
vous  ferez  réduits  à  ne  peindre  que  des  déferts  , 
ou  des  pays  habités  par  des  hommes  eftropiés. 
Peintres  d'animaux  ,  fi  vous  voulez  que  les 
chafles  que  vous  repréfentez-  plaifent  ,  faites 
que  nous  nous  croyons  trartfportés  dans  les  forêts 
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où  elles  fe  parlent ,  que  l'on  s'y  voie  à  la  fuite 
des  chiens  que  vous  peignez;  que  l'on  ima^ 
gine  parcourir  ces  beaux  fîtes  qu'embellif- 
fent  tous  les  accidens  &  tous  les  charmes  de 
la  végétation.  Si  vous  voulez  aufïï  que  vos 
troupeaux  ,  vos  moutons  ,  vos  vaches  me  rapel- 
lent  les  mœurs  &  les  tems  de  Jacob  &  des 
Patriarches ,  que  j'apperçoive  que  ces  animaux 
font  heureux  d'errer  dans  de  beaux  pâturages* 
Que  leur  gardien  paroifTe  jouir  du  doux  repos 
d'une  vie  fimple,  &  qu'il  femble  exprimer  ce 
fentiment  fur  le  haut-bois    champêtre. 

Enfin  vous  qui  peignez  les  fleurs  &  les  fruits  ," 
joignez  à  la  repréfentation  de  ces  objets  précieux 
les  êtres  qui  en  approchent  le  plus  :  fi  vous 
n'accompagnez  pas  fouvent  les  objets  dont  les 
beautés  font  inanimées  ,  d'êtres  vivans ,  vos 
tableaux  paroîtronr  morts,  &  peu-à-peu  vous  vous 
reftraindrez  par  routine  &  par  nonchalance,  à 
une  vingtaine  de  fleurs  &  de  fruits  que  vous 
combinerez  dans  quelques  vafes ,  comme  un 
poète  fans  génie  combine  un  certain  nombre 
d'expreffions  ,   de  mots  poétiques  &   de    rimes. 

Tout  artifte  de  genre,  qui  croit  voir  des 
bornes  à  fon  talent ,  rétrécit  ces  bornes  qu'il 
a  imaginées ,  de  manière  qu'à  la  fin  elles 
l'emprifonnent. 

Il  eft  cependant  vrai  que  le  defir  ambitieux 
d'étendre  les  genres ,  peut  égarer  quelquefois 
les  artiftes  qui  les  pratiquent  ;  mais  tout  confi- 
déré,  s'il  faut  tomber  dans  un  défaut ,  choififfez 
plutôt  celui-ci   que  l'autre. 

Enfin  pour  terminer  cet  article ,  tous  les 
genres ,  non-feulement  s'avoifinent ,  mais  fe  pénè- 
trent. Ce  font  les  nuances  d'une  couleur  ,  dont 
participent  toutes  celles  qui  l'avoifinent.  (  Ar- 
ticle de  M-  /S^atelet.  ) 

GERSÉ  (adj.  )  On  dit  d'un  tableau  dont 
la  couleur  s'enlève  par  écailles  qu'il  eft  <*erfé, 

G  I 

GIGANTESQUE  (  adj.  )  ne  fe  prend  pas  en 
bonne  part.  Quand  on  dit  cette  figure  eft  ri- 
gant ej que ,  on  n'entend  pas  qu'elle  eft  d'une 
grandeur  fublime  ,  mais  qu'elle  eft  d'une  gran- 
deur outrée. 

Quoique  le  colloffal  foît  d'une  prcncrtion 
bien  fupérieure  à  la  nature  ,  fa  destination  n'eft 
pas  de  paroître  gigantefque  ,  mais  de  préfenter 
d'un  point  de  vue  éloigné  les  proportions  de  la 
nature. 

Un  collofle  doit  être  vu  de  loin ,  dans  une 
grande  place  ,  fur  un  édifice  élevé  ,  ou  fur  un 
focle  qui  l'eloigne  de  l'œil  du  fpeclateur.  Pofé 
fur  le  fol  dans  un  lieu  étroit,  il  deviendrait 
gigantefque  ,  &  bleffetoit  la  vue. 

Une  petite  figure  dans  un  lieu  vafte  n'excî- 
\  teroit  pas  l'attention.  La  fratue  de  Louis  XV, 
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vue  de  la  porte  du  Palais  des  Tuileries  ,  pique 
la  curiofité  ;  on  fe  hâte  d'approcher  pour  jouir , 
à  une  jufte  diftance  ,  des  beautés  qu'elle  promet 
déjà  ;  quand  on  arrive  fur  la  place  où  elle  s'é- 
lève ,  on  en  embraffe  l'enfemble  ;  on  s'approche 
davantage  pour  en  admirer  les  détails  ,  mais  fi 
l'on  pouvoit  monter  fur  le  focle  ,  elle  devien- 
drait gigantefque.  {Article  de  M.  Levesqve.) 

G  L 

GLACIS,  (fubft.  mafc.)  lignifie,  en  terme  de 
peinture,  l'effet  que  produit  une  couleur  tranf-' 
parente  qu'on  applique  légèrement ,  &  en  en 
frottant  une  autre  qui  fe  trouve  déjà  placée  & 
sèche.  La  couleur  avec  laquelle  072  glace  doit 
laiffer  appercevoir  celle  qui  fe  trouve  delïbus, 
&  lui  donner,  parle  choix  qu'on  en  fait,  un  ton 
plus  brillant ,  plus  coloré,  plus  fin  que  celui 
qu'elle  avoit  ,  &  qui  contribue  par- là  à  la  vi- 
gueur de  l'harmonie. 

On  ne  glace  qu'avec  des  couleurs  qui  ont 
peu  de  corps,  qui  ne  font  pas  propres  à  empâter, 
qui  font  tranfparentes  ,  telles  que  les  laques,  les 
Jllls  de  grain. 

La  manière  de  glacer  eft  de  frotter  avec  une 
broffe  un' peu  ferme  la  couleur  dont  ont  forme 
le  glacis ,  fur  celle  qui  doit  en  voir  augmenter 
fon  luftre.  Il  relie ,  en  conféquence  de  ce 
procédé ,  fort  peu  de  la  couleur  avec  laquelle 
on  glace ,  fur  la  première  ,  ce  qui  ,  joint  à 
la  qualité  néceffaire  aux  couleurs  pour  qu'elles 
foient  propres  à  faire  des  glacis  ,  doit  laiffer 
craindre  avec  ralfon  aux  peintres  qui  fe  fervent 
de  ce  moyen  ,  que  l'effet  brillant  qu'ils  ambi- 
tionnent ne  foit  que  paffager  ,  &  qu'il  nes'éva- 
nouiffe  ou  ne  s'évapore  avec  la  laque  ou  le 
Jîil  de  grain  qu'ils  employent. 

Au  refte ,  cette  pratique  a  été  cependant 
mife  en  ufage  par  des  maître.',  célèbres.  Rubens 
l'a  fouvent  adoptée  ,  pour  rendre  Ion  coloris- 
plus  brillant. 

Les  glacis   font  auffi  très-propres  à   accorder 
un  tableau  ,   &  à  le  rendre  plus  harmonieux; 
mais  ,  je  le  répète  encore  ,  les  dangers  que  font  ' 
courir  les  couleurs  qu'on  eft  obligé  d'employer, 
l'ont  plus  grands   que  l'avantage   qu'on  en  re-  ■ 
tire. 

Le  mérite  d'un  tableau  peint,  comme  on 
dit,  à  pleine  couleur  &  dans  la  pâte  (lorfque 
cette  couleur  n'eft  pas  tourmentée ,  &  que  le 
fond  fur  lequel  on  peint  eft  folide  )  l'emporte 
fur  le  brillant  paffager  des  tableaux  où  l'on 
prodigue  avec  adreffe  l'art  de  glacer.  La  cou- 
leur employée  comme  je  l'ai  dit ,  fc  ccmme 
l'a  fait  la  plus  grande  partie  des  peintres  cé- 
lèbres ,  a  l'avantage  de  ne  point  s'altérer,  & 
s'il  s'opère  quelque-  changement  par  l'effet  du 
tems  ,  il  eft  à  l'avantage  de  cette  manière  de 
peindre  franchement ,  parce  que  les  tableaux 
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où  elle  eft  employée  prennent  en  vieilliffant 
un  ton  plus  vigoureux  &  plus  d'accord  ,  tandis 
que  les  tableaux  où  l'on  s'eft  fervi  des  glacis , 
fe  défaccordent  partiellement  &  perdent  ou  par 
l'évaporation  ,  ou  par  les  plus  petits  foins  qu'on 
prend  pour  les  nettoyer  ,  le  brillant  peu  folide 
&  la   légèreté  de  leur  glacis. 

C'eft  aux  artiftes  qui  doutent  de  ces  vérités 
à  faire  des  épreuves  plus  propres  à  les  convain- 
cre que  les  raifonnemens.  Ce  feroit  auffi.  à  la 
chymie  ,  dirigée  par  les  peintres  (  fi  elle 
daignoit  fe  prêter  à  cette  condefcendance)  à 
éclairer  fur  la  nature  phyfique  des  couleurs  ,  Se 
à  en  découvrir  de  folides  ou  fidèles  ,  qu'on  pût 
fubftituer  à  celles   qui  ne  le  font  pas. 

Il  y  a  beaucoup  à  defirer  fur  cet  objet  &  ja- 
mais l'occalion  n'a  été  plus  favorable  ,  puifque 
la  chymie  eft  plus  éclairée  &  plus  répandue 
que  jamais  ,  &  que  les  lumières  phiiofophiques 
doivent  engager  les  feiences  &r  les  arts  à  fe 
porter  une  bienveillance  mutuelle  ,  &  à  s'aider 
fans  ceffe  ,  comme  la  charité  morale  ,  dans  les 
fièclesoùl'on  s'en  occupe  ,  prêche  aux  hommes 
de  fe  fecourir  &  de  s'aimer  (  Article  de  M.  Wa.- 
teiet. ) 

Le  Glacis  eft  ainfi  nommé  du  mat 
glace  dont  il  imite ,  la  tranfparence.  Il  s'em- 
ploie principalement  dans  la  pe'nture  à  l'huile. 

C'eft  une  couche  de  couleur  tellement  lé- 
gère qu'elle  doit  laiffer  appercevoir  la  teinte 
qui  eft  deffous. 

Il  y  a  des  peintres  qui  peignent  en  glaçant 
même  au  premier  coup  ;  comme  Rubens  8c  lbn 
école.  Alors  l'impreliion  du  tableau  fert  à  la 
teinte  que  prend  le  glacis,  &  fait  partie  de 
la  manière  de  peindre  de  l'artifte  qui  l'emploie. 
Les  glacis  placés  ainfi  fur  des  fonds  bien  fc-cs, 
font  durables ,  légers  &  puiffans   de  teinte. 

Mais  l' ufage  le  plus  général  des  glacis  eft 
de  donner ,  d'après  la  première  couche  ,  les 
teintes  à  volonté  fur  diverfes  parties  de  l'ou- 
vrage;, d'en  augmenter  la  vigueur,  la  légèreté, 
l'harmonie,  &  d'affurer  la  jufteffe  des  effets  de 
lumière.  Alors  le  cldcis  eft  un  moyen  efficace 
de  perfection  pour  l'art ,  &  un  remède  aux 
défauts  échappés  dans  la  première  couche.  L'an» 
cienne  École  Vénitienne  ,  &  beaucoup  de  pein- 
tres françois  ont  ufé  de  glacis  dans  cette  inten- 
tion. 

Quelque  foit  le  bon  effet  du  glacis  fur  un., 
tableau  déjà  peint  pour  donner  de  la  puiffance 
à  certaines  couleurs  &i  pour  mettre ,  comme 
nous  difons ,  les  accords ,  c'eft  phyfiquement 
un  moyen  funefle  au  tableau.  L'auteur  l'em- 
ploie peu  de  tems  après  avoir  fini  fon  ouvrage 
dans  la  pâte  ;  les  huiles  de  la  première  couche. 
ne  font  pas  encore  évaporées.- On  répand  par 
le  glacis  un  efpèce  de  vernis  ou  de  glace  5 
mais  l'huile  de  la  première  couche  n'en  tend 
pas  moins  à  pouffer  au-dehorsj  elle  fe  trouve 
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•iSftêeée  fous  le  glatis,  &  y  forme  une  croûte* 
*l'un  jaune  noir  qui  donne  cette  teinte  aux  par- 
ties glacées. 

C'eft  principalement  à  l'ufage  fréquent  des 
glacis  que  beaucoup  d'excellens  ouvrages  doi- 
vent la  teinte  noire   qui  les  gâte. 

A  ce  propos ,  il  n'eft  pas  inutile  d'obferver 
que  les  gens  ignoransdans  la  pratique  de  peindre 
&  qui  le  mêlent  de  nétoyer  les  tableaux  ne 
favent  prefque  jamais  diftinguer  les  parties 
glacées  de  celles  qui  ne  le  l'ont  pas:  d'où  il 
arrive  que  ,  voulant  enlever  tout  ce  qui  leur 
paroît  craffe  &  faleté  dans  certains  endroits , 
ils  parviennent  aufli  à  tout  ôt-er  jufqu'à  la 
•première  couche  exclufivement,  qui  alors  leur 
paroît  être  le  vrai  ton  du  tableau.  Ces  endroits 
cependant ,  trop  crus  pour  les  parties  de  pâte 
laifîees  par  l'auteur  fans  glacis  ,  ôtent  d'autant 
plus  l'harmonie  entre  les  teintes,  que  les  glacis 
ont  été ,  comme  d'ordinaire ,  placés  fur  les 
parties  ombrées. 

Mais  ce  point  eflentiel  fera  plus  amplement 
difcuté  dans  l'article  nétoyage.  Revenons  à 
l'art  de  glacer. 

Puifqu'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  connu 
de  retoucher  les  tableaux  à  l'huile  ,  nous  allons 
nous  occuper  de  préfenter  les  procédés  qui  nous 
ont  paru  les  plus  raifonnables  pour  produire  le 
moins  de  changement  pofiîble  dans  l'ouvrage. 

i°  Il  faut  fe  faire  une  loi  de  ne  jamais  glacer 
avec  le  blanc  de  plomb  ni  les  autres  couleurs 
minérales ,  telles  que  le  cinabre  ,  le  minium  ,  le 
jaune  de  Naples ,  &c.  non-feulement  ces  cou- 
leurs produifent  des  glacis  lourds  &  dénués 
de  cette  tranfparence  qui  doit  former  leur  ca- 
ractère; mais  elles  jauniffent  &  changent  de 
teintes  par  l'effet  de  i'air  extérieur,  lorfqu'elles 
ne  font   pas  mêlées  avec  des  terres. 

z°.  On  ne  doit  pas  glacer  avec  des  teintes 
dans  lefquels  il  entre  du  blanc  ;  car  l'objet 
feroit  de  diminuer  une  teinte  trop  brune  & 
ce  but  ne  feroit  pas  rempli.  Au  bout  de  quel- 
ques tems,  les  parties  de  blanc  mêlées  avec  les 
huiles  &  les  autres  couleurs  aquierent  de  l'é- 
paifTeur,  &  perdent  le  peu  de  tranfparence 
qu'elles  avoient  quand  on  lesapofées.  Lebrun 
du  deffous  dii'paroît  j  le  tableau  prend  un  ton 
blafard .  &  devient  monotone  &  plat.  Carie 
Vanloo  ,  dans  fes  derniers  ouvrages ,  glaçoit 
avec  toutes  couleurs,  content  de  l'effet  bril- 
lant qu'elles  failbient  en  fortant  de  fes  mains. 
Cette  méthode  mal  entendue  a  caufs  l'étrange 
changement  qui  s'eft  opéré  en  peu  d'années 
dans  le  coloris  de  fes  tableaux.  On  pourrait 
'  cirer  plufieurs  autres  peintres  de  notre  école 
qui ,  par  l'emploi  des  glacis  de  blanc  &  autres 
couleurs  lourdes  ou  minérales,  voyent  périr  leurs 
tableaux  avant  eux. 

,  3°,  Il    eft   aulïi  des   terres,  telles    que    les 
ccres,   qui  glacent  difficilement   &  fans  tranf- 
Beaux-Ans.  Tome  L 
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pare  h  ce,  à  moins  qu'elles  ne  folent  d'une  lé- 
gèreté rare  ,  broyées  excefïïvement  Se  employées 
avec  beaucoup  d'intelligence. 

4°.  Les  meilleurs  glacis  fe  font  avec  des 
couleurs  légères,  faites  defucs,  de  réfine  &c 
telles  que  les  carmins  ,  les  laques ,  les  ftils- 
de  grain  ,  &  fuiront  l'afphalte  8c  mieux  encore 
la  mumia,  compofée  de  réfines;  elle  fe  trouve 
dans  le  corps  des  momies  &  faifoit  leur  .em- 
baumement. On  glace  encore  avec  les  cendre* 
d'outremer  broyées  à  un   degré  impalpable. 

5°.  les  glacis  de  ftils -de  grain  ,  laques,  blem 
de  PrufTe  8cc.  noirciîfent  par  la  nature  des  cou- 
leurs dont  ils  font  formés;  mais  on.  affaiblie 
cet  inconvénient  par  les  petits  foins  qui  vont 
faire  le  fujet  de  cet  article  :  ils  confutent  dans 
le  choix  des  huiles  à  employer.  On  employé 
ordinairement  celles  qui  font  fecatives  8c  avec 
raifon ,  parce  que  c'eft  le  caractère  des  glacis 
de  fécher  très-difficilement.  L'huile  appelle» 
huile  grajje ,  eft  celle  qui  fait  fécher  les  cou- 
leurs le  plus  rapidement;  mais  elle  eft  brune 
par  la  nature  des  drogues  qui  la  compofent  & 
par  fa  cuiffon.  Ce  défaut  croît  encore  avec  le 
tems.  Il  feroit  donc  bon  d'employer  des  huiles 
fécatives  blanches  ,  dans  lefquelles  il  n'entrâc 
pas  de  terre  d'ombre  &  qu'on  ne  fît  pas  cuire. 
Si  la  faifon  eft  humide  &  qu'on  ne  préfume 
pas  que  les  glacis  sèchent  aifément ,  on  peut 
mêler  à  cette  huile  blanche  un  peu  de  vernis.' 
Les  Flamands  en  ufent,  dit-on,  en  peignant; 
&  quoique  ce  moyen  paroiffe  contribuer  à  la 
trop  grande  fécherelfe  &  à  faire  écailler  les 
peintures ,  cet  accident  eft  moindre  que  la 
noirceur  que  l'huile  graflfe  brune  donne  à  l'ou- 
vrage. 

Ces  diverfes  obfervations  pratiques  tiennent 
tellement  à  l'art  des  glacis  qui  eft  lui-même 
un  point  d'exécution ,  que  nous  avons  été  en- 
traînés à  les  expofer^  puifque  d'elles  dépend 
l'effet  des  glacis  &  parconféquent  l'harmonie 
de  tout  l'enfembie  d'une  machine  pittorefque0 

Concluons  par  dire  que  l'ufage  des  glacis  ne 
peut  guère  avoir  un  fuccès  folide ,  que  lorfque 
ie  peintre  l'employé  dès  la  première  couche  : 
manière  qui  caraélérife  ceux  de  Rubens  &  de, 
fon  école.  Les  glacis  employés  par  eux  fur  une 
imprejjion  ou  une  ébauche  vieille  &  dure , 
toutes  difpofées  à  les  recevoir,  ont  peu  chan- 
gé ;  mais  aufli  quel  peintre  jaloux  d'une  grande 
recherche  de  formes  pourra ,  fans  revenir  fur 
fon  ouvrage  ,  réunir  du  premier  coup  le  co- 
loris &  l'effet  à  toutes  les  parties  qui  dépendent 
du  defïïn  ? 

Nous  avons  dit  que  les  glacis  s'employoîent 
principalement  dans  les  peintures  à  l'huile. 
Cependant  il  en  exifte  dans  la  détrempe  &  dans 
la  gouache ,  genres  dans  lefquels  plufieurs  cou- 
leurs ,  placées  au  fécond  coup,  donnent,  pac 
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leur  tranfparence ,  des  teintes.  fiches,  vives, 
&  vigoureufes. 

L'art  de  glacer  fur- les  métaux  avec  l'émail 
produit  des  couleurs  tranfparentes  à  travers 
Sefquelles  brillent  les  polis  ,  &  même  quelques 
travaux  fur  l'or.  Ces  glacis  prennent  le  nom 
à'Emaux  clairs.  Cette  méthode  ,  employée  pour 
-les  bijoux,  a  été  renouveilée  de  nos  jours  par 
M.  Aubert ,  peintre  en  émail  du  Roi ,  &  célèbre 
artifte  en  ce  genre. 

La  méthode  des  glacis  fur   le  papier  ou  le 

taffetas,    pour  faire    des   tranfparens  -,  celle  de 

glacer    fur    le  fer-blanc   pour   les   décorations 

tiennent  au  métier  du  peiiuureur.  (  Article  de 

'  M,  Robin.  ) 

G  O 

GOTHIQUE  (  adj.  ),  ce  qui  eft  dans  la 
manière  introduite  en  Europe  par  les  Goths,  con- 
quérans  d'une  grande  partie  de  l'Empire  Romain: 
écriture  gothique,  architecture  gothique,  pein- 
ture, fculpture  got  /tiques. 

La  roideur,  la  maigreur  des  formes  confti- 
tuent  le  caractère  de  cette  manière  dans  la 
Lculpture  -,  il  faut,  pour  la  peinture,  ajouter  à 
ces  vices  celui  des  tons  cruds  ,  des  couleurs 
entières,  &,  pour  les  deux  genres,  l'abandon 
abfblu  de  la  nature.  Les  artiftes  ou  plutôt  les 
ouvriers  gothiques  faifoient  les  figures  courtes, 
les  cheveux  fans  légèreté,  les  draperies  fans 
fouplelTe.  Comme  ils  ne  connoirtbient  dans  le 
■defîin  ni  le  mélange  des  lignes  arrondies  8c 
méplates ,  ni  l'art  d'exprimer  les  raccourcis , 
ils  ne  pouvoient  donner  de  mouvement  à  leurs 
figures.  La  fauvage  inflexibilité  de  leur  art 
ne  leur  permettoit  pas  de  connoître  l'exprel- 
fion.  Leurs  figures  fuppofées  vivantes  n 'étoient 
pas  plus  animées  que  les  figures  mortes  dont 
ils  chargeoienr  les  tombeaux.  Ce  qui  ne  fe 
peut  exprimer  que  par  de  lavantes  indications, 
comme  le  payfage  ,  étoit  chez  eux  en- 
core plus  mauvais  que  tout  lé  refte.  Des  bâ- 
tons furmontés  de  quelques  feuilles. ,  telles  qu'en 
les  fait  pour  les  dellins  les  plus  communs  de 
broderie,  étoient  des  arbres  &c. 

Ce  qu'on  appelle  l'architecture  gothique  a  voit 
fes  grâces  ;  mais  elle  n'appartenoit  pas  aux 
Goths  :  on  en  attribue  l'invention  aux  Sarrafins. 
Elle  imite  les  berceaux  de  feuillages,  &  cette 
imitation  fufhroit  feule  à  prouver  qu'elle  fut 
découverte  par  un  peuple  qui  habitoit  des  pays 
chauds. 

•  La  peinture,  la  fculpture  des  Goths  annon- 
çoient  leur  ignorance;  elles  étoient  telles  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  les  mieux  faire.  On  ne 
doit  pas  dire  qu'elles  étoient  dégradées  par  le 
mauvais  goût;  mais  qu'elles  étoient  encore  dans 
l'enfance.  Pline  nous  apprend  que  chez  les 
Grecs,  ces  deux  arts  ont  paffé  par  le  mente  état,  & 
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s'il  ne  nous  l'avoît pas  appris,  nous  aurions  pïi 
le  deviner. 

On  peut  voir ,  dans  beaucoup  d'anciennes 
villes,  des  exemples  de  la  fculpture  gothique. 
On  apperçoit  encore  quelques  refies  du  carac- 
tère gothique  en  peinture  dans  les  ouvrages  de 
Léonard  de  Vinci,  dans  ceux  du  Pérugin ,  & 
même  dans  les  premiers  tableaux  de  RaphaëL 
Mais  pour  bien  connoître  ce  caractère ,  il  faut 
voir  les  miniatures  dont  font  ornés  les  vieux 
manuferits. 

Michel-Ange  eft  le  premier  qui  l'ait  entiè- 
rement abandonné  dans  fon  defîin;  mais  dans 
fa  lutte  contre  ce  défaut ,  il  a  donné  dans 
le  défaut  contraire.  Il  a  chargé  les  formes  pour 
s'éloigner  de  la  maigreur  gothique,  8c  pour 
vaincre  l'inflexibilité  gothique,  il  a  outré  les 
mou  vemens.  Les  artiftes  gothiques  n'annonçoient 
aucun  mufcle  ;  Michel-Ange  a  fortement  ex- 
primé jufqu'aux  mufcles  qui  refirent  oififs.  C'eft 
ainfi  qu'en  voulant  combattre  une  opinion,  on; 
fe  porte  ordinairement  jufqu'à  l'extrême  de  i'o- 
pimon  contraire ,  lprfqu'il  faudrait  garder  un* 
jufte  milieu:  c'eft  la  marche  de  la  nature  y 
8c  elle  exeufe  Michel- Ange.  Cette  obfervation 
n'auroit  pas  été  inutile  à  fes  critiques  &  à 
fes  imitateurs.    (  Article  de  M.  Lejtes^ue.  ) 

GOUACHE,,  ou  plutôt  GOUAZZE  (  fubflv 
fém.  )  Ce  mot  vient  de  l'Italien.  gua\y>. 

La  manière  de  peindre  qu'on  défigne  par  ce- 
nom  eft  une  des  plus  anciennes  de  celles  que- 
nous  connoifibns  ,.îi  ce  n'eft  pas  celle  qu'on  peut 
regarder  comme  ayant  précédé  toutes  les  autres.  \ 
L'eau  eft  fans  doute  le  moyen  le  plus  faci's- 
8c  le  plus  naturel  de  donner  à  des  matières, 
colorées,  mifes  en  poudre,  la  fluidité  nécef- 
fàire  pour  qu'on  puifTe  les  étendre  fur  des  furfaces- 
8c  y  les  rendre  adhérentes.  Les  premières  couleurs; 
ont  été  vraifemblablement  des  terres  8c  des 
pierres  broyées  ,  qu'on  a  rendues  liquides  par 
le  moyen  de  l'eau  ;  mais  comme  l'ufage  a  fait 
voir  que  lorfque  l'humidité  de  ces  couleurs  étoîc 
totalement  dîiîipée  ,  elles  n'éroient  plus  rer- 
tenues  &  quittoient  trop  aifcmenr  les  corps  fur 
lefquels  on  les  avoit  employées ,  on  a  cherché- 
à  leur  donner  plus  de  confiftance  par  des  mé- 
langes de  matières  vifqueulès  ;  alors  les  gommes; 
que  certains  arbres  fourniffent  abondamment, 
qui  fè  dïfîolvent  aifement  dans  l'eau  ,  8c  qui,, 
par  leur  tranfparence ,  n'altèrent  pas  les  cou- 
leurs ,  fe  font  offertes  naturellement  pour  cet 
ufsge.  La  gouache  n'eft  autre  choie  que  cet  ap* 
prêt  fi:r=pie  de  couleurs  broyées  &  délayées, 
dans  de  l'eau  ,  que  l'on  charge  plus  ou  moins 
d'une  diflblution   de    gomme. 

On  employé  les  couleurs  ,  ainfi  préparées,  fur 
toutes  fortes  de  corps  :  principalement  fur  la. 
toile,  fur  le  vélin,  fur  le  papier,  fur  l'yvoire ,. 
8c  on  fè  fert  communément  de  la  gomme  ara- 
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tûque  ,  que  l'on  fait  fondre  dans  l'ean  ,  'comme 
en  le  fait  aufli  pour  peindre  en  miniature  ;  après 
avoir  proportionné  le  mélange  de  la  gomme 
avec  les  différentes  couleurs ,  relativement  à 
ce  qu'elles  en  ont  befoin,  on  couche  ces  cou- 
leurs, oc  on  les  empâte,  c'eft-à-dire ,  qu'on  les 
étend  avec  une  certaine  épaiffeur  qui  leur  donne 
du  corps ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  lavis 
ni  dans  la  miniature.  Il  eft  des  couleurs  qui 
demandent  à  être  gommées  ies  unes  plus  que 
les  autres  :  l'expérience  donnera  des  règles  à 
cet  égard,  &  les  inconvéniens  qu'il  faut  éyiter 
l'erv  iront  à  les  établir. 

Ces  inconvéniens  font  que  les  couleurs  trop 
peu  gommées  tombent  en  pouflière  ,  lorsqu'elles 
font  sèches  ou  qu'elles  font  expofées  à  quelque 
frottement.  D'un  autre  part  ,  elles  s'écaillent  , 
fe  fendent  &  le  détachent  par  morceaux  ,  lorf- 
qu'elles  font  trop  gommées.  Des  efiàis  faciles 
à  faire  ,  inftruifent  mieux  que  tout  ce  qu'on 
courroit  dire  à  ce  fujet. 

La  gouache  eft  très  -  propre  à  peindre  le  pay- 
fâge  d'après  nature.  Elle  fert  a  faire  des  ef- 
quiffes  pour  de  grandes  comportions.  On  l'em- 
ployé pour  les  décorations  de  théâtre ,  pour 
celles  des  fêtes  ,  pour  des  perfpecïives.  Cette 
^manière  de  peindre  eft  prompte  &  expéditive  ; 
elle  a  de  l'éclat.  On  doit  fe  mettre  en  garde 
■en  la  pratiquant ,  contre  une  féchereffe  qui , 
dans  cette  forte  de  peinture  ,  provient  de  ce  que 
$es  couleurs  féchant  promptement ,  ne  permet- 
tent pas  de  les  peindre  ,  autant  qu'on  pourroit 
le  fouhaiter. 

L'artifte  qui  n'a  pas  le  tems  nécefTaire  pour 
dégrader  les  teintes  ,  pour  fondre  les  nuances 
&  pour  accorder  finement  tout  l'ouvrage , 
laiffe  échapper  des  touches  dures  ,  des  paffages 
heurtés  &  des  tons  cruds  ,  qui  exiftent  plus 
rarement  lorfqu'on  peint  à  l'huile ,  parce- 
.gu'elle  fe   sèche   moins  promptement. 

La  miniature,  dans  l'ufâge  de  laquelle  on 
-.cherche  à  éviter  cet  inconvénient,  en  pointil- 
Jant ,  comme  je  le  dirai ,  tombe  dans  un  autre 
défaut ,  &  il  eft  aufli  ordinaire  de  voir  des 
gouaches  trop  dures,  que  des  miniatures  dont 
la  douceur  doit  être  appellée  mclleffe. 

Efl  modus   in  rébus  ,  funt  certi  denique  fines  ^ 
Quos  ultra,  citraque  nequit  confifiere  reSum. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  veulent  connoître 
avec  plus  de  détails  ce  quiconce-ne  la  gouache, 
trouveront  ces  détails  au  mot  peinture ,  où  j'ai 
rapporté  par  divifions  ces  difFérens  procédés. 
{Article  de  M-  Watelet.  ) 

GOUSTOSE.  (adj.)  mot  formé  de  l'italien 
gufiofo ,  &  adopté  dans  nos  atteliers. 

Le  goujlofe  n'efV  pas  le  goût  &  encore  moins 
|e  grand  goût.  Il  confifte  entièrement  dans  la 
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manœuvre  ,  Se  indique  un  faire  badin  &"  facile. 
Il  ne  peut  fe  trouver  avec  le  rendu  précis ,  le 
fini  précieux,  puifque  ce  font  des  indications 
adroites  qui  le  conftituent.  Il  a  beaucoup  de 
rapport  avec  le  mot  efprh ,  (  voye\  Esprit  )  & 
avec  ce  que  nous  dirons  du  ragoût  dans  l'article 
Goût. 

Le  goujlofe  eft  l'oppofé  du  févère.  Dans  le 
févère  ,  tout  eft  exprimé  d'une  manière  précife  ; 
dans  le  gou/lofe  ,  tout  eft  indiqué  d'une  ma- 
nière badine. 

Une  irréfolutien  fans  timidité  entre  avanta-' 
geufement  â^ns  le  goujlofe  :  des  contours  multi- 
pliés, placés  les  uns  auprès  des  autres,  rentrant 
les  uns  dans  les  autres;  des  touches  d'abord 
indécifes ,  mais  dont  Pindéeifioneft  enfin  ter- 
minée par  une  touche  ferme;  tout  cela,  faie 
en  quelque  forte  en  fe  jouant,  obtient  le  nom 
de  gou/lofe  ,  &  s'appellerait  gêne,  fatigue  ,  in» 
décifion  fi   l'on   y   fentoit   la  peine. 

Une  efquifle  gagne  beaucoup  à  être  goujlofe  i 
un  grand  tableau,  dont  le  fujet  a  lui-mêm» 
de  la  grandeur,  exige  en  général  de  la  fé* 
vérité. 

La  maquette  d'un  fcuîptear  peut  être  goup- 
tofe  :  une  ftatue  ne  doit  pas  l'être  en  général  , 
mais  feulement  dans  certaines  parties  que  l'arc 
indique  plutôt  qu'il  ne  les  rend,  telles  que  le* 
cheveux  &c. 

Rembrandt  étoit  goujlofe  ,  Metzu ,  Miens? 
étoient  précieuxj 

Le  goujlofe  convient  au  payfage ,  il  trouve 
moins  aifément  place  dans  l'hiftoire  ,  il  nuiroin 
à  l'accord  du  faire  dans  un  tableau  dont  cer< 
taines  parties  feroient  foigneufement  terminées; 
Il  eft  plus  propre  que  le  fini  à  traiter  les  ani- 
maux a  longs  poils,  les  broflailles  ,  les  her- 
bages, les  mafures,  les  édifices  ruinés  &  tout 
ce  dont  l'art  ne  peut  exprimer  les  détails  fans 
tomber  dans  la  fécherefTe  &  le  léché. 

La  gravure  à  l'eau-forte  doit  être  goujlofe. 
Il  eft  bon  d'égayer  par  des  travaux  go^jlofes 
bien  placés  la  froide  féverité  du  burin.  (  Article, 
de  NI.  Levesque.  ) 

GOUT,  (fubft.  mafe.  )  Le  goût  dans  les 
beaux  arts  ,  &  par  conféquent  dans  la  pein- 
ture, eft  un  fennment  délicat  &  fou  vent  très- 
prompt,  des  convenances  ,  ou  des  conventions. 

Il  faut  diftinguer  ie  goût  qui  jouit,  du  gouti 
qui  opère  ;  non  qu'ils  foient  effentiellement  difr 
férens,  mais  parce  l'un  agit  avec  promptitude; 
&  l'autre  avec  réflexion.  Du  refte  tous  deux 
ont  également  pour  bafe  ce  fentiment  délicat 
dont  je  viens  de  parier,  qui  (  je  le  répète  )  fe 
décide  d'après  les  convenances ,  ou  d'après  les 
conventions. 

Le  goût  appuyé  fur  les  convenances  a  plus 
de  perfeéh'on  &  de  fiabilité ,  parce  que  les 
convenances  exjftent  plus  généralement  Se  foqj 
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fujettes  à   moins  d'inftabilité  que  les   conven- 
tions. 

En  effet  les  convenances  naiffent  de  la  nature 
même  des  chofes  Se  des  hommes,  je  veux  dire, 
de  ce  qu'ils  font  effentiellement  Se  de  ce  que 
par  conféqnerit ,  ils  doivent  être  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres  dans  l'ordre  général:  fi  l'on 
confidère  les  convenances  relativement  aux  hom- 
mes ,  elles  confident  dans  les  relations  &  les 
rapports  indifpenfables  qu'ils  doivent  établir 
entre  eux,  ou  qui  s'y  établirent  naturellement 
pour  leur  plus  grand  avantage. 

Le  goût  appuie  fur  les  conventions  eff  plus 
reftraint;  parce  que  les  conventions  n'embral- 
fent  pas  les  chofes  ni  les  hommes  en  général  , 
&  ne  s'établifTênt  le  plus  ordinairement  qu'entre 
un  certain  nombre  d'hommes  :  aufîi  les  con- 
ventions différent  entre  elles  dans  les  différents 
climats,  dans  les  tems  divers,  dans  les  diverfes 
fociétés  &  jufques  dans  les  plus  petites  portions 
des  fociétés. 

C'eft  par  ces  raifons  que  le  goût  qui  naît 
des  conventions  peut  être  établi  fur  tant  de 
bafes  &  fi  multiplié  qu'on  le  regarde  enfin 
comme  arbitraire.  Aufîi  voit-on  parmi,  nous  très- 
fréquemment,  par  exemple,  que  le  goût  de  la 
cour,  n'efr.  pas  celui  delà  capitale,  ni  ce  der- 
nier, celui  des  provinces.  Delà,  réfulte  encore 
que  l'homme  vulgairement  appelle  homme  de 
goût.,  fe  peut  coniiiérer  fous  tant  d'afpects  dif- 
férens,&  qu'enfin  chaque  quartier  d'une  grande 
ville,  &  jufqu'à  chaque  cotterie  particulière 
a  le  fien  qui  ne  fera  point  celui  d'une- autre. 

C'èfi  par  uns  fuite  des  mêmes  raifons  que 
fi  le  goût  qui  bleiTe  certaines  convenances  gé- 
nérales, mais  qu'autorifofitcertaines  conventions, 
peut  ufurper  quelquefois  les  droits  du  bon  goût, 
le  goût  qui  convient  au  plus  grand  nombre 
des  convenances,  parvient  tôt  ou  tard  à  re- 
prendre fes  privilèges  ,  &  à  faire  proferire  le 
goût  purement  conventïonel.. 

IL  étoit  nécefTa;re  de  préfenter  ces  idées  gé- 
nérales ,  avant  d'en  faire  l'àppl-caticn  aux 
Beaux-Arts,  &  en  particulier  a  la  peinture  ; 
d'après  ces  bafes  données  ,  on  conçoit  que  le 
goût ,  fondé  fur  des  conventions  ,  peut ,  rr.Sme 
en  Méfiant  certaines  convenances  ,  pafTer  quel- 
quefois pour  être  le  bon  goût;  mais  que  l'ar- 
rifte  ou  l'écrivain  qui',  fans  égard  pour  des  . 
conventions  fujettes  à  changer,  Fa:isfait4e  plus 
grand  nombre  des  convenances  invariables  ,  efi 
enfin,  tôt  on  tard,  généralement  regardé  comme 
ayant  fuivi:  ie  bon-  goût.. 

C'efl  donc  par  cette  raifon  que  ce  qui- cil 
généralement  défigné  par  le  nom  de  chefs- 
d'œuvre ,  entre  les  productions  das  beaux  arts , 
eft  admiré  dans  plufieurs  pays  différents ,  & 
pendant  de  longues  fuites  de  fiècles,  quoique 
ses  chefs-d'œuvre  foïent  contraires  à  un  grand 
sombre  de  conventions  établies.. 
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Maïs  il  faut  obfcrver  pareillement  que  coîtitn^ 
la  perfeâion  complctte  des  ouvrages  de  l'art: 
eft-au-deffus  des  efforts  de  l'humanité;  on  doir 
trouver  à  reprendre  même  dans  ces  ouvrages- 
admirés  quifurvivent  aux  changemens  des  con- 
ventions ,  parce  que  l'on  y  peut  rencontrer  quel- 
ques défauts  de  convenances. 

Je  penfe  que  d'après  ces  explications,  on 
peut  fe  rendre  à-peu-près  compte  de  tout  ce 
qui  paroît  le  plus  ordinairement  obfcur,  incer- 
tain Se  quelque  fois  contradictoire  dans  les  idées, 
qu'on  a   du  goût. 

L  Ihade.  le  Laocoon ,  le  choix  des  ouvrages- 
de  Raphaël  Se  des  grands  artiftes  ,  fatisfont  tel- 
lement le  plusg'-and  nombre  3es  convenances, 
générales,  &  celles  qui  ont  rapport  aux  arts 
libéraux,  qu'ils  obtiendront,  tant  que  les  hom- 
mes ne  redeviendront  pas  barbares,les  hommages 
qui  leur  ont  été  décernés. 

Quant  aux  ouvrages  dans  lefquelsonne  s'eft 
conformé  qu'à  certaines  conventions  olus  ou. 
moins  durables,  ils  peuvent  avoir  un'  fuccès 
quelque  fois  brillant  &  qui  dure  autant  que- 
ces  conventions  exiftent;  mais  femblables  à 
âes  météores,  on  les  voit  perdre  fubitement 
leur  éclat,  Se  ce  qui  avoit  excité  l'admiration 
'  éprouve  fouvent  le  mépris.  C'efl:  ainfi  que  plu- 
fieurs opinions,  plufieurs  préférences  dans  lès 
ouvrages  d'efprit  Se  d'arts ,  ont  fini  par  être' 
livrées  au  ridicule  fur  le  théâtre,  après  que  la- 
mode  les  eût  fait  regarder  dans  des  cours  bril- 
lantes eu  dès  fociétés  renommées,  comme  lès 
réfultats  &  les  prononcés   du  bon  goût. 

Le  véritablement  bon  goût  tient  donc  à  l'in- 
térêt général  ;  car  cet  intérêt  a  pour  bafes  les 
grandes  &  générales  convenances. 

Des  principes  généraux  que  je  viens  d'énon- 
cer,en  doit  inférer,  entr'autrss  chofes ,.oue  n0or 
acquérir  &  conferver  la  pureté  du  goût  qui 
appartient  aux  arts,  les  peintres  doivent  s'inf— 
truire  par  la  lecture,  par  l'étude  des  bons  ou- 
vrages, Se  fe  rendre  compte  par  la  méditation-, 
de  ce  qui  conflitue  les  véritables  convenances. 
Habituez-vous,  jeunes difciples,  àlesrefpeûer,. 
elles  régleront  vos  mœurs,  votie  conduite  Se 
dirigeront  votre  talent. 

Pliez-vous  cependant  à  certaines  conventions 
pour  ne  pas  vous   fingularifer;  mais  non    pas. 
dans   ce    qui    regarde    la    perfection- de  l'art, 
fuppcfé  qu'elles  y  fufTent  contraires.  Défendez- 
vous   relativement  à  votre  talent  de  vous  laiiferv 
en'raîner  par  les  conventions  paffàgères  &  fou- 
vent  extravagantes  des  modes  ,  par  la  recher- 
che ,  l'affeclation  &  lès  fingularités.  Ces  erreurs 
font    originairement   l'ouvrage     d'un   individu 
dent   vous   deviendriiz  les  difciples,    8e   vous 
ne  devez  lrètre    que    ce  la  belle    nature.    Les 
modes   ne   font   adoptées    que  par  une    fociété  ■  ' 
plus  ou  moins  nembreufe  ,  Se  vous  devez  avoir, 
pour  but  ciè  plaire  à.  toutes. 
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lînfm  les  fmgularités  font  dans  les  arts ,  ce 
quelles  font  dans  la  nature ,  c'eft-à-dire  le 
plus  ordinairement,  des  monftres.  La  beauté, 
quoiqu'elle  foit  très-rare,  n'eft  pas  une  fm- 
gularité  ;  elle  eft  la  perfection  des  choies.  La 
iingularité  n'eft  le  plus  fouvent  qu'une  diffor- 
mité; &,  dans  les  ouvrages  des  hommes,  la 
beauté  ne  fefouftrait  pas  aux  loix  de  la  raifon, 
tandis  que  la  fingularité  fe  fait  gloire  de  s'en 
affranchir. 

Je  finirai  par  recommander  aux  artifres  de 
fe  défier  de  prendre  pour  modèles  les  ouvrages 
qu'on  appelle  ouvrages  dégoût.  Ils  font  fouvent 
maniérés;  ils  peuvent  feduire  ;  mais  prefque 
toujours  ils  égarent;  car  l'affecïation  &  la  ma- 
nière qu'on  nomme  fouvent  mal-à-propos  goût 
&efprit,  ne  font  que  le  mauvais  goût  &  l'ef- 
prit  dénué  de  raifon. 

Il  eft  à  l'égard  de  la  peinture  comme  des 
aatres  arts,  des  hommes  de  goût ,  des  juges  du 
goût  ;  &  pour  l'ordinaire  ils  font  pattie  des 
elaffes  de  la  fociété  qui  peuvent  infiaer  par  leurs 
opinions  &  leurs  décifions  fur  le  fort  des  arts 
&  des  artiftes.  Suppofons  que  chez  un  peuple 
doux ,  qui  auroit  un  penchant  très-marqué  à 
fe  modeler  fur  ceux  qui  jouiffentdes  diftinélions 
dues  aux  rangs ,  aux  titres  &  qu'on  n'accorde 
<fue  trop  fouvent  même  à  la  richeffe  ;  fuppo- 
fons  (  dis-je  )  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  diftingués  de  cette  nation  flexible  fe 
regardât  comme  doué  d'un  goût  jufte  &  dé- 
licat fans  s'être  jamais  rendu  compte  du  véri- 
table fens  de  ces  exprefïions  ;  fuppofons  encore 
«jue ,  d'après  ce  don  prétendu  &  leur  diffinc- 
tion  réelle  dans  la  fociété,  ils  fe  crufi'ent  au- 
torifes  &  comme  obligés  même  à  décider  fur 
toutes  les  productions  des  arts,  accoutumés 
qu'ils  feroient  à  voir  adopter  leurs  opinions  , 
ne  doit-on  pas  p enfer  que  les  grandes  conve- 
nances ,  baies  des  véritable?  beautés,  ca.:r- 
roienr  rifque  d'être  fouvent  facrifiées  à  des 
idées  peu  réfléchies,  peu  juftes,  à  des  affec- 
tions du  moment,  à  des  conventions  particulières, 
même  à  des  caprices  ;  &  que  les  confequences 
de  cet  abus  feroient  peu-à-peu  funeftes.  aux 
■arts,  aux  lettres  &  au  bon  goût? 

On  pourroit  leur  dire  en  général ,  fans  avoir  1 
intention  de  les  bleffer,  mais  pour  leur  avan- 
tage &  pour  celui  dès  arts,  que  le  bon  goût, 
ik.  les  convenances  qui  en  font  les  principes, 
ent  des  droits  plus  anciennement  fondés  que 
ceux  qui  ne  font  dûs  qu'aux  rangs  ,  aux  titres 
&  à  la  richefTe  ;  que  ces  droits  commandent  à 
tout  le  monde  &  ne  peuvent  réellement  être 
affervis  à?  perfonne. 

Que  les  principes  des  arts  ,  Se  de  tout  ce  qui 
y  a  rapport  exigent  que  ,  pour  les  connoître  , 
on  les  médite,  on  les  difeute  avec  ceux  qui 
joignent  la  pratique  à  une  faine  théorie;  &  que 
ces  hommes  font  les  vrais  fupérieurs  à  cet  égard. 
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Croyez  même,  pourroit-on ajouter,  tfuefî  quel* 
ques  artiftes  ,  par  intérêt  ou  pour  briguer  votre 
faveur,  ont  la  foiblerTe  de  vous  tromper  en  vous 
flattant-,  ils  ne  vous  apprécient  pas  moins  eft 
fecret  à  votre  défavantage.  Perfuadez-vous  donc 
que  les  moyens  de  devenir  vraiment  hommes 
de  goût  ne  font  pas  de  protéger  avec  une  affa- 
bilité d'autant  plus  orgueilléufe  qu*elle  eft  plus 
familière,  de  répandre ^ivec  prodigalité  des  li- 
béralités plus  faftueufes  que  juftes  ,  de  favoif 
employer  affez  adroitement  &  d'un  ton  imper- 
fant  des  mots,  des  phrafes  vagues  ;  mais  que 
pour  s'inftruire,  après  avoir  bien  lu  &  médité, 
il  faut  bien  voir,  bien  comparer;  c'eft-àdirë 
voir  (  en  difciple)  opérer  les  hommes  inftruits,. 
&  les  écouter  après  les  avoir  interrogés;que  c'eft 
ainfi  qu'on  acquiert  le  droit  de  juger,  d'encou- 
rager, d?aprécier  les  talens,  &  qu'il  faut  en'-' 
cure  que  la  modeftie  qui  eft  au-defTus  des  pré- 
tentions ,  &  la  défiance  de  foi ,  plus  noble  que' 
la  confiance  de  Torgeuil,  s'établiffent  les  cotf- 
fervatrices  du  tréfor  de  vos  eonnohTances  (  Artï~ 
de  de  M.  Watelet.  ) 

Goût.  Ce  mot  qui  ne  défigne  dans  fon  ori- 
gine que  les  fenfations  de  la  langue  &  du  pa- 
lais ,  a-  pris  une  lignification  bien  plus  étendue'. 
Comme  c'eft  le  fens  du  goût  qui  juge  la  faveur 
des  alimens  ,  on  a  emprunté  fon  nom  pour  dé- 
ftgner  cette  qualité  de  Telprit  qui  juge  du  mé*> 
rite  des  ouvrages  dans  les  lettres  &  dans  les 
arts.  D'abord  on  avoit  du  goût  pour  juger 
la  bonté  d'un  met;  on  a  eu  enfuite  du  goût 
pour  juger  la  bonté  d-un  livre,  d'un  tableau  , 
la  beauté  d'une  étoffe  ,  celle  d'une  voiture  , 
d'un  ameublement ,  &  pour  "prononcer  mênre 
fur  toutes  les  inutilités  ,  tomes  les  bizarreries 
que  peuvent  créer  le  luxe  ,  la  mode  ,  &  quel- 
quefois la  dépravation   du  goût. 

Le  goût  ayant  dons  été  adapté-  à-  tout  ,  & 
tout  le  monde  fe  piquant  d'en  avoir  ,  ce  mot 
a  été  fi  fouvent  employé  ,  &  fi  fouvent  mal  ap-- 
pliqué  ,  qu'il  a-  fini  pat  n'avoir  plus  qu'une  figni- 
fica;ion  vtigue  ,  &  quelquefois  même  inintel- 
ligible,  Nous  allons  tâcher  de  la  déterminer. 

Il  femble  que  le  goût  ne  fuit  autre  chofè 
que  le  fentiment  des  convenances.  Ce  qui  cho- 
que le  goût  dans  quelque  cliofe  que  ce  foir, 
c7eft  ce  qui  s'écarte  des  convenances  de  cette1 
choie  Les  fouliers  à  la  poulaine  ,  que  portoient 
nos  ancêtres  ,-  étoient  de  mauvais  goût,  parce 
que  le  pied  de  l'homme  ne  fe  termine  point 
par  une  longue  pointe  relevée  ,  &  qu'un  vê- 
tement doit  convenir  à'  la  forme  de  ce  qu'il 
revêt.  Les  vertugadins-dont  les  femmes  fe  pa- 
roient  au  feizieme  fiécle  ,  étoient  de  mauvais 
goût,  parce  que  la  taille  d'une  femme  ne  fe  ter- 
mine pas  en  forme  de  tonneau.  Une  étoffe  dont 
le  deflin  eft  trop  chargé  eft  de  mauvais  goût-', 
parce  que  la  confufion  eft  un  défaut  dans  1» 
nature.  Il  peut  y  avoir  du  mauvais  goût  da^ 
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les  couleurs  d'une  parure  ,  parce  qu'il  y  a  des 
couleurs  qui  ne  fe  conviennent  point  entre- 
elles. 

Le  goût  dans  les  matières  littéraires  ,  pourrolt 
être  djfini  le  fmtitnent  des  convenances  dans 
i'enfembli,  les  détails  &  l'exj?reJ/io?i,  Si  cette 
dehnkion  eft  jufte  ,  que  penfer  de  ces  hommes 
.fans  goût  Se  fans  jugement,  qui  foutiennent 
.que  le  goût  eft  I'affaiiin  du  génie  ,  comme  II 
Je  propre  du  génie  étoit  de  s'écarter  des  con- 
venances ?  mais  on  lait  combien  de  littérateurs 
Se  d'artiftes  l'ont  intéreflës  à  décorer  le  bizarre 
du  beau  titre  de  génie. 

L'écrivain  ,  homme  de  goût  ,  juge  les  con- 
venances du  fujet  qui  l'occupe  &  il  lesoblerve  : 
Je  leftcur ,  homme  de  goût ,  applaudit  à  l'ob- 
servation de  ces  convenances  ,  ou  condamne 
J'auteur  qui  ne  les  a  pas  obfervées. 

Un  ouvrage  eft  de  mauvais  goût ,  quand  le 
fujet  manque  lui  -  même  aux  convenances.  Tels 
font  ceux  dont  l'objet  eft  dégoûîant,  ou  igno- 
ble ,  ou  d'une  laie  obfcénité  ,  Se  capables  feule- 
ment de  plaire  aux  gens  qui  ont  les  mœurs  & 
î'efprit  corromous.  Des  détails  de  mauvais  goût 
font  ceux  qui  manquent  aux  convenances  gé- 
nérales ,  ou  ceux  qui ,  fans  être  vicieux  par 
eux -mûmes,  pèchent  contre  les  convenances 
du  fujet.  Ainfi  les  grands  mouvemens  ,  les  fi- 
gures hardies  de  l'art  oratoire  ou  de  la  haute 
poéfie ,  fi  fouvent  prodigués  aujourd'hui  dans 
des  fujets  qui  n'exigent  que  de  la  fimplicité  , 
font  de  mauvais  goût  dans  ces  fujets,  quoiqu'ils 
pufient  mériter  d'être  applaudis  s'ils  étoient 
mieux  placés.  Enfin  l'expreilion  eft  de  mauvais 
goût ,  quand  elle  n'eft  pas  convenable  au  fu- 
jet que  l'on  traite -,  quand  elle  eft  trop  élevée, 
trop  baffe  ,  trop  fleurie ,  trop  -fimple  ,  trop  re- 
cherchée, toujours  relativement  à  ce  fujet. 

On  confond  quelquefois  ,  dans  les  ouvrages 
d'efprit ,  la  fineffe  &  la  déljcateffe  avec  le  goût . 
Cependant  un  auteur  peut  avoir  des  idées  fines, 
délicates  ,  fans  avoir  le  lentiment  général  ou 
particulier  des  convenances.  Il  pourra  mettre 
de  la  fineffe  où  il  faut  de  la  nobleffe  ,  de  la 
force  ,  de  la  grandeur  ;  &  mettre  de  la  délica- 
te'ffe  où  il  faut  la  plus  grande  clarté. 

Le  bon  ftyle  fera  toujours  de  boa  goût ,  puif- 
que  le  ftyle  ne  peut  être  bon  fans  s'accorder  avec 
les  convenances  de  la  langue,  &  du  fujet,  & 
des  détails  du  fujet. 

Le  goût  dans  les  arts  ne  doit  pas  être  diffé- 
rent de  ce  qu'il  eft  dans  les  lettres  ;  il  change 
feulement  d'objet  ,  8e  refte  le  même  ;  il  con- 
fifte  toujours  dans  l'obfervation  des  conve- 
Séances, 

Le  defïïn  fera  d'accord  avec  les  convenances 
générales  s'il  eft  conforme  à  un  beau  modèle 
choifi  dans  la  nature  :  mais  il  peut  manquer  à 
la  convenance  du  fujet ,  fi  par  exemple  une  fi- 
gure d'HerçuJe  eft  ihm  deflirifyeîte,  ou  celle 
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d'Apollon  d'un  deffin  mufelé.  Alors  le  defïïn, 
bon  en  lui-même  ,  fera  de  mauvais  goût  relati- 
vement au  fujet. 

La  couleur  fera  de  mauvais  goût,  fi  elle  inf- 
pire  la  gaieté  dans  un  fujet  qui  ne  doit  infpirer 
que  de  la  trifteffe  ,  de  la  pitié  ,  de  l'horreur  ; 
ou  fi  elle  eft  trifte  quand  le  fujet  exige  de  la 
gaieté. 

Tout  ce  qui ,  dans  la  compoficion  ,  peut  of- 
fenfer  les  convenances  générales  ,  ou  les  con- 
venances partielles  du  fujet,  conltitue  une 
compofition  de  mauvais  goût. 

Une  draperie ,  indépendamment  des  conve- 
nances de  çoftume  ,  fera  de  mauvais  goût  ,  fi 
elle  ne  convient  pas  au  fujet  ou  aux  perfon- 
nages  qui  en  feront  revêtus.  Des  étoffes  gaies 
œ  brillantes  feront  de  mauvais  goût  dans  un 
fujet  lugubre  ;  elles  le  feront  encore  ,  fi  on  les 
choifit  peur  draper  un  vieillard  refpectabie  ,  un. 
grave  philofophe  ,  un  magiftrat  auftère. 

Tous  les  accoffoires  peuvent  être  jugés  par 
les  mêmes  principes.  La  prodigalité  de  richeffes 
dans  les  détails  eft  fouvent  une  faute  de  goût , 
parce  qu'elle  pêche  contre  une  des  premières 
convenances  de. l'art,  qui  eft  d'attirer  l'atten- 
tion fur  l'objet  principal. 

On  dit  de  certaines  perfonnes  qu'elle  n'ont 
pas  de  goût.  Cela  peut  être  vrai ,  Se  l'eft  même 
toujours  fous  un  grand  nombre  de  rapports; 
mais  ne  peut  l'être  généralement ,  à  moins  qu'il 
ne  s'agiffe  de  perfonnes  dont  l'organifation  foie 
abfolument  viciée.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs 
d'homme  qui  ne  foit  capable  de  fentir  quelques 
convenances  ,  &  d'en  juger,  &  qui,  par  rap-» 
port  à  ces  convenances  ne  fojt  homme  d& 
goût. 

Mais  comme  le  cercle  des  convenances  femblç 
renfermer  tout  ce  qui  exifte  ,  il  n'eft  perfonnç 
dont  I'efprit  puiffe  parcourir  ce  cercle  entier , 
&  qui  par  conféquent  puiffe  avoir  le  goût  uni» 
verièl. 

On  regarde  le  goût  comme  inné  -,  on  prétend 
que  le  goût  ne  fe  peut  acquérir.  Ce  principe 
eft  faux  ,  s'il  eft  pris  généralement  ;  il  eft  vrai , 
fi  l'on  veut  le  particularifer. 

L'homme,  par  exemple  ,  qui  eft  né  avec  un 
caractère  froid  &  peu  fenfible  ,  pourra  montrer 
beaucoup  de  goût  dans  les  objets  qui  ne  tien-, 
nent  qu'à  la  raifon  févère  ,  &  fentira  très-bien 
les  convenances  réciproques  de  ces  objets  ;  mais, 
il  ne  fentira  pas  celles  des  genres  qui  ne  doivent 
leur  mérite  qu'à  l'impétuoflté  des  pallions ,  à  la 
chaleur  brûlante  de  l'enthoufîafme.  Il  efl  donc 
vrai  que  certains  hommes  n?acquerront  jamais 
le  goût  qui  fait  produire  ou  juger  certains  ou, 
vrages  ,  parce  qu'il  n'a  pas  même  apporté  es 
naiffant  ce  que  nous  appellerons  les  organes 
de  ce  goût.  Il  ne  fentira  pas  mieux  les  con- 
venances des  objets  auxquels  fçm  prpnifatiQij 
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eft  etfaftgèfe'  ,  qu'ufi  aveugle  ne  fentîr'a  les  con- 
venances des  couleurs. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  goût  même 
dont  on  a  apporté  en  naiflant  l'organifation  . 
bu  ,  fi  l'on  veut ,  les  difpofitions  ,  (bit  inné. 
Raphaël ,  né  dans  un  village  ,  &  condamné  à 
des  travaux  ruftiques  ,  n'auroit  pas  eu  la  moin- 
dre idée  des  convenances  pittorefques  ,  qu'il  a 
fi  bien  obfervées  ,  &  qui  lui  confervent  le  pre- 
mier rang  entre  les  peintres. 

-Il  n'y  a  d'inné  que  les  difpofitions  au  goût  ; 
mais  le  goût  lui-même  dépend  de  l'étude,  de 
la  pratique,  de  l'expérience,  de  l'habitude  de 
-  comparer  ,  &  de  la  réflexion. 

S'il  y  a  des  hommes^qui  ne  peuvent  acqué- 
rir le  fentiment  &  la  pratique  des  convenances 
qui  conftkuent  les  genres  inférieurs  de  l'art, 
c'eft  qu'il  y  a  des  hommes  à  qui-  leur  organi- 
fation  refufc  même  de  réuffir  dans  les  opérations 
les  plus  méchaniques.  Ils  fuivent  des  écoles  , 
ils  écoutent  des  maîtres  ;  mais  les  grands  prin- 
cipes de  l'art  ne  font  jamais  reçus  dans  leur 
intelligence. 

Le  grand  principe,  le  principe  univerfel  des 
arts,  n'eft  autre  chofe  que  celui  des  conve- 
nances obfervées,  par  rapport  aux  objets  de  la 
nature  qui  tombent  fous  le  fens  de  la  vue.  Ce 
principe  des  convenances  conduit  les  artiftes  à 
la  beauté,  puifque  la  nature  s'écarte  des  con- 
venances quand  elle  ceffe  d'être  belle.  La  beauté 
confifte  .daus  la  jufte  correfpondance ,  dans 
l'exacte  proportion  des  parties,  &  n'eft  parcon- 
féquent  autre  chofe  que  la  parfaite  convenance 
de  ces  parties  entre  elles.  Un  nez  trop  grand 
Ou  trop  petit ,  des  yeux  trop  faillans  ou  trop 
enfoncés,  un  menton  trop  long  ou  trop  court, 
des  joues  trop  creufes,  une  bouche  trop  fendue, 
des  lèvres  trop  plattes  ou  trop  épaifles,  font 
autant  de  défauts  de  convenance  qui  conftkuent 
la  laideur. 

Ainfi  la  connoiffance  de  la  nature  eft  celle 
de  la  beauté,  &  l'imitation  de  la  nature-  qui 
eft  l'objet  de  l'art,  eft  l'imitation  du  beau.  Les 
difformités  ne  font  pas  la  nature ,  elles  en  font 
les  écarts.  Raphaël  a  peint  lanature,  Rembrandt 
n'en  a  fouvent  peint  que  la  dégradation  ,  au 
moins  dans  les  formes;  il  a  cependant  une  grande 
réputation,  &  juftement  méritée,  parce  qu'il 
a  imité  de  grandes  beautés  de  la  nature  dans 
la  couleur,  &  dans  les  effets.  Jamais  lanature 
ne  s'écarte  de  la  beauté ,  qu'elle  ne  falfe  les 
premiers  pas  vers  la  monftruolké.  La  laideur 
n'eft  formée  que  de  l'excès  ou  du  défaut  de  ce 
qu'exige  la  nature   pour  être  elle-même. 

Le  bon  goût  dans  les  arts  peut  fe  trouver  dans 
les  genres  inférieurs ,  lorfque  les  convenances 
y  font  bien  obfervées.  La  repréfentation  d'une 
fête  champêtre,  d'un  bouquet  de  fleurs,  d'une 
corbeille  de  fruits,  de  la  nature  morte,  peut  être 
4e  bon  goât^ 
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Des  îmîtàtîons  de  fcènes  ignobles,  font  de 
mauvais  goût  par  rapport  au  choix  du  fujet  qui 
bleffe  les  convenances  générales.  Mais  elles  peu- 
vent être  de  bon  goût  par  d'autres  convenances  j 
comme  nous  venons  de  le  dire  en  parlant  de 
Rembrandt.  Il  faut  confidérer  alors  fi,  le  fu- 
jet une  fois  admis  ,  le  refte  s'accorde  avec  les 
convenances. 

Le  grand  goût  fuppofe  un  grand  genre.  Il 
confifte  ,  comme  Mengs  l'a  déhni ,  à  choifir  les 
grandes  &  principales  parties  de  l'homme  & 
de  toute  la  nature,  &  à  rejetter  ou  cacher  celles 
qui  fontfoibles  &  fubordonnées ,  lorfqu'elles  ne 
font  pas  abfolument  néceflaires. 
_  Le  goût  mefquin  s'occupe  de  toutes  les  pe- 
tites parties  &  préfère  les  pauvretés  qui  annoncent 
la  foiblerTe  &  la  misère  de  la  nature  aux  grandes 
formes  qui  en  conftkuent  la  force  &  la  beauté* 

On  confond  fouvent,  dans  le  langage  des 
arts,  le  goût  avec  la  manière:  c'eft  dans  ce 
fens  que  ,  pour  défigner  la  manière  d'une  école 
ou  d'un  artifte,  on  dit  le  goût  de  telle  école, 
de  telle  nation,  de  tel  maître.  Dans  cette  accep- 
tion, le  goût  du  maître  eft  ordinairement  com- 
pofé  plus  ou  moins  du  goût  de  fa  nation  &  da 
l'on  goût  particulier. 

Il  eft  une  partie  de  la  manœuvre  de  l'art  que 
le3  artiftes  appellent  ragoût  &  qu'on  défigne 
aufli  par  le  nom  de  goût.  Cette  partie  eft  une 
forte  de  coquetterie;  une  recherche  de  moyens 
de  plaire  par  un  maniement  badin  de  pinceau 
par  des  laiffés,  par  des  touches  piquantes,  par 
des  agencemens  d'acceflbires  qui ,  grouppés  en- 
femble,  plaifent  à  l'œil,  &  qu'on  appelle  quel- 
quefoîs,en  langage  d'atteliers,  un  fouillis  ragoû- 
tant. Tout  cela  tient  de  fort  près  à  ce  qu'on 
appelle  efprit  dans  les  arts.  Voyez  l'article 
Esprit. 

Comme  ces  moyens  font  petits  ,  on  fent  qu'ils 
ne  conviennent  pas  aux  grandes  chofes.  Ils- 
feroient  très-déplacés  dans  une  grande  frefque 
puisqu'ils  ne  feroient  pas  même  a-pperçus  ;  ik 
ils  le  feroient  encore  dans  de  grands  tableaux  - 
ils  donnent  du  prix  à  de  petiis  ouvrages:  mais 
loin  d'être  le  goût,  ils  font  le  témoignage  d'un 
mauvais  goût ,  quand  ils  fe  trouvent  employés 
dans  des  fujets  où  ils  ne  conviennent  pas.  Un 
peintre  qui  n'eft  plus,  Se  dont  l'exemple  & 
les  fuccès  auroient  pu  détruire  le  goût  dans 
l'Ecole  Françoife,  a  obtenu  long-iems  la  ré- 
putation d'artifte  plein  de  goût,  pour  avoir  pro- 
digué ces  moyens  dans  tous  fes-  ouvrages,  &: 
d'ans  ceux  mêmes  où  les- convenances  exigeoienc 
les  beautés  les  plus  auftères.  Peu  fenfible  à  1& 
beauté,  trop  léger  pour  fe  fbumettre  aux  con- 
venances même  les  plus  nécelfaires  ,  il  réduifoitr 
fbn  art  en  une  forte  de  libertinage  ,  &  faifoic 
entrer  ce  qu'on  peut  ar peller  le  badinage  pit- 
torefque  dans  les  fujets  où  Raphaël  eût  cherché 
ce  que  la  beauté  idéale  a  de  plus  fublime,  Soa. 
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«xsmpls  doit  effrayer  ceux  qui  voudroîent  fon- 
der leur  gloire  fur  un  caprice  partager  :  après 
avoir  féduit  la  France,  il  a  prefque  furvéçu  à 
■fa  réputation. 

»  Le  goût  (  ce  mot  peut  s'entendre  encore  ici 
Comme  exprimantle  fentiment  des  convenances  ) 
■»  Le  goût ,  dit  Mengs ,  eft  ce  qui  détermine 
»  l'artifte  à.  faire  choix  d'un  objet  principal , 
n  8c  à  prendre  ou  à  rejetter~ce  qui  peut  y 
»  avoir  un  rapport  bon  ou  mauvais.  Voilà  pour- 
»  quoi  lorfque  tout ,  dans  un  tableau  ,  eft  exé- 
»  cuté  d'une  même  manière ,  on  dit  que  l'ar- 
»  tille  a  tout  à  fait  manqué  de  goût ,  parce  qu'il 
»  n'offre  rien  de  pittorefque  ni  de  diftinét  , 
»  &  que  par  conféquent  l'ouvrage  eft  fans  effet 
»  &  fans  expreflion.  Le  choix  du  peintre  décide 
«  du  ftyje  de  l'ouvrage;  c'eft  ce  qu'il  fautap- 
»  pliquer  au  coloris,  au  çlair-obfcur,  au  jet 
»  des  draperies  &  aux  autres  parties  de  la  pein- 
'»  ture;  de  forte  que  lorfqu'il  fait  choifir  le  plus 
»  beau  &  leplus  grand  dans  chacune  de  ces  par- 
»  ties,  il  produit  immanquablement  des  ou- 
»  vrages  du  plus  grand  goût.  Le  beau  eft  ce 
»  qui,  rend  toutes  Jes  qualités  agréables  d'une 
»  chofe  ;  &  le  mauvais  ce  qui  n'en  montre  que 
»  les  parties  défagréables. 

»  Il  faut  donc  étudierchaquechofe  pour  voir 
»  ce  qu'on  voudroit  y, trouver ,  &  pour  çhoifir 
»  enfuite  les  parties  qui  répondent  le  mieux 
«  aux  objets  qu'on  veut  repréfenter  :  ç'eft  de 
»  cette  manière  qu'on  produit  des  chofes  vé- 
»  ritablement  belles.  Qu'on  examine,  d'un  autre 
»  côé,  ce  qui  eft  de  mauvais  dans  un  objet 
»  &  qu'on  voudroit  qui  n'y  fût  point  ;  c'eft 
»  ce  qui  ferojt  défagréable  ,  &  ce  qu'il  faut 
»  rejètter. 

«  C'eft  en  examinant  ainfi  les  qualités  des 
»  chofes  qu'on  trouvera  l'exprefïïon.  Rien  ne 
55  peut  être  expreffif ,  s'il  n'eft  rendu  avec  les 
»  qualités  qui  le  earactérifent  naturellement. 
»  Le  bon  ,  en  général  ,  eft  ce  qui  eft  utile  & 
»  ce  qui  flatte  agréablement  nos  fens  ;  &  le 
>»  mauvais  ,  dans  chaque  chofe ,  eft  la  partie 
»  qui  blefTe  nos  yeux  ,  &  qui  révolte  notre 
»  jugement  ,  en  nous  caufant  une  fenfatipn  dé- 
r>  fagréable. 

»  Notre  efprit  eft  choqué  de  tout  ce  qui 
t>  n'eft  pas  d'accord  avec  fa  caufe  ,  8c  avec  fa 
»  deftination  :  il  l'é*l  donc  quand  notre  vue 
»  eft  frappée  d'un  objet  quinefemble  pas  con- 
p  venir  avec  la  çaufe  de  fon  exiftence,  ou 
»  avec  fa  deftination  ,  &  que  nous  ne  pouvons 
p  concevoir  pourquoi  il  a  telle  ou  telle  forme, 

»  Tout  ce  qui  affecle  trop  fortement  les 
»  nerfs  optiques,  offenfe  la  vue;  ce  qui  fait 
p  que  certaines  couleurs  ,  ainfi  que  les  lumières 
sj  &le?  ombrestroptranchantes,fatiguentl'ame, 
3>  Les  hachures  trop  fortes,  ainfi  que  les  cou- 
p  leurs  ou  trop  vives  ou  trop  contrariées  nous 
;g   font  défagréables ,  par  laraifon  qu'elles  font 
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»  palfer  trop  fubitement  nos  yeux  d'une  fenfâ- 
»  tion  à  une  autre  ,  8c  caufent  ainfi  une  tenfion 
»  violente  de  nerfs  qui  blefTe  nos  yeux.  Voilà 
»  pourquoi  aufïï  l'harmonie  nous  eft  ft  agréa- 
»  ble  ,  parce  qu'elle  confttte  à  établir  toujours 
»  des  milieux  entre  les  extrêmes. 

»  Comme  l'art  de  la  peinture  eft  très-dif- 
«  ficile  ,  il  n'y  a  point  encore  eu  d'artifte  dont 
»  le  goût  ait  été  également  parfait  dans  toutes 
»  Jès  parties.  Celui  qui  aura  bien  choifl  dans 
fort  mal  i 


»  l'une  aura  fouvent 


réulfi  dans  l'autre, 


»   &:  dans  quelques-unes   même    il  n'aura  mis 
»  aucun  choix».   (Article  de  M.  IsEvesque.) 
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GRACE  (  fubft.  fém.  )  Si  la  grâce  naît  dn 
jufte  accord  des  fentimens  de  l'âme  avec  l'ac- 
tion du  corps  ,  le  peintre  ,  pour  la  repréfenter  , 
doit  apprendre  à  bien  connoître,  par  l'obferva- 
tion  8c  par  la  méditation ,  la  marche  corréla- 
tive des  affeélions  &  des  mouvemens  ;  marche 
quelquefois  parfaitement  correfpondante  ,  mais 
trop  lou vent  inégale,  foit  que  l'exprefïïon  éprouve 
quelque  gêne,  foit  que  le  fentiment  foit  con- 
traint ou  peu  fincère. 

Le  mot  dont  il  s'agit  ici  eft  un  de  ceux  qui 
font  adoptés  avec  la  même  acception  dans  tous 
les  arts  &  dans  l'ufage  ordinaire.  C'eft  un  terme 
de  théorie  générale  ,  &  ce  font  les  termes  de 
cette  efpèçe  qui  forment  les  liens  par  lefquels 
tous  les  beaux  arts  fe  trouvent  unis  les  uns  au* 
autres. 

La  grâce  d'une  figure  peinte  ou  fculptée , 
celle  d'une  figure  décrite  en  vers,  ou  en  profe, 
celle  d'un  air  de  mufique  ,  toutes  ces  grâces  onn 
le  même  principe. 

Je  prie  les  ledeurs  de  pardonner  fi  je  remets 
ici  fous  leurs  yeux  le  chapitre  de  la  grâce  tel 
qu'il  fe  trouve  à  la  fuite  du  poè'me  de  l'are 
de  peindre  ;  ce  que  jeai  penfé  &  dit  à  ce 
fujet,ma  paru  confirmé  par  les  obfervations 
que  j'ai  continué  de  faire  ;  il  a  été  adopté  par 
plufieurs  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière- 
&jene  pourrois  dire  qu'à  peu-près  les  mêmes 
chofes  en  d'autres  termes. 

La  grâce,  ainfi  que  la  beauté,  concourt  à  la 
perfection.  Ces  deux  qualités  fe  rapprochent 
dans  l'ordre  de  nos  idées-.,  leur  effet  commun 
eft  de  plaire  :  quelquefois  on  les  confond  ,  plus 
fouvent  on  les  diftingue  :  elles  fe  difputent  la 
préférence  qu'elles  obtiennent  fuivant  les  cirr 
confiances. 

La  beauté  fupporte  un  examen  réitéré  &  ré- 
fléchi ;  ainfi  l'on  peut  difputer  le  prix  de  la 
beauté,  comme  firent  les  trois  déçues,  tandis 
que  le  i'eul  projet  prémédité  de  montrer  des 
grâces ,  les  fait  difparoître. 

Je  crois  que  la  beauté  (  comme  je  l'ai  dit) 
çonfifte   dans    une   conformation    parfaitement 

relative 
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■relative  aux  mouvemens  qui  nous  font  propres. 

La  grâce  confifte  dans  l'accord  de  ces  mouve- 
mens avec  ceux  de  l'âme. 

Dans  l'enfance  &  dans  la  jeuneffe,  l'âme 
agit  d'une  manière  libre  &  immédiate  fur  les 
refforts  de  l'expreffion. 

Les  mouvemens  de  l'âme  des  eafaris  font 
fimples  ,  lsurs  membres  dociles  8c  fouples.  Il 
réfulte  de  ces  qualités  une  unité  &  une  fran- 
chife  qui  plaît. 

Conféquemment ,  l'enfance  8c  la  jeuneffe  font 
les  âgès^des grâces.  Lafoupleffe  &  la  docilité  des 
membres  font  tellement  néceffaires  aux  grâces  , 
<jue  l'âge  mûr  s'y  refufe  &  que  la  vieilleffe  en 
eft  privée. 

La  fimplicité  &  la  franchife  des  mouvemens 
de  l'âme  contribuent  tellement  à  produire  les 
grâces  ,  que  les  pallions  indécifes  ,  ou  trop  com- 
pliquées les  font  rarement  naître. 

La  naïveté,  la  curiofué  ingénue,  le  défit  de 
plaire  ,  la  joie  fponranée,  le  regret,  les  plaintes 
&  les  larmes  même  qu'occafionne  la  perte  d'an 
objet  chéri ,  font  fufceptibles  de  grâces  ,  parce 
que    tous  ces  mouvemens  font  {impies. 

L'incertitude  ,  la  réferve  ,  la  contrainte  ,  les 
agïtaùons  compliquées  &  les  pallions  violentes, 
dont  les  mouvemens  font  en  quelque  façon 
convulfifs,  n'en  font  pas   fufceptibles. 

Le  fexe  le  plus  fouple  dans  fes  refforts,  le 
plus  fenfible  dans  fes  -affections ,  dans  lequel  le 
,  defir  de  plaire  eft  un  fentiment  en  quelque 
façon  indépendant  de  lui  ,  parce  qu'il  eft 
néceflaire  au  fyftême  delà  nature  ;  ce  fexe  qui 
rend  la  beauté  plus  intéreffante,  offre  aufli  _, 
loriqu'il  échappe  à  l'artifice  &  à  l'affectation  , 
les  grâces   fous  l'afpect  le    plus  féduifant. 

La  jeuneiïe  très-cultivée  s'éloigne  fouvent 
des  grâces  qu'elle  recherche,  tandis  que  celle 
qui  eu  moins  contrainte,  les  pofsède  fans  avoir 
eu  le  projet  de  les  acquérir.  C'eft  que  l'efpric 
éclairé  &  les  conventions  établies  retardent , 
ou  affoibîiffent  les  mouvemens  fubits  tant  dé 
l'âme  que  du  corps.  La  réflexion  les  rend  com- 
pliqués. Plus  la  raifon  s'affermit-  &  s'éclaire  , 
plus  l'expérience  s'acquiert,  &  moins  on  laifîe 
aux  mouvemens  intérieurs  cet  empire  qu'ilsi 
aurcient  naturellement  fur  les  traits ,  fur  les 
geftes  &  fur  les  actions. 

L'âge  mur ,  qui  voit  ordinairement  fe  per- 
fectionner &  la  raifon  &  l'expérience  ,  voit 
aufli  les  refforts  extérieurs  devenir  moins  do- 
ciles &  moins  fouples. 

Dans  la  vieilieîfe  enfin ,  l'ame  refroidie  ne 
donne  plus  fes  ordres  qu'avec  lenteur  ,  8c  ne 
fe  fait  plus  obéir  qu'avec  peine. 

L'expreffion  &  lez  grâces  s'évanouiffent  alors; 
les  giaces  telles  que  je  viens  de  lés  définir  , 
empruntent  une  valeur  infinie  de  la  plus  par- 
faite conformation. 

Cependant  les  mouvemens  funples  de  l'ame 
J3ea.ux-Aris-  Tome  It  v 
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n'ont  peut-être  pas,  avec  la  perfection  d'un 
corps  bien  conformé ,  le  rapport  abfolu  qui 
exifte  entre  cette  parfaite  conformation  &  les 
actions  qui  lui  font  propres. 

Voilà  pourquoi  l'enfance,  qu'on  peut  regarder . 
comme  un  âge  où  le  corps    eft    imparfait ,  fe 
trouve  fufceptible  des  grâces,    tandis  que  ce 
n'eft  que  par  convention  qu'on  peut  lui  attri- 
buer la  beauté. 

Ce  que  j'ai  dit  fuppofe  encore  l'équilibre  àes 
principes  de  la  vie.  qui  produit  fur  nous,  la 
fanté.  Cet  état  commun  à  tous  les  âges  ,  dans 
les  rapports  qui  leur  conviennent  ,  eft  favorable 
aux  grâces ,  &  fert  de  luftre   à   la  beauté. 

Au  relie  ,  cet  accord  des  mouvemens  (impies 
de  l'ame  avec  ceux  du  corps  ,  éprouve  une  in-. 
finité  de  modifications  ,  &  produit  des  effets 
très-variés.  y 

C'efl:  delà  que  vient  fans  doute  l'obfciirité 
avec  laquelle  on  en  parle  communément ,  & 
ce  je  ne  faï  quoi  ,  expreffion  vuide  de  fens 
qu'on  a  ii  fouvent  répétée  ,  comme  fignifiant 
quelque  chofe. 

Les  grâces  font  plus  ou  moins  apperçues  & 
fendes ,  félon  que  ceux  aux  yeux  defquel  elles  fe 
montrent  font  eux-mêmes  plus  ou  moins  difpo- 
fés  à  en  remarquer  l'effet. 

Qui  peut  douter  qu'il  ne  fe  faffe,  quand  nous 
fommes  très-fenfibîes  aux.  grâces  ,  un  concours 
de  nos  fentimens  intérieurs,  avec  ce  qui  les 
produit  ?  fixons  quelques  idées  à  ce  fujet. 

Un  homme  indiffèrent  voit  venir  à  lui  une 
jeune  fiile  ,  dont  la  taille  proportionnée  fe  prête 
à  fa  démarche  avec  cette  facilité  &  cette  lbu- 
pleffe  qui  font  les  caractères  de  fon  âge.  Cette 
jeune  fille  ,  que  je  fuppofe  affectée  d'un  mou- 
vement de  curiofité ,, reçoit  de  cette  imprefïïon 
fimple  de  fon  ame  ,  des  charmes  qui  frappent 
les  yeux  de  celui  qui  la  regarde. 

Voilà  de"!  grâces  naturelles  indépendantes 
daucune  modification  étrangère. 

Suppofons  actuellement  que  cet  homme  <  loin 
d'être  indiffèrent ,  prenne  l'intérêt  d'un  père  à 
cette  jeune  beauté  qui  ï'apperçoit ,  &  qui  fé 
rend  près  de  lui.  Suppofons  encore  que  la  cu- 
riofité qui  guidoit  les  pas  de  la  jeune  fille  , 
foit  changée  en  un  fentiment  moin;  vague, 
qui  donne  un  mouvemeut  plus  décidé  à  fon. 
action  &  à  fa  démarche  ;  quel  accroiffement  dœ 
grâces  va  naître  de  cet  objet  plus  intéreffant, 
de  cette  action  plus  vive  ,  &  de  la  relation  de 
fentiment  qui  d'un  côté  produit  un  empreiïe- 
menttehd'.e,  8c  qui  de  l'autre  rend  le  père 
plus  clairvoyant  cent  fois ,  &  plus  fenfible  aux 
grâces  de  fa  fille  ,  que  ne  l'étoit  cet  homme 
defir,, éveffé! 

Ajoutons  à  ces  nuances. 

Que  ce  ne  foit  plus  un  hommeindifférent, 
ni  .même  un  père,  mais  un  jeune  homme 
amoureux  qui  attend  &  qui  voit  arriver  l'obje^ 
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h'il  defire  &  qu'il  chérit-,  que  cette  jeune 
lie  à  fon  tour  ,  foit  une  tendre  &  naïve 
amante,  qui  n'a  pas  plutôt  apperçu  celui  qu'elle 
aime  ,  qu'elle  précipite  fa  courfe  ;  fuppofez  que 
le  lieu  dans  lequel  ces  deux  amans  fie  réunif. 
fent  ,  l'oit  ce  que  la  nature  peut  offrir  de  plus 
agréable;  quelafaifon  favorable  ait  décore  de 
verdure  &  de  fleurs  le  lieu  du  rendez -vous. 
Reprélentez  -  vous  à  la  fois  les  charmes  de  la 
jeuneffe,  la  perfection  de  la  beauté,  l'éclat 
d'une  fanté  parfaite,  l'agitation  vive  &  natu- 
relle dedeux  âmes  qui  éprouvent  lesmouvemens 
les  plus  {impies ,  les  plus  relatifs  ,  les  moins 
contraints;  &  voyez  fe  fuccéder  alors  une  va- 
riété infinie  de  nuances  dans  les  grâces  ,  qui  , 
toutes  infpirées,  toutes  involontaires ,  fontpar- 
conféquent  empreintes  fur  les  traits  &  expri- 
mées dans  les  moindres  actions  &  dans  les 
moindres  geftes. 

Ainfi  parmi  les  impreffions  de  l'ame  qui  fe 
peignent  dans  jio»  mouvemens ,  &  dont  j'ai 
parlé,  en  réfléchiffant  fur  les  paffions  ,  celle 
qui  paroît  la  plus  favorifée  de  la  nature ,  l'a- 
mour produit  une  expreffion  plus  agréable  ,  plus 
univerfelle  ,  plus  fenfible  que  toute  autre  ,  & 
dans  laquelle  la  relation  de  l'ame  &  du  corps 
qui  fait  naître  les  grâces  ,  eft  plus  intime  & 
plus  exactement  d'accord. 

Auffi  les  anciens  joignoient  ,  &r  ne  féparoient 
jamais  Vénus  ,  l'Amour  &  les  Grâces  :  &  la 
ceinture  mvftérieufe  décrite  par  Homère  n'eft 
peut-êre  que  l'emblème  de  ce  fentiment  d'a- 
mour fi  fertile  en  grâces  ,  dont  Vénus  toujours 
occupée  empruntoit  le  charme  que  la  beauté 
feule  n'auroit  pu  lui  donner  (  Article  de  M. 
Watelet.  ) 

La  Grâce  eft  une  des  branches  du  goût  par 
laquelle  l'art  parvient  à  plaire  à  l'ame  de  la 
manière  la  plus  douce  &  la  plus  agréable. 

Le  talent  de  donner  de  la  grâce  ne  s'acquiert 
ni  par  le  favoir,  ni  par  la  plus  grande  pratique  , 
ni  par  les  meilleures  leçons.  Ce  n'eft  pas  non 
plus  par  le  favoir  ni  par  l'étude  qu'on  eft  en- 
chanté d'un   ouvrage  plein  de  grâce. 

La  grâce  eft  tout  fentiment  dans  l'habile  ar- 
tjfte  qui  l'exprime  :  elle  infpire,  difons  mieux, 
elle  commande  le  plaifir  à  tous  ceux  qui  jettent 
les  yeux  fur  fon  ouvrage. 

La  grâce  ne  connoît  ni  les  principes,  ni  les 
convenions.  Chaque  nation  peut  bien  avoir 
fon  genre  de  beauté';  mais  la  grâce  eft  une 
pour  tout  pays. 

Elle  ne  peut  fe  décrire  ,  ni  fe  mefurer ,  ni 
fe  déterminer;  en  tout  cela,  plus  fine,  plus 
.fugitive  ,  plus  univerfelle  que  la  beauté.  Auffi 
leur  effence,  comme  leurs  effets  ,  font  -  ils  dif- 
férent :  ces  deux  qualités  exquifes  ne  fe  ref- 
femblent  que  par  leurs  attraits  ,  toujours  cepen- 
dant plus  victorieux  dans  la  grâce. 

Celle-ci  plaît  &  ravit  fans  la   précifion  de 
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formes  adoptée  par  les  artiftes  pour  exprimer 
la  beauté.  La  beauté,  toute  admirable  qu'elle 
eft  ,  n'attire  &  ne  charme  que  par  la  grâce 
qui  l'accompagne  quelquefois ,  &  qui  feule  1» 
rend  accomplie. 

La  grâce  plus  belle  encore  que  la  beauté , 
dit  la  Fontaine  en  faifant  la  peinture  de  la 
Déeffe  de?  Amours.  Et  convenons-en  ;  ce  poëta 
a  été  peut-être  dans  l'art  de  peindre  à  l'efprit» 
le  feul  des  nôtres  qui  fût  en  poffeffion  de  dé* 
finir  la  grâce;  parce  qu'elle  naiffoit  fous  fa 
plume  comme  fous  les  pinceaux  de  l'Albane. 

On  vient  de  dire  que  les  grâces  ne  s'ac- 
quièrent pas,  c'eft  auffi  l'avis  de  Montefquieu  :. 
a  Pour  en  avoir  ,  àjoute-t'il ,  il  faut  être  naïf; 
»  mais  comment  travailler  à  être  naïf  ï  » 

La  naïveté  qui  donne  la. grâce  dans  la  nature  y 
peut  feule  la  produire  dans  l'art  qui  l'imite.  Dès 
le  moindre  mouvement  pour  courir  après  elle  , 
on  s'en  éloigne. 

Si  tel  eft  le  vrai  caractère  de  la  grâce  ,  que 
l'écrivain  célèbre  que  nous  venons  de  citer  la 
fait  entrer  dans  un  chapitre  (ï)  qu'il  intitule  : 
Le  je  ne  fai  quoi  ,  on  fent  qu'on  ne  peut  rai- 
fonnablement  s'appéfantir  fur  fon  effeace  ,  en- 
core moins  précendre  donner  des  méthode* 
pour  l'obtenir. 

Dire ,  comme  M.  Watelet  (  t  )  d'après  Fé- 
libien  (3)  :  «  Que  la  grâce  confifte  dans  l'ac- 
»  cord  des  mouvemens  produits  par  la  beauté  , 
»  avec  les  mouvemens  de  l'ame»  ;  c'eft-à-dire 
que  la  beauté  eft  néceffaire  à  la  grâce,  c'eft 
une  affertion  qui  n'eft  pas  toujouts  vraie.  En 
fécond  lieu,  l'accord  des  mouvemens  du  corps 
avec  ceux  de  l'ame  convient  autant  à  l'expref- 
fion  exacte  de  toutes  les  pallions ,  qu'aux 
grâces. 

Félibién  prétend  encore  que  la  grâce  eft  un 
mouvement  de  l'ame  dont  on  ne  juge  que  par 
l'action  du  corps.  Ce  principe  n'eft  exact  ni 
général.  La  Diane  endormie  de  Piètre  de 
Cortone  ,  la  feule  figure  de  ce  peintre  où  l'on 
voye  de  la  grâce  fans  manière;  la  Sainte-Cécile 
expirante  du  Dominiquin  ,  &  quelques  autres 
encore  prouvent  que  l'art,  comme  la  nature , 
met  de  la  grâce  même  dans  l'inaction  (4). 

(1)  EfTai  fur  le  goût. 

(  2  )  Reflexions  à  la  fuite  du  Poëme  de  l'art  de  peindrt, 

(  3  )  Entretien  premier  fur  les  vies  &  les  ouvrages  des 
Peintres.  in-IJ.  prg.  44. 

(4)  Félibién  auroit  pu  répondre  que  Hnaflion  même 
doit  être  regardée,  dans  l'art,  comme  un  mouvement, 
parce  qu'elle  eft  la  continuation  de  l'attitude  que  la  figure 
ell  cenfée  avoir  prife  dans  fon  dernier  mouvement.  Une 
peifonne  endormie  peut  avoir  de  la  grâce  ,  parce  qu'elle 
peut  conierver  une  attitude  çracieufe  qu'elle  a  prife  en  s'ert- 
dormant  ou  pendant  fon  fommeil.  La  douce  convulfioa 
de  Sainte  Cécile  expirante  eft  un  mouvement  Enfin  une 
perfonne  morte  peut  avoir  encore  de  la  grâce  ,  parce  que 
j  le  dernier  mouvement  qu'elle  a  fait ,  &  dont  elle  confctve 
I  l'attitude  ,1(1)  être  gracieux.  JVow  de  VEdisiur, 
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La  feule  &  la  sûre  manière  d'expliquer  fa 
grâce  dans  l'art,  c'eft  d'indiquer  où  elle  fe 
trouve. 

Le  Corrége  eft  préfenté  comme  le  maître  de* 
grâces.  On  ne  peut  lui  réfuter  cette  diftin&ion, 
iî  on  conlîdere  fes  ouvrages  principalement  du 
côté  de  l'exécution  ;  car  dans  la  grâce  des  at- 
titudes ,  il  eft  par  fois  un  peu  recherché. 

L' Albane  nous  femble  avoiratteint  cette  partie 
de  la  grâce  dans  le  plus  haut  degré.  Il  n'y 
prétend  jamais  ,  &  tout  la  retpire  dans  les  mou- 
vemens  {impies ,  naïfs  de  fes  figures. 

La  Vénus  de  Kédicis ,  la  Vénus  accroupie, 
VApollino,  l'Hermaphrodite,  font  comme  l'in 
dique  fort  bien  Mengs  (i)  ,  de  vrais  modèles  de 
grâce  que  nous  avons  dans  l'antique. 

François  Duquefnoy  ,  dit  le  Flamand  ,  le 
Puget  dans  quelqu'unes  de  fes  ftatues ,  font  les 
fculpteurs  modernes  qui  ayent  le  mieux  fenti 
les  grâces.  Parmi  nos  peintres  françois ,  Sébal- 
tien  Bourdon  les  a  connues 

Plaire  eft  un  des  grands  buts  de  l'art.  Rien 
n'eft  plus  propre  à  le  remplir  que  d'y  mettre 
de  la  grâce.  Carie  Maratte  en  fentoit  le  prix  : 
il  en  a /oit  beaucoup  recherché  les  moyens.  Il 
voulut  peindre  les  trois  grâces,  &  il  leur  fait  dire 
ces  mots  dans  fon  tableau:  nient  e  fen\a  di  noi, 
rien/ans  nous.  Mais  lui  -  même  connut  -  il  la 
grâce }  non  fans  doute,  car  il  y  Tra  ailla. 

Bien  peu  d'artiftes  ont  excellé  dans  l'art  d; 
donner  la  vraie  grâce  à  leurs  figures  ,  &  de  la 
réunir  à  ce  mérite  d'exécution  qui  contr.bue 
à  la  cara&érifer.  Raphaël  lui-même  a  mieux 
connu  la  beauté  que  la  grâce  ;  &  ,  comme  l'ob- 
ferve  Mengs  ,  fon  pinceau  fec  s'oppofoit  à  ce 
qu'il  pût  l'exprimer  -,  j'ajouterai  que  la  févërité 
de  fes  formes  y  mettoit  encore  un  obitacle. 
Parmefan  a  fait  grimacer  fes  figures  à  fo-ce  de 
vouloir  faire  de  la  grâce;  Andréa  Sacchi  , 
malgré  la  beauté  de  fon  deffin  ,  la  grâce  de 
fon  pinceau,  &  quoiqu'il  fût  élève  de  l' Albane, 
rend  la  beauté  trop  froide  pour  avoir  de  la 
grâce  ;  parmi  nous ,  les  Coypels  ont  affeclé  de 
donner  des  grâces  à  leurs  figures  ,  &  par  -  là 
elles  font  minaudières  ;  Waneau,  notre  amable 
.  Warteau  n'a  pas  rendu  la. grâce,  il  eft  g-acieux. 
Car  ce  qu'on  entend  par  gracieux  en  françois  , 
figniSe  le  genre  agréable ,,  doux  ,  galant  ;  ma;s 
n'exprime  pas  l'équivalant  de  la  giace.  Ainfi 
on  dit  dans  ce  fens  que  Mignard  ,  C.  Ma- 
ratte ,  Pierre  de  Cortone  ,  font  des  peintres 
g-acieux,  parce  q.:e  leurs  tableaux  repréfenren: 
fou.ent  des  femmes  ,  des  enfani  Se  des  fujets 
agréables  ,  &  que  Tofeph  Ribera  ,  le  Caravage  , 
Iouvene-  ,  n'ont  jamais  fait  le  gracieux  ,  par 
la  rai'bn  corrraire. 

Pour  exprimer  que  la  grâce  fe  trouve  quel- 
quefois  d-n     di   rrîés  oar  ies  de  l'art,  on  dit 

U)  l&uvies  commettes  île  Men^s ,  in  ^?.  a  vol,  j»g.  46. 
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ce  tableau  eft  peint  avec  grâce  ,  ce  peintre  met 
beaucoup  de  grâces  dans  fes  formes  ,  telle  cem- 
pofition  eft  pleine  de  grâce ,  telle  ftatue  eft 
exécutée  avec  grâce  ;  enfin  toute  les  parties  de 
l'art  font  fufceptibles  de  grâce  ;  mais  la  grâce  , 
proprement  dite,  ne  nfide  que  dans  le  choix 
des  attitudes  &:  du  caractère  des  formes.  (  Ar- 
ticle de  M.  Robin.  ) 

GRACIEUX  (adj.)  Cet  adjectif  a  une  li- 
gnification plus  vague  que  le  fubftamif  dont  il 
dérive- 

En  effet,  lorfqu'on  d*t  qu'un  objet  a  de  la 
grâce,  cette  manière  de  s'exprimer  donne  une 
idée  plus  precife  ,  &  infpire  un  fent  ment  plus 
déterminé,  que  fi  l'on  difoit  que  cet  objet  eft 
gracieux.  Ce  dernier  terme  même  eft  fouvent 
fulceptible  d'une  nuance  d'ironie  que  le  mot 
grâce  ne  reçoit  pas. 

La  grâce  infpire  un  intérêt  qu'on  fe  fene 
comme  forcé  de  refpecter,  quand  on  n'auroit 
pas  l'ame  difpolee  aux  fentimens  plus  doux  & 
pius  tendres  qu'elle  infpire  ,  &  ce  feroit  un 
figne  funefte  pour  le  fentiment  &  les  arts  fi 
elle  perdoit  cet   avantage. 

On  a  defigné  dans  la  peinture  une  forte  de 
grâce  par  le  mot  gracieux.   On  comprend  dans 


ter  e  ,  &  au  manière  de  nos  mœurs.  On  dir  d'une 
paftjrale ,  où  rien  n'eft  fimple  &  vrai ,  c'eft 
un  ouvrage  dans  le  genre  gracieux  :  on  die 
par  oppofition  ,  d'une  compofuion  où  tout  eft 
exagéré,  qu'elle  eft  du  genre  terrible.  Ces  dil- 
t.n&ions  tiennent  à  nos  recherches  modernes, 
&  je  les  crois  bien  plus  nuifibles  qu'avanta- 
geafes  aux  arts.  Elies  conduifent  à  des  idées 
fauiTes  qui  ne  font  pas  dans  la  nature ,  où  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'art,  femble  lié  par  des 
nuances  qu'on  ne  peut  clafter ,  comme  les  cou- 
leurs qui  font  tellement  fondues  ,  q.i'on  ne 
peut  en  taire  des  divifions  précifes.  Les  jeunes 
artiftes,  ik.  le  public  qui  eft  t  ujours  jeune 
lorfqu'il  manque  de  véritables  instructions, 
prennent  comme  à  l'envi  ,  des  idées  de  claffes 
&  de  genres  qui  les  trompent.  Les  talens  mé- 
diocres s'y  attachent,  parce  qu'ils  croyent  s'y 
faire  un  appaiage.  Les  Juges  ignorans  en  font 
la  bafe  de  leurs  déciflons  ,  &  'out  cela  nuit 
aux  prog-és  des  arts,  à  ceux  de-la  peinture  & 
des  véritables  artiftes.  La  jufte  convenance  & 
la  vérité  comprennent  tout  ce  qui  mérite  juP> 
tement  d'êrre  diftingué.  Il  n'y  a  en  an  bien  réel- 
lement que  deux  genres  principaux  dans  les 
Beaux-Arts  ,  le  bon  Se  le  mauvais. 

Pou*"  vous  ,  jeunes  artiftes,  fi  vous  cherches 
expreCment  dans  vos  ouvrages  à  êire  gracieux  , 
il  ea  bien  à  craindre  que  vous  ne  tombiez  dans 
l'affectation ,  ou  plutôt   dans  l'afféterie.  Aye* 
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en>vue  3a  grâce  dans  les  figures  &  dans  les 
objets  qui  comportent  cette  perfection;  vous  vous 
dirigerez  à  un  but  qui  n'eft  pas  arbitraire-,  mais 
foyez  bien  perfuadés  que  plus  vous  faites  d'ef- 
forts pour  donner  ,  par  exemple ,  un  air  gracieux 
aux  têtes  que  vous  peignez  ,  plus  vous  vous 
éloignez  de   la  véritable  grâce. 

Dans  le  portrait,  l'air  qu'on  appelle  gracieux 
eft  prefque  toujours  une  grimace.  Tel  eft  dans 
la  fociété  ,  fi  on  l'examine  bien  ,  le  maintien 
habituel  de  quelques  femmes  qui  fe  comman- 
dent le  fourire ,  qu'elles  ont  compofé  devant 
leur  glace,  qui  s'exercent  à  un  doux  langage  , 
comme  elles  apprennent  des  chanfons ,  &  qui 
fans  que  leur  ame  s'intéreffe  ,  fe  font  une  fen- 
flbilité  de  cueonftance  &  de  moment. 

Le  mauvais  peintre  de  portrait  croit  rendre 
fes  têtes  gracieufes  en  relevant  les  coins  de  la 
bouche.  Il  penïe  leur  donner  du  femiment, 
en  allongeant  &  rapprochant  un  peu  les  pau- 
pières ,  &  en  foulevant  la  prunelle.  Ces  moyens 
ridicules  expliquent  la  manière  dont  il  conçoit 
le  fens  du  mot  gracieux. 

Que  les  artiftes  plus  habiles  fe  rappellent 
fouvent  ces  ridicules.  Ce  préfervadf  eft  d'au- 
tant plus  néceffaire  qu'ils  rencontrent  trop  fou- 
vent  dans  la  feciété  de  ces  phyfionomies  de 
commande. 

On  preferit  l'air  gracieux  ,  la  mine  gracieufe 
aux  enfans.  On  appelle  triftes  &  peu  lbctables 
ceux  qui  abandonnent  leurs  traits  à  la  difpofi- 
tion  de  leur  ame.  C'eft  un  mal  peut-être  né- 
ceffaire dans  la  fociété.  Il  n'eft  pas  auflî  né- 
ceffaire dans  la  peinture,  &  les  peintres- de- 
vraient bien  au  moins  conferver  dans  le  monde 
qu'ils  créent ,  les  types  de  la  franchife  ,  du  fen- 
timent  &  des  vérités  delà  nature.  {Article  de 

M.    /^ATELET.) 

GRADATION  (fubft.  fém.)  Si  la  gradation 
en  rhétorique  eft  une  différence  graduée  des 
expreffions  par  lefquelles  on  parvient  à  la  plus 
forte  expreffion;  la  gradation  dans  l'art  exprime 
les  différens  dégrés  qu'il  eft  néceffaire  de  par- 
courir afin  d'atteindre  au  plus  haut  degré  dans 
chacun  des  parties  qui  le  compofent. 

Ainfi,  par  rapport  à  la  peinture,  il  faut  de 
la  g'adation  dans  la  difpojhion  ,  dans  le? formes, 
dans  les  caractères ,  dans  les  exprejjions  ,  dans 
les  mouvemens  ,  dans  les  plis  da  draperies , 
dans  les  teintes ,  dans  les  tons ,  &c. 

Si  nous  nous  étions  occupés  d'un  ouvrage 
complet  fur  cet  art  ,  nous  aurions  voulu  ,  par  le 
fyfiême  de  notre  plan  ,  traiter  de  la  gradation 
en  parlant  des  diverfes  parties  que  nous  venons 
de  nommer  ;  mais  n'ayant  pas  été  à  portée  de 
fuivre  cet  ordre  ,  nous  patlerons  dans  cet  ar- 
ïicle  de  la  gradation,  dans  toutes  les  parties 
dont  les  mots  ont  déjà  été  publiés ,  &  nous 
renverrons  nos  opinions  fur  la  gradation  dans 
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les  plis  des  draperies,  dans  les  teintes ,  dans 
les  tons  ,  dans  les  mouvemens  aux  articles  da- 
ces  divers  mots. 

Tout  homme  un  peu  réfléchi  fent  qu'il  doit 
y  avoir  de  la  gradation  dans  les  ouvrages  de 
l'art ,  puifque  la  nature  en  montre  par-tout. 

La  difpolition  des  grouppes  &  des  figures 
eft  le  premier  point  dans  lequel  la  gradation 
doit  être  obfervée  ;  tellement  que  d'elle  dé- 
pend la  clarté  du  fujet.  Veut-on  conduire  l'œil 
du  fpectateur  fur  le  principal  perfonnage  de  la 
fcène  *  il  faut  que  tous  les  grouppes,  toutes, 
les  figure*  mènent  à  lui  par  les  dégrés  de  leurs 
plans,  de  leurs  formes  générales,  &  de  leurs 
a&ions.  Porus  défait  &  bleffé  eft  amené  aux 
pieds  d'Alexandre.  Dans  ce  moment  la  chaleur 
de  l'action  eft  àppaifee  ;  cela  fe  voit  au  calme 
du  héros  de  Macédoine  ;  cette  tranquillité  de 
fituation  paffe  à  fes  favoris  ,  &  diminué  à  pro- 
portion que  les  figures  s'éloignent  du  perfon- 
nage capital.  La  gradation  d'action  relative  à 
la  difpojition  entraîne  auffi.  celle  des  formes 
des  grouppes. 

Le  roi  des  Indes  &  ceux  qui  le  portent  pro- 
duifent  un    enfemble  dont  la  forme  eft  tranf- 
verfale  par  fa  difpofuion  ;  Alexandre  à  cheval 
devenant  plus  élevé    eft   difpofé  en  pyramide, 
&  les  divers  grouppes  de  foldats  qui  combattent 
&  amènent  des  efclaves ,  offrent  des  angles  de 
diverfes  ouvertures.  Les  plans  fe  fuccédant  avec 
clarté  &  fans  interruption  jufqu'au  roi ,  l'œil  les 
a  parcourus,  &  s'arrête  où  ils  font  interrompus, 
je  veux  dire  à  la  figure  du  vainqueur  de  l'Inde. 
C'eft  ainfi  que  l'attention  eft  fixée  par  la  gra- 
duelle difpolition  des  grouppes  vers  le  but  où 
réfide  la  morale  &  l'héroïfme  de   cette  fcène 
pompeufe.   Telle  eft  la  leçon  que   le  tableau 
de  le  Brun  nous  donne  fur  la  gradation  dans 
la  difpofition.  Le  Pouffin  dans  un  fujet  moins 
héroïque  l'avoit  donnée  par  fon  tableau  de  la 
manne;  mais  Tejlelin  dans  les  tables  fur  la  pein- 
ture n'eût-il  pas  préfcrablement  cité  celle  de  le 
Brun  ,  fi  celui-ci  r.'avoit  été  fon  contemporain  ? 
Il  eft   une  gradation  dans  les  formes  de   ia 
compofition  pktorefque  &  dan.  celles  de  chaque 
figure.  Pour  la  première  efpèce,  citons  Rubens: 
foit  qu'il  préfente  Henri  IV  &  Marie  de  Médicis 
dans  l'Olympefous  l'emblème  poétique  de  Jupiter 
&  de  Junon,  foit  qu'il  veuille  nous  fixer  fur  Paul 
terraffé  par  la  voix  qui  lui   reproche  fa  perfé- 
cution  impie  :  les  formes  de   détails  conduifent 
par  dégrés  aux  formes  générales  de  ces  compo- 
fitïons,  &  y  répandent  une  grâce  qui  s'obtient  par 
leur  gradation. 

Les  formesducorps  humain  présentent  unefen- 
fible  gradation.  C'eft  dans  les  ouvrages  des  Car- 
raches,  plus  encore  dans  ceux  de  Raphaël  &  de  Mi- 
chel-Ange, maïs  fbuverainement  dans  les  fculp- 
tures'  antiques  qu  il  en  faut  voir  les  combinai- 
fons  exquifes.  Elles  les  portent  au  fublime.  Le 


G  R  A 

corps  du  Laocoôn ,  les  .  têtes  de  l'Antinous ,  de 
la  Vénus ,  du  Jupiter  &c.  mqntrent  dans  quelle 
proportion  de  degrés  une  forme  doit  conduire 
à  une  autre.  La  gradation  d'une  forme  reffentie 
à  une  forme  délicate  ,  &  alternativement  des 
formes  douces  aux  formes  majeures  ,  produit  la 
jufteffe  des  contours  qui  indique  l'âge,  le  fexe  , 
le  caractère  &  l'action  des  figures.  Par  la.  gra- 
dation, on  jouit -fans  choc  des  différences  in- 
finies qui  fe  trouvent  entre  toutes  les  formes 
du  corps  qui  cependant  conferve  fon  caractère 
général  ; mais  c'eft  ici  que  les  mots  man- 
quent; c'eft  ici  que  les  yeux  même  manque- 
ront à  tout  homme  qui  n'aura,  pas  étudié  bien 
des  années  le  crayon  à  la  main  ,  avec  de  la 
fsgacité  &  de  bons  principes,  les  ouvrages  cé- 
lèbres que  je  viens  de  citer.  PafTons  à  la  gra- 
dation dans  les  caractères. 

Cette  gradation  fera  fentie  par  tout  homme 
d'efprit  •  &;  c'eft  ce  qui  a  fait  juger  le  Pouffin 
d'une  manière  fi  intéreflante  par  tous  les  gens 
éclairés.  Mais  Raphaël  le  furpaflbit  encore.  Pour 
montrer  jufqu'où  il  portoit  l'art  des  caractères 
dans  tous  les  dégrés  ,  choififlbns  dans  les  ou- 
vrages de  ce  grand  homme  un  des  moins  pi- 
quans  par  l'expreffion.  Par  exemple  les  noces 
de  Pfyché  ,  qu'il  a  peintes  à  la  Farnefine.  Les 
Dieux  y  alliftent  avec  dignité  &par  cor.féquent, 
on  lit  peu  les  affections  de  l'âme  fur  leurs  vi- 
fages;  mais  comme  on  reconnoît  toutes  les  dif- 
férences des  caractères  !  par  quelle  fublime 
gradation ,  de  Ganyméde  tête  fimple  Se  naïve  , 
on  arrive  à  la  majefté  terrible  de  Jupiter  1  les 
femmes  de  même  depuis  Flore  jufqu'à  Junon  , 
font  parcourir  par  des  dégrés  qui  multiplient  l'in- 
térêt, tous  les  différens  genres  de  beautés,  toutes 
les  diverfes  fortes   de  grâces. 

Raphaël  eft  ,  à  mon  jugement,  le  peintre  qui 
apporté  au  plus  haut  degré  l'art  des  caractères  , 
&  il  feroit  difficile  d'en  nommer  un  autre  qui 
ait  fu  faire  fentir ,  comme  lui ,  leur  gradation. 
On  peut  encore  le  citer  pour  celle  des  expref- 
fions,  dans  une  fcène  immenfe  où  il  a  fu  l'ap- 
pliquer, fans  foibleffe  ,  fans  diffraction.  Je  veux 
parler  du  tableau  appelle  la  Difpute  du  Saint- 
Sacrement;  d'un  côté,  le  dépit,  l'inquiétude  , 
l'agitation,  la  colère,  l'envre  fe  lifent  dans  les 
figures  des  Héréfiarques  qui  s'occupent  à 
combattre  la  croyance  de  l'Eglife  ;  de 
l'autre,  courage,  force  infpiratîon ,  pitié,  voilà 
ce  qui  eft  très-bien  exprimé  dans  celles  des 
Pères  réunis  pour  repouffer  leurs  efforts.  Toute 
cette  partie  terreftre  du  tableau,  ne  fait  voir 
que  des  expreffions  qui  tiennent  à  l'homme  foit 
en  bien  foit  en  mal.  La  candeur  ,  la  profondeur 
de  l'intelligence  ,  la  plénitude  de  la  confiance, 
les  tranfports  de  la  béatitude  :  tels  font  les  mou- 
vemens  qui  réïident  fur  les  nuages,  &  telle  eft 
la  gradation  par  laquelle  on  parvient  à  la  figure 
jaiajeftueufe  qui  vepréfeme  la  Divinité, 
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Nous  pouvons  parlet  d'un  ouvrage  aufïi  à 
frefque  fur  un  fujet  moins  fublime,  où  les  éx- 
preflions  font  graduées  par  des  nuances  bien  fub- 
tiles,  &  cependant  bien  fenfibles.  Il  eft  du 
»  Dominiquin  à  Grotca  Ferrata.  L'action  en  eft 
fimple.  Un  Saint  Abbé  guérit  un  jeune  homme 
par  l'attouchement  d'une  goutte  d'huile.  Ce 
perfonnage  eft  tranquille  mais  pénétré  d'une 
confiance  toute  divine  ;  Se  on  parvient  graduel- 
lement à  cette  exprefîion  pénétrante  par  celle 
du  malade ,  dont  la  fatisfaction  intérieure  eft 
bien  fentie ,  par  les  tranfports  d'admiration  du 
père,  par  la  reconnoifiance  &  la  vive  émotion 
de  la  mère,  enfin  par  l'efpèce  de  ftupeur  des 
alïï  flans. 

Difons  qu'en  général  la  gradation  dans  les 
diverfes  parties  de  l'airt ,  fert  à  faire  valoir  un 
point  par  un  autre  point  :  non  pas  par  un  effet 
qui  réponde  à  celui  des  oppofuions  ;■  mais  en 
conduisant  par  degré  au  but  d'intérâr  que  veut 
produire  l'auteur  de  l'ouvrage  :  en  cela  bien 
différente  de  la  variété  qui  admet  tout  pourvu 
que  rien  i;e  fe  reffemble  ,  la  gradation  n'a  d'effet 
que  par  l'accu,  d  qui  fe  trouve  entre  des  ob- 
jets différens.  Elle  eft- mefurée  ,  &  ce  n'aft 
que  par  des  intervalles  proportionnés  qu'elle 
s  avance  à  la  perfection  dan,  les  grandes  parties 
de  l'art  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  îbnt 
toutes  fuicepiibles.  {Article  de  M.  Robin.) 

GRAIN  (  f.ibft.  mate.  (  terme  de  gravure. 
On  l'employé  pour  d. Ligner  i'effet  que  produi- 
fent  les  tailles  diff  remarient  croifées  entr'elles. 
Ces  tailles  forment  un  bon  ,  un  mauvais  grain. 

GRAND  (adj.  )  On  doit  defigner  le  mot 
.grand  dans  la  peinture  cemme  figuré,  parce 
que  le  petit  nombre  d'acceptions  dans  lesquelles 
il  eft  pris  au  propre  ,  appartiennent  plutôt  à 
la  langue  générale ,  qu'au  langage  de  l'art. 

En  effet  on  dit  un  grand  tableau  ,  comme  on 
dit  un  grand  meuble  ou  un  homme  plus  grand 
que  les  autres;  mai:  lorfqi.'on  dit  un  grand 
caractère  de  compojiiion  ou  défigure  ,  une  grande 
manière,  on  s'exprime  figurement,  &  dans  ce 
langage  de  Par* ,  on  eft  même  autorifé  ,  par 
une  manière  de  parle"  qui  lui  eft  propre,  à 
dire  :  Il  y  a  da  '  ce  que  peint  ou  dejfine  le 
Cortège,  par  sxt,  "le,  un  grand,  un  certain 
grand  qui  frappe  b    qui  plaît. 

On  dit  de  même  une  grande  machine ,  pour 
defigner  une  oQhîpofirion  impofame  ;  cette  fi- 
gure efl  grande  {'pour  exprimer  q  'elle  eft  ma- 
jeftueufe,  C'eft  donc  relativement  à  l'impref- 
fion  que  certains  objets  repréfentés  font  fur 
l'efprit  &  f  .r  l'ame  ,  plutôt  que  fur  les  regards, 
que  l'on  fe  fért  du  mot  ^rand 

Le  ^r-ind  dan;  ce  fen^  figuré,  appartient 
de  bien  prè.>  au  fublime.  Un  grand  caractère 
de  deiSn  &  d'expreiïïon  eft  à-peu-prèsçe  qu'an 
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peut   concevoir   de   plus  propre  à  frapper,   à 
élever  l'ame  de  ceux  qui  s'en  occupent. 

Le  grand  eft  fimple  &  tend  principalement 
à  une  unité  d'effet  comme  le  fublime. 

La  multiplicité  de  parties  ,  d'aclions  ,  d'or- 
nemens  ,  d'acceffoires  ,  eft  contraire  au  grand 
dans  tous  les  arts  ,  comme  dans  la  peinture. 

Ainfi  une  figure  dont  les  principales  parties 
font  principalement  d  figntes  ,  mais  dans  la- 
quelle les  détails  peu  importans  de  ces  parties 
ne  font  pas  affez  prononcés  pour  fixer  &  at- 
tacher partiellement  les  regards  Se  l'attention 
(  fi  d'ailleurs  elle  eft  régulière  dans  lès  pro- 
portions ,  &  jufte  dans  fon  mouvement)  a  im 
caraclère  giand,  qui  ne  peut  manquer  de  fe 
fc.ire  appercevoir. 

De  même  un  fue  qui  offre  peu  de  détails 
particuliers  d'objets  ,  mais  qui  eft  compofe  de 
vaftes  plans,  &  éclairé  par  de  belles  maffes 
de  lumière  &  d'omble  ,  offre  quelque  choie  qui 
infpire  l'idée  de  grand 

Un  fujet  compofe  de  peu  de  figures  ,  accom- 
pagné de  peu  d'acceffoires  ,  devient  grand , 
parce  qu'il  eft  fimple  ,  &  qu'il  tend  d'une  ma- 
nière fenfible  à  l'unité  de  compofiion. 

Si  cependant  les  fujets  que  traite  l'artifte 
exigent  beaucoup  de  perfonnages  ,  comme  font , 
par  exemple  ,  les  cérémonies  ,  les  tumultes  , 
les  batailles  ,  il  faut  alors  ,  pour  qu'ils  paroiffent 
grands ,  pour  que  leur  compofi  ion  ait  de  la 
grandeur  ,  qu'ils  foient  fi  bien  ordonnés,  que  les 
objets,  difpofés  par  grouppes,  ou  éclairés  par 
maffes ,  rappellent  une  {implicite  &  une  unité 
de  compofition ,  qui  ne  peuc  pas  s'y  trouver 
d'après  le  nombre  des  objets  qui  doivent  y  en- 
trer indirpenlablement. 

Le  repos  que  ces  fortes  de  compofitions  ,  or- 
données avec  art,  &  dans  l'intention  que  je 
viens  d'expofer,  occafionncnt  aux  regard^,  ainfi 
que  la  facilité  qu'elles  procurent  au  ipeélateur 
de  fixer  fon  attention  ,  Se  de  comprendre  ai- 
fément  le  but  de  l'aétion  générale  ,  équivalent 
à  la  fimplxité  fondée  fur  le  petit  nombre. 

On  fent,  par  ces  explicarions  ,  que  les  actions 
(impies ,  &  qui  ont  par  elles-mêmes  un  carac- 
tère d'unité  ,  ainfi  que  les  mouvemens  nobles  , 
tendent  d'eux  mêmes  à  ce  qu'on  entend  par 
trrand  dans  le  langage  de  l'art.  On  conçoit  par 
«ppofuion  que  tout  ce  qui  eft  compliqué  ,  fur- 
chargé  dans  les  chofes  ,  dans  les  actions  .dans 
les  expreffions  ,  s'éloigne  du  grand.  &  qu'il  eft 
plus  difficile  à  l'artifte  de  l'y  ramener. 

Voilà  ce  qui  regarde  le  choix  du  fujet  & 
l'ordonnance.  Par  rapport  au  choix  ,  c'eft  la 
fimpllc  té  noble  &  l'unité  qui  y  impriment  le 
fceau  de  la  majefté  &dela  grandeur;  &  quant 
à  l'ordonnance,  ce  font  les  dii'pofitions  des 
maffes ,  des  grouppes  ,  feit  d'objets  ,  foit  de 
lumières  &  d'ombres  qui  lui  donnent  le  ca- 
ractère grand. 
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Le  choix  des  couleurs  influe  fur  ces  moyen»  t 
parce  qu'il  contribue  à  l'unité  de  l'harmonie  & 
même  du  clair-obfcur. 

Si  l'on  parcourt  les  autres  arts  ,  on  trouvera 
que  le  mot  grand  a  les  mêmes  principes  ,  & 
relativement  à  chaque  art ,  les  mêmes  carac- 
tères de  moyens. 

Homère  eft  grand  dans  l'Iliade  ,  par  la  fim- 
plicite  de  fon  fujet ,  de  fon  action,  de  fes  dé- 
tails même  qui  ne  font  point  compliqués  , 
point  trup  decompofés ,  par  fon  raifonnement 
qui  eft  jufte  ,  fes  expreffions  qui  font  nobles 
fans  recherche  ,  &  par  la  propriété  des  mots. 

Un  ouvrage  d'architecture  vafte  ,  ou  d'une 
dimenfion  bornée  ,  offre  un  grand  caractère  , 
lorfque  fes  maffes  font  fimples  ,  &  que  fes  dé- 
tails bien  proportionnés ,  placés  à  propos  &  point 
furchargés  d'ornemens  ,  ne  nuifent  point  à-  ce 
premier  effet  d'unité  qui  a  été  l'intention  de 
l'Auteur  ,  en  difpoiant  lés  maffes  d'une  manière 
grande.  Un  très-grand  édifice  peut  avoir  un 
petit  caractère  ;  cependant  il  faut  remarquer 
que  ,  dans  la  feule  architecture  peut-être,  une 
maffe  confidérabîe  de  bâtiment ,  quoique  dé- 
feâueufe  à  bien  des  égards,  comme  les  galeries 
du  Louvre  ,  &  tels  qu'étoient  plufieurs  édifices 
anciens  dont  il  nous  refte  des  veftiges ,  peut 
avoir  un  caraclère  grand.  Une  des  raifons, 
c'eft  que  le  fpeâateur  étant  obligé  ,  pour  Tem- 
braffer  entièrement  d'un  regard  ,  de  s'éloigner 
beaucoup,  les  petits  détails  qui  en  forment  le» 
défauts,  difparoiffent ,  &  qu'on  n'apperçoit  plus 
que  des  maffes,  qji  ,  dans  cet  art  ,  font  tou- 
jours régulières ,  parce  qu'elles  font  circonf- 
crites  par  des  lignes  droites  &  forment  des 
parallélogrammes  réguliers  pour  la  plupart. 

Enfin  dans  le  difeours  même,  un  mot  qui 
enferme  un  fens  bien  jufte  ,  un  fentimen-  bien 
décidé  a  quelque  choie  de  grand  par  fa  (impli- 
cite. C'eft  ce  que  l'on  éprouve,  lorfque  le  vieil 
Horace  de  Corneille  répend  :  Qu'jl  mourut, 
&  l'on  voit  Tenliblement  que  le  fécond  vers, 
par  un  détail  inutile  en  ce  moment,  affoiblit  le 
grand  qui  réfilce  de  deux'  mors  fimples  qui 
expriment  un  fentinient  très-noble. 

Sur  quoi  je  me  permettrai  d'obferver  que 
quelquefois,  relativement  aux  bornes  de  l'in- 
telligence des  hommes,  &  aux  defir  fréquent 
qu'ils  ont  de  les  franchir  ,  le  vague  &  le 
vafle  dans  les  idées  &  dans  les  chofes  ,  pruduit 
affez  fou  vent  l'effet  du  grand,  qui  effective- 
ment y  femble  compris.  Le  vague  n'offrant  pas 
de  détermina-ion  précité  à  l'efprit,  8c\evajle 
n'offant  a  ix  regards  que  des  limites  indécilés 
&  très-étendues  ;  il  en  réfulte  une  forte  de 
grand,  à  la  vérité  indéterminé,  mais  qui  eft 
impofant. 

Ainfi  ,  cette  expreffion  frappante  :  Un  homme 

s'e/2  rencontré ,  en  impofe  ,    parce  qu'elle  re- 

I  préfente  vaguement  un  homme  qui ,  peut-être 
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inique  fur  la  terre ,  s'offre  dan»  une  circonf- 
tance  intéreflante  -,  de  même  une  plaine  très- 
étendue  ,  la  furface  de'  la  mer  ,  qui  ne  femble 
bornée  que  par  l'horifon  ,  le  tems  ,  l'efpace , 
l'univers,  la  nature,  to^s  ces  mots  &  tous  ces 
objets  enfin  qui  n'offrent  que  des  idées  vagues, 
Mit  quelque  chofe  de  grand. 

Je  reviens  ,  de  ces  idées  vaftes  quîpourroient 
n'égarer  trop  loin  de  mon  fujer  ,  aux  difciples 
de  la  peinture  ,  pour  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit 
sn  général  fur  le  mot  grand  ,  quelques  con- 
seils plus  relatifs  à  l'art  qu'ils  veulent  prati- 
quer. 

L'exagéré,  l'outré,  le  gigantefque  ,  font  les 
ïcueils  que  vous  avez  à  cra.ndre,  lorfque 
/ous  defirez  de  vous  montrer  grands  dans 
iros  ouvrages  ,  &ces  écueils  font  d'autant  plus 
langereux  qu'ils  fe  prélenteront  à  vous ,  &  vous 
mireront ,  fi  votre  génie  n'a  pas  ,  pour  ainfi 
lire  ,  en  lui-même  ,  la  véritable  mefure  de  la 
grandeur  qui  convient  aux  moyens  de  votre 
irt.  Une  figure  plus  petice  que  nature  peut  avoir 
!e  plus  grand  caraétere,&  un  figure  gigantefque 
;ourt  rifque,  lorfque  l'on  manque  de  lui  don- 
ner le  caractère  dont  j'ai  parlé ,  d'êrre  d'autant 
jlus  imparfaite  &  d'autant  plus  ridicule,  que 
"es  défauts  frappent  alors  en  raifon  de  fes  di- 
nenfions. 

La  figure  outrée  dans  fon  attitude  ou  dans 
"on  exprelfion  ,  ou  dans  fes  mouvemens,  eft 
jien  loin  de  la  grandeur  dont  nous  avons 
>ar]é. 

La  colère  dn  maître  du  monde  s'exprime  avec 
'randeur  dans  Homère  par  un  feul  mouvement 
les   fourcih. 

Obfervez  un  petit  homme  :  voyez-le  démon- 
rer  fon  courroux  ;  l'activité  le  rend  fouvent 
idicule,  comme  la  pelanteur  &  la  mal-adreffe 
abaLffent  ,  pour  ainfi  dire,  le  géant  qui  perd 
lors  le  caractère  grand  que  fembleroit  devoir 
iffrir  fa  dimenfion 

Ayez  donc  l'ame  grande  ,  fi  vous  pouvez  vous 
lonner  cette  qualité  ou  cette  dimenfion  morale, 
t  vos  figures  ,  vos  compofuions  feront  grandes. 
1  feroic  aifé  de  reconnoître  que  cette  perfec- 
ion  de  l'art  eft  une  de  celles  qui  dépendent 
e  plus  du  caractère  de  l'artifte. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  eu  tort  peut-être  de  dire  : 
yez  une  ame  grande  ;  car  on  ne  fe  donne  pas 
e  dont  îa  nature  feule  s'eft  réfervé  la  diftribu- 
ion,  qu'elle  exerce  avec  une  inégalité,  dont 
n  a  trop  fouvent  droit  de  fe  plaindre  ;  mais 
nfin  ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu  un  peintre  qui 
ft  obligé  de  chercher  hors  de  lui  des  modèles 
u  grand ,  s!y  trompe  fouvent ,  ou  les  imite  mal. 
Il  trouvera  plutôt  la  beauté  dont  il  ne  fera 
as  doué  ,  parce  que  la  beauté  a  pour  la  laideur 
n  attrait  que  la  grandeur  n'a  jamais  pour  la 
etreffe  à  qui  elle  eft  plus  ordinairement  an- 
pathique. 
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Soyei  bien  convaincus  ,  pourroit-on  dire  à 
tous  les  hommes ,  que  l'orgueil  &  la  vanité 
fur -tout  ne  font  point  la  véritable  grandeur. 

Mais  enfin,  fi  ,  comme  artifte^  vous  n'êtes 
pas  né  grand,  confolez-vous  ;  fur-tout  ne  croyez 
pas  en  impofer  par  la  vanité  &  par  les  dimen- 
ïions  gigantefques  de  vos  figures.  On  peut  être 
vertueux  ,  eftimable  ,  &  même  très-bon  pein- 
tre ,  (ans  avoir  ce  caractère  grand  dont  traite 
cet  article  &  fans  entreprendre  les  ouvrages  de 
peinture  qui  exigent  principalement  qu'on  foit 
grand. 

L'objet  le  plus  effentiel  dans  les  arts  eft  de 
ne  pas  s'obftiner  à  la  prétention  de  paroître 
ce  que  l'on  n'eft  pas.  Les  efforts  qu'on  perd 
pour  acquérir  une  perfeâion  à  laquelle  on  ne 
peut  atteindre ,  privent  même  de  celles  qu'on 
a  reçues  de  la  nature,  {article  de  M.  H  atz- 
let.) 

GRANDIOSE  (adj.  )  du  mot  grandiofo , 
employé  par  les  artiftes  d'Italie.  Ce  terme  qui 
appartient  plus  particulièrement  à  la  peinture 
que  le  précédent  dont  il  dérive ,  en  emprunté 
auffi  en  grande  partie  fa  lignification.  Cepen- 
dant le  mot  grandiofe  a  un  fens  qui  femble 
moins  déterminé.  Il  fe  dit  d'une  compefition  , 
d'une  figure,  même  d'une  feule  tête  ,  &  défigne, 
pour  ainfidire,  l'apparence  du  grand  ,  enlbrte 
qu'on  diroit  ,  cette  tiquiffe  ,  ou  l'ébauche  de  ce 
tableau  a  quelque  chofe  de  grandiofe  ,•  cette  tête 
à  peine  indiquée  paraît  grandiofe  :  on  dit  dans 
le  payfage  ,  «71  Jite  grandiofe.  Le  grand  fup- 
pofe  l'ouvrage  terminé,  &  exprime  un  juge- 
ment précis  Se  abfolument  terminé.  (  article  de 
M.  Watelet.  ) 

GRANDIOSITË  (  fubft.  fém.  )  La  grandio- 
fité  ou  le  grand  ftyle  ,  eft  comme  l'obferve 
M.  Mengs  ,  celui  où  le  peintre  a  fait  choix  de 
grandes  parties,  en  omettant  les  médiocres  & 
les  petites.  Levifage  de  i'homme  .  par  exemple, 
eft  compefe'  d'un  front,  de  fourcils ,  d'yeux, 
d'un  nez  ,  de  joues  ,  d'un  menton  ,  d'une  barbe. 
C'eft  ce  qui  forme  fes  grandes  parties ,  &  cha- 
cune en  renferme  beaucoup  d  autres  plus  pe- 
tites. Si -le  peintre  ne  cherche  qu'à  bien  re- 
préfenter  les  parties  principales  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  il  aura  un  grand  ftyle  ;  s'il 
s'arrête  de  même  aux  fécondes  ,  fon  ftyle  ne 
fera  que  moyen  ou  médiocre  ;  &  lorfqu'enfin  il 
defeend  dans  les  plus  petits  détails ,  fon  ftyle 
devient  petit ,  mefquin  ,  &  même  ridicule.  On 
peut  donc  tomber  dans  le  ftyle  mefquin  en 
peignant  une  figure  colloffale  -,  de  même  qu'on 
peut  avoir  un  grand  ftyle,  en  repréfentant  de 
petits  objets. 

Or,  comme  la  peinture  ne  fert  qu'à  rendre 
l'apparence  vifible  des  chofes ,  &  même  leur 
apparence    vifible  à  une  certaine  diftance  du 
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fpectateur  ,  elle  aura  atteint  fon  but  toutes  les 
fois  qu'elle  nous  donnera  une  idée  chire  ,  évi- 
dente ,  &  qui  ne  fatigue  poinc  l'ti'pm  :  voilà 
ce  qui  fait  que  le  grand  ftyle  eft  en  même- 
temps  le  beau  ftyle. 

Quelques   peintres  célèbres  fe  font  fait  une 
fauffe   idée    de   la  grandiofité ,  &   ont  cherché 
à  y  parvenir  par  des  routes  tor.ueutes  qui  n'ont 
fervi  qu'à  les   en   écarter.    Michel-Ange  ,   par 
exemple,  auroit  corrompu  ,  par  ion  afcendant, 
le  goût   de  fon  flècle  ,  fi  Raphaël  ne  s'y  fût  pas 
oppofé    par  fon   goût   plus    judicieux.  Michel- 
Ange  ,  pendant  la  longue   durée  de  fa  vie  ,  n'a 
jamais  fait  aucun  ouvrage  de  peinture,  defculp- 
ture,  ni  peut- être  même  d'architecture  ,  avec 
l'intention  de  plaire  ,  ou  de  produire  la  beauté, 
qu'il  ne  connoiffoit  pas  ,  fans  doute  ;  mais  feu- 
lement pour  faire  briller   fon  fa^oir.    On  voit 
qne  ,    dans  toutes  fes  figures  ,  il  a  cherché  les 
attitudes    les  plus  violentes  ,  les  plus  forcées , 
ou  celles  qui  étoient   les  plus   propres  à  faire 
paroître  fes  connoiffances  dans  l'anatomie  ;  auffï 
a-t-il  fortement  prononcé  les  mufcles  &  l'em- 
placement des  os  ,   comme  s'il  avoit  craint  que 
le  fpeclateur  n'eût  pas  reconnu  fon  talent  fans 
ces"  formes    lourdes    &    chargées.    Cet  artifte 
croyoit  cependant  avoir  un   grand  ftyle  ,  quoi- 
qu'à  la  lettre   il  n'eût   qu'un  petit  fryle  ,   puis- 
qu'il le  chargeoit  de  tant  de   détails  qu'il,  au- 
roit  dû  négliger.  Il   fuffit  de  voir  fon   fameux 
jugement  dernier ,   pour  fe   convaincre   de  ce 
que  je    dis  ,   &    jufqu'où    l'extravagance    peut 
égarer  un  artifte  dans  la  compolition  de  fes  ou- 
vrages. M.   Falconet  a   eu    railbn   de  dire  que 
le    célèbre  Moyfe    de  Michel-Ange   reffemble 
plutôt  à  un  forçat  qu'à  un  légiflateiirinfpiré. 

Ses  ouvrages  méritent  pounant  d'être  étu- 
diés ,  pourfe  former  dans  la  correction  du  deffin 
&  dans  la  connoiflance  de  l'anatomie  -,  mais  en 
fe  rappellant  toujours  que  ce  ne  font  là  que 
des  moyens  qui  peuvent  conduire  au  véritable 
but  de  l'art.  (  Extraie  des  obfervations  de 
M.  le  Chevalier  Azara,  fur  le  traité  de 
Menas  ,  intitulé  :  Réflexions  fur  la  beauté  & 
fur  le  goût  dans  la  peinture  ). 

GRAPPE  DE  RAISIN.  C'eft  au  célèbre 
Titien,  dit-on,  que  l'art  de  la  peinture  doit 
les  principes  caches  qu'on  donne  à  entendre 
aux  artiftes,  par  l'exemple  de  la  grappe  de  rai- 
fin.  Le  favant  peintre  que  je  cite ,  qui  peut 
être  regardé  comme  un  des  plus  grands  coloriftes 
qui  aient  exifté",  en  reflechiflani  fans  doute 
fur  l'accord  de  la  couleur  &  du  clair-obfcur , 
avoit  obfervé  que  la  dégradation  des  nuances 
&  celle  des  effets  de  la  lumière  &  de  l'ombre  , 
produifent'  dans  un  petit  efpace,  à  l'égard  des 
srains  qui,  compofent  une  grappe  de  raifin,  ce 
qu'ils  produifent  d'une  manière  moins  démon- 
trée Se  plus  difficile  à  apperceyoir  fur  les  corps 
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divers,  qui ,  dans  un  plus  grand  champ ,  s'offrent 
fans  cefTe  à  nos  regards. 

Titien  fe  fervit  donc  de  cet  objet  de  cotn- 
paraifon,  pour  développer  fes  idées  &  .pour  rendre 
plus  frappantes  les  inftrù&ions  qu'il  donnoitkfes 
élèves.  Dans  ces  instructions,  il  leur  faifoit  remar- 
quer que  chaque  grain  en  particulier  eft  l'objet 
d'une  dégradation  de  lumière  comme  infenfible 
&  d'une  dégradation  de  nuances  extrêmement 
fines  ,  à  cauiè  de  la  forme  régulièrement  ronde 
de  chacun  de  ces  grains,  &  qu'en  même-tems, 
ces  dégradations  partielles  font  toujours  fubor- 
données  elles-mêmes  à  une  dégradation  plus  éten- 
due ,  qui  a  lieu  fur  la  grappe  entière ,  re- 
gardée comme  un  feul  corps  :  effet  femblable 
dans  fes  principes  &  fes  conféquences  à  celui 
qui  s'opère  dans  chaque  grain  en   particulier. 

De  ces  obfervations  ,  tirées  de  la  grappe  de. 
r.iijin  ,  il  entroit  fans  doute  dans  tous  les  dé- 
tails qui  font  du  reffort  de  l'accord  des  grouppés 
&  de  l'harmonie  du  coloris  &  du  clair-obfcur. 

Nous  trouvons  l'application  de  ces  loix  qu'il 
connoiffoit  fi  bien,   dans  fes  ouvrages;  mais  il 
faut  avoir   dijà  fait  un  chemin    alfez  conlîdé-    < 
rable  dans  l'art  de  la  peinture  par  le  raifonne-    ; 
ment  &  l'obfervation  ,  pour  être  en  état  d'en-   i 
tendre  ces  leçons  pratiques  ,  de  lire  dans  les  .: 
tableaux    des  grands  maîtres  &  d'en   profiter. 
Rien    n'eft    auffi   jufte    que  le  cenfeil    qu'on 
donne  aux  artiftes   qui  commencent   leur  car-    . 
rière  ,  lorfqu'on  leur  dit  :   Voye^ ,  étudie-^  les 
ouvrages  de   Titien  ,  de  Raphaël ,  de  fandick. 
Ils  cherchent  à  obéir  fans  doute  ;  mais  s'il  en 
eft:  beaucoup   qui  regardent ,  il  en  eft  peu  qui 
voyent.  {Article   de  AI.  Watzlet.) 

G  R  A  V  E  R  (  v.  a&.  )  Graver  en  bois  ,  en 
pierresfines,  graver  des  médailles,  graver  à  l'eau- 
forte  ,  au  burin  ,  en  manière  noire  ,  à  la  ma- 
nière du  crayon  ,   en  gravure   pointillée. 

L'art  de  graver:  en  médailles  tient  à  la  partie 
delà  fculpture  qu'on  nommebas-reliefs  ,  &n'en 
diffère  pas  pour  l'art.  Celui  de  graver  en  pierres 
fines  tient  à  la  fculpture  en  bas-relief  &  en 
ronde-boffe.  Le  métier  de  ces  deux  genres  de 
gravure  ou  de  fculpture  en  petit ,  appartient 
entièrement  à  la  pratique. 

La  théorie  de  la  gravure  en  bois  eft  la  même 
que  celle  de  la  gravure  à  i'eau-forte  &  au  bu- 
rin ;  en  obfervant  cependant  que  les  p,rocédés 
de  la  gravure  en  bois  &  la  matière  fur  laquelle 
elle  opère  ,  ne  lui  permettent  pas  toutes  les 
finsffes  &  toutes  les  reffources  qu'offrent  la 
pointe  &  le  burin  opérant  fur  le  cuivre. 

La  théorie  de  la  gravure  ,  en  man'ère  noire , 
de  la  gravure  colorée,  de  la  gravure  pointillée 
n'eft  pas  différente  de  celle  du  deffin.  On  fe 
contentera  d'en  indiquer  en  peu  de  nrnts  la 
manœuvre  à  l'article  Gravure,  &  on  fe  ré- 
fer  y  era 
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ferrera  d'en  parler  avec  l'étendue  convenable 
dans  le  Dictionnaire  de  la  pratique. 

La  théorie  de  la  gravure  dans  la  manière  du 
crayon  eft  bien  fimple  ,  puifqu'elle  confifle  à 
copier  fervilement  les  hachures  &  le  grené  du 
delïïn  qu'on  veut  rendre.  C'eft  donc  dans  le 
Dictionnaire  de  'a  pratique  qu'on  doit  chercher 
les  détails  de  ce  métier. 

Mais  quoique  la  gravure  à  la  pointe  &  au  burin 
ne  (bit  qu'une  manière  de  defiîner  ou  de  peindre 
avec  l'un  de  ces  deux  inftrumens ,  ou  avec 
ces  deux  inftrumens  combinés  ,  cependant 
comme  ils  produitent  des  travaux  bien  dif- 
férens  de  ceux  du  crayon  ou  du  pinceau  ,  & 
que  l'expérience  &  Pobfervation  des  artiftes 
ont  fait  connoître  quels  éroient  ceux  de  ces 
travaux  qui  convenoient  le  mieux  aux  diffë- 
rens  objets ,  la  théorie  de  cette  gravure  eft 
devenue  fort  étendue.  Nous  allons  en  donner 
quelques  détails,  non  pour  éclairer  les  artiftes, 
mais  pour  fatisfaire  ceux  des  amateurs  qui  ne 
font  pas  entrés  dans  une  connoiflance  intime 
d'un  art  qui  fait  leurs  plaifirs. 

Pour  rendre  ces  détails  intelligibles ,  il  eft 
néceffaire  de  dire  ici  quelque  choie  de  la  pra- 
tique. 

La  planche  deftinée  à  graver  à  l'eau- forte 
eft  entièrement  couverte  d'une  couche  très- 
mince  de  vernis  noirci  à  la  fumée.  On  fe  fert 
pour  graver  fur  ce  vernis  de  pointes  d'acier  ajus- 
tées à  un  manche  de  bois  ,  gros  à  -  peu  -  près 
comme  une  très  -  forte  plume.  Chaque  trait  de 
pointe  doit  enlever  le  vernis  &  laiffer  le  cuivre 
a  découvert  fur  fon  partage.  Ainft  ce  qui  fera 
blanc  dans  l'eftampe ,  conferve  fur  la  planche 
le  noir  du  vernis,  8c  ce  qui  fera  noir  a  la  cou- 
leur du  cuivre  que  l'oppofition  du  vernis  rend 
très-brillante.  Quand  le  travail  eft  fini ,  on  le 
fait  creufer  plus  ou  moins  par  l'eau  -  forte.  Ce 
n  eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  cette  opération. 
La  gravure  au  burin  opère  fur  le  cuivre  nud. 
On  commence  feulement  par  tracer  à  la  pointe 
furie  vernis  le  contour  ,  &  les  places  des  princi- 
pales formes  ,  des  ombres  &  des  lumières  ; 
■niais  on  ne  fait  pas  mordre  ces  traits  à  l'eau- 
forte  ,  &  on  découvre  le  cuivre  quand  ils  font 
-entièrement  placés.  Ils  n'y  laiffent  qu'une  trace 
légère  ,  qui  fe  perdra  d'elle-même  dans  la  fuite 
du  travail. 

Le  burin  eft  une  forte  de  lame  épaiffe  d'acier , 
«juarrée  ou  lozange,  terminée  en  pointe  ,  &  cou- 
pant d'un  feul  côté.  Elle  eft  montée  d'un  manche 
debois  en  forme  de  pomme  ,  ou  de  champignon, 
qu'on  coupe  d'un  côté  pour  que  l'inftrument 
avec  fon  manche  puiffe  fe  coucher  à  plat  fur  le 
cuivre.  Ce  manche ,  quand  on  grave ,  eft  ap- 
puyé contre  le  preux  de  la  main,  ou  plutôt 
contre  la  partie  intérieure  de  la  main  que  touche 
le  bout  du  petit  doigt  quand  on  le  ferme  fans  ! 
sffort.  Le  pouce  &  le  doigt  du  milieu  preffent  l 
Terni  i-  Beaux-dru. 
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|  êc  contiennent  la  lame  du  burin  dont  le  doigt 
index  couvre  le  dos.  Cet  inftrument  eft  pouffé 
par  l'os  du  bras. 

Que  cela  fuffife  maintenant  pour  les  moyens 
purement  méchaniques  de  la  gravure  ,  &  paf- 
fons  aux  moyens  de  l'art. 

La  taille  principale  doit  être  tracée  dans  le 
fens  du  mulcle  fi  ce  font  des  chairs  que  l'on 
grave,  fuivre  la  marche  des  plis  fi  ce  font  des 
draperies,  être  horifontale ,  inclinée,  perpen- 
diculaire fuivant  les  différentes  inégalités  du 
terrein  ,  fi  l'on  a  des  terraffes  à  graver.  Comme 
on  "peut  cor.fidérer  des  fabriques  fous  deux  di- 
menfions  différentes;  leur  largeur  &:  leur  hau- 
teur ,  on  peut  en  établir  la  première  taille  ho- 
rizontale ou  perpendiculaire.  Le  fens  perpendi- 
culaire doit  être  préféré  dans  les  colonnes  , 
parce  qu'une  colonne  aj'ant  bien  plus  de  hauteur 
que  de  diamettre  y  doit  être  confidérée  plutôt 
comme  un  corps  qui  a  de  la  longueur,  que 
comme  un  corps  qui  a  de  la  largeur,  mais  far- 
tout  parce  que  fi  l'on  préféroit  de  la  graver  fui- 
vant fa  dimeniion  en  largeur  ,  on  feroit  obligé 
de  tenir  la  taille  concave  vers  la  bafe  ,  horizon- 
tale au  milieu,  8c  convexe  vers  le  chapiteau  , 
ce  qui  feroit  un  effet  défagréable  à  l'œil.  C'eft 
bien  afTez  de  recourir  à  ce  moyen  ,  quand  le  ton 
oblige  de  foutenir  la  première  taille  par  une 
féconde.  Mais  comme  ,  dans  une  compofition 
hiftorique ,  il  eft  rare  que  l'on  voye  une  co- 
lonne entière ,  le  graveur  peut  fouvent  établir 
fa  taille  fuivant  le  diamètre  de  la  colonne. 

Il  faut  encore  confidérer  qu'une  fabrique 
peut  être  vue  de  face  ou  fuyante.  C'eft  unique- 
ment quand  elle  eft  vue  de  face  que  les  tailles 
peuvent  être  horizontales  ;  fi  elle  eft  vue  en: 
fuyant,  les  tailles  doivent  fuivre  la  ligne 
que  leur  preferit  la  perfpeftive  8c  tendre  au. 
point  de  vue. 

On  peut  obferver  dans  la  gravure  des  drape- 
ries que  lorfqu'un  pli  eft  long  oc  étroit  ,  la  taille 
principale  doit  fuivre  la  longueur  du  pli  en  fe 
refferrant  à  fon  origine  -,  qu'elle  doit  tendre  à 
la  ligne  perpendiculaire  dans  les  plis  tombans , 
&  fuivre  la  largeur  des  plis  lorfqu'ils  font  am- 
ples. Une  pratique  contraire  ,  8c  l'affectation  de 
ne  pas  abandonner  l'ordre  des  travaux  une  fois 
établis  dans  les  occafions  même  où  il  y  auroit 
eu  de  l'art  à  les  quitter  brufquement,  a  répan- 
du de  la  molleffe  fur  les  eftampes  de  Bloemart 
8c  de  fes  imitateurs.  Ce  font  les  graveurs  qui 
ont  employé  le  mélange  de  la  pointe  &  du  bu- 
rin, &  fur- tout  Gérard  Audran,  qui,  par  leur 
exemple  ,  ont  détourné  de  ce  procédé  vicieux  t 
même  les  graveurs  au  burin  pur. 

Quelques  eftampes  d'Auguftin  Carrache  , 
entr'autres  fon  Saint  -  Jérôme  ,  peuvent  donner 
de  favantes  leçons  pour  l'art  d'établir  les  pre- 
miers travaux  des  chairs. 

Quelquefois  ,  dans  les  chairs  d'hommes  .  la 

Yy 


3f* 


G  R  A 


taille  principale  peut  fuivre ,  fur -tout  vers  la 
contour  ,  la  longueur  du  mufcle.  Ce  travail 
un  peu  roide,  &  dont  il  ne  faut  pas  abufer  ,  ex- 
prime bien  la  force  de  1'aâion. 

Dans  les  racourcis  la  taille  doit  fuivre  le 
fens  que  lui  impofe  la  perfpe&ive  ;  quand  un 
membre  fuit  par  le  trait,  il  feroit  ridicule  qu'il 
avançât  par  le  travail. 

Les  principes  tjue  nous  venons  d'établir  ne 
font  pas  toujours  bien  évidemment  fuivis  dans 
les  eaux-fortes  de  peintres  ;  mais  les  licences 
agréables  que  fe  font  permis  quelques  artiftes 
ne  font  pas  des  règles.  De  ce  que  Benedette  , 
Rembrandt ,  &  même  la  Belle  fe  font  permis 
de  jouer  avec  la  pointe ,  parce  qu'ils  pré- 
voyoient  tous  les  agrémens  qui  réfulteroient  de 
ce  jeu  ,  on  ne  conclura  pas  que  l'art  doive 
toujours  être  traité  comme  un  ingénieux  ba- 
dinâge.  D'ailleurs  en  oblérvant  bien  leur  tra- 
vail ,  on  verra  que  les  règles  y  font  moins  en- 
freintes que  difîlmulées. 

On  fentira  ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'en  avertir , 
que  les  travaux  des  premiers  plans  devant  être 
plus  nourris  que  ceux  des  plans  reculés,  les 
ombres  plus  fortes  que  les  demi- teintes  ,  les 
terrafTes  plus  brutes  que  les  chairs  &  les  dra- 
peries ,  il  ne  faut  pas  tracer  l'ouvrage  entier 
d'une  même  pointe  ,  que  certains  travaux  de- 
mandent à  être  tracés  d'une  pointe  plus  forte, 
d'autres  d'une  pointe  plus  déliée. 

Sans  nous  arrêter  à  l'exemple  de  Mellan  ,  & 
à  celui  de  plufieurs  graveurs  en  petit ,  on  peut 
dire  généralement  qu'un  feul  rang  de  tailles 
ne  fume  pas  à  rendre  tous  les  tons  qui  doivent 
entrer  dans  une  eftampe.  La  première  doit  fou- 
vent  être  croifée  d'une  féconds ,  &  quelquefois 
même  d'une  troifième  &  d'une  quatrième.  Delà 
résultent  difFérens  grains  dont  les  objets  reçoi- 
vent la  variété  qui  les  caraclérife. 

Quoiqu'on  ne  rifque  guère  d'établir  des  troi- 
fièmes  ,  &  encore  moins  des  quatrièmes  à  l'eau- 
forte  ,  parce  que  l'acide  de  cette  liqueur  cau- 
feroit  des  accidens  au  vernis  dans  les  endroits 
où  il  feroit  furchargé  de  travaux  ,  nous  dirons 
cependant  ici  en  paffant  que  la  féconde  doit 
être  plus  écartée  &  plus  fine  que  la  première  , 
la  troiîïème  plus  que  la  féconde  ,  &  la  qua- 
trième encore  plus.  Quand  i!  ne  s'agit  que  de 
facrifier  entièrement  une  partie  ,  en  forte  que 
les  travaux  n'en  pourront  être  diftingués-,  il 
devient  inutile  de  fuivre  fcrupuleufement  cette 
règle. 

Dans  les  travaux  des  chairs  ,  la  première  & 
la  féconde  doivent  former  par  leurs  feétions 
plutôt  des  lozanges  que  des  quarrés.  Le  quarré 
ïeraréfervé  pour  les  matières  inflexibles  ,  comme 
la  pierre.  Le  demi  -  lozange ,  ou  même  le  lo- 
zange parfait  ,  conviennent  mieux  à  la  molleÏÏe 
de  la  chair.  Les  chairs  de  femmes  étant  plus 
délicates  doivent  donc  tendre  plutôt  au  lozange 
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parfait ,  &  celles  d'hommes  approcher  davan- 
tage du  quarré.  Il  eft  à-propos  d'éviter  le  lozange 
parfait ,  &  à  plus  forte  raifon  le  lozange  ou- 
tré ,  dans  les  parties  qui  doivent  être  pouflëes 
à  un  ton  vigoureux  ,  parce  qu'il  faudroit  trop 
de  petits  travaux  pour  éteindre  le  blanc  que  ce 
grain  laifTeroit. 

Après  avoir  ébauché  à  la  pointe  les  ombres 
des  chairs  par  des  travaux  nourris  &  profonds  , 
&  les  demi-teintes  par  des  travaux  plus  légers, 
&  fouvent  par  une  feule  taille  ,  on  a  befoin 
d'un  travail  plus  léger  encore  pour  parvenir 
doucement  à  la  lumière.  Ce  travail  confifte  en 
points.  On  peut  le  prendre  d'un  peu  loin ,  le 
commencer  par  des  points  longuets  en  forme 
de  tailles  interrompues,  &  le  terminer  par  des 
points  ronds.  On  peut  ,  fuivant  que  le  goût 
l'infpire  ,  &  que  la  chair  qu'on  veut  traiter 
eft  plus  ou  moins  délicate,  tracer  les  points 
longs  en  lignes  droites  ,  ou  leur  faire  décrire 
de  foibles  courbes. 

Un  graveur  très-juftement  célèbre  ,  M.  Co- 
chin  ,  a  confeillé  de  ranger  les  points  ronds 
avec  beaucoup  d'ordre,  parce  que  l'épaiffeur 
du  vernis  ,  ùccafionnera  toujours  dans  cet  ordre 
de'foibles  dérangemens  qui  les  éloigneront  affez 
de  la  froide  régularité.  On  les  rangera  donc, 
fuivant  fon  confeil  ,  comme  les  tailles  dont  ils 
font  la  continuation  ,  &  on  aura  foin  qu'ils  ne 
foient  pas  les  uns  au-defTus  des  autres  ,  mais 
que  chaque  point  d'une  taille  ponctuée  répond» 
à  un  blanc  de  la  taille  ponctuée  fupérieure  & 
inférieure. 

Cependant  fi  l'on  veut  ,  comme  Gérard  Au- 
dran  en  a  laifle  des  exemples  ,  traiter  quelques 
parties  en  points  empâtés  ,  on  pourra,  dès  l'eau- 
forte ,  établir  des  points  fans  ordre  ,  qui  n'au- 
ront d'autre  fonction  que  celle  de  peindre. 
Des  points  plus  nourris  feront  empâtés  par 
d'autres  plus  légers  &  moins  profonds.  Ce  pre- 
mier travail  pourra  n'être  pas  agréable  par  lui- 
même  ;  mais  il  fera  facile,  en  terminant,  de  le 
néroyer  &  d'achever  de  le  peindre  par  un 
mélange  d'autres  points  au  burin  &  à  la 
pointe  sèche.  Ce  procédé  peut  avoir  fes  agré- 
mens &  lès  avantages.  Il  eft  du  nombre  de  ceux 
■qu'on  ne  doit  confeiller  aux  arciftes  de  fuivre 
ni  d'éviter,  parce  que,  dans  ces  chofes  indif- 
férentes par  elles-mêmes  ,  &  qui  doivent  tout 
leur  mérite  à  l'art  de  ceux  qui  les  employent, 
chacun  a  fa  manière  d'opérer  qui  lui  eft  propre  , 
&  réuifiroit  moins  s'il  voulait  en  changer. 

Comme  les  draperies  font  des  fubllances  qui 
ont  de  la  mollette  ,  le  grain  lozange  femble 
fur-tout  leur  convenir.  On  peut  donc  en  tenir 
les  tailles  encore  plus  lozanges  que  fur  les 
chairs,  fur  -  tout  dans  les  parties  qui  ne  font 
pas  plongées  dans  une  ombre  obfcure.  C'eft  la 
méthode  qu'a  fuivie  dans  plufienrs  de  fes  ou- 
vrages Jacques  ï'rey  ,  imité  par  Wagner ,  tk  de 
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nos  jours  par  MM.  Strange  &  Partolozzi.  L'a- 
grément de  ce  travail  a  été  prefque  générale- 
ment fenti ,  &  la  plupart  des  graveurs  moder- 
nes l'ont  adopté.  On  voit  que  les  Drevets 
avoient  reconnu  tout  l'avantage  de  ce  grain  , 
Se  on  peut  le  remarquer  fouvent  dans  leurs  ou- 
vrages. Edélinck  &  Nanteuil  ont  été  plus  pro- 
digues du  quarré  ;  mais  ce  n'eft  point  à  cet 
égard  qu'ils  méritent  d'être  préférés  à  leurs  fuc- 
ceffeurs.  On  ne  nique  rien  d'approcher  du 
quarré  dans  les  maffes  très-fourdes  ,  parce  qu'il 
a  plus  de  repos  ;  mais  quelque  genre  de  travail 
qu'on  employé  pour  les  draperies,  au  moins 
doit-on  toujours  les  graver  par  tailles  ibuples  & 
ondoyantes.  Des  tailles  roides  repréfenteroient 
plutôt  du  bois  ou  de  la  pierre  que  des  étoffes. 
Le  linge  veut  être  préparé  d'une  feule  taille  , 
plus  fine  &  plus  ferrée  que  celles  des  étoffes 
qui  ont  plus  d'épaiffeur.  Il  ne  faut  pas  fe  hâter 
de  le  couvrir  d'une  féconde ,  encore  moins 
d'une  troifième  -,  on  doit  chercher  au  contraire 
à  l'approcher  du  ton  autant  qu'il  eftpofïïble  avec 
une  feule  taille.  Par  cette  méthode  les  tailles 
dont  on  lecroiferane  feront  que  le  glacer  ,  Se 
conferveront  à  fes  ombres  de  la  tranfparence. 

Il  femb'e  qu'en  général  le  grain  lozange  , 
ou  approchant  du  lozange  ,  convient  à  toutes 
les  parties  tranfparentesou  reflétées  :  Se  le  grain 
approchant  du  quarré  à  toutes  celles  qu'on  veut 
tenir  d'une  obfcurité  fourde  Se  profonde. 

Nous  avons  établi  pour  règle  générale  de  la 
difpofition  réciproque  des  tailles  ,  que  la  pre- 
mière foit  plus  nourrie  Se  plus  ferrée  que  la 
féconde  ,  &c.  :  mais  dans  les  parties  fort  lourdes, 
Se  très-obfcures  ,  une  règle  fupérieure  fait  ou- 
blier celle  que  nous  venons  de  rapporter  -,  c'eft 
d'employer  tous  les  moyens  d'éteindre  ce  qui 
pourroit  tenir  de  la  lumière ,  Se  la  manière  la 
plus  sûre  d'obferver  cette  loi ,  eft  de  ferrer  Se 
de  nourrir  prefque  également  tous  les  travaux  , 
&  d'employer  ,  s'il  eft  pofîlble  ,  le  quarré  par- 
fait, parce  qu'il  laiffe  moins  de  blanc  que  le 
lozange  &  le  quarré  long. 

La  pierre  neuve  &bien  confervée  exige  des 
tailles  d'un  quarré  parfait ,  8c  la  féconde  doit 
être  égale  à  la  première  en  force  Se  en  diftance. 
Mais  la  vieille  pierre  ,  rongée  en  partie  par  le 
tenu  ,  comra&e  à  fa  furface  une  apparence  de 
mollefle  qui  s'exprime  par  des  travaux  moins 
auirères.  Là  fe  peuvent  employer  des  tailles 
tremblantes ,  interrompues  ,  des  travaux  gri- 
gnotés ,  &  quelquefois  un  badinage  de  pointe 
qui  exprime  la  mouffe  dont  cette  pierre  eft 
couverte. 

Le  bois  fe  prépare  par  une  taille  longue  qui 
en  fuit  les  fibres,  moins  parfaitement  droite., 
moins  ferme ,  moins  régulière  que  pour  la 
pierre.  Les  brifures  Se  les  fibres  du  bois  s'ex- 
priment par  des  tailles  plus  ferrées,  les  nœuds 
par  des  tailles'  tournantes  ;  la  féconde  peut  être 
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lozange  ou  quarrée  fur  la  première  ,  mais  elle 
doit  toujours  être  moins  lèrrée. 

Des  tailles  courtes  ,  fort  tremblées,  fouvent 
interrompues ,  fe  changeant  fouvent  en  points 
irréguliers  ,  inégaux  entr'eux  ,  qui  fuivent  quel- 
quefois les  tailles  ,  &  quelquefois  les  contra- 
rient ,  tels  font  le  travaux  qui  conviennent 
aux  chaumières  ,  aux  mafures ,  aux  cabannes 
ruftiques.  Ils  doivent  dominer  dans  les  parties 
de  demi-teinte  &  de  reflet  ,  &  s'il  faut  qu'ils 
fbient  couverts  de  fécondes  tailles,  elles  par- 
ticiperont au  même  genre,  couperont  quarre- 
ment  les  premières  ,  &  feront  affez  écartées  pour 
ne  fervir  que  de  glacis.  On  fe  rapprochera  du 
quarré   parfait  dans  les  fortes  ombres. 

Comme  la  terre  eft  encore  plcts  molle  que 
la  fubftance  des  chaumières,  elle  fera  gravée 
d'un  travail  encore  moins  ferme  ,  plus  brut , 
plus  inégal.  On  ne  rifquera  rien  d'outrer  ici 
le  lozange  ;  tous  les  petits  travaux  qu'on  em- 
ployera  pour  en  éteindre  les  blancs  n'imiteront 
que  mieux  la  molette  de  la  terre.  Ce  feront 
aufii  des  travaux  très-lozanges  qui  formeront 
les  maffes  d'ombre  dans  le  feuille  des  arbres; 
on  y  rappellera  quelques-uns  des  travaux  qui  -t 
fur  les  lumières  ,  caraélérifent  ce  feuille.  Dire 
ce  que  doivent  être  ces  travaux  fuivant  les  dif- 
férentes efpèces  d'arbres,  &  les  différentes 
formes  de  leurs  feuilles  ,  ce  feroit  vouloir  don- 
ner par  écrit  une  leçon  qui  ne  peut  être  prife 
avec  fruit  que  par  l'étude  de  la  nature  &  l'ob- 
fervation  des  tableaux  des  plus  habiles  payfa- 
giftes.  On  peut  avertir  du  moins  qu'on  ne  s'en 
acquittera  jamais  bien  qu'avec  une  grande  li- 
berté. C'eft-là  fur-tout  qu'on  ne  peut  rendre 
que  par  d'adroites  indications  l'ouvrage  de  la 
nature  ou  celui  de  fes  copiftes,  Se  qu'on  s'en- 
écartera  d'autant  plus  qu'on  voudra  les  fuivre 
plus  fervilement. 

Les  cheveux  fe  gravent  parmafTes  ;  quelques 
poils  voltigeans,  de  petites  maffes  détachées 
des  grandes  ,  en  marquent  la  légèreté.  L'affec- 
tation de  multiplier  les  poils  voltigeans  ,  comme 
l'a  fait  Maffbn  ,  nuiroit  à  cette  légèreté ,  parce 
que  la  gravure  ,  quelle  que  foit  la  fineffe  de  fes 
travaux  ,  donnerait  toujours  trop  de  groffeur  à 
ces  poils. 

Les  crins  des  chevaux  ,  lorfque  ces  animaux 
font  en  bonne  lanté  Se  proprement  entretenus , 
offrent  une  furface  11  lice  qu'on  doit  en  négliger 
les  détails  ,  excepté  à  la  queue,  à  la  crinière  &c. 
On  grave  donc  le  cheval  fans  avoir  égard  aux 
crins  liffes  dont  la  peau  eft  couverte.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  animaux  à  long  poil , 
ou  à  laine  frifée.  On  ne  les  gravera  jamais  mieux 
qu'à  i'eau-forte,  parce  que  le  travail  de  ces 
poils  demande  une  liberté,  une  lbrte  de  badi- 
nage, une  indication"  fpirituelle  ,  à  laquelle 
femble  fe  refufer  la  marche,  grave  du  burin.  . 
Lesplumes  exigent  des  travaux  légers,  propres 
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&  brillans.  Si  la  proportion  eft  un  peu  grande  , 
le  burin  s'en  acquittera  mieux  que  l'eau-fcne 
fur-tout  vers  les  lumières.  Il  y  a  cependant  des 
plumes  flexibles  ,  frifées  ,  jouantes  ,  telles  que 
celles  de  l'autruche  ,  &  même  celles  de  la 
queue  des  cocqs  ,  qu'on  ébaucheroit  à  l'eau- 
forte  avec  plus  de  fuccès.  Quelque  procédé  que 
l'on  fuive  ,  il  ne  faut  jamais  fe  hâter  de  les 
couvrir  de  fécondes. 

Les  métaux  demandent  un  travail  ferme  & 
brillant  comme  eux-mêmes.  G'«ft  encore  une 
des  parties  que  réclame  le  burin. 

La  légèreté  des  nuages,  leurs  formes  capri- 
cieufes  ,  leurmollefie  ,  feront  mieux  exprimées 
par  l'eau-forte.  Sur-tout  il  ne  faut  pas  pour  cette 
partie  confulter  les  eftampes  d' Annibal  Carrache, 
de  Villamene ,  de  Golzius ,  de  Muller.  Les 
nuages  y  reffemblent  à  des  outres  pleines  de 
liqueur.  Il  faut  éviter  ,  ainfi  que  dans  les  dra- 
peries ,  les  formes  qui  reflembleroient  à  des  fi- 
gures grottefques  d'hommes  ou  d'animaux  ,  à 
des  têtes  grimaçantes  ,  &c. 

Les  eaux  tranquilles  ont  l'éclat  d'un  miroir 
&  fe  gravent  de  même  ;  on  peut  donc  les  ré 
fèrver  pour  le  burin.  Sa  fermeté  rendra  bien 
aufïi  l'apparence  des  longues  vagues  de  la  mer  ; 
an  léger  travail  de  pointe  en  exprimeroit  mieux 
l'écume. 

C'eft  à  l'eau  -  forte  à  rendre  les  tiges  noueufes 
des  arbres  ,  les  brifures  de  leurs  écorces  ,  les 
mouffes  dont  elles  font  couvertes ,  la  légèreté 
des  feuilles.  Cependant  Sadeler  &  d'autres  gra- 
•  veurs  au  burin  oat  exprimé  ces  détails  avec 
fuccès. 

En  général ,  dans  quelqu'objet  que  ce  foit  , 
les  lumières  &  les  demi-  teintes  qui  les  avoifi- 
nent  doivent  être  peu  chargées  de  travail  ,  & 
exécutées  d'une  pointe  fine  &  coupante.  On 
peut  l'y  faite  badiner  quelquefois,  pour  tem- 
pérer le  férieux  des  autres  travaux.  C'eft  in 
confeil  que  donnoit  un  très-  habile  graveur  , 
Nicolas  Dupuis  ,  &  il  le  tenoit  de  Duchange  , 
qui  s'étoit  formé  lui-même  à  l'école  de  Gérard 
Audran. 

Dans  les  corps  arrondis  ,  les  tailles  ,  en  s'ap- 
prochant  du  contour ,  doivent  elles  -  mêmes 
s'arrondir.  Il  faut,  ainfi  que  la  forme  qu'elles 
expriment ,  qu'elles  femblent  fe  coatinuer  dans 
la  partie  que  le  fpeftateur  ne  voit  pas  ,  miis 
qu'il  pourroit  voir  s'il  lui  étoit  permis  de  tour- 
ner autour  de  la  figure  qui  eft  fuppofée  de 
relief.  On  trouve  des  exemples  contraires  dans 
de  bonnes  eftampes  ;  mais  les  bons  ouvrages 
ont  leurs  défauts. 

Les  troifièmes  tailles  font  deftinées  à  achever 
de  peindre ,  à  colorer  ,  à  éteindre  ,  à  facrifier. 
Nous  avons  dit  qu'on  les  réfervoit  ordinaire- 
ment pour  le  burin  II  y  a  cependant  des  parties 
qui  demandent  un  travail  fort  brut  &  une  teinte 
îrès-yigoureufe -,  c'eft  là  qu'on  peut  braver  les 
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accidens  de  l'eau-forte  :  ils  contraindront  l'ar- 
tifte  même  timide  à  pouffer  fon  ouvrage  entier 
à  un  haut  ton  de  couleur  ,  &  deviendront  heu- 
reux quand  la  planche  fera  terminée.  Les  bonnes 
eaux-fortes  des  peintres  peuvent  infpirer  aux 
graveurs  une  audace  louable. 

L'air  interpofé  entre  l'œil  du  fpeftateur  & 
les  objets  éloignés ,  efface  les  contours  de  ces 
objets,  en  détruit  les  détails  ,  &  ne  laiffe  plus 
appercevoir  que  les  maffes  enveloppées  de  va- 
peurs. C'eft  ce  que  le  graveur  doit  obferver, 
&  ces  maffes  indécifes  feront  heureufement 
avancées  par  le  travail  de  la  pointe.  Les  tailles 
ne  fuivront  pas  les  tournans  des  objets  ,  mais 
elles  feront  établies  par  couches  plattes.  Une 
tour  à  plufieurs  côtés,  une  tour  ronde,  font 
le  même  effet  à  une  grande  diftance  :  cet 
exemple  feul  prouve  affc-z  que  les  travaux  qui 
arrondiffent  feroient  déplacés  fur  les  plans  re- 
culés. On  ne  peut  prendre,  à  cet  égard,  de 
meilleurs  modèles  que  les  eftampes  de  Gérard 
Audran. 

Il  donne  aufli  l'exemple  de  refferrer  d'autant 
plus  les  travaux  que  les  plans  s'éloignent  da- 
vantage. Chez  lui  les  premiets  plans  font  gra- 
vés en  tailles  fort  nourries  ;  elles  s'affoibliffent 
&:  le  refferrent  à  mefure  que  les  plans  gagnent 
le  fond  de  la  fcène.  Ce  procédé  eft  le  plus 
généralement  fuivi  -,  mais  d'habiles  graveurs 
n'ont  pas  craint  de  s'en  écarter.  De  bonnes  rai- 
fons  peuvent  empêcher  de  les  prendre  en  cela 
pour  modèles  ;  d'autres  raifons  ,  bonnes  elles- 
mêmes  ,  doivent  empêcher  de  les  condamner. 

Il  eft  bien  vrai  que  des  travaux  larges  & 
nourris  conviennent  bien  au  pinceau  fier  &: 
coloré  qui  peint  les  premiers  plans ,  &  que  la 
perfpeftive  linéale  femble  ordonner  que  les 
tailles  ,  en  fuyant ,  fe  ferrent  davantage  ,  comme 
la  periteeftive  aérienne  ordonne  qu'elles  fe  dé- 
gradent de  force  &  deviennent  toujours  plus 
légères. 

Mais  on  peut  faire  une  autre  obfervation  ; 
c'eft  que  fur  les  premiers  plans  les  formes  font 
plus  détaillées  ,  parce  qu'un  moindre  volume 
d'air  interpofé  entr'elles  &  l'œil  du  fpeftateur , 
permet  de  les  voir  plus  nettement;  or,  tel  dé- 
tail qui  mériteroit  d'être  confervé  ne  pourra 
l'être  ,  fi  l'on  ne  ferre  pas  les  travaux  de  ces 
premiers  plans. 

Suppofons  par  exemple  qu'on  fe  propofe  de 
graver  une  main  d'après  un  tableau  où  cette 
partie  foit  bien  étudiée  ;  fuppofor  s  encore  qu'elle 
aitfept  pouces  de  long  dans  le  tableau  ,  &  qu'elle 
foit  réduite  à  un  pouce  dans  la  gravure.  Il  fera 
déjà  bien  difficile  dans  cette  réduftion  à  un 
feptième  de  conferver  les  détails  même  les  plus 
précieux  -.  mais  fi  l'on  ne  fait  entrer  que  trois 
tailles  dans  une  ligne  ,  on  fent  que  la  difficulté 
augmente  ,  &  va  même  jufqu'à  l'impofiibilhé. 
Aufii  voit-on  que  les  graveurs  qui  traitent  le 
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plus  largement  les  chairs  ,  reflerrent  leurs  tra- 
vaux fur  les  extrémités ,  peut-êcre  moins  par 
réflexion  ,  que  parce  qu'ils  y  font  conduits  par 
la  multiplicité  des  détails. 

Il  faut  encore  obferver  que  le  plus  grand 
vice  de  la  gravure  confidérée  comme  une  ma- 
nière de  peindre  ,  c'eft  d'être  obligée  de  laifler 
des  blancs  entre  fes  travaux  :  ces  blancs  ont , 
par  oppofition  ,  d'autant  plus  de  force  ,  que  les 
tailles  font  plus  profondes  &  plus  nourries  ; 
c'eft  donc  fur  les  premiers  plans  qu'ils  pétillent 
davantage  :  mais  plus  les  travaux  feront  ferrés 
&  moins  ils  laifTeront  de  ces  blancs  entr'eux. 

C'eft  ce  qui  a  engagé  d'anciens  graveurs  , 
tels  que  Hollar ,  Sompelen  ,  ik  parmi  les  mo- 
dernes, J.  J.  Flipart  à  ferrer  à-peu-près  éga- 
lement tous  leurs  travaux  ;  fe  contentant  de 
nourrir  feulement  davantage  ceux  des  premiers 
plans.  Ils  ont  à  cet  égard  confidéré  les  tailles 
comme  une  couleur  ,  telle  par  exemple  que 
l'encre  de  la  Chine  ,  &  ils  ont  cru  qu'il  fuffi- 
foit  de  tenir  cette  couleur  plus  ou  moins  vi- 
goureufe  fuivant  l'indication  des  plans. 

Avant  que  J.  Ph.  Lebas ,  artifte  qui  a  bien 
mérité  de  la  gravure  ,  eût  'fait  contracter  à 
fes  élèves  l'habitude  de  graver  à  la  pointe  sèche 
les  parties  claires  des  ciels ,  méthode  que  fon 
exemple  a  rendu  générale  ,  on  écartoit  ordi- 
nairement davantage  les  tailles  pour  rendre 
d'une  teinte  plus  légère  les  parties  d'un  ciel 
clair  les  plus  éloignées  du  fpeftateur  ,  &  les 
plus  voifines  de  l'horifon  :  c'étoit  encore  la 
pratique  de  Vivarès ,  célèbre  graveur  de  pay- 
fages.  Il  eft  donc  prouvé,  par  cet  exemple, 
que  des  travaux  larges,  mais  tendres  peuvent 
fuir,  &  par  la  même  rai  fon  ,  que  des  travaux 
ferrés  ,  mais  vigoureux  peuvent  avancer,  &que, 
par  conféquent  ,  c'eft  par  le  ton  qu'en  gravure 
des  objets  s'avancent  ou  reculent,  &  non  parce 
que  les  travaux  font  plus  ou   moins  ferrés. 

Ce  même  Lebas ,  à  qui  l'on  ne  reprochera 
pas  le  défaut  d'intelligence  ,  avoit  pour  maxime 
de  ferrer  les  premières  tailles  ,  même  fur  les 
plans  avancés  ,  pour  donner  à  la  gravure  le 
repos  du  lavis. 

Les  principes  que  nous  venons  d'établir  d'après 
la  pratique  des  maîtres  les  plus  eftimés  ,  doivent 
s'appliquer  aux  ouvrages  a  la  pointe,  qui  fe- 
ront terminés  au  burin.  Les  peintres  qui  fe  font 
un  amufement  de  la  gravure  à  l'eau-forte  ne 
s'attachent  guère  qu'à  l'effet,  &  foumettent 
leur  travail  à  peu  de  règles.  Il  réfulte  fouvent 
de  leur  licence,  limitée  parle  favoir  &  parle 
goût ,  des  travaux  que  les  graveurs  de  profefTion 
peuvent  envier,  &  qu'ils  doivent  même  tâcher 
d'imiter  à  propos. 

Des  inégalités  pittorefques  de  travaux,  des 
jeux  de  pointe  infpirés  par  le  goût  ,  ont  une 
grâce  particulière  dans  les  parties  voifines  des 
lumières.  Il  ne  faut  donc  pas  admettre  fans  in- 
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terprétation  ce  qu'on  lit  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie ,  article  Gravure  ,  que  les  ombres  ad- 
mettent un  travail  ferme  &  plus  rempli  d'accl- 
dens  &  d'inégalités;  D'abord  la  fermeté  du 
travail  femble  en  exclure  les  inégalités.  Enfuite 
comme  les  ombres  exigent  un  grand  repos  ^ 
des  accidens  y  feraient  contraires  puifqu'ils 
détruiraient  la  tranquillité  de  la  maffe.  Sans 
doute  l'auteur  de  cet  article  a  voulu  dire  que 
les  inégalités  ,  les  accidens  de  l'eau -forte  étoient 
fans  conféquence  dans~les  forces  ombres,  parce 
que  l'artifte  ferait  toujours  maître,  en  termi- 
nant ,  de  rétablir  le  repos  dans  ces  maffes  vî- 
goureufes ,  en  les  reprenant  au  burin  ,  &  y  aj  ou- 
tant  de  nouveaux  travaux. 

Quoique  tous  les  genres  de  peinture  aient 
été  rendus  avec  fuccès  par  les  différentes  ma- 
nières de  graver,  foit  à  la  pointe ,  foit  au  burin, 
foit  en  combinant  ces  inftrumens  ,  il  faut  ce- 
pendant avouer  que  certains  tableaux  femblent 
demander  le  concours  du  burin  &  de  l'eau- 
forte,  que  pour  les  uns  l'eau-forte  doit  dominer, 
que  pour  d'autres  le  burin  doit  faire  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage ,  &  que  d'autres 
enfin  paroiiïent  exiger  le  burin  pur.  Sans  doute, 
à  l'aide  du  burin  feul ,  on  aurait  pu  graver ,  & 
bien  graver,  les  batailles  d'Alexandre;  mais 
qui  ne  regretterait  pas  que  la  gravure  n'en  eût 
point  été  préparée  par  la  poin  e  d'Audran  ? 

Tous  les  tableaux  où  dominent  des  objets 
que  l'arc  exprime  plutôt  par  une  indication  fpi. 
rituelle  que  par  une  imitation  précife  de  la  na- 
ture ,  conviennent  mieux  au  travail  fpirituel 
de  l'eau-forte.  Tel  eft  le  payfage ,  puifque 
tout  le  monde  avouera  qu'il  eft  impoflible  à 
l'art  de  copier  fcrupuleufement  le  feuille  des- 
arbres, les  accidens  de  leurs  écorces,  les  brins 
d'herbe  ,  les  moufles,  le  fab'e  &  toutes  fubf- 
tances  donc  la  terre  eft  couverte  ou  compofée. 

Les  animaux  à  longs  poils  ,  à  laine  frifee  ap- 
partiendront à  l'eau-forte  par  la  même  raiioii  , 
auffi  bien  que  les  vieilles  fabriques,  les  rui- 
nes, &c.  Le  travail  de  la  pointe  doit  dominer 
dans  tous  ces  objets. 

Comme  la  peinture  d'hiftoire  doit  être  traitée 
d'un  pinceau  large  &  facile  ,  que  les  petits 
détails  des  formes  &  des  tons  y  font  négligés  , 
qu'elle  rend  tous  les  objets  de  la  nature  ,  & 
tous  avec  liberté  ,  qu'elle  eft  ennemie  de  ce 
fini  extrême  qui  eft  le  fruit  d'un  travail  lent 
&  pénible  ;  il  femble,  malgré  les  beaux  exem- 
ples contraires,  que  la  gravure  n'étant  qu'une 
traduction  de  la  peinture  ,  c'eft  le  mélange  de 
la  pointe  &  du  buri'h  qui  doit  être  confacré  à 
la  grande  hiftoire.  Cette  manière  a  plus  de 
moyens  que  le  burin  pur  d'imiter  la  fïère  li- 
berté delà  broiTe  ;  comme  elle  eft  plus  facile, 
elle  convient  à  la  facilité  qui  brille  dans  la 
peinture  de  l'hiftoire  -,  plus  prompte  dans  fes 
opérations ,  elle  permet  à  l'artifte  de  conferver 
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quelques  étincelles  du  feu  de  l'on  auteur  ;  enfin 
deux  moyens  combinés  doivent  mJeux  réuflir 
qu'un  feul  à  rendre  dans  un  môme  ouvrage 
tout  ce  qui  peut  être  l'objet  de  l'art  de  peindre. 
Je  fais  combien  eft  impofant  l'exemplede..  BoJf- 
wert ,  desPontius,  des  Worftermann  .  c  '■ 
traduit  en  gravure,  à  l'aide  du  burin  fèul 
chefs-d'œuvre  de  Rubens  ,  &  celui  d'Auguftin 
Carrache  ',  des  Edelinck,  des  Roullet  ,  qui  ont 
multiplié  avec  tant  de  fjecès  ceux  des  grands 
maîrres  de  la  France  &  de  l'Italie  :  maïs  fi 
plufieurs  de  ces  articles  ont  imi;é  avec  le  bu- 
rin les  travaux  de  la  pointe,  pourquoi  n'em- 
ployeroit-on  pas  la  pointe  elle-même?  Et  fur- 
tout  à  préfent  qu'on  le  feroit  un  fcrupule 
d'animer  le  burin  ,  &  de  lui  donner  une  cha- 
leur, un  ragoût  qu'on  craindroit  qui  nuisît  à 
fon  éclat  le  plus  brillant ,  à  fa  plus  grande 
propreté,  il  eft  devenu  moins  convenable  que 
jamais  à  la  gravure  de  l'hiftoire. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  ce  qu'on  lit  à  ce 
fujet  dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  à  l'article 
Gravure,  parce  qu'on  pourroit  encore  le  ré- 
péter ;  car  on  peut  remarquer  que  la  vérité  fe 
communique  avec  peine ,  &  que  l'erreur  eft 
contagïeufe.  «  L'hiftoire  eft  l'objet  principal 
»  de  la  peinture  ,  dit  Fauteur  de  cet  article.  On 
s>  peut  exiger  ,  pour  qu'elle  foit  traitée  par- 
35  faitement  par  un  peintre,  que  toutes  les  par- 
j)  ties  de  fon  art  y  concourent-,  que  le  beau- 
»  fini  foit  uni  à  la  grandeur  du  faire ,  à  la  per- 
33  feclion  de  l'effet  ,  ce  à  la  jufteffe  de  Pex- 
33  preffion.  Un  tableau  de  cette  efpèce  ,  s'il  y 
>3  en  a  ,  pour  être  gravé  parfaitement ,  doit  être 
n  rendu  dans  l'eftampe  par  toutes  les  parties 
33  de  la  gravure.  Le  burin  le  plus  fin,  le  plus 
)3  propre,  le  plus  varié,  le  plus  favant  fera  à 
33  peine  fufniant  pour  imiter  parfaitement  le 
33  tableau  dont  je  parle.  Le  travail  de  l'eau-forte 
33  donneroit  trop  au  hal'ard  ,  &c  je  crois  qu'il 
»  nuiroit  à  l'exécution  33. 

L'amateur  qui  a  fait  cet  article  avoit  de 
grandes  connoiffances  ,  mais  il  ne  femble  pas 
les  avoir  eu  préfentes  à  l'efprit  au  moment  où 
il  écrivoit  ce  paragraphe ,  &  il  faut  avouer 
qu'il  s'eft  trompé.  Qu'entend-il ,  quand  il  dit 
que  .  dans  un  tableau  d'hiftoire  ,  le  beau  fini 
doit  être  uni  à  la  grandeur  du  faire  ?  Comment 
n'a-t-il  pas  fenti  que  cette  grandeur  défaire  feroit 
détruite  par  un  fini  extrême,  (  car  on  ne  peut  ici 
entendre  autrement  ce  qu'il  exprime  par  un 
beau  fini ,)  &  qu'un  tableau  d'hiftoire  perdroit 
en  effet  du  mérite  qui  lui  eft  propre  ,  au  lieu 
d'acquérir  une  beauté  nouvelle ,  fi  le  peintre 
s'amufoit  à  careffer  fon  ouvrage  au  lieu  de  le 
couvrir  de  feu  ?  Vouloit-il  donc  qu'un  tableau 
d'hiftoire,  pour  être  parfait,  fût  exécuté  avec 
la  chaleur  &  la  grandeur  du  faire  de  Rubens  , 
&  avec  le  beau  fini  de  Vander-Werf  ?  C'eft 
exiger   deux  qualités  contradictoires  ,  dont  la 
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dernière  a  fon  mérite  quand  elle  eft  bien  placée, 
mai;  qui  ne  convient  abfolument  pas  au  genre  • 
dont  nous  parlons. 

En  écartant,  comme  on  le  doit  ,  delà  pein- 
ture d'hiftoire  ce  rendu  précieux  ,  voyons  fi 
elle  a  d'autres  parties  qui  excluent  la  gravure 
à  l'eau-forte.  Le  deffin  fera-t-il  du  plus  grand 
ftyie  ,  &  de  la  plus  grande  pureté?  Gérard  Au- 
dran  a  prouvé  que  la  pointe  pouvoit  ,  auffi  bien 
que  le  burin  ,  iuivre  les  contours  les  plus  purs. 
L'expreffion  fera-c-  elle  de  la  plus  grande  force  , 
de  la  plus  grande  vérité?  L'eau-rorte  en  ébau- 
chera très-bien  le  caraclère  ,  le  burin  ajoutera 
les  derniers  traits.  Aura-t-elle  l'harmonie  du 
Cor  ège?  Duchange  ,  en  gravant  le  Corrège  , 
a  rendu  cette  harmonie  parle  mélange  de  l'eau- 
forte  &  du  burin.  Aura-t-elle  l'effet  piquant 
des  tableaux  de  Rembrandt.'  Lui-même  a  dé- 
montré que  cet  effet  pouvoit  fe  rendre  à  l'aide 
de  i'eau-forte  &  de  la  pointe  sèche  ;  il  peut 
donc  fe  rendre  ,  à  plus  forte  raifon  ,  en  y  joi- 
gnant le  burin.  Mais  fi  dans  le  tableau  fi  par- 
fait que  fuppofe  notre  auteur,  il  fe  trouve  des 
fabriques  ruPiiques,  des  palais  ruinés  ,  dont  les 
débris  foient  couverts  d'herbes  ce  de  moufle, 
de  vieux  arbres  dont  les  troncs  foient  rongés 
par  le  temps,  des  moutons  à  laine  frifée  ,  des 
chèvres  à  long  poil ,  des  nuages  tourmentés  , 
des  eaux  écumeufes  ,  des  terraffes  inégales, 
l'eau-forte  qui,  jointe  au  bur:n  ,  a  déjà  purendre 
les  autres  objets  ,  fera  néceffaire  pour  ébaucher 
ceux-ci  avec  tout  l'efprit  ,  tout  le  fentiment 
qu'y  a  imprimés  le  pinceau. 

L'auteur  veut  que  le  tableau  dont  il  parle 
foit  rendu  par  toutes  les  parties  de  la  gravure. 
Mais  comme  l'eau-forte  en  eft  une  partie  con- 
fidérable  ,  comme  cette  partie  ,  dans  les  objets 
auxquels  elle  eft  propre  ,  ne  fauroit  être  corn- 
plettement  fuppléée  ,  elle  ne  doit  donc  pas  être 
exclue  :  &  e^eft  l'auteur  lui-même  qui  a  pré- 
paré cette  confequence. 

Il  veut  que  fon  tableau  foit  gravé  du  burin  le 
plus  fin  ,  le  plus  propre  ,  le  plus  varié.  Mais 
ù'il  eft  gravé  du  burin  le  plus  fin  &  le  plus 
propre,  il  ne  fera  donc  pas  gravé  du  burin  le 
plus  large,  le  plus  moelleux,  le  plus  libre, 
fe  plus  ragoûtant  -,  il  ne  le  fera  donc  pas  du  burin 
le  pl^s  varié. 

«  Le  travail  de  l'eau-forte  ,  ajoute-t-i]  ,  don- 
33  neroit  trop  au  hafard  33.  Il  airoit  dû  fuppofer 
qu'i.n  graveur  habile  dans  l'on  art  &  dans  le 
deffin  ,  n'ignore  pas  qu'elles  font  les  parties  où 
il  peut  abandonner  en  quelque  forte  fa  pointe, 
à  elle-même  ,.&  la  laifTer  fe  jouer  fur  le  ver- 
nis ,  celles  où  il  doit  la  contenir  &:  ne  lui 
permettre  de  tracer  que  des  travaux  purs  , 
fermes  &  caracun  tiques ,  &  celles  qu'il  doit 
réferver  au  burin.  Cn  ne  voit  pas  dans  les  belles 
eftampes  de  Gérard  Audran,  dans  celles  de. 
Duchange  ,  de  Cars  ,  des  Dupuis,  de  Defplaces 
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que  l'eBu-forte  n'ait  pas  été  conduite  par  l'în-  J 
telligence  des  artiftes,  &   qu'elle  ait   produit  ' 
des  hafards  malheureux;  on   voit  au  contraire 
que  cette  intelligence  a  réglé   même  les  tra- 
vaux qu'ils  femblent  avoir  abandonnés  au  ha- 
fard. 

Nous  ne  craindrons  donc  pas  d'avancer  que 
le  mélange  de  l'eau-forte  &  au  burin  convient 
en  général  à  la  gravure  de  la  grande  hiftoire. 
Nous  avons  déjà  vu  comment  devoit  fe  difpo- 
fér  le  travail  de  l'eau-forte  :  voyons  mainte- 
nant comment  le  burin  doit  le  tefminer. 

Comme  le  burin  fe  pouffe  avec  la  paume  de 
la  main  ,  au  lieu  de  fe  conduire  avec  les 
doits,  on  fent  que  fa  marche  la  plus  naturelle 
efb  la  ligne  droite.  La  première  difficulté  qui 
fe  rencontre  dans  le  maniement  de  cet  outil , 
eft  donc  de  vaincre  fa  roideur.  Quand  on  a  fur- 
monté  cette  difficulté  Se  qu'on  eft  parvenu  à  lui 
donner  de  la  foupleffe  ,  le  plus  grand  danger 
eft  de  fe  livrer  au  defir  de  montrer  l'on  adreffe 
en  lui   faifart  tracer  des  lignes  circulaires. 

C'eft  une  fuite  de  l'amour  -  propre  de  vouloir, 
dans  quelaue  genre  que  ce  foit,  montrer  qu'on 
eft  capable  de  faire  ce  rue  les  autres  trouvent 
le  plus  difficile.  Au  mérite  de  fuivre  laraifen, 
on  préfère  le  plaiûr  d'étonner  ,  &  l'on  aban- 
donne le  vrai  beau  pour  fe  livrer  au  difficile. 
Dans  les  écrits  ,  on  recherche  les  exprcfïïons 
les  moins  naturelles ,  les  tours  les  moins  fa- 
miliers ,  les  idées  les  moins  fimples  ;  dans  la 
tnufique  on  remplace  par  des  traits  le  chant  8c 
f  expreiïïon  ;  dans  la  peinture  ,  on  afïecle  des 
pofes  outrées  ,  tandis  que  l'homme  prrnd  na- 
turellement la  pofuion  la  plus  commode  ;  dans 
la  gravure  au  burin  ,  on  fe  plaît  à  montrer  qu'on 
peut  faire  fuivre  à  cet  inftrument  les  chemins 
les  plus  bizarres,  tandis  qu'il  faudroit  régler 
fa  marche  fur  celle  qu'indiquent  les  plans  des 
différens  objets. 

L'artifle  fage  évitera  ces  affedations.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  négligé  de  fe  rendre  le  burin 
affez  familier  pour  lui  faire  tracer  les  tailles 
les  plus  difficiles,  il  n'abulcra  pas  de  cette  ai- 
lance  ,  &  quittera  fa  taille  commencée  dès 
qu'elle  ceffera  de  convenir  au  plan  qu'il  doit 
fuivre.  Au  lieu  de  s'obftiner  à  prolonger  la 
même  taille,  il  changera  de  tailles  fuivant  le 
fens  des  mufcles  ,  la  marche  des  plis  ,  &c.  Il 
évitera  cependant  qu'une  fuite  de  travaux  bruf- 
«[uement  abandonnes  &  voifins  d'une  autre  fuite 
de  travaux  qui  les  contrarient  ,  offre  l'appa- 
rence d'une  pièce.  Souvent  il  trouvera  moyen 
de  lier  un  plan  à  un  autre  plan,  en  reprenant 
.&:  continuant  la  première  '.aille  de  l'un  ,  pour 
la  faire  fer.vir  de  féconde  à  i'autee  ;  quelquefois  il 
fe  contentera  de  lui  ménager  l'office  de  troifième. 
Soit  donc  que  Ton  prépare  une  première  taille 
'à  l'eau- forte,  on  qu'on  l'établiffe  au  burin, 
c'eft  à  la  forme  qu'elle  doit  exprimer  à  lui  pref- 


G  R  A    j  s$p 

crïre  le  fens  qu'elle  doit  fuivre  ,  Se  la  longueur 
qu'elle  doit  avoir  en  qualité  de  première.  On 
trouvera  prefque  toujours  moyen  de  la  lier, 
de  quelque  façon  que  ce  foit,  aux  fuites  voi- 
fines  détailles.  Dans  les  draperies  ,  il  eft  quel- 
quefois de  l'art  de  faire  contrarier  les  travaux 
entr'eux ,  quand  les  plis  fe  contrarient  eux- 
mêmes  au  lieu  de  fe  fuivre.  La  principale  règle  , 
en  tout  cela,  eft  d'obéir  à  l'indication  de  la 
nature  ou  du  tableau. 

Les  tailles  courtes  plaifent  dans  les  eaux- 
fortes  ,  lorfqu'elles  font  établies  par  des  artiftes 
habiles  ,  parce  qu'elles  deffinent  bien  les  plans". 
Cet  avantage  doit  fe  retrouver  dans  la  gravure 
au  burin  ,  cV:  il  a,  dans  l'art ,  trop  d'importance 
pour  qu'on  doive  en  faire  le  facrifice  à  la  va- 
nité du  métier.  Le  graveur  qui  manie  bien  le 
burin  ne  manquera  jamais  d'occafions  de  mon- 
trer ce  talent,  &  trouvera  toujours  moyen  de 
placer  raifonnablement  dans  fon  ouvrage  des 
fuites  de  belles  tailles. 

Nous  avons  averti  que  le  lozange  outré  fe 
doit  éviter  dans  l'eau-forte  ,  parce  que  les  fec- 
tions  des  tailles  mordroient  trop.  On  doit  auffi 
l'éviter  au  burin  ,  parce  que  ces  mêmes  fec- 
tions  forment  toujours  des  taches  noires  ,  & 
que  cette  forte  de  combinaifon  de  taille?  laiiïe 
des  blancs  prolongés  dans  la  forme  d'un  fer  de 
lance;  on  ne  peut  effacer  ces  taches  &  éteindre 
ces  blancs  qu'en  multipliant  les  travaux.  Les 
travaux  trop  multipliés  marquent  l'embarras  de 
l'artifte  ;  il  y  à  de  l'art  à  bien  faire  avec  le 
moins  grand  nombre  de  travaux  qu'il  eft  pof- 
fibie. 

Les  chairs  ébauchées  à  l'eau-forte  ,  rentrées 
au  burin  ,  &  accompagnées  ,  fuivant  le  befoin  , 
de  fécondes  &  de  troXièmes  ,  ont  befoin  d'être 
empâtées  &  conduites  par  cet  inftrument  juf- 
qu'à  la  lumière.  Les  demi-teintes  les  plus  voi- 
fines  des  lumières  8c  les  jours  fecondaires  fe 
traitent  ordinairement ,  dans  la  manière  mo- 
derne ,  avec  des  points  longs  ,  &  s'empâtent 
avec  des  points  femblables  ,  maïs  plus  légers 
&  mis  en  entre-tailles.  On  rentre  ces  points 
du  côté  oppofe  à  celui  par  lequel  on  les  a  éta- 
blis, pour  les  empêcher  d'être  aigus.  Souvent 
il  faut  achever  de  peindre  avec  des  points  faits 
à  la  pointe  sèche  ou  à  la  pointe  du  burin.  Il 
n'eft  pas  toujours  néceffaire  de  mettre  un  grand 
ordre  ,dans  ces  derniers  travaux  d'empâtement  , 
mais  ils  doivent  toujours  avoir  de  la-propreté. 

On  introduit  quelquefois  auffi  des  ponts  à 
la  pointe  sèche  &  au  burin  Si  de  formes  dif- 
férentes, pour  éteindre  les  blancs  qui  fe  trou- 
vent dans  les  ombres  '&  dans  les  plus  fortes 
demi-teintes.  Ce  travail  éft  accompagné  d'une 
certaine  molleMe  qui  ne  convient  ra;  mal  à  la 
chair,  &  qui  ne  manque  pas  de  ragoût.  Mais 
il  doit  être  inipiré  par  le  tableau.  On  fera  fou- 
yent  mieux  de  donner  à  l'ombre  plus  de  fer- 
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meté  en  rentrant  &  nourriffant  les  tailles  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  foient  parvenues  au  ton  né- 
ceffaire.  La  première  manière  femble  la  plus 
propre  à  rendre^  un  grand  nombre  de  maîtres 
modernes  de  l'école  Françoife  qui  ont  cherché 
le  ragoût  -,  la  féconde  à  rendre  les  tableaux  des 
anciens  maîtres  de  l'Italie  qui  ont  plus  recher- 
ché la  fermeté.  Puïfque  la  gravure  eft  une 
manière  de  traduire  ,  elle  doit  rendre  lafermeré 
ou  la  molleffe  ,  l'auftérité  ou  le  ragoût  des  ori- 
ginaux. 

Les  étoffes  groffières  feront  bien  rendues  fur 
les  lumières  &  les  demi-teintes  par  de  petits 
travaux  combinés  de  burin  &  d'eau-forte  qui  ex- 
priment la  furface  velue  de  ces  étoffes  ;  quel- 
ques-uns de  ces  travaux  feront  rappelles  dans 
les  ombres.  C'eft  en  cette  occafion  qu'on  pourra 
placer,  jufques  dans  les  parties  obfcures  des 
points  de  toute  efpèce  ,  &  des  tailles  courtes 
qui  tiendront  lieu  de  troifième  ou  de  quatrième, 
ou  qui  feront  même  capricieufement  placés. 
C'eft  là  que  les  tailles  des  ombres  ,  établies 
avec  peu  d'égalité  ,  acquerront  le  repos  nécef- 
faire  à  l'obfcurité  par  ce  mélange  de  travaux  en 
dé&rdre. 

Mais  les  étoffes  de  foie  peuvent  être  réfer- 
vées  au  burin  ;  ou  fi  l'on  prend  le  parti  de  les 
établir  à  l'eau-forte  ,  les  tailles  doivent  être 
fermes,  propres,  égales  ,  n'offrir  aucun  trem- 
blement, &  n'être  pas  trop  mordues  ,  afin  que 
le  burin  puiffe  les  reprendre  comme  s'il  les 
créoit  lui-même.  On  leur  donne  l'éclat  de  la 
foie  en  partie  par  le  piquant  des  lumières  ,  & 
en  partie  par  le  moyen  des  entre-tailles.  Quel- 
ques graveurs  ,  fans  recourir  aux  entre-tailles  , 
ont  fu  donner  à  leur  travail  tout  l'éclat  des  ma- 
tières brillantes. 

On  peut  aufli  employer  les  entre-tailles  pour 
Jes  métaux  polis  ;  mais  on  rendra  peut-être  en- 
core mieux  leur  fermeté  par  une  feule  taille 
ferme  ,  nourrie  &  ferrée  :  les  lumières  étroites 
&  piquantes  achèveront  d'en  exprimer  le  ca- 
ractère. 

Le  verre  eft  brillant  comme  les  métaux  ;  niais 
on  exprime  fa  tranfparence  en  le  gravant  d'un 
travail  plus  fubtil ,  en  laiffant  voiries  fubftances 
qu'il  contient ,  &  en  confervant  dans  le  travail 
quelques- unes  des  formes  des  objets  qui  font 
derrière  lui  ,  &  qui  s'affoibliffent  en  proportion 
de  l'épaiffeur  du  verre. 

Les  eaux  tranquilles  fe  gravent  par  des  tailles 
droites  &  horizontales.  Les  objets  qui  s'y  pei- 
gnent fe  repréfentent  par  des  entie-tailles,  par 
le  renflement  des  tailles  principales ,  &  quel- 
quefois par  des  fécondes  beaucoup  moins  ferrées 
que  les  premières. 

Les  grandes  lames  d'une  nier  agités  s'expriment 
par  des  tailles  qui  fuivent  le  fens  de  ces  lames. 
On  y  peut  glifTer  des  entre  tailles  parce  que  la 
mer  offre  alors  l'apparence  d'un  métal  en  fufion. 
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L'eftampe  de  Balechou  reprëfentant  une  tem* 
pête  eft  une  bonne  leçon  pour  cette  partie  ,  & 
elle  a  été  fuivie  avec  fuccès  par  'Woollet  & 
d'autres  habiles  graveurs. 

Quand  on  fe  propoferoit  même  de  graver  une 
eftampe  an  burin  pur  ,  il  y  a  des  objets  qu'il 
ferait  bon  d'ébaucher  à  l'eau-forte  ,  tels  font 
les  brocards  d'or  ,  les  contours  des  grandes  fleurs 
des  étoffes,  les  franges,  les  tapis,  &  à  plus 
forte  raifon  le  feuijlé  des  arbres  &£  d'autres  par- 
ties du  payfage. 

Les  roches  dures  feront  bien  rendues  par  le 
burin  ;  les  roches  de  pierres  molles  feront  mieux 
cara&érifees-par  l'eau-forte  ,  que  le  burin  lui- 
même  doit  imiter  en  les  terminant. 

C'eft  le  tableau  qui  indique  le  procédé  par 
lequel  il  fera  plus  convenable  de  le  graver.  La 
manière  libre  d'un  grand  tableau  d'hiftoire  in- 
dique au  graveur  l'emploi  de  la  pointe  ,  & 
femble  lui  preferire  même  d'avancer  l'on  ébau- 
che à  l'eau-forte.  La  manière  fine  ,  détaillée 
&  très-terminée  de  certains  tableaux  de  cheva- 
let peut  faire  donner  la  préférence  au  burin  pur, 
quoique  ces  tableaux  repréfentent  desfujets  hif- 
toriques  ;  fur-tout  II  l'auteur  y  a  fait  dominer 
les  étoffes  de  foie,  les  métaux ,  tous  les  objets 
enfin  qui  femblent  réfervés  de  préférence  au 
burin  ,  Se  principalement  s'il  a  plus  affecîé  le 
précieux  que  le  ragoût  du  pinceau. 

Le  portrait  eft  un  genre  particulier  qui  exige 
une  manière  de  graver  qui  lui  foit  propre.  Le 
peintre  d'hiftoire  eft  cenfé  être  lui  -  même  le 
fpe&ateur  d'une  fcène  qu'il  porte  fur  la  toile. 
Il  eft  à  une  jufte  diftance  de  cette  fcèrre  pour 
en  embraffer  toutes  les  parties.  II  n'eft  pas 
fuppofé  affez  près  des  figures  pour  faifir  tous 
les  détails  des  traits  qui  forment  la  reflemblance 
individuelle  ;  il  ne  voit  bien  que  la  phyfiono- 
mie  ,  les  traits  caraclériftiques  &  l'expreffion 
des  affections  de  l'ame.  Comme  la  diftance  efface 
les  petits  détails  à  fes  yeux  ,  comme  il  les  ap- 
perçoit  moins  que  les  maffes  ,  il  peint  largement 
&  il  doit  être  gravé  de  même.  Ces  détails 
qu'il  néglige  font  recueillis  par  le  peintre  de 
portraits  ;  ils  liii  deviennent  précieux  lorfqu'ils 
contribuent  à  la  reffemblance  de  fon  modèle  ; 
il  s'en  tient  affez  près  pour  ne  les  pas  laiffer 
échapper  ,  &  voit  ce  que  le  peintre  d'hiftoire 
n'a  pas  au  appercevoir.  Sa  manière  eft  donc 
moins  large  ,  parce  qu'il  voit  moins  largement 
les  objets;  il  diftingue  nettement  des  formes, 
des  tons  que  le  peintre  d'hiftoire  eft  cenfé  ' 
n'avoir  par  même  apperçus  ;  il  les  porte  fur  la 
toile ,  &  il  doit  être  gravé  comme  il  a  peint. 
Malgré  les  exemples  de  beaux  portraits  gravés 
avec  fuccès  à  l'eau-forte  ,  on  peut  convenir  que 
pour  rendre  cette  manière  moins  libre  le  burin 
doit  être  préféré ,  parce  que  cet  inftrument  eft 
moins  libre  luitmême  ,  &  parce  que  fa  marche 
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plus  lente   lui  permet  mieux  de  s'occuper  des 
dérails. 

D  ailleurs  ,  comme  le  peintre  de  portraits  dé- 
taille &  termine  plus  fes  têtes  que  le  peintre 
û  hiftoire  ,  il  ne  i'eroit  pas  d'accord  avec  lui- 
même  s'il  ce  rermincit  pas  auffi.  davantage  (es 
draperies.  Ajoutons  ,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  que  le  peintre  d'hiftoire  ,  s'il  eît  fi- 
dèle au  coftume  ,  a  rarement  l'occafion  de  vêtir 
les  figures  d'étoffes  de  foie;  mais  le  peintre  de 
portraits  a  chaque  jour  occafion  de  revêtir  les 
tiennes  â?i  plus  belles  étoffes  ,  de  repréfenter 
des  métaux  précieux,  des  broderies  ,  des  perles  , 
des  p;erres  fines  ,  de  riches  amenblemens,  &: 
nous  avons  déjà  dit  que  ces  objets  briilans  font 
m:eux  traités  dans  leur  caractère  par  le  burin, 
dont  la  coupe  eft  brillante  elle-même  ,  que 
par  l'eau- forte. 

Le  graveur  de  portraits  ébauche  par  plans  , 
avec  autant  de  foupleffe  que  de  précifion  ,  les 
parties  ombrées  de  la  tête  ,  paffe  aux  détails  des 
demi- teintes  ,  choifit  un  travail  allez  fin  pour 
ne  laiffer  échapper  qu'un  très-petit  nombre  de 
ces  détails  ;  &  comme  il  en  trouve  encore  d'ef- 
fentiels  à  la  parfaite  reffemblance  fur  les  parties 
éclairées ,  il  ne  laiffe  de  blanc  que  le  point  le 
plus  vivement  frappé  de  la  lumière.  Pour  s'ap- 
procher par  des  nuances  inlenflbles  &  harmo- 
nieufes  de  ce  point  lumineux  ,  il  grave  les  de- 
mi-teintes les  plus  légères  avec  des  points  longs, 
&  ,  s'il  a  befoin  de  les  reprendre  pour  ajouter 
à  leur  couleur ,  il  les  rentre  du  même  côté 
qu'il  les  a  établis,  enforte  que  leur  côté  aigu 
fe  rencontre  avec  le  travail  qui  eft  fait  en  tailles, 
8c  en  eft  la  continuation.  Quelques-uns  de  ces 
points  fervent  même  d'entre-railles  a^x  tra- 
vaux qui  en  font  les  plus  voifins  ,  afin  de  ne 
pointpafTér  brufquement  d'un  travail  à  un  travail 
tout  différent.  Ces  points  peuvent  être  regardés 
comme  des  tailles  interrompues  ;  ceux  qui  com- 
pofent  une  môme  taille  laiffent  donc  un  peu  de 
blanc  entre  eux  -,  &  fi  le  blanc  laine  par  une 
taille  en  points  ,  fe  rencontrait  avec  le  blanc 
delà  taille  qui  eft  au-deflus,  &  de  la  taille 
qui  eft  au-deîïbus  ,  il  en  réfulteroit  une  ligne 
blanche  qui  nuiroit  à  l'ouvrage.  11  faut  donc 
que  ces  points  rentrent  les  uns  dans  les  autres 
par  digitation  ,  c'eft-à-dire ,  comme  rentrent 
les  uns  dans  les  autres  les  doigts  ouverts  des 
deux  mains  ,  &  que  le  milieu  d'un  point  l'oit 
oppofé  à  l'extrémité  du  point  fupérieur  &  du 
point  inférieur,  comme  les  briques  fe  rangent 
plein  fur  joint  dans  l'appareil  des  bâtimens. 
Quoique ,  dans  de  très-belles  eftampes ,  ces 
points  femblent  établis  avec  une  grande  liber- 
té ,  ils  exigent  beaucoup  d'art. 

Pour  qu'il  y  ait  de  l'accord  dans  le  travail  , 
tous  les  acceflbires  doivent  être  gravés  avec  le 
tnême  foin  ,  la  même  propreté  que  la  tête,  ex- 
cepté dans  les    parties    qui  demandent  à  être 
^eaux-Arcs.   Tome  I. 
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ître  dans  les  principes   que  nous  avons  cêjâ 
iblis.    On  obfervera  feulement  que   tous  les 


facrifïées.   Bailleurs  la   manière   de  les  traiter 

rent 

établi 

accefîbires  d'un  portrait  étantplus  détaillés  que 

ceux  d'un  tableau  d'hiftoire,  ils  veulent  être 

gravés  d'une  manière  moins  ferrée.  La  manière 

large    dont   Frey,    Wagner,  MM.    Strange  , 

Bartolozzi ,  Sfc.  ont  traité  les  draperies  ,  feroit 

peu  convenable  aux  étoffés  d'un  portrait. 

Quoique  ce  l'oit  de  la  tête  que  nous  avons 
parié  d'abord,  ce  n'eft  pas  ordinairement  par 
elle  que  commence  le  graveur.  Il  ébauche  & 
avance  auparavant  les  fonds  ,  les  acceflbires  , 
&  réferve  pour  fon  dernier  travail  les  chairs,  les 
linges  ,  les  dentelles  &  les  travaux  les  plus  dé- 
licats. Ce  procédé  eft  même  nécefîaire  ;  car  s'il 
commençoit  par  graver  les  parties  qui  exigent 
le  plus  de  finefledans  les  travaux,  il  les  ter- 
nirait ,  les  fatiguerait-  ,  les  uferoit  même  par  le 
frottement  de  l'a  main  ,  par  celui  de-lV*-arboir, 
parle  fréquent  nettoyement  delà  planche  ,  &c. 
I:  arriverait  que,  pendant  le  long  travail  de 
la  gravure  ,  les  parties  délicates  feraient  plus 
fatiguées  par  ces  opérations  répétées  que  parle 
tirage  d'un  millier  d'épreuves.  Il  y  a  même  des 
graveurs  qui  ,  partons  ces  moyens,  ufent leurs 
planches  avant  qu'elles  foient  finies. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  gravure  des 
portraits ,  fe  rapporte  à  la  pratique  moderne 
que  les  graveurs  appellent  par  excellence  la  ma- 
nière du  portrait  ,  quoiqu'il  paillé  y  avoir  des 
manières  non  moins  heureufes  de  le  rendre. 
On  fent ,  par  les  détails  dans  lefqueis  nous 
fommes  entrés  ,  qu'elle  eft  voifme  de  la  froi- 
deur :  mais  les  lîolfwert ,  les  Vorfterman  ,  les 
Pontius  ou  Dupont,  les  Pierre  de  Jode  ,  les 
Hondius  ,  ont  gravé  avec  chaleur  les  plus  beaux 
portraits  de  Vandyck.  Infpirés  par  les  tableaux 
de  ce  maître  faits  avec  le  plus  grand  art  ,  mais 
avec  autant  de  feu  &  de  facilité  ,  ils  laiffoient  la 
lumière  large  fur  la  tête  ,  &  fans  compter  ,  fans 
carefler  leurs  travaux  ,  ils  exprimoient  la  forme 
de  la  charpente  ,  le  mouvement  des  chairs  ,  le 
chryfralin  des  yeux  avec  autant  de  vérité  que 
d'aifance.  On  ne  remarque  pas  s'ils  ont  fait  de 
belle  gravure  ;  eux-mêmes  ne  paroiffent  pas  s'en 
être  occupés  ,  &  ils  ont  fait  en  effet  de  la  gravure 
excellente  ,  puifqm'elle  femble  la  plus  propre  à 
rendre  ce  qu'ils  vouloient  exprimer.  On  voit 
dans  leurs  portraits  un  caractère  de  vie  qui  fe 
trouve  bien  rarement  dans  ceux  qui  ont  été 
faits  avec  un  foin  plus  marqué.  Ils  ont  em- 
ployé quelques  points  longuets  pour  approcher 
des  lumières,  &  ces  points  femblent  placés 
avec  négligence  ;  mais  ils  peignent  comme  le 
pinceau.  Leurs  touches  miles  Se  hardies  ani- 
ment tout.  Les  acceiToires  font  traités  avec  la 
même  liberté  que  les  têtes  ,  &  cohfervent  de 
même  le  caractère  qui  leur  eft  propre.  Accor- 
dons }  fi  l'on  veut,  qu'il  faille   avoir  Dour  1& 
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foibleffe  du  gros  des  amateurs,  la  condefcen- 
dance  de  ne  pas  imiter  entièrement  ces  grands 
maîtres  -,  mais  du  moins  leurs  eftampes  devroient 
être  fouvent  fous  les  yeux  des  graveurs  ;  & 
fur-tout  à  préfent  que  la  gravure  le  refroidit  de 
-plus  en  plus  ,  ces  exemples-  deviennent  chaque 
pur  plus  néceffaires.  On  y  voit  les  véritables 
beautés  de  l'art  -,  &  l'on  gémit  en  penfant  que  , 
de  nos  jours  ,  «lies  font  fi  fouvent  facrifiées  à 
la  froide  manœuvre  du  métier. 

Ce  n'eft  pas  affez  pour  un  graveur  de  fuivre 
ies  contours  tracés  dans  le  tableau  qu'il  traduit, 
&  d'en  exprimer  les  lumières  &  les  ombres  -, 
il  doit  encore  faire  femir  la  couleur  du  maître  , 
fon  pinceau  ,  fa  couleur.  Tout  fon  travail  doit 
changer  quandil  cène  de  graver  le  même  peintre. 
Il  faut  qu'on  ne  connciffe  plus  la  manière  du 
graveur,  &  qu'on  reconnoiffe  celle  du  maître. 
Les  travaux  qui  rendront  bien  un  tableau  de 
Raphaë' ,  ne  conviendront  pas  à  graver  un  ta- 
bleau du  Corrége  ;  Rubens  ne  doit  pas  ê:re  gravé 
comme  les  Carraches,  Lanfranc  comme  Piè:re 
de  Cortone  ,  ni  Rembrandt  comme  le  Titien. 
Enfin  une  eftampe  doit  rendre  le  deflin,  l'efprit 
&  le  faire  du  peintre. 

Cette  partie  fi  importante  de  l'art  eft  reliée 
long-temps  ignorée.  On  en  doit  la  découverte 
aux  artiftes  qui  ont  gravé  les  tableaux  de  Ru- 
bens fous  les  yeux  de  ce  maître  ,  ou  plutôt  elle 
-eft  due  à  ce  maître  lui-même  qui  dirigeoit  leurs 
travaux  &  les  forçoit  à  être  peintres. 

Aufli  ne  fe  font-ils  pas  feulement  attachés  à 
Tendre  les  dégradations  des  ombres  aux  chairs  : 
ils  orrc  encore  fait  la  plus  grande  attention  à 
cette  partie  du  clair-obfcur  fi  familière  à  Ru- 
bens ,  par  laquelle  les  couleurs  propres  aident 
■à  étendre  la  maffe  des  lumières  Se  des  ombres  , 
parce  que  cerraiF.es  couleurs  par  leur  éclat  , 
tiennent  delà  nature  delà  lumière  ,  &  d'autres 
tiennent  de  la  nature  de  l'ombre  par  leur  obf- 
curité.  Amfi  ,  dans  les  eftampes  de  ces  gra- 
veurs ,  tout  ce  qui  eft  cbfcur,  tout  ce  qui  eft 
■clair ,  n'eft  pas  toujours  de  la  lumière  ou  de 
l'ombre  ;  c'eft  fort  fouvent  la  valeur  de  la 
couleur  propre  des  objets  repréféntés  dans  le  ta- 
bleau. On  a  donc  eu  raifbn  de  dire  de  leurs 
eftampes  qu'elles  étoient  des  tableaux  elles- 
mêmes  ,  &-  qu'elles  rendoient  les  couleurs  ; 
non  qu'en  effet  avec  du  noir  Si  du  blanc  les 
auteurs  de  ces  gravures  aient  pu  faire  du  jaune, 
au  bleu,  du  rouge  -,  mais  parce  qu'ils  ont  con- 
fervé  la  valeur  de  ces  couleurs  différentes  ,  en- 
fcrte  que  chez  eux  le  noir  n'eft  fouvent  que 
î'expreffio-n  xl'une  couleur  vigoureufe  qui  fou- 
tient  &  prolonge  une  maffe  obfcure  ,  &  le  clair 
m'eft  que  celle  d'une  couleur  douce  ,  qui  étend 
&  continue  une  maffe  lunineufe. 

Ils  font  les  premiers  qui  aient  employé  ce 
*btl  artifice  ,  &  ,  quoiqu'on  fe  foit  attaché  dans 
iz  fiute  à  les  imiter  ,  il  eft  rare  que  l'on  ait  eu 
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le  même  fuccèi  ,  &  ils  continuent  d'obtenir  les 
premiers  rangs  entre  les  grands  coloriftes.  «  Ces 
»  art:ftes  ,  dit  un  amateur  qui  fait  honneur  à 
»  l'Allemagne  ,  M.  Hagedorn  ,  ces  artiftes  fe 
»  font  tellement  diftingués  par  leurs  produc- 
»  tions ,  que  celui  qui  voudrait  écrire  une 
*  hiftoire  de  la  gravure  pourroit  commencer 
»  par  ces  chefs-d'œuvre  une  époque  dans  l'art. 
»  N'eft-iî  pas  bien  étrange  que  ,  dans  la  pein- 
»  ture  qui  renferme  la  fource  des  couleurs  lo- 
»  cales  ,  on  confonde  perpétuellement  les  no- 
»  tions  des  couleurs  ?  Il  faudra  à  la  fin  que  ie 
»  gravei,r,  qui  n'a  qu'une  couleur  pour  rendre 
»  fon  expreilion  ,  donne  des  leçons  de  colcris 
»  au  peintre  », 

En  détaillant  les  procédés  de  la  manière  de 
graver  à  i'eau-forte ,  &  de  graver  au  burin  , 
nous  avons  parlé  «le  la  pointe-sèche,  troifième 
manœuvre  qui  s'unit  aux  deux  autres.  Elle  opère 
fur  le  cuivre  nud  avec  une  pointe  bien  tran- 
chante. Rembrandt  en  a  fait  un  grand  ufage  ; 
mais  comme  il  n'a  pas  divulgué  (on  fecret  ,  il 
n'a  pas  eu  d'imitateurs.  En  regardant  bien  at- 
tentivement certaines  eftampes  du  dernier  fiè- 
ele  ,  on  y  reconnort  quelques  travaux  à  la 
pointe  sèche  ,  mais  fi  rares  qu'on  ne  les  a  pas 
même  remarqués.  Le  premier  qui ,  après  Rem- 
brandt,  ait  fait  un  grand  emploi  de  ce  moyen, 
&  d'une  manière  propre  à  le  combiner  avec  les 
autres  parties  d'une  gravure  foignée  ,  eft  M. 
Lebas.  Il  s'en  fervoit  pour  les  parties  claires  des 
ciels  ,  desterraffes  &  même  des  figures  en  petit. 

Nous  croyons  nous  être  affez  étendus  fur  les 
travaux  de  la  gravure  qui  porte  le  nom  de 
taille-douce.  Il  paroît  convenable  d'en  propor- 
tionner la  largeur  à  l'étendue  de  la  planche, 
ou  du  moins  à  la  dimenfion  des  principaux 
objets.  Cependant  an  a  vu  d'habiles  ardues 
s'écarter  avec  fuccès  de  cette  convenance.  On 
a  des  eftampes  d'après  Rubens  &  Van-Dyck  , 
dont  les  travaux  font  fins  &  ferrés  ,  quoique  les 
figures  foient  d'une  affez  grande  proportion. 
J.  J.  Flipart ,  dans  fa  dernière  manière,  a  traité 
de  grands  fujetsavec  une  gravure  firre  &  ferrée. 
Callot,  le  Clerc,  qui  gravoientde  fort  petites 
figures  ,  n'affectoient  pas  des  travaux  très-fins , 
&  l'on  peut  remarquer  même  que  l'extrême  fi- 
neffe  des  travaux  dont  fe  font  piqués  en  ces 
derniers  temps  des  graveurs  en  petit ,  a  fait 
beaucoup  de  tort  à  ce  genre  de  gravure.  Elle 
'  les  a  engagés  à  remplacer  par  le  fini  froid  & 
léché  l'efprit  qui  doit  animer  ce  genre.  (  Article 
de  M.  Levesqve.  ) 

GRAVEURS.  L'hiftoire  d'un  art  eft  celle 
des  artiftes  qui  l'ont  profeffé  depuis  fon  ori- 
gine, &  qui  ont  contribué  à  fes  progrés  &  à  fa 
perfection.  Je  crois  donc  que  la  meilleure  ma- 
nière de  faire  ici  PJiiftoire  de  la  gravure,  eft 
de  donner  une  notice  chronologique  des  gra- 
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Vfiîirs  qui  fe  font  distingués  par  leurs  talens, 
ou  par  l'invention  de  quelques  procèdes  utiles 
aux  progrès  de  l'arc ,  de  marquer  le  caraâèie 
particulier  de  chacun  d'eux  confideré  comme 
artifte  ,  de  faire  connoître  ,  autant  qu'il  eft 
pofiible  dans  un  récit ,  les  parties  de  l'arc  qui 
les  distinguent  les  uns  des  autres. 

On  me  reprochera  peut-être  d'avoir  omis 
quelques  graveurs  qui  n'ont  pas  eu  moins  de 
mérite  queplufieurs  de  ceux  que  j'aurai  nommés; 
mais  il  eft  aflèz  indifférent  que  j'aie  gardé  le 
filence  fur  quelques  artiftes ,  pourvu  que  je 
n'aie  oublié  aucun  de  ceux  ,  qui,  par  un  carac- 
tère particulier  de  travaux  ou  de  méthode  , 
ont  fait  époque  dans  l'arc.  D'ailleurs  ,  je  me 
fuis  impofé  la  loi  de  ne  parler  d'aucun  gra- 
veur fans  avoir  fous  les  yeux  au  moins  quel- 
ques-uns de  fes  ouvrages  ,  &  l'on  penfera  bien 
que  je  n'ai  pu  me  procurer  des  ouvrages  de 
tous. 

Comme  il  eft  peu  d'artiftes  qui  n'aient  mar- 
qué par  des  ouvrages  foibles  le  commencement 
&  la  fin  de  fa  carrière  ,  &  que  plufieurs  même  , 
dans  le  temps  de  leur  plus  grande  force  ,  ont 
fait  des  ouvrages  négligés  ,  le  jugement  que 
j'aurai  porté  fur  tel  artifte  ne  s'accordera  peut- 
être  pas  avec  telle  eftampe  du  même  artifte 
que  le  le&eur  aura  fous  les  yeux  ,  ou  dont  il 
aura  confervê  le  fouvenir.  Mais  j'ai  dû  fonder 
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le  jugement  que  j'ai  porté  de  chaque  graveur 
fur  l'on  caractère  général  ,  &  non  fur  quel- 
ques -  uns    de    fes    ouvrages    en    particulier. 

Je  n'ai  dû  faire  attention  ni  aux  ouvrages 
foibles  d'un  homme  habile  ,  ni  à  quelques  ou- 
vrages par  lefquels  un  artifte  g;neralement 
médiocre  s'eft  élevé  ,  comme  par  hal'ard  ,  au- 
deffus  de  fa  médiocrité  ordinaire.  Cependant  je 
ne  craindtai  pas  dévouer  qu'il  peut  m*être 
échappé  certains  ouvrages  qui  m'auroieht  fait 
porter  de  leurs  auteurs  un  jugement  plus  favo- 
rable que  celles  de  leurs  eftampes  qui  me  font 
connues.  Si  j'ai  c  ;mmis  quelques-unes  de  ces 
erreurs  ,  elles  ne  peuvent  être  qu'en  petit 
nombre  ,  &r  ne  concernent  pas  les  artiftes  du 
premier  ordre. 

Une  notice  chronologique  des  graveurs  t 
fervant  à  compofer  l'hiftoire  de  l'art ,  s'accorde 
bien  avec  l'objet  de  l'Encyclopédie  méthodi- 
que ;  mais  en  même-temps  l'Encyclopédie  a  la 
forme  d'un  Diftionnaire,  &  le  lecteur  doit  s'at- 
tendre à  y  trouver  (ans  peine  ce  qiii  fait  l'ob- 
jet de  fa  recherche.  J'ai  donc  cru  ,  pour  fatis- 
faire  à  la  fois  à  la  forme  lexique  &  à  la  méthode, 
devoir  donner  d'abord  une  table  alphabéthique 
des  graveurs  dont  je  ferai  mention.  Chaqua 
nom  fera  fuivi  d'un  chiffre  qui  rappellera  à  ua 
chiffre  femblable  ,  dont  le  même  nom  fera  pré- 
cédé dans  la  notice  chronologique. 


TABLE     ALPHABÉTHIQUE 


Des  plus   célèbres  Graveurs. 


Ch.  Albert.    (19) 
Aldegraver.   (13) 
Aliamet.  (147) 
Alrdorfer.   (14) 
Marc  Antoine.  ($) 
J>.  Aquila.  (106) 
Auden-Aert.  (113) 
Ch.  Audran.  (48) 
G.  Audran.  (101) 
B.  Audran.  (110) 
J.  Audran.  (111) 
Aveline.  (141) 
Baldini.  (6) 
Balechou.   (141) 
Biriliu   (69) 
Bauduin.  (100) 
Petre   Santé     Bartoli. 

(PO) 

Baudet.  (49) 
Beauvais.  (1*3) 
Beham.  (12) 
La  Belle.  (39) 
Berghem.    (81) 
Corn,  Bloemart.  (47) 


F.  Bol.  (73) 
Boll'wert.  (66) 
BofTe.   (41) 
Boticello.  (j) 
Boulanger.  (87) 
Bourdon.   (43) 
Brebiette.  (37) 
N.  de  Bruin.  (29) 
Th.  de  Bry.  (ij) 
Calloc.  (34) 
Aug.  Carrache  (23) 
An.   Carrache.   (24) 
Cars.   (132) 
B.  de  Caftiglione,  (44) 
Caylus    (12.6) 
Chafteau.  (55) 
Chaftillon.   (96) 
Chauveau.   (46) 
Chéron.   (108) 
F.  Chéreau.  (11S) 
J.  Chéreau   (127) 
Le  Clerc.  (93) 
Cochin    père.  (124) 
Mrc,  Corneille.  (10a) 


Corn.  Cort.    (18) 
A.  Coypel.  (109) 
Daullé.  (.137) 
Defplaces  (120) 
Mich.  Dorigny.  (79) 
N.  Dorigny.  (107) 
Drévet  père.  (115) 
Drevec  fils.  (130) 
Duchange.  (m) 
Ch.  Dupuis.  (r2i) 
N.  Dupuis.  (12.9) 
A.  Durer.  (8) 
Van  Dyck.  (35) 
Edelinck.  (104) 
Le  Febre.  (90) 
Ferroni.  (110) 
Fin:  gu  erra.  (4) 
Fliparc.  C144) 
Frey.  (119) 
Corn.  Galle.  (12) 
Gaultier.  (30) 
Geflher.  (149) 
Ghifi.  (16) 
Gillor.  £117} 


Goltzius.  (z5) 
Hainzelman.  (j^ 
Hollar.   (38) 
Hondius.  (67) 
Horremels.   (128) 
Mag.  Hortemels.  (127) 
Houbracken.  (131) 
Huret.  (77) 
P.  de  Jode.  (59) 
Konnick.  (76) 
Laireffe.  (98) 
Lanfranc.  (31) 
Jac.-Ph.  Lebas.  (143) 
Luc  de  Leyde.  (10) 
Lievens.  (75) 
Loir.  (97) 
Cl.  le  Lorrain.  (36) 
J.  L.  le  Lorrain.  (14^ 
Lutma.  (78) 
Luyken.  (103) 
Mantegne.  (7) 
C.  Maratte.  (83) 
Maflon.  (pi) 
IfraU  Van-Mecheln.(i} 
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Mellan.  (70) 
Mitelli.  (85) 
Morin.  (86) 
J.   Muller.  (2.7) 
Nanteuil.   (88) 
Natalis.  (50) 
Oudry.  (12.2) 
Pentz.  (11) 
Perelle.  (94) 
Perier.  (33) 
Pefne.  (8ï) 
Petits -Maîtres.   (11 

Picard  le  R.  (89) 
B.  Picard.  (114) 
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Piranefe.  (139) 
Pitau.  (54I 
Pitteri.   (138) 
F.  Poilly.  (yO 
P.  Pondus.   (6y) 
Le  Potre.  (45) 
Rembrandt.  (72) 
S'al-llofa.  (42) 
Rota.  (17) 
Roullet.  (58) 
Rcuflelet.  (yi) 
Ryland.   (148)' 
Les  Sadeler.  (21) 
Schmidt.   (140) 
Schoen.  (1) 


Van  Schuppen.  (ioy) 
Schut.  (31) 
J.  Silveftre.  (80) 
Simonneau.  (oy) 
6'nyers.   (68) 
Spier.   (y7) 
Sompelen.    (61) 
Soutman.  (60) 
Cl.  Stella    (92) 
Subleyras.  (133) 
Suyderoef.   (62) 
Tempefte.  (20) 
P.  Tefta.  (40) 
C.  Tefta.  (40) 
Thomaflîn.  (12 y) 


Thourneyfen.  (71) 
Vallet.  (y 2) 
Villamene.  (2y) 
Vivarez.  (136) 
Van-Uliet.  (74) 
Van   Voerft.  (63) 
Vorfterman.  (64) 
Wagner.    (13  y) 
Watelec.   (i4y) 
Wierx.  (28) 
Corn.  Wiffcher.  (84) 
Wolgemuih.  (3) 
Wollet.   (tyo) 
Worlidge.    (134) 


NOTICE     CHRONOLOGIQUE 

Des  principaux    Graveurs  _,    depuis    V origine   de    l'Art , 
ou  Histoire  de  la  Gravure. 


Long-temps  avant  que  la  gravure  en  eftam- 
pes fut  connue,  les  orfèvres  gravoient  au  bu- 
rin des  figures  Se  des  ornemens  fur  leur  argen- 
terie ,  &  les  armuriers  ornoient  les  armes  de 
travaux  au  burin.  Ce  n'eft  donc  pas  de  la  gra- 
vure elle-même  qu'il  faut  chercher  l'origine  ; 
elle  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  mais  feu- 
lement  de  l'art  d'en  tirer  des  épreuves. 

(  1  )  Le  plus  ancien  graveur  qui  ait  tiré  des 
épreuves  de  fes  ouvrages  ,  &  dont  le  nom  foit 
parvenu  jufqu'à  nous  ,  eft  Martin  S  c  h  oe  n  , 
qu'on  appelle  aufli  Beau  Martin  de  Colmar.  Il 
êtoit  à  la  fois  orfèvre  ,  peincre  &  graveur.  Il 
quitta  Culmbach  ,  lieu  de  fa  naiflance  ,  &  vint 
s  établir  à  Colmar  où  il  mourut  en  i486.  Il  n'eft 
pas  vrai  ,  comme  on  l'a  plufieurs  fois  répété  , 
qu'il  ait  été  le  maître  d'Albert  Durer  :  il  ve- 
noit  de  mourir  ,  quand  le  père  d'Albert  vou- 
lut lui  envoyer  fon  fils.  Ses  eftampes  ont  été 
vraifemblablement  gravées  depuis  1460  jufqu'à 
l'année  de  fa  mort. 

«  Son  outil  eft  formé  ,  dit  M.  Huber.  Sa 
»  mort  de  la  Vierge  offre  de  l'entente  dans  la 
»  compofition  &  de  l'expreflion  dans  les  figures. 
»  Rien  de  plus  délicatement  travaillé  qu'un 
f>  chandelier  qui  eil  placé  fur  le  devant  de 
d  l'eftampe  ,  &  dont  la  bafe  eft  ornée  de  pe- 
»  tites  figures  d'un    fini  extraordinaire.  » 

Cette  liberté  d'outil  ,  ce  fini  précieux  fe- 
raient feuls  foupçonner  que  les  ouvrages  de 
Schoen  ne  font  pas  les  premiers  eflais  de  l'art  ; 
&  l'on  fait  en  effet  qu'il  a  copié  une  paffion 
d'après  un  autre  graveur  plus  ancien  que  lui 
&  qui  mettoit  un  F  &  une  S  dans  fon  chiffre. 
C'étoit  vraifemblablement  fon  maître  ,  Se  ,  en 
le  fuppofant  feulement  de  dix  années  plus  an- 


cien que  fon  élève  ,  la  gravure  d'eftampe  en 
Allemagne  remonte  à  l'année  i4yo.  Sandtart  a 
connu  une  eftampe  qui  porte  la  date  de  l'année 
i4yy  ,  &  dont  l'auteur  a  pour  chiffre  une  S  dans 
une  H. 

L'auteur  du  livre  intitulé  :  Idée  générale  d'une 
colkciion  complette  d' eftampes,  imprimé  à  Leip- 
fic  en  1771  ,  parle  d'un  graveur  plus  ancien  que 
Schoen.  Ses  pièces  font ,  dit-il ,  très-gothiques , 
auffi  bien  que  les  caractères  qui  lui  fervoient 
de  chiffre,  &  dans  lefquels  on  trouve  un  B. 
Se  une  S.  On  a  interprété  ce  monogramme  Bar- 
thélémy Schoen.,  &  on  a  fait  de  ce  Barthélémy 
un  frère  aîné  de  Martin.  Le  même  écrivain  con- 
noît  une  pièce  qui  lui  femble  pkts  ancienne  que 
toutes  les  précédentes  ,  &  qui  repréfente  la  Sy- 
bille  montrant  à  l'Empereur  Augufte  l'image 
de  la  Vierge-Marie  dans  les  airs.  On  voit  dans 
le  fond  la  ville  de  Culmbach  Se  le  château  de 
Blaffenberg  ;  ce  qui  fait  conj.eflurer  ,  non  fans 
une  forte  vraifemblance ,  à  l'auteur  dont  nous 
parlons,  que  la  gravure  en  eftampes  a  pris  fon 
origine  à  Culmbach  ,  &  il  fixe  cette  origine 
à  l'année  144©.  Il  feroit  facile  de  la  reculer 
par  conje&ure  ,  Se  il  feroit  impofiïble  de  la 
rapporter  à  des  temps  plus  récens. 

Que  des  orfèvres,  habitués  à  graver  au  burin 
fur  leurs  pièces  d'orfèvrerie ,  fe  foient  enfin 
avif.'s  de  tirer  des  épreuves  de  leurs  ouvrages, 
cela  n'a  rien  que  de  vraifemblable.  Un  papier 
humide,  Se  mis  en  preffe  par  hafard  fur  leur 
travail,  peut  les  avoir  conduits  au  procédé  de 
l'imprefnon  des  eftampes.  Mais  que  la  gravure 
en  eftampes  ait  été  inventée  par  un  berger  à  qui 
fon  état  ne  pouvoit  infpirer  aucune  idée  rela- 
tive à  cet  art }  c'eft  ce  qui  n'a  pu  être  imaginé 
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que  par  l'amonr  du  merveilleux  ,  &  ce  qu'on 
trouve  pourtant  dans  un  livre  fur  l'excellence 
de  la  nation  Allemande  dont  l'auteur  eft  Ma- 
thias   Quadt   de   Kinkelbach.    Il   raconte  que 

I  invention  de  la  gravure  efl:  due  à  un  berger 
des  environs  de  Mons  ,  &  que  les  figures  , 
quoique  traitées  avec  dureté  ,  femblent  plutôt 
avoir  été  faites  d'après  nature  que  d'imagination, 

II  donne  à  ce  berger  le  nom  de  F.  fonBocholt. 
Comme  il  exifte  en  effet  des  eftampes  mar- 
quées F.  V.  B.  on  ne  manque  pas  de  les  donner 
pour  des  ouvrages  du  berger  V  on  Bochoh.  Mais 
ces  caraâères  font  en  capitales  italiques  ,  &  l'on 
doute  avec  raifon  qu'il  y  ait  en  Allemagne 
aucune  infcription  du  quinzième  fiècle  qui  ne 
foit  pas  en  cara&ères  gothiques. 

On  a  bien  prétendu  trouver  auffi  la  même 
marque  en  lettres  gothiques  ;  mais  il  elt  très- 
vraifemblable  qu'on  a  pris  un  J  pour  un  F  ,  er- 
reur facile  dans  ce  caraftère  ,  Sr  que  les  ef- 
tampes du  prétendu  berger  Von  Bocholc,  font 
d'Ifraël  van  Meeheln  ,  qui  demeuroit  à  Bocholt, 
&  qui  a  marqué  plufieurs  de  l'es  ouvrages  du 
nom  de  fa  demeure. 

(2.)  Il  y  a  eu  deux  Israël  van  Méchein  , 
le  père  &  le  fils  ,  qui  tous  deux  ont  gravé.  Le 
'fils  eft  mort  en  1523.  Le  père  a  pu  commencer 
à  graver  vers  1450.  Le  fils  a  été  contemporain 
d'Albert  Durer,  que  l'on  prétend  même  qu'il 
alla  vifiter  à  Nuremberg. 

Quelquefois  des  brocanteurs  ont  ajouté  à  des 
eftampes  le  chiffre  F.  V.  B.  pour  les  vendre 
comme  des  ouvrages  du  faux  berger  Eocholt. 
L'auteur  de  l'Idée  d'une  collection  complette 
d\ftampes  a.ru  la  p.'èce  de  Saint-Antoine,  ou- 
vrage de  Martin  Schoen  ,  ponant  cette  fuper- 
cherie. 

(3)  Entre  ces  anciens  graveurs,  il  ne  faut  pas 
oublier  Michel  Woigemuth  ,  parce  qu'il  fut 
Je  maître  d'un  artifte  célèbre,  Albert  Durer. 
Il  étoit  peintre  &  graveur,  &  marquoit  Ces  ou- 
vrages d'un  W.  Il  eft  né  à  Nuremberg  en  1434 
Se  eft  mort  dans  la  même  ville  en  ijio.  Il  peut 
avoir  conriii  l'inventeur  de  la  gravure  &  en 
avoir  reçu   des  leçons. 

Les  Italiens  pré.endent  à  la  gloire  d'avoir 
inventé  cet  art.  Comme  il  y  svoit  alors  très-peu 
de  communication  entre  l'Italie  &l'Allemagne.j 
on  peut  aifément  fuppofer  qu'aucune  des  ef- 
tampes gravées  dans  l'une  de  ces  contrées  ne 
fut  d'abord  connue  de  l'autre.  Il  n'eft  donc 
pas  contraire  à  la  vraifembiance  que  la  gravure 
trouvée  en  Allemagne  vers  1440  ,  ait  été  trou- 
vée de  nouveau  en  Italie  vingt  ans  après.  Ainfi 
las  deux  peuples  qui  fe  difputent  la  gloire  de 
cette  invention  doivent  peut-être  la  partager. 
C'eft  ïtr.û  que  le:.  Européens  peuvent  avec  rai- 
fon fe  glorifier  d'avoir  inv-enré  l'art  de  l'impri- 
merie, quoiqu'elle  ait  été  inventée  long-tems 
auparavant  par  les  Chin-is. 
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(4.)  C'eft  à  Maso  Finiguerra  ,  orfèvre  de 
Florence,  que  les  Italiens  attribuent  l'inven- 
tion de  la  gravure  en  eftampes.  Il  avoir  cou- 
tume de  "tirer  en  pâte  de  terre  ou  de  foufïre 
l'empreinte  de  fes  gravures  ,  &  il  s'apperçut  que 
le  noir  qui  éteit  refté  au  fond  des  tailles  s'im- 
primoit  fur  ces  pâtes.  Il  effaya  de  tirer  de  fem- 
blables  impreffions  avec  du  papier  humide  ,  en 
le  prelTant  à  l'aide  d'un  rouleau  ou  d'un  inf- 
trument  liffe  ,  &  il  réuiïit.  D'auttes  prétendent 
qu'une  blanchifleufepofa,  fans  y  faire  attention, 
du  linge  humide  fur  une  gravure  de  Finiguerra  ; 
que  le  linge  ,  par  lbn  poids  ,  fit  l'office  d'une 
prefie  ,  &  qu'en  le  relevant  ,  on  trouva  fur  la 
partie  qui  avoir  touché  la  gravure  une  em- 
preinte femblable  à  un  défini  fait  à  la  plume. 
Ce  hafard  ,  ajoute-t-on  ,  donna  l'idée  à  l'orfèvre 
de  renouvelle!'  cette  expérience  avec  du  papier 
&  elle  eut  le  fuccès  qu'il  devoir  en  attendre. 
On  n'eft  pas  bien  certain  que  Finiguerra  ait 
tiré  lui-même  parti  de  fa  découverte  ,  &  il  ne 
refte  aucune  eftampe  qu'on  puifTe  aflurer  qui 
foit  de  fa  main.  Mais  on  en  a  de  Sandro  Bo- 
ticello  ,  peintre,  &  de  JBaccio  Baldinr,  orfè- 
vre, à  qui  il  communiqua  ion  invention.  On 
peut  croire  cependant  que  deux  petites  Diéccs 
de  feuillages  ,  marquées  M.  F.  ,  font  de  Fini- 
guerra, On  lui  attribue  encore  quelques  autres 
morceaux  très  -  anciens   &  fort  rares. 

(5)  Les  eftampes  de  Sandro  Boticeilo  font 
d'une  très-foible  exécution  ;  on  y  reconnoit 
l'enfance  de  l'art  ,  &  le  peu  de  pratique  de  ce 
peintre  dans  le  maniement  d'un  outil  étrantrer 
a  fa  profelïion. 

(6)  Baccio  Balpini,  orfèvre,  Sz  parconfé- 
quent  accoutumé  à  manier  le  burin  pour  orner 
Ces  ouvrages,  montra  plus  d'adreffe  &de  facilité. 

LTne  édition  très-rare  du  Dante,  iniDrimée  à 
Florence  par  Nicolo  di  Lovenzo  deila  Magna 
en  1481  ,  eft  ornée  de  deux  vignettes  gravées 
ou  plutôt égratignées  d'un  burin  inflexible;  niais 
dans  le  temps  où  elles  parurent ,  c'étoiont  des 
chers  -  d'oeuvre.  Vafari  nous  apprend  que  le 
defïin  en  eft  de  Boticello  ;  on  ignore  fi  ]a 
gravure  eft  de  ce  peintre  ou  de  l'orfèvre  Bal- 
dini. 

(7)  Sans  nous  arrêter  aux  noms  &  aux  ou- 
vrages de  quatre  à  cinq  graveurs,  qui  travail- 
lèrent à-peu-près  dans  le  même  temps  fans  con- 
tribuer aux  progrès  de  l'arc  ,  nous  nous  con- 
tenterons de  parler  à' André  Mantegne  ,  né  à 
Mantoue  en  1451  ,  &  mort  à  Padoue  en  1517. 
Il  étoit  peintre,  &:  s'étoit  acquis  beaucoup  de 
gloire  par  fon  tableau  du  triomphe  de  Jules- 
Céfar.  Ses  eftampes  ne  font  pas  ,  fans  doute 
d'une  manœuvre  qu'on  puiffe  maintenant  admil 
rer  ;  mais  on  y  voit  du  moins  un  cosrnnerice- 
ment  de  facilité,  &  elles  font  eftimables  par 
la  correûion  du  deffin.  Il  a  gravé  quelquefois 
fur  l'etain.  Ce  métal ,  par  fa  mollefîe ,  eft  con- 
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traire  à  la  netteté  de  la  gravure  ,  Se  fourtiit  des  < 
épreuves  (aies. 

(S)  L'Allemagne  avoit  donne  nainance  a  la 
gravure;  c'étoit  à  l'Allemagne  qu'il  éfoit  aulïï 
réfervé  de  l'approcher  de  la  petfedion.  Albert 
Durer  ,  voifin  du  berceau  de  cet  arc ,  en  a  tel- 
lement avancé  les  progrès  que  ,  dans  certaines 
parties,  il  ne  peut-être  furpaffé.  Nous  avons 
parlé  à  l'article  Ecole  de  cet  artifte  célèbre, 
qui  n'eût  pas  eu  de  fupérieurs  s'il  eût  pu  con- 
naître l'Italie  &  l'antique.  DelTmateur  précis , 
il  lui  manqua  feulement  de  lavoir  que  les 
modèles  offerts  par  la  nature  ne  font  pas  tou- 
jours ceux  de  la  beauté  ,  qu'il  ne  fuffit  pas  de 
favoir  les  copier,  8e  qu'il  faut  être  encore 
fcrupuleux  dans  le  choix-  Senfible  &  habile  à 
faifir  les  lignes  extérieurs  des  affections  de  l'ame, 
il  eût  excellé  dam  la  partie  de  l'expreilion  s'il 
y  eût  joint  plus  ibuvent  la  nobleffe  a  la  vérité. 
Cette  nobleffe  feule  manque  aufll  quelquefois 
à  fes  comportions.  Mais  pour  lui  accorder  tout 
le  tribut  d'eftime  qu'il  mérite  ,  il  faut  fe  rap- 
pellerque  ,  de  fon  temps,  une  fuite  affez  nom- 
breufe  d'artiftes  avoit  lutté  en  Italie  contre  la 
manière  gothique  des  premiers  reftaurateurs  de 
l'art ,  &  que  lui  feul  en  Allemagne  raflembloit 
fes  efforts  contre  la  roideur  de  cette  manière 
qui  s'oppofoit  à  la  beauté  des  formes  ,  à  la  juf- 
teffe  des  mpuvemens ,  à  la  vérité  de  l'expref- 

Nous  ne  devons  le  confidérer  ici  que^  comme 
graveur  ;  mais  comme  il  a  toujours  gravé  d'après 
fes  propres  defllns  ,  ce  que  nous  venons  de  dire 
n'eft  pas  étranger  à  cet  article.  Si  l'on  veut  feu- 
lement le  confidérer  par  rapport  à  la  manœuvre 
de  la  gravure,  il  fera  admirable,  non -feule- 
ment pour  le  ftècle  où  il  a  vécu  ,  mais  même 
pour  tous  les  fiècles  ,  par  la  fineffe  &   la  va- 
riété de  fes  travaux  ,  par  la  netteté  &  la  couleur 
de  fon  burin.  Il  femble   qu'un  homme  qui  n'a 
pas  eu  de  modèles  ,  ne  puiffe  trouver  feul  toutes 
les  reffotirces    de  fon  art  ,    &  qu'elles  doivent 
être  produires ,  avec  le  temps  ,  par  le  concours 
d'un  grand  nombre  d'hommes  habiles.  Albert 
Durer  a  été  excepté  à  piufieurs  égards  de  cette 
loi  générale  de  la  nature  :  &  s'il  n'a  pas  trouvé 
tout  ce    qui    convient  à  la  gravure    large  & 
fière  ,    propre  à  exprimer   les    grands   tableaux 
d'Viftoire  ,  il  a  imaginé  &  réuni  toutes  les  par- 
ties   de  l'art    qui  font    néceffaires  pour  graver 
des  tableaux  fins  8e  précieux.  Quoique  l'art  ait 
acquis  depuis  fa  mort  trois  fiècles  d'expérience, 
on  ne  pourroitaujourd'hui  graver  mieux  ni  peut- 
être  auffi  bien  l'eftampe  de  Saint- Jérôme  qu'il  a 
publiée  en    15 14.  Une  lumière  vive  entre  par 
deux  fenêtres  fermées  de  vitraux   qu'elle    fait 
refletter  en  les  traverfant  furla  muraille  qui  fert 
d'embrâfore  aux  croifees     Un  plancher   de  fa- 
pin  eft  rendu  avec  la  plus  grande   vérité.   Un 
Son     un  renard  couchés  fur  le  deyant  de  l'ef- 
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tampe  font  traités  avec  lea  travaux  qui  leur 
conviennent.  Le  Saint  eft  affis  devant  Ion  pu- 
pitre Se  plongé  dans  l'étude  des  écritures  ;  la. 
tête  eft  d'un  caractère  digne  des  grands  maîtres 
de  l'Italie.  Une  foule  d'objets  entre  dans  la 
compolition  de  cette  eftampe ,  &  tous  ont  le 
caractère  qui  leur  eft  propre.  Les  travaux  font 
fins  8c  ferrés  fans  maigreur  ;  le  cuivre  eft  cou- 
pé nettement,  mais  fans  avoir  le  brillant  qui 
nuit  à  la  vérité.  La  pointe  ne  rendroit  pas  ayee 
plus  de  goût  ungrouppe  de  fabriques  gothiques 
que  celui  qu'il  a  introduit  dans  fon  eftampe 
de  l'hermite  Saint-Antoine.  On  voit  de  lui  au 
cabinet  des  eftampes  de  la  bibliothèque  du  Roi  ' 
une  épreuve  retouchée  d'une  planche  de  Saint- 
Jérôme  qu'il  gravoit  en  ijii  ,  &  qui  n'eft  pas 
celle  dont  nous  venons  de  parler  :  la  planche 
eft  peu  avancée  ,  les  premiers  travaux  font  en- 
core feuls  établis  ,  &  ,  quoique  tracés  au  bu- 
rin ,  ils  font  badines  comme  un  travail  de  pointe. 
Il  a  quelquefois  gravé  à  l'eau-forte  &  en  bois: 
il  entendoit  mieux  ce  dernier  genre  de  gri- 
vure  que  celui  de  l'eau- forte. 

Raphaël  connut  les  eftampes  d'Albert  Durer, 
&  l'on  affure  qu'il  en  fit  affez  de  cas  pour  en  or- 
ner fon  cabinet.  On  affure  aufli  que  le  Guide 
les  confultoit  fouvent,  Se  l'on  peut  lui  repro- 
cher d'en  avoir  quelquefois  imité  le  ftyle  des 
draperies. 

(o)  Marc-Antoine  ,  dont  le  nom  de  famille 
eft  Raymondï ,  naquit  à  Bologne  en  1488  ,  8c  eft 
mort  vers  1546.  Il  eft  de  dix -huit  ans  plus 
jeune  qu'Albert  Durer.  C'eft  le  premier  Italien 
qui  ait  mis  quelqu'art  dans  la  gravure  ,  &il  eft 
fur-tout  célèbre  pour  avoir  été  le  graveur  de 
Raphaël.  Il  fe  diftingua  d'abord  par  des  ou- 
vrages d'orfèvrerie  ,  mais  il  vit  à  Venife  des 
eftampes  d'Albert  Durer,  dès  lors  fon  inclina- 
tion le  porta  vers  la  gravure ,  &  il  s'y  livra 
tout  entier.  Les  orfèvres  alors  pouvoient  être 
regardés  comme  des  fculpteurs  en  argent  ;  ils 
favoient  bien  modeler  &  bien  deffiner  ,  Se  pou- 
voient devenir  aifément  peintres  ,  fculpteurs  & 
graveurs.  Il  n'étoit  pas  rare  de  trouver  des  ar- 
tiftes  qui  réuniffent  ces  talens  aujourd'hui  trop 
féparés.  Marc  -  Antoine  copia  d'abord  les  el-» 
tampes  de  la  paffion  d'Alber  Durer  :  on  n'au- 
roic  pu  que  le  louer  s'il  avoit  fait  feulement  ce* 
copies  par  fon  étude  -,  mais  ayant  affez  bien  réuflï 
pour  tromper  des  curieux  qui  avoient  moins  de 
connoiffance  que  d'amour  des  arts  ,  il  mit  à 
fes  copies  la  marque  d'Albert,  &  les  vendit 
pour  des  originaux.  Albert  Durer  informé  de  la 
fupercherie  ,  fut  moins  bleffé  fans  doute  du  tort 
qu'elle  pourrait  faire  au  débit  de  fes  eftampes  , 
que  de  celui  qu'elle  portoit  à  fa  réputation  :  il 
voyoit  avec  chagrin  fe  débiter  fous  fon  nom  des 
ouvrages  trop  inférieurs  à  fes  talens  ,  &  il  en 
adreffa,  fes  plainte*  aux  magiftrats  de  Venife* 
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Marc-Antoïne  fut  obligé  d'effacer  cette  marqtie 
trompeufe. 

Ses  eftampes  peuvent  être  regardées  comme 
des  copies  afTez  pactes  ,  mais  froides  &  ti- 
mides ,  des  deffins  de  Raphaël  ^  &  faites  par 
un  procédé  difficile  ,  que  ne  pofledoic  pas  alfez 
bien  le  copifte  qui  ~cn  faifoit  ufage.  Le  con- 
tour eft  tracé  au  burin  ,  comme  dans  les  def- 
fins à  la  plume.  Quelquefois  le  premier  trait  eft 
corrigé  par  un  fécond  ,  &  ces  corrections  font 
d'autant  plus  précieufes  qu'on  peut  foupçonner 
qu'elles  ont  été  indiquées  par  Raphaël  lui- 
même.  Les  travaux  font  roides  &  maigres  ,  ils 
n'offrent  prefque  jamais  la  grâce  de  la  facilité, 
&  font  trop  inflexibles  pour  rendre  la  variété 
des  caraôères  propres  aux  différens  objets  :  mais 
fur-tout  dans  les  chairs ,  la  première  taille  eft 
toujours  établie  dans  le  fens  le  plus  convenable, 
&  ce  n'eft  pas  un  foible  mrérite  ;  un  mérite  plus 
grand  encore,  celui  qui  fait  toujours  recher- 
cher ces  morceaux  ,  c'eft  la  pureté  du  trait. 

Marc  -  Antoine  grava  d'après  Jules  Romain 
des  poftures  obfcènes  qu'Arétin  avoir  décrites 
en  vers.  Le  Pape  Clément  VII  vouloit  le  pu- 
nir de  mort-,  on  obtint  la  grâce  de  l'artifte  en 
faveur  de  fes  talens.  Son  maffacre  des  innocens, 
gravé  d'aprè3  Raphaël ,  eft  l'une  de  fes  eftam- 
pes capitales  ,  &  a  été  acheté  foixante  florins 
•par  Berghem  3  à  qui  fa  femme  iaiffoit  peu  d'ar- 
gent à  Ta  difpofiîion 

(10)  Pendant  qu'Albert  Durer  faifoit  florir  ! 
la  gravure  en  Allemagne ,  &  que  Marc-An- 
toine l'exerçolt  avec  moins  d'art ,  mais  avec 
non  moins  de  gloire  en  Italie,  Lucas  Dammeft: , 
connu  fous  le  nom  de  Lucas  de  Leyde  ,  dif- 
putoit  dans  les  Pays-Bas  la  palme  à  ces  deux 
rivaux.  Il  fut  le  premier  peintre  qui  fe  foit 
diftingué  en  Hollande ,  Se  nous  avons  parlé 
de  lui  à  l'article  école  :  il  fut  auffi  le  premier 
graveur  de  fon  pays  dont  le  nom  ait  été  con 
fervé.  Il  naquit  en  1454,  &  étoit  plus  jeune 
qu'Albert  &  Marc-Antoine.  Un  orfèvre  fut  fon 
maître  pour  la  gravure  au  burin  ;  il  apprit  les 
procédés  de  i'eau-forte  d'un  armurier  qui  en 
faifoit  ufage  pour  les  ornemens  des  cuirafles. 
Il  gravoit  auffi  en  bois.  Les  Hollandois  le  met- 
tent au-deffus  d'Albert  Durer  ,  mais  les  autres 
nations  refuferont  peut-être  de  ratifier  ce  juge- 
jnent  :  on  lui  reproche  for-tout  de  tenir  davan- 
tage au  caracïère  gothique.  Cependant ,  malgré 
ce  vice  &  l'incorreâioïl  d*i  deifin  ,  les  Italiens 
eftiment  fes  eftampes ,  &  Durer  eut  l'ame  afTez 
.grande  pour  n'être  pas  jaloux  de  cet  émule.  Il 
fit  même,  dit-on  ,  le  voyage  de  Leyde  pour  le 
voir  &  gagner  fon  amitié.  Les  travaux  de  Lucas 
de  Leyde  font  très-fins  ,  G:  fes  têtes  ont  de 
^exprefiion. 

Entre  les  élèves  d'Albert  Durer ,  les  plus 
•.«onnus  font  délignés  par  le  nom  de  Pjîtits- 
.Maitr.es,,  parce  qu'ils  n'ont  guère  gravé  que 
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de  fort  petites  eftampes.'  Nous  nous  contente- 
rons de  nommer  les  plus  célèbres. 

(n)  Ceorges  Penz  ,  né  à  Nuremberg  en 
1500,  &  mort  en  1556.  Après  avoir  fait  fous 
Albert  de  grands  progrès  dans  la  gravure,  il 
fit  le  voyage  de  Rome  ,  étudia  les  ouvrages  de 
Raphaël  ,  &  travailla  quelque  temps  avec  Marc- 
Anroine.  Oti  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ef- 
tampes.  On  y  trouve  la  finefTe  &  la  netteté  de 
la  gravure  Allemande,  jointes  à  un , choix  de 
delîin  qui  n'étoit  encore  connu   qu'en  Italie. 

(12)  Hans  Sébald  Beham  ,  ne  à  Nuremberg 
en  1500,  mort  dans  la  même  ville  en  ijjo  , 
defhnoir  la  nature  avec  précifion  ,  mais  fans 
choix  :  on  le  loue  pour  l'intelligence  8c  Pex- 
prefïïon. 

(  13  )  Henri  Aldegraver,  né  à  Soeft  ea 
Weftphalie  en  1501,  mort  vers  15J5  ,  peignit 
d'abord  des  tableaux  de  chevalet,  bc  l'on  afi'ure 
qu'il  avoit  un  bon  coloris.  Il  fe  livra  eniuite 
entièrement  à  la  gravure. 

(14)  Albert  Altdorfer,  que  les  François 
nomment  le  petit  Alkert.  On  ne  fait  s'il  eft  né 
à  Altdorf  en  Suiffe  ,  ou  dans  la  ville  de  Ba- 
vière qui  porte  le  même  nom.  II  eft  mort  à 
Ratisbonne  en  1533.  Il  fut  d'abord  peintre. 
Quoiqu'il  ne  foit  pas  dev.enu  l'égal  d'Albert 
Durer,  quel  qu.es- un  es  de  fes  planches  ont  été 
attribuées  à  ce  maître. 

Tous  ces  graveurs  ont  'manié  le  burin  avec 
beaucoup  de  finefTe  ,  mais  Georges  Penz  eft 
celui  dont  les  ouvrages  font  le  plus  eftimés.  ' 

(1  j)  On  compte  auffi  parmi  les  Petits- Maîtres 
Théodore  de  Bry  ,  né  à  Liège  en  j;i8  ,  année 
de  la  mort  d'Albert  Durer,  il  a  cherché  à  imi- 
ter Sébald  Bëham  ,  &  a  gravé  d'après  les  deffins 
de  ce  Maître.  Il  y  avoit  de  la  délicateffe  ,  mais 
fouvent  aufli  de  la  fechereffe  dans  fon  burin. 

Comme  en  Allemagne  Albert  fit  une  école 
de  gravure  ,  Ma-c-Antoine  laiffa  des  élèves  en 
Italie.  Ils  gravèrent  à  -  peu  -  près  comme  leur 
maître  ,  &  n'avancèrent  point  les  progrès  de 
l'art.  Les  plus  connus  font  Auguftin  de  Ve- 
nife  &  Marc  de  Ravenme. 

{16)  Mais  Ceorges  Ghisï  dit  le  Mantouak, 
fils  de  Jean-Baptiite  Ghifi  deBertano  ,  graveur., 
&  élève  de  Jules  R.©main  ,  mérite  de  faire 
épooue  dans  l'art ,  au  moins  pour  l'Italie.  Le 
burin  peu  flexible  dans  la  main  de  Marc-An- 
toine ,  acquit  afTez  de  foupleffe  dans  celle  du 
Mantouan  pour  rendre  d'une  manière  agréable 
&  fa.vante  les  chairs  délicates  des  en  fans  ,  les 
linges ,  les  terraffes  ,  le  payfage-  Il  fut  varier 
fes  travaux  fuivant  les  plans  &  fuivant  les  ob- 
jets. Son  eftatnpe  de  là  naiffance  de  Memncn 
eft  de  l'année  i  560  ,  quatorze  ans  après  la.mort 
de  Marc-Antoine  On  eft  étonné  que  ,  dans  un 
temps  auffi  court ,  l'art  ait  fait  tant  de  progrès.. 
Le  Mantouan  a  gravé  l'école  d'Atkenes  de  iU- 
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phaël.  On  ignore  le  temps  de  fa  naiffance  & 
celui  de  fa  mort. 

-(17)  Martin  Rota,  né  à  Sebenigo  en  Dal- 
matie  ,  fioriflbit  quelques  années  plus  tard.  Il 
a  gravé  en  petit  le  jugement  dernier  de  Mi- 
chel-Ange, &:  cette  eftampe  eft  jufliement  re- 
gardée comme  un  chef-d'œuvre  ,  foi  t.  que  l'on 
confidère  la  fineffe  des  travaux  ,  foit  qu'on  ad- 
mire le  deflin  du  maître  confervé  dans  une 
proportion  fi  différente  de  l'original.  Les  Petits- 
Maîtres,  il  eft  vrai  ,  l'ont  emporté  fur  lui  par 
la  fubtiiité  des  tailles,  mais  il  n'ont  pas  eu 
comme  lui  l'avantage  de  graver  Michel-/» nge 
&  de  s'appuyer  l'ur  un  grand  maître  pour  aller 
à  la  poftérké.  Il  a  fait  beaucoup  d'eftampes 
d'après  fes  propres  defïïns. 

(iS)  La  gravure  ne  connoiiïbit  encore  que 
des  travaux  fins  &  ferrés  ,  propres  aux  eftampes 
de  petite  proportion  ,  lorfque  Corneille  Cort  , 
né  à  Horn  en  Hollande  en  1536,  vint  à  Rome 
&  y  ouvrit  la  carrière  à  la  gravure  en  grand. 
Il  eft  le  premier  qui  ait  employé  des  tailles 
larges  &  nourries  ;  il  a  trouvé  le  premier  un 
bon  grain  de  travaux  pour  les  draperies  &  a 
bien  traité  le  payfage  au  burin.  C'eft  annoncer 
qu'il  manioit  cet  outil  avec  une  grande  facilité  ; 
de  cette  facilité  devoit  naître  une  plus  grande  va- 
riété de  travaux  ,  &  par  confequent  de  nouvelles 
reffources  pour  l'art ,  &  de  nouveaux  progrès 
vers  la  perfection.  On  n'avoit  pas  encore  le  fecret 
de  donner  de  la  couleur  à  la  gravure;  il  ne 
fera  trouvé  dans  toute  fon  érendue  que  par  les 
artiftes  qui  travailleront  fous  les  yeux  &  la 
direction  de  Ruhens  ;  mais  Corneille  Cort 
femble  avoir  fait  les  premiers  pas  vers  cette 
découverte  dans  fon  eftampe  du  martyre  des  in- 
nocens  d'aorès  le  Tintoret.  Il  mourut  à  Rome  en 

(io%,  Chérubin  Albert,  né  a  Borgo  iàn  Se- 
polcro  en  1551  ,  &  mort  en  161  j  ,  n'a  pas  éten- 
du la  carrière  de  la  gravure  ,  mais  il  mérite  la 
reconnoiflance  des  amateurs  des  arts  pour  avoir 
confervé  par  fes  eftampes  les  belles  frifes  que 
Polydore  de  Caravage  ,  digne  élève  de  Ra- 
phaël ,  avoir  peintes  fur  des  façades  de  maifons, 
&  que  le  temps  a  détruites. 

(10)  Tous  les  artiftes  dont  nous  avons  parlé 
jufqu'ici  ont  gravé  au  burin  pur  ,  pu  du  moins 
il  auelques-uns  d'eux  ,  tels  qu'Albert  Durer  Se 
Lucas  de  Leyde  ,  ont  fait  des  eaux-fortes ,  elles 
n'ont  contribué  que  foiblement  à  leur  renom- 
mée. Mais  Antoine  Temfeste  ,  peintre  Flo- 
rentin, né  en  1555  ,  doit  principalement  à  fes 
eaux -fortes  l'étendue  de  fa  réputation.  Son 
œuvre  en  ce  genre  eft  très-conlïdérabie  ;  ce 
font  en  général  des  chaîTes  ,  pu  des  marches 
§c  des  combats  de  cavalerie.  La  feience  &  la 
fureté  du  trait,  la  vivacité  de  la  touche  ,  la  cha- 
leur 8c  la  fécondité  de  la  compofuion  ,  la  font 
itiftement  rechercher  par  les  peintre-s.  (Quoique 
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la  manœuvre  en  foit  peu  remarquable  ,  les  gra* 
veurs  pourront  y  trouver  des  leçons  utiles  pour 
établir  les  premiers  plans  de  leurs  travaux  lorf- 
qu'ils  auront  des  chevaux  à  traiter.  11  y  a 
d'ailleurs  quelques  pièces  de  Tempefte  qui , 
même  à  ne  confidérer  que  l'efprit  de  la  pointe, 
méritent  d'être  accueillies  par  les  amateurs  de 
la  gravure.  Cet  artifte  eft  mort  à  Rome  en 
1630.  Il  a  fouvent  gravé  fur  l'étain. 

(zi)  Le  deftin  de  la  gravure  en  Italie  eft  de 
fleurir  bien  plus  par  les  travaux  des  étrangers  , 
que  par  ceux  des  artiftes  nationaux.  Jean  & 
Raphaël.  Sadeler  ,  frères ,  tous  deux  nés  à 
Bruxelles,  le  premier  en  1550,  &  le  fécond 
en  ijjj,  fuccédèrent  à  la  profeflion  de  leur 
:  père  ,  damafquineur  en  acier  ;  mais  leur  goût  8c 
leurs  difpofitions  les  appelloient  à  un  art  plus 
noble,  &  ils  fe  livrèrent  à  la  gravure.  Ils  fi- 
rent enfemble  le  voyage  de  l'Allemagne  &  de 
l'Italie  ,  8z perdirent ,  dans  cette  patrie  des  arts, 
une  certaine  fécherelTs  qui  entrait  dans  leur 
première  manière.  Ils  furpafsèrent  tous  les  gra- 
veurs qui  les  avoient  précédés,  &  dans  certai- 
nes parties  ,  ils  ne  peuvent  être  furpaffés  par 
leurs  fucceiTeurs.  On  recherche  avec  raiibn  leur 
nombreufe  fuite  des  hermites  repréfentés  d'après 
les  deliins  de  Martin  de  Vos  dans  des  payfages 
agrefte's  &  très-variés;  les  morceaux  qu'ils  ont 
gravés  d'après  le  Baffan  ,  entreront  toujours 
dans  les  porte-feuilles  choifïs  ;  on  ne  connoît 
guère  de  gravure  plus  aimable  que  celle  de 
Raphaël  Sadeler  d'après  le  Chrift  au  tombeau 
de  Jean  van  Achen  :  on  peut  critiquer  le  pein- 
tre ,  le  graveur  eft  fans  reproche.  Mais  on  eft 
fur-tout  étonné  du  fuccès  avec  lequel  les  Sa- 
deler ont  gravé  le  payfage  au  burin  pur  :  les' 
vieux  troncs  d'arbres  y  font  exprimés  avec  la 
facilité  du  pinceau  ;  fi  leur  feuille  ne  peut 
avoir  l'agréable  badinage  de  l'eaurforre  ,  il  en 
a  la  légèreté  ;  les  eaux  tombantes  en  cafeades  , 
les  roches  brifées  Se  menaçantes  ,  les  fembres 
enfoncemens  des  forêts  ne  fauroient  être  mieux 
rendus  par  aucun  des  procédés  de  l'art  ;  les 
plantes  qui  ornent  les  devans  de  ces  eftampes 
ont  le  port,  la  forme  &  la  fouplefTe  de  la  na- 
ture ;  les  fabriques  vues  dans  1*  lointain  font 
traitées  avec  goât  ;  on  n'eft  tenté  de  regretter 
l'eau -forte  que  pour  les  terraîfes. 

Ces  deux  excellons  graveurs  furent  cepen- 
dant furpaiTés  de  leur  vivant  ;  mais  ce  fut  par 
leur  élève  &  leur  neveu  ,  Giles  Sadeler  ,  né 
à  Anvers  en  1570,  &  qui  s'appliqua  quelque 
temps  à  la  peinture.  Il  gràvoit  du  burin  le  plus 
fin  quand  le  fujet  paroiiToit  l'exiger  ;  mais  il  a 
gravé  du  burin  le  plus  large  le  Chrift  au  tom- 
beau de  Barroçhe  ,  &  il  a  donné  de  la  force  à 
fon  eftampe  fans  pouffer  au  noir  aucune  partie. 
On  defireroit  feulement  plus  d'harmonie  &  d'ac- 
cord dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages.  Il  a 
quelquefois  la  fierté  du  burin  Se  lacQupe  hardie 
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■de  Goitzîus  &  de  Miîller.  On  peut  voir  dans 
l'eftampe  où  il  a  gravé  le  peintre  Sptangers 
&  Catherine  Muller  ,  défunte  époufe  de  cet 
.artifte ,  à  quel  degré  il  a  porté  la  gravure  du 
portrait. Il  a,  en  quelque  forte  ,  crée  &  conduit 
à  la  perfection  .cette  branche  importante  de 
l'art. 

Jean  Sadeler  eft  mort  .à  Venife  en  1600  , 
Raphaël  dans  la  même  ville  en  1617  &  Giles 
à  Prague  en  1629.  L'œuvre  des  deux  oncles  Se 
du  neveu  eft  au  moins  de  deux  jnille  eftam- 
pes. 

Dans  le  même  temps  lîorifToisnt  Pierre  de 
Jode  ,  le  vieux  ,  &  les  trois  Galle  ,  Phi- 
lippe ,  'Théodore  &  Corneille  ,  dit  le  vieux. 

(21)  Corneille  Galle  a  gravé  le  paylage  au 
burin  pur.  Les  roches  font  fermes,  le  feuille  a 
de  la  légèreté  ,  la  couleur  eft  agréable  &  vraie, 
chaque  objet  porte  fon  caractère  ,  &  tout  le 
travail  eft   large  &  moelleux. 

(23)  Enfin  un  grand  peintre  Italien  ne  dé- 
daigna pas  de  difpurcr  aux  artiftes  de  l'Alle- 
magne &  des  Pays-Bas  le  prix  de  la  gravure. 
C'étoit  Auguflin  Carrache  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  Ecole.  On  exige  àpréfentplus 
de  fini  qu'il  n'en  mettoit  dars  fes  eftampes  , 
mais  on  n'exigera  jamais  des  travaux  plus  fa- 
vamment  établis.  Il  fera  toujours  un  excellent 
objet  d  étude  pour  les  graveurs  ,&  ih  gagne- 
ront à  le  regarder  au  moins  comme  le  meilleur 
modèle  qu'ils  puiffent  fe  propofer  pour  l'ébauche 
de  leurs  travaux  ,  &  fur-tout  pour  celle  des 
chairs.  Il  ne  fe  piquoit  pas  d'exciter  l'étonne- 
jnent  en  faifant  tracer  à  fon  burin  des  che- 
min:, longs  Se  difficiles  ;  mais  il  manioit  cet 
Outil  avec  afl'ez  d'adreffe  peur  l'obliger  à  fui- 
vre  favamment  le  fens  des  mufcîes,  &  il  met- 
toit  autant  de  goût  que  defcier.ee  dans  fa  ma- 
nœuvre. Enfin  ,  fes  eftampes  font  d'excellentes 
^études  de  gravure  &  de  deflin ,  &  plufieurs 
même  d'entr'elles.,  fans  être  terminées  à  la  ma- 
n:ère  moderne  ,  feront  toujours  regardées  par 
le  petit  nombre  des  connoiffeurs  comme  les 
ouvrages  d'un  artifte  qui  connoifToit  le  point 
jufte  où  il  eft  bon  de  s'arrêter.  M. Huberconnoît 
une  épreuve  du  Saint-Jérôme  qui  femble  prouver 
qu'Auguftin  gravoit  au  premier  coup.  Les  par- 
ties qui  fe  trouvent  fur  cette  épreuve  font  ter- 
minées ,  les  autres  ne  font  encore  indiquéas 
que  par  un  trait  léger* 

(14)  Annihal  Carrache  ,  fon  frère  ,  ne  peut 
être  compté  au  nombre  des  peintres  dont  les 
eaux-fortes  ont  ce  charme  auquel  les  artiftes 
donnent  le  nom  de  goujlofe  ;  mais  fon  trait  eft 
çûr,  hardi,  favant  Se  arrêté.  Ses  travaux  font 
fermes  Se  bien  établis.  Dans  fon  eftampe  de  la 
chafte  Suzanne ,  les  travaux  qui  forment"  le 
fein  &  le  bras  gauche  de  cette  figure  ,  méri- 
teroient,  non  d'être  copiés,  mais  fuivis  comme 
Une  belle  indication,  fi  l'on  vouloir  faire  d'a- 
r/eaum-Àrts.   Tome  I. 
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près  le  même  tableau  ,  une  eftampe  plus  finie 
&  plus  foignée.  La  tête  &  la  barbe  du  vieil- 
lard qui  eft  le  plus  près  de  Suzanne  ,  offrent 
aufli  l'indication  des  travaux  les  plus  conve- 
nables; il  feroit  de  même  impoiïible  de  mieux 
exprimer  les  cheveux  courts  de  l'autre  vieil- 
lard. Enfin  ,  les  eftampes  d'Annibal ,  très-pré- 
cieufes  pour  les  peintres  qui  les  regardent 
comme  de  bons  deffins  d'un  grand  maître , 
mériteroient  auffi  d'être  confultées  par  les  gra» 
veurs  :  ils  y  apprendroient  à  joindre  ce  qus 
l'art  a  de  favant  &  de  pittorefque  à  ce  que  la 
partie  de  leur  talent  qu'on  appelle  le  métier, 
peut  avoir  de  flatteur.  Le  Guide  ,  élève  d'An- 
nibal ,  a  aufli  gravé  à  l'eau-forte  &  d'une  ma- 
nière plus  aimable. 

(25)  François  Villamfne,  natif  d' Affilé  , 
fut  élève  d'Auguftîn  Carrache  pour  la  gravure. 
Sa  manière  peu  chargée  de  travail ,  &  dans 
laquelle  le  travail  eft  même  trop  économifé  , 
indique  plutôt  des  deffins  d'un  effet  très-doux 
que  des  tableaux  colorés.  Elle  eft  d'ailleurs 
propre  &  agréable  ;  mais  on  fenr  qu'il  eft  plus 
facile  de  conferver  la  propreté  des  travaux 
quand  on  en  met  fi  peu.  Quoiqu'il  ne  man- 
quât pas  abfolument  de  facilité  dans  le  burin  , 
il  n'avoit  pas  encore  toute  celle  que  ce  genre 
femble  exiger,  ce  qui  donne  à  fes  travaux  un 
fentiment  de  maigreur.  Son  deflin  eft  manière 
fur- tout  pour  les  extrémités  ,  &  malgré  fa  ré- 
putation ,  il  femble  ne  pouvoir  être  l'objet  d'une 
étude  fort  utile  ni  pour  les  peintres  ni  poul- 
ies graveurs.  Il  eft  mort  à  Rome  en  1616,  Se 
y  étoit  venu  vers  1585. 

Les  arts  qui  commencent  à  fleurir  confervent 
encore  de  la  timidité  :  s'il  s'élève  alors  quel- 
ques artiftes  qui  combattent  cette  timidité  par 
un  excès  d'audace  ,. ils  préparent  de  nouveaux 
progrès  en  infpirant  à  leurs  émules  un  jufte 
degré  de  hardieflé.  On  ne  peut  trouver  le  mi- 
lieu fans  connoître  les  deux  extrêmes.  Michel- 
Ange  en  outrant  les  formes  Se  les  mouvemens, 
apprit  aux  peintres  &  aux  fculpteurs  cmel  étoic 
le  point  où  ils  dévoient  tendre  ,  &  où  il  falloit 
s'arrêter  :  Goltzius  ,  &  fes  élèves  plus  audacieux 
que  lui,  -n'ont  peut-être  pas  été  moins  utiles 
aux  graveurs. 

{26)  Henri  Goltz  ,  que  nous  appelions  Gol- 
tzius naquit  à  Mulbrecht,  dans  le  Duché  de 
Juliers  en  1558,  &  eft  mort  à  Harlem  en  1617. 
Il  étoit  fils  d'un  peintre  iiir  ,verre  qui  fut  l'on 
maître  pour  le  deflin  ,  Se  il  reçut  plutôt  des 
confeils  que  des  leçons  de  gravure  d'un  nommé 
Coornhert  qui  doit  aux  talens  de  fon  élève 
toute  fa  célébrité.  Il  voyagea  en  Allemagne  & 
en  Italie  ,  &  il  étudia  Raphaël  &  l'antique  , 
fans  perdre  une  manière  barbare  que  les  Alle- 
mands s'étoient  faite  en  croyant  imiter  Michel- 
Ange.  Savant  dans  le  deflin  ,  il  détruifit  par  fon 
goût  vicieux  l'eftime  que  mériteroit  fa  feience  : 
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maïs  on  rie  peut  lui  réfuter  les  éloges  dûs  à 
fes  talens  dans  la  gravure,  à  tes  compofitions  in- 
génieutes,  &  même  à  une  certaine  grâce  que 
ne  pouvoit  détruire  fa  manière  fauvage.  A  le 
confidérer  feulement  comme  graveur ,  on  trou- 
vera fans  doute  de  la  bizarrerie  dans  fes  tailles  , 
une  affectation  trop  marquée  de  te  montrer  adroit 
burinifte  ,  un  défaut  d'accord  dans  les  effets, 
&  trop  de  négligence  on  d'ignorance  du  clair- 
obfcur  :  mais  avec  tant  de  défauts,  dont  quel- 
ques-uns lui  font  communs  avec  fes  contempo- 
rains ,  aucun  d'eux  ne  lui  peut  être  comparé. 
Il  femble  que  la  nature  lui  avoit prodigué  l'avan- 
tage de  pouvoir  changer  à  l'on  gré  le  caractère 
de  tes  travaux.  En  général  fa  gravure  eft  large 
&  tes  tailles  ont  une  affectation  de  hardieffe  : 
mais  quelquefois  fes  travaux  plus  ferrés  con- 
duJfent  à  un  repos  plus  tranquille  ,  à  une  cou- 
leur plus  piquante  &  plus  vraie.  On  connoît 
de  lui  des  eftampes  où  toutes  les  tailles  ont 
du  mouvement  fans  qu'aucune  foit  contournée 
d'une  manière  bizarre,  où  les  têtes  font  ani- 
mées par  des  touches  fpirituelles  &favamcs, 
où  les  travaux  fins  &  les  travaux  mâles,  éga- 
lement bien  placés ,  concourent  à  donner  le 
vrai  caractère  aux  objets  qu'ils  repréfentent. 
On  fait  avec  quelle  adrefte  il  trompa  les  ama- 
teurs de  fon  temps  en  imitant  dans  le  deffm  & 
dans  la  gravure  Albert  Durer  &  Lucas  de 
Leyde.  Une  de  ces -eftampes,  qu'il  avoit  eu  la 
précaution  d'enfumer  ,  fut  payée  chèrement 
parce  qu'on  la  prit  pour  une  pièce  inconnue 
d'Albert.  Ce  font  ces  imitations  qu'on  appelle 
les  chefs  -  d'ceuvre  de  Goltzius  ,  non  qu'elles 
foient  en  effet  tes  meilleurs  ouvrages ,  mais 
parce  qu'elles  contribuèrent  fur -tout  à  alTurer 
fa  réputation.  Il  en  efr.  de  lui  comme  de  plu 
fleurs  autres  artiftes  ;  ce  ne  font  pas  fes  plus 
belles  eftampes  qui  font  portées  au  plus  haut 
prix.  On  n'ignore  pas  que  les  amateurs  conti- 
nuent de  mettre  des  prix  exorbitans  aux  ou- 
vrages qui  leur  ont  été  une  fois  vantés,  &  ce 
font  ordinairement  ceux  qui  ont  commencé  la 
réputation  de  leurs  auteurs. 

Goltzius  commença  à  peindre  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans  ?  il  a  fait  des  portraits  &  des 
tableaux  d'hiftoire.  On  connoît  par  fes  eftam- 
pes  fa  manière  de  deffiner  le  nud  ;  on  dit  qu.e 
fa  couleur  eft  vraie. 

Il  a  eu  la  patience  de  faire  à  la  plume  des 
deffins  dont  les  figures  font  grandes  comme 
nature.  Sa  plume  eft  large  &  moëlleute ,  & 
fes  deffins  n'ont  point  la  fécherefte  ni  la  peti- 
teffe  de  manière  qu'on  pourrait  attendre  de  ce 
procédé.  J'en  ai  vu  un  aux  falles  de  l'académie 
des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg. 

Corneille  Cort  &  Auguftin  Carrache  avoient 
donné  plus  de  largeur  aux  travaux  de  la  gra- 
vure ,  &  Golizius  leur  donna  plus  de  mouve- 
mens.  Il  fit  d'habiles  élèves  ^Jacques  Màtkan 
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fon  gendre,  furpaffé  par  fon  fils  Théodore, 
.Jacques  de  Ghei/ji  ,  Jean  Saenredam ,  Jean 
MuLLer.  Nous  nous  arrêterons  au  dernier  ,  parce 
qu'il  eut  une  manière  qui  lui  fut  propre. 

(27)  Jean  Muli.er  ,  Hollandois  ,  eft  peut- 
être  le  graveur  qui  a  manié  le  burin  avec  le' 
plus  de  hardieffe.  Il  méritera  toujours  d'être 
étudié  par  les  artiftes  qui  afpireront  à  te  dis- 
tinguer dans  cette  partie  ;  mais  il  faudra  qu'ils 
tempèrent  par  le  goût  l'excès  d'audace  qu'il 
eft  capable  d'infpirer.  Jamais  on  ne  pofsèd» 
mieux  le  métier  de  la  gravure-,  il  eft  impof- 
fible  de  couper  le  cuivre  avec  plus  d'aifance, 
&  très-difficile  d'employer  moins  de  travaux 
pour  rendre  les  différens  objets.  On  eft  étonné 
de  voir  avec  quelle  adrefte  il  oblige  une  même 
taille  à  lui  fervir  de  première  ou  de  féconde 
pour  rendre  une  figure  entière.  Il  fait  très-ra-- 
rement  ufage  d'une  troifième  taille  ,  &  ce  n'eft 
jamais  que  dans  une  partie  de  peu  d'étendue 
&  qu'il  a  voulu  facriner.  Avec  cette  favante 
économie  ,  on  ne  lui  peut  reprocher  ni  mono- 
tonie dans  l'effet  général ,  ni  uniformité  dans  la 
manoeuvre  :  tous  fes  plans  font  artiftement  va- 
riés de  travail  &  de  ton.  Il  étoit  favant  deffi- 
nateur,  &  n'auroit  pu  ,  fans  cette  qualité  ,  par- 
venir au  procédé  dont  il  faifoit  ufage  :  mais  on 
Uii  reproche  juftement  de  la  manière  dans  les 
extrémités  ,  &  il  a  beaucoup  gravé  d'après  Bar- 
tholomée  Sprangers  ,  peintre  manière  lui-même. 
Comme  il  ne  faifoit  pas  d'ufages  de  points  pour 
empâter  ,  &  qu'il  s'obftinoit  à  n'employer  que 
les  deux  mêmes  tailles  pour  une  figure  entière, 
il  leur  ari'ivoit  fouvent  de  former  enfemble  des 
lozanges  outrés,  d'où  réfulte  un  grain  défagréa- 
ble  à  l'œil  que  les  graveurs  comparent  au  dos 
de  maquereau. 

(28  )  Autant  il  étonnoit  par  la  fierté  de  fes 
travaux,  autant  Jérôme  Wierx  ou  Wierix 
plaifoit  par  la  finette  des  fiens.  Il  excelloit  dans 
le  petit ,  mais  fouvent  il  devenoit  fec  dans  le 
grand.  Le  payfage  &  les  fabriques  de  fon  bap- 
tême de  Jéfus-Chrift,  eftampe  qu'il  a  gravée 
en  1 5S5  ,  font  d'un  très-bon  goût ,  &  l'on  peut 
remarquer  ,  que  contre  l'ufage  de  fon  temps 
il  y  a  fait  entrer  de  l'eau-forte.  Ses  tons  dans 
les  chairs  étoient  fouvent  de  la  plus  aimable 
douceur.  Il  a  quelquefois  gravé  d  une  manière 
fort  approchante  de  celle  de  Corneille  Cort. 
Jérôme  Vieux  ,  &  fes  deux  frères  Antoine  & 
Jean  étoient  des  Pays-Bas. 

(29)  Nicolas  de  Bruyn  ,  natif  d'Anvers,  étoft 
leur  conremporain  ,  &  fembloit  l'être  plutôt  d* 
Lucas  de  Leyde  qu'il  prenoit  pour  modèle  ;  il 
a  même  gravé  d'après  cet  artifte  gothique  quel- 
ques fujets  d'hiftoire  ,  mais  il  gravoit  plus  fou- 
vent d'après  fes  propres  deffins.  On  a  de  lui  des 
compofitions  d  un  très-grand  nombre  de  figures  ; 
elles  font  remarquables  par  la  vérité  &  la  va- 
riété des  têtes.  Ses  agencemens,  fon  caractère 
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de  de/ïïn  tiennent  du  gothique  perfectionné.  Sa 
gravure  peut  être  comparée  à  celle  d'Albert- 
Durer  ou  plutôt  de  Lucas  de  Leyde  ,  mais  fans 
en  avoir  le  mérite  ;  ce  qu'il  imitoit  de  ces  an- 
ciens maîtres  ,  c'étoit  fur-tout  la  féchereffe  :  il 
n'avoir  d'ailleurs  aucune  idée  du  clair-obfcur 
ni  de  l'harmonie.  Mais  Couvent  les  figures  Se 
leurs  ajuftemens  ne  manquent  pas  d'une  cer- 
taine grâce  ,  &  l'on  trouve  chez  lui  des  têtes 
de  femmes  qui  ont  de  la  beauté. 

Les  François  ont  reçu  affez  tard  la  gravure. 
Le  premier  qui  l'ait  exercée  cil  Jean  Duvet , 
natif  de  Langres  qui  travaiiloir  à  Paris  vers 
1550.  On  cite  encore  les  noms  d'un  No'élCar- 
nier  &  d'un  Etienne  de  Laidne. 

(30)  Mais  Léonard  Gaultier  mérite  d'être 
diftjngué  pour  avoir  gravé  le  jugement  dernier 
de  Michel- Ange ,  d'un  burin  encore  plus  fin  & 
plus  net  que  celui  de  Martin  Rota  :  d'ailleurs 
Ion  eflampe  paroît  n'être  qu'une  copie  de  celle 
■du  graveur  Dalmate. 

Cet  artifte  travailloit  vers  le  commencement 
du  dix-feptième  iiècle;  C'efl:  à  cette  époque 
■que  la  gravure  à  l'eau-forte ,  jufqu'alors  affez 
négligée,  devint  d'abord  l'amufement  de  plu- 
sieurs artiftes,  &  fit  enfuite  la  gloire  de  plu- 
sieurs. 

(31)  Lanfranc  ,  célèbre  par  fes  talens  dans 
la  peinture  ,  ri'eft  pas  un  de  ceux  qui  ont  ma- 
nié la  pointe  avec  le  plus  de  fuccès. 

(32)  Mais  Corneille  Schut  ,  néà  Anvers  en 
2590,  &  mort  dans  la  même  ville  en  i6j6  a 
gravé  d'après  fes  compelitions  des  eaux- fortes 
juftemant  recherchées.  Peu  de  peintres  ont  pu 
le  vanter  d'avoir  une  pointe  plus  fpirituelle  & 
plus  ragoûtante.  Il  étoit  en  même-temps  peintre 
habile  &  poète  eflimé.  Il  aimoit  la  grande  ma- 
chine de  la  peinture  &  ce  qu'en  peut  nommer 
la  peinture  d'apparat. 

(33)  François  Périer  ,  néà  Mâcon  en  1590  , 
&  mort  en  1660  reçut  à  Rome  des  leçons  de 
■Lanfranc ,  &  fe  diftingua  dans  la  peinture.  Il 
a  gravé  à  l'eau-forte  un  grand  nombre  de  fiâ- 
mes Se  de  bas-reliefs  antiques  ;  mais  il  en  fait 
feulement  connoitre  l'attitude  Se  le  mouvement. 
Sa  collection  feroit  plus  utile  s'il  fe  fût  attaché 
■davantage  à  exprimer  le  deflîn  &  le  caractère 
des  chefs-d'œuvre  qu'il  gravoit.  L'antique  Se 
les  grands  maîtres  dans  l'art  du  defjin  doiyent 
■être  copiés  avec  la  plus  grande  précifion,  la 
plus  exacte  fidélité  ,  j^oferois  même  dire  avec 
une  foumiffion  fervile  ,  car  il  n'y  a  pas  de  honte 
à  fe  rendre  efclave  de  tels  maîtres. 

(34)  L'eau-forte  n'avoit  encore  occupé  que 
les  inflans  de  loilir  des  peintres-,  Jacques  Cal- 
iot  fe  confbvra  tout  entier  à  ce  genre  de  gra- 
vure. C'étoit  un  gentilhomme  Lorrain,  né  à 
Nancy  en  1503.  Il  s'échappa  de  la  maifon  pa- 
ternelle Se  fit  le  voyage  de  Rome  pour  fe  li- 
vrer fans  obflacle  à  Ion  goût  pour  le  defîîn.  Il 
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paffa  de  Rome  à  Florence  pour  y  continuer  l'es 
études.  Le  goût  qui  regnoit  dans  cette  patrie 
ds  Michel  -  Ange  étoit  trop  chargé.  C'efl:  un 
vice  dans'ie  grand  ,  c'efl  une  vertu  dans  le 
petit ,  où  les  formes  prendroient  un  caractère 
de  froideur  fi  on  ne  leur  donnoit  pas  une  cer- 
taine charge  en  les  réduifant.  Ainlî  le  vice  de 
l'école  Florentine  devenoit  une  manière  propre 
au  genre  auquel  le  jeune  Callot  étoit  appelle 
par  la  nature.  Il  fut  honoré  des  bienfaits  du 
Grand  Duc  ,  8e  ne  retourna  dans  fa  patrie  qu'à 
la  mort  de  ce  Prince.  Le  Duc  Henri,  qui  regnoit 
alors  en  Lorraine,  accueillit  fes  talens  Se  lui  fit 
éprouver  fa  générofité. 

Tout  le  monde  connoît  au  moins  quelques 
ouvrages  de  Callot ,  &  l'on  fait  quel  efprit  il 
mettoit  dans  fes  compolitions.  Si  l'on  veut  le 
coniïcérer  feulement  comme  graveur ,  on  lui 
trouvera  le  plus  grand  talent  pour  traiter  de  fort 
petites  figures  ,  &  l'on  s'appercevra  que  fes 
travaux  prennent  une  certaine  pefanteur,  Se 
perdent  quelque  chofe  du  goût  Se  de  l'efpric 
qui  diflinguent  ce  maître  quand  il  pafTe  à  une 
plus  grande  proportion.  Les  graveurs  à  l'eau- 
forte  couvrent  ordinairement  leur  cuivre  d'un 
vernis  mou  comme  de  la  poix  Se  qui  cède  ai- 
fément  au  tranchant  de  la  pointe.  On  dit  que 
Callot  employa  le  premier  le  vernis  dur  des 
luthiers  que  les  Italiens  nomment  vernice grojfo 
de'  lignaiuoli.  Il  réfifle  à  la  pointe ,  &  en 
même-temps  il  la  contient  :  on  peut  même  re- 
paffer  pluueur3  fois  fur  la  même  taille  Se  lui 
donner  de  la  profondeur.  Auffi  Callot  donna- 
t-il  à  fes  tailles  la  fermeté  de  celles  au  burin, 
au  lieu  de  leur  prêter  l'agréable  badinage  qui 
fait  le  charme  de  la  pointe.  Il  n'a  point  obtenu 
à  cet  égard  les  applaudiffemens  de  la  poftérité  , 
&  les  connoiffeurs  préféreront  toujours  à  fes 
travaux  un  peu  compaflés  la  ragoûtante  négli- 
gence de  la  Belle.  Les  deffins  de  Callot  font 
recherchés  ;  on  y  trouve  encore  plus  d'efpric 
que  dans  fa  gravure.  Il  n'étoit  pas  facile  à  fe 
contenter  lui-même  dans  fes  ouvrages  capitaux, 
&  l'on  fait  qu'il  a  fait  au  moins  quatre  deffins 
arrêrés  de  la  tentation  de  Saint-Antoine  avant 
de  graver  ce  fujet.  Cette  eftampe ,  celle  de  la 
grande  rue  de  Nancy,  fes  foires  ,  fes  fupplices  , 
[es  misères  de  la  guerre, fa  grande  Se  fa  petite 
paillon  ,  fort  parterre  ,  fon  éventail,  font  regar- 
dés comme  fes  chefs-d'œuvre.  Ses  talens  lui 
ont  fait  la  plus  grande  réputation  ;  il  n'en  mé- 
rite pas  moins  par  fon  courage.  Il  eut  la  gloire 
de  réfifter  à  Louis  XIII ,  ou  plutôt  au  Cardi- 
nal de  Richelieu  à  qui  rien  ne  réfifloit.  Les 
François  ayant  pris  en  1331  la  ville  de  Nancy 
fur  le  Duc  de  Lorraine  ,  ïbuveraih  de  Callot , 
le  roi  ou  fon  miniftre  voulut  qu'il  gravât  cette 
conquête  comme  ilavoit  déjà  gravé  la  prife  de 
laRochelle  :  mais  l'artifte  refufa  de  confacrer 
par  fes  talens  l'humiliation  de  fon  Prince  ,  & 
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répondit  qu'il  aimeroit  mieux  fe  couper  le  pouce, 
que  d'employer  fa  main  contre  l'honneur  de 
fon  fouverain  &  de  fa  patrie.  Il  mourut  en 
1635, 

(35)  Antoine  VAN-DycK,très-bon  peintre  d'hif- 
toire  ,  &le  plus  célèbre  des  peintres  deportraits  , 
né  à  Anvers  en  1599,  &  mort  dans  la  même 
villeen  1641,  agravéà  l'eau-forte  avec  unfenti- 
ment  qu'on  pourroit  appeller  de  l'enthoufiafme. 
Peu  curieux  de  la  propreté  ,  ne  recherchant  pas 
même  ce  qu'on  appelle  l'ef  prit  de  la  pointe ,  il 
animoit  tout  par  une  touche  mâle  &  sûre.  Sa 
tête  de  Vorfterman ,  celles  de  François  Franck  , 
de  Snellinx,  de  van  Noort ,  femblent  refpirer, 
&  ces  eftampes  ,  brutes  &  négligées  ,  ont  plus 
de  prix  aux  yeux  d'un  véritable  ami  des  arts , 
que  des  porte-feuilles  entiers  d'eftampes  du 
plus  beau  fini.  Celle  de  Charles  Mallery  ,  ter- 
minée fous  fes  yeux  par  Vorfterman  ,  eft  toute 
de  chair. 

(36)  Claude  Gelée  dit  le  Lorrain  ,  cé- 
lèbre peintre  de  payfage,  né  à  Chamagne  en 
1600  ,  mort  à  Rome  en  1682  ,  a  gravé  avec  le 
même  effet  qu'il  mettoit  dans  fes  tableaux. 

(37)  Brebiette  ,  qui  floriffoit  vers  1636, 
étoit  plein  d'efprit  dans  fes  compofitions  ,  mais 
il  en  mettoit  moins  dans  le  travail  de  fes  gra- 
vures. Il  conferveroit  une  grande  fupérioricé 
fur  Gillot  ,  s'il  eût  gravé  d'une  pointe  auffi 
agréable 

(  3S  )  Wencejlas  Hollar  ,  né  à  Prague  en 
1607,  mort  à  Londres  en  1677,  étoit  d'une  fa- 
mille noble  qui  fut  ruinée  par  la  guerre.  Wen- 
ceflas  fe  retira  à  Francfort  où  il  fe  perfectionna 
dans  la  gravure  parles  leçons  de  Mathieu  Me- 
rian  ,  graveur  à  l'eau-forte  qui  mettoit  plus  de 
génie  dans  fes  compofitions  que  de  goût  &  de 
propreté  dans  fon  travail.  Hollar  n'imita  pas  les 
défauts  de  fcn  maître.  Il  fut  donner  à  fes  tra- 
vaux le  ton  le  plus  flatteur,  &  l'on  peut  feu- 
lement reprocher  quelquefois  de  la  roideur  à 
fes  tailles.  Sans  imiter  le  burin  ,  elles  n'ont  pas 
tout  le  jeu  propre  à  la  pointe.  Il  les  tenoitfort 
ferrées  ,  &  par  ce  moyen  ,  il  parvenoit  plus  ai- 
fément  à  un  effet  vigoureux  &  tranquille  que 
s'il  leur  eût  donné  plus  de  largeur.  Il  excella 
dans  le  talent  d'exprimer  les  poils  fins  des  ani- 
maux,  les  pelleteries,  les  infeéles.  Il  a  gravé 
auffi  des  portraits  eftimés ,  entr'autres  celui 
•d'Albert  Durer. 

(39)  Etienne  de  la  Belle  ,  né  à  Florence 
en  i6io,mort  en  1664,  èft  le  prince  des  gra- 
veurs en  petit ,  comme  G,  Audran  eft  celui  des 
graveurs  d'hiftoire.  Il  reçut,  ainfi  que  Callot,  les 
leçons  de  Canta  Gallina,  peintre  Florentin, 
&  furpaffafon  maître  &  fon  émule.  On  pourroit 
le  regarder  moins  comme  un  graveur  ,  que 
comme  un  peintre  qui  excelloit  à  rendre  fes 
idées  par  le  fecours  de  la  pointe  :  on  peut 
même  trouver  en  lui  de  grands  rapports  avec 
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Rembrandt,  &  l'on  citeroit  aifément  de  ces 
deux  artiftes  des  eftampes  qui  ont  entr'elles 
une  grande  conformité  d'efprit  &  de  travaux  ; 
mais  la  Belle,  élève  d'une  meilleure  école, 
avoit  en  même-temps  l'ame  plus  élevée.  Les 
attitudes  de  fes  figures  font  nobles  ,  fes  airs  de 
tête  gracieux  ,  fes  compofitions  grandes,  riches 
&  ingénieufes.  On  dit  qu'il  employoit  le  ver- 
nis dur  ,  ce  qui  rend  encore  plus  étonnante  la 
foupleife  de  fes  travaux.  Il  établiflbit  avec  un 
goût  exquis  de  petites  tailles  courtes  difpofées 
dans  une  forte  de  défordre  pittorêfque  &  bien 
plus  agréables  que  les  tailles  les  plus  foignées. 
Sa  touche  eft  piquante  ,  fa  couleur  fuave  ,  & 
fes  travaux ,  prefque  toujours  les  mêmes ,  offrent 
par  leurs  combinaifons  la  plus  aimable  variété  :' 
ce  font  ordinairement  de  petites  lignes  mé-~ 
plattes  ,  mais  différemment  inclinées ,  croifées , 
rapprochées  ,  confondues  enfcmble.  Comme 
Callot  étoit  d'autant  plus  parfait  qu'il  réduifoit 
davantage  la  proportion  de  fes  figures,  il  me 
femble  que  la  Eelle  gagnoit  à.  augmenter  la: 
grandeur  des  fiennes. 

(40)  Piètre  Testa,  né  à  Lucques  en  161 1  ,. 
fe  noya  dans  le  Tibre  en  1649.  Il"  eft  célèbre 
par  le  génie  ,  la  vivacité  de  fes  compofitions  : 
&z  nous  les  a  tranfmifes  d'une  pointe  un  peu 
maigre  ,  mais  toujours  animée  de  fon  efprit. 
Céfar  Testa  eft  moins  connu  ;  mais  fon  ef- 
tampe  de  Saint-Jérôme  mourant ,  d'aprèî  le 
Dominiquin  ,  lui  donnera  toujours  une  place 
diftinguée  entre  les  graveurs  à  l'e2u-forte. 

(41)  Abraham  Bosse  ,  né  à  Tours  ,  &  mort 
à  Paris  en  167S,  étoit  contemporain  de  la  Belle, 
mais  il  aima  mieux  ,  pour  la  manœuvre  de  l'art, 
être  l'imitateur  de  Callot.  Comme  cet  artifte 
il  fut  donner  à  fes  travaux  à  l'eau-forte  la  fer- 
meté &  prefque  l'éclat  du  burin.  C'eft  plutôt 
un  fujet  d'obfervation  que  d'éloge.  Il  vaut 
mieux,  fans  doute  ,  imprimer  à  chaque  genre 
de  gravure  le  caractère  qui  lui  eft  propre  ;  laiffer 
à  l'eau-forre  fa  liberté  badine  ,  &  au  burin  fa 
fageffe  &  fa  févérité  On  peut  avec  beaucoup 
d'adrefîe  ,  imiter  le  burin  avec  la  pointe  ,  &  la- 
pointe  avec  le  burin  :  mais  il  faut  avouer  auffi 
que  chacun  de  ces  inftrumens  fera  toujours 
mieux  lui  -  même  ce  qu'il  doit  faire  que  l'iaf- 
trument  qui  affecte  de  l'imiter.  Olbns  blâmer 
Abraham  Boffe  de  fon  choix ,  mais  accordons 
lui  des  louanges  pour  avoir  réuffi  dans  ce  qu'il 
a  cherché.  Il  gravoit  d'après  fes  propres  def- 
fins  ;  &  fans  mettre  fes  eftampes  dans  la  même 
claffe  que  celles  de  la  Belle  &  de  quelques 
autres  artiftes  du  goût  le  plus  exquis,  on  les 
eftime  juftement ,  fur  -  tout  celles  qui  repré- 
fentent  une  falle  de  la  Charité  ,  les  arts  &  mé- 
tiers ,  les  cérémonies  du  mariage  de  Louis  XIV, 
&c.  Il  mérite  auffi  de  la  reconnoiffance  pour 
les  traités  qu'il  a  publiés  fur  l'architeâure  & 
la  perfpe&ive  ,  &  fur-tout  pour  celui  de  la  ma-. 
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HÏère  de  graver  à  Peau-forte  &  au  burin ,  ou- 
vrage dont  M.  Cochin  a  donné  une  nouvelle 
édition  avec  des  augmentations  néceflaires.  Ses 
talens  le  rirent  recevoir  membre  de  l'académie 
royale  de  peinture  &  d'architecture,  &  il  en  fut 
exclus  dans  la  fuite  parce  que  fon  caractère 
libre  ofa  réfifter  au  caractère  impérieux  &  def- 
potique  de  le  Brun  qui  tenoit  alors  le  fceptre 
des  arts. 

(42)  Salvator  Rosa  ,  né  à  Naples  en  1615  , 
mort  à  Rome  en  1673  ,  célèbre  comme  peintre 
&  connu  comme  poète ,  a  gravé  d'une  pointe 
un  peu  maigre  Se  avec  peu  de  foin.  On  pourroit 
comparer  fa  gravure  à  celle  de  Piètre  Telle  : 
elle  eft  peu  remarquable  par  elle-même  ,  & 
perdroit  tout  fon  mérite  fous  la  main  d'un  imi- 
tateur ,  parce  qu'elle  le  doit  tout  entier  au 
fentiment  qu'un  maître  habile  ne  manque  ja- 
mais de  mettre  dans  les  ouvrages.  Le  grand 
caractère  des  têres  &  la  vivacité  de  l'expreiïion 
animent  quelques-unes  de  fes  eftampes. 

(43)  Sébaft'ien  Bourdon,  né  à  Montpellier 
en  1616,  mort  à  Rome  en  1671  a  beaucoup 
gravé  d'après  fes  propres  deflïns.  Ses  eftampes 
font  plus  recherchées  pour  la  compofuion  que 
pour  le  travail  de  la  gravure.  Quoiqu'il  les 
avançât  beaucoup  à  l'eau -forte  ,  il  favoit  s'aider 
du  burin  pour  les   terminer. 

(44)  Dans  le  même  temps  un  peintre  Italien 
prêtoit  à  la  pointe  toute  la  grâce  dont  elle  eft 
fufceptible.  C'étoit  Benedette  de  CastiglionEj 
hé  à  Gênes  en  1616  ,  mort  à  Mantoue  en  1670. 
Il  eft  plein  de  goûc  ,  fes  tailles  font  courtes , 
fa  pointe  eft  badine  ,  quelquefois  fon  ouvrage 
n'eft  qu'un  grignotis  dont  tout  le  monde  fent 
le  charme  ,  dont  les  artiftes  feuls  peuvent  ap- 
précier l'intelligence.  On  peut  le  comparer  à 
la  Belle  ,  à  Rembrandt,  &  à  tous  ceux  qui  ont 
mis  le  plus  d'efprit  &  de  ragoût  dans  le  travail 
de  l'eau-forte. 

(45)  Jean  le  Potre  ,  né  à  Paris  en  1617  , 
mort  en  1682,  artifte  fécond  &  fpirituel  dans 
fes  comportions  ,  a  quelquefois  gravé  du  meil- 
leur goût.  On  pourroit  en  citer  pour  exemple 
les  morceaux  qu'il  a  donnés  d'après  Paul  Fa- 
rinati  &  un  affez  grand  nombre  de  ceux  qu'il 
à  publiés  d'après  fes  propres  deffins.  Mais  l'a- 
bondance de  fes  conceptions  ne  lui  permettoit 
pas  d'accorder  toujours  beaucoup  de  foin  au  tra- 
vail de  fa  gravure.  :  d'ailleurs  il  laiffoit  fouvent 
trop  mordre  fes  planches  ,  &  l'eau-forte  en  ron- 
geant &  creufant  fes  travaux,  détruifoit  ce 
qu'ils  avoient  d'aimable  -,  mais  elle  ne  pouvoit 
détruire  ce  qui  fait  reconnoître  en  lui  l'excel- 
lent deffinateur  pour  les  ornemens  d'architec- 
ture ,  &  ,  à  ce  titre  ,  il  fera  toujours  eftimé 
malgré  les  variations  du  goût  &  les  caprices 
de  la  mode.  Il  étoit  d'une  famille  féconde  en 
artiftes  célèbres.  L'un  de  fes  parens,  Antoine  le 
Potre,  architecte  ,  a  bâti  l'églife  des  religieufes 
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de  Port-Royal ,  &  donné  le  deflin  de  la  caf- 
cade  de  Sainr-Cloud  ;  l'autre  ,  Pierre  le  Potre , 
fculpteur  ,  a  fait  le  grouppe  d'Enée  Se  Anchife 
au  palais  des  Tuileries,  &  terminé  celui  de 
Lucrèce  ,  commencé  par  Théodon. 

(46)  François  Ch  au  veau  ,  né  à  Paris  vers 
162.0,  mort  dans  la  même  ville  en  1676,  fut 
élève  du  peintre  la  Hire  &  peignit,  dit-on, 
en  petit  d'une  manière  fort  agréable  ;  mais  il 
eft  fur -tout  connu  par  le  grand  nombre  de  fes 
gravures.  Comme  on  recherchoit  beaucoup  fes 
ouvrages  ,  fur-tout  pour  l'ornement  des  livres  , 
il  étoit  fouvent  obligé  d'expédier  -,  &  pour  ne 
pas  revenir  fur  fon  travail  à  la  pointe  ,  il  le 
faifoit  mordre  avec  trop  peu  de  ménagement. 
Mais  quand  il  travailloit  avec  plus  de  patience» 
Se  de  foin  ,  il  produifoit  des  ouvrages  agréables 
par  l'efprit  de  la  pointe  ,  par  la  variété  des  tra- 
vaux ,  &  par  la  douceur  des  tons.  Il  gravoit  le 
plus  fouvent  d'après  fes  propres  delïïns  ,  &  com- 
pofoit  avec  beaucoup  d'imagination  &  de  feu. 
Sa  manière  ordinaire  étoit  d'avancer  fes  ouvrages 
à  la  pointe,  &  ce  ne  feroit  pas  lui  rendre  une 
pleine  juftice  que  de  le  juger  d'après  celles  de 
les  planches  où  il  réfervoit  beaucoup  de  travail 
pour  le  burin.  Il  étoit  alors  froid  Se  peu  ra- 
goûtant, comme  on  peut  le  voir  par  les  ef- 
tampes du  cloître  des  Chartreux  qu'il  a  gravées 
d'après  le  Sueur. 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  la  fuite 
des  graveurs  à  l'eau-forte,  nés  à  la  fin  du  fei- 
zième  fièclé  ,  Se  dans  les  vingt  premières  années 
du  dix-feptième  •  nous  retournons  maintenant 
fur  nos  pas  pour  examiner  les  talens  de  ceux 
qui  fe  font  fait  un  nom  par  la  gravure  au 
burin. 

(47)  Corneille  Bioemaért  introduifit  une 
nouvelle  manière  de  graver  qui  eut  un  grand 
nombre  d'imitateurs  ,  enforte  qu'on  peut  le  re- 
garder comms  le  chef  d'une  nombreufe  école.' 
Né  à  Utrecht  en  1603  ,  &  mort  à  Rome  en 
1680  ,  il  étoit  le  troiiïème  fils  d'Abraham  Bioe- 
maért,  bon  peintre  de  l'école  de  Hollande. 
Lui-même  fe  livra  quelque  temps  à  la  peinture 
Se  la  quitta  entièrement  pour  la  gravure:  Son 
maître  ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  furpaffer  ,  futCrif- 
pin  de  Pas,  imitateur  de  Lucas  de  Leyde.  Il 
grava  d'abord  d'après  les  deffins  de  fon  père  , 
vint  à  Paris  vers  1630,  s'y  diftingua  par  {es 
eftampes  pour  les  tableaux  du  temple  des 
Mufes  ,  Se  fe  rendit  à  Rome  la  capitale  des 
arts  ,  où  il  fixa  fon  féjour.  Il  fe  fignala  par 
la  beauté  de  fon  burin,  par  le  talent  encore  in- 
connu de  ménager  une  dégradation  infenfible 
de  la  lumière  aux  ombres,  &  par  la  variété  dés 
tons  fuivant  la  différence  des  plans  :  mais  il  rie 
varia  pas  avec  le  même  art  fes  travaux  fuivant 
la  diverfité  des  objets.  Son  grain ,  tendant 
toujours  au  quarré  ,  a  du  repos  &  de  la  transpa- 
rence 3  il  a  du  mérite  quand,  jj,  eft  bien  olacé, 
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mais  il  ne  peut  convenir  à  tout.  On  peut  auili 
lui  reprocher  une  molleffe  générale  caute'e  par 
le  défaut  de  touche  :  ce  défaut  le  remarque  fur- 
tout  dans  fes  draperies  ,  &  il  y  eft  encore  aug- 
menté par  fa  confiance  à  ne  point  quitter  l'ordre 
des  tailles  qu'il  a  une  fois  établies  ,  tandis  qu'il 
faut  les  abandonner  brufquement  quand  l'ordre 
des  plis  l'exige.  Les  plis  longs  &  étroits  doivent 
être  traités  par  des  tailles  prifes  dans  le  ffens 
de  leur  longueur  :  ce  procédé  qui  donne  à  la 
gravure  une  grande  fermeté  ne  fe  trouve  point 
dans  les  ouvrages  de  Bloemaert  ;  il  cherchoit 
ce  qu'on  appelle  le  flou  ,  qui  eft  toujours  voi- 
fin  de  la  molleffe.  Cette  même  molleffe  fe  re- 
marque auffi  dans  l'on  trait ,  qui  tend  plutôt  à 
ïa  ligne  circulaire  qu'au  méplat.  Ce  défaut  le 
rendoit  plus  propre  à  traiter  les  figures  de 
femmes  que  celles  d'hommes.  Il  a  beaucoup 
gravé  d'après  Piètre  de  Ccrtone  ,  &  fa  manière 
etoit  affez  d'accord  avec  celle  de  ce  maître.  Il 
feroit  injufle  de  refufer  une  grande  eftime  à 
fes  ouvrages  s  mais  il  feroit  dangereux  de  les 
imiter  fans  intelligence.  On  doit  préférer  fans 
doute  l'art  d'Augultin  Carrache  pour  la  prépa- 
ration des  travaux  :  mais  Bloemaert  eft  le  pre- 
mier graveur  au  burin  qui  ait  fu  finir  une  ef- 
tampe.  C'eft  dire  affez  qu'avant  lui  on  avoit 
bien  fu  graver  un  deffin  ;  mais  qu'il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  bien  fu  graver  un  tableau.  Quoique 
fa  gravure  fût  généralement  un  peu  froide  ,  il 
la  réchauffent  par  le  ton ,  quand  il  gravoit 
a  après  de  vigoureux  coloriftes.  On  en  peut 
voir  entr'autres  un  exemple  dans  fon  eftampe 
repréfentantSaint-Piene  qui  réffufcite  Tabitha, 
gravée  d'après  Barbieri  da  Cento. 

Comme  Bloemaert  a  fait  école  ,  nous  allons 
donner  fans  interruption  la  fuite  des  graveurs 
qui  ont  adopté  fa  manière  :  car  l'ordre  chrono- 
logique n'autorife  pas  à  détruire  l'ordre  des 
chofes.  Il  ne  faut  ni  l'oublier  entièrement ,  ni 
s'y  trop  affervir. 

Si  nous  confierions  feulement  l'année  de  la 
naiffance  de  Charles  Audran  Se  à' Etienne  Bau- 
det, nous  les  placerions  avant  Bloemaert.  Mais 
quoiqu'ils fuffent  un  peu  plus  âgés  que  cet  ar- 
tifte  ,  comme  il  eft  vraifemblable  qu'ils  ont 
plutôt  imité  que  créé  la  manière  ,  nous  avons 
cru  devoir  les  placer  après  lui. 
■  (48)  Charles  Audran  eft  né  à  Paris  en  1594  , 
&  mort  dans  la  même  ville  en  1674.  Il  apprit 
d'abord  à  graver  dans  fa  patrie,  &  alla  fe  per- 
fectionner à  Rome  :  il  put  dans  ces  deux  villes 
connoître  Bloemaert  ,  ou  du  moins  fes  ouvrages, 
&  il  mérite  -d'être  diftingué  dans  la  foule  des 
imitateurs  de  cet  artifte. 

(49)  Etienne  Eaudet  ,  né  à  Blois  en  IJ98  , 
Se  mort  à  Paris  en  1671  a  gravé  d'une  manière 
généralement  allez  dure  un  grand  nombre  de 
tableaux.  Avec  le  grain  quarré  de  Bloemaert, 
kl  mêloit  l'eau-forte  au  burin  ,  ce  qui  ne  peut 
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l  réulTir  dans  ce  genre  de  gravure  qui  exige  la 
plus  grande  pureté.  On  ne  peut  cependant  re- 
fufer de  l'eftime  à  fon  eftampe  de  l'adoration 
du  veau  d'or  ,  d'après  le  Pouffin  &  à  quelques 
autres. 

(50)  Michel  N  a  t  a.  1 1  s  ,  contemporain  dô 
Bloemaert,  outra  lbuvent  le  grain  quarré  de 
ce  graveur.  Quoique  fes  eftampes  aient  du  me- 
nte ,  elles  peuvent  fervir  à  prouver  combien 
ce  choix  de  travaux  eft  vicieux  dans  les  chairs 
&  les  draperies.  Il  n'eft  réellement  propre  qu'à 
graver  la  pierre  ,  &  il  en  donne  le  caractère  à 
tous  les  objets  où  il  domine.  Quand  Natalis  a 
quitté  cette  manière  quarrée ,  ce  qui  lui  eft  ai» 
rivé  trop  rarement  ,  fa  gravure  ne  manque  ni 
d'agrément  ni  de  douceur. 

(5  1)  Giles  Rousselet  ,  né  à  Paris  en  1614, 
mort  dans  la  même  ville  en  1686  ,  a  gravé 
d'après  le  Guide  les  quatre  travaux  d'Hercule 
du  cabinet  du  roi  :  ces  eflampes  font  bien 
peintes  Se  d'un  bel  accord  ;  il  faut  cependant 
en  excepter  celle  de  Déjanire  qui  n'a  pas  l'har- 
monie des  trois  autres.  Sa  manière  tient  ordi- 
nairement de  celle  de  Blsemaert  ;  mais  fes  tra- 
vaux font  plus  larges  ,  plus  variés,  Se  fon  exé- 
cution a  plus  de  chaleur.  Son  eftampe  d'après 
Bourdon ,  répréfentant  la  renommée  qui  porte  1 
le  portrait  du  Cardinal  Mazarin  au  temple  de 
l'immortalité  ,  tandis  que  la  Mufe  de  l'hiftoire 
offre  à  la  France  le  récit  des  aâions  de  ce 
miniftre  ,  eft  un  morceau  qui  mérite  d'être  dif- 
tingué. Mais  fur-tout  celle  au  Chrift  au  tom- 
beau ,  d'après  le  Titien  ,  eft  à  la  fois  d'une 
gravure  moëlleufe ,  large  Sr  vigoureufe.  Elle 
prouve  qu'il  étoit  bon  colorifte  ,  &  qu'il  fa- 
voit  très-bien  rendre  les  étoffes  Se  les  divers 
objets  qui  peuvent  entrer  dans  un  tableau.  On 
a  de  lui  des  planches  d'un  effet  fuave  à  la  fois 
Se  piquant. 

(52)  Guillaume  Vaiiet ,  graveur  François 
ui  floriffoic  vers  le  milieu    du    dix  -  feptième 

îècle  a  travaillé  à  Paris  Se  à  Rome.  Il  gravoit 
d'une  manière  large  Se  colorée. 

(53)  François  Poilly  ,  né  à  Abbeville  en 
1622  ,  mort  à  Paris  en  1693  ,  alla  fe  perfec- 
tionner à  Rome  dans  l'art  du  deffin.  Bloemaert 
fut  dans  la  gravure  le  maître  qu'il  prit  pour 
modèle  ,  Se  il  réuffît  parfaitement  dans  cette 
manière  un  peu  froide  ,  mais  très-agréable  & 
fort  difficile.  Les  tailles  qui  fe  croifent  quar- 
rément  ne  fouffrent  point  une  manœuvre  timide 
Se  ne  produii'ent  un  effet  heureux  que  par  leur 
parfaite  égalité.  La  pureté  de  fon  deffin  répondoit 
a  celle  de  fa  gravure  ,  Se  confervera  toujours 
un  prix  à  fes  ouvrages.  Quoiqu'il  ait  été  fans 
doute  fécondé  par  d'habiles  élèves  ,  on  ne  con- 
çoit pas  qu'avec  un  procédé  qui  exige  tant  de 
patience  Se  de  temps ,  il  ait  pu  porter  à  près 
de  quatre  cents  le  nombre  de  fes  planches. 
L'une  des  plus  remarquables  eft  celle  qui  re- 
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f  rêfente  Saint  -  Charles  Borromée  adminiftrant 
3a  communion  aux  peftiférés  de  Milan  :  elle  eft 
d'autant  plus  précieufe,  que  le  tableau  n'exifte 
plus,  &  qu'il  paroît  avoir  été  le  chef-d'œuvre  de 
Mignard.      ,»-■  " 

(j4)  Nicolas  Pitau  ,  né  à  Paris  en  1633  , 
mort  en  1676,  gravoit  dans  la  manière  de 
Poilly ,  mais  fes  tailles  étoient  plus  mâles.  Sa 
Sainte  Famille  d'après  Raphaël  eft  un  chef- 
d'œuvre  pour  la  beauté  de  l'outil ,  la  pureté  du 
deffin  ,  la  vigueur  &  la  jufteffe  de  l'effet.  Le 
caractère  de  Raphaël  n'a  peut-être  jamais  été 
mieux  faifî  dans  aucune  eftampe.  L'amateur  qui 
la  préférerait  même  à  la  fameufe  Sainte  Famille 
gravée  par  Edelinck  d'après  le  même  maître , 
pourroit  donner  des  raifons  plaufibles  de  fon 
choix.  Pitau  a  prouvé  par  cet  ouvrage  que  le 
prince  de  l'école  Romaine  pouvoit  donner  aux 
graveurs  des  leçons  de  couleur  ,  &  que  pour 
les  trouver  dans  fes  ouvrages  ,  il  ne  faut  que 
favoir  les  bien  lire. 

(55)  Guillaume  Chasteau  ,  lié  à  Orléans  en 
1633  ,  mort  en  1683  ,  fit  un  voyage  en  Italie 
par  curiofité ,  fe  lia  dans  cette  patrie  des  arts 
avec  un  graveur  ,  conçut  en  le  voyant  travailler 
du  goût  pour  fon  art ,  &  y  confacra  le  refte 
de  fa  vie.  Il  eft  fur-tout  connu  par  fes  eftampes 
d'après  le  Pouffin  ,  gravées  au  burin  pur  dans 
le  goût  de  Bloemaert  &  de  Poilly  ,  qui  ne 
convient  pas  parfaitement  au  caraclère  de  ce 
maître.  On  connoît  moins  celles  qu'il  a  confi- 
dérablement  avancées  à  l'eau-forte,  &  dans  lef- 
quelies  on  trouve  certaines  parties  traitées 
avec  efprit  &  d'un  très  -  bon  goût.  On  peut 
fegretter  qu'il  n'ait  pas  toujours  fuivi  cette 
manière  plus  pittoresque  &  plus  libre ,  dans 
laquelle  il  aurait  fait  fans  doute  des  progrès , 
&  qui  aurait  augmenté  le  nombre  de  fes  ou- 
vrages &  fa  réputation.  On  lit  dans  quelques 
ouvrages  fur  les  arts  que  Chafteau  étoit  un  gra- 
veur médiocre  :  ou  les  auteurs  étoient  fort  fé- 
vères  ,  ou  ils  n'a  voient  pas  vu  fes  meilleurs  ou- 
vrages. 

(56)  Elie  Hainzélm an,  natif  d'Augsbourg, 
étoit  élève  de  Poilly  ,  &  très-bon  graveur  dans 
la  manière  de  fon  maître.  On  ignore  l'année 
de  fa  naiflance  &  celle  de  fa  mort  ;  on  fait 
qu'il  florifîbit  vers  1680. 

(57)  François  Spier  ,  né  à  Nancy  en  1643  , 
&  mort  à  Marfeille  en  1681,  exerça  la  pein- 
ture ,  prit  des  leçons  de  gravure  dans  l'attelier 
de  Poilly,  &  devint  fupérieur  à  ce  très-habile 
maître.  Il  nJa  vécu  que  trente-huit  ans  s  & 
mourut  en  revenant  d'Italie  où  il  étoit  allé  le 
perfectionner.  Il  a  gravé  d'après  Piètre  de  Cor- 
tone  ,  le  Mole,  le  Bernin,  &c.  Quand  il  fuiyoit 
la  manière  de  Bloemaert  &  de  Poilly,  fa  gra- 
vure ne  cédoit  en  rien  aux  plus  beaux  ouvrages 
de  ces  deux  artiftes,ou  plutôt  elle  méritoit  de 
Jeur  être  préférée  ;  mais  ils   n'avoient  qu'une 
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manière  ,  &  il  changeoit  la  tienne  a  fon  gré. 
Il  a  gravé  d'une  feule  taille  avec  une  fingu- 
lière  feuplefïe  ,  &  dans  un  goût  tout  à  fais 
différent  de  celui  de  Mellan.  Il  y  a  peu  de 
graveurs  au  burin  qui  aient  autant  varié  leur 
manœuvre  ;  peut-être  même  qu'à  cet  égard  au- 
cun ne  lui  peut  être  comparé.  Tantôt  fa  gravure 
eft  de  la  plus  grande  fierté,  tantôt  elle  eft  fine 
&  badine.  Il  favoit  quelquefois  donner  à  fort 
burin  un  efprit  que  l'eau-forte  peut  à  peine  lu? 
difputer.  Le  porttait  du  Comte  Laurent  de 
Marfciano  ,  peint  &  gravé  par  lui-même,  eft 
un  morceau  remarquable  par  la  couleur  ,  quoi- 
qu'aucune  partie  de  cette  eftampe  ne  foit  pouf- 
fée  au  noir.  On  a  plufieurs  belles  eftampes  de 
la  compofition.  On  dit  que  fa  manière  de  pein- 
dre reflembloit  à  celle  de  Piètre  de  Cortone. 
Sa  Vierge,  gravée  d'après  le  Corrège  ,  eft  un 
chef-d'œuvre  ;  elle  a  été  vendue  500  liv.  à  la 
vente  de  M.  Mariette. 

(58)  Jean-Louis  Roullët,  né  à  Arles  eit" 
164J  ,  mort  à  Faris  en  1600  ,  l'un  des  plus  ha- 
biles élèves  de  Poilly  ,  &  peut-être  fupérieui- 
à  fon  maître.  En  quittant  cette  école  ,  il  pafla 
en  Italie  où  il  travailla  dix  ans  entiers  ,  &  ac- 
quit une  pureté  de  deffin  qui  le  rendit  capable 
de  graver  avec  fuccès  d'après  les  plus  grands 
maîtres.  Il  fuffit  à  fon  éloge  de  citer  fa  belle 
eftampe  des  Maries  au  tombeau  d'après  Anni- 
bal  Carrache  ,  ouvrage  admirable  par  la  cor- 
rection &  la  fermeté  du  deffin  ,  par  la  beauté 
du  travail ,  &  par  l'art  avec  lequel  le  graveur 
a  fu  conferver  Pexprefficn  de  fon  modèle.  On 
a  de  lui  des  eftampes  que  l'on  prendrait  pour 
de  beaux  ouvrages  de  Bloemaert  ;  mais  celle 
des  Maries  reftera  toujours  ion  chef-d'œuvre. 

Bloemaert  &  fes  imitateurs  avoient  introduit 
dans  leur  art  cette  partie  du  clair-obfcur  quï 
confifte  à  conduire  par  une  dégradation  fuivie 
la  lumière  la  plus  piquante  à  l'ombre  la  plus 
forte  :  c'étoit  donner  à  la  gravure  la  perfection 
de  la  peinture  monochrome  ou  en  camayeu.  Ru- 
bens  apprit  un  autre  art  aux  graveurs  qu'il  di- 
rigeoit,&  dont  plufieurs  s'étoient  formés  à  fbn 
école.  Comme  la  couleur  propre  contribue  à 
l'effet  général  du  clair-obfcur, parce  qu'une  cou- 
leur claire  étend  une  maffe  de  lumière,  &une 
couleur  obfcure  ,  une  maiTe  d'ombre  ,  il  leur  fit 
fentir  qu'ils  détruifoient  en  partie  l'effet  d'un 
tableau  coloré  dans  ce  principe  ,  s'ils  négii- 
geoient  de  rendre  la  valeur  delà  couleur  pro- 
pre ,  &  il  leur  démontra  que  cette  couleur 
étant  néceffairement  par  fa  nature  ou  plus  claire 
ou  plus  fombre  ,  pouvoit  fe  rendre  par  le  moyen 
du  noir  ou  du  blanc  plus  ou  moins  dégradé. 
Cette  heureufe  découverte  ajouta  une  nouvelle 
perfection  à  la  gravure ,  en  lui  fourniiTant  Je 
moyen  détendre,  non  la  couleur  elle-même  , 
ce  qui  eft  abfolument  impofûble  avec  du  noir 
8c  du   blanc  ,   mais  la  valeur  &    l'effet   de  la 
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couleur.  Les  graveurs ,  devenus  coloriftes  ,  r.e 
furent  plus  réduits  à  n'exprimer  que  l'ombre  Se 
la  lumière  :  infpirés  par  un  grand  peintre  ,  ils 
furent  peintres  eux-mêmes. 

Comme  déjà  nous  avons  accordé  à  quelques 
graveurs  la  qualité  de  coloriftes  ,  nous  paroif- 
l'ons  nous  contredire  ici ,  en  établiffant  que  les 
graveurs  de  Rubens  furent  les  premiers  expri- 
mer la  couleur  :  mais  la  contradiction  n'eft 
qu'apparente.  Les  langues  manquent  Couvent  de 
termes  pour  exprimer  les  nuances.  Nous  avons 
parlé  jufqu'ici  de  la  couleur  comme  d'une  qua- 
lité portée  par  quelques  artiftes  à  un  degré  ef- 
timable  ;  nous  en  parlons  ici  comme  d'une  qua- 
lité portée  au  plus  haut  degré  de  perfeclion.  Une 
grande  intelligence  de  la  lumière  &  de  l'omhre 
peut  donner  à  une  eftampe  de  l'effet  &  une 
bonne  couleur;  mais  une  eftampe  gravée  d'après 
un  grand  colorifbe  n'eft  parfaite  qu'en  expri- 
mant encore  la  valeur  de  la  couleur  propre. 
En  obfervant  feulement  le  clair-obfcur  propre- 
ment dit,  &  lui  donnantla  vigueur  qu'il  exige 
pour  produire  un  grand  effet  ,  on  rendra  bien 
:en  gravure  un  tableau  de  l'école  Romaine  ;  mais 
fi  l'on  n'obferve  pas  encore  la  valeur  des  cou- 
leurs données  par  le  peintre  à  chaque  objet, 
on  ne  rendra  qu'imparfaitement  un  tableau  des 
écoles  Flamande  ou  Vénitienne. 

Nous  allons  fuivre  les  graveurs  qui  ont  tra- 
vaillé fous  les  yeux  de  Rubens  &  de  Van-Byck, 
&  qui  ont  obfervé  les  principes  de  ces  deux 
grands  maîtres. 

(jo)  Pierre  de  Jode  ,  furnommé  le  Jeune  pour 
le  diftinguer  de  fon  père  ,  naquit  à  Anvers  vers 
ï6oi.  Il  a  gravé  au  burin  pur  avec  beaucoup 
d'efprit ,  de  goût  &:  de  fineffe.  Les  travaux  de 
fes  chairs  ont  fouvent  le  ragoût  de  l'eau-forte. 
On  peut  lui  reprocher  quelquefois  des  tailles 
un  peu  maigres.  On  trouvera  des  exemples  de 
lés  qualités  louables  &  de  ce  défaut  dans  fon 
eftampe  d'après  le  Saint  -  Auguftin  de  Van- 
Dick  :  mais  il  a  gravé  d'après  le  même  peintre 
des  portraits  dans  Jefquels  il  eft  au-deffus  de 
tout  reproche. 

(60)  Pjerre  Sohtman,  qui  flonrTbit  vers 
1630  ,  a  gravé  d'après  Rubens  des  eftampes  fort 
avancées  à  l'eau  forte.  Sa  pointe  eft  maigre; 
chacun  de  fes  travaux  a  peu  dû  mérite  fi  on 
les  confidère  en  particulier;  fjuvent  même  ils 
font  vicieux  :  quelquefois  ils  font  en  défordre  ; 
quelquefois  leur  ordre  &  leur  choix  femblent 
contraires  à  la  théorie  de  Fart  :  mais  leur  en- 
femble  ragoûtant  produit  des  eftampes  qui  ne 
ïlint  pas  fans  mérite  ,  &  qui  ont  toujours  celui 
d'indiquer  la  molleff?  des  chairs  &  le  coloris 
vigoureux  du  maître  d'après  lequel  elles  font 
faites.  Il  a  gravé  au 'burin  pur  avec  les  mêmes 
avantages  &  les  mêmes  défauts  :  mais  quelque 
genre  de  gravure  qu'il  ait  choifi ,  il  s'eft  tou- 
jours montré  peintre. 
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(01)  Pierre  Van-Sompeieh,  élève  de  Souo 
man,  floriffoit  vers  1640.  La  fineffe  de  pointe 
avec  laquelle  il  a  gravé  le  tableau  de  Rubens 
repréfentant  les  difciples  d'Emaiis  feroit  peut- 
être  dangereufe  à  imiter,  &  n'exprime  pas  la 
largeur  de  pinceau  du  maître  ;  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  ]'a,dmirer.  Elle  produit  des  tons 
lourds,  doux  &  colorés  qui  donnent  à  la  gra- 
vure l'avantage  du  deflin  au  lavis.  Cette  eftampe 
eft  de  l'année  1643. 

(61)  Jonas  Suyderoef,  autre  élève  de 
Soutman  ,  floriffoit  vers  le  même-temps.  Il  a 
gravé  avec  fuccès  d'après  Rubens.  Les  amateur» 
admirent  la  fineffe  de  fes  travaux  ;  on  pourrait 
quelquefois  lui  en  reprocher  la  petiteffe  ,  quel- 
quefois aufli  la  roideur,  &  en  même-temps  la 
fechereffe  des  contours  :  mais  il  réparoit  ces 
défauts  parla  fermeté  de  la  touche  ,  par  la  pâte  , 
la  couleur  &  l'exprefiion.  C'eft  par -là  qu'il 
donne  à  fes  eftampes  de  la  chaleur,  quoique 
les  travaux  en  foient  un  peu  froids. 

(63)  Robert  V  a  n-V  o  e  r  s  t  ,  floriffoit  vers 
1640.  On  ne  peut  oublier  entre  les  graveurs 
diltingués  par  leurs  talens  ,  Se  par  l'art  d'ex- 
primer la  couleur,  celui  qui  a  rendu  avec  tant 
de  caractère  ,  d'après  Van-Dyck  ,  les  portraits 
du  Comte  de  Pembrock ,  d'Inigo  Jones  ,  de 
Vouer,  &  ie  fien  même. 

(64)  Luc  VorstermAîi  ,  qui  floriffoit  vers 
1640,  fut  d'abord  élève  de  Rubens  poiir  la 
peinture  ,  &  quitta  cet  art  pour  fe  livrer  entière» 
ment  à  la  gravure.  Il  gravoit  au  burin  pur, 
mais  il  favoit  rendre  fon  burin  pittorei'que ,  & 
il  exprimoit  tous  les  objets  dans  leur  vrai  ca- 
ractère. On  defireroit  quelquefois  que  fes  con- 
tours ,  au  lieu  d'être  facilement  annoncés  par 
un  trait,  fe  trouvaffent  fondus  avec  les  objets 
qui  les  environnent ,  &  qui  doivent  leur  fervir 
de  fond.  Il  femble  fur-tout  que  ce  moyen  de» 
voit  être  employé  par  un  graveur  qui  avoir  été 
peintre.  Mais  cet  art  trouvé  par  Eloemaert ,  & 
pratiqué  par  fes  imitateurs,  éroit  encore  peu 
connu  dans  les  Pays-bas,  &  l'on  pourvoit  même 
croire  qu'il  y  a  été  introduit  par  Vorfterman  , 
car  on  le  remarque  dans  quelques-unes  de  tes 
eftampes.  Il  faut  louer  en  lui  la  fineffe  des  tra- 
vaux ,  le  caractère  &  le  fentiment  des  têtes  ,  & 
l'efprit  du  burin  qu'il  forçoit  à  propos  à  imiter 
la  liberté  de  l'eau-forte.  Quelquefois  il  reTer- 
voit  de  larges  lumières  ,  &  avoit  l'art  d'expri» 
mer  la  couleur  du  peintre  ,  en  économifant  les 
travaux  ;  d'autres  fois  il  donnoit  à  fa  gravure 
toute  la  vigueur  dont  elle,  eft  capable.  Son  ef- 
tampe de  l'adoration  des  Rois  ,  d'après  Rubens , 
eft  un  des  beaux  ouvrages  de  l'art.  On  y  ad- 
mire la  variété  de  manière  avec  laquelle  eft 
rendue  la  multiplicité  des  objets  dont  elle  eft 
compefée. 

Cette  variété,  recherchée  par  tous  les  gra- 
veurs de  Rubens  avoit  été  jufques-là  trop  né- 
gligée , 
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gligée  ,  du  fi  l'on  en  trouve  quelques  indica- 
tions dans  les  graveurs  précédens  ,  il  faut  plutôt 
l'attribuer  à  un  heureux  inftincl,  qu'a  un 
principe  Col idement  établi.  On  fent  fur-tout  que 
le  grain  quarré  ,  introduit  dans  la  gravure  par 
Bloemaert,  devoir  s'oppofer  à  cette  variété  fi 
juftement  recommandée  dans  la  fuite  ,  &  dont 
on  doit  vraifemblablement  la  première  obfer- 
vation  aux  confeîls  de  Rubens ,  &  à  la  favante 
docilité  de  fes  graveurs. 

(6«)  Paul  Pontius  ou  du  Pont,  élève  de 
Vorfterman  ,  florifloit  vers  1650.  Il  étoit  fort 
aimé  de  Rubens  ,  il  travailloit  fous  fes  yeux  , 
&  c'eft  l'un  des  graveurs  qui  femblent  avoir 
partagé  l'ame  de  ce  grand  peintre.  On  connoît , 
on  admire,  on  recherche  les  belles  eftampes 
■qu'il  a  gravées  d'après  ce  maure  ,  &  fur-tout 
celle  de  Tomiris  faifant  plonger  dans  un  vafe 
plein  de  fang  la  tête  de  Cyrus.  .11  n'a  pas 
moins  réufîï  dans  le  portrait,  &  fes  travaux 
font  variés  comme  les  caractères  des  têtes  : 
c'efr,  ce  que  prouvent  les  portraits  du  Marquis 
de  Léganès,  du  Marquis  de  Santa  Cruz ,  de 
Don  Carlos  de  Colonne,  de  Henri  Steenvick  , 
de  Rubens  ,  &  un  grand  nombre  d'autres  ,  tous 
gravés  d'après  Van-..<yck. 

{66)  Schelte  Bolsweht  ,  né  en  Frife ,  flo- 
,1'inbit  en  même-tempi  que  Pondus ,  &  partageoit 
avec  lui  l'amitié  de  Rubens.  Quoiqu'il  maniât 
le  burin  avec  beaucoup  d'affurance  &  de  liberté , 
11  ne  s'occupoit  jamais  à  faire  de  belles  fuites 
de  tailles  brillantes  ,  &  tâchoit  au  contraire  d'i- 
miter le  ragoût  &  le  pittorefque  de  l'eau-forte. 
Tous  fes  foins  tendoient  à  rendre,  comme  elles 
dévoient  être  rendues ,  les  parties  que  lui  offrait 
ion  original  ,  àfuivre  le  mouvement  des  chairs , 
la  forme  des  os,  les  brifures  deî  plis  ,  quittant 
fans  fcruDule  les  tailles  dès  qu'elles  ceffoient 
de  lui  convenir  ;  employant  quelquefois  des 
tailles  courtes  ,  &  des  empâtemens  de  points 
dans  les  chairs,  &  même  dans  les  draperies, 
ne  craignant  pas  pour  parvenir  à  l'effet ,  de  falir 
fes  travaux  ,  de  les  confondre,  de  les  contrarier 
par  des  touches  fermes  &  bien  placées  ;  ten- 
dant toujours  plus  au  pittorefque  qu'à  ce  qu'on 
nomme  la  beauté  de  la  gravure,  fe  la  rendant 
toujours  d'autant  plus  belle  en  effet ,  qu'il  s'oc- 
cupoit moins  d'en  ménager  la  beauté.  On  a 
écrit  que  Rubens  fe  pla.ifoit  à  travailler  lui-même 
aux  planches  de  ce  graveur  :  c'efr.  fuppofer  que 
ce  peintre  étoit  très-familier  avec  le  burin  , 
ce  qui  eft  peu  vraifemblable.  Les  écrivains  qui 
ont  rapporté  ce  fait ,  &  qui  ne  connoiftbient  pas 
affez  les  procédés  de  l'art,  auront  entendu  dire 
apparemment  ,  fans  le  bien  comprendre  ,  que  , 
fuivant  l'ufage  ordinaire  des  peintres ,  Rubens 
retouchoit  au  crayon  ou  au  pinceau  les  épreuves 
de  Bolfwert,  &  que  ce  graveur  revenant  fur 
fes  planches ,  rendoit  avec  précifion  les  retouches 
du  maître.  Ces  retouches  me  paxoiffe.qt  fenft^les 
Beaux* Arts,  lot»,  l. 
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dans  un  grand  nombre  d'eftampes  de  Bolfwert: 
je  m'en  tiendrai  ici  à  la  Sainte-Cécile,  je  n'exa- 
mine pas  fi  c'eft  la  plus  belle  de  ce  graveur,, 
il   fuffit  pour  mon  objet  qu'elle  foit  belle  ,    & 
d'un  effet  très-pittorelque.    Il  me  femble   très- 
probable  que  c'eft  Rubens  qui  a  frappé  les  fortes  ' 
touches  des  fourcils,  des  yeux,  des  narines  & 
de  la  bouche  de  la  Sainte;  touches  hardies,  qui 
donnent  à  la  tête   une  vie  extraordinaire,   &- 
qui  ont  obligé  le  graveur  à  fouiller  profondé- 
ment fon  cuivre,  devenant  lui-même  à  l'on  tour 
plucôt  peintre  que  graveur.  On  pourroit  de  même 
reconnoître  dans  les  draperies  &  dans  les  ac- 
ceffoires  le  crayon  de  Rubens,  d'où  font  nés  des 
travaux    qui  ne  femblent  pas  avoir  été  prévus 
dans  la  préparation  de  la  planche.  Il  lèroit  bon 
que  lesgraveurs,  quand  ils  fe  fentent  refroidir, 
miffent  fous  leurs  yeux  de  belles  eftampes   de- 
Bolfwert  &  appriffent  de  lui  à  rendre  leur  gra- 
vure moins  belle  pour  la  rendre  meilleure.  On 
dift  ngue  entre  fes  ouvrages,  la  chute  de  Saint* 
Paul ,  l'Affomption  de  la  Vierge,  la  vocation  der 
Saint-Pierre,   la  charte  aux  lions,  d'après  Ru- 
bens, le  crucifix  deVan-Dyck,  l'éducation  d» 
Jupiter,  &  la  mort  d'Argus  d'après  Jordaens. 
Il  a  montré  dans  quelques  eftampes,   &  en- 
tr'autiesdans  celle  de  l'Affomption,  qu'il  étoi« 
très-habile  burinifte,  &  qu'il  lui  aurait  été  faci!» 
de  faire  parade  de  cette  qualité  s'il  avoit  c:u 
que  l'objet  de  l'art  dût  fe  borner  à  la  manœuvrer 
qui  n'en   eft  que  le  moyen. 

(  67)  Guillaume  Hondiu s  floriffoit  vers  1650, 
l'un  des  meilleurs  graveurs  lijui  fe  foient  for» 
mes  du  temps  de  Rubens,  &  non  moins  admi* 
rable  par  l'art  de  conferver  le  caractère  du  maître , 
que  par  la  finefle  Se  la  belle  couleur  de  fon 
burin.  Son  poi trait  de  François  Franck  le  jeune», 
eft  l'un  des  plus  beaux  qui  aient  été  gravés  d'après 
Van  -  Dyck.  La  tête  eft  vivante;  une  manche 
d'étoffe  de  foie  eft  rendue  avec  le  plus  grand- 
art  &  (ans  aucune  affectation  de  métier.  Ce  n'eft 
pas  ainfi  que  l'on  grave  quand  on  fe  propofe 
fro;dement  de  faire  de  belles  tailles  ;  mais  c'eft 
ainfi  qu'un  véritable  artifte  fe  laifle  échauffer 
du  feu  d'un  autre   artifte. 

(68)  Hendrick  Snyers  ,   contemporain  des 
1    derniers  graveurs  dont  nous  venons  de  parler, 

a  travaillé  comme  eux  d'après  Rubens.  Si  j  ea 
puis  juger  par  celles  de  fes  eftampes  qui  me 
font  connues,  il  ne  peignoit  pas  avec  le  burin 
auffi  parfaitement  que  Bolfwert  &  Pontius,  mais- 
fes  travaux  font  larges  fe  moelleux  ,  &  ii  étoit 
deffinateur  dans  la  manière  flamande. 

(69)  Pierrre  de  Balliu  ,  graveur  d'Anvers» 
vivok  au  milieu  du  dix-feptième  ficèle.  Il  eft" 
peu  recommandable  par  le  choix  de  fes  travaux, 
&  fes  portraits  d'après  Van-Dyck  font  fort  in- 
férieurs à  ceux  des  artiftes  dont  nous  venons> 

|   de   parler;  mais  il  a  quelquefois  donné  un  très?. 
'  bon.  effet  à  fes    eftampes,   Nous  np;:s    conten- 
"    *  Hb^ 
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terons  de  cit'et  celle  de  Saint- Athanafe  d'après 
K.embrandt. 

Les  graveurs  formés  pas  Rubens  n'eurent  pas 
dans  leur  pays  des  fucceîïeurs  dignes  d'eux. 
Leurs  eftamoes  reçurent  un  accueil  peu  favo- 
rable en  Italie  ,  parce  que  le  deffin  n'en  étoit 
ni  d'un  beau  choix  ni  d'une  grande  pureté  : 
on  y  difoit  qu'elles  Jentoient  le  flamand.  Les 
graveurs  françois  ,  prévenus  des  opinions  ita- 
liennes ,  y  firent  eux-mêmes  peu  d'attemion. 
Quand  elles  eurent  enfinobtenul'eftimequ'elles 
méritoient ,  les  François  qui  Pemporroient  alors 
dans  la  gravure  fur  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope, fe  contentèrent  de  les  louer  ;  mais  ils  con- 
tinuèrent de  fuivre  leur  goût  particulier ,  ou 
d'imiter  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  jouif- 
foient  d'une  grande  réputation,ou  qu'ils  avoient 
eu  pour  maître.  Ainfi  les  travaux  des  Vorfter- 
man  ,  des  Pontius ,  des  Bolfwerr ,  n'eurent  pas 
fur  l'art  une  grande  influence.  Ce  furent  de 
beaux  monumens  qu'on  fe  contenta  de  célébrer, 
mais  fans  en  faire  un  objet  d'étude  ,  &  ils  n'eu- 
rent pas  d'imitateurs. 

Nous  avons  fait  connoître  les  graveurs  imi- 
tateurs de  Bloemaert ,  4k  ceux  qu'avoient  for- 
més les  leçons  ou  les  confeils  de  Rubens  ; 
parlons  maintenant  de  ceux  qui ,  chez  les  dif- 
férentes nations  où  l'on  cultivoït  les  arts ,  ac- 
quirent vers  le  même  temps  de  la  célébrité. 

(70)  Claude  Melian,  né  à  Abbeville  en 
iéoi  ,  mort  à  Paris  en  i6S'S  ,  commença  à 
peindre  dans  la  manière  du  Vouet  dont  il 
avoit  reçu  des  leçons  à  Rome  ,  &  fe  coniàcra 
enfuite  à  la  gravure  qu'il  exerça  le  plus  fou- 
vent  d'.iprcsfes  propres  deffins.  Son  contour  eft 
pur ,  font  trait  coulant  ,  fes  têtes  d'hommes 
ont  du  caractère ,  &z  celles  de  femmes  de  la 
grâce.  Il  a  gravé  d'abord  à  Rome  ,  &  alors 
il  croii'oit  fes  tailles  comme  les  autres  gra- 
veurs ;  mais  dans  la  fuite  il  s'avifa  de  rendre 
les  formes  &  le  clair-cbfcur  par  un  feul  rang 
de  tailles  renflées  eu  diminuées,  fuivant  que  le 
ton  l'exigeoit.  C'eft  dans  ce  genre  de  gravure 
qu'il  s'eft  fait  une  grande  réputation  ,  &  elle 
auroit  peut-êcre  été  moins  brillante  ,  s'il  n'eût 
pas  foutenu  fon  mérite  r<  el  par  la  fingularité. 
On  eft  juftement  étonné  de  la  force  qu'il  a 
donnée  à  fes  ouvrages  avec  une  fi  grande  éco- 
nomie de  travaux  ;  mais  il  faut  convenir  que 
c'eft  fon  art,  &  non  fon  procédé,  qui  eft  ad- 
mirable :  il  n'auroit  pu  manquer  ,  avec  cette 
manœuvre  ,  de  donner  à' fes  eftampes  l'appa- 
rence de  l'acier,  s'il  avoit  eu  cette  coupe  nette 
&  brillante  dont  on  fait  à  préfenr  tant  de  cas, 
.  &  que  les  amateurs  préfèrent  aux  parties  les 
plus  importantes  de  l'art.  Son  eftampe  de  la 
Elle  de  Jethro  ,  qu'il  a  gravée  d'après  le  Tin- 
J  toret,  eft  d'une  couleur  admirable  ,  &  du  moel- 
leux le  plus  rare  :  on  voit  qu'elle  eft  faite 
d'après  un  grand  colorifte  ,  on  croit  y  recon- 
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noître  le  ton  du  tableau,  &  rarement  lés  pein- 
tres Vénitiens  ont  été  fi  bien  rendus  :  il  n'y  a 
croifé  les  tailles  que  dans  quelques  acceflbires. 
Dans  fon  eftampe  de  Saint-François ,  le  travail 
de  la  robe  fur  les  parties  lumineufes  exprime 
toute  la  rudeffe  de  l'étoffe  dont  eft  vêtu 
i'auftère  cénobite.  Quoique  la  figure  principale 
foît  gravée  d'une  feule  taille ,  8c  qu'il  n'y 
ait  du  blanc  que  fur  les  parties  frappées  de  la 
lumière,  l'éftampe  eft  d'une  grandevigueur.il 
a  gravé,  d'après  fes  propres  deffins,  des  portraits 
dans  lefqueis  on  croit  reconnoîtrê  la  couleur 
de  la  perfonne  repréientée.  On  peut  comparer 
le  portrait  de  Peirefc  ,  affez  bien  gravé  fuivant 
le  procédé  ordinaire  ,  dans  le  recueil  des  hommes 
illuftres  de  Perraut,  &  celui  que  Melian  a  traité 
d'une  feule  taille  ;  l'avantage  de  la  couleur  eft 
en  faveur  du  dernier.  Tout  le  monde  connoîc 
fa  Sainte-Face,  grande  comme  nature,  &  gra- 
vée d'une  feule  taille  tournante  qui  commence 
au  bout  du  nez.  C'eft  un  jeu  d'adreffe  que  les 
amateurs  ne  cefïent  de  célébrer  ;  mais  ce  n'eft 
pas  le  plus  beau  de  fes^  ouvrages  :  on  eft 
fâché  qu'un  artifte  d'un  fi  grand  taient  doive 
la  plus  grande  partie  de  fa  gloire  à  un  femblable 
tour  de  force  ,  auquel  il  ne  mettoit  peut-être 
que  fort  peu  de  prétention.  Il  a  eu  la  patience 
de  faire  deux  fois  à  la  plume  le  deffin  de  cette 
tête;  on  peut  voir  l'un  de  ces  deffins  au  ca- 
binet des  eftampes  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

(  71  )  Jean-Jacques  Thourneysen  néàBâle 
en  1636  ,  &  mort  dans  la  même  ville  en  1718, 
a  gravé  dan3  la  manière  de  Melian.  Il  y  a  de 
la  grâce  dans  fon  eftampe  ronde  gravée  d'après 
Charles  Dauphin ,  &  repréfentant  la  Vierge, 
l'Enfant- Jéfus  &le  petit  Saint-Jean.  Cet  ouvrage 
eft    de  l'année    1663. 

(72)  Rembrandt  Van-  Rhin.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ce  grand  maître  à  l'article  Ecole. 
Une  liberté  vagabonde,  un  defordre  pittorefque, 
une  touche  facile  ,  la  plus,  rare  intelligence  du 
clair-obfcur  ,  le  talent  de  rendre  par  des  tra- 
vaux jettes  en  quelque  forte  auhafard,  le  ca- 
ractère des  dsftsrens  âges,  &  celui  de  tous  les 
objets  qu'il  traitoit ,  telles  font  les  parties  ,  & 
beaucoup  d'autres  encore,  qui  répandent  fur  les 
eftampes  de  Rembrandt  un  charme  inexprimable. 
On  cherche  fes  procédés ,  &  je  ne  les  crois 
pas  fort  difficiles  à  trouver  ;  c'eft  fon  art  qui 
eft  un  fecret  Lmoénétrable.  Il  eft  certain  qu'il 
a  beaucoup  employé  la  pointe-sèche;  quelque- 
fois, il  l'ébarboit  imparfaitement ,  &  fes  rebar» 
bes  arrêtant  en  partie  le  noir,  lui  procuraient 
des  tons  de  lavis  :  fon  heureufe  maladrefle  à 
aiguifer  fa  pointe  ,  à  la  manier  ,  lui  fourniffoit 
des  travaux  &  des  tons  fingulièrement  pitto- 
refques.  Il  faifoit  aufTi  quelquefois  ufage  du 
burin  ,  mais  plus  rarement.  Loin  de  chercher 
à  le  rendre  brillant ,  il  ne  l'employoit  que  pour 
peindre ,  facrjfier  ?  falir  ,  &  ne  cherehoit  qu'à 
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îe  cacher.  On  voit  cependant  qu'il  y  a  beau- 
coup de  burin  dans  fa  grande  defcente  de  croix. 
Souvent  il  rentroit  à  différentes  reprifes  lès 
tailles  à  la  pointe  sèche.  Quelquefois  ,  après 
avoir  fait  mordre  une  planche  ,  il  la  reçoit vroit 
de  vernis  ,  y  ajoutoit  des  travaux  ,  &  la  remet- 
toit,  à  l'eau-forte.  On  a  de  lui  des  eaux- fortes 
groffières,  mais  pleines  d'efprit  ;  telle  eft  fa 
préfentation  au  temple.  Son  eftampe  aux  cent 
florins,  &  les  différens  changemens  qu'il  y  a 
faits,  éclairent  fur  fa  manœuvre-.  Elle  repréfente 
Jéfus-Chrift  guérifiant  les  malades.  Il  paroît 
dans  quelques  parties  s'être  procuré  des  tons 
de  demi-teinte  en  mettant  fur  ces  parties  de 
l'eau-forte  à  nud.  On  voit  de  lui  des  têtes  en- 
tièrement gravées  à  la  pointe-sèche  ,  telle  eft 
celle  delà  fameufe  eftampe  du  banquier  Wten- 
bogard  ,  dont  on  pofsède  à  la  bibliothèque  du 
Roi  une  épreuve  où  le  trait  feul  de  cette  tête 
eft  établi  ;  encore  l'eft-il  lui-même  à  la  pointe- 
sèche  :  telle  eft  auili  la  tête  du  Bourg-Meftre 
Six,  &  la  pointe-sèche  domine  dans  tout  ce 
morceau.  Mais  quel  que  foit  le  mérité  des  ef- 
tamDesqui,  par  l'effet  que  leur  a  procuré  cet 
outil ,  reffemblent  au  lavis  ou  à  la  manière 
noire  ,  nous  croyons  pouvoir  perfiftcr  dans  l'opi- 
nion que  nousavons  annoncée  àl'avticle  Ecole, 
&  regarder  comme  fes  chefs-d'œuvre  un  grand 
nombre  de  têtes  gravées  à  l'eau- forte  de  la  pointe 
la  plus  favante ,  la  plus  ragoûtante  ,  la  plus 
fpintuelle.  Le  portrait  d'Wtenboga'd  eft  de 
ce  genre  ,  &  l'on  pourrait  encore  trouver  dans 
fon  œuvre  des  têtes  qui  mériteraient  de  lui  être 
préférées. 

On  fent  que  ce  jugement  porte  uniquement 
fur  la  gravure,  parce  que  c'eft  uniquement  de 
la  gravure  qu'il  s'agit  ici  ,  &  que  nous  faifons 
ab  [traction  de  l'effet  ,  &  de  la  richeffe  de 
compofition  qui  peuvent  faire  préférer  d'autres 
morceaux  plus  capitaux  du  même  auteur. 

li  a  eu  plusieurs  imitateurs  ,  dont  quelques- 
uns  furent  fes  élèves.  (73  )  Ferdinand  Bol, 
dont  les  ouvrages  font  recommandablas  par  le 
piquant  des  effets  ,  &  la  vérité  de  l'expreiTIon. 
(74)  Jeun-Georges  Van  -  Uliet  ,  don:  l'œuvre 
eft  d'un  grand  prix  ,  quoique  peu  nombreufe. 
(75"!  Jean  Lievexis,  Deintre  d'hifloire  ,  dont 
on  a  des  têtes  pleines  de  vie  &  de  vérité.  Enfin 
.(76)  Salomon  Konnick,  peintre  d'hiftoire  & 
de  portraits ,  dont  les  têtes  gravées  font  plua 
légères  de  travail  que  celles  de  Rembrandt. 

(77)  Grégoire  Huret,  né  à  Lyon  en  1610, 
mort  à  Paris  en  1670.  Quoiqu'il  ait  gravé  d'après 
fes  defïins ,  fes  eftampes  femblent  faites  d'après 
des  tableaux  vigoureufement  colorés.  Il  mcri- 
teroit ,  à  titre  de  defïinateur  &  de  graveur,  une 
ïéputfltion  fupérieure  à  celle  dont  il  jouit.  Ses 
effets  font  larges  &  piquans  ,  fes  têtes  expreiïï- 
ves  ,  fes  draperies  bien  jettées  ,  fes  conceptions 
neuves  &  ingénieufes.  Ses  acceiïbires  ont  d«  \$ 
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richelTe  fan*  tomber  dans  le  luxe.  Cpfflme  gra- 
veur, fans  le  mettre  au  rang  des  plus  grands 
buriniftes,  on  ne  peut  lui  refufer  d'avoir  affez 
bien  manié  le  burin,  non  pour  étonner  par  une- 
manœuvre  recherchée  ,  mais  pour  (àtisfaire  ceux 
quipenfent  que  l'artifte  pofiède  fuffifamment  fort 
outil  quand,  il  peut  rendre  tout  ce  que  Tare 
exige.  Sa  gravure  eft  moëlleufe  &  facile  ;  par- 
tout fes  travaux  font  d'un  bon  choix,  &  ,  dans 
certaines  parties  ,  ils  font  pleins  d.e  goût. 

(78)  Janus  ou  Jean  Lutma  ,  orfèvre  d' Amf- 
terdam  ,  florifîbit  vers  le  milieu  du  dix-feptième 
flècle.  Il  eft  connu  par  quatre  portraits  qu'il 
grava  au  c-ifelet ,  fe  fervant  d'un  petit  maillet 
pour  faire  pénétrer  cet  infirument  dans  le  cui- 
vre Il  mettoit  au  bas  de  fes  eftampes  opus 
mallei  (ouvrage  au  maillet).  Ces  têtes  font 
pointiliées  d'une  manière  douce  &  très-agréa~ 
ble.  Il  n'y  avoit  qu'à  faire  imprimer  fes  planche» 
avec  de  la  poudre  de  fanguine  ou  de  crayon 
noir  broyée  à  l'huile,  pour  qu'elles  imitafferre 
le  crayon.  Lutma  peut  donc  être  regardé  comme 
le  véritable  inventeur  de  la  gravure  dans  la 
manière  du  crayon  ,  &  c'eft  bien  vainement 
que  les  fieurs  François  Se  Defmarteau  fe  fonr 
difputé  fi  vivement  dans  la  fuite  la  découverte 
de  ce  genre  de  grayure.  Il  n'ont  inventé  quo 
la  manière  de  l'imprimer.  C'étoit  en  apparence 
peu  de  chofe;  mais  c'eft  fouvent  à  peu  de 
chofe  que  tiennent  les  découvertes  les  plus 
heureufes.  On  a  vu  qu'au  quinzième  fiècîe  l'in- 
vention de  la  gravure  en  eftampes  ne  tenoit 
auflï  qu'au  moyen  d'imprimer  des  ouvrages 
qu'on  favoit  faire  depuis  long-temps. 

(70)  Michel  Dorigny  ,  né  à  Saint-Quentin 
en  1617  ,  &  mort  à  Paris  en  1663  ,  étoit  gendre 
de  Vouet  :  il  gravoit  à  l'eau-forte  ,  &  ne  mé- 
rite guère  d'être  cité  que  pour  avoir  perpétué 
par  la  grayure  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
ce  peintre.  La  plupart  de  fes  eftampes  ont  de 
la  dureté  ,  &  ce  défaut  n'eft  pas  réparé  par  le 
goût  des  travaux. 

(80)  Ifra'jl  Silv estre  ,  né  à  Nancy  en  162.1  , 
mort  à  Paris  en  1601  ,  fit  deux  fois  le  voyage 
d'Italie.  Il  defîïnoit  des  vues  avec  beaucoup  de 
goût.  Il  compofa  fa  manière  de  celles  de  Callon 
&  de  la  Belle  ,  &  paroîtà  fon  tour  avoir  été  imité 
par  le  Clerc.  Il  fut  employé  par  Louis  XIV  à  def- 
ilner  les  maifons  royales  &les  places  conquifes 
par  ce  prince.  Il  ornoit  feu  defïïns  de  petites 
figures  touchées  avec  beaucoup  de  goût. 

(Si)  Jean  P  e  s  k  e  ,  né  à  Rouen  en  1623  , 
mort  à  Paris  en  1700.  Sa  gravure  ,  dont  les  tra» 
vaux  ne  font  ni  agréables  .  ni  favans  ,  ni  pit- 
torefques  ,  ne  lui  auroit  fait  aucune  réputation  y, 
s'il  ne  s'étoit  pas  appliqué  à  rendre  le  caractère 
des  maîtres  qu'il  copioit  -,  cette  qualité  manque 
à  un  grand  nombre  de  graveurs  qui  ont  eti. 
d'ailleurs  plus  de  talent.  Ce  qui  a  contribua 
fur-raiy  à  lui  faire  un  nom  dans  un  art  dont  '4, 
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poffédoit  trop  faiblement  la  manœuvre  ,  c'efï 
qu'il  a  grave  un  très-grand  nombre  de  tableaux 
du  Pouflin.  Il  avançoit  beaucoup  les  eftampes 
à  l'eau-forte.  Ses  travaux  d'Hercule,  qui  font 
lëgïîfs  dkruvràge  ,  offrent  une  bonne  difpofition 
de  tailles. 

(  82  )  Nicolas  Berghem  ,  dont  le  vrai  nom 
•toit  Klaas  ,  naquit  à  Harlem  en  1624,  &  eft 
mort  en  1683.  Jl  eft  célèbre  comme  peintre  de 
payfages  ,  mais  il  peut  êire  compté  entre  les 
bons  graveurs  à  l'eau  forte  ,  &  peut  lervir  de 
modèle  pour  la  gravure  des  animaux. 

(83  )Lar/e  JViaratte  ,  ne  à  Camerano  en 
16^.5  ,  mort  à  Rome  en  1713  ,  célèbre  peintre 
d'hiftoire  ,  a  gravé  d'une  pointe  affez  maigre. 
$e>  eftampes  n'ont  guère  que  le  mérite  de  pro- 
pager quelques-  unes   de  fes  compclitton». 

^82)    Lorneille  Vi.scher  ,  graveur  Hoilan- 
doi-  ,  floriflb^-  ven  1660.  11  é^cit  tlève  de  Sout- 
man.  Les  animes  femblent  s'jcco'der  à  lui  ad 
y  ger  la  palme  de  la  gavure.  Il    eft  impoiLhle 
de   mieux  peindre  avec   la   poin'e  8c  le  burin  , 
de  mie'ix  accorder  ces  deux  infin  mens,  de  les 
faire    comrafter   plus    hardiment  entr'eux  ,    de 
mieux    imiter   a  "ec   le    burin  pur  le  badinage 
pirtorefque  de  i'eau-forre.  Ses  eftampes  les  plus 
recherchées   font  ceiles  qu'il  a  gravées  d'après 
lui  même;   car    il    étoit    bon    delfinateur,    ou 
pluôt  il   étoit  toujours   peinxre  ,  ibit  qu'il  ma- 
niât le  cra.on,  la  pointe  <u  le  burin,  ces  ou- 
vtages  les  plus  célèbres  l'en:  le  portrait  de  Gel- 
liuv    de   Foi.ma.  qu'on    appelle    i'eftampe  à  la 
grande  barbe,  la  fr'tcaffeufe.  le   marchand  de 
mort  aux  rats  ,1a  Bohémienne  ,   le  char.  On  ad 
mite  dans  la  Bohémienne  l'oppcfifion  de  ce  que 
l'eau-forte  a  de  plu>  brut  avec  ce  que  !e  burin 
•a  de  plus    brillant.  Le  portrait  de  Bouma  eft 
plus  étonnant  encore.  Les   travaux  font  iavam- 
ment    &   hardiment    pris    Se  abandonnés    pour 
fuivre  le  plan  des  chairs  de  ce  vieillard.   Les 
tailles  qui  peignent  l'enchafTemont   de;  yeux, 
&  celles  qui  to-menr  les  yeux  eux  même.- font 
d'un    choix   8c  d'une  perfection   dont  il    feroit 
difficile  d'offrir  un  fécond   exemple.   Les  diffé- 
rens  pians  du  ne7  ofrent  de  la  chair  véritable  , 
fk  cette   chair  eft  de   l'ige  que  devoir  avoir  le 
modèle.  La  bouche ,  en  grande    partie  cachée 
par  la  barbe,   eft  d'une  touche  jufte  ;  on  y  re- 
eonnoît  d'a.tan*  pi  is   d'art  qu'elle  en  montre 
moins.  La  batte  blanche  lembie   avoir  été  faite 
en  jouant  ,  8c  de  ce  jeu  a  réfulre  la  plus  fingu- 
li<re   vérité;   en  la  regardant    à  une    dîftarce 
«onenab'e,  on  croit  en   voir  les  poils.  L'habit 
«il  gra/é  au  b  .rin  ermme  l'eftampe  entière  ; 
jnats  le  tra-a  1  en  eiï    remblotté  comme  celui 
de  la  peinte  :  le  'on  .  la  'ouche  ,   l'cd  e  des 
plis  fon     reconnu?  re  lré  offe  du  manteau  .  fan» 
que    l*ar  ifte    ail    employé  aucun    des    moyens 
auxquels  let.  graveur*  ont  ordinairement  recours 
Jour  exr  ïiaitit  de;.  eioifc  de  ibie  ;  ça  remarque 
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même  ,  on  regardant  les  tailles  de  près ,  qu'élis* 
font  négligées ,  affez  inégales  entr'elles ,  & 
qu'elles  ont  même  un  tremblement  de  pointe, 
forte  de  travail  qui  fembleroit  ne  devoir  expri- 
mer que  des  étoffes  grofïïères.  Mais  toutes  les 
fortes  de  travaux  ,  conduits  par  fon  intelligence 


de  fon  art. 

Il  eut  deux  frères  ;  Jean  qui  a  gravé  d'après 
Berghem  &  d'après  Van-Oftade;  il  allioitaufli 
l'eau-forte  au  burin  ,  mai*  avec  un  fuccès  très- 
inférieur;  Si  Lambert,  qui  fit  le  voyage  d'Italie, 
trava  lia  avec  Bloemaert ,  &  grava  d'une  ma- 
nière affez  femblable  à  celle  de  cet  artifte, 
C'eft  ce  qu'on  peut  reconnoître  dans  fes  ef, 
tampes  d'après  Piètre  de  Conone. 

1,85  )  Jofeph-Niarie  Mitelii,  graveur  Ita» 
lien,  a  pubhé  d'après  les  plus  grands  maître» 
de  l'école  de  Bologne  de»  recueils  qui  lui  mé- 
ritent de  la  réputation.  Il  gravoit  à  l'eau-forte 
avec  efprit  ,  8c  d'un  bon  caractère  de  deiïïn. 
Quoique  fa  pointe  foit  un  peu  maigre,  il  eft 
digne  d'eftime,  mime  en  qualité  de  graveur,  pat 
Pin  elligence  avec  laquelle  il  établiflbit  les  tra- 
vaux. Sa  gullerie  d'rnée  ,  d'après  Annibal  Car» 
rache  ,  fut  publiée  en  1663  ,  &  il  donna  en  1679 
douze  eftampe-.  d'après  les  pluv  grands  maîtres 
tjolonnois.  Mitelii  paffe  pour  être  le  premier 
qui  ait  publié  de  femblabies  recueils.  C'eft  à 
lui  que  l'on  doit  I'eftampe  italienne  de  la  nuit 
du  Corrège.  Ce  tableau  a  été  gravé  depuii  avec 
plus  d'effet,  mais  peur-être  avec  moins  de  ca- 
ractère, d'efprit  8c  de  grâce,  dans  la  gallerie 
de  Drefde. 

(86)  Jean  Morih  ,  ne  à  Paris  ,  &  mort  vers 
1660  ,  étroit  élève  de  Champagne  ,  &  fe  confa- 
cra  d'abord  à  la  ceinture.  Il  imagina  de  graver 
les  chairs  avec  des  points  faits  à  l'eau  -  forte 
Comme  il  av  At  le  bon  gc-lt  de  rappeller  de» 
travaux  du  môme  genre  dans  les  tail'es  de- 
draperies,  8c  des  fends,  qu'il  gravoit  égalemenî 
a  la  pointe,  fes  travaux  étoient  d'accord  en- 
tr'eux. Il  a  fur-tout  gravé  des  portraits  fort  ef» 
timables  ,  &  qui  font  juftement  appréciés  pa* 
les  artiftes;  mais  on  ne  le  donne  pas  pou* 
modèle. 

(  87 )  Jean  Bouiakger.  vivoit  en  mérn* 
tems  que  Morin ,  mais  il  étott  plus  jeune» 
nous  le  mettons  à  côté  de  cet  artifte  ,  pa  c-qu'il 
s'avifa  auffi ,  pour  donner  plus  de  douceur  & 
de  moelleux  aux  chairs ,  de  les  graver  ave# 
des  points.  Mais  Morin  faifoit  ces  points  à  l'ea» 
forre,  8c  Boulanger  les  établiflbit  au  fcurini 
Comme  il  gravoit  le-  autres  parcies  du  tableau 
d'un  burin  Ibiirenr  alTez  d..r,  ce  conrrafte  de 
nvillefTe  8c  d'une  e>ceffive  fermeié,  produiibic 
un  effet  vicieux.  En  général  fes  eftampes  man» 
quent  d'ascord dans  lettons  Se  dans  les  traviiigc» 
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•Boulangeî  &  Morin  peuvent  être  regardés, 
comme  les  premiers  inventeurs  de  cette  gra- 
vure pointille'e  qui,  depuis  quelques  années,  eft 
fort  en  ufage  en  Angleterre ,  &  que  les  Fran- 
çois commencent  à  imiter. 

(  88  j  Robert  Nanteuii,  né  à  Reims  en  1630, 
fliort  en  1678.  Quoique  fils  d'un  marchand  peu 
fortuné,  il  reçut  une  très-bonne  éducation, 
&il  avoit  un  goût  fi  vif  pour  la  gravure, 
quil  grava  lui-même  fa  thèfe  de  philofephie. 
Il  peignoir  bien  le  portrait  au  paftel ,  &  fai- 
Moit  très  -  heureufement  les  reffemblances. 
Comme  fes  tableaux  n'étoient  pour  lui  que  les 
eiquifl'es  de  fes  gravures,  on  a  eu  trop  peu  de 
foin  de  les  conferver,  Se  ils  font  devenus  très- 
rares.  Nanteuii  tient  certainement  un  des  pre- 
miers rangs  entre  les  graveurs  de  portraits ,  Se 
fes  ouvrages  feroient  aujourd'hui  plus  recher- 
chés ,  s'il  ne  s'étoit  pas  contenté  de  faire  de 
-fimples  bulles,  qui  par  conféquent  n'offrent 
pas  d  acceffoires  capables  d'intéreffer  les  ama- 
teurs. Il  a  gravé  des  portraits  grands  comme 
.nature,  &  dans  cette  forte  proportion,  fa  gra- 
vure eft  moëlleufe  &  colorée.  Ses  cheveux  ont 
beaucoup  de  légèreté,  quoique  pour  les  expri- 
mer ,  il  ait  fait  peu  d'ufage  du  moyen  trop 
prodigué  dans  la  fuite  par  Maflbn,  celui  de 
repréfenter  des  poils  qui  fe  détachent  de  lamafie. 
Il  varioit  fes  travaux  dans  fes  diffévens  ouvrages 
fuivant  qu'il  le  jugeoit  convenable.  Sa  pratique 
ordinaire  étoit  de  graver  en  points  les  demi- 
tein'es;  mais  il  a  gravé  en  tailles,  &fans  aucuns 
points,  la  tête  du  Préfident  Edouard  Mole,  Se 
tout  en  points  celle  de  la  fameuï'e  Reine  Chris- 
tine^ de  Suède  ;  le  travail  de  ce  pertrait  eft 
généralement  léger,  8c  l'ajuftement  très-pitto- 
refque.  On  regarde  comme  fes  chefy-d'œuvre 
les  portraits  de  l'Avocat  de  Hollande ,  de  M. 
de  Pomponne,  &  du  petit  Miliard. 

1VL  de  Jaucourt  dit ,  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie, en  parlant  du  portrait  de  Louis  XIV 
par  Nanteuii ,  que  la  couleur  naturelle  du  teint, 
le  vermeil  des  joues,  Se  le  rouge  des  lèvres 
•y  lont  marqués.  Tous  les  lecteurs  fentiront 
aifément  qu'avec  du  blanc  &  du  noir  il  eft 
unpofîïble  de  marquer  du  vermeil  &  du  rouge. 
On  peut  pardonner  ces  exagérations  ou  ces  inad- 
Tertances  à  un  amateur  :  mais ,  dans  un  ouvrage 
tei  que  l'Encyclopédie",  qui  doit  donner  une 
idée  jufte  des  arts  &  de  leurs  moyens,  il  faut 
fe  contenter  de  dire  que  Nanteuii ,  comme  les 
graveurs  coloriftes ,  mais  à  un  degré  inférieur 
«  queiques-uns  d'entre  eux,  avoit  l'art  de  rendre, 
avec  du  noir  &  blanc,  la  valeur  des  tons  dif- 
férens,  que  les  peintres  expriment  avec  des  fub- 
j&ances  colorées. 

(89)  Etienne  Picard,  dit  le  Romain,  par- 
ce qu'il  étudia  quelque  tems  à  Pome.  eft  né 
â  Paris  en  1631  &  mort  à  Amfterdum  en  172.1. 
J\  a  gr&yé  dan  &  kguniere  de  Fcilly,  &  a  fait 
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auffi  des  eftampes  où  l'eau-forte  domine:  mais, 
dans  ces  deux  genres,  il  ne  peut  être  mis  au 
nombre  des  artiftes  fupérieurs.  Il  a  mérité  un. 
grand  reproche  ;  celui  d'avoir  gravé  leCorrege, 
le  plus  harmonieux  des  peintres ,  d'une  manière 
sèche,  dure  &  fans  accord. 

(90)  Piètre  Santé  Bartolii,  né  à  Péroufe 
en  163 y,  mort  à  Rome  en  1700,  eft  moins 
celèbte  par  fon  talent  pour  la  gravure,  que 
par  fes  deffins  d'après  l'antique.  Comme  defu> 
nateur  &  graveur  des  monumens  de  l'ancienne 
Rome,  il  eft  bien  préférable  à  Perier.  On  peut 
ajouter  qu'il  mérite  une  place  très-honorable 
entre  les  graveurs  à  l'eau-forte.  Quoique  fes 
travaux  foient  en  apparence  peu  étudiés ,  on 
voit  fouvent  qu'il  auroit  été  difficile  de  faire 
mieux  avec  plus  de  foin.  Il  mérite  d'autant 
plus  d'être  confulté  par  les  graveurs ,  qu'il 
n'eft  pas  du  nombre  des  artiftes  qui  font  par- 
venus à  l'effet  par  des  travaux  fans  ordre  ;  le» 
fiens  font  fouvent  établis  avec  beaucoup  defen- 
timent  &  de  goût.  Malgré  les  éloges  qu'on  lui 
accorde  en  qualité  de  deflinateur,  on  lui  reproche 
de  n'avoir  eu  qu'une  manière  de  «leilin  ,  quelle 
que  fût  celle  du  maître  ancien  ou  moderne  qu'il 
fe  proposât  de  rendre.  On  peut  ajouter  qu'il 
eft  plus  rond  que  méplat  dans  fes  contours. 

(91)  Antoine  Masson,  né  dans  l'Orléanois 
en  1636,  mort  à  Paris  en  170°»  graveur  célè* 
bre  par  la  foupleffe  de  fon  burin,  &  par  la 
jufteffe  des  tons  qui  donne  à  tes  eftampes  la 
couleur  &  l'effet  de  la  nature.  Il  avoit  été 
d'abord  armurier  &  damafquineur,  &  avoit  ao» 
quis  une  grande  pratique  du  burin  dans  ceîta 
prcfefîion  «jui  l'obligeoit  à  graver  fur  l'acier. 
On  croiroit  qu'avec  cette  première  éducation, 
Maflbn  ne  poffedoit  que  le  métier  de  la  gra-» 
rure  ;  mais  il  favoit  auffi  deftïner  Si  peindre, 
&  comme  Nanteuii ,  il  peignoir  quelquefois» 
lui-même  les  portraits  dont  il  publia  les  eftampes. 
Ses  ouvrages  doivent  une  partie  de  leur  mé- 
rite au  talent  qu'il  avoit  d'exprimer  la  cou* 
leur.  Mais  avec  toutes  les  qualités  nécerTaires 
pour  obtenir  l'eftime  des  artiftes  &  des  vrais 
connoifleurs,  il  eut  très-fouvent  la  petite  pré- 
tention d'étonner  le  vulga  re  des  amateurs, 
par  des  travaux  bizarres.  Son  portrait  de  Bn- 
facier  eft  juftement  efiimé:  on  reconnoît  quel 
étoit  le  teint  de  cet  homme ,  on  fent  la  légè- 
reté de  fa  belle  chevelure  grifë,  fon  collet  eft 
de  la  dentelle  vérirable.  Le  portrait  d'Olivier 
d'Ormeffon  eft  aufli  de  la  plus  grande  beauté 
fans  aucune  affeâation,  fi  ce  n'eft  dans  les 
cheveux  ;  mais,  dans  fon  portrait  de  Fredérj» 
Guillaume ,  Elefteur  de  Brandebourg ,  on  eft 
un  peu  choqué  de  voir  une  taille  en  form» 
de  poire,  faire  le  nei  de  ce  Prince,  &  un» 
autre  taiile  fpirale  faire  fon  menton.  Son  pore 
trait  de  Guy  Paùn  eft  étonnant  :  le  travail  n« 
fàurok  être  plus  biïâire,  mais  l'effet  qu'il  prç- 
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duit  eft  admirable.  Celui  de  Charles  Patin  eft 
d'une  excellente  couleur  &  refpire  la  vie;  on 
voit   le  rire,  mocqueur    de    ce    médecin ,    non 
moins  fatyriquc  cjue  fon  père  ;  Tes  yeux  brillent 
de  malice;    l'hermine  de    fa  fourrure   eft   en 
même   tems  de   la  plus  grande  liberté  dfe  tra- 
vail  &  de  la  plus  admirable   vérité:  mais    en 
regardant  de    près  les    tailles  de   la    face  ,    on 
trouve  fort  fingultere  la  marche   que    fuivent 
celles  qui   deïïment  le  nez    pour  aller  enfu'nc 
former  la  joue;  on  n'eft   pas    moins  bleffé  des 
tailles  du  iront ,   &  l'on  eft  étonné  de  voir  en- 
fuite  une  taille   roide  former   le  menton.  Son 
affe&ation   de  repréfenter  des  cheveux  &  des 
poils  détachés,    &   en    quelque    forte   volans, 
n'a  pas  été  toujours  hcureufe.  Il  réfulte  de  cette 
méthode  que  dans  la  fameufe   eftampe  des  dif- 
ciples  d'Emaiis  d'après  le  Titien,  qu'on  appelle 
l'eftampe  à  la  nape ,  le  chien  avec   fes    poils 
hériffis  {emble ,  quand  on  le   regarde  de  trop 
près ,  être  un  chien  de  paille.  On  fentira  aife- 
ment  que  cela  doit  être;  car  un  poil  volant 
ne  peut  fe  repréfenter  en  gravure  que  par  deux 
tailles  qui    laiffent  entre   elles   un    intervalle  ; 
quand  cet  intervalle   ne  feroit  que  de  la    cin- 
quième partie  d'une  ligne,  il  en  réfulte  que, 
dans  la  proportion  que  peuvent  avoir  les  figures 
dans  une  eftampe  ,  le  graveur ,  pour  repréfenter 
un  poil  léger ,   reprefente  en   effet  un  poil  qui 
a  plus  d'une  ligne    de  groffeur.    Il  faut  donc 
faire  un    ufage  très-fobre   de  ce  menfonge  qui 
efb  trop  aif  ment  découvert  quand    il   eft  trop 
répété.  Il   n'en  refte  pas  moins  vrai   que   l'ef- 
tampe à  la  nape,  quoiqu'elle  offre  ancore  quel- 
ques   autres  bizarreries  ,  eft  un  chef-d'œuvrs 
de  gravure  &  peut  être  le  plusbeau  morceau  qui 
qui  ait  été  fait  d'après  le  Titien.  Il  eft    rare 
eue,  dans  les  ouvrages  de  Maffon ,  les  beautés 
ne  compenfent  pas  avantageufement  les  défauts 
qu'il  n'avoit  que  parce  qu'il  aimoit  à  les  avoir. 
Dans  le  portrait  de   Gafpard   Charrier   qu'il   a 
oravé  d'après  Blanchet ,  les  cheveux  indiquent 
plutôt  les  tuyaux  d'un  hériiTbn  que   la  cheve- 
lure d'un   homme  ;  mais  la  face  eft  d'un   beau 
travail ,  les  yeux  fur-tout  font  gravés  avec  le 
fentiment  le  plus  rare,  &  la  peinture  ne  ren- 
droit  pas  mieux  l'humidiré  bri;lante  du  chryf- 
tallin.  Il  a  gravé  un  affez    grand   nombre    de 
portraits  à-peu-près  grands  comme  nature  ;  mais 
ce  n'eft  pas   dans   cette    proportion  qu'il  a    le 
mieux  réuffi. 

M.  de  Jaucourt  dit ,  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie ,  que  Maffon  ,  »  au  lieu  de  faire  agir  la 
55  main  droite  fur  la  planche,  comme  c'eft  l'ordi- 
d  naire ,  pour  conduire  le  burin  fuivant  la  forme 
»  du  trait  que  l'on  y  veut  exprimer,  tenoit 
»  au  contraire  fa  main  droite  fixe ,  ik  avec  fa 
»  main  gauche ,  il  faifoit  agir  la  planche  dans 
»  le  fens  que  la  taille  exigeoit.  a  Affurément 
«e  n'eft  pas  Maffon  qui  a  le  premier  imaginé 
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de  tourner  la  planche ,  puifqu'on  iîé  peut  tr'às 
cer  autrement  au  burin  des  tailles  tournantes. 
Comment  M.  de  Jaucourt  imaginoit-il  que 
Goltzius,  que  Muller  euffent  pu  produire  leurs 
travaux  en  JaiîTant  la  planche  immobile  '  Com- 
ment, avant  Maffon  ,  auroit-on  gravé  en  tailles 
arrondies  la  prunelle  de  l'œil  fans  tourner  1» 
planche?  Il  n'eft  pas  vrai  non  plus  que  Maffon 
tînt  fa  main  droite  fixe,  peneant  qu'il  tour- 
noit  le  cuivre  de  la  gauche.  Ce  qui  eft  vrai, 
&  ce  que'  nous  ofons  affirmer  fans  avoir  vu 
graver  Maffon ,  c'eft  que  de  la  main  gauche 
il  tournoit  le  cuivre  vers  la  droite,  tandis  que 
du  poignet  droit  il  pouffoit  le  burin  vers  la 
gauche,  &,  fans  ce  mouvement  du  poignet 
droit,  ni  Maffon  ,  ni  perfonne  ne  pourrait  cou- 
per le  cuivre. 

(52)  dandine  Bousonnet  Stelia  ,  nièce 
de  Jacques  Stella ,  peintre  eftimable  originaire 
de  Lyon,  eft  née  à  Lyon  en  1636  &  eft  morte 
à  Paris  en  1697.  Elle  mérite  la  palme  entre  les 
femmes  qui  fe  font  appliquées  à  la  gravure  , 
non  que  plufieurs  ne  l'aient  furpaffée  par  ces 
alléchemens  de  l'art  qui  charment  le  peuple 
des  amateurs,  mais  parce  qu'elle  en  a  poffédé 
mieux  qu'aucune  autre  la  profonde  feience. 
On  pourrait  même  avancer  qu'aucun  homme, 
n'a  faifi  comme  elle  le  véritable  caraélère  du 
Poulïïn.  C'eft  ce  qu'il  fera  facile  de  reconnoître 
en  comparant  les  autres  eftampes  gravées  d'après 
ce  maître  ,  avec  celle  du  boiteux  à  la  porte  du 
temple,  du  calvaire,  du  Moyfe  fauve,  &  fur- 
tout  du  Frappement  du  rocher,  tous  ouvrages  de 
Claudine.  On  eftime  les  eflampes  de  Pefne  parce 
que,  dans  fa  gravure  peu  agréable,  on  trouve 
au  moins  quelque  fentiment  des  beautés  que 
lui  fourniffoient  les  tableaux  du  Pouilîn.  Mai* 
avec  combien  plus  de  fineffe  &:  de  précifïon 
Claudine  rendoitle  deffin  du  Raphaël  François.' 
Et  comme  fes  travaux  bien  fui  vis  expriment 
mieux  les  différens objets,  que  le  défordre  des 
travaux  de  Pefne  qui  ,  dans  leur  confufion 
n'off.ent  pas  même  le  charme  à'an  abandon 
pittorefque .'  Ses  tons,  favamment  dégradés, 
annoncent  les  différens  plans  avec  une  rare 
jufteffe  ;  enfin  aucun  graveur  n'eft  parvenu 
comme  elle  à  indiquer  la  couleur  du  Pouilin  ; 
en  voyant  les  cftampes  de  Claudine,  on  fe 
reprefente  les  tableaux ,  &  dans  cette  parti* 
elle  l'emporte  même  fur  Gérard  Audran.  Elle 
avançoit  confidérablement  fes  eftampes  à  l'eau- 
forte,  &  n'employoit  le  burin  que  pour  les 
accorder,  ylntonïne  fa  fœur  a  auffi  gravé  l'hif- 
toire ,  mais  avec   moins  de  fuccès. 

(  93  )  Sehaflien  Ls  Clerc  ,  né  à  Metz  en" 
1637,  mort  en  1714.  Voifm  de  la  patrie  de 
Caliot,  il  avoit  avec  lui  quelques  conformités  ; 
on  pourrait  dire  que  c'étoit  Cafiot  annobli. 
Nous  laifferons  parler  fur  cet  artifte  M.  Dan- 
dré  Bardon  »  Le  Clerc  s'eft  autant  diflingué' 
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a  dit  l'habile  profeffeur ,  par  la  fécondité  & 
»  la  noblefle  de  fon  ftyle,  que  par  l'efprït  & 
»  la  netteté  qu'il  mettoit  dans  fes  ouvrages. 
»  On  y  fent  qu'une  eau-forte  très-avancée  n'a 
v  laiffé  à  faire  au  burin  que  ce  qui  doit  rendre 
ai  la  pointe  plus  agréable  &  plus  précieufe. 
»  (Economie  &  variété  de  travaux  ,  tailles  fim- 
x>  pies ,  courtes  ,  méplates  &  ferrées  avec  in- 
»  telligence,  aimable  irrégularité,  fuppreilion 
»  générale  de  ces  points  qui,  dans  le  périr  , 
»  détruifent  l'effet  6c  nuifent  au  goût,  facilité 
j)  de  manœuvre,  touche  délicate  &  moè'lleufe  , 
»  tel  eft  le  ftyle  de  le  Clerc.  Son  entrée  d'A- 
»  lexandte  dans  Babylone  ,  l'académie  des 
»  fciences  ,  les  figures  de  la  bible  ,  l'élévation 
»  des  pierres  du  fronton  du  Louvre,  fon  œuvre 
»  entière  préfentent  des  compofitions  plus 
»  grandes  que  le  cuivre  où  elles  font  tracées. 
»  Dans  la  belle  manière  de  les  rendre,  l'ar- 
»  tifte  ne  cède  en  rien  à  celle  de  les  conce- 
»  voir.  <x 

Les  payfages ,  les  fabriques ,  les  eaux  font 
traitées  dans  fes  eftampes  avec  un  goût  exquis. 
Sa  manière  de  draper  eft  fimpie  Se  belle  ;  les 
formes  de  fes  figures  font  élégantes  &  correctes , 
les  têtes  nobles  3c  caraclérifees  ;  quelques  traits 
de  pointe  y  indiquent  l'expreflïon  avec  une 
fineffe  exquife.  Il  s'étoit  formé  fur  le  Brun  , 
&  fembloit  avoit  eu  pour  maîtres  l'antique  & 
Raphaël.  C'eft  que  la  favante  manière  de  le 
Brun,  réduite  à  la  proportion  des  ouvrages  de 
le  Clerc  ,  perd  ce  qu'elle  peut  avoir  de  défec- 
tueux, &  ne  conferve  plus  que  le  grand  ftyle 
de  l'école  romaine.  La  gravure  de  le  Clerc 
étoit  fou  vent  d'une  feule  taille  ;  ellen'avoit  pas  le 
charme  de  la  pointe  badine  de  la  Belle  ,  elle 
avoit  la  fage  fermeté  qui  convenoit  aux  nobles 
conceptions  qu'elle  devoit  rendre. 
!  Le  Clerc  avoit  été  d'abord  ingénieur  :  il  écoit 
favant  en  architecture,  en  mathématiques,  en 
perfpeftive ,  Se  fut  profefièur  de  cette  dernière 
îcience  à  l'académie  royale  de  peinture  de 
Paris. 

(94)  Adam  Pérelle  né  à  Paris  en  1638, 
mort  en  1695,  célèbre  par  fes  petits  payfages 
louvent  ornés  de  fabriques  très-pittorefques , 
&  gravés  avec  beaucoup  de  charme.  Nicolas 
Pereiie  a  gravé  quelquefois  l'hiftoire,  même 
d'après  le  Poufïin,  mais  d'une  manière  dure  & 
fans  accord.  Ses  travaux  en  ce  genre  reffëmblent 
à   ceux   de  Michel    Dorigny. 

(  05  )  Charles  Simonneau  ,  né  à  Orléans  en* 
1639 ,  mort  à  Paris  en  1728 ,  graveur  d'hiftoire  , 
de  portraits  Se  du  genre  qu'on  appelle  vignettes  , 
moins  eftimable  par  cette  variété  de  talens  que 
parce  qu'il  avoit  une  manière  de  graver  qui  lui 
étoit  propre  ,  &  qui  ne  manquoit  ni  d'agrémens 
ni  d'efprit.  Il  faifoit  beaucoup  travailler  la 
pointe  fur  les  demi-teintes  &  fur  les  plans  re- 
culés, &  réferyoit  le  burin  pour  les  parties  les 
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plus  vigoureufes.  Il  étoit  defïïnateur  ,  Se  a  gravi 
plufieurs  morceaux  d'après  lès  propres  compo- 
fitions. 

(96)  Louis  Cha^stiilon  né  à  Sainte  Me- 
nehou  ,en  Champagne,  en  1639,  mort  à  Paris 
en  1734.  Il  peignoit  en  émail  &  cultivoit  en 
même  temps  la  gravure.  Il  a  donné  en  ce  genre 
un  grand  nombre  d'ouvrages  d'après  de  grands 
maîtres.  Ce  n'eft  affurément  pas  un  graveur  fans 
mérite,  maison  ne  doit  pas  le  donner  pourmodèle. 
Il  avançait  beaucoup  fes  planches  à  l'eau-forte 
&  favoit  affez  bien  établir  l'es  ébauches  ;  mais 
il  ne  favoit  ni  les  empâter  avec  douceur  ,  ni 
leur  donner  un  accord  harmonieux  ,  ni  les  ter- 
miner par  des  travaux  aimables. 

(97)  Alexis  Loir  ,  né  à  Paris  en  1640  ,  mort 
en  17 : 3  1  bon  defïïnateur,  graveur  large,  fa- 
cile &  expreffif,  fâchant  varier  fa  manière, 
fuivant  le  maître  qu'il  gravoit.  Le  mafTacre  des 
Innocens  d'après  le  Brun  ,  &  une  deicente  de 
croix  d'après  Jouvenet  lui  afturent  un  rang 
honorable  entre  les  meilleurs  graveurs  fran- 
çois.  Il  a  aufïï  gravé  à  l'eau-force;  mais  fa  gra- 
vure étoit  trop  quarrée  pour  ce  genre  tç  fa  pointe 
très-férieufe. 

(  98  )  Gérard  Lairessè,  né  à  Liège  en  1640, 
mort  à  Amfterdam  en  1711  ,  a  gravé  un  grand 
nombre  de  fes  compofitions  à  l'eau-forte  légè- 
rement retouchée  au  burin.  Elles  plaifent  par  l'ef- 
prit  &  la  variété  de  la  compofition,  quoique 
le  défini  en  foit  maniéré  &  peu  correct; ,  Se  que 
la  gravure    en  foit  médiocrement  agréable. 

{09)  Valintin  ie  Feere  de  Bruxelles,  tra- 
vailioit  vers  16S0.  Il  n'eft  remarquable  que 
pour  avoir  gravé  à  l'eau-forte  un  grand  nombre. 
d'eftampes  d'après  Paul  Veronèfe  dont  il  ne 
fait  pas  ièntir  la  couleur.  Indiquer  feulement 
la  compofition  &c  le  trait  des  bons  ouvrages 
de  l'école  romaine  ,  c'eft  beaucoup:  ne  donner 
que  la  compofition  &c  le  trait  des  tableaux  de 
l'école  Vénitienne  fans  en  indiquer  la  couleur  , 
c'eft  peu   de  chofe. 

(  ioa)  François  Bauduiîi,  vivoit  en  même 
temps  que  les  artiftes  qui  viennent  de  nous 
occuper.  Il  a  gravé  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux de  Vander-Meulen ,  &  il  mérite  d'être 
étudié  par  la  manière  dont  il  a  rendu  le  feuille 
des  arbres.  On  ne  condamnera  pas  les  amateurs 
de  délirer  à  préfent  un  travail  plus  propre  Se 
plus  foigné;  mais  Bauduin  pourrait  du  moins 
être  imité  pour  le  trait  &  la  préparation  des 
travaux  dans  la  partie  où  il  excelloit  :  eu  plutôt 
les  graveurs  qui  fe  deftinent  au  payfage ,  de- 
vroient  commencer  par  deffiner  des  arbres  d'après 
les  peintres  qui  les  ont  traités  grandement,  & 
enfuite  d'après  nature.  Il  eft  trop  aifé  de  s'ap- 
percevoir  que  les  graveurs  modernes  pafTent  en 
France  de  la  vignette  au  payfage  fans  aucune 
préparation  intermédiaire.  Nous  avons  eu  dans 
ces  derniers  temps  des  £W6jf/v  oui  ont  bien 
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rendu  des  vues  de  marine-,  des  campagnes  boi- 
fées  font-elles  des  objets  moin:;  iniéreflans  pour 

l'art? 

(  101  )  Gérard  Audran  ,  né  à  Lyon  en  1640 
eft  mort  à  Paris  en  1703.  Il  étoit  d'une  fa- 
mille qui  déjà  s'étoit  acquis  de  la  réputation 
dans  la  gravure.  Nous  avons  parlé  de  Charles 
ou  Karle  imitateur  de  Bloëmaert.  Ce  Karle 
avoit  un  frère  nommé  Claude,  établi  à  Lyon  , 
&  qui  eut  deux  fils  graveurs  comme  lui.  L'aîné 
fe  nommoit  Germain,  &  fut  profeffeur d'une  aca- 
démie de  deiïin  établie  dans  cette  ville  ;  il  a  gravé 
différentes  fuites  de  payfages  &  desfujets  d'or- 
nemens  -,  le  cadet  eft  Gérard  qui  a  immorta- 
lïfé  le   nom  des  Audrans. 

Il  eft  vraifemblable  que  Gérard  demeurera 
long-temps  le  premier  des  graveurs  dans  le 
genre  de  l'hiftoire  traitée  à  la  manière  de  l'é- 
cole Romaine;  car  il  faut  peut-être  un  plus 
grand  fini,  &  furtout  plus  d'imitation  de  la  cou- 
leur pour  graver  d'après  les  maîtres  Flamands 
S:  Vénitiens.  Il  apprit  de  fon  père  les  élémens 
de  fon  art,  &  alla  fe  perfectionner  à  Rome 
dans  celui  du  deffin.  Après  y  avoir  confacré 
trois  ans  à  l'étude  la  plus  affidue,  il  vint  à 
Paris  exercer  les  grands  talens  qu'il  avoit  ac- 
quis. 

Il  avoit  un  excellent  goût  de  deffin  ;  &  comme 
îl  gravoit  d'après  de  grands  tableaux,  &  que 
par  conféquent  fes  figures  étoient  d'une  pro- 
portion bien  inférieure  à  celle  de  fes  originaux, 
il  arrivoit  fouvent  que  fes  eftampes  étoient 
nveux  deffinées  que  les  tableaux  qu'il  copioit, 
fans  qu'on  pût  lui  reprocher  d'en  avoir  changé 
le  deffin.  En  effet,  dans  une  fi  forte  réduction , 
un  renflement  ou  une  diminution  infenfible 
du  contour  produit  une  différence  confidérable. 
Ainfi  le  Brun  traduit  en  gravure  par  Gérard 
Aud'-an  ,  perdoit  de  la  rondeur  &  de  la  péfan- 
teur  qu'on  lui  reproche,  fans  que  lui-même 
eût  pu  dire  comment ,  fous  la  main  de  fon  gra- 
veur ,  fon  deffin  avûit  pris  un  caractère  plus 
fveke,    plus  méplat,  plus  caraélérifé. 

Il  eft  aifé  de  fe  faire  une  idée  de  cette 
îbrte  de  correction.  Suppofons  qu'une  figure  de 
le  Brun,  qu'Audran  fe  propofoit  de  graver,  eût 
une  proportion  dix  fois  fupérieureacelle  qu'elle 
dev.oit  prendre  dans  l'eftampe  :  fi  pour  rendre 
un  membre  de  cette  figure  plus  élégant ,  il 
falloir,  rentrer  le  contour  d'une  dixième  partie 
de  la  largeur  de  ce  membre  ,  fuppofition  fort 
exagérée  ,  cette  correction  étoit  dans  l'eftampe 
d'une  centième  partie  &  devenoit  impercep- 
tible -.  mais  fi  elle  n'étoit  en  effet  que  d'une 
cinq-centième  partie  ou  moins  encore,  ce  qui 
eft  plus  approchant  de  la  vérité,  comment  la 
-vue  auroit-elle  pu  l'apprécier .?  C'eft  ainfi  qu'un 
graveur  très-habile  dans  l'art  du  deffin  ,  peut 
corriger  le  peintre  fans  l'offenfer  ;  c'eft  ainfi 
içiu'un  graveur  qui  deffijse  foiblement  peut  gâter 
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le  deffin  d'un  maître ,  en  détruire  le  caractère 
fans  que  le  maître  lui-même  puiffeapperce voir 
comment  on  l'a  travefti ,  en  ('imitant  de  fi  près. 

Si  le  meilleur  goût  de  deffin  eût  fait  le  feu! 
mérite  de  Gérard  Audran,  fes  eftampes  devroûnt 
être  recherchées:  mais  il  peignoitavec  la  pointe  ' 
&  le  burin,  &  ces  deux  inftrumens  prenoient 
en  fa- main  la  facilité  de  la  broffe.  Tous  les 
objets  recevoient  de  fon  art  le  caractère  qui 
leur  étoit  propre.  De  belles  fuites  de  tailles 
courtes,  placées  avec  une  négligence  apparente  , 
des  travaux  bruts,  à  l'eau-forte  pure,  des  tra- 
vaux au  burin  auffi  bruts  que  ceux  de  l'eau- 
forte  ,  des  points  mis  en  quelque  forte  au  ha- 
fard  ,produifent  la  magie  de  fa  gravure.  Dans 
quelques  croupes  de  chenaux  des  batailles  d'A- 
lexandre ,  vous  voyez  le  burin  le  plus  ferme  ; 
dans  d'autres  parties,  vous  ne  reconnoiffez  qu'une 
eau-forte  pittorefque.  Des  tailles  plates  fuffifent 
à  rendre  les  plans  reculés  :  des  points  de  dif- 
férentes formes  ,  de  différentes  groffeurs  , 
expriment  les  teintes  des  différentes  fortes  de 
chairs.  Qu'un  hamme  qui  connoît  la  gravure 
regarde  le  tableau  qui  étoit  fous  les  yeux  d'Au- 
dran ,  il  le  gravera  en  imagination  d'une  ma- 
nière toute  différente:  qu'il  reporte  fes  regards 
fur  l'eftampe,  il  reconno'ttra  qu'on  ne  pou  voie 
le  graver  mieux,  &  que  même  les  travaux  de 
Gérard  Audran,  ont  un  charme  &  une  railbn 
que  n'auroient  pas  tous  ceux  par  lefquels  on, 
les  pourroit  remplacer.  On  reconnoît  que  tous 
"lui  étoient  infpirés  par  un  fentiment  profond 
de  fon  art,  &  de  celui  de  la  peinture.  Il  ne 
peut  avoir  d'imitateurs;  pour  graver  comme  lui, 
il    faudroït  être  lui-même. 

On  voit,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  plu- 
fieurs  parties  de  fes  ouvrages ,  qu'il  avoit  un  ma- 
niement de  burin  très-beau  &  très-hardi.  Il 
n'auroit  tenu  qu'à  lui  de  plaire  p3r  le  méiier, 
s'il  n'avoit  pas  mieux  aimé  fonder  fa  gloire  fur 
l'art.  Il  eft  vrai  qu'il  a  gravé  d'une  manière 
roide  au  burin  pur  l'eftampe  d'Enée  Se  Anchife 
d'après  le  Dominiquin  :  mais  oelle  de  ia  femme 
adultère  d'après  le  Pouffin  eft  auffi  au  burin 
pur-,  &  il  faut  y  regarder  de  fort  près  pour 
s'en  appercevoir  :  elle  eft  dans  fa  manière  or- 
dinaire ,  &:  au  lieu  de  faire  bailler  l'outil,  il 
n'a  cherché  qu'à  le  diffimuler.  Ses  chefs-d'œuvre 
font  le  Pyrrhus  fauve  d'après  le  Pouffin  ,  le 
Temps  qui  enlève  la  vérité  d'après  le  même 
maître  ,  le  martyre  de  Sainte-Agnès  d'après  le 
Dominiquin,  celui  de  Saint-Laurent  d'après  le 
Sueur,  les  batailles  d'Alexandre  d'après  le 
Brun  ,  &c. 

Cet  artifte  ,  qui  n'a  pas  été  remplacé  ,  rece- 
vra toujours  les  hommages  des  vrais  connoif- 
feurs  :  mais  le  vulgaire  des  amateurs  lui  pré- 
férera !a  manière  léchée  qu'il  eft  bien  plus  aifé 
d'acqué.ir.  Pour  graver,  non  comme  Gérard 
*  Audran  s  car"  fa  gravure  lui  appartenoit ,  mais 

auffi 
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aufll  bien  que  lui ,  il  faudroît  avoir  le  fenti- 
ment  qui  l'animoit  ;  mais  avec  quelqu'adrefle 
dans  la  main ,  on  parvient  à  exceller  dans  le 
genre  qui  eft  accueilli  par  les  amateurs  ,  & 
récompenfé  par  le  débit  de  l'ouvrage.  Si  Au- 
dran  pouvoit  renaître  ,  il  faudrait  qu'il  détrui- 
sît Ton  art  pour  en  tirer  fa  fubfiftance. 

(102)  Michel  Corneille,  né  à  Paris  en 
1642  ,  mort  en  1708  ,  peintre  habile,  qui  a  gra- 
vé à  l'eau-forte  d'une  manière  très-moè'lleufe, 
&  avec  beaucoup  de  goût.  Il  favoit  affez  manier 
le  burin  pour  donner  l'accord  &  la  couleur  aux 
travaux  qu'il  avoit  établis  à  la  pointe.  Les  gra- 
veurs ne  confulteroient  pas  fans  profit  fes  ef- 
tampes; elles  pourraient  contribuer  beaucoup  à 
leur  faire  vaincre  la  froideur  que  le  mécanifme 
de  leur  art  eft  capable  d'infpirer. 

(103)  Jean  Luyken  ,   né  à  Amfterdam   en 
■    1649,  mort  en  1711 ,  a  gravé  d'après  fes  propres 

defîîns  ,  &  eft  plus  remarquable  par  l'abondance 
&  la  richeffe  de  l'es  compofitions  que  par  le 
travail  de  fa  pointe,  qui  n'eft  cependant  pas 
fans  mérite.  On  en  jouirait  mieux  ,  s'il  eût  mis 
plus  d'accord  &  plus  de  variété  de  tons  dans 
fes  travaux. 

(104)  Gérard  Edelinck,  né  à  Anvers  en 
1649  ,  mort  à  Paris  en  1707.  Ce  fut  Colbert 
qui  l'appella  en  France.  On  reconnoît  en  lui 
le  compatriote  de  ces  fameux  graveurs  ,  élèves 
de  Rubens.  Son  travail  ,  en  même-temps  fier 
&  précieux  ,  annonce  un  fentiment  profond  de 
la  couleur.  Son  burin  eft  plus  foigné  que  celui 
des  Vorfterman  ,  des  Bolfwert  fans  être  moins 
pittorefque  :  mais  chez  lui  le  foin  ne  dégéné- 
roit  pas  en  petiteffe  ,  &  n'entraînoit  pas  cette 
longueur  de  temps  que  les  graveurs  mettent 
aujourd'hui  à  leurs  ouvrages  ,  qui  leur  infpire 
l'ennui  de  leur  art ,  &  amène  avec  lui  la  froi- 
deur. La  grandeur  &  le  nombre  de  fes  eftam- 
pes  témoigne  fon  étonnante  facilité.  Que  l'on 
jette  un  coup  -  d'œil  rapide  fur  fa  Madeleine 
pénitente  ;  on  en  admire  l'effet ,  l'exprefïion  , 
la  propreté.  Qu'on  la  regarde  plus  attentive- 
ment; on  eft:  étonné  de  la  hardieffe  de  touche 
qui  y  règne,  &  c'eft  précifément  cette  touche 
qui  y  répand  un  efprit  de  vie.  Ce  fecret  femble 
être  mort  avec  lui  pour  les  graveurs  au  burin. 
Le  Bran  ,  dans  cette  eftampe  ,  paraît  grand  co- 
lorifte,  &  l'on  doit  avouer  que  ce  très-habile 
maître  ,  traduit  par  Edelinck  &  par  Audran  , 
femble  avoir  eu  des  perfections  qui  lui  man» 
quoient.  Edelinck  n'a  pas  fait  d'ouvrages  mé- 
diocres ■-  on  trouve  dans  tous  de  la  chaleur  , 
toutes  fes  têtes  font  vivantes.  On  compte  entre 
fes  chefs-d'œuvre  la  Sainte-Famille  d'après  ïta- 
phaël ,  la  famille  de  Darius  devant  Alexandre  , 
la  Madeleine  &  le  Chrift  aux  anges  d'après  le 
Brun,  les  portraits  de  Desjardins,  de  le  Brun  ,  I 
de  Rigaud  ;  mais  de  toutes  fes  eftampes  ,  c'étoit  j 
Au  portrait  de  Champagne  qu'il  donnoit  la  pré-  | 
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féreflce  ,  &  on  ne  lui  refufera  pas  la  qualité  de 
connoiffeur.  Sa  Sainte-Famille  eft  plus  vantée 
que  tout  le  refte  ,  parce  que  c'eft  le  premier 
ouvrage  qui  ait  fait  fa  réputation-,  on  continua, 
lorfque  l'auteur  le  fût  furpaffé  lui-même  ,  a  ré- 
péter les  éloges  qu'on  avoit  donnés  d'abord  à 
cette  eftampe,  qui  eft  en  effet  d'une  très-grande 
beauté. 

(105)  Pierre  van-Sc  h  uppen,  natif  d'Anvers  & 
contemporain  d'Edelinck  -,  fut  appelle  comme  lui 
par  Colbert,  &  la  France  fembloit  avoir  le  droit 
de  revendiquer  un  artifte  à  qui  elle  avoit  donné 
l'éducation  ;  il  étoit  élève  de  Nanteuil.  Comme 
fon  maître  ,  il  a  gravé  des  portraits  d'après  fes 
propres  deffins.  Il  mérite  d'être  placé  entre  nos 
meilleurs  graveurs  au  burin  ,  Se  fon  deffin  eft 
correcl.  Il  a  fur-tout  gravé  des  portraits  entre 
lefquels  ont  peut  diftinguer  celui  de  Vander 
Meulen;  mais  il  s'eft  fait  auffi  de  la  réputation 
par  la  gravure  de  l'hiftoire  &c  fur-tout  par  fa 
Vierge  d'après  Raphaël.  On  ignore  le  temps  de 
fa  naiffance,  mais  on  fait  qu'il  eft  mort  à  Paris 
en  1702.  Son  nom  ferait  plus  célèbre,  fi  Edelinck 
n'avoit  pas  été  fon  émule  ;  on  peut  céder  fans 
honte  à  un  rival  fi  redoutable. 

(  106  )  Les  deux  frères  Pierre  &  François 
Aquila  ,  florilTbient  en  même-temps  en  Italie 
par  un  genre  très-différent.  Ils  étoient  natifs 
de  Palerme,  &  ont  gravé  à  Rome  à  l'eau- forte 
vers  la  fin  du  dix  -  feprième  fiècle.  Us  ont  publié 
de  bonnes  eftampes  d'après  de  grands  maîtres, 
tels  qu'Annibal  Carrache  ,  Carie  Maratte,  &c. 
La  bonté  du  deflin  fait  le  principal  mérite  de 
leur  travail  qui  étoit  un  peu  maigre  ,  mais  bien 
conduit.  Au  refte,  ce  n'eft  qu'en  général  qu'on 
peutleur  reprocher  cette  maigreur;  on  connoît 
des  eftampes  de  Pierre  Aquila  qui  font  d'une 
pointe  trèsmoëlleufe. 

(  107  )  Nicolas  Dorigny  ,  fils  cadet  de  Mi- 
chel, dont  nous  avons  parlé,  naquit  à  Paris  en 
1657,  &  eft  mort  dans  la  même  ville  en  1746. 
Il  fut  d'abord  avocat  ,  quitta  le  barreau  pour 
la  peinture  ,  &  celle-ci  pour  la  gravure.  Il 
alla  étudier  le3  grands  maîtres  en  Italie,  &  y 
refta  vingt-huit  ans.  C'eft  l'un  des  plus  habile» 
graveurs  qui  aient  afibeié  la  pointe  au  burin , 
&  peut-être  doit-il  être  regardé ,  après  Gérard 
Audran  ,  comme  le  premier  graveur  pour  la 
grande  hiftoire  :  quoique  bon  defïïnateur  ,  fon 
deffin  n'eft  pas  d'un  aulFI  grand  goût  que  celui 
d' Audran  ,  tk  l'es  travaux  font  moins  pitroref- 
ques.Ses  eftampes  de  laDefcente  de  croix  d'après 
Daniel  de  Voltaire  ,  de  la  Transfiguration  de 
Raphaël ,  des  cartons  de  ce  même  maître  que 
l'on  conftr /oit  à  Hamptoncourt,le  rendront  tou* 
jours  célèbres.  Il  difpofoit  fes  travaux  d'une  ma- 
nière méplate  qui  leur  donnoit  une  grande  fer- 
meté ,  &  il  femble  avoir  manié  le  burin  avec 
autant  d'aifance  que  la  pointe.  Tout,  dans  l'es 
gravures  ,  refpire  la  facilité  ;  il  femble  que  rien 
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ne  lui  ait  coûté  de  peine.  Ses  premières  tailles, 
moins  ferrées  que  celles  d'Audran  dans  les 
ombres  ,  offrent  par  confequent  moins  de  repos  ; 
mais  il  cède  fur-tout  à  ce  grand  artifte  par  les 
travaux  des  jours  &  des  demi-teintes.  Si  i'on 
ne  confuhok  pas  fes  bons  ouvrages,  on  pour- 
roit  le  placer  entre  les  graveurs  médiocres  :  il 
a  gravé  d'abord  prefqu'entièrement  à  l'eau-forre  , 
d'une  pointe  maigre  Se  d'un  mauvais  choix  de 
travaux. 

(  108)  Louis  Chéhon,  né  à  Paris  en  1660, 
mort  à  Londres  en  1723.  Sa  gravure  eft  d'un 
très-bon  grain  ,  8c  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à 
la  difpofuion  de  fes  travaux,  lis  n'aaroient  befoin 
que  d'être  reveillés  par  des  touches  plus  vives, 
par  des  maffes  plus  fouillées.  Plus  de  patience, 
ou  plus  de  pratique  du  burin  en  auroit  fait  un 
excellent  graveur  d'hiftoire  ,  &  quoiqu'il  fût 
peintre,  les  graveurs  gagneraient  à  le  confulter. 
Elifabeth.  Chéron  fa  fœur  a  gravé  médiocrement 
fans  être  moins  digne  d'admiration.  Elle  étoit 
muficienne  ,  elle  faifoit  des  vers  ,  elle  avoir 
-appris  l'hébreu  pour  entendre  les  beaux  morceaux 
poétiques  de  la  bible  3  elle  peignoit  l'hiftoire 
Se  la  miniature,  &fut  agréée  à  l'acadsmie  Royale 
de  peinture  de  Paris.  Elle  mourut  dans  cette 
ville  en  171 1  à  l'âge  de  63  ans. 

(  100  )  Antoine  Coypel  ,  né  à  Paris  en  1661  , 
mort  premier  peintre  du  Roi  en  1722,  doit  être 
mis  au  nombre  des  bons  graveurs  à  l'eau  forte. 
Son  eftampe  de  Démocrite,  qu'il  a  gravée  d'après 
un  de  fes  tableaux,  eft  pleine  de  goût,  de 
vie  &  de  facilité.  Le  défordi  e  apparent  des  tailles 
dans  la  draperie  n'empêche  pas  qu'il  n'y  règne 
une  difpofition  très-bien  raiibnnée  &  qui  décide 
b  en  lafuite  desplis. Les  tailles  courtes  &  badines 
de  la  face  ont  l'efprit  &  le  goût  de  cellas  du 
Béncdette  avec  plus  de  vigueur. 

(  1 10  )  Benoît  Audran  ,  né  à  Lyon  en  1661  , 
mort  à  Paris  en  i72i,étoitfils  de  Germain  ,  &  ne- 
veu de  Gérard.  Il  a  gravé  le  portrait  &  l'hiftoire  , 
&  a  fait,  d'après  le  Sueur,  l'eftampe  d'Alexandre 
malade.  Sans  avoir  eu  le  goût  exquis  de  fon 
oncls ,  il  doit  être  compté  entre  les  bons  artiftes. 
(  ni  )  Jean  Audras,  fon  frère  eft  né  à 
Lyon  en  1667 ,  &  mort  à  Paris  en  1756.  Son  en- 
lèvement des  Sabines  d'après  le  Pouilin  eft  une 
fort  bonne  eftampe ,  &  l'expreffion  du  tableau  y 
eft  bien  confervée. 

(112)  Ga/pardDvcKAtiGi.,  néàParis  en  1662, 
mort  dans  la  même  ville  -en  1754 ,  eft  l'un  des 
graveurs  qui  ont  accordé  le  "plus  môelleufement, 
&  avec  beaucoup  de  propreté,  mais  fans  froideur, 
les  travaux  de  la  pointe  avec  ceux  du  burin. 
On  peut  ajouter  que  c'eft1  lui  qui  a  trouvé  le 
grain  le  plus  favorable  à  repréfenter  les  cha:rs 
de  femmes ,  &  que  les  meilleurs  graveurs  Fran- 
çois l'ont  imité,  fans  devenir  fes  égaux  dans 
cette  partie.  Il  fembloit  que  la  nature  l'eût 
particulièrement  deftiné  à  graver  le  Corrègej 
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il  a  fait  d'après  ce  peintre  trois  eftampes  célèbres, 
l'Io ,  la  Léda  ,  la  Danaé  ;  fes  travaux  moelleux 
Se  l'harmonie  de  fes  tons  rendent  le   pinceau  • 
&  la  couleur  de  ce  grand  maître.  On  pourrait, 
d'après  la  Léda,  démontrer  les  principes  du  ciair- 
obfcur   que  fuivoit  le  Corrège  ,  &  qui  ont  été 
fi  bien  établis  par  Mengs.  Ses  travaux  ,  près  du 
contour,  participent  de  ceux   qui  leur  fervent 
de  fond ,  il  femble  que  le   burin  fe   foit  prêté 
à  les  fondre  av«c  toute  la  facilité  de  la  broffe. 
Cet   artifte   gravoit  encore  à  l'âge  de  91  ans. 
Il  a  fait   quelques  unes  des  eftampes  de  la  ga- 
lerie  du    Luxembourg    peinte  par  Rubens ,  & 
il  contribuerait  à  prouver  qu'il  n'eft  pas  donné 
aux  François  de   graver   d'après  ce  maître  ,  fi 
l'on  ne  favoit  pas  que  cette  galerie  a  été  gravée 
non  d'après  les  tableaux  eux-mêmes,  mais  d'après 
les  defïïns  de  Nattier.  Il  ne  fe  diftinguoit  pas 
moins  par  les  vertus  fociales  &  la  plus  aimable 
douceur  que    par  les    talens  ;  il  fut   père  d'un 
grand  nombre  de  filles  qui  reçurent  de  lui ,  pour 
tout  héritage  ,   la  rare   bonté  de  fon   caraélere  , 
Se  elles  l'ont  à  leur  tour  léguée  à  leurs  enfans. 
(  113  )  Roben  van  Auden-Aert  ,  né  à  Gand 
en    1663  ,  a  gravé  à  Rome  ,  &  eft  mort  dans  fa 
patrie  en  1743.  Il   a  quelquefois   imité  le  tta- 
vail  quarré  de  Bloemaért  ,  mais  en  l'avançant 
à  l'eau-forte,   ce   qui  ne  produit  pas  un  heu- 
reux effet  ;  de  nombreux  exemples  prouvent  que 
ce  grain  ,    qu'il  eft  d'ailleurs  bon  d'épargner , 
exige   toute  la  propreté  &  l'égalité  du  burin 
pur.  Au  refte  fes  eftampes  font  affezmoêlleufes  Se 
ont  de  la  vigueur.   Il  a  gravé  dans  une  autre 
manière,  &  avec  bien   plus  de  fuccès,  d'après 
Carie   Maratte ,   &  l'on  ne   peut  nier  qu'il  ne 
fût  un  artifte  très-eftimable.  Samort  de  la  Vierge 
1    eft  une  fort  bonne   eftampe,  &  le  martyre  de 
Saint-Blaile    eft    encore  bien  fupérieur.   Dans 
quelques-unes    de  fes  eaux-fortes    le   trait    eft 
plein  de  fentiment  ,  &  la  pointe  pleine  d'efprit. 
(114)  Bernard  Picard  ,  fils  de  Picard  le  Ro- 
main ,  eft  né  à  Paris  en  1663  ,  &  mort  en  Hol- 
lande en  1733.  Habile  defîinateiir  ,  il  fe  diftin- 
gua  dans  la  gravure  ,  foit  qu'il  lé  contentât  de 
manier  la  pointe    Se   de  l'animer   d'une   partie 
de  l'efprit  qui  lui  convient,  foit  qu'il  la  com- 
binât avec  le  burin.  Ses  eftampes  en  petit,  & 
gravées  d'après  fes  propres  compofiions  furent 
comparées  à   celles  da  le  Clerc.    Il   avoit  une 
fingulière   flexibilité,   &    imicoit  avec    fuceès 
les  graveurs  qui  l'avoient  précédé.  Il   nommoit 
ces   imitations  trompeu fes  les  impoflures  inno- 
centes. Les  amateurs  Hollandois  détruifirent  fon 
talent,  Comme  il  n'eft  que  trop  fbuvent  arrivé 
aux  amateurs  de  tous  les  pays  de  détourner  les 
artiftes  de  la  bonne  route  que  leur  avoit  tracée 
la  nature.  Leur  goû:  inclinoït  pour  le  froid  & 
le  léché  ;  Bernard  voulut  leur  complaire  ,  &  de- 
vint différent  de  lui-même.  Il  gagna  beaucoup 
1  d'argent,  &  perdit  l'eftime  des  artiftes   qui 


GRA 

rendent  encore  juftice  à  Tes  premiers  ouvrages. 
On  ne  peut  cependant  lui  reprocher  d'avoir 
porté  ie  léché  dans  la  gravure  en  petit  au  point 
où  l'ont  conduit  des  graveurs  plus  récens.  An- 
toine Coypel  femble  avoir  été  le  modèle  qu'il 
fe  propofoit  dans  les  comportions  :  il  avoit  8c 
la  même  richeffe  &  la  même  expreffion  mi- 
naudière.  Il  a  gravé  l'hiftoire.  Une  de  lés  meil- 
leures eftampes  en  ce  genre  eft  d'après  le  Sueur  ; 
elle  repréfente  Darius  faifant  ouvrir  le  tombeau 
de  Nitocris.  Elle  tient  beaucoup  du  deffin  ,  de 
l'art  &  de  la  manœuvre  de  Gérard  Audran.  Les 
curieux  n'ont  pas  été  avertis  de  faire  attention 
à  ce  morceau  ,  &  il  n'eft  pas  recherché. 

(115  )  Pierre  Drbvet  le  père,  né  à  Lyon  en 
1664,  mort  à  Paris  en  1739.  Il  avoit  reçu  dans 
fa  ville  natale  des  leçons  de  Germain  Audran, 
&  vint  fe  perfectionner  à  Paris.  Il  fe  confacra 
à  la  gravure  du  portrait.  Ce  feroit  l'h_omme  qui 
l'auroit  gravé  non  avec  le  plus  de  caractère , 
de  vie  &  de  fierté,  mais  de  la  manière  la  plus 
fine  &  la  plus  agréable  ,  s'il  n'avoit  pas  été 
futpaffé  par  fon  fils. 

(116)  Jérôme  Ferroni  qui  gravoit  en 
Italie,  vers  le  commencement  du  dix-feptième 
flècle  ,  d'une  pointe  maigre  ,  &  qui  n'avoit  pas 
affez  la  pratique  du  burin  pour  nourrir  &:  em- 
pâter fes  travaux  préparés  à  l'eau-forte,  mérite 
cependant  d'être  cité  pour  leur  bonne  difpofi- 
tion  &  pour  la  correction  du  deffin. 

(117)  Claude  Gillot,  né  à  Langres  en 
1673  ,  mort  en  1722,  fur  le  maître  deVatteau. 
On  connoît  peu  fes  tableaux  ,  mais  il  eft  célèbre 
parles  eftampes  qu'il  a  gravées  d'après  fesdeffins. 
Ceft  l'un  des  ardftes  qui  ont  eu  le  plus  d'ef- 
prit  dans  la  pointe,  le  plus  de  fineffe  dans  la 
touche  ,  le  plus  de  piquant  dans  l'effet  ,  fans 
avoir  eu  recours  aune  grande  vigueur  de  ton, 
ai  aux  grands  moyens  du  cla:r-obfcur. 

(  118)  François  Chereau,  né  à  Blois  en 
1680,  mort  à  Paris  en  1729  >  excellent  graveur 
au  burin.  Il  eft  fur-tout  connu  par  de  beaux 
portraits ,  dont  aucun  peut-être  ne  l'emporte 
fur  celui  de  Pécourt  qu'il  a  gravé  d'après  Tour- 
nieres  :  il  eft  en  même-tems  d'un  très-beau  tra- 
vail ,  &  d'une  couleur  très  -  vigoureufe.  Les 
points  (ont  épargnés  dans  les  chairs  ,  ce  qui-eft 
toujours  heureux  ,  parce  que  fi  des  points  longs 
dans  les  chairs  fervent  à  former  de  trop  grandes 
parties,  ils  rifquent  de  reffembler  à  du  poil. 
Maffon  n'employoit  guère  les  points  que  pour 
lier  les  plus  foibles  demi-teintes  aux  lumières. 
Il  n'y  en  a  dans  le  fameux  portrait  de  Bouma, 
par  Wiflcher,  qu'en  manière  d'entre-tailles. 
On  remarque  entre  les  portraits  de  François 
Chéreau  ceux  du  Cardinal  de  Fleury  ,  &  du 
Cardinal  de  Polignac  d'après  Rigaud. 

(  119)  Jacques  Frey  ,  né  à  Lucerne  en  1681, 
mort  à  Rome  en  1752,  a  trouvé  pour  les  chairs 
&  pour  les  draperies  un  grain   fort  agréable  ; 
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le  lozâTtge  domine  dans  la  combinaifon  de  fes 
travaux  :  des  points  très-reîTentis  à  l'eau-forte  , 
rangés  en  manière  de  tailles,  croifés  &  accom- 
pagnés par  des    travaux   plus    doux  ,    donnent 
beaucoup  de  moelleux  aux  demt-teintes  de  £es 
chairs.  Ses  eftampes  ,  d'une  bonne   couleur  & 
d'un  effet  harmonieux  ,  joignent  le  mérite  du 
deffin  à  celui  de  la  manœuvre  qui  a  été  adoptée 
par  Ph.  A.  Kilian  ,  &  que  M.  Strange  a  imitée 
en  maître  ,  fans  la  fuivre  d'une  manière  fervile. 
Frey  femble  avoir  frayé  la   route  à  Wagner , 
qui  lui-même  a  formé  le  célèbre  M.  Bartolozzi. 
(  120  )  Louis  Desplaces  ,  né  à  Paris  en  1682  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1739  »  n'eft  peut- 
être  pas  inférieur  à  Gérard  Audran  pour  la  patrie 
du  deffin  ;  mais  quoique  fa  gravure   foit  d'un 
très-bon  goût ,  il  n'avoit  pas  la  pâte  &le  charme 
pittorefque  de  cet  artifte.  Il  ne  peut  être  fur- 
pafle  dans  l'art  de  faire  fentir  les  têtes  des  os, 
les  pians   &  les  mouvemens  des  mufcles.  Des 
tailles  méplates  donnent  à  fa  gravure  une  fin- 
gulière    fermeté.   Ses    chefs-d'œuvre    font    les 
eftampes  qu'il  a  gravées  d'après  Jouvenet  ,  telles 
que  la  guérifon   du   Paralytique  ,  la   Defcente 
de   Croix  ,  Saint-Bruno  en  prière.  La   manière 
dont  il  a  gravé  la  tête  raf^  de   ce  Saint  en  fait 
un  beau  morceau   d'étude.  Il  étudioit   chaque 
jour  lemodèle,  &  fréquentoit ,  plus  affiduemenc 
que  les  élèves,  l'école  académique  du  deffin. 

(  121  )  Charles  Du  puis  ,  né  à  Paris  en  168  j  , 
mort  en  1742,  élève  de  Duchange  ,  &  gra- 
veur d'un  très -bon  goût.  On  place  entre  fes 
meilleurs  ouvrages  le  mariage  de  la  Vierge 
d'après  Carie  Vanloo. 

(  122  )  Jean-Baptifte  Oudry  ,  né  à  Paris  en 
1686  ,  mort  à  Beauvais  en  175  j  ,  célèbre  peintre 
d'animaux  ,  a  gravé  d'après  fes  propres  tableaux 
avec  beaucoup  de  goût,  &  d'une  touche  très- 
fpirituelle.  Il  doit  être  confulté  par  les  graveurs, 
lorfqu'ils  ont  à  traiter  des  morceaux  de  ce 
genre. 

(  123  )  Nicolas  Dauphin  Beauvais  ,  né  à 
Paris  en  1687,  mort  en  1765.  On  peut  dire 
des  eftampes  comme  des  livres  ,  qu'elles  ont 
auffi  leurs  deftinées-,  hahent  fua  fata  lihelli.  Ce 
graveur  avec  du  talent ,  &  la  forte  de  talent 
qui  eft  en  pofTeffion  de  plaire  aux  amateurs  ,  a 
eu  peu  de  réputation.  Il  deffinoit  foiblement , 
fur-tout  les  extrémités  ;  mais  ce  défaut  n'eft  pas 
fort  fenfible  dans  tous  fes  ouvrages  ,  &  ce  n'eft 
pas  fur  cette  partie  que  les  amateurs  ont  cou- 
tume de  fe   montrer  févères. 

(124)  Charles-Nicolas  Cochin,  père  ,  né  à 
Paris  en  1688  ,  mort  en  cette  ville  en  17^4, 
n'eft  pas  le  premier  qui  ait  fait  connoîrre  dans 
la  gravure  ce.  nom  devenu  fur-tout  célèbre  par 
les  ouvrages  de  M.  Cochin  fils.  Nicolas  Cochin  , 
natif  de  Troyes  en  Champagne  ,  s'étoit  diftin- 
gué  vers  le  milieu  du  dix  -feptième  flècle  ,  par 
des  eftampes  de  fa  compoûtion  gravées  dans  le 
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goût  de  Callot ,  dont  on  croit  qu'il  ëtoit  élève. 
Charles-Nicolas  cultiva  la  peinture  jufqu'à  l'âge 
de  vingt-deux  ans.  Il  droit  bon  defïinateur,  8c 
gravoit  avec  beaucoup  d'eiprit  8c  de  goût ,  fur- 
tout  quand  les  figures  de  les  eftampes  étoient 
d'une  grandeur  médiocre.  Ii  n'a  pas  eu  le  même 
fuccès  dans  le  grand  ,  parce  qu'il  confervoit  le 
même  genre  de  travaux  en  leur  donnant  plus 
de  largeur ,  &  qu'ils  n'avoient  pas  alors  affez 
de  repos  &  de  fermeté. 

(  125  )  Slmon-Henri'TiîOMhssini  ,  né  à  Paris 
en  16S8  ,  mort  en  1741  ,  étoit  fils  de  Simon 
Thomafïin  ,  bon  graveur ,  qu'il  furpaffa.  Il  avoit 
une  manière  libre  &  pittorelque  ;  on  en  peut 
voir  un  bel  exemple  dans  l'on  eftampe  du  Mag- 
nificat d'après  Jouvenet.  Son  portrait  de  Thier- 
ry ,  fculpteur  ,  d'après  Largilliere  ,  ouvrage  ef- 
timé  des  artiftes  ,  fuffiroit  pour  prouver,  fi  cela 
avoit  befoin  de  preuve  ,  qu'on  peut  ,  avec  fuc- 
cès ,  avancer  des  portraits  à  l'eau-forte.  On 
connoît  fon  bufte  du  Cardinal  de  Fleury , 
foutenu  par  Dicgène  ,  qui  a  enfin  trouvé  un 
homme.  Le  tableau  eft  de  Rigaud. 

(126)  Anne-Claude-Philippe  de  Tubieres  , 
Comte  de  Cayxus,  né  à  Paris  en  1692,  mort 
en  1765 ,  a  beaucoup  gravé  à  l'eau-forte  avec 
plus  de  zèle  que  de  talent.  Ses  eaux  -  fortes 
d'après  Bouchardon  ont  été  retouchées  par  le 
graveur  Etienne  Feffard  ou  par  fes  élèves,  fans 
que  les  travaux  réunis  de  l'amateur  &  de  ces 
artiftes  en  aient  fait  de  bonnes  eftampes.  Elles 
méritent  cependant  d'être  recueillies,  parce  que 
toutes  les  beautés  des  deffins  d'après  lefquels 
elles  ont  été  faites  n'ont  pu  être  détruites. 
M.  de  Caylus  a  rendu  plus  de  fervice  aux  arts 
en  confervant ,  par  fa  gravure,  des  traits  &  des 
croquis  de   quelques  anciens  maîtres. 

(127)  Jacques  Chéreau  ,  né  à  Blois  en 
1694  ,  mort  à  Paris  en  1750  ,  étoit  frère  de 
François.  Il  a  gravé  de  fort  beaux  portraits  , 
entr'autres  celui  de  Jean  Soanem,  Evêque  de 
Sénez ,  d'après  Raoux.  Son  David  d'après  le 
Feti  ,  fuffiroit  pour  aflurer  (a  réputation.  Il  ne 
manque  à  fa  célébrité  que  d'avoir  fait  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages;  mais  il  quitta  de 
bonne  heure  les  arts  pour  le  commerce. 

(128)  Fre'déric  Hortemels  ,  mérite  d'être 
diftingué  par  le  moelleux  qu'il  a  fu  donner  à 
quelques-uns  de  fes  ouvrages.  Cette  partie  de 
l'art  eft  importante,  &  commence  à  être  trop 
peu  connue.  La  timidité ,  l'amour  d'une  ex- 
ceflive  propreté  feront  toujours  ennemis  du 
moelleux  dans  la  gravure.  Le  graveur  ne  peut 
y  parvenir  qu'eD  donnant  de  la  largeur  à  fes 
travaux  ,  fans  craindre  de  les  gâter  en  les  nour- 
riffant ,  comme  le  peintre  ,  ne  fera  jamais  moel- 
leux dans  fon  art  ,  s'il  craint  de  charger  fa 
broffe  de  couleur.  On  peut  reprocher  à  Horte- 
mels d'avoir  trop  fait  ufage  des  gros  points  ronds 
dans  les   shairs.  Marie  -  Madeleine  ,  fa  fille, 
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époufe    de   Ch.  -  Nie.  Cochin  père  ,  doit  ê;re 
comprife  entre  les  bons  graveurs. 

(129)  Nicolas  Dufuis  ,  né  vers  159J  ,  & 
mort  en  1770  ?  grava  d'abord ,  ainfi  que  Du- 
change  fon  maître  ,  &  Charles  Dupuis  fon  frère, 
à  l'eau-forte  8c  au  burin.  Croyant  enfuite  que 
fes  yeux  étoient  bleffés  par  l'éclat  du  cuivre 
fous  le  vernis ,  &  que  la  vapeur  de  l'eau-forte 
nuifoit  à  fa  fanté  ,  il  fe  mit  à  graver  au  burin 
pur ,  &  conferva  dans  ce  genre  la  liberté  de 
l'eau  -  forte,  C'eft  ainfi  qu'il  a  gravé  Enée  & 
Anchife ,  très  -  bonne  eftampe  d'après  Carie 
Vanloo.  Il  aimoit  à  annoncer  fortement  les 
plans ,  &  modeloit  en  quelque  forte  les  tra- 
vaux de  fes  planches. 

(130)  Pierre  Drevet  fils,  né  à  Paris  en 
1697  ,  mort  en  la  même  ville  en  1739.  On  a 
de  lui  une  eftampe  qu'il  a  gravée  à  l'âge  de 
treize  ans,  &  qui,  dans  bien  des  parties  ,  peut 
faire  le  défefpoir  des  graveurs  confommés.  On 
peut ,  fans  doute,  graver  plus  fièrement,  plus 
librement  que  lui  ;  on  peut ,  même  dans  le 
portrait ,  introduire  des  travaux  plus  pitroref- 
ques  ,  &fe  diftinguer  par  une  touche  plus  har- 
die ;  mais  peut-être  ne  fera-t-il  jamais  furpafle 
dans  la  gravure  finie  &  precieufe.  Il  eft  im- 
poflible  de  revoir  fans  étonnement  fon  fameux 
portrait  de  BofTuet  qu'il  fit  à  l'âge  de  vingt- 
fix  ans.  On  voit ,  dans  cette  eftampe  ,  des  che- 
veux blancs ,  des  chairs ,  de  l'hermine  ,  du 
linon  ,  des  dentelles  ,  de  la  moëre  ,  du  velours, 
des  franges  d'or ,  du  bois  travaillé  par  l'art  des 
ébéniftes ,  des  bronzes ,  du  marbre ,  du  pa- 
pier ,  &c.  -,  chacun  de  ces  objets  eft  gravé  d'un 
caractère  différent ,  &:  ce  caractère  eft  celui  qui 
lui  eft  propre.  Les  curieux  ne  recherchent  pas 
moins  fon  portrait  de  Samuel  Bernard.  Il  falloit 
que  cet  artifte  ,  pour  traiter  avec  tant  de  perfec- 
tion tout  ce  qui  peut-être  l'objet  delà  gravure, 
eût  une  grande  pratique  du  burin  ;  mais  nulle 
part  il  n'affeSe  de  montrer  fon  habileté  à  ma- 
nier cet  inftrument.  Il  favoit  <jue.  cette  habileté 
eft  un  moyen  de  parvenir  à  la  perfection  de 
l'art  -,  mais  qu'elle  n'en  eft  pas  le  but.  Des 
graveurs  ont  femblé  ,  dans  la  fuite  ,  ne  manier 
le  burin  que  pour  faire  voir  qu'ils  favoient  le 
manier,  &  autant  auroit-il  valu  qu'ils  euffent 
gravé  des  traits  capricieux  que  des  tableaux. 

(131)  Jacques  Houbracken ,  né  à  Dor- 
drecht  en  1698  ,  mort  dans  un  âge  très-avancé, 
graveur  au  burin  ,  qui  ne  le  cédoit  pas  à  Drever 
par  la  fineffe  des  travaux  dans  les  têtes ,  &  qui 
l'emportoit  par  la  hardieffe  de  la  touche  Srla  fierté 
de  la  eouleur.  Avec  une  étonnante  habile»é  dans 
le  maniement  du  burin  ,  il  fe  plaifoit  fouvent  \ 
oppoler  aux  travaux  des  chairs  ,  des  travaux 
bruts  qui  produifent  l'effet  le  plus  putorefque. 
On  en  peut  voir  un  exemple  dans  fon  beau  por- 
trait de  Thomas-Morus  ,  d'après  Holben.  Il  eft 
malheureux  qu'il  fe  foit  quelquefois  permis  de 
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négliger  les  acceffoires ,  &  même  de  faire  des 
ouvrages  entièrement  médiocres  :  mais  on  n'a 
peut-être  rien  qu'on  puiffe  oppofer  à  Tes  beaux 
morceaux.  Jl  a  beaucoup  travaillé  à  la  collection  ' 
des  portraits  des  hommes  ilhifires  de- la  Grande- 
Bretagne  ,  dont  le  premier  volume  a  paru  à 
Londres  en  1743  1  &■  ^e  fécond  généralement 
inférieur  en  1751- 

(  131  )  Laurent  Cars,  mort  à  Paris  vers 
1766,  l'un  des  meilleurs  graveurs  du  dix-hui- 
tième fiècle.  Il  mit  dan:,  fes  ouvrages  un  goût 
qui  n'étoit  par  celui  des  graveurs  du  fiècle  pré- 
cédent ,  qui  peut-être  ne  lui  doit  pas  être  pré- 
féré, qui  même  n'auroit  pas  convenu  aux  ta- 
bleaux que  ces  graveurs  dévoient  rendre  ,  mais 
qui  fut  inf'piré  à  Cars  par  les  gravures  de  le 
Moine.  Les  tableaux  des  grands  maîtres  d'Ita- 
lie, ceux  de  le  Sueur  ,  de  le  Brun  ,  de  Mignard  , 
avoient  dans  le  faire  une  forte  d'aufférité  qui 
auroit  été  mal  exprimée  par  l'aimable  mollefle 
que  Cars  introduifit  jufques  dans  les  maffes 
d'ombre.  Dans  Gérard  Andran  le  ragoût  do- 
mine dans  les  parties  de  demi-teintes  •,  8c  dans 
Cars,  c'eft  dans  les  parties  ombrées.  Ses  chefs- 
d'œuvre  font  les  morceaux  qu'il  a  gravés  d'après 
le  Moyne,  &  fur  -  tout  l'eftampe  d'Hercule  fi- 
lant auprès  d'Omphale. 

On  peut  remarquer  que  ,  depuis  la  mort  des 
artiftes  qui  contribuèrent  à  la  fplendeur  du 
règne  de  Louis  XIV  ,  peu  de  graveurs  ont  rem- 
pli les  efpérances  qu'avoient  données  leurs  pre- 
miers ouvrages.  C'eft  que  l'amour  du  beau  s'eft 
perdu;  c'eft  que  du  temps  de  Louis  XIV  l'a- 
mour du  prince  pour  le  grand  dirigeoit  le  goût 
de  la  nation  ;  c'eil  qu'alors  on  aimoit  les  ou- 
vrages des  grands  maîtres  ,  8c  qu'on  fe  plaifoit 
à  les  voir  le  reproduire  par  la  gravure.  Mais 
dans  le  fiècle  fuivant,  on  n'eut  de  goût  que 
fuivant  la  mode  ,  on  ne  rechercha  que  les  ou- 
vrages à  la  mode ,  &  la  mode  eut  toute  l'in- 
conftance  qui  forme  fon  caractère.  Il  en  réfulta 
que  les  graveurs  furent  obligés  de  fe  prêter  au 
caprice  général  pour  fubfifter  ,  &  que  plusieurs 
d'enrt'eux  qui  le  feroient  distingués  par  leurs 
-talens  ,  fi  les  circonftances  les  eufTent  fécondés 
n'eurent  pas  même  dans  toute  leur  vie  l'occa- 
fion  de  faire  un  ouvrage  capable  de  déve- 
lopper leurs  difpofitions.  Sans  parler  de  modes 
plus  fubalternes  ,  on  a  vu  naître  8c  mourir  celle 
des  mafearades  de  Watteau  ,  celle  des  jeux  d'en- 
fans  de  Chardin ,  celle  des  paftorales  de  Bou- 
cher ,  celle  des  vues  8c  des  marines  ,  &c.  Que 
pendant  la  durée  de  ces  modes  qui  fe  font  fuc- 
cédées  fans  interruption ,  un  graveur  eût  pu- 
blié une  eftampe  d'après  Raphaël ,  le  Poufïïn  , 
le  Dominiquîn  ,  le  Carrache  ,  &c,  il  n'eût  pas 
trouvé  d'acheteurs.  Les  amateurs  feuls  peuvent 
nourrir  les  arts  ,  &  fouvent  leurs  caprices  les 
tuent.  Cars  lui-même  n'a  rien  gravé  d'important 
après  fa  jeunede,    8f  j'ai   vu  Nicolas  Dupuis 
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obligé  de  graver  des  eftampes  auxquelles  il  ne 
mettoit  fon  nom  qu'en  rougiffant. 

(  132  )  Pierre Subieyras  ,  néà  LTzès  en  1699, 
mort  à  Rcme  en  1749,  e^  <*u  nombre  des 
peintres  qui  ont  manié  la  pointe  avec  le  plus 
d'efprii  8c  de  gcût.  Ses  travaux  font  d'un  excel- 
lent choix,  fans  qu'il  paroiffe  s'être  occupé  de 
les  choifir.  Il  n'eft  pas  nécedaire  de  citer 
d'autres  preuves  de  fen  talent  en  ce  genre, 
que  fon  eau-forte  du  repas  chez  le  Phariflen. 

(134  Thomas  Worlibge,  né  à  Péterboroug 
en  1700,  mort  à  Ilamershmith  en  i766,étoit 
peintre  8c  s'eft  occupé  de  la  gravure.  Il  a  cher- 
ché le  procédé  de  Rembrandt,  celui  du  moins 
par  lequel  ce  peintre  cachoit  fes  travaux  ,  &c 
parvenoit  à  l'effet  fans  laiffer  voir  la  marche 
de  les  tailles.  Worlidge  a  trouvé  ce  procédé  ; 
mais  non  l'efprit ,  le  fentiment ,  l'art  pittoref- 
que  avec  lefquels  Rembrant  en  faifoit  ufage. 

(135)  C.  Wagner  a  gravé  à  Venife.  Ses 
eftampes  font  remarquables  par  le  grain  flatteur 
que  forment  fes  tailles  croifées  en  lozange.  Sa 
manière  belle  ,  large  ,  meëlleufe  &  facile  ,  qu'il 
paroît  avoir  imitée  de  Frey  ,  a  été  perfectionnée 
par  le  célèbre  M.  Bartolozzi.  Quoique  Wagner 
ait  gravé  plufieurs  fois  d'après  de  grands  colo- 
riftes  ,  &  entr'autres  d'après  Paul  Véronèfe  ; 
je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  vu  aucune  de  Ces 
eftampes  qui  fe  diftingue  par  une  couleur  vi- 
goureufe. 

(136)  François  Vivarès  ,  graveur  frao- 
çois  établi  à  Londres  ,  a  très-bien  traité  le  pay- 
fage.  On  dit  qu'il  avoit  commencé  par  être 
tailleur  d'habits,  qu'il  confacroit  tous  les  loi- 
firs  que  lui  laiflbit  fa  profeilien  à  deffiner  le 
payfage  d'après  nature  ou  d'après  des  eftampes, 
&  qu'il  fe  livra  fort  tard  à  la  gravure.  On  peut 
dire  que,  dans  fon  genre,  il  a  furpaflë  en  gé- 
néral  ceux  qui  l'avoient  précédé. 

(  137  )  Jean  Daullé  ,  né  à  Abbeville  en. 
1703  ,  8c  mort  à  Paris  en  1763.  Son  premier 
ouvrage  eft  d'après  Mignard,  &  reprél'ente  la 
Comteffe  de  Feuquieres  ,  fille  de  ce  peintre 
dont  elle  tient  le  portrait  d'une  main.  Si  Daullé 
avoit  fait  encore  des  progrès,  peu  de  graveurs 
au  burin  auroient  mérité  de  lui  être  préférés  ■ 
il  auroit  eu  même  peu  de  concurrens  s'il  avoit 
pu  du  moins  fe  foutenir  :  mais  quoiqu'il  n'ait 
rien  fait  dans  la  fuite  qu'on  puiffe  comparera 
ce  morceau  ,  il  doit  être  regardé  comme  un  ar- 
tifte  forr  eftimable.  Dans  un  fiècle  plus  heu- 
reux pour  les  arts ,  il  fe  feroit  renfermé  dans 
le  genre  qui  lui  convenoit  ;  la  néceffité  de  vivre 
de  fon  talent  l'a  obligé  à  cultiver  les  genres 
auxquels  il  étoit  le  moins  deftiné  par  la  na- 
ture ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  les  pre- 
mières imprefîionï  qu'il  avoit  reçues  en  emrant 
dans  la  carrière  des  arts. 

(138)  Jean-Marc  Pitteri  ,  né  à  Venife  en 
1703  ,  mort  dans  la  même  ville  en  1767,  a  choifi 
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un  genre  de  gravure  qui  lui  eft  particulier  & 
qui  ne  mérite  pas  d'avoir  d'imitateurs,  quoiqu'il 
ait  fait  lui-même  des  morceaux  effimables.  Il 
n'établit  pas  ,  fuivant  l'ufage  ordinaire  des  gra- 
veurs ,  des  tailles  croifées  en  difïérens  fens  ; 
il  ne  grave  pas  non  plus,  comme  Mellan ,  d'un 
féul  rang  de  tailles  qui  fuive  le  fens  des  objets 
qu'elles  doivent  repréfenter  :  mais  couvrant 
perpendiculairement  ou  diagonalement  fa  plan- 
che de  tailles  légères-,  il  rentre  ces  tailles  à 
petits  coups  de  burin,  &  en  manière  de  points 
allongés,  fuivant  qu'elles  doivent  être  plus 
îbibles  ou  plus  reffenties  pour  décider  le  con- 
tour 8c  le  clair-obfcur  des  objets  qu'il  veut 
repréfenter.  Il  a  fait  ,  dans  cette  manière  bi- 
zarre ,  ces  morceaux  qui  ne  manquent  ni  de 
vérité  ni  de  couleur. 

(139)  Jean  -  Baptijle  Piranese  ,  Italien, 
l'un  des  meilleurs  deilinateurs  d'architecture 
8c  de  ruines  ,  &  des  graveurs  les  plus  pitto- 
refques  qu'ait  produit  le  dix-huitième  fiècle. 
Jamais  on  n'avoir  gravé  avec  tant  de  goût  l'ar- 
chitecture ruinée  ou  bien  confervée  ;  il  a  eu 
des  imitateurs  ,  &  n'a  pas  encore  eu  de  rivaux. 
Il  a  fait  des  ouvrages  de  caprices  dans  lefquels 
on  ne  fait  ce  qu'on  doit  le  plus  louer  de  l'ef- 
prit  qui  règne  dans  la  compofition ,  ou  de  celui 
qui  pétille  dans  la  manœuvre.  Son  œuvre  eft 
très-nombreufe    &  très-juftement  recherchée. 

(  140  )  Georges  -  Frédéric  Schmidt,  né  à 
Berlin  en  1712  ,  &  mort  dans  la  même  ville 
en  1775,  après  avoir  travaillé  long  -  temps  à 
Paris  8c  à  Saint-Pétersbourg.  Il  feroit  peut-être 
le  premier  des  graveurs  il  Corneille  Viffcher 
n'avoit  pas  vécu  ,  &:  s'il  lui  cède,  il  faut  peut- 
être  attribuer  fa  défaite  à  l'exceffive  beauté  de 
fon  burin  qui  donne  à  fes  ouvrages  trop  d'éclat, 
comme  les  tableaux  perdent  de  la  vérité  ,  quand 
ils  font  couverts  d'un  vernis  trop  brillant.  D'ail- 
leurs Scmidt  n'étoit  pas  moins  favant  que  Vif- 
fcher ,  &  avoit  encore  une  plus  grande  étendue 
de  talens.  Il  a  gravé  d'après  de  bons  maîtres  8c 
d'après  lui-même.  Hardi  comme  Viflcher,  il 
abandonne  brufquement  l'ordre  de  fes  travaux, 
dans  les  chairs,  &  même  fur  les  lumières, 
quand  les  plans  femblent  l'exiger  :  mais  on  voit 
que  Viflcher  fe  jouoit  de  fon  art,  &  Smidt  ai- 
moit  trop  à  montrer  qu'il  s'en  jouoit.  Il  ma- 
nioit  le  burin  avec  la  plus  grande  fermeté,  & 
la  pointe  avec  la  légèreté  la  plus  badine;  gra- 
vant au  burin  comme  lui  feul  en  étoit  capable, 
&  à  l'eau  -  forte  comme  la  Belle  ,  Rembrandt, 
le  Eénédette  ;  affociant  quelquefois  enfemble 
les  deux  inftrumens  dans  le  genre  qu'on  appelle 
vignette ,  &  quelquefois  n'employant  que  la 
pointe  ;  toujours  également  fpirituel  8c  pitto- 
refque  ,  quel  que  fût  le  procédé  qu'il  employât. 
Il  a  auffi  gravé  dans  la  manière  du  crayon.  On 
peur  regretter  qu'il  n'ait  pas  vécu  dans  le  der- 
nier fiècle ,  parce  que  ,  pour  les  morceaux  qu'il 
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1  ne  gravoit  pas  d'après  lui  -  même  ,  il  auroit  en 
I  de  plus  grands  maîtres  à  fuivre.  Son  portrait 
|  de  la  Tour  ,  dont  le  tableau  eft  de  ce  peintre 
lui-même  ,  eft  un  chef-d'œuvre  :  il  eft  impof- 
Uble  de  donner  à  une  tête  gravée  plus  de  vie, 
de  gaieté ,  d'expreflion.  Perfonne  n'a  autant 
approché  que  lui  de  la  manière  de  Rembrandt, 
non  de  celle  où  ce  peintre  a  imité  l'apparence 
du  lavis  en  cachant  fes  travaux,  mais  celle  où. 
par  le  mélange  de  toutes  fortes  de  travaux  ,  dont 
le  goût  &  l'efprit  font  cachés  fous  l'apparence 
du  deibrdre,  il  eft  parvenu  à  rendre  mieux 
qu'aucun  autre  artifte  le  caractère  des  objets 
8c  l'effet   du   clair-obfcur. 

(  141  )  Pierre  Aveline  ,  mérite  d'être  compté 
entre  les  graveurs  de  goût.  Il  jouiroit  d'une 
plus  grande  réputation  ,  s'il  n'avoit  pas  con- 
fommé  une  grande  partie  de  fa  vie  à  ne  graver 
que  des  croquis.  On  eftime  le  payfage  qu'il  a 
gravé  d'après  Berghem ,  &  la  Folie  d'après  un 
deffin  de  Corneille  Viflcher. 

(  142,)  Jean  -  Jacques  Balechou  ,  né  à  Arles 
en  1715  ,  mort  à  Avignon  en  1764.  Si  l'on 
regarde  comme  la  fin  de  l'art  un  beau  manie- 
ment de  burin  ,  &  l'adreffe  découper  le  cuivre- 
d'une  manière  br'llante  ,  il  y  aura  peu  de  gra- 
veurs qu'on  puiffe  oppofer  à  Balechou  ,•  mais  fi 
l'art  confifte  à  imiter  la  nature  ,  à  rendre  le 
caractère  dont  on  grave  un  tableau ,  à  expri- 
mer fon  deffin ,  fes  effets  ,  Balechou  fera  fur- 
pafle  par  tous  les  graveurs  qui  fe  font  fait  une 
réputation.  Il  a  long-temps  gravé  le  portrait  ; 
mais  connoît-on  de  lui  une  feule  tête  que  l'on 
puifle  comparer  ,  je  ne  dirai  pas  à  celles  de 
Nanreuïl ,  d'Edelinck  ,  mais  à  celles  de  quel- 
qu'artifle  qui  fe  foit  diftingué  dans  ce  genre 
fous  le  règne  de  Louis  XIV .'  Il  a  fait  briller 
la  beauté  de  fon  burin  dans  les  acceflbires  ; 
mais  eft-il  aucun  de  fes  portraits  dont  les  ac- 
ceflbires foient  comparables  par  l'art  &  la  vérité 
à  ceux  d'Edelinck  8c  des  Urevets?  Il  a  tenté 
de  graver  un  tableau  d'hiftoire  ,  la  Sainte-Ge- 
neviève de  Carie  Vanloo  ,  &  les  amateurs  ont 
mis  un  grand  prix  à  cette  eftampe  :  mais  qui 
pourra  jamais  y  reconnoître  le  caractère  ,  la 
couleur,  le  pinceau  de  Vanloo'  Il  a  gravé 
trois  marines  de  M.  Vernet ,  &  dans  celle  qui 
repréfente  une  tempête  ,  il  a  rendu  les  eaux 
avec  un  art  qui  dans  la  fuite  a  fervi  de  mo- 
dèle ;  mais  ,  pour  les  autres  parties  ,  quel  con- 
noiffeur  non  prévenu  ne  préférera  pas  les  ef-' 
tampes  gravées  d'après  le  même  maître  par 
Aliamet ,  Flipart ,  &.  ?  Balechou  a  fait  un  grand 
tort  à  la  gravure  ,  parce  que  les  amateurs,  fé- 
duits  par  l'éclat  de  fon  burin  ,  qui  doit  être 
compté  lui  -  même  entre  fes  déf-.uts  ,  puifque 
la  nature  n'eft  pas  toute  compofée  de  fubftancei 
lifles  ,  polies  8c  brillantes  ,  fe  font  accoutumés 
à  préférer  les  preftiges  du  métier  aux  beauté* 
fondamentales  de  l'art. 
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(  143  )  Jacques-  Philippe  Lebas  ,  né  à  Paris 
en  1708  ,  mort  dans  la  même  ville  en  1782  , 
a  été  long  -  temps  le  plus  connu  des  graveurs 
françois  qui  vivoient  en  même-temps  que  lui. 
Il  étoit  parvenu  à  fe  rendre  fi  fameux ,  en  met- 
tant fon  nom  aux  eftampes  même  très  -  médio- 
cres ,  &  quelquefois  mauvaifes  ,  que  fes  nom- 
breux élèves  gravoient  dans  fon  attelier.  Per- 
fuadé  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  con- 
noifieurs,  il  penfoit  que  l'artifte  dont  on  voit  le 
plus  Souvent  le  nom  eft  regardé  comme  le  meil- 
leur ,  Se  la  réputation  qu'il  s'eft  acquife  a  prouvé 
qu'il  ne  fe  trompoit  pas.  Mais  elle  auroit  été  plus 
folide  ,  s'il  n'eût  avoué  que  les  morceaux  qu'il 
avoir  graves  lui-même,  ou  du  moins  qui  avoient 
été  avancés  par  de  bons  élèves  ,  &  qu'il  avoit  ter- 
minés. Il  méritera  toujours  une  place  hono- 
rable entre  les  artiftes  qui  fe  font  diftingués 
par  le  goût.  Il  avoit  une  touche  piquante  & 
fpirituelie,  qui  donnoit  de  la  vie  Se  de  la  grâce 
même  à  des  travaux  médiocrement  préparés.  Il 
eft  le  premier  ,  après  Rembrandt ,  qui  ait  fait  un 
grand  ufage  de  la  pointe-rèche  ,  &  fes  élèves 
ont  perfectionné  cette  manœuvre. 

(  144  )  Jean-Jacques  Flipart  a  gravé  long- 
temps d'une  manière  large  ,  moëlieulè  Se  em- 
pâtée. Il  a  conçu  dans  la  fuite  que  la  gravure , 
étant  une  forte  de  peinture  monochrome  ,  de- 
voit  cacher  fes  hachures  qui  laiffent  toujours 
entr'elles  des  blancs  plus  ou  moins  nuifibîes  au 
repos.  Alors  il  a  préparé  Se  considérablement 
avancé  à  l'eau  -  forte  des  travaux  fort  ferrés  , 
établiffant  des  fécondes,  des  troisièmes ,  Se 
même  des  points  ,  enlbrte  que,  fur  le  vernis, 
la  planche  fembloit  être  faite.  Mais  pour  fe 
rendre  maître  de  tous  ces  travaux  multipliés, 
îl  les  faifbit  mordre  tiès  -  foiblcment  à  l'eau- 
forte  ,  Se  les  repvenoit  au  burin  avec  une  pa- 
tience d'.n.tanr  plus  grande  qu'ils  avoient  moins 
de  folidité.  Il  a  fait  dans  cette  manière  ,  que 
Soutman  ou  Sompelen  pouvoier.t  lui  avoir  inf- 
pirée  ,  d'excellentes  eftampes  ,  dans  lefquelles 
la  longueur  du  travail  ne  nuit  point  au  goût , 
&  qui  font  auffi  eftimables  par  la  précifion  du 
deifin  que  par  lafjufteue  de  l'effet. 

(145)  Claude-Henri  Watelet,  né  à  Paris 
en  1718,  mort  en  1786,  auteur  d'une  partie 
confidérable  de  ce  dictionnaire ,  a  été  l'un  des 
amateurs  qui  ont  gravé  avec  le  plus  de  fuccès. 
Son  œuvre  eft  nombreufe.  Il  s'eft  appliqué  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie  à  rechercher  & 
à  imiter  la  manière  de  Rembrandt.  Il  en  a 
trouvé  la  manœuvre,  &  il  eft  fans  doute  bien 
excufable  s'il  n'en  a  pas  retrouvé  l'art,  qui  ne 
peut  être  renouvelle  que  par  un  artifte  de  la 
îcience  la  plus  profonde. 

(  146  )  Jean-Louis  le  Lorrain  ,  mort  à 
Petersborg  vers  1758,  peintre  à  talent,  a  gravé 
à  l'eau-forte  :  feS  travaux  n'ayoient  rien  de  re- 
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marquable,  mais  il  les  animoit  pas  la  vigueur 
de  la  touche. 

(  147  )  Jacques  Aliamet  ,  né  à  Abbeville 
en  1727?  &  mort  à  Paris  en  1788,  a  commen- 
cé fa  réputation  par  la  gravure  de  ces  petites 
eftampes  qui  fervent  à  l'ornement  des  livres  , 
&  qu'on  appelle  vignettes.  Il  l'a  augmentée 
par  les  belles  eftampes  qu'il  a  gravées  d'après 
NI.  Vernet.  Il  a  perfectionné  la  manœuvre  de 
la  pointe-sèche  créée  par  le  Pas  dont  il  étoit 
l'élevé.  Sa  gravure  eft  fuave  :  il  connoiflbit 
la  valeur  des  touches,  &:  les  frappoit  avec  juf- 
teffe.  Ennemi  des  eftampes  noires,  il  cornparoit 
leur  effet  au  jeu  de  ces  acleurs  qui  s'éloignent 
de  la  nature  ,  crient  Se  grimacent  fur  le  théâtre 
pour  fe  faire  applaudir  de   la  multitude. 

(148)  William  ^y/zneRyiAND,  né  à  Londres 
en  1732  ,  mort  en  1783  ,  a  gravé  à  I'eau-forte- 
de  la  manière  la  plus  pittorefque.  Au  badinage 
de  fa  pointe  ,  à  la  hardiefTe  de  fa  touche ,  à 
la  sûreté  de  l'effet, on  le  prendroitpour  un  peintre. 
Il  a  fait  des  planches  terminées  ,  dans  lefquelles 
an  admire  l'accord  heureux  &  facile  de  la  pointe 
avec  le  burin.  Il  a  auffi  gavé  dans  la  manière 
pointillée.  Ses  talens  lui  avoient  acquis  de  la 
fortune  ce  de  la  coniidération  ;  mais  il  s'eft  ren- 
du coupable  d'un  crime  de  faux  ,  &  il  a  fini 
fa  vie  d'une    manière    ignominieufe. 

(149)  Saiomon  Gessner  ,  né  à  Zurich  en 
1734,  mort  en  1788  ,  eft  l'un  des  hommes  qui 
ont  illuftré  la  Suifiéfa  patrie.  Ses  idylles  font  en 
général  d'un  genre  qu'il  a  créé  &  que  l'anti- 
quité n'a  pas  connu  ;  elles  joignent  aux  charmes 
de  la  poéfie  le  mérite  d'infpirer  les  vertus  les 
plus  douces.  Geffner  étoit  en  même-temps  poète, 
imprimeur,  deffirrateur ,  graveur,  &  il  fe  fit 
peintre  dans  les  dernières  années  de  fa  vie.  J'ai 
fous  les  yeux  les  eftampes  dont  il  a  orné  l'édi- 
tion de  fes  idylles,  donnée  à  Zurich  en  1773. 
Sa  pointe  eft  agréable,  fpirituelle,  badine  Se 
ragoûtante.  Souvent  on  defneroit  plus  de  cor- 
rection dans  le  deffin  de  fes  figures  ,  plus  de 
beauté ,  plus  d'expreffion  dans  les  têtes  ;  mais 
en  général  fes  compofitions  font  heureufes  Se 
naïves.  L'eftampe  qui  précède  l'idylle  de  Da- 
phanis  &  Chloè'  ,1e  bas-relief  qui  eft  à  la  tête 
de  cette  idylle  ,  celui  qui  termine  celle  de 
Damete  &  Milon  ,  Se  plufieurs  autres  morceaux 
pourroient  être  avoués  p$r  des  artvftes  qu'aucun 
autre  talent  n'auroit  détournés  de  leur  art.  Il 
favoit  s'aider  du  burin  &  de  la  pointe-  sèche 
pour  donner  l'accord  Se  l'effet  à  fes  gravures. 
J'ai  vu  de  fes  tableaux.  Peut  -  être  le  mérite 
touchant  du  poète  agit-il  fur  l'imagination  de 
ceux  qui  les  admirent  :  mais  on  doit  avouer 
au  moins  que  les  fîtes  font  heureufement  choifis 
Se  que  fa  couleur  a  de  la  vérité. 

(  i-)0)V/illiam  Wollet,  né  a  Maidftone  en 
1735  ,  mort  à  Londres  en  1785,  fe  dunna  prin- 
cipalement à  la  gravure  du  payfage,  Se  joignit 
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un  excellent  goût  à  une  grande  vigueur  de 
ton ,  &  à  une  grande  propreté.  Ses  eaux  font 
gravées  dans  la  manière  dont  Baléchou  avoir 
donné  le  modèle,  &  que  Wollet  a  perfection- 
née :  fes  roches  nepourroient  êtremieuxtraitées, 
fon  feuille,  fes  troncs  d'arbres  font  très-pittoref- 
ques.  Il  fe  fervoit  d'une  forte  échoppe  pour 
graver  les  arbres,  les  terraffes  &  tout  ce  qui 
demande  un  travail  brut.  On  peut  trouver  que  , 
dans  ces  objets ,  les  tailles  font  trop  larges  & 
trop  nourries  pour  s'accorder  avec  le  travail 
des  figures1  dont  fes  payfages  font  accompagnés: 
ce  défaut  a  été  outré  par  fes  imitateurs.  Il  s'eft 
attaché  dans  les  dernières  années  de  fa  vie  à 
la  gravure  de  l'hiftoire,  &  a  toujours  eu  dans 
fa  manœuvre  un  caractère  qui  lui  étoit  parti- 
culier, dont  il  fautfentir  le  mérite,  mais  qu'on 
ne  doit  pas  adopter  fans  réflexion.  (  Article 
de  31.  Levesque.  ) 

GRAVURE  (fubft.  fém.  )  Par  -  tout  on 
éprouve,  on  reffent  chaque  jour  les  avantages 
de  ïa  gravure  ;  dans  tous  les  pays  où  les  arts  font 
même foiblement  cultivés,  elle  reçoit  les  hom- 
mages qui  lui  font  dûs  ,  &  les  peuples  qui  ac- 
cueillent le  plus  foiblement  l'art  de  peindre  , 
-font  obligés  d'avoir  quelquefois  recours  à  celui 
de  graver. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  rapporter  Ici  les 
obfervations  d'un  homme  de  beaucoup  de 
goût.  Elles  font  le  réfultat  d'un  examen  cri- 
tique &  raifonné  des  ouvrages  des  grands  maî- 
tres, &  elles  doivent  être  d'autant  mieux  ac- 
cueillies que  nous  ne  les  devons  pas  à  un 
graveur  qni  auroit  pu  fe  laiffer  féduire  par  les 
préjugés  de  fa  profeliion  ;  mais  à  un  amateur 
très-éclairé  des  beaux  arts ,  &  à  un  homme 
d'un  profond  favoir. 

On  peut  affurer  ,  dit-il ,  que  de  tous  les  arts 
d'imitation  ,  il  n'en  eft  aucun  ,  fans  en  excepter 
même  la  peinture  ,  qui  foit  d'une  utilité  plus 
générale  que  celui  de  la  gravure.  Dès  fes  com- 
mencemens  ,  on  s'en  eft  fervi  pour  étendre  les 
diverfes  branches  de  nos  connoiffances  ;  c'eft  à 
cet  art  que  nous  devons  les  plus  sûrs  moyens 
de  communiquer  la  repréfentation  des  objets 
vifibles  ;  c'eft  lui  qui  nous  a  difpenfé  d'avoir 
recours  à  ces  defcriptions  embarraffées,  &  pref- 
que  toujours  fautives  ,  dont  on  étoit  obligé  de 
fe  fervir  pour  faire  connoître  ce  que  l'on  peut 
aujourd'hui  mettre  fous  les  yeux  ,  &  indiquer 
clairement,  à  l'aide  d'une  eftampe  accompagnée 
d'une  courte  explication. 

Le  moyen  de  multiplier  les  eftampes  leur 
donne  un  avantage  inap'-éciable  fur  les  tableaux; 
elles  ont  encore  celui  d'une  plus  longue  durée  , 
parce  qu'on  peu  plus  facilement  les  préferver 
des  injures  du  temps.  Les  meilleurs  ouvrages 
des  anciens  peintres  font  pour  la  plupart  peints 
à  frefque    fur   des   murs  ,   ou  dépofés  dans  de 
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valTes  fallons  &  des  galeries  inhabitées ,  que 
l'humidité  pénètre  ,  J8c  que  le  temps  détruit  à 
la  longue.  Une  eftampe  au  contraire,  quand 
elle  eft  de  quelque  importance,  ne  pane  que 
de  loin  en  loin  du  perte-feuille  d'un  amateur 
dans  celui  d'un  autre  amateur  :  pour  qu'elle 
s'y  conferre ,  le  foin  le  plus  léger  fuffit.  Au  fit 
voyons-nous  que  tandis  que  les  peintures  de 
Raphaël  ont  prefque  difparu  des  plafonds  hu- 
mides Se  des  toiles  moifies  qui  les  retenoient, 
les  eftampes  de  fon  contemporain  Marc-An- 
toine Raimondi  ,  font  encore  d'une  beauté  fin- 
gulière  ;  nous  y  retrouvons  l'imitation  la  plus 
fidelle  de  ces  belles  compoûtions,  qui  fans  ces 
gravures,  feraient  entièrement  perdues  pour 
•nous  ;  ou  fi  nous  en  avions  queique  connoiffance 
vigue  ,  ce  ne  feroit  que  par  les  defcriptions 
des  écrivains  contemporains  t  comme  nous 
avons  dans  les  écrivains  de  l'antiquité  les  def- 
criptions infuffifantes  de  quelques  tableaux  de 
Zeuxis  ou  d'Apelles. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  d'imitation  de  la  na- 
ture qui  intéreffe  plus  généralement  que  les 
ponraits.  Quelle  fatisfaétion  les  gens  inftruits 
n  éprouvent- ils  pas  à  la  vue  de  ces  perfonnages, 
qui  ,  par  leurs  talens  fupérieurs,  leurs  feiences 
ou  leurs  vertus ,  ont  mérité  l'admiration  &  le 
refpeét  des  fiècles  à  venir  ?  Et  qui  pourrait 
fatisfaire  le  louable  defir  de  fe  procurer  leurs 
portraits,  fans  la  facilité  fingulière  qu'a  la  gra- 
vure de  multiplier  fes  différens  ouvrages  ?  Tan- 
dis que  le  tableau  original  refte  au  fond 
d  un  appartement  particulier  ,  où  il  ne  peut  être 
vu  que  de  quelques  perfonnes  ,  fa  traduction 
fidelle  va  par-tout  offrir  aux  yeux  du  public 
les  traits  8c  ,  pour  ainft  dire  ,  le  caractère  de 
l'objet  de  fes  louanges  8c  de  fon  refpeét. 

En  Angleterre,  où  les  tableaux  originaux 
des  anciens  maîtres  font  extrêmei^nt  rares  , 
ce  n'eft  que  par  le  moyen  des  eftampes  qu'on 
peut  fe  former  des  id-ies  vraies  du  mérite  de 
leurs  auteurs.  Si  ces  fameux  artiftes  ont  eux- 
mêmes  tenu  le  burin  ou  la  pointe  ,  ce  qui  eft 
arrivé  très-fouvent,  qui  doutera  de  l'exactitude 
du  jugement  qu'on  en  peut  porter  par  l'infpec- 
tion  de  leurs  gravures  !  on  y  retrouve  en  effet 
la  fine.Te  du  deffin  ,  la  beauté  de  l'ordonnance 
&c  l'expreffion  qui  leur  étoient  ordinaires.  La 
pureté  des  contours  y  eft  même  fouvent  plus 
grande  que  dans  leurs  tableaux  :  quand  un 
artifte  poflede  dans  un  degré  fupérieur  ces  qua- 
lités principales  ,  il  peut  arriver  que  fes  ef- 
tampes obtiennent  la  préférence  fur  ce  qu'il  a 
peint  :  telles  font  ce' les  de  Piètre  Tefte,  à 
qui  il  ne  manquoit  qu'un  meilleur  coloris  pour 
être  au  rang  des  plus  fameux  peintres  ,  8c  qui 
s'eft  fait,  par  Ces  gravures  à  l'eau-forte,  une  ré- 
putation que  fes  tableaux  ne  lui  auraient  jamais 
méritée. 

On    ne  peut    acquérir   une  véritable    con- 
noiffance 
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Ifôiifafica  fln  ftyle  &"  de  la  manière  des  diffé- 
rées peintres  ,  qu'en  voyant  Couvent  leurs  ou- 
vrages,  &r  qu'en  les   rapprochant  les    uns   des 
autres.   S'il    nous  falloit   juger  du    mérite    de 
Raphaël   d'après    un   ou   deux  de  fes    tableaux 
feulement  ,  nous  ne  ferions  peut-être  pas  tentés 
de  joindre  nos  éloges  à  ceux  dont  cet  homme 
célèbre  jouit  depuis  trois  fiecles.  Il  n'y  a  pas 
de    peintre  qui    n'ait  fait  des  ouvrages    infé- 
rieurs à   ceux   qu'il   produifoit   ordinairement  ; 
il  faut  donc  en  confulter  plufieurs  avant  de  le 
juger.  Mais  où  trouver  une  galerie  de  tableaux 
allez  confidérable  pour  nous   en  offrir  plufieurs 
de  chacun  des  anciens  maîtres'  Deux  ou  trois 
tableaux   fuffifent-ils  pour  connoître  la  fertilité 
du  génie  ,  la  pureté  du  deiïïn  ,  la  force  d'ex- 
preffion   &  cette  inépuifable  variété  de  formes 
&  d'ingénieufes  compofitions ,   premières  qua- 
lités d'un  excellent  peintre  ?  Mais  une  collec- 
tion   d'eftampes    d'après   ces    mêmes   artiftes , 
nous   fuffira  complètement,  fi   nous  la  regar- 
dons avec  des  yeux  attentifs.  Si  dans  ces  gra- 
vures ,  foit  au  burin  ,  foit  à  l'eau-forte  ,  nous 
retrouvons    ces    mêmes    qualités    fupérieures, 
pourrons  -  nous   douter  des    grands   talens   de 
l'auteur  original?  Cette  même  collection  nous 
permettra  de  rapprocher  diverfes    compofitions 
d'un  même  artifte  ,  de  les  comparer  ,  de  dif- 
tinguer  en  quoi  elles  diffèrent ,  &  de  juger  des 
commencemens,  des  progrès,  de  la  fupériorité  & 
de  la  décadence  de  fes  talens.  En  examinant  atten- 
tivement les  effampes  gravées  d'après  Raphaël , 
on  voit  dans  celles  de  Tes  premiers  temps  cette 
manière"  roide  &  gothique   qui  diffère  fi   peu 
de  celle  du  Pérugin  dont  il  fut  l'élève  :   mais 
bientôt  on  reconnoîr  dans  celles  qui  fuivent, 
ce  ftyle  fublime  &  plein  de  grâces  qu'il  adopta 
pour  toujours. 

C'eft  principalement  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  dans  les  effampes  gravées  par  les 
peintres  que  l'on  retrouve  toute  leur  manière  -, 
c'eft  donc  par  elles  que  l'on  peut  plus  certaine- 
ment les  connoître.  Celles  d'Albert  Durer ,  de 
Rembrandt,  de  Salvator-Rofa  font  en  quelque 
façon  des  contre  -  épreuves  de  leurs  tableaux  , 
qui,  pour  la  plupart  ,  ont  perdu  par  le  temps 
la  fraîcheur  de  leur  coloris  :  aufli  font -elles 
très  -  recherchées  des  amateurs,  &  quelques- 
unes  même  ont  été  payées  auffi  cher  que  l'au- 
foient  été  des  tableaux  originaux  de  ces  mêmes 
artiftes. 

Indépendamment  de  la  propriété  de  repré- 
fenter  exactement  les  chefs  -  d'oeuvre  de  la 
peinture ,  les  effampes  ont  encore  ,  en  qualité 
«le  productions  originales ,  le  mérite  d'imiter 
la  nature.  La  gravure  ne  s'eft  pas  toujours  af- 
fujettie  à  ne  faire  que  des  copies  ;  elle  a  fait 
voir  qu'elle  pouvoit  prétendre  avec  fuccès  à  la 
gloire  de  l'invention  ;  c'eft  même  en  cela  qu'elle 
s'eft  fait  le  plus  d'honneur.  Albert  -  Durer  , 
Beaux-Arcs,  lome  J% 
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Goltzius  &  Rembrandt,  en  Allemagne  8c  en 
Hollande-,  le  Parmefan  ,  Délia  Bella  en  Italie,- 
Callot  8c  le  Clerc  ,  en  France  ,  ont  gravé  beau- 
coup d'eftampes,  dont  les  fujets  ,  entière- 
ment de  leur  compofuion ,  ne  font  point  faits 
d'après  des  tableaux  ,  8c  ne  cèdent  à  ceux-ci 
que  par  le  coloris  ,  feul  avantage  de  la  peinture 
fur  la  gravure. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  nous  in- 
diquer la  méthode  que  l'on  pourroit  fuivre  dans 
l'arrangement  d'une  collection  d'eftampes -,  ar- 
rangement qui  ne  laiffe  pas  que  d'avoir  fa 
difficulté.  Toutes  les  fois  que  l'on  regardera  la 
gravure  comme  un  art  fecondaire ,  comme  un 
art  qui  en  imite  un  autre,  il  faudra  que  les 
effampes  faites  d'après  les  tableaux  foient  claf- 
iees  fuivant  l'ordre  &  les  noms  des  peintres  : 
mais  fi  on  la  confidere  comme  un  art  original  r 
qui  peint  la  nature  par  des  moyens  qui  lui  font 
particuliers,  alors  on  doit  claffer  fes  productions 
fuivant  l'ordre  &  les  noms  des  graveurs  feule- 
ment, 

La  découverte  de  l'imprimerie  dans  le  quin- 
zième fiècle ,  eft  fans  aucun  doute  ,  ce  qui  a 
le  plus  contribué  à  l'avancement  général  de 
toutes  les  connoiffances.  Avant  elle  la  feience 
des  fiècles  paffés  n'exiftoit,  pour  ainfi  dire, 
que  dans  les  anciens  manuferits  à  demi  ver- 
moulus ;  il  en  coûtoit  trop  à  leî  faire  copier 
pour  qu'ils  fuffent  multipliés  ,  &  d'ailleurs  le 
propriétaire  ne  s'en  deîTaifirtbit  prefque  jamais 
pour  les  communiquer,  tant  il  y  mettoit  de  valeur 
ou  d'importance.  Nous  voyons  dans  l'hiftoire 
quelques  exemples  des  difficultés  qu'on  faifoit 
pour  confier  un  livre,  &  les  précautions  qu'on 
prenoit  pour  qu'il  fût  exactement  rendu  à  celui 
qui  l'avoit  prêté.  La  découverte  de  l'imprime- 
rie abbatit  ces  barrières  ,  qui  fi  long  -  temps 
avoient  empêché  la  communication  des  lumières; 
les  mœurs  s'adoucirent ,  &  la  civilifation  qui  , 
peu  à  peu  ,  devint  générale  ,  fut  une  heureufe 
preuve  de  l'utilité  de  cette  découverte.  Ce  que 
l'imprimerie  a  fait  pour  les  feiences ,  la  gra- 
vure l'a  fait  pour  les  arts  ;  elle  a  rendu  aux 
anciens  peintres  d'Italie  ,  en  confervant  & 
multipliant  leurs  ouvrages  ,  le  même  fervice 
que  l'imprimerie  a  rendu  au  Tafle  ,  à  Shakef- 
péar  ,  au  grand  Corneille. 

Le  plus  nobJe  de  tous  les  genres  de  gravure  , 
celui  qui  exige  le  plus  de  talens ,  c'eft  fans 
contredit  le  genre  de  l'hiftoire.  On  ne  peut 
y  réuflîrfans  un  goût  excellent ,  fans  une  grande 
habileté  dans  le  deflîn  ,  &  fans  la  plus  heu- 
reufe exécution.  Un  artifte  qui  croiroit  fup- 
pléer  à  ces  qualités  par  un  foin  extrême  &  la 
plus  grande  netteté  dans  l'arrangement  de  fes 
tailles  ,  ne  feroit  qu'une  gravure  froide  &  infi- 
pide  ,  &  tout  en  admirant  fa  patience,  le.s  vé- 
ritables connoiffeurs  ne  pourroient  s'empêcher 
d'ayoïr  pitié  de  fon  peu  de  goût ,  &  de  regrette!: 
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un  temps  ïi  maladroitement  employé.  C'eft  ce 
qui  arrive  quand  on  examine  les  eftampes  de 
Jérôme  Wierix  ,  &  de  quelques  graveurs  Al- 
lemands fi  précieux  &  fl  froids ,  8c  lorfqu'on 
les  compare  avec  celles  de  Henri  Goltzius  & 
de  Gérard  Audran.  Quelque  foin  que  l'on 
prenne  ,  quelque  précieux  que  foit  le  travail , 
fi  on  manque  de  fentiment  8c  de  génie  ,  on  ne 
fera  jamais  qu'un  artifte  médiocre.  C  eft  ainfi 
qu'en  poéfie  ,  avec  tout  le  favoir  poffible  ,  & 
la  plus  ftride  obfervation  des  règles  de  la  vér- 
ification ,  un  homme  fans  génie  ne  peut  ja- 
mais être  .  un  Shakefpéar  ,  un  Milton  ,  un 
Voltaire. 

Nous  ne  faurions  trop  appuyer  fur  ces  ob- 
fervations  dans  un  temps  où  le  public  ,  entraîné 
par  un  faux  goût ,  femble  ne  demander  autre 
chofe  dans  la  gravure  qu'un  travail  très-foigné, 
&  ne  s'embarraffe  plus  du  deffin  ,  de  l'effet  & 
du  véritable  talent.  Elles  font   néceffaires  aux 
jeunes  graveurs  pour  les  détourner  d'une  route 
suffi  pernicieufe.  Les  fuccès  inconcevables  de 
quelques  eftampes  modernes,  qui  n'ont  d'autre 
mérite    que    d'être    extrêmement   terminées  , 
pourroient  les  féduire  ;  ce  fera  donc  pour  eux 
principalement  que  nous  infifterons  encore  fur 
la    grande  différence    qu'il   y  a   entre  une  ef- 
tampe  très-foignée  &  une  belle  eftampe  favam- 
ment  terminée.  Dans  la  première  ,  on  ne  trouve 
que    cette  exécution  fervile  &  purement  mé- 
chanique  qu'on    peut  acquérir  avec  le  temps 
&  la   patience;  l'arrangement   des    tailles   & 
leur  difpofition  y  font  toujours  les  mêmes,  quel- 
que objet  que  le  graveur  ait  voulu  rendre   :  la 
féconde  au  contraire  eft  d'un  travail    harmo- 
nieux, mais  varié  fuivant  les  formes  différentes 
&  la  nature  des  différens  objets  ;  le  deffin  y  eft 
large  ,  l'effet  en  eft  vrai  &  bien  dégradé  ,  & 
le  fentiment  fur-tout  y   domine.  Quelque  ha- 
bileté qu'ait  un  graveur  ,  quelque  facilité  qu'il 
ait  de  mani-er  le  burin  ou  la  pointe  ,  il  ne  doit 
encore   jama?  oublier   de   conferver  le    ftyle 
de  l'auteur  d'après  lequel  il  grave  ,  8c  de  bien 
fe  garder  de    nous  donner    l'a  propre  manière. 
Ainfi  l'ariifte  qui  voudroit  t'eloigner  de  la  ma- 
nière fervile  du  graveur  Château  ,  devroit  éviter 
en  même-temps  la  liberté  blâmable  de  Dorigny, 
qui  n'a   pas    craint    de    fe  livrer   à  fa   manière 
par  ic  .  liere  de  deffiner,  en  gravant  d'api  es  Ra- 
phaël,  au  lieu  de  respecter  &  de  fuivre  exac- 
tement celle  d'un  fi  g  and  pein-re. 

Les  ouvrages  de  Gérard  Audran  me  femblent 
les  plus  sûr.  m-.dclesà  fu'vre  pour  les  jeunes  ar- 
tiftes  qui  fe  deflinem  à  graver  l'hiftoire.  Cet 
liomme  célèbre  réunifloit  toutes  les  qualnés 
que  nous  avons  ât  fixées  dans  un  graveur  de  ce 
genre,  &  nous  croyons  pouvoir  affurer  fans 
craindre  d'ère  con  red  t  par  les  connoiffeurs  , 
qu'il  eft  le  plis  habile  8c  le  premier  de  tous 
ceux   qui  fe  fiant  adonnés  à  ce  genre. 
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On  peut  définir  la  gravure  ,  un  art  qui,  par 
le  moyen  du  deffin,  8c  à  l'aide  de  traits  fait» 
&  creufés  fur  des  matières  dures ,  imite  les 
formes  ,  les  ombres  &  les  lumières  des  objets 
vifibles  ,  &  peut  en  multiplier  les  empreintes 
par  le  moyen  de  l'impreffion.  Nous  ne  parle- 
rons ici  que  de  la  gravure  en  cuivre  &c  de  la 
gravure  en  bois  ,  tk  nous  commencerons  par 
la  première. 

On  grave  fur  le  cuivre  à  l'eau-forte  ,  au  bu- 
rin ,  en  couleur  ,  en  manière  noire  ,  &c.  La 
différence  des  procédés  qu'on  employé  fert  à  dif- 
tinguer  les  manières  de  gravures  ,  &  c'eft  de 
ces  différentes  manières  que  nous  entretien- 
drons nos  ledeurs. 

La  gravure  à  l'eau-forte  eft  ainfi  nommée  à 
caufe  de  l'ufage  qu'elle  fait  de  cette  liqueur 
corrofïve.  Après  avoir  enduit  un  cuivre  bien 
préparé  d'une  légère  couche  de  vernis  &  l'avoir 
noirci  à  la  fumée  d'une  torche  ,  on  y  trace- 
fon  fujet  avec  une  pointe  plus  ou  moins  fine,. 
qui  enlève  en  même-temps  le  vernis  par  'ont 
où  on  la  promène  ;  puis  on  verfe  fur  fa  planche: 
une  quantité  fuffifante  d'eau-forte  qui  mord  & 
entame  le  cuivre  aux  endroits  où  la  pointe  l'a 
mis  à  découvert. 

La  gravure  au  burin  e(l  celle  où  l'on  n'em- 
ployé pas  d'eau-forte,  mais  le  burin  feulement. 
On  commence  par  tracer  fur  le  cuivre  les  con- 
tours &  les  formes  de  C-:n  fujet  avec  un  ;  - 
miment  fort  acéré  &  très-coupant  ,.  que  l'on 
nomme  pointe-sèche  ;  puis,  à  l'a;de  du  burin  , 
autre  inftrument  d'ac.er  très  -  coupant ,  &  à 
quatre  faces,  on  entame  le  cuivre,  &  on  y 
trace  de;;  filions  plus  ou  moins  larges,  &  plus 
ou  moins  profonds  :  ces  filions  font  appelles 
tailles. 

On  réunit  fo-'vent  ces  deux  manières  de 
g-aver  ;  c'eft-à  dire,  qu'ayant  fait  d'abord  ce 
que  nou:.  avons  appelle  une  eau-forte  ,  en  re- 
rouchc  au  b,rin  ,  &  on  donne  par  ce  moyen 
plus  d'accord  &  de.  moelleux  à  fa  gravure. 

La  gravure  en  manière  noire,  qui,  comme  l'a 
dit  i_n  aru'ie  célèbre  ,  M.  Cochin  ,  eft  ainfi 
defignée  p^r  fen  défaut  capital  ,  n'eft  guère 
cultivée  avec  lUccès  qu'en  Angleterre  ,  où  on 
l'appelle  Mezzo  tinto.  Elle  fut  inventée  par  un 
certain  Louis  de  Sieghen  ou  Sichen,  Lieute- 
nant-Colonel au  fervice  du  prince  de  Heffe- 
Caflel.  Son  premier  ouvrage,  qu'il  publia  en 
1642  ,  fut  le  bufte  de  la  Landgravine  Amélie- 
Elifabeth.  Cet  officier  apprit  fon  fecret  à  Robert 
de  Bavière ,  Prince  Palatin  du  Rhin  ,  Amiral 
d'Angleterre  fous  le  règne  de  Charles  I.  Le 
Palatin  communiqua  la  découverte  de  Sieghen 
à  Waleran  Vaillant,  peintre  Flamand  ,  &  le 
fecret  fut  divulgué  par  l'indiferétion  de  quel- 
ques ouvriers.  I  es  Anglois  ont  porté  ce  genre 
au  plus  haut  degré  de  perfection  dont  il  fok 
capable. 
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Cette  gravure  diffère  entièrement  de  celle 
»I  burin  ou  à  l'eau-forte  par  fes  procédés  & 
par  fes  effets.  Au  lieu  que  dans  ces  deux  ma- 
nières on  paffe  de  la  lumière  aux  ombres,  don- 
nant peu  à  peu  de  la  couleur  &  de  l'effet  à 
fi  planche  ;  dans  la  manière  noire  au  contraire 
on  pafle  des  ombres  aux  lumières ,  &  peu  à 
peu  on  éclaircit  fa  planche.  Ee  cuivre  d'une 
manière  noire  eft  tellement  préparé  que  le 
fond  y  eft  totalement  noir.  On  y  trace  fon 
fujet ,  &:avec  des  inftrumens  propres  à  ce  genre 
de  gravure,  on  enlève  peu  à  peu  le  fond,  fuivant 
les  places  &  en  proportion  du  plus  ou  du  moins 
de  lumière  qu'on  veut  répandre  fur  fon  eftampe. 
Cette  manière  de  graver  eft  prefque  toujours 
molle  ,  &  ne  peut  guère  bien  rendre  que  les 
chairs  &les  draperies  ,  fût-elle  même  entre  les 
mains  d'un  excellent  artifte. 

Elle  eft  en  quelque  façon  la  bafe  d'une  ma- 
nière de  graver  en  couleurs  qui  fut  découverte 
vers  l'année  1730  par  Jacques  le  Blond  ;  il  en 
commença  les  effais  en  Angleterre  ,  &  vint 
enfuite  en  France  ,  où  il  grava  avec  quelque 
fuccès  des  portraits  de  grandeur  naturelle.  Il 
nous  a  donné  une  defcription  détaillée  de  (a 
manœuvre  que  nous  ferons  conr.oîrre  dans  le 
dictionnaire  de  la  pratique.  On  paroît  avoir 
abandonné  cette  façon  de  graver  qui  avoit  les 
défauts  qu'on  reproche  à  la  manière  noire  ,  & 
dont  l'exécution  n'a  jamais  répondu  à  ce  que 
l'auteur  s'en  promettoit. 

Nous  avons  quelques  eftampes  de  J.  Lutma 
qu'il  intituloit  du  nom  d'ouvrages  au  maillet , 
opus  mallei  ;  il  paroît  par  le  titre  de  ces  ef- 
tampes gravées  en  points  ,  que  l'auteur  fe  fer- 
voit  d'un  petit  marteau  pour  enfoncer  dans  le 
cuivre  la  pointe  avec  laquelle  il  gravoit;  c'eft 
fans  doute  à  cette  manière  que  nous  devons 
celle  à  l'imitation  des  deffins  au  crayon  ou  à 
la  fanguine  ,  qui  fut  portée  à  fa  perfection  ,  il 
y  a  quelques  années,  par  Demarteau  l'aîné  & 
fon  neveu.  Pour  accélérer  le  travail  ,  lui  don- 
ner plus  de  liberté  &  une  touche  plus  large 
que  ne  faifoit  Lutma  avec  une  feule  pointe  , 
on  a  imaginé  des  inftrumens  dont  la  face  in- 
férieure eft  hériffée  de  pointes  l'aillantes  ,  plus 
ou  moins  diftantes  ,  plus  ou  moins  fines  :  ces 
inftrumens  ,  qui  font  l'effet  d'un  faifceau  de 
pointes  jointes  enfemble ,  font  de  différentes 
formes  ;  plufieurs  font  difpofés  en  roulette  ,  de 
forte  qu'on  peut  les  faire  mouvoir  &  les  rouler 
dans  tous  les  fens  en  appuyant  fur  fon  cuivre, 
ce  qui  donne  la  facilité  d'y  tracer  librement 
les  hachures  ,  &  d'imiter  parfaitement  la  grai- 
nure  &  le  mcè'leux  d'un  deffin  à  la  fanguine. 
On  fe  l'en  ordinairement  de  l'eau  -  forte  pour 
ébaucher ,  puis  on  retouche  avec  les  mêmes 
inftrumens  pour  donner  l'accord  &  adoucir  fon 
travail. 

On  appelle  gravure  pointillée   une  manière 
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de  graver  fort  reffetnblante  à  celle  de  J.  Lutma 
&  de  Demarteau  ;  c'eft  un  compofé  de  points 
&  de  tailles  ,  mais  dans  lequel  les  points  domi- 
nent ,  &  font  employés  ordinairement  pour  faire 
les  chairs  &  les  fonds  ;  on  peut  fe  fervir  de 
l'eau -forte  ,  ou  ne  s'en  pas  fervir.  Jean  Bou- 
langer, graveur  François  du  fiècle  dernier, 
nous  a  laifle  quelques  eftampes  en  ce  genre  , 
qui  font  aflez  bien  faites ,  mais  d'une  touche 
froide  &  molle  en  général.  Depuis  quelques 
années  cette  manière  de  graver  eft  devenue 
fort  à  la  mode  fur-tout  en  Angleterre;  elle  y 
a  été  portée  au  plus  haut  point  de  perfection  par 
le  malheureux  Wm  Ryland,  Se  fur- tout  par 
le  célèbre  F.  Bartolozzi ,  artifte  Italien.  Elle 
ne  pouvoit  manquer  de  plaire  entre  les  mains 
de  ce  dernier ,  dont  les  talens  en  deffin  Se  ea 
gravure  font  au-deffus  de  tous  éloges. 

On  s'eft  avifé  dans  ces  dernières  années  de 
faire  imprimer  en  couleurs  les  planches  gra- 
vées dans  cette  manière.  Le  fuccès  de  ces  ef- 
tampes ,  faites  pour  les  demi-connoiffeurs  feule- 
ment, dépend  de  la  vivacité  des  couleurs  ,  de 
leur  bon  accord  ,  &  de  l'intelligence  réunie 
du  graveur  &  de  l'imprimeur ,  &  de  ce  dernier 
fur-tout.  C'eft  l'imprimeur  qui  prépare  fes  cou- 
leurs Se  les  détrempe  à  l'huile  •,  c'eft  lui  qui 
les  couche  fur  les  différentes  parties  de  la  plan- 
che ,  Se  qui  enfuite  les  fait  paffer  fous  fa  preffe  ; 
mais  en  général  ces  eftampes  font  d'un  effet 
beaucoup  plus  foible  que  celles  qui  font  im- 
primées à  une  feule  teinte  rouge  ou  brune  ; 
elles  font  prefque  toujours  médiocrement  im- 
primées :  enfin  on  y  voit  beaucoup  moins  le 
talent  du  graveur  que  fi  elles  netoient  pas 
ainfi  colorées.  Nous  ne  craignons  pas  d'ajouter 
que  les  couleurs  s'effacent  &  s'évaporent  avec 
le  temps  ,  Se  qu'il  ne  refte  ,  après  quelques  an- 
nées, que  des  traces  bien  foibles  de  ces  teintes 
colorées,  qu'on  peut  bien  appeller  du  nom 
d'enluminures. 

On  a  auffi  imité,  par  la  gravurû,  les  deffins  an 
lavis.  Il  y  a  plufieurs  procédés  différens  pour 
réuflïr  dans  cette  manière  nouvelle;  le  plus 
ufité  eft  de  laver  fur  le  cuivre  par  un  procédé 
particulier  ,  avec  l'eau  -  forte  Se  le  pinceau  , 
comme  on  lave  un  deffin  fur  le  papier  avec  du 
biftre  ou  de  l'encre  de  la  chine.  Les  eftampes 
gravées  dans  cette  manière  par  un  bon  peintre 
ou  un  bon  deffinateur  peuvent  être  regardées 
comme  autant  de  deffins  originaux  ;  car  elles 
en  ont  toute  la  liberté  ,  toute  la  touche,  enfin 
tout  le  mérite.  Telles  font  celles  qu'a  gravé 
J;  B.  Leprince ,  qui  a  porté  cette  découverte 
auflï  loin  qu'elle  pouvoit  aller.  On  a  quelque- 
fois imité  les  deffins  au  lavis  par  un  travail 
pointillé  infiniment  précieux  ,  &  d'un  extrême 
fini  ;  mais  cette  imitation  ,  étant  en  quelque  fa- 
çon fervile ,  n'a  été  employée  avec  fuccès  que 
pour  graver  de  l'architecture.  Les  cinq  ordres 
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gravés  en  ce  genre  font  infiniment  d'honneur 
à  M.  Duruifi'eau. 

De  la  gravure  à  l'imitation  du  lavis  il  n'y 
avoit  qu'un   pas   à  faire    pour   trouver  celle  à 
l'imitation   des  deffins  colorés  à  l'aquarelle  ;   il 
i'agiffoit  Amplement  démultiplier  les  planches 
pour  une  même  eftampe ,  &  de  diftribuer  fur 
chacune  d'elles   les    couleurs    deflinées  à    en 
couvrir  les    différentes  places.  C'eft  ce  qui  a 
été  fait  avec  i'uccès  par  MM.  Janinet,  Dubu- 
court  &  Defcourtis  ,  depuis  dix  à  douze  années 
feulement.  Voici  le  procédé  dont  on  fe  fert  : 
on  a  quatre  ou  cinq  planches  de    cuivre    d'é- 
gale grandeur  ,  que  l'on  a  grand  foin  de  faire 
raccorder  exactement  les  unes  avec  les  autres 
par  le  moyen   de  pointes  fixées  fur  les   marges 
en  dehors  de  la  gravure.  Sur  la   première  de 
ces  planches  on  grave  fon  fujet  de  manière  à 
trouver  les  formeirprincipales  ,  &  on  le  termine 
afl'ez  pour  qu'il   puiffe  être  imprime  dans  une 
couleur  foncée  ,  foit  de  biftre  ,  foit  d'encre  de 
la   chine   médiocrement    noire.    L'épreuve   de 
cette  première  planche   fait  à-peu-près  l'effet 
d'un  deffin  lavé  auquel  il  ne  manqueroit  que 
l«s  couleurs.    Les  autres    cuivres  font  deftinés 
à  recevoir  ces  couleurs  ,  8c  à  les  tranfmettre  à 
l'épreuve  par  le  moyen  de  l'impreflion  ;  ainii 
la   deuxième    planche    eft  deliinée  à   recevoir 
les  travaux  qui  doivent  être  imprimés  en  rouge. 
La  troifième    planche   le  fera  aux  travaux  im- 
primés en  bleu.  La  quatrième   fera  pour  l'im- 
preffion    de  couleur   jaune.    Le    mélange    des 
couches  de  bleu  8c  de  jaune  donnera  le  verd  ; 
le  mélange  du   rouge  avec   le  jaune  iera  une 
teinte  qui  participera  des  deux  ,  &  ainfi    des 
autres.  La  première  planche,  celle  deftinée  au 
fond  8c  au  fujet  principal  ,  étant  imprimée*  en 
noir  ou  en  biftre,  donnera  les   teintes  grifes, 
noires  ou  biftrées  ,  &  le  fond  du   papier,  laiffé 
blanc,    donnera   les  lumières  pures.  L'heureux 
accord  de  ces  couleurs,  leur  mélange  harmo- 
nieux a  quelquefois  produit  des  eftampes  fort 
agréables  ;  mais  ,  abftraclion  faite  du  talent  en 
gravure  8c   en  deffin  ,  la  grande   difficulté  de 
cette  forte  de  gravure  confiftant  dans  la  juf- 
tefle  des   rentrées  de   chaque    teinte,    il  faut 
convenir  qu'à  l'exception  de  quelques  eftampes 
gravées  par  les  artiftes    que  nous   avons  nom- 
més ,  &  par  un   petit  nombre  d'autres  ;  la  plu- 
part de  celles  de  ce  genre  font  au-deffous  du 
médiocre.  Nous   ne    diffimulons  pas   que  cela 
vient  autant  de   la  difficulté    de  les  bien  im- 
primer,   que -de  celle    de  bien    diftribuer   fes 
teintes  fur  fes  differens  cuivres  -,  car  s'il  faut 
que  le  graveur  ait  des   connoiffances  relatives 
au  coloris  ,  il  faut  suffi  qu'il  foit  aidé  par  un 
imprimeur  intelligent,  &  homme  de  goût.  La 
réunion   de   ces  qualités  dans  deux    perlbnnes 
d'un  talent  différent  ne  peut   être  commune  ; 
auffi  yoy.ons-nous  qu'il  y  a  bien  peu  de  yra»- 
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ment  belles  eftampes  imprimées  <y  couleurs. 
Quel  feroit  donc  l'orgueil  de  la  gravure  fi  elle 
pouvoit,  à  tous  fes  avantages,  joindre  encore 
ceux  du  coloris  ?  Nous  ibmmes  bien  éloignés 
de  décourager  les  graveurs  des  louables  efforts 
qu'ils  font  pour  y  réuffir  ;  mais  nous  croyons 
que  la  gravure  a.  fait  aflez  pour  fa  gloire  &  pour 
fon  utilité  entre  les  mains  des  Audran  ,  des  F.de- 
linck,  des  Drevets  ,  fans  prétendre  vainement 
aux  effets  brillans  &  hardis  du  pinceau  ,  &  à 
l'harmonie  des  couleurs. 

La  gravure  en  manière  noire,  celle  à  l'imi- 
tation du  lavis,  &  celle  en  couleurs  à  l'aqua- 
relle ,  ont  toutes  trois  le  même  défaut  par  elles- 
mêmes  ,  celui  d'être  de  peu  de  durée  ,  &  de 
s'ufer  promptement  à  l'impreflion.  On  ne  peut 
en  tirer  qu'un  petit  nombre  de  bonnes  épreuves, 
à  caufe  du  peu  de  folidité  des  travaux  faits  fur 
le  cuivre.  Comme  ils  n'en  effleurent ,  pour  ainli 
dire  T  que  la  furface  ,  ils  font  bientôt  affoiblis 
par  la  main  de  l'imprimeur  8c  par  l'impreflion 
fur  le  papier.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  les  re- 
toucher facilement  ;  mais  les  épreuves  faites 
après  les  retouches  font  ordinairement  infé- 
rieures aux  premières.  Les  gravures  au  burin  ,  i 
ou  à  l'eau  -  forte  retouchée  au  burin  ,  n'ont 
pas  ce  défaut  ,  par  la  raifon  oppofee.  On  peut, 
quand  le  cuivre  eft  de  bonne  qualité  ,  tirer  de 
celles-ci  un  grand  nombre  de  bonnes  épreuves  ; 
au  refte  tous  ces  avantages  &  ces  défavantages 
font  compenfes  parle  plus  ou  moins  de  temps 
qu'on  met  à  graver  dans  une  manière  ou  dans 
une  autre  ;  une  gravure  en  manière  noire  ou 
au  lavis  n'exige  pas  le  quart  du  temps  qu'il 
faut  employer  pour  une  gravure  au  burin  de 
pareille  grandeur-,  c'eft  peut-être  même  cette 
célérité  dans  l'exécution  &refpérance  déplaire 
&  de  féduire  par  les  couleurs,  qui  ont  engagé 
tant  de  jeunes  élèves  à  s'adonner  à  la  gravure 
à  l'aquarelle  -,  c'eft  à  cela  fans  doute  que  nous 
devons  une  infinité  de  médiocres  eftampes,  qui 
n'ont  fait  aucun  honneur  à  leurs  auteurs. 

La  gravure  en  bois  a  été  pratiquée  avant  la 
gravure  en  taille  -douce.  «  L'opinion  la  plus 
»  générale  ,  dit  M.  Hubert  eft  qu'elle  tire  fon 
»  origine  des  carriers  j  ou  faifeurs  de  cartes  à 
»  jouer,  nommés  en  Allemand formfchneiêer 
»  (  tailleurs  de  formes  ou  de  moules)  parce  que 
»  le  méchanifme  en  eft  à  -  peu -près  le  même 
»  fur- tout  par  rapport  aux  cartes  allemandes.  Il 
»  réfulte  des  recherches  de  nos  favans  que  les 
»  cartes  éto'ent  en  ufage  en  Allemagne  dès 
»  l'année   i?oo. 

ii  L'impreflion  des  images  étoit  anciennement 
»  la  même  que  celle  des  cartes.  Après  avoir 
»  chargé  de  noir  la  planche  de  bois  ,  ou  le 
»  moule,  on  y  appliquait  une  feuille  de  pa- 
»  pier  humeété  ;  enfuite  on  paffbit  plufieurs 
»  fois  fur  cette  feuille  un  frottoir  de  crin  ou 
»  de  bande  d'étoffe  ,  &  l'on  frottoit  ce  papier 
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»  fur  le  moule.  Cette  opération  faite  ,  l'errr- 
»  preintc  de  l'image  paroiffoit  fur  le  papier,  j 
»  Qu'on  examine  les  anciennes  gravures  en 
»  bois  ,  &  les  anciens  livres  d'images  imprimés 
»  d'un  côté  ,  on  découvrira  ailetnent  cette  opé- 
»  ration  fur  le  revers  qui  eft  lifTe  ,  &  quelque- 
»  fois  maculé. 

»  Après  avoir  produit  des  images  de  Saints , 
»  on  grava  aufïi  des  fujets  d'hiftoire  ,  Se  on  y 
»  ajouta  ,  par  les  mêmes  procédés  ,  une  ex- 
.  »  pïication  en  bois.  Ce  font  ces  livres  ,  qui , 
»  fuivant  l'opinion  de  plufieurs  favans,  ont 
»  donné  l'idée  à  Guttenberg  d'inventer  l'art 
*  typographique. 

«  Dès  que  l'imprimerie  fut  inventée  ,  ]s.  gra- 
»  vure  en  bois  fut  employée  à  l'ornement  des 
»  livres.  Les  noms  de  la  plupart  des  graveurs 
»  qui  ont  travaillé  dsns  cette  partie  ne  nous 
»  l'ont  pas  parvenus.  On  peut  ranger  parmi  les 

■  »  anciens  graveurs  en  bois  Hans  Sporer  ,  Jorg 
»  SchapfT,  Jean  de  Paderborn,  Johann  Schnitzer, 
»  Sebald  Gallendorfer  :  mais  ceux  qu'on  peut 
»  nommer  avec  plus  de  certitude  font  Guil- 
»  laume  Pleydenwurf  ëc  Michel  Wolgemuth  , 
»  le  maître  d'Alberr-Durer.  Cependant  cet  art 
r>  ne  fut  entièrement  perfectionné  en  Allemagne 

■  »  qu'au  commencement  du  feizième  fiècle  ;  ce 
I  »  fut  à  cet  époque  qu'Albert  -  Durer ,  Lucas 
|  »  Cranach  ,   Albert  Altdorfer  ,    &    un  grand 

»  nombre  d'autres  donnèrent  des  gravures  en 
»  bois,  très  -  recherchées  aujourd'hui  par  les 
»  curieux  ». 

Nous  avons  beaucoup  d'eflampes  des  anciens 
artifles  dont  les  planches  font  en  bois.  Il  exifte 
encore  à  Paris  ,  dans  le  cabinet  d'un  amateur  , 
des  planches  en  bois,  gravées  par  Albert -Du- 
rer ,  qui  font  paffablement  confervées,  &  dont 
on  pourroit  encore  tirer  des  épreuves.  L'âpreté 
h  des  tailles  de  cette  gravure  l'a  fait  abandonner 
depuis  long-temps  par  les  favans  arriftes  ;  elle 
n'eft  plus  d'ufage  que  pour  les  vignettes  ,  les 
fleurons  &  autres  ornemens  de  la  typogsaphie. 
On  décrira  les  procédés  de  cette  gravure 
dans  le  dictionnaire  de  pratique  des  arts.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  ici  qu'on  commence 
par  defliaer  fon  fujet  à  l'encre  fur  la  planche  ; 
puis  avec  des  outils  fort  tranchans  ,  on  creufe  & 
on  enlève  le  bois.  Tout  ce  qui  y  refle  en  creux 
doit  former  les  lumières  fur  l'eftampe  ;  on  ré- 
ferve  en  faillie  les  traits  &:  les  hachures  qui 
doivent  former  les  mouveniens ,  les  formes  & 
les  embres.  La  gravure  étant  terminée ,  on  la 
porte  fur  uae  preffe  d'imprimerie  en  lettres  , 
&  Jes  épreuves  font  tirées  comme  on  tire  les 
feuilles  d'un  livre.  La  gravure  en  bois  a  l'avan- 
tage de  réfifter  à  l'impreflion  beaucoup  plus  que 
la  gravure  en  cuivre  -,  celle-ci  dorme  à  peine 
quelques  centaines  de  belles  épreuves  ,  tandis 
que  l'autre  en  donne  plufieurs  milliers  prefquè 
toutes  d'une  égale  beauté  j  c'eil  peut-être  un« 


G  R  E 


397 


des  raifons  qui  ,  pour  l'ufage  général  de  la 
typographie ,  fait  préférer  la  gravure  en  bois  , 
quoi  qu'elle  foit  moins  agréable,  à  la  gravure 
en  cuivre  qui  plaît  davantage  à  tous  les  yeux. 

Nous  avons  quelques  anciennes  eftampes 
gravées  en  bois  ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
d'eftampes  en  clair-  obfcur.  Elles  font  faites 
par  le  moyen  de  plufieurs  planches  en  bois  im- 
primées fuccefïivement  lnr  la  même  feuille  ; 
la  première  ne  porte  que  les  contours  &  les 
ombres-,  la  féconde,  les  demi-teintes;  la  troi- 
fième  eft  réfervée  pour  les  lumières  :  par  ce 
moyen  on  imitoit  les  defiïns  à  la  plume  ,  à  la 
pierre  noire,  au  lavis ,  à  l'encre  rehauffée  de 
blanc  fur  papier  bleu  ou  gris  ;  les  Italiens  ont 
appelle  du  nom  de  chievo-feuro  ,  ce  genre  de 
gravure,  que  nous  connoiflbns  fous  le  nom  de 
camayeu.  (Article  de  M.  Chéreav ,  extrait  en 
grande  partie  du  difeours  préliminaire  du  Dic- 
tionnaire Biographique  des  graveurs  ,  écrit  en 
anglais  ,  par  M.  Strutt  ,  graveur. 

GRECS  (  Artifles  Grecs.  )  Comme  les  Grecs 
font  nos  maîtres  dans  l'art,  il  eft  utile  fans 
doute  de  rechercher  qu'elles  étoient  leurs  idées 
fur  l'art.  Cette  recherche  a  été  faite  par  un  ar- 
tifte  célèbre,  &  c'eft  lui  que  nous  laifTercns 
parler. 

Les  Grecs  fe-rappelloient  fans  ceffe  que  les 
arts  avoient  été  faits  pour  l'homme,  que  l'homme 
cherche  à  rapporter  tout  à  lui-même,  &  qUe 
par  conféquent  la  figure  humaine  devoir  être 
leur  premier  modèle.  Ils  s'appliquèrent  donc 
principalement  à  cette  partie  de  la  nature  ■  &: 
comme  l'homme  eft  lui-même  un  objet  plus 
noble  que  fes  vêtemens  ,  ils  le  repréfentèrent 
le  plus  fouvent  nud  ,  excepté  les  femmes  que 
la  décence  exige  qu'on  vêtiffe. 

Reconnoiffant  donc  que  l'homme  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  ,  pa  la  belle  har- 
monie de  fa  conft-u&ion.-,  &  la  belle  pro- 
portion de  fes  membres  ,  ils  s'appliquèrent  fur- 
tout    à  étudier   ces    parties.    Ils   s'apperçurent 

ifïï  que  la   force  de  l'homme  réfulte  de  deux 


au 


rnouvemens  principaux  ;  favoir  ,  celui  de  re- 
plier fes  membres  vers  le  corps  oui  eft  leur 
centre  commun  de  gravité,  &  celui  de  les 
écarter  de  ce  centre  en  les  étendant  ;  ce  qui  les 
engagea  à  étudier  l'anatomie  ,  &  leur  donna  la 
première  idée  de  la  fignincation  8c  de  l'expref- 

1ÏQJ1. 

Leurs  mœurs  &c  leurs  ufages  leur  furent  en 
cela  d'un  grand  fecours.  En  voyant  les  lutteurs 
dans  l'arène,  ils  furent  naturellement  conduits 
à  réfléchir  fur  la  caufe  de  leurs  divers  rnouve- 
mens ,  &:  en  y  réfléchiiTknt ,  ils  la  découvrirent 

Enfin  ,  ils  s'élevèrent  par  l'imagination  jus- 
qu'à la  divinité  ,  &  cherchèrent  dans  l'homme 
les  parties  qui  s'accordoient  le  mieux  avec  les 
idées  qu'ils  s'étoient  formées  de  leurs  Dieux 
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&  c'eft  par  cette  route- qu'ils  par vinrentà  faire 
un  choix.  Us  s'étudièrent  à  écarter  de  la  na- 
ture divine  toutes  les  parties  qui  marquent  la 
foiblefle  de  l'humanité.  Us  formèrent  à  la  vé- 
rité leurs  Dieux  d'après  l'image  de  l'homme  , 
parce  que  c'étoit  la  figure  la  plus  noble  &  la 
plus  parfaite  qu'ils  connuflent;  mais  ils  cher- 
chèrent à  les  exempter  des  foiblefles  &  des  be- 
soins de  l'humanité  -,  &  c'eft  ainfi  qu'ils  parvin- 
rent à  la  beauté. 

■  Enfuite  ils  découvrirent  par  degrés  un  être 
mitoyen  entre  la  nature  divine  &  la  nature  de 
l'homme  ;  &:  c'eft  en  réunifiant  ces  deux  idées 
qu'ils  imaginèrent  la  figure  de  leurs  héros. 

L'art  atteignit  alors  à  fon  plus  haut  degré 
de  perfection  ;  car  par  ces  deux  natures  diffé- 
rentes ,  la  divine  &  l'humaine  ,  ils  trouvèrent 
suffi  dans  les  formes  &  dans  les  attitudes  toutes 
les  expreffions  caractériftiques  du  bon  &  du 
mauvais.  D'après  ces  réflexions  &  ces  comb:- 
naifons,  ils  parvinrent  à  connoître  les  accef- 
foirë's  ,  tels  que  les  draperies,  les  animaux  ,  &c. 
Cependant  ils  n'eftimèrent  chacunedeces  parties 
que  fuivant  fa  valeur  ,  auffi  long-temps  que  l'art 
fut  exercé  par  de  grands  génies.  Mais  lorfqu'il 
fut  dérigé  par  des  âmes  étroites  &  vénales ,  & 
que  ce  ne  furent  plus  les  philolbphes  ,  mais  les 
riches  &  les  rois  qui  en  furent  les  juges  ,  ils 
s'occupèrent  peu  à  peu  des  petites  parties  ,  & 
des  objets  inférieurs  de  la  nature  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  ils  composèrent  des  chimères  bizarres  , 
dont  l'exiftence  eft  irapofïïble  ,  ce  qui  pro- 
duifit  les  bambochades  &  le  genre  grottefque. 
Depuis  ce  temps  ,  l'art  ne  fut  plus  dirigé  par 
le  jugement,  mais  fe  trouva  abandonné  au  ha- 
ïard. 

Ce  goût  d'œil  général  fur  l'art  des  Crées  peut 
fuffire  ici.  Nous  traiterons  ailleurs  cet  objet 
avec  plus  d'étendue.  (  Article  entrait  des  Ré- 
flexions fur  la  beauté  &  fur  le  goût  dans  la 
peinture  ,  par  Mengs  ). 

GRÊLE  (adj.)  Cette  figure  eft  trop  grêle, 
ce  membre  eft  grêle.  On  entend  par  ce  mot , 
qui  vient  du  latin  gracilis  ,  le  vice  voifin  delà 
bonne  qualité  qui  s'exprime  par  le  mot  fvelte. 

C'eft  en  effet  en  cherchant  à  être  fvelte  & 
léger  qu'on  tombe  dans  le  grêle  ,  c'eft-à-dire , 
d'ans  la  maigreur-,  qui  eft  un  défaut  dans  l'art 
comme  dans  la  nature  ,  à  moins  que  l'artifte  ne 
foit  conduit  par  fon  fujet  à  représenter  une  na- 
ture déoourvue  de  l'embonpoint  qui  accom- 
pagne la  fanté. 

Le  grêle  eft  ordinairement  accompagné  de  roi- 
denr  ,  parce  que  l'artifte  qui,  voulant  parvenir  à 
la  légèreté  ,  ôte  aux  différentes  parties  plus  qu'il 
ne  devroit  faire  pour  les  rendre  conformes  à 
là  nature-élégante  ,  perd  ces  lignés  ondoyantes 
qui  expriment  le  mouvement.  Ainfile  gothique 
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eft  ordinairement  roide  &  grêle.  (  Article  it 
M.  Levés  que.  ) 

GRIGNOTÉ  (part.)  GRIGNOTIS  (  fubft. 
maie.  )  Ces  mots  ne  font  en  ufage  que  dans 
l'art  de  la  gravure.  Ces  travaux  font  agréable- 
ment grignotes;  le  grignotis  convient  mieux 
pour  rendre  de  vieilles  mafures  que  des  tra- 
vaux plus  fermes. 

Des  tailles  courtes  &  tremblées,  interrompues 
par  des  points  de  toutes  les  formes  ,  &  par  tous 
les  travaux  capricieux  que  peut  créer  une  pointe 
badine ,  conftituent  le  grignotis.  Il  eft  propre 
à  rendre  les  terraffes,  les  vieux  édifices,  les 
chaumières ,  les  pierres  couvertes  de  moufie , 
les  étoffes  groffières  &  velues,  &  en  général 
les  fubftances  dont  la  furface  offre  une  appa- 
rence de  molefle.  C'eft  la  pointe  qui  s'acquitte 
avec  le  plus  de  fuccès  de  ce  travail  libre  & 
ragoûtant  :  cependant  Corneille  Wificher , 
Bolfwert  &  même  Albert-Durer  ont  fu  forcer 
le  burin  à  grignoter  certaines  parties  de  leurs 
planches  avec  un  goût  exquis.  (  Article  de 
M.  Levesque.  ) 

GRIMACE  (  fubft.  fém.  )  Je  regarde  comme 
trop  eïfentiel  pour  l'intérêt  de  l'art  de  recomman- 
der la  fimplicité  d'expreflion  &  de  caractère  dans 
les  imitations  de  la  nature,  pour  ne  pas  faifir 
l'occafion  d'infifter  fur  ce  précepte,  à  l'occafion 
d'un  mot  dont  on  aura  d'autant  plus  de  droit 
de  felérvir  dans  le  langage  des  arts  qu'ilss'éloi- 
gneront  plus  de  la  véritable  perfection. 

Artiftes  qui  voulez  plaire  &  toucher  ,  per- 
fuadez-vous  bien  que  les  figures  peintes  qui 
grimacent  peur  paraître  avoir  du  caractère  ,  des 
grâces ,  ou  pour  montrer  de  l'expreffion  ,  font 
aufîi  rebutantes  aux  yeux  des  fpectateurs,  que 
les  hommes  qui  fe  montrent  faux  &  qui  men- 
tent, même  par  exagération  de  fentimens,  font 
odieux   aux  âmes  franches  &  honnêtes. 

Me  direz-vous  que  la  plupart  des  expreflions 
que  vous  voulez  étudier  dans  la  l'ocicté  font 
ou  feintes ,  ou  exagérées  ,  que  prefque  tout  ce 
qu'on  y  appelle  grâce,  &  fouvent  fenfibilité,  eft 
affect ation  &  grimace  ?  Ce  font  des  lieux  com- 
muns malheureufement  trop  vrais  :  ce  font  de 
plus,  il  faut  en  convenir,  des  obftacles  aux 
progrès  de  vos  arts.  Il  faut  les  connoître  ,  &, 
fans  perdre  le  tems  à  vous  en  plaindre  ,  mettre 
vos  efforts   à  les   fUrmonter. 

Réfléchiflez  donc  fur  ce  fujet  plus  fouvent 
encore  que  vous  n'obfervez.  Pénetrez-vous  des 
fujets  que  vous  traitez  :  ne  vous  dégoûtez  pas 
de  la  folitude  -,  defeendez  en  vous-même  pour 
y  retrouver  (fi  votre  ame  a  confervé  fa  fran- 
chife)  les  grâces  naïves  &  les  fentimens  vrais. 
Des  intérêts,  fouvent  mal-entendus,  conduifent 
les  hommes  à  fe  tromper  par  des  appa/ences 
quelquefois  mal-adroites  &:  par  des  exagérations 


GRI, 

tolérées  -,  mais  on  ne  fait  pas  autant  de  grâce 
à  ces  défauts  dans  les  imitations  de  la  peinture 
que  dans  la  fociété.  Ils  bleffent  &  font  condam- 
nés, au  moins  lorfqu'on  les  peint;  ainfl  votre  pro- 
pre intérêt  doit  vous  attacher  à  la  vérité  à  la- 
quelle lès  ans  d'imitation  font  fournis  par  leur 
nature.  Etudiez  les  grands  modèle*  plus  fouvent 
encore  que  la  nature  qui  fe  préfente  le  plus  or- 
dinairement à   vous. 

Les  grands  modèles  doivent  leur  gloire  à  cette 
vérité  que  les  hommes  refpe&ent  encore  ,  lorf- 
qu'ils  s'en  éloignent  le  plus. 

Polycléte  fe  fit  un  nom  qui  eft  célèbre  en- 
core ,  par  la  juftefTe  des  proportions  :  A-gefandre, 
auteur  du  Laccoon,  par  la  vérité  d'une  douleur 
noble  &  terrible.  Homère  eft  le  modèle  des 
poètes  ,  parce  qu'il  eft  vrai  8c  fans  grimace , 
comme  les  belles  figures  antiques.  La  Fontaine 
-fera  celui  des  poêles  philofophes,  parce  que  fa 
naïve  beauté  eft  exemple  de  toute  afîeéia  ion. 
Molière  n'en  a  point ,  lorfqu'ïi  peint,  non-feu- 
lement les  vices,  mais  les  ridicules  même; 
lorfqu'ïi  a  grimacé  pour  cappiver  le  peuple,  il 
a  été  fevèrement  blâmé,,  mais  Raphaël  ,  le 
Sueur,  Pouflin  ,  fans  en  exclurre  d'autres,  n'om 
jamais  fait  grimacer  leurs  figures. 

L'expreflion  dont  l'arae  n'a  qu'une  idée  vague, 
fans  la  fenc.r  vivement,  devient  aifiment  fous 
le  pinceau  ,  une  giimace ,  &  lagrimace  laiffe  !e 
fpeélateur  froid  ou  le  fait  rire  aux  dépens  du 
çeintre. 

Voyez  un  époux  ,  une  veuve  ,  un  héritier  qui 
fe  croyent  obliges  de  feindre  une  vive  douleur, 
qu'ils  ne  trouvent  ni  dans  leur  cœur,  ni  dans  leur 
imagination  ;  obfervez  bien  ces  modèles  (  vous 
en  trouverez,  fi  vous  vous  donnez  la  peine  d'en 
chercher)  &  vous  fentirez  en  quoi  la  grimace 
diffère  de  l'expreflion  vraie. 

ïl  faut  quelquefois  fixer  les  yeux  fur  les 
défauts,  pour  mieux  fentir  les  beautés  ,  &  regar- 
der les  affectations  des  homme.-; ,  pour  a'o  r  une 
plus  j u fie  idée  â"  leurs  véritables  affeclions. 
(  Article  de  M.  JP^atelet.  ) 

GRIS  (adj.  pris  quelquefois  fubftanrive- 
tnent.  )  Ce  tableau  eft  gris ,  ce  peintre  donne 
dans  le  gris, 

Quand  le  gris  efl  la  teinte  dominante  d'un 
tableau,  l'ouvrage  manque  d'effet  ;  c'eft  un  vice 
capital  de  couleur.  Mais  les  tons  gris  peuvent 
être  artiilement  oppofés  aux  tons  chauds,  vi- 
goureux ,  &  contribuer  ainfi  par  leur  opposi- 
tion à  l'heureux  effet  du  tableau. 

GRÏSAILLE(  fubft.  fém.  )  Ce  mot  dé- 
figne  u»e  efpèce  de  peinture;  il  exprime  aufîi 
lin  défaut  dans  le  colons.  Lorfq..'un  lableau 
eft  d'une  teinte  grife  ,  lourde  ,  8-r  fi  uniforme, 
que  les  couleurs  locales  ne  s'y  dilUn/*uein  pas 
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bien  ,  on  dit  alors ,  avec  le  fentiment  du  mé- 
pris :  c'ejl  une  grifaille. 

La  première  acception  de  ce  mot  s'applique 
à  deux  fortes  de  peintures. 

i°.  On  dit  d'une  efquiile  faite  d'une  feule 
couleur  grife,  avec  du  blanc  &  du  noir  :  il  a 
fait  fon  efquife  feulement  en  grifaille  ,•  le  mo- 
dèle du  plafond  de  AJignard  au  P'al-de-Grace, 
qui  fe  voit  à  C Académie  de  Peinture  ,  eft  peint 
en  grifaille.  Ce  qui  deiîgne  que  les  couleurs 
locales  n'y  font  point  indiquées  ,  &  que  le 
ton  eft  gris. 

în.  Nous  entendons  auffî  par  grifaille  ce  que 
les  Italiens  entendent  par  chiaro  feuro  .  méthode 
employte  ordinairement  dans  les  frifvs  &  dans 
les  panneaux  de  foubaffement  des  ordres  d'ar- 
chiietlure.  On  en  voit  de  cette  forte  au  Va- 
tican ,  peints  la  plupart  par  Polidore  de  Ca- 
ravage.  Ce  font  des  tableaux  de  couleur  grife  , 
imi:ant  imparfaitement  les  bas-reliefs  de  pierre 
ou  de  marbre.  Je  dis  imparfaitement  ;  car  les  ta- 
bleaux imitans  les  bas-reliefs  font  fufcepribjes  de 
tons  variés,  foit  dans  les  clairs,  foit  dans  les 
ombres  ou  dans  les  parties  reflétées  ;  au  lieu  que 
le  tableau  n'eft  que  grifaille  quand  il  eft  fait 
feulement  avec  le  blanc  &  le  noir.  Nous  ne 
taifons  de  diftinélion  entre  les  deux  fones  de 
grifailies  ,  que  parce  que  l'une  s'employe  pour 
des  eiquiffes,  &  l'autre  dans  des  tableaux  ter- 
minés de  cette  couleur.  Toutes  deux  font  des 
ouvrages  nuls  de  coloris  ,  où  l'on  n'a  voulu  ex- 
primer que  le  clair  &  l'ombre  ,  chiaro  feuro  , 
d'où  il  n'eft  réfulté  qu'une  teinte  grife  ;  car  , 
encore  une  fois  ,  fi  un  artifte  tant  foit  peu 
habile  avoir  intention  de  rendre  la  pierre  ou 
le  marbre  ;  l'ouvrage  alors  devroitétre  plus  re- 
cherché dans  l'art  de  colorier  ,  ce  ne  feroirplus 
une  grifaille  ;  mais  un  panneau  peint  d'un  ton 
de  marbre ,  une  ftatue  en  couleur  de  pierre  .  &c. 

Nous  a-'ons  cru  devoir  infifier  fur  la  figni- 
ficanon  precife  de  ce  mot  grifaille  ,  parce  que 
plufïeurs  écrivains  s'en  font  fervis  indifférem- 
ment pour  exprimer  ce  qui  imite  le  bas-relief 
ou  ce  qui  n'eft  qu'une  peinture  grife.  En  mûme- 
temps  nous  penfons  que.  c'eft  dans  l'idée  de 
feindre  un  bas -relief,  en  négligeant  cepen- 
dant tous  les  dé- ails  des  teintes,  qu'on  a  pro- 
duit des  grifailies  ;  Se  fi,  dans  ce  genre,  on  a 
fait  des  ouvrages  précieux,  ils  l'ont  été  parla 
compofition  tk.  le  deflin.  (  Article  de  il/.  Ro- 
bin. ) 

GROTTESQUE  (adi.  )  Une  figure  grot- 
ttfque  c'eft-à-diie  une  figure  d'une  proportion 
cud'  ne  cnn"ru£tion  vicieufe  &  ridicule.  Callot 
fe  p-laifoit  à  faire   de;  figures  grottefques. 

Grottesques  (fubft.  mafe.  )  Ce  mot  ne  s'em- 
ploye qu'au  pluriel.  On  appelle  grottefques  en 
peinture,  des  ornemens  qu'on  nomme  aiïflï  ara- 
befques. 
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L'étymoïogie  du  mut  grottefques  eft  aujour- 
d'hui fi  peu  relative  au  fens  qu'on  lui  donne 
le  plus  ordinairement,  qu'il  efl:  bon  de  la  rap- 
peiler. 

Des  élèves  de  RaphaP1. ,  dit-on ,  découvrirent, 
dans  des  grottes  antiques  ,  des  ornemens  de  flruc 
ou  de  peinture ,  d'après  lefquels  leur  maître  en 
compofa  du  même  genre  qui  furent  appelles 
grottefques  ,  relativement  aux  lieux  où  l'on  en 
avoit  trouvé  des  modèles.  Il  efl:  afTez  vraifem- 
blabie  que  l'abus  qu'on  a  fait  de  ces  ornemens, 
fufceptibles  d'une  infinité  de  formes  chiméri- 
ques ,  y  a  introduit  des  figures  ridicules  ,  & 
qu'alors  ,  on  a  appelle  des  grottefques  les  figures 
que  la  nature  même  avoit  douées  de  difformités 
rifibles  ,  qu'on  imitoit.  L'étymoïogie  s'eft  ou- 
bliée d'autant  plus  facilement  ,  qu'elle  n'avoit 
point  de  rapport  au  caraftère  de  ces  fortes  de 
figures  ;  mais  le  mot  adopté  dans  le  dernier 
fens  dont  je  viens  de  parler,  a  dû  influer  fur 
la  corruption  du  genre,  &  ce  nom  de  grottef- 
ques ,  parvenu  à  fignifier  dans  la  langue  gé- 
nérale ,  des  objets  Se  des  figures  ridicules  ,  aura 
fait  penfer  aux  artiftespeu  inftruits  &  peu  ré- 
fléchis ,  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  rendre  trop 
ridicules  les  objets  &  les  figures  dont  ils 
égayoient  leurs  ornemens  ;  mais  du  ridicule 
au  bas  ,  &  à  plus  forte  raifon  ,  du  bas  au  dé- 
goûtant ,  il  y  a  peu  de  chemin  a  faire. 

On  doit  concevoir  que  lorique  les  ornemens 
dont  je  parle  ont  été  le  plus  en  vogue,  on  les 
aura  fouvent  compofis-  d'après  les  délires  de 
l'imagination  livrée  à  fes  caprices  ,  &  d'après 
les  extravagances  du  mauvais  goût. 

Ce  qui  a  dû  ajouter  vrailèmblablement  à 
cette  corruption  ,  c'eft  que  les  artiftes  distin- 
gués fe  croyent  autorifés  à  regarder  comme  au- 
deffous  d'eux  de  peindre  ces  fortes  d'ornemens, 
qui  ont  été  abandonnés  le  plus  fouvent  à  des 
artiftes  dont  les   talens  étoient  fubordonnés. 

Raphaël  cependant  ne  les  dédaignoit  pas  ,  & 
j'obferverai  à  cette  occafion  que  ,  dans  les  arts 
libéraux  ,  les  petits  genres  ne  peuvent  fe  fou- 
tenir  qu'autant  que  les  grands  artiftes  daignent 
s'en  occuper  quelquefois  ;  &  ils  le  doivent , 
quand  ce  ne  feroit  que  pour  foutenir  les  droits 
du  génie  8c  du  bon  goût,  dont  ils  font  dépo- 
fitaires  &  défenfeurs.  C'eft,  je  le  répète,  du 
fort  des  grands  genres  que  dépend  dans  les  arts 
libéraux  ,  le  fort  des  petits ,  comme,  parmi  nous  , 
c'eft  des  mœurs  des  grands  que  dépendent  prin- 
cipalement les  mœurs  d'une  nation.  La  protec- 
tion marquée  &  les  encouragemens  bien  diri- 
gés doivent  être  prodigués  aux  premiers  genres, 
dans  les  beaux-arts ,  comme  aux  premières 
vertus:  mais  il  eft  bon  que  ceux  qui  pratiquent 
les  genres  nobles  avec  fuccès  ,  ne  fe  croyent  pas 
trop  au  -  deffus   des  genres   moins  importans  , 


pour  ne  pas  s'en   occuper  quelquefois. 
C'eft    par    cette     raifon     entr'autres  , 


que 
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J'exhorte  en  plufïeurs  endroits  de  cet  ouvrage; 
les  peintres  d'hiftoire  à  traiter  ,  quand  l'occa- 
iion  fe  préfente  ,  tous  les  genres.  Les  attifles- 
célèbres  n'ont  regardé  comme  au-deffous  de  leurs 
talens  ,  rien  de  ce  qu'embraffbit  leur  art  î  ils 
faifoient  plus,  puifqu'un  afTez  grand  nombre 
d'entr'eux  exerçoit  les  arts  que  j'appellerai  li- 
mitrophes de  la  peinture  ;  je  veux  dire  lafculp- 
ture,  l'architefture  ,  la  cizelure  &  la  gravure 
dans  toutes  leurs  parties,  (article  de  M.  J^A- 
telet.  ) 

Grottesques  :  on  donne  ce  nom  à  des  or- 
nemens bizarres  dont  les  Romains  ,  dans  le 
temps  de  leur  luxe  ,  ornoient  les  plafonds  ,  les 
planchers  ,  les  frites  ,  &  même  les  panneaux  de 
leurs  petirs  appartemens.  Le  mot  grottefques  ex- 
prime à  -  peu  -  près  le  même  genre  dans  l'art 
que  celui  arabefque.  Tous  deux  défignent  des 
ornemens  légers ,  gais  &  chimériques.  On  les 
a  employés  probablement  pour  imiter  la  bro- 
derie. 

Le  mot  grottefque  rend  ,  par  rapport  à  l'art,  la 
même  idée  qu'il  donne  d'une  certaine  efpèce 
de  penfées.  Et  comme  une  penfée  grottefque 
eft  ordinairement  piquante  &  deftituée  de  rai- 
fon ,  de  même  les  grottefques  ,  foit  en  pein- 
ture ,  foit  en  bas-relief ,  nous  offrent  des  ob- 
jets contre  nature  ,  qui  cepeadant  récréent  l'œil 
un  moment;  mais  auxquels  un  être  fenfé  ne 
peut  s'arrêter  long- temps 

Comment  en  effet  eftimer  un  genre  capri- 
cieux qui  nous  expofe  des  animaux  ou  des 
hommes,  dont  le  modèle  n'exifte  pas  dans  la 
nature  ?  On  les  fait  fortir  d'une  branche  très- 
déliée  ,  fouvent  d'un  brin  d'herbe  -,  ils  font 
tantôt  furmontés  de  meubles ,  d'attributs  de 
chaffe  ou  de  mufique  ,  &  tantôt  d'une  cafeade  ; 
tout  cela  mélangé  de  mafearons  de  métal  ou 
de  marbre  ,  de  fleurs ,  de  fruits  ,  d'étoffes  ,  &c. 
Le  jugement  peut-il  le  fixer  fur  un  genre  qui 
réunit  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  fan- 
tafque  peut  nous  préfenter  ,  &  encore  dans 
une  difpofition  toujours  défavouée  par  la  rai- 
fon ,  puifqu'elle  eft  oppofée  à  l'ordre  des  pof- 
fibles  ? 

On  doit  croire  qu'un  goût  bien  bizarre  a  pu 
feul  inventer  les  grottefques.  Raphaël  les  a 
trouvés  dans  des  fragmens  d'habitations  anti- 
ques ,  &  les  a  places  aux  loges  du  Vatican  ; 
c'étoient  des  galleries  fervant  de  promenoirs, 
&  de  paffages  pour  les  appartemens  de  ce  pa- 
lais des  Papes  ,  où  il  avoit  beaucoup  de  petits 
corps  d'architeclure  à  remplir  de  fes  peintures. 

Il  auroit  été  peu  porté  fans  doute  à  placer  les 
grottefques  dans  un  fallon  d'un  genre  noble 
&  deftiné  à  des  ufages  importans  ,  tels  qu'étoient 
les  falles  de  ce  même  palais. 

De  nos  jours  ,  on  multiplie  les  grottefques 
dans  les  endroits  les  plus  graves  ;  leurs  figures 
bizarres  décorent  les  fallons   des  Prélats ,   dès 

Magift  rats  , 
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Magiftrars  ;  &  ils  ornent  les  bibliothèques  8c 
les  lieux  où  les  Princes  tiennent  leurs  confeils. 
Il  devro'ent  en  être  exclus  ;  ils  pourraient  feu- 
lement être  employés  pour  les  bains  ,  les  ca- 
binets de  plaifirs  ,  &  tous  les  petits  cafins  qui 
entourent  nos  grandes  villes. 

L'emploi  des  grottefques  en  peinture  eft  en- 
core plus  b-zarre  qu'en  fculpture  ;  de  cette 
dernière  manière  ,  ils  tiennent  des  ornemens 
propres  à  l'architecture  :  mais  il  faut  bien  dis- 
tinguer ce  qu'on  appelle  ornemens  d'avec  les 
grottefques  ou  arabefques. 

Les  ornemens  ont  été  inventés  parles  auteurs 
des  règles  ,  par  les  difpenfateurs  du  grand  goût, 
par  les  Grecs  enfin,  qui  les  ont  liés  à  toutes 
les  parties  de  l'architecture.  Ils  font  d'un  tel 
choix  déformes,  fi  mâles  &  fi  nobles,  &  em- 
ployés avec  une  fi  fage  distribution  ,  qu'ils  font 
devenus  d'une  néceffité  indifpenfable  dans  la 
décoration  ;  au  lieu  qu'on  ne  voit  nuls  vefciges 
des  grottefques  dans  ce  qui  nous  refte  de  ces 
maître  de  l'art.  Les  feuls  Romains ,  lorfque 
leur  goût  commença  à  le  dégrader  ,  lorfque  leur 
richeffe  excefïïve  ,  leur  luxe  ,  8c  l'ufage  im- 
modéré des  arts  leur  eurent  rendu  néceflaire  le 
nouveau  8c  V 'extraordinaire,  les  Romains,  dis-je, 
inventèrent  alors  les  grottefques.  Les  forties  de 
Vitruve  contre  cette  innovation  indiquent  leur 
époque. 

Si  l'on  objecte  que  les  formes  des  plus  beaux 
ornemens  ,  adoptés  par  l'architecture  ,  contredi- 
fent  fouvent  ce.  que  nous  'montre  la  nature  , 
8c  qu'elles  doiventaufii  paroître  bizarres,  com- 
parées à  fes  fages  productions  ,  nous  répon- 
drons qu'indépendamment  de  l'exagération 
ridicule  des  formes  des  grottefques  ,  de  i'inco- 
hérence  des  objets  qu'ils  raffemblenc ,  la  couleur 
accroît  encore  l'excès  de  leur  invraisemblance. 
Au  lieu  que  les  ornemens  adaptés  à  l'architec- 
ture ,  étant  comme  elle  de  pierre  ,  de  marbre 
ou  de  métal ,  en  deviennent  une  partie  infé- 
parab]e  ,  &  ferment  avec  elle  une  liaifon  douce, 
un  acceffoire  précieux  qui  accompagne,  &  en- 
richit fans  abforber  ,  &  plaît  à  i'œil  fans  trop 
l'occuper  ni  le  diftraire  des  maffes  ;  délicieux  8c 
face  attribut  auquel  le  clinquant  des  grottefques 
ne  peut  être  comparé,  fur-tout  quand  ils  font 
colorés. 

Sans  ce  fiècle  où  l'on  prodigue  les  grot- 
tefques fans  choix  &  fans  difcrétbn  ,  on  pourra 
trouver  extraordinaire  ce  que  je  viens  de  dire 
fur  leur  emploi  ,  dans  lefeul  article  de  cet  ou- 
vrage où  je  pouvois  encore  en  parler  :  mais 
on  n'a  qu'à  lire  le  pafîage  de  Vitruve  que  je 
rapporte  ici  en  entier;  on  verra  que  mon  opi- 
nion fur  fes  grottefques  ou  arabefques  n'eft  ni 
unique  ni  nouvelle,  8c  que  c'étoit  celle  d'un 
Romain  ,  qui  écrivoit  dans  le  beau  fiècle  d'Au- 
gufte  ,  8c  à  qui  jamais  on  n'a  conreflé  le  bon 
goût. 

Beaux- Ans.   Tome  I. 
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«  Cependant  par  je  ne  fais  quel  caprice  , 
»  dit-il,  on  ne  fuit  plus  cette  règle  que  les 
»  anciens  s'étoient  preferite  de  prendre  tou- 
»  jours  pour  modèles  de  leurs  peintures  les 
»  chofes  comme  elles  font  dans  la  vérité  ;  car 
53  on  ne  peint  à  prêtent  Sur  les  murailles  que 
»  des  monftres  extravagans  ,  au  lieu  de  chefes 
»  véritables  &  régulières.  On  met  pour  co- 
»  lonnes  des  rofeaux  qui  Soutiennent  un  en- 
»  tortillement  de  tiges,  de  plantes  cannellées 
»  avec  leurs  feuillages  refendus  &  tournés  en 
»  manière  de  volutes.  On  fait  des  chande- 
»  liers  (i)  qui  portent  de  petits  châteaux  ,  def- 
»  quels ,  comme  fi  c'étoient  des  racines  ,  il 
»  s'élève  quantité  de  branches  délicates  Sur 
»  lesquelles  des  figures  Sont  afliSes  :  en  d'autres 
»  endroits,  ces  branches  aboutilTent  à  des 
»  fleurs  ,  dont  on  fait  fortir  des  demi-figures  , 
»  les  unes  avec  des  vifages  d'homme ,  les 
»  autres  avec  des  têtes  d'animaux.  Ce  Sont 
»  des  choSes  qui  ne  Sont  point,  &  qui  ne  peu- 
»  vent  être ,  comme  elles  n'ont  jamais  été  ; 
»  tellement  que  les  nouvelles  fantaifies  pré- 
»  valent,  de  Sorte  qu'il  ne  Se  trouve  prefque 
»  perSonne  qui  foit  capable  de  découvrir  ce 
»  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  arts  &  qui  en 
»  puiffe  juger.  Car,  quelle  apparence  y  a-t-il 
»  que  des  rofeaux  foutiennent  un  toît ,  qu'un 
»  chandelier  porte  des  châteaux ,  &  que  les 
»  foibles  branches  qui  forcent  du  faîte  de  ces 
»  châteaux  portent  des  figures  qui  y  font 
»  comme  à  cheval  -,  enfin  que  de  leurs  racines, 
»  de  leurs  tiges  &  de  leurs  fleurs,  il  puiffe 
»  naître  das  moitiés  de  figures?  Cependant  pér- 
ît) fonne  ne  reprend  ces  impertinences  ;  mais 
»  on  s'y  plaît,  fans  prendre  garde  fi  ce  font 
»  des  choSes  qui  Soient  poffibles  ou  non  :  tant 
»  les  eSprits  font  peu  capables  de  cannoître  ce 
»  qui  mérite   l'approbation   dans  les  ouvrages. 

»  Pour  moi ,  je  crois  que  l'on  ns  doit  point 
»  eftimer  la  peinture  fi  elle  ne  repréfente  la 
»  vérité  ,  &  que  ce  n'eft  pas  nffez  que  les 
»  chofes  foienc  bien  peintes  ,  mais  qu'il  faut 
»  ar.fli  que  le  deffin  (  2  )  foit  raifonnable  ,  & 
»  qu'il  n'y  ait  rien  qui  choque  le  bon  fens  ». 
(  Vitruve  .  tra-.l.  de  Perrault ,  liv.  Vll,chap.  5.) 

Si  l'idée  que  d^nne  Vitruve  des  grottefques 
digrade  ce  genre  dans  l'opinion  de  quelques 
gens  de  goût ,  ils  Seront  Sans  doure  d'avis  qu'un 
artifte  qui  Se  deftine  à  peindre  l'hiftoire  doit 
très-peu  s'en  occuper.  Tous  les  objets  de  la 
nature  doivent  bien  être  celui  de  Ses  conti- 
nuelles   recherches  &    ds  Ses  plus  délicieuSes 


(1)  Le  mot  candélabre,  en  ufage  depuis  Perrault, 
rend  mieux  le  candelabrum.  des  Latins  que  notre  chande- 
lier. 

(2)  C'efl  !e  mot  argumentatlo  que  Perrault  a  rendu  ici 
par  deffin.  Il  auroit  été  plus  clairement  interprété  parlemoe 
cempojition  ou  fujet. 

E  e  e 
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occupations.  Maïs,  en  employant  le  réfultat  à 
les  affembler  d'une  manière  fi  peu  vraifem- 
blable  ,  il  me  femble  avilir  Tes  études  ,  &  déna- 
turer leur  but.  J'ajoute  que  Raphaël  chargeoit 
probablement  quelqu'élève  ,  à  main  légère  8c 
adroite ,  des  grottefques  des  loges  du  Vati- 
can (i)  ,  &  qu'il  a  pu  feulement  s'occuper  à 
tracer  quelques  -  uns  des  beaux  camées  qui  s'y 
voyent ,  travail  dans  lequel  il  étoit  fi  bien 
fécondé  par  les  talens  de  Polidore  de  Caravage. 
{Article de  M.  Robin.) 

Les  Grottesques  ont  donné  lieu  à  une  opi- 
nion de  Winckelmann  qui  méritoit  d'être, 
difcutée.  AuiTil'a-t-  elle  été  par  un  habile  artifte  , 
M.  Falconet. 

Parmi  les  peintures  tirées  des  fouilles  d'PIer- 
culanum,  quelques-unes  compofées  de  bandes 
longues  Se  étroites  offrent  différentes  réparations, 
dans  lefquelles  font  repréfentées  de  petites 
figures  traitées  à  la  manière  égyptienne. 
Entre  ces  féparations  remplies  défigures  ,  &  fur 
la  bordure  de  ces  tableaux  ,  on  a  pratiqué  des 
ornemeus  dont  le  goîlt  Se  la  forme  font  très- 
baroques. 

Voilà  bien  les  grottefques  qui  étoient  à  la 
mode  du  temps  de  Vitruve  ,  &  dont  le  goût 
duroit  encore,  lorfqu'HercuIanum  fut  englouti 
fous  les  cendres. 

"Winckelmana ,  dans  fa  dernière  édition  de 
l'hiftoire  de  Van,  z.  cru  que  cette  obfervation 
lui  fourniflbit  le  fens  d'un  pafiage  obfcur  de 
Pétrone.  Ce  romancier  fatyrique  ,  après  s'être 
plaint  de  la  décadence  des  lettres ,  ajoute  : 
l'iclura  quoque  non  alium  exitum  fecit,  pojl- 
quam  Agytiorum  audacia  tant  magna  artis 
compendiariam  invenit.  Si  l'en  n'y  eût  pas  voulu 
entendre  fineffe  ,  il  étoit  aile  de  traduire  cette 
phrafe ,  en  fuppléant ,  à  i'adjeclif  compendiariam > 
le  fuftantif  fous-entendu  viani;  ellipfe  familière 
à  la  langue  grecque  ,  Se  qui  l'étoit  devenue 
à  la  langue  latine,  depuis  que  les  Romains 
avoient  fait  pafler  les  hcllenifmes  dans  leur 
langue.  «  La  peinture  ,  dit  Pétrone  ,  arriva 
»  de  même  à  fa  décadence  ,  q^and  l'audace  des 
»  Egyptiens  eut  trouvé  le  moyen  de  réduire 
»   un   fi  bel  art  en  abrégé  ». 

Winckelmannacru  que  ces  compartimensdonr 
nous  venons  de  parler,  cette  forte  de  peinture 
égyptienne  ,  ornée  de  figures  ,  &  compofée 
d'idées  les  plus  bizarres,  étoit  ce  que  Pétrone 
appelle  l'abiégé  de  tan.  «  II  lui  a  fans  doute 
»  donné  ce  nom,  dit-il,  parce  que  ce  genre 
»  étoit  une  imitation  des  Egyptiens  qui  déço- 
is roïent  leurs  édifices  de  pareils  ornemens.  La 
»  haute  Egypte  offre  encore  aujourd'hui  des 
»  palais  &  des   temples    qui  repofent   fur    des 

(  i  )  Cet  élève  fut  Jean  da  Udine  ,  habile  à  peindre  les 
cifeaux  ,  les  quadrupèdes ,  les  rieurs  &  Us  fruits,  Nots  de 
l'Editeur. 
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»  colonnes  d'une  grandeur  énorme.  Les  oc- 
»  lonnes  ,  ainfi  que  les  murailles  &  les  pla- 
»  fonds  de  ces  édifices  font  entièrement  incruf- 
»  tés  d'héiroglyphes,  &  couverts  enfuhe  de  cou- 
»  ches  de  peinture.  C'eft  à  es  fracas  de  lignes 
»  &  d'images  que  Pétrone  compare  les  ernemens 
»  remplis  d'une  multitude  de  petites  figures  infi- 
»  pides,  qui  étoient  alors  le  principal  objet  de 
»  la  peinture.  On  aura  donné  le  nom  de  com- 
»  pendiaria  à  ce  genre,  à  caufe  de  la  multi- 
»  plicité  &  de  la  diverfké  des  choies  entaffees 
»  dans  un  efpace  renerré  Se  réduites  en  abrégé  ». 
Mais  la  multiplicité  n'exclud-elle  pas  l'idée 
a" abrégé  1  N'eft-ce  pas  une  interprétation  un 
psu  forcée  que  d'expliquer  une  grande  diver- 
fité  de  chofes  entafl'ées  par  le  mot  abrégé?  Ne 
feroit-il  pas  plus  vrai  de  dire  qu'un  abrévia- 
teur  élague  ,  retranche  ,  &   n'entaiïe   pas  ? 

D'ailleurs  un  paffage  où  Pline  fe  fert  de  la 
même  expreflion  que  Pétrone  ,  nous  fait  bien 
voir  qu'elle  n'indique  pas  des  moyens  de  ccra- 
pofltion  ,  mais  d'exécution.  Il  nous  repréfente 
Nicomaque  comme  un  peintre  d'une  exécution 
rapide  ;  nec  fuit  alius  in  eâ  arte  velocior  ;  il 
ajoute  que  Philoxene  ,  fon  dilciple  ,  imita  la 
promptitude  de  fon  maître  Se  qu'il  imagina  des 
moyens  abrégés  de  peindre,  qui  dans  la  fuite 
ont  été  rendus  encore  plus  expeditifs;  breviores 
eiiamnum  quaflam  piclurœ  vias  &  compendia* 
rias  invenit.  (Plin.  hift.  nat.  1.  35.  c.  10.  )  On 
voit  que  Philoxene  devint  encore  plus  expé- 
ditifque  fon  maître  ,  en  peignant  cependant  le 
même  genre ,  c'eft-à-dire ,  celui  que  nous  appel- 
ions hiftoire  ,  Se  qu'il  ne  peut  s'agir  icï  de 
l'invention  des  grottefques.  Il  ne  s'en  agit  donc 
pas  non  plus  dans  le  paifage  de  Pétrone,  qui 
enpioye  les  mêmes  termes  que  Pline. 

Ce  qui  eft  fingulier  c'eft  que  Winckelmann, 
qui  s'eft  égaré  lui-même,  &  qui,  par  la  con- 
fiance qu'il  mérite  quand  il  parle  des  arts  an- 
tiques ,  a  entraîné  dans  l'erreur  un  très-favant 
éditeur  de  Pline,  avoit  trouvé  la  véritable  in- 
terprétation du  paflàge  de  Pétrone  ,  &  l'avoit 
folidement  établie  dans  la  première  édition  de 
V  hiftoire  de  Part. 

»  L'examen  d'un  bas-relief  delà  villa  Albani, 
»  dit  M.  Falconet,  eft  pour  Winckelmann  un 
»  coup  de  lumière  qui  le  conduit  rapidement 
»  à  dévelepper  un  fens  que,  jufqu'à  lui,  per- 
»  fonne  encoie  n'avoit  apperçu.  Il  voit,  dans 
»  les  ouvrages  égyptiens,  un  ftyleperit,  reffer- 
»  ré,  plat,  &  qui  deveit  être  d'une  exécution 
»  abrégée,  pa:ce  qu'il  étoit  produit  iàns  étude 
»  &-par  la  feule  routine;  dans  le  nud,  les  par- 
»  ties  d'exprefïions  rondes  &:  d'un  delïïni  peine 
»  indiqué;  les  os ,  les  mufcles,  les  veines  foible- 
»  ment  exprimés  ou  totalement  oubliés  :  puis 
»  ailleurs  ,  il  obferve  que  ,  fous  le  règne  de 
.»  Ptolémée  Phyfcon  ,  prefque  tous  les  artiftes 
»  fe  retirèrent  d'Egypte  Se  fe  réfugièrent  dans 
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»  la  Grèce  :  ce  fut  alors  que  le  ftyle  égyp- 
»  tien  corrompit  l'art  en  Grèce  &  en  Italie  , 
»  ce  qui  devint  plus  ou  moins  général.  Voi- 
»  là  ce  qui  achevé  d'expliquer  le  paflage  diffi- 
»  elle  de  Pétrone  &  de  juftifier  fa  plainte.  Ce- 
»  pendant  Winkelmann  a  jugé  à  propos  de  chan- 
»  ger  d'avis  dans  la  fuite^.  . .  Mais  il  donne 
»  encore  un  coup  d'œil  de  complaifance  fur 
»  fon  ancienne  interprétation.  Il  a  pu  arriver, 
»  dit-il ,  que  Us  artijlcs  de  ces  temps  s'effor- 
»  cirent  d'imiter  V ancien  ftyle  ,  dont  les  con- 
»  tours  peu  ondoy  ans  s  approchent  de  la  manière 
»  égyptienne.  Ce  toit  ma  première  conjecture 
a  que  j'appliquois  à  l'art  en  général». 

Cette  conjecture  mérite  feule  d'être  adoptée. 
Lui  -  même  nous  apprend  que  les  artiftes  de 
1  Egypte  étoient  roides  dans  les  contours  & 
dans  les  attitudes;  qu'ils  eonnoiffoient  à  peine 
de  l'anatomie  ce  qu'on  pourroit  en  démontrer 
fur  la  nature  vivante;  que  leur  art  de  drapper 
fe  bornoit  à  indiquer  de  petits  plis  parallèles; 
qu'ils  négligeoient  de  rendre  les  affections  de 
l'ame  ;  qu'ils  travailloient  de  pratique  ,  parce 
que  les  loix  ayant  réglé  les  formes  ,  les  pro- 
portions &  tous  les  procédés  de  l'art,  rendoient 
inutile  l'étude  de  la  nature  :  il  nous  apprend 
que  les  artiftes  égyptiens-grecs  d'Alexandrie 
confervèrent  en  grande  partie  cette  manière  •. 
quand  ,  fous  le  règne  de  Ptolémée  Phyfcon  , 
ils  fe  réfugièrent  dans  laGrèce,  on  peut  croire 
qu'ils  y  trouvèrent  des  imitateurs,  Se  plufieurs 
monumens,  faits  en  Grèce!  &  en  Italie  ,  dans  la 
manière  des  Egyptiens  ,  prouvent  qu'ils  en 
eurent  en  effer.  La  mode  vint  aufll ,  comme  il 
eft  également  prouvé  par  des  monumens,  d'i- 
miter les  ouvrages  faits  en  grèce  dans  l'enfance 
de  l'art,  &  qui  avoient  un  grand  rapport  avec 
ceux  de  l'Egypte  ,  &  ces  pratiques  abrégées 
qui  fuppofcient  peu  de  recherches  &  peu  d'é- 
tudes ,  amenèrent  la  décadence  de  l'art.  Tous- 
ces  faits  expliquent  le  paflage  de  Pétrone  , 
lui  ôtent  fon  obfcurité,  &  confirment  que  ces 
exprefllons ,  compendiaria  artis  ,  compendiarias 
vias  piclurœ  ne  doivent  pas  s'entendre  des  grot- 
tefques.    (  Article  de  M.  Levesqve.  ) 

GROUPPE  (  fubft.  marc.  )  fignifie  en  pein- 
ture l'affEmblage  de  plufieurs  objets,  qui  font 
tellement  rapprochés  ou  unis,  que  l'œil  les 
embrafle  à  la  fois.  Les  avantages  qui  réfuitent 
"de  cette  union  dans  les  ouvrages  de  peinture 
tiennent,  à  ce  que  je  crois  ,  d'une  part,  au  prin- 
cipe de  l'unité  ,  qui  dans  tous  les  arts  eft  la 
fource  des  vraies  beautés  ;  d'une  autre  ,  ils  ont 
rapport  à  Vharmonie  ,  qui  eft  la  correîpondance 
&  la  convenance  générale  des  parties  d'un  tout, 
comme  on  le  verra  au  mot  Harmonie. 

Développons  la  première  de  ces  idées.  Si  nos 
yeux  n'étoient  pas  afTervis  à  la  néceflïté  de  raf- 
fembler  leur  rayons  vifuels  à-peu-près  dans  un 


G  R  O 


40? 


même  point  pour  appercevoir  nettement  un 
objet  ;  fi  au  contraire ,  indépendans  l'un  do 
1  autre  ,  il  pouvoient  s'occuper  également  de 
plufieurs  objets  féparés  les  uns  des  autres;  fi 
leurs  perceptions  rapportées  au  terme  qui  fait 
la  liaifon  de  notre  partie  intellectuelle  avec 
nos  reflbrts  matériels,  pouvoient  fans  fe  nuire, 
exciter  à  la  fois  différentes  idées  ;  vraifembla- 
blement  le  principe  d'unité  feroît  fujet  à  con- 
teftation  ou  n'exifterait  pas,  &  l'ufage  de 
groupper  feroit  moins  autorifé.  Mais  la  nécef- 
fité  où  nous  fommes  de  n'appercevoir ,  de  ne 
fentir,  de  ne  penfer  qu'un  feul  objet  à  la  fois, 
nous  oblige  d'établir  ce  principe  d'unité  auquel 
nous  fommes  aftreints  ;  &  c'eft  pour  s'y  con- 
former que  l'artifte  qui  traite  un  fujet,  raf- 
(emble  le  plus  qu'il  lui  eft  poflible  ,  les  objets 
dont  il  fouhaite  que  le  fpecïateur  s'occupe  & 
jouifle.  L'ufage  de  former  des  grouppes  eft 
donc  pris  dans  la  nature,  quoiqu'il  fe  rencontre 
peut-être  rarement  que  ,  dans  l'adion  réelle  que 
le  peintre  choiflt  pour  fujet  de  fon  tableau , 
les  objets  aient  été  raflemblés  &  unis  précifé- 
ment  comme  il  a  intérêt  de  les  unir  &  de 
les  raflembler.  Mais  en  juftifiant  aux  artiftes 
une  forme  de  compofition  dont  la  plupart  ne 
fe  font  peut-être  pas  rendu  un  compte  bien 
exafl  ,  je  leur  obferverai  que  l'on  a  abufé, 
&  que  l'on  abufe  encore  de  l'ufage  où  l'on  eft 
de  groupper  ,  &  que  les  conventions  auxquel- 
les on  lemble  avoir  fournis  cette  partie  de 
la  compofition  ,  peuvent  entraîner  une  école 
entière  à  des  défauts  effentiels. 

C'eft  princ  paiement  dans  Le  genre  héroïque 
de  la  peinture  qu'il  eft  effentiel  d'approfondir 
de  quelle  considération  l'ufage  de  groupper 
doit  être  pour  les  artiftes.  Dans  un  table» 
d'hiftoire ,  le  but  principal  du  peintre  eft  de 
fixer  les  yeux  du  fpeâareur  fur  l'objet  le 
plus  intéreffant  de  la  fcène.  Deux  moyens  prin- 
cipaux s'offrenr  pour  cela  ;  ?  effet  &  Vexpreftion  : 
il  eft  maître  de  l'un  ,  il  n'a  aucun  droit  fur 
l'autre. 

Vexpreffion  eft  indépendante  de  l'artifte , 
puifque  la  nature ,  d'une  jufteffe  invariable 
dans  fes  mouvemens  ,  ne  laiffe  rien  au  choix 
du  peintre  ,  Se  qu'il  s'égare  dès  qu'il  la  perd 
de   vue. 

L' 'effet  eft  fubordonné  à  l'artifte,  parce  que 
cette  partie  ,  qui  dépend  de  plufieurs  fuppofi- 
tions  arbitraires ,  lui  permet  de  difpofer  le 
lieu  de  la  fcène  ,  les  objets  qui  le  conftituent 
&  la  lumière,  de  la  manière  la  plus  favorable 
à  fon  projet.  C'eft  en  conféquence  de  cette 
liberté,  qu'il  forme  des  efpeces  de  di^ifions 
dans  fon  fujet,  &  que  celle  de  ces  divifions 
qui  doit  renfermer  fon  objet  principal  eft  le 
but  le  plus  intérefTant  de  les  réflexions  &  de. 
ion  travail. 

En  conféquence  ,  il  dirige  vers  ce  point  fa 
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lumière  îa  plus  brillante  -,  •  fi  l'objet  princi- 
pal eft  feu!  &  ifolé,  cette  lumière  pourra  s'y 
diftinguer  par  quelques  touches  éclatantes , 
mais  elle  n'attirera  pa?  l'œil  par  la  mafTe  ;  il 
faut  donc  s'il  eft  poffible  ,  reproduire  cette 
lumière,  l'étendre  autour  de  l'objet  principal  , 
«nfin  former  un  grouppe  de  lumières  qui  fe 
lient,  qui  s'unifient ,  &  dont  la  maffe  étendue 
frappe  l'œil  du  fpeéîateur  &  le  retienne. 

Cette  forte  de  grouppe  qui  tient  à  la  partie 
de  l'harmonie,  eft  celle  qui  nique  le  moins 
de  s'éloigner  de  la  nature  ;  elle  eft  d'une  rel- 
fource  infinie  pour  ceux  qui  lavent  l'employer; 
c'eft  une  forte  de  magie  d'autant  plus  puif- 
fante ,  que  fes  preftiges  font  cachés  fous  les 
apparences  les  plus  naturelles  -,  c'eft  enfin  , 
j'ofe  le  dire,  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
que  puiffe  employer  l'art  de  la  peinture. 

La  féconde  efpèce  de  grouppe  eft  celle  qui 
confifte  dans  l'afTemblage  de  plufieurs  figures, 
dont  l'union  eft  l'effet  d'une  compofition  réflé- 
chie -,  la  nature  offre  des  exemples  de  ces 
afiTemblages,  mais  ils  ne  font  pas  toujours  affez 
heureux  pour  que  l'arcifte  les  adopte  tels  que 
le  hafard  les  raffemble  :  il  le  croit  autorifé ,  s'il 
les  copie,  à  y  faire  quelques  changemens  dont 
il  efpère  plus  de  grâce  dans  la  forme  générale 
du  grouppe;  il  lui  arrive  alors  de  confiderer 
un  grouppe  de  plufieurs  figures ,  comme  un 
feul  corps  dont  il  veut  que  les  différentes  par- 
ties contraftent ,  dans  lequel  il  évite  avec  foin 
(  heureux  (i  ce  n'eft  point  avec  affectation  )  la 
moindre  conformité  de  pofition  dans  les  mem- 
bres ;  où  il  cherche  enfin,  à  quelque  prix  que 
ce  foit  ,  une  forme  pyramidale,  qu'il  croit, 
fur  la  foi  du  préjugé,  faite  pour  plaire  préféra- 
Moment  à  d'autres. 

Il  eft  aifê  de  fentir  combien  cette  efpèce  de 
méchanifme  s'éloigne  de  la  nature  ;  il  eft  aifé 
de  voir  quelle  porte  on  ouvre  par-là  an  pré- 
jugé à  la  mode  ,  &  à  ces  efpèces  d'imitations 
de  manière  qui  circulant  d'attelier  en  anelier  , 
attaquent  l'art  dans  fes  principes ,  &  qui  par- 
viendroientâ  l'afiérvir  ,  fi  le  génie  parfon  indé- 
pendance ,  ne  rompoit  ces  indignes  chaînes. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'on  doive 
fe  refufer  à  groupper  les  figures  principales 
d'un  fujet  ,  lorfque  ce  fujet  le  comporte.  Je 
ne  dis  pas  même  qu'en  grouppant  plufieurs  figu- 
res ,  on  ne  doive  éviter"  certaines  rencontres 
défag'éables  ou  trop  uniformes  ;  mais  qu'il  y 
a  loin  d'un  choix  fage  &  refermé  que  j'ap- 
prouve ,  d'un  art  modéré  qui  fe  cache  fi  bien 
qu'on  le  prend  pour  la  nature  même,  à  des 
oppofiïions  recherchées  &  à  des  contr.iftes 
affeciés.  par  le  moyen  defquels  les  figures  d'un 
grouppe  reifemblent  à  une  troupe  de  danfeurs , 
dont  les  pas,  les  attitudes,  les  mouvemens 
font  combinés  S-:  écrits  1 
.  Quelques  auteurs  ont  établi  des  règles  fur  la 
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quantité  de  grouppes  qu'on  doit  admettre  dans 
la  compofition  ;  je  n'engagerai  jamais  les  artiftes 
à  adopter  ni  à  former  des  fyftêmes  de  com- 
portions de  cette  efpèce.  (  Article  de  M.  Wa- 
telet. ) 

Principes  claffiques  des  Grouppes.  La  véri- 
table doélrine  des  grouppes  réfulte  de  l'obfer- 
vation  de  la  nature,  des  loix  du  clair-obfcur , 
de  Vunïté  d'intérêt  qui  doit  régner  dans  une 
compofition. 

On  obferve  dans  la  nature  ,  comme  le  re- 
marque Félibien  d'après  Léonard  de  Vinci  , 
que  li  plufieurs  perfonnes  fe  trouvent  enfemble  , 
elles  s'attroupent  féparément  félon  la  confor- 
mité des  âges ,  des  conditions ,  &  des  incli- 
nations naturelles  qu'elles  ont  les  unes  pour  les 
autres  :  ainfi  une  grande  compagnie  fe  divife 
en  plufieurs  autres,  &  ce  font  ces  divifions 
que  les  peintres  appellent  grouppes.  Si  dans 
l'afTemblée  il  furvient  un  événement  confidé- 
rable  ,  les  grouppes  fe  forment  faivant  les  affec- 
tions des  différentes  perfonnes  qui  la  compo- 
ferît,  &:  fuivant  l'intérêt  plus  puilî'ant  ou  plus 
modéré  qu'elles  prennent  à  cette  événement. 
Alors  la  nature  forme  elle  même  un  tableau, 
&  ce  tableau  oblérvé  par  Panifie  eft  trans- 
porté dans  l'ouvrage  de  l'art. 

Les  loix  du  clair-obfcur  preferivent  de  gran- 
des maffes  d'ombre  èc  de  lumière,-  mais  ces 
maffes  ne  fe  peuvent  établir  ,  fi  les  cbjet.-;  ne 
font  pas  laffemblés  eux-mêmes  par  mailés  qu'on 
appelle  grouppes.  On  peut  ici  revenir  à  la  com- 
paraifoniï familières  aux  peintres,  de  la  grappe 
de  raifms,  &  des  raifins  d.fperfés.  Voye\  l'article 

GRAPPE   DE  RAISINS. 

Enfin  l'unité  cCintérêt  exige  que  les  perfon- 
nages  d'un  tableau  prennent  part  à  l'aélion  & 
par  conféquent  qu'ils  ne  foient  pas  difperfés. 
Elle  exige  que  l'aélion  fuit  raffemblée  tout 
entière  tous  l'œil  du  fpeéîateur  ^  &  qu'il  ne 
foit  pas  obligé  de  chercher  l'un  après  l'autre 
les  perlbnnages  qui  t'y  intéreiTent. 

Tout  le  monde  cennoît  des  tableaux  de 
payfages  où  font  repréfentées  des  fig-res  dif- 
perfées,  qui  n'ont  entre  elles  aucune  iiaifon  :  • 
elles  n'infpirent  aux  fpeclateurs  d'au  ire  intérêt 
que  celui  qu'ils  prennent  à  une  fidelle  imi- 
tation de  la  nature. 

il  n'eft  cependant  pas  effentiel  que  tous  les 
perlbnnages  d'un  tableau  foient  grouppes  :  fou- ' 
vent  la  nature  défavoueroit  cette  :;ffeclation  Un 
perfonnage  peut-être  lié  à  l'acV.en  par  l'intérêt 
qu'il  y  prend ,  èv  fera  quelquefois  expreffif 
précifement  parce  qu'il  eft  ifolé.  F'oye^  l'ar- 
ticle   COMPOSITION. 

La  natur»  &  les  chef-d'œuvres  âes  grands 
maîtres,  habiles  dans  l'art  d'exprimer,  don- 
neront 'aux  jeunes  artiftes  ces  leçons  bien 
préférables  à  tout  ce  que  leur  preferiroienr  les 
principes   d'école.    Il   ne    faut  pas    cependant 
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dédaigner  de  connoître  même  les  détails  de 
ces  principes  ;  ils  doivent  fur-tout  être  placés 
dans  l'Encyclopédie,  parce  que  fon  objet  eft 
de  former  -pour  l'avenir  un  monument  de 
l'état  des  connoiffances  &c  de  celui  des  opinions  , 
dans  le  temps  où  elle  a  été   écrite. 

C'eft  Mengs  qui  va  parler;  maÎ3  s'il  donne 
des  loix,  il  ne  les  regardoit  pas  comme  abfb- 
lument  obligatoires  dans  tous  les  cas  ,  puis- 
qu'il n'a  pas  cru  lui  même  les  devoir  confhm- 
ment  obferver. 

«  Un  grouppe  ,  dit-il,  confifte  dans  l'union 
»  de  plufieurs  figures  qui  toutes  doivent  fe 
»  lier  emr'elîes.  Il  faut  toujours  les  compofer 
y>  d  un  nombre  impair,  comme  trois,  cinq, 
»  fept  6Vc.  De  tous  les  nombres  pairs ,  les 
»  moins  déf'agréab.les  font  ceux  qui  font  formés 
»  de  deux  nombres  impairs  ;  mais  il  ne  peut 
»•  jamais  réfulter  de  grâce  de  ceux  de  deux 
»  nombres  pairs. 

»  Chaque  grouppe  doit  former  une  pyra- 
»  mide  ,  &  il  faut  en  même  temps  que  fon 
»  reiief  ait  ,  autant  qu'il  eft  poîfible  ,  une 
»  forme  ronde.  Les  principales  maffes  doivent 
»  fe  trouver  au  milieu  du  grouppe  ,  en  cher- 
»  chant  toujours  à  mettre  les  moindres  par- 
»  ties  fur  les  borda  ou  extrémités  ,  afin  de 
»  donner  plus  de  grâce  &  de  légèreté  au 
»  grouppe. 

»  Ult  doit  avoir  foin  aufïi  de  donner  au 
»  grouppe  une  profondeur  proportionnée  à  la 
»  place  qu'il  occupe  ;  c'eft-à-dire,  de  ne  point 
»  mettre  les  figures  à  la  file  ,  afin  qu'il  en 
»  réfulte  de  la  grâce  par  la  variété  dans  la 
»  grandeur  des  formes  ,  &  par  la  diverfité 
»  qu'y  répandent  les  accidens  de    lumière. 

»  Il  faut  pareillement  obferver  que  jamais 
»  plufieurs  extrémités  ne  forment  enfemble  une 
»  ligne  droite  ,  foit  horizontale  ,  foit  perpendi- 
»  culaire.,  foit  oblique  ;  qu'aucune  tête  ne  ie 
»  rencontre  horizontalement  ou  perpendiculai- 
».  rement  avec  une  autre  tête  ;  qu'aucune  ex- 
55  trêmité  ,  foit  tête,  main  eu  pied,  ne  puifle 
»  former  une  figure  régulière,  comme  un 
5»  triangle,  un  quarré  &c  ;  que  jamais  il  n'y 
»>  ait  une  égale  dtftance  entre  deux  membres  , 
55  ni  que  les  deux  bras  où  les  deux  jambes 
>ï  d'une  figure  le  trou  vent,  dans  le  même  rac- 
»  courci  ;  enfin  qu'il  n'y  ait  aucune  répétition 
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'  »  dans  la  dîfpofition  des  membres.  Si ,  par 
5»  exemple ,  on  fait  voir  la  partie  du  deffus  de 
»  la  main  droite  ,  il  faut  montrer  la  paume  de 
>5   la  main  gauche. 

s»  On  doit  auffi  chercher  à  faire  paroître  les 
55  plus  belles  parties  du  corps  qui,  en  géné- 
>5  rai ,  font  toutes  les  jointures  ,  le  col  ,  les 
55  épaules,  les  coudes,  les  poignets,  les  han- 
53  ches,  les  genoux,  le  dos,  la  poitrine.  Ces 
*•  parties  font  belles  par  deux  raiibns;  la  pre- 
55  mière  parce  que  c'eft  dans  les  extrémités 
55  qu'on  peut  mettre  le  plus  d'expreffion ,  & 
55  de  favoir  ;  &  la  féconde  ,  à  caul'e  que  le 
55  dos  &  la  poitrine  étant  les  plus  grandes  par- 
53  ties  du  corps  de  l'homme ,  font  auffi  les  plus 
53  propres  à  unir,  dans  le  même  grouppe  ,  une 
33  grande  maffe  d'une  même  couleur  agréa- 
is ble ,  comme   l'eft  celle  de  la  chair. 

)i  Le  corps  de  la  femme  efl'  agréable  fur  tous 
>3  fes  différer.s  afpecls  :  il  faut  remarquer  cepen- 
>3  dant  qu'en  dérobant  avec  intelligence  quel- 
33  ques  parties  aux  yeux ,  on  en  augmente  la 
33  beauté  &  la  grâce.  Il  efl  certain  q.i'un  fein 
xi  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  nud  paroît  infini- 
)5  ment  plus  beau  :  il  en  eft  de  même  d'au- 
»  très  parties  qui  gagnent  à  être  à  moitié 
»  voilées. 

»  Lorfqu'il  eft  néceflaire  de  mettre  enfemble 
33  plufieurs  grouppes  ou  figures,  on  obfervera 
33  les  mêmes  règles  que  j'ai  indiquées  pour  les 
53  grouppes ,  en  confeillant  de  les  compofer 
>3  d'un  nombre  impair  de  figures  -,  c'eft-à-dire  , 
>3  qu'on  tachera  d'employer  un  nombre  impair 
33  de  grouppes.  Mais  dans  le  cas  cependant  , 
33  où  la  grandeur  du  tableau  ne  pourra  per- 
35  mettre  ce  nombre  de  grouppe  ou  pyramides , 
>3  on  pourra  faire  alors  un  feul  grouppe  entier  r 
»  &  deux  dtmi-grouppes  fur  les  deux  côtés  ', 
»  en  cherchant  toujours  à  obferver  la  loi  pref- 
55  crite  pour  la  profondeur  des  greuppes  &  le 
33  nombre  de  figures  dont  ils  doivent  être  com- 
)3  pofés.  La  figure  principale  doit  toujours  fe 
53  trouver  placée  dans  le  milieu  ,  &  lorfqu'il 
35  y  a  plufieurs  figures  principales,  il  faut  alors 
33  tâcher  de  les  mettre  toutes  vers  le  milieu , 
55  toujours  fur  le  fécond  plan  &  jamais  fur  le 
35  premier ,  afin  qu'elles  y  paroiiîent  comme 
5>  entourées  des  autres  objets  ».  (  Article  de 
M.  Levesqve.  ) 
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.ACHER  (v.  ad.  )  c'eft  l'art  de  difpo- 
fer  des  lignes  ou  traits  à  l'aide  du  crayon  ,  de 
la  pointe  ou  du  burin  ,  pour  do.iner  l'effet  aux 
différons  objets  que  l'on  veut  ombrer  ,  (bit  en 
deffin  ,  foit  en  gravure.  On  hache  auffi  en  pein- 
ture :  c'étoit  même  une  manœuvre  très  -  fami- 
lière aux  anciens  ,  comme  on  le  voit  par  les 
peintures  antiques  qu'on  a  découvertes.  Pour 
hacher ,  on  fe  fert  de  lignes  droites  ,  courbes 
ou  ondoyantes  ;  quelquefois  on  les  combine 
enfemble  ,  en  les  croii'ant  en  forme  de  lozange 
ou  de  quarré  ,  i'uivant  l'objet  qu'on  veut  re- 
préfenter.  Le  l'ens  dans  lequel  il  convient  de 
difpofer  ces  traits  n'eft  par  arbitraire  :  c'eft  à 
la  forme  ,au  mouvement,  à  la  dureté  ,  à  la 
molleffe  de  la  chofe  qn'on  repréfente  ,  auffi  bien 
qu'à  la  perfpeaive  ,  à  indiquer  le  fens  que  doi- 
vent fuivre  les  hachures,  &  fi  elles  fe  doivent 
combiner  en  lozange  ou  en  quarré.  Si  l'objet 
eft  rond  ,  les  hachures  doivent  être  circulaires  ; 
s'il  eft  uni ,  elles  doivent  être  plates  -,  s'il  eft 
ànégal ,  elles  doivent  participer  de  ces  inéga- 
lités. Pour  exprimer  une  fubftance  dure  ,  elles 
fe  croifent  quarrément ,  &  pour  exprimer  un 
objet  qui  a  de  la  mollefle  ,  elles  fe  coupent  en 
lozange.  Enfin  ,  pour  parvenir  à  donner  l'effet 
-convenable,  foit  à  une  gravure,  foit  à  un  def- 
fin ,  le  grand  art  eft  de  les  varier  ,  de  manière 
cependant  qu'elles  indiquent  toujours  l'inflexion 
ou  la  forme  générale  des  différens  objets  qu'elles 
fervent  à  peindre.  S'il  y  a  plufieurs  hachures 
les  unes  fur  les  autres  ,  ainfi  qu'il  arrive  le  plus 
fouvent,il  faut  toujours  que  celle  qui  exprime 
la  forme  de  l'objet  foit  la  dominante  ,  en  forte 
que  toutes  les  autres  ne  fervent  qu'à  la  glacer , 
à  la  fondre  ,  à  en  augmenter  l'effet.  (  Article 
de  t  ancienne  Encyclopédie.  ) 

HACHURE  (fubft.  fém.)  fe  dit  des 
lignes  ou  traits  dont  on  fe  fert  pour  exprimer 
les  demi- teintes  &  les  ombres  dans  le  deffin. 
En  gravure ,  ces  traits  fe  nomment  tailles.  Il 
y  a  des  hachures  (impies,  doubles  ,  triples,  &rc. 
Les  (impies  font  formées  par  des  lignes  paral- 
lèles-, les  doubles,  triples  ,  &:c.  font  formées 
par  des  lignes  qui  fe  croifent  entr'elles.  (  Ar- 
ticle de  l'ancienne   'Encyclopédie.  ) 

HARDI  (adj.  )  HARDIESSE  (  fubft.  fém.  ) 
La  hardieffè  eft,  dans  la  carrière  des  arts,  la 
marche  d'un  homme  qui  va  sûrement  parce 
qu'il  connoît  bien  fon  pas  &  la  route  qu'il  doit 
fuivre  ;  fa  démarche  a  la  grâce  de  la  liberté , 
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parce  qu'il  ne  craint  ni  de  s^égarer  ,  ni  de  fe 
heurter,  ni  de  tomber.  On  ne  peut  le  confondre- 
avec  l'audacieux  qui  court  fans  favoir  où  il  va, 
fe  heurte  ,  tombe  &  fe  relève  pour  retomber 
encore. 

La  hardieffè  fuppofe  donc  la  feience  ,  ou  elle 
n'eft  que  l'impudence  d'un  charlatan.  L'homme 
habile  eft  hardi  ,  parce  qu'il  a  la  confeience 
de  ce  qu'il  peut  ;  l'ignorant  eft  audacieux  ,  car 
ce  qu'il  eft  incapable  de  faire ,  il  ne  le  con- 
noît même  pas. 

La  hardieffè  répand  un  charme  (ingulier  fur 
les  ouvrages  de  l'art.  Il  manque  quelque  chofe 
pour  plaire  à  ce  qui  eft  même  bien  fait,  s'il 
eft  fait  avec  timidité.  Le  fpeftateur  fouffre  de 
la  peine  qu'a  fupporté  l'artiite  ,  &  ce  fentiment 
diminue  fes  plaifirs.  D'ailleurs  la  timidité  eft 
un  fentiment  froid  ,  &  tout  ce  qu'elle  produit 
devient  froid  comme  elle.  Il  faut  échauffer  fes 
juges,  fi  l'on  ne  veut  pas  qu'ils  foient  févères 
&  même  quelquefois  injuftes. 

Un  jugement  prompt  &  fain  ,  une  pratique 
affidue  ,  font  les  vrais  moyens  de  parvenir  à  la 
hardieffè  louable.  Avec  une  théorie  étendue  , 
mais  lans  pratique  ,  on  exécute  timidement  ce 
que  l'on  fait  ;  on  connoît  bien  ce  que  l'on  doit 
faire  ,  mais  on  le  fait  avec  peine  :  c  eft,  en  tout, 
la  grande  habitude  qui  eft  la  caufe  de  l'ai- 
fance  ,  &  c'eft  l'aifance  qui  produit  la  hardieffè. 
On  eft  timide  ,  quand  on  prévoit  qu'on  pourra 
manquer  ce  qu'on  fe  propofe  ;  on  eft  hardi 
quand  on  a  coutume  de  faire  &  de  réuflir. 

De  grands  maîtres  ont  été  timides  dans  l'exé- 
cution ;  mais  ce  n'eft  pas  leur  timidité  qui  fait 
leur  mérite.  Elle  eft  toujours  un  défaut;  &  , 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  il  n'eft  aucun 
défaut  qu'on  ne  puiffe  exeufer  par  l'exemple 
d'un  maître. 

On  peut  dire  qu'il  eft  des  défauts  qui  nui- 
roient  moins  au  fuccès  que  la  timidité  ,  parce 
qu'elle  iemble  annoncer  des  fautes  même  lorf- 
qu'il  n'y  en  a  pas.  Sa  marche  incertaine  paroît 
toujours  voifine  de  la  chute  ;  8c  comme  elle 
ne  montre  pas  la  sûreté  qui  promet  la  réuffite, 
on  ne  peut  croire  qu'elle  a;t  réuffi.  Le  mot 
d'un  profeffeur  de  l'art  ne  manque  pas  de  juf- 
teffe.  «  Si  vous  faites  des  fautes ,  difoit  -  il  aux 
»  élevés  ,  faites-les  hardiment  ».  Ce  mot  ref- 
femble  à  celui  de  Voltaire  qui  difoit  à  un  jeune 
poète  tragique  :  «  Frappez  fort ,  fi  vous  ne  pou- 
»  vez  frapper  jufte  ».  Mais  Voltaire  ni  le  pro- 
feffeur ne  difoient  :  «  Faites  des  fautes,  ne 
s  frappez  pas  jufte  ». 
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S'il  efl:  un  moyen  d'éviter  les  fautes  en  tra- 
vaillant hardiment ,  c'eft  ds  fe  rendre  compte 
d'avance  ,  par  une  efquiffe  arrêtée  ,  de  l'ordon- 
nance, des  formes ,  de  l'effet  &  de  la  couleur. 
Mais  ce  moyen  devient  infufnfant,  fi  l'on  n'a 
pas  l'aifance  3c  la  pratique  du  faire. 

Tout  .cet  article  peut  fe  réduire  à  un  vers  de 
la  Fontaine  : 

Travaillez ,  prenez  de  la  peine. 

C'eft  en  prenant  de  la  peine  qu'on  acquiert 
la  facilité  ,  &  c'eft  la  facilité  qui  donne  la 
hardi  effe.  (  Article  de  M.  Lzvesque.) 

HARMONIE.  (  fubft.  fem.  ).  L'harmonie  , 
félon  les  Grecs,  écoit  fille  de  Mars  Se  de  Vé- 
nus :  charmante  allégorie ,  qui  ,  mariant  en- 
femble  la  force  &  la  beauté  ,  leur  fait  pro- 
duire l'ordre  ,  dirigé  vers  le  plaifir  Se  la  féli- 
cité des  êtres  fenfibïes  ;  ordre  qui,  fans  doute, 
eft  néceflaire  à  la  fansfaclion  des  dieux  ,  comme 
aux   bonheur  des   hommes. 

Examinons  l' harmonie  dans  l'art  dont  traite 
cet  ouvrage  ,  d'après  l'idée  allégorique  des 
anciens,  en  laiffant  nos  lcfteurs  en  faire  une 
application  plus  vafte  à  tout  ce  qui ,  parmi  les 
hommes,  eft  fufceptible  de  force  &  de  beauté. 

Le  mot  harmonie  s'applique  dans  la  peinture 
à  la  couleur,  au  clair-obfcur,  enfin  à  l'en- 
fei.ible  d'une  compofli.ion.  On  dit ,  ce  peintre 
a  une  couleur  harmonieufe  ;  la  connoiffan.ee 
au  il  a  du  c'air-objeur  donne  beaucoup  d'har- 
monie à  Ja  couleur  ;  enfin  ,  il  y  a  une  har- 
monie charmante  dans  le  tout  enfemhle  de  cet 
ouvrage. 

Si  nous  fuivons  le  fens  étymologique  dans 
■  ces  différentes  acceptions  ,  nous  dirons  que 
Vharmonie  de  la  couleur  confifte  dans  la  force 
du  coloris,  qui  dans  chaque  objet  représenté  , 
en  fait  approcher  ,  autant  qu'il  eft  pofTible  , 
l'imitation  au  degré  des  objets  imités  ,  &  dont 
la  beauté  vient  du  choix  de  ces  objets  Se  du 
foin  que  le  peintre  doit  prendre  de  ne  pas 
falïr  fes  teintes,  en  les  accordant  pour  les  ren- 
dre harmonieufes. 

Le  mot  harmonie  appliqué  au  clair-obfcur  , 
fuppofe  de  même  que  l'artifte  ,  ayant  bien 
étudié  les  effets  innombrables  de  la  lumière  , 
a  choifi  dans  une  compofirion  ceux  qui,  pro- 
duifant  les  plus  grands  effets  ,  doivent  y  ré- 
pandre   un    charme    qui    attache  les    regarda. 

Enfin  ,  dans  le  tout  ensemble ,  le  mot  har- 
monie fuppofe  que  la  d.fpofition  de  toutes  les 
parties  eft  telle  qu'elle  concourt  à  l'énergie 
<]ue  comporte  le  fujet ,  par  conséquent  à  la 
forte  de  beauté    qu'il  doit   produire. 

L'ordre,  comme  on  le  voit  ,  eft  indifpen- 
fablement  lié  à  ces  idées  ;  car  fi ,  dans  la 
couleur,  on  n'étoit  occupé  que  de  la  force  & 
es  la  beauté  des  teintes,  le  tableau  peint  avec 


H  A  R 


407 


ces  dîfpofitîons ,  pourroit  fort  bien  n'être  pas 
harmonieux  Se  n'être  pas  même  d'accord.  Le 
clair-obfcur  fournis  ,  comme  je  l'ai  dit ,  aux 
loix  des  deux  feiences  exactes  ,  la  perfpective 
&  les  règles  d'incidence  8c  de  reflexion  des 
rayons  de  la  lumière  ,  établit  plus  néceffaire- 
menc  cet  ordre  indifpenfable  pour  Vharmonie 
de  la  couleur.  Ce  qui  fait  qu'il  n'eft  guère 
poflible  de  concevoir  l'harmonie  de  la  cou- 
leur, fans  fuppofer  l'harmonie  du  clair-obfcur. 
Cependant  la  pratique  apprend  aux  artiftes  que 
certaines  couleurs  par  elles  mêmes  &  relati- 
vement les  unes  aux  autres }  femblcnt  fe. 
prêter  plus  facilement  à  l'harmonie  que  d'autres. 

ïl  en  réfulte  que  la  plus  parfaite  harmonie 
de  la  couleur  ,  celle  qui  fatisfait  davantage 
les  regards,  confifte  non-feulement  dans  la 
fucceflion  des  teintes  modifiées  félon  l'ordre 
de  la  lumière  &  des  ombres  ,  mais  encore 
dans  un  choix  de  couleurs  dont  une  infinité 
d'objets  laiffent   la   difpofition   au  peintre. 

L'harmonie  du  colons  &  celle  du  clair-obfcur 
font  principalement  jugées  &  fenties  par  l'or- 
gane de  la  vue.  Si  elles-  influent  fur  l'efprit 
Se  fur  l'ame,  c'eft  par  le  repos  fatisfaifant  dans 
lequel  elle  laiffent  le  regard,  repos  qui  laine 
à  l'efprit  Se  à  l'ame  plus  de  facilité  pour  être 
affectes  &  touches.  . 

On  peut  encore  pouffer  plus  loin  les  droits 
des  harmonies  dont  j'ai  parlé  ,  en  confïdérant 
que  l'harmonie  du  coloris  &  du  clair-obfcur 
peuvent  acquérir,  parles  foins  &  l'habileté  de 
l'artifte,  quelque  différence  de  caractère  ,  & 
que  ces  différences  bien  afforties  aux  fujets  , 
doivent ,  par  l'impreffion  qu'en  reçoit  la  vue  , 
préparer  l'ame  à  des  affections  relatives  à  ces 
fujets  ,  les  faire  durer  &  les  fortifier. 

Une  harmonie  claire  ,  aimable  ,  8c  en  quel- 
que façon  riante,  ajoute  aux  charmes  d'un 
fujet  agréable  ;  une  harmonie  plus  fombre  peut 
convenir  à  des  fujets  triftes ,  8c  il  peut  y  avoir 
pour  les  artiftes  de  génie  quelques  nuances 
intermédiaires  entre  les  points  principaux  que 
j'ai  défignés. 

On  peut  obje&er  que,  dans  la  nature,  une 
fcène  infiniment  touchante  ,  pathétique ,  dé- 
chirante, fe  paffe  fbuvent  dans  un  lieu,  ou  fe 
trouve  éclairée  par  un  jour  qui  n*a  nul  rap- 
port avec  le  cara&ère  de  l'événement  ,  oc  cepen- 
dant elle  n'en  caufe  pas  moins  toutes  les  im- 
preffions  qui  lui  appartiennent.  Il  réfulteroit 
de  cette  obfervation  que  l'expreffion  devroit 
abfolument  l'emporter  fur  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  peinture  ;  mais  on  ne  réfléchir  pas, 
en  appuyant  trop  exclufivement  fur  cette  pré- 
férence ,  que  dan-  les  evénemens  qae  nous  offre 
j  la  nature  -,  on  soiapte  pour  rien  la  néceffité 
où  elle  eft  d'être  .ans  ceffe  faumife  aux  loix 
&  aux  effets  de  la  lumiire  qui  produit  l'har- 
monie ,  &  au  ju$e  enfemble  des  corps  qui  yro- 
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duifcnt  les  mouvemens.  Ce  qui  refte  im- 
primé leulement  dans  le  fou  venir,  font  les 
mouvemens  caraétérifés  des  actions  qui  attirent, 
qui  fixent  l'attention  ,  &  les  expreflions 
qui  agifient  lue  l'ame.  Lors  donc  qu'on  avance 
que  préférablement  à  tout ,  c'eit  l'expredion  qui 
efl  la  partie  vraiment  intéreffante  de  la  peinture  , 
on  rie  développe  pas  allez  l'a  penfée  qui  fup- 
pofe  les  autres  parties  néceîTaires  ,  comme  des 
perfections  qui  ,  pour  parler  ainfi  ,  vont  fans 
dire  ;  mais  s'il  en  efl:  ainfi  dans  le  méchanifme 
de  la  nature,  il  n'en  eft  pas  de  même  daus 
la  pratique  du  peirtre,  &  il  ne  fauroit  regar- 
der ,  vu  les  connoiuances  qu'il  faut  acquérir 
&  les  difficultés  qu'il  faut  furmonter ,  l'harmo- 
nie ,  la  correction  ,  la  couleur  comme  des  ob- 
jets qu'il  ne  faut  pas  compter. 

Le  fens  phylique  de  la  vue  étant  celui  qui 
tranfmet  à  l'ame  fpirituelle  les"  impi'eifions 
qu'elle  préfère  à  tout,  doit  lui  même  être  fa- 
tisfait;  ainfi  un  peintre  qui  a  un  grand  mérite 
dans  i'expreiïïon  Se  qui  en  auroit  un  trop  foi- 
ble  dans  le  coloris  ,  dans  la  correction  Se  dans 
l'harmonie ,  feroit  un  artifte  très-imparfait  , 
quoique  puffent  alléguer  en  fa  faveur  les  hom- 
mes d'un  efprit  fin  Se  fenfible  ,  qui,  devinant 
{'es  intentions ,  lui  pardonneraient  en  leur 
faveur  d'avoir  manqué  à  ce  que  l'art  exige. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  cette 
difcuflîon  ,  qui  demanderait  d'être  traitée  par- 
ticulièrement, aujourd'hui  fur-tout  qu'on  fem- 
ble ,  d'après  la  tournure  de  l'efpt'it  répandu 
plus  généralement  ,  exiger  cette  partie  inté- 
reffante ,  dont  tout  le  monde  efl:  effectivement 
jaloux  avec  trop  de  préférence  fur  les  autres 
parties  conftitutives  de  l'art ,  parce  qu'il  n'y  a 
guère  à  la  vérité  que  lesfeuls  artiftes  qui  puiffent 
en  juger  avec  entière  connoiflance  de  caufe. 

Pour  vous  jeunes  artiflres  ,  à  qui  il  n'appar- 
tint pas  encore  de  difeuter  les  queftions  dé- 
licates de  votre  art ,  ayez  foi  à  ceux  qui  en 
font  bien  inftruits ,  à  vos  maîtres  ,  Se  ils  vous 
répéteront  fans  ceffe  :  apprenez  à  deffiner  cor- 
rectement, à  peindre  avec  vérité,  à  donner 
l'harmonie  nécefTaire  à  vos  tableaux  ,  &  joi- 
gnez-y l'exprefïion  dont  votre  ame  ou  votre 
génie  efl:  fufceptible  ;  fi  vous  rempliffiez  par- 
faitement toutes  ces  conditions  ,  vous  feriez  le 
premier  des  peintres;fi  vous  acquérez  les  premiè- 
res à  un  degré  raifonnable  ,  vous  ferez  peintre; 
Se  fi.  à  cette  dofe  moyenne  ,  vous  joignez  ce 
qui  touche ,  vous  atteindrez  une  harmonie 
du  tout  enfemble  qui  farisfera  affez  pour  vous 
placer  dans  un  rang  di flingue  parmi  ceux  qui 
pratiquent  &  qui  ont  exercé  votre  art.  (  Article 
de  M.  Iï'jtelet.  ) 

Le  mot  Harmonie  nous   vient  des  Grecs 
peuple  fi  fenfible  à  la  qualité  qu'il  exprime,  Se 
qui  dut  à  cette  fenfibilité  la  langue  la  plus  har- 
jnonieufe.  On  trouve  l'origine  de  ce  mot  dans 
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les  verbes  kç* ,  ïmûfa  J'adapte  J'unis,  je  rends 
convenable  ,  &  dans  le  fubftântif  âf^fc  ,  articu- 
lation ,  jointure.  Il  répond  donc  en  mufique 
Se  en  peinture  au  mot  accord;  car  plufieur.s 
choies  qui  peuvent  s'adapter ,  fe  joindre,  le 
convenir,  doivent  nécefi'airement  être  d'accord 
entr'elles  :  voye\  l'article  Accord. 

Toutes  les  parties  de  la  peinture  ont  leur  har- 
monie. 

Si  les  diverfes  parties  de  l'ordonnance  font 
convenables  au  fujet  &  s'accordent  entr'elles 
à  en  pénétrer  plus  profondément  l'ame  du  fpec- 
tateur ,  il  y  aura  harmonie  de  compofition  : 
voye^. l'article  Composition. 
i  ^  Si  toutes  les  parties  de  la  compofition  tendent 
■  a  rendre  plus  fenfible  ce  qu'elle  doit  exprimer , 
fi  toutes  les  parties  d'une  même  figure  s'accor- 
dent avec  le  fentiment  intérieur  dont  l'artifte 
fuppoïb  qu'elle  eft  affectée,  il  y  aura  harmo- 
nie d'cxprejfion.  Foye^  l'article  Expression. 

Si  dans  les  variétés  du  fai,e,  on  reconnoît 
qu  il  eft  le  produit  d'une  feule  main  ,  d'une 
feule  intelligence,  il  y  aura  harmonie  d'exé- 
cution. Voye^  l'article   Fait. 

Si  les  formes  de  chaque  figure  s'accordent 
mutuellement  entr'elles;  fi  toutes  indiquent  le 
même  âge,  le  même  tempérament;  le  même 
embonpomt,la  même  maigreur,  fi  toutes  font 
également  quanées  ou  arrondies  ,  mufelées 
ou  coulantes ,  il  y  aura  harmonie  de  deffin. 
Voyei  l'article  Correspondance.  Ces  diffé- 
rentes Cartes  d'harmonies  conviennent  également 
à  la  peinture  &  à  la  fculpture. 

Si  l'ombre  Se  la  lumière  ne  contractent  pas 
durement  entr'elles  ,  fi  des  demi-teintes  bien 
graduées  conduifem  artiftement  du  clair  à  l'obf- 
cur  ,   il     y   aura  harmonie  de  clair-obfcur. 

Enfin  ,  fi  l'artifte  a  foin  de  n'avoifiner  que 
des  couleurs  amies  ;  fi  chacune  de  l'es  teintes 
participe  toujours  de  celle  qui  ja  précède  Se 
qui  la  fuit ,  il  y  aura  harmonie  de  tons  &  de 
couleur. 

C'eft  tout  ce  que  nous  nous  permettrons  de 
dire  fur  cette  partie  capitale  de  l'art.  Bans  ce 
que  nous  pourrions  ajouter,  nous  craindrions 
d'infpirer  peu  de  confiance  aux  lecteurs,  & 
nous  laifTerons  parler    des  maîtres. 

Il  ne  fera  queftion  ici  que  des  deux  der- 
nières fortes  à'Aarmon  es  ;  nous  avons  fuffifam- 
ment  traité  des  autres  dans  les  articles  aux- 
quels nous  venons   de    renvoyer. 

Mengs  ,  nous  paraît  avoir  bien  défini  l'har- 
monie ,  en  la  regardant  comme  l'art  de  trouver 
un  terme  moyen  entre  deux  extrêmes. 

Il  regarde  le  Corrège  comme  le  prand 
maître  de  l'harmonie  ,  a  Ce  peintre  plaça  ,  dit- 
»  il ,  un  efpace  entre  chaque  partie  ,  tant  des 
»  jours  &  des  ombres  que  des  tons  &  des  cou- 
»  leurs.  Il  remarqua  mieux  qu'aucun  autre , 
»  qu'après  une  certaine  tenfion ,  les  yeux  ont 

»  befoin 
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»  befoîn  de  repos.  C'eft  pourquoi ,  après  avoir 
»  placé  une  couleur  franche  &  dominante  ,  il 
■»  avoit  foin  de  la  faire  fuivre  d'une  demi- 
»  teinte  ;  8c  lorfqu'il  vouloir  de  nouveau  em- 
»  ployer  une  partie  brillante,  il  ne  revenoit  pas 
»  tout  de  fuite  au  degré  de  teinte  d'où  il  étoit 
»  parti,  mais  il  conduifoit  l'œil  du  fpeclateur, 
*  par  une  gradation  infenfible ,  au  même  degré 
»  de  tenfion  -,  de  force  que  la  vue  étoit  ré- 
»  veillée  de  la  même  manière  qu'une  perfonne 
»  endormie  eft  tirée  du  fommeil  par  le  fon  d'un 
»  infirument  agréable  ;  réveil  qui  reffemble 
»  plutôt  à  un  enchantement  qu'à  un  repos 
»  interrompu.  »  (  Voyez  ce  que  le  même  ar- 
tifte  nous  a  fourni  fur  l'harmonie  duCorrege  à 
l'article  Ecole.) 

Mengs ,  a  encore  parlé  de  Vharmonie  dans 
fes  leçons  pratiques  de  peinture.  Nous  allons 
rapporter  les  préceptes  qu'il  y  a  confignés  ,  en 
oblervant  cependant  qu'il  s'écarte  quelquefois 
ds  fon  fujet,  &  que  plufieurs  de  fes  maximes 
fe  rapportent  moins  à  l'harmonie  qu'à  l'art  de 
colorer. 

Il  établit  que  les  couleurs  claires  étant  celles 
qui  produifent  la  plus  forte  impreffion  fur  les 
organes  de  la  vue  ,  on  doit  les  employer  dans 
les  endroits  où  l'on  veut  que  l'œil  du  fpecla- 
teur fe  porte  &  s'arrête  le  plus  ,  8c  cet  endroit 
doit-être  la  partie  principale  ,  &  la  plus  inté- 
reflante  du  tableau. 

a  Si  l'on  fepropofe,  ajoute-t-il,  de  produire 
»  une  fenfation  douce  ,  comme  dans  les  fumets 
»  gracieux  ,  il  faut  maintenir  le  plus  qu'il  eft 
»  poflible ,  la  vue  du  fpeclateur  dans  cette 
»  fenfation  ,  &  ne  la  lui  laiffer  perdre  qu'in- 
»  fenliblement.  Aiofi  du  clair  il  faut  le  con- 
»  duire  ,  non  pas  à  l'ombre,  mais  à  des  demi- 
»  teintes  ,  &  le  guider  doucement  &  par  dégrés 
»  de  la  première  ombre  à  des  ombres  plus 
»  fortes ,  fans  paffer  tout-à-coup  d'une  faible 
»  obfcurité  aux  plus   grandes  ténèbres. 

»  Si,  au  contraire,  le  fujet  eft  terrible,  8c 
»  demande  une  expreffion  forte  ,  les  effets  du 
»  tableau  doivent  être  analog-.ss  à  ce  carac- 
»  tère  ;  il  faut ,  pour  les  produire  ,  opérer  en 
»  raifon  inverfe  de   la  manière  précédente. 

»  Les  couleurs  brillantes  &  les  couleurs 
»  mattes,  doivent  être  employées  plus  ou  moins 
»  abondammenr ,  fuivant  que  le  fujet  eft  gai 
ou  trifte  ,  gracieux  ou  fombre. 
»  Toutes  le&  couleurs  peuvent-être  rompues 
par  le  blanc  &  par  le  noir,  en  les  plaçant 
de  manière  qu'il  en  refte  peu  de  parties 
»  éclairées,  parce  que  toutes  les  couleurs  fe 
dégradent  dans  l'ombre  &  y  perdent  leur 
vivacité. 

»  Le  rouge  demeure  toujours  dur  quand  on 
l'emploie  pur,  &  qu'on  ne  l'enveloppe  pas 
de  quelque  couleur  moelleufe  qui  lui  ferve 
de  véhicule  ,  en  tempère  la  crudité  &  em- 
B taux- An s.  J&m,  i. 
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»  pêche  les  rayons  lumineux  de  réfléchir  avec 
»  trop  de  force. 

»  Le  peintre  doit  obferver  de  quel  ton  de 
»  couleur  eft  l'accord  général  ;  car  en  fuppo- 
»  tant  par  exemple  ,  qu'il  foit  rougeâtre  ,  on 
»  pourroit  employer  le  rouge  pour  les  figures 
»  du  fécond  &  du  troifième  plans  ;  on  fe  fer- 
»  vira  du  bleu  dans  les  endroits  les  plus  pro- 
»  ches  de  l'œil ,  8c  l'on  procédera  fuivant  le 
»  même  raifonnement ,  lorfque  le  ton  géné- 
»  rai  fera  d'une  teinte  différente.  Il  eft  rare 
«  cependant  que  le  rouge  puiffe  fervir  Shai- 
»  monie  générale  à  un  tableau  ,  vu  que  cette 
»  couleur  eft  celle  qui  réfléchit  le  plus  la 
»  lumière.  L'orangé,  compofé  de  la  couleur  la 
»  plus  claire ,  &:  d'une  autre  qui  eft  la  plus 
»  pure  ,  eft  la  plus  dure  de  toutes  les  cou- 
»  leurs  mixtes.  Le  verd  eft  la  plus  agréable  , 
»  parce  qu'il  eft  formé  du  mélange  de  la  cou- 
»  leur  la  plus  claire,  &  de  la  couleur  la 
»  plus  obfcure,  ce  qui  fait  qu'il  ébranle  les 
»  nerfs  fans  les  fatiguer.  Le  violet  eft  ,  de 
»  toutes  les  couleurs  compofees  ,  la  plus  forte, 
»  parce  qu'il  approche  de  la  couleur  la  plus 
»  obfcure  ,  ce  qui  fait  qu'il  occafionne  un  fen- 
»  timent  trifte. 

»  On  inférera  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
»  qu'on  peut  varier  à  l'infini  toutes  les  cou- 
rt leurs  ,  8c  l'on  connaîtra  la  manière  de  les 
»  employer  avec  utilité.  Ajoutons  que  ,  pour 
»  parvenir  à  un  bon  équilibre  des  couleurs 
»  dans  un  tableau  ,  il  faut  fe  rappeller  que 
»  nous  avons  cinq  fortes  de  matériaux  ou  cou- 
»  leurs  pour  rendre  tous  les  objets  de  la  na- 
»  ture  ,  le  blanc  ,  le  jaune  ,  le  rouge  ,  le  bleu  , 
»  8c  le  noir.  Deux  de  ces  couleurs  font  c!ai- 
»  res  ,  le  blanc  &  le  jaune  ;  deux  font  obf- 
»  cures  ,  le  bleu  &  le  noir.  Le  rouge  eft  inter- 
»  mediaire  entre  ces  deux  clafles  de  couleurs  , 
»  &  je  l'appelle  1»  couleur  la  plus  pure, 
»  parce  qu'il  n'appartient  ni  à  la  lurn  ère  ni 
»  aux  ténèbres  ,  &  qu'il  réfléchit  également 
»  le  jour  8c  l'obfcurité.  C'eft  de  ces  feuls 
»  matériaux  que  fe  fert  le  peintre ,  8c  c'eft 
»  en  employant  plus  ou  moins  les  uns  8c  les 
»  autres,  qu'il  parvient  à  exprimer  des  carac- 
>)  tères  décidés  8c  diftinâs  ,  par  le  moyen  des 
»  fenfations  que  ces  couleurs  produifent  fur 
a  l'organe  de  la  vue. 

»  Suppofons  que  l'on  n'employé,  pour  faire 
a  un  tableau  ,  que  le  noir  &  le  blanc.  Il  fem- 
»  bleroit  qu'il  n'en  réfultera  qu'un  tout  fans 
»  expreffion  ,  par  fa  trop  grande  uniformité. 
»  Cependant  fi  ,  eu  égard  au  fujet  que  l'on 
»  veut  traiter,  on  employé  plus  de  blanc, 
»  ou  plus  de  noir,  ou  plus  ou  moins  de  demi- 
»  teintes  ,  on  produira ,  malgré  l'uniformisé 
»  de  caraftère  de  ces  deux  couleurs ,  des  fen- 
»  fations  très-  variées.  Rapprochera- t -on  les 
»  deux    extrêmes;    l' expreffion   fera   forte   <fe 
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»  durs.  Mettra-t-on  ,  entre  l'un  &  l'autre  , 
»  un  grand  intervalle  de  demi-teintes  T  Le 
»  caractère  fera  doux.  Fera-t-on  fuivre  un 
»  degré  de  teinte  par  le  degré  qui  en  appro- 
»  chera  plus,  &  ainfi  progreiïivement,  en  dif- 
»  tinguant  feulement  affez  une  teinte  d'une 
u  autre  pour  détacher  les  objets?  Il  réfultera  de 
»  cette  manœuvre  un  ouvrage  fort  fuave.  Si 
33  c'eft  par  malles  que  l'on  fepare  les  clairs  des 
»  clairs  ,  8c  les  ombres  des  ombres  ,  l'ouvrage 
3)  aura  de  la  grandiofité.  En  un  mot ,  en  em- 
33  ployant  avec  intelligence  ces  différens moyens 
>3  on  imprimera  le  caractère  convenable  aux 
)3  différentes  productions. 

33  Mais  au  lieu  d'employer  feulement  le  noir 
>3  &  le  blanc  ,  comme  nous  venons  de  le  fup- 
>3  pofer  ;  fera-t-on  ufage  de  la  variété  des  cou- 
33  leurs  ?  Alors  on  pourra  augmenter  à  l'infini 
33  la  fignificat'ton  8c  l'expremon  qu'on  le  pro- 
33  pofera  de  donner  au  tableau. 

33  Mais  il  faut  éviter  avec  foin  de  répéter 
3^  plufieurs  fois  la  même  force  8c  la  même 
»  grandeur  des  jours  8c  des  ombres,  ainfi  que 
33  les  extrêmes  des  uns  8c  des  autres  ,  &  s'at- 
»  tacher  toujours  à  la  vérité  ou  à  la  vraifem- 
»  blance.  Sur-tout  il  faut  le  rappeliir  que  le 
>3  clair-oolcur  eft  la  bafe  de  la  partie  de  la 
»  peinture  qu'on  nomme  harmonie  v &  que  les 
>3  couleurs  ne  font  que  des  tons  qui  fervent 
»  à  caraéîérifer  la  nature  des  corps  -,  que  par 
33  conféquent  on  doit  les  employer  fuivant  leur 
»  caractère  général  de  clarté  ou  d'obfcurité  , 
»  8c  fuivant  les   règles   du  clair-obfcur. 

>3  Pour  qu'il  réfulte  de  l'emploi  des  cou- 
>3  leurs  de  la  grâce  Se  un  parfait  accord ,  il 
33  eft  néceffaire  d'en  bien  obier  v-er  l'équilibre. 
33  Quoique  nous  ayons  diftingué  cinq  couleurs, 
»  il  n'y  en  a  réellement  que  trois  ,  le  jaune, 
33  le  rouge  &  le  bleu  ,  car  le  bîanc  n'eft  pas 
»  une  couleur ,  il  n'eft  que  la  répréfentation 
33  de  la  lumière  ,  &  le  ncir  celle  de  fa  pri- 
»  vation.  Quand  l'occafion  le  préientera  de  met- 
33  tre  fur  la  toile ,  quelqu'une  de  ces  cou- 
»  leurs  pures ,  il  faudra  chercher  l'occafion  de 
»  mettre  a  côté  une  couleur  rompue.  Suppo- 
33  fons  qu'on  foi:  obligé  d'employer  le  jaune 
»  pur;  on  l'accompagnera  du  violet  qui  ré- 
3»  fuite  du  mélange  du  rouge  &  du  bleu.  Si 
33  c'eft  le  rouge  pur  que  vous  employez  ,  vous 
»  y  joindrez  par  la  même"  raifon  ,  le  verd  , 
33  qui  eft  compofe  du  bleu  &  du  jaune  Mais 
33  l'union  di  jaune  &  du  rouçe,  qui  forme 
33  le  troifième  mélange ,  ne  peut  pas  être 
»  employé  fouvent  avec  fruit,  parce  que  ia 
3»  tein-e  en  eft  trop  vive  :  il  faut  donc  y 
sa  joindre  le  bleu  ,  ou  du  moins  l'accompa- 
»  gner   de   cette  couleur. 

>3  Ces  matériaux  mis  en  œuvre  de  la  ma- 
»  nière  que  je  viens  de  dire  ,  en  plus  ou 
»  moins  grande  quantité  ,  ferv  iront  à    donner 
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a  aux  chofes  le  caractère  qui  leur  convient. 
33  Mais  on  doit  fe  garder  de  mettre  dans  un 
33  tableau  trop  de  couleurs  pures  8c  brillan- 
3>  tes.  On  peut  marier  enfemble  toutes  les  cou- 
33  leurs  par  le  moyen  du  blanc  &  du  noir; 
>3  le  blanc  en  ôte  la  dureté  &  les  rend  lua- 
»  ves  &  tendres  ;  le  noir  les  dégrade  &  le* 
'»  amortit.  Les  couleurs  compofées  de  deux 
33  couleurs  franches  ,  peuvent  de  même  être 
33  amorties  &  rendues  tendres,  en  y  mêlant 
33  un  peu  de  la  troifième  couleur  pure.  Ce  que 
a  je  viens  de  dire  doit  s'appliquer  non-feule- 
>3  méat  aux  draperies,  mais  encore  au  coloris 
»  des  chairs ,  &  même  aux  fonds ,  en  com- 
»  mençant  toujours  par  fe  régler  fur  la  partie 
>3  principale  ,  avec  laquelle  il  faut  accorder 
»  tout  le  refte  ». 

On  pourroit  défirer,  peut-être,  un  peu  plus 
de  clarté  dans  l'expofirion  de  cette  doctrine. 
Dandré-IJardon  traite  le  même  fujet  avec  moins 
de  profondeur,  mais  en  même  temps  avec 
moins   d'obfcurité. 

33  V harmonie  de  la  nature  ,  dit-il  ,  envifa- 
>3  gée  relativement  à  fes  couleurs  ,  dérive  de  la 
>3  participation  des  nuances  que  le  foleil  com- 
a  munique  à  tous  les  objets  ,  qui  tantôt  fe 
>3  mirent  les  uns  dans  les  autres  ,  &  tantôt  fe 
33  réflechiffent  réciproquement  les  rayons  qu'ils' 
33  reçoivent  de  l'aftre  du  jour.  De  même , 
»  l'harmonie  d'un  tableau  confifte  dans  une 
33  communication  de  tons  opérée  par  le  rap- 
33  port  des  couleurs  ,  par  l'uniformité  des  lu- 
33  mières  8c  par  la  modification  des  ombres. 

33  Pour  conduire  un  ouvrage  de  peinture  à 
)3  une  harmonie  parfaite  ,  il  faut  donc  premiè- 
33  rement  que  la  plupart  des  couleurs  foient 
»  liées  d'amitié ,  8c  qu'elles  entrent  dans  la 
>3  compofition  les  unes  des  autres  :  on  en  ex- 
3>  cepte  à  peine  celles  qui  font  deftinée3  à 
»  former  les  plus  piquantes  oppofitions.  Secon- 
33  dément  ,  que  toutes  les  lumières  foient  à 
i3  l'uniffon  relativement  aux  plans  &  aux  maffe* 
33  dont  elles  font  partie  ,  (  ce  qui  ne  fignifie 
pas  qu'elles  doivent-être  à  l'uniffon  dans  tou- 
tes les  maffes  &  fur  tous  les  plans  ,  mais  feu- 
lemenc  fur  chaque  plan  &  dans  chaque  maffe  ); 
>3  Troificmement  que  les  parties  reflétées  ré- 
>3  jailliffent  réciproquement,  &  empruntent 
>3  les  nuances  des  objets  voifins  ,  comme  les 
33  glaces  reçoivent  &  réverbèrent  les  traits  &  les 
)3  couleurs  des  corps  qui  leur  font  préientés. 
)3  Quatrièmement ,  que  toutes  les  formes  com- 
>>  prifes  dans  les  maffes  d'ombre  foient  amor- 
>3  ties  par  la  privation  de  la  lumière ,  à  rai- 
>3  fou  de  fon  plus  ou  mo'ns  de  vivacité.  Qu'à 
»  cet  égard  ,  l'éclat  des  couleurs  locales  foit 
33  plus  ou  moins  éteint,- fans  néanmoins  que 
33  les  objets  perdent  entièrement  le  ton  qui 
>3  leur  eft  propre. 

»  La  nature  ,  dit-il  ailleurs  ,  eft  fufceptible 
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»  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  ainfi  que  de 
»  toutes  fortes  de  formes  ,  elle  réunit  les  nuan- 
»  ces  les  plus  antipathiques  &  les  plus  bi- 
»  zarres.  Le  chef-d'œuvre  de  l'art ,  confifte  à 
»  mettre  en  harmonie  celles  qui  paroiflent  les 
»  moins  liées  d'amitié.  Ce  réfultat  eft  l'effet 
»  de  la  participation  des  lumières ,  de  la  mo- 
»  dification  des  demi-teintes,  de  la  rupture 
»  des  ombres  ,  &  de  la  jufteffe  des   reflets. 

»  Un  moyen  infaillible  de  mettre  les  cou- 
»  leur  en  harmonie ,  eft  de  n'affocier  que 
»  celles  qui  font  douces  &  fympathiques.  Eft- 
»  on  forcé  par  la  nature  du  fojet  d'en  intro- 
»  duire  qui  foient  d'un  autre  caractère .'  il  faut 
»  les  groupper  8c  les  accofter ,  de  manière 
»  qu'elles  fe  mirent  les  unes  dans  les  autres  ; 
»  les  difpofer  de  façon  que  la  lumière  ne 
»  prête  qu'une  même  nuance  aux  premiers 
»  clairs ,  &  que  leurs  ombres  ne  préfement 
»  qu'une  maffe  uniforme,  dans  laquelle  néan- 
»  moins  on  entrevoye  le  ton  propre  de  chaque 
»  objet. 

»  A  l'harmonie  des  couleurs ,  on  joindra  le 
»  rapport  qu'elles  doivent  avoir  avec  l'exprei- 
»  fion  du  fujet.  Soit  qu'il  doive  infpirer  la 
»  confternation  ou  l'allégreffe  ,  on  peut  rêve  1- 
n  1er  l'harmonie  par  des  tons  accidentels  qui  , 
»  diffonans  en  apparence,  fervent  à  la  rendre 
»  plus  (ingulière  &  plus  frappante. 

»  Pour  diriger  l'harmonie  au  plus  haut  degré 
s  de  perfection  ,  il  faut  mettre  de  la  confor- 
»  mité  entre  le  caractère  de  la  manœuvre  Se 
»  celui  de  la  couleur.  Un  perfonnage  rufti- 
»  que  ,  dont  les  carnations  d'un  ton  hâlé  & 
»  grofïïer  ,  feroient  peintes  d'un  ftyle  agréa- 
»  ble  &  moelleux  ;  une  jeune  nymphe,  dont 
»  les  chairs  fraîches  &  vermeilles  feroient 
»  vraitées  d'un  pinceau  mauffade  Se  heurté , 
»  préfenteroient  l'un  &  l'autre  un  faire  qui  ne 
»  feroit   point  en  harmonie  avec  la  couleur». 

H  E 

HÉROÏQUE.  (  adj.)  Le  genre  héroïque  eft 
celui  qui  repréfente  les  actions  des  hommes  de 
la  très  -  haut1;  antiquité.  Il  doit  entrer  beau- 
coup d'idéal  dans  le  ftyle  héroïque  ;  mais  tout 
eft  perdu  fi  l'on  y  admet  le  ftyle  théâtral  :  car 
le  théâtral  n'eft  qu'une  répréfemation  impar- 
faite de  l'homme  naturel  ,  &  l'héroïque  doit 
être  au  defïus  de  l'homme.  (  L.  ) 

HÉROS  (  fobft.  mafe.  )  On  appelle  héros 
©u  demi-dieux  ces  hommes  de  la  haute  antiquité 
que  l'on  croyoit  enfans  des  dieux  ,  ou  qui  ont 
été  dtifiés  ,  ou  qui  ont  vécu  enfin  dans  les  fiècles 
qu'on  nomme  héroïques.  On  comprend  en  gé- 
néral dans  le  nombre  des  héros  tous  les  hommes 
qui  ont  >écu  jufqu'au  fiège  de  Troye.  Homère 
ieur  donne  une  force  bien  fupéiïeure  à  celle 
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des  hommes  de  fon  temps.  «  Le  fils  de  Tydée 
»  prit,  dit-il,  une  pierre,  maffe  énorme,  que 
»  deux  hommes  tels  qu'ils  font  aujourd'hui  ne 
»  pourroient  foulever  :  feul ,  il  la  lança  facile- 
»  ment  ».   Homère  n'eft  pas  moins  le  maître 
des  artiftes  que  des  poètes  :   l'idée  qu'il  nous 
donne  des  héros ,  l'artifte  doit  l'exprimer.  Leur 
nature    doit   être    au  deffus   de    l'huma'nité    & 
approcher  de  celle  des  Dieux.  Dans  leur  jeu- 
neffe  ils  ne  font  pas  tout  à  fait  des  Apollons, 
mais  ils  refl'emblent  à  l'Antinoiis,  dans  la  force 
de  l'âge  ils  ne  font  pas  des  Jupiter  Olympien, 
mais  on  reconnoît  qu'ils  ne  peuvent  céder  qu'à 
Jupiter  ;  audacieux  comme   Diomède  ,   ils  atta- 
queroient  même  le  Dieu  Mars  :  leur  vieilleffe 
majeftueufe  n'offre  aucun  figne  de  décrépitude  , 
on  voit  qu'elle  eft  encore  loin  de  la  de  ftruction  ; 
elle  n'a  plus  la  vivacité  de  la   jeuneffe  ,  ni  la 
force  de   l'âge  viril ,  mais   elle   a   l'empire  de 
la  fagefTe.  Dans  tous  les  âges  ,  leun  formes  font 
grandes;  l'artifte  a  négligé  dans  toutes  les  par- 
ties ces  petites  formes  qui  annoncent  à  l'homme 
fa  foibleffe.  Leur  maintien  eft  fimple  ,  car  le 
fort  n'a  befoin  d'aucune  affectation.  Ils  ont   la 
taille  haute,  &  par  confequenc  la  tête   perite  ; 
car  l'artifte  donnât-il  à  fes  figures  une  hau- 
teur gigantefque  ,  elles  feroient  courtes  fi  elles 
avoient  de  grottes  têtes.  L'Hercule  Farnèfe  eft 
grand,  non  parce  qu'il  eft  colloflal ,  mas  parce 
que  fa  tête   eft  petite;  on    peut   faire  un    nain 
colloflal.  L'expreiîîon  fe  peint  fur  les  traits  des 
héros  (ans  les  trop  altérer  :  leur  colère  ne  dégé- 
nère point  en  fuieur  ;  la  douleur  extrême  ne  dé- 
grade pas  entièrement  leur  beauté  ,   parce  que 
leur  ame  vigoureufefait  rélifterà  la  plus  violente 
douleur.  Le  Laocoon  fouffre,  mais  il  eft  encore 
beau  :  il  ne  s'écrie  pas  comme  le  Stoïcien  que  la 
douleur  n'eft  point  un  mal  ;  mais  il  fent  le  mal , 
&    il  en   eft   prelque   vainqueur.   S'il   ne    pré- 
fenroir  qu'un  vifage  hideux  ,    fi  la  fouffrance 
degradoit   entièrement   la  beauté  noble   de    fes 
trahs,  il  intérelTeroit  moins  :  ce  ne  feroit  plus 
un  héros  fouffrant  ;  ce  feroit  un  efclave  à  la  tor- 
ture. (  Article  de  M.  Levesque.  ) 

HEURTER.  (  v.  à<9t.  )  «  Ce  peintre  affecte  de 
»  heurter  Ces  tableaux  ;  cette  efquiffe  n'eft  que 
»  heurtée  ••>.  Le  heurté  ,  regardé  comme  une  qua- 
lité ind  fférente  en  foi ,  Se  qui  peut  être  bonne 
ou  mauvaife  ,  fuivant  l'u'age  qu'on  en  fait ,  eft 
l'oppofe  du  fondu  ;  regardé  comme  un  défaut , 
il  eft   l'oppofe  da  léché. 

Dans  un  tableau  fondu ,  les  teintes  ,  fe  fuc- 
cédant  les  unes  aux  autres  par  des  nuances  infen- 
fibles ,  fe  noyent  les  unes  dans'  les  autres  ,  & 
ne  peuvent  être  difeernées  que  par  un  œil 
expert:  dans  un  tableau  heurté,  les  teintes  font 
ofees  largement ,  on  pourrait  dire  brutalement, 
es  unes  à  côté  des  autres;  non  feulement  leur 
fucceilïon  bïulque  eft  très  fenfible  ,    elle   eft 
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même  choquante,  fi  l'on  regarde  l'ouvrage  de 
fort  près  :  mais  quand  on  le  voit  de  loin  ,  l'air 
i'interpofe  entre  le  tableau  &  l'œil  du  fpe&a- 
teur ,  fond  &  noie  ces  teintes ,  &  change 
l'ébauche  groiïïère  en  une  peinture  terminée. 
On  difoit  des  frefques  de  Lanfranc  ,  que  l'air 
les  finifToit. 

Ce  n'eft  donc  pas  un  défaut  de  heurter  les 
figures  colloffales  d'une  coupole  élevée  ;  c'en 
ferait  un,  d'en  fondre  les  teintes,  comme  dans 
tin  tableau  de  Chevalet.  Même  dans  un  tableau 
qui  n'efi  pas  deftiné  à  être  vu  de  fort  loin , 
certaines  parties  doivent  être  heurtées  ,  pour 
faire  valoir  la  délicatefle  de  celles  qui  deman- 
dent un  fini  plus  précieux.  Ainfi  le  feuille  d'un 
arbre  touffu  ,  fon  vieux  tronc  rongé  par  le  temps, 
une  terraffe  ,  des  broflailles  doivent  être  heur- 
tées ,  &  n'offriroient  qu'une  froide  féchereffe  , 
fi  elles  étoient  fondues  comme  les  chairs  de 
la  jeune  Nymphe  qui  fe  promène  dans  ce  payfa- 
ge.  Tous  les  objets  bruts  doivent  être  plus  ou 
moins  heurtés  ;  tous  les  objets  qui  ont  de  la 
délicatefle  ,  doivent  être  plus  ou  moins  foi- 
gnéî.  Quelques  Peintres  ,  tels  que  le  Tintoret , 
ont  eu  la  pratique  de  heurter  généralement 
leurs  tableaux  :  c'eft  au  fpeftateur  à  fe  placer 
à  la  diftance  convenable  pour  les  finir.  Mais 
on  n'en  peut  dire  autant  de  la  manière  capri- 
cieufe  de  Rembrandt  ,  qui  ,  dans  un  même 
tableau  ,  fondoit  certaines  parties  ,  8c  ne  fai- 
foit  que  heurter  d'autres  parties  du  même  genre  ; 
qui  terminoit  une  tête  ,  &  ne  faifoit  qu'ébau- 
cher une  main.  Comme  on  ne  peut  fe  tenir  en 
même  tems  près  du  tableau  pour  examiner  la 
tête ,  &  loin  du  tableau  pour  confidérer  la 
main  ;  on  eft  juftement  choqué  de  ce  défaut 
d'accord   dans    le   faire  d'un   même  ouvrage. 

Les  premières  penfées  des  peintres  ne  font  que 
des  efquiffes  très  heurtées  :  ils  ne  les  font  que 
pour  eux  ,  &  elles  deviennent  quelquefois  dans 
la  fuite  très-précieufes  aux  vrais  connoiffei.rs. 
Ceux  qui  ne  le  font  pas ,  les  recherchent  aufl] 
pour  le  paroître  ,  &  quoiqu'ils  n'y  voient  rien 
eux-mêmes ,  ils  veulent  y  faire  voir  mille  chofes 
aux  ignorans  ,  dont  ils  font  leurs  admirateurs  : 
(  article  de  M.  Levesque  ) 

H  I 

HIÉROGLYPHE  (  fubft.  maf.  )  Ce  mot  vient 
du  grec,  iegôçjaçré  S:  de  yhv<pa  ,fculpter,  gra- 
ver. I!  fignifie  une  forte  d'écriture  ,  dans  la- 
quelle, au  défaut  des  caractères  alphabétiques 
ou  fyllabiques  ,  on  employé  les  images  des 
c^hofes  mêmes  dont  on  veut  entretenir  le  lecteur. 
Cette  écrr.urefe  nomme  facrée  ou  facerdotale, 
parce  que  les  prêtres  de  l'Egypte  fe  la  réfer- 
vèrent  lorfque  les  caraflères  fyllabiques  eurent 
été  inventés.  Mais  elle  naquit  d'abord  de  la 
séceftité,  Se  non  pas  du  defirde  s'exptimermyf- 
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térieufement.  On  peignit,  on  fculpta  les  idées, 
parce  qu'on  ne  poffédoit  pas  encore  l'art  de  les 
écrire.  Les  prêtres  confervèrent  dans  la  fuite 
cette  écriture  énigmatique  ,  pour  fe  réferver  à 
eux  feuls  le  fecret  de  la  feience  qui  étoit  la 
bafe    de  leur  autorité. 

Toutes  les  nations ,  pour  pouvoir  fe  commu- 
nique r  entre  elles  ,  ont  employé  l'écriture 
hiéroglyphique ,  lorfqu'elles  ne  connoiffoient 
pas  encore  d'autres  manières  d'écrire.  Les  Chi- 
nois, les  Indiens,  les  Egyptiens,  les  Erru- 
riens  ,  les  Scythes,  les  Mexicains  ont  eu  leurs 
hiéroglyphes.. 

On  peut  donc  croire  que  c'eft  pour  fuppléer 
à  l'écriture  ,  &  pour  repréfenter  les  objets  de 
leur  culte  ,  que  les  peuples  ont  inventé  la 
peinture  &  la  fculpture.  Le  befoin  créa  des  arts 
bruts  &  fauvages  ;  mais  chez  quelques  nations, 
la  religion  les  embellit.  Des  arts  greffiers  fuf.- 
fifoient  à  tracer  les  caractères  deftinés  à  fixer 
la  penfee  fugitive  :  mais  les  arts,  parvenus  au 
plus  haut  degré,  n'eurent  jamais  affez  de  per- 
fection pour  remplir  l'idée  que  les  hommes  fe 
firent  de  leurs  Dieux.  Les  aniftes  luttèrent  du 
moins  avec  courage  contre  cette  difficulté  in- 
vincible ;  ils  cherchèrent  à  exprimer  la  plus 
grande  beauté,  dont  l'imagination  puiffe  fe 
faire  une  idée;  &  s'ils  ne  parvinrent  pas  en- 
tièrement à  celle  qu'ils  fe  formoient  de  la  beauté 
divine  ,  ils  trouvèrent  du  moins  une  beauté  plus 
qu'humaine,  qu'ils  nommèrent  beauté  idéale. 
{article  de  M.  Levesque.) 

HISTOIRE.  (  fubft.  fém.  )  Ce  terme  ,  dans 
le  langage  de  la  peinture,  défigne  ce  qu'on 
regarde  généralement  comme  le  premier  &  le 
principal  genre  des  imitations  dont  s'occupe 
cet  Art. 

On  dit  un  peintre  tfhijloire  ,  un  tableau 
à'iiijloire.  Il  fembleroit,  fi  l'on  en  jugeoit  par 
cette  dénomination  ,  qu'un  tableau  d'hi/loire 
ne  devrait  repréfenter  que  des  faits  hiftonques. 
Cependant  on  comprend  fous  cette  même  dé- 
nomination ,  tout  ce  que  nous  connoiflbns  de  la 
mythologie  &  des  fables  anciennes,  lans  dis- 
tinguer ce  qu'elles  peuvent  contenir  d'hiftori- 
que,  d'emblématique  ,  ou  d'abiblument  fa- 
buleux ;  nous  y  comprenons  même  les  fujets 
que  nous  offrent  les  Poètes  tragiques,  épiques 
&  les  romanciers  diftingués  ,  tant  anciens 
que  modernes.  On  voit  que  ces  objets  , 
joints  à  ceux  que  nous  ont  tranfmis  les  hifto- 
riens  ,  forment  au  genre  dont  il  eft  queftion  , 
un  domaine  fi  confidérable  ,  qu'il  a  droit  à  la 
prééminence  dont  il  a  joui  jufqu'à  préfent. 
Auiïi  ,  les  peintres  à'hifloire  en  jouiffent-ils 
encore  parmi  ceux  qui  ont  les  connoiffances 
réelles  de  l'art ,  &  qui  n'apprécient  pas  Ces 
ouvrages  arbitrairement  d'après  des  idées  fuper- 
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ficielles  ,  ou  d'après  les  goûts  exclusifs  de  la 
perfonnalité  &  de  la  propriété. 

Les  Artiftes,  qui  fe  bornent  à  un  genre  par- 
ticulier de  représentation  ,  tels  que  les  payfa- 
giftes,  les  peintres  d'animaux ,  de  fabriques, 
de  fleurs  ,  &c.  ne  fe  permettent  pas  ouverte- 
ment de  vouloir  partager  avec  l'hifioire  ,  cette 
prééminence  qui  lui  eft  due  ;  mais  quelques 
genres  moins  diftans,  &  que  j'appellerai  même 
limitrophes  ,  fe  croyent  autorifés  à  difputer  , 
non  fans  quelques  raifons  apparentes  &  fpécieu- 
fes  ,  l'avantage  d'avoir  place  au  premier  rang. 

Certainement  tout  peintre  qui  imite  par- 
faitement un  objet  vifible ,  eft  un  excellent 
peintre;  mais  celui  qui  imite  avec  fucc:s  les 
objets  les  plus  difficiles  à  repréfenter  ,  doit 
pofféder  de  plus  grands  talens.  Et  combien  n'en 
doivent  pas  réunir  en  effet,  ceux  qui  entre- 
prennent ce  que  i'/iijïoire  de  tous  les  tenis  , 
les  religions  de  tous  les  fiècles  ,  les  imagina- 
tions de  tous  les  pays  ,  les  productions  de  tous 
les  génies  connus  ont  créé  &  confacré  ,  en 
épuifant,  pour  ainfi  dire,  lespaffions,  les  actions, 
les  mouvemens,  les  beautés,  les  vices  &les 
vertus.  Le  peintre  tfhiftoire  embraffe  à  la  fois 
toutes  les  formes  de  la  nature ,  tous  fes  effets  , 
&  toutes  les  affections  que  l'homme  peut 
éprouver. 

La  nature  embellie  ,  &  fouvent  divinifée  par 
l'exaltation  des  idées  les  plus  fublimes  ,  offre 
à  l'artifte  ,  qui  fe  dévoue  au  genre  de  'fhijioire , 
une'réunion  de  difficultés  preique  innombrables 
à  furmonter.  Comment  ceux  qui  les  ont  vaincues^ 
&  ceux  qui  font  encore  les  plus  grands  efforts 
pour  en  triompher,  ne  jouiroient-ils  pas  d'une 
diftinétion  fi  bien  méritée  ?  Quels  autres  genres 
d'ouvrages  dans  la  peinture  ont  été  immorta. 
lifés  dans  les  tems  &  les  pays  où  les  Arts  étoient 
exercés  avec  plus  de  fuccès  ,  &  jugés  avec 
plus  de  connoiffance  ?  Quels  autres  Artiftes  que 
ceux  des  premiers  genres  ,  excitent  en  nous  , 
par  leurs  réputations  confervées  après  tant  de 
fiècles ,  un  fentiment  d'eftime  auflî  élevé  ? 
Quels  autres  enfin  ,  dans  ces  âges  éloignés ,  & 
depuis  la  rehaiffance  des  Arts ,  ont  contribué , 
autant  qu'eux  ,  à  la  gloire  nationale  des  pays 
où  ils  ont  vécu  ?  Pourroit-on  écrire  ou  fe  per- 
mettre d'avancer  ,  que  ,  s'il  n'avoit  exifté  que 
des  repréfentations ,  telles  que  les  autres  gen- 
res en  peuvent  produire  ,  l'on  eût  accordé  à  la 
Peinture  les  noms  d'Art  céie  fie,  d'Art  divin? 
Enfin  le  plus  beau  tableau  de  payfage  ,  la  plus 
parfaite  repréfentation  d'animaux ,  celle-même 
-des  actions  ,  &  des  pallions  communes  peu- 
vent-ils élever  l'ame  à  ces  fentimens  Se  à  ces 
ilmprefïions  qui  la  font  fortir  d'elle-même ,  & 
la  forcent  à  s'oublier  pour  ne  s'occuper  que 
d'une  illufion  ;  &  la  defeription  feule  d'un 
tableau  ,  dont  le  lu  jet  hiftorique  ou  fabuleux 
préfente  le  courage  dans  toute  fou  énergie  ,  Se 
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la  générofité  ,  la  continence,  la  magnanimité, 
toutes  les  vertus  enfin  dans  leur  fublimité  ,  ne 
produit-elle  pas  plus  d'effet  que  les  imitations 
dont  s'occupent  les  genres    particuliers  ? 

Mais  c'eft  d'après  une  partie  de  cet  expofé 
même  ,  que  les  Artiftes  ,  qui  peignent  suffi  la 
nature  humaine  fans  fiction  ,  animée  par  des 
pallions ,  à  la  vérité  moins  ennoblies,  &  qui 
repréfentent  enfin  ,  dans  des  fcènes  moins  héroï- 
ques ,  les  impreflions  du  vice  &  de  la  vertu  , 
prétendent  à  des  droits  qu'il  eft  plus  difficile 
de  leur  difputer.  Aufli  la  Peinture,  en  couron- 
nant fes  poèmes  épiques,  &  fes  tragédies,  ne 
refufe  pas  les  prix  qui  font  dus  aux  poèmes 
moins  élevés  ,  tels  que  fes  drames  Se  fes  co- 
médies. 

Les  Artiftes  ,  qui  fe  font  livrés  à  ces  gen- 
res ,  peuvent  ,  comme  opinion  perfonnelle  , 
reprocher  au  merveilleux  d'être  hors  de  la 
nature  ,  Se  aux  héros  d'offrir  fouvent  des  êtres 
imaginaires  ;  ils  peuvent  penfer  avec  plus  de 
raifon  encore ,  que  le  talent  de  toucher  le 
cœur  &  d'attacher  l'ëiprît ,  leur  étant  commun 
avec  le  genre  de  Vhifloire,  ils  doivent  parti- 
ciper à  toutes  les  distinctions  qu'on  accorde 
à   ce  genre. 

Mais  les  hommes  diftingués  par  le  don  qui 
a  ,  de  tout  temps  ,  eu  le  droit  à  la  plus  grande 
admiration  ,  je  veux  dire  par  une  imagination 
féconde,  ont  créé  par- tout  où  ils  fe  font 
trouvés  ,  d'autres  êtres  que  ceux  de  leur  efpèce  , 
des  perfections  plus  fublimes  que  celles  qu'ils 
poffédoient  ,  d'autres  mondes  enfin  que  celui 
qu'ils  ont  habité.  Us  ont  établi  &  ont  fait 
admettre  comme  vrai ,  fur-tout  dans  l'Empire 
des  arts  ,  dont  l'imagination  &  l'enthoufiafme 
font  les  divinités  ,  ce  que  la  froide  raifon  dé- 
daigne comme  chimérique  ou  fabuleux.  Il  eft 
certain  qu'il  fe  développe  ,  chez  les  hommes 
réunis  &  ex6ités  par  l'ufage  qu'ils  font  de  leur 
efprit ,  des  befoins  phyfiques  &  moraux  d'une 
forte  de  fuperflu  ,  &  que  ces  befoins  deviennent 
plus  exigeans  que  ceux  du  ftriét  nécetTaire. 
C'eft  par  leur  inftigation  que.,  de  tout  temps  , 
&  dans  tous  les  pays,  les  hommes  ont  admis 
le  furnaturel ,  le  merveilleux  ,  les  prodiges  , 
&  c'eft  fur  ce  fonds,  qui  a  donne  lieu  en  partie 
anx  plus  grandes  inftitutions  ,  à  celles  qui 
impriment  le  plus  de  refpect  ,  que  les  Arts- 
Libéraux  ont  bâti  leurs  chefs-d'œuvre.  Ce  il  à 
l'aide  des  êtres  céleftes ,  qu'ils  s'élèvent  au 
deffus  des  idées  purement  terreftres  ;  c'oft  à 
l'aide  des  qualités  qu'il  faut  bien  donner  à 
ces  êtres  ,  qu'ils  fublirnent  les  vertus  Se  les  qua- 
lités humaines  ;  c'eft  enfin  à  l'aide  des  formes 
plus  parfaites  qu'il  a  fallu  leur  donner,  qu'ils 
font  parvenus  aux  beautés  qu'on  nomme  idéales. 

Ces  conventions  femblent  tellement  appro- 
priées à  notre  nature  ,  qu'elles  fe  reprorîuifen$ 
par-tout  ,    &  qu'elles  parviennent  non  feule- 
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ment  à  s'établir,  mais  à  être  confacrées.  C'eft 
donc  d'après  le  befoin  du  merveilleux  ,  que 
les  Poètes  &  les  Peintres  ont  représenté  des 
aélions  ,  des  fcènes  ,  des  accidens,  des  qua- 
lités ,  des  formes  même  furnaturelles.  Lorfque 
des  circonftances  heureufes  les  ont  guidés  à 
la  perfection  ,  ils  ont  étudié  &  approfondi,  non 
feulement  les  myftères  de  l'ame  &  de  l'efprit 
humain,  mais  la  confîruéHon  du  corps,  fes 
proportions,  fes  mouvemens;  ils  ont  procédé 
d'abord  ,  par  le  choix  le  plus  recherché  :  mais 
pour  faire  ce  choix  ,  8c  pour  en  embellir  leurs 
ouvrages  ,  il  a  fallu  que  les  Peintres  ,  &  les 
Sculpteurs  fur-tout ,  qui  s'occupent  des  formes 
vifibles ,  repréfentaffent  le  corps  humain  fans 
voile.  Plus  ils  l'ont  obfervé,  comparé  ,  étudié 
hud  ,  plus  ils  ont  fait  de  progrès  vers  la  per- 
fection à  laquelle  l'Art  éclairé  les  invitoit 
d'atteindre. 

.Ils  fe  font  donc  écartés  des  ufages  les  plus 
univerfeis  ,  ceux  des  vêtemens  ,  ainfi  que  de 
plufieurs  autres  obftacles  qu'ils  trouvoiem  dans 
la  nature  ,  &  qu'ils  ont  fait  céder  à  de  fubli 
mes  conventions.  Après  avoir  franchi  ces  pas 
importans ,  ils  fe  font  avancés  dans,  les  ré- 
gions fabuleufes  ,  &  d'après  les  conventions 
reçues ,  ou  d'après  leur  propre  imagination  , 
ils  ont  créé  des  Dieux  humains,  8c  des  hommes 
divinifés;  ils  les  ont  repréfentés  habitant  & 
maîtrifant  les  élémens.  Leurs  fcènes  ont  été, 
tantôt  le  vague  des  airs  ,  &  les  régions  olim- 
piennes  ;  tantôt  la  furface  mobile  ,  &  les  abymes 
des  eaux;  tantôt  enfin  des  Royaumes  fouter- 
rains  &   embrâfés  par    des  feux  éternels. 

Alors  leurs  méditations,  leurs  obiervatiuns, 
leurs  études,  leurs  talens  exercés  fe  font  ag- 
grandis ,  &  il  a  été  difficile  fans  doute  que  ceux 
qui  ont  réuflî  ,  ne  le  regardaffent  pas  comme 
au-deffus  des  Artiftes  ,  qui  peignoient ,  à  la 
vérité ,  ce  que  la  nature  humaine  a  d'inté- 
reflant  ,  les  mœurs,  les  pallions,  mais  qui  les 
repréfentoient  fans  offrir  tous  les  mouvemens  , 
&:  toutes  les  beautés  dont  elles  font  fufceptibles. 
Il  étoit  difficile  encore  que  les  hommes  inftruits, 
les  hommes  en  qui  l'imagination  prenoit 
l'eflbr  ,  n'euffent  pas  ,  pour  des  Artiftes  qu'ils 
voyoient  s'élever  à  cette  hauteur  ,  une  confi- 
dération  particulière. 

Voilà  donc  ,  à  ce  qua  je  penfe,  l'origine  Se 
la  marche  de  cette  prééminence  ,  dont,  jufqu'à 
préfent  ,  ont  joui  les  Artiftes  qu'on  nomme 
Peintres  cV/iiJlcire.  Que  quelques  uns  de  ceux  , 
qui  approchent  le  plus  de  ce  genre,  &  qui  y 
touchent  ,  pour  ainfi  dire  ,  mettent  en  avant 
la  perfection  de  leurs  talens  ,  &  l'imperfectisn 
trop  commune  de  la  plupart  de  ceux  qui  les 
ïivalifënt  :  ce  moyen  ne  fera  jamais  que  cap- 
v.c  x  ,  parce  qu'il  fuffir  ,  comme  je  l'ai  dit  , 
de  leur  oppofer  le  nombre  de.s  Peintres  immor- 
tels ,  qui ,  malgré  les  difficultés  que  j'ai  défi- 
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gnées  ,  ont  acquis  cette  fupériorité   de  talent 
qui  femble  déc:der  la  queftion. 

Quant  à  ceux  qui  penferoient  que  la  per- 
fection ou  la  vérité  phyfique  de  quelque  imita- 
tion que  ce  foit ,  eft  ce  qui  doit  décider  feul 
du  degré  d'eftime  que  mérite  un  ouvrage  de 
peinture  ,  leur  opinion  fe  peut  réduire  à  ceci  : 
des  animaux  représentés  avec  une  parfaite  vé- 
rité, offrent  un  tableau  qui  a  une  plus  grande 
perfection  d'imiration  qu'un  fujet  hiftorique 
imparfaitement  repréfenté.  Il  eft  impoffible 
de  leur  donner  un  plus  grand  avantage  -,  mais 
fi  vous  admettez  une  perfection  égale ,  les 
difficultés  vaincues  par  le  Peintre  à'MJloirc, 
je  le  repète  encore  ,  l'emportent  tellement  fur 
celles  qu'a  eu  à  furmonter  le  Peintre  de  genre, 
qu'on  ne  peut  balancer  à  déciderpour  le  pre- 
mier. 

Si  l'Artifte  de  genre  infiftoit ,  en  obfervann 
que  le  Peintre,  qui  parvient  à  faire  une  plus 
exaâe  illufion,  eft  celui  qui  doit  l'emporter, 
puifqu'il  exerce  un  art ,  dont  l'objet  eft  de 
tromper;  on  pourroit  a'ors  oppofer  les  genres 
les  uns  aux  autres  ,  &  l'on  prouverait  aifement 
que  les  objets  les  plus  communs,  repréfentés 
par  des  efpèces  d'ouvriers  en  peinture  ,  trom- 
pent quelquefois  plus  complètement ,  en  pre- 
nant ce  terme  dans  fon  Cens  propre  ,  que  ne 
peuvent  jamais  faire  tous  les  genres  les  plus 
efhmables.  En  effet,  une  canne  peinte  &  fup- 
pofee  attachée  par  un  clou  à  une  muraille-, 
engagera  même  un  artifte  à  avancer  ia  main 
pour  la  prendre.  Certainement ,  jamais  l'animal 
le  plus  parfaitement  peint  ,  ni  à  plus  forte  rai- 
fon  ua  fujet  à'hijloire  ,  un  payfage ,  n'ont  pu 
occafionner   une  femblable  illufion. 

En  voilà  affez  je  crois,  pour  mettre  au  moins 
fur  la  voie  de  cette  difcuilion  ceux  qui  ne  font 
pas  affez  inftruits  pour  eifayer  d'y  prendre 
parti.  Mais  j'ajouterai  que  fi  les  Peintres  à'hifi- 
loire  veulent  conlerver  leur  prééminence  ,  il  eft 
plus  important  que  amais  qu'ils  redoublent  de 
foin  ,  d'étude  Se  de  courage.  On  a  vu  au  mot 
artiste  une  partie  des  qualités  qui  leur  font 
néceffaires.  Je  me  refufe  à  développer  pourquoi 
ces  qualités  deviennent  rares,  Se  leur  réunion 
plus  difficle  •  mais  je  répéterai  ,  que  l'ennemi 
le  plus  dangeeux  de  la  peinture,  eft  le  luxe 
Se  la  trop  grande  richeffs  répandue  dans  une 
nation.  Lorfque  ces  deux  vice.,  des  Empires 
font  parvenus  à  leur  degré  extrême,  les  ou- 
vrages des  Arts  entrent  dans  la  claiTe  des 
fomptuofi  es,  des  fuperfluités,  des  meubles  enfin 
fournis  à  la  mode.  Ils  ne  peuvent  manquer 
alors  d'être  affujettis  au  caprice  perfoiinel  ,  & 
d'une  autre  part  ,  l'évaluation  de  leur  prix  , 
qu'on  eTr  bientôt  porté  à  regarder  comme  le  tarif 
de  leur  mérite  ,  dépend  du  grand  nombre  des 
hommes  riches  qui  ne  consultent  que  leur- 
goût    particulier     ou    la     fantaifie     régnante. 
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Ponrroîent-ils  ,  manquant  de  lumières ,  appré- 
cier autrement  la  valeur  vraiment  libérale  des 
ouvrages  des  Arts  ï  Et  ce  font  cependant  ces 
juges  qui  parviennent  à  former  ce  qu'on  appelle 
l'opinion  publique  &  les  arrêts  du  goût. 

Ajoutons  que  le  commerce  des  ouvrages  de 
l'Art,  devenu  plus  acîif  &  plus  raffiné,  ne 
contribue  pas  moins  aux  erreurs  qui  s'établifTent 
dans  le  jugement  de  ces  ouvrages,  que  les 
marchands  des  objets  mécaniques  recherchés 
parle  luxe,  n'influent  fur  les  extravagances  des 
modes. 

Par  toutes  ces  railbns,  les  Arriites  font  enfin 
obligés  de  céder  à  la  volonté  plus  forte  de 
ceux  qui  les  dominent  par  le  befoin  qu'ils  en 
ont.  L'Art  doit  s'affoiblir,  en  paroiffant  même 
gagner  quelque  choie  dans  des  parties  autre- 
fois plus    négligées. 

Quel  remède  à  ce  mal  ?  il  n'eft  peut-être 
que  des  pailliatifs.  La  deftinée  des  connoiffan- 
ces,  eft  de  fe  perdre  par  degrés,  comme  elles 
le  font  aiquifes,  &  par  les  mêmes  caufes  qui 
les  ont  portées  à  leur  perfection.  C'eft  ainfi 
que  les  principes  de  la  vie  nous  conduH'ent 
enfin  à  la  perdre.  On  peut  cependant  penfer 
qu'ainfi  que  le  régime  &  le  fecours  de  la 
raifon  foutiennent  &  prolongent  l'exiftence  , 
de  même  la  fageffe  des  adminiftrations ,  l'in- 
fluence dominante  des  Princes  &  des  Grands  , 
peuvent  retarder  la  décadence  des  Arts ,  parce 
qu'eux  feula  peuvent  combattre  avec  avantage 
la  forte'  d'empire  que  s'arroge  l'ignorante  opu- 
lence. 

C'étoit  les  Etats  ,  les  Villes,  les  Princes 
qui  fe  difputoient  les  ouvrages  des  premiers 
genres  dans  la  Grèce  ;  c'évoit  eux  qui  foute- 
noient  les  Artiftes  ,  qui  deftinoient  leurs  tra- 
vaux à  faire  partie  des  monumens  qui  ont 
porté  jufqu'à  nous  la  gloire  de  cette  nation 
privilégiée.  Voilà  les  exemples  ;  il  ne  s'agit 
que  de  les  fuivre ,  &  j'ofe  répondre  du  fuccès. 
(  Article  de  M.  IVatelet.) 

HISTORIÉ  (  adj.  )  Portrait  hiflorié  ;  on  em. 
ployé  cette  exprefllon  ,  pour  fignifier  la  repré- 
îèmation  d'une  ou  de  plufieurs  personnes  que 
le  Peintre  travellit  ,  a  l'aide  d'un  coftume 
emprunté  de  l'Hiftoire  ou  de  la  Fable ,  ou 
Lien  qu'il  peint  occupées  à  quelque  action  qui 
leur  donne   de  l'intérêt  ou  du   mouvement. 

Une  jeune  beauté  peinte  avec  les  attributs 
de  Flore,  d'Hébé  ,  d'une  Vellale  ,  eft  un  por- 
trait hijlorié.  Un  Père  de  famille ,  repréfenté 
jnftruifant  fes  enfans  dont  il  eft  entouré,  tandis 
que  fa  femme  paroît,  dans  ce  même  tableau  ,~ 
jouir  avec  délice  de  ce  fpe&acle  doublement 
àntéreffant  pour  fon  cœur  ,  eft  de  même  un 
affemblage   de   portraits  hifloriés. 

Kien  n'eft  plus  ordinaire  dans  cçux  qui  fe 
font  peindre ,  que  le  defir  de  yoir  hiflofiiT  leurs 
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portraits.  Rien  de  plus  néceffaire  que  la  réuffite , 
&  de*  plus  ridicule  ,  lorfque  l'Artifte  ne  réuf- 
fit  pas. 

Les  portraits  indifpenfablement  hifloriés  far- 
mi  nous  ,  font  ceux  qui  ont  rapport  à  des  évè- 
nemens  publics,  &  à  des  fonctions  ou  cérémo- 
nies ,  dans  lefquelles  on  repréfenté  des  Princes  , 
des  Grands ,  des  Magiftrats  ,  enfin  des  Officiers 
municipaux. 

Les  portraits  des  Princes  &  des  Grands  ,  font 
plus  fujets  à  être  hifloriés  que  d'autres.  La 
Peinture  accumule ,  par  flatterie  ,  ou  d'après 
les  delirs  de  l'orgueil  ,  des  allégories  froides  , 
un  coftume  que  l'on  peut  appeller  ambitieux, 
enfin  les  actions  &  les  expremons  fouvent  les 
plus  exagérées.  C'eft  bien  pis  encore  ,  quand 
elle  joint  des  modes  modernes  ,  capricieufes  , 
ridicules,  aux  idées  qu'elle  emprunte  de  l'an- 
cienne mythologie  ,  comme  quand  elle  a  mis 
la  tête  de  Louis  XIV  ,  coëftée  d'une  énorme 
perruque,  fur  le  corps  d'Apollon. 

Dans  les  portraits  hifloriés  quirepréfentent,  par 
exemple  ,  des  corps  de  Magiftrature  ,  &  fur-tout 
des  corps  municipaux  ,  le  plus  fouvent  la  vanité 
bourgeoife  contraint  l'Artifle  à  facrifier  les  inté- 
rêts de  l'Art  au  defir  qu'a  chacun  des  individus  , 
de  figurer  dans  le  tableau  ,  au  moins  autant 
que  dans  la  cérémonie  ;  aufïi  ne. manquent-ils 
pas  d'exiger  qu'on  les  voye  le  plus  complette- 
ment  qu'il  eft  polîïble ,  de  face  ,  fans  ombre 
fur-tout ,  &  fans  qu'aucune  expreffion  dérange 
ou  leur  coëffure,  ou  leur  habillement,  ou  la 
férénité riante  d'une  phyfionomie  qui  le  complaît 
à  être  repréfentée. 

Il  en  refaite  ordinairement  ,011  par  les  bornes 
du  talent  de  l'Artifte ,  ou  par  fon  obéiflance 
forcée  ,  que  ces  tableaux  defïinés  à  confacrer 
un  événement  ,  &  à  infpirer  à  fcn  occafien  quel- 
que idée  de  refpeél  ,   infpire   la  dérifion. 

Il  en  eft  de  même  encore  d'une  grande  partie 
des  portraits  hifloriés  ,  que  les  particuliers 
dictent  aux  Artiftes  :  comme  ce  font  les  pré- 
tentions &  la  vanité  qui  les  compofent .  elles 
rendent  d'autant  plus  ridicules  ces  compofitions, 
qu'elles  y  mettent  plus  de  recherches  ,  &  ces 
portraits  enfin  ne  font  jamais  plus  bêtes  ,  que 
lorfqu'on  a  voulu  y  mettre  plus  d'efprit. 

Une  des  raifons  principales  du  mauvais  effet 
que  produifent  les  affectations  repréfentées  par  la 
Peinture  ,  c'eft  que  toutes  ces  chofes  ,  dans  la 
nature  ,  ne  s'offrent  au  moins  que  paflagère- 
ment,  au  lieu  que  dans  les  tableaux,  elles 
fe  trouvent  consignées  ,  comme  à  perpétuité  ; 
qu'elles  s'y  préfentent  fans  ceffe  aux  regards, 
de  manière  qu'il  n'eft  guère  pofhble  qu'on  n'en 
foit  choqué  tôt  ou  tard ,  Se  qu'alors  on  ne  s'en 
moque    habituellement,, 

Au  refte  ,  la  fculpture  femble  ,  à  cet  égard , 
manifefter  encore  davantage  le  ridicule  des 
portraits  fri/loriés  ?  parce  que  les  ftatues  repré- 
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Tentent  plus  complètement  l'homme  que  le 
tableau.  En  effet,  les  ftatues  l'offrent  Tous  plus 
d'afpeéls ,  Se  fous  des  formes  plus  fenfibles  , 
puisqu'elles   font   palpables. 

La  ilarue  de  la  place  des  Victoires  ,  par  cette 
raifon  ,  expofe  ,  d'une  manière  plus  fenfiblement 
choquante  ,  l'orgueil  immodéré  ,  &  l'affecta- 
tion d'une  domination  révoltante ,  qu'un  tableau 
qui  auroit  été  compofé  dans  le  même  caractère. 

Le  véritable  intérêt  des  Princes  &  des  hom- 
mes illu ftres  à  qui  on  élève  des  ftatues  ,  fur-tout 
G  elles  font  liijloriées  ,  eft  donc  qu'elles  n'offrent 
jamais  d'allégories  faftueufes  ni  offenfantes  pour 
l'humanité. 

C'eft  dans  cet  objet  des  Arts ,  que  les  grands 
principes  des  convenances  doivent  dicler  les  rè- 
gles du  véritable  goût,  du  goût  de  tous  les  temps. 

Si  on  le.»  enfreint,  on  doit  s'attendre  qu'il 
arrivera  un  moment,  où,  ce  qu'on  regardoit 
comme  noble  ,  grand  ,  impofant ,  paroîtra  ridi- 
cule, petit  8c  choquant,  &  ce  fera  pour  tou- 
jours. On  doit  avouer  que  cette  faute  n'eft  pas 
entièrement  celle  des  Princes  :  ils  font  peu 
inftruits  des  convenances  univerfelles ,  foit 
morales  ,  foit  artielles. 

Les  portraits  hifloriés ,  foit  qu'ils  repréfen- 
tent  des  princes,  foit  qu'ils  repréfentent  des 
particuliers  ,  deviennent  ou  des  dérifions  , 
ou  des  critiques  amères  ,  lorfqu'ils  ne  font  pas 
fimples  ,  &  que  les  acceffoires  ne  font  pas  appro- 
priés avec  la  plus  grande  finefTe  de  goût  au 
caractère  qu'ils  doivent  avoir ,  8c  aux  loix  de 
la  convenance,  des  bienféances  &  des  conven- 
tions utiles. 

Les  tableaux-portraits  ,  confacrés  à  la  gloire 
ou  à  la  vanité  des  Royaumes  &  des  vi'les  ,  ont 
lieu  relativement  à  certains  évènemens  qui 
occafionnent  des  actes  publics  ;  efpèce  de  pan- 
tomimes nobles  ,  dont  les  motifs  font  quelque- 
fois aufli  louables  que  l'exécution  en  eft  ridicule. 

Il  eft  plus  ordinaire,  par  toutes  les  raifons 
que  j'ai  expofées  ,  que  l'Artifte  confacre  les 
ridicules  de  l'exécution ,  que  le  mérite  de 
l'intention. 

Cet  abus  du  genre  étoit  moins  ordinaire 
cependant ,  lorfque  les  peintres  d'hiftoireéto:ent 
chargés  de  ces  fortes  de  grandes  compofitions  , 
parce  qu'indépendamment  des  connoifTances,  Se 
de  l'habitude  plus  grande  de  difpofer  un  grand 
nombre  de  figures  ,  il  jouiffoient  d'une  certaine 
confidération  qui  pouvoit  les  affranchir  des  vo- 
lontés des  hommes  puiffans  par  leurs  places  8: 
leurrang.  Lorfque  Titien  ,  Rubens,  Van-Dyck, 
Raphaël  peignoient  le  portrait  hifiorié ,  quel  ori- 
ginal en  effet  ,  auroit  ofé  leur  impoferlaloi  de 
faire  un  tableau  ridicule  ?  Ces  Artiftes  fuivoient 
donc  plus  univerfellement  les  convenances  géné- 
rales &  celles  de  l'Art.  La  manière  favsnte  & 
franche  dont  l'Artifte  i'aififloit  le  maintien ,  le 
çara&ère  }  l'habileté  avec   laquelle ,  dans  les 
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portraits  particuliers  ,  il  avouoit  les  défauts  d« 
fes  modèles  ,  fans  les  exagérer;  la  vérité  enfin 
de  la  couleur  ,  de  l'effet ,  8e  la  beauté  du  faire 
donnoient  à  ces  repréfentations  ,  le  mérite  du- 
rable   dont  elles  font  fufceptibles. 

D'ailleurs ,  un  grand  Peintre  d'hiftoire  ne 
peignoir  le  plus  fouvent  que  de  grands  per- 
fonnagës  ,  ou  du  moins  des  perfonnages  diftin- 
gués.  S'il  facrifioit  de  fon  temps  ou  de  fes 
loifirs  à  des  objets  moins  importans,  il  arrivoit 
que  l'eftime  qu'obtenoient  fes  ouvrages  &  la 
gloire  de  fon  nom  refté  dans  la  mémoire  des 
hommes,  &  confacre  dans  les  collections, 
prêtoient  ,  aux  fujets  mêmes  inférieurs,  une 
dignité  que  ces  fujets  n'avoient  point  par  eux- 
mêmes.  Le  particulier  ignoré  devoit  vivre  dans 
la  poftérité  par  le  mérite  de  la  vérité  &  par 
le  grand  talent  de  l'Artifte. 

Pour  vous  ,  jeunes  Artiftes  ,  c'eft  à  votre  âge 
qu'on  aime  à  hiflorier  des  portraits  ,  8c  ce  pen- 
chant naît  affez  fouvent  de  prétentions  dans 
votre  talent ,  comme  il  naît  des  prétentions 
de  la  vanité  dans  ceux  qui  les  exigent  ;  mais 
fi  vous  cédez  ,  ou  à  votre  penchant ,  ou  au  defir 
d'une  jeune  beauté  ,  ne  choififlez  ,  pour  fon 
traveftiffement ,  ni  Vénus  ,  ni  Hébé ,  ni  Flore, 
î  Ces  noms  portent  l'imagination  plus  loin  que 
ne  peut  atteindre  votre  modèle.  Ces  coftumes 
vous  porteront  vous-même  à  un  idéa\  éloigné 
de  la  reffemblance  que  vous  aviez  defiein  de 
faifir.  Il  vaut  d'ailleurs  bien  mieux  pour  le 
modèle  Se  pour  l'Artifte  ,  qu'on  dife ,  en  voyant 
le  portrait  naturel  &  vrai  d'une  jeune  perfonne  r 
»  C'eft  ainfi  que  devoit  être  fans  doute  Vénus»; 
que  de  dire  «  fi  Vénus  n'avoit  eu  que  cette 
»  beauté,  elle  n'auroit  pas  eu  tant  d'autels  », 
{Article  de  M.  J^atelet). 

HISTORIQUE.   (  adj.  )    On    dit  le    genre 

de  Vhifioire  ,  le  genre  hifiorique  ,  la  poè'fie  du 
genre  hifiorique.  C'eft  cette  poè'fie  qui  fera 
fur-tout  l'objet  de  cet  article. 

On  défigne  en  peinture ,  par  le  mot  hif- 
toire,  ou  genre  hifiorique,  l'art  d'exprimer 
avec  élévation  &  avec  choix  les  actions  dps 
Dieux",  &  celles  des  hommes  que -leur  célé- 
brité a  placés  au  -  deffus  des  hommes  ordi- 
naires. 

Tous  les  genres  de  peinture  ,  même  les 
plus  communs,  doivent  parler  aux  yeux.  Il  en 
eft  d'un  ftyle  bas  qui  lavent  récréer,  inftruire 
&  quelquefois  émouvoir  ;  mais  en  ne  nous 
offrant  que  la  repréfentation  de  fcènes  ,  dont 
les  modèles  peuvent  fe  montrer  à  nos  yei!X, 
Cette  dernière  diftinction  eft  ce  qui  caraété- 
rife  fpécialement  ce  qu'on  appelle  les  genres 
proprement  dits,  &  ce  qui  les  fait  différer 
de  ce  qu'on  nomme  Vhifloire.  Non-feulement 
l'imitation  des  fleurs,  des  fruits,  &  d'autres 
objets  inanimés ,    doivent  être  rangés   dans  la 
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claffe  des  genres  ,  mais  encore  les  fcènes  chant-  ( 
pêtres  ou  domeftiques ,  les  fujets  de  marine 
ou  de  guerre  font  des  genres ,  parce  que  la 
compofition  n'en  eft  pas  poétique,  que  dans 
l'exécution  tout  y  eft  fait  d'après  des  objets 
communs,  8c  que  le  réfultat  en  eft  de  rendre 
Amplement   la   nature. 

Le  devoir  du  peintre  à'hifloire ,  eft  d'élever 
l'ame  par  la  nobleffe  du  fujet,  &  par  la  gran- 
deur du  ftyle  ,  &  de  préfenter  à  notre  efprit 
tout  ce  qu'il  peut  concevoir  au  de  là  même  de 
ce  qui    eft  poffible. 

Ainfi  point  de  tableaux  à'hijloire  fans  poëfie. 
C'eft  de  ce  genre  qu'on  a  voulu  parler  ,  quand 
on  a  dit ,  que  la  peinture  eft  une  poëfie 
muette  :  muta  po'éjïs  dic'uur  (  Dufrefnoy  ,  de 
arte  grapkicâ  )  .  . .  . 

On  doit  traiter  Yhifioire  en  peinture  comme 
un  fujet  héroïque  dans  l'art  des  vers  : 

NU  parvum  ,  aut  humilï  modo, 
Uil  mortelle    loquar 

Ces  mots  d'Horace  ,  fignifient  en  langage  de 
peinture  :  »  je  ne  m'occuperai  pas  de  fujets 
»  obfcurs  &  rampans  ;  &  je  ferai  des  hom 
»  mes  au-deffus  de  l'homme  même  ».  Ainfi 
bien  loin  d'aftreîndre  le  peintre  à'hijloire  à  la 
fidélité  d'un  biographe  ou  d'un  hiftorien  ,  on 
doit  exiger  qu'il  traite  les  fujets  à  la  manière 
d'Homère  ,  ou   d'Euripide. 

Ce  que  nous  pofons  ici  comme  principe , 
pourrait  être  regardé  comme  fyftême  ,  fi  nous 
ne  prouvions,  par  des  exemples  irrécufables  , 
que  la  peinture  à'hijloire  ne  peut  avoir  lieu 
fans  .poëfie,  que  cette  qualité  feule  lui  donne 
de  la  clarté  ,  du  mouvement ,  &  en  conftitue 
le  vrai  caractère. 

Citons  d'abord  un  tableau  de  la  galerie  où 
Rubens  a  repréfenté  divers  traits  de  la  vie  de 
Marie  de  Médicis.  Cet  artiftd ,  vraiment  peintre 
à'hijloire  ,  avoit  à  repréfenter  la  mort  de  Henri 
IV  ,  &  la  régence  donnée  à  la  Reine.  Avant 
que  de  parler  de  fon  ouvrage,  fuppofons  que 
ce  fujet  foit  propofée  à  un  artifte  qui  ne  con- 
noiffe  ni  les  droits ,  ni  l'étendue  de  l'art.  D'a- 
bord, il  ne  concevra  pas  qu'on  puiffe  placer  le 
corps  du  Roi  dans  le  même  tableau  ,  où  fe 
fait  l'élection  de  la  régente.  Ajoutons  à  la 
fuppofition  que  cependant  on  l'exige  de  lui  : 
alors,  d'un  côté  il  fera  voir  Henri  mort  fur 
un  lit ,  entouré  d'officiers  de  cour  ;  &  de  l'au- 
tre ,  l'affemblée  d'un  confeil  où  préfidera  la 
leine.  Or  ,  cette  peinture  fans  unité  d'action  , 
ne  défignera  ni  le  héros ,  ni  le  fujet  de  l'af- 
femblée. 

Voyons  à  préfent  comment  il  falloit  peindre 
ce'  fujet,  pour  le  rendre  intelligible  &  digne 
des  principaux  acteurs.  Le  corps  du  Roi  Henri 
eft  enlevé  &  porté  au  nombre  des  Dieux  qu'on 
Terne  1. Beaux-Arts. 
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apperçolt  clans  l'olympe  ,  par  le  Temps  &  par 
Jupiter.  En  effet;  c'eft  par  le  Temps,  que 
toutes  chofes  font  déterminées  ,  c'eft  par  le 
maître  des  Dieux,  que  les  héros  reçoivent  la 
récompenfe  des  grandes  actions ,  &  qu'ils  de- 
viennent immortels.  La  Gloire  et  la  Renom- 
mée ,  au  milieu  des  trophées  d'armes  que 
Henri  a  laiffes  fur  la  terre  ,  s'affligent  de  fa 
perte  ,  &  regrettent  de  n'avoir  plus  de  fi  hauts 
faits  à  publier.  Cette  partie  du  tableau  toute 
morale  ,  amené  la  régence  donnée  à  Marie  de 
Médicis.  Cette  Reine  en  longs  habits  de  deuil , 
accompagnée  de  la  Prudence  8c  de  la  Sageffe  , 
reçoit  des  mains  de  la  France  la  boule  du. 
gouvernement.  Les  grands  du  royaume  ,  fe 
profternant  autour  de  fon  trône ,  paraiffent 
l'affurer  de  leur  zèle  &  de  leur  foumiiTion. 
On  voit  comment  ce  tableau,  parla  difpofi~ 
tion  des  figures  qui  le  compofent ,  devient 
clair  &  exprime  divers  événemens ,  fans  ce- 
pendant diviiér  l'action. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  prétendions  que  l'al- 
légorie l'oit  effentielle  dans  une  fcène  pitto- 
reique  ,  pour  la  rendre  poétique  •,  nous  femmes 
loin  de  cette  penfée  ,  8c  nous  n'avons  apporté 
en  exemple,  le  tableau  de  Rubens,  que  pour 
montrer  que  fi  la  poëfie  allégorique  peut  con- 
tribuer à  la  clarté  du  fujet ,  la  poëfie  fimple , 
celle  qui  n'introduit  pas  d'êtres  purement  méta- 
phyfiques  ,  doit  à  plus  forte  raifen  ,  le  rendre 
en  même  temps  ,  8c  plus  piquant  &  plus  facile* 
à  comprendre. 

Propofons  un  fujet  où  la  poëfie  fimple 
puiffe  augmenter  l'intérêt  d'un  fait  ki/loriqae. 
Cetera  fi  l'on  veut,  le  miracle  de  la  manne, 
nourriffant  les  Ifraëlites  dans  le    défert. 

Un  efprit  froid  8c  littéral,  fe  contentera  de 
préfenter  la  figure  de  Moyfe  ,  difant  au  peuple 
d'Ifraël.  »  Voilà  le  pain  que  le  feigneur  vous 
»  donne  à  manger.  »  Les  Ifraëlites  mangeront, 
8c  fetont  occupés  à  recueillir  la  manne  pour 
leur  journée  ,  car  tout  cela  eft  du  texte.  Mais 
le  Pouffin  ,  qui  a  prouvé  par  tant  d'ouvrages 
que  le  peintre  doit-être  poète  ,  même  qnand 
il  s'agit  de  rendre  les  vérités  hiftoriques  ,  ad- 
met ,  indépendamment  des  figures  dictées  par 
l'hiftorien  ,  une  fille  faifant  partager  à  fa 
mère  le  lait  de  fon  fein  ,  nourriture  que  fon 
enfant  réclame  avec  larmes  ,  comme  un  bien 
qui  n'eft  qu'à  lui.  Mais  hélas  ç'étoit  la  feule 
reifource  qui  reftoit  à  cette  malheureufe  fille 
pour  appaifer  un  peu  la  faim  d'une  mère  chérie  , 
puifqu'ellen'avoit  pas  encore  apperçu  la  chute 
de  la  .manne.  Pouffin,  fait  voir  deux  jeunes 
gens  qui  fe  difputent  cette  nourriture,  en  fe 
battant  :  caractère  de  la  vivacité  de  leur  âge , 
&  fur-tout  d'un  appétit  que  l'on  ne  croit  ja-> 
mais  pouvoir  affouvir. 

Ces  deux  grouppei ,  qui  n'ont  pas  été  fug- 
gérés    par    l'hiftorien ,  répandent  fur  le    fujet 
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un  touchant  intérêt,  une  variété  piquante  ,  & 
indiquent  poétiquement  que  la  manne  a  été 
envoyée  du   ciel  dans  un  temps  de  famine. 

Si,  malgré  ces  exemples,  on  perfiftoit;  à 
prétendre  que  les  tableaux  Hhijloire  doivent 
i'uivre  fidèlement  les  faits  hijîoriques  ;  qu'y 
ajouter  de  nouvelles  idées,  changer  la  diipo- 
fition  de  la  fcène  ,  c'eft  dénaturer  les  fujets; 
fi  on  veut  qu'enfin  la  peinture  tfhijloire  ,  foit 
enchaînée  par  la  lettre  du  texte  hijlorique  ; 
que  les  raisonneurs  créent  donc  de  nouveaux 
grands-maîtres  ,  &  qu'ils  produisent  des  moyens 
inconnus  jufqu'ici  ,  pour  infhuire  par  l'art  de 
peindre. 

Il  nous  refte  à  prouver  la  néceffité  du  choix 
d'ans  les  formes  ,   &  dans  la  couleur  des  objets 
qui   doivent  compofer  un  tableau  à'hijioire.    Il 
eft     étonnant    que    la    néceffité    de    ce    choix 
n'ait  pas  été  Sentie,   ou    du    moins   ait  Semblé 
ne  pr.s   l'être,    par   des    artiftes    qui     doivent 
connoitre  le  prix  des  ftatues  antiques  ,  &  des 
chef-d'œuvres    de    l'école    Florentine  ,    &    de 
l'école   Romaine  ;  &  il  eft  encore    Surprenant 
qu'en    négligeant   ce  choix ,    ils    aient   réduit 
cette  négligence  en  principe.  Mais  tel  eft  l'abus 
du  r-iiSonnement  ds  la  part  d'hommes  peu    inf- 
truits.    Ils    ont  dit  :  le    tableau  doit-être   une 
copie  de  la    nature  ,  la  Seule  tâche   du  peintre 
eft  de    chercher  à   l'imiter  telle  qu'elle   eft  ; 
s'il  y  parvient,   il  a  atteint   Son    but,   &  pré- 
tendre l'embellir  ,   eft  une  chimérique  préten- 
tion. Ce  railonnement  n'eft  point  applicable  à 
l'art   de  peindre  Vhijloire.  Les  faits  que  cet  art 
représente  ,   ne    Sont    pas    Sous  nos    yeux  ,    ils 
ne    Sont    tranSmis    à  notre   penSee    que  par    le 
récit    des    hiftoriens-,  c'eft  notre    imagination 
feule    qui  s'en  forme    des  tableaux ,     &   c'eft 
•auffi    l'imagination    que     l'art    doit    Satisfaire. 
Ainfi  ,   quand  l'ouvrage  de  l'sr  ifte  doit  m'of- 
frir     un    Apollon ,    les  idées   que   je    me  fuis 
faites    de    cette    figure    célefte  ,    ne     peuvent 
être  égalées  par  le  portrait  le  plus    exact   d'un 
beau   jeunt;  homme  qui  aura  Servi  de    modèle 
à  l'artifte.   Pourquoi?  c'eft  qu'il  n'eft  poin-  de 
jeune    homme    dans    la    nature,    qui    réuniffe 
toutes  l'es    beautés  dont  mon  eSprit  aura  formé 
celles  d' Apollon.  Comment  denc  repréfemer  ce 
dieu  ?   Les   Grecs    nous    Pont  appris  :  c'eft    en 
raSSemblant  toutes  les  beautés   éparfes  dans  di- 
verSes   figures   de  jeune?  hommes  ,  &r  c<  rapo- 
fan'  de  ces  benuré"  ,  ermme  dans   la  figure  Su- 
blime du  Bel   èdere,   un  enfemble  plus  parfait 
que  la  nature    même  ,    priSe  dans    le   pi  us  bel 
individu.  De  ce  raiSonnemenr  découlent  deux 
vérités  bien  remarquables  ;  la  première  ,   c'eft 
que  l'excellence   offerte  par    Part  ,  n'eft   point 
purement  idéale  ,   mais  qtPelle  eft    le    réSultat 
du   talent  de   bien    copier     la  nature    choifie. 
La  reconde  c'eft  qu'elle  fuppofe  dans  l'artifte 
•capable  de  ce  choix,  plus  de    connoiffances , 
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plus  de  jiïftefïe  Se  infiniment  plus  de  goût,  que 
dans  celui  qui  copie  Servilement  la  nature 
comme  elle  le  rencontre  Sous  lés  yeux.  Et 
voilà  ce  qui  constitue  le  grand  Style  ,  le  ftyle 
propre  à  l'hiftoire.  Remarquons  en  partant  que, 
par  rapport  aux  formes  &  aux  proportions ,  le 
Sculpteur  eft  aftreint  aux  mêmes  loix  que  le 
peintre    û'hijloire. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  de  très-grands  auiftes  n'ont 
pas  connu  ce  choix  de  formes  ,  &  leurs  ouvra- 
ges n'en  font  pas  moins  très-précieux.  Vaine 
objection.  Les  artiftes  qu'on  cite  pour  exemple, 
n'ont  pas  été  de  vrais  peintres  à'hijloire  ,  ou 
bien  s'ils  tenoient  à  quelques  égards  à  cette 
claffe ,  c'étoit  par  la  poè'fie  Se  la  grandeur  de  leurs 
compofitions  ,  Se  par  la  fimplicité  &  la  force 
de  leur  coloris.  Car  le  ftyle  hijlorique  eut- 
braffe  toutes  les  parties  de  l'art  -,  &c  l'on  place , 
par  indulgence,  dans  la  claffe  de  Yhijïoire,  des 
ouvrages  où  ce  ftyle  ne  règne  que  dans  quel- 
ques parties,  pourvu  du  moins  qu'elles  Soient 
capitales. 

D'après  la  thèSe  que  je  viens  d'établir,  un 
homme    inftruit  ,    en   voyant  le    très-beau   ta- 
bleau   du    cabinet    du    Roi  ,    représentant   les 
vendeurs    chaSTes    du   temple ,   ne    rangera  pas 
Jacques   Jordaens  au  nombre  des  peintres  ethif- 
toire.  En  effet,  la   compofition  de  ce  tableau, 
eft   tellement    embarraflee   d'objets    accumulas 
les  uns  fur   les  autres  ,   que  ,  fans   une  figure 
qui  offre  à- peu-près  le  caractère   convenu  pour 
celles  du  Chrift ,  il  feroit  impofiible  de  décou- 
vrir le  fujet.  Cette  figure  elle-même  eft  dans 
une  attitude  fi  baffe  &  fi  gauche  ,  qu'on  doute 
de  Sa  dénomination  &  de  fon  action.   Les   au- 
tres figures  dti  tableau  vêtues   à  la  flamande, 
dans  les  attitudes  les  plus    triviales  ,    Se   fous 
les  formes   les  plus  communes,  n'ont  rien  qui 
ne  fente  le  marché  d'Anvers.  Quant  au  coloris, 
les   détails  qui  en  font  charmans  pour  un   ta- 
bleau   de    genre  ,    nuiraient    à  un  fujet    d'hif- 
to<re  ,   par  le  brillant  des  teintes  qui  attaque- 
rait trop   vivement   l'œil    du    fpectateur.     Car 
on    ne  (aurait  trop  le  dire  ,  c'eft  dans  la  fim- 
plicité   des    teintes,    comme    dans    celles  des 
formes,  que    réfide  principalement  la  grandeur 
du  ftyle   qui    doit  être  celui   de  l'hijloire ,    & 
qui   caracterife   bien  plus  fan  effence  ,  que  le 
choix   du    Sujet.  En   effet  ,    un  fujet  peut-être 
puifé  dans  Vhijloire  ,  &  devenir,  par  la  maniera 
dont   il  eft  traité  ,   une  véritable  éambochad*. 
un  fimple  tableau  de  genre. 

Cependant  comme  nous  l'avons  déjà  infinué 
on  eft  à-peu-près  généralement  convenu  de 
ranger  dans  la  claffe  des  peintres  d'hi/îoire  , 
des  artiftes  qui  n'ont  pas  eu  ,  dans  toute;  les 
parties,  le  ftyle  propre  de  Vhijloire,  mais  qui 
l'ont  poffedé  du  mo:n> ,  dan .  quelques  parties 
capitales ,  S:  dans  un  degré  éminent.  Ainfi  par 
la  grandeur  de  Hes  effets  ,  par  la  richeffe  ,  la 
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■pocfie,  &:  l'abondance  de  fes  comportions , 
Rubens  y  tient  fa  place  &  y  occupe  même  un 
rang  très-diftingué.,  comme  Paul-Veronèfe  par 
la  magnificence  de  les  ordonnances.  Le  Timoret 
a  des  matTes  ,  Se  des  partis  d'effet  fi  im.pof.ans  -, 
£>n  deflin  même  à  un  ftile  fi  grand  ,  fes  atti- 
tudes font  fi  faciles,  qu'il  peut  êcre  réputé  pein- 
tre à'hijloire  ,  malgré  la  bifarrerie  de  fes  in- 
ventions ,  &  les  incorrections  de  fes  propor- 
tions &  de  fes  formes.  (  i  )  Enfin  on  ne  refufe 
pas  même  ce  rang  à  Jacques  JlaiTan ,  quoi- 
qu'il ait  adopté  des  attitudes  communes,  !k 
des  caractères  de  têtes  aulli  peu  nobles  ;  parce 
,que  l'on  coloris  étoit  fimple  ,  fes  teintes  puif- 
fantes  &  fes  effets  larges  &  bien  cadences. 
Les  ouvrages  de  ce  grand  peintre  ,  fe  l'ont 
peu  confervés  :  mais  dans  ceux  qui  ont  le 
moins  noirci ,  on  peut  voir  la  raifon  de  l'ef- 
time  qu'il  a  obtenue  de  fes  contemporains.  P. 
Yéronèfe ,  lui  en  a  donné  un  témoignage  non 
équivoque  ,  en  lui  confiant  pendant  plufleurs 
années  l'éducation  pittorefque  de  Carletto- 
Cagliari  fon  fils. 

Mais  quels  qu'aient  été  les  talens  de  tous 
ces  hommes  à  qui  l'on  ne  peutguère,  je  crois, 
refufer  le  titre  de  peintres  à'hijloire  ,  recon- 
noilfons  du  moins  que    la  prééminence   de    ce 

I  titre ,  doit  être  réfervée  à  ceux  qui  fe  font 
distingués  par  l'excellence  du  delfin  &  de 
l'exprelfion.  Quelle  doit  être  en  effet  la  feience 
des  artiftes  qui  peuvent  courir  cette  car- 
rière d'une  manière  diftinguée?  Combien  toute.; 
les  parties  qui  compofent  le  corps  humain 
doivent  leur  être  connues,  pour  difpol'er  à 
leur  gré  de  tous  fes  mouvemens  ,  de  toutes  fes 
proportions,  de  toutes  fes  affections  fuivant 
l'âge  ,  le  rang  ,  le  pays  &  l'état  phyfique  dés 
fujets  qu'ils  veulent  rendre?  Etude  réfléchie  fur 
les  monumens  antiques  ;  connoiiTance  appro- 
fondie de  la  partie  d'anatomie ,  où  réfident  les 
organes  des  mouvemens  ;  chaleur  de  penfee 
pour  les  caractères  ,  fentiment  pour  la  peinture 
des  paffions -,  détails  furies  coflumes  :  tel  eft 

(  i  )  M.  Reynolds  n'a  pas  précif  ment  exclu  du  genre 
de  i'hljloire  les  artiftes  que  cite  ici  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle ;  mais  il  a  divifé  ce  genre  en  deux  claffes  La  pre- 
mière ,  bien  fupérieure  à  l'autre  ,  eft  compofee  des  maîtres 
oui  ont  joint  la  profondeur  de  penfée  ,  la  grandeur  d'ex- 
preflîon  ,  la  (implicite  de  cornrofirion,  à  la  pureté  des  formes, 
&  dont  .le  coloris  fage  ne  fait  que  rendre  plus  puiffante 
encore  l'expreilion  générale.  La  féconde  clafle  ,  longo  fed 
■proxima  intervallo  ,  e'1  compofee  des  peintres  qu'il  nornhie 
d'apparat,  &  qui  féduifent  le  fpeâateur  par  la  magnifi- 
cence du  fpe&ace  Se  par  l'édar  du  coloris.  Il  range  dans 
tetee  claffe  Rubens  ,  Paul  Véronèfe  ,  Sec.  &  prouve  que 
même  les  qualités  qui  ont  fait  la  'gloire  de  ces  artiftes ,  le- 
loient  nuiiïbles  au  premier  genre ,  qu'on  pourrait  appeiler 
le  genre  pur  &  exprejfif.  On  tirercit  à-peu  près  'e  même 
réfultatdes  écrits  deMengs,  d'où  il  faudrait  conclure  que 
le  premier  ,  le  vrai  genre  de  l'hijioire  ,  eft  celui  que ,  pen- 
dant long  temps,  prefque  tous  les  artiftes  de  l'Europe 
•ïemblent,  être  convenus  d'abandonné*!  £  &S>tt  ia  l'Editeur,  £ 
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à-peu-près  ,  fur  l'objet  feul  de  la  figure  rûf- 
maine ,  ce  que  doit  poifeder  le  peintre  A'hif- 
toire  ,  dans  les  parties  propres  à  l'art  du  deliin. 
Car  l'architecture  ,  la  perfpeclive ,  l'hijioire  de 
tous  les  pays,  la  connoifi'ance  de  beaucoup  de 
branches  d'hiftoire  naturelle,  fur  -  tout  des 
animaux  ,  &  des  végétaux,  la  mythologie  ,  les 
ufages  ,  les  inftrumens  civils  militaire.1.  &  reli- 
gieux ,  des  peuples  anciens  &  modernes  ; 
toutes  ces  branches  &  bien  d'autres  que  j'ad- 
mets ,  ne  peuvent  être  regardées  que  comme 
des  connoiffances  acceffoirei  aux  partie;  (péda- 
les qui  condiment  le  peintre  du  grand  genre, 
confidéré  comme  deffinateur.  Qu'on  y  joigne 
actuellement  le  mérite  du  coloris  propre  à  cha- 
que fujet  Se  aux  divers  efpaces ,  à  on  aura  une 
idée  de  l'art  de  peindre  Vhijîoire  ,  &  de  ce 
qu'on  eft  en  droit  d'en  attendre.  (  Article  de 
Al.  R  o  b  l  n  ) . 

H  O 

HOMME  (  fubft.  mafe.  )  L'homme  a  érivrai' 
femblablement  i'uni-:|  e  objet  de  l'ari  naiffant , 
&  il  eft;  relié  ie  principal  objet  de  l'art  per- 
fectionné. Le  premier  fauvage  quiauacé  mal- 
ad  oitement  un  contour,  ou  qui  a  groiTièrement 
repréfen.e  le  relief  d'une  figire,  a  cherché,  dans 
fes  ravaux  informes,  à  imiter  la  figure  humaine; 
car  c'e.l  de  Vhom.ne  que  l'homme  a  toujours 
été   le  plus  occupé» 

Ne  connoifiant  rien  de  plus  parfait  que 
lui-même  ,  il  a  donné  aux  dieux  qu'il  a  ima- 
ginés une  forme  humaine.  Le  dieu  fupiême  , 
pour  le  'au /âge  encore  brut,  eft  V homme  d'en 
haut ,  1  homme  qui  roule  &  lance  le  tonnerre  , 
Vhomme  qui  loge  fur  les  montagnes.  Homère 
pour  exprimer  les  dieux  ,  dit  fouvent  ceux  qui 
habitent  les  maifons  de  l'Olympe. 

C'elt  le  befoin  qui  a  inspire  les  arts  nécef- 
faires  à  la  vie;  c'eft  la  religion  qui  a  don- 
né nailïance  aux  beaux  arts.  Les.  premières 
repréfenvations  que  Yhomme  ait  elTayées  furent 
celles  de  fes  dieux,  &  par  conlïquent  des  imi- 
tations de  la  figure  humaine  ^  puifque  c'étoic 
cette   figure   qu'il  prêtoit  aux   dieux. 

S'il  a  dans  la  fuite  imité  dés  animaux  ,  des 
plantes  ,  cette  imitation  avoit  pour  objet  de 
fuppléer  à  l'écriture  qu'on  ne  connoiffoit  pas 
encore.. Tels  furent  les  caractères  hiéroglyphi- 
ques des   Egyptiens. 

Mais  cette  ■  force  de  repréfentation  fut  très- 
imparfaite,  parce  que  l'art  étoit  encore  fauvage. 
Quand  il  commença  à  fe  perfectionner  ,  on 
avoit  déjà  trouvé  l'écriture  alphabétique.  Il  ne 
s'occupa  donc  pas  à  perfectionner  le  fupplément 
de  i'é'criture  ,  parce  que  ce  fupplément  deve- 
noit    inutile. 

L'art  fut  encore  affez  long-temps  confacré  à 
la  religion,  c'eft-à-dire  ,  àrepréfenter  les  dieux 
gui  ftYpient   des  figures    humaines.  Enfuite  il 
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fe  propofa  de  perpétuer  le  l'ouvenir  des  grands 
hommes;  ce  fut  donc  l'homme  qu'il  continua 
d'imiter. 

Ce  premier  objet  des  arts  ,  en  fut  toujours 
prefque  l'unique  objet  chez  les  Grecs  ;  les 
Romains  ,  leurs  élèves,  ne  firent  que  marcher  fur 
leurs  traces  &  les  fuivre  de  loin.  Auffi  ne  peut- 
on  donner  aucune  preuve  que  les  anciens  aient 
réuffi  dans  l'imitation  du  payfage.  Du  moins  ce 
qu'on  voit  de  payfages  &  de  fabriques  dans  leurs 
bas-reliefs  eft-il  d'une  imitation  fort  imparfaite. 
S'ils  ont  plus  approché  de  la  vérité  dans  l'i- 
mitation de  quelques  animaux  ,  c'eft  que  la 
ftruéture  des  animaux  fe  rapproche  de  celle 
àel'/wmmt ,  &  qu'il  ne  faut  pas  une  très-longue 
-étude  à  celui  qui  fait  repréfenter  la  figure  hu- 
maine, pour  pafler  à  la  repréfention  d'un  ani- 
mal. Cependant  on  ne  peut  prouver  par  au- 
cun monument  que  les  anciens  aient  réuffi 
auffi  bien  que  les  modernes  dans  la  repréfen- 
tation  des  chevaux,  quoique  leurs  fculpteurs 
euffent  des  occafions  fréquentes  de  faire  des 
«juadriges. 

On  a  lieu  de  foupçonner  auffi  que  les  an- 
ciens n'ont  pas  été  fi  loin  que  les  modernes 
dans  la  couleur  &  le  clair-obfcur ,  &c  cette 
imperfection  apparente  peut  avoir  été  chez  eux 
Je  réfultat  d'une  réflexion  profonde.  Ces  artiftes 
philofbphes  auront  bientôt  reconnu  qu'il  eft 
ablblument  impoffible  à  l'art  de  parvenir  à  une 
parfaite  imitation  de  la  nature  dans  ces  deux 
parties  &  fur-tout  dans  la  première  ;  &  au  lieu 
de  s'obftiner  à  pourfuivre  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
atteindre,  ils  fe  feront  contentés  pour  ces  par- 
ties d'une  apparence  vraifemblable.  C'eft  ainfi 
qu'ils  feront  fagement  convenus  de  borner  leurs 
études  les  plus  férieufes  à  l'imitation  des  formes 
&  à  l'expreffion. 

Ces  bornes  apparentes  qu'ils  donnèrent  à 
l'art  ,  en  le  renfermant  dans  l'imitation  de 
l'homme,  leur  en  firent  étendre  en  effet  les 
limites  ;  car  les  deux  grands  moyens  de  par- 
venir aux  plus  brillans  L'uçcés  ,  font ,  de  ne  point 
partager  fes  efforts  ,  &  defavoir  bientôt  renon- 
cer à  faire  des    efforts    inutiles. 

Ce  n'eft  point  en  effet  fe  borner  ,  que  de  fe 
jeftreindre  à  l'imitation  de  l'homme  ;  c'eft 
donner  à  l'art  l'objet  le  plus  beau  qu'il  puifTe 
fe  propofer;  c'eft  lui  offrir  le  but  qu'il  eft  le 
plus  difficile  d  atreindre  ;  c'eft  lui  préfenter  la 
palme  la  plus  glorieufe  qu'il   puifTe  recueillir. 

Auffi  ,  quoique  nos  idées  fur  l'art  foient  fort 
différentes  de  celles  des  anciens,  nous  avonstou- 
jours  confervé  la  fupériorité  au  genre  qui  fe 
fe  propofe  de  repréfenter  l'homme  dans  tous  fes 
mouvemens  ,  &  dans  toutes  fes  affections  ,  & 
c'eft  ce  que  nous  appelions  le  genre  de  l'hiftoire. 

Et  qu'eft-ce  que  la  repréfentation  ,  je  ne  dirai 
pas  d'une  fleur,  d'un  fruit,  d'un  arbre  ,  d'un 
payfage;  mai*  d'une  Hier  en  fureur ,  d'un  ion- 
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nerre  enflammé,  des  convulfions  de  la  nature, 
&  du  bouleverfement  de  cette  nature  infenfible  , 
comparée  à  la  repréfentation  de  l'homme,  jouil- 
fant  du  calme  de  la  fageffe  ,  ou  agité  par  l'orage 
des  paffions?  Toutes  les  autres  imiterions  me 
biffent  fro  d ,  fi  celle  de  l'homme  n'y  eft  pas 
affociée.  Je  vois  en  peinture  ,  un  vaiffaeu  tour- 
menté par  la  tempête  ,  un  arbre  ,  un  édifice  , 
renverfés  par  la  foudre ,  un  pays  entier  bouleverfé 
par  un  tremblement  de  terre  :  j'admire  l'adreffe 
de  l'artifte,  je  fuis  étonné  de  ce  qu'il  a  fi  bien 
menti ,  lorfque  fon  art  ne  lui  permettoit  pas 
d'atteindre  à  l'exacte  vérité  :  mais  s'il  veut  m'é- 
mouvoir  &  parler  à  mon  ame  ,  qu'il  repréfente 
1  homme  voyant  ,  du  rivage,  fon  fils  près  d'être 
fubmergé ,  l'homme  qui  frémit  de  crainte  ,  lorf- 
que la  foudre  a  frappé  l'arbre  fous  lequel  il 
cherchoit  un  afyle  ,  l'homme  fuyant  la  terre 
qui  l'a  vu  naître  ,  &  qu'un  tremblement  va 
détruire. 

Mais  fans  doute  ,  l'artifte  qui  a  confacré  fes 
principales  études  à  repréfenter  toujours  impar- 
faitement ,  mais  cependant  d'une  manière  fédui- 
fante  ,  la  foudre  ,  une  tempête  ,  un  tremblement 
de  terre  &  les  théâtres  de  ces  phénomènes  , 
n'a  pu  étudier  l'homme  affei  profondement,  pour 
reprélénter  toute  la  beauté  de  fes  formes,  & 
toute  1  énergie  des  affections  qu'il  ép.ouve  à 
ces  différens  fpeâacles.  Je  ferai  donc  bien  plus 
fortement  remué  par  l'artifte  fupérieur  ,  qui 
ayant  fait  de  l'homme  l'a  principale  &  même 
fon  unique  étude  ,  ne  fera  que  m'indiquer  le 
tonnerre,  la  tempête,  le  tremblement  de  terre 
&  me  repréfentera  ,  dans  toute  leur  perfection  ' 
les  formes  &  l'expreffion  de  l'homme  qui  eft 
témoin  de  ces  phénemènes. 

Il  eft  donc  certain  que  les  artiftes  de  l'an- 
tiquité avoient  choifi  la  plus  grande,  la  plus 
belle  partie  de  l'ary,  &  s'ils  ont  furpaffe  les 
modernes  dans  cette  "artie  ,  on  peut  dire  qu'ils 
leur  ont  été  fupérieurs  dans  l'art. 
^  Méprifons  encore  les  anciens  maîtres  de  l'art: 
rions  de  ce  qu'ils  ignoraient  ce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  connoître  :  énorgueilliffons-nous  de  nos 
avantages  dans  des  parties  fubalternes  :  je  crois 
voir  un  adroit  faifeur  d'acroftiches ,  un  patient 
rempliflèur  de  bouts  rimes,  vouloir  ufurper  le 
ttône  d'Homère. 

Les  anciens  ,  peut-être  ,  n'auroient  pas  repré- 
fente un  coup  de  tonnerre  auffi  bien  qu'un  de 
nos  payfagiftes;  mais  ils  auroient  repréfente  le 
Dieu  qui  lance  la  foudre,  &  j'aurois  frémi 
au  feul  afpect  de  fes  fourcils  :  ils  n  auroient 
point,  par  le  fracas  de  ce  que  nous  appelions 
une  grande  machine,  reprélenté  le  jugement 
dernier,  ou  la  chiite  des  anges  rébelles;  mais 
ils  auroient  repréfente  le  Juge  des  anges  &  des 
hommes  ,  Se  mon  œil  timide  auroit  pu  foutenir 
à  peine  cette  impofante  repréfentation.  Us  au- 
roient moins   occupé  mes  yeux ,    &  peut-être 
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mon   efprît  ;  mais  ils  auroient  dominé  fur  mon  ' 
ame.  C'eft  donc  l'homme  que  l'art  do:;  fur-tout 
étudier,  s'il  veut  exercer £~r  l'homme  l'empire  le 
plus  puiffant.  (  Article  de  M .  Levesqve.) 

HONNEUR.  (  fubft.  mafc.  )  V honneur  d'un 
artifre  eft  d'exceller  dans  fon  art  ;  mais  il 
perdra  pour  fon  talent ,  tout  le  temps  qu'il 
ne  craindra  pas  d'emplover  à  la  recherche  des 
honneurs ,  &  cette  recherche  occupant  une 
partie  de  l'es  efprits  ,  au  moment  où  il  rece- 
vra les  honneurs  qu'il  aura  pourfuivis  ,  il  fera 
moins    digne  de    les   obtenir. 

Mais  s'il  efl:  dangereux  pour  les  artiftes  de 
courir  après  le;  honneurs  ,  il  eft  très-arantageux 
pour  1  art  que  les  honneurs  viennent  les  cher- 
cher. On  ne  fauroit  douter  que  ceux  qui  furent 
accordés  aux  arts  dans  l'ancienne  Grèce  ,  n'aient 
contribué  beaucoup  à  leur  perfection. 

Les  villes,  de  la  Grèce  honoraient  fans  doute 
la  peinture,  quand  elles  enrichirent  Zeuxis  , 
&  quand,  dans  la  fuite  ,  elles  recurentavtc 
reconnoitTance  le  préfent  de  fes  ouvrages. 

tJn  édit  public  ne  permit  qu'aux  petfonnsî 
libres  d'exercer  les  arts  ;  on  eût  craint  qu'ils 
ne  fulfent  fouillés  par  des  mains  oui  avaient 
porté  des  fers.  Les  'élémens  delà  peinture,  ou 
plutôt  du  deffin  ,  furent  ce  qu'on  apprit ,  a-ant 
toutes  choies  ,   aux  enfans  de  condition  libre. 

Pamphile  ,  le  maître  dWpelles  ,  exigeait  un 
talent  de  ceux  qui  voulaient  apprendre  fon  art  : 
fi  les  autres  maîtres  fuivîrent  fon  exemple  ,  les 
enfans  du  bas  peuplera  qui  la  démocratie  per- 
mettoit  de  s'élever  aux  charges  publiques  ,  & 
de  prendre  part  aux  plus  grands  intérêts  de  l'état, 
ne  pouvoient  afpirer  à  cultiver  les  arts. 

Alexandre  aimoit  Apelles,  fe  p!airoit  à  venir 
s'entretenir  avec  lui  dans  fon  attelier  ,  &  ne 
s'offenloit  pas  des  réponfes  quelquefois  un  peu 
familières  du  peintre. 

Ce  Démétrius  ,  à  qui  fes  conquê-es  firent 
donner  le  nom  de  Poliorcetes  ,  (  le  preneur  de 
villes)  ne  marqua  pas  moins  de  bienveillance 
pour  Protogènes.  Le  prince  .  pour  fe  délaifer  du 
liège  de  Rhodes ,  alloit  vifiter  l'artifle  dûnt la 
maifon  étoit  dans  la  campagne. 

Les  arts  ne  furent  pas  de  même  confiderés  I 
P.ome.  Il  efl:  vrai  que  des  patriciens  exerçoient 
la  peinture  ;  mais  fuivant  l'efprit  ptibhc  des  Ro- 
mains, c'étoit  l'homme  alors  qui  honorait  l'art  & 
dans  la  Grèce,  c'étoitl'art  qui  honoroit  l'homme. 

Les  arts  ,  après  leurrenaiffance,  furentexcités 
par  des  honneurs  Léonard  de  Vinci  mourut 
dans  les  bras  du  Roi  de  France.  Le  fier  Jules 
II  honoroit  Michel- Ange  autant  qu'il  pouvoir 
hono  er  quelqu'un  ;  c'eft-à-dire  ,  que  du  moins 
il  le  confidéroit  un  peu  plus  que  les  Monjlgnorî 
de  fa  cour. 

Raphaël  ,  aimé  de  Léon  X ,  eut  Fefpérance 
d'être  cardinal. 
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L'Empereur  BJàximilien  fe  pîaifbît  à  voir  tra- 
vailler Albert  Durer ,  .c  L'en  .";:.  Ce  peintre 
obtint  feftirae  de  Charles-Quint  i;  ds  Ferdi- 
nand ,  fon  Frère ,  Roi  de  Hongrie  S:  ce  Bohème. 

On  conr.oît  la  coniîdcration  que  le  terrible 
Henri  YIIÏ  ,  Roi  d'Angleterre ,  eut  pour 
Holbecn.  «  De  fept  payfans ,  je  pourrais  faire 
»  fept  comtes  comme  vous  ,  dit-ii  à  un  feigneur 
»  ennemi  d'Holbeen  ;  mais  de  fept  comtes  >  je 
7)  ne   pourrais    faire  un  Holbeen  ». 

Nous  avons  fait  connoître  à  l'article  Ecoie  , 
les  honneurs  que  Rubens  reçut  i  la  cour  de 
Philippe  IV  ,  Roi  d'Efpagne ,  &:  à  celle  de 
Char: es  II  ,    Roi  d'Angleterre, 

Si  l'artifle  vit  dans  un  temps  où  l'art  ne  foit 
pas  honoré ,  qu'il  fe  confidère  &  s'honore  lui- 
même.  Si  les  riches  ,  les  grands  ont  peu  d'eiîime 
pour  les  arts,  qu'il  fe  garde  bien  de  les  fré- 
quenter -,  il  perdrait  auprès  d'eux  l'énergie  qui 
lui  efl  néceûaire  ,  concevrait  quelque  doute 
fur  la  dignité  de  fa  profelfion  &  rifqueroit  de 
fe  ruoias  eftirner  lui-même,  en  fe  voyant  mé- 
diocrement cflimé.  L;illufi:n  d'un  noble  orgueil 
lui  efl:  utile  -,  qu'il  la  conferve  précieufement. 
(  Article  de  M.  Levzsç_ue.  ) 

HORIZON.  (  fubft.  mafe.  }  Ce  mot  a,  dans 
le  langage  de  la  peinture  ,  la  même  figr.incariort 
que  dans  la  langue  ordinaire  ;  c'eft-à-dire  ,  ou'ii 
fert  à  nommer  la  ligne  où  fe  réuniffent  le  Ciel  & 
la  terre  :  il  vient  d'un  mot  grec  qui  fj<^nifle 
déterminer,  fixer  la  limite.  Cependant  on  s'en 
fert  dans  la  peinture,  fous  deux  rapports  dif- 
férens  :  le  premier  eft:  relatif  à  la  perspective. 
On  appelle  horizon,  ou  ligne  horizontale, 
la  ligne  fur  laquelle  aboutifierit  les  rayons 
vifuels.  On  nomme  horizon  ,  l'endroit  du  ta- 
bleau où  la  terre  .touche  au  ciel,  &  c'eft:  la 
féconde  application  de  ce  ma:.  .Maïs  on  ex- 
prime pluj  proprement  cette  partie  du  tableau 
par  le  mot  lointain.  En  ce  fens,  la  meilleure 
me:hode  de  rendre  l'horizon  relativement  aux 
couleurs,  aux  effets  &  aux  manières  diverles 
des  habiles  peintres ,  pourrait  former  un  article 
qui  fera  mieux  placé  fous  le  mot  Lointain. 
Air.fi  nous  nous  contenterons  de  d;re  ici  queioue 
choie  fur  \'horl\on  dans  la  perlpeftive. 

Nous  avons  établi  que  c'étoit  ii:r  la  lîçne 
horizontale  que  fe  plaçoit  le  point  où  fe  tëa- 
niflenr  les  ravons  vifuels,  Se  qu'on  appelle 
communément  le  point  de  vue.  Ceft  une  con- 
vention d'autant  mieux  fondée  que  l'œil  de 
l'homme  qui  contemple  ,  fans  intention  parti- 
culière,  une  vafle  campagne,  ou  l'étendue  de 
la  mer,   s'arrête  ordinairement  à  Yhor-zoru 

La  ligne  de  l'horizon  doit  être  en  penpec- 
tive  du  niveau  le  plus  exaft  :  suffi  empîove-t-oa 
figurément   les  excreffions  ,  ligne  horizontale 
fwface ,  plan  horizontal .  pour  exprimer  le  ni- 
veau de  ces  plans,  de  ces  furfaces  ,  de  ces  lignes. 
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Cette  qualité  fpéciale  de  Vhorï\on  en  pers- 
pective ,  détermine  la  différence  de  cette  appli- 
cation da  mot  ,  d'avec  celle  qui  fe  donne  à 
Ykori\on  ou  lointain  ,  dans  une  peinture  ,  car 
ce  lointain  ou  horizon  peut  ê;re  très  varié  de 
formes. 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  indifférente  pour  un 
peintre,  que  de  bien  ou  mal  placer,  dans  Ion 
ouvrage  ,  la  ligne  hori\ontale.  Si  elle  efl  placée 
haute,  il  faudra  voir  davantage  le  defFus  des 
objets  -,  fi  cette  ligne  eft  baffe  ,  tes  delfus  ou 
profondeurs  deviennent  plus  raccourcies. 

Un  artifte  railonnable  fe  détermine  fur  ce 
choix  par  la  place  que  doit  occuper  fon  ouvrage  , 
&  par  les  objets  qu'il  fe  propofe  de  rendre. 
S'ils  font  d'une  nature  à  produire  une  parfaite 
illufion,  tels  que  desmeubles ,  de  l'architecture, 
ou  tous  autres  objets  fans  mouvement  ;  alors 
il  doit  fuivre  la  loi  donnée  par  la  nature  ,  & 
placer  Yhorifon  fuivant  le  lieu  qu'occupera  le 
regardant.  S'il  fait  un  tableau  d'hiftoire  ,  alors 
fans  s'écarter  de  cette  loi  d'une  manière  cho- 
quante ,  il  doit  cependant  s'en  éloigner  autant 
qu'il  le  faut  pour  conferver  de  la  grâce  ,  difons 
plus,  delà  vraifemblance  dans  fon  ouvrage: 
autrement  ce  feroitle  cas  de  lui  appliquer  cette 
leçon  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 

En  effet,  fuppofons  qu'un  peintre  ait  à  faire 
un  tableau  deftiné  à  être  placé  à  vingt  pieds 
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de  terre  -,  s'il  met  VAorifon  tel  qu'il  feroit  dans 
la  nature  ,  s'il  voyoit  d'en-bas  la  fcène  réelle 
qu'il  veut  peindre  ,  il  placera  cette  ligne  à  14 
ou  1 5  pieds  au  deffbus  du  bas  de  fon  tableau  ; 
&  alors  toutes  les  hauteurs  des  objets  de  fon 
tableau  ,  deviendront  raccourcies  ,  &  produi- 
ront des  effets  dii'agréables  ,  fur-tout  dans  un 
fujet  dont  l'action  le  pafferoit  fur  la  terre,  & 
par  rapport  aux  figures  debout. 

D'un  autre  côte  ,  lorfque  les  peintres  choi- 
filfent  un  horifon  trop  haut ,  les  objets  de  leurs 
tableaux  ont  l'air  de  le  renverfer  fur  les  fpecta- 
teurs.  C'efi:  une  pratique  qui  produit  des  effets- 
ridicules  ,  &  qu'il  faut  fuir  ,  quoique  le  Tin- 
toret  en  ait  fait  un  affez  fréquent  ufage. 

Ainfi,  pour  concilier  la  vraiffemblance  avec 
la  néceffue  de  plaire  ,  il  eft  avantageux  de  pla- 
cer la  ligne  tfhorifon  un  peu  bas  ,  fur-tout  lorf- 
que le  tableau  doit  être  élevé  ,  fans  cependant 
le  faire  fortir  de  la  fcène. 

Nous  favons  que  cette  conciliation  eft  contre 
le  fyfiême  de  quelques  peintres  qui  n'ont  pas 
fait  difficulté  de  placer  l'horifon  hors  d'œuvre, 
quand  l'expofition  de  leur  tableau  leur  a  femblé 
l'exiger.  L  art  de  peindre effauffi  l'art  de  plaire, 
&  on  peut  facrifier  cette  loi  de  rigueur  ,  fur- 
tout  lorfque  des  peintres  habiles  en  perfpective , 
en  ont  ufé  ainfi.  Il  nous  fuffit  de  citer  le  Vouet , 
le  Sueur  ,  Jouvenet  ,  la  Hyre  &  Carie  Maratte, 
qui  font  affurément  des  modèles  à  fuivre  fans 
balancer,  (article  de  AI.  Robin.) 
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JaLOUSIE  (  fubft.  fem.>  Funefte  maladie 
de  l'ame  ,  qui  atraque  fouvent  les  artiftes. 
Deux  rivaux  ne  difputent  ordinairement  qu  un 
objet  chéri-,  mais,  chez  les  artiftes,  deux 
amours,  également  puiffans  dans  l'ame  dent  ils 
s'emparent ,  y  font  naître  à-la-fois  une  double 
jaloufie  :  l'un  de  ces  amours  eft  celui  du 
profit ,  &  l'autre  celui  de  la  gloire. 

Les  ar.ifles,  dans  leur  vie  occupée  &  tran- 
quille, devraient  ne  nourrir  que  des  affedions 
douces  ,  mais  ,  dans  le  filence  paiflble  de  leurs 
atteliers  ,  trop  fouvent  l'envie  ronge  leur  cœur; 
elle  les  a  quelquefois  portés  au    crime.    ^      _ 

L'art  renaiffoit  à  peine,  quand  André,  ja- 
Ijux  de  Dominique  ,  porta  le  poignard  dans  le 
cœur  de  ion  maître,  de  ion  bienfaiteur,  de 
fon  ami. 

Michel-Ange  ,  jaloux  de  la  réputation  du 
Vinci,  lui  ca^fa  tant  de  dégoûts,  qu'il  1  o- 
bligea  de  s'expatrier  -,  il  s'efforça  de  faire 
regatder  Raphaël  comme  un  plagiaire,  &  de 
Jui  lufciier  pour  rival  ,  Fra  Baftian  del 
Piombo. 

Par-tout  la  jaloufie  pourfuivit  le  doux  & 
modefte  Zampierri  ,  qu'on  appelle  le  Domi- 
niquin.  Quand  il  eut  fini  fon  tableau  de  Ja 
communion  de  Sa;nt-Jerôme  ,  que  le  Pouïïïn 
comptoit  entre  les  plus  beaux  de  Rome ,  Lan- 
franc  fe  hâta  de  faire  graver  à  Bologne,  le 
même  fujet  qu'avoir  peint  Louis  Carrache  , 
répandît  à  -Rome  cette  eftampe  &  eut  lb;n 
de  faire  remarquer  quelques  reffemblances  qui 
fe  triuvoient  entre  l'ordonnance  de  Louis,  Se 
celle  du  Dominiquin.  La  plupart  des  contem- 
porains crièrent  au  plagiat,  &  foutinrent  que 
Zampieri  eto  t  incapable  de  rien  faire  par  lui- 
même  .  il  eft  vengé  par  la  poftèrité. 

Malheureux  à  Rome ,  il  alla  travailler  à 
Naples,  &  y  trouva  un  autre  ennemi  jaloux, 
un  nouveau  perficuteur ,  l'Efbagnolet ,  qui 
difoit  q-.:£  le  Dominiquin  ne  nvrkoit  pas  le 
ncm  de  peintre,  &  qu'il  ne  favuit  pas  même 
manier  le  p  nceau.  Il  mour,.t  de  langueur  & 
de  faim  ,   dans  la  crainte  d'être  empoifonné. 

Des  art  iftes  jaloux,  gâ'ei'ent  les  beaux  tableaux 
que  le  Sueur  avoir  peints  pour  le  cloître  des 
Chartreux,  &  qui  appartiennent  maintenant  au 
Poi.  Les  plus  belles  têtes,  les  plus  favan-es  ex- 
fpreffions  furent  détruites  avec  le  couteau.  On 
voit  que  .cet  infiniment  a  été  employé  avec  art, 
&  par  des  main:  exercées  au  deffin.  Des  ex- 
IDreUion:-  ju!Tes  &  precifes,  oUl  été  rendjes 
-ridicule-  par  la  marche  favan;e  du  couteau. 
<On  reconnoit    qu'il  étoit   tenu  par  des  _gens 


qui  favoient  faire  ce  que  les  artiites  appellent 
des  caricatures.  Ce  n'auroit  pas  été  de  cette 
manière  ,  que  des  ignorans  auraient  pu  gâter 
un  bel  ouvrage  ,  &  les  ennemis  caches  oe  le 
Sueur,  fe  font  décelés  par  leur  habileté  même. 
On  a  prétendu  qu'il  éteit  mort  empoifonné  ,  8c 
des  artiftes  avoit  feuls  intérêt  d'avancer  fes 
jours. 

La  jaloufie  des  -artiftes  n'a  pas  toujours  une 
énergie  atroce  :  elle  eft  plus  fouvent  baffe  Se 
mefquine.  Elle  les  détourne  de  leur  art,  pour 
les  appliquer  à  de  petites  manœuvres,  à  de 
petites  intrigues.  En  aviliflant  leur  ame,  elle 
ne  peut  que  dégrader  leurs  talens.  Croit-on 
qu'il  foit  poilible  de  s'occuper  dans  le  monde  , 
de  manèges  humilians  ,  &  de  retrouver,  dans 
fon  attelier  ,  la  nobleffe  qui  eft  néceflaire  à 
l'exercice  des  arts  ?  (  Article  de  M.  Le- 
vesque. ) 
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ICHNOGRAPHIE.  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot 
fignifie  proprement  le  plan  ou  la  trace  que 
forme  ,  fur  un  terrein  ,  la  bafe  d'un  corps  qui 
y  eft  appuyé.  Il  vient  du  g:ec  'tyjas  trace, 
vefiige  &  de  yçcufa  ,  j'écris,  je  trace.  Vhi- 
chnographie ,  eft  véritablement  une  defeription 
de  l'empreinte  ou    de  la  trace    d'un    ouvrage. 

Ce  mor  n'eft  en  ufage  ni  parmi  les  pe  nires 
ni  parmi  les  fculpteurs  ;  mais  il  eft  adopté 
par  des  arts  qui  tiennent  eux-mêmes  au  deffin, 
&  il  fignifie  toujours  des  efpèces  particulières 
de  defiins. 

En  perfpeclive  ,  c'eft  la  vue  ou  la  repréfen- 
tation  d'un  objet  quelconque ,  coupé  à  fa 
bafe,  ou  à  l'on  rez-de-cliauffée,  par  un  plan  paral- 
lèle à  l'horifon. 

L' ïchno graphie  }  -en  architecture ,  eft  une  fec- 
rion  tranfverfe  d'un  bâtiment,  qui  repréfente 
la  circonférence  de  tour  l'édifice ,  des  diffé- 
rentes chanu  res  &  appartemens ,  avec  l'épaif- 
feur  des  mi  railles,  les  difbributions  des  pièces, 
les  dlmenfions  des  portes,  des  fenêtres,  des 
cheminées,  les  faillies  des  colonnes  &  des  pié- 
droits ,  en  un  mot  avec  tout  ce  qui  peut  être 
vu  dans  me  pareille  feéfion. 

En  fortification ,  le  mot  ichnographie  fignifie 
le  plan  ou  la  repréfenratien  de  la  longueur 
&  de  la  largeur  des  différentes  parties  d'une 
forterefTe ,  foit  qu'on  trace  cette  jeprélentation 
fur  le  terrein  ou  fur  le  papier. 

Ceft  aufli  dans  la  même  fcie»c.e ,  le  _plan  on 
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le  deiïln  d'une  forterefi'e  couple  parallèlement 
&  un  peu  au-deffus  du  rez-de-chauffée. 

En  un  mot ,  Vicknographie  eft  la  même 
choie  que  ce  que  nous  appelions  plan  géomé- 
tral  ou  Amplement  plan.  Elle  eft  oppol'ée  à  la 
Jle'réographie,  qui  eft  la  représentation  d'un  objet 
fur  un  plan  perpendiculaire  à  l'horizon  ,  & 
qu'on  appelle  autrement  élévation  géomitrale. 
(  Article  de  l'ancienne  Encyclopédie.  ) 

ICONOGRAPHIE.   (  fubft.  fem.)     Ce  mot 

eft  formé  du  grec  sinàv  ,  image  &  de  yç£.q>o  , 
j'écris.  Il  ne  s'employe  que  pour  fignitier  la 
defeription  des  reftes  de  l'antiquité  qui  peu- 
vent être  regardés  comme  des  images  ou  re- 
préfentations,  tels  que  ftatues,buftes ,  frefques, 
mofaïques.  (Quoiqu'il  exprime  une  idée  relative 
aux  arts,  il  appartient  plutôt  à  la  langue  des 
érudits&  des  antiquaires  ,  qu'à  celle  des  artiftes. 

ICONOLOGIE.  (  fubft.  fem.  )  Ce  mot  com- 
pote de  deux  mots  grecs,  dont  l'un  veut  dire 
image  &  l'autre  langage ,  difeours  ,  eft  en 
effet  une  forte  de  langage  dans  lequel  on  em- 
ploie, pour  s'exprimer,  des  images  ou  Symbo- 
les. C'eft  une  écriture  hiéroglyphique  ,  que  fa- 
vent  lire  toutes  les  nations  ,  quoique  différentes 
de  langues  ,  pourvu  que  la  mythologie  des 
Grecs  6c  des  Latins  ,  &  certaines  autres  con- 
ventions ne  leur  lbient  pas  inconnues.  Si  l'on 
repréfente  ,  par  exemple  ,  une  figure  de  femme, 
vêtue  d'un  manteau  femé  de  fleurs  de  lys , 
&  rendant  hommage  à  Apollon ,  on  en- 
tendra,  depuis  Cadix  jufqu'à  Moskou  ,  que  ce 
tableau  iconologique ,  fignifie  que  la  France 
eftime  les  arts  ;  &  leur  rend  une  efpèce  de 
culte.  Ainfi  les  peintures  allégoriques  &  em- 
blématiques ,  appartiennent  à  Viconologie  ,  ou 
plutôt  elles  n'en  font  pas  différentes. 

Tout  ce  qui  peut  s'exprimer  par  des  figu- 
res ,  des  images ,  eft  du  reffort  de  Viconologie. 
C'eft  une  langue  dont  on  ne  pourra  jamais 
donner  le  dictionnaire  complet,  parce  que 
l'imagination  a  le  droit  de  l'enrichir  tous  les 
jours.  On  la  parlera  toujours  bien  ,  quand  on 
la  parlera  clairement ,  &  l'emploi  des  expref- 
lions  nouvelles,  recevra  des  éloges,  quand  il 
n'aura  pas   d'obfcurité. 

Winckelmann ,  dans  fon  ejfai  d'allégories 
pour  les  artifles,  indique  trois  moyens  d'en- 
richir cette  langue  ,  en  puifant  cependant  tou- 
jours fes  expreflions  dans  l'antiquité-  Le  pre- 
mier eft  de  donner  aux  anciennes  images  une 
lignification  nouvelle  ,  comme  en  citant  les 
vers  d'un  poète  ,  on  les  détourne  quelquefois 
du  fens  de  l'auteur  ;  le  fécond  eft  de  fe  fervir 
des  ufages  ,  des  mœurs ,  des  proverbes  des  an- 
ciens ,  pour  en  faire  de  nouvelles  images  ;  & 
le  troifième    eft  de  choifir    dans   les  hiftoires 
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anciennes  les  plus  connues  ,  un  événement  qui 
ait  un  rapport  frappant  à  ce  que  l'on  veut 
exprimer. 

Les  fources  les  plus  propres  &  les  plus 
fécondes  du  langage  iconologique ,  font  les 
poënes  d'Homère ,  de  Virgile  ,  d'Horace ,  & 
les  monumens  de  l'antiquité,  médailles,  pier- 
res gravées,  ftaïues  ,  tombeaux  &c,  Se  les 
ouvrages  allégoriques  ,  des  plus  favans  &  des 
pins  ingénieux  artiftes  modernes.  S'i  l'on  veut 
lire  les  poètes  récens,  dans,  le  deffein  d'enri- 
chir la  langue  des  images ,  il  pourra  bien 
arriver  qu'on  y  trouve  moins  de  richeffes  que 
chez  les  anciens  ,  &  que  leur  ftyle  en  ce 
genre  ,  paroifTe  plus    diffus  &  moins   exprefllf. 

Nous  avons  plufieurs  traités  à'iconoligie. 
Celui  de  Céfar  Ripa  eft  plus  connu  que  tous 
les  autres,  fans  mériter  de  l'être  davantage. 
Dans  le  grand  nombre  d'images  qu'il  a  ral- 
femblccs,  il  n'en  eft  qu'un  petit  nombre  qui 
puiflent  convenir  aux  artiftes  ;  encore  les  a-t- 
il  chargées  d'j-cceffoires  &  d'inferiptions  ou 
devilès  qu'il  faut  élaguer.  On  voit  qu'il  ne 
connoiffoit  abfolument  point  les  arts. 

Il  y  a  bien  des  moyens  de  parier  la  langue 
iconologique.  Tantôt  on  n'employé  qu'une  feule 
figure  de  la  mythologie  ;  ainfi  le  dieu  Mars 
peut  lignifier  la  guerre.  Tantôt  on  en  rafTem- 
ble  plalieurs  ;  ainfi  Minerve  tenant  l'Amour 
enchaîné,  fignifie  que  l'amour  peut  êtte  dompté 
par  la  fageffe.  Quelquefois  on  prendra  un  fujet 
hiftorique  ,  &  pour  lignifier  la  confiance  ,  on 
reprélèntera  Mutius  Scevola  fe  brûlant  la  main 
fur  un  autel.  Quelquefois  ce  fera  un  animal 
qui  exprimera  l'idée  que  l'on  veut  peindre; 
le  loup  ,  par  exemple  ,  exprimera  la  fureur  , 
le  lion  la  générofité.  On  peut  auffi  prendre 
pour  fymbole  une  chofe  inanimée;  une  char- 
rue reprefentera  l'agriculture  ;  une  bêche,  le 
jardinage  ;   une   lyre  ,    la  mufique. 

La  plupart  des  exemples  que  nous  venons 
de  citer  ,  ne  font  que  des  mots  de  la  langue 
iconologique  ;  on  peut  en  combiner  pl-jfieurs 
enfemble,  pour  former  un  difeours  &  déve- 
lopper  une  ou  plufieurs   penfées. 

Ce  que  nous  appelions  des  armes  parlantes, 
fait  aulfi  partie  de  Viconologie.  Ainfi  la  ville 
d'Egine  ,  étoit  défigné  par  une  chèvre  ,  parce 
que  le  nom  grec  de  cette  ville ,  vient  du 
mot  qui  fignifie  chèvre.  Un  artifte  nommé 
Batrachus ,  au  lieu  de  mettre  fon  nom  à  fon 
ouvrage,  y  fculpta  une  grenouille,  parce  que 
fon   nom  fignifioit  grenouille. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  un  traité  d'i- 
conologie  ,  mais  nous  allons  raffembler  un  cer- 
tain nombre  de  fymboles  iconologiques  y  c'eft 
aux  lectures ,  aux  observations ,  à  l'imagina- 
tion des  artiftes  d'enrichir  ce  fonds,  qui  dans- 
cet  article  aura  peu  d'étendue.  Mais  c'eft  peu 
de  peindre  &  de  fculpter  des  figures  allégo- 
rique! 
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fans  doute  ,  mais  où  cependant  elle  eft  géné- 
ralement belle  ;  fous  un  climat  dont  la  douceur 
rend  les  vêtemens  incommodes  à  des  hommes 
qui  agiffent  ;  fous  des  mœurs  infpirées  par  ce 
climat ,  &  qui  permettaient  aux  hommes  de  fe 
dépouiller  ,  non  feulement  pour  les  exercices  de 
la  gymnaftique  ,  mais  pour  la  plupart  des  exer- 
cices de  la  vie  ;  ils  étoient  auffi  habitués  à  voir 
le  nud ,  que  nous  le  fommes  à  voir  des  vête- 
mens ,  &  ils  faififlbient  auffi  vite  la  beauté  des 
formes  ,  que  nous  faiûffons  la  beauté  &  la  bonne 
coupe  d'un  habit.  Ces  comparaifons  ,  je  ne  dirai 
pas  fréquentes ,  mais  habituelles  de  différentes 
formes  ,  &  de  leur  jeu  dans  les  différentes 
actions  ,  donnèrent  aux  artiftes  grecs  un  fen- 
timent  exquis  du  beau  ,  &  ils  ont  fait  paffer  ce 
fentiment  dans  leurs  ouvrages.  C'eft  donc  en 
étudiant  ces  ouvrages  ,  que  l'artifte  moderne 
acquerra  l'idée  du  beau  qu'il  ne  fe  formerait 
jamais  par  l'infpection  du  petit  nombre  de  mo- 
dèles qu'il  pourrait  fe  procurer  à  grands  frais 
dans  toute  la  vie. 

Mais  comment  fe  former  une  idée  de  la  beauté 
générale ,  puifqu'il  y  a  dans  l'efpèce  humaine 
différentes  claffes  de  beautés  ,  &  que  celle  d'un 
Hercule  n'eft  pas  celle  d'un  Apollon  ou  d'un 
gladiateur  ? 

L'idée  générale  de  la  beauté  humaine  la  plus 
parfaite  doit  être  prife  dans  l'âge  le  plus  parfait , 
c'eft-à-dire  ,  dans  celui  où  l'homme  a  pris  tout 
l'on  accroiffement  &  toute  fa  beauté  ,  fans  avoir 
éprouvé  aucune  dégradation  ;  elle  fera  prife  dans 
l'état  le  plus  noble  ,  c'eft-à-dire  ,   dans  celui 
qui   permet  à  l'homme  les   exercices  qui  déve- 
loppent fa  beauté,    fans  lui   impofer  aucun  de 
ceux  qui  la  déforment.  C'eft  de  ce  premier  mo- 
dèle que  l'on  partira  pour  trouver  les  différentes 
claffes  dans  leiquelles  les  hommes  peuvent  être 
partagés  par  leurs    habitudes,    leurs  travaux, 
leurs  conceptions  même  qui  ont  de  l'influence 
fur  l'extérieur.  Chacune  de  ces  claffes  aura  fa 
beauté  générale  ,  exempte  des  défeâuofités  in- 
dividuelles. La  beauté  d'Apollon  fera  celle  d'un 
homme  oui  exerce  habituellement  &   douce- 
ment une*  partie  de  fes  forces  :  la  beauté  d'Her- 
cule fera  celle  d'un  homme  qui  les  exerce  habi- 
tuellement toutes,  &  même  avec  une  forte  de 
violence ,  mais  fans  excès  :  la  beauté  de  Vulcain, 
s'il  pouvoit  être  beau  ,  ferait  celle  d'un  homme 
qui,  non  feulement,  les  exerça,  mais  qui  les 
excède.  De  ces  trois  fortes  de  beautés  ,  la  pre- 
mière feule  aura  le  complément  de  la  perfection. 
Il  en  fera  de  même  des  âges  différens  de  l'âge 
parfait  -,  il  manquera  quelque  choie  à  la  per- 
fection ,  dans  les  uns  ,    parce  qu'ils   ne  l'auront 
pas  encore  atteinte  ,  dans  les  autres  ,  parce  qu'ils 
en   auront    déjà    perdu.  Ainfi  la  beauté    d'un 
vieillard  fera  celle  d'un  homme  qui  eut  la  beauté 
parfaite  dans  fa  pleine  virilité  ,  &  dont  la  nature 
femble    refpeéter  encore  la  beauté ,  même  en 
Beaux-Ans.   Tome  I. 
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la  dégradant.  Son  maintien  témoignera  qu'il  eft 
affoibli ,  mais  on  reconnoîtra  qu'il   fut  vigou- 
reux autrefois.  Les  plis  que  forment  les  mufcles 
de  la  face,  feront  creufés  plus  profondément  , 
mais  la  peau  de  for.  vifage  ne  fera  pas  fillonnée 
de  rides  multipliées,  &  fe  oroifant  entre  elles  ; 
fes  paupières  n'auront  plus  leur  première  fer- 
meté,  fes    joues    leur  première   rondeur,    fes 
regards  leur  ancien  feu  ,  &  l'on  pourra  remar- 
quer quelque  foibleffe  dans  les  mufcles  moteurs 
de  fes  lèvres.  L'adolefcence  n'aura  pas  la  pléni- 
tude qui  doit  former  la  beauté  de  l'homme  :  on 
fentira  dans  la  maigreur  de  fes  mufcles  la  fati- 
gue qu'ils  viennent  d'éprouver  en  prenant  leur 
accroiffement   en  longueur  ;  raais--c'eft   l'âge 
fuivant  qui  accomplira  leur  accraiffement ,  en  ~~ 
épaiffeur  ,  &  qui  achèvera  leur  perfection.  On 
verra  qu'il  ne  leur  manque  plus  que  ce  dernier 
accroiffement  pour  y  parvenir ,  &  cet  âge  eft 
déjà  beau  de  la  beauté  qu'il  promet  ,  &  dont 
il   approche.    L'enfance   ne  manque  pas    elle- 
même  de  fa  beauté  générale.  La  rondeur  excé- 
dente  de   fes  formes  indique  qu'elles  ont  des 
développemens  à   éprouver  pour  parvenir  à  la 
beauté  de  l'adolefcence,  &  à  celle  de  la  viri- 
lité; fon  aclion  eft  une   maladreffe    naïve    & 
gracieufe ,    parce  que  cet  âge  n'a  pas  la   fore? 
tic  l'expérience  qui  donne  la  jufteffe   des  moa- 
vemens. 

Ces  réflexions ,  la  plupart  fournies  par  M. 
Reynolds,  nous  conduifent  à  la  connoiffance 
d'une  beauté  déjà  idéale ,  puifqu'elle  ne  fe 
trouve  dans  aucun  individu.  On  l'appellerait 
pourtant  mieux  beauté  de  choix  ,  ou  ,  fuivant 
l'expreffion  de  M.  Falconet ,  beauté  de  réunion  , 
puifqu'elle  forme  un  tout  dont  on  achoifi  dans 
la  nature  les  parties  difperfées  ,  pour  les  rafl'em- 
bler  en  un  feul  objet.  Mais  pour  parvenir  au 
dernier  complément  de  l'idéal ,  il  refte  encore 
à  revenir  fur  ce  tout  formé  de  différentes  parties 
prifes  dans  la  nature,  &  dont  aucune  n'eft  dé- 
feétueufe  ,  pour  fupprimer  celles  dent  la  beauté 
inférieure,  ou  l'utilité  moins  fenfible  ,  ou  le 
volume  moins  apparent,  nuit  aux  formes  qui 
ont  un  caractère  frappant  de  beauté ,  de  gran- 
deur&  d'utilité.  C'eft  ce  qu'ont  fait  les  anciens  ; 
&  c'eft  par  ce  moyen  ,  qu'ils  ont  élevé  l'art  au 
point  de  repréfenter  la  nature  héroïque ,  & 
même  une  nature  divine  ,  vraifemblable  dès 
qu'on  fuppofe  les  Dieux  fous  la  figure  de  l'hom- 
me. Ils  ont  fupprimé  des  parties  de  l'homme  , 
toutes  celles  qui  rendent  témoignage  de  fa 
foibleffe  ,  &  dès  lors  la  forme  humaine  ne  fem- 
ble plus   indigne   des  Dieux. 

Cette  fuppreffion  des  parties  fubalternes  ,  or- 
donnée par  l'art  à  celui  qui  veut  le  traiter  dans 
toute  fa  grandeur  ,  n'eft  pas  moins  impofée  par 
la  nature.  En  effet  ,  pour  ne  parler  ici  que  du 
peintre,  s'il  fe  place  à  une  diftance  convena- 
ble pour  embraifer  d'un  coup-d'œil  fon  modèle  , 
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dans  tout  fort  enfemble,  &  les  mufles  dans 
toute  leur  valeur,  cette  diftance  fuffira  pour 
effacera  Tes  yeux  les  -petits  dérails.  S'il  fait  un 
tbl  eau  d'hiftoire  ,  la  diftance  fera  plus  grande 
encore,  puilque  fon  œil  embraffe  la  (cène  en- 
tière. C'eft  une  des  railbns  pourquoi  le  deflin 
doit  avoir  plus  de  grandeur ,  plus  de  Sacrifices 
des  parties  fubalternes ,  plus  à'ideal  enfin  dans 
l'hiftoire  que  dans  le  portrait.  Nous  avons  déjà 
fait  ailleurs  cette  obfervation  ;  &  nous  avons 
remarqué  que  le  Pouflïn  ,  le  plus  idéal  de  tous 
les  peintres,  étoit  peut-être  aufli  le  plus  vrai 
de  tous ,  &  dans  le  deflin  ,  &  dans  la  couleur 
de  fes  figures ,  parce  qu'il  les  peignoit  telles 
qu'elles  paroiffent  dans  la  nature  à  la  diftance 
où  il  étoit  cenfé  les  voir. 

Les  veines  ne  fe  voient  pas  à  la  diftance  que 
nousfuppofons  entre  l'artifte  &  fon  modèle  ;  mais 
fur-tout  elles  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  nature 
idéale  des  divinités  ,  &  jamais  les  anciens  n'ont 
commis  la  faute  de  leur  en  donner.  Les  veines  ne 
font  apparentes  que  par  le  gonflement  qu'y  caufe 
le  fan  g  :  mais  le  fang  groflîer  des  mortels  ne 
couloir  point  dans  les  veines  des  Dieux.  Homère 
nous  apprend  qu'ils  avoient  ,  au  lieu  de  fang, 
une  liqueur  plus  fluide,  plus  fubtile  ,  plus  con- 
venable à  leur  nature  immortelle ,  Se  cette 
liqueur  fe  r.ommoit   ichor. 

Quoiqu'on  ne  parle  ordinairement  de  Vidéal 
que  pour  la  beauté  des  formes  ,  il  peut,  &  doit 
même  le  trouver  dans  toutes  les  parties  de  l'art. 
La  compofition  ,  la  diftribution  font  toutes 
idéales.  Le  peintre  n'a  pas  vu  fon  fujet ,  il  le 
trouve  repréfenté  dans  fon  idée ,  &  c'eft  cette 
repréfentation  qu'il  tranfporte  fur  la  toile.  Quand 
ce  fujet  feroit  tellement  détaillé  par  l'hiftoire  , 
que  le  nombre  même  des  figures  en  fût  abfolu- 
ment  déterminé  ,  &  que  leur  aftion  fût  exacte- 
ment décrite  ,  combien  l'idée  de  l'artifte  n'a-t- 
elle  pas  encore  d'influence  fur  la  manière  de 
les  placer,  de  les  mettre  en  attitude,  de  prêter 
à  quelqu'une  d'elles  un  gefte  peut-être  qui  fera 
citer  le  tableau  par  la  dernière  poftérité. 

Un  valet  de  geôle  doit  donner  le  poifon  à 
Socrate  :  voilà  un  perfonnage  obligé  par  le  fujet , 
&  dont  l'aftion  eft  déterminée.  Mais  quel  récit 
a  jamais  déterni  né  la  beauté  idéale  de  l'aftion 
que  M.  David  prête  à  cette  figure  ?  Ce  valet 
préiénte  la  coupe  en  détournant  le  corps  entier. 
Il  doit  l'offrir,  il  voudroit  la  retirer,  &  pour 
tenir  le  bras  rendu  ,  il  fait  fur  lui-même  un 
tel  effort,  que  tous  les  mu  foies  de  ce  bras  font 
dans  une  violente  contraction.  La  convulfion 
intérieure  que  lui  fait  éprouver  fa  fituation  dou- 
loureufe ,  s'annonce  dans  un  de  fes  pieds  qui 
ne  pofe  que  fur  le  talon.  Socrate  doit  prendre 
la  coupe  :  mais  l'hiftoire  dit-elle  qu'il  n'a  pas 
même  tourné  la  tête  du  côté  de  cette  coupe  , 
qu'il  l'a  prife  comme  à  tâtori  &  d'une  manière 
diftraite,    daignant  à  peine,   tout  occupé  des 
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matières  fublimes  dont  il  entretient,  pour  la 
dernière  fois,  fes  auditeurs,  penler  au  poifon 
qu'il  reçoit  Se  qui  va  lui  donner  la  mort?  Cette 
penfée  n'étoit  écrite  que  dans  l'idée  de  M.  David. 
Mais  quel  étonnant  contraire  :  Socrate  prend 
nonchalamment  le  poifon  mortel ,  comme  fi 
cette  aftion  lui  étoit  indifférente,  Se  le  valet 
qui  le  lui  donne  fouffre  dans  toutes  les  parties 
de  l'on  corps  ,  comme  s'il  étoit  menacé  lui- 
même  du  trépas. 

Dira-t-on  que  les  détails,  danslefquels  je 
viens  d'entrer,  fe  rapportent  à  l'exprelfion  & 
non  pas  à  la  compofition  ?  Je  réponds  qu'ils  ap- 
partiennent fi  bien  à  la  compofition  ,  qu'ils  con- 
cernent l'attitude,  Se  ce  que,  dans  l'école,  on 
appelle  la  pofe  des  figures.  Mais  j'ajoure  que 
l'exprelfion  eft  en  effet  une  partie  dominante 
de  l'art  qui  s'empare  de  toutes  les  autres  ,  & 
jefoutiens,  contre  ce  qu'a  dit  quelque  part 
M.  Watelet ,  qu'elle  eft  la  principale  de  toutes. 
Le  but  de  l'art  eft  d'exprimer  le  fujet  qu'il  fe 
propofe  ,  &  c'eft  pour  atteindre  ce  but ,  qu'il 
trace  des  formes  ,  qu'il  difpofe  des  figures  Se  des 
acceffoires ,  qu'il  éclaire  fon  fujet ,  qu'il  le 
colore.  Otez-lui  ce  but,  il  ne  fait  plus  qu'a- 
gencer des  figures  .fane  objet ,  &  placer  de 
la  couleur  fur  la  toile  pour  amufer   les  yeux. 

Cette  belle  partie  de  l'art ,  l'exprelfion  ,  eft 
prefque  toute  idéale.  Dans  la  nature  ,  l'expref- 
lion eft  fugitive  ;  fur- tout  dans  les  pallions  vives, 
les  mouvemens  de  l'ame  le  fuccèdent,  fe  cha!- 
fent ,  fe  combattent.  On  ne  peut  les  copier  fur 
un  modèle.  Lui  ordonner  de  pofer  une  exprefiion 
c'efl:  lui  ordonner  d'en  faire  la  grimace  :  car  on 
n'exprime  qu'en  grimaçant  ce  qu'on  ne  Cent  pas. 
Alors  les  figures  ,  loin  d'avoir  pour  le  fpeftateur 
le  charme  qu'infpire  une  action  naïve  ,  lui  cau- 
feront  la  forte  d'averfion  que  font  éprouver  les 
phyfionomies  faufles.  On  verra  bien  en  effet 
des  figures  qui  agiflent ,  mais  elles  femblerenc 
agir  avec  perfidie  ,  ou  ce  qui  arrivera  de  moins 
malheureux  pour  l'ouvrage  ,  ce  fera  d'y  voir, 
non  une  aftion  véritable  ,  mais  une  fcène  de 
théâtre  mal  jouée.  Il  faut  donc  que  l'artifte 
trouve  dans  fon  idée  ,  ce  qui  ne  s'eft  montré 
quelquefois  à  lui  dans  la  nature  que  pour  lui 
échapper  à  l'inftant ,  &  fouvent  même  ce  qu'il 
n'a  jamais  vu  précifèment  ,  comme  il  le  repré- 
fenté. M.  David  avoit-il  vu  Socrate  prendre  la 
coupe,  &  le  valet  la  lui  donner?  avoit-il  vu 
même  quelque  chofe  qui  eût  un  rapport  bien 
fenfible  à  cette  fcène  d'expreflion  ? 

Combien  n'entre-t-il  pas  d'idéal  dans  le  choix 
des  mafi'es  d'ombre  &  de  lumière  ,  favamment 
aflbrtiesà  l'exprelfion  du  tableau  ,&  deftinées 
à  en  affurer  l'effet  &  en  accroître  la  beauté?  Un 
jour  pur  &  ferein  éclaire  fouvent  dans  la  nature 
une  fcène  funefte  ;  mais  le  peintre  ,  comme  le 
poète,  fait  reculer  d'horreur  le  Soleil,  &  n'é- 
claire que  d'un  jour  obfcur  le  théâtre  du  crime 
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ow  du  malheur.  Au  contraire  ,  dans  la  nature, 
fouvent  l'aâion  la  plus  gaie  n'cft  éclairée  que 
d'un  jour  nébuleux  ,  &  le  paffe  fur  unefcene 
dépouillée  de  tout  agrément:  mais  le  peintre, 
véritable  enchanteur,  répand  fur  cette  fcène  tous 
les  charmes  de  l'on  art  ,  8c  ordonne  au  jour  le 
plus  brillant  de  l'éclairer.  Il  prefcrk  à  la  nature 
nouvelle  qu'il  fait  naître  ,  les  couleurs  dont 
elle  doit  le  vêtir.  A-t-ilbefoin  de  maffes  grisâ- 
tres? il  défend  à  tous  les  objets  qui  ne  font  pas 
de  cette  teinte  de  venir  troubler  l'harmonie  de 
fon  ouvrage.  Veut-il  des  couleurs  brillantes  ? 
Tous  les  objets  ,  fur  lefquels  la  nature  a  répandu 
le  plus  d'éclat ,  viennent  fe  foumettre  à  Ion 
choix.  Des  tons  vigoureux  font-ils  ncceffaires 
au  preftige  de  fon  art  ?  Les  vêtemens  de  les 
figures,  les  teintes  de  leur  chair  &  jufqu'aux 
êtres  inanimés  fe  prêtent  aux  ordres  de  l'artifte  , 
&  le  placent  à  l'endroit  de  fon  chef-d'œuvre 
qu'ils  doivent  embellir.  Il  or-donne  même  de 
s'éteindre  à  des  lum.ères  fubalternes  qu'indique 
la  nature  ,  quand  elles  nuifent  à  l'accord  de 
fon  ouvrage. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Draperie  ,  combien 
il  entre  d'idéal  dans  cette  partie  de  l'art.  Enfin 
l'art  n'eft  pas  précifément  la  nature  ;  il  eft  une 
magie  puilTante  qui  gouverne  la  nature  à  fon 
gré  ,  ou  qui  plutôt  crée  à  fon  gré  un  monde  fan- 
taftique.  Si  l'on  veut  que  l'art  ne  foit  que  la 
nature,  il  ne  fera  pas  elle  ,  &n'en  offrira  qu'une 
imitation  froide  &  inanimée.  C'eft  à  l'idée 
créatrice  qu'il  doit  tous  les  charmes  qui  lui 
donnent  la  vie.  (Article  de  M.  Levesque  ) 

J   É 

JÉSUS- CHRIST.  Il  eft  peu  d'amateurs 
des  arts  qui  ne  fe  foient  plaints  de  la  face  go- 
thk  ue  Se  peu  noble  que  les  artiftes  femblent 
être  convenus  d'adopter  pour  la  figure  du  Chriji. 
Dans  la  plupart  des  ouvrages  où  il  eft  repré- 
fenté,  fa  tête  a  moins  de  caractère  que  toutes 
celles  du  tableau,  &  l'homme  Dieu,  l'huma- 
nité divine  n'a  pas  la  beauté  commune  entre 
les  hommes.  Les  grecs  ont  donné  une  beauté 
divine  a  tous  les  objets  de  leur  culte;  &  les 
artiftes  chrétiens  n'ont  pas  lu  donner  même 
une  beauté  humaine  à  leur  Dieu  !  Que  ligni- 
fie cette  face  maigre  &c  allongée  que  ter- 
mine d'une  manière  ignoble  une  barbe  mal 
fournie?  Quoi1,  le  Jupiter  Olympien  remplif- 
foit  d'un  refpefh  Tnêlé  de  terreur  ceux  qui  en- 
t.roient  dans  fon  temple;  &,  dans  les  temples 
chrétiens  ,  c'eit  une  phylïonomie  triviale  qui 
annonce  le  Dieu  !  On  vient  rendre  à  l'image 
une  vénération  relative  ,  &  l'image  repoufTe 
la  vénération  :  la  piété  du  fidèle  eft  dans  fon 
cœur,  &  l'image  la  refroidit  par  le  canal  des 
fens  !  Convient-il  aux  artiftes  de  parler  du  beau 
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idéal,  Se  de  ne  pas  même  donner  au  Dieu  fait 
homme   une  beauté  vulgaire  ? 

On  doit  penfer  que  ,  pour  la  tête  du  Chrifl  , 
ils  ont  généralement  voulu  fe  conformer  à  un 
caraélère  déjà  convenu  avant  les  beaux  ficelé» 
de  l'art  ,  ou  qu'ils  ont  pris  pour  modèle  le 
mouchoir  de  Véronique.  C'eft  ce  que  peut 
faire  croire  l'exclamation  de  Paul  Lomazzo 
fur  cette  relique  :  «  Abbiamo  principalmeme 
»  d'effere  grandemente  obligati  a  rendere  cca- 
»  tinovamente  grazie  fingolari  à  Chrijlo  noftro 
»  fignore  ,  chè  vollè  effp  medeiïmo  effere  pit- 
»  tore  ,  ftampando  la  <ua  facratiffima  effigie  nel 
»  yelo  di  Santa  Veronica ,  acciô  chè  reftaffe 
»  à  pofteri  per  une-  effempio  fingolare  di  lui  , 
»  chè  gl'inchinaffe  ad  amarlo  e  riveriiio  ,  ve- 
»  dendola  ,  corne  fi  vede  à  Roma  ».  Les  peintres 
n'avoient  donc  qu'à  fe  conformer  encore,  pour  la 
figure  de  la  Vierge ,  au.  portrait  que  les  efprits 
crédules  regardent  comme  un  ouvrage  de  Saint- 
Luc  ,  &  que  l'on  voit  aufli  à  Rome. 

Daniel  de  Volterre ,  dans  fon  beau  tableau 
dp  la  defeente  de  croix,  s'eft  écarté,  pour  la 
tête  du  Chrifl,  du  caraftère  convenu ,  fans  fe 
rapprocher  beaucoup   plus  de   la  beauté. 

«  Les  fublimes  conceptions  des  artiftes  an- 
»  ciens  fur  la  beauté  des  héros,  dit  Winckel- 
»  mann,  auroient  dû  faire  naître  aux  artiftes 
»  modernes ,  lors  qu'ils  ont  à  traiter  la  figure 
»  du  Sauveur,  de  l'accorder  avec  les  prophé- 
»  ties  qui  l'annoncent  comme  le  plus  beau  par- 
»  mi  les  enfans  des  hommes.  Mais  dans  la 
»  plupart  de  ces  figures  ,  à  commencer  par 
»  celle  de  Michel-Ange  ,  l'idée  paroît  emprun- 
»  tée  des  productions  barbares  du  moyen  âge  : 
»  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  ignoble  en 
»  phyfionomie  que  les  airs  de  tête  du  Chrifl. 
»  Que  Raphaël  a  eu  des  conceptions  bien  plus 
»  nobles  !  C'eft  ce  que  nous  voyons,  enrr'autres, 
»  dans  un  petit  deflin  qui  le  trouve  au  cabinet 
»  royal  Farnèfe ,  à  Naples ,  8c  qui  repréfente 
»  Jéfus-Chrifl  porté  en  terre  :  la  tête  du  fau- 
»  veur  offre  la  beauté  d'un  jeune  héros  fans 
»  barbe.  Annibal  Carrache  eft  le  feul  ,  à  ce 
»  que  je  fâche  ,  qui  ait  fuivi  Raphaël.  C'eft 
>*  ce  qu'on  voit  à  trois  tableaux  qui  reprefen- 
»  tent  le  même  fujet;  le  premier  eft  à  N2ples 
"  au  cabinet  dont  nous  venons  de  parier  ;  le 
»  fécond,  à  Rome,  à  fan  Francefco  a  Ripa; 
n  &  le  troifième  ,  dans  la  même  ville,  au 
»  palais  Panfili.  Cependant  ft  quelques  per- 
».  fonnesregardoientcomme  une  innovation  cho- 
»  quante  de  repréfenter  ainfi  le  fauveur,  parce 
«qu'il  eft  d'ufage  de  le  repréfenter  avec  de 
»  la  .barbe  ,  je  confeillerois  du  moins  à  l'ar- 
«  tifte  de  contempler  8c  de  prendre  pour  mo- 
«  dèle  le  Chriji  de  Léonard  de  Vinci.  Pour 
*  moi,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  beau  dans  ce  genre 
»  qu'une  tête  du  fauveur  de  la  main  de  ce 
»  maître;  tête  admirable,  qui  fe  trouve  dans 
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»  le  cabinet  du  prince  de  Lichtenfteîn  à  Vienne  : 
»  elle  eit  barbue  -,  mais  elle  porte  l'empreinte 
»  de  la  plus  haute  beauté  virile ,  &  on  peut 
»  la  recommander  comme  le  plus  parfait  m0- 
»  dèle  ». 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puifle  hafarder 
de  repréfenter  le  Chrift  fans  barbe ,  parce  que 
les  Juifs  de  fon  temps  n'avoient  pas  coutume 
de  fe  rafer.  Mais  fi  la  tête  de  Chifi  du  Vinci 
efl:  digne  des  éloges  que  lui  accorde  Winckel- 
Ji>ann ,  il  feroit  à  délirer  qu'elle  fût  rendue 
publique  par  une  gravure  très-précifê.  Ce  mo- 
dèle ns  feroit  pas  inutile  aux  artiftes  ,  &  i] 
en  eft  peu  qui  puiffent  l'aller  confulter  à  Vienne. 
(  Article  de  M-   Levesquei:  ( 

JET.  (  fubft.  mafe.  )  Le  Jet  des  draperies.  Il 
efl  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection ,  quand 
les  étoffes  font  difpofees  de  manière  qu'elles 
paroiffent  jettées  par  la  nature  elle  même.  Ce 
mérite  fuppofe  de  l'imagination  ,  du  goût ,  & 
un  elprit  jufte.  Car  lorfque  la  raison  ne  guide 
pas  le  fculpteur  ou  le  peintre  dans  cette  partie 
effentielle  de  leurs  arts  ,  ils  ne  produifent  que 
des  draperies  fantaftiques  qui  peuvenc  plaire 
un  infranc,  parce  qu'elles  ont  d'extraordinaire, 
mais  qui ,  regardées  avec  un  peu  d'attention  , 
dfeplail'ent  bientôt  à  quiconque  a  l'amour  du 
vrai.  En  parlant  de  la  manière  fauffe  de  dra- 
per ,  les  onvrages  de  de  Vos ,  de  àti  adan ,  de 
Golzius  reviennent  à  l'efprit.  Ces  artiftes  ne 
s'occupoient  que  de  contraires  &:  de  mouve- 
mens  violens  ,  &  ils  ont  fait  des  draperies  dont 
le  jet  étoit  oppofé  à  l'action  de  leurs  figures. 
Mais  fans  nous  arrêter  aux  fingularités  de  ces 
peintres  d'un  exemple  dangereux  ,  occupons- 
nous  des  moyens  par  lefquels  les  grands  maîtres 
ont  réufli  dans  le  jet  de  leurs  draperies  :  ils  y 
ont  mis  du  naturel,  de  la  variété,  de  l'ordre, 
de  la  gradation  &   de  la  grâce. 

Le  naturel  fe  trouve  par  le  principe  fïmple 
&  précieux  ,  qu'une  étoffe  doit  être  jettée  ,  de 
manière  qu'on  life  fans  peine  fa  marche  furie 
corps  qu'elle  enveloppe  ,  &  qu'il  femble  qu'en 
]a  prenant  par  un  coin  ,  on  puifTe  en  dépouiller 
la  figure  qu'elle  habille. 

Quelque  vraie  que  paroiffe  cette  méthode  , 
quelque  connue  qu'elle  foit,  rien  néanmoins 
n'eft  plus  commun  que  de  trouver,  même  dans 
de  fort  bons  tableaux,  des  figures  dont  on  a 
peine  à  fuivre  la  marche  du  vêtement.  Bien 
entendu  que  l'on  ne  parle  ici  que  des  vêtemens 
antiques.  Car  nos  habits  modernes  fe  failifTant 
de  toutes  les  parties  du  corps,  &  n'ayant  ni 
jeu  ni  ampleur  ,  on  conçoit  qu'ils  ne  font 
pas  fuiceptibles  d'un  grand  choix  dans  la  ma- 
nière de  les   pofer   fur  le  corps. 

Le  mouvement  de  la  figure  doit  déterminer 
la  nature  des  plis  ;  ainfi  lorfqu'elle  eft  tran- 
quille ,  l'étoffe  doit  être  pofee  Amplement  ;  quand 
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il  y  a  de  l'action ,  le  jet  de  l'étoffe  doit  y  par- 
ticiper &  indiquer  le  degré  de  fon  mouvement- 
Le  jet  fera  auffi  déterminé    par  la  nature  des 
vêtemens ,  qui  doivent  varier   félon  le  pays 
le  rang  ,  l'âge  &  le  fexe  de  la  figure. 

Dans  le  jet  ,  il  faut  obferver  un  ordre  relatif 
aux  parties  du  corps  que  recouvre  la  draperie. 
Tantôt  elle  doit  fuivre  abfolument  les  formes 
principales  des  membres  ,  tantôt  fervir  à  les 
groupperavec  le  refte  du  corps  quoiqu'elles  en 
foient  écartées.  Par  l'ordre  des  plis  ,  on  grandit, 
ou  on  diminue  les  maffes  des  ombres  6c  des 
clairs  ;  on  indique  les  articulations  ,  &  en  ca- 
reffant  les  diverfes  parties  du  corps  ,  on  aug- 
mente encore  leur  action ,  bien  loin  de  l'ai:- 
foiblir. 

Il  y  a  une  gradation  à  obferver  endettant 
les  étoffes.  Cette  gradation  efl:  relative  à  la 
taarche  générale  de  la  compofition  ,  &  à  l'atti- 
tude de  chaque  figure  en  particulier.  On  étend 
ou  on  refîerre  les  vêtemens  fur  les  acteurs  d'une 
fcène  pittorefque  ,  félon  le  degré  d'intérêt  & 
de  lumière  ou  d'ombre  qu'elles  doivent  pro- 
duire. La  gradation  du^Vt  des  draperies  ,  relatif 
à  chaque  figure,  peut  être  mieux  placée  en 
parlant  de  l'ordre  des  plis  ,  &  c'efl:  à  cet  article 
que  nous  renvoyons   le   lecteur. 

Quoique  la  grâce  dans  le  jet  des  draperies 
femble  dépendre  de  celle  qui  fe  trouve  dans 
les  figures  qu'elles  couvrent ,  il  exifte  ce- 
pendant une  grâce  abfolument  propre  à  l'art 
de  draper.  On  trouve  de  la  grâce  dans  un  ri- 
deau retrouffé,  ou  dans  un  manteau  jette'  fur 
un  meuble,  lorfque  leur  mouvement  eft  doux  , 
qu'il  contraire  &  cependant  s'enchaîne  avec 
les  objets  qui  les  avoifinent.  C'efl:  dans  ce 
cas  fur-tout  que  le  hafard  ,  le  caprice ,  une  main 
henreufe  offrent  des  fuccès  qu'un  froid  raifon- 
nement  n'auroit  pas  produit. 

Mais  cette  grâce  qu'on  fenc,  &  qu'on  ne 
rencontre  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  lors- 
qu'on ne  la  cherche  pas  ,  devient  ftyle  manière 
quand  on  veut  la  commander.  Ainfi  Pierre 
Êerettini  de  Cortone,  à  force  de  vouloir,  par 
fes  draperies,  carefler  avec  grâce  les  mem- 
bres de  fes  figures,  finit  par  les  mafquer,  & 
par  dénaturer  le  caractère  des  étoffes  ;  Michel- 
Ange  ,  par  un  excès  oppofé  ,  ne  "voulant  rien 
perdre  de  fes  grandes  formes  ,  colloit  fes  dra- 
peries fur  le  corps  plutôt  qu'il  ne  les  jettoit. 
On  auroit  de  la  peine  à  rien  citer  de  plus 
parfait  dans  l'art  de  difpofer  ou  de  jetter  les 
draperies,  que  les  ouvrages  de  Raphaël  ;  vrai, 
fïmple  ,  grand,  gracieux  ,  varié  félon  le  carac- 
tère &  l'exprefiion  de  chaque  figure,  il  pourroit 
feul  fournir  la  matière  d'un  long  traité  fur  l'arc 
de  jetteriez  étoffes. 

Maison  a  déjà  parlé  du  talent  fuprêmedece 
grand  maître  danscette  partie  àl'article  Draper. 
(  Article  de  M.  Robi.ît.) 
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Le  raot  Jet  eft  employé  relativement  anx  dra- 
peries, parce  qu'en  effet ,  ainfi  qu'on  vient  de 
le  dire  ,  elles  doivent  être  jettées  comme  par 
hafard  ,  Se  ne  faire  qu'obéir  aux  mouvemens 
de  la  figure  qui  en  eft  revêtue.  Elles  fontvicieu- 
fes  dès  qu'on  peut  s'appercevoir  qu'elles  ont  été 
rangées  par  les  doigts  del'artifte  fur  le  manne- 
quin, ou  même  fur  la  nature  vivante  ,  mais 
immobile.  Voyez  les  articles  Draper  ,  Drape- 
ries ,  Plis   des  Draperies. 

Les  peintres  &  les  ftatnaires  fe  font  toujours 
plaints  de  la  forme  roide  8c  mefquine  des  vê- 
temens  modernes  :  l'habit  des  hommes  eft  un 
•refte  de  la  robe  que  portoient  autrefois  les 
marchands,  8c  qui  refîembloi:  allez  à  celles 
que  portent  encore  les  enfans  élevés  dans  les 
hôpitaux.  La  robe  a  été  raccourcie  ,  les  plis  fe 
font  confervés  fur  les  côtés  ,  le  trouffis  de  la 
longue  manche  qui  fe  relevoit ,  a  été  arrêté  par 
des  boutons  ,  &  a  formé  ce  que  nous  appelions 
la   botte  ou  parement. 

Quoique  ce  vêtement  ait  toujours  été  peu 
favorable  aux  arts,  il  l'eft  devenu  moins  que 
jamais  depuis  quelques  années.  On  voit ,  par 
les  ftatues  des  hommes  célèbres  du  fiècle  der- 
nier, que  d'habiles  fculpteurs  ont  fu  tirer  parti 
de  l'habit  que  portoient  les  François  fous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Les  ftatues  de  Pafcal  , 
de  la  Fontaine  ,  &c,  à  ne  les  confidérer  que 
pour  cette  partie,  peuvent  fembler  même  plus 
pittorefques  que  les  ftatues  antiques  vêtues  de 
la  fimple  tunique.  Les  culottes  larges  fornioient 
d'aufïï  bons  plis  que  les  braies  de  quelques  na- 
tions étrangères  ^  qui  fe  voyent  fur  des  bas- 
reliefs  de  l'ancienne  Rome.  Les  deux  vêtemens  , 
nommés  vefte  8c  furtout ,  avoient  de  l'ampleur, 
&feprêtoient  à  des  mouvemens  que  l'art  pouvoit 
faifir  avec  fuccès.  Mais  comment  les  artiftes  du 
fiècle  prochain  pourront  -  ils  repréfenter  les 
kommes  qui  vivent  aujourd'hui  ?  Un  gilet  court 
8c  ferré,  un  habit  qui  n'habille  pas,  un  collet 
-élevé  qui  cache  le  col  &  une  parue  des  joues  , 
tout  le  vêtement  enfin  ,  étroit ,  &  collé  fur  la 
chair-,  voilà  ce  que  la  mode  actuelle  prépare  aux 
artiftes  futurs.  Ce  vêtement  femble  montrer  le 
nud,  &  n'en  cache  en  effet  que  les  beautés, 
c'eft-à-dire  les  mouvemens  variés  des  mufcles, 
les  fineffes  des  articulations  ,  la  fermeté  des 
parties  apparentes  des  os,  qui  con:rafte  avec 
la  mol  elfe  ondoyante  des  parties  mufculeufes. 
Un  homme  tranquille  rappelle  moins  l'idée  d'un 
être  vivant ,  que  celle  d'une  momie  enveloppée 
de  bandelettes.  (  Article  de  M-  Levesque.  ) 
JET  -,  terme  de  la  fonte  des  ftatues.  Les  jets 
font  les  canaux  ménagés,  pour  introduire  le 
métal  en  fufion  dans  le  moule.  Voyez  l'article 

F0T!TE. 

JEUNESSE.  (  fubft.  fém.  )  La  beauté  eft  de 
tous  les  âges,  mais  elle  sJaffocie  de  préférence 
a  la  j-euneffe.  La  grande  difficulté,  &  en  même 
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temps  le  triomphe  de  l'art  ,  c'eft  de  rendre  les 
foimes  du  bel  âge.  La  douce  union  de  ces 
formes  ,  produit  la  parfaite  harmonie  ,  qui  n'eft 
autre  chofe  que  l'iffemblage  de  plufieurs  objets 
réduits  à  l'unité  ,  comme  ,  dans  l'harmonie  mu- 
fïcale  ,  plufieurs  fons  ,  parleur  accord  ,  femblent 
ne  former  qu'un  l'on  unique  ,  &  ne  font  éprou- 
ver à  l'oreille  qu'une  feule  fenfation.  Les  formes  , 
dans  la  jeunejji ,  font  variées  ,  mais  elles  s'u- 
nilfent  les  unes  aux  autres  par  des  paflages  fi 
doux  ,  qu'on  peut  marquer  à  peine  où  elles 
commencent  &  où  elles  fin'-ffent -,  elles  paffenc 
les  unes  dans  les  autres:  elles  font  en  grand 
nombre  ,  &  ne  font  qu'une  ,  8c  de  cette  unité  , 
réfulte  la  perfection  de  la  beauté. 

On  fent  que  le  defîin  de  ces  formes  ,  donc 
l'œil  même  attentif  perd  les  extrémités  &  ne 
peut  failîr  que  les  milieux  ,  eft  bien  plus  diffi- 
cile que  celui  des  formes  dures  &  reffenties 
de  l'homme  rigoureux ,  ou  des  formes  altérées 
du  vieillard  ,  dont  les  ruines  offrent  les  traces 
profondes  des  ravages  du   tems. 

Dans  les  corps  fortement  mufcles  ,  ce  n'efï 
pas  une  faute  grave  ,  ce  n'eft  pas  même  fouvent 
une  faute  fenûble,  de  fortir  du  contour  indiqué 
par  la  nature:  on  eft  même  trop  porté  peut-être 
à  regarder  comme  une  beauté  idéale  8c  favante  , 
cette  exagération  de  la  force  des  parties  muf- 
culeufes. Mais  dans  la  figure  d'un  beau  jeune- 
homme  ,  quelque  foible  changement  que  l'on 
faffe  au  trait,  en  l'exagérant ,  ou  en  le  rentrant , 
on  efface  une  beauté  ,  on  détruit  la  douce  & 
imperceptible  ondulation  du  modèle  ,  on  in- 
troduit une  diflbnance  dans  la  plus  délicieufe 
harmonie.  La  nature  de  cet  âge  a  fi  précifément 
ce  qu'il  lui  faut  pour  être  belle  ,  qu'on  ne  peut, 
fans  l'outrager,  lui  rien  ôter,  lui  rien  donner. 
Lui  ôter  ,  c'eft  l'ammaigrir  ;  lui  donner  ,  c'eft 
changer  fon   caractère. 

L'artifte  montre  plus  évidemment  fon  favoîr 
dans  l'imitation  des  figures  vigoureufes  :  mais 
c'eft  par  l'imitation  des  figures  délicates  du 
jeune  âge,  qu'il  fait  fur-tout  connoître  s'il  a 
le  fentiment  de  la  beauté. 

Le  Laocoon  eft  un  ouvrage  plus  favant  que 
l'Apollon,  ou  du  moins  un  ouvrage  ,  où  la 
feience  eft  plus  apparente.  Agefander ,  le  maître 
à  qui  Ton  doit  la  figure  du  Laocoon  ,  a  été  peut- 
être  un  artifte  plus  profond  que  l'auteur  de 
l'Apollon  ;  mais  le  dernier  devoit  avoir  un  efprit 
plus  élevé  ,  une  ame  plus  tendre,  un  cœur  plus 
fenfible  à  la  beauté.  On  voit  fur  la  terre  des 
figures  qui  approchent  du  Laocoon  ;  il  femble 
quecefoît  dans  le  ciel  qu'ait  été  pris  le  modèle 
de  l'Apollon. 

Les  pierres  gravées  &  leurs  empreintes  Drou- 
vent  que  les  artiftes  modernes  on:  bien  mieux 
réufli  à  copier  les  belles  têtes  prononcées  ,  que 
celles  qui  offrent  des  beautés  pîu3  délicates. 
A  la  première  infpecticn  ,  un  connoiffeur  pour- 
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roit  bien  héfiter  fur  l'antiquité  d'une  pierre  gra-  ( 
vée   qui    repréfenteroit  une  tête  de  vieillard  ; 
mais  il  n'héfitera  pas  de  même  fur  la  copie  d'une 
tête    idéale  qui  repréfentera  la  beauté  dans  le 
jeuneâge.  (Article  extraicde  JP^iUckelmanh.) 

I  L 

ILLUSION.  (  fubft."  fém.  )  Le  bur  des  arts 
qu'on  appelle  arts  d'imitation  ,  eft  fixé  par 
cette  dénomination  même.  Us  doivent  imiter 
la  vérité  ,  mais  ces  imitations  ne  doivent  pas 
ttre  prifes  pour  la  vérité  même.  Si  elles  ref- 
fembloient  parfaitement  à  la  nature  ,  fi  elles 
pouvoienr  être  prifes  pour  elle  ,  elles  n'excite- 
roicnt  plus  aucun  fentiment  d'admiration  ni  de 
plaifir.  Par  exemple,  fl  une  fymphonie,  qui 
imite  un  orage,  étoit  prife  pour  un  orage  vé- 
rirab!  e,  elle  n'exciteroit  aucun  fentiment  d'admi- 
ration pour  le  muficien  ,  &  feroit  même  naître 
un  fentiment  défagréable  de  crainte  chez  les 
perfonnes  que  les  orages  intimident.  On  applau- 
dit des  partages  de  mufique  qui  imitent  le  bruit 
d'un  carofle  ,  ou  celui  de?  marreaux  qui  tombent 
fur  l'enclume  :  mais  fi  V  illujion  éroit  affez  par- 
faite ,  pour  qu'on  crût  entendre  en  effet  un 
bruit  de  marteaux  ou  de  voitures,  perfonne  ne 
s'aviferoit  d'applaudir,  &l'on  auroit  toutauffi 
peu  de  plaifir  que  lorfqu'on  paffe  à  cô-é  d'un 
carofTe ,  ou  devant  l'attelier  d'un  forgeron. 
Paffons  de  lamufique  àla  poè'fie  :  fi  le  fpeclateur, 
qui voitune  tragédie,  fe  faifoitune  illujion  affez 
forte  pour  croire  qu'il  eft  témoin  d'une  action 
véritable  ,  il  n'éprouveroit  le  plus  fbuvent  qu'un 
fentiment  d'horreur,  &  fuiroit  cette  même  fcène 
qui  ne  l'attache  que  parce  qu'elle  lui  caufe 
feulement  une  illujion  imparfaite,  dont  il  fent 
le  preftige  en  même  temps  qu'il  s'y  livre.  Enfin 
un  fpectateur  qui  verreit  un  tableau  repréfen- 
tant  un  chien,  &  qui  croiroit  voir  un  chien 
véritable,  éprouveroit  une  fenfation  aufli  indif- 
férente que  lorfqu'il  rencontre  un  chien  furfon 
paflage  ;  mais  fi  le  tableau  repréfentoit  un  lion, 
loin  de  le  regarder  avec  plaifir  ,  il  ne  fongeroit 
qu'à  prendre  la  fuite.  Quelle  femme  foutien- 
droit  le  fpeétacledu  maflacre  des  ïnnocens,  fi 
le  tableau  lui  caufoit  une  entière  illujion  '  Quel 
homme  verroit  fans  horreur,  Judith  tenant  la 
tête  fanglante  d'Hol.opherne  ? 

Il  n'eft  point  de  ferpent  ni  de  monftre  odieux 
Qui ,  par  l'art  imité  ,  ne  puiffe  plaire  aux  yeux. 

Cela  eft  vrai  fmaisfi  l'imitation  pouvoitêtre 
portée  jufqu'à  Villufijn  complette,  ces  monftres, 
ces  ferpens  feroient  frémir  au    lieu-  de  plaire. 

Nous  ne  parierons  pas  de  la  fculpture  qui 
eft  aulli  un  art  d'imitation ,  car  qui  prendra 
jamais  une  ftatue  de  marbre  ou  de  bronze  pour 
un  homme  vivant .' 


I  L  L 

Cependant  les  perfonnes  qui  ne  connoifTene 
point  l'art ,  placent  dans  {'illujion  la  perfection 
de  la  peinture.  Cette  erreur  n'eft  pas  nouvelle. 
Les  anciens  ont  célébré  les  raifins  de  Zeuxis 
que  des  oifeaux  vinrent  becqueter  ,  &  le  rideau 
de  Parrhafius  qui  trompa  Zeuxis  lui-même.  Il 
eft  vrai  que  l'artifte,  en  prenant  les  précau- 
tions néceffaires  pour  la  manière  dont  il  expofe 
fes  ouvrages  ,  peut  opérer  une  illujion  complette 
par  des  peintures  de  fruits  ,  de  rideaux  ,  de  bas- 
reliefs,  d'ornemens  d'architecture  ,  &  d'autres 
objets  femblables  ;  mais  il  ne  fera  jamais  prendre 
pour  la  vérité  même  un  tableau  qui  fuppofera 
des  plans  variés  &  un  certain  enfoncement. 
Si  donc  Villujion  étoit  la  première  partie  de  la 
peinture ,  la  plus  grande  gloire  ,  dans  ce  genre, 
feroit  réfervée  aux  peintres  qui  ne  traitent  que 
les  plus  petits  détails  de  la  nature  ,  &  le  der- 
nier de  tous  les  genres  feroit  celui  de  l'hiftoire  , 
parce  qu'il  fe  refuie  plus  que  les  autres  à  la 
parfaite  illujion. 

»  On  voit,  dit  Félibien  ,  de  certaines  re- 
>»  marques  qu'Annibal  Carrache  a  faites  fur  les 
»  vies  des  peintres  de  Vafari ,  &  à  l'endroit 
»  où  il  eft  parlé  de  Jacques  Baffan  ,  il  dit  : 
»  Jacques  Bajfan  a  été  un  peintre  excellent  & 
»  digne  de  plus  grandes  louanges  que  celles 
»  que  Vafari  lui  donne,  parce  qu'outre  les 
»  beaux  tableaux  qu'on  voit  de  lui  ,  il  a  fait 
»  encore  de  ces  miracles  qu'on  rapporte  des 
»  anciens  Grecs  ,  trompant  par  fon  eut  ,  non 
»  feulement  les  bêtes ,  mois  les  hommes  :  ce  que 
«  je  puis  témoigner ,  puifqu 'étant  un  jour  dans 
»  fa  chambre,  je  fus  trompé  moi-même  ,  avan- 
r>  çant  la  main  pour  prendre  un  livre  que  je 
»  croyois  un  vrai  livre  ,  &  qui  ne  U étoit  qu'en 
»  peinture  ». 

£ft-il  bien  certain  qu'Annibal  ait  fait  cette 
note'î  Mais  s'il  l'a  faite,  il  ne  faut  pas  fe  laifTer 
féduirepar  quelques  mots  peu  réfléchis,  échap- 
pés à  ce  grand  artifte.  Surpris  d'avoir  été  trompé 
lui-même  par  un  ouvrage  de  l'art,  il  a  mis, 
fans  y  bien  fonger  ,  trop  d'importance  à  cette 
petire  aventure  :  mais  on  peut  être  bien  sûr  qu'il 
n'auroit  pas  donné  1  un  de  fes  moindres  tableaux 
d'hiftoire  cour  le  livre  peint  Se  découpé  du 
Bâton. 

Nous  pourrions  ajouter  bien  des  chofes  fur 
Yillufion:  mais  nous  croyons  plus  convenable 
de  laiffcr  parler  Al.  Cochin  ,  artifte  non  moins 
célèbre  par  la  sûreté  de  fon  jugement  &  la  pu- 
reté de  l'on  goût ,  que  par  les  talens.  (  Article 

de   M.  LkVESQUE.  ) 

ILLUSION  dans  la  peinture.  Si  l'on  obferve 
à  quel  degré  Yillufion  la  peinture  peut  attein- 
dre ,  on  trouvera  qu'elle  parvient  à  tromper  les 
yeux,  au  point  de  mettre  les  fpeciateurs  dans 
la  néceffité  d'employer  le  toucher  pour  s'affurer 
de  la  vérité  ,  lorfqu'il  eft  queftion  d'objets  de 
peu  de  faillie  ,  tels  que  des  moulures  ,  des  ba*; 
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reliefs  8c  autres  objets  femblables  -,  mais  que 
Villufion  s'affoiblit  lorfque  les  mêmes  objets 
préléncent  un  uu  deux  pieds  de  faillie.  Nous 
accorderons  encore  qu'elle  peut  avoir  lieu  au 
premier  inftant,  dans  les  tableaux  de  fleurs, 
de  fruits  ou  d'autres  repréi'enra.ions  fans  mou- 
vement ,  quoique  ce  ne  l'oit  ordina;rcment  qu'a- 
vec le  fecours  de  quelque  effet  de  lumière  mé- 
nagé à  deffin  ,  joint  à  quelnne  motif  qui  oblige 
le  fpeiïateur  à  reliera  une  sfTez  grande  diftance 
de  ces  imitations  ,  pour  empêcher  les  regards 
d'en  juger  a\'ec  surant  d'exactitude  qu'ils  le 
feraient  fans  cetobftacie  ;  mais  il  eft  fans  exem- 
ple qu'un  tableau  de  plufieu'rs  figures  ,  expofé 
au  grand  jour  ,  ait  jamais  fait  croire  à  perfonne 
que  les  objets  représentés  ,  fuirent  en  effet  des 
hommes   véritables. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  quelques 
faits  qu'on  pourroit  alléguer  en  faveur  de  la 
poflibiïité  de  ?  illufion  dans  la  représentation 
de  la  figure  humaine ,  tel  que  le  bufte  d'un 
abbé  peint  par  Charles  Coypel  ,  qui ,  découpé 
&  placé  dans  une  galerie  derrière  une  table  , 
&  dans  un  jour  convenable  ,  a  trompé  plufieurs 
perfonnes,  jufqu'au  point  de  les  engagera  le 
làluer.  Outre  que  ce  fait  n'admet  point  dans  ce 
rableau  un  degré  de  faillie  au  delà  de  celui 
julqu'où  nous  avons  pofé  que  la  peinture  peut 
faire  illufion  ,  puii'qu'il  n'y  aVoit  point  de  fonds 
derrière  la  toile,  il  eft  aifé  de  voir  que  cette 
erreur  ne  venoit  que  du  peu  d'auention  avec 
laquelle  les  perfonnes  trompées  jettoient  quel- 
ques regards  indirects  de  ce  côté,  ainfi  que  de 
l'adrefle  avec  laquelle  on  tenoit  cette  pein- 
ture éloignée  des  yeux  ,  Se  dans  un  jour  qui 
empêchoit  d'en  juger  au  premier  abord.  On 
n'ignore  pas  que  cette  illufion  ,  qui  ne  naît  que 
de  lafurprife  &  de  l'inattention  ,  peut  être  pro- 
duire par  les  plus  mauvais  ouvrage;,  ainfi  qu'il 
arrive  fouvent  au  premier  afpect  de  ces  pein- 
tures découpées  qui  repréfentent  une  balayeufe, 
un  fuiffe  ,  etc. ,  &  perfonne  n'en  a  jamais  con- 
clu qu'elles  euflent  atteint  le  vrai  but  de 
l'art. 

Ofons  ajouter  que  cette  efpèce  tf  illufion , 
prife  à  la  rigueur  ,  feroit  une  prétention  auffi 
vaine  qu'abfurde  de  la  part  de  l'artifte  ,  fur- 
tout  dans  Ips  fujets  combinés  de  divers  objets  , 
&  avec  des  diftances  confidérables  fuppofées 
entr'eux. 

Parmi  tous  les  obftacles  qui  s'y  oppofent  , 
nous  n'en  obferverons  que  quelques-uns  qui  font 
la  fuite  naturelle  de  notre  manière  de  fentir 
&  de  juger.  Cette  habitude  que  nous  avons 
de  juger,  &  l'épreuve  que  nous  faifons  jour- 
nellement de  la  lumière  fur  les  furfaces  ,  de 
quelque  couleur  qu'elles  foient,  fuffiroient  feules 
pour  déceler  le  manque   de  réalité. 

S'il  eft  permis  de  hafarder  quelques  idées 
particulières   fur  ce  fujet  ,    ne  feroit-on    pas 
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fondé  à  penler  que  cette  faculté  de  rectifier 
les  erreurs  des  fens  ,  acquife  par  l'expérience 
&  prefque  fans  reflexion,  eft  principalement 
l'effet  de  la  fenfstion  que  le  plus  gu  le  moins 
de  force  de  la  lumière  produit  fur  'les  yeux  ? 
Si  les  enfans  font  aifement  trompés  aux  plus 
greffiers  objets  à'illufion  ,  &  qu'il  n'en  foit 
pas  de  même  lors  que  l'expérience  a  perfection- 
né en  eux  la  faculté  de  juger;  r.'eft-il  pas  vrai- 
femblable  que  le  fentiment  de  l'iinpreffion  de 
la  lumière  eft  pareillement  fufv.eprible  de  per- 
fectibilité, quoique  peut-être  dans  un  moindre 
degré ,  &r  qu'enfin  nous  parvenons ,  par  une 
gradation  infenfible  ,  à  éprouver  des  différences 
entre  les  divers  degrés  de  force  avec  lefquels 
elle  agit  fur  nos  yeux-,  &,  par  ce  fentiment, 
à  juger  avec  affez  de  certitude  des  diftances 
&    des   furfaces  ? 

Il  i'enfuivroit  de  là  que  les  rayons  réfléchis 
par  une  furface  plane  ,  venant  de  la  même 
diftance  ,  8c  confervant  un  degré  de  force  égale 
entr'eux,  on  ne  peut  empêcher,  quelqu'arti- 
fice  qu'on  employé,  que  cette  furface  ne  paroiffe 
telle  qu'elle  eft.  Ce  principe  admis  nous  fer- 
rait concevoir  une  des  caufes  de  ce  qui  eft 
confirmé  par  l'expérience  de  tous  les  temps  \ 
c'eft  que  tout  efpoir  d' illufion  ,  prife  à  la  ri- 
gueur, eft  refufe  à  la  peinture,  quand  elle 
entreprend  des  fujets  un  peu  compliqués  quant 
aux  faillies  inégales,  Se  aux  diftances  fuppo- 
fées entre  les  objets. 

Par  une  fuite  de  cette  fuppofition,  qu'on  sroit 
pouvoir  établir  comme  une  vérité,  on  obfer- • 
vera  que  ce  qui  doit  s'oppofer  le  plus  à  Villufion 
dans  la  peinture  ,  c'eft  la  fauffeté  inévitable  des 
ombres  qui  désignent  les  enfencemens.  Le 
peintre.ne  peut  imiter  les  enfoncemens  ombrés 
que  par  des  couleurs  obfcures  ,  étendues  fur 
une  furface  plane  toujours  fufcettble,  quelque 
couleur  qu'on  y  ait  pclee,  de  refléchir  la  lu- 
mière avec  un  degré  de  force  relatif  à  fa  dif- 
tance réelle.  Or,  il  doit  réfulter  delaconnoif- 
fance  que  nos  yeux  nous  donnent  du  véri- 
table plan  de  cette  furface ,  oppofé  à  l'idée 
d'enfoncement  que  le  peintre  a  voulu  faire 
naître  ,  une  contrariété  qui  décelé  la  fauffeté. 
Auffi  peut-on  remarquer  que  les  défauts  qu'on 
trouve  à  reprendre  dans  les  plus  grands  maî- 
tres ,  quant  à  l'effet,  regardent  prefque  tou- 
jours leur  manière  d'ombrer  ;  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  prouver  que  le  faux  néceffité  dans  la 
peinture  ,  vient  toujours  des  ombres.  On  re- 
proche aux  uns  de  tomber  dans  des  tons  rouf- 
sâtres;  aux  autres,  bleuâtres;  à  quelques-uns, 
violâtres  ou  verdâtres. 

Ce  défaut  paroît  même  inévitable  à  la  rigueur , 
quoiqu'il  foit  peut-être  dans  l'ordre  des  poffi- 
bilités  de  le  rendre  moins  fenlible.  Une  des 
raifons  que  l'on  croit  pouvoir  en  donner^  c'eft 
qu'outre  l'impoffibilitè  de  dompter  entièrement 
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l'obftacle  d'une  furface  toujours  vifibîe  ,  il 
paroît  qu'il  n'y  a  pas  de  moyens  d'imiter  l'om- 
bre ,  &  même  qu'il  ne  fauroit  y  en  avoir.  • 

L'ombre  ,  dans  la  nature,  n'eft  point  un  corps, 
mais  la  privation  de  la  lumière  qui  détruit  plus 
ou  moins  les  couleurs  ,  à  mei'ure  qu'elle  eft  plus 
entière.  Elle  n'ôte  aux  objets  aucune  couleur, 
&  fi  on  leur  en  apperçoit  quelqu'une  qui  rompe 
la  leur  propre  ,  ce  n'eft  que  celle  qu'ils  em- 
pruntent ,  par  reflet  ,  des  objets  voifins  & 
éclairés.  Or  le  peintre  n'a,  pour  imiter  cette 
privation  &:  ia  véritable  oblcurité,  que  des 
couleurs  matérielles  ,  qui  font  réellement  un 
corps  réfléchiflant  lui-même  la  lumière.  Elles 
font  plus  ou  moins  brillantes  ;  mais  quelque 
mélangées  qu'elles  foient  avec  celles  qui  peu- 
vent le  plus  les  détruire ,  elles  confervent  tou- 
jours quelque  chofe  de  leur  nature  particulière  , 
&  donnent  un  mélange  coloré. 

Il  faudrait,  pour  porter  l'imitation  de  l'ombre 
au  plus  près  de  la  vérité,  qu'on  pût  trouver  une 
couleur  capable  d'obfcurcir  plus  ou  moins  les 
autres,  fuivanc  le  befoin  ,  &  qui  n'en  eût  aucune 
qu'on  pût  délîgner ,  c'eft-à-d!re ,  qui  ne  pût 
téfléchir  aucun  rayon  coloré  plus  fortement 
qu'un  autre.  Peut-être  l'emploi  de  cette  efpèce 
de  couleur  négative  pourroit-il  amener  la  pein- 
ture à  un  plus  grand  degré  de  vérité.  Cepen- 
dant elle  ne  Satisferait  pas  entièrement  au 
befoin  d'empêcher  d'appercevoir  la  furface  -,  car 
il  faudrait  encore  qu'elle  eût  la  propriété  ,  lors- 
qu'elle feroit  employée  dans  toute  fa  force , 
de  ne  réfléchir  aucun  rayon  de  lumière  :  ce  qui 
eft  impofïible  ,  attendu  que  tout  corps  ré- 
fléchit néceifairement  la  lumière  lorfqu'il  en  eft 
frappé. 

On  fe  convaincra  bien  plus  encore  de  la 
défectuosité  inévitable  des  moyens  de  rendre  les 
ombres  ,  fi  l'on  oblerve  les  tableaux  les  plus 
eftimés  ,  eu  égard  à  l'imitation  du  vrai.  On 
trouvera  que  chaque  partie ,  prife  à  part,  eft 
de  la  plus  grande  vérité  dans  les  endroits  éclairés 
&  dans  les  demi-teintes  -,  car  c'eft  où  la  pein- 
ture approche  le  pins  du  vrai.  On  trouvera 
même  les  divers  degrés  de  lumière  fur  les  objets, 
à  proportion  de  leur  alignement ,  très-bien  ren- 
dus (i).  Cependant  ,  malgré  cet  affemblage  de 
vérités ,  dont  il  devrait  réiulter  une  ïl'.ufion 
parfaite,  on  appercevra  toujours,  en  confidé- 
rant  le  tout  ,  qu'on  ne  peut  être  trompé  au  point 
de  ne  pas.  voir  que  ce  n'eft  qn'un  tableau  : 
d'où  il  paroît  qu'on  doit  conclure  que  le  défaut 
de  vérité  vient  effentiellement  des  ombres. 

Villu/ion ,  prife  à  la  rigueur ,  ne  peut  donc 
avoir  lieu  ;  mais  il  eft  un  fécond  degré  d'illufion 


(i)  Voyci  le  fecond  article  Conventions,  dans 
lequel  il  verable  démontré  que  ni  les  lumières  ni  les  ombres 
ne  peuvent  être  rendues  en  peinture  avee  une  entière 
vérité. 
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improprement  dite  ,  qui  eft  en  effet  une  dès- 
principales  fins  de  la  peinture  ,  &  celle  que 
l'on  doit  toujours  fe  propofer  de  remplir  ;  c'eit 
que  le  tableau  puifle  rappeller  fi  bien  le  vrai 
par  la  jufteffe  de  fes  formes,  &  par  la  cornai- 
naifon  de  fes  tons  de  couleur  &  de  fes  effets 
à  tous  égards ,  que  l'image  fafl'e  tout  le  plaint 
qu'on  peut  attendre  d'une  imitation  de  la  vérité. 
Ce  n'eft  pas  une  illufion  véritable  ,  puifqu'elle 
fubfifte  également  dans  les  plus  petits  tableaux 
dont  la  proportion  décèle  la  fauffeté  :  mais  c'eft 
cette  vérité  d'imitation  dont  la  peinture  eft 
fufceptible ,  même  dans  les  tableaux  d'objets 
nombreux  ,  &  avec  les  diftances  les  plus  éten- 
dues. 

Il  s'agit  maintenant  d'examiner  fi  cette  vé- 
rité d'imitation  eft  ,  feule  &  par  elle-même 
le  plus  haut  degré  de  perfection  de  la  peinture. 
On  cor.i/ent  généralement  que  la  plus  grande 
beauté  d'un  tableau  eft  qu'il  plaile ,  non  feu- 
lement au  premier  coup  d'œil  ,  mais  encore 
qu'il  foutienne  avec  fuccès  l'examen  le  plus  ré- 
fléchi. 

Mais  fi  l'illufion ,  telle  que  nous  venons  de 
la  définir  ,  étoit  le  feul  mérite  de  l'art ,  celui 
qui  connoît  le  moins  fes  beautés,  éprouverait 
le  même  plaifir  que  celui  qui  les  a  le  plus  étu- 
diées. Or ,  il  eft  certain  que  pius  la  connoif- 
fance  de  l'art  eft  perfectionnée  ,  plus  le  plaifir, 
qu'on  éprouve  à  la  vue  du  vrai  beau ,  eft  fen- 
fiblc.  Sans  doute  ce  plaifir  devient  plus  rare  , 
parce  qu'on  cefle  d'être  affecté  de  ce  médiocre 
dont  ceux  qui  ne  font  point  connoiiTeurs  fe 
contentent ,  &  qui  fouvent  les  charme  •.  mais 
on  fent  plus  vivement  les  beautés  peu  commu- 
nes des  grands  maîtres  ,  on  ne  cefle  point  de 
les  admirer ,  &  ils  paroiflent  d'autant  plus 
excellens ,  qu'on  eft  parvenu  à  les  mieux  con- 
noîtte. 

En  examinant  leurs  ouvrages  ,  il'  fera  aifé  de 
fentir  que  ce  n'eft  point  Vilùifion  qu'ils  caufent 
qui  leur  a  obtenu  ce  degré  d'admiration.  Ceux  du 
divin  Raphaël  en  font  fouvent  très-éloignés.  En- 
vifagés  fous  le  premier  afpect  qu'ils  préfentent  à 
l'œil ,  il  n'en  eft  prefqu'aucun  ,  fi  on  ofe  l'a- 
vouer ,  qui  ,  quelqu'artifice  qu'on  y  voulût 
employer  ,  trompât  l'œil  autant  qu'un  tableau 
de  l'artifte  le  plus  médiocre  ,  mais  qui  n'auroit 
fongé  qu'à  imiter  le  vrai.  Il  y  a  même  quantité 
des  ouvrages  de  ce  grand  homme  dont  le 
premier  afpect  doit  déplaire  à  quiconque  n'eft 
pas  connoifleur,  je  dis  même  favant  dans  le 
deflin  :  car  les  beautés  de  Raphaël  font  de  nature 
à  étonner  plus  lesartiftes  qu'àféduirele  commun 
des  hommes.  Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  aucun  voya- 
geur qui ,  à  Rome  ,  ne  s'écrie  en  les  voyant  : 
Que  cela  eft  beau  1  Mais  c'eft  chez  la  plupart 
d'entr'eux,  un  défaut  de  fincérité  que  leur  inf- 
I  pire  la  honte  de  convenir  que  des  choies  con- 
\  îacrées  par  le  cri  de  toutes  les  nations,  ne  leur 
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font  aucun  plaîfir.  On-  eft  inftruît,  dès  l'en- 
fance ,  qu'il  faut  regarder  Raphaël  comme  le 
plus  grand  des  peintres ,  &  lorfqu'il  ne  fait 
pas  cette  impreffion ,  on  en  conclut  intérieure- 
ment que  l'on  n'eft  pas  affez  oonnoifieur  pour 
en  fentir  toutes  les  beautés  ,  mais  on  fe  garde 
d'avouer  ce  défaut  de  connoiflance  ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  foit  pris  pour  un  défaut  de 
fentimenr. 

Il  eft  plus  fingulier  encore  de  voir  des  Fran- 
çois ,  des  Allemands,  des  Anglois,  fans  con- 
noltre  les  arts,  ne  pas  moins  fe  répandre  en 
éloges  à  la  vue  du  jugement  dernier  de  Michel- 
Ange  Buonarroti ,  qui  certainement  eft  un  des 
plus  défagréables  tableaux  que  l'on  connoiffe. 
Ces  éloges  ne  partent  pas  de  l'illufion  qu'il 
produit  ;  car  on  croit  pouvoir  avancerqu'il  n'en 
fait  naître  d'aucune  efpèce,  &  qu'il  eft  en  quel- 
que manière  imaginaire  dans  toutes  fes  par- 
ties (i).Ce  ne  peut  donc  être  que  l'effet  d'une 
décence  de  "convention  qui  caufe  cette  admi- 
ration. 

Car  que  peut  y  appercevoir  un  homme  fans 
connoiflance  dans  l'art  du  deflin  ?  Dés  coloffes 
d'une  nature  tout  à-fait  inconnue  ,  une  quan- 
tité de  gros  mufcles  exceflivement  marqués , 
capables  de  donner  l'idée  que  l'auteur  a  voulu 
peindre  d'hommes  doués  d'une  force  extraor- 
dinaire ,  mais  qui  ne  préfentent  aucun  agré- 
ment &  nulle  apparence  des  vérités  de  la  nature 
que  nous  connoiflbns.  La  couleur  trifte  &  égale 
qui  règne  dans  ce  morceau  n'eft  pas  affurément 
ce  qui  doit  plaire  an  fpeétateur  ,  que  nous  fup- 
__  pofons  feulement  fenfible  à  l'impreflion  du  plaifir 
que  caufe  l'imitation  du  vrai. 

Cependant  ce  tableau  eft  un  des  plus  célè- 
bres :  fa  beauté  confifte  dans  la  force  d'une 
imagination  grande  ,  fière  ,  qui  préfente  à  nos 
yeux  des  objets  fur-humains  ,  fous  Pafpeét  le 
plus  impofant ,  dans  un  caractère  de  deflin  char- 
gé &  articulé  avec  excès  ,  mais  favant,  grand  , 
&  qui  marque  la  connoiflance  la  plus  profonde 
de  la  conftrudion  &  des  formes  extérieures  du 
corps  humain.  Si  ce  ne  font  pas.  d'exactes  vérités, 
ce  font  les  exagérations  d'un  grand  génie,  & 
dès  lors  elles  font  dignes  de  la  plus  haute  ad- 
miration :  mais  qu^l  foit  permis  de  dire 
qu'elles  ne  font  bien  connues  ,  &  ne  peuvent 
l'emporter  fur  le  défagrément  de  ce  tableau , 
qu'aux  yeux  de  ceux  qui  font  profondément 
inftruits  de  la  difficulté  &  de  la  rareté  de  ce 
ftvoir  ,  &  de  ce  que  cette  manière  ,  quoique 
différente  du  vrai,   a  de  fupérieur  en  elle.  On 
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(  i  )  Le  célèbre  artiftc  qui    connoîc  bien  la  langue  (4e 


lart,  dit  que  le  tableau  de  Michel  Ange  eft  imaginaire 
&  non  quil  eft  idéal,  parce  que  l'idéal  emporte  avec  lui 
l'idée  du  beau  ;  ce  tableau  n'eft  pas  beau  ;  il  eft  grand  , 
fcjia  grandeur  elle-même  eft  imaginaire.  (Note  du  R,é- 
iaHeur.  ) 
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ofe  du  moins  croire  que  perfonne  ne  difeonvien- 
dra  que  ces  beautés  ne  font  point  de  celles  qui 
tiennent  au  plaifir  que  produit  Villufion. 

Raphaël ,  pur  dans  fon  caractère  de  deflin  , 
en  eft  fans  doute  moins  éloigné.  Cependant  la 
grandeur  de  fes  idées  dans  la  compofition  & 
dans  le  choix  des  formes  ,  qui  eft  la  fuite  d'un 
fentiment  fublime  des  beautés  de  la  nature  la 
plus  parfaite  ;  la  beauté  de  fes  têtes ,  où  l'on 
n'admire  pas  Amplement  l'imitation  de  la  vérité 
connue  ,  mais  la  grandeur  de  leur  caractère  , 
la  nobleffe  du  choix  ,  la  dignité  de  l'expreflion  v 
!cette  manière  ingénieufe  &  grande  de  drapef 
'&  d'annoncer  le  nud  fans  affectation ,  qui  ne 
rappelle  cependant  aucune  étoffe  connue,  ni 
même  aucun  vêtement  qu'on  puiffe  regarder 
comme  ayant  été  en  effet  celui  de  quelque  na- 
tion ;  toutes  ces  beautés  -,  dis-je  ,■  font  d'un  genre. 
bien  fupérieur  à  la  fimple  imitation  du  vrai- 
Mais  en",  même  temps,  parce  qu'elles  ont  de 
relevé  au  .  deffus  des  idées  communes  ,  elles 
nuifent  à  ce  premier  fentiment  de  plaifir  qu'on 
attendroit  de  Villujion. 

Si  nous  panons  à  l'examen  de  ceux  qui  ont 
eu  en  partage  la  grande  partie  du  coloris  ,  fans 
doute  ils  font  plus  près   de  Yillujlon  que  ceux 
qui   en   ont  manqué  :  aufli  eft-il    vrai    que   le 
plaifir  que  font  leurs  ouvrages  ,-eft  plus  uni- 
verfellement  reflenti.  Cependant  ce  n'eft  poiat 
encore  ce  qui  caufe  principalement  l'admira- 
tion qu'ils  excitent.  Ces  belles  demi-teintes  &- 
cette  fraîcheur  du  Cortège  St  du  Titien ,  qui 
font  au-deffus  des  beautés  ordinaires  de  la  na- 
ture ,  &  qui  égalent  ce  qu'elle  produit  de  plus 
parfait ,  ne  doivent  pas  être  confidérées  comme 
pouvant  nuire  à  Villufion  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
pas  moins  vrai   qu'une  couleur  plus  foiblé  & 
moins  précieufe  en  pourvoie   approcher  autant 
&  même  davantage.  D'ailleurs  cette  belle  ma- 
nière de  peindre  ,  ce  faire  large  &  facile,  cette' 
harmonie  dont  ils  nous  ont  donné  les  plus  beaux 
exemples,  font  en  eux   l'effet  d'un  fentimenï 
bien  au  deffus  des  qualités  fuffifantés  ,  pour  pro- 
duire  la  fimple  apparence  du  vrai.  Le  Guide. 
Piètre  de  Cortone  ,&  quelques    autres,  fem- 
blent  approcher  davantage  de  ce   qui  tient  à 
l'illufion.  Des  vérités  plus  connues  ,   des  gra= 
ces  que  l'on  voit  fouvent  dans  la  nature  ,  qu'ils 
ont  fu  faifir  avec  art,  les  rendent  plus  aimables 
a  tous  les  yeux  -,  mais  combien  d'autres  beautés 
ne  rencontre -t-on  pas  dans  leurs  ouvrages     & 
qui  n'y  font  employées   qu'avec   des  vues  fupé» 
rieures  à  celle  de  tromper  l'œil?  Ils  ont  été  plus 
loin  ,  ils  ont  voulu  le  féduire  ;  l'enchanter    & 
ils  y  ont  réufli.  Mais  ces  maîtres  mêmes  prou- 
vent encore  que  les  beautés  les  plus  eftirnées 
dans  lajjeinture,  ne  font  pas  celles  qui  tendent 
le  plus  directement  à  Villàfion.  Ces  deux  hom- 
mes célèbres  ,    malgré  la  haute  eftime  qu'ils 
ont  obtenue  ,  n'ont  point*  acquis  ce  degré  d'ad- 
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miration  accordé  à  Raphaël ,  au  Correge ,  au 
Titien  ,  quoique  le  premier  manque  de  la  partie 
^de  la  couleur  ,  &  de  l'intelligence  du  clair-obf- 
cur  ;  que  le  fécond  l'oit  incorrect  ;  &  le  troifième , 
d'un  choix  fouvent  peu   noble. 

Il  femble  qu'on  peut'  conclure  ,  d'après  de 
iî  grands  hommes  ,  que  l'imitation  la  plus  pro- 
chaine du  vrai  n'eft  pas  le  feul  but  de  la  pein- 
ture ;  qu'elle  acquiert  un  degré  d'élévation  fu- 
périeure  par  Fart  qu'elle  fait  répandre  fur  la 
manière  dont  elle  parvient  à  cette  imitation  , 
&  que  c'eft  cet  art  même  qui  diftingue  &  ca- 
ràcïérife  les  hommes  extraordinaires  (i). 

Que  Ton  parcoure  les  grandes  parties  de  la 
peinture  ;  on  y  trouvera  nombre  de  beautés 
efientielles  d'un  genre  différent  de  celles  qui 
fumroient  pour  approcher  le  plus  près  poflible 
<du  degré  à'illufion  dont  elle  eft  fufceptible. 
Dans  la  compolitîon,  nous  admirons  principa- 
lement l'abondance  du  génie  ,  le  choix  des  atti- 
tudes -qui  préfentent  l'afpeft  le  plus  pittorefque 
&  le  plus  gracieux  -,  l'adreffe  du  contrafte  fans 
affectation  ;  cet  enchaînement  ingénieux  des 
grouppes  ,  foit  pour  réunir  les  lumières  &  trou- 
ver de  grandes  parties  d'ombres,  afin  d'en  ob- 
tenir les  plus  grands  effets,  foit  pour  dilpofer 
un  tout,  de  manière  qu'on  n'en  puiffe  rien  ôter 
fans  le  déparer  :  forte  de  poë'fie ,  par  laquelle 
le  génie  fe  rend  maître  de  la.  nature  T  pour  l'af- 
fujettir  à  produire  toutes  les  beautés  dont  Part 
peut  être  fufceptible.  Et  il  eft  aifé  de  fentir  que 
toutes  ces  parties  n'ont  qu'un  rapport  très  éloi- 
gné à  l'illufion  proprement  dite. 

En  effet ,  pour  parvenir  Amplement  à  ce  tut , 
un  génie  froid  &  ftérile  d'ailleurs,  qui  faifiroit 
l'action  néceffaire  à  donner  à  fes  figures  ,  & 
■qui  larendroit  avec  vraifemblance ,  rempliroit 
également  fon  objet.  Les  attitudes  les  plus  na- 
turelles &  les  plus  fimples  ,'quoiqu'ellesn'euffent 
rien  de  pittorefque  &  de  gracieux ,  fuffiroient. 
Toutes'fortes  d'afpeâs  feroient  égaux  ,  dès  qu'il 
»e  s'agiroir  que  de  les  rendre  avec  vérité.  Les 
contraires  ingénieux ,  l'enchaînement  des  grouç- 
pes  &  des  maffes  ,  n'y  ajouteroient  aucun  mé- 
rite. On  peut  toujours  prétendre  à  être  vrai  , 
quelque  difpofition  qu'on  ait  donnée  à  fon  fujet  ; 
&  les  diftributions  parfemées,  fi  défagréables 
à  l'homme  inftruit,  en  font  également  fui- 
ceptibles. 

A  l'égard  du  deffin  ,  pour  atteindre  à  l'illu- 
fion ,  il  n'a  pas  befoin  de  choix  ni  d'une  correc- 
tion lavante  au  deffus  de  ce  qui  eft  apperçu  dans 
là  nature  par  les  yeux  les  moins  exercés.  Il 
fuffiroït  d'y  obferver  ces  détails ,  quelquefois 
d'un  goût  mefquin  ,  mais  qui  rappellent  à  refprit 
la-  nature  la  plus  connue. 


(i)  Voyt\  l'article  Imitation,  exttait  des   écrits 

aie  deux  grands  maires  de  l'art,  1 
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Le  coloris  le  plus  admiré  n'eft  pas  même  tou- 
jours celui  qui  eft  le  plus  vrai.  Ii  n'eft  fans 
doute  pas  véritablement  beau  ,  lorfqu'il  s'éloi- 
gne trop  fenfiblement  de  la  vérité;  mais  il  a 
befoin  de  beaucoup  d'autres  qualités  ,  pour 
attirer  l'éloge  des  connoiiféurs.  Il  y  faut  de  la 
fraîcheur  ,  de  la  légèreté  ,  une  tranfparence 
dans  certains  tons  ,  même  au  delà  de  ce  que 
la  nature  en  laiffe  appercevoir.  Remarquons 
encore  que  les  coloriftes  les  plus  eftimés  ont 
un  peu  outré  les  beautés  qu'ils  ont  fu  voir  dans 
la  nature-  Si  quelques  tons  dans  la  chair  ten- 
dent un  peu  au  vermeil ,  à  de  légers  bleuâtres, 
à  des  grifâtres  argentins ,  ils  les  ont  rendus  plus 
fenfibles,  comme  pour  les  indiquer  aux  fpefta- 
teurs,  &  leur  faire  fentir  le /avoir  qu'il  y  a  à 
les  découvrir,  &  à  les  rendre  avec  tant  d'art; 
c'eût  été  paffer  le  bus,  fi  ce  but  confiftoit  fim- 
plement  dans  l'illufion. 

Les  oppositions  de  couleur  ,  de  lumière  & 
d'ombres  feroient  encore  fuperflues  dans  cette 
fuppofition  ,  car  la  nature  eft  toujours  vraie, 
fans  tous  ces  moyens  de  la  rendre  plus  piquante. 
Ces  fuppreflions  de  certaines  lumières,  que  la 
vérité  donneroit,  &  que  l'art  éteint ,  pour  aug- 
menter l'harmonie  ou  l'effet,  feroient  autant 
de  défauts  blâmables  ,  quelque  plaifir  qui  pût 
en  réfulter. 

Ce  n'eft  pas  cependant  qu'on  prétende  approu- 
ver ces  couleurs  factices  qui  ne  font  en  effet 
que  le  roman  de  la  peinture.  Ce  qui  s'éloigne 
abfolument  de  la  vérité ,  eft  toujours  répré- 
henfible.  Mais  c'eft  encore  une  preuve  qu'il 
y  a,  dans  cet  art,  des  beautés  indépendantes 
de  l'exacte  imitation  du  vrai.  Et  puifque  fou- 
vent  ces  romans  pleins  de  fauffetés,  mais  agréa- 
bles ,  plaifent  à  l'œil  même  du  connoiifeur ', 
il  en  faut  conclure  que  c'eft  la  réunion  de  plu- 
fieurs  de  ces  beautés  étrangères  à  l'illufion,  qui 
force  en  quelque  manière  à  pardonner  le  défaut 
d'apparence  de  vérité. 

L'une  des  plus  gtandes  beautés  de  l'art ,  qui 
a  encore  moins  de  rapport  avec  l'illufion  ,  puis- 
qu'elle n'a  pas  même  de  fondement  dans  la  na- 
ture ,  &  qu'elle  eft  uniquement  Peffet  du  fen- 
timent  qui  meut  Partifte  en  opérant ,  c'eft  cet 
art  dans  le  travail ,  cette  sûreté,  cette  facilité 
de  maître,  qui  fouvent  fait  toute  la  différence 
du  vrai  Deâu,  de  ce  beau  qui  excite  l'admiration, 
avec  le  médiocre  qui  nous  laiffe  toujours  froids. 
C'eft  né  faire  (  ainfi  que  le  nommentles  artiftes) 
qui  diftingue  l'original  d'un  grand  maître  d'avec 
la  copie  la  mieux  rendue  ,  &  qui  caraélérife 
fi  bien  les  vrais  talens  de  Partifte,  qu'une 
petite  partie  d'un  tableau  ,  même  la  moins  in- 
térefTante  ,  décèle  au  connoiflèur  que  lemorceau 
doit  être  d'un  grand  maître  (i).  C'eft  ce  faire 
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enfin,  qui,  détruit  par  la  lime  &  le  cifelet 
dans  la  belle  ftatue  du  Roi  par  Bouchardon  , 
lui  fait  perdre  un  des  principaux  mérites  qui 
l'eût  fait  admirer  par  la  poftérité  ,  &  que  Pigale 
a  eu  le  courage  de  conferver  dans  le  beau  mo- 
nument qu'il  a  fait  pour  la  ville  de  Reims, 
te  vrai  beau,  dans  les  deux  arts,  doit  joindre 
aux  diverres  parties  de  l'art,  la  franchife  delà 
touche  &  la  facilité  du  faire.  -,  d'où  s'enfuit , 
dans  la  peinture,  la  pureté  des  tons;  &  ,  dans 
la  fculpture,  les  grâces  du  travail  qui  termine 
l'ouvrage  &  qui  ne  peut  jamais  être  confié  à 
l'élève.  Quelquefois  le  plus  grand  maître  a 
moins  de  correftion  &  de  jufteffe  févère  que 
l'homme  médiocre  (i)  ,  mais  fon  travail,  ou 
rempli  de  force  &  de  chaleur,  ou  doué  de  grâces , 
donne  le  goût  &  l'ame  à  ce  qui  fort  de  fon 
pinceau  ou  de  fon  cifeau.  On  ne  prétend  pas 
que  le  faire  foit  la  feule  partie  efl'entielle  ,  mais 
creft  elle  qui  couronne  toutes  les  autres  ;  & 
l'on  croit  pouvoir  avancer  que  ,  quant  au  plaifir 
qui  en  réfulte  pour  le  connoiffeur ,  rien  ne  la 
peut  fuppléer.  Un  artifte  médiocre  peut  recevoir 
d'un  grand  maître  la  compofition  &  les  princi- 
paux effets  de  la  lumière  pour  un  ouvrage  de 
peinture  ;  les  formes  générales  &  les  principales 
maffes  pour  un  ouvrage  de  fculpture  ,  fans  qu'il 
en  réfulte  une  chofe  vraiment  belle  ,  par  le  dé- 
faut de  ce  fentiment  &  de  cefavoirqui  produi- 
fent  feuls  le  beau  faire. 


faut  diftinguer  deux  genres,  même  dans  la  peinture  de 
l'hiitoirc;  le  genre  grand,  exprejpf  &  pur  ,  &  le  genre 
Amplement  pittoresque.  Raphaël  eft  à  la  tête  des  plus 
grands  maîtres  du  premier  genre ,  quoiqu'il  ne  fe  diftingue 
ni  par  la  perfedion  du  faire  ,  ni  par  l'illufion.  Mais  la 
beauté  du  faire  &  le  mérite  de  l'exécution  donnent  une 
grande  valeur  à  des  tableaux  qui ,  d'ailleurs  ,  ne  fe  dif- 
linguent  par  aucune  fupériorité  de  conception,  d'expreflîon , 
île  deflra,  Se  qui,  fans  le  mérite  du  faire  ,  feraient  mis 
au  rang  des  ouvrages  médiocres.  C'eft  ce  genre  qu'on  peut 
appeller  pittoresque,  parce  qu'il  doit  fa  principale  valeur 
à  l'art  de  peindre  proprement  dit  ;  il  n'y  !  a  rien  à  re- 
trancher ,  pour  ce  genre ,  de  ce  que  M.  Cochin  établira ,  ; 
jufqu'à  la  fin  de  cet  aride,  fur  l'iùiportance  du  faire. 
Le  premier  genre  a  des  beautés  d'un  ordre  fi  fupérieur , 
qu'il  peut ,  à  la  rigueur ,  fe  pafTer  des  charmes  de  !a  belle  : 
exécurion  ;  mais  ces  charmes  ajouteroienr  à  fon  mérite , 
au  moins ,  ce  qui  eft  rare ,  quand  les  ouvrages  de  ce 
»enre  ne  font  pas  trop  éloignés  de  l'œil  du  fpe&ateur. 
Veyer  les  articles  Expression,  Goût,  Idéal, 
IMITATION-  Les  tableaux  de  fleurs,  de  fruits,  de  nature 
morte  ,  &  ,  en  général ,  les  tableaux  de  chevalec ,  exigent 
la  beauté  du  faire  ,  Se  obtiennent  leur  rang  en  proportion 
«u'elle  y  règne  avec  plus  ou  moins  de  fupériorité.  (  Note 
du  Rédacteur.  ) 

(1)  Un  maître  peut  être  grand  parce  qu'il  a  de  grandes 
parties  de  l'art,  quoiqu'il  ait  moins  de  correction  qu'un 
homme  médiocre  :  mais  un  maître  qui  aura  une  grande 
lorrection  ne  fera  pas  un  hom.ne  médiocre;  il  fera  même 
un  grand  maître  par  cette  feule  partie.  Rembrandt  elt  un 
grand  maître  fans  correction;  Michel  Ange  eft  un  grand 
naître  par  la  correction.  On  entend  ordinairement ,  par  ce 
dernier  mot,  la  feience  du  deflîn.  (  Note  du  Rédacteur,) 
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Peut-être  fera-t-on  étonné  que  le  faire  foit 
confidéré  comme  une  beauté  fi  effentielle.  Il 
n'eft  que  trop  de  gens  qui ,  faute  de  le  bien 
connoître  ,  le  regardent  comme  une  forte  de 
mécanifme.  C'eft  une  erreur  ;  elle  eft  particu- 
lièrement bien  fentie  par  les  artiftes ,  &  ils 
conviendront  qu'entre  un  ouvrage  médiocre  & 
un  excellent ,  il  n'y  a  fouvent  que  cette  diffe. 
rence. 

On  en  fera  moins  furpris  ,  fi  on  obferveque, 
même  dans  la  poè'fie  ,  il  y  a  un  faire  qui  eft 
extrêmement  effentiel ,  &  qui  achève!  d'y  don- 
ner toute  la  fupériorité  &  la  perfection  dont  elle 
eft  fufceptible.  L'art  de  faire  facilement  de  beaux 
vers ,  ou  du  moins  de  donner  à  des  vers  faits 
difficilement  ,  l'apparence  de  la  facilité,  celui 
de  s'énoncer  avec  jufteffe ,  avec  force  ,  ou  avec 
grâce  ,  enfin  la  poëfie  de  ftyle  eft-elle  autre 
chofe  *  Les  fentimens  que  Pradon  donne  à 
Phèdre  ,  dans  fa  tragédie ,  font  à-peu-près  les 
mêmes  que  ceux  que  Racine  lui  a  prêtés  :  mais 
quelle  différence  dans  la  manière  de  les  expri- 
mer (1)  !  Que  de  conteurs  peuvent  ^employer 
les  mêmes  idées  que  Lafontaine  !  Mais ,  fi  l'on 
peut  hafarder  cette  expreffion  ,  combien  fon  faire 
eft  au   deffus  du  leur  : 

Pour  achever  de  prouver  cette  affertion  par 
des  exemples  fenfibles  &  connus  ,  je  ne  citerai 
que  quelques  ouvrages  modernes.  On  a  vu  , 
dans  une  expofition  publique  ,  deux  bas-reliefs 
imités  l'un  par  Chardin  ,  l'autre  par  Oudry.  Ce 
dernier  étoit  un  très-habile  homme,  &  peignok 
avec  facilité  :  Yillufion  étoît  égale  dans  les  deux 
tableaux ,  &  l'on  étoit  obligé  de  toucher  l'un 
&  l'autre  pour  s'affurer  que  ce  fût  de  la  pein- 
ture. Cependant  les  artiftes  &  les  gens  de  goût 
n'admettoient  aucune  égalité  entre  ces  deux  ou- 
y  rages. 

En  effet,  le  tableau  de  Chardin  étoit  autant 
au  deffus  de  celui  d'Oudry,  que  ce  dernier 
étoit  lui-même  au  deffus  du  médiocre.  Quelle 
en  étoit  la  différence  :  fi  non  ce  faire  que  l'on 
peut  appeller  magique  ,  fpirituel ,  plein  de  feu  , 
&  cet  art  inimitable  qui  caraclérife  fi  bien  les 
ouvrages  de   Chardin  (z)  ï 


(  i  )  Si  Racine  eût  écrit  fa  tragédie  en  profe  ,  &  qu'il 
l'eût  donnée  à  Pradon  pour  la  mertre  en  vers  ,  la  tragédie 
de  Racine,  verfifiée  par  Pradon,  aurait  eu  du  fuccès  au 
théâtre  ,  parce  que  la  poéfîe  de  ftyle  ,  qu'on  peut  appeller 
le  faire  poétique  ,  s'y  remarque  foiblement ,  mais  elle 
n'auroit  été  qu'an  mauvais  ouvragé  à  la  le&ure.  (  Note  du 
Hédacteur  ) 

(2)  Cet  exemple  prouve  beaucoup  pour  le  genre  dont  il 
n'agit,  &  dans  lequel  nous  Tommes  convenus  qHe  le  faire 
décide  la  fupériorité  ;  mais  nous  doutons  qu'il  prouve  de 
même  pour  le  grand  genre  de  l'hiftoire  ,  la  haute  poéfie  de 
la  peiniure ,  où  la  nobleffe  de  la  conception ,  la  yérité  de 
l'expreffion ,  &  la  beauté  des  formes  doivent  l'emporter  fur 
routes  les  autres  parties  de  l'art.  Comparons  un  beau  ta^ 
bleau   de  Raphaël  ,  avec  lia   autre  bon  tableau  ,  mieux 
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L'un  des  genres  de  peinture  où  le  vrai  eft 
le  plus  efl'entiel  ,  c'eft  certainement  celui  que 
M.  Vernet  pratique  avec  tant  d'éclat.  Cepen- 
dant ,  quelque  admirable  que  {bit  le  degré  de 
vérité  auquel  il  eft  parvenu  ,  fila  touche n'étoit 
.pas  auffi  fpirituelle  ,  &  fon  exécution  aufli  facile 
&  aufli  animée ,  il  ne  feroit  pas  ce  grand  peintre 
fi  juftement  admiré  de  tous  les  artiftes. 

Concluons  donc  que  les  connoiffeurs  &  le 
public  font  en  droit  d'exiger  ce  vrai  qui  femble 
rendre  à  faire  illujion  ;  que  tout  ouvrage  qui 
s'en  éloigne  trop  efttrès-répréhenfible,  quelques 
beautés  qu'il  ait  d'ailleurs;  mais  que  cependant 
ce  n'eft  pas  la  feule  beauté  de  l'art,  que  ce 
n'eft  pas  même  celle  qui  fert  le  plus  à  diftin- 
guer  l'excellent  artifte  d'avec  le  médiocre,  &c 
que  ce  n'eft  point  celle  enfin  qui  conftitue  le 
fublime  de  l'art.  (  Article  extrait  des  œuvres 
diverfts  de  M-   Cochin.  ) 

I  M 

IMAGE,  (  fubft.  fém.  )  Images  qui  fe  pei- 
gnent à  l'efprit ,  &  qu'on  nomme  plus  ordinai- 
rement idées.  Voye-^l' article  Imagination. 

Images  (  icônes  )  ,  nom  que  l'on  donne  aux 
tableaux  qui  font  l'objet  du  culte  relatif  des 
chrétiens  du  rit  grec  :  ils  regarderoient  comme 
une  idolâtrie  de  rendre  hommage  à  des  figures 
foulptées.  Leurs  tableaux  qui  fe  font  aujourd'hui 
comme  ils  fe  faifoient  il  y  a  plufieurs  fiècles  , 
fans  qu'on  fe  pique  ou  qu'on  fe  permette  d'a- 
jouter à  l'art  aucune  perfection  nouvelle , 
peùvqnt  donner  une  idée  de  ce  qu'étoit  devenue 
la  peinture  chez  les  Grecs  du  bas-empire.  Le 
deffin  en  eft  roide  ,  fans  vie,  fans  expreffion; 
la  couleur  en  eft  monotone  &  rembrunie.  Ces 
mauvais  tableaux  font  fouvent  très-richement 
ornés.  On  a  coutume  d'entourer  les  têtes  d'une 
auréole  en  relief:  elle  eft  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  doré,  fuivant  la  fortune  du  propriétaire  , 
fouvent  même  elle  eft  chargée  de  pierreries. 
Quelquefois  on  recouvre  le  tableau  entier  , 
excepté  la  face,  d'une  plaque  d'argent  ou  de 
vermeil  ,  fur  laquelle  eft  indiqué  en  bas-re- 
lief le  deffin  de  la  draperie  qui  fe  trouve  peinte 
fur  l'image,  &  l'on  encadre  cette  plaque  de 
pierres  précieufes.  Ces  tableaux  doivent  être 
peints  fur  bois  ,  &  fuivant  les  anciens  procédés 
&  la  vieille  ignorance  de  l'art.  La  fuperfti- 
tion  grecque  regarde  comme  profanes  les  pro- 
ductions de  l'art  moderne  exécutées  fur  toile. 
Dans  les  pays  du  rit  grec,  où  il  fe  trouve  des 
peintres  artiftes  ,  ils  ne  font  point  chargés  de 
peindre  les  images  faintes;  on  s'adreffe  toujours 


peint,  d'un  plus  bezu  faire .,  cV  repiéfenrant  le  mêmefujet, 
mais  inférieur  de  conception  ,  d'exprelTian  &  de  deffin  ; 
Raphaël  perdra- t-U  fa  fupérioiité  !  fjVofe  du  RédaSeur.  ) 
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aux  peintres  imagers  ;  ils  font  une  elaffe  à  part , 
&  ne  dégraderont  jamais  leur  art  facré  pat 
aucune  connoiffance  de  l'art  profane. 

Parmi  nous  ,  on  appelle  images  ,  les  eftam- 
pes  groffièrement  gravées,  qui  font  offertes  à 
la  dévotion  ou  à  l'amufement  du  peuple.  Elles 
font  ordiaairement  enluminées.  Le  commerce 
de  ces  mauvaiies  images  a  plus  enrichi  de  mar- 
chands que  celui  des  eftampes.  (  Article  de 
M.  Lbvesque. ) 

IMAGINATION  ,  (fubft.  fém.  )  Faculté  que 
poffède  l'efprit ,  de  fe  former  des  images  ,  des 
idées,  &  de  les  combiner  entr'elles.  Si  les 
images  fe  fuccèdent  .avec  une  telle  impétuo- 
fité  que  l'efprit  ne  puiffe  les  combiner  &  en 
former  un  jugement  ,  l'imagination  devient 
folie. 

Une  grande  vivacité  à? imagination  n'eft  point 
une  qualité  néceflaire  à  l'artifte  ,  elle  contra- 
rieroit  trop  la  lenteur  des  o-pérations  de  l'art.  Un 
écrivain  mettroit  en  peu  de  temps  fur  le  papier 
plus  d'images  que  le  peintre  n'en  peut  tracer  au 
pinceau  dans  le  cours  de  la  plus  longue  vie. 
Le  Sculpteur  ,  à  cet  égard  ,  eft  encore  traité 
moins  favorablement  que  le  peintre  ,  puifque 
fon  art  opère  avec  encore  bien  plus  de  lenteur. 

L'artifte  ,  tourmenté  par  l'abondance  de  fon 
imagination  ,  &  plus  preffé  de  repréfenter  les 
images  qui  s'offrent  en  foule  à  fon  efprit ,  qu'oc- 
cupé de  leur  donner  toute  la  valeur  qu'elles 
peuvent  recevoir  de  fon  art  ,  ne  fera  que  dés 
efquiffes  d'autant  plus  imparfaites,  qu'au  mo- 
ment même  où  il  voudra- les  tracer,  fa  penfée 
fe  remplira  d'images  nouvelles  qu'il  fera  impa- 
tient de  produire.  Il  fera  fou  comme  artifte, 
parce  que  fon  imagination  ne  lui  laiffera  pas 
le  temps  de  combiner,  fuivant  les  moyens  de 
fon  art ,  les  images  qu'elle  lui  préfentera  trop 
abondamment. 

C'eft  la  netteté,  &  ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi, 
la  fixité  ^'imagination  qui  lui  eft  néceffaire. 
Il  faut  qu'il  fe  repréfente  bien  clairement  les 
images  qui  appartiennent  au  fujet  qu'il  veut, 
traiter;  qu'il  les  voie  comme  fi  elles  avoient 
une  exiftence  phyfique  ;  qu'il  les  juge  pour 
adopter  les  unes  &  rejetter  les  autres  ;  qu'il  les 
combine  pour  les  ordonner  de  la  manière  la 
plus  favorable  à  fa  compofition  ;  qu'il  fe  les 
rende  fixes  &  permanentes  ,  pour  les  examiner 
dans  toutes  leurs  parties  ,  les  éclairer  ,  les  eo* 
lorer  de  la  manière  la  plus  avantageufe  à  fon 
objet. 

Si  le  peintre  voit  les  images  qui  deviendront 
les  figures  defon  tableau ,  agiffantes  comme  elles 
le  feroient  dans  la  nature  ,  il  ne  manquera  pas 
de  leur  donner  de  la  vie,  du  mouvement,  de 
l'expreffion  ;  &  ce  mouvement  fera  jufte,  & 
cette  expreffion  fera  précifément  celle  que 
doivent  avoir  les  perfonnages  dans  l'action  fup- 
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pofée.  Telle  étoit  fans  cloute  l'imagination  fagé 
de  Raphaël ,  bien  préférable  à  l'imagination  vive 
Se  abondante  de  la  Fage. 

Il  eft  inutile  d'avertir  qu'une  telle  imagina- 
tion ne  peut  être  le  fruit  que  d'une  longue 
étude  bien  faite.  Pour  fe  former  des  images  qui 
aient  de  belles  formes  ,  il  faut  connoître  ces 
formes  ,  Se  par  conféquent  bien  poflëder  la  partie 
du  deflln.  Pourfe  les  former  agiffantes  convena- 
blement au  fujet,  il  faut  avoir  bien  examiné 
tous  les  mouvemens  de  l'homme,  fuivant  les 
diverfes  actions  qu'il  fe  propofe.  Pour  les  voir 
fcvec  l'exprefiion  convenable  ,  il  faut  avoir  ob- 
fervé  les  changemens  que  toutes  les  affections 
de  l'ame  ,  &  même  leurs  plus  légères  nuances  , 
opèrent  fur  les  traits  &  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  Pour  fe  les repréfenter  bien  éclairées, 
bien  colorées,  il  faut  connoître  tous  les  jeux  de 
la  lumière  ,  tous  les  effets  des  couleurs.  Mais 
les  études  les  plus  opiniâtres  feront  ftériles, 
fi  l'artifte  n'a  pas  reçu  de  la  nature  le  genre 
d'imagination  convenable  à  fon  'art.  (  Artide 
de  M.  Levesque.) 

IMITATION ,  (  fubft.  fém.  )  L'artifle  prend 
pour  objet  de  fon  imitation  ou  la  nature  ,  ou  les 
artiftes  qui  l'ont  précédé.  Ecoutons  Mengs 
fur  l'imitation  de  la  nature. 

(Imitation  de  la  nature  ).  On  dit  que  la  pein- 
ture eft  une  imitation  de  la  nature.  Veut-on 
faire  entendre  par  ce  mot  imitation  ,  que  la  na- 
ture, qui  en  eft  l'objet  ,  eft  plus  parfaite  que 
l'ait  qui  l'imite  ?  cela  ne  fera  pas  généralement 
vrai.  La  nature  ,  il  en  faut  convenir  ,  offre  des 
parties  qu'il  eft  impofTible  à  l'art  d'imiter,  ou 
dans  lesquelles  au  moins  l'imitation  reftera 
toujours  fort  imparfaite  :  telle  eft  la  partie  du 
clair-obfcur.  Mais  d'un  autre  côté,  il  eft  une 
partie  dans  laquelle  l'art  peut  fe  montrer  vain- 
queur de  la  nature  elle-même,  &  cette  partie 
eft  la  beauté. 

La  nature  ,  dans  fes  productions  ,  eft  fujette 
à  de  nombreux  accidens.  L'art,  qui  n'a  pour 
opérer  que  des  matières  pafTives  &  obéiffantes  , 
fe  rend  maître  des  ouvrages  de  fa  création  , 
choifit  dans  la  nature  entière  ce  qu'elle  a  de 
plus  parfait  ,  raffcmble  des  parties  de  plufieurs 
tous,  &  la  beauté  de  plufieurs  individus.  Il  peut 
donc  repréfenter  l'homme  plus  beau  qu'il  ne 
l'eft  en  effet  dans  la  nature.  Où  trouvera-t-on 
réunis,  dans  le  même  fujer,  l'exprefiion  de  la 
grandeur  d'ame,  les  belles  proportions  du  corps, 
la  vigueur  jointe  à  la  fouplefle  ,  la  fermeté  jointe 
à  l'agilité?  Quel  individu  jouit  d'une  fanté  par- 
faite qui  ne  (bit  jamais  altérée  par  les  befoins  & 
les  travaux  ^  &  dont  les  altérations  n'auront  pas 
en  même  temps  dégradé  la  beauté  ?  Mais  l'art 
peut  exprimer  conftamment  ce  qui  eft  fi  rare 
dans  la  nature  :  la  régularité  dans  les  contours  , 
la  grandioûté  dans  les  formes  ,  la  grâce  dans 
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l'attitude  ,  la  beauté  dans  les  membres,  la  force 
dans  la  poitrine,  l'agilité  dans  les  jambes,  l'a- 
dreffe  dans  les  bras  ,  la  franchife  furie  front  & 
entre  les  fourcils,  l'efprit  dans  les  yeux  ,  la 
fanté  fur  les  joues  ,  l'affabilité  fur  les  lèvres. 

Que  l'artifte  donne  de  la  force  &  de  l'ex- 
prefTion »  toutes  les  parties  de  l'homme  ;  qu'il 
varie  l'exprefiion  &  la  force  ,  fuivant  les  dif- 
férentes circonftances  dans  lefquelles  l'homme 
peut  fe  trouver  ;  &  bientôt  il  reconnoîtra  que 
l'art  peut  furpaffer  la  nature.  Comme  ce  n'eft  pas 
dans  une  fleur  que  tout  le  miel  fe  trouve  raC- 
femblé ,  que  chaque  fleur  en  contient  une  partie 
dont  l'abeille  compofe  fon  tréfor  ;  de  même 
l'artifte  choifit  ce  que  la  nature  a  de  meilleur 
&  de  plus  beau  ,  8c  ,  par  ce  moyen  ,  il  répand 
fur  l'ouvrage  de  l'art,  une  grâce ,  une  expref- 
fion  ,  une  beauté  fupérieure  à  la   nature. 

Mais  quoiqu'il  (bit  accordé  à  i'art  de  furpaffer 
la  nature  en  beauté  ,  que  l'artifle  ne  penfe  pas 
cependant  que  l'art  eft  actuellement  parvenu 
à  ce  degré  fuprême  de  perfection  ,  &  qu'on  ne 
peut  aller  plus  loin.  Cette  idée  feroit  fauffe  , 
&  ne  pourroit  que'  nuire  à  l'artifte.  Jufqu'à 
préfent  ,  entre  les  modernes  ,  aucun  n'a  pris  la 
route  de  la  perfection  que  les  anciens  Grecs 
avoient  tracée  :  car  ,  depuis  la  renaiffance  des 
arts ,  on  n'a  eu  pour  but  que  le  vrai  &  l'agréable  , 
au  lieu  de  prendre  le  beau  pour  objet.  Et  quand 
même  quelques  artiftes  modernes  auroientpor- 
téau  plus  haut  degré  les  parties  qu'ils  poftëdoien  t, 
il  refte  encore  à  ceux  qui  cherchent  la  perfec- 
tion ,  à  réunir  ces  parties  difperfées ,  &  à  en 
faire  un  enfemble.  Loin  que  l'artifte  fe  dé- 
courage ,  parce  qu'il  s'eft  vu  devancé  par  de 
grands  maîtres  ,  il  doit_au  contraire  s'enflammer 
davantage  par  l'idée  de  leur  grandeur  ,  &  s'a- 
nimer à  lutter  contre  eux.  Ne  fit-il  que  marcher 
fur  leurs  traces,  il  lui  feroit  encore  glorieux 
d'être  vaincu  en  leur  dtfputant  la  palme;  car 
celui  qui  cherche  le  ftiblime  de  l'art  eft  grand 
même  dans  fes  moindres  parties. 

Mais  ce  qui  doit  engager  à  faire  de  nouveaux 
efforts,  c'eft  que  jufqu'ici  les  efforts  n'ont  pas 
été  dirigés  vers  le  véritable  but  ,  &  que  ,  de 
tous  les  peintres  dont  nous  avons  les  ouvrages, 
aucun  n'a  cherché  la  route  de  la  haute  perfection. 
Les  Italiens  ,  quoiqu'ils  aient  tenu  le  premier 
rang  entre  les  artiftes,  en  ont  toujours  été 
détournés  parla  vanité,  l'indigence  ou  l'appas 
du  gain. 

Comme  la  perfeft ion^  eft  purement  idéale ,  & 
ne  fe  trouve  dans  aucun  individu  ,  il  en  eft 
de  même  de  la  beauté  qui  eft  la  perfection  de 
la  matière  confidérée  comme  figurée  &  vifible. 
L'artifte  qui  veut  produire  le  beau  ,  doit  s'élever 
au  defTus  de  cette  matière  impai faite,  ne  rien 
faire  qui  n'ait  fa  caule  dont  il  puiffe  rendre 
raifon,  &  ne  rien  fouffrir  d'inanimé.  Son  génie 
doit  donner  à  la  matière ,   par  le  fecours  du 
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choix,  la perfection  qui  lui  manque.  Soft  plus 
grand  foin  doit  être  de  déterminer  les  motifs 
de  ce  qu'il  fait,  &  de  n'avoir  dans  tout  fon 
ouvrage  qu'un  motif  principal ,  afin  qu'il  n'y 
ait  qu'une  caufe  de  perfection.  La  perfection 
fe  trouve  par  gradation  dans  la  nature  ;  de  même 
l'artifte  donnera  donc  à  chaque  chofe  des 
expreffions  différentes ,  qui  toutes  concourront 
à  l'expreffion  principale  -,  &  cette  exprefïïon 
fera  la  caufe  de  la  perfection  de  l'ouvrage.  Par 
ce  moyen ,  le  fpectateur  reconnoîtra  l'idée  de 
chaque  chofe  en  particulier,  &  dans  toutes 
enfemble,  l'idée  ou  la  caufe  du  tout  :  alors  il 
fëntira  la  beauté  de  l'ouvrage  qui  fera  lé  réfultat 
du  concours  de  toutes  les  parties,  &  fon  ame 
en  fera  touchée  -,  car  chaque  partie  ayant  une 
caufe  &  un  efptit ,  l'enfemble  aura  lui-même 
"  un  efprit  dont  il  fera  animé ,  &  qui  fera  la 
caufe  de  fa  perfection. 

Limitation  eft  la  crémière  partie  de  la  pein- 
ture, mais  non  pas  Ta  plus  belle.  Ce  qui  appro- 
che de  l'idéal  eft  juftement  regardé  comme  , 
plus  parfait  que  ce  qui  fe  borne  à  une  imitation 
purement  individuelle  ;  mais  comme  l'art  eft: 
formé  de  ces  deux  parties  ,  l'imitation  &  l'idéal , 
le  plus  grand  maître  eft  fans  contredit  celui  qui 
poffède  l'une  &  l'autre  à  la  fois.  L'idéal  ,  qui 
eft  la  première  caufe  du  goût  ,  peut  être  con- 
fédéré comme  l'ame  ,  &  l'imitation  ,  comme  le 
corps.  Cette  ame  ou  cette  caufe  doit  choifir  dans 
le  fpectacle  entier  de  la  nature  les  parties  les 
plus  belles  ,  fans  néanmoins  produire  des  chofes 
nouvelles  &  impoffibles  ;  en  effet ,  l'art  feroit 
alors  dégradé ,  puifqu'il  perdroit ,  pour  ainfi 
dire  ,  fon  corps ,  tk.  que  fes  beautés  devien- 
draient inintelligibles  pour  le  fpectateur.  Si  un 
tableau  eft  compofé  des  plus  belles  parties 
qu'offre  la  nature ,  mais  de  forte  que  chaque 
partie  femble  naturelle  &  vraie  ,  le  bon  goût 
fe  trouvera  dans  tout  l'ouvrage  ,  fans  qu'on  ait 
négligé  la  partie  de  limitation. 

-  Un  peintre  ,  qui  fe  borneroit  à  la  fimple 
imitation ,  feroit  bien  une  tête  ou  une  main 
d'après  une  belle  perfonne  ;  encore  cette  partie 
feroit-elle  rendue  avec  toutes  les  petites  im- 
perfections qui  fe  rencontrent  ordinairement 
dans  la  nature  ,  &  il  ne  fauroit  pas  choifir  le 
meilleur  du  bon,  pour  en  faire  un  ouvrage 
qui  approchât  de  la  perfection  idéale  ;  mais  le 
peintre  d'un  ordre  fupérieur  prendra  feulement 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  nature  ,  en  omettant 
tout  ce  qui  eft  gratuit  ou  mauvais,  &  en  re- 
jettant  même  Tes  belles  parties  qui  peuvent  fe 
rencontrer  dans  la  nature,  fans  être  bien  d'accord 
l'une  avec  l'autre;  comme,  par  exemple,  un 
eorps  charnu  &  robufte  avec  des  mains  déli- 
cates Se  maigrelettes  ,  le  fein  d'une  femme  belle 
&  potelée  avec  un  col  maigre  &  un  corps 
élancé,  &c.  :  car  toutes  ces  parties  peuvent 
être  fort  belles  prifes  chacune  féparé"ment  ;  mais 
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elles  feront  un  mauvais  effet,  fi  on  les  met 
enfemble  dans  un  ouvrage  de  l'art  ,  quoi- 
qu'elles fe  rencontrent  fouvent  ainfi  réunies 
dans  la  nature. 

Je  conclus-  donc  que  le  peintre,  qui  poffède 
la  partie  de  l'imitation  ,  eft  un  habile  ouvrier  ; 
mais  quo  pour  l'idéal,  il  doit  être  favant,  & 
joindre  un  efprit  philofophique  à  une  profonde 
connoiffance  de  la  nature;  &  comme  il  ne  peut 
parvenir  à  Gette  perfection  ,  fans  pofféder  aupa- 
ravant le  mérite  de  l'imitation  ,  en  ne  peut  s'em- 
pêcher d'avouer  qu'il  eft  bien  plus  eftimable 
que  s'il  avoit  renfermé  fon  talent  dans  ce  pre- 
mier degré  de  l'art. 

Citons  ici  M.  le  Chevalier  Azara,  l'ami, 
l'éditeur  &  le  commentateur  de  Mengs.  Croire  , 
dit-il ,  que  l'imitation  eft  d'autant  plus  belle 
qu'elle  eft  plus  exacte,  c'eft  une  erreur.  Qu'a 
de  commun  l'imitation  avec  la  beauté?  L'imita- 
tion, fans  doute,  a  fan  mérite  particulier  ;  mais 
fi  l'original  n'eft  pas  beau  ,  la  copie  ne  peut 
certainement  être  belle,  quelque  reffemblante 
qu'elle  foit  .d'ailleurs.  La  beauté  confifte  dans 
l'union  de  la  ^perfection  Sr  de  la  grâce  ,  & 
tout  ce  qui  n'a  pas  ces  deux  qualités  ,  ne  fauroit 
être  beau. 

Tous  les  tableaux  de  l'école  flamande  ,  pour 
ainfi  dire,  font  des  imitations  parfaites  de  la 
nature.  Cependant  quiconque  a  le  moindre 
goût,  ne  peut  y  trouver  une  véritable  beauté. 
Ce  font,  fans  contredit,  de  belles  copies  pour 
ceux  qui  s'arrêtent  au  mécanifme  de  l'art ,  & 
qui  n'y  cherchent  rien  de  plus  ;  &  l'on  peut 
appliquer  ici  un  axiome  de  Quintilien  :  Adeo 
in  illis  quoque  efi  aliqua  v'uiofaimitatio  ,  quo- 
rum ars  omnis  confiât  imitatione. 

Mengs  paffoit  ponr  avoir  dans  l'efprit  de  la 
fingularicé;  mais  ce  n'eft  pas  dans  ce  qu'il  a 
dit  fur  l'imitation  qu'il  eft  flngulier  ,  &M.  Rey- 
nolds ,  qu'on  n'aceufe  pas  de  bifarrerie  ,  s'expri- 
me de  même.  L'ambition  du  véritable  peintre  , 
dit-il ,  doit  aller  plus  loin  que  la  fimple  imi- 
tation de  la  nature.  Au  lieu  de  chercher  à  fé- 
duire  par  la  fidélité,  par  la  minutieufe  exac- 
titude de  fes  imitations ,  il  faut  qu'il  tâche  de 
donner ,  par  la  grandeur  de  fes  idées0  toute 
la  perfection  poflible  aux  objets  qu'il  trafte  ; 
&  au  lieu  de  briguer  des  éloges  ftériles  en 
trompant  l'œil  des  fpectateurs  ,  il  doit  sîefforcer 
à  mériter  un  nom  célèbre  en  capti\€nt  leur 
imagination. 

Le  principe  que  j'avance  ici,  que  la  perfection 
de  l'art  ne  confifte  point  dans  une  fimple  imi- 
tation ,  eft  loin  d'être  nouveau  &  fingulier  : 
il  eft  fondé  fur  l'opinion  générale  de  la  partie 
éclairée  du  genre  humain.  Les  poètes ,  les 
orateurs  ,  les  rhéteurs  de  l'antiquité  s'accordent 
unanimement  à  dire  que  la  perfection  ,  dans 
tous  les  arts  ,  confifte  dans  une  beauté  idéale 
fupsrieure  à  tout  ce  qu'on  trouve  dans  la  na- 
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ture  actuelle.  Ils  citent  continuellement,  pour 
expliquer  leurs  idées,  la  pratique  des  peintres 
&  des  fculpteurs  de  leur  temps  ,  mais  particu- 
lièrement celle  de  Phidias ,  fortifie  favori  de 
l'antiquité:  &  comme  s'ils  n'avoient  pu  expri- 
mer arTez  leur  admiration  pour  ce  génie  extraor- 
dinaire ,  en  difant  funplement  ce  qu'ils  favoient 
de  les  ouvrages  ,  ils  ont  «u  recours  à  l'enthou- 
fiafme  poétique  ,  en  appellant  infpiration  ,  don 
du  ciel,  la  faculté  de  trouver  la  beauté  idéale. 
Us  fuppofent  que  l'artifle,  pour  remplir  l'on  ef- 
prit  de  l'idée  parfaite  du  beau  ,  s'eft  élevé  juf- 
qu'aux  régions  éthérées.  «  Celui ,  ditProclus, 
»  qui  prend  .pour  modèles  les  formes  de  la 
»  nature  ,  &  qui  fe  borne  à  les  imiter  exacle- 
»  ment,  ne  pourra  jamais  atteindre  à  la  beauté 
»  parfaite  ;  car  les  productions  de  la  nature  font 
»  pleines  d'imperfections  ,  &  par  conféquent 
»  loin  de  pouvoir  iérvir  de  modèle  de  beauté. 
»  Aufîi  Phidias  ,  lorlqu'il  voulut  produire  fon 
n  Jupiter,  ne  chercha- t-il  point  à  copier  quel- 
»  que  objet  que  la  nature  lui  auroit  préfenté  , 
»  mais  il  ne  fuivit  que  l'image  qu'il  s'en  étoit 
n  formée  d'après  la  defeription  d'Homère  ».  Et 
Cicéron  parlant  auffi.  de  Phidias  ,  dit  :  «  que 
jo  cet  artifte  ,  voulant  faire  la  ftatue  de  Minerve 
»  &  de  Jupiter ,  ne  prit  point  pour  modèle 
03  quelque  figure  humaine  -,  mais  que  s'étant 
a  formé  dans  Ton  imagination  une  idée  pluspar- 
s>  faite  de  la  beauté  ,  il  en  faifoit  conftamment 
_»  l'objet  de  fes  contemplations ,  &  employait 
«  tous  fes  efforts  pour  la  produire  de  même  au 
■j>  jour  b. 

Les  'modernes  ,  continue  M.  Reynolds ,  ne 
■font  pas  moins  convaincus  que  l'étoient  les 
.anciens  de  ce  pouvoir  fupérieur  de  l'art,  &  ne 
xonnoifl'ent  pas  moins  fes  effets.  On  trouve  dans 
^chaque  langue  des  mots  propres  pour  exprimer 
cette  perfection  :  le  gujlo  grande  des  Italiens  , 
le  beau  idéal  des  François  ,  le  gréât  fly le ,  le 
genius  Se  le  tafie  des  Anglois  font  différentes 
dénominations  de  la  même  choie.  C'efr,  difent- 
ïls,  cette  dignité  intellectuelle  qui  ennoblit  la 
peinture,  qui  fert  à  diftinguer  cet  art  dufim- 
-ple  mécanilme ,  &  qui  produit  aifément  ces 
;grands  effets  auxquels  l'éloquence  &  la  poëfie 
ne  parviennent  que  difficilement  par  des  efforts 
lents  &  repétés. 

Ceft  par  l'étude  &  l'expérience  que  Partifte 
parvient  à.créer  ces  grands  effets.,  C'efl  par  l'ex- 
périence feule  qu'il  parvient  à  découvrir  ce  qui 
efl  difforme  dans  la  nature;  ou  ,pour  m'expri- 
jner  en  d'autres  termes ,  ce  qui'^eft  purement 
individuel  &  non  idéal ,  de  forte  que  toute  la 
heaume  &  toute  la  grandeur  de  l'art  confiftent , 
félon  moi ,  à  s'élever  au  deffus  des  formes  in- 
dividuelles ,  &  à  éviter  les  particularisés  locales 
%c  les  petits  détails  de  toute  efpèce.  Il  n'y  a 
•que  celui  qui ,  par  une  longue  habitude  d'ob- 
ferver ,   elt  parvenu  à  connaître  ce  que  chaque 
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efpèce  d'objets  a  en  commun  ,  qui  puifle  dif- 
cerner  ce  qui  manque  à  chaque  objet  en  parti- 
culier. Cette  longue  &  pénible  comparaifon  doit 
être  la  première  étude  du  peintre  qui  veut 
atteindre  au  plus  grand  ftyle.  Par  cette  méthode, 
il  acquiert  une  jufbe  idée  des  belles  formes  ,; 
il  corrige  la  nature  par  elle-même  ,  &  fe  fert 
de  ce  qu'elle  a  de  parfait  pour  cacher  fes  im- 
perfections. Son  œil  étant  en  état  de  diftinguer, 
dans'  les  objets,  les  difformités  &  les  défauts 
accidentels  de  leurs  formes  naturelles,  il  con- 
çoit ,  par  abflraclion  ,  une  idée  de  formes  plus 
parfaites  que  celles  .qui  lui  font  offertes  parles 
originaus  ,  &,  ce  qui  peut  fembler  un  paradoxe., 
il  apprend  à  deffiner  exactement,  en  ne  faifanr. 
{'es  figures  femblables  à  aucun  modèle  exiftant» 
Cette  ide'e  de  l'état  parfait  de  la  nature ,  au- 
quel l'artifle  donne  le  nom  de  beauté  idéale, 
efl  le  grand  principe  fur  lequel  il  faut  s'appuyer 
pour  produire  des  ouvrages  de  génie  ;  c'efl  par 
ce  principe  que  Phidias  a  mérité  fa  réputation  , 
&  que  fes  ouvrages' ont  excité  l'admiration  8c 
l'enthoufiafme  ,  &  ce  fera  encore  par  ce  prin- 
cipe que  ceux,  qui  auront  le  courage  de  fuivre 
la  même  route  ,  jobtiendronî  .une  pareille 
gloire. 

C'en  efl  affez  fur  V.ïm'itatien  de  la  nature , 
&  fur  la  manière  dont  le  grand  artifte  doit 
s'éloigner  de  la  froide  &  fcrupuleufe  imitation 
qui  le  rendroit  un  ftérile  copifte  de  fes  modèles.; 
il  efr  temps  de  pafler  à  Yima.atieu  des  grands 
maîtres. 

(  Imitation  des  maîtres  )..  Deux  routes  con- 
duifent  au  bon  goût  ;  l'une  ,  plus  difficile  , 
confifle  à  faire  choix  dans  la  nature  même  de 
ce  qui  efl  le  plus  utile  &  le  plus  beau  ;  l'autre  , 
plus  aifée,  fe  borne  à  étudier  les  .ouvrages  au 
ce  choix  a  déjà  été  fait. 

U  faut  bien  diflinguer  dans  un  -tableau  -que 
l'on  prend  pour  objet  de  fon  étude  deux  chofes 
très-différentes;  l'une  efl  lamanière  du  maître  , 
qu'on  peut  comparer  en  quelque  forte  à  l'ac- 
cent de  l'orateur;  l'autre  efl  le  réfultat  de  la 
caufe  qui  l'a  conduit  dans  fon  travail ,  x?efl- 
i-dire  des  principes  qu'il  s'eft  formés.  La  plu- 
part de  ceux  qui  étudient  les  ouvrages  .«rira 
maître  ,  s'appliquent  principalement  à  s'iden- 
tifier fa  manière.  C'efl  fe  préparer  de  .bonne 
heure  un  moyen  de  n'être  jamais  foi  -même 
&  de  refier  le  copifte  d'un  autre ,  même  Jorf- 
qu'on  fera  original.  Ce  font  les  maximes  du 
maître  qu'il  faut  étudier ,  pour  pouvoir  .em- 
ployer ces  mêmes  maximes  dans  I'occafion.  Sa 
l'on  copie  quelques  parties  d'un  maître  ,  xe 
doit  être  celles  dont  il  a  fait  un  choix  parti- 
culier, celles  auxquelles  il  s'eft  particulière- 
ment attaché  par  goût  ,  par  choix  ,  par  prin- 
cipe. 

Remarque-t-on ,  dansles  ouvrages  tPutimaîtrt?,, 
une  partie  de  l'art  quelquefois  fupérieitrem«ït 
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traitée  &  quelquefois  médiocrement  exécutée,  on 
peut  être  certain  que  cen'eftpas  cette  partie  dont 
il  a  fait  un  choix  principal  &  qu'on  doit  re- 
garder comme  la  caufe  de  l'on  talent  :  mais  la 
partie  dans  laquelle  il  fe  montre  conftamtnent 
fupérieur  à  fes  rivaux,  eft  celle  dont  il  s'eft 
particulièrement  oc;upé,  celle  dont  il  a  fait 
l'objet  fpécial  de  (es  obfervations ,  de  fes  mé- 
ditations ,  de  fes  études  ,  celle  enfin  qui  eft 
la  première  caufe  des  beautés  qu'on  remarqne 
dans  fes  ouvrages.  Par  ce  moyen  ,  on  recon- 
naîtra que  la  partie,  dont  Raphaël  avoit  fait  choix 
étoit  l'expreflion  -,  celle  du  Corrège,  l'harmo- 
nie ;  celle  du  Titien ,  la  couleur  ;  &  l'on 
étudiera  ,  l'on  imitera  principalement  ces  trois 
maîtres  pour  la  partie  dans  laquelle  chacun 
d'eux  a  excellé. 

r.  Raphaël  eft  lui-même  un  exemple  de  l'uti- 
lité qu'un  artifte  peut  retirer  de  l'imitation  de 
fes  prédéceffeurs.  Il  avoit  reçu  de  Pérugin  , 
fon  maître  ,  la  manœuvre  de  l'art  &  la  prati- 
que d'un  deffin  exact  &  correfl  :  il  prit  à 
Florence,  dans  les  ouvrages  du  MarTacio  ,  une 
première  idée  de  l'antique ,  &  celle  d'une 
meilleure  manière  de  drapper  ;  dans  les  ou- 
vrages de  Michel  Ange,  la  grandeur  du  trait; 
dans  ceux  de  Barthélemi  de  Saint-Marc  ,  l'art 
d'empâter  plus  fortement  fes  couleurs,  &  d'ag- 
grandir  l'es  maffes. 

Après  avoir  copié  dans  les  meilleurs  maîtres 
quelques-unes  des  parties  danslefquelles  ils  ont 
excellé  ,  il  faut  chercher  dans  la  nature ,  & 
y  copier  des  parties  femblables  :  c'eft  ainfi  que 
l'on  compare  la  nature  à  l'art  le  plus  exquis , 
&  qu'on  apprend  comment  la  nature  doit  être 
vue  par  le   grand  artifte 

Mais  plus  encore  que  les  meilleurs  artiftes 
modernes ,  l'antique  &  la  nature  doivent  être 
les  principaux  objets  de  l'imitation  ,■  ils  ont  été 
les  maîtres  des  plus  grands  maîtres  ,  &  c'eft 
à  eux  fur-tout  qu'il  faut  demander  des  leçons. 
Ce  qui  eft  véritablement  dangereux ,  c'eft  de 
fe  traîner  fur  les  traces  d'un  feul  artifte  :  on 
chargera  fes  défauts ,  &  l'on  n'aura  jamais 
toute  fa  beauté  ;  aucun  imitateur  d'un  feul 
maître  ne  s'eft  fait  un  grand  nom-,  les  élèves 
de  Raphaël  lui  -  même  n'auroient  laiffé  qu'un 
nom  obfçur  ,  s'ils  n'avoient  pas  eu  des  parties 
qui  les  diftinguent  de  leur  maître. 

Le  Pouffin  a  beaucoup  vu  ,  beaucoup  étudié , 
beaucoup  obfervé  ;  mais  il  a  peu  copié.  Il  fe 
contentoit  même  de  faire  de  légères  el'quifTes 
des  chofes  remarquables  qu'il  trouvoit  dans  les 
antiques;  ce  qu'il  ne  faut  entendre  cependant 
que  des  antiques  inférieures  qui  lui  fourniffoient 
des  objets  intéreffans  pour  le'coftume.  Il  difoit 
fbuvent  que  c'eft  en  obfervant  les  chofes  qu'un 
peintre  devient  habile,  plutôt  qu'en  le  fatiguant 
à  les  copier.  Mais  s'il  a  peu  copié  ,  jl  a  beau- 
coup imité. 
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S'il  eft  dangereux  de  fe  rendre  copifte  ou 
même^  imitateur  fervile  ,  il  faut  convenir  que 
c'eft  à  l'imitation  bien  entendue  que  l'art  doit 
fes  progrès  ,  puifqu'on  doit  reconnoître  que  fi 
les  artiftes  n  avoient  pas  mis  à  profit  les  dé- 
couvertes de  leurs  prédéceifeurs  ,  l'art  feroit 
toujours  demeuré  dans  l'enfance  de  la  barbarie. 
Un  maître  a  détruit  la  roideur  des  formes  ,  un 
autre  la  fechéreffe  du  pinceau  ,  un  autre  la 
l'ymmétrie  gothique  de  la  compofition  :  fi  ces 
maîtres  n'avoient  pas  eu  d'imitateurs ,  ces  dé- 
fauts dégraderaient  l'art  encore  aujourd'hui 
comme  du  temps   de  nos  pères. 

Limitation  eft  non-feulement  utile  dans  les 
premiers  pas  de  la  carrière  ,  elle  l'eft  dans  tout 
le  cours  de  la  vie.  Sans  elle,  l'imagination, 
livrée  à  elle-même,  s'aff'oibliroit  ,  tomberoit 
dans  la  langueur  ,  &c  ne  feroit  que  fe  promener 
dans  le  cercle  qu'elle  auroit  déjà  parcouru. 
Mais  par  l'imitation,  on  varie  fes  conceptions, 
&  l'on  parvient  même  à  leur  imprimer  le  ca- 
ractère de  l'originalité.  Que  cette  imitation  libre, 
originale,  créatrice,  prenne  le  titre  d'émula- 
tion ;  elle  fera  toujours  l'effort  d'un  artifte 
pour  prendre  dans  fes  rivaux  exiftans  ou  paffés  , 
les  qualités  qui  les  diftinguent  Se  qu'il  veut 
furpaffer  encore.^ 

L'invention,  dit  M.  Reynolds,  eft  une  des 
plus  grandes  qualités  caraftériiliques  du  génie; 
mais  fi  l'on  confulte  l'expérience  ,  on  trouvera 
que  c'eft  en  fe  rendant  familières  les  inventions 
de*  autres  qu'on  apprend  àjnventer  foi-même, 
ainfi  qu'on  s'habitue  à  penfer  en  lifant  les  idées 
d'autrui. 

C'eft  avoir  fait  un  grand  pas  dans  la  car- 
rière de  l'art  que  d'être  parvenu  à  former  afleï 
fon  goût  pour  connoître  &  apprécier  les  beau- 
tés des  productions  des  grands  maîtres;  car  la 
feule  confeience  de  ce  goût  qu'on  aura  pour 
le  beau  j  fuffira  pour  élever  l'efprit,  8c  l'affecter 
d'un  noble  orgueil,  femblable  en  quelque  fort» 
a  celui  qu'il  pourroit  concevoir  s'il  avoit  pro- 
duit lui-même  les  objets  qu'il  admiré.  Notre 
efprit  ainfi  vivement  échauffé  par  le  contact  de 
ceux  à  qui  nous  voudrions  reflcmbler ,  acquerra 
immanquablement  plus  ou  moins  de  leur  ma- 
nière de  penfer,  8c  recevra  quelques  étincelles 
de  leur  feu  &  quelques  rayons  de  leur  éclat. 
Cette  difpofirion  à  prendre  involontairement  l'air 
&  les  manières  de  ceux  avec  qui  nous  vivons, 
difpofnion  fi  forte  dans  l'enfance  ,  nous  la  con- 
fervons  pendant  toute  notre  vie ,  avec  cette 
feule  différence  que,  dans  la  jeuneffe  ,  l'efprit 
eft  plus  fouple  &  plus  capable  d'imitation ,  au- 
lieu  que  ,  dans  un  âge  plus  avancé,  il  devient 
plus  dur  &  demande  à  être  échauffé  &  amolli 
avant  qu'il  puiffe  recevoir  une  impraffion  pro-; 
fonde. 

Les  conceptions  des  grands  maîtres  doivent 
nous  feryir  d'aliment  à  tous  les  âges.  Elles  ne 
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font  pas  feulement  une  nourriture  propre  à 
notre  jeuneffe  ,  mais  encore  une  fubftance  ca- 
pable de  donner  de  la  vigueur  à  notre  ma- 
turité. L'efprit  humain  peut  être  comparé  à  un 
terrein  ftérile  par  lui-même  &  qui  ne  produit 
point  de  fruits,  ou  ne  donne  au  moins  que 
de  miférables  fruits;  acerbes  &  fauvages  ,  s'il 
n'eft  pas  fortifié  fans  ceffe  par  une  matière 
étrangère. 

Le  plus  vafte  génie  que  la  nature  puifie 
produire,  n'eft  pas  affez  riche  par  lui-même 
pour  tirer  tout  de  fon  propre  fonds  ;  celui  qui 
ne  veut  mettre  à  contribution  aucun  efprit  que 
le  fien  même  ,  fe  treuvera  bientôt  réduit,  par 
fon  extrême  pénurie  ,  à  la  plus  miférable  de 
toutes  les  imitations  ;  celle  de  fes  propres  ou- 
vrages. Il  fe  verra  obligé  de  répéter  de  nou- 
veau ce  qu'il  aura  déjà  plufieurs  fois  repété. 

Se  reftreindre  à  l'imitation  d'un  feul  maître 
eft  un  moyen  de  ne  jamais  l'égaler  :  mais 
comme  le  peintre  qui  raffemble  dans  une  feule 
figure  les  beautés  éparfes  dans  un  grand  nom- 
bre d'individus  ,  produit  une  beauté  fupérieure 
à  la  plus  belle  nature  individuelle  ;  de  même 
l'artifte  qui  aura  le  talent  de  réunir  les  beautés 
de  plufieurs  maîtres,  approchera  beaucoup  plus 
de  la  perfection  qu'aucun  de  ces  maîtres. 

Si  Carie  Maratte  ,  qui  imita  Raphaël  ,  le 
Guide,  les  Carrache,  André  Sacchi,  conferva 
toujours  une  certaine  pefanteur  dans  l'inven- 
tion ,  dans  l'expreffion  ,  dans  le  deffin  ,  dans 
le  coloris  ,  dans  l'effet  général ,  il  faut  l'attri- 
buer au  génie  peu  vigoureux  qu'il  avoit  reçu 
de  la  nature.  L'imitation  peut  aider  Se  nourrir 
le  génie;  elle  ne  le  donne  pas,  &  Maratte, 
qui  cb.erch.oit  à  imiter  les  meilleurs  modèles 
dans  chaque  partie  de  l'art,  n'a  jamais,  dans 
aucune  ,  pu  égaler  aucun  d'eux ,  ni  ajouter  un 
talent  qui  lui  fût  propre  au  talent  qu'il  imi- 
toit. 

Il  eft  encore  une  autre  forte  d'imitation 
qu'on  appelle  plagiat  quand  on  en  parle  en 
mauvaiié  part ,  &  c'eft  prefque  toujours  en 
mauvaife  part  que  l'on  en  parle  lorfqu'il  s'agit 
d'un  artifte  moderne.  On  emploie  des  termes 
plus  honorables,  quand  il  eft  queftion  d'artiftes 
dent  le  temps  a  conlblidé  la  réputation.  Cette 
imitation  confifte  à  emprunter  une  penfée ,  un 
mouvemenr,  une  attitude,  un  fite  ,  un  accef- 
foire  ,  une  figure  Se  quelquefois  plufieurs. 

Quelquefois  ces  emprunts  font  faits  avec  tant 
d'adreîTe  ,  qu'il  eft  très-difficile  de  les  recen- 
noîcre  ,  fur-tcut  quand  on  tranfpcrte  une  figure 
d'un  tableau  d'un  certain  genre  dans  un  tableau 
d'un  genre  très-différent ,  quand  on  prend  une 
figure  nue  pour  la  draper  ou  une  figure  drapée 
pour  en  faire  une  figure  nue  ,  ou  qu'on  en 
change  la  plus  grande  partie  de  l'ajuftement , 
ou  quand  la  manière  de  l'artifte  qui  emprunte 
eft  très- différente  de  la  manière  du  premier  au- 
ï»me  l.  Seaux-Arts. 
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teur..Un  peintre  françois  qui  a  joui  toute  fa  vie 
d'une  grande  réputation  qui  s'eft  affbiblie  après 
fa  mort,  &  qui  fe  diftinguoie  par  une  forte  d'a- 
grément que  fes  admirateurs  prenoient  pour  de 
la  grâce  ,  empruntoit  fouvent  des  figures  ,  des 
grouppes,  des  chaumières  à  des  peintres  alle- 
mands ,  flamands  &  ho-Ilandois  dont  le  deffin 
&  toute  la  manière  étoit  fort  différente  de  la 
fienne.  On  ne  reconnoiflbit  plus  ces  objets  trai- 
tés féchement  &  fans  grâce  par  les  premiers 
auteurs,  quand  il  les  avoit  déguifés  par  des 
ajuftemens  pittorefques  ,  ou  par  le  ragoût  da 
fon  pinceau. 

On  eft  affez  généralement  convenu  d'abfou- 
dre  du  crime  de  plagiat  lés  artiftes  qui    em- 
pruntent même  des  figures  entières  aux  grands 
maures  de  l'antiquité.  On  fait  que,  dans  le  ta- 
bleau du  Pyrrhus  fauve,  le  Pouffin  a  repréfemé 
plufieurs  tois    la  figure  .antique  du   gladiateur 
fous  différens  afpecls  ,   &  que  ,  dans  fon  tableau 
de  l'extrême-onction  ,  il  a  pris  même  en  grande 
partie  la  compofition  du  bas-relief  antique  qui 
repréfente  la  mort,  de  Méléagre.    Le  tranfport 
d'un   art   à  un  art  différent,  peut  rendre  l'em- 
prunt  plus    excufable.    Ainfi    le   Pouffin   a  été 
regarde  comme  original  lorfqu'il  a  tranfporté, 
prefque  fans  y  rien  changer,  le  gladiateur  dans 
un  de  fes  tableaux  ,    &  ie  Gros  n'a  été  regardé 
que   comme -un  copifte  d'un  talent   fupérieur,. 
quand  il  a  imité  en  fculpture-,    avec  des  chan- 
gemens  confidérables ,    une  fculpture  antique. 
C'eft   que    les    deux    arts    de  peinture    &  de' 
fculpture  différent  dans  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient pour  imiter  la  nature  ou  les  ouvrage* 
de  l'art  ;  que  le  fculpteur  qui  imite  un  ouvrage 
de  fculpture  ne  fait  que  copier  des  fermes  par 
le  même  procédé  que  le  premier  auteur  a  fuivi  ,• 
&  que  le  peintre  qui  imite  ou  qui  même  copie 
un  ouvrage  de  fculpture  ,  imite  les  formes  par 
un   moyen   différent   de  celui  qu'employoit  le 
premier  auteur ,  y  ajoute  encore  la  couleur  qui 
ne  fe  trouvé  pas  fur  le  premier  ouvrage ,  et  eft 
fourni';  d'ailleurs  à  la  néceflité  de  vaincre  une  fur- 
face'  Dlate  pour  lui  donner  l'apparence  du   re- 
lief. 

Cependant,  somme  le  remarque  M.  Reynolds  ,- 
un  peintre  qui  prend  une  idée  d'un  autre  peintre , 
moderne  même  ,  mais  qui  n'eft  pas  fon  con- 
temporain ,  &  qui  l'adapte  à  fon  ouvrage  de» 
façon  qu'elle  paroiffe  en  faire  naturellemen- 
partie  ,  peut  à  peine  être  aceufé'  de  plagiat.- 
Mais  fi ,  loin  de  craindre  l'aceufation  de  plagiat, 
îl  veut  encore  mériter  de  la  gloire  ,  qu'il  entra 
en  rivalité  avec  fon  modèle  &  fe  rende  propre 
l'idée  qu'il  emprunte  en  ajoutant  à  fa  beauté. 
On  fait  ce  qu'on  a  dit  des  plagiats  ,  ou  em- 
prunts poétiques  :  Quand  on  v oie ,  il  faut  tuer 
fon  homme. 


que 


lu 


4JO 


I  M  I 


qu'il  femblât  pouvoir  le  contenter  de  fes  ri- 
chefles  naturelles  fans  emprunter  à  ceux  qui 
étoient  moins  opulens  que  lui,  on  apperçoit  que 
lorfqu'il  compofa  l'un  des  derniers  &  des  plus 
grands  de  l'es  ouvrages ,  il  avoit  fous  les  yeux 
des  études  faites  d'après  le  Maflaccio. 

En  effet ,  dit  M.  Reynolds  ,  il  eft  aifé  de 
reconnoître  qu'il  a  employé  deux  belles  figures 
3e  faint  Paul  copiées  d'après  cet  artifte  :  il  s'eft 
fervi  de  l'une  pour  fon  faint  Paul  prêchant  à 
Athènes  ,  &  il  a  placé  l'autre  dans  fon  tableau 
du  même  faint  qui  punit  Elymas  le  magicien. 
Il  a  auffi  emprunté  du  Maflaccio  la  figure  qui, 
dans  la  prédication  de  faint  Paul ,  fe  trouve 
placée  entre  les  auditeurs,  ayant  la  tête  en- 
Foncée  dans  la  poitrine  &  les  yeux  fermés  , 
comme  une  perfonne  enfévelie  dans  de  pro- 
fondes reflexions. 

Le  changement  le  plus  confidérable  qu'a  fait 
Raphaël  à  ces  deux  figures  de  faint  Paul ,  con- 
fiée dans  l'addition  de  la  main  gauche  qui  ne 
fe  trouve  point  à  l'original. 

Pour  fon  facrifice  à  Liftrie,  il  a  pris  toute 
la  cérémonie  rerréfentée  fur  unbas-reiiefantique 
qu'on  a  publié  depuis  dans  ÏAdmiranda  Roma- 
narum  antiquitatum  vejligia.  On  pourroit  pro- 
duire un  grand  nombre  d'autres  exemples  qui 
prouvent  que  Raphaël  n'a  pas  dédaigné  de 
puifer  ailleurs  que  dans  fa  propre  perifee. 

Et  il  faut  encore  remarquer  que  l'ouvrage 
du  Maflaccio ,  où  Raphaël  a  pris  fi  librement 
ces  figures,  fe  trouve  place  dans  une  églife  de 
Florence  &  par  confequent  à  peu  de  diftance 
de  Rome.  Il  n'a  donc  pu  regarder  cette  imi- 
tation comme  un  plagiat  déshonorant ,  puifqu'il 
devoit  être  perfuade  qu'il  ne  manqueroit  pas 
d'être  bientôt  découvert.  11  étoit,au  contraire, 
bien  convaincu  que  ces  emprunts  ne  pourroient 
nuire  à  la  réputation  qu'il  avoit  acquife  pour 
l'invention  ;  &  ,  en  effet,  il  n'y  a  que  ceux 
qui  ne  connoiflent  ni  les  matériaux  ni  la  ma- 
nière de  les  employer  pour  la  compofition  des 
grands  ouvrages ,  a  qui  de  telles  imitations 
puiffent  infpirer  une  opinion  défavantageufe  à 
cet  admirable  maître. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  cet  exemple 
fédutfe  des  artiites  qui ,  n'ayant  pas  les  grandes 
qualités  des  conquérans,  ne  fe  oient  traités  que 
de  voleurs.  Ce  n'eft  point  avec  le  défaut  ab- 
Tolu  d'idées  perfonnelles ,  qu'il  faut  prendre 
aux  autres  leurs  idées.  Pour  voler  impunément, 
il  faut  ê;re  riche,  &~fi  l'on  dérobe  à  fes 
prédeceffeurs  ou  à  fes  contemporains  ,  il  faut 
être  en  état  de  reftituer  à  la  poftérité. 

Mais  quand  en  a  foi-même  de  grandes  ri- 
«hefles  &  le  talent  de  les  faire  valoir,  on  peut 
encore  faire  valoir  celles  d'autrui.  La  mafle  de 
ces  richefles  perfonnelles  &  empruntées  ne  fai- 
fent  plus  qu'un  même  fends  ,  augmente  le  tréfor 
de  la  république  des  ans.  C'eft  en  imitant  les 
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grands  maîtres  qu'on  devient  un  grand  maître 
foi-même ,  &  ce  qui  fut  autrefois  une  erreur 
des  naturaliftes ,  eft  pour  les  artiftes  une  grande 
vérité  :  Le  ferpent  ne  devient  dragon  qu'en 
dévorant  un  ferpent  :  Serpens ,  nifi  ferpentem 
comederit,  non  fit  draco.  (Article  extrait  des 
ouvrages  de  MÙH.  Rsysolds  &  Mencs). 

IMPRESSION,  (fubft.  fém.).  Ce  mot. 
exprime  la  fenfation  qu'excitent  les  ouvrage» 
de  l'art  dans  Pâme  des  fpeûateurs.  On  d;t  d'un 
tabieau  qu'il  fait  une  vive  imprejfion,  une 
imprejjion  profonde-,  qu'il  ne  fait  qu'une  foible 
imprtjfion ,  ou  même  qu'il  n'en  fait  aucune. 

On  appelle  aufli  imprejfiohlz.  préparation  d'une 
toile ,  d'un  paneau ,  deltinés  à  être  recouverts 
par  Te  travail  du  çeintre  ;  on  donne  le  même 
nom  à  la  peinture  a  couches  plates  qu'on  em- 
ploie dans  les  bâtimens ,  &  enfin  à  l'art  d'im- 
primer fur  le  papier  ou  fur  quelqu'autre  fubf- 
tance ,  le  travail  des  planches  gravées  fur  boi» 
ou  fur  cuivre.  Ces  opérations  font  toutes  méca- 
niques ,  &  doivent  être  renvoyées  au  diction- 
naire de  la  pratique  des  arts. 

IMPROVISATEUR,  (fuit,  mate.) Les  Ita- 
liens nomment  improvifateri,  les  poètes  qui 
font  des  vers  fur  le  chsmp,  fur  quelque  fujet 
qu'on  veuille  leur  propofer.  M.  Reynols  a  fait 
l'application  de  ce  nom  aux  peintres  qui  fe  pi- 
quent de  faire  des  tableaux  à  la  hâte  ,  &  fans 
avoir  le  temps  de  réfléchir. 

Ce  ne  font  point ,  dit-il ,  les  ouvrages  faits 
à  la  hâte,  qui  panent  à  la  poftérité,  &  qui 
bravent  la  critique.  Je  me  rappelle  qu'étant 
un  jour  à  Rome,  occupé  à  admirer  le  gla- 
diateur dans  la  compagnie  d'un  fculpteur  ha- 
bile ,  comme  je  remarquois  l'efprit  avee  lequel 
cette  ftatueétoit  exécutée,  ainfi  que  l'attention 
lcrupuleufe  que  l'artifte  a  donnée  au  jeu  de 
chaque  mufcle ,  dans  cette  attitude  memen- 
tanee  de  la  force ,  il  me  dit  qu'il  étoit  per- 
fuade que,  pour  faire  un  ouvrage  fi  parfait, 
il  falloir    prefque  la  vie  entière  d'un  homme! 

Dans  la  poëfie  qu'on  peut  regarder  comme 
la  feeur  de  la  peinture  ,  tout  ce  qui  eft  fait  à 
la  hâte  eft  bientôt  oublié.  Sur  cette  matière 
le  précepte  &  l'exemple  d'un  grand  poète  \ 
mentent  toute  notre  attention.  L'Abbé  Métaf- 
tafio ,  qui  jouit  dans  toute  l'Europe  d'un  nom 
fi  célèbre  &  fi  bien  mériié ,  commença  fa  car- 
rière par  être  improvifateur ,  efpèce  de  poètes 
affez  commune  en  Italie.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'un  de  fes  amis  lui  demanda  s'il  ne 
croyoit  pas  que  l'habitude  qu'il  avoit  contractée 
dans  fa  jeunefle ,  d'inventer  &  de  réciter  des 
vers  tx  abrupto  ,  dût  être  confidérée  comme 
un  heureux  commencement  de  l'on  éducation. 
Il  répondit  qu'ii  penlck  au  contraire,  que  cet 
exercice    lui    avoit    été    fort  nuifiblc,   «arc* 
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qu'il  lui  avoit  donné  l'habitude  de  la  négli- 
gence &  de  l'incorre&ion  ,  qu'il  avoit  su 
dans  la  fuite  bien  de  la  peine  à  vaincre  , 
pour  y  fubftituer  une  habitude  contraire  ;  celle 
de  mettre  du  choix  dans  fes  penfées ,  &  de 
les  exprimer  avec  juftefie  &  précifion. 

Quelqu'extraordinaire  que  puifle  paroître  ce 
que  je  vais  dire,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'en  vain  les  peintres  improvifateurs  ,  fi  l'on 
peut  fe  fervir  de  ce  terme  ,  prétendent  que  tout 
eft  forti  de  leur  penfée  ,•  &  qu'il  eft  bien  rare 
que  ,  dans  leurs  prétendues  inventions ,  il  fe 
trouve  quelque  chofe  qui  ait  le  moindre  air 
d'invention  Sz  d'originalité.  Leurs  compofitions 
font,  en  général ,  des  biens-communs,  fans  in- 
térêt, fans  caractère,  fans  aucune  expreffion, 
&  on  peut  les  comparer  à  des  difcours  fleuris 
où  il  n'y  auroit  aucun  fens. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  le  peintre 
renonce  a  l'avantage  &  à  la  néceflité  d'ex- 
primer-rapidement  fes  idées  par  des  efquiffes  : 
je  penfe ,  au  contraire  ,  qu'il  ne  fauroit  por- 
ter trop  loin  ce  talent.  Le  feul  mal  qu'il  y 
ait  à  craindre  ,  c'eft  qu'il  n'en  refte  là  ,  & 
qu'enfuite  il  ne  s'occupe  point  à  donner  de 
la  correâion  à  fes  deflins  ,  par  l'étude  de  la 
nature  ,  &  ne  prenne  plus  la  peine  de  jetter 
les  yeux  autour  de  lui  ,  pour  voir  les  fecours 
que  les  ouvrages  des  bons  maîtres ,  pourraient 
lui  fournir.  (  Article  extrait  de  M.  Reynolds.  ) 

INCORRECTION,  (fubft.  fem.)  Ce  mot 
ne  fe  dit  que  des  formes ,  &  fe  rapporte  par 
conféquent  au  deflin.  On  ne  dit  pas  d'un 
peintre ,  qu'il  eft  incorrect  d'effet ,  de  cou- 
leur ,  de  clair-obfcur ,  de  compofition  :  mais 
on  peut  lui  reprocher  d'être  incorrect  dans 
les  contours.  U  incorrection  ne  détruit  pas  tou- 
jours la  grâce  ;  le  Corrège  l'a  prouvé.  Elle 
aceompagne  ordinairement  la  grande  beauté 
du  coloris  ,  parce  que  le  peintre  craindroit  de 
fatiguer  fa  couleur  en  revenant  fur  les  pre- 
mière incorrections  qui  lui  font  échappées  ; 
parce  qu'il  donne  plus  de  foin  à  la  beauté  des 
tons ,  qu'à  celle  des  formes ,  &  quelquefois, 
même  ,  parce  qu'un  vice  de  deflin  lui  pro- 
•eure  une  beauté  d'effet.  Il  ne  fe  refuie  point 
au  plaifir  d'étendre  une  belle  malfe  qu'il  fe- 
roit  obligé  de  refterrer ,  s'il  donnoit  à  fon 
deflin  pks  d'exactitude  &c.  Un  talent  fupé- 
rieur  dans  quelques  parties  capitales  de  l'art 
fait  pardonner  l' incorrection  On  ne  connoît 
point  de  maître  plus  incorrect  que  Rembrandt, 
&  fon  incorreclion  nuit  à  peine  à  fa  célébrité. 
Comme  l'école  françaife  eft  loin  de  fe  figna- 
ler  par  les  grands  preftiges  de  la  couleur  ,  il 
ne  lui  eft  pas  permis  de  s'abandonner  à  l'in- 
correclion.    (  L.  ) 

INDIVIDUEL.  (  adj.  )  Ce  qui  appartient  à 
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à  un  certain  homme  en  particulier  ,  &  non  pa* 
à  l'homme  en  général.  On  dit  des  formes  in- 
dividuelles ,  pour  lignifier  celles  qui  diftin- 
gent  fpécialement  un  individu.  C'eft  l'imitation 
de  ces  formes  individuelles ,  qui  caufe  la  ref- 
femblance  des  portraits. 

Mais  ces  mêmes  formes  dans  lefquelles  il  fe 
trouve  toujours  quelque  défectuofité  ,  détrui- 
fent  la  grandeur  du  ftyle  qui  convient  à  la 
peinture  de  l'hiftoire.  Les  figures,  il  eft  vrai  , 
doivent  même  dans  ce  genre,  être  étudiées 
d'après  nature  ,  fans  quoi  l'artifte  perdroit  deux 
qualités  bien  effentielles,  la  vérité  &la  variété; 
mais  elles  doivent  être  une  imitation  de  la 
nature  ennoblie  ,  aggrandie  ,  corrigée. 

On  ennoblit  la  nature ,  en  négligeant  tout 
ce  qui ,  dans  le  modèle  ,  a  non-feulement  un 
caraftère  bas ,  mais  encore  un  caractère  com- 
mun :  on  l'aggrandit  en  ne  faifant  attention 
qu'aux  formes  grandes,  caractériftiques,  &dont 
l'utilité  eft  fenfible  ;  en  les  accufant  avec 
toute  la  fierté  d'un  artifte  ,  fur  de  connoître 
ce  qui  conftitue  la  beauté ,  &  en  faifant  abf- 
traâion  des  petites  formes  dont  l'utilité  eft 
moins  frappante  :  on  la  corrige  en  fupprimant 
les  défectuofités  qui  n'appartiennent  jamais  qu'à 
l'individu  :  car  fi  l'on  veut  comparer  une  même 
forme  fur  un  grand  nombre  de  modèles ,  on 
reconnoîtra  que  ce  qui  eft  défectueux,  doit  fe 
rapporter  à  la  nature  particulière  ,  &  non  pas 
à  la  nature  générale.  On  peut  donc  pofer  pour 
maxime  que  la  perfeftion  eft  la  nature ,  & 
que  la  difformité  eft  individuelle. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  obfervé  qu'en 
voyant  une  bonne  imitation  individuelle ,  c'eft- 
à-dire  ,  un  portrait  reffemblant,  on  croit  con- 
noître l'original.  Le  premier  mot  eft  ordinai- 
rement :  je  l'ai  vu  quelque  part.  L'effet  d'un 
tableau  d'hiftoire  eft  manqué,  fi  l'on  peut,  en 
le  voyant ,  dire  la  même  chofe.  Pour  en  être 
frappé  comme  on  le  doit,  il  faut  qu'on  n'ait 
vu  nulle  part  d'hommes  aufïi  beaux  ,  aufli  no- 
bles, auffi  impofins  que  les  héros  de  ce  genre 
idéal  &  fublime. 

On  admire  dans  Paul  Véronèfe  ,  la  grande 
machine  de  fes  compofitions  &  la  beauté  de 
fon  coloris  :  mais  comme  fes  têtes  font  des 
portraits,  elles  n'infpirent  pas  ce  refpect  que 
doivent  imprimer  les  grands  perfonnages  de 
l'antiquité.  Les  temps  reculés  où  ces  hommes 
ont  vécu  ,  nous  font  exagérer  la  beauté  de 
leurs  formes  ,  &  la  fierté  de  leur  caractère  : 
notre  imagination  les  aggrandit  ;  il  faut  que 
l'artifte  les  aggrandifîe  comme  elle.  S'il  nous 
repréfente  Brutus  facrifiant  fon  fils  à  la  patrie 
fous  des  traits  que  nous  pouvons  vpir  chaque 
jour ,  nous  le  trouverons  d'autant  moins  ref- 
femblant à  l'idée  que  nous  nous  en  fomme* 
formée ,  qu'il  reffemblera  davantage  à  des  gens 
que  nous  connoiffons.   Si  les  fages ,  les  héros 
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des  anciens  temps,  pouvoient  revivre  &  s'offrir 
à  nos  yeux  ,  nous  refuferions  de  Icsreconnoître 
parce  qu'ils  ne  ievoient  que  des  hommes. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'hiftoire  récente  : 
comme  les  héros  de  cette  hiftoire  ont  vécu 
dans  un  temps  voifin  du  nôtre  ,  nous  ne  Tommes 
pas  éloignés  de  croire  qu'ils  nous  ont  reffemblé. 
Quelquefois  même  nous  connoiffcns  les  portraits 
de  quelques-uns  de  ces  héros  :  le  peintre  doit 
coniérver  ces  reflemblances  connues ,  &  comme 
il  repréfente  ces  personnages  fous  leurs  traits 
individuels  ,  il  faut  aufli  ,  pour  l'accord  qui 
doit  régner  dans  le  ftyle  d'un  même  ouvrage, 
qu'il  repréfente  fous  des  traits  individuels  les 
perlbnnages  même  dont  on  n'a  pas  confervé 
les  portraits.  Ce  genre,  fuppofant  peu  d'idéal,  j 
eft  inférieur  au  genre  vraiment  héroïque  de 
l'hiftoire  ancienne  ,  &  fe  rapproche  même  à 
beaucoup  d'égards  de  celui  des  portraits  hiftoriés. 
C'eft  à  ce  genre  que  Paul  Véronèfe  eût  été 
principalement  deTtiné  par  la  nature,  s'il  avoit 
mieux  connu  l'expreffion. 

Qui  croira  jamais  que  la  tête  de  l'Apollon 
du  Belvédère  foit  le  portrait  fidèle  même  du 
plus  beau  jeune  homme  que  l'artifte  ait  pu 
connoître  ?  Nous  accorderons  ,  fi  •  l'on  veut  , 
que  cette  tête  viaiment  divine  a  été  faite  d'après 
un  feul  modèle  :  mais  combien  les  indications 
de  ce  modèle  ont  été  aggrandies  ,  ennoblies, 
&  en  quelque  forte  déifiées  par  l'auteur  '.  Com- 
bien les  grandes  formes  ont  été  rendues  plus 
grandes  encore  .'  avec  quel  art  les  petits  détails 
ont  été  facrifiés  '.  &  comme  la  fière  &  fimple 
expreffion  d'une  colère  tranquille  ,  telle  que 
peut  l'éprouver  une  puiffance  Supérieure  ,  ajoute 
encore  à  la  beauté  fublime  des  traits  ! 

Etudier  la  nature  individuelle ,  la  feule  qui 
foit  à  notre  difpofition  ,  la  dépouiller  de  l'es 
misères  ,  &  l'élever  à  la  beauté  que  renferme 
l'idée  de  la  nature  générale,  telle  eft  l'obli- 
gation de  l'artifte  qui  cultive  le  genre  poétique 
de  l'hiftoire. 

Mais  s'il  eft  permis',  s'il  eft  même  ordonné 
de  s'écarter  de  la  nature  individuelle ,  ce  n'eft 
que  pour  l'embellir.  Sans  doute  il  vaudroit 
mieux  que  les  tableaux  d'hiftoire  offrifTent  des 
portraits  bien  étudiés  &  refiemblans  ,  que  des 
têtes  comme  nous  en  avons  vu  long-temps  dans 
les  tableaux  de  quelques  ubs  de  nos  peintres , 
qui  ne  s'écartoient  de  la  nature  commune  que 
par  une  laideur  qu'on  pouvoit  nommer  idéale  , 
parce  qu'on  n'en  voyoit  pas  de  modèles  dans 
la  nature  vivante. 

»  Cela  eft  bien  Singulier  \  Où  donc  avez- 
»  vous  appris  votre  art  ?  Comment  '.  vous  faites 
»  des  oreilles  qui  reflemblent  à  des  oreilles!  « 
difoit  ,  avec  une  ironie  amère  contre  la  pra- 
tique de  notre  ecolj,  un  favant  artifte  à  un 
jeune  peincre  qui  arrivoit  de  Rome  ,  &  qui  eft 
aujourd'hui  l'un  de  nos  plus  célèbres  maîtres. 
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En  effet,  il  fembloit  qu'on  fe  fût  fait  alors 
un  principe  de  négliger  les  extrémités  &  même 
les,  têtes  ,  &  qu'on  fît  confifter  la  partie  idéale 
de  l'art  dans  une  pratique  arbitraire  Si  libertine. 
(  Article  de  M.  Levés  qv  e.  ) 

I  N  GR  AT,  (  adj .  mafe.  ).  L'homme  ingrat 
eft  celui  qui,  dans  l'ordre  moral  ,  fe  refufe  au 
fentiment  jufte  &  naturel  qui  doit  l'attacher 
à  quiconque  de  fes  femblables  a  employé  pour 
lui  des  foins,  des  peines,  ou  qui  a  fait  des  frais 
de   quelque  nature  qu'ils  foient. 

Dans  le  langage  de  l'art,  un  fujet  de  pein- 
ture ou  un  objet  que  le  peintre  veut  imiter  , 
s'appelle  ingrat,  lorfque  ,  (  parlant  figutément) 
il  paroît  fe  refufer  aux  efforts  ,  aux  foins  ,  aux 
moyens  qu'emploie  l'artifte,  pour  l'illuftrer, 
en  quelque  façon  ,  par  fon  art. 

Mais  dans  la  nature  vifible  qui,  toute  en- 
tière, eft  l'objet  de  la  peinture,  comment, 
direz- vous,  certains  objets  fe  refufent- ils  plus 
que  d'autres  aux  travaux  ,  aux  foins  &  aux 
frais  que  fait  l'artifte  ?  Voici  ce  qu'il  faut  ob- 
ferver  à  cet  égard.  Le  fuccès  d'une  imitation 
qu'entreprend  l'art ,  dépend  quelquefois  de  la 
nature  de  l'objet  qu'on  imite  ce  doit  répondre 
à  fa  deftination.  Il  fe  peut  faire  que  cet  objet 
trompe  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'art ,  en  fe  refufant 
à  Ses  moyens  ,  &  il  fe  peut  encore  qu'il  fe 
.  prête  difficilement  au  but  impofé  à  l'artifte. 

Reprenons  en  .  peu  de  mots  ces  principales 
circonftances ,  qui  peuvent  faire  regarder  un 
objet  comme  ingrat. 

Un  objet  eft  ,  par  fa  nature ,  ingrat  pour 
l'art  &  le  refufe  à  l'imitation,  lorfqu'il  eft, 
par  exemple  ,  très  -  difficile  à  bien  obferver. 
Ainfi  l'objet  fugitif,  l'objet  trop  en  mouvement, 
l'objet  qui  change  fou  vent  de  formes,  de  cou- 
leurs ,  de  carattère  ,  eft  ingrat.  Dans  ce  fens, 
l'éclair  difparoît  trop  promptement.  Certains 
accidens  d'une  tempête  présentent  le  ciel,  l'eau  , 
les  fubftances  mobiles  dans  des  mouvemens  û 
extraordinairement  compliqués  ,  que  l'obferva- 
tion  exafte  ,  &  par  conféquent  l'imitation 
d'après  nature,  eft  comme  impoffible  à  l'artifte. 

En  effet ,  non-feulement  l'œil  ne  peut  les  fixer , 
mais  la  nature  a  peine  à  les  retenir  affez  fidè- 
lement pour  les  imiter  avec  exactitude  à  l'aide 
du  Souvenir. 

Il  eft  une  féconde  difficulté  que  j'ai  défignée  , 
ou  une  féconde  caufe  de  l'ingratitude  d'un  objet 
qui  tient  de  bien  près  à  celle  que  je  viens 
d'expofer. 

Les  moyens  de  l'art  de  peindre  qui  font 
détaillés  dans  ce  dictionnaire  ,  Se  trouvent  dans 
quelques  cas  inSuffiSans  pour  l'imitation.  Par 
exemple,  la  lumiè'-e  éblouiflante  de  la  foudre 
ne  peut  fe   rendre  d'une  manière  qui  fatisfafïe. 

Les  couleurs,  de  quelque  manière  qu'on  les 
emploie  ,  n'ont  pas  alfez  d'éclat  ;  les   procédés 
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par  lefquels  en  peut  leur  donner  plus  de 
brillant,  c'eft-à-dire ,  les  oppofitions  Se  les  au- 
tres artifices  que  l'art  perfectionné  met  en  ufàge  , 
ne  peuvent  porter  l'effet-des  couleurs  à  cet  éclat 
dont  .j'ai  parlé  &  dont  les  hommes  ont  une 
idée  fans  ceffe  renouvellée  par  la  lumière  du 
foîeil  Se  par  celle  du  feu. 

Il  en  eft  de  même  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  de 
certains accidens  des  tempêtes;  car  ces  accidens 
tiennent  de  fi  près  au  mouvement  &.  à  des 
effets  fuccefïifs  &  inflantanés  de  ténèbres  Se  de 
lumière  ,  qu'ils  fe  refufent  (  pour  en  revenir  au 
iens  figuré)  à  payer  l'artifte  de  fes  peines,  de 
fes  foins  ,  des  frais  enfin  qu'il  fait  pour  les 
obferver  Se  les  imiter  avec  fidélité. 

Ces  objets  font  donc  ingrats  Se  à  l'art  Sz  à 
l'artifte. 

Venons  à  l'ingratitude  de  certains  objets, 
relativement   à    la    deftination   que  l'artifte  fe 

kpropofe  ou  qui  lui  eft  impofée.  Je  me  bornerai 
à  une  feule  fuppofition.  Que  l'intention  du 
peintre  ou  de  celui  qui  l'emploie  foit  de  faire 
naître  des  fenfations  agréables.  Si  les  objets 
qu'on  lui  offre  à  repréfenter  y  font  moins  pro- 
pres ,  il  a  plus  de  difficulté  à  y  parvenir  ,  Se 
ces  objets  font  ingrats,  relativement  à  la  defti- 
nation. 

Si  l'on  exigeoit  de  l'artifte  de  peindre  la 
Tentation  de  Saint  Antoine,  à -peu -près  dans 
le  genre  de  compofition  qu'a  employé  Callor , 
&  de  rendre  ce  tableau  aimable  ,  l'artifte  trou- 
veroit  les  monfires  fanraftiques  qu'il  feroit 
obligé  de  créer,  fort  ingrats  aux  foins  &  aux 
peines  qu'il  prendroit  pour  remplir,  avec  leur 
fecours ,    la  tâche   qu'on   lui  aurait  impofee. 

Tout  objet  trivial  ,  burlefque  ou  bas ,  à 
plus  forte  raifon  tout  objet  rebutant ,  eft  donc  , 
pn  général,  ingrat  pour  l'artifte,  fur -tout  fi 
l'on  exige   de  lui   d'intéreffer  &  de  plaire. 

Ces  objets  ne  deviennent  favorables  que  dans 
l'intention  qu'on  auroit  d'infpirer  la  dérifion , 
de  produire  le  burlefque.  C'eft  dans  ces  inten- 
tions que  font  employées  les  figures  bizarres 
de  Callot  que  j'ai  cité  ;  c'eft  ainfi  que  Hogarth , 
peintre  fatyrique  anglois  ,  a  d'autant  mieux 
rempli  fon  but ,  en  peignant  les  mœurs  cor- 
rompues Se  les  ridicules  du  pays  où  il  a  vécu  , 
qu'il  a  rendu  quelquefois  ou  plus  burlefques 
ou  plus  rebutantes  les  actions  ,  les  attitudes  , 
les  figures  enfin  qu'il  repréfentoit. 

Ces  objets  alors ,  loin  d'être  ingrats  ,  foit 
par  leur  nature  ,  foit  relativement  à  la  defti- 
nation  de  l'ouvrage  ,  répondoient  aux  foins 
qu'il  prenoit  de  les  imiter  Se  aux  frais  qu'il 
faifoit  pour  les  bien  fa:fir._ 

Au  refte  ,  le  génie  eft  riche  &  abondant  en 
effources  pour  combattre  l'ingratitude  des  ob- 
jets «.ju'il  s'attache  à  repréfc-n.er,  &  fouvent  on 
fait  un  tel  gré  à  l'artifte  d'avoir  furmonté  de 
grandes  difficultés ,  que  ce  mérite  fupplée  à  ce 
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qui ,  d'ailleurs  ,    peut  manquer  à  la  perfection 
de  l'ouvrage. 

Cette  oblèrvation  conduiroit  à  des  réflexion* 
fur  ce  que  la  connoifTance  ou  l'idée  des  diffi- 
cultés furmontées  ajoute  au  plaifir  Se  à  l'eftime 
que  font  naître  les  ouvrages  des  arts  ;  mais 
cette  matière  eft  plus  curieufe  qu'elle  ne  peut 
êcre  véritablement  utile   aux  artiftes. 

Il  en  peut  réfulter  que  les  hommes  en  gé- 
néral ne  défirent  pas  ,  dans  les  productions  des 
arts,  d'être  parfaitement  trompés.  Ils  veulent, 
comme  dans  les  demi-fommeils  ,  goûter  prefqu'à- 
la-Éois  le  charme  de  l'erreur  Se  la  fatisfaciion 
de  la  connoître. 

Cette  fenfation  compofée  augmente  le  plaifir, 
lorfqu'elle  eft  dans  une  jufte  proportion. 

L'illufion  complette  feroit  d'une  efpèce  fort 
différente  de  cette  illufmn  mixte  dont  je  viens 
de  parler ,  Se  c'eft  certainement  cette  dernière 
à  laquelle  doivent  tendre  les  arts  ,  lorfqu'ils 
veulent  plaire  aux  yeux  Se  affe&er  l'efprit  Se 
l'ame.  C'eft  à  l'aide  de  cette  illufion  mixte 
qu'on  pleure  avec  délice  à  l'imitation  toujours 
incomplette  d'une  action  reprefentée  fur  le 
théâtre ,  &  même  à  l'occafion  de  la  repréfen- 
tation  muette  qu'offre  un  tableau.  On  n'a  point 
honte  de  fentir  qu'on  eft  trompé,  &  l'on  fe 
prête  à  l'être. 

Les  artiftes  peuvent  donc  compter  fur  ce 
fecours  que  leur  prêtent  les  fpedateurs  ,  &  dont 
ils  ont  trop  fouvent  befoin  ;  mais  ils  doivent 
craindre  que  ,  s'ils  n'ont  pas  fait  affez  de  frais 
pour  mériter  qu'on  les  aide  ,  on  ne  leur  de- 
vienne  contraire. 

Je   finirai   en   leur   difant    :    5)    Le  mauvais' 
choix  des  objets  trop  ingrats ,  eft  fouvent  l'effet 
du  peu  de   méditation  que   vous    y  mettez,  ou 
de  ce  que  vous  comptez  trop  fur  i'indulgence 
qu'exigent  les  moyens  de  l'art. 

Le  parti  plus  ou  moins  heureux  que  vous 
pouvez  tirer  des  objets  ingrats,  dépend  de  ia 
méditation,  des  obl'ervations  raifonnées,  Se  du 
travail  auquel  vous  devez  vous  confacrer. 

Au  refte ,  tout  fujet  eft  ingrat  peur  le 
peintre  médiocre. 

Au  contraire,  il  eft  très- peu  de  fujets  ou 
d'objets  abfolument  ingrats  pour  le  talent  fu- 
périeur.  La  difficulté  donne  des  force:»  au  génie 
Se  les  ôte  au  talent  foibie. 

Je  ne  dois  pas  ramener  le  mot  ingrat  à  fon 
fens  le  plus  naturel  ;  mais  je  dirai  cependant 
que  les  élèves  d'un  bon  maître  font  coupables 
du  crime  d'ingratitude ,  lorfqu'ils  ne  confervent 
pas  pour  lui,  toute  leur  vie  ,  les  fentimens  que 
des  fils  bien  nés  doivent  à  leurs  pères.  {Article, 
de  M-   Wa  tz  le  t.  ) 

INSCRIPTION,  (fubft.  fcm.)  Phrafe  courte 
qu'on  employé  quelquefois  pour  fervir  d'ex- 
plication à   un  ouvrage   de    l'arc.   On   aceem- 
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pagne  ordinairement  d'infcriptions ,  les  ou- 
vrages de  ioulpture  fur  -  tout  quand  ils  re- 
prélentent  des  hommes  dont  on  veut  conferver 
îa  mémoire  à  la  poftérité  :  elles  fe  gravent 
fur  les  côtés  de  la  bâfe  ;  on  en  voit  à  toutes 
les  Uatues  de  nos  Rois.  Vinfcription  de  la  ftatue 
de  Pierre  I ,  à  Péteribourg ,  eft  d'une  (im- 
plicite digne  de  l'antique.  On  lit  fur  le  rocher 
qui  lért  de  baie  à  cette  ftatue  :  Petro  1  Cathe- 
rina  IL  La  poftérité  conl'ervera  trop  long- 
temps en  Rulîie ,  le  lor.venir  de  Pierre  I  & 
de  Catherine  II ,  pour  qu'il  fut  néceffaire  d'a- 
jouter quelque  chofe  au  nom  de  ces  deux 
lbuverains.  L'auteur  de  la  ftatue ,  M.  Falco- 
aet ,  l'eft  auffi  de  l'incri/ptien. 

vLes  médailles  portent  des  infcriptions  qu'on 
nomme  légendes. 

Dans  l'enfance  de  l'art  renaiflant ,  le  Cima- 
bué  ,  qui  termina  fes  jours  avec  le  treizième 
fiècle ,  s'avifa  de  faire  fortir  quelquefois  de 
la  bouche  de  fes  figures  ,  des  rouleaux  fur  lef- 
quels  il  écrivoit  ce  qu'il  avoit  prétendu  leur 
faire  dire.  Ses  fuccefîeurs  n'adoptèrent  pas  cette 
invention. 

Mais  dans  le  quatorzième  fiècle  ,  Bruno  , 
peintre  Florentin  ,  qui  ,  d'accord  avec  fon 
confrère  &  fon  compatriote  Buffamalco  ,  avoit 
joué  au  bon-homme  Calandrino  ,  peintre  lui- 
même  ,  les  tours  plaifàns  qui  nous  ont  été  con- 
fervés  par  Boccace  ,  fut  dupe  à  fon  tour  de  la 
malice  de  Buffamalco.  Fort  embarraffé  pour 
donner  à  fes  figures  l'expreflion  convenable 
aux  fentimens  qu'il  leur  fuppofoît  ,  il  alla 
conlulter  fon  ami.  Buffamalco  ,  avec  un  fang- 
froid  perfide  ,  lui  confeilla  de  faire  revivre 
les  rouleaux  de  Cimabué  ,  &  Bruno  fuivit  bon- 
nement cet  avis.  Il  peignoit  alors  une  femme 
en  prières  devant  Sainte  Urfule  qui  lui  ap- 
paroiffoit.  Un  rouleau  fortant  de  la  bouche 
de  la  dévote ,  contenoit  fa  prière ,  &  par  le 
moyen  d'un  autre  rouleau ,  Sainte  LTrfule  fai- 
loit  la  réponfe.  L'exemple  de  Bruno  devint 
contagieux  ;  les  rouleaux  écrits  fe  multipliè- 
rent dans  les  ouvrages  de  peinture  ,  êc  y 
occupoient  une  place  confidérable.  On  en 
voyoit  à  la  bouche  des  perfonnages  qui  con- 
tenoient  leurs  difcours  -,  on  en  voyoit  à  leurs 
pieds  qui  contenoient  leurs  noms.  C'étoit  une 
grande  "reffource  pour  les  artiftes  :  elle  leur 
epargnoit  du  travail  ,  &  leur  otoit  l'embarras 
de  donner  à  leurs  tableaux  de  l'accord  &  de 
l'effet ,  puifque  l'effet  &  l'accord  euffent  été 
détruits  par  les  banderoles  blanches  des  rou- 
leaux. 

On  p  étend  que  l'illuftre  famille  de  Lévi , 
croit  defcendre  de  la  tribu  judaïque,  dont 
étoit  TViarie  mère  du  Chrift.  Pai  entendu  ra- 
conter que  dans  un  château  appartenant  à 
cette  famille,  on  voyait ,  dans  un  vieux  ta- 
bleau ,  un  feigneur  ie  cette  maifon  }  à  genoux 
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devant  fa  vierge.  De  fa  bouche  fortoic  un 
rouleau  ,  fur  lequel  on  lilbit  :  bonjour,  Marie. 
Et  la  vierge  lui  répondoit  par  un  rouleau  : 
bonjour,  mon  coujîn. 

Simon ,  l'un  des  plus  habiles  peintres  da 
quatorzième  fiècle ,  mais  qui  vivra  plus  long- 
temps par  les  vers  de  Pétrarque  que  par  fes 
ouvrages  ,  ne  crut  pas  devoir  abandonner 
les- rouleaux.  Il  peignit  Saint  Régnier  chaf- 
fant  le  diable  qui  étoit  venu  le  tenter.  Le 
démon  ,  la  tête  baiffée ,  les  épaules  hautes , 
fe  couvroit  le  vifage  de  fes  mains  ,  &  fur  le 
rouleau  qui  fortoit  de  fa  bouche  ,  étoit  écrit  : 
ohimè  ,  non  poffo  plu  ,  (  hélas  ,  je  n'en  puis 
plus  ). 

Cet  ufage  étoit  trop  ridicule  pour  n'être 
pas  détruit  quand  l'art  le  perfeclionnçroit.  Ce- 
pendant il  en  refta  long  -  temps  quelques 
traces.  On  conferva  la  coutume  d'écrire  ea 
lettres  d'or ,  fur  le  champ  des  portraits  ,  le 
nom  de  la  perfonne  repréfentée.  Si  Raphaël , 
n'a  pas  conlervé  les  rouleaux  gothiques ,  il 
lui  eft  encore  arrivé  d'écrire  fur  le  tableau 
même  le  nom  des  perfonnages. 

Paul  Véronèfe  a  repréfenté  le  repas  chez  le 
pharifien  :  laMagdeleine  eft  aux  pieds  du  fau- 
veur  ;  deux  anges  tiennent  en  l'air  un  rou- 
leau ,  fur  lequel  on  lit  :  gaudium  in  cœlo  fuptr 
ti.no  peccatore  pœnitentiam  agence.  (  On  le  ré- 
jouit dans  le  ciel,  pour  un  pêcheur  qui  fait 
pénitence. 

On  pourroit  multiplier  les  exemples  de  ces 
fortes  d'infcriptions.  Elles  font  toujours  vî- 
cieufes  :  mais  on  louera  l'artifte  quand ,  par 
quelques  moyens  vraifemblables ,  il  pourra 
faire  connoître  ou  fon  fujet  ou  fon  principal 
perfonnage,  ou  quelque  chofe  enfin  qui  faci- 
lite l'intelligence  de  l'aâion  ou  des  fentimens 
repréfentés.  Il  pourra  quelquefois  y  parvenir , 
par  une  courte  injcription  fur  un  portique  , 
fur  une  bâfe  de  colonne  ,  fur  une  pierre  ,  par 
le  titre  d'un  livre  fermé,  par  quelques  mots 
fur  une  page  d'un  livre  ouvert,  par  une  phraf» 
commencée  fur  une  lettre  ,   &rc. 

Le  plus  bel  exemple  Vinfcripiion  ,  comprife 
dans  le  tableau  même ,  nous  eft  fourni  par  le 
Pouffin.  La  fcène  eft  dans  la  molle  &  déli- 
cieufe  Arcadie  :  un  jeune  homme  &une  jeune 
fille,  deux  amans  fans  doute,  venoient  dans 
un  lieu  favorable  au  plaifir,  chercher  la  vo- 
lupté :  ils  y  trouvent  un  tombeau  &  un  ber- 
ger ,  qui  leur  montre  fur  la  pierre  fépulcrale 
cette  injcription  :  t?  in  Arcadiâ  ego.  (  Et  moi 
auffi  j'ai  vécu  dans  l'Arcadie.  )  Quel  paffage 
de  l'idée  du  plaifir  ,  à  celle  de   la  mort  ! 

Un  grand  nombre  de  tableaux  ,  ne  font  pas 
le  plaifir  qu'ils  devroient  procurer,  parce  qu'on 
n'en  conçoit  pas  le  sujet  ou  l'idée  de  l'ar- 
tifte. Il  feroit  à  fouhaiter  qu'au  lieu  des  an- 
ciens rouleaux  ,  on   prît  l'ulage  d'ajouter  à  là 
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bordure ,  un  écuflbn  ou  une  banderole ,  fur 
laquelle  feroîc  écrit ,  en  très-peu  de  mots ,  ce 
-que  le  fpecïareur  a  belbin  de  favoir. 

Tout  le  monde  connoit  le  teftament  d'Eu- 
damidas  ,  tableau  du  Pouflin.  Un  fpeclateur 
qui  n'en  connoît  pas  le  fujet ,  ne  verra  qu'un 
mourant ,  un  notaire  &  quelques  témoins  ,  & 
il  n'éprouvera  que  l'impeffion  de  triftefie  , 
que  donne  l';dée  de  la  mort.  Mais  comme  l'i- 
magination s'élève  &  s'aggrandir ,  comme 
1  âme  conçoit  des  penfces  nobles  &  géné- 
reuses, comme  le  cœur  fe  fènr  épanoui  par 
la  douce  impreflion  de  la  confiance  en  l'ami- 
tié ,  comme  on  fe  trouve  reconcilié  avec 
l'efpèce  humaine,  quand  on  lit,  au  bas  de 
4'eftampe ,  gravée  d'après  ce  tableau ,  les  pa- 
roles mêmes  du  teftament  d!Eudamidas ,  con- 
servées par  Plutarque  ! 

Une  eftampe  porte  du  moins  un  titre,  & 
il  feroit  facile  d'en  écrire  un  femblable ,  fur 
la  bordure  d'un  tableau.  Ceux  qui  ont  vu  à 
Paris  les  (ailes  de  l'académie  royale  de  pein- 
ture &  fculpture,  favent  que  ces  infcriptions 
ne  feroient  pas  un  mauvais  effet.  (  /irticLe  de 
M*  Lekesouk.  ) 

INSTRUCTION.  (  fubft.  fem.  >  En  propo- 
lànt  cet  article ,  notre  projet  n'eft  pas  de 
donner  un  traité  fur  les  avantages  du  defiin 
dans  l'éducation  en  général.  Tout  le  monde  a 
dit,  que  de  bonnes  leçons  fur  cet  art  per- 
fectionnoient  la  manière  de  voir  tous  les  ob- 
jets de  la  nature ,  &  affuroient  les  opérations 
de  la  main,  pour  toute  la  vie.  On  a  dit  qu'un 
bon  maître  de  deflïn  developpoit  le  goût  du 
beau  ,  fur  tous  les  objets  relatifs  à  l'art ,  dans 
tous  ceux  qui  en  avoient  le  germe  ,  &  qu'il 
enfeignoit  une  langue  univerlelle  ,  feule  ca- 
pable de  communiquer  la  connoilfance  d'une 
infinité  de  choies,  que  ni  l'art  d'écrire,  ni 
m. me  la  faculté  de  la  parole,  ne  pouvoir 
exprimer. 

Cet  article  ne  doit  pas  non  plus  offrir  des 
détails  fur  la  bonne  méthode  de  donner  des 
leçons  élémentaires  &  p  atiques  des  arts.  On 
trouvera  ces  détails  fous  plufieurs  mots  de  cet 
ouvrage ,  &  dans  beaucoup  d'autres  écrits 
-compofespar  d'habiles  artiftes,  parmi  lefquels 
en  peut  diftinguer  les  principes  du  dejjzn  de 
'Gérard  Lairtjfe ,  traité  qui  lé  trouve  à  la  tê.e 
d  un  uuvrage  de  ce  maître,  intitulé  le  grand 
'livre  des  peintres  ,  &:c. 

INous  voulons  lèulement  difeurer ,  fous  ce 
•mot  inftmUiort ,  la  meilleur  méthode  à  em- 
ployer pour  former  de  grands  ar  iftes  ;  i°.  en 
•examinant  celles  qui  font  adoptées  dans  toutes 
•tes  écoles  existantes ,  i'°.  en  hazardant  quel- 
ques unes  de  no.  opinions,  toujours  appuyées  fur 
l'exemple  de  ces  hommes  célèbres  qui  n'ont  pu 
encore  être  égalés. 
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L'ufage  commun  des  écoles  vivantes  de  pein- 
ture ,  eft  d'envoyer  à  l'étude  du  modèle,  le 
jeune  homme  qui  a  acquis  un  peu  de  facilité 
à  manier  le  crayon.  Il  paffe  plufieurs  années 
à  fuivre  ce  travail  dans  nos  académies ,  & 
fouvent  encore  dans  les  ateliers  de  fes  maî- 
tres. Qu'obtiennent  ces  jeunes  gens  de  leur  per- 
févérance  ?  t'art  de  deffiner  une  figure  d'homme , 
dans  une  attitude  fouvent  froide  &  prefque  tou- 
jours contrainte.  A  quel  degré  portent-ils  cet 
art?  A  favoir  produire  un  effet  piquant,  par 
l'oppofition  prefque  toujours  exagérée  du  noir  & 
du  blanc ,  à  faire  un  trait  fur  ,  net,  &  léger 
ou  bien  un  contour  toujours  coulant  &c  gra- 
cieux ,  ou  enfin  à  reffentir  des  formes  avec 
exagération,  très-fouvent  à  contre-fens,  & 
tout  cela ,  fuivant  les  préjugés  dont  ils  font 
imbus  par  l'exemple  de  leurs  maîtres ,  ou  de 
leurs  camarades.  Ils  parviennent  à  donner  à 
ces  figures  des  têtes  coéffées  avec  une  forte  de 
goût ,  des  doigts  &  des  orteils  articulés  avec 
une  netteté  ,  qu'on  prend  fouvent  pour  l'al- 
furance  du  favoir.  Sont-ils  parvenus  à  ce  dé- 
gré  ;  ils  obtiennent  des  récompenfes ,  but  de 
toute  leur  ambition  ,  &  fi  leur  talent  n'eft 
pas  borné  à  ce  mérite ,  au  moins  ne  s'elèvent- 
ils  guère,  dans  cette  partie,  au-deffus  du  point 
où  il  falloir,  atteindre  pour  obrenir  les  prix 
uniques  objets  de  tous  leurs  défirs. 

Cependant  on  les  occupe  à  copier  quelques 
tableaux ,  ou  même  à  peindre  d'après  le  natu- 
rel ,  on  les  inftruit  dans  l'art  de  manier  le 
pinceau  avec  grâce ,  fur-tout  avec  facilité 
&  avec  une  netteté  dont  on  fait  le  point  ca- 
pital ,  &  qui  diftingue  bientôt  ce  qu'on 
nomme  avec  enthoufiafme  ,  de  grands  talens. 

Si  celui  qui  en  eft  doué  au  degié  convenu 
a  acquis  en  même  temps  le  fentiment  des  maf- 
i'es  fermes  &  tranchantes  en  clair  &  en  brun 
fi  dans  fon  coloris,  il  fait  conferver  la  viva- 
cité des  couleurs  de  fa  palette,  fi  fes  chairs 
font  d'une  variété  de  teinte ,  à  laquelle  on 
donne  beaucoup  d'eftime,  fi  fur-tout  elle  font 
d'un  brillant  éblouiflant ,  alors  fon  triomphe 
eft  certain  ,  &  beaucoup  de  gens  font  per- 
fuadés,  prefqu'autant  que  lui-même,  qu'il  n'a 
plus  rien  à  acquérir. 

Il  va  alors  en  Italie,  trop  mûr  pour  pro- 
fiter effentiellement  des  grands  modèles  qui 
s'y  voyent.  Cependant  ces  exemples-  frappans 
lui  échauffent  l'imagination ,  fi  ]a  nature  l*a 
doué  de  cette  belle  qualité ,  &  i]  revient  en 
fon  pays  éclairé  de  quelque  étincelle  du  foyer 
des  arts.  ■ 

Mais  rarement  la  fubftance  a  pénétré  avec 
profondeur  ,  parce  qu'une  pratique  décidée 
avoit  rempli  tous  les  pores  du  goût  8c  du 
génie;  au  bout  de  quelques  années  fes  ou- 
vrages ,  uniformes  enir'eiix  ,  paroiffent  fans  in- 
térêt ,  &  le  grand   homme  s'évanouit  en  „,, 
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laifTant    fur  la    fcène   qu'un   homme   d'un   ta- 
lent peu    diftingué. 

C'efr  ainfl  que  de  cette  foule  prefqu'inncm- 
brable  d'élèves  que  forment  en  cinquante 
ans  toutes  les  académies  de  l'Europe,  à  peine 
s'en  voit  il  deux  dont  les  noms  puiflent  pal- 
ier avec  éclat  dans  le  fiècle  fuivant.  Il  eft 
bon  de  remarquer  que  ces  élus  fe  font  im- 
mortalités, parce  qu'ils  ont  eu  un  ftyle  tfès- 
diftinct  du  refte  de  l'école  ,  parce  qu'écartés 
de  la  route  battue ,  moins  elclaves  des  opi- 
nions admifes  ,  ils  ont  fuivi  l'impulfion  de 
leur  génie  ,  ou  encore  parce  qu'ils  ont  étudié 
l'art   d'une  manière  approfondie. 

Mais  revenons  fur  la  méthode  adoptée  de- 
puis plus  d'un  fiècle  -,  nous  croyons  qu'elle  a 
de  grands  inconvéniens  :  d'abord  ,  parce  qu'on 
en  fait  l'éducation  de  tous  ceux  qui  doivent 
exercer  les  arts  ,  &  qu'on  la  rend  univerfelle 
à  tous  les  genres  &  à  tous  les  efprits.  En 
fécond  lieu  ,  elle  eft  très-vicieufe ,  en  ce 
qu'elle  éloigne  de  cette  précifion  &  de  cette 
juftefle  d'imitation  ,  qui  eft  le  feul  chemin 
par  lequel  on  puilte  parvenir  à  l'excellence 
du  deffin  que  le  peintre  recherche  aufïi  fpé- 
cialement  que  le  fculpteur.- 

En  effet  ,  on  envoyé  les  jeunes  étudians 
copier  un. modèle  pofe  pendant  deux  heures  , 
dans  une  attitude  fouvent  pénible.  Que  ré- 
fulte-t-il  de  ce  travail  î  ou  l'élève  copie  avec 
la  plus  grande  fidélité  poffible  ce. qu'il  voit, 
&  alors  il  s'habitue  à  une  foule  d'incorrections 
que  montre  la  nature  humaine,  quel  qu'ef- 
fort qu'on  ait  fait  pour  la  bien  choifir  ,  &  à 
des  enfemblts  incenains,  quel. que  foit  le  peu 
de  vacillation  du  patient  modèle  :  ou  l'élève 
prend  un  parri  décidé  fur  l'attitude  dont  il 
rre  rend  que  l'à-peu-près  ,  &  fur  les  formes 
qu'il  ne  copie  qu'en  fuivant  des  fyftêmes. 
Pour  ce  dernier,  la  route  eft  plus  courte,,  & 
fes  productions  pourront  bientôt  avoir  l'air 
du  mérite.  Quoiqu'il  en  foit,  les  uns  &  les 
autres  ont  pour  but  unique ,  _  celui  de  bien 
faire  ce  qu'on   nomme  un    académie. 

Cependant  le  peintre  d'hiftoire  .  ou  le  fculp- 
teur  ne  doit  pas  étudier  comme  le  peintre  qui 
ie  deftine  au  genre  familier ,  ou  comme  celui 
qui  n'a  befoin  de  connoître  la  figure  humaine 
que  comme  un  acceflbire  à  fes  marines  ou  à 
fes  payfages. 

On  devroit  encore  avoir  égard  aux  inclina- 
tions particulières-  des  jeunes  gens  dans  le 
choix  des  inflruclions  ou' on  leur  donne.  Par 
exemple,  fi  un  élève  dnnonçoit  une  grande  dif- 
pofuion  à  devenir  colorifte  ,  ce  feroit  rifquer 
de  détruire  cette  difpofition  ,  que  de  le  dé- 
tourner  des  études  qui  pourroiep.t  favori- 
fer  fon  penchant,  pour  le  fixer  conftamment 
fur  le  travail  qui  conduit  à  la  févérité  des 
formes  :  car  alors  avec  la  très-grande   inçer-'- 
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titude  quMl  pût  jamais  fentir  ce  mérite,  o« 
1  arrêteroit  dans  la  route  où  la  nature  lui  pro- 
mettait du  fuccès.  Celui  dont  l'imagination 
feroit  fantafque  ,  &  qui  promectroit  le  talent 
que  les  Italiens  nomment  la  fantafia ,  mot 
que  nous  ne  rendons  que  très-imparfaitement 
par  ceux  de  goût,  de  caprice  &c  ,  cet  élève 
ûis-je  ,  perdroit  de  vue' le  genre  dans  lequel 
feul  il  pourroit  réuiïir  ,  fi  on  vouloit  le  con- 
traindre à  ne  produire  que  par  ces  loix  févè- 
res  &  calculées  que  le  Sueur  ,  Pouffin  &  d'au- 
très  grands  -  hommes  nous  diftent  dans  leurs 
ouvrages. 

C'eit  ainfi  qu'on  n'eût  jamais  eu  d'Albane 
ni  de  Sacchi,  fi  ont  eût  voulu  leur  faire 
'  prendre  le  ftyle  de  Ribera  ,  ou  de  Michel- 
Ange  ;  ni  de  Géorgion  ,  ni  de  Baffan  ,  fi  on 
eut  exigé  d'eux  la  fineffe ,  la  précifion  &  la 
légèreté  du  Guide  ;  c'eft  ainfi  enfin  que  ja- 
mais Benedette  Caftiglione,  Paul  Véronéfe  ,  ne 
fe  fuffent  abandonnés  à  leurs  inventions  origi- 
nales, fi  on  eût  voulu  foumettre  leurs  com- 
pofitions  à  la  marche  réfléchie  de  celles  du 
Dominiquin  ,  &  de  Raphaël. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  la  force  impérieufe 
du  naturel ,  fait  vaincre  toute  la  réfiftance  qu'on 
voudroit  lui  oppofer ,  parce  qu'en  effet ,  il  eft 
des  exemples  de  quelques  élèves  qui  ont  brifé 
les  barrières  fatales  qu'on  vouloit  oppofer  à 
leur  goût  particulier  :  le  nombre  en  eft  infi- 
niment petit.  Dans,  les  arts ,  comme  dans  la 
nature,  les  fruits  dépendent  des  femences , 
&  ce  n'eft  qu'en  donnant  à  chaque  terrein 
l'emploi^  qui  lui  eft  propre  ,  qu'on  peut  s'at- 
tendre à  une  récolte  favorable. 

Mais  revenons  au  travail,  d'après  le  modèle 
vivant ,  auquel  on  force  tous  les  jeunes  pein- 
tres ou  fculpteurs,  dès  leur  entrée  dans  la  car- 
rière. Nous  le  regardons  comme  contraire  à 
cette  correction ,  à  laquelle  on  prétend  les 
faire  parvenir.  En  effet ,  quel  eft  le  feul 
moyen  de  l'acquérir?  N'eft-ce  pas  d'habituer 
la  vue  à  être  jufie ,  afin  d'exprimer  les  objets 
avec  exactitude  ?  Or  ,  comment  bien  voir,  8c 
comment  copier  fidèlement ,  fi  le  modèle  eft 
mobile?  Comment,  fi  au  bout  d'un' très-court 
efpace  ,  le  modèle,  par  le  mouvement  feul  de 
la  refpiration ,  offre  des  changemens  réels , 
l'élève  pourra-t-il  vérifier  la  jufteffe  d'un  en- 
femble  ,  qu'il  aura  eu  le  rare  talent  de  placer 
avec  une  vivacité   inexprimable  ? 

Mais  fuppofons  ces  places  conformes  au 
premier  moment  de  la  pofe;  comment  co- 
piera-t-il  le  trait  avec  jufteffe,  d'après  un  ob- 
jet dont  la  mobilité  le  fait  changer  à  cha- 
que inftant.  Il  faudra  donc  que  fon  deffin 
foit  terminé  de  mémoire  &  d'après  les  exem- 
ples que  fes  maîtres  ou  fes  aînés  lui  ont 
donnés.  Cependant  ce  mérite  pratique  s'acquiert; 
oh    l'affaiibnne  même  d'une,   certaine   fermeté 
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d'exécution.  Mais  eft-ce  par  un  exercice  de 
défini  arbitraire  qu'on  parviendra  à  être  deffi- 
nateur  pur  &  exaft?  Non;  on  s'éloigne  au 
contraire  pour  jamais-  du  chemin  des  vérités  , 
&  on  n'y  rentrera  plus ,  fi  ce  n'eft  par  un 
retour  violent  fur  une  marche  fi  erronnée. 

Une  preuve  de  la  vérité  de  notre  affertion  , 
c'eft  qu'on  a  vu  des  élèves  de  la  première 
force  dans  ce  genre  de  deffins  faits  devant 
le  modèle  ,  n'être  pas  en  état  de  rendre  ,  je 
ne  dis  pas  feulement  une  main  ou  une  tête  , 
mais  l'objet  le  plus  fimple ,  avec  cette  juf- 
teffe  ,  cette  précifion  en  quoi  confille  l'art  de 
deffiner  exactement. 

Latour  ,  peintre  de  portraits  ,  qui  étoit 
aflez  précis  dans  fes  enfembles ,  confeilloit  aux 
commençans  de  deffiner  des  pots  à  l'eau ,  des 
chandeliers  &c.  long-temps  avant  que  de  copier 
les  êtres  animes.  Ne  reduifons  Das ,  fi  l'on  veut , 
lesétudians,  à  des  meubles  de  ménage;  mais 
■çonfeillons  leur  pour  objet  de  leur  travail  , 
ces  plâtres  moulés  fur  l'antique ,  ou  fur  d'au- 
tres belles  fculptures ,  qu'en  terme  d'attélier 
on  appelle  bdjfés ,  expreffion  elliptique  ,  qui 
tigniùe  fculptures  de  ronde  bojfe.  Quels  fruits 
ne  réfultera-t-il  pas  de  les  copier  avec  perfë- 
vérance?  D'abord  ,  leur  immobilité  donnera 
la  facilité  de  vérifier  à  plulieurs  reprifes  la 
copie  qu'on  aura  faite  ,  d'où  naitra  le  talent 
de  faire  avec  jufteffe.  En  fécond  lieu  on  y 
apprendra  les  proportions  les  plus  parfaites 
du  corps  humain.  Enfin  ces  modèles  accou- 
tumeront à  la  netteté  &  à  la  fimplicité  des 
formes  ,  l'œil  des  jeunes  élèves  toujours  dé- 
tourné du  beau  choix  par  les  miférables  détails 
d'une  nature  imparfaite  &  fouffrante  ;  détails 
qui  lui  cachent  ces  formes  folides  ,  ces  traits 
déterminés  dans  lefquels  feuls  réfident  les 
organes  du  mouvement.  Ce  favoir  eft ,  comme 
nous  l'avons  dit  au  mot  hïflolre  ,  d'une  né- 
ceffité  abfolue  pour   le   grand    ftyle. 

On  objectera  peut-être  qu'un  élève  long- 
temps occupé  à  copier  des  objets  immobiles, 
ne  pourra  jamais  faire  profit  de  la  nature  en 
mouvement.  C'eft  ici  que  Vinfiruclion  d'un 
.maître  attentif  eft  importante.  Il  faut  qu'il  ha- 
bitue fon  difciple  à  l'aifir  l'enfembie  de  l'objet 
de  fon  imitation  avec  le  plus  de  célérité  poffi- 
ble_,  fans  cependant  contraindre  le  caractère 
particulier  de  fon  efprit.  Car  ,  (  &  ceci  eft  une 
obfervation  importante  )  plus  il  fera  enclin  au 
plaifir  enchanteur  de  la  précifion,  moins  dans 
les  commencemens  il  la  faifira  avec  promptitude, 
&z  ce  ne  fera  que  par  de  longs  &  rigoureux 
examens ,  par  des  retours  continuels  fur  fon 
travail ,  qu'il  deviendra  prompt  Se  exact  tout 
à-la-fois. 

Ajoutons  à  ces  raifonnemens  ,  qui  ne  man- 
queront pas  de  trouver  de  routiniers  contradic- 
teurs, des  témoignages  irrécufi»bles  pour  les  gens 
heaux-Ans.  Tenu  I. 
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de  bon  goût.  Léonard  de  Vinci  ,  Pérugin 
Michel -Ange,  Raphaël,  André  Manregna  , 
J.  Belin  ,  Jean  Coufin  ,  enfin  tous  les  chefs 
d'écoles,  à  qui,  fans  la  plus  rebutante  igno- 
rance ,  on  ne  peut  refufer  les  premiers  rangs 
dans  le  mérite  du  vrai ,  ont  vécu  dans  des  temps 
où  les  êtres  inanimés  ont  dû  faire  les  premiers 
objets  de  leurs  études.  S'ils  ont  copié  le  modèle 
vivant  ,  c'eft  quand  ils  ont  voulu  &:  qu'ils  ont 
été  en  état  de  le  faire  :  il  n'y  avoit  pas  de 
lieu  public  établi  pour  ce  travail.  Cependant, 
fans  cette  précieufereffource  pour  les  progrès,  ils 
font  devenus  les  uns  exacts,  les  autres  fublimes 
deffinateurs.  Concluons  fur  ce  point  que ,  fans 
une  grande  injlrucïion,  fans  une  fuffifante  ha- 
bitude de  defliner,  on  ne  doit  pas  fe  livrer  à 
copier  le  modèle  vivant. 

Si  le  maître  rencontroit  un  élève  fpirituel , 
ardent,  mais  incapable  de  cette  patience  que 
demande  l'étude  de  la  correction,  il  ne  fau- 
droit  pas  en  défefpérer  ni  le  contraindre  à 
l'étude  que  nous  venons  de  preferire.  De  Piles 
dit  que  l'efprit  du  peintre  eft  libertin  de  fa 
nature  :  ce  qui  veut  dire  qu'il  aime  la  liberté. 
C'eft,  en  effet,  en  le  biffant  agir  librement , 
fouvent  même  ,  fans  lui  indiquer  aucun  plan 
qu'on  peut  le  mieux  épier  &  découvrir  fes 
véritables  difpofuions  pour  parvenir  enfuite  à 
les  féconder.  Le  jeune  peintre  paroît-il  fentir 
le  coloris,  il  fuffira  de  l'inftruire  des  principes 
difons  mieux ,  de  les  lui  faire  découvrir  dans 
la  nature  ,  &  dans  cette  partie,  principalement 
de  l'écarter  des  écueils  auxquels  expofent  les 
fyftêmes ,  les  conventions  de  la  mode  ,  &  fur- 
tout  la  manie  d'une  méthode  exclufive.  En  effet, 
qui  peut  borner  l'étendue  des  teintes  à  donner 
dans  les  diflérens  tableaux  ?  La  nature  ne  mon- 
tre-t- elle  pas  une  diverfité  infinie  dans  les 
divers  genres  de  lumières  qui  éclairent  les  ob- 
jets,  dans  la  variété  que  produifent  les  climats 
les  fites  ,  les  faifons ,  les  inftans  du  jour,  Sec. 

A  l'étude  de  ces  fublimes  différences  la 
bonne  inftrucTwn  joint  celle  des  moyens  que 
l'art  peut  employer  avec  le  plus  de  folidité  & 
de  fuccès.  C'eft  ainfi  que  ,  par  des  exemples 
bien  choifis  &  qui  ont  eu  l'approbation  des 
fiècles ,  on  laiffe  les  talens  s'affeoir ,  fe  fonder 
&  s'élever  fur  les  bafes  du  goût  &  des  organes 
particuliers  de   chaque   difciple. 

En  eft-il   un    qui  ,   dans    fes  compofitions 
montre    des    idées    neuves    &  de  la  facilité  à 
inventer?  Il  fuffit  également  de  lui  montrer  ces 
principes   immuables    que    préfente    la   nature 
quand  elle  nous  offre  des  mouvemens  de  plans 
de  lumières,   &   de  diftributions  qui  excitent 
l'intérêt  univerfel.  Par  ces  idées  générales,  on 
n'aura   point    à   craindre  que  fes  conceptions 
foient  égales  pour  tous  les  fujets  ;  au  contraire 
elles  en   prendront   les  formes  diverfes,   &  il 
aura  l'avantage  bien  précieux  &  bien  rare  d'< u- 
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pofer  encore  à  nos  yeux  des  traits  de  cette 
{implicite  que  j'appelle  virginale ,  qui  ne  peut 
partir  que  d'un  efprit  affez  heureux  pour  ignorer 
les  convenions,  ou  ,  au  moins,  pour -en  con- 
noître   les  dangers. 

Tels  font  donc  les  moyens  d'infiruilion  qui 
nous  ont  paru  les  plus  propres  à  taire  éclorre 
des  peintres  nouveaux ,  8c  des  talens  variés. 
Cette  marche  eftplus  lente  fiins  doute  que  celle 
de  montrer  fans  relâche  à  un  jeune  homme 
adroit  une  pratique  décidée  fur  tous  les  points 
mécaniques  de  l'art  qu'il  laifit  en  peu  d'années, ~ 
8c  qui  impofe  néceffairement  des  bornes  à  fes 
difpofitions  naturelles.  Par  cette  méthode,  fans 
doute  ,  on  fera  plus  sûr  de  faire  beaucoup  d'ar- 
tiftes;  par  celle  que  nous  indiquons,  ils  feront 
des  hommes  diftingués ,  ou  rien.  Eh  !  comme  l'a 
dit  un  grand  admmiftrateur  :  Quel  befoin  l'état 
a-t-il  d'un  grand  nombre  depeintres,  defculp- 
teurs  &  de  graveurs  médiocres  ?  (i) 

Peut-être  ne  trouvera- t-on  pas  fiifnTant  que 
nous  ayons  traité  d'une  manière  li  générale  l'inf- 
trucîion  convenable  aux  hommes  deflinés  aux 
talens ,  &  que  nous  n'ayons  parlé  que  des 
grandes  parties  relatives  au  deflin  ,  au  coloris 
&  à  la  compofition.  Cependant  nous  croyons 
avoir  rempli  notre  objet  ,  fans  qu'il  (bit  né- 
ceffaire  de  nombrer  la  multitude  des  fciences 
dans  lefquelles  un  artifte  diftmgué  doit  être 
injlruic.  C'eft  une  matière  fur  laquelle  on  a  parlé 
dans  cet  ouvrage  ;  elle  eft  d'ailleurs  connue  de 
toutes  les  perfonnes  qui  cultivent  les  talens  : 
mais  ,  toujours  fidèles  a  nos  principes  ,  nous  ob- 
ferverons  que ,  de  la  multitude  des  connoiffances 
que  de  Piles  8c  les  autres  écrivains  ont  indi- 
quées ,  on  ne  doit  inftruire  chaque  artifte  que 
dans  celles  qu'il  adopte  par  goût ,  &  qui 
font  propres  à  l'on  genre  &:  à  fon  efprit ,  afin 
qu'il,  ne  perde  pas  fes  forces  à  cueillir  des 
fruits  dont  il  ne  pourroit  faire  ufage. 

Ce  feroit  aufli  l'occafion  de  s'étendre  fur  la 
queftion  intéreffante;  favoir  li  les  hommes  diftin- 
gués  par  leurs  talens  doivent  communiquer  la 
connoiffance  de  la  peinture  &  de  la  fculpture  ,  à 
prix  d'argent ,  ou  s'ils  doivent  répandre  l'injîxuc- 
tion  d'une  manière auffi  noble  que  l'art  lui-même. 
Mais  ,  outre  que  ce  feroit  le  fujet  d'un  long 
traité  ,  il  -a  été  difeuté  avec  beaucoup  de  détails 
întéreflans  dans  les  œuvres  de  M.  Falconet, 
édition  de  17S6  ,  tome  1  ,  page  2.99.  Cet  auteur 
préfère  ouvertement  VinftruBion  gratuite,  &  il 
eft  peu  d'ames  pénétrées  de  la  nobleffe  de  l'art, 
qui   ne  partagent  cette  généreufe  opinion. 

Cependant  nous  penfons  qu'un  artifte  ,  gêné 
dans  fa  fortune,  eft  excufaîle  de  fe  faire  dé- 
dommager, par  un  léger  payement,  de  l'em- 
ploi du  temps  ,  &  des  frais  qu^entraîne  une 
fuite    de  leçons  lumineufes   &    foignées.    Mais 
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quel  eft  celui  qui ,  rencontrant  un  naturel  doué 
tout  à -la-fois  de  vertus  &  de  difpofnions  aux 
talens ,  ne  renonçât  au  tribut  qu'un  tel  élève 
n'auroit  pas  la  facilité  de  payer,  pour  l'inftruire 
&  même  l'aider  dans  la  longue  Se  difpendieufe 
carrière  des  arts  ?  (  Article  de  M-  Robin.  ) 

INTÉRÊT,  (fubft.  mafe.  ).  Nous  ne  pre- 
nons pas  ici  ce  mot  comme  lignifiant  l'avantage 
pécuniaire  qu'un  artifte  retire.de  fes  productions; 
mais  dans  le  fens  de  l'impreiTion  vive  ou  pro- 
fonde que  caufe  un  ouvrage  de  l'art  fur  l'ef- 
prit  des  fpeftateurs.  Un  livre  a  de  l'intérêt, 
quand  il  lé  fait  lire  avec  avidité;  un  tableau 
a  de  l'intérêt ,  quand  il  arrête  le  fpeélateur  & 
fe  fait  voir  long-temps  avec  un  plaifir  toujours 
nouveau. 

Un  artifte  ,  ou  même  un  amateur  fenfibie  à 
la  belle  manœuvre  de  l'att ,  peut  s'arrêter  long- 
temps avec  complaifanee  à  confidérer  une  feuille 
de  plante  bien  peinte  ,  une  partie  peu  importante 
par  elle-même,  mais  traitée  avec  tout  le  ragoût 
du  pinceau.  Ce  plaifir,  qui  n'eft  fenti  que  par 
les  gens  du  métier  ,  ou  par  le  petit  nombre  de 
perfonnes  qui  en  connoiffent  les  détails,  n'eft 
point  affez  général  ni  même  affez  vif  pour  mé- 
riter le  nom  d' intérêt. 

Pour  que  ['intérêt  foit  complet,  il  doit  ré- 
fulter  du  fujet  même  ,  &  de  la  manière  dont 
il  eft  traité.  Un  fujet  fort  intéreflant  par  lui- 
même  ,  &  traité  par  un  artifte  médiocre ,  n'ex- 
citera, dans  l'efprit  du  fpeélateur,  que  le  regret 
de  voir  qu'il  eft  tombé  en  de  mauvaifes  mains. 

Pour  qu'un  fujet  excire  de  l'intérêt  ,  il  faut 
qu'il  s'explique  lui-même,  &  qu'il  offre  une 
adion  capable  d'émouvoir  les  pallions,  ou  qu'il 
foit  antérieurement  connu  du  fpeélateur. 

Un  enfant  à  la  mamelle  ,  étendu  fur  le  feia 
d'une  femme  poignardée  ,  &  fuçant  à -la -fois  le 
lait  8c  le  fang  de  fa  mère  ;  voilà  un  fujet  qui 
s'explique  affez  lui-même  ,  qui  caufe  par  lui- 
même  affez  d'intérêt.  Peu  m'importe  que  cette 
femme  ait  été  poignardée  au  maffacre  de  la  S'aint- 
Barthélemi,  au  fac  d'une  ville,  dans  une  fedi- 
tion  ,  ou  par  la  rage  avide  des  brigands  :  le 
temps,  le  lieu,  la  caufe,  me  font  indifférens  ; 
le  fujet  feul  fera  toujours  frémir  un  homme  fen- 
fibie ,  &  pleurer  une  tendre  mère. 

Si  je  vois  une  jeune  fille  expirante  fur  le  cerps 
d'un  jeune  homme  qui  n'eft  plus,  leur  âçe 
leur  beauté  ,  leur  malheur  ,  m'intéreffent  fans 
doute;  mais  l'intérêt  fera  plus  vif  fi  je  fais  que 
ce  font  deux  amans,  Pirame  &  Thifoé-,  &  fi  je 
connois  les  caufes  touchantes  de  leur  malheur. 

Qu'un  tableau  me  repréfente ,  dans  un  raudis, 
un  vieillard  Se  une  femme  décrépite,  prenant 
enfemble  un  repas  agreffe  ,  ce  fujet  vulgaire 
m'infpirera  peu  d'intérêt  :  mais  fi  je  fais  que  ces 
deux  perfonnages  font  Philémon  &  Baucis,  l'idée 
de  leur  piété  conjugale  excitera  dans  mon  ame 
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un  intérêt  d'autant  pîus  touchant  qu'il  fera  lie 
a  des  idées  de  venu  ,  &:  la  pauvreté  de  ces  époux 
nie  les  fera  trouver  encore  plus  refpe&ables. 
Alors  je  fixerai  mes  regards  fur  leurs  vénérables 
têtes;  Se  fi  l'artifte  a  bien  exprimé  dans  leurs 
yeux  éteints  par  l'âge  ,  la  tendreffe  qui  leur 
confërve  encore  quelqu'éclat  ,  fi  leurs  lèvres 
font  animées  par  le  fourire  du  fentiment,  le 
tableau  m'attachera,  je  ne  le  quitterai  qu'à  re- 
gret, &  j'en  conferverai  long-temps  un  profond 
lbuvenir. 

Un  tableau  reprél'ente  un  enfant  entouré  de 
vieillards  qui  l'écoutent  avec  attention.  Si  l'en- 
fant eft  beau  ,  fa  beauté  caufera  de   l'intérêt , 
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.  âge  le  plus  tendre,  montre  dejL 
de  l'efprit,  puii'que  des  vieillards  daignent  l'é- 
couter. Mais  combien  s'accroîtra  l'intérêt  fi  le 
fpe&ateur  eft  chrétien  ,  s'il  fait  que  cet  enfant 
eft  Jéfus-Chrift  ,  dans  le  temple  de  Jérufalem, 
ait  milieu  des  docteurs  ,  &  commençant  déjà 
.  fa  divine  million  ! 

L'artifte  qui  fe  propofe  d'intéreiïer,  choifira 
donc' des  fujets  capables  de  parler  fans  inter- 
prêtes à  tous  les  fpeclateurs ,  Se  d'intéreffer  par 
eux-mêmes  ,  ou  il  les  puil'era  dans  les  livres 
faims  que  tous  les  chrétiens  doivent  connoître, 
ou  dans  l'ancienne  mythologie  qui  eft  familière 
à  tous  les  hommes  dont  l'éducation  n'a  point 
été  négligée ,  ou  dans  les  parties  de  l'hiftoire 
grecque  &  romaine  qui  font  généralement 
connues. 

Mais,  dans  ces  fources  même,  il  eft.un  grand 
nombre  de  fujets  qui  font  connus,  qu'on  eft 
obligé  de  traiter,  &  qui  cependant  ne  peuvent 
caufer  un  intérêt  fort  vif  :  le  grand  artifte 
faura  leur  en  donner  un  ,  le  plus  piaffant  de 
tous  ,  celui  dont  les  anciens  faifoient  le  but  de 
l'art  ;  V intérêt  de  la  beauté.  Repréfentez  Vénus  , 
Junon  ,  Pallas  -,  repréfentez  même  une  figure 
tirée  de  nos  livres  religieux  ,  telle  que  la  Ma- 
deleine ou  la  Vierge  elle-même  :  on  recon- 
naîtra ces  figures  ifolées  ,  mais  par  elles-mêmes 
elles  intérefferont  peu  ;  faites-les  belles,  &  vous 
créez  l'intérêt. 

Ceux-là  fe  trompent  qui  croient  intérefler 
plus  vivement  par  un  fujet  compliqué  que 
par  une  feule  figure  :  ce  qui  eft  vrai  feule- 
ment, c'eft  que  plus  leur  ouvrage  eft  fimple, 
&  plus  iî  a  belbin  d'être  foutenu  par  la  beauté. 
Les  monumens  de  l'antiquité  qui  infpirent  un 
intérêt  plus  vif  &  plus  général,  font  la  Vénus 
de  Médicis  &  l'Apollon  du  Belvédère.  J'ofe 
même  croire  que  ces  figures  ifolées  intéreffent 
plus  que  le  grouppe  du  Laocoon  ,  quoique  les 
figures  de  ce  grouppe  aient  la  beauté  dont  elles 
font  fufceptibles  Se  l'intérêt  qu'infpirent  leurs 
douleurs. 

Le  Brun  eft  l'un  des  peintres  françois  qui 


ait  le  mieux  connu  la  grande  machine  :  il  a 
produit  un  nombre  conlîdérable  de  grandes 
compofidons  ,  &  a  raffemblé  dans  toutes  de  très- 
belles  parties  de  l'art.  Quel  eft  cependant  de 
tous  Ces  ouvrages  connus,  celui  qui  infpire  le 
plus  vif  intérêt?  Je  ne  le  demande  pas  aux  ar- 
tiftes  qui  chacun  fuivant  fon  inclination  &  le 
genre  qu' 1  profeffe,  poutroit  donner  la  préfé- 
rence à  certaines  parties  abftrufes  de  1  art  ou 
même  du  métier  ;  je  ne  le  demanderai  pas  aux 
amateurs  qui  femblent  quelquefois  oublier  leurs 
fenl'ations  propres  pour  paroître  fentir  comme 
les  artiftes  ;  je  le  demanderai  au  public,  qui 
eft  le  vrai  juge  de  l'art  pour  la  partie  dont  il 
s'agit  en  ce  moment  :  l'ouvrage  de  le  Brun 
qui  l'intèreffe  le  plus  eft  la  Madeleine  péni- 
tente ,  que  l'on  voit  aux  Carmélites  de  la  rue 
Saint- Jacques.  Quand  une  foule  d'artiftes,  d'a- 
mateurs, de  connoiffeurs ,  penferoient  autre- 
ment que  le  public,  le  public  a  raifon.  Il  ne 
connaît  pas  cet  art  trop  fouvent  factice  des 
grouppes  qui  le  fatiguent  plus  qu'ils  ne  lui 
plaifent  ;  il  ne  connoit  point  toute  cette  étude 
vraie,  Se  toutes  ces  conventions  du  coloris  qui , 
par  le  défaut  d'habitude,  n'ont  pas  pour  lui  les 
mêmes  charmes  que  pour  les  curieux  ;  il  ne 
connoît  pas  tous  ces  plans  dégradés  qui  font  une 
des  gs andes  difficultés  de  l'art,  &  dont  fouvene 
il  ne  fent  pas  même  la  vérité  quand  on  veut  la 
luifaireremarquer ,  parce  que  fouvent,  en  effet, 
cette  vérité  eft  mêlée  "de  trop  d'illufions  :  mais 
il  voit  Madeleine  belle  Se  affligée,  il  fe  livre 
à  la  double  impreffion  qu'excite  en  lui  la  beauté 
Se  la  douleur;  il  plaint  Madeleine  parce  qu'elle 
fouffre  ;  il  la  plaint  encore  plus  parce  qu'elle 
eft  malheureufe  &  qu'elle  eft  belle  ,  car  c  eft  un 
mouvement  naturel  de  vouloir  épargner  toute 
fenfation  affligeante  à  la  beauté  :  il  fe  livré 
d'autant  plus  fortement  au  fentiment  qu'il  éprou- 
ve ,  que  ce  fentiment  n'eft  partagé  par  aucune 
autre  figure  ,  que  Madeleine  eft  feule  ,  &  que, 
par  conféquent ,   elle  parle  feule  à  fon  cœur. 

Les  Grecs  étoient  très-fenfibles  ,  &  l'on  doit, 
reconnoître  qu'ils  ne  fe  font  pas  trompés  fur  ce 
qui  appartient  au  fentiment.  C'eft  par  une  très- 
jufte  obfervation  de  fentiment  qu'ils  ont  géné- 
ralement compofé  d'un  très  -  petit  nombre  de 
figures  les  ouvrages  de  l'art.  Ils  favoient  que 
l'intérêt  le  plus  puiffant  réfulte  de  l'unité,  & 
qu'on  l'affoiblit  d'autant  plus  qu'on  le  partage 
fur  un  plus  grand  nombre  d'objets. 

Ils  femblent  n'avoir  prouvé  par  quelques 
ouvrages  qu'ils  étoient  capables  de  fuivre  les 
Ioix  que  nous  avons  établies  dans  la  compofi- 
tion  ,  que  pour  faire  reconnoître  que  leur  fim- 
plicité  ne  venoit  pas  de  leur  impuiffance ,  mais 
de  leur  choix. 

Si,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  un  fujet  n'in- 
téreffe  qu'autant  qu'il  eft  généralement  connu  , 
ou  généralement  fenti,  on  voit  combien  peu 
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à'intéréi  doivent  infpirer  ces  fujets  allégoriques 
qui  offrent  une  énigme  à  deviner.  Si  la  figure 
allégorique  offre  une  très -grande  beauté,  ce 
n'eft  que  par  fa  beauté  qu'elle  intéreffe  :  fi  elle 
n'a  pas  ce  moyen  d'attacher  le  fpeétateur ,  il  fe 
retire  avant  d'avoir  pris  la  peine  de  trouver 
le  mot  de  l'énigme. 

Si  l'intérêt  ne  peut  être  excité  dans  toute  fa 
force  que  par  un  feul  objet  ,  il  eft  aifé  de 
s'appercevoir  qu'on  l'aftbiblit  en  proportion  qu'on 
multiplie  davantage  les  figures.  Accompagnez 
la  Madeleine  de  le  Brun  d'une  figure  qui 
fera  le  perfonnage  de  confolatrice  ;  mon  at- 
tention ,  &  par  conftquent  mon  intérêt  ,  fe 
partagent  entre  la  confolatrice  &  l'affligée  ;  & 
comme  mon  attention  n'aura  plus  un  objet  uni- 
que, elle  fera  par  conféquent  plus  foible,  & 
l'intérêt  ne  manquera  pas  de  s' affaiblir  avec  elle. 
Au  lieu  d'une  confolatrice  ,  placez-en  plufieurs; 
mon  attention  eft  encore  plus  partagée ,  &  mon 
intérêt  plus  foible. 

Mais  l'art  a  ,  dira-t-on  ,  des  moyens  d'ap- 
peller  fur-tout  au  principal  objet.  L'art  recon- 
naît donc  que  c'eft  par  un  feul  objet  qu'il 
peut  exercer  fur  moi  toute  fa  puiffance  ;  mais 
au  lieu  de  me  rappeller  à  ce  feul  objet  par  des 
moyens  incertains  ,  il  en  eft  un  plus  affuré ,  c'eft 
de  ne  me  préfenter  que  lui. 

L'art,  j'en  conviens  ,  auroit  trop  à  perdre  , 
s'il  fe  bomoit  toujours  à  une  feule  figure;  mais 
il  gagnera  beaucoup  en  fuivant  la  loi  que  fe 
font  en  général  impofée  les  anciens  &  Raphaël^ 
d'épargner  autant  qu'il  eft  poffible  les  figures, 
de  dire  beaucoup  avec  peu ,  &  d'indiquer , 
quand  il  le  faut,  un  grand  nombre  défigures, 
en  n'en  montrant  qu'un  petit  nombre. 

J'entre  dans  une  très -ncmbreufe  affemblée  : 
aucun  objet  particulier  ne  me  frappe  ;  je  ne 
vois  qu'une  foule  ;  j'éprouve  feulement  ce  plaifir 
vague  qu'excitent  dans  l'organe  de  la  vue  les 
couleurs  variées  qui  compofent  les  différentes 
parures  :  mais  enfin  je  parviens  à  démêler  une 
perfonne  qui  m'intéreffe  ,  je  m'attache  à  elle, 
c'eft  avec  elle  que  je  cherche  à  m'entretenir, 
&  je  fens  que  mon  ame  i'eroit  plus  fatisfaite 
fi  nois  n'étions  que  deux. 

Tel  eft  l'effet  que  produifent  ces  tableaux 
vantés  qu'on  appelle  de  grandes  machines,  & 
qui ,  fur  une  vafte  toile ,  m'offrent  une  multipli- 
cité de  figures.  Il  en  eft  comme  d'une  affemblée 
nombreufe  ,  je  ne  vois  d'abord  qu'une  foule  : 
ma  première  exclamation  eft ,  bon  Dieu  ,  que 
de  monde  !  &  cette  exclamation  n'eft  pas  celle 
du  plaifir.  Si  le  tableau  eft  d'un  grand  colorifte  , 
je  reçois  ,  fans  prefque  m'en  rendre  compte  à 
moi  -  même  ,  la  fenfation  agréable  du  charme 
des  couleurs.  Enfin  je  cherche  à  regarder  le 
tableau  en  détail  ,  &  fi  j'y  découvre  une  figure 
plus  belle  que  les  autres,  je  m'attache  à  la 
contempler.;  mais  j'éprouve  quelque  dépit  d'être 
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diftraic  par  toutes  celles  qui  l'environnent,  Si 
je  voudrois  qu'elle  fût  feule  pour  jouir  fans 
partage  de  fes  beautés. 

Ainfi  les  grandes  compofitions  qui  repréfen- 
tent  un  peuple  affemblé  ,  une  bataille  ,  une 
cérémonie  ,  cauferont  toujours  un  plaifir  moins 
vif  &  moins  d'intérêt,  qu'un  excellent  ouvrage 
qui  repréfente  une  feule  figure  ou  un  fort  petit 
nombre  de  figures.  L'intérêt  augmentera  fi  cette 
figure  éprouve  une  affeûion  capable  de  fe  faire 
partager  ;  la  forte  de  douleur  qui  ne  nuit  point 
à  la  beauté  ,  la  fatisfacficn  intérieure,  la  douce 
émotion   de  l'amour. 

Si  la  douleur  eft  affez  violente  pour  détruire 
la  beauté  des  traits ,  elle  excite  une  douleur 
prefque  femblable  dans  l'ame  du  fpecf  ateur  ;  elle 
caufe  le  frémiffement  ,  &  n'inipire  pas  cette 
fenfation  modérée  &  touchante  qu'en  nomme 
intérêt.  La  loi  de  ne  pas  offrir  aux  yeux  des 
objets  qui  faffent  horreur  doit  commander  à 
l'artifte  comme  au  poète.  Quand  les  bourreaux 
cultiveront  les  arts  ,  qu'ils  fe  plaifent  à  repré- 
fenter  des  fupplices  :  mais  que  l'artifte  qui  veut 
m'intéreffer  étudie ,  dans  la  nature ,  non  fes 
plus  terribles  convulfions  ,  mais  fes  beautés. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  fe  rapporte 
au  genre  de  l'hiftoire  :  pafTons  aux  genres  in- 
férieurs. 

Le  Titien  &  Van-Dyck  ont  élevé  celui  du 
portrait  auffi  près  qu'il  eft  poffible  du  premier 
des  genres.  Le  grand  intérêt  du  portrait  eft  de 
rendre  toujours  préfente  la  refTemblance  d'une 
perJJmtte  aimée.  S'il  repréfente  une  de  ces  per- 
fonnes  rares  qui  ,  par  leurs  talens,  leurs  vertus, 
les  fervices  qu  ils  ont  rendus  à  leur  patrie,  le 
bien  qu'ils  ont  fait  à  l'humanité  ,  laiffent  à  la 
poftérité  un  fouvenir  mêlé  d'eftime ,  d'admi- 
ration ,  de  reconnoiflance  ;  il  acquerra  toujours 
un  intérêt  plus  grand  à  mefure  qu'il  s'éloignera 
du  temps  où  vivoit  l'original.  Mais  s'il  repré- 
fente un  homme  qui  n'intéreffe  que  fes  amis  & 
fa  famille,  &  qui  doit  mourir  tout  entier,  i.  ne 
pourra  caufer  un  intérêt  général  que  par  des 
beautés  qui  appartiennent  à  l'art  ,  ou  comme 
la  repréfentation  fidèle  de  l'une  des  beautés 
remarquables  de  la  nature  ;  car  on  fent  que, 
dans  le  portrait,  la  beauté  ne  peut  perdre  le 
droit  qui  lui  appartient  d'intéiefter  par-tout  où 
elle  fe  trouve. 

Le  payfage  ,  tel  que  le  font  les  Hollandois, 
repréfentant  un  pays  plat  qui  ennuyeroit  lui- 
même  ,  ne  peut  intéreffer  que  par  le  mérite  du 
faire  ,  ou  le  piquant  des  effets  accidentels  : 
mais  un  payfage  ,  une  vue,  une  côte  maritime 
où  l'on  voudrait  pouvoir  fe  tranfporrer  ,  &  dont 
l'afpecl  offre  d'agréables  promenades,  caufe  un 
intérêt  femblable  à  celui  qu'infpit croit  le  lieu 
lui-même.  On  eft  plus  fortement  intérefTé  par 
un  payfage  qui  infpire  une  douce  mélancolie, 
que  par   celui  qui  ne  refpire  que  la  gaieté, 
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parce  que  les  fenfations  mélancoliques  font  les 
plus  attachantes. 

Comme  on  fe  plaît  à  voir  une  fête  champê- 
tre &  les  élans  d'une  gaieté  fimple  8c  naturelle, 
ce  n'eft  pas  fans  plaifir  qu'on  en  confidère  le 
tableau.  Il  ne  caule  pas  cependant  autant  d'ïrc- 
lérêt  que  l'image  d'une  expreflion  touchante  & 
voifine  de  la  douleur;  car  une  douce  trifteffe 
a,  pour  les  âmes  fenfibles,  un  charme  plus 
attachant  que  le  plaifir. 

Les  tableaux  de  fleurs,  de  fruits  ,  ont  l'intérêt 
de  rappeller  des  objets  qui  plaifent  aux  fens  , 
ik  celui  d'offrir  une  imitation  de  la  vérité  qui 
approche  de  l'illufion.  Ce  dernier  intérêt ,  joint 
à  celui  au  faire  ,  eu  le  feulque  puiffent  ini'pirer 
les  tableaux  qu'on  appelle  de  nature  morte  ; 
les  tableaux  d'animaux  vivans  unifient  à  ce 
double  intérêt ,  celui  qui  naît  du  mouvement 
8c  de  l'expreiîion,  &  ils  deviennent  plus  inté- 
reflans  encore  ft  la  beauté  du  fite  concourt 
avec  les  autres  beautés  de  l'ouvrage.  Il  eft  donc 
très-important  qu'un  peintre  d'animaux  foit  bun 
payfagifte. 

Les  fcènes  choifies  dans  la  vie  privée,  peu- 
vent avoir  un  Intérêt  qui  approche  de  celui  de 
l'hiftoire  :  ce  genre  a  fa  nobleffe,  &  il  eft 
fuiceptibie  d'heureufes  expreffions.  Mais  quel 
intérêt  peut  infpirer  la  représentation  d'un  pay- 
fan  laid  &  groffier  qui  fume  fa  pipe,  qui  s'eni- 
vre ,  qui  fe  bat?  Tout  l'intérêt  de  ce  genre  eft 
renfermé  dans  le  mérite  du  faire  ,  la  beauté  de 
la  couleur  ,  &c  la  vérité  de  l'effet. 

Cet  article  eft  peut-être  trop  long,  mais  il 
n'étoit  pas  inutile.  Les  artiftes  devraient  re- 
garder Yintérêt  comme  le  premier  moyen  d'af- 
iurer  le  fuccès  de  leurs  ouvrages  ,  &c  c'eft  la 
partie  qu'on  leur  voit  le  plus  fouvent  négliger. 
{Article  de  M.  Levés  que.  ) 

INTRIGUE,  (  fubft.  fém.  ).  L'intrigue 
détruit  l'énergie  de  l'ame  :  elle  eft  petite  comme 
les  moyens  qu'elle  emploie.  Le  méchant ,  le 
criminel,  a  quelquefois  des  qualités  dont  la 
grandeur  eft  impofante  :  il  force  quelquefois 
à  l'admirer  en  frémiffant  -,  l'intriguant  eft  tou- 
jours mefquin.  Si  quelque  chofe  peut  dégoûter 
l'homme  à  talent  de  l'intrigue  ,  c'eft  de  voir 
que  l'artifte  intriguant  n'a  jamais  valu  fa  vic- 
time. 

Avant  que  l'art  renaiflant  eut  acquis  tout  fon 
éclat  par  les  grands  talens  de  Léonard  de  Vinci, 
de  Michel  Ange  ,  de  Raphaël ,  André  Verro- 
chio  tenoit  le  premier  rang  entre  ceux  qui  l'a- 
voient  cultivé.  Il  fe  diftinguoit  également  dans 
la  fculpture  &  la  peinture.  La  république  de 
Véfiife  le  ehargea  de  faire  la  ftatue  équeftre 
de  Barthélemi  de  Bergame.  Mais  un  fculpteur 
Padouan  ,  nommé  Vellano  ,  parvint ,  à  force 
d'intrigues ,  à  faire  la  figure  du  capitaine,  & 
à  ne  laiffer  au  Verrochio  que  celle  du  cheval. 
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Le  nom  du  Verrochio  eft  encore  célèbre  après 
trois  fiècles  écoulés  :  celui  de  Vellano  i'eroit 
tout-à-fait  oublié  ,  fi  l'hiftoire  ne  l'avoit  pas 
confervé  pour  en  faire  juftice.  La  poftérité  ne 
le  connoît  que  pour  le-  punir  :  elle  le  connoît 
non  comme  artifte ,  mais  comme  mal-honnête- 
homme. 

Le  Jofepin  n'étoit  pas  un  artifte  méprifabje, 
mais  il  étoit  loin  d'égaler  les  Carraches.  Il  eft 
du  nombre  de  ces  peintres  dont  le  nom  fe 
confervé  parce  qu'ils  ont  été  foït  employés  dans 
leur  temps  ,  mais  dont  on  n'étudie  point  les 
ouvrages.  Il  fe  diftingua  par  fes  intrigues  contre 
Annibal  Carrache  ,  dont  le  nom  devient  tou- 
jours plus  célèbre  en  vieillifTant ,  &  dont  les 
ouvrages  font  toujours  un  objet  d'étude  pour  les 
élèves  des  arts. 

Lanfranc  a  confervé  plus  de  gloire  que  Jo- 
fepin -,  mais  cependant  la  poftérité  lui  préfère  le 
Dominiquin  qu'il  rendit  la  viclime  de  fes  in- 
trigues. 

Le  cardinal  de  Montalte  ,  jufte  appréciateur 
des  talens ,  ayant  élevé  le  temple  de  Saint- 
André  délia  Valle,  chargea  le  Dominiquin  d'en 
faire  tomes  les  peintures  ;  mais  après  la  mort  du 
cardinal  ,  Lanfranc ,  par  fes  cabales  ,  fe  fit 
nommer  pour  peindre  la  coupole  ,  dont  fon 
émule  avoit  déjà  fait  les  cartons.  La  poftérité 
le  punit  ,  en  préférant ,  dans  ce  temple  ,  les 
ouvrages  de  fon  rival. 

L'Efpagnolet  eft  eftimé  par  fa  manœuvre 
hardie  &  fa  couleur  impofante  :  mais  qui  le 
comparera  jamais  au  Dominiquin  ?  Ce  fut  lui 
cependant  qui,  après  la  mort  du  Dominiquin  , 
fut,  par  fes  intrigues,  faire  détruire  les  ou- 
vrages que  ce  grand  maître  venoit  de  terminer 
à  JS'aples. 

La  poftérité  place  Mignard  fort  au.-  deffous 
de  le  tirun  :  mais  l'intriguant  Mignard  effaça 
quelque  temps  la  célébrité  de  le  Brun  ,  &,  à 
force  de  dégoûts  ,  il  parvînt  à  l'éloigner  de  la 
cour.  Mignard  ,  aimable,  infiruit,  fpirituel , 
cabaloit  dans  les  cabinets  des  Princes,  dans  les 
fallons  des  Princelfes  :  on  a  vu  des  artiftes 
avilir  leur  art  en  cabalant  dans  les  anticham- 
bres ;  (  Article  de  M.  Levé  s  que.  ) 

INVENTION,  (fubft.  fém.).  Ce  mot,  dans 
la  langue  des  arts,  ne  fignifie  pas  une  décou- 
verte ,  comme  dans  la  langue  ordinaire  ;  mais 
il  exprime  le  choix  que  fait  l'artifte  des  ob- 
jets qui  conviennent  au  fujet  qu'il  fe  propafe 
de  traiter. 

Il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  raffembler 
ce  qu'ont  dit  fur  l'invention  les  maîtres  qui 
ont  écrit  de  l'art ,  de  difpofer  à  mon  gré  ces 
matériaux  ,  &  d'en  faire  un  article  qui  fem- 
bleroit  m'appartenir  :  mais  la  doélrine  qu'ils  ont 
établie  perdroit  de  cette  autorité  que  lui  donnent 
leurs  noms  célèbres  &  que  je  dois  lui  conferyer. 
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Je  me  contenterai  donc  d'offrir  aux  lecteurs  les 
paffages  de  ces  maîtres. 

L'invention  du  peintre  ne  confifte  pas  dans  la 
faculté  d'imaginer  lejujet,  mais  dans  celle 
de  ■  difpofer  dans  fon  efprit  le  lu  jet  de  la  ma- 
nière qui  convient  le  mieux  à  fon  art,  quoi- 
qu'il l'a  t  emprunté  des  poètes  ,  des  hiftoriens , 
ou'  d'une  fimple  tradition  ;  ce  qui  lui  donne 
autant  Se  peut-être  plus  de  peine,  que  fi  lui- 
même  avoit  inventé  le  fujet  :  car  il  eft  obligé 
de  fuivre  les  idées  qu'il  a  reçues,  Se,  s'il  eft 
permis  de  s'exprimer  ainfî  ,  de  les  traduire  dans 
un  autre  art.  C'eft  dans  cette  traduction  que 
confifte  l'invention  du  peintre:  il  doit  modeler 
ces  idées  dans  ion  imagination.  L'idée  qu'il  a 
reçue  eft-elle  grande  &  pathétique  pour  l'en- 
tendement ;  il  lui  refte  à  confidérer  de  quelle 
manière  il  pourra  la  faire  correfpondre  à  ce  qui 
eft  grand  Se  pathétique  pour  le  fens  de  la  vue; 
ce  qui  exige  un  travail  particulier.  C'eft  ici 
que  commence  ce  que  ,  dans  le  langage  du 
peintre  ,  on  appelle  invention ,  qui  renferme 
non-feulement  la  compofuion  ,  ou  l'art  de  met- 
tre le  tout  enfemble  ,  mais  aufïï  celui  de  bien 
ménager  le  fond  ,  l'effet  du  clair-obfcur,  & 
l'attitude  de  toutes  les  figures  ,  la  place  de  tous 
les  objets  qui  fe  trouvent  dans  le  tableau  Se  qui 
forment  une  partie  de  ce  tout.  (  Note  de 
M.  Reynolds  ,fur  le  vers  75  de Dufrefnoy : 
De  arte  Graphicâ.  ) 

C'eft  peu  que  l'artifte  conçoive  une  idée 
heureufe ,  &  rempliffe  la  toile  d'un  grand  nom- 
bre -de  figures  ;  fi  elles  ne  concourent  pas 
toutes  au  développement  du  fujet  principal ,  & 
fi  cet  enfemble  de  l'ouvrage  n'exprime  Se  ne 
rend  pas  parfaitement  au  fpeétateur  l'idée  du 
fujet,  de  manière  à  difpofer  Se  à  préparer  fon 
ame  à  fe  laifTer  émouvoir  par  l'expreflion  & 
les  attitudes  des  principales  figures,  c'eft  en  vain 
qu'on  employera  des  expreÏÏions  violentes  Se 
forcées ,  ainfi  que  le  font  ceux  qui  veulent 
paroître  doués  d'une  imagination  brillante. 
(J/encs,  lettre  à  Don  Antonio  Pon\.  ) 

L'invention  eft  la  partie  qui  donne  de  la 
nobleffe  &  de  la  valeur  à  l'art ,  Se  qui  fait 
connoître  la  force  du  génie  du  maître.  Il  eft 
donc  néceflaire  de  connoître  ce  qu'on  entend 
par  une  invention  parfaite.  Elle  ne  confifte  pas 
feulement  en  un  beau  concept  &  en  une  idée 
fage  Se  bien  digérée;  mais  dans  cette  unité, 
dans  cette  fuite  d'idées  qui  remplit  &  occupe 
d'abord  l'efprit  de  l'artifte,  Se  enfuite  celui  du 
fpectateur  ;  unité  qu'il  doit  conferver  depuis  la 
première  difpofition  de  l'on  ouvrage  jufqu'au 
dernier  coup  de  pinceau  ,  s'il  veut  former  un 
feul  tout. 

Plufieurs  artiftes  que  le  commun  des  amateurs 
Se  les  peintres  médiocres  ont  legardés  comme 
doués  de  la  partie  de  l'invention ,  ont  abfolu- 
rnent  ignoré  ces  détails  heureux  que  poffédoit 
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le  grand  Raphaël  ;  car  on  voit  qu'ils  ont  con- 
fondu à  chaque  inftant  l'invention  avec  la  com- 
poiition.  L'invention  eft  la  vraie  partie  poétique 
d'un  tableau,  déjà  conçu  dans  Feiprit  du  peintre 
qui  fe  le  repréfenre  comme  s'il  avoit  vu  effec- 
tivement ,  ou  s'il  avoit  encore  actuellement 
devant  les  yeux  le  fujet  que  fon  imagination 
ou  fa  verve  fe  propofe  de  rendre. 

La  compofuion  confiite  ,  au  contraire ,  dans 
l'agencement  des  objets  que  l'imagination  a 
conçus.  L'erreur  qui  s'eft  glifiee  à  ce  fujet  dans 
les  écoles  &  parmi  la  commun  des  amateurs , 
a  donné  naiflance  à  la  fauffe  idée  qu'on  ne  doit 
inventer  &  compofer  des  tableaux  que  pour 
plaire  aux  yeux  par  la  diverfité  des  objets  ,  par 
les  oppolitions  &  par  les  contraftes  variés,  en 
négligeant  la  partie  la  plus  effentielle  Se  la  plu3 
noble  ,  lavoir  l'expreflion  qui  appartient  à  l'm- 

VENTION. 

S'il  eft  inconteftable  que  la  partie  la  plus 
noble  de  la  peinture  n'eft  pas  celle  qui  flatta 
feulement  la  vue,  mais  celle  qui  fatisfait  l'efprit 
Se  qui  obtient  le  fuffrage  des  perfo'nnes  qui 
exercent  leurs  facultés  intellectuelles ,  Raphaël 
doit  être  regardé  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  peintres  dont  les  ouvrages  l'ont  venus  jufqu'à 
nous.  L'invention  Se  la  difpofition  de  fes  tableaux 
nous  font  appercevoir  au  premier  coup-d'œil  ce 
qu'il  a  voulu  préfenrer  à  l'efprit  de  ceux  qui  dé- 
voient les  voir.  Voilà  pourquoi  fes  ouvrages  tran- 
quilles ou  tumultueux,  terribles  ou  agréables, 
gais  ou  mélancoliques,  n'ont  rien  d'incohérent 
avec  l'idée  de  leur  fujet;  c'eft  en  quoi  con- 
fifte la  véritable  magie  de  l'art ,  par  laquelle 
il  émeut  notre  ame  Se  prend  fur  elle  ,  ainlî  que 
la  poéfie  Se  l'éloquence  ,  un  fi  grand  empire. 

13'ailleurs  on  voit  diftindement  dans  toutes 
fes  figures  un  demi-chemin  d'action;  c'eft-à-dire 
qu'on  apperçoit  ce  qu'elles  faifoient  avant  leur 
mouvement  actuel ,  Se  qu'on  prévoit ,  pour  ainfi 
dire  ,  exactement  ce  qu'elles  doivent  faire 
enfuite  :  elles  ne  préléntent  donc  jamais 
un  mouvement  achevé,  ce  qui  leur  donne  un 
tel  degré  de  vie  qu'elles  femblent  fe  mouvoir 
quand  on  les  regarde  avec  attention  :  fi  l'on 
examine  dans  le  tableau  de  lo  Spafimo  de 
Sicilia  ,  qui  fe  trouvé  dans  le  Palais-Royal  da 
Madrid ,  toutes  les  parties  dont  nous  venons 
de  parler ,  on  reftera  convaincu  que  fi  Raphaël 
n'avoit  pas  toujours  été  fi  grand  dans  fes  pro- 
ductions ,  on  pourroit  dire  que  celle-ci  eft  uni- 
que par  fa  beauté  admirable. 

Le  fujet  eft  pris  de  l'Ecriture-Sainte  :  Jéfus- 
Chrift  porte  la  croix  au  Calvaire  ,  les  faintes 
femmes  fondent  en  larmes,  Se  il  leur  dit,  d'un 
ton  prophétique  ,  en  leur  prédifant  la  prochaine 
ruine  de  Jérufalem ,  de  ne  pas  pleurer  fur  lui , 
mais  fur  leurs  propres  fils.  Raphaël ,  pour  faire 
mieux  comprendre  cette  idée  ,  fait  appercevoir 
1  dans  le  lointain  le  calvaire ,  vers  lequel  on  moatç 
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par  un  chemin  fmueux  ,  qui  prend  à  la  droite 
de  la  ville.  Il  a  repréfenté  le  Sauveur  au  mo- 
ment où  ,  pour  la  première  fois ,  il  tombe  à  ce 
détour  verî  lequel  un  officier  de  juffice  le  rire 
par  la  corde   dont  il  le  tient  fié. 

Comme  Raphaël  avoit  à  placer  dans  ce  ta- 
bleau la  mère  de  celui  qui  écoit  conduit  au 
fupplice  &  injuftement  maltraité  ,  il  lui  a  donné 
le  caractère  d'une  mère  infortunée  &  refpefta- 
ble,  qui  fe  voit  réduite,  pour  obtenir  à  fon  fils 
quelque  foulagement ,  d'implorer  la  pitié  d'une 
infâme  populace.  Il  a  peint  la  Vierge  à  genoux, 
ne  tournant  pas  les  yeux  vers  fon  fils ,  à  qui 
el!e  ne  peut  donner  aucun  fecours  ;  mais  dans 
l'attitude  d'une  vraie  fuppliante  ,  faiiant  enten- 
dre au  peuple  que  le  Chrift,  tombé  par  terre, 
a  befoin  de  la  compalTion  de  celui  qui  le  traite 
avec  tant  d'inhumanité.  Raphaël  a  relevé  cette 
humble  exprefïion  de  la  Vierge  ,  en  lui  donnant 
un  air  de  nobleffe  &  de  majefté ,  &  a  fait 
fentir  la  fupériorité  de  la  mère  de  Dieu  en  re- 
préfentant  autour  d'elle  Madeleine,  les  autres 
Maries  &  faint  Jean ,  qui  l'accompagnent  & 
s'empreffent  de  lui  donner  du  fecours  en  la 
foutenant  fous  les  bras. 

Ces  perfor.nages  paroiffent  tous  plongés  dans 
les  plus  triftes  réflexions  fur  les  foufrrances  du 
Sauveur  ,  &  principalement  la  M2gdeleine  qui 
femble  lui  parler.  Saint  Jean  donne  du  fecours  à 
la  Vierge  :  Jéfus-Chrifi  eft  tombé  ,  mais  il  ne 
fait  paroître  aucune  foibleffe  ni  aucun  abatte- 
ment ,  &  il  a  ,  au  contraire ,  l'air  d'un  juge  , 
tel  que  l'Ecriture  le  repréfenté.  Son  vifage , 
outre  qu'il  eft  dans  ce  tableau  d'une  beauté  & 
d'une  excellence,  pour  ainfi  dire,  inexprima- 
bles ,  femble  animé  d'un  efprit  prophétique  qui 
répond  parfaitement  au  fujet  ;  car  la  perfonne 
repréfentée  eft  toujours  Pieu  ,  quoique  fouf- 
frant,  &  répond  en  même-temps  au  talent  de 
Raphaël ,  qui  jamais  n'a  donné  de  cara&ère  bas 
à  rien  de  ce  qui  étoit  fufceptible  de  nobleffe. 
L'attitude  de  toute  la  figure  eft  belle  ,  noble 
&  animée.  Le  bras  gauche  ,  dont  la  main  eft 
très-belje  ,  porte  fur  une  pierre  ,  &  eft  tout-à- 
fait  étendu.  Cependant  les  plis  de  la  large 
manche  font  appercevoir  un  demi-chemin  d'ac- 
tion -,  car  ils  femblent  fe  tenir  encore  en  l'air 
&  n'avoir  pas  fini  leur  chute  ,  fuivant  la  ten- 
dance que  doit  leur  donner  le  poids  fpécifique 
de  l'étoffe.  De  la  main  droite  ,  le  Chrift  tâche 
de  faifir  la  croix  fous  laquelle  il  fuccombe,  & 
femble  vouloir  ,  en  cherchant  à  la  foulever 
lui-même  ,  empêcher  qu'on  ne  la  lui  ôte  :  idée 
fublime  ,  digne  du  grand  génie  de  Raphaël  qui, 
par  ce  mouvement  iimple  ,  &  qui  femblera  peut- 
être  indifférent  à  bien  des  yeux,  nous  rappelle 
que  le  Sauveur  du  monde  fouffroit,  parce  que 
lui-même    vouloit  fbuffrir. 

La  variété  de  caractère  qu'il  a  fu  donner  aux 
officiers  de  juftice  n'eft  pas  moins  digne  d'ad- 
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miratîon  ,  &  fait  remarquer  que  ,  même  parmi 
les  méchans ,  il  eft  différons  degrés  de  perver- 
fité.  La  figure  que  l'on  voit  par  le  dos,  et  qui 
tire  1g  Chrift  par  la  corde  ,  ne  paroît  remplis 
que  de  la  brutale  impatience  d'arriver  avec  la 
viflime  au  lieu  du  fupplice.  L'autre  perfonnage 
qui  femble,  en  quelque  forte  ,  foutenir la  croix, 
paroît  ému  d'une  forte  de  compaflîon  qui  le  porte 
à  lbulager  le  Sauveur.  Près  de  lui  eft  un  foldat, 
qui,  pouffant  la  croix  fur  l'épaule  du  Chrift, 
exprime  la  plus  grande  iniquité,  puifqu'il  cher- 
che à  accabler  encore  davantage  celui  qui 
fuccombe  déjà  fous  le  fardeau,  (i) 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  fe  rapporte  à  la 
partie  de  Yinvention  ,  &  la  manière  dont  Ra- 
phaël a  difpofé  ces  idées  après  les  avoir  inven- 
tées fe^ rapporte  à  la  compofition.  (Mencs, 
lettre  à  Don  Antonio  Pon-[.  ) 

L'invention  dans  la  peinture  ne  fe  borne  pas 
à  trouver  le  fujet  même  qui  fouvent  oft  fuggéré 
par  un  poète  ou  par  un  hiftorien.  Pour  que  le 
fujet  foit  heureux  ,  il  faut  qu'il  puiffe  intéreffer 
tout  le  monde,  &  que  ,  pour  cet  effet,  il  re- 
préfente  quelqu'exemple  d'une  vertu  magnanime 
dans  1  action,  ou  d'une  conltance  héroïque  dans 
la  fouffrance.  Il  doit  y  avoir  quelque  chofe  dans 
l'action  &  dans  fon  objet  qui  intéreffe  généra- 
lement tous  les  hommes  ,  et  qui  frappe  vive- 
ment l'ame  par   quelque  rapport  fympathique. 

Il  eft  bien  vrai  que,  rigoureufement  parlant, 
il  ne  peut  y  avoir  de  fujet  qui  foit  d'un  intérêt 
abfolument  général.  On  en  trouveroit  même  à 
peine  qui  puffent  faire  une  vive  imprefïïon  fur 
certains  efprits  :  mais  il  eft  des  évènemens  & 
des  caractères  fi  univerfellement  connus  dans 
tous  les  pays  où  l'art  de  la  peinture  eft  cultivé, 
qu'on  peut  les  regarder  comme  propres  à  notre 
objet.  Tels  font  tous  les  grands  évènemens  de 
l'hiftoire  grecque  &  romaine  Se  même  de  la 
fable  ,  que  les  éludes  ordinaires  de  la  jeuneffe 
rendent  familières  à  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope qui  toutes  s'y  intéreffent  également.  Et  ces 
-fujets  ont  l'avantage  de  n'être  ni  trop  communs, 
ni ,  en  quelque  forte  ,  dégradés  par  un  rappro- 
chement marqué  avec  les  mœurs  habituelles 
d'aucun  peuple.  Tels  font  auffi  les  fujets  que 
fournit  l'Ecriture -Sainte ,  qui,  à  l'avantage 
d'être  généralement  connus  ,  joignent  celui 
d'infpirer  ie  refpect.  p^r  leurs  rapports  avec  la 
religion  que  profeffent  les  Européens. 


(i)  Comme  on  trouve  à-peu-près  les  mêmes  idées  dans 
les  tableaux  de  pluiieurs  maîtres  inférieurs  qui  ont  traité 
ce  fujet,  on  prétendra  pei:t  être  que  l'invention  de  ce  lableau 
n'eft  pas  fi  merveilleuTe  que  Mengs  fe  1  efl  petjïïàdé-  î.iais 
on  pe^:  fertir  qu'il  n'étoit  pas  difficile  à-ces  maîtres  de 
répé:' v  les  ic'.ées  de  Raphaël,  &  que  la  gloire  de  ces  idées 
eft  ■-.!  premier  qui  les  a  conçues.  Son  tableau  ttoit  connu 
pa.  .  citampe  d'Auguftin  Vénitien;  &  quoique  certe  efiampe 
n'en  exprime  pas  toute  la  beauté  ,  elle  en  indique  au  moins 
ïïntewion.   (  Note  du  Rédaileur.  ) 
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Comme  il  eft  utile  que  le  fujec  foit  généra- 
lement connu  ,  il  n'efl  pas  moins  néceffaire  qu'il 
foit  rendu  d'une  manière  diftincle  ,  (impie  Se 
vraie  ,  afin  que  l'attention  du  fpeétateur  ne  fe 
trouve  ni  embarraffée  ni  divifée.  Lorfqu'on  en- 
tend faire  le  récit  d'un  événement ,  on  fe  forme 
aufïï-tôt  dans  l'efprit  une  idée  de  l'action  Se  de 
l'exprefiion  des  perfonnages  dont  il  eft  queftion. 
Le  talent  de  repréfenter  ce  tableau  idéal  fur  la 
toile  eft  ce  qu'en  peinture  on  appelle  invention. 
Comme  dans  la  conception  de  ces  fortes  de 
peintures  idéales  qui  forment  l'invention,  l'efprit 
n'entre  pas  dans  tous  les  détails  minutieux  des 
draperies  ,  des  acceffoires  &  du  local ,  de  même 
le  peintre,  pour  repréfenter  cette  invention  par 
les  moyens  de  fon  art,  doit  rendre  tous  ceux 
de  ces  acceffoires  qui  font  néceffaires  au  fajet, 
de  manière  qu'ils  ne  frappent  pas  plus  les 
fpeclateurs ,  qu'ils  n'ont  frappé  fon  imagination 
quand  il  a  conçu  le  ftijet  dans  fa  penfée. 

Je  conviens  qu'en  entrant  dans  les  circons- 
tances &  les  particularités  d'un  fait ,  on  donne 
fouvent  un  air  de  vérité  au  tableau  ,  &  que  , 
par  conféquent ,  on  en  rend  l'intérêt  plus  grand 
pour  le  fpeélareur.  On  ne  peut  donc  pas  rejetter 
tout-à-fait  ces  dérails  ;  mais  fi  quelque  partie 
de  l'art  demande  de  l'intelligence  Se  de  l'atten- 
tion, c'eft  fans  doute  la  manière  d'employer 
ces  petits  détails  qui  tiennent  aux  circon fiances 
du  fujet ,  &  qui ,  fuivant  le  choix  Se  l'emploi 
bons  ou  mauvais  qu'on  en  peut  faire,  devien- 
nent néceffaires  à  la  vérité  de  l'hiftoire  ,  ou 
nuifibles  à  la  grandeur  du  fujet  que  l'on  traite. 

Il  refte  toujours  vrai  que  l'erreur  la  plus  or- 
dinaire &  la  plus  dangereufe  eft  de  trop  s'oc- 
cuper des  détails  :  ainli  je  penfe  que  c'eft  au 
défaut  dans  lequel  on  tombe  le  plus  fouvent , 
«{u'on  doit  porter  le  plus  d'attention.  L'idée  gé- 
nérale eft  ce  qui  conftitue  la  beauté  réelle  : 
tous  les  petits  détails  ,  quelque  parfaits  qu'ils 
puiffent  être  dans  leur  efpèce  ,  doivent  donc 
être  facrifiés  fans  regret  aux  grandes  parties. 
L'artifte  qui  a  du  talent  ne  fongera  pas  quelles 
font  les  chofes  qu'il  peut  employer  fans  encourir 
la  cenfure  ;  il  ne  croira  pas  qu'il  fuffit  à  fa 
juftification  de  montrer  qu'elles  peuvent  fe 
trouver  dans  fon  ouvrage  :  mais  il  convaincra 
le  fpeclateur  qu'elles  doivent  néceffairement  s'y 
trouver ,  Se  qu'en  les  omettant,  le  tableau  de- 
yiendroit  imparfait  &  défectueux.  Dans  le  por - 
trait  même  ,  la  grâce  ,  &  ,  j'ofe  le  dire  ,  la 
reffemblance  ,  confident  plus  à  faifir  l'air  gé- 
néral de  la  phyfionomie  ,  qu'à  imiter  avec  feru- 
pule  chaque  linéament  particulier. 

Il  faut ,  fans  doute,  que  les  figures  fe  trou- 
vent placées  fur  un  plan  ,  &  fouvent  qu'elles 
foient  drapées;  il  faut  qu'il  y  ait  un  fond,  des 
jours,  des  ombres  ;  mais  aucune  de  ces  parcies 
»e  doit  paroître  avoir  fixé  l'actention  de  l'ar- 
tifte :    il    eft  même    effentiel   qu'elles  foient 
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ménagées  de  manière  qu'elfes  n'attachent  pas 
celle  dufpectateur(i).  lin  faifant  l'analyfe  d'un 
tableau  ,  on  connoît  allez  les  difficultés  que 
l'artifte  a  dû  vaincre  ,  Se  l'art  avec  lequel  il  a 
dilpofé  le  fond  ,  les  draperies  Se  les  maffes  de 
lumière;  Se  l'on  fait  que,  de  cette  fage  entente, 
dépendent,  en  grande  partie  ,  la  grâce  &  l'effet 
de  l'ouvrage  :  mais  cet  art  eft  il  bien  caché, 
même  à  l'œil  exercé,  qu'on  ne  le  remarque  que 
par  une  attention  particulière  ,  8c  qu'aucune  de 
ces  parties  ne  fixe  celle  du  fpeftatear,  &  ne, 
refte  dans  fa  mémoire  à  moins  qu'il  ne-fe  foit 
propofe  de  faire  de  l'ouvrage  une  analyfe  dé- 
taillée. 

Le  grand  but  de  l'art  eft  de  frapper  l'imagi- 
nation. Il  faut,  par  conftquent,  que  le  peintre 
ne  fafle  aucune  parade  des  moyens  qu'il  met  en 
œuvre  pour  y  parvenir  ,  &  que  le  fpeclateur  en 
éprouve  feulement  le  réfultat.  L'artifte  ordinaire 
veut  que  l'on  connoiffe  toutes  les  peines  qu'il 
s'eft  données,  &  prend  autant  de  foin  à  faire 
valoir  les  parties  fubordonnées  de  fon  travail, 
que  l'artifte  doué  d'un  grand  génie  en  met  à  les 
cacher.  Dans  les  ouvrages  médiocres ,  tout  an- 
nonce l'art  &  la  prétention  ;  ce  qui  fait  que 
les  fpeftateurs  les  quittent  la  bouche  pleine 
d'éloges   8c  l'efprit  vuide  d'idées. 

Il  ne  fuffit  pas  que  ,  dans  Yinvention ,  l'ar- 
tifte fâche  maîtrifer  &  tenir  à  leur  jufte  degré 
toutes  les  parties  inférieures  de  fon  fujet;  il 
faut  qu'il  ait  encore  le  talent  de  s'écarter  quel- 
quefois de  la  vérité  hifto  ique  ,  s'il  veut  donner 
de  la  grandiofïté  à  fon  travail. 

On  peut  voir,  par  les  cartons  de  Raphaël ,  ce 
que  le  grand  ftyle  exige  de  l'artifte  pour  con- 
cevoir Se  exécuter  fes  fujets  d'une  manière  poé- 
tique ,  en  ne  fs  bornant  pas  avec  une  ferupu- 
leufe  exactitude  à  la  vérité.  Dans  tous  les  ta- 
bleaux où  cet  admirable  maî;re  a  repréfenté  des 
apôtres,  il  leur  a  donné  toute  la  grandiofïté, 
toute  la  nobleffe  que  comporte  la  nature  hu- 
maine (2)  :  cependant  l'Ecriture  nous  apprend 
qu'ils  n'avoient  point  cet  air  refpectable ,  Se 
faint  Paul  dit  lui-même  qu'il  avoir  l'air  commun. 
Alexandre,  on  le  fait,  étoit  petit;  cependant. 
le  peintre  n'eft  pas  obligé  de  le  repréfenter  ainfi. 
Agéfîlas  étoit  de  moyenne  fîatt.re ,  Se  de  plus 
fart  eftropié  Se  de  mauvaife  mine;  mais  on  ri'eft 


(  1  )  C'eft-a-dire  qu'il  faut  que  le  fpecTiateur  croie  <jire 
tout  cela  eft  comme  il  doit  être  abfolument ,  &  comme  il 
étoit  dans  la  fcène  véritable  ,  fans  que  fon  attention  foie 
détournée  par  aucune  idée  des  recherches  de  l'art, 

(  2  )  Il  me  femble  qu'en  comparant  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël entre  eux  ,  on  ne  trouvera  pas  qu'il  ait  donné  aux 
apôtres  toute  la  nobleffe  que  comporte  la  nature  humaine , 
mais  feulement  toute  celle  qui  peut  fe  rencontrer  dans  des 
hommes  d»  peuple.  Je  crois  qu'il  avoir  dans  la  penfée  un 
autre  genre  de  nobleffe  à  donner  aux  héros.  (  JVere  du 
Rédadeur.  ) 

pas 
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pîs  ténu  de  le  faire  paroître  avec  tous  ces 
défauts  dans  un  ouvrage  dont  il  eft  le  héros 
principal.  ]s  donne  ,  fuivant  l'ufage ,  à  cette 
partie  de  l'art  le  nom  d'hiftori'que  ,  quoiqu'il 
taille  plutôt  lui  donner  celui  de  poétique  , 
comme  elle  l'eft  en  effet;  car  ce  n'eft  pas  là 
dénaturer  un  fait,  mais  feulement  prendre  une 
liberté  poétique..  Le  peintre  doit  fuppléer  aux 
défauts  de  fon  art.  Il  ne  peut  pas  dire  ,  comme 
un  hiftorien,  que  fonfaintavoitmauvaife  mine  , 
mais  qu'il  avoir  de  grandes  vertus  -,  que  fon 
héros  etoit  boiteux  ,  mais  qu'il  étoit  un  grand 
homme  :  ce  n'eft  que  par  la  grandeur  exté- 
rieure qu'il  peut  repréfenter  la  grandeur  mo- 
rale   (  i  ) 

C'eft  par  le  moyen  des  couleurs  que  le 
tableau  produit  fon  premier  effet  ;  &  c'eft  d'a- 
près cet  effet  que  le  fpeclateur  qui  fe  promené 
dans  une  galerie  s'arrête  ou  continue  fa  marche  ; 
pour  que  le  tableau  frappe,  au  premier  coup- 
d'oeil ,  le  fpe&ateur  par  fon  enfemble  ,  on  doit 
éviter  avec  foin  tous  les  petits  accidens  de 
lumière  &  la  trop  grande  variété  des  teintes  : 
il  faut  répandre  fur  tout  l'ouvrage  une  certaine 
tranquillité  ,  une  certaine  fimplicité  -,  &  c'eft  à 
quoi  le  coloris  uniforme  &  large  contribuera 
beaucoup. 

Le  foin  que  le  peintre  d'hiftoire  doit  mettre 
à  éviter  les  détails  des  couleurs  ,  il  faut  auflï 
qu'il  le  porte  à  ne  point  dégrader  fes  concep- 
tions en  mettanc  dans  fes  draperies  une  variété 
affectée  d'étoffes  &  de  deffins  ;  car  cette  bi- 
zarrerie tient  du  ftyle  mei'quin.  Raphaël  eft 
encore  le  plus  grand  maître  dans  cette  partie. 

La  multiplicité  des  figures  eft  encore  un  vice 
dans  ce  genre.  Il  eft  impoflible  qu'un  tableau 
compofé  d'un  trop  grand  nombre  de  parties, 
produile  l'effet  d'un  feul  tout  parfait ,  &  cet 
effet  eft  néceflaire  à  la  grandiofité.  Quoiqu'il 
foit  vrai ,  en  géométrie  ,  que  plufieurs  petites 
chofes  forment  un  grand  tout ,  cela  n'a  pas  lieu 
en  fait  de  goût.  Le  fublime  remplit  tout-d'un- 
coup  l'imagination  d'une  grande  idée  ;  ce  n'eft 
qu'un  feul  élan  de  l'efprit.  (M.  Reynolds  , 
quatrième  àlfcours.  ) 

JO 

JOUR,  (  fubft.  mafc.  ).  Ce  mot,  dans  l'art 
de  peintura,    eft   fynonyme  de  lumière,    & 


(i)  Entre  les  célèbres  pcrfonnages  de  l'antiquité  ,  il  en 
eft  un  à  qui  l'artifte  ne  pourroit  donner  la  beaut1  ;  c'eft 
Socrate.  Sor  portrait  eft  tellement  connu,  que  le  fpeâateur 
ne  pourroir  fe  p:êter  à  l'illuGon,  fi  l'on  hafardoic  de  lui 
préfenter  ce  philofophe  fous  des  traits  majeftueux.  Quoiqu'il 
ne  nous  refte  pas  de  portraits •  antiques  d  Efope  ,  l'idée, 
peut-être  fauffé,  de  fa  difformité  eft  devenue  fî  générale, 
qu'elle  doit  former  fon  caraitèie  extérieur  dans  un  ouvrage 
de  l'art.  (  Nvte  du  Rédaâeur.  ) 
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s'emploie  plus  ordinairement  au  pluriel  qu'au 
fingulier. 

.  On  dit ,  les  jours  font  dlfpofés  avec  intelli~ 
gence  dans  ce  tableau.  Il  faut,  pour  parvenir 
à  l'harmonie  ,  que  différens  jours  71e  difputent 
pas  avec  la  lumière  principale. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  dans  l'art 
de  peindre,  le  mot  jour  eft  le  même  que  le 
mot  lumière ,  &  l'un  &  l'autre  de  ces  termes 
a  principalement  rapport  à  ce  qu'on  nomme 
clair -obfcur. 

Pn  dit  encore  dans  un  fens  relatif  à  l'art, 
choifir  un  jour  favorable  pour  peindre;  un  jour 
favorable  au  modèle  d'après  lequel  on  peint  ; 
enfin  un  jour  favorable  au  tableau  qu'on  ex- 
pofe aux  yeux. 

Il  s'agit ,  dans  ces  différens  fens ,  d'une  lu- 
mière naturelle  ou  artificielle  qui  éclaire  avan- 
tageufement  pour  l'artifte,  ou  pourlefpectateur, 
l'ouvrage  qu'on  deffine  ou  qu'on  peint ,  ou  celui 
qu'on-  expofe  aux  regards. 

Le  choix  des  jours  eft  important.  Les  artiftes 
connoiflent  combien  un  jour  favorable  eft 
avantageux  à  leurs  travaux  &:  à  l'effet  de  leurs 
ouvrages. 

Le  jour  que  l'on  tire  du  midi  a  des  propriétés 
oui  le  diftinguent  infiniment  au  jour  que  donne 
l'afpeét  du  nord.  Celui-ci,  plus  égal  fans  doute, 
n'eft  pas  expofé  aux  variétés  ,  quelquefois  in- 
commodes pour  le  travail  de  l'artifte ,  que 
produit  le  foleil  ;  mais  il  eft  trifte  &  ne  prête 
pas  aux  couleurs  des  corps  &  aux  reflets ,  ces 
tons  brillans  &  chauds  qui  donnent  du  charme 
à  la  peinture. 

Quant  au  jour  favorable  ou  défavorable  aux 
ouvrages  qu'on  expofe  aux  yeux  des  fpeflaeurs  , 
les  jours  qui  viennent  en  face  des  tableaux 
gênent  ceux  qui  les  regardent  ,  Se  ne  font  pas 
avantageux  aux  ouvrages  peints  à  l'huile.  II 
eft  difficile  de  trouver  un  point  de  vue  qui  faffe 
difparoître  le  luifant  que  portent  aux  yeux  la 
couleur  &  le  vernis.  Un  feul  jour  qui  éclaire 
de  côté ,  en  gliffant  fur  les  tableaux  qu'on  re* 
garde,  eft  celui  qu'on  doit  préférer;  ma:s  lors- 
qu'on conftruit  un  lieu  deftihé  à  expofer  des 
tableaux  qu'on  veut  préfenter  dans  le  jour  le 
plus  favorable  ,  on  remplit  fon  but  auflï  parfai* 
tement  qu'il  eft  poflibie  en  faifant  defeendre 
la  lumière  par  le  plafond  ou  par  les  parties  fu» 
périeures. 

L'avantage  pour  les  ouvrages  de  peinture 
ainfi  éclairés  eft  fi  grand,  que,  s'il  étoit  gé- 
néralement connu,  on  regarderoit  cet  objet 
comme  le  plus  elfentiel  dans  la  difpcfition  d'une 
galerie  ou  des  cabinets  deftinés  à  faire  jouir 
de   tous  les  charmes  que  peut  offrir   la  pein-> 

ture, 
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En  effet  ,  l'avantage  qu'ont  les  tableaux 
offerts  dans  un  jour  favorable  eft  femblable  à 
celui  que  reçoit  un  poème  bien  lu  ,  ou  un 
drame  bien  repréfenté. 

Pour  revenir  à  l'artifte  occupé  de  fes  travaux , 
il  doit  étudier  ce  que  produit  fur  fon  modèle 
un  jour  plus  bas  ou  plus  élevé ,  plus  étendu 
ou  plus  referré.  Toutes  ces  circonftances  offrent 
des  différences  dans  les  effets  ,  &  même  ,  à 
quelques  égards,  dans  le  caractère  des  objets, 
ainfî  que  dans  leur  couleur.  Un  jour  ferré  & 
tombant  de  haut  rend  les  phyfionomies  férieufes 
&  triftes  ,  les  ombres  tranchantes  ,  &  diminue 
l'harmonie  que  produifent  les  reflets  ;  mais  il 
offre  des  effets  qui  paroiffent  piquans.  Je  penfe 
que  cette  illufion  eft  dangereufe.  Elle  conduit 
à  l'obfcurité  trop  grande  des  ombres  ,  &  à 
rendre  le  paffage  des  lumières  aux  ombres  trop 
brufque. 

Il  faut  obferver  ,  à  l'égard  de  cette  difpofi- 
tion  ,  que  les  ombres  noirciffent  le  plus  ordi- 
nairement par  l'effet  du  temps  :  ainfi  les  ta- 
'  bleaux  faits  d'après  les  modèles  éclairés  ,  comme 
je  viens  de  le  dire  ,  contractent  de  plus  en 
plus,  en  vieillifTant,  un  défaut  d'harmonie  , 
&  font  connoître  le  vice  de  la  méthode  que 
le  peintre  a  fuivie.  Au  refte,  la  difficulté  la 
plus  grande  qui  fe  rencontre  pour  les  peintres 
d'hiftoire  ,  c'eft  la  différence  toujours  infini- 
ment grande  entre  un  jour  renfermé ,  qui  eft 
celui  dont  ils  éclairent  ordinairement  leur  mo- 
dèle ,  &  le  jour  qu'ils  ont  à  imiter  dans  tous 
les  fujets  dont  faâ ion  fe  paffe  en  plein  air  ,  & 
doit  même  quelquefois  être  éclairée  de  la  lu- 
mière du  foleil. 

Le  fouvenir  des  effets  qu'on  a  obfervés  avec 
attention ,  eft  la  refTource  des  artiftes  :  refTource 
fbuvent  incomplette,  mais  prefque  la  feule  que 
puiffent  avoir  les  peintres  ,  puifque  ,  dans  notre 
climat ,  on  ne  peut  que  bien  rarement  peindre 
en  plein  air ,  8c  qu'il  eft  plus  difficile  encore 
d'y  placer  le  modèle. 

Cette  obfervation  ,  fur  laquelle  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  peinture  infiftent  peu ,  ou 
qu'ils  panent  fous  filence  ,  touche  cependant 
un  point  très-important;  car,  la  différence  qui 
fe  trouve  à  cet  égard  entre  l'imitation  &  la 
natjjre,  eft  une  des  raifons  phyfiques  qui  s'op- 
pofént ,  fans  qu'on  s'en  rende  compte ,  à  lfil- 
lufion  que  cherche  à  produire  la  peinture. 

Il  n'exifte  peut-être  pas  un  tableau  repréfen- 
tant  un  fujet  dont  l'a&ion  fe  paffe  en  plein  air, 
qui,  peint  dans  l'attelier,  ait  la  vérité  générale 
de  couleur  &  d'effet  qu'offriroit  la  nature  en 
femblable  circonftance. 

Il  feroit  important,  fans  doute ,  pour  atteindre 
à  la  vérité  de  la  couleur,  &  pour  bien  con-, 
noître  l'harmonie,  de  pouyeir  peindre,  quel*'' 
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quefois  au  moins ,  d'après  des  modèles  éolaïrés 
en  plein  air  par  la  lumière  générale  ,  Se  même 
par  le  foleil ,  comme  quelques  artiftes  ont  peint 
le  payfage  &  quelques  objets  inanimés. 

Le  peintre ,  dans  ces  fortes  d'études ,  s'enri- 
chiroit  d'une  infinité  d'effets,  de  tons,  de  re- 
jailliffemens  de  lumières,  &  de  reflets  que  ne 
peut  offrir  l'intérieur  d'un  attelier  où  la  lumière 
ne  pénètre  que  par  un  feul  endroit ,  8c  qu'on 
hafarde  rarement  d'après  le  fecours  toujours  trop 
incertain  de  la  mémoire.  On  prétend  que  Rubens 
a  pratiqué  quelquefois  ce  genre  d'étude  difficile; 
au  moins  peut-on  croire  qu'il  a  obfervé  &  qu'il 
a  bien  retenu  les  effets  que  produit  une  lumière 
libre  8c  brillante  fur  les  corps. 
_  Le  diapafon  de  cet  artifte  (  fi  l'on  peut  fe 
fervir ,  en  parlant  de  la  peinture ,  de  ce  terme 
de  mufique)  eft  monté  fur  un  ton  fi  éclatant, 
qu'on  peut  croire  que  fes  obfervations ,  ou  les 
études  dont  je  viens  de  parler ,  y  ont  contribué. 

Le  ton  général  de  notre  école ,  accordé  fur 
une  lumière  intérieure,  provenant  d'un  ciel 
fouyent  gris,  8c  chargé  de  vapeurs  humides, 
décèle  fufage  qu'ont  nos  artiftes  de  travailler 
toujours  dans  des  atteliers  éclairés  d'un  jour 
intérieur  &  reftreint  à  fon  paffage. 

Je  ne  penfe  pas  cependant  que  cette  eaufe 
foit  la  feule  qui  contribue  au  reproche  qu'on 
fait  à  la  plupart  des  peintres  francois  relative- 
ment à  la  couleur.  Rien  n'eft  encore  fi  incer- 
tain que  la  caufe  qui  rend  quelques-unes  des 
écoles  célèbres  plus  diftinguées  par  le  mérite  de 
la  couleur  que  les  autres. 

Je  dois  en  venir ,  enfin  ,  à  ce  qu'on  entend 
par  les  jours  d'un  tableau  ;  mais  ce  que  je  dirai 
aux  mots  lumière  (i)  &  accord ,  étant  commun 
à  ces  différens  termes,  je  me  contente  de  raf 
fembler,  en  forme  de  maximes,  quelques  ob- 
fervations qui  peuvent  être  regardées  comme 
importantes  fur  ce  fujet  pour  ceux  qui  pratiquent 
la  peinture. 

Artiftes,  on  eft  bien  tenté  de  ramener  ici, 
un  inftant  au  moins,  le  mot  jour  à  fon  accep- 
tion la  plus  ufitée  ,  pour  vous  rappeller  ce  pré- 
cepte qu'Apelles  réduifoit  en  pratiqi;°  -.  Ne  paffez 
pas  ,  s'il  eft  poffible ,  un  feul  jour  fans  deffiner 
ou  fans  peindre  d'après  la  nature  ,  ou  tout  au 
moins  d'après  de  bons  originaux. 

Pour  revenir  au  fens  dont  il  eft  queftion 
dans  cet  article  ,  fongez  que  les  jours  que  vous 
devez  diftribuer  fur  votre  compofition  ,  font 
abfolument  décidés  lorfque  vous  en  avez  fixé  le 
foyer,  &  qu'ils  peuvent  être,  d'après  ce  point 
donné,  fournis  à  une  feience  exaéfe  &  pofiiive; 


(i)  L'article  Lumière  ne  s'eft  pas  trouve  dans  Jçs 
j-agien  de  M.  Vfatcle*. 
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fouvenez-vous  que  les  lois  de  la  perfpeftive , 
qui  eft  cette  fcience,  font  l'interprétation  des 
lois  de  la  nature  (r).  Si  vous  croyez  pouvoir 
vous  pafler  de  recourir  aux  opérations  que  pref- 
crit  cette  fcience ,  on  peut  vous  traduire  à  fon 
tribunal  &  vous  y  juger. 

Les  jours  de  votre  tableau  ne  font  donc  pas 
arbitraires.  Dès  que  vous  en  avez  fixé  le  foyer , 
le  premier  que  vous  répandez  détermine  effen- 
tiellerusnt  tous  les  autres. 

Répétez-vous  fouvent ,  en  prenant  votre  pa- 
lette, qu'elle  ne  contient  aucune  couleur  qui 
foit  lumineufe  par  elle-même. 

Le  blanc  n'eft  pas  plus  le  jour  or  la  lumière, 
que  le  noir  n'eft  la  nuit  ou  l'ombre. 

Le  jour  eft  une  expanfion  continue  de  la 
lumière;  l'ombre  en  eft  une  privation  partielle 

Mais  le  blanc  n'eft  que  du  blanc  ,  avec  le 
fecours  duquel  ,  à  la  vérité,  vous  pouvez  mo- 
difier chaque  couleur;  &  le'noir  n'eft  que  du 
noir,  dont  l'emploi  eft  dangereux. 

Ces  deux  couleurs  ne  deviennent  que  trop 
aîfement  &  trop  fouvent  des  taches  dans  un 
tableau.  ( Article  de  M.  ^A telet.) 

Parties  du  JOUR.  Le  peintre,  en  colorant, 
devroit  ne  fe  difpenfer  jamais  de  fixer  dans 
fon  imagination  l'inftant  du  jour  où  fe  parte 
l'adion  qu'il  repréfente.  Ses  études,  fes  obfer- 
vations  ont  dû  lui  faire  diftinguer  les  diffé- 
rences qui  cara&érifent  la  lumière ,  &  par  con- 
féquent  les  couleurs  dans  les  principaux  mo- 
mens  de  la  journée ,  &  dans  les  différentes  i'aifons. 
S'il  n'a  pas  fait  ces  obfervations  très-effentielles , 
ou  il  ne  fera  aucune  diftinétion  entre  les  divers 
accidens  que  la  lumière  éprouve  dans  les  dif- 
férentes parties  du  jour,  &  alors  il  ne  s'occupera 
qu'à  régler  les  effets  des  lumières  &  des  ombres 
d'après  un  ou  deux  points  donnés  ;  ou  bien  il 
adoptera  feulement  une  diftinflion  vague  de  la 
lumière  du  matin  &  de  celle  du  foir.  Dans  la 
première  fuppofition ,  les  effets  qu'il  établira 
pourront  être  très-juftes  ;  mais  la  couleur  des 
lumières  &  des  ombres  étant  pour  lui  toujours 
la  même  ,  on  croira ,  dans  tous  fes  tableaux  , 
voir  toujours  le  même  tableau.  Dans  la  féconde 
fuppofition  ,  il  aura  deux  manières  au  lieu  d'une , 


(i)  L'obf.-rvation  de  ces  loixn'eft  pas  toujours  rigoureufe, 
puifque  le  peintre  a  la  liberté  d'introduire  des  lumières  & 
des  ombres  accidentelles ,  dont  la  caufe  ,  qui  doit  tou- 
jours être  vraifemblable ,  peut  être  fuppofée  hors  du  rableau. 
D'ailleurs ,  comme  le*  loix  du  deflïn  ,  au  moins  dans  le 
grand  ftyle ,  lui  ordonnent,  de  négliger  les  petites  formes , 
qu'on  appelle  les  pauvretés  du  modèle ,  celles  du  clair- 
obfcur,  ou  plutôt  de  l'harmonie  ,  lui  preferivent  d  éteindre 
de  petites  lumières  qu'offie  la  nature ,  mais  qui  détruiraient 
l'accord  de  fon  ouvrage  &  le  fecoient  papilloter.  (  Note 
eu.  Rédafleur.  ) 
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!  &  c'eft  encore  s'éloigner  trop  peu  de  la  mono- 
tonie dans  un  art  qui  a  de  fi  grandes  reflburces 
pour  l'éviter.  Les  deux  défauts  que  nous  venons 
d'indiquer  tiennent  un  rang  confidérable  entre 
les  caufes  qui  la  produifent. 

Dans  les  fujets  aériens  ,  &  qui  fe  paffent  dahs 
la  campagne  ,  le  peintre  a  encore  ,  pour  la 
variété  de  la  couleur  ,  une  grande  reffburce  dans 
l'obfervation  des  différentes  faifons.  Chacune 
d'elles  porte  un  caractère  de  couleur  bien  mar- 
qué ,  indépendamment  des  accidens  qu'elle* 
occafionnent  dans  les  êtres  infenfibles  ,  des  dif- 
férentes occupations  qu'elles  imposent  aux  êtres 
vivans  ,  des  différens  vêtemens  qu'elles  obligent 
les  hommes  d'adopter.  'Article  de  M.  #^Atelet.) 

J  U 

JUGEMENT,  (fubft.mafc.)  On  entend, 

par  ce  mot  ,  une  décifion  portée  fur  un  objet. 
»  Le  jugement,  à-peu -près  général ,  des  artiftes 
»  &  des  connoiffeurs  qui  ont  vu  le  tableau  de 
»  la  transfiguration  ,  doit  perfuader  à  ceux  qui 
n  n'ont  pu  le  voir,  que  c'eft  le  chef-d'œuvre 
»  de  Raphaël.  »  Voyez  fur  ce  mot ,  pris  dans 
cette  acception,   les  articles  Amateur,  Coh- 

NOISSAKCÉ,    CRITIQUE. 

On  entend  auffi,  par  ce  mot,  la  faculté  de 
juger  les  convenances  d'un  objet  même  avant 
qu'il  exifte.  C'eft  une  qualité  bien  effentielle 
aux  artiftes  &  à  ceux  qui  les  emploient. 

L'artifte  a  déjà  trouvé  le  fujet  qu'il  doit 
traiter.  C'eft  au  jugement  à  lui  faire  connoître 
quelles  figures  il  doit  y  faire  entrer,  quelles 
font  les  figures  qu'il  pourrait  y  admettre  ,  & 
qu'il  fera  cependant  mieux  de  rejetter  ;  dans 
quelle  difpofition  il  doit  les  ordonner  pour 
qu'elles  contribuent,  auffi  puiflamment  qu'il  eft 
poffible  ,  à  l'effet  que  doit  produire  ce  fujet , 
ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  à  Ton  exprefiîoi* 
générale.  Aucune  de  ces  choies  n'exifte  encore 
que  dans  le  jugement  de  l'artifte  ;  car  s'il  les 
avoit  placées  fur  le  papier  ou  fur  la  toile  avant 
de  les  juger,  il  les  y  auroit  portées  par  un 
fimple  mouvement  de  fa  main ,  &  fans  aucune 
participation  de  fon  jugement.  Manière  abfurde 
d'opérer  Se  qui  cependant  n'eft  pas  fort  rare. 

C'eft  auffi  d'avance  que  le  jugement  doit  régler 
le  fite ,  les  acceffoires,  le  choix  de  la  lumière, 
la  couleur  générale. 

Cette  qualité  de  l'efprït  eft  néceflaire  à  ceux 
qui  emploient  les  artiftes ,  pour  ne  pas  contra- 
rier les  convenances  du  lieu,  des  circonftances, 
de  l'emplacement,  &c. 

Mais   comme    le  jugement  fuppofe  des  idées 

•fur   lefqu elles   il   opère  ,    &   que  les   idées  de 

l'art  en  fuppofent  des  connoiffances  étendues  & 

précifes ,    qui    appartiennent  fpécialement  aux 

1  artiftes,  le  meilleur  ufage  que  pourra  faire  de 

N  nn  ij 
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ion  jugement ,  celui  qui  les  emploie,  fera  de" 
leur  dire  :  Voici  la  place ,  juge\  &  opére\. 
Mais  cela  fuppole  qu'il  aura  eu  d'abord  le  ju- 
gement de  choifir  de  bons  artiftes. 

On  a  vu  des  artiftes  d'un  grand  talent  qui 
n'avoient  pas  un  jugement  très-fain  des  conve- 
nances -,  ç'eft  un  reproche  qu'on  a  fait  même 
à  Michel- Ange  :  fon  impétuofité ,  que  les  Ita- 
liens appellentyh/v'e  ,  s'oppofoit  aux  qualités  qui 
fuppofent  une  ame  tranquille  ;  mais  ce  n'étoit 
pas  une  raifon  pour  que  ceux  qui  l'employoient 
duflent  le  foumettreà  leur  jugement ,-  car  alors 
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il  n'auroît  plus  été  lui-même,  &fe  ferolt  montré 
inférieur  à  lui-même.  Quand  on  veut  employer- 
un  artifte  &  jouir  de  fes~ialens ,  il  faut  fe  dé- 
terminer à  lui  permettre  fes  défauts,  car  il  doit 
être  lui.  Vous  na  ferez  point  entrer  du  feu  dans 
l'ame  de  celui  qui  fe  diftingue  par  une  fagefle 
un  peu  froide  :  vous  ne  foumettrez  pas  à  la 
raifon  paifible  celui  qui  ne  peut  agir  qu'en- 
flammé par  l'enthoufiafme.  Si  vous  gênez  l'ar-t 
tifte  que  vous  avez  choifi,  il  ne  fera  plus  celui 
dont  vous  aurez  fait  choix,  (article  de  M-  L&~, 

VES  QUE.) 
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J-jAMBRIS,  (fubfr.  marc.)-  Dans  le  ftyle 
noble,  dans  le  langage  de  lapoéfie,  ce  mot  fe 
prend  pour  la  partie  d'un  appartement  qui  eft 
au-deiTus  de  la  tête  ,  &c  que  les  Romains  ap- 
pelloient  lacunar.  Mais  dans  le  langage  de 
l'architecture  &  de  la  maçonnerie  ,  on  appelle 
lambris  tout  revêtement  d'une  muraille  inté- 
rieure ,  en  marbre  ,  en  plâtre  ou  en  menuiferie. 
Ce  mot  n'appartient  aux  arts  que  nous  traitons  , 
que  parce  qu'on  orne  quelquefois  les  lambris 
de  peintures  8c  de  bas-reliefs. 

LANGAGES  Van.  La.facilité  de  deffiner 
tous  les  objets  que  préfente  la  nature  ,  jointe 
à  une  certaine  habileté  à  employer  les  couleurs, 
&  à  la  connoiffance  des  règles  les  plus  fimples 
8c  les  plus  géiaérales  de  la  compofition  ;  tel  eft  le 
premier  degré  de  talent  dans  la  peinture.  Il 
peut  être  comparé  aux  principes  de  la  gram- 
maire en  littérature  ;  c'eft-à-dire  qu'on  peut  le  re- 
garder comme  une  préparation  à  quelque  genre 
de  l'art  auquel  l'élève  veuille  s'appliquer  dans  la 
fuite.  C'eft  avec  raifon  qu'on  regarde  le  talent 
de  deffiner ,  de  compofer  ,  &  d'employer  les 
couleurs,  comme  le  langage  de  l'an.  L'artifte, 
parvenu  à  s'exprimer  avec  quelqu'exactitude  , 
doit  s'appliquer  à  trouver  des  fujets  propres  à 
l'expreflion  ;  il  doit  chercher  fur-tout  à  fe  for- 
mer des  idées  ,  pour  les  combiner  &  les  varier 
luivant  la  convenance  des  fujets  dont  il  pourra 
s'occuper  dans  la  fuite. 

).  L'Ecole  de  Venife  s'eft  principalement  ap- 
pliquée à  toutes  les  parties  de  l'art  qui  capti- 
vent les  yeux  &  les  fens  ;  on  peut  même  dire 
qu'elle  les  a  portées  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection ;  mais  les  moyens  qu'elle  employé ,  & 
qui  tous  appartiennent  à  la  partie  méch?nique  de 
l'art,  font  ce  que  l'on  appelle  le  langage  du 
peintre.  Il  faut  convenir  que  c'eft  une  bien  pau- 
vre éloquence,  que  celle  qui  nous  prouve  feu- 
lement que  l'orateur  eft  doué  de  l'ufage  de  la 
parole.  Les  mots  ,  &  même  les  plus  beaux  tours 
de  phrafe  &  les  plus  brillantes  figures  du  lan- 
gage, doivent  être  employés  comme  les  moyens, 
&  non  comme  le  but  de  la  faculté  de  parler. 
Le  langage  eft  l'inftrument  ;  la  conviction  en  eft 
l'effet. 

Le  langage  du  peintre  ne  peut ,  fans  doute , 
être  refufe  aux  peintres  vénitiens  \  mais  en  cela 
même  ,  ils  ont  montré  plus  d'abondance  que  de 
choix  ,  &  plus  de  luxe  que  de  jugement.  Si  l'on 
confidère  le  peu  d'intérêt  des  fujets  qu'ils  ont  J 


?  inventés,  ou  du  moins  la  manière  peu  intc- 
reffante  dont  ils  les  ont  rendus  ;  fi  Ton  réfléchit 
fur  leur  manière  bizarre  de  compofer,  &:  fur 
leurs  contraftes  brillans  &  affectés,  tant  dans 
les  figures  que  dans  le  clair-obfcur  ;  fi  l'on 
penfe  à  la  richeffe  affectée  de  leurs  draperies , 
&  à  l'effet  mefquin-  qui  réfulte  de  la  variété 
recherchée  de  leurs  étoffes;  ii  à  cela  on  joint 
leur  négligence  totale  à  donner  de  l'expreffion 
aux  figures-,  8c  fi  enfuite  on  penfe  aux  idées 
élevées  &  au  favoir  de  Michel- Ange ,  ou  à  la 
noble  fimplicité  de  Raphaël ,  on  verra  qu'il  ne 
peut  fubfifter  aucune  tomparaifon  entre  ces  maî- 
tres. Si  ,  dans  le  coloris  même  ,  on  oppofe  la 
tranquillité  &  la  chafteté  du  pinceau  Bolonais, 
au  tumulte  &  au  fracas  qui  rempliffent  tous 
les  tableaux  de  l'Ecole  vénitienne,  fans  la  moin- 
dre tentative  d'intéreffer  l'efprit  8c  le  cœur  ,  le 
talent  fi  vanté  de  cette  Ecole  ne  paroîcra  plus 
qu'un  vain  effort ,  ou  ,  comme  dit  Shakelpeare, 
»  une  fable,  contée  par  un  fou,  pleine  de  ré- 
»  dondances  8c  de  grands  mots  ,  mais  qui  au 
»  fond  ne  fignifie  rien.  « 

C'eft  M.  Reynolds  qui  vient  de  parler  dans 
tout  cet  article.  Sans  doute  bien  des  amateurs  , 
&  même  des  artiftes ,  feront  bleffés  de  le  voir 
réduire  Paul  Véronèfe  8c  le  Tintoret ,  (  car  il 
excepte  le  Titien  )  au  fimple  talent  de  parler 
le  langage  de  l'an  ;  mais  ,  qu'on  obferve  que 
s'il  rabaiffe  quelques  artiftes  célèbres  ,  c'eft 
pour  élever  l'art  lui-même  qu'il  fait  confifter 
dans  les  grandes  conceptions  de  l'efprit.  Eh  ! 
quel  eft  donc  le  mérite  de  cet  art,  puifque  l'on 
peut  s'élever  juftement  à  la  célébrité  avec  le 
îeul  talent  d'en  bien  parler  la  langue? 

Ce  que  M.  Reynolds  obferve  dans  la  carrière 
des  arts  ,  on  peut  l'obferver  de  même  dans  celle 
des  lettres.  "Les  écrivains  ,  qui ,  fans  une  vaine 
affectation  de  la  pompe  du  ftyle ,  nous  inftruifent 
&  nous  impofent  l'admiration  par  la  hauteur  de 
leurs  penfées  ,  peuvent  être  regardés  comme  les 
Raphaël  de  la  littérature  :  mais  les  auteurs  , 
qui ,  fans  une  grande  richeffe  d'idées  ,  nous 
plaifent  pat  l'éclat  de  leur  ftyle,  en  font  les 
Tintoret  &  les  Paul  Véronèfe.  {Article  extrait 
du  Difcours  de  M.  Re7NOlds.  ) 

LARGE,  (adj.  ).  L'ufage  ordinaire  de  ce 
mot  indique  une  dimenfion.  Le  fubftantif  eft 
largeur.  Large.,  dans  le  langage  de  l'art ,  n'a 
point  de  fubftantif.  L'idée  qu'il  préfence  aux 
artiftes  n'a  qu'un  rapport  vague  avec  la  dimen- 
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fion  (i).  Il  fignifie  ,  foit  dans  là  compofuion, 
foit  dans  le  defïïn ,  fcit  enfin  dans  la  manière  , 
un  certain  caractère  qui  tient  au  grand-,  &  qui 
defigne  fur-tout  le  contraire  de  la  maigreur  & 
de  la  fécherefTe. 

Ces  fortes  de  fens  détournés  que  les  arts  don- 
nent à  plufieurs  mots  qu'ils  adoptent  dans  leur 
langage  ,  femblent  des  bizarreries  ,  &  ces  figni- 
fications  ,  fouvent  extrêmement  figurées ,  ajou- 
tent des  difficultés  confidérables  à  l'intelligence 
des  langues  pour  les  étrangers.  Elles  en  offrent 
même  à  ceux  qui  n'ont  point  de  notions  des  arts , 
&  en  préparent  d'infurmontables  peut-être  à 
ceux  qui ,  lorfque  les  langues  où  elles  font  em- 
ployées feront  au  nombre  des  langues  mortes  , 
voudront  en  interprêter  les  ouvrages. 

Mais  il  ne  faut  pas  cependant  regarder  ces 
fmgularités  comme  des  objets  de  caprice. 

Le  mot  large.,  doit  vrail'emblablement  le  fens 
qu'il  a  dans  le  langage  de  l'art  à  un  fentiment 
intérieur  ,   à  un  fecret  rapprochement  d'idées. 
Une   compofuion  fimple ,  femble  mettre  le  re- 
gard &  l'efprit  à  leur  aife ,  comme  l'eft  un  voya 
geur  dans  une  voie  fpacieufe.  L'artifte  a  étendu 
ces  applications  métaphoriques  des  fcnfations  juf- 
qû'à  certains  détails  de  for.  art.  Il  a  dit  des  mafTes 
larges,   pour  fignifier  des  objets  grouppés    ou 
réunis  par  la  lumière  Se  les  effets  du  clair-obfcur, 
fans  que  leur  difpofition  produife  aucun  em- 
barras dans  la  compofition.  Enfin,  le  deffinateur 
même  a  voulu  defigner  dans  fon  trait ,  dans  fa 
touche,  ce  qui  en  donne  une  facile  intelligence, 
&  qui  ne  peut  être   en  lui   que   le  fvuit  d'une 
connoiffance  sûre  &  profonde  des  objets  qu'il  a 
tracés.  Il  en  eft  réfulté  comme  principe  ,  qu'il 
faut  que   le  trait  &  les  conteurs  d'une  figure 
foient  larges  ,  &  même  à  certains  égards  maté- 
riellement  larges ,    &    que   la    touche  le   foit 
auffi  ,   pour  que   fon    intention  foit   indiquée, 
fans  maigreur  &  fans  fécherefTe  ;   défaut  dont 
l'effet  eft  de  rétrécir  les  lignes  &  les  exptefTions 
du  fentiment  défignées  par  la  touche. 

Le  large  ,  relativement  aux  arts  libéraux , 
tient ,  comme  on  le  voit ,  d'affez  près  au  grand, 
&  l'on  peut  dire  que  c'efb  la  manière  d'Homère, 
comme  c'eft  le  ftyle  du  Corrège.  Le  grand,  eft 
leur  caractère  -,  le  large,  eft ,  pour  ainfï  dire  , 
leur  moyen.  Ils  ont  une  certaine  fimplicité  dans 
les  plans  ,  qui  met  à  l'aife  le  lecteur ,  une  diftri- 
bution  qui  fe  comprend  aifément ,  &  qui  fait 
que  l'efprit  ou  les  regards  (  pour  fuivre  la  figure 
dont  il  eft  question  ),  marchent  à  leur  aife  dans 
les  routes  qui  leur  font  tracées. 

(i)  M  Râteler  me  p2roîte  tromper  ici.  Les  mafTes 
larges ,  le  pinceau  large,  le  crayon  large ,  les  touches 
larges,  ont  réellement  une  largeur  de  dimenfion  qui  les 
diftingue  des  petites  mafTes ,  du  pinceau  mefquin  ,  de  la 
touche  sèche ,  qui  n'ont  phyliquement  qu'une  dimenlion 
étroite.  {Note  du Rédaâeur.} 
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Au  refte,  on  doit  penfer  que  lesartiftes,  dont 
ces  fortes  de  mots  figurés  font  le  langage,  les 
compofent ,  ou  en  font  une  application  plus  jufte 
que  ne  peuvent  jamais  le  faire  ceux  qui  n'ont 
qu'une  théorie  légère  des  arts.  Les  hommes  qui 
pratiquent  un  des  beaux  arts,  ont  pour  l'ordi- 
naire bien  plus  de  facilité  à  comprendre  avec 
juftefle  les  mors  du  langage  figuré  d'un  autre 
art ,  que  ceux  qui  ne  s'occupent  d'aucun. 

Àfpirer  à  les  faire  comprendre  avec  exacti- 
tude ,  feroit  un  projet  vain.  Heureux,  fi  dans  le 
projet  de  donner  plus  d'ordre  &:  de  clarté  aux 
idées  du  plus  grand  nombre ,  on  parvient  dans 
cet  ouvrage  à  mettre  fur  la  voie  ,  &  à  defigner 
au  moins  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  avec  une 
égale  clarté  à  tout  le  monde  ! 

Pour  vous ,  artiftes  qui  créeriez  ces  mots 
figurés  &  fïgnificatifs,  s'ils  n'exiftoient  pas ,  & 
par  conféquent  qui  les  comprenez  parfaitement, 
remerciez  le  deftin  qui  préfide  à  votre  talent, 
s'il  vous  a  donné  pour  maître  un  artifte  dont  la 
manière  foit  large,  ou  fi  l'on  vous  a  fait  com- 
mencer vos  premiers  traits  d'après  des  originaux 
qui  aient  ce  caractère. 

Ifolés  dans  quelque  province ,  &  entraînés  par 
un  goût  &  un  penchant  naturel  vers  le  lieflîn  &  la 
.  peinture  ,  vous  auriez  pu  n'avoir  pour  guides 
que  de  mauvais  defuns  ou  des  eflampes.  Il 
auroit  été  bien  difficile  que  vous  n'euffiez  pas 
contracté  ,  par  cette  route  ,  une  maigreur  Se  une 
fécherefTe  que  vous  auriez  confervées,  &  qui  fe 
feroient  converties  en  habitude. 

Deffinezdonc  large  ,  pour  parler  le  langage  de 
l'art ,  &  vous  peindrez  eni'uite  de  même. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  zèle  que  vous 
mettrez  à  fuivre  cette  manière ,  vous  conduife 
jufqu'à  l'exagération  où  elle  peut  tomber.  Il  ne 
faut  pas,  pour  affecter  une  manière  large,  né- 
gliger les  détails  importans,  ou  devenir  lourds. 
Dans  chaque  partie  de  votre  art  &  de  tous  les 
arts  ,  où  l'imagination  a  part,  il  y  a  deux 
écueils  à  éviter,  &  la  perfection  eft  toujours 
voifine  de  l'imperfection.  On  ne  peut  vous  exci- 
ter à  vous  élever  à  l'une  des  perfections,  fans  être 
obligé  de  vous  avertir  que  plus  vous  en  atteindrez 
le  dernier  degré  ,  plus  vous  vous  rapprocherez 
du  défaut  qui  la  circonferit.  Nos  vertus  mêmes 
ont  ce  danger  à  craindre.  Mais  quand  vous  ne 
feriez  pas  afTez  bons  navigateurs  pour  être  sûrs 
de  tenir  un  jufte  milieu  ,  ou  d'approcher  le  plus 
près  poffible  des  écueils  fans  les  toucher,  portez 
toujours  vos  efforts  plutôt  vers  les  défauts  qui 
touchentaux  grandes  qualités,  que  vers  ceux  qui 
avoifinent  les  qualités  inférieures. 

Il  vaudra  mieux  pour  vos  ouvrages  &  pour 
votre  réputation  que  vous  paffiez  un  peu  les 
bornes  que  doit  s'impofer  le  large  dans  la  ma- 
nière, que  de  tomber  dans  le  maigre.  Soyez  plutôt 
trop  grand  que  trop  petit,  nop  fimple  qae  trop 
recherché.  Ayez  plutôt ,  enfin  ,  une  trop  grande 
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idée  de  votre  art,  &  de  chacune 'de  fes  par- 
ties, que  de  les  concevoir  au-deflbus  de  ce 
qu'il  eft  en  effet ,  &  de  ce  qu'elles  doivent  être. 
{Article  de  M.  /^atelet.) 

LARGE.  Peindre  d'un  pinceau  large  , 
peindre  largement ,  eft  le  contraire  de  peindre 
d'un  pinceau  maigre  &  mefquin.  La  manière 
large  a  l'agrément  de  la  facilité  ;  elle  eft  même 
fondée  fur  la  vérité ,  car  la  nature  frappe  bien 
plus  nos  regards  ,  par  fes  effets  larges,  que  par 
l'es  petits  détails.  Le  grand  Maître  peint  large- 
ment ,  parce  qu'il  voit  en  grand  la  nature,  parce 
qu'il  l'obferve  en  maffe,  &  n'eft  pas  obligé  de 
la  tâtonner  dans  fes  petites  parties.  Quand  on 
voit  grandement  les  formes  &  les  effets  ,  on  pro- 
duit un  ouvrage  qui  eft  largement  fait. 

Les  cheveux  font  d'une  fineffe  qui  échappe 
prefque  à  la  vue  ;  mais  leur  enfemble  forme  de 
larges  maffes  ,  &  l'artifte  les  traite  largement. 

On  doit  draper  fa.c  larges  plis ,  principalement 
fur  les  grandes  formes.  Une  foule  de  plis  étroits 
en  détruiroit  l'unité  ,  &  auroit  le  défavantage 
d'offrir  des  multitudes  de  petites  lumières  & 
de  petites  ombres  qui  fatigueroient  la  vue.  Quand 
on  eft  cependant  obligé  de  faire  des  petits  plis  , 
on  a  foin  de  les  diftribuer  par  maffes  ou  fuites: 
la  lumière  domine  dans  les  unes  de  ces  maffes , 
&  l'ombre  dans  les  autres. 

L'ouvrage  entier  doit  être  diftribué  par  larges 
maffes  de  clair  &  de  brun  :  c'eft  par  ce  procédé 
feulement  qu'il  produit  de  l'effet,  tk  qu'il  appelle 
le  fpeclateur,  qui  de  loin  ne  voit  que  les  maffes. 
S'il  étoit  compofé  de  petites  parties  d'ombres  & 
de  lumières,  il  n'offnroit  de  loin  que  des  taches, 
&  feroit  méprifé  fans  avoir  été  même  fournis  à 
l'examen. 

L'effet  large  eft  le  réfultat  de  ces  grandes 
maffes. 

On  deffine  largement,  comme  on  peint  large- 
ment. D'abord  en  ne  fe  fervant  point  d'un  crayon 
aigu,  mais  d'un  crayon  émouffé  qui  forme  des 
hachures  nourries  ;  enfuite ,  en  établiflant  large- 
ment les  maffes  d'ombre  &  de  lumières  ,  &  met- 
tant fur  Tes  dernières  peu  de  travaux. 

Quand  la  largeur  au  deffin  eft  relative  au  trait, 
il  faut  entendre  ,  par  cette  expreflion  ,  que  l'ar- 
tifte établit  de  grandes  formes ,  &  ne  s'arrête 
coint  aux  formes  mefquines  de  la  nature.  On 
dit  cependant  auffi  qu'un  trait  eft  large  & 
moelleux  ,  pour  faire  entendre  qu'il  n'eft  pas 
tracé  d'un  crayon  maigre. 

Quelquefois  les  artiftes  convertiffent  l'adjec- 
tif large  en  fubftantif.  Ils  difent ,  il  y  a  du  large 
dans  ce  tableau.  {Article de  M.  Levesqve.) 

LAVER,  (verbe  a3.  )  LAVIS,  (fubft. 
snalc.)  Laver  un  deffin  ,  deflîner  au  lavis,  c'efi 
deffmer  au  pinceau  avec  une  fubftance  colo- 
rante, telle  que  le  biftre  ou  l'encre  de  la  Chine, 
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délayée  s  l'eau.  Ce  procédé  appartient  à  la  pra- 
tique de  l'art. 

L  É 

LÉCHÉ,  (adj.  fou  vent  pris  fubftantivement). 
On  appelle  léché  l'excès  du  fini.  L'artifte  qui 
ne  fait  pas  quitter  fon  ouvrage  à  propos ,  femble  , 
en  quelque  forte  ,  s'amufer  à  le  lécher.  L'emploi 
de  ce  mot,  dépend  fort  fouvent  du  goût  particu- 
lier de  celui  qui  le  profère;  ainfi ,  l'un  appellera 
léché ,  ce  qui  fera  pour  l'autre  un  fini  précieux. 
Celui  qui  aime  la  grande  vivacité  d'exécution  , 
ne  manquera  pas  d'appeller  léché  un  ouvrage  pa- 
tiemment terminé.  Les  peintres  vénitiens  re- 
procheront le  léché  aux  peintres  hollandois , 
&  ceux-ci  le  heurté  aux  peintres  vénitiens.  Le 
léché ,  plus  ou  moins  vicieux,  fera  toujours  op- 
pofé  au  grand  goût ,  à  la  grandeur  du  faire  ,  au 
pinceau  large  ,  à  la  liberté  ,  la  facilité,  la  viva- 
cité de  l'exécution.  Il  eft  toujours  condamnable 
dans  de  glands  ouvrages,  &  fi,  dans  les  petits 
tableaux,  ilufurpe  quelquefois  le  droit  de  plaire, 
il  n'échauffera  du  moins  jamais  le  fpeclateur,  & 
parlera  toujours  foiblement  à  fon  ame. 

On  peut  faire  un  grand  reproche  au  peintre 
qui  aime  le  léché;  c'eft  de  préférer  le  métier  de 
fon  art  a  l'art  lui  même.  Le  véritable  arcifte  eft 
capable  de  foins-,  le  peintre  qui  donne  dans  le 
léché ,  eft  toujours  petit  &  minutieux  :  on  peut 
même  obferver  que  plus  il  s'applique  à  finir 
fes  ouvrages  avec  amour  ,  &  plus  il  s'éloigne 
de  l'effet  général  de  la  nature  ,  qui ,  nous  éton- 
nant par  fa  grandeur,  ne  permet  pas  à  notre  at- 
tention de  fe  fixer  fur  fes  détails. 

»  Une  manière  de  finir,  qu'on  peut  hardiment 
»  condamner  ,  dit  M.  Reynolds,  parce  qu'elle 
»  nuit  au  but  même  qu'elle  fe  propofe ,  c'eff 
»  lorfque  l'artifte ,  pour  éviter  la  dureté  qui 
»  réfulte  de  ce  que  la  ligne  extérieure  tranche 
»  trop  fur  le  fond  ,  adoucit  &  éteint  les  couleurs 
»  à  l'excès.  Voilà  ce  que  les  ignorans  appellent 
»  finir  précieufement  ,  &  qui  ne  fert  qu'à 
»  détruire  la  vivacité  des  couleurs,  &  le  vé- 
»  ritable  effet  de  l'imitation  ,  qui  confifte  à 
»  conferver  le  tranchant  8c  la  vagueffe  des 
»  contours  ,  au  même  degré  qu'on  le  remarque 
»  dans  la  nature.  Cet  e"  :ms  adouciffement, 
»  au  lieu  de  produire  l'eit-t  de  la  morbideffe, 
»  donne  aux  corps  un  air  d'ivoire,  ou  de  telle 
»  autre  fubftance  bien  polie. 

»  Les  portraits  de  Corneille  Johnfon  paroif- 
»  l'ent  avoir  ce  défaut;  de  forte  qu'il  leur  man- 
»  que  cette  morbideffe  qui  caraélérife  la  chair  ; 
»  tandis  que  ,  dans  les  portraits  de  Van-Dicfc , 
»  ce  jufte  mélange  de  molleffe  &  de  dureté  eft 
»  exactement  obfervé.  On  trouve  le  même  dé- 
»  faut  dans  la  manière  de  Vander-Werf,  00m- 
»  parée  à  celle  de  Teniers  «. 
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J'avoue  qu'un  tableau  de  Vander-Werf ,  ou 
de  tel  autre  peintre  léché,  me  l'emble  beaucoup 
moins  fini  que  celui  d'un  peintre  vénitien  ,  qui, 
vu  de  près,  ne  laiiïe  voir  que  des  traits  de  pin- 
ceau jettes  en  apparence  au  halard.  Celui-ci 
m'offre  l'effet  de  la  nature  ,  ce  qui  eft  le  feul 
objet  du  fini  ;  l'autre,  frappe  ma  vue  d'un  éclat 
éblouiffant,  &  ne  me  donne  l'idée  d'aucune  imi- 
tation vraie.  Si  terminer  eft  atteindre  au  bnt , 
ou  du  moins  s'en  approcher  autant  qu'il- eft 
poffible  ,  peut-on  donner  le  nom  de  fini  à  ce 
qui  s'en  éloigne?  Lailfons-lui  donc  la  dénomina- 
tion de  lèche  ;  elle  feule  lui  convient ,  parce 
qu'elle  le  prend  toujours  en  mauvaife  parc. 
(  Article  de  M.  Levesqve.  ) 

LEÇON,  (fubft.  fém.)  Avant  de  confacrerun 
enfant  à  prendre  des  leçons  de  peinture,  ou  de 
quelqu'un  des  arts  qui  appartiennent  au  deffin, 
il  faut  examiner  ,  s'il  a  les  qualités  qui  pro- 
mettent des  fuccès ,  de  la  pénétration,  de  l'at- 
tention ,  de  la  patience,  &  fur-tout  un  el'prit 
jufte.  Pour  qu'on  efpère  qu'il  pourra  parvenir 
à  la  perfection,  il  faut  qu'à  tous  ces  dons,  il 
joigne  celui  de  la  fenfibilité.  Mais  qu'on  fe 
garde  bien  de'fe  laifTer  leduire  par  cette  viva- 
cité, que  l'on  prend  trop  Couvent  pour  du  génie, 
&  qui  n'eft  au  contraire  qu'une  qualité  nuifible, 
puil'qu'elle  empêche  les  enfans  de  réfléchir  à  ce 
qu'on  leur  enfeignej  &  même  de  le  comprendre. 

L'enfance  aime  naturellement  à  imiter  ;  elle 
fe  plaît  à  contrefaire  les  hommes  au  milieu 
defquels  elle  vit  ;  elle  fe  plaît  à  repréfentet 
grofïièrement ,  avec  la  plume ,  du  charbon  ou 
des  cartes  découpées  ,  des  figures  d'hommes , 
d'animaux  ,  des  maifons  ,  des  arbres  ;  fur-tout 
fi  l'enfant  voit  deffiner  ou  peindre,  il  voudra 
peindre  ou  deffiner.  On  fe  tromperoit  le  plus 
ïbuvent  ,  fi  l'on  regardoit  ce  penchant  de 
l'homme  vers  l'imitation ,  comme  une  difpofi- 
tion  marquée  pour  les  beaux  arts.  Mais  fi  l'on 
remarquoit  dans  un  jeune  homme  une  juftefTe 
de  coup-d'œil  qui  rapprochât  de  la  vérité  les 
imitations  dont  il  fe  fait  un  jeu  ,  alors  on 
pourrait  concevoir  des  efpérances  encore  in- 
certaines ,  mais  cependant  fondées,  &  le  maître 
qui  lui  donnerait  des  leçons  pourroit  attendre 
quelque  récompenfe   de  fes  peines. 

Il  eft  bon  de  mettre,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
le  crayon  dans  les  mains  de  l'enfant.  A  l'âge 
de  quatre  à  cinq  ans,  il  eft  déjà  capable  d'ap- 
prendre quelque  chofe  :  plutôt  on  le  fera  com- 
mencer à  fe  faire  une  étude  de  l'imitation  ,  Se 
plus  sûrement  il  acquerra  la  juftefTe  du  coup- 
d'œil  ,  comme  ,  à  difpofltions  égales  ,  l'enfant 
que  l'on  çonfacrera  de  meilleure  heure  au 
chant  aura  le  plus  de  légèreté  dans  la  voix  ; 
à  un  inftrument ,  aura  dans  les  doigts  plus  de 
foupleffe  ;  à  la  danfe,  aura  dans  le»  jambes  plus 
de  légèreté.  11  en  eft  de  même  du  deiîin  ;  pour 
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former  l'œil  à  voir  jufte  ,  &  la  main  â  rendre 
avec  piécifion  ce  que  l'œil  a  bien  vu,  il  faut 
exercer  de  bonne  heure  &  la  main  &  les  yeux. 
Le  plus  grand  nombre  des  bons  artiftes  s'eft 
appliqué  de  bonne  heure  à  l'art.  Léonard  de 
Vinci  étoit  arâfie  dès  l'enfance.  Raphaël  éroit 
fils  de  peintre  ,  et  dès  qu'il  put  commencer  à 
faire  un  premier  ul'age  de  fon  el'prit  &  de  fa 
main,  fon  père  lui  donna  des  leçons.  Le  Titien 
fut  confacré  à  la  peinture  des  l'âge  le  plus 
tendre.  A  dix  ans  ,  Michel-Ange  manioit  déjà 
le  cifeau.  Le  Cortège  n'a  vécu  que  quarante 
ans,  &  l'on  doit  croire,  par  ie  grand  nombre 
de  chefs-d'œuvre  qu'il  a  laines  &  qu'il  n'a 
pu  faire  à  la  hâte,  que,  de  bonne  heure,  il 
avoit  manié  le  pinceau.  . 
_  Il  faut  avouer  cependant  que  de  bons  ar- 
tiftes étoient  déjà  lortis  de  l'enfance  quand  ils 
fe  font  dévoués  aux  arts  ;  mais  s'ils  ont  eu  le 
bonheur  de  parvenir  à  la  perfection ,  c'eft  qu'ils 
étoient  doués  d'un  génie  extraordinaire.  L'ail- 
leurs,  on  conviendra  qu'ils  auraient  été  plus 
loin  encore,  s'ils  étoient  entrés  plutôt  dans  la 
carrière. 

Des  maîtres  eftimables  ont  confeillé  de  donner 
pour  premières  leçons ,  des  figures  géométriques 
à  copier  ,  mais  fans  règle  &  fans  compas.  Mengj 
penfe  même  qu'il  ferait  dangereux  de  donner 
d'abord  la  figure  humaine  à  copier.  La  beauté 
de  fes  contours  dépend  de  la  manière  de  tracer 
une  multitude  innombrable  de  lignes  différentes 
&  de  formes  interrompues  qui  compofent  enfem- 
ble  des  figures  géométriques ,  mêlées  &  variées  de 
telle  manière  qu'il  eft  împoflible  à  l'élève  de  s'en 
former  une  idée  diftincte.  Cependant  l'exemple 
de  tant  de  maîtres  qui  ont  commencé  l'étude 
du  deflîn  par  l'imitation  de  quelques  parties  de 
la  figtire  humaine  ,  peut  empêcher  de  croire  à 
ce  danger.  Mais  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour 
nier  que  la  méthode  propofée  par  Mengs  & 
LairefTe  ne  foit  la  meilleure.  Les  exemples 
prouvent  ici  beaucoup  moins  qu'on  ne  penfe; 
car  il  eft  des  hommes  tellement  appelles  aux 
arts  par  la  nature ,  qu'ils  atteindraient  à  la 
perfection  en  commençant  par  les  méthodes  les 
plus   vicieufes. 

Ce  qui  du  moins  eft  certain  ,  c'eft  qu'il  fera 
bien  plus  difficile  au  maître  de  porter  un  ju* 
gement  certain  fur  la  juftefTe  du  coup-d'œil 
de  fon  élève  ,  lorl'qu'il  lui  fera  tracer  des  figures 
compliquées  ,  que  s'il  lui  propofoit  feulement  à 
imiter  d'abord  les  figures  les  plus  fimples  de  la 
géométrie. 

Quand  l'élève  eft  parvenu  à  deffiner  régu- 
lièrement des  figures  géométriques  fans  le  fe» 
cours  des  inftrumens  ,  on  doit  l'exercer  à  tracer 
des  contours  d'après  de  bons  deffins  &  de 
bons  tableaux;  comme  le  but  de  ces  foconde* 
leçons  eft,  comme  celui  des  premières,  d'affurer 
la   juftefTe  de    fa  vue  &  de  fa  main ,  il  faut 
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exiger  de  lui  la  même  précîfion ,  la  même 
exactitude ,  que  dans  le  deffin  des  figures  géo< 
métriques.  La  franchile  ,  la  liberté  ,  ne  doivent 
venir  qu'après  cette  exactitude. 

Ces  leçons  doivent  continuer  jufqu'à  ce  que 
l'élève  les  exécute  avec  facilité.  On  lui  appren- 
dra en  même-temps  les  proportions  des  ftatues 
antiques,  &  il  pofîëdera  bientôt  cette  fcience 
néceffaiie  ,  fi.  on  l'oblige  à  en  faire  lui-même 
la  démonftration  d'abord  fur  des  deflïns  ou  des 
gravures  ,  &  enfuite  fur  les  ftatues  elles- 
mêmes. 

L'élève  connoît  les  proportions  de  la  plus 
belle  nature  ;  fon  œil  jufte  lui  fait  tracer  un 
contour  d'une  main  afTurée  ;  il  eft  temps  qu'il 
commence  à  étudier  l'effet  des  lumières  &  des 
ombres.  Il  n'a,  jufqu'à  préfent ,  reprefenté  les 
formes  que  par  un  trait  ;  il  faut  qu'il  s'habitue 
à  les  ombrer ,  &  qu'il  s'attache  à  contracter 
dès-lors  la  plus  grande  pureté.  S'il  l'acquiert 
dans  les  commencemens,  il  la  confervera  tou- 
jours ;  mais  fi  de  bonne  heure  il  s'accoutume 
à  la  négliger ,  il  eft  bien  à  craindre  qu'il  né' 
la  néglige  toujours. 

C'eft ,  il  faut  l'avouer ,  une  méthode  bien 
auftère  que  celle  qui  attache  fi  long-temps  un 
âge  inconftant  &  léger  à  ne  deffiner  que  des 
figures  géométriques  &  des  traits  :  nous  n'au- 
rions même  ofé  la  confeiller ,  fi  l'autorité  ref- 
pectable  de  Mengs  ne  nous  y  avoit  excité  ;  mais 
les  lecteurs  à  qui  le  fujet  que  nous  traitons 
n'eft  pas  étranger,  conviendront  fans  peine  que 
fi  cette  voie  d'inftruftion  n'eft  pas  la  plus 
agréable,  elle  eft  certainement  la  plus  folide  , 
&  l'on  jugera  peut-être  qu'il  vaut  encore  mieux 
préparer  lajeuneffe  à  des  fuccès  affurés  que  mé- 
nager fes  plaifirs.  L'artifte  ne  manquera  pas  de 
s'applaudir  un  jour  de  ce  qu'on  lui  a  fait  jetter 
les  folides  fondemens  de  fagloire  ,  dans  un  temps 
dont  alors  il  ne  confervera  qu'un  fouvenir  con- 
fus. Les  vices  de  la  première  éducation  influent 
fur  la  vie  entière  ,  &  fouvent  les  plaifirs  du 
jeune  âge  préparent  les  peines  de  l'âge  avancé. 
Mais  quand  l'élève'fera  parvenu  à  l'exercice 
du  clair-obfcur  ,  c'eft-à-dire  ,  en  termes  plus 
communs  ,  à  ombrer  fes  deflins,  je  crois  qu'on 
pourra,  fans  inconvénient,  lui  laiffer  le  plaifir 
de  varier  fes  travaux.  Au  lieu  de  l'appliquer 
conftamment  à  faire  des  defïins  à  la  fanguine, 
on  pourra  lui  permettre  l'amufement  de  faire 
des  deffins  aux  trois  crayons ,  de  manier  l'ef- 
tompe,  d'emprunter  quelques  teintes  au  paftel, 
de  laver  fes  études  au  biftre,  à  l'encre  de  la 
Chine  ,  &  même  avec  des  couleurs  à  l'eau.  Il 
fe  croira  beaucoup  plus  avancé  ,  quand  fes 
deffins  auront  quelques  rapports  avec  des  ta- 
bleaux ,  que  s'ils  étoient  toujours  d'une  feule 
couleur. 

Il  eft  une  fcience  dont  il  faudra  dès-lors  lui 
donner  les  premiers  principes  ;  c'eft  la  perfpec-  ' 
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tîve.  On  peut  la  regarder  comme  une  prépa" 
ration  nécefiaire  au  deffin  d'après  nature  ou 
d'après  les  ftatues.  Elle  feule  donne  la  véritabl6 
intelligence  ies  raccourcis ,  &  l'on  fait  qu'il 
fe  trouve  nécelfairement  des  raccourcis  dans  les 
pofes  le»  plus  fimples  que  l'on  puiffe  donner  au 
modèle.  Comme  cette  fcience  eft  la  plus  facile 
de  toutes  celles  qui  appartiennent  à  la  peinture, 
il  ne  faut  p3s  que  l'élève  y  emploie  trop  de 
temps  ,  avant  d'être  inftruit  de  ce  qui  eft  le 
plus  néceffaire.  Ce  que  la  perfpeétive  offre  de 
plus  indifpenfable  pour  le  peintre  ,  font  le  plan  , 
le  quarré  dans  tous  fes  afpefts  ,  le  triangle,  le 
cercle,  l'ovale;  mais  ce  qu'il  doit  fur -tout 
bien  connoître  ,  c'eft  la  différence  du  point  de 
vue  ,  &  la  variété  que  produit  le  point  de  dif- 
tance ,  de  ptès  ou  de  loin. 

Comme  il  n'eft  pas  poffible  de  fe  rendre  raî- 
fon  des  parties  d'une  figure  nue  fans  connoître 
l'anatomie ,  il  faut  donc  auffi  que  l'élève  en 
faffe  une  étude  avant  de  deffiner  d'après  nature. 
Cette  partie  de  l'éducation  pittorefque  ne  lui 
prendra  pas  trop  de  temps  ,  fi  on  ne  lui  enfeigne 
que  ce  qui  eft  néceffaire  à  fon  art.  Cette  étude 
eft  fort  différente  pour  le  médecin  &  le  chirur- 
gien qui  font  obligés  de  connoître  toutes  les 
parties  internes  de  l'homme  ,  &  pour  le  pein. 
tre  qui  ne  doit  s'arrêter  qu'aux  parties  exté- 
rieures. 

Quand  enfin  l'élève  fait  faire  un  trait  précis 
&  l'ombrer  purement ,  quand  il  a  des  connoif- 
fances  fuffifantes  de  la  perfpeétive  &  de  l'anato- 
mie, il  eft  temps  de  l'appliquer  au  deflin  d'après 
nature  &  d'après  les  ftatues  &  les  bas-reliefs  des 
grands  maîtres  ,  &  fur-tout  de  ceux  de  l'anti- 
quité. Le  modèle  vivant  lui  fera  connoître  la 
couleur  &  les  mouvemens  de  la  nature,  les 
ftatues  antiques  lui  infplreront  le  goût  de  la  plus 
grande  beauté  des  formes.  On  peut  ajouter  que  , 
pour  la  pureté  du  deffin  ,  il  tirera  plus  de  profit 
oe  l'étude  de  l'antique  que  de  celle  des  tableaux, 
parce  que  les  maîtres  donnent  des  leçons  plus 
sûres  que  les  élèves ,  &  méritent  plus  de  con- 
fiance. 

On  trouvera  dans  d'autres  articles  les  leçons 
que  l'élève  peut  recevoir  de  l'infpeétion  &  de 
l'étude  des  bons  tableaux,  {article  extrait  en 
grande  partie  des  œuvres  deJUEUCs.  ) 

LÉGER  &  LOURD,  (adj.).  Ces  deux 
mots  oppofés  doivent  s'expliquer  l'un  par  l'au- 
tre, &  peuvent,  par  cette  raifon,  être  réunis 
dans  le  même  article. 

La  légèreté ,  au  fens  propre,  fe  joint  vague- 
ment à  l'idée  de  fpiritualité.  Je  ne  chercherai 
pas  à  démêler  la  raifon  de  ce  rapprochement; 
mais  je  ferai  obferver  qu'en  fe  fervant  des  mots 
léger,  aérien  ,  qu'on  emploie  quelquefois  comme 
fynonymes  dans  le  langage  de  l'art ,  on  eft  bien 
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*près  d'y  joindre  aufll  les  mots  fpirltuel  St  même 
cé'.efle. 

Nous  regardons  généralement  l'air  comme 
ce  qui  exifte  de  plus  léger,  quoique  nous  le 
mettions  au  rang  de  la  matière.  Un  objet  aérien 
nous  représente  donc  unel'ubftance  légère,  pref- 
qu'inviîible  &  célefte. 

Dans  la  peinture  ,  où  l'on  crée  des  êtres  qu'on 
anime  à  fon  gré  ,  l'artifte  qui  donne  à  Tes  figures 
des  formes  légères  ,  à  fa  couleur  la  légèreté  avec 
laquelle  la  nature  nous  la  préfente  quelquefois  , 
&  aux  ombres  fur-tout  ces  tons  qui  font  fentir 
qu'elles  ne  font  que  des  privations  ,  cet  artifte  , 
dis -je,  eft  un  créateur  intelligent  &  fpirituel. 
Le  léger ,  dans  la  peinture ,  lorfqu'il  eft 
applique  à  la  touche  &  au  trait,  eft  donc  à- 
peu-près  lefynonyme  de  fpirituel ,  &  lorfqu'il 
a  rapport  à  la  couleur  ,  à  la  lumière  ,  il  fe  rap- 
proche des  mots  aérien  &  célejle. 

Les  objets  qui  demandent  particulièrement 
•de  la  légèreté  dans  le  trait ,  dans  la  touche  , 
dans  la  couleur,  font  les  ciels,  les  eaux,  les 
fleurs,  les  formes  de  la  jeuneflë  ,  les  draperies 
de  gaze  ,  les  cheveux,  &c. 

Lourd  eft  relativement  à  l'art,  le  contraire 
■de  lever,  comme  il  l'eft  au  phyfique  &  au  moral. 
Mais  en  imitant  parla  peinture  des  objets  phy- 
siquement lourds ,  il  n'eft  pas  permis  à  i'artifte 
d'employer  un  pinceau  lourd  8c  une  touche 
privée  de  légèreté. 

L'artifte  dont  l'intelligence  eft  lente  Se  la 
main  peu  légère  ,  donne  aux  objets  qu'il  re- 
présente un  caractère  lourd  qui  peut  être  un 
peu  moins  fenfible  dans  la  repréfentation  des 
objets  matériels  &  pefans  ,  mais  qui  eft  abfolu- 
Kient  reprèhenfible  dans  tout  ce  qui  rappelle 
l'idée   de    la  mobilité. 

Dans  les  autres  arts  ,  les  mots  léger  &  lourd 
ont  à-peu-près  les  mêmes  fignifi cations.  On  dit 
la  légèreté  &c  la  pejanteur  du  ftyle  ,  des  vers 
légers,  une  exprellion  lourde,  un  tour  plein 
de  légèreté,  une  compefition  qui  affomme  ;  enfin 
dans  la  conversation  même  ,  la  meilleure  doit 
fe  diftinguer  par  la  légèreté  ,  &  le  contour  ,  ou 
je  raifonneur  qui  s'appefantit  ("emble  furcharger 
d'un  fardeau  qui  devient  de  plus  en  plus  lourd 
à  ceux  qui  l'écou'tent. 

On  pourroit  cependant  ajouter  à  ces  obfsr- 
vations,  que  Je  crois  juftes  en  elles-mêmes, 
en  difant  que  fouvent  parmi  nous  on  exîge  trop 
à  cet  égard,  parce  qee  le  léger  eft  bien  près 
du  Superficiel  ,  du  frivole  dans  la  converfarion 
ou  dans  le  récif,  par  exemple,  il  conduit  à  te 
qu'on  appelle  le  découfu,  c'eft-à-d'ire  ,  à  ce 
iaffage  trop  prompt  d'une  idée  ou  d'un  objet 
a  un  autre. 

Heureufement  ce  qu'on  ne  tolère  pas  encore 
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c'eft  que  le  léger  s'étende  au  caractère  ,  &  s'il 
s'agit  de  l'ame  &  du  cœur,  on  exige  de  la 
folidité  ,  parce  que  le  léger  alors  eft  abiblument 
Synonyme  de  frivole. 

Que  la  jeuneffe  ait  pour  appanage  la  légèreté: 
c'eft  le  droit  de  cet  âge.  Auffi  ,  jeunes  artiftes, 
fi  vous  aviez  la  main  pefante  &  l'efprit  lourd, 
vous  tromperiez  l'intention  de  l'art  &  la  loi 
de  la  nature.  Cependant  que  cette  légèreté  ne 
vous  empêche  ni  d'être  correâ  en  deffinant , 
ni  de  vous  affervir  aux  convenances  morales, 
à  quelque  âg«  &  dans  quelque  circonftance 
que  vous  foyez  :  la  légèreté  en  ce  genre  feroit 
un  défaut.   (  Article  de  M.  U'a  t  e  l  s  t.  ) 

L  I 

LIBERTÉ,  (fubft.  fém.).  On  entend  par 
ce  mot  non-feulement  l'état  oppofe  à  celui  d'ef- 
ciavage  ,  mais  encore  l'exemption  de  tous  les 
affujettifTemens  ,  de  toutes  les  craint.es,  qui 
rendent  la  Situation  de  l'ingénu  Semblable,  à 
quelques  égards  ,    à  celle   de   l'eiclave. 

C'eft  une  qualité  importarte  dans  l'exercice 
des  beaux  -  arts.  Il  faut  que  le  peintre  &  le 
Sculpteur,  comme  le  poëre  &:  l'orateur,  en 
jouifSent  d'une  manière  indéfinie,  pour  produire 
des  ouvrages  d'une  grande  diftinctien.  Tout  ce 
qui  gêne  le  moral  ne  peut  qu'arrêter  les  Succès 
qui  dépendent  de  l'efprit. 

Alexandre-,  dit -on,  vouloit  que  les  Seuls 
nobles  pufTen:  exercer  la  peinture  &  laScuIpture. 
Car  les  nobles  Sont  fenfés  jouir  d'un  degré  de 
fortune  qui  les  met  au-den"us  des  belbins.'  Ils 
peuvent  créer ,  Sans  attendre  qu'un  homme 
opulent  les  gêne  par  des  ordres  ridicules,  & 
ceux  qu'ils  pourraient  recevoir  leur  font  donnés 
avec  plus  de  circonSpedlion  que  ceux  qu'on 
preferiroit  à  un  efclave  forcé  par  la  néceiFité 
de  fubir  le  joug.  Les  nobles  élevés  communé- 
ment avec  des  fentimens  plus  fiers  que  les  gens 
du  peuple,  fe  doivent  prêter  plus  difficilement  à 
un  maître  peu  raifonnable  qui  voudrait  contra- 
rier leur  goût ,  &  leur  réfiftance  doit  contribuer 
à  les  faire  réufïir ,  en  les  laiiTant  plus  libres  de 
Suivre  la  pente  de  leur  inclination  dans  le  choix 
du  genre  ou  des  parties  de  l'art. 

Ainfi ,  en  laiffant  de  côté-tout  ce  qu'une  édu- 
cation noble  &  Soignée  porte  d'avantages  avec 
elle  par  les  diverlés  lumières  qu'elle  donne 
on  Senr  combien  une  honnête  extraction  peut 
influer  furie  Succès,  parl'eSprit  de  liberté  qu'elle 
infpire  aux  artiftes  bien  nés. 

Tout  ce  que  nous  difons  ici  fur  le  bonheur 
d'être  noble  quand  on  embraffe  les  profeffiens 
des  arts ,  s'entend  de  toutes  perfonnes  qui  ont 
été  élevées  &  qui  vivent  noblement.  £h  !  quel 
feroit  le  lecteur  capable  de  croire  que  tout  ceci 
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»ë  peut  S  appliquer  qu'à  ceux  qui,  dans  noî 
mœurs,  tiennent  de  leurs  pères  des  degrés  de 
nobleffe  prouvés  par  des  parchemins  ? 

Quand  on  »  die  qu'Alexandre  ne  permettoit 
qu'aux  nobles  d'exercer  les  beaux-arts  ,  on  a 
entendu  fans  doute  que  cette  loi  n'excluoit  que 
les  hommes  en  fervitude  ou  ceux  que  la  misère 
met  dans  la  dépendance.  L'hiftoire  des  peintres 
de  ce  temps-là  prouve  cette  conféquence  raifon- 
nable. 

Les  Grecs  ,  imbus  de  préjugés  fi  favorables 
au  progrès  des  productions  de  l'efprit  humain  , 
les  ont  élevées  à  un  point  fi  éminent,'  que 
depuis  elles  n'ont  pu  que  déchoir.  Nulle  part  les 
arts  n'ont  été  fi  libres  &  fihonorés  que  chez  eux. 
Ils  les  ont  portés  dans  l'Italie  ;  mais  lorfqu'ils  y 
parurent,  les  Romains  ,  tous  guerriers,  ne  per- 
mirent qu'aux  efeiaves  de  s'occuper  des  travaux 
du  génie  qu'ils  regardoient  comme  futiles.  De  là 
vient  que,  dans  ces  commencemens,  les  Ro- 
mains n'eurent  point  d'artifbss  diftingués.  Les 
feuls  Grecs  enrichirent  Rome  de  chefs-d'œuvre. 
Mais  lorfque  raffafiés  de  conquêtes  ,  ces  maîtres 
du  monde  fentirent  le  prix  des  arts,  les  hommes 
libres  s'y  adonnèrent^  difons  plus,  la  liberté 
elle-même  fut  le  prix  des  fuccès  pour  les  en- 
claves.à  qui  on  procuroit  les  facilités  de  s'inf- 
truire. 

La  liberté  eft  néceffaire  aux  talens  ,  parce 
qu'elle  élève  l'ame  &  qu'elle  laiffe  marcher 
l'efprit  à  ion  gré..  Ce  précieux  apanage  de  notre 
imagination  eft  fur-tout  avantageux  dans  le  choix 
des  fujets  &  dans  la  manière  de  les  préfenter. 
Prefcrire  impérieufement  ces  premiers  rravaux , 
c'eft  bien  peu  connoître  leur  influence  fur  le 
fuccès ,  ou  bien  c'eft  avoir  formé  Finjufle  & 
barbare  projet  d'avUit  les  beaux-arts  par  un  joug 
deitruéleur. 

Il  eft  cependant  des  hommes  d'une  ame  élevée, 
femblables  à  ce  poète  qui  préférait  les  chaînes  à 
la  honte  de  célébrer  un  tyran  :  l'hiftoire  des 
grands  artiftes  fournit  nombre  de  traits  de  cette 
noble  fierté  ,  &  il  eft  commun  de  Jes  voir 
vivre  obfcurément,  plutôt  que  de  fubordonner 
leurs  talens  aux  caprices  de  protecteurs  ineptes 
ou  tyranniques. 

On  objecte  que  le  maintien  des  mœurs  exige 
urte  févère  &  exacte  infpection.  Le  refpect  des 
mœurs  publiques  doit  fans  doute  donner  des 
entraves  aux  cœurs  corrompus  toute»  les  fois 
qu'ils  fe  mettent  en  évidence;  mais  c'eft  aux 
éphores,  c'eft  à  l'aréopage  à  prévenir  &  à  punir 
les  éclats  licentieux  :  &  fous  prétexte  de  pré- 
venir ces  excès ,  il  ne  faut  pas  prétendre  fou- 
mettre  les  artiftes,  dès  leur  entrée  dans  îe  licée , 
à  la  tyrannie  d'un  chef  oppreffeur ,  au  lieu  de 
leur  donner  un  Mécène  ou  encore  mieux  un 
ami. 

Artiftes,  voulez-vous  donner  à  vos  talens 
-joute  l'extenûon  dont  votre  efprit  eft  capable  , 
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ne  vous  foumettes  pas  en  efclavesj  &  tenez- 
vous  libres  dans  l'exercice  des  arts,  comme 
vous  l'êtes  dans  l'air  qui  vous  environne. 
Confidérez  le  Pouffin  ,  Holbein ,  Michel-Ange , 
&  ne  faites  de  tableaux  &  de  ftatues  qu'avec 
un  amour  auffi  ardent  que  le  leur  pour  la  Liberté, 
8c  une  égale  horreur  de  tout  afferviffement. 
C'eft  ainfi  que  vos  études  produiront  de  beaux 
fruits  ;  maïs  foyez  sûrs  qu'ils  déchéeront  dès 
l'inftant  que,  perdant  le  goût  de  cette  pré- 
cîeufe  liberté,  vous  mêlerez  à  vos  propres  pen- 
fées  les  caprices  des  modes  ou  le  goût  des  per- 
fonnes  à  qui  vous  voudrez  plaire  pour  obtenir 
de  petits  honneurs  ou  fatisfaire  un  vil  in- 
féré:. 

Le  mot  liberté  a  une  autre  acception  relative 
à  la  pratique  des  arts  :  il  fignifie  ailance ,  facilité 
dans  l'exécution  ;  &  ,  dans  ce  fens  ,  on  dit ,  ce 
tableau  ,  cette  ftatue  ,  font  faits  avec  une 
grande  Liberté  de  main  ou  de  pinceau.  On  dit 
auffi  liberté  de  crayon,  peindre,  deffiner  li- 
brement ,  un  pinceau  libre  ,  &c. 

La  liberté  naît  ordinairement  ou  d'une  grande 
pratique ,  ou  d'une  adreffe  naturelle ,  ou  d'une 
heureufe  vivacité  defprit. 

Quoique  cette  liberté  d'exécution  ne  fe  ren^ 
contre  pas  toujours  avec  les  grands  talens  ,  ainfi 
que  le  prouvent  les  chefs-d'œuvre  duDomini- 
quin  &  d'autres  hommes  habiles  ;  il  faut  avouer 
qu'elle  répand  un  attrait  enchanteur  fur  les 
ouvrages  de  l'art,  fur-tout  pour  les  perlbnnes 
qui  l'exercent,  &  qui  feules  en  connoiifent 
bien  le  méchanilme. 

Mais  ce  genre  de  liberté  eft  un  vice  quand 
il  n'eft  pas  foutenu  d'un  folide  favoir.  Il  eft 
fur-tout  funefte  au  jeune  élève  à  qui  la  nature 
l'a  donné  -,  qui  en  retire  des  éloges  trop  fédui- 
fans  ,  &  qui  n'a  pas  le  courage  d'y  renoncer 
toutes  les  fois  que  la  feience  &  la  réflexion  ne 
dirigent  pas  les  opérations  de  fa  trop  heureufe 
main.  Voyi\  l'article  Instruction.  (  Article 
de  M.  Robin.  ) 

LICENCE  -,  (  fubft.  fém.  )  l'art  tient  à  des 
conventions  fans  lefquelles  ilnepourroitexifter. 
Voye^  l'article  Conventions.  Il  fe  permet  des 
fuppofitions  qui  lui  prêtent  des  beautés.  On  de- 
mandoit  à  Paul  Véronèfe  la  caufe  d'une  ombre 
qui  fourniffoit  une  mafle  à  fon  tableau  :  C'ejl, 
répondit-il ,  un  nuage  qui  pajp  :  il  fuppoibit 
hors  de  fon  tableau  un  nuage  qui  produifoit  cette, 
ombre.  Mais  il  eft  toujours  dangereux  de  fe  don- 
ner des  licences  ;  car  enfin  elles  font  réellement! 
des  fautes  qu'un  grand  fuccès  peut  feul  exeufer. 

On  peut  définir  la  licence ,  une  faute  que  l'Ar- 
tifte  fe  permet  pour  en  tirer  une  beauté.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  licences  ,  puis- 
qu'il en  exifte  autant  que  de  fautes  qu'on  peut 
fe  permettre  :   mais  nous  obferverons  qu'une  li- 

nee  fuppofe  toujours  l'orgueil  d'un  Artifte  qui. 
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fe  croît  aflez  habile  i  our  réparer  fes  fautes  par  ; 
des  beautés  fupérieur  s.   Un  orgueil  aufii  hau-  ^ 
tement  déclaré  ,  ne  difpofe  pas  le  fpeclateur  à 
l'indulgence.  (L.) 

LIGNE  ,  (  fubl.  fém.  )  Ce  mot  n'appartient 
à  l'art,  qu'autant  que  l'art  emprunte  le  fecours  de 
la  Géométrie. 

La  Ligne  qui  ternvne  un  objet  ,  fe  nomme 
trait  ,  contour.  On  dit  ,  dans  le  langage  de 
l'art  ,  trait  de  plume,  de  crayon  ,  de  pinceau, 
touche  ,  hachure  ,   &  non  pas  ligne. 

LIGNE  à" Appelles.  Pline  rapporte  que  ce 
Peintre  ,  quelqu'occupé  qu'il  pût  être  d'ajlleurs, 
ne  paffoit  aucun  jour  fans  tirer  quelque  ligne  : 
Fuit  alioquin  perpétua  confuetudo  numquam 
tam  occupatam  diem  azendi  ,  ut  non  ,  lineam 
ducendo  ,  exerceret  artem.  Winckelmann  croit 
que  ce  partage  ne  fignifie  pas  qu'il  ne  la'<flbit 
palfer  aucun  jour  fans  peindre;  mais  que  chaque 
jour  il  étudioit  fon  art  ,  en  deffinant  d'aprè.- 
nature  ,  ou  d'après  les  grands  maîtres  qui  l'a- 
voient  précédé  :  mais  ce  n'eft  point  de  cela  qu'il 
s'agit  dans  cet  article. 

Nous  voulons  parler  de  la  manière  dont ,  Cli- 
vant Pline  ,  Appelles  fit  connoître  fa  vifite  à 
Protogènes  •  voici  le  paffage  littéralement  tra- 
duit par  M.  Falconet. 

a  On  fait  ce  qui  fe  paffa  entre  lui  (  Apelles  ) 
»  &  Protogènes.  Celui-ci  demeuroit  à  Rhodes  ; 
»  Apelles  y  étant  abordé  ,  avide  de  connoître  , 
»  par  fes  ouvrages  ,  un  homme  qu'il  ne  connoif- 
»  foit  que  par  fa  réputation  ,  alla  d'abord  à  fon 
»  attelier.  Protogènes  étoit  ablent  ;  mais  une 
»  vieille  gardoit  feule  un  fort  grand  panneau, 
»  difpofé  fur  le  chevalet ,  pour  être  peint.  Elle 
»  lui  dit  que  Protogenes  étoit  forti  ,  &  lui  de- 
»  manda  fon  nom.  Le  voici  ,  dit  Apelles  ,  & 
d  prenant  un  pinceau  ,  il  conduifit  avec  de  la 
»  couleur ,  fvr  le  champ  du  tableau  ,  une  ligne 
»  d'une  extrême  ténuité.  (  arreptoque penicillo , 
»  lineam.  ex  colore  duxit  fummœ  tenuitatis  per 
»  tabulant.)  Protogenes  de  retour  ,  la  vieille 
»  lui  dii  ce  qui  s'é  oit  pafTé.  On  rapporte  que 
»  l'Ar:ifte,  ayant  d'abord  obfervé  la  fubtilité 
»  du  trait ,  dit  que  c'é'oit  Apelles  qui  étoit  venu; 
»  que  nul  autre  n'étoir  capable  de  rien  fai  e 
»  d'auflï  parfait;  &  que  lui-même  en' conduifit 
»  un  encore  plus  délié ,  avec  vne  autre  couleur  : 
»  (ipfumque  alio  colore  tenniorem  lineam  in  Ma 
»  ipfa  duxijfè),  &  dit  à  îa  vieille  que,  fi  cet 
»  homme  revenoit ,  elle  lui  fit  voi'  cette  ligne, 
»  en  ajoutant  que  c'étoit  làcelui  qu'il  cherchoit. 
»  La  chofe  arriva  :  Apelles  revint,  &  honteux 
»  de  fe  voir  furparté  ;  il  refendit  les  deux  lignes 
»  avec  une  troifieme  couleur  ,  ne  laifFant  plus 
»  rien  à  faire  à  la  fubtilité.  (vinci  entlefcens  , 
»  tertio  colore  lineas  Jecuit  ,  nullum  relinquens 
»  amplius  Jubtilitati  locum  ).  Protogenes  s'a- 
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»  vouant  vaincu  ,  courut  en  diligence  au  port 
»  chercher  fon  hôte.  On  a  iugé  à  propos  de 
»  confervei-  à  la  poftérité  cette  planche  qui  fie 
»  l'admi  ation  de  tout  le  monde  ,  mais  particu- 
»  lièremeni  des  artifles.il  eft  certain  qu'elle  fut 
»  confumée  dans  le  dernier  incendie  du  palais 
»  de  Céfar ,  au  Mont  Palatin.  Je  l'avois  aupa- 
»  ravant  confidéree  a,-ec  avidité ,  quoiqu'elle  ne 
»  contînt,dans  fa  plus  fpacieufe  largeur,  que  des 
»  l'gnes  qui  échappoient  à  la  vue ,  S:  qu'elle  pa- 
»  rût  comme  vuide  au  milieu  d'excellens  ouvra- 
»  ges  d'un  grand  nombre  d'artiftes.(  Nihilaliud 
»  continentem  quam  lineas  vifum  effugientes ,  in- 
»  ter  egregia  multorum  opéra  inani fimilem  »  )i 

Pline  a  vu  lui  même  le  tableau  ou  plutôt  le 
panneau.  Le  fait  s'étoit  confervé  avec  lYuvrage, 
dont  il  pouvoit  feul  fournir  l'explication  ,  8c 
s'étoit  tranfmis  d'âge  en  âge  :  ce  feroit  une  cri- 
tique téméraire  que  de  vouloir  le  révoquer  en 
doute  aujourd'hui. 

Il  peut  d'abord  fembier  frivole  ,  &  il  eft  en 
effet  précieux  ,  puifqu'il  nous  éclaire  fur  l'hif- 
to;re  de  l'art  au  temps  d' Appelles.  On  voit  que 
fa  diipute  avec  Protogenes  n'étoit  qu'un  combat 
d'adreffe  :  c'étoit  un  défi  à  qui  tracerait  le  trait 
le  plus  fubtil ,  &  celui  qui  fit  un  ttait  affez  fin 
pour  qu'il  fût  impolfible  de  le  refendre  ,  fut 
déclaré  vainqueur.  Les  deux  rivaux  s'admirèrent 
mutuellement ,  &  fe  reconnureut  mutuellement 
pour  de  grands  maures  ,  fans  avoir  d'autre  bafe 
de  leur  jugement  que  l'extrême  fineffe  de  pin- 
ceau qu'ils  pofledoient  tous  deux  ,  &  que  tous 
deux  regardoient  fans  doute  ,  comme  une  partie 
très-importante  de  l'art. 

Que  devons-nous  inférer  de  ce  fait  ?  Que  du 
temps' d' Apelles  &  de  Protogenes,  on  faifoit 
autant  de  cas  de  la  fineffe  du  pinceau  ,  qu'on 
en  eftime  aujourd'hui  la  largeur  ;  que  les  pein- 
tres de  cet  âge  ,  qui  pofledoient  fans  doute  les 
grandes  parties  de  l'art ,  qui  leur  étoient  com- 
munes avec  les  fculpteurs,  étoient  fecs  ,•  durs 
&  mefquins  dans  la  partie  du  métier  ,  &  qu'en- 
fin leur  manœuvre  devoit  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  nos  peintres  gothiques. 
C'étoit  avec  le  pinceau  le  plus  fin  ,  c'etoitavec 
les  traits  les  plus  fubtils  ,  qu'ils  rendoient  cer- 
taines parties  <que  ,  depuis  la  perfection  du  mé- 
tier ,  on  exprime  bien  mieux  par  maffes  ou  par 
touches.  Aufli  ne  trouve-t-on  dans  Pline  aucune 
expreffion  qui  réponde  à  celle  qu'employent  les 
HiiToriens  de  fart  moderne  en  Italie  ,  lorfqu'ils 
appellent  une  barbe  bien  peinte  una  bella  mac- 
chia  ,  (une  belle  tache).  Jamais  dans  Pline, 
on  ne  trouve  aucun  terme  qui  réponde  à  celui 
de  largeur  de  pinceau  ,  de  faire  large  ,  de 
large  exécution  ;  &  lorfqu  il  loue  des  Peintres 
pour  avoir  bien  rendu  les  cheveux  &  les  poils, 
je  ne  ferais  pas  éloigné  de  coire  qu'il  entend 
que  ces  peintres  rendoient  toute  la  finefle  des 
cheveux ,  &  que  }  d'un  pinceau  fubtil ,  ils  en 
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comptaient  en  quelque  forte  tous  les  poils.  Les 
contemporains  d'Apelles  étoient  donc  grands  de 
drflin  &  d'expreilion  ,  mais  petits  d'exécution. 
C'eft  ce  que  prouve  le  terme  de  fept  années 
entières  qu'employa  Protogenes  à  faire  un  ta- 
bleau d'une  feule  figure.  Il  eft  vrai  qu'Apelles 
lui  reprochoit  ce  fini  excefllf;  mais  les  artiftes 
tiennent  toujours  plus  ou  moins  à  leur  fiècle  , 
&  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  ,  c'eft  d'outrer 
Ce  qui  eft  en  ufage.  Le  fini  excefïif  de  Proto- 
genes femble  prouver  qu'un  fini  froid  étoit  d'u- 
fage  de,  fon  temps.  Il  fut  enfin  regardé  comme 
1  un  des  plus  grands  peintres  de  ion  fiècle  :  fa 
manière  n'avoit  donc  rien  dont  on  fût  très- 
choqué. 

On  admiroit  encore  les  lignes  d'Apelles  & 
de  Protogenes  du  temps  de  Pline  :  faut-il  en 
conclure  que  ,  du  temps  de  Pline  ,  on  faifoit 
conlîfter  dans  l'extrême  fineffe  du  pinceau  le 
pius  grand  mérite  de  la  peinture  ?  Je  ne  crois 
pas  cette  conféquence  néceffaire.  Il  fuffit  que  ces 
lignes  euffeni  été  admirées  du  temps  d'Alexandre, 
pour  qu'elles  le  fuffent  encore  du  public  du 
temps  de  Vefpafien.  Pline  étoit  du  nombre  des 
admirateurs  ,•  mais  on  fait  qu'il  n'étoit  pas  grand 
connoiffeur  i  &c  il  pouvoit  bien  partager  l'ad- 
miration publique  ,  fans  favoir  bien  précifément 
pourquoi  il  admiroit.  C'étoit  un  amateur  ,  & 
les  amateurs  font  fort  fujets  à  fe  paffer  ,  en 
quelque  forte  ,  l'admiration  de  main  en  main. 
L'O  du  Gioto  n'étoit  qu'un  tour  d'adrefTe  , 
comme  la  ligne  d'Apelles  ,  &  fi  cet  O  exiftoit 
encore,  &  qu'il  fût  expofé  dans  une  vente  , 
je  fuis  sûr  qu'il  feroit  pouffé  à  un  très  -  haut 
prix.  Les  connoiffeurs  favént  cependant  aujour- 
d'hui ce  qu'ils  doivent  penfer  de  l'O  du  Gioto. 

De  Piles  ,  dans  fes  Vies  des  peintres  ,  a 
changé  les  lignes  d'Apelles  &  de  Protogenes 
en  des  contours  fins  &  correûs  :  c'eft  altérer 
l'Hiftoire  ;  c'eft  traveftir  une  hifloire  ancienne 
par  un  coftume  moderne.  Pline  feul  nous  a 
confervé  le  fait  ;  il  l'a  expliqué  clairement  ; 
c'eft  donc  lui  qu'il  faut  fuivre ,  &  puifqu'il  eft 
clair  ,  il  ne  faut  pas  l'interpréter.  En  fe  per- 
mettant d'altérer  ainfi  les  anciens  événemens, 
on  ne  pourroit  en  tirer  que  de  faux  réfultats. 

Un  ami  de  Voltaire  alla  le  voir  ,  &  ne  le 
trouvant  pas  ,  il  laifla  quelques  vers  fur  fon  bu- 
reau ;   voici  la  réponfe  que  fit  Voltaire  : 

On  m'a  conté  ,  l'on  m'a  menti  peut-être ,        i 
Qu'Apelle  un  jour  vint,  encre  cinq  &  fix ,  ' 
Confabulei  fon  cher, ami  Zeuxis , 
Et ,  ne  trouvant  perfonne  en  fon  taudis , 
Fit,  fans  billet,  fa  vilîte  connoître. 
Sur  un  Tableau  par  Zeuxis  commencé , 
Un  ttait  hardi  fut  favamment  tracé  ; 
Zeuxis  connut  fon  maître  8c  fon  modèle. 
Ne  fuis  Zeuxis  ;  mais  chez  moi  j'ai  trouvé 
Un  trait  fiappé  par  k  main  d'an  Apelle. 
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L'hiftoîre  eft  changée  ,  ce  qui  n'efl  pas  une 
faute  dans  un  badinage  poétique  ;  mai3  elle  a  la 
vraifemblance  qu'exigent  nos  idées  actuelles  fur 
l'art.  Il  eft  certain  qu'une  touche  favamment 
prononcée  fur  un  tableau  ,  pourroit  faire  juger 
qu'elle  eft  de  la  main  d'un  grand  maître.  {Art, 
de  M.  Levesque.) 

LIGNE  de  beauté.  Les  anciens  ont  connu  le 
beau  ,  &  nous  en  ont  laiffé  les  plus  parfaits 
modèles.  Raphaël  &  d'autres  modernes  fe  font 
montrés  heureux  imitateurs  des  anciens  :  mais 
rien  ne  nous  apprend  que  les  artiftes  de  la 
Grèce  aient  cherché  une  certaine  ligne ,  qui 
feryît  de  demonftrationau  caractère  de  la  beauté. 
On  ne  nous  dit  pas  que  Raphaël  ait  trouvé 
cette  ligne  ,  &  l'ait  démontrée  à  fes  élèves. 
Enfin  ,  on  ne  trouvé  rien  de  cette  ligne  dans 
les  écrits  de  Léonard  de  Vinci ,  quoique  cet 
habile  peintre  foit  entré  dans  de  fort  grands 
détails  fur  fon  art.  On  ne  s'en  eft  occupé  que 
dans  le  temps  même  où  l'on  commençoit  à 
s'éloigner  de  l'imitation  du  beau  ;  &  je  ne 
crois  pas  que  cette  imagination  frivole  fût  ca- 
pable d'y  ramener. 

Je  ne  connois  pas  l'ouvrage  de  Parent  qui 
femble  en  avoir  parlé  le  premier,  &  qui  faifoit 
confifter  la  beauté  dans  une  ligne  elliptique, 
ce  qui  ne  me  paroît-p>as  en  donner  une  idée 
fort  claire.  Hogarth  ,  fameux  peintre  anglois  , 
que  le  genre  dont  il  s'occupoit ,  &  que  nous 
appelions  caricature  ,  nedevoit  pas  familiaiifer 
avec  la  beauté,  voulut  cependant  prouver  que 
la  ligne  de  beauté  étoit  ondoyante  ,  &  il  la 
compara  à  la  lettre  S.  En  eonlëquence  de  fon 
principe  ,  il  crut  prouver  que  l'araignée  , 
n'ayant  rien  d'ondoyant  dans  fes  formes  ,  ne 
pouvoit  être  belle.  On  auroit  pu  fe  fervir  de 
fon  principe  même  ,  pour  lui  répond-e  que  i'a- 
raignée  eft  belle  ,  parce  qu'elle  a  dans  fes 
formes  quelque  chofe  d'pndoyant.  M.  Falconet, 
tres-fupérieur  à  cette  futile  recherche  ,  a  fait 
fentir  en  paffant  le  ridicule  de  la  ligne  inventée 
par  Hogarth  ,  pour  exprimer  la  beauté  ,  &  a 
tracé  lui-même  une  ligne  qui  lui  fembloit  pré- 
férable ,  &  qui  tend  à  la  rondeur  &  au  méplat. 
On  a  auffi  voulu  trouver  l'image  de  la  beauté 
dans  la  ligne  flamboyante,  c  eft  à- dire,  dans 
celle  que  décrit  la  flamme  qui  s'élève.  Mengs 
à  qui  le  tour  de  fon  efprit  faifoit  aimer  tout  ce 
qui  avoit  l'air  métaphyfique  ,  a  trop  parlé  dans 
fes  ouvrages  de  la  ligne  ferpentine  ,  ce  qui  a 
fouvent  répandu  de  l'obfcurité  dans  fes  pré- 
ceptes. La  ligne  ferpentine  répond  à  l'S.  de  Ho- 
garth ,  &  l'on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  a  de  com- 
mun avec  beauté  ,  dont  tous  les  mouvemens 
doivent  décrire  les  lignes  le:,  plus  douces. 

Ce  qu'on  peut  établir  de  plus  vrai  ,  c'eft  qu'il 
n'y  a  point  de  ligne  de  beauté.,  &z  que  la  beauté 
fe  forme  de  la  fucceffion  et  de  l'accord  d'un 
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nombre  infini  de  lignes  différentes  entr'ellcs. 
Défigner  par  une  S  ou  par  Me  ligne  ferpentine  , 
ondoyante  ,  flamboyante  ,  le  caractère  de  la 
beauté  ,  c'eft  en  indiquer  obfcurément  la  dou- 
ceur &  la  fouplefîe.  Si  l'on  veut  absolument 
parler  de  lignes  ,  il  faut  dire  que  la  ligne  droite 
tend  à  la  roideur  gothique  ;  que  les  formes 
compofées  de  lignes  qui  fe  coupent  angulaire- 
mont ,  font  dures;  qu'elles  peuvent  avoir  un 
air  de  feience  ,  mais  qu'elles  manquent  de 
grâces  &  de  vérité;  que  de  la  ligne  circulaire 
réfulte  un  deffin  rond  ik  pefant  ,  tk  qu'en  un 
mot  la  vraie  beauté  des  formes  eft  produite  par 
un  grand  nombre  de  lignes  différentes  ,  qui 
toutes  l'emblent  tendre  à  s'arrondir  ,  &  qui  ne 
s'arrondiffent  jamais. 

Nous  n'aurions  pas  parlé  de  la  ligne  de  beauté , 
fi  l'Encyclopédie  ne  devoir  pas  ,  autant  qu'il 
eft  poffible  ,  contenir  tout  ce  qui  a  été  dit  fur 
l'art.  (  Article  de  M.  Lev^sque  ). 

LIVRET  ,  (fubft.  mafe.  ).  Petit  livre  garni 
de  papier  blanc  ,  &  qui  peut  fe  porter  commo- 
dément en  poche.  Il  eft  d'une  utilité  indif- 
penfable  à  l'artifte  qui  veut  étudier  profondé- 
ment fbn  art.  Le  peintre  qui  fe  contente  des 
études  qu'il  peut  faire  d'après  ce  qu'on  appelle 
le  modèle  ,  rifquera  de  n'introduire  dans  fes 
ouvrages  que  des  figures  qui  fentiront  l'Aca- 
démie ,  &:  qui  ne  reffembleront  point  à  la  na- 
ture véritablement  agifiante.  Un  homme  qui 
prend  l'attitude  qu'on  lui  impofe  ,  fans  même 
s'embarrafler  de  ce  qu'elle  fignifie  ,  ne  lui  fera 
certainement  rien  fignifier.  Obligé  de  tenir 
long-temps  cette  attitude  ,  il  s'ennuie ,  fe  fa- 
tigue ,  s'affaiffe  :  &  quand  même  la  pofe  auroit 
fignifie  d'abord  une  action  ,  elle  finira  bienrôt 
par  ne  fignifier  que  l'inaclion  ou  la  laffitude. 
D'ailleurs,  l'étude  du  modèle  prend  un  temps 
fort  long  ;  avec  l'affiduité  la  plus  confiante, 
on  en  feroit  tout  au  plus  une  centaine  dans 
une  année  ,  &  les  mouvemens  de  l'homme  font 
dans  un  nombre  inappréciable.  L'étude  du  modèle 
doit  conduire  à  la  connoifTance  des  formes  ;  celle 
des  mouvemens  naïfs  &  fortuits  doit  fe  faire 
par  un  autre  moyen  ;  il  faut  prendre  la  nature 
fur  le  fait ,  faifir  l'homme  au  moment  où  il  agit , 
fans  fayoïr  qu'on  le  regarde  ,  fans  favoir  même 
qu'il  fait  une  aftion  -,  l'étudier  ainfi  dans  tous 
les  mouvemens  dont  il  eft  capable  ,  dans  toutes 
les  affections  qu'il  peut  éprouver  ,  &:  crayonner 
à  la  hâte  l'obfervation  qu'on  vient  de  faire. 
C'étoit  la  pratique  de  l'un  des  patriarches  de 
l'art  ,  Léonard  de  Vinci  ;  c'eft  elle  feule  qui 
peut  conduire  à  une  imitation  ..naïve  de  la  na- 
ture ,  &  à  la  véritable  expreffion. 

Le  livret  fera  fans  ceffe  utile  à  l'artifte  :  tan- 
tôt il  lui  confiera  le  deffin  d'une  fabrique  pit- 
torefque  -,  tantôt  celui  d'un  effet  piquant  de 
lumière;  quelquefois  un  uftenfile  ,    un  vafe-. 
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dont  il  fera  bien  aif'e  de  fe  reflouven'r  un  jouf 
pour  le  placer  dans  une  compofition.  Un  tronc 
d'arbre ,  une  vue  de  payfage  s'offriront  à  fes 
regards  dans  fes  promenades  ;  il  les  tracera  fur 
fes  tablettes  ;  il  les  enrichira  de  quelques  ajuf- 
temens  pittorefques  ,  de  quelques  plis  de  vête- 
mens  dont  il  fera  frappé.  C'eft  ainfi  que  les 
inftans  mêmes  de  fes  délaffemens  deviendront 
les  plus  utiles  à  fon  art  :  c'eft  ainfi  que  le 
Poulfin  eft  devenu  l'un  des  plus  grands  payfa- 
giftes  ,  &  le  plus  lavant  des  artiftes  dans  la 
connoifTance  du  coftume  antique.  Il  crayonnoit 
légèrement'fur  fes  tablettes  tout  ce  qui  l'inté- 
reffoit  dans  la  campagne-,  &  tout  ce  qui  le  frap- 
poit  dans  les  vertiges  de  la  fculpture  antique  , 
dont  les  vignes  de  Rome  font  ornées. 

M.  Reynolds  a  encore  employé  fon  livret  \ 
un  autre  ufage  :  il  y  établifioit  par  maffes  Sr 
fans  faire  attention  au  fujet ,  les  effets  de  c'air- 
obfcur  qu'il  obfervoit  dans  les  tableaux  des 
grands  coloriftes.  Voye\  l'article  Lumière.  Il 
penfe  qu'on  pourrait  ,  par  le  même  moyen  , 
conferver  le  fouvenir  de  l'harmonie  qu'un  ta- 
bleau doit  au  choix  des  couleurs.  Il  eft  vrai 
qu'on  ne  peut  pas  avoir  toujours  avec  foi  des 
couleurs  ,  comme  on  porte  un  crayon  •.  mais 
après  avoir  placé  fur  le  papier  les  malfes  d'ombres 
&  de  demi-teintes,  &  y  avo'n:  réfervé  le  blanc 
pour  la  lumière  ;  il  fuffiroit  de  déterminer  la 
quantité  des  couleurs  fières  &  celle  des  couleurs 
tendres  ,  ce  qui  pourroit  fe  faire  par  quelque 
fignedont  on  conviendroit  avec  foi-même.  {An, 
de  M.  Le  fes  que). 
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LOCAL,  (adj.).Ce  mot  n'appartient  à  la 
langue  de  l'art ,  que  lorfqu'il  eft  joint  au  mot 
couleur.  On  appelle  ordinairement  couleur  lo- 
cale ,  ce  qu'on  nomme  auffi  couleur  propre.  Ces 
fynonymes  n'enrichiffent  point  la  langue  :  il 
vaudrait  mieux  appeller  couleur  propre  celle 
qui  appartient,  à  l'objet ,  &  couleur  locale  celle 
que  prend  l'objet  ,  luivant  le  plan  fur  lequel 
il  eft  placé.  Ainfi ,  Te  rouge  fera  la  couleur 
propre  d'un  objet  rouge  ;  mais  ce  rouge  dé- 
gradé par  l'inrerpofition  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'air  ,  fera  la  couleur  locale 
de  ce  même  objet  placé,  par  exemple  ,  fur  le. 
troifième  ou  le  quatrième  plan. 

Cette  dégradation  qu'on  obferve  dans  la  na- 
ture ,  eft  ce  qu'on  nomme  la  perfpeétive  aé- 
rienne. Elle  n'a  pas  des  règles  fixes  comme  la 
perfpeâive  linéale  ,  parce  que  la  dégradation  eft 
plus  ou  moins  rapide  ,  fuivant  que  l'air  eft  plus 
ou  moins  chargé  de  vapeurs.  Elle  dépend  auflî 
de  l'organe  de  la  vue.  Un  objet  fe  dégrade  de 
ton  ,  &  s'enveloppe  de  vapeurs  plus  prompte- 
ment  pour  un  fpectateur  qui  a  la  vue  courte  a 
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que  pour  celui  qui  diftingue  aifément  les  objets 
éloignés.  Cette  dégradation  eft  aufli  différente 
fuivant  les  différentes  heures  du  jour.  L'air, 
par  exemple  ,  eft  plus  vaporeux  le  matin  que 
le  foir.  Comme  l'artifte  peut  fuppofer  des  acci- 
dens  de  lumières  &  d'ombres  ,  il  peut  aufli  lup- 
pofer des  accidens  de  vapeurs  ,  qui  influeront 
fur  la  couleur  locale  de  fon  tableau.  Il  y  a 
même  des  circonftancesoù  l'on  doit  fuppofer  qu'il 
s'élève  dans  l'air  de  la  pouflière  qui  enveloppe 
les  objets  médiocrement  éloignés  du  premier 
plan.  (  L.  ) 

LOCALITÉ  ,  (fubft.  fém.).  Nous  r.ous  per- 
mettons d'emprunter  de  l'Italien  ce  mot  qui 
manque  à  notre  langue  ,  peur  exprimer  la  qua- 
lité de  ce  qui  n'appartient  qu'à  un  certain  lieu. 
La  localité  eft  ce  qui  attache  à  un  feul  lieu  , 
la  figure  d'un  tableau  ,  Se  l'empêche  d'être 
générale.  Par  exemple  ,  la  couleur  noire  fera 
une  localité,  qui  attachera  une  figure  de  cette 
couleur  au  fol  de  l'Afrique. 

Il  eft  une  localité  néceffaire  ;  nous  venons 
d'en  donner  un  exemple  en  parlant  de  la  cou- 
leur propre  aux  Africains.  Il  n'eft  pas  moins 
néceffaire  de  djonner  à  des  Orientaux  un  carac- 
tère qui  ne  foit  pas  celui  de  l'Europe.  Si  l'on 
devoir  introduire  dans  un  tableau  la  figure  d'un 
Kalmouk  ,  il  faudrait  oublier  la  beauté  idéale  , 
.&  même  la  belle  nature  ,  pour  exprimer  la  lai- 
deur locale  qui  eft  propre  aux  Kalmouks.  Ce 
ferait  même  fous  ces  traits  qu'il  faudrait  repré- 
fenter  Gengiskan  &  les  Officiers. 
.  Il  eft  une  autre  localité  qui  eft  un  défaut-; 
c'eft  celle  de  donner  à  des  figures  qui  devraient 
avoir  une  beauté  générale  ,  un  càraélère  qui 
n'aopartient  qu'à  un  pays.  Le  défaut  fera  frap- 
pant ,  fi  le  pays  n'eft  pas  celui  de  ces  figures , 
mais  feulement  celui  de  l'artifte. 

Voyez  l'Apollon  du  Vatican  ,  la  Vénus  de 
Médi'cis  ,  le  Laocoon  ,  les  belles  figures  de  Ra- 
phaël. Leurs  beautés  ne  font  pas  locales  :  elles 
font  belles  par  tout  où  l'on  a  des  idées  juftes 
de  la  beauté.  Les  figures  des  peintres  Vénitiens 
font  des  figures  purement  vénitiennes  ;  leurs 
rhyfionomies  l'indiquent  auffi-bien  que  leurs 
vêtemens  :  elles  r,e  font  ni  plus  belles  ni  au- 
trement belles  qu'on  ne  l'eft  ordinairement  à 
Venifc.  Les  hommes  qu'a  repréfentés  Paul  Vc- 
ronèfe  font  des  nobles  Vénitiens;  ceux  qu'a 
peints  le  Baffan  ,  font  des  payfans  du  même 
pays.  Les  Vierges  ,  les  femmes  juives  ,  les 
Romaines  ,  les  Levantines  de  Rubens  ,  font  des 
Flamandes.  Il  y  eut  un  temps  où  les  figures 
ceintes  par  certains  aniftes  François,  même 
eftimés  ,  n'étoient  d'aucun  pays  ,  on  oferoit 
même  dire  d'aucune  nature  ,  fans  en  approcher 
davantage  de  l'idée  générale  de  la  beauté. 

Le  -moyen  de  parvenir  à  représenter  la  beauté 
générale  ,  a'eft  pas  de  peindre  de  pratique  , 
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d'après  une  idée  fuperficieile  qu'on  s'eft  faite 
de  la  nature  ;  mais  de  choifir  de  beaux  modèles  , 
&:  d'en  faifir  les  grandes  formes  ,  les  formes 
principales  fans  s'attacher  aux  mefquineries  in- 
dividuelles. 

Quoique  le  payfage  foit  un  genre  inférieur 
à  l'hiftoire  ,  il  a  fa  majefté  qui  n'a  pas  été  dé- 
gradée par  les  grands  maîtres  :  il  a  reçu  d'eux  une 
beauté  générale  ,  par  laquelle  il  s'eli  élevé  bien 
au-deflus  de  la  localité.  Les  payfages  du  Poufïia, 
du  Gafpre,  de  Claude  le  Lorrain  ,  de  Salvator- 
Rofe  ,  font  de  beaux  fîtes  qui  ne  femblent  pas 
appartenir  exclufivement  à  un  coin  particulier 
de  la  terre.  Ce  font  de  beaux  payfages.  Ceux 
des  peintres  Flamands  ne  repréièntent  que  des 
fîtes  particuliers  à  la  Flandre  ;  ce  font  de  belles 
vues.  Un  payfage  purement  local  eft  le  fruit 
d'une  étude  unique  ;  un  beau  paylage  eft  le 
réliiltat   d'un  grand  nombre  d'études. 

Le  portrait  eft  fournis  plus  que  les  autres 
genres  ,  à  la  localité.  Puifqu'il  doit  repréfenter 
fideliement  une  'reffemblance  individuelle  ,  il 
doit  offrir  aufli  le  carafière  du  pays  auquel  ap- 
partient l'individu.  L'artifte  eft  encore  affujetti 
dans  ce  genre  ,  à  la  localice'âu  coftume  ,  & 
fouvent  même  d'une  mode  paffagère  ,  qui  fera 
oubliée  dans  l'inftant  où  le  tableau  fera  fini. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'à  ces  localités  obligées  , 
il  joigne  encore  celle  d'une  manière  vicieufe, 
qui  appartient  à  la  nation  du  peintre  ,  ou  celle 
de  certaines  affe&aticns  ,  de.  certaines  minau- 
deries qui  plaifent  dans  l'inftant  pu  elles  font 
de  mode  ,  &  relient  éternellement  ridicules  , 
quand  la  mode  eft  paffée.  Que  le  portrait  fe 
généralife  au  moins  par  la  naïveté  d'un  main- 
tien naturel.  Les  portraits  du  Titien  &  de  Van*> 
Dyck  font  à\:<r-e  attitude  fimple  &  vraie  ;  ils 
continuent  d'être  admirés.  La  plupart  des  por- 
traits faits  en  France  dans  le  XVIÏIe  fiècle  , 
font  d'une  afféterie  locale  dont  tout  le  monde 
eft  aujourd'hui  rebuté.  Tout  le  talent  de  ceux 
qui  les  ont  faits  ,  les  garantit  à  peine  du  mé- 
pris.  (  article  de  M.  Lefesçwe.  ) 

LOINTAIN  ,  (  fubfl.  mafe.  ).  C'efl  la  partie 
la  plus  éloignée  dans  un  tableau.  Fn  particu- 
lier, lorfque  le  tableau  repréfente  un  fond  de 
ciel  ,  le  lointain  eft  ce  qui  approche  le  plus 
de  l'horifori  ,  ou  l'horifon  lui-même.  Voye\ 
l'article  horison. 

Félibien  ,  rendant  compte  d'une  de  ces  con- 
férences fur  l'art  dont  s'occupoit  autrefois  à 
Paris  l'Académie  de  Peinture  ,  dit  :  Sur  les 
mpntapies  &  les  collines  qui  font  dans  le  loin- 
tain paroijjent  des  tentes  ,  des  feux  allumés , 
&  une  infinité  de  gens  épars  de  côté  &  d'autre... 
Cette  manière  de  s'exprimer  prouve  que  le  loin- 
tain d'un  tableau  n'eft  pas  borné  au  plan  de 
l'horifon  ,  mais    qu'on  appelle  ainfi  tous    \ç$ 
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objets  qui  en  approchent ,  &  s'éloignent  des 
premiers  plans. 

C'eft  Couvent  par  les  figures  du  lointain  , 
qu'on  juge  de  la  touche  &  de  l'efprit  du  peintre, 
parce  que ,  dans  ces  figures  moins  foignées,  il 
a  mis  moins  d'étude  &  plus  de  liberté  d'exé- 
cution. 

On  ne  peut  raifonnablement  donner  de  mé- 
thodes bien  précifes  de  traiter  les  lointains. 
Ils  font  fournis,  comme  les  autres  .partiel  du 
tableau  ,  aux  diverfes  circonftances  des  climats  , 
des  faifons  ,  des  heures  ,  de  l'état  du  ciel ,  &c. 
Il  eft  ordinaire  que  les  objets  les  plus  voifins 
de  l'œil  paroiiïent  plus  folides  de  maffes ,  plus 
vifs  en  couleurs  ,  &  plus  nets  dans  Texpremon 
de  leurs  formes  que  ceux  qui  font  plus  éloignés. 
Cependant ,  fi  ceux-ci  reçoivent  la  plus  grande 
lumière  ,  &  que  les  autres  en  foient  privés  , 
alors  les  objets  du  lointain  doivent  être  rendus 
d'une  manière  plus  décidée  ,  quoiqu'avec  moins 
de  détails. 

Dans  le  difcours  où  M.  Oudry  a  développé 
les  excellens  principes  de  M.  de  Largilière  , 
fon  maître  ,  fur  le  coloris  ,  il  blâme  la  manie 
de  certains  artiftes  bornés  qui ,  pour  faire  fuir 
les  objets,  emploient  dans  les  lointains  des  teintes 
grifes  ,  dans  le  deffein  de  réferver  ,  difent-ils  , 
les  brillantes  couleurs  fur  Us  devans  de  leurs 
tableaux.  M.  Oudry  pouvoir  appuyer  fon  aiïer- 
tion  fur  l'exemple  des  peintres  coloriftes  qui 
n'héfitent  pas  de  placer  les  teintes  les  plus 
liches  dans  les  lointains  ,.  lorfque  le  vrai 
l'exige  ,  fans  pour  cela  qu'ils  s'enfoncent  moins 
dans  la  toile.  C'eft  ainh  qu'un  foleil  à  l'ho- 
rifon  montre  dans  la  nature  les  teintes  les  plus 
brillantes.  La  jufteffe  des  tons  ,  &  non  la  rup- 
ture des  teintes  -,  j'ai  penfé  dire  la  corruption, 
fait  feule  fuir  les  objets. 

Quant  à  l'exécution  ,  le  comble  de  la  per- 
fection eft  de  conferver  la  franchife  des  cou- 
leurs du  lointain,  en  les  noyant  les  unes  dans 
les  autres  ,  &  en  leur  donnant  cette  indéci- 
fion  de  formes  que  la  nature  nous  montre  le 
plus  ordinairement  dans  les  objets  très-éloignés. 
Le  payfagifte  appelle  Hermann  d'Italie  ,  nous 
a  paru  ,  entr'autres  hommes  habiles  ,  traiter  les 
lointains  avec  une  pâte  &  une  liberté  de  pin- 
ceau enchantereffe.  (  Article  de  M.  Robin.) 
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LUISANT,  f  participe  pris fubftantivement). 
Le  luifant  eft  un  effet  de  la  lumière  réfléchie 
fur  les  tableaux  à  l'huile  ,  qui ,  vus  d'un  certain 
point  ,  ne  permet  pas  de  les  confidérer.  Cet  in- 
convénient a  toujours  lieu  ,  lorfque  les  rayons 
lumineux  forment  un  angle  droit  avec  la  fuper- 
ficie  peinte  ,  &  qu'en  même  tems  les  rayons 
vifuels  tombent  deflus  dans  le  même  degré. 
Ainfi ,  le  luifant  difpafoît ,  dès  que  l'ouvrage 
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•  eft  expofé  à  la  lumière  ,  de  façon  qu'il  la  reçeîr 
obliquement,  tandis  que  l'œil  du  regardant  eft 
dans  une  fuuation  parallèlle  au  tableau.  Le  lui- 
fant eft  aufiî  moins  nuifible  à  la  jouhTance  du 
fpe&ateur  ,  lorfqu'il  fe  place  de  manière  que  les 
rayons  vifuels  font  un  angle  obtus  avec  l'ouvrage 
peint,  tandis  que  ceux  de  la  lumière  éclairent 
le  tableau  en  face.  Mais  il  faut  convenir  que 
dans  ce  dernier  cas  ,  il  eft  difficile  que  l'ou- 
vrage foit  bien  jugé  :  d'où  il  fuit  qu'une  pein- 
ture à  l'huile  ,  placée  verticalement ,  doit  re- 
cevoir une  lumière  ,  conftamment  oblique  ou 
gliflante  ,  foit  qu'elle  vienne  d'enhaut  ou  laté- 
ralement :  alors  feulement  le  luifant  n'empê- 
chera pas  qu'il  ne  foit  vu  &  jugé  commodément. 
Dans  les  places  ouvertes  ,  la  peinture  à  l'huile 
aura  toujours  des  momens  de  la  journée  dans 
lefquels  elle  paroîtra  luifante  à  ceux  qui  la 
regardèrent  en  face  ,  julqu'à  ce  que  l'air  ait 
détruit  ce  vernis  que  produit  la  fortie  des  huiles. 
Mais  bientôt  après  cette  deftruâion  fuit  tota- 
lement celle  des  couleurs  elles-mêmes. 

Les  peintures  en  détrempe  ,  aux  paftels  ,  à 
la  frefque  ,  à  l'encauftique  n'ont  pas  l'incon- 
vénient de  luire  ;  parce  que  leur  furface  étant 
tendre  ou  poreufe  ,  abforbe  les  rayons  de  la 
lumière:  au  lieu  que  celle  à  l'huile,  deve- 
nant très-dure,  lorfqu'elle  eftfèche,  prend  un 
poli  prefqu'autant  fufceptible  de  luifant ,  que 
les  diverfes  fortes  de  vernis  qui  fe  couchent  fur 
les  tableaux  de  ce  genre.  Ces  corps  durs  réflé^ 
chiffent  les  rayons  de  la  lumière  ,  qui  tombent 
en  face  du  tableau ,  &  produifent  le  même 
luifant  qui  s'obferve  fur  les  glaces,  les  miné- 
raux ,  &  enfin  fur  tous  les  corps  polis. 

Quand  le  brillant  du  vernis  reçoit  le  jour 
obliquement ,  avouons  qu'il  ajoute  à  la  vérité 
des  tableaux  relativement  aux  objets  de  la  na- 
ture des  corps  durs  &  polis  ;  mais  aufii  les  corps 
brutes  &  poreux,  prennent  par-là  un  éclat  qui 
leur  ôte  de  leur  vrai  cara&ère  ,  en  donnant, 
par  exemple  ,  aux  vafes  de  terre  ,  l'éclac  de  la 
faïance  ,  aux  draps  celui  du  fatin  ,  ou  au  moins 
d'une  étoffe  de  foye ,  &  aux  chairs  la  dureté 
de  l'ivoire.  Voye\  le  mot  ivoire.  Et  cet  incon- 
vénient n'eft  pas  balancé  par  l'avantage  qui  en 
réfulte  pour  les  corps  polis  de  leur  nature.  Car 
le  peintre  doit  favoir  fans  le  fecours  des  vernis, 
même  avec  le  feul  crayon  ,  par  les  tons  de  clair 
&  d'obfcur ,  rendre  l'effet  du  brillant  ou  lui* 
faut  ,  tel  qu'on  le  voit ,  fur  les  objets  naturels. 

Nous  ne  devons  pas  taire  un  moyen  aflez 
fimple  d'empêcher  que  la  peinture  à"  l'huile  ne 
foit  luifante,  quoiqu'il  porte  avec  foi  une  caufe 
de  deftruélion.  Ce  moyen  s'emploie  dans  la  pein- 
ture de  décoration  deftinée  à  recevoir  diverfes 
lumières  :  c'eft  de  mêler  beaucoup  d'eflence  de 
térébentine  aux  couleurs  broyées  à  l'huile.  Cette 
liqueur  divife  le  corps  gras  &  empêche  cette 
coagulation  d'où  naît  le  luifant.  On  fent  aflez 
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que  dans  cette  vue ,  il   ne  faut  mettre  aucun 
verni  fur  ces  fortes  d'ouvrages. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  le  luifant] 
le  doit  faire  regarder  comme  un  des  dél'avan- 
tages  de  la  peinture  à  l'huila.  Cependant  nous 
conviendrons  qu'il  ajoute  dans  les  petits  tableaux 
à  ce  qu'ils  ont  de  précieux.  Il  en  fait  autant 
de  bijoux  ,  autant  de  jolis  tableaux  d'émail. 
La  manière  nette  ,  propre  &  liffe  des  petits  ta- 
bleaux flamans  &  hollandois ,  concourt  encore 
a  cet  éclat  féduifant  qui  fait  porter  ces  jolis 
tableaux_à  des  prix  incroyables  ;  parce  qu'en 
les  acquérant  ,  on  met  à  l'écart  tout  œ  que  , 
dans  les  produâions  de  la  peinture  ,  on  eft  en' 
droit  d'attendre  de  grand  ,  de  noble  ,  de  choifi , 
de  correft  &  d'inftructif. 

Nous  venons  de  confidérer  le  luifant  par  rap- 
port à  la  matière  qui  conftitue  les  tableaux  à 
l'huile  ,  il  faut  actuellement  l'envifager  du 
côté  de  l'art. 

C'eft  un  défaut  dans  la  plupart  des  tableaux 
fortis  des  Ecoles  allemandes  ,  flamandes  &  hol- 
landoifes  ,  que  d'arrondir  tellement  les  objets 
qu'ils  montrent  par  tout  l'effet  qui  ne  doit  api- 
partenir  qu'aux  corps  luifans  de  leur  nature.  Cela 
vient  peut-être  de  ce  qu'ayant  copié  les  effets 
de  la  lumière  dans  des  lieux  renfermés  ,  les 
peintres  de  ces  Ecoles  ne  les  ont  pas  auffi  étu- 
diés dans  les  inftans  &  dans  les  lieux  où  la 
lumière  rend  les  maffes  qui  la  reçoivent  larges 
&  exemptes  de  cette  multitude  de  demi-teintes 
qui  les  rétréciffent ,  &  ne  font  propres  qu'à 
produire  une  lumière  petite  &  brillante.  Sans 
exclure  ce  dernier  effet  ,  qui  exifte  comme 
l'autre  dans  la  nature  ,  on  peut  dire  qu'il  eft 
moins  propre  aux  grandes  fcènes ,  &  qu'il  ne 
doit  jamais  être  employé  dans  celles  où  le  fo- 
leil  répand  fa  lumière. 

La  pratique  offre  à  la  fculpture  divers  moyens 
d'imiter  la  furface  des  corps  ;  mais  c'eft  fur- 
tout  fur  le  marbre  qu'elle  les  employé  pour 
rendre  le  luifant ,  &  atteindre  celui  des  corps 
les  plus  polis.  * 

La  gravure  rend  les  corps  luifans  ,  non-feu- 
lement en  copiant  avec  jufteffe  les  tons  qui 
les  expriment  dans  les  tableaux  qu'elles  copient; 
mais  encore  par  la  difpofition  des  tailles  fimples, 
nettes  ,  larges  &  fermes  jufqu'à  la  lumière. 
Des  cuiraffes ,  des  meubles  de  bronze  &  de 
dorure  dans  les  ouvrages  de  Balechou  ,  de 
Maffon  ,  de  Drevet  &  autres  grands  artiftes , 
prouvent  jufqu'où  l'art  peut  porter  l'expreffion 
des  furfaces  luifantes,  malgré  la  {Implicite  des 
moyens  qu'il  employé.  (  Article  de  M. 
Robin  ). 

LUMIÈRE  -,  (fubft.  fém.  ).  lia  été  déjà  traité 
de  la  lumière  ,  à  l'article  Conférence  ,  où  l'on 
a  inféré  celle  du  Bourdon  fur  cet  objet ,  &  aux 
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On  diftiague  quatre  fortes  de  lumières  ,  c'eft- 
a-dire  ,  que  la  lumière  peut  fe  communiquer  aux 
objets  de  quatre  façons  différentes.  1''.  Elle  peut 
venir  d'en  haut ,  tomber  à  plomb  fur  un  ob- 
jet ,  &  en  éclairer  la  partie  éminente  ;  elle 
fe  nomme  alors  lumière  principale  ou  lumière 
fouveraine.  Elle  doit  dominer  ,  mais  elle  ne 
doit  pas  être  répétée  :  on  la  rappelle  feulement 
par  échos  fur  diverfes  parties  de  la  composition. 
voye^  l'article  Echos. 

i°.  La  lumière  peut  ne  faire  que  couler  fur  les 
objets  ,  &  on  la  nomme  lumière  gliffante.  Elle 
s'étend  d'une  teinte  plus  égale  que  la  lumière 
lbuveraine. 

3°.  La  lumière,  en  s'éloignant  du  principe  qui 
la  produit  ,  perd  de  fon  éclat ,  &  fe  confond 
avec  la  maffe  d'air  dans  laquelle  elle  nage  &  fe 
noyé  enfin.  On  la  nomme  lumière  diminuée  ou 
perdue. 

40.  Un  corps  fans  être  éclairé  lui-même  ,  peut 
emprunter  la  lumière  du  corps  qui  l'avoifine  , 
&  duquel  elle  réjaillit  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
lumière  réfléchie.  Ce  rejailliffement  lumineux 
eft  toujours  proportionné  à  l'éclat  du  corps  qui 
l'occafionne  ,  Se  celui  qui  le  reçoit ,  emprunte 
en  même  temps  des  nuances  de  l'objet  qui  le- 
lui  communique. 

On  peut  auffi  confidérer  la  lumière  relati- 
vement aux  différentes  partiss  du  jour  :  elle 
n'ait  pas  la  même  ls  matin  ,  à  midi  Se  le  foir. 
voye\  la  conférence  de  Bourdon  fur  la  lumière 
à  l'article  Conférence. 

La  lumière  peut  encore  être  confidérée  rela- 
tivement à  l'expredion  du  fujet.  Elle  doit  être 
éclatante  ,  modérée  ,  obfcure  ,  fuivant  que  le 
fujet  eft  gai ,  tempéré  ou  trifte. 

La  lumière  participe  de  la  couleur  de  l'objet 
qui  la  caufe.  Si  elle  vient  immédiatement  du 
foleil  ,  elle  eft  .d'un  blanc  doré  ;.  de  la  lune, 
elle  offre  une  blancheur  argentine  ;  d'un  flam- 
beau ou  du  feu  ,  elle  eft  rouge.  Une  obferva- 
tisn  attentive  fait  appercevoir  des  nuances  dans 
ces  variétés/  La  lumière  nra  pas  la  même  cou- 
leur ,  fi  elle  émane  d'un  foleil  pur,  ou  enve- 
loppé de  vapeurs  ;  fi  elle  eft  caufée  par  un 
flambeau  réfineux  ou  par  une  bougie  de  la  plus 
belle  cire  ;  fi  elle  vient  d'un  feu  clair  ou  d'un 
incendie  fumeux.  Des  préceptes  détaillés  fur 
ces  objets  ,  feroient  longs,  obicurs  &  peu  utiles  : 
il  faut  que  l'artifte  obferve  toutes  les  manières 
dont  les  objets  de  la  nafure  peuvent  être 
éclairés. 

On  peut  établir  furie  jeu  de  la  lumière  plu- 
fieurs  règles  dont  il  faut  étudier  le  principe  dans 
la  nature. 

L'effufion  de  la  lumière  ne  frappe  pas   avec 

une  forceégale  les  d:ffcrens  corps  qu'elle  éclaire  : 

elle   diminue  en   proportion  de    l'éloignemenc 

où  le  corps  éclairé  fe  trouve  du  corps  lumineux. 

Si  deux  lumières  fe    rencontrent  ,    la  plus 
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g.ande  diminue  la  moindre,  ou  plutôt  toutes 
deux  fe  confondent ,  Se  font  de  leurs  clartés 
réunies  une  clarté  plus  vive. 

Quand  le  corps  lumineux  eft  égal  au  corps 
opaque  ,  la  moitié  de  celui-ci  eft  éclairée  de  la 
moitié  du  corps  lumineux  ,  '&  l'ombre  eft  égale 
au  corps  opaque.  Le  corps  opaque  porte  une 
ombre  moins  grande  que  lui-même ,  quand  il  eft 
moins  grand  que  le  corps  lumineux  ,  parce  que 
les  rayons  qui  partent  à  côté  de  lui ,  prennent 
une  forme  conique  ,  au  lieu  qu'ils  affe&ent  une 
forme  cylindrique  ,  quand  le  corps  lumineux 
&  le  corps  éclairé  font  d'une  grandeur' éga'e. 
Le  corps  éclairé  produit  autant  d'ombres  dif- 
férentes ,  qu'il  y  a  de  corps  lumineux  qui 
l'éclairent  :  mais  l'ombre  la  plus  obfcure  eft 
toujours  celle  que  caufe  la  privation  du  corps 
lumineux  le  plus  éloigné. 

Quand  la  lumière  tombe  fur  un  corps  mou  , 
inégal ,  raboteux  ,  elle  s'y  imbibe  ,  fe  répand 
fur  toutes  fes  parties  ,  en  éclaire  les  innombrables 
inégalités  ,  &   prend  par    conféquent    la     plus 
grande  étendue  qu'il  lui  eft  poflible.  On  pour- 
roit    en  comparer  l'effet   à  celui    d'un   liquide 
fur  un   corps  fpongieux  ,   effet  qu'on   peut  re- 
marquer en  jettant  une   goutte  de  liqueur  fur 
un  morceau    de  fucre.   Mais  fi  la  lumière  ren- 
contre un  corps  dur  &  poli  ,  elle  eft  repouffée , 
fe  réfléchit  ;  &  fi  le  corps  eft  très-poli  &  la 
lumière  très-vive  ,  elle  lance   de  ce  corps  un 
jer  de  rayons.  Ceft  ce   qu'on  obferve  fur   les 
métaux  ,  les  marbres  &  les  eaux.  Elle  eft  donc 
plus  large  &  moins  brillante  fur  les  corps  mous  ; 
plus  ferrée  &  plus  éclatante  fur  les  corps  durs 
&  polis.  Ainfi  la  lumière  fe  répand  plus  large- 
ment &  avec    plus  de  douceur  fur  les  parties 
couvertes   d'une  forte  épaifieur  de  chair,  que 
fur   celles  où    la    préfence  des  os  eft  fenfible. 
La  lumière  s'étend  fur   les  joues  :  on  la  voit 
briller  Se  réjaillir  fur  le  front  &  fur  les  pom- 
mettes.  Les  terres  labourées    font    foiblement 
brillantes  ,    même  quand  le  foleil   les  frappe  : 
les  cailloux  ,  les  fables  ,  les  roches  dures  ont 
des  reflets  éblouiffans.  La  partie  fupérieure  des 
feuilles  &    des   herbas   eft  plus   br'Llante  que 
la  partie  inférieure  ,  parce  qu'elle  eft  plus  Lffe. 
Les  étoffes  de  coton  &  de  laine  s'imbibent  des 
rayons  lumineux  -,  les  étoffes  de  l'oie  les  ren- 
voient -,  elles  ont  par  conféquent  plus  d'éclat. 
Une  ftatue  de  bronze  ,  de  marbre" ,  ou  même 
de  plâtre  ,   a  les  ombres  plus  fortes  &  les  lu- 
mières plus  piquantes  qu'une  figure  naturelle. 
On  peut  donc  étudier  la  beauté  des  formes  fur 
les  ftatues  ;  mais  on  temberoît  dans  de  graves 
erreurs ,  fi  l'on  éndioit  fur  elles  l'effet  de  la 
lumière  ,  pour  tranfporter  cet  effet  à  des  figures 
vivantes. 

îres  objets^  frappés  de  la  lumiè>e  que  ren- 
voient d'autres  objets  ,  en  prennent  la  couleur 
qui  le  mélange  avec  leur  couleur  propre  :  la 
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chair  frappée  des  rayons  que  reflètent  des  corps 
jaunes  ou  rouges-,  prend  elle-même  une  teinte 
rouge  ou  jaune  ;  des  perfonnes  qui  fe  promènent 
dans  une  prairie  éclairée  du  foleil  ,  femblent 
avoir  un  teint  verdâtre. 

La  lumière  change  la  couleur  propre  de 
l'objet  ;  mais  elle  doit  en  participer  :  ainû  , 
une  étoffe  rouge  ,  à  l'endroit  où  elle  eft  le 
plus  vivement  frappée  de  la  lumière  ,. participe 
de  la  couleur  de  cette  lumi'ère  ,  Se  de  celle 
qui  lui  eft  propre.  Ceft  donc  un  défaut  de 
pouffer  la  lumière  jufqu'au  blanc  ,  &  l'ombre 
jufqu'au  noir. 

'  Dans  un  jour  univerfel  ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
n'eft  pas  éclairé  par  les  rayons  apparens  du  fo- 
leil ,  maL>  par  toutes  les  particules  de  l'air  , 
imprégné  de  la  clarté  que  lui  communique  un 
ciel  pur  Se  fans  nuages  ,  les  lumières  ont  peu 
de  largeur  ,  les  ombres  font  douces  &  vagues; 
la  couleur  propre  fe  conferve  plus  pure  dans 
les  demi-teintes  8c  dans_les  ombres  que  fi  les 
objets  étoient  immédiatement  expofés  au  foleil; 
ils  ont  en  même  temps  plus  de  relief,  &  leurs 
parties  font  plus  diftinéles  :  mais  auffi  l'effet  eft 
moins  vif  Se  moins  piquant. 

Les  objets  font  encore  plus  diftinfts  par  un 
ciel  nébuleux  ,  parce  que  les  yeux  ne  font  pas 
éblouis  par  l'éclat  des  parties  lumineufes  :  la 
nature  offre  l'accord  le  plus  doux  ;  les  cou» 
leurs  propres  ,  &  fur-tout  la  verdure  femblent 
augmenter  de  vigueur. 

Les  objets  éclairés  par  la  lumière  du  foleil 
femblent  plus  ou  moins  couverts  de  vapeurs  , 
fuivant  que  le  foleil  luit  avec  plus  ou  moins 
de  force  ;  c^eft  que  les  atomes  qui  circulent 
entre  l'objet  &  notre  œil  font  beaucoup  plus 
diftincls  par  la  lumière  du  foleil  que  par  un 
jour  pur  ordinaire  ,  cSc  paroiffent  plus  ou  moins 
colorés  ,  de  forte  que  les  ombres  deviennent 
tout-à-cou p  indécifes  Se  fuient  très-promptement. 
Il  eft  donc  aife  de  concevoir  que  fi  les  ombres 
font  plus  décidées  par  la  lumière  du  foleil  ,  que 
par  tout  autre  jour  ,  elles  ne  doivent  cependant 
offrir  aucune  dureté  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans 
des  lieux  couverts,  où  règne  une  lumière  ferrée; 
car  alors  les  objets  fe  préfentent  à  la  vue  d'une  ma- 
nière plus  nette  ,  plus  diftinéle  &  moins  fuyante. 
Il  eft  aife  de  fe  procurer  une  de'monftration 
fenfible  de  la  dégradation  de  la  lumière  :  il  fuffit 
pour  cela  d'entrer  dans  une  galerie  longue  , 
&  bien  également  éclairée  dans  toute  Ion  éten- 
due. Le  fpecfatet.r  s'appercevra  que  la  partie  la 
plus  voifine  de  fon  œil  eft  la  plus  lumineufe  , 
&  que  la  clarté  femble  diminuer  à  mefure  qu'il 
porte  plus  loin  Ces  regards.  L'expérience  devien- 
dra plus  frappante  encore,  fi  la  galerie  eft  ornée 
de  ftatues  de  marbre  blanc  ,  placées  à  des  dif- 
tances  égales  :  il  verra  que  la  ftatue  la  plus 
éclairée  eft  la  plus  proche  de  lui.  S'il  fe  place 
de  manière  qu'il   puifîe  voir  toutes  les  ftatues' 
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fe  détachant  les  unes  fur  les  autres ,  îl  recon- 
noîtra  que  la  féconde  fe  détache  en  brun  fur  la 
.  première ,  &  ainfi  de  toutes  les  autres.  Il  en 
eft  tout  autrement  des  ombres  qui  s'affoibliffent 
toujours  à  mefure  qu'elles  s'éloignent,  parce 
qu'il  le  place  ,  çn  proportion  de  l'éloignement, 
entre  l'objet  ombré  &  l'œil  du  fpeélateur  ,  une 
plus  grande  quantité  de  vapeurs  imprégnées  de 
lumière.  Ainfi  donc  ,  fans  lortir  de  cette  même 
gâterie  ,  fuppofons  que  les  ftatues  foient  de 
bafalte ,  au  lieu  d'être  de  marbre  blanc  :  alors 
le  fpeftateur  verra  que  la  première  fe  détache 
en  noir  fur  la  féconde  ,  &  que  la  plus  éloignée 
de  toutes  paroît  aufli  la  plus  claire. 

Une  règle  affez  généralement  obfervée,  c'eft 
que  la  plus  grande  lumière  doit  frapper  forte- 
ment le  milieu  du  tableau.  Mais  cela  ne  fignifie 
pas  que  cette  lumière  principale  doive  être  la 
feule.  On  fait  que  Rembrandt  s'eft  plû  ,  dans 
un  très-grand  nombre  de  fes  ouvrages  ,  à  n'em- 
ployer qu'une  feule  malfe  de  lumière  :  Cette 
pratique  donnoit  à  fes  tableaux  un  piquant  que 
ne  procurent  pas  des  effets  plus  harmonieux , 
&  les  grands  fuccès  de  ce  maître  ne  permettent 
pas  de  le  condamner  -,  mais  il  feroit  dangereux 
qu'il  eût  un  trop  grand  nombre  d'imitateurs: 
en  effet  ,  ce  n'eft  pas  ce  que  la  nature  offre 
le  plus  rarement  ,  qui  doit  être  le  principal 
objet  de  l'art.  On  peut  fans  doute  l'imiter  quel- 
quefois dans  les  occafions  où  elle  rend  d'autant 
plus  piquant  le  bienfait  de  la  lumière  qu'elle  l'é- 
pargne davantage  ;  mais  elle  en  eit  ordinairement 
prodigue  ;  c'eft  même  cette  prodigalité  habi- 
tuelle qui  conftituefon  caractère^  &  c'eft  dans  ce 
caractère  qu'il  faut  en  général  l'étudier  &  la 
rendre. 

Les  Peintres  Vénitiens  ,  &  Rubens  qui  avoit 
puifé  fes  principes  dans  leurs  ouvrages  ,  fe  font 
fervis  ,  dit  M.  Reynolds,  de  plufieurs  lumières 
fubordonnées.  Mais  comme  ,  dans  la  compofi- 
tion  ,  il  doit  y  avoir  un  grouppe  dominant  , 
il  doit  aufli  ,  dans  la  diflribution  des  lumières 
y  en  avoir  une  qui  domine  fur  les  autres  :  il  faut 
que  toutes  foient  diftinctes  &  variées  dans  leurs 
formes  ,  8c  qu'on  n'en  compte  pas  moins  de 
trois.  La  lumière  principale  ,  ayant  plus  d'éclat 
que  les  autres  ,  doit  avoir  aufli  plus  d'étendue. 
Les  Peintres  Hollandois  ont  particulièrement 
excellé  dans  l'entente  du  clair-obfcur  ,  &  ont 
montré  ,  dans  cette  partie  ,  qu'une  parfaite 
intelligence  peut  parvenir  à  dérober  entièrement 
à  l'œil  toute  apparence  d'art. 

Jean  Steen  ,  Teniers  ,  Oftade  ,  du  Sart ,  & 
plufieurs  autres  maîtres  de  cette  école ,  peuvent 
être  cités  comme  des  modèles  ,  8c  ieurs  ouvrages 
propofés  aux  jeunes  artiftes  ,  comme  des  objets 
d'étude  pour  cette  partie. 

Les  moyens  parlefquels  le  peintre  opère,  & 
d'où  dépend  l'effet  de  fes  ouvrages  ,  font  les 
jeurs  &  les  ombres  ,  les  couleurs  fières  8c  les 
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couleurs  tendres.  Qu'on  puiffe  mettre  de  l'art 
dans  l'entente  &  la  diftribution  de  ces  moyens, 
eft  une  chofe  qu'on  ne  s'avifera  pas  de  con- 
tefter  :  on  ne  niera  pas  non  plus  que  l'une  des 
voies  les  plus  promptes  8c  les  plus  fûres  de  par. 
venir  à  cet  art  ,  efï  un  examen  attentif  des 
ouvrages  des  maîtres  qui  y  ont  excellé. 

Je  vais  rapporter  ici,  continue  ce  lavant  artifte, 
le  réfultat  des  obfervations  que  j'ai  faites  furies 
ouvragesdes  artiftes  qui  femblent  avoir  le  mieux 
connu  l'entente  du  clair-obfcur  ,  &  qu'on  peut 
regarder  comme  ayant  donné  les  exemples  qu'il 
eft  le  plus  avantageux  de  fuivre. 

Le  l'itien  ,  Paul  Véronefe  ,  &  le  Tintoret  , 
ont  été  des  premiers  à  réduire  en  fyftêmes ,  ce 
qu'on  pratiquoit  auparavant  comme  parliafard  & 
fans  principes  certains ,  &  ce  que  par  confèq'uenc 
on  négligeoit  fouvent  aufli  faute  d'attention  , 
parce  qu'on  n'avoit  point  encore  fait  de  loix  qui 
obligeaffent  à  l'obferver.  C'eft  des  Peintres  Vé- 
nitiens que  Rubens  prit  fa  manière  de  compofer 
fon  clair-ob'cur  ;  fes  élèves  l'adoptèrent ,  8c  elle 
fut  reçue  par  les  Peintres  de  genres  oc  de  banvj 
bochades  de  l'école  flamande. 

Voici  la  méthode  dont  je  me  fuis  fervi  pen- 
dant mon  féjour  à  Venife  ,  pour  me  rendre 
utiles  les  principes  qu'avoient  iuivis  les  maîtres 
de  cette  école.  Lorfque  je  remarquois  un  effet 
extraordinaire  de  clair-obreur  dans  un  tal»leau  , 
je  prenois  une  feuille  démon  cahier  d'études; 
j'en  couvrois  de  crayon  ncir  toutes,  les  parties 
dans  le  même  ordre  ,  8c  la  même  gradation  de 
clair  obfcur  qui  étoit  obfervée  dans  le  tableau  , 
réfervant  la  blancheur  du  papier  pour  repréfenter 
la  lumière.  Je  ne  faifois  d'ailleurs  attention  ni  au 
fujet ,  ni  au  deflîn  des  figures.  Quelques  eiTais 
de  cette  efpèce  fuffifent  pour  faire  connoître  la 
méthode  d»s  Peintres  Vénitiens  dans  ladiftrîbu- 
tion  des  jours  &  des  ombres.  Après  un  petit 
nombre  d'épreuves  ,  je  reconnus  que  le  papier 
étoit  toujours  couvert  de  maffes  à-peu-près  fem- 
blables.  Il  me  parut  enfin  que  la  pratique  géné- 
rale de  ces  maîtres  étoit  de  ne  pas  donner  pins 
d'un  quart  du  tableau  au  jour  ,  en  y  comprenant 
la  lumière  principale  &  les  lumières  fecondaires , 
d'accorder  un  autre  quart  à  l'ombre  la  plus  forte , 
&  de  réferver  le  refte  pour  les  demi-teintes. 

Il  paroît  que  Rubens  a  donné  plus  d'un  quart 
à  la  lumière ,  &  Rembrandt  beaucoup  moins  : 
on  pourroit  évaluer  à  un  huitième  au  plus  la 
partie  éclairée  de  fes  tableaux.  Il  réfulte  de  cette 
méthode  que  fa  lumière  eft  extrêmement  bril- 
lante -,  mais  cet  eftet  piquant  eft  acheté  trop 
cher  ,  puifqu'il  coûte  tout  le  refte  du  tableau 
qui  fe  trouve  facrifié.  Il  eft  certain  que  la  lu- 
mière entourée  de  la  plus  grande  quantité  d'om- 
bres doit  paraître  la  plus  vive  ,  en  fuppofane 
que  ,  pour  en  tirer  parti  ,  l'artifte  poffède  la 
même  intelligence  que  Rembrandt  ;  mais  il 
n'eft  pas  certain  de  même  que  l'extrême  viva- 

Ppp  ij 


484 


L  U  M 


cité  de  la  lumière ,  foit  la  partie  la  plus  effen- 
tielle  de  l'art ,  &  que  toutes  les  autres  doivent 
lui  être  facrifiées. 

Par  le  même  moyen  que  je  viens  d'indiquer  , 
•n  reconnoîtra  les  différentes  formes  &  les  di. 
verfes  difpofuions  des  lumières  ;  on  pourra  l'em- 
ployer auffi.  pour  marquer  les  objets  fur  lefquels 
elles  font  répandues  ,  ou  fur  une  figure  ,  ou  fui- 
un  ciel  ,  ou  fur  une  nape  blanche  ,  ou  fur  des 
beftiaux  ,  ou  enfin  fur  des  uftenfiles  qui  n'au- 
ront été    introduits  dans  le  tableau   que  pour 
la  recevoir.   On  pourra  obferver    aufu    quelle 
partie  eft  d'un  grand  relief,  &  à  quel  degré 
elle   tranche   avec  le   fond  .  Car  il  eft  nécel- 
faire  qu'il  y  ait  une  partie  ,  fût-elle  petite  ,  qui 
tranche  avec  lui ,   foit  qu'on  choififfe  pour  cela 
une  partie  claire  fur  un  fond  brun  ,  ou  une  partie 
fombre  fur  un  fond  clair.  Ce  procédé  rendra  l'ou- 
vrage ferme  Se  diftinét  ;  au  lieu  que  fi  l'on  ne 
fonge  qu^à  donner  de  tous  côtés  de  la  rondeur, 
les  figures  auront  l'air  d'être  incruftées  dans  le 
fond. 

En  tenant,  à  quelque  diftance  de  l'œil,  un 
papier  ainfi  crayonné  par  maffes ,  ou ,  fi  l'on 
veut,  groffièrement  tacheté,  on  fera  étonné  de 
la  manière  dont  il  frappera  le  fpe&ateur  ;  il 
éprouvera  le  plaifir  que  caufe  une  excellente 
diftribution  de  clair-obfcur  ,  quoiqu'il  ne  puiffe 
diftinguer  fi  ce  qu'on  lui  montre  eft  un  fujet 
d'hiftoire  ,  un  portrait,  un  payfage  ,  de  la  na- 
ture morte ,  &c.  -,  car  les  mêmes  principes  s'é- 
tendent fur  toutes  les  branches  de  l'art. 

Peu  importe  que  j'aie  donné  une  idée  exacte, 
&  que  j'aie  fait  une  jufte  divifion  de  la  quan- 
tité de  lumière  qui  fe  trouve  dans  les  ouvrages 
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des  peintres  vénitiens.  Chacun  peut  faire  luî- 
même  l'examen  que  j'indique,  &  en  porter  un 
jugement  par  lui-même.  Il  fuffit  que  j'aie  indi- 
que la  méthode  de  confidérer  les  tableaux  fous 
ce  point  de  vue  important ,  &  le  moyen  de  fe 
pénétrer  des  principes  d'après  lefquels  ils  ont  été 
exécutés. 

C'eft  en  vain  qu'on  finît  un  ouvrage  avec  le 
plus  grand  amour,  fi  l'on  n'y  conferve  pas  en 
même-temps  un  clair-obfcur  large.  C'eft  dons 
là  une  partie  qu'on  doit  recommander  conftam- 
ment  aux  élèves,  &  fur  laquelle  il  faur  infifter 
plus  que  fur  toute  autre.  C'eft  en  effet  celle 
qu'on  néglige  généralement  le  plus,  parce  que 
l'imagination  de  l'artifte  eft  prefque  toujours  en- 
tièrement abforbée  par  les  détails. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  nous  pouvons  nous  fervir  de  la  grappe 
de  raifin  du  Titien  ,  en  la  fuppofant  placée  de- 
manière  à  recevoir  de  larges  maffes  de  jours  & 
d'ombre.  Chaque  grain  particulier  a  ,  fans  doute, 
du  côté  du  jour,  fa  lumière,  &  au  côté  oppofe 
fon  ombre  &  fon  reflet  -,  mais  tous  les  grains 
enfemble  ne  forment  cependant  qu'une  feule  & 
large  maffe  d'ombre  &  de  lumière.  Voilà  pour- 
quoi la  plus  légère,  la  plus  informe  efquiffe, 
où  ce  large  clair-obfcur  eft  obfervé,  produira 
plus  d'effet ,  &  offrira  plus  l'apparence  d'avoir 
été  faite  de  main  de  maître ,  ou ,  en  d'autres 
termes,  préfentera  mieux  le  caractère  général 
de  la  nature,  que  l'ouvrage  le  mieux  fini, 
dans  lequel  ces  grandes  maffes  auront  été  né- 
gligées. (  article  extrait  des  ouvrages  de  Dax- 
dhé-Bardox  ,  Félibjen  ,  Lairesse  ,  6  de 
M.  Reynolds.) 
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ACH'INE,  ( fubft.  fém. ) .  Une  compo- 
fition  dans  laquelle  le  peintre  fait  entrer  un 
nombre  d'objets  dont  l'heureufe  combinaifon 
demande  du  génie  ,  eft  défignée  en  terme  de 
peinture  par  le  met  machine. 

Ce  mot  eft  principalement  employé  à  figniner 
une  grande  compofition  ,  telle  qu'eft  ordinaire- 
ment un  plafond  ,  une  coupole  ,  ouvrages  qu'on 
peut  regarder  comme  les  grands  poèmes  de  la 
peinture  ;  mais ,  en  général ,  un  tableau  qui 
offre  un  nombre  de  figures  &  d'objets  confi- 
dérable ,  &  pour  l'heureux  affemblage  defquels  le 
génie  a  befoin  de  toutes  fes  reffources ,  eft 
appelle  par  les  artiftes  une  machine  ,  une  grande 
machine. 

Cette  exprelTion  renferme  des  idées  étendues 
de  noblefle ,  de  grandeur  ,  d'intérêt ,  de  di- 
menfions  même  ,  qui  font  qu'on  ne  s'en  fert 
pas  pour  des  productions  dans  lefquelles  toutes 
ces  chofes  ne  l'e  trouvent  point  affemblées  ,  ou 
He  font  pas  néceffaires. 

Une  belle  machine  en  peinture  fuppofe  donc 
un  grand  enfemble  des  parties  de  l'art ,  qui 
furprend  &  attache  ,  comme  une  belle  machine, 
dans  le  fens  propre  ,  lignifie  l'affemblage  des 
moyens  choifis  qu'emploie  la  méchanique  pour 
plaire  &  caufer  de  l'admiration.  On  dit ,  comme 
je  l'ai  fait  obferver ,  d'un  plafond,  d'une  cou- 
pole, d'une  galerie  peinte  ,  d'un  vafte  tableau  , 
que  ce  font  de  grandes  ,  de  belles  ,  de  fu- 
perbes  machines  y  on  le  dit ,  à  bien  plus  forte 
raifon  ,  lorfque  la  peinture  eft  accompagnée  , 
dans  quelque  grande  compofition  des  arts ,  de 
tout  ce  que  chacun  d'eux  peut  produire  de 
digne  de  contribuer  à  mériter,  ce  nom. 

Nous  ne  connoifïbns  guère  aujourd'hui  qu'un 
feul  ouvrage  vraiment  digne  de  le  porter  dans 
toute  l'étendue  qu'on  peut  lui  donner,  &  qui 
puiffe  bien  défigner  ce  qu'il  fignifie  :  c'eft  le 
Temple  de  faint  Pierre  à  Rome. 

Grande  &  fuperbe  machine  en  effet ,  vafie 
dans  fes  dimenfions ,  fublime  dans  fon  objet , 
furprenante  dans  fon  exécution.  L'architecture 
y  eft  enrichie  par  la  peinture  &  la  fculpture 
employées  comme,  acceffoires ,  mais  avec  une 
fi  JLftemefure,  que  chacun  des  objets  qui  arrê- 
tent les  regards,  n'a  pas  un  droit  affez  grand 
gour  les  diftraire  de  l'efFei  général. 

Les  moyens  les  plus  durables  y  font  em- 
ployés pour  la  peinture  même,  &  les  matières 
les  plus  précieufes  pour  les  ornemens. 

.Voilà   ce  qui  conftitue    véritablement  une 
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grande  &  admirable  machine.  Voilà  les  moyens 
par  lefquels  une  nation  peut  prouver,  pendant 
une  longue  fuite  de  fiècles,  qu'elle  a  porté  les 
arts  à  un  haut  degré  de  perfection ,  &  que 
Fefprit  &  l'ame  de  ceux  qui  en  compofoiene 
l'élite,  élevés  aux  idées  de  la  beauté  libérale, 
ont  fu  s'appliquer  aux  objets  auxquels  elle 
convient  le  mieux. 

Que  n'eft-il  pofïible  d'infpirer  ces  principes 
&  ce  fentiment  nobles  8c  élevés  des  grandes 
machines  à  un  peuple  qui  pofsède  d'ailleurs 
tout  ce  qui  feroit  néceffaire  pour  les  mettre  en 
exécution  ?  Il  eft  fâcheux  pour  ceux  qui  ai- 
ment leur  patrie,  leur  nation  &  les  arts,  de 
voir  parmi  nous  fi  peu  de  monumens  (  je  pour- 
rois  dire  peut-être  aucun)  qui  puiffent  annon- 
cer un  jour  que  nous  avions  fait  d'affez  grands 
progrès  pendant  deuxfiècles,  féconds  en  talens, 
pour  en  laiffer  à  ceux  qui  nous  fuivront,  des 
preuves  dignes  de  leur  fervir  de  modèles  & 
d'exemples.  Quels  font  donc  les  obftacles  qui 
s'y  oppofent?  quelles  font  les  qualités  qui  fem- 
blent  nous  manquer  à  cet  égard  ? 

Le  fentiment  des  grandes  convenances,  & 
l'efprit  de  fuite  qui ,  fondé  fur  elles  ,  donne  la 
confiance  néceffaire  pour  ne  pas  s'écarter,  pen- 
danr  un  grand  nombre  d'années  ,  d'un  plan ,  & 
le  courage  de  le  porter  à  fa  perfection,  fans 
que  la  mort  de  ceux  qui  l'ont  formé,  &  la 
fuccefllon  de  ceux  fous  l'adminiftration  defquels 
il  s'exécute,  change  rien  à  l'efprit  qui  l'a  fait 
concevoir. 

Il  eft  befoin ,  fans  doute  ,  que  des  génies 
très-diftingués  conçoivent  l'idée  de  ces  chefs- 
d'œuvre.  Il  eft  befoin  de  vrais  patriotes  & 
d'adminiftrateurs  très-échirés  pour  les  exécuter 
ou  les  faire  exécuter.  Cette  dernière  condition 
fe  rencontre  parmi  nous  (  ofons  le  dire)  plus 
rarement  que  la  première  ,  parce  qu'il  feroit 
néceffaire  que  les  hommes  propres  à  fe  mon- 
trer uniquement  animés  par  la  gloire  nationale  , 
fuffent  profondément  inftfuits  des  principes  gé- 
néraux de  tous  les  arts  libéraux,  regardés,  non 
comme  arts  d'agrément,  mais  comme  langages 
des  grandes  inftitutions  ,  ce  qui  les  mettrait  à 
l'abri  des  préjugés ,  des  modes ,  des  incertitu- 
des &  des  variations  quj  peuvent  influer  fur 
leurs  jugemens  &  leurs  volontés.  (  Article  de 
M.   JP^atelet). 

MAGIE,  (fubft.  fém.).  La  magie,  au  fens 
propre  ,  s'eft  évanouie  avec  une  partie  des  er- 
reurs que  produit  l'ignorance. 
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La  magie ,  au  fans  figuré,  magie  pukTante 
dans  fes 'effets  ,  mais  dont  les  principes  &  les 
moyens  font  encore  inconnus  à  la  plupart  des 
hommes  ,  s'eft  multipliée  &  s'eft  étendue  par 
les  découvertes  des  fciences  ,  &  fur-tout  parles 
progrès  des  arts  libéraux. 

La  magie  de  la  peinture  eft  féduifante  par 
d'agréables  illufions.  Ses  artifices  trompent  fa-* 
cilement,  lorfqu'on  ne  fait  point  d'efforts. pour 
s'en  défendre  ,  &  non-feulement  on  ne- lui  fait 
pas  mauvais  gré  des  erreurs  qu'elle  caufe  ;  mais 
plus  nous  éprouvons  qu'elle  nous  abufe ,  plus 
notre  reconnoiffance  &  notre  confidération  aug- 
mentent pour  elle  :  effet  fort  remarquable  , 
puifque  le  charlatan  ,  (  efpèce  de  magicien 
fort  accréditée  de  nos  jours)  lorfqu'il  elt  con- 
vaincu d'avoir  trompé  ,  excite  la  haine ,  l'in- 
dignation ou  le  mépris  ,  tandis  que  l'artifte 
dont  on  éprouve  te  l'on  reconnoît  l'artifice  , 
excite  l'admiration  &  devient  cher  à  ceux  qu'il 
a  fait  tomber  dans  l'erreur. 

Je  dis  l'artifte  en  général ,  car  chacun  des 
arts  libéraux  a  fa  magie  qui  lui  eft  particulière. 
Ses  effets  font  de  tafciner  en  quelque  façon 
deux  de  nos  fens  ,  l'ouïe  ou  la  vue.  Ces  deux 
fens  flattés  ,  ou  habilement  trompés  ,  livrent 
aux  artiffes  l'empire  de  l'eiprit  &  du  cœur  de 
ceux  qui  s'occupent  de  leurs  ouvrages. 

Dans  le  nombre  de  fix  arts  que  j'appelle 
libéraux  ,  deux  agiffent  fur  le  fens  de  l'ouïe  -, 
les  quatre  autres  ont  pour  objet  de  captiver 
la  vue. 

La  parole  &  la  mufique  produifent  leurs 
effets  magiques  par  le  moyen  de  l'organe  qui 
fait  entendre  :  la  pantomime,  la  peinture,  la 
fculpture  &  l'architecture  ,  agiffent  &  exercent 
leurs  charmes  fur  l'organe  de  la  vue. 

On  peut  obferver ,  à  ce  fujet  ,  que  l'ouïe 
eft  un  fens  paffif ,  &  qu'on  peut  regarder  le 
fens  de  la  vue  comme  un  inftrument  actif;  car 
on  peut  refufer  de  diriger  ou  de  fixer  les  yeux 
fur  un  objet  ;  mais  on  n'a  pas  abfolument  la 
même  puiffance  fur  les  oreilles,  ou  du  moins 
cette  puifiance  ,  bien  plus  difficile  à  exercer  , 
eft  le  plus  fouvent  en  défaut,  fi  elle  n'emploie 
pas  de  moyens  étrangers. 

Je  n'examinerai  pas  ici  les  différences  que 
la  nature  de  ces  organes  apporte  aux  effets  des 
fenfations  que  nous  éprouvons  ;  mais  je  dirai 
feulement  que  la  magie  de  la  peinture  eft  une 
des  plus  feduifantes  par  fes  illufions,  parce 
qu'elles  ont  un  effet  prefque  général ,  qu'elles 
agiffent  avec  une  promptitude  extrême,  &  que 
les  hommes  vont  d'eux-mêmes ,  avec  empreffe- 
ment,  au-devant  de  l'illufion  qu'elles  produi- 
fent. 

La  magie  de  la  peinture  eft  appuyée  fur  celle 
de  la  lumière,  c'eft-à-dire,  fur  fes  innom- 
brables effets  qui  produifent  les  couleurs  &  les 
modifient  fans  ceffe  à  nos  yeux. 
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Mais ,  d'après  ce  fondement ,  l'art  a  cherché , 
dans  fes  progrès ,  à  étendre  fes  effets  magiques 
par  le  fecours  de  ^ordonnance;  par  la  beauté, 
la  correétion  des  figures ,  des  expreflïons  ;  par 
la  vigueur  du  coloris  ,  enfin  par  une  infinité 
de  myftères  que  les  maîtres  ou  l'étude  appren- 
nent à  ceux  qui  s'y  dévouent. 

Cependant ,  pour  revenir  à  la  plus  ordinaire 
acception  du  terme  dont  il  s'agit  dans  cet 
article  ,  c'eft  à  la  couleur  qu'il  eft  plus  parti- 
culièrement affeâé  dans  le  langage  de  l'art  ; 
mais  il  faut,  pour  qu'il  foit  appliqué  avec 
jufteffe  ,  que  le  tableau  dont  on  vante  la  magie 
obtienne  effectivement  fon  effet  le  plus  puiffant 
du  mérite  de  la  couleur  ,  &  que  les  caufes 
particulières  de  l'illufion  qu'il  produit  ne  foient 
pas  faciles  à  démêler  par  ceux  qui  en  éprouvent 
les  effets. 

Un  tableau  eft  remarquable  par  fa  magie  r  fi 
les  couleurs  y  empruntent  de  leur  harmonie,, 
de  leurs  favantes  oppofitions,  de  leurs  diftribu- 
tions  méditées,  une  valeur  qu'elles  n'auroient 
pas  fans  ces  recherches. 

Ces  myftères  des  oppofitions  ,  des  tranfitions 
ou  partages,  des  relations  ou  fympathies  des 
diyerfes  couleurs  entre-elles  ,  &  de  l'harmonie 
puiffante  qui  en  réfulte ,  ne  peuvent  être  pé- 
nétrés &  développés  que  par  une  pratique  fuiyie 
&  toujours  raifonnée. 

Voyez  opérer  un  favant  artifte ,  vous  apper- 
cevrez  fur  fa  palette,  dans  le  feul  arrangement 
de  fes  couleurs  &  fur  -  tout  dans  l'ordre  des 
teintes  qu'il  a  préparées ,  une  forte  de  magie 
qui  attache  vos  yeux  &  qui  vous  plaît. 

Voyez -le  enfuite  prendre  avec  la  broffe  ou. 
le  pinceau  une  teinte  dont  fon  intelligence 
éclairée  a  preffenti  l'effet ,  cette  teinte  ,  exa- 
minée feule  dans  l'intervalle  qu'il  met  à  la 
porter  de  la  palette  fur  la  toile  ,  offre  fouvent 
un  ton  que  vous  jugez  fi  peu  convenable  à 
l'objet  auquel  vous  voyez  qu'il  eft  deftiné, 
que  vous  croyez  ce  choix  une  erreur  de  l'ar- 
tifte  :  cependant  fa  main  intelligente  &  sûre 
la  place  ,  .&  dans  l'inftant ,  par  un  effet  vrai- 
ment magique ,  les  couleurs  qui  environnent 
cette  teinte  ,  lui  dérobent  ce  qui  fembloit  devoir 
bleffer  vos  regards  ,  ou  cette  teinte  leur  donne 
elle-même  ce  qui  fembloit  leur  manquer. 

C'eft  la  vigueur  du  coloris  fur  lequel  s'eft 
monté  l'artille ,  c'eft  le  caractère  de  l'harmo- 
nie ,  l'accord  des  tons  voifins,  qui  font  que  la 
teinte  dont  j'ai  parlé  eft  précifément  celle  qui 
convenoit  à  la  place  qu'on  lui  affigne  ,  & 
qu'en  ce  moment  elle  augmente  ou  complette 
l'illufion  magique  qui  donne  du  relief  à  un 
objet  peint  fur  une  furface  plate  ,  &  le  fait 
fortir  du  fond  fur  lequel  il  fembleroit  devoir 
refter  attaché. 

Ainfi  ,  dans  la  réunion  d'un  grand  orcheftre, 
un  inftrument    qui  prélude    feul  ,    avant  de 
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concerter  ,  peut  vous  porter  des  fons  durs  ou 
peu  agréables  par  eux-mêmes,  &  ce  même  inf- 
trument  placé,  réuni  avec  les  autres  ,  ou  fuccé- 
dant  à  l'on  tour  à  ceux  qui  préparent  fon  jufte 
effet ,  en  produit  un  que  vous  n'auriez  p^s 
foupçonné. 

Voilà  une  idée  de  la  magie  de  la  couleur  : 
quelques  opérations  d'un  artifle  habile  qui  veut 
bien  initier  fon  élève  ou  un  amateur  curieux 
dans  fes  myftères  ,  lui  en  apprendraient  plus  que 
je  ne  puis  le  faire  ;  car  s'il  eft  bien  établi 
que  ce  qui  parvient  à  l'ei'prit  par  les  yeux, 
fait  en  général  une  imprefîion  prompte  & 
durable  ,  ce  principe  eft  bien  plus  vrai  lorfqu'il 
s'agit  d'objets  abi'olument  relatifs  au  fens  de  la 
vue. 

D'ailleurs  ,  il  eft  dans  les  arts  libéraux  des 
fecrets ,  pour  ainfi  dire ,  que  l'art  du  difcours 
ne  peut  éclaircir ,  &  que  la  pratique  dévoile 
en  un  moment. 

Je  ne  m'étendrai  donc  pas  fur  difFérens  dé- 
tails des  opérations  de  la  peinture,  qu'on  peut 
appeller  figurément  magiques,  telles  que  le 
charme  par  lequel  une  couleur  harmonieufe 
arrête  votre  regard ,  par  lui  votre  attention  , 
enfuite  par  celle-ci  votre  intérêt  fur  un  objet 
principal,  Se  d'autres  d'un  genre  femblable, 
parce  que  je  m'étendrais  trop.  J'efTayerai  ce- 
pendant d'en  donner  quelques  idées  aux  mors 
propres  &  non  figurés  qui  Ite  trouveront  y  avoir 
quelque  rapport. 

Je  dirai  feulement  encore  que  les  pratiques 
de  cette  partie  myftérieufe  de  l'art  ftmt  fujettes 
à  différentes  méthodes.  L'étude  de  la  nature, 
ou  l'inftruèfion  qu'on  reçoit  des  maîtres  &  de 
l'étude  des  bons  ouvrages,  doivent  décider  les 
jeunes  artiftes  fur  le  choix. 

Le  génie  doit  aufïï  les  infpirer  ;  car  c'eft  à 
lui  feul  qu'eft  réfervé  de  nos  jours  le  pouvoir 
magique,  tel  qu'il  peut  exifter  parmi  les  hom- 
mes inftruits. 

Cette  feience  furprenante  ,  la  magie  n'eft  en 
effet  aujourd'hui  que  le  pouvoir  des  âmes  fur 
les  âmes ,  ou  par  leur  propre  afeendant ,  ou  par 
le  fecours  des  arts  divins  qui  dépendent  du  génie  ; 
car  ce  font  eux  qui  lui  donnent  les  moyens  de 
maîtrifer  &  de  modifier  à  fon  gré  les  fens, 
les  efprits  &  les  cœurs. 

Pour  vous  ,  jeunes  artiftes  ,  vous  voyez  ,  par 
ce  que  j'ai  dit ,  que  la  région  des  arts  eft  un  pays 
de  prodiges.  Ceux  qui  l'habitent,  femblables 
aux  anciens  habitans  de  la  Theffalie,  font  plus 
ou  moins  magiciens.  Qu'il  vous  foit  donc  permis 
de  vous  croire  ,  puifque  vous  habitez  cette  ré- 
gion ,  capables  de  parvenir  à  la  connoiffance 
des  myftères  qui  l'ont  rendue  célèbre ,  & 
d'opérer  des  merveilles  &  des  preftiges. 

Armez-vous  d'une  baguette  ;  tracez  des  figu- 
res ,  &  fi  vous  êtes  initiés  dans  les  fecrets 
dont  vous  devez  faire  ufage  ,  ces  figures,  feu- 


M  A  I 


487 


lement  tracées  ,  cauferont  des  împreffions  de 
joie,  de  douce  volupté,  ou  de  douleur.  Vous 
ferez  palier  dans  les  âmes ,  par  des  images 
peintes  ou  des  figures  de  cire,  de  terre,  de 
marbre,  d'airain  ,  la  vénération  ,  l'amour,  le 
délire  ou  la  fagelfe.  Vous  ferez  enfin  revivre 
les  morts  ;  vous  immortaliferez  les  mortels ,  & 
il  femblera  qu'on  voie  agir  &  parler  des  hommes 
qui ,  réellement,  n'auront  aucune  confiftance  &  ' 
aucun  mouvement. 

Jeunes  gens  ,  c'eft  figurément,  il  eft  vrai, 
que  je  m'exprime  ainii  ;  mais  li  vous  êtes  nés 
véritablement  peintres ,  pourquoi  ne  vous  par- 
lerais pas  le  langage  des  poètes  ?  ne  ferais- je 
pas  autorifé  de  même  à  parler  aux  poètes  le  lan- 
gage des  peintres  ?  vous  avez  tous  la  même  defti- 
nation  ,  &  il  eft  naturel  qu'on  entretienne  avec 
les  mêmes  idiomes  ceLX  dont  l'imagination  eft 
également  confacrée  à  s'élîver  fans  ceffe  au- 
deffus  des  chofes  ordinaires  ,  &  à  donner  ,  non- 
feulement  un  corps  aux  êtres  abftraits  ,  mais 
une  ame  à  la  matière  &  à  des  fignes  de  con- 
vention. 

Laiffez-vous  donc  aller  aux  illufnns,  au 
point  de  vous  croire  deftinés  aux  prodiges. 

Si  vous  n'eftimiez  pas  votre  art  plus  que  ne 
font  tous  ceux  qui  ne  font  ni  peintres ,  nr 
poètes  ,  vous  ne  mériteriez  jamais  ce?  titres  ; 
vous  feriez  tcujours  confondus  dans  la  foule. 

Un  homme  qui  aime  véritablement,  fe  croie  , 
par  la  poffefïïon  de  l'objet  de  fes  affections,  le 
plus  heureux  ,  &  par-là  le  premier  des  mortels. 
Il  n?  changeront  pas  fon  fort  contre  celui  des 
rois  &  même  des  dieux.  Un  artifte  ,  dans  la 
jouiffance  heureufe  de  fon  art ,  fe  croit  au-deffus 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  autres  connoif- 
fances  ;  &  celui  qui  efl  vraiment  peintre,  re- 
garde, en  les  plaignant,  ceux  qui  ne  peignent 
i  pas. 

Enfin  il  eft  néceffaire,  pour  que  les  arts  & 
les  feiences  s'entretiennent  parmi  les  hommes 
&  s'avancent  à  leur  perfection  ,  que  chacun 
des  favans  &  des  artiftes  croient  avoir  choifi 
la  première  de  toutes  les  profeffions. 

Dans  ce  pays  d'illufions  ,  dans  la  république 
des  arts  ,  chaque  individu  qui ,  fous  une  infinité 
de  rapports  ,  eft  égal  à  fes  femblables  ,  jouit  de 
l'erreur  féduifente  de  penfer  qu'il  porte  fa  tête 
au-deffus  de  tous  ceux  avec  qui  il  fe  mefiire. 

Il  eft  cependant  peu  de  géans  parmi  eux.  Quel- 
ques-uns quil'ont  été,  felbnt  crus  fort  inférieurs 
à  la  taille  dont  ils  étoient  doués  ;  &  je  dois  vous 
dire  que  ,  par  un  effet  magique ,  différent  de 
ceux  dont  je  vousai  parlé  ,  ce  fentiment,  qui 
les  diminuoit  à  leurs  regards  ,  les  grandiffoit 
à  ceux  des  autres.  (  Article  de  M.  Wa  tel  et.) 

MAIGRE ,  (  adj. )  MAIGREUR ,  (  fubft.  fém). 
On   dit  un  pinceau  maigre  ,  un  crayon  tnaivre 
un  trait  ,  un  contour  maigre  ,  une  touche  mai- 
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gre  -,  c'eft  le  contraire  du  large  ,  du  moelleux , 
du  nourri  ;  c'eft  ce  qui  produit  un  ouvrage 
fec.  Si  l'on  voit  grandement  la  nature  ,  on  n'en 
fera  point  une  repréfentation  maigre  ;  on  la  re- 
préfentera  largement ,  comme  elle  le  montre 
elle-même.  Nous  avons  parlé  des  figures  maigres, 
fous  le  mot  grêle. 

Dans  l'enfance  de  l'art ,  on  a  été  maigre  dans 
toutes  les  parties  ;  on  l'a  été  dans  tous  les  fens 
où  ce  mot  puiffe  fe  prendre.  On  tâtonnoit  encore 
la  nature,  parce  qu'on  n'avoit  pas  appris  à  la 
connoître  ;  on  ne  la  voyoit  qu'en  détail  ,  au 
lieu  de  la  voir  dans  fes  maffes  ;  on  n'ofoit  rien 
faire  largement  ,  parce  qu'on  n'avoit  pas  encore 
affez  opéré  pour  contracter  une  heureuie  har- 
dieffe.  La  timidité  de  l'inexpérience  conduifoit 
néceffairement  à  la  maigreur. 

La  maigreur  eft  par  tout  un  défaut  ,  même 
dans  les  ouvrages  en  petit  :  mais  c'eft  une  vertu 
d'y  montrer  à  propos  un  crayon  fin  ,  un  pin- 
ceau fin  ,  une  touche  fine  ,  en  prenant  même 
lafineffe  dans  le  fens  phyfique.  (  L.  ). 

MAIN  ,  (  fubft.  fém.  )  Ce  mot  eft  du  lan- 
gage des  arts  dans  les  phrafes  fui  vantes  :  ce 
tableau  eft  de  bonne  main  :  On  reconnoît  dans 
cette  touche  la  main  d'un  grand  maître.  Les 
tableaux  de  chevalet  qui  portent  le  nom  de  Ra- 
phaël ,  font  rarement  de  fa  main  ;  ils  ont  été 
peints  d'après  fes  deffins  par  d'habiles  élèves.  Il 
s'en  faut  bien  que  l'art  ne  confifte  tout  entier 
dans  le  travail  de  la  main-  C'eft  l'habitude  qui 
apprend  à  diflinguer  la  main  des  maîtres.  L'a- 
dreffe  de  la  main  n'efl  pas  une  partie  mépri- 
lable  du  métier.  De  grandes  beautés  de  l'art 
peuvent  être  dégradées  par  la  timidité  de  la 
main.  Dufrefnois  avoit  une  grande  théorie  , 
mais  la  main  lui  manquoit ,  parce  qu'il  avoit 
moins  exercé  l'art  qu'il  ne  l'avoit  contemplé. 
Les  conceptions  les  plus  ingénieufes  font  peu 
de  chofe  dans  les  arts  fans  la  pratique  de  la 
main  ,  &  la  fcience  de  la  nature. 
*  La  Hollande  a  produit  un  artifte  qui  peignit 
réellement  avec  la  main.  Cornille  Ketel ,  après 
avoir  peint  pendant  vingt  ans  ,  comme  les  au- 
tres ,  avec  la  broffe  ,  s'avifa  de  quitter  cet  ins- 
trument de  l'art ,  &  de  fe  fervir  de  fes  doigts 
au  lieu  de  pinceaux.  Pour  n'avoir  pas  de  té- 
moins de  fes  premiers  effais  en  cette  manière  , 
il  commença  par  fon  portrait ,  &  réuffit.  Ne  trou- 
vant pas  encore  ce  tour  de  force  affez  fingulier  , 
H  femit  à  employer  les  doigts  de  fa  main  gauche, 
comme  ceux  de  la  droite  ,  &  en  vint  même 
îufqu'à  peindre  avec  les  orteils.  On  rapporte  ce 
trait ,  moins  pour  le  faire  admirer ,  que  comme 
une  bizarrerie  qui  ne  mérite  pas  de  trou  ver  d'imi- 
tateurs. En  effet  ,  comme  le  remarque  M.  Def- 
carnps,  peintre  lui-même  :  «dès  qu'on  peut  mieux 
»  peindre  avec  le  pinceau  qu'avec  les  pieds  & 
»  les  mains  ,  pourquoi  abandonner  un  ufage 
p  plus  sûr   &  plus  facile  \  Le  but  d'un  Artifte 
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»  étant  de  faire  le  mieux  poffible  ,  on  doit 
»  préférer  la  manière  de  bien  faire  facilement , 
»  a  celle  de  mal  faire  difficilement. 

Cependant  il  paroît  que  Ketel  ne  fit  pas  mal  ; 
mais  n'auroit-il  pas  mieux  fait  par  le  procédé 
ordinaire  1 

Il  difoit  uns  chofe  jufte  ;  c'eft  que  tout  fert 
d'inftrument  quand  on  a  le  génie.  Il  ajoutoit 
que  c'étoit  pour  le  prouver  qu'il  avoit  quitté 
le  pinceau  ;  &  en  cela  il  avoit  tort  ;  car  il  au- 
roit  dû  reconnoître  que  les  inftrumens  aident 
aux  opérations  du  génie. 

La  main  ,  prife  dans  le  fens  ordinaire  ,  eft 
du  nombre  de  ce  que  les  artiftes  appellent  ex- 
trémités ,  parties  qui  exigent  le  plus  d'étude  , 
&  qui  doivent  être  traitées  avec  le  plus  de  foinf 
(  Article  de  M.  Levesque-.  ) 

MAITRE,  (  fubft.  mafc).  Ce  mot,  dans  la 
langue  des  arts  libéraux  ,  a  fouvent  la  même 
lignification  que  dans  celle  des  arts  mécaniques  : 
on  entend  par  maître  ,  l'artifte  qui  donne  aux 
jeunes  gens  dès  leçons  de  fon  art ,  &  l'on  dit 
en  ce  fens  :  MM.  David  &  Fincent  ont  eu  M. 
Vien  pour  maître. 

Maître  fignifie  auffi  un  artifte  affez  diftingué 
par  fes  talens  ,  pour  que  fes  ouvrages  puiflënt 
fervir  de  modèles  aux  élèves  &  même  aux  profef- 
feurs  de  l'art. Quand  on  emploie  ce  mot  dans  cette 
acception  ,  on  y  joint  fouvent  l'adjectif  grandir 
On  dit  les  ouvrages  des  grands  maîtres  ,•  ce 
tabltau  tjl  d'un  grand  maître.  Les  travaux 
qu'ont  laiffés  les  grands  maîtres  ,  font  de  belles 
leçons  pour  la  poftérité. 

Souvent  le  jeune  artifte  n'eft  pas  libre  de  fe 
fe  choifir  un  maître  ;  ce  choix  eft  fait  par  fes 
parens  ,  ou  dépend  des  circonstances.  Il  peut 
d'ailleurs  ne  fe  trouver  aucun  maître  habile 
dans  le  pays  où  il  vit ,  dans  le  fiècle  où  il  eft 
né  :  mais  il  a  en  effet  autant  de  maîtres  qu'il  a 
vécu  avant  lui  ,  ou  loin  de  fa  réfidence  ,  de 
grands  artiftes  dontil  puiffe  étudier  les  ouvrages. 
Les  ftatuaires  de  l'ancienne  Grèce  ,  féparés  de 
lui  par  une  période  de  deux  mille  années  ,  font 
des  maîtres  qui  lui  prodiguent  encore  aujourd'hui 
les  plus  favantes  leçons.  Leurs  écoles  font  tou- 
jours gratuitement  ouvertes  ,  &  l'on  y  puife  des 
principes  toujours  sûrs,  tandis  que,  dans  bien 
d'autres  écoles  ,  on  vend  chèrement  des  leçons 
qui  ne  peuvent  qu'égarer. 

C'eft  après  avoir  eu  fous  les  yeux  les  ouvrages 
des  grands  maîtres  ,  &  s'en  être  affiduement 
nourri  ,  qu'on  peut  produire  quelque  chofe 
qui  leur  reffemble  ;  c'eft  après  avoir  formé  nos 
yeux  par  leur  manière  de  voir,  &  avoir  fait 
contracter  à  notre  efprit  l'habitude  de  former 
des  peniées  nobles  &  grandes  comme  les  leurs, 
que  nous  ferons  capables  de  reconnoîre ,  &  de 
choifir  ce  qu'il  y  a  de  grand  &  de  beau  dans 
la  nature. 
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Pour  inventer  ,  il  faut  avoir  réuni  une  maffe 
fle  matériaux  que  notre  efprit  puifle  mettre  en 
œuvre.  Rien  ne  fe  fait  de  rien.  Ce  que  nous 
appelions  invention  ,  n'eft  que  la  faculté  de 
combiner  d'une  manière  nouvelle  ,  les  idées 
que  nous  avons  reçues.  Si  nous  n'acqué- 
rons qu'un  petit  nombre  d'idées  ,  nous  ne  pou- 
vons faire  qu'un  petit  nombre  "rie  combinaifons, 
&  nous  ne  ferons  parconféquent  que  de  foibles 
inventeurs.  On  a  vu  ,  dans  tous  les  genres,  des 
hommes  en  qui  l'on  avoit  d  abord  foupçonné  du 
génie  ,  mais  à  qui  l'on  a  bientôt  refufé  cette 
qualité  ,  parce  qu'ils  ne  faifoient  toujours  que 
revenir  fur  leurs  premières  traces  &  parcourir 
un  cercle  étroit.  Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  ils 
n'euffent  reçu  de  la  nature  le  génie  -,  mais  c'eft 
qu'ayant  négligé  de  le  nourrir ,  ils  l'avoient 
rendu  inactif,  enlui  refufant  les  moyens  d'opérer 

Un  efprit  vu ide  ne  fera  jamais  inventeur.  Ho- 
mère avoit  toute  la  fcience  de  fon  temps  ;  & 
l'on  peut  confidérer  fes  poèmes  comme  l'Ency- 
clopédie d'un  peuple  nouvellement  forti  de  la 
barbarie.  Michel-Ange,  Raphaël  connoiflbient 
tout  ce  que  pouvoient  leur  avoir  appris  leurs 
prédéceffeurs  ,  c'eft-à-dire  ,  tous  les  ouvrages 
des  artiftes  qui  avoient  travaillé  depuis  la  re- 
naiffance  des  arts  ,  &  toutes  les  antiques  alors 
découvertes. 

Plus  l'efprit  s'enrichira  des  tréfors  des  anciens 
&  des  modernes  ,  plus  il  acquerra  d'étendue  , 
&  ,  à  difpofitions  égales  ,  celui  dont  les  foins 
auront  raffemblé  le  plus  de  richeffes  ,  fera  celui 
qui  montrera  le  plus  d'invention.  Je  dis  à  dif- 
pofitions égales  ,  car  tel  efprit  eft  trop  foible 
pour  employer  fes  richefTes  ;  il  en  eft  accablé: 
tel  autre  ,  manquant  de  netteté  ,  ne  peut  ni  les 
mettre   en   ordre  ,  ni  même  les  connoître. 

Quand  on  recommande  d'étudier  les  ouvrages 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ,  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  faille  copier  leur  manière  de  co- 
lorer ,  de  compofer  ,  de  deffiner  ,  de  penfer. 
Il  faut  fe  rendre  les  émules  ,  &  non  les  efclaves 
de  ceux  qu'on  fe  propofe  pour  modèles  ;  il  faut 
fur-tout  joindre  conftamment  l'étude  de  la  na- 
ture à  celle  des  grands  maîtres. 

Mais  ,  fans  les  maîtres ,  l'étude  de  la  nature 
réduiroit  l'artifte  au  même  point  où  fe  trouva  le 
premier  inventeur  de  l'art ,  &  fes  progrès  ne 
iurpafferoient  pas  ceux  de  ce  premier  inventeur. 
Dans  un  fiècle  qui  a  fuivi  tant  de  fiècles  où  les 
arts  ont  été  cultivés  ,  il  faut  s'éclairer  par  l'ex- 
périence de  tous  les  fiècles  pafles.  C'eft  cette 
expérience  qui  nous  apprend  à  voir  la  nature  ; 
elle  fe  découvre  à  tous  les  yeux  -,  mais  il  faut 
que  les  yeux  apprennent  à  la  lire.  Elle  nous 
offre  le  fpecîacle  des  plus  belles  formes  ;  mais 
ce  font  les  maîtres  qui  nous  enfeigneront  à  les 
difcerner. 

En  confidérant  les  ouvrages  des  maîtres  ,  il 
fout,  dit  M.  Reynolds ,  que  nousfuivons  dans 
^taux-Arts,  Tsme  L 
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cet  article  ,  chercher  les  principes  qui  les  leur 
ont  fait   produire.  Ils  font  écrits  fur  la  toile  •, 
mais  ce  n'eft  pas  une  obier vation  fuperficielle 
qui  nous  les  fera  lire.  L'art  eft  caché  ;  c'eft  aux 
recherches  de  l'obfervateur  à  le  découvrir. 

Il  eft  certain  que  l'art  s'apprend  mieux  par 
l'infpection  des  ouvrages  ,  qu'en  iifant  ou  en 
écoutant  les  principes  qui  en  ontété  déduits.  Ces 
principes  ne  font  qu'avertir  ,  c'eft  au  difcerne- 
ment  à  reconnoître  ,  dans  ces  ouvrages  ,  ce 
qui  eft  excellent,  ce  qui  eft  ordinaire  ,  &  ce 
qui  eft  défe&ueux.  {Article  extrait  de  M.  Rey- 
soebs.  ) 

MANIEMENT  ,  (fubft.  mafc.  )  Maniement 
du  crayon  ,  du  pinceau.  On  dit  auffi  quelquefois 
qu'un  peintre  fait  bien  manier  fes  couleurs  ,  que 
les  couleurs  font  bien  maniées  dans  un  tableau  ; 
expreffion  figurée  ,  puifqu'on  ne  manie  point- 
en  effet  les  couleurs  ,  mais  le  pinceau  qui  en 
eft  chargé.  On  dit  encore  qu'un  peintre  a  bien 
manié  ion  fujet  ,  pour  faire  entendre  qu'il  s'en 
eft  rendu  maître  ,  comme  d'une  fubftanca 
molle  ou  flexible  qu'on  manie  à  l'on  gré. 

La  peinture  proprement  dite  ,  8c  indépendam- 
ment des  parties  qui  appartiennent  à  l'art ,  étant 
un  métier  qui  confifte  à  employer  les  couleurs 
à  l'aide  du  pinceau  ,  un  bon  maniement  de  pin- 
ceau eft  effentiel  à  ce  métier.  Un  peintre  qui 
fait  des  ouvrages  eftimables  à  d'autres  égards  , 
mais  qui  n'a  qu'un  mauvais  maniement  de  pin- 
ceau ,  eft  un  amfte  habile  ,  mais  qui  ne  pofsède 
pas  le  métier  de  fon  art. 

Il  eft  douteux  que  les  Grecs  euffent,  dans  le 
temps  d'Apelles,  ce  que  nous  appelions  un  beau 
maniement  de  pinceau  ,  lorfque  ce  peintre  cé- 
lèbre difputoit  avec  Protogènes  à  qui  tracerait 
les  lignes  les  plus  fines  ,  lorfque  ce  dernier 
employoit  plufieurs  années  à  peindre  un*  tableau 
d'une  feule  figure  :  mais  cela  ne  fignifie  pas 
qu'ils  ne  fuffent  de  très-grands  artiftes  ,  & 
qu'ils  ne  pofTédaffent  des  qualités  bien  lupé- 
rieures  à  cette  adieffe  de  la  main.  Les  modernes 
ne  remporteraient  donc  qu'une  bien  foible 
victoire  fur  les  anciens,  quand  ils  parviendraient 
même  à  démontrer  que  ceux-ci  ne  les  égaloient 
pas  dans  une  partie  toute  manuelle.  On  fait 
même  que  depuis  la  renaiflance  des  arts  les 
grands  maîtres  des  écoles  Romaine  &  Floren- 
tine n'ont  pas  excellé  dans  cette  partie,  & 
qu'elle  n'a  été  portée  à  fa  plus  haute  perfection 
que  par  des  écoles  inférieures.  On  peut  encore 
obferver  que  l'art  a  dégénéré  ,  quand  cette 
partie  du  métier  eft  devenue  plus  féduifante. 
Mais  cela  ne  fignifie  pas  qu'il  foit  permis  de 
la  négliger  ,  fur-tout  dans  les  ouvrages  qui 
doivent  être  expofésprès  de  l'œil  du  fpeéT:ateur. 
A  préfent  que  le  métier  eft  devenu  familier 
on  ne  pardonne  pas  à  l'artifte  de  le  pofféder 
foiblement»  11  eft  néceffaireau  plaifir  des  yeux 


4£@  M  A  N 

&  c'eft  en  plaifant  d'abord   aux  yeux1  ,"    que 
l'art  exerce  enfuite  fon  empire  fur  l'ame. 

Mais  l'artifte  en  poffédant  bien  fon  métier  , 
ne  doit  l'eftimer  que  ce  qu'il  vaut  ,  &  ne  le 
regarder  que  comme  le  moyen  ,  &  non  comme 
le  but  de  fon  art.  Le  peintrs  qui  fait  feulement 
bien  manier  le  pinceau  ,  &  difpofer  des  cou- 
leurs ,  pofsède  un  talent  qui  peut  le  faire  mar- 
cher l'égal  d'un  fabricant  d'étoffes  :  chacun 
d'eux  emploie  des  moyens  differens  ;  mais  ils 
ont  tous  deux  le  même  objet ,  celui  de  flatter 
la  vue.  (article  de  M,  Levesqve). 

MANIÈRE,  (fubft.  fém.).  Ce  mot  fe  prend 
en  deux  fens  .•  lorfqu'on  dit  qu'un  artifte  a  de 
la  manière  ,  on  entend  qu'il  s'eft  fait  une  pra- 
tique qui  ne  tient  qu'aux  habitudes  qu'il  a 
contractées  &qui  s'éloigne  de  la  nature.  Quand 
on  dit,  la  manière  d'un  maître,  on  entend  le 
caractère  particulier,  qui,  défectueux  ou  louable, 
le  diftingue  de  tout  autre  artifte  ,  comme  les 
traits  d'un  homme  le  diftinguent  d'un  autre 
homme. 

Voici  comment  s'exprime  Mengs  ,  en  par- 
lant de  la  manière  prife  dans  le  premier  fens. 
«  Elle  eft  ,  dit-il  ,  une  efpèce  de  fiction  ou 
y>  d'impofture  ;  il  y  en  a  de  deux  fortes  :  l'une 
y>  qui  confifte  à  omettre  plufieurs  parties  ,  & 
»  l'autre  à  rendre  les  parties  d'une  manière  nou- 
«  velle  &  contraire  à  la  nature.  On  trouve  des 
»  exemples  de  l'une  &  de  l'autre  ,  favoir,  des 
n  aniftes  qui  ,  en  cherchant  le  grand  goût  , 
»  ont  omis  tant  de  parties  ,  qu'ils  ont  dénatu- 
55  ré  I'effentiel  de  la  chofe  même  ;  &  d'autres 
»  qui  ,  en  voulant  corriger  &  embellir  les 
»  objets  ,  ont  fait  les  grandes  parties  beaucoup 
»  plus  grandes  ,  &  les  petites  beaucoup  plus 
»  petites»;  de  forte  qu'ils  ont  pane  les  bornes 
55  de  la  nature  ,  tant  dans  les  formes  que  dans 
»  les  jours  &  les  ombres  ,  &  les  autres  parties 
»  de  l'art  ». 

Ces  dernières  paroles  indiquent  affez  que  la 
manière  ne  confifte  pas  feulement  dans  le  delïïn, 
mais  qu'elle  peut  fe  trouver  ,  &  qu'elle  fe 
trouve  toujours  plus  ou  moins  dans  la  couleur, 
dans  l'effet  ,  dans  le  maniement  de  pinceau. 
Quand  elle  annonce  feulement  le  caractère  de 
l'artifte ,  fans  s'éloigner  de  la  vérité  ,  elle  eft 
une  dépendance  néceifaire  de  l'art  -,  car  chaque 
artifte  a  néceffairement  fa  manière  de  deffiner-, 
de  colorer,  de  peindre,  comme  chaque  indi- 
vidu qui  écrit  a  fon  caractère  particulier  d'écri- 
ture. Quand  elle  eft  "fondée  feulement  fur 
l'habitude  ,  fur  l'affectation  ,  fur  l'abandon  de 
la  nature  ,  elle  eft  toujours  condamnable 
quand  elle  auroit  même  quelque  chofe  d'agréa- 
ble ou  d'Lmpofant  qui  lui  attireroit  des  admi- 
rateurs. 

Dans  quelque  fens  que  l'on  prenne  le  mot 
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manière  ,  celle  d'un  maître  n'eft  jamais  ce 
qu'on  doit  imiter  de  lui  :  c'eft  comme  fi  nous 
voulions  imiter  l'attitude  ,  le  gefte  ,  la  dé- 
marche d'un  autre  homme  ;  toutes  qualités  quï 
tiennent  à  fa  conformation,  &ne  conviendroient 
pas  à  la  nôtre. 

Comme  la  manière  d'un  maître  ,  dît  M.  Rey- 
nolds ,  que  nous  fuivrons  dans  ie  refte  de  cet 
article  ,  comme,  dis-je  ,  la  manière  d'un  maître 
eft  une  particularité  qui  le  fingularife  &  le 
diftingue  d'un  autre  ,  qu'elle  eft  une  des 
parties  les  plus  remarquables  de  fes  ouvrages, 
celle  qui  frappe  d'abord  les  yeux  ,  il  eft  facile 
au  jeune  artifte  de  s'y  tromper  ,  &  de  croire 
imiter  ce  qui  fait  la  gloire  de  ce  maître 
lorfqu'il  n'imite  que  le  caractère  individuel  qui 
lui  étoit  propre  ,  &  qui  ne  devoir  être  propre 
qu'à  lui.  Cette  imitation  eft  d'autant  plus  dé- 
placée ,  qu'on  peut  dire  que  la  plus  belle  ma. 
nière  eft  cependant  un  défaut ,  puifque  le  but 
de  l'art  eft  la  parfaite  repréfentation  de  la  na- 
ture ,  &  que  c'eft  la  nature  qu'on  doit  retrouver 
dans  les  ouvrages  de  l'art  ,  &  non  la  pratique 
particulière  de  celui  qui  l'exerce.  Ce  défaut 
fera  toujours  plus  ou  moins  attaché  aux  repré- 
fentations  de  la  nature  ,  parce  que  faites  par 
des  hommes  ,  elles  recevront  toujours  quelque 
chofe  de  ce  qui  leur  eft  perfonnel  :  mais  l'ar- 
tifte qui  cherche  à  imiter  la  manière  d'un  autre, 
y  joint  encore  néceffairement  quelque  chofe 
d'une  manière  qui  lui  eft  propre  à  lui-même, 
&.  fon  ouvrage  qui  devroit  être  une  imitation 
auffi  voifïne  de  la  nature  qu'il  eft  polfible  ,  fe 
trouvera  doublement  manière. 

La  manière  d'un  grand  artifte  ,  toujours  dé- 
fectueufe  en  ce  qu'elle  n'eft  pas  la  nature  ,  a 
cependant  fa  beauté.  Elle  peut  être  grande  , 
fine  ,  hardie  ,  moelleufe  ,  foignée  ,  &c.  Les 
admirateurs  de  ce  maître  oublient  qu'elle  eft 
un  défaut  ,  &  cherchent  à  l'imiter,  au  lieu 
des  vraies  beautés  qui  méritent  feules  de  leur 
fervir  de  modèles.  Ils  oublient  qu'elle  eft  belle 
dans  celui  à  qui  elle  eft  psrfonnelle  ,  à  qui  elle 
a  été  donnée  par  la  nature  ;  dans  celui  qui  n'a 
pu  fe  difpenfer  de  l'avoir  ,  parce  qu'elle  tient 
a  fon  organifation  ;  mais  qu'elle  perd  fon  mé- 
rite dans  le  fervile  imitateur  ,  qui  auroit  dû 
avoir  fa  manière  propre  ,  s'il  avoit  eu  le  mérite 
d'être  quelque  chofe.  La  manière  des  grands 
maîtres  eft  eftimée  ,  non  par  elle-même  ,  mais 
à  la  faveur  des  beautés  qui  l'accompagnent. 

Ce  qui  entraînera  l'artifte  dans  une  manière 
empruntée,  ce  fera  fa  ténacité  à  n'étudier  qu'un 
feul  maître.  Il  en  prendra  certainement  la  ma- 
nière ,  Se  n'en  prendra  fur-tout  que  la  manière. 
Il  lui  reftera  inférieur  ,  parce  que  l'artifte  qu'il 
a  choifi  pour  guide  ,  a  étudié  differens  maîtres 
&  la  nature  ,  &  que  lui-même  fe  borne  à  n'é- 
tudier qu'un  maître.  Un  homme  peut  mériter 
fans  doute  qu'on  l'étudié  ;   mais  aucun  n'a  pu,: 
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s'élever  aflez  au-deflus  des  autres ,  pour  mériter 
d'être  étudié  feul. 

Raphaël  étudia  d'abord  le  Pérugin  fon  maître , 
&  lé  borna  tellement  à  1  étudier  ,  qu'il  étoit 
difficile  de  diftinguer  les  ouvrages  de  l'un 
d'avec  ceux  de  l'autre  :  mais  portant  enfuite 
plus  loin  Tes  regards  ,  il  imita  les  grands  con- 
tours de  Michel-Ange  ,  la  couleur  de  Léonard 
de  Vinci  cv  de  Fra  Bartolomeo  ;  il  étudia  celles 
des  antiques  qu'il  put  voir  par  lui-même  ,  & 
envoya  des  deflînateurs  en  Grèce  pour  lui  ap- 
porter au  moins  des  deffins  de  celles  qu'il  ne 
pouvoir  étudier.  C'eft  en  réunifiant  tant  de  mo- 
dèles ,  qu'il  devint  lui-même  un  grand  modèle 
pour  fes  fucceffeurs  :  il  ne  prit  pas  une  manière 
empruntée  ,  &  ,  toujours  imitateur  ,  il  refta 
toujours  original,  (article  de  31.  Levesque). 

MANIERE  -  NOIRE.  Sorte  de  gravure  fur 
cuivre.  voye\  l'article  Gravure  :  nous  en  dé- 
crirons les  procédés  dans  le  Dictionnaire  de 
pratique. 

MANIÈRE,  (adj.).  On  dit  dans  la  langue 
&  l'ufage  général  qu'un  homme  ejl  manière  :  on 
dit  que  le  Jlyle  d'un  auteur  ejl  maniéré  ,  qu'un 
morceau,  de  mufique  ,  une  ftatue  ,  une  façade 
de  bâtiment  font  manières.  Toutes  ces  expref- 
fions  tendent  à  défigner  que  les  objets  dont 
on  parle  ,  ont  de  l'affectation  ,  de  la  recherche 
dans  le  caractère  &  dans  les  formes.  On  peut 
donc  dire  que  le  manière  eft  une  mauvaife 
imitation  de  la  (implicite  ,  du  naturel ,  de  la 
noblefle  ou  des  grâces. 

Le  malheur  des  arts  &  des  mœurs  eft  que 
plus  les  fociétés  humaines  femblent  connoître 
le  prix  de  certaines  perfections  ,  plus  elles  les 
vantent  fur-tout,  &  plus  elles  fubftituent  fou- 
vent  à  leur  place  l'affectation  qui  forme  le 
manière.  Il  fembleroit  que  la  véritable  per- 
fection confifteroit,  dans  les  arts  &  dans  la  mo- 
rale ,  à  être  parfait ,  fans,  pour  ainfi  dire,  le 
favoir  ,  comme  la  perfection  de  la  beauté  Se 
de  la  grâce  dans  l'es  femmes  ,  eft  de  pofféder 
ces  avantages  fans  s'en  douter.  La  jeuneffe  eft 
l'âge  qui  adopte  plus  facilement  le  maniéré; 
mais  les  grâces  qui  lui  font  naturelles  ,  le 
rendent  pour  l'ordinaire  moins  choquant,  D'ail- 
leurs on  lui  pardonne  volontiers  des  erreurs. 
Les  artiftes  qui  fe  livrent  à  la  fociété  ,  font 
fouvent  entraînés  ,  comme  les  jeunes  gens  dont 
je  viens  de  parler  ,  au  manière,  &  l'exercice  des 
arts  d'imagination  prolonge  ,  pour  ainfi  dire  , 
dans  plufieurs  de  ceux  qui  les  cultivent  ,  la 
jeuneffe  de  l'efprit.  Aufii  eft-il  affez  ordinaire 
de  voir  des  artiftes  long-temps  jeunes  ,  foit 
par  quelques-unes  des  erreurs  propres  à  cet 
âge  ,  foit  aufii  par  les  agrémens  dont  il  eft  doué. 

Il  eft  un  manière  dans  l'art  de  peinture  ,  qui 

Jirovient  du  méchanifme  de  l'art.  On  pourroit 
'appeller  manière'  d'habitude  &  le  premier  don* 
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j'ai  parlé ,  maniéré  de  caractère.  C'eiJ  ce  que 
l'on  entend  aufit  par  le  mot  manière  ,  îorfqu'en 
langage  de  peinture  ,  on  ne  donne  pas  de  fens 
défavorable  à  ce  mot. 

L'imperfection  attachée  à  notre  nature  ,  eft 
caufe  que  ,  pour  acquérir  la  facilité  néceffaire 
à  l'exercice  des  talens  ,  nous  femmes  obligés 
de  répéter  une  infinité  de  fois  les  mêmes  opé- 
rations ,  les  mêmes  mouvemens  ,  les  mêmes 
procédés  ,  &  de  plier  ,  par  une  longue  habi- 
tude ,  nos  organes  à  l'emploi  que  nous  vou- 
lons leur  donner.  Cet  exercice  renouvelle  pro- 
duit effectivement  la  facilité  d'opérer ,  mais 
les  organes  contractent  des  habitudes  ;  je  dirois 
volontiers  des  tics.  Ils  s'accoutument  à  une 
forte  de  routine  ,  défavorable  à  la  perfection  , 
car  la  perfection  de  l'imitation  doit  approcher 
de  celle  de  la  nature  qui  elt  inépuifable  en 
variétés. 

Cette  habitude  ,  dont  je  viens  de  parler  , 
ne  fe  borne  pas  à  aflérvir  les  organes  ;  car 
l'efprit  même  ,  qui  eft  à  la  fois  actif  Se  paref- 
feux  ,  s'habitue  aufii  ,  quant  aux  opérations  qui 
le  concernent  ,  à  repaflér,  par  les  routes  qu'il 
s'eft  frayées  ;  de  manière  que  l'artifte  le  laiffe 
infenfiblement  dominer  par  une  double  routine, 
celle  des  organes  &  celle  des  idées.  Son  dejfm 
alors  ,  fes  contours  ,fa  touche  ,  fa  couleur  ,  fon 
choix  d'harmonie  ;  d'une  autre  part ,  fa  com- 
pofztion  ,  fes  airs  de  ttte ,  fes  expreffons  ,  fes 
difpofitions  de  figures ,  de  grouppes  ,  de  dra- 
peries ,  de  plis  ,  tout  enfin  fe  refient  de  cet  af- 
cendant  de  l'habitude. 

Arrêtons-nous  encore  un  moment  à  ces  dé- 
tails pour  les  rendre  plus  intelligibles  à  ceux 
qui  ne  les  connoiffent  pas.  Nous  pafferons  en- 
fuite  à  ce  qu'on  peut  adreffer  à  ce  fujet  à  ceux 
qui  ,  exerçant  les  arts  ,  entendent ,  comme  on 
dit ,  à  demi-mot. 

Le  peintre  ,  obligé  de  plier  fa  main  à  l'u- 
fage prompt  &  facile  de  la  brofle  ou  du  pin- 
ceau ,  pour  appliquer  &  pour  mêler  les  cou- 
leurs ,  ou  pour  ajouter  la  touche  qui  donna 
l'ame  ,  la  vie  ,  le  mouvement  aux  objets  qu'il 
repréfente  ,  acquiert  une  manière  de  parvenir 
à  ces  opérations  qu'il  recommence  fans  ceffe  , 
&  cette  manière  dans  laquelle  il  fe  renferme 
fans  s'en  appercevoir  ,  à  laquelle  il  fe  borna 
enfin  ,  devient  tellement  fenfible  ,  tellement 
reconnoiffable  ,  que  ,  fans  avoir  approfondi  l'art, 
&  fans  beaucoup  de  raifonnemens  ,  un  mar- 
chand ,  un  homme  du  monde  qui  voit  beau- 
coup de  tableaux  ,  diftinguent  les  ouvrages 
desdiftérens  maîtres.  L'habitude  contractée  par 
le  peintre  ,  devient  donc  une  manière  ou  uns 
convention  qu'il  s'eft  impofée  &  qui  donne  , 
en  quelque  forte  ,  le  fignalement  de  fes  ou- 
vrages. Il  devient  reconnoiffable  par  des  objets 
répétés  ,  comme  l'Ecrivain  par  certaines  formes 
de  lettres   &  un  auteur  par  certains  tours   & 
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certaines  exprefiïons  favorites.  Voilà  ce  qu'on 
entend,  dans  le  langage  de  l'art,  par  les  mots 
manière  &  manière. 

Il  vous  eft  plus  aile  ,  jeunes  artiftes  ,  qu'à  ' 
d'autres  ,  d'être  convaincus  que  la  nature  eft 
infinie  dans  fes  modifications  Se  que  nous 
fommes  bornés  dans  notre  induilrie  &  dans 
notre  intelligence.  De  plus  ,  nous  recevons 
tous  en  naiflant  des  penchans.  Si  les  vôtres 
vous  portent  à  l'affectation  ,  Se  qu'on  vous 
reproche  d'être  manières  dans  votre  talent  , 
de  grâce  ,  coniidérez  le  ridicule  de  ceux  qui 
le  font  dans  leurs  difeours  ,  dans  leurs  écrits 
&  dans  leur  maintien.  Obfervez  par  comparaifon 
les  beautés  fimples  des  ouvrages  qu'on  regarde 
comme  parfaits  ,  la  (implicite  des  difeours  des 
hommes  véritablement  éloquens  \  le  naturel 
de  ceux  qui  agiflent  ,  parlent  ,  marchent,  Ce 
tiennent  ,  fans  que  l'art  ou  l'artifice  influent 
far  leur  ame  ,  fur  leur  ei'pr-it  ,  ou  fur  leur 
manière  d'être  :  &  il  fera  bien  difficile  que 
vous  ne  fafiiez  pas  les  plus  grands  efforts 
pour  vous  rapprocher  au  moins  de  ceux  -  ci 
par  imitation  Se  pour  ne  plus  reffembler  aux 
autres. 

Quanta  la  manière  ,  dans  le  fens  le  plus 
établi  de  ce  mot  ,  il  eft  impoflîble  ,  fi  vous 
peignez  beaucoup  ,  que  vous  n'en  contractiez 
pas  une  ;  mais  la  meilleure  eft  celle  qui  ca- 
ractérife  les  grands  maîtres  de  l'art  ,  &  dans 
laquelle  certaines  perfections  dominent  telle- 
ment ,  que  c'eft  à  cette  marque  qu'on  les  re- 
connoît  plus  sûrement.  Les  belles  têtes  de  Ra- 
phaël ,  fes  admirables  difpofitions  ,  cette  cor- 
rection élégante  ,  cette  force  &  ce  vrai  dans 
la  couleur  du  Titien  ,  cette  abondance  du  Vé- 
ronèfe  ,  ces  grâces  du  Correge  &  du  Guide  , 
voilà  des  manières  auxquelles  on  fera  fatisfait 
de  vous  reconnoître  &  qu'on  ne  peut  prendre 
en  mauvaife  part;  mais  l'afféterie,  le  coloris 
gris  ,  jaunâtre ,  rouçre  ou  noir,  les  uniformités 
de  têtes ,  de  grouppes  ,  l'habitude  de  certains 
contraries  Se  des  repouflbirs  ;  voilà  des  ma- 
nières trep  communes  pour  qu'il  foit  glorieux 
de  les  avoir  acquifes.  Elles  fervent  plus  aifé- 
ment  que  ïes  premières  dont  j'ai  parlé  .  aux 
brocanteurs  qui  tirent  bien  plus  facilement  parti 
.à  cet  égard  des  défauts  que  des  beautés  ;  auffi , 
lorfqu'ils  dévoilent  Je  fecret  de  leurs  connoif- 
fances  ,  .le  plus  fouvent  c'eft  en  démontrant 
vos  imperfections.    {Article  de  M.  Watelet)^ 

MANŒUVRE,  (fubft.  fém.  )  elle  renferme 
la  manière  de  faire  les  teintes  ,  celle  d'em- 
pâter les  couleurs  ,  le  maniement  du  pinceau  , 
Se  le  ftyle  de  la  touche.  Ces  -détails  conft'- 
tuent  l'effentiel  du  métier  de  la  peinture  ,  mais 
les  qualités  qui  confiituent  l'efTentiel  de  l'art  , 
font  toutes  fpirituelles.  La  belle  manœuvre  de 
pinceau  confiile  à  peindre  à  pleine   couleur, 
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portant  toujours  teinte  fur  teinte  ,  noyant   leâ 

tournans  dans  les  fonds  ,  &  conduisant  le  pin- 
ceau du   fens    de  l'objet   qu'on  vent  rendre. 

On  a  vu  des  artiftes  chercher  à  fe  diilinguer 
par  une  manoeuvre  bifarre  :  Tel  fut  Ketel  , 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  main.  Tel 
fut  aufïï  Gelder  ,  élève  de  Rembrandt»  Tantôt 
il  plaçoit  la  couleur  fur  la  toile  avec  le  pouce, 
tantôt  avec  le  couteau  de  palette  -,  d'autrefois, 
il  fe  fervoit  de  l'ente  de  fon  pinceau  ,  &  fai- 
foit  ,  avec  cet  infiniment ,  des  effets  finguliers. 
On  voit  de  lui  des  franges  &  des  broderies  qui 
font  prefque  de  reliefs.  Avec  beaucoup  d'in- 
teliigence,  on  peut  réufîir  par  des  moyens  bi- 
zarres ;  mais  c'eft  la  fingularité  du  talent ,  & 
non  celle  des  procédés  qui  diftingue  vraiment 
le  grand  artifte. 

MAQUETTE,  (fubft.  fém.). C'eft  en  fculp- 
ture  un  léger  modèle  où  rien  n'efi  arrêté  ,  & 
qui  n'offre  que  la  première  penfée  de  l'arrifte. 
Quelquefois  elle  eft  faite  en  cire  ,  mais  plus 
ordinairement  en  terre.  Les  maquettes  font  ,.■ 
pour  les  fculpteurs ,  ce  que  font ,  pour  les  pein- 
tres ,  des  efquifles  heurtées. 

MARCHE  ,  (fubft.  fém.  ).  On  dit  la  marche 
du  crayon  ,  du  pinceau.  La  marche  du  pinceau 
doit  fuivre  le  "  mouvement  des  mufcles  dans 
le  deffin  du  nud  ,  Se  le  fens  des  plis  dans  la 
peinture  des  draperies.  Une  marche  lavante  ca- 
raûérife  le  pinceau  des  grands  maîtres.  Cepen- 
dant quelques  peintres  habiles  n'ont  tendu  qu'à 
l'effet ,  fans  donner  à  leur  pinceau  une  marche 
décidée  :  quelquefois  une  marche  artiftement 
indécife  ,  contribue  à  produire  le  ragoût  ;  mais 
il  eft  toujours  plus  sûr  de  fuivre  une  marche 
qui  n'eft  conforme  aux  règles  de  l'art,  que 
parce  qu'elle  eft  indiquée  par  la  nature.  Une 
marche  libertine  peut  plaire  ,  une  marche  fa- 
vamment  réglée  inftruit. 

MARINE  ,  (fubft.  fém.).  Ce  motfe  dit  du 
fpeclacle  de  la  mer  ,  comme  payfage  fe  dit  du 
fpectacle  de  la  campagne.  La  vue  de  la  mer, 
de  fes  calmes  ,  de  fes  bourafques  ,  de  fes  tem- 
pêtes ,  des  dangers  et  des-  naufrages  dont  elle 
eft  le  théâtre  ,  offre  des  objets  d'étude  affez 
variés  ,  afléz  vaftes  pour  occuper  un  artifte  tout 
entier  ,  fans  lui  permettre  de  partager  fon  temps 
à  d'autres  genres.  Les  peintres  qui  fe  livrent 
à  cette  partie  ,  fe  r\avdxs\e.ax.  peintres  de  marines.. 
L'Italie  ,  la  Hollande  ont  produit  en  ce  genre 
d'habiles  artiftes  ,  à  qui  ,  de  nos  jours  ,  un 
François  a  difputé  la  palme.  Nous  ferions  fuf- 
peefs  fi  nous  voulions  apprécier  ici  le  mérite 
d'un  de  nos  concitoyens  que  nous  avons  le 
bonheur  de  pclféder  encore  :  il  fuffira  de  dire 
que  fes  tableaux  font  recherchés  même  par 
^  les  Italiens  ,  qu'on  ne  foupçonnera  pas  d'ac- 
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Corder  trop  légèrement,  à  des  étrangers,  Iesprîx 
du  talent  pittorefque. 

Marine.  Ce  mot  (îgnifie  aufli  la  fcienee  & 
la  pratique  de  la  navigation  -,  on  dit:  «il  fert 
»  dans  la  marine  ;  il  connoît  bien  la  marine  ; 
»  la  marinez  fait  de  grands  progrès  depuis  le 
»  renouvellement  des  ïciences  ».  C'eft  en  pre- 
nant ce  mot  dans  cette  acception  ,  que  nous 
allons  ,  en  faveur  des  artiftes  ,  traiter  de  la 
marine  des  anciens.  Il  n'eft  pas  rare  qu'ils 
choififfent  ,  ou  qu'on  leur  propofe  des  fujets 
qui  les  obligent  d'en  avoir  quelque  connoif- 
fance. 

Rien  ne  feroit  plus  vain  que  de  rechercher 
l'origine  de  la  navigation  :  elle  a  e'té  inventée 
par  tous  les  peuples  qui  habitent  les  bords  de 
3a  mer.  Des  Sauvages  voyent  flotter  des  arbres; 
ils  fe  hafardent  d'en  creufer  quelques-uns  pour 
fe  faire  des  nacelles  ,  ou  d'en  raflembler  pla- 
ideurs pour  fe  faire  des  radeaux.  C'eft  donc 
l'une  de  ces  deux  fortes  d'embarcations  que 
doit  repréfenter  le  peintre  ,  fi  le  fujet  qu'il 
traite  eft  pris  chez  un  peuple  qui  en  foit  encore 
au  plus  foible  degré  de  l'induftrie. 

Les  Grecs  ont  nommé  monoxyles  ,  les  ca- 
nots creufés  dans  un  arbre  ;  ce  mot ,  dans  leur 
langue  ,  fignifie  un  feur  bois.  Les  Romains 
les  appelloient  trahariœ  ,  parce  qu'ils  étoient 
faits  d'une  feule  poutre  ,  trabes.  Pline  dit  que 
les  Germains  avoient  de  ces  canots  qui  por- 
toiênc  trente  hommes  ;  ce  qui  fuppofoit  qu'alors 
la  Germanie  avoit  des  arbres  d  une  grofleur 
prodigieufe  ;  Ifidore  parle  de  Monoxyles  qui 
portoient  dix  hommes  ,  ce  qui  n'excède  pas  la 
vrailemblanee  :  j'en  ai  vu  qui  en  portoient  deux , 
&  qui  étoient  taillés  dans  des  arbres  ordi- 
naires. 

Chaque  peuple  s'eft  fait  des  canots  avec  les 
fubftances  que  le  pays  lui  proeuroit  le  plus 
familièrement.  Les  Bretons  en  conftruifoient 
avec  des  branches  flexibles  ,  qu'ils  couvroient 
de  cuirs  :  d'autres  ont  fait  le  même  ufage  de 
l'ofier;  &  d'autres  encore  de  carcarTes  de  poiffens 
cétacés.  Les  Egyptiens  avoient  des  nacelles  de 
papyrus ,  &  même  de  terre  cuite.  Juvénal  parle 
de  ces  dernières  : 

Parvula  fiâilibus  folintm  dare  vêla  phafelis  , 
Et  brevibus  pifiâ  remis  incumberc  tefiâ. 

Il- eft  étonnant  qu'on  ofàt  fe  fier  à  la  voile 
fur  des  nacelles  fi  fragiles  ,  &  qu'en  les  pei- 
gnant ,  on  ajoutât  le  luxe  à  tant  de  (implicite. 

Le  radeau  n'eft  qu'un  afTemblage  de  poutres 
groflières  :  il  fe  nommoit  en  grec  fchedia  ,  & 
ce  mot  exprime  le  peu  de  temp3  qu'exige  fa 
£onitruclion.  Homère  repréfente  UlyrTe  conf- 
truifant  un  radeau  pour  fortir  de  l'ifle  où  Circé 
l'avoit  retenu.  Le  Héros  lie  enfemble  de  groffes 
poutres,,  les  recouvre  de  planches ,  y  ajoute 
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un  bordage  d'ofier  ,  &  y  adapte  un  mât.  Sur 
cette  frêle  machine  ,  il  va  braver  le  gouffre  de 
Carybde  &  la  voracité  de  Sylla. 

Dans  les  temps  héroïques  ,  quand  les  Grecs 
entreprirent  l'expédition  de  la  Colchide  ,  quand 
Agamemnon  conduifît  devant  Troie  mille 
vaiffeaux  ,  on  avoit  déjà  furpaue  la  fauvage 
induftrie  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais 
l'ait  de  la  marine  étoit  encore  dans  l'enfance. 

Elle  fut  d'abord  "exercée  dans  la  Grèce  par 
les  brigands  qui  habitoient  des  ifles  ou  àes  côtes 
maritimes  ,  &  s'embarquoient  probablement 
fur  de  foibles  nacelles  ,  pour  piller  les  côtes 
&  les  ifles  voifmes.  Du  temps  de  Thucydide  , 
Minos  paffoit  pour  le  plus  ancien  fouverain  qui 
eut  pofledé  une  marine  :  il  nettoya  de  pirates 
la  mer  de  Grèce  ,  pour  s'affurerà  lui-même  les 
revenus  qu'ils  tiraient  de  leurs  expéditions.  Il 
fe  rendit  maître  de  toute  cette  mer  ,  fournit 
les  ifles  Cyclaùes  ,  en  chafla  les  Cariens  ,  y 
envoya  le  premier  des  colonies  ,  Se  en  confia 
le  gouvernement  à  fes  fils. 

L'expédition  des  Argonautes,  que  l'on  rap- 
porte à  l'an  1292,  avant  notre  ère  ,  eft  devenue 
éternellement  célèbre  ,  parce  qu'elle  fut  regar- 
dée comme  une  entreprife  de  long  cours  ,  non 
moins  étonnante  alors  que  le  furent  depuis  la 
navigation  de  Chriftophe  Colomb  ,  ou  le  pre- 
mier voyage  autour  du  monde.  Le  nom  même 
d'Argos  ,  l'artifte  alors  prodigieux  qui  conf- 
truifit  le  vaiffeau  que  montèrent  les  Argonautes  , 
a  été  préferyé  de  l'oubli.  Ce  bâtiment  ,  ou 
plutôt  cette  barque  ,  avoit  cinquante  rames  , 
&  les  héros  qui  la  montoient ,  en  étoient  eux- 
mêmes  lès   rameurs. 

Le  plus  ancien  poëme  qu'ait  ïnfpîré  cette 
expédition ,  porte  le  nom  d'Orphée.  Il  avoit 
été  appelle  par  les  Argonautes  pour  exercer  au 
milieu  d'eux  les  fondions  facerdotales  ,  comme 
le  devin  Calchas  monta  fur^les  vaiflaux  des 
Grecs  dans  leur  expédition  de  Phrygie.  AfTu- 
rément  le  Chantre  de  la  Thrace  n'eft  point 
l'auteur  du  poëme  des  Argonautes  :  mais  ce 
posme  eft  au  moins  d'une  antiquité  refpeélable. 
S'il  eft  l'ouvrage  d'Onomacrite  ,  qui  ,  fuivant 
Clément  d'Alexandrie  ,  compofa  les  poêfies  at- 
tribuées à  Orphée  ;  il  remonte  à  la  domination 
de  Pififtrate  ,  &  c'eft  par  conféquent  le  plus 
ancien  poëme  grec  qui  nous  refte  après  ceux 
d'Homère  &  d'Héfiode.  Ce  qui  eft  certain  , 
c'eft  que  les  mœurs  antiques  y  font  peintes  avec 
une  (implicite  que  l'on  recherche  en  vain  , 
quand  on  vit  loin  du  temps  où  régnoient  ces 
mœurs.  On  reconnoît  qu'Homère  étoit  voifin 
du  fiècle  de  fes  héros  ,  &  que  Virgile  &  Fé- 
nélon  ne   Vétoient  pas. 

Le  faux  Orphée  nous  repréfente  les  Argo- 
nautes frappés  d'une  admiration  femblable  à  la 
ftupeur  ,  à  l'afqecl  du  bâtiment  conftruit  pa* 
Argos  :  mais  quand   il  rious  décrit  enfuite   la 
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manière  dont  ce  prodigieux  navire  fut  traîné 
du  rivage  à  la  mer,  on  reconnoît  que  ce 
n'étoit  en  effet  qu'une  barque  à-peu-près  telle 
que  celles  de  nos  pêcheurs.  Sans  doute  ,  il 
n'eût  pu  mettre  dans  fon  récit  tant  de  vérité , 
fi ,  de  fon  temps  ,  la  navigation  eût  été  bien 
plus  parfaite  que  dans  celui  des  Argonautes. 

«  Argos  ,  dit-il  ,  à  l'aide  de  leviers  &  de 
3»  cordages  ,  entreprit  de  mettre  en  mouvement 
»  le  navire  ,  en  l'élevant  du  côté  de  la  pouppe. 
»  Il  appella  tous  les  guerriers  ,  &  les  engagea 
»  par  des  paroles  flatteufes  ,  à  partager  le  tra- 
»  vail.  Auffi-tôt  ils  fe  préparèrent  à  lui  obéir  ; 
»  ils  fe  dépouillèrent  de  leurs  armes  ,  ceignirent 
»  un  cable  fur  leur  poitrine  ,  &  chacun  em- 
»  ploya  toute  la  force  de  fon  poids  ». 

Quand  le  vaiffeau  fut  en  mer ,  Argos  & 
Tiphys  levèrent  le  mât  ,  préparèrent  les  voiles  , 
&  attachèrent  le  gouvernail  du  côté  de  la 
pouppe  ,  en  le  ferrant  avec  des  courroies. 

Apollonius  de  Rhodes  vivoit  plus  tard  que 
le  premier  chantre  des  Argonautes  ;  auffi  , 
donne-t-il  déjà  l'idée  d'une  manœuvre  un  peu 
plus  induftrieufe  pour  mettre  le  vaiffeau  à  flot  : 
il  fuppofe  que  les  compagnons  de  Jafon  creu- 
sèrent un  foffé  qui  alloit  jufqu'à  la  mer  par  un 
plan  incliné  ,  ce  qui  devoit  faciliter  la  deîcente 
du  navire.  Par  la  différence  de  ces  deux  écrits , 
on  voit  les  progrès  qui  s'étoient  faits  depuis 
le  temps  du  premier  poète  jufqu'à  celui  du 
fécond  :  cet  intervalle  a  dû  être  à-peu-près  de 
trois  fiècles. 

Quand  on  a  vu  ,  dans  nos  ports  ,  lancer  même 
un  de  nos  moindres  bâtimens  ,  on  fourit  à  la 
peinture  de  ce  prodigieux  navire  des  Argo- 
nautes qu'on  tiroit  à  la  mer  avec  des  cordes , 
&  l'on  conçoit  qu'il  ne  valoit  pas  même  un  de 
nos  paquebots.  C'eft  ce  que  confirme  encore 
la  manœuvre  d'Argos  &  de  Tiphys  qui  lèvent 
le  mât  ,  &  qui  attachent  le  gouvernail  avec 
des  courroies.  Il  faut  favoir  que  le  mât  felevoit 
quand  on  mettoit  en  mer,  &  fe  baiffoit  quand 
on  étoit  au  port  -,  alors  il  fe  logeoit  dans  une 
rainure,  ou  dans  une  forte  de  caiffe  ,  qu'Homère 
appelle  ifiodochos  ,  le  receveur  du  mât.  Quant 
au  gouvernail  ,  ce  n'étoit  qu'un  aviron  plus 
large  que  les  rames  ;  on  lui  voit  encore  cette 
.forme  fur  des  vaiffeaux  de  la  colonne  Trajanne , 
élevée  dans  le  fécond  fiècle  de  notre  ère.  A 
quelques-uns  de  ces  vaiffeaux  ,  il  eft  contenu 
par  une  courroie  ,  comme  il  l'étoit?  au  vaiffeau 
des  Argonautes  ;  à  d'autres  ,  il  n'eft  retenu  que 
par  les  mains  du  pilote  ,  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  une  inexactitude  de  l'artifte  :  dans  tous, 
il  eft  placé  à  la  partie  latérale  de  la  pouppe , 
au  lieu  d'être  à  barrière  du  vaiffeau  ,  ou  plutôt 
il  y  avoit  deux  gouvernails  ,  un  à  chaque  bord. 

Il  eft  inutile  au  fujet  que  nous  traitons  de 
fixer  avec  précifion  le  temps  où  vivoit  Héfiode  . 
Les  uns  le  font  contemporain  d'Homère,  d'autres 
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veulent  qu'il  l'ait  précéd  -  -,  d'autres  le  font  naître 
un  fiècle  plus  tard  ;  comme  la  navigation  pa- 
roît  être  reftée  fort  long -temps  dans  le  même 
état,  ces  époques  nous  font  indifférentes  ;  il 
fuffit  qu'Héliode  foit  un  très-ancien  poète.  Ecou- 
tons les  confeils  qu'il  donne  à  Petits  fon  frère, 
dans  le  poème  des  œuvres  &  des  jours.  Il  lui 
recommande  fortement  de  ne  pas  s'embarquer 
pendant  l'hiver  ,  mais  de  tirer  alors  fon  navire 
à  terre  ,  &  de  le  bien  affermir  de  tous  les  côtés 
avec  des  pierres  affez  fortes  pour  réfifter  à  l'im- 
pétuofité  des  vents,  a  Dépofez  ,  ajoute-t-il ,  en 
»  votre  logis  ,  tous  les  uftenfi  es  de  la  navii- 
»  gation  ;  pliez  &  arrangez  les  voiles  ,  &  pen- 
»  dez  le  gouvernail  au-deffus  de  la  fumée  ». 

On  retiroit  donc  le  vaiffeau  à  terre  ,  on  l'af- 
furoit  avec  des  pierres  qu  Homère  appelle  Her- 
mata  (  des  foutiens  ,  des  appuis  ).  On  expolbit  le 
gouvernail  à  la  fumée  du  foyer,  pour  le  tenir 
féchement.  Quand  la  belle  faifon  permettoit  de 
s'embarquer  ,  on  dérangeoit  les  pierres ,  &  on 
tiroit  le  bâtiment  à  la  mer  ,  comme  le  firent  les 
Argonautes.  Cette  pratique  eft  reftée  la  même 
pendant  un  grand  nombre  de  fiècles.  Les  Athé  • 
niens  avoient  au  pyrée  des  loges  dans  lefquelles 
ils   retiroient  leurs  vaiffeaux. 

Ceux  des  temps  les  plus  anciens ,  n'avoient 
point  de  ponts.  Le  faux  Orphée  nous  repréfent» 
les  Argonautes  defcendant  au  fond  du  navire  , 
&  prenant  les  rames. 

La  navigation  devoit  être  devenue  plus  fami- 
lière au  temps  du  liège  de  Troies.  Achille  prit 
douze  villes  par  mer  ,•  Ulyffe  commanda  neuf 
fois  des  flottes  ;  celle  des  Grecs  confédérés 
étoit  de  mille  vaiffeaux  ;  mais  ces  vaiffeaux 
étoient  conftruits  comme  celui  des  Argonautes  ; 
ils  étoient  de  même  fans  ponts  :  ils  ne  conte- 
noient  de  même  que  cinquante  hommes.  Thu- 
cydide obferve  que  quelques-uns  en  portoient 
cent  vingt. 

Le  même  Hiftorien  nous  apprend  qu'après  la 
guerre  de  Troie  ,  les  Corinthiens  imaginèrent 
les  premiers  des  vaiffeaux  femblables  à-peu- 
près  à  ceux  qu'on  voyoit  de  ion  temps  :  il  ne 
s'explique  pas  davantage.  On  peut  croire  qu'il 
s'agit  de  vaiffeaux  pontés  ,  &  même  à  piufieurs 
rangs  de  ponts  &  de  rames.  Ils  furent  propres 
à  contenir  un  plus  grand  nombre  d'hommes. 
Jufqu'à  cette  époque,  on  s'en  étoit  tenu  âifez 
fidèlement  aux  vaiffeaux  à  cinquante  rames. 
On  peut  remarquer  que  les  plus  anciens  vaif- 
feaux étoient  longs.  Quand  on  eut  imaginé  de 
faite  des  vaiffeaux  ronds,  ils  furent  confacrés 
au  commerce  ,  parce  qu'ils  portoient  plus  de 
marchandifes;  les  autres,  qui  marchoient  mieux, 
continuèrent  de  fervir  à  la  guerre. 

Les  Phocéens  fonr  les  premiers  des  Grecs  qui 
aient  entrepris  de  longues  courfes  ;  & ,  par  la 
raifon  que  nous  venons  de  dire  ,  ils  fe  fervoien; 
de  vaiffeaux  longs  &  à  cinquante  rart\e*- 
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Les  Romains  n'eurent  point  de  vaiffeaux 
avant  la  première  guerre  punique  :  mais  quand 
ils  eurent  choifi  pour  ennemis  les  Carthaginois 
qui  étoient  les  maîtres  de  la  mer  ,  ils  furent 
obligés  de  créer  une  flotte  ,  &  de  fe  former  à 
la  navigation. 

Us  ne  connoiffoient  point  la  mer  ;  mais  pen- 
dant qu'on  leur  conftruiibit  des  vaiffeaux  ,  ils 
furent  exercés  à  terre  par  les  Confuls  aux  ma- 
nœuvres maritimes.  Des  bancs  furent  rangés 
fur  la  terre  dans  le  même  ordre  que  les  bancs 
des  vaiffeaux:  on  y  fit  affeoir  les  hommes  def- 
tinés  à  l'emploi  de  rameurs  ;  &  ,  à  la  voix  de 
leurs  Commandans ,  ils  faifoient  jouer  les  rames., 
comme  s'ils  euffent  été  en  pleine  mer.  Quand 
la  flotte  fut  prête  ,  il  ne  fallut  que  quelques 
jours  pour  achever  de  les  former. 

Paffons  à  la  conftruction  extérieure  des 
vaiffeaux  anciens  -,  c'eft  la  feule  partie  qui  in- 
téreffe  fpécialement  les  artiftes, 

Us  avoient ,  comme  ceux  d'aujourd'hui  ,  une 
quille,  c'eft-à-dire  ,'  une  pièce  de  charpente 
qui  régnoit  dans  toute  leur  longueur  ,  &  des 
côtes  qui  en  formoient  la  carcaffe  ;  mais  la 
quille  étoit  plongée  dans  l',eau  ,  &  la  carcaffe 
revêtue  de  planches  ;  ainfices  deux  parties  font 
étrangères  aux  artiftes. 

Les  vaiffeaux  que  nous  repréfentent  les  bas- 
reliefs  antiques ,  décrivent  en  général  une  ligne 
droite  ,  &  ne  s'élèvent  en  s'arrondiffant  qu'à  2a 
pouppe  &  à  la  proue. 

La  pouppe  qui  eft  la  partie  poftérieure  du 
vaiffeau  ,  eft  celle  qui  s'élève  davantage.  On 
y  voit  ordinairement  un  gaillard  ou  château 
où  fe  tenoit  le  Commandant  :  fon  élévation  eft 
confidérable  ,  &  devoît  prendre  beaucoup  de 
vent:  ce  château  pone  quelquefois  le  nom  de 
tente.  Dans  le  roman  grec  de  Chœreas  &  Cal- 
lirhoë  ,  on  voit  Statira  fortir  de  la  tente  , 
&  fe  montrer  au  Roi  des  Perfes  ,  fon  époux  , 
qui  étoit  fur  le  rivage  ,  &  croyoit  l'avoir  per- 
due pour  toujours.  Dans  le  même  roman  ,  quand 
Chœréas  ,  après  de  longues  infortunes  ,  ramène 
Callirhoë  à  Syracufe  ,  la  tente  ou  château  eft 
couvert  d'une  étoffe  fabrî^kiée  à  Babylone  ;  le 
rideau  fe  lève  ,  &  le  père  de  Callirhoë  la 
voit  couchée  fur  un  lit  d'or,  &  vêtue  de  pour- 
pre tyrienne. 

De  la  pouppe  s'élevoit  ,  en  décrivant  une 
portion  (^arc  ,  un  ornement  qu'on  nommoit 
apluftre.  On  ne  peut  guère  mieux  le  comparer, 
quant  à  fa  forme  &  à  fon  mouvement  ,  qu'à 
la  queue  d'un  écureuil  ;  il  dépaffoit  le  châ- 
teau ,  &:  étoit  plus  ou  moins  travaillé  :  fou- 
vént  il  fe  terminoit  par  unetriple  ou  quadruple 
aigrette.  Il  paroît  qu'on  atrachoit  quelquefois 
une  lanterne   à   fon  extrémité. 

L'apluftre  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
s'étendoit  fur  le  vaiffeau  ;  un  autre  ornement , 
nommé  chénifque ,  qui  prenoit  fa  naiffance  vers 
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le  haut  de  la  pouppe  ,  s'étendoit  fur  la  mer  :  il 
repréfentoit  le  col  &  la  tête  d'une  oie.  Le  ché- 
nifque étoit  beaucoup  moins  grand  que  l'a- 
pluftre. 

C'étoit  ordinairement  à  la  pouppe  qu'étoit  re- 
préfentée  la  divinité  protectrice  du  vaiffeau.  On 
appelloit  cette  représentation  la  tutèle. 

La  proue  entière  repréfentoit  affez  grofïïère- 
mentune  tête  d'oifeau  ;  les  yeux  de  cet  animal 
étoient  fculptés  ,  &  fon  bec  ,  que  les  Latins 
appellent  rofirum  ,  étoit  placé  au  niveau  de 
l'eau.  Ce  bec  ou  roftre ,  fut  d'abord  imaginé 
pour  garantir  les  vaiffeaux  contre  les  écueïls  r 
c'étoit  une  poutre  armée  d'airain  ou  de  fer. 
On  en  fit  dans  la  fuite  une  des  armes  les  plus 
terribles  des  combats  maritimes.  Les  roftres 
alors  cefsèrent  d'avoir  la  figure  d'un  bec  :  ce 
furent  des  lames  fortes  &  très-aiguës  ,  def- 
tinées  à  percer  les  vaiffeaux  ennemis.  Quel- 
quefois ils  repréfentoient  des  faifeeaux  d'épées  ; 
quelquefois  aufîï  ,  comme  la  machine  nommée 
bélier,  ils  reffembloient  à  une  tête  d'animal. 
Souvent  un  feul  vaiffeau  avoit  plufieurs  rofires- 
les  uns  au-deffus  des  autres  ;  cependant ,  il'ne 
faut  pas  toujours  prendre  pour  un  roftre ,  une 
tête  où  tel  autre  ornement  de  métal  qui  s'avance 
de  la  proue  au-deffus  de  l'eau.  Il  avoit  la 
fonction  d'empêcher  que  les  roftres  ne  s'en- 
gageaffent  pas  dans  le  vaiffeau  ennemi ,  au  point 
de  ne  pouvoir  s'en  retirer  ,  ce  qui  entraînoit 
le  naufrage  des  deux  bâtimens. 

On  fent  que  la  proue  devoit  être  très-forte 
dans  les  vaiffeaux  de  guerre  ,  puifqu'elle  étoit 
l'arme  offenfive  la  plus  redoutable  ;auffi,  quand 
on  deftinoit  à  la  guerre  un  vaiffeau  d'abord 
conftruit  pour  le  commerce  ,  on  le  remettoit 
fur  le  chantier  ,  pour  en  fortifier  la  proue  de 
puiffans  madriers. 

C'étoit  communément  à  cette  partie  que 
l'on  plaçoit  en  peinture  ou  en  fculpture  de  bas 
ou  de  plein  relief,  une  figure  qui  donnoit  fon 
nom  au  vaiffeau.  Dans  le^s  fragmens  d'un  bas- 
relief  antique  ,  qui  repréfentoit  un  combat  na- 
val ,  on  voit  au-deffus  de  la  proue  la  repré- 
fentation  d'un  Centaure,  grand  comme  nature, 
&  l'on  conjecture  ,  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance  ,  que  ce  bâtiment  fe  nommoit  le  Cen- 
taure. Ces  fragmens  ,  déterrés  à  Rome  ,  ont  été 
achetés  par  le  Duc  d'Alcala  ,  qui  les  a  fait 
tranfporter  à  Séville.  Don  Emmanuel  Marti , 
Doyen  d'Aîîcante ,  en  a  envoyé  les  deffins  à 
Don  Bernard  de  Montfaucon  ,  qui  les  a  placés 
dans  fon  antiquité  expliquée. 

Il  femble  que  les  anciens  aient  recherché 
fur-tout  à  multiplier  les  rangs  de  rames  dans- 
les  vaiffeaux  ,  &  qu'ils  aient  cru  que  de  cette 
multiplication  rëfultoit  une  conftruclion  plus 
parfaite.  On  eut  d'abord  des  vaiffeaux  à  trois 
rangs  de  rames,  &  l'on  parvint  à  multiplier  ces 
rangs  jufqu'à  quinze  &  bien  au  delà,  ce  qui 
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n'eft  pas  concevable.  On  à  même  bien  de  la 
peine  à  f e  faire  une  idée  des  vaiffeaux  à  cinq, 
&  même  à  trois  rangs  de  rames  placés  les  uns 
au-deffus  des  autres  -,  mais  quoique  cette  idée 
puiffe  coûter  à  notre  imagination  ,  nous  ibm- 
mes  obligés  de  l'admettre  ,  puifque  le  fait  eft 
prouvé  par  des  partages  multipliés  des  anciens 
&  par  des  bas  -  reliefs  antiques.  On  voudroit 
en  vain  adopter  l'interprétation  d'un  favant , 
qui  ,  fondé  fur  un  paffage  d'un  fcholiafte  grec 
des  fiècles  inférieurs  ,  prétendoit  que  le  premier 
rang  étoit  forme  par  les  rameurs  qui  éroient 
à  la  pouppe  ;  le  fécond ,  par  ceux  qui  étoient 
au  milieu  du  vaiffeau  ,  &  le  troifième  ,  par 
ceux  de  la  proue.  Cette  interprétation  leveroit 
toute  difficulté  :  mais  peut-elle  s'accorder  avec 
le  récit  de  Silius  Italicus  ,1.  14  ,  v.  41$  , 
qui  rapporte  que  le  feu  prit  au  haut  d'un  vaif- 
feau,  &  que  déjà  les  rameurs  du  premier  rang 
avoient  abandonné  leurs  rames,  avant  que  ceux 
des  derniers  rangs  fuffent  informés  de  l'incendie  ? 
S'accorde-t-elle  avec  ce  que  nous  apprennent 
les  anciens  ,  que  les  rameurs  du  dernier  rang 
avoient  de  plus  foibles  gages  ,  parce  que  ,  fe 
fervant  de  rames  plus  courtes  ,  ils  avoient  moins 
de  peine?  N'eft-elle  pas  fur-tout  renverfée  par 
la  vue  des  bas-reliefs  ,  qui  nous  montrent  des 
vaiffeaux  à  deux  &  trois  rangs  de  rames  dif- 
tribués  par  étages  ? 

Il  eft  vrai  que  s'il  falloit  fuppofer  que  les 
rameurs  aient  été  placés  perpendiculairement 
les  uns  au-deffus  des  autres  ,  on  ne  comprendroit 
pas  comment  les  vaiffeaux  pouvoient  s'élever 
affez  au-deffus  de  l'eau  pour  donner  place  à 
tant  de  rangs  ,  &  comment  les  rames  des  rangs 
fupérieurs  pouvoient  être  affez  longues  pour  at- 
teindre la  mer  :  mais  la  colonne  trajanne  & 
quelques  médailles  ,  nous  monttent  que  les 
rames  n'étoientpas  perpendiculairement  les  unes 
au  -  deffus  des  autres  ,  &  qu'elles  étoient 
rangées  en  échiquier  -,  ce  qui  donne  quelque 
facilité  ,  non  pas  de  concevoir  bien  précifé- 
ment  comment  les  rameurs  étoient  placés  ,  mais 
de  comprendre  qu'ils  pouvoient  l'être.  On  peut 
imaginer  qu'au  -  deffous  de  l'intervalle  que 
laiffoient  entr'eux  deux  bancs  des  rameurs  du 
premier  rang  ,  étoit  placé  un  banc  de  rameurs 
du  fécond  rang  ,  &c. 

Le  premier  rang  étoit  affis  fur  le  haut  pont , 
§c  fes  rames  fortoient  par  des  ouvertures  mé- 
nagées à  des  baluftrades  qui  couron noient  le 
bordage  du  vaiffeau.  Les  bancs  du  fécond  rang 
étoient  placés  fur  un  pont  inférieur  ,  &  les 
rames  fortoient  par  des  fabords.  Il  paroit ,  par 
le  bas-relief  du  Duc  d'Alcala  ,  que  ,  dans  les 
batailles ,  les  rameurs  du  premier  pont  fe  re-- 
tiroient  pour  le  laiffer  libre  aux  gens  de  guerre  , 
&  que  le  vaiffeau  n'étoit  manœuvré  que  par  les 
rameurs  des  rangs  inférieurs. 

On  voit ,  par  le  témoignage  des  anciens  ,  qu'à 
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quelques  exceptions  près  ,  les  vaiffeaux  quî  paf- 
foient  cinq  ou  fix  rangs  de  rames  ,  manœu- 
vroient  fort  mal  ,  &  contribuèrent  plufieurs 
fois  à  la  perte  des  batailles.  On  ceffa  depuis 
Augufte  ,  de  donner  aux  vaiffeaux  plus  de  trois 
rangs  de  rames  ;  &  c'eft  pour  cela  que  les  bas- 
reliefs  n'en  offrent  aucun  qui  en  ait  un  plus 
grand  nombre.  Enfin  ,  l'hiftorien  Zofime  qui 
écrivoit  dans  le  .cinquième  fiècle  ,  nous  apprend 
qu'alors  ,  depuis  long-temps  ,  on  ne  conftrui- 
foit  plus  même  de  trirèmes  ou  galères  à  trois 
rangs. 

Les  vaiffeaux  des  anciens  n'avoient  en  général 
qu'un  mât.  En  travers  de  ce  mât ,  étoit  atta- 
chée en  forme  de  croix  ,  l'antenne  qui  foute- 
noit  la  voile.  La  hune  étoit  peinte,  8c  fouvent 
ornée  de  dorure.  On  pourroit  croire  qu'elle 
avoit  quelque  reffemblance  avec  une  taffe.  ; 
c'eft  du  moins  ce  que  fait  conjecturer  le 
mot  Carchejlum  ,  qui  fignifie  également  hune  Se 
taffe. 

On  a  fait  des  voiles  de  toutes  fortes  de  ma- 
tières ,  de  peaux  ,  de  nattes ,  de  lin  :  on  en  a 
fait  de  rondes  ,  de  quarrées  ,  de  triangulaires  : 
mais  celles  des  Romains  &  des  Grecs  étoient 
triangulaires  8c  de  lin.  Dans  les  grands  vaif- 
.feaux  ,  on  eut  jufqu'à  douze  voiles  :  quelques- 
unes  nommées  fipara  ,  n'avoient  qu'un  pied  : 
elles  fervoient  à  recueillir  les  dernier;.'  fouffles 
d'un  vent  qui  s'affoibliffoit  : 

,  Swnmaque  tendent  , 
Sipara,  ventorum  perituras  colligit  auras. 

Lucâjj* 

Julius  Pollux  entend  fans  doute  autre  chnfe , 
quand  il  ne  compte  que  trois  voiles  :  la  grande , 
dit-il  ,  eft  au  milieu  du  vaiffeau  ,  la  moyenne 
à  la  poupe  ,  &  la  plus  petite  à  la  proue.  Pline 
s'exprime  de  même  :  «  Déjà ,  dit-il  ,  les  plus 
»  grandes  voiles  ont  ceffé  de  fuffire  aux  vaif- 
»  féaux:  quoiqu'un  arbre  entier  fuffiTe  à  peine 
»  à  la  longueur  des  antennes  ;  on  a  cependant 
»  ajouté  des  voiles  au-deffus  des  autres  voiles; 
»  &  de  plus  on  en  1  mis  à  la  poupe  &  à  la 
»  proue  ».  Jam  verà  necvela  majora  fatis  ejfe 
cœperunt  navigiis  :  fed  quamvis  amplitiulini 
antennarum  fingidœ  arbores  furjijianc  ,  fuper 
cas  tamtn  addi  velorum  alla  vêla  ,  prœiereaqut 
alla  in  proris ,  alla  in  puppibus.  Ces  voiles 
placées  à  la  pouppe  &  à  la  proue  n'ir.diquent- 
elles  pas  clairement  trois  mâts  ?  Quel  auroit  été 
l'ufage  des  voiles  de  la  pouppe  &  de  la  proue, 
s'il  n'y  avoit  pas  eu  de  mâts  pour  les  tendre? 

Athénée  nous  apprend  qu'il  y  avoit  trois  mâts 
au  grand  vaiffeau  d'Hiéron,  tyran  de  Syracufe, 
conftruit  par  Archimède.  Il  réfulte  des  paffages 
de  Pline  &  de  Pollux  que  ce  vaiffeau  n'étoit  pas 
le  feul  qui  eût  cet  avantage.  On  comptoit  même 
encore  une  quatrième  voiler  nommée  artemo, 
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&  placée  à  la  proue.  Elle  étoit  plutôt  deftinée , 
dit  Ifidore  ,  à  diriger  qu'à  hâter  la  courfe  des 
vaiffeaux.  Cela  l'emble  avoir  quelque  rapport  à 
la  voile  du  beaupré. 

On  trouve  dans  le  dialogue  de  Lucien  in- 
titulé le  navire  ,  un  paflage  qui  peut  aider  a 
établir  les  proportions  que  les  anciens  donnoient 
à  leurs  vaiffeaux.  Celui  dont  il  parle  ,  &  qui 
apportoit  du  bled  des  ports  de  l'Egypte  à  celui 
du  Pirée  ,  étoit  d'une  grandeur  extraordinaire  ; 
fa  longueur  étoit  de  cent  vingt  coudées  ,  fa 
largeur  du  quart  de  fa  longueur  ,  &  il  avoit 
vingt-neuf  coudées  de  haut.  Ce  bâtiment  étoit 
d'un  feul  mât.  Un  petit  vieillard-  chauve  ,  dit 
Lucien  ,  à  l'aide  d'une  foible  barre  ,  guide  le 
gouvernail  de  cette  énorme  machine.  Ces  mots, 
quand  on  n'en  auroit  pas  d'autres  preuves,  nous 
apprendroient  ce  que  les  bas-reliefs  de  la  co- 
lonne trajanne  nous  laiffent  ignorer  ,  c'eft-à- 
dire  ,  que  les  anciens  avoient  des  gouvernails 
à-peu-près  femblables  aux  nôtres,  fixés  demême 
à  l'arrière  du  bâtiment  ,  &  dans  lefquels  il 
entroït  une  barre  ou  timon  qui  fervoit  à  les 
manier  ;  on  nommoit  ce  timon  clavus  ;  & 
l'extrémité  que  tenoit  la  main  du  pilote,  fe 
nommoit  l'anfe,  an/a. 

Lucien ,  dans  le  même  dialogue  ,  parle  de 
yaiffeaux  qu'il  appelle  triarmena  à  trois  voiles, 
&  l'on  doit  entendre  par  cette  expreffion ,  des 
vaiffeaux  à  trois  mâts  ,  puifqu'on  a  vu  que  même 
un  vaiffeau  à  un  feul  mât  avoit  jufqu'à  douze 
yoiles. 

Dans  les  premiers  temps  on  ne  connoiflbit  pas 
les  ancres  telles  que  les  nôtres.  Nous  avons 
vu  que  ,  quand  on  abordoit  ,  on  tiroit  le 
bâtiment  fur  le  rivage.  Quand  il  falloit  l'arrêter 
quelque  temps  en  mer  ,  on  fe  fervoit  de  pierres 
retenues  au  vaiffeau  par  un  cordage.  Les  Grecs 
nommoient  ces  pierres  eunê ,  qui  fignifie  lit , 
parce  qu'elles  forçoient  le  vaiffeau  à  demeurer 
tranquille  comme  dans  un  lit.  Ce  nom  refta 
aux  véritables  ancres,  quand  elles  furent  inven- 
tées-, mais  on  les  nomma  plus  communément 
ancura  de  leur  forme  courbe  &  crochue.  Ce 
mot  ne  fe  trouve  pas  dans  Homère ,  apparem- 
ment par  ce  que  la  chofe  elle-même  n'exiftoit 
pas  encore.  Il  fe  trouve  dans  le  poème  des  Ar- 
gonautes^ du  faux  Orphée  -,  mais  il  faut  croire 
que  c'eft  un  anachronifme  échappé  à  l'auteur  , 
&  qui  peut  fervir  à  dévoiler  fon  impofture.  En 
effet ,  s'il  eût  été  le  compagnon  des  Argonau- 
tes ,  il  n'auroit  pu  nommer  ce  qui  n'exiftoit 
pas  de  leur  temps ,  &■  ce  qui  même  probable- 
ment n'exiftoit  pas  encore  du  temps  d  Homère. 

Les  arts  contribuoient  à  l'embelliffement  des 
vaiffeaux  ;  on  les  ornoit  de  peintures  ,  de  bas- 
reliefs  ,  de  ftatues.  De  célèbres  peintres  de  la 
.Grèce  avoient  commencé  par  être  peintres  de 
vaiffeaux  ,  comme  chez  nous  Le  Puget  a  com- 
■£eaux-4rtt.  %ome  i, 
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mencé  par  orner  de  fculptures  les  vaiffeaux  de 
Marfeille. 

Comme  les  navires  des  anciens  étoient  peu 
confidérables  ,  ils  étoient  aifément  conftruits  , 
&  l'on  en  avoit  un  grand  nombre.  Les  Grecs 
alliés  conduifirent  douze  cents  voiles  contre  la 
puiffance  de  Priam.  La  flotte  de  Xerxès ,  à  la 
bataille  de  Salamine,  étoit  de  1107  trirèmes, 
fans  compter  les  bâtimens  inférieurs;  &  celle 
des  Grecs ,  qui  fut  viftorieufe  ,  étoit  de  378 
vaiffeaux  fans  compter  auflï  les  petits  bâtimens. 
Des  états  médiocres  avoier.t  en  guerre  plus  de 
vaiffeaux  que  n'en  armeroitaujourd'hui  la  France 
&  même  l'Angleterre. 

La  conftruction  étant  imparfaite  ,  les  nau- 
frages étoient  fréquens.  Un  paflage  de  Mé- 
nandre  ,  confervé  par  Athénée ,  fait  préfumer 
que  la  perte  approchoit  beaucoup  du  tiers  des 
bâtimens.  »  Sur  trente  vaiffeaux ,  dit  ce  poète 
»  comique  &  par  conféquent  fatyrique ,  il  n'y 
»  en  a  pas  le  tiers  qui  faffe  naufrage  ;  fur 
»  autant  d'hommes  qui  fe  marient ,  il  n'y  en 
»  a  pas  un  qui  fe  fauve  «.  Cependant  on  avoit 
toujours ,  comme  du  temps  d'Héfiode ,  la  pré- 
caution de  ne  mettre  en  mer  que  dans  la  belle 
faifon.  Il  n'eft  pas  yraifemblable  que  le  roman 
grec  qui  porte  le  nom  de  Chanton ,  ait  été 
écrit  avant  le  cinquième  fiècle  de  notre  ère ,  - 
&  l'auteur  nous  repréfenteChéréas  ,  qui ,  tranf- 
porté  par  l'Amour,  a  l'audace  de  s'embarquer 
avant  le  retour  du  printemps. 

Dans  les  batailles ,  on  élevoît  des  remparts 
autour  des  vaiffeaux  afin  que  les  foldats  puffent 
combattre  comme  des  troupes  affiégées  que  pro- 
tègent les  murs  de  leurs  Villes;  &  pour  que  les 
navires  reffemblaffent  encore  mieux  à  des  forte- 
reffes  ,  on  y  élèvoit  auffi  des  tours  à  la  pouppe , 
à  la  proue  &  même  fur  les  côtés.  Elles  étoient 
connues  dès  le  temps  de  Thucydide  ,  plus  de 
quatre  cents  ans  avant  notre  ère  :  fi  elles  euffent 
été  folidement  établies  fur  les  bâtimens,  elles 
auroient  mis  obftacle  à  la  navigation  :  mais  on 
embarquoit  les  pièces  toutes  préparées  &  parfai- 
tement afforties;  il  ne  s'agiffoit  plus  que  de  les 
monter  dans  le  befoin.  Quelquefois  on  dreffoic 
de  ces  forts  au  centre  même  du  vaiffeau  ,  comme 
on  le  voit  fur  "le  bas-relief  du  Duc  d'Alcala;  il 
falloir  alors  baiffer  le  mâc  ;  mais  cette  manœu- 
vre paroît  été  avoir  ordinaire  dans  les  batailles. 
De  tous  les  vaiffeaux  que  repréfente  ce  bas- 
relief,  aucun  n'eft  maté ,  quoique  tous  ne  foient 
pas  chargés  de  tours.  Apollonius  nous  apprend 
auffi  que  l'on  baiffoit  le  mât  toutes  les  fois  que 
l'on  ceffoit  d'aller  à  voiles. 

On  combattoit  fur  mer  avec  des  traits ,  des 
pierres; ,  des  faulx.  On  fe  fervoit  de  graupin* 
pour  accrocher  le  vaiffeau  ennemi ,  on  baiffoit 
un  pont  qui  uniffoit  les  deuxbârimens  ,  &  l'on 
fe  battoit  alors  comme  fyr  terre.  On  fai toit  tom- 
tjeç  fur.  le  navire  qu'on  attaquoit  des  maffes  de 
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plomb  capables  de  le  brifer  ;  on  y  lançoit ,  à 
l'aide  des  baliftes,  de  groffes  flèches  ardentes  , 
enveloppées  d'étoupes  ïouffrées.  Une  machine 
nommée  a^è;- faifoit  le  même  effet  que  le  bélier; 
c'était  une  poutre  attachée  au  mât  comme  la 
vergue ,  &  qui  étoit  armée  de  fer  aux  deux 
extrémités.  Quand  les  vaiffeaux  étoient  accro- 
chés ,  on  faifoit  jouer  cette  machine  qui  écra- 
foit  les  hommes  &  perçoit  quelquefois  le  bâ- 
timent. 

Le  dauphin  ,  non  moins  redoutable,  étoit  une 
maffe  de  métal  à  laquelle  on  donnoit  la  forme 
d'un  dauphin.  Elle  étoit  fufpendue  à  la  vergue  , 
&  on  la  faifoit  tomber  fur  le  navire  ennemi  par 
un  mouvement  femblable  à  celui  d'une  bafcule. 

Les  anciens  avoient  des  vaiffeaux  à  voiles  & 
fans  rames;  on  en  voit  un  de  cette  efpèce  fur 
la  colonne  Théodofienne  ,  qui  a  été  copié  dans 
l'antiquité  expliquée  de  Montfaucon.  Quoique 
nous  ayions  taché  de  décrire  en  détail  la  forme 
&  la  conftruû ion  des  bâtimens  antiques ,  les 
artifles  qui  auront  befoin  d'en  repréfenter  dans 
leurs  ouvrages,  nepourront  fe  dil'penferde  jetter 
les  yeux  fur  ceux  qui  leur  font  offerts  par  la 
colonne  trajane  ;  on  les  retrouve  dans  l' anti- 
quitéexpliquée ,  &dans  les  cofiumes  deDandré- 
Êardon  :  mais  ces  morceaux  ne  les  inftruiront 
que  fur  la  forme  générale.  Il  s'en  faut  bien 
qu'on  y  reconnoiffe  la  précifion  que  les  anciens 
cherchoient  avec  tant  de  foin  dans  la  repré- 
fentation  de  la  figure  humaine.  On  voit  dans 
la  colonne  trajane  des  vaiffeaux  à  deux  rangs 
de  rames  qui  peuvent  à  peine  contenir  trois 
hommes,  8c  dont  le  château,  defliné  au  com- 
mandant, ne  recevroit  pas  même  un  enfant. 
On  voit  un  vaiffeau  à  trois  rangs  qui ,  parconfé- 
quent ,  indépendamment  de  la  carène ,  avoit 
trois  ponts  les  uns  au-deffus  des  autres,  &  qui 
n'a  pas  même  la  hauteur  d'un  homme-  La  bar- 
que de  la  colonne  théodofienne  eft  eenfée 
aller  à  voiles,  quoique  cependant  on  n'y  voie 
pas  de  voiles,  &  l'artifte  a  oublié  de  donner 
à  ce  bâtiment  un  gouvernail.  En  un  mot, 
toutes  ces  repréfentations  de  vaiffeaux  antiques 
doivent  être  plutôt  regardées  comme  de  légères 
indications  ,  que  comme  de  véritables  imita- 
tions ;  mais  ces  indications  ,  quelque  défe&ueu- 
fes  qu'elles  fbient ,  doivent,  faute  de  mieux  , 
être   confultées   par    les  artifles.    (Article  de 

MASSE,  (  fubft.  fém.  ).  On  appelle  mafe 
une  partie  qui  a  de  la  grandeur  ,  de  l'étendue  ; 
ce  mot  ne  s'emploie  que  relativement  à  l'effet 
du  clair-obfcur  ;  &  comme  le  clair-obfcur  fe 
cempofe  des  lumières,  des  demi- teintes  ,  des 
ombres  &  des  reflets  ,  iHeeut  y  avoir  des 
majfes  de  cet  différentes  efpeces.  On  dit  donc 
une  belle  mufle  d'ombre ,  une  belle  majfe  de 
lumière. 
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Quand  on  dit,  ce  dos,  cette  poitrine  fait  une 
belle  majfe ,  c'eftpar  rapport  au  clair-obfcur.  Se 
non  par  rapport  a  la  forme,  que  l'on  confidère 
ces  parties.  En  effet ,  comme  elles  ont  de  la  lar- 
geur ,  elles  peuvent ,  fi  elles  font  éclairées  , 
fournir  de  belles  majfes  de  lumière. 

Comme  on  ne  peut  fixer  l'attention  du  fpe&a» 
teur  que  par  des  effets  larges,  &  que  de  petits 
effets  multipliés  partageraient  la  vue ,  on  re- 
commande aux  artiftes  de  traiter  leurs  fujets. 
par  grandes  majfes.  Les  majfes  font  au  clair- 
obfcur  ,  ce  que  les  grouppes  font  à  l'ordon- 
nance des  objets  ;  ou  plutôt  les  majfes  ne  fbnc 
autre  chofe  que  de  véritables  grouppes  de  clairs, 
de  demi  teintes,  de  bruns  8c -dë^reflets.  Des 
figures  dilperfées  çà  8c  làr  fur  une  toile  ,  ne  fe- 
raient point  un  tableau  unique  qui  fiieroit  le 
regard  par  fon  unité  :  ce  feroient,  fur  une  même» 
toile  ,  autant  de  tableaux  qu'il  y  auroit  de  figu- 
res, &  le  fpecfateur  ne  feroit  pas  plus  puiffam- 
ment  invité  à  porter  fon  attention  fur  l'un  de 
ces  tableaux  que  fur  l'autre.  De  même,  fi  des 
lumières  &  des  ombres  femblables  étoient  ré- 
pandues fans  art  fur  une  toile ,  elles  ne  forme- 
roient  pas  un  effet  capable  d'attirer  les  yeux 
par  leur  unité  :  mais  le  regard  fe  porreroit  in- 
différemment fur  l'une  ou  l'autre  de  ces  parties 
d'ombre  ou  de  lumière,  ou  plutôt  il  négligerait 
tout  parce  qu'il  ne  feroit  invité  par  rien. 

C'eft  donc  la  raifon ,  fource  unique  de  tous 
les  principes  juftes  ,  qui  a  ordonné  que  dans  un 
tableau  ,  il  y  eût  une  majfe  principale  d'ombre 
&  de  lumière,  &  qu'en  général  les  ombres  & 
les  lumières  fuffent  diflribuées  par  majfes. 

Mais  cela  nefignifie  pas  que,  dans  un  tableau, 
une  feule  majfe  de  lumière  doive  être  vivement 
tranchée  par  une  feule  majfe  d'ombre.  Cet  effet 
eft  piquant,  précifément  parce  qu'il  eft  rare, 
&  il  ne  doit  pas  être  plus  prodigué  dans  l'art 
que  dans  la  nature  :  fur-tout  il  ne  <loit  pas 
devenir  la  manière  confiante  d'un  artifte.  Il 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  un  lieu  refferré  , 
éclairé  d'un  jour  qui  paffe  par  une  ouverture 
refferrée  elle-même,  ou  recevant  feulement  la 
clarté  d'une  lumière  artificielle.  Ces  effets  fin- 
guliers  ont  été  recherchés  fur-tout  par  l'école 
hollandoife,  &  l'on  peut  dire  qu'en  cela,  comme 
dans  bien  d'autres  parties ,  elle  a  refferré  les  bor- 
nes de  l'art.  S'il  fe  plaît  à  repréfenter  les  oppo- 
fitions  tranchantes  qu'offre  quelquefois  la  na- 
ture ,  il  doit  encore  plus  aimer  à  repréfenter 
la  douce  harmonie  qui  fait  fon  principal  ca- 
ractère. 

Les  Vénitiens  ont  été  les  plus  grands  maîtres 
dans  l'art  d'épancher  les  lumières  &  les  ombres 
par  grandes  majfes ,  fans  paraître  cependant  re- 
chercher les  optiofitions  violentes. 

Le  Pouffin  ,  ainfi  que  Raphaël ,  n'a  pas  affeété 
l'artifice  des  grandes  ombres  &  des  grands  clairs. 
»  On  voit  dans  fes  tableaux ,  dit  t'élibien ,  les 
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»  objets  ^els  qu'on  les  découvre  ordinairement 
»  dans  le  grand  air  &  en  pleine  campagne  , 
»  où  l'on  ne  voit  point  ces  fortes  parties  de 
»  jouts  &  d'obfcuricés.  Audi  plufieurs  ,  ajoute- 
»  t-il ,  ne  s'en  fervent  que  comme  d'unfecours 
»  pour  fuppléer  à  leur  impuiffance.  Ils  les 
»  affectent  même  Couvent  avec  aufli  peu  de 
»  ràifon  &  de  jugement  que  les  contraftes 
»  d'aftions  extraordinaires  ,  &  les  mouvemens 
£  mal  entendus  ■.  cachant  dans  ces  grandes 
»  ombres  les  défauts  du  deffin  ,  &  trompant 
»  les  ignorans  par  des  mouvemens  forcés  & 
»  ridicules  qu'ils  leur  font  regarder  comme  de 
»  merveilleux  effets  de  l'art  «. 

Félibien  reprend  un  excès ,  une  affe&ation , 
«ne  manière  ;  mais  il  refte  toujours  vrai  que  fi, 
dans  l'imitation  de  la  nature ,  on  n'obferve  point 
les  majfes  avant  de  s'occuper  des  détails  ,  on  ne 
fera  que  des  imitations  fauffes.  C'eft  par  des 
majfes  ,  &  non  par  des  détails ,  que  la  nature 
frappe  d'abord  le  fens  de  la  vue  ;  ce  font  donc 
aufli  fes  majfes  qu'il  faut  fur-tout  repréfenter, 
fi  l'on  veut  faire  une  copie  qui  lui  reflemble; 
ce  font  fes  majfes  qu'il  faut  faifir  avant  d'étu- 
dier fes  détails,  fi  l'on  veut  repréfenter  fes 
effets  ,  &  ce  n'eft  qu'en  rcpréfentant  fes  effets 
que  l'on  peut  faire  opérer  à  l'art  les  impreffions 
qu'elle  produit.  (  Article  de  M.  Lefesque.  ) 

M  É 

MÉCHANISME<&  l'art.  Voye^  l'article 
Manœuvre.  Sans  doute  la  partie  intellectuelle 
de  l'art  confervera  toujouts  le  premier  rang  :  mais 
Tartifte  ne  peut  efpérer  aucun  fuccès  ,  qu'autant 
qu'il  faura  faire  valoir  ,  par  un  heureux  mé- 
chanifme ,  les  conceptions  de  fa  penfée.  Il  doit 
parler  à  l'ame  par'  le  fens  de  la  vue  -,  il  faut 
donc  qu'il  occupe  agréablement  la  vue  ,  s'il 
veut  que  fes  idées  partent  jufqu'à  l'ame  des 
fpeétateurs.  La  repréfentation  de  la  nature  vifi- 
ble  eft  le  moyen  qu'il  emploie  pour  parler  à 
la  penfée  :  il  doit  donc  pofféder  tous  les  moyens 
méchaniques  qui  conduifent  à  une  belle  repré- 
fentation.de  la  nature  vifible.  Il  en  eft  comme 
du  poëte  qui  auroit  vainement  reçu  de  la  na- 
ture le  plus  heureux  génie  ,  s'il  ne  connoiflbit 
ni  les  règles  du  langage  ,  ni  l'élégance  du  ftyle , 
ni  les  principes  de  la  verfification,  La  peinture, 
la  ftatuaire  ,  font  des  fortes  de  poéfie  ;  mais  pour 
les  exercer ,  il  faut  être  d'abord  ftatuaire  ou 
peintre. 

M.  Reynolds  exige  de  l'artifte  une  qualité 
qu'il  appelle  le  génie  de  l'exécution  méchani- 
qne.  Il  fait  conlifter  ce  génie  dans  la  faculté 
de  rendre  quelqu'objet  que  l'on  fe  propofe  , 
comme  formant  un  tout-enfemble  ,  de  forte  que 
l'effet  général  &  l'expreflion  de  ce  tout,  puif- 
fent  occuper  entièrement  Peiprit,  &  le  détour- 
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ner ,  pour  un  temps ,  de  l'examen  des  beautés  8c 
des  défauts  particuliers  &  fubordonnés. 

Si  l'artifte,  da.s  la  vue  de  former  un  tout, 
négligeoit  tellement  les  détails,  qu'il  n'entrât 
dans  aucune  des  particularités  de  ce  tout,  il 
manquerait  fbn  but ,  parce  qu'en  effet  il  n'ex- 
primeroit  rien  :  maïs  une  repréfentation  minu- 
tieufe  de  tous  les  détails,  de  quelque  manière 
qu'elle  pût  être  exécutée ,  ne  lui  mériterait 
jamais  le  titre  d'homme  de  génie.  On  peut 
même  dire  que,  par  ce  foin  fcrupuleux,  chaque 
détail  ferait  pour  lui ,  pendant  un  temps  ,  un 
tout  difiincl  &  féparé  dont  il  s'occuperait  en- 
tièrement ,  &  dont  il  occuperait  le  fpectateur 
à  fon  tour,  fans  le  fixer  par  une  unité  d'in- 
térêt ou  de  plaifir.  JEn  effet,  fi  tout  eft  égale- 
ment foigné  ,  tout  également  précieux  dans  un 
ouvrage,  tout  appelle  également  à  la-fois  l'at- 
tention du  fpe&ateur,  ou  plutôt  tout  la  diftrait 
&  rien  ne  i'appelle.  C'eft  ainfi  qu'un  homme 
ne  pourrait  rien  entendre ,  fi  vingt  perlbnnes 
lui  parloient  à-la-fois. 

Si  j'embraffe  d'un  coup-d'œîl  une  fcène  que 
m'offre  la  nature ,  il  y  aura  mille  particularités 
que  je  ne  remarquerai  même  pas,  &:  qui  ne 
feront  encore  fur  moi  qu'une  imprelfion  très- 
foible ,  fi,  par  un  regard  particulier,  je  veux 
y  faire  quelqu'attention.  Mais  il  y  aura  dans 
cette  même  fcenc  des  chofes  cira&érifticjues  qui 
frapperont  mes  fens  avec  force  &  prendront 
l'empire  fur  mon  imagination.  Or ,  ce  tableau  , 
offert  par  la  nature ,  eft  celui  que  l'art  doit 
imiter  :  ces  objets,  qui  frappent  mes  fens,  font 
ceux  dont  il  doit  s'occuper  ;  ceux  que  je  ne 
remarque  même  pas  ,  font  ceux  qu'il  doit  laifler 
vagues  &  indéterminés.  La  nature,  grandement 
oblérvée,  di£le  donc  elle-même  les  loix  du 
me'chanifme  de  l'art,  &  montre  à  l'artifte  le 
plan  qu'il  doit  fuivre  dans  l'exécution. 

On  connoît  de  l'école  de  Venife  des  payfa- 
ges  ,  des  marines ,  des  vues ,  &  même  des  ta- 
bleaux d'hiftoire  ou  de  la  vie  commune,  qui 
étonnent  le  fpeâateur  par  un  air  de  vérité  quand 
il  les  regarde  à  une  jufte  diftance  -,  qui  ne 
l'étonnent  pas  moins  par  l'abfence  des  détails 
quand  il  les  regarde  de  près  ;  ces  tableaux 
font  des  repréfentadons  fort  juftes  de  ceux  que 
préfente  la  nature ,  quand  on  l'embraffe  d'un 
coup-d'œil. 

Ce  ne  ferait  qu'un  foible  mal ,  fi ,  dans 
l'ouvrage  de  l'art,  les  petits  détails  qui  ne 
contribuent  pas  au  caractère  général  du  tour, 
n'étoient  qu'inutiles  -,  mais  ils  font  réellement 
nuifibles  ,  parce  qu'ils  détruifent  l'attention  en 
l'empêchant  de  fe  fixer  fur  l'objet  principal. 

Obfervez  que  l'impreffion  que  laiffent  à 
notre  efprit  les  chofes  mêmes  qui.  no  us  font  les 
plus  familières,  n'eft  opérée  que  par  leur- effet 
général,  &  que  c'eft  ce  même  effet  général 
qui  nous  les  fait  reconnoître  quand  nous  les 
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revoyons.  Nous  ne  connoiflbns  même  que  ces  j 
traits  caraétériftiques  des  perfonnes  avec   qui 
nous  vivons  chaque  jour. 

Ce  font  donc  ces  choies  caraétériftiques  ,  cet 
effet  général  que  la  peinture  doit  exprimer, 
puifque  c'eft  tout  ce  qui  eft  conforme  à  notre 
manière  de  voir,  tout  ce  qui  a  coutume  de 
frapper  nos  fens.  Part  doit  fe  prêter  à  notre 
manière  propre  de  confidérer  les  chofes.  Le 
peintre  ne  traitera  pas  le  payfage  comme  il 
feroit  confidéré  par  un  botanifte,  Scrutateur  des 
moindres  objets  du  règne  végétal  :  il  en  eft  de 
même  des  autres  objets  fournis  à  fon  art. 

Il  feroit  difficile  de  déterminer  quel  degré 
d'attention  il  faut  donner  aux  petits  détails  : 
il  fuffit  d'avertir  que  c'eft  en  exprimant  l'effet 
général  du  tout  enfemble  qu'on,  parvient  à 
donner  aux  objets  leur  vrai  caractère.  Par-tout 
où  fe  trouve  cet  effet,  malgré  les  négligences 
qui  peuvent  d'ailleurs  fe  remarquer  dans  l'o.'.t- 
•vrage,  on  reconnoît  la  main  d'un  maître;  & 
on  peut  aflurer  que  quand  l'effet  général  eft 
bien  rendu  ,  l'objet  s  offre  à  nous  d'une  ma- 
nière bien  plus  frappante  que  lorfqu'il  eft  exé- 
cuté avec  la  plus  fcrupuleufe  exactitude.  La 
première  manière  eft  celle  d'une  vue  grande 
&  profonde  qui  ejnbrafle  la  nature  d'un  coup- 
d'oeil  -,  l'autre  eft  celle  d'une  vue  courte  & 
timide ,  qui  ne  voit  rien  que  par  petites 
parties. 

Les  propriétés  de  tous  les  objets  ,  relative- 
ment à  la  peinture ,  font  le  contour  ou  le 
deffin  ,  le  coloris  &  le  clair-obfcur.  Le  delïïn 
fert  à  donner  la  forme  aux  objets  -,  le  coloris 
exprime  leurs  qualités  viftbles  ,  &  le  clair- 
obfcur  leur  folidité. 

L'artifte  ne  peut  jamais  parvenir  à  la  per- 
fection dans  aucune  de  ces  parties,  s'il  n'a  pas 
contracté  l'habitude  de  voiries  objets  en  grand, 
&c  de  remarquer  l'effet  qu'ils  produifent  fur  l'œil 
lorfqu'il  eft  dilaté  ,  &  feulement  occupé  du 
tout-enfemble  ,  fans  en  appercevoir  distincte- 
ment chaque  partie.  C'eft  par  cette  habitude 
qu'on  apprend  également  à  bien  connoître  le 
caractère  principal  des  chofes,  &  à  l'imiter 
par  une  méthode  habile  &  expéditïve.  Il  ne 
faut  pas  entendre ,  par  cette  méthode ,  un  tour 
d'adreffe,  ou  un  méchanifme  de  routine  ,  fondé 
fur  la  conjecture  &  la  pratique  -,  mais  une 
fcience  profonde  des  moyens  &  des  effets  ,  qui 
toujours  conduit ,  par  la  route  la  plus  sûre  & 
la  phrs  courte ,  au  tut  qu'on  fe  propofe. 

Les  plus  grands  artiftes ,  offerts  généralement 
pour  modèles,  n'ont  pas  dû  leur  célébrité  au 
fini  précieux  de  leurs  ouvrages ,  ni  à  l'atten- 
tion fcrupuleufe  qu'ils  ont  portée  aux  détails  ; 
mais  à  la  vafte  idée  qu'ils  ont  conçue  des 
objets  ,  &  à  ce  pouvoir  de  l'art  qui  lui  donne 
fon  effet  caractériitique  pour  une  expreflion 
convenable. 
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Raphaël ,  par  fon  deffin  ;  le  Titien ,  par  fotf 
coloris,  tiennent  le  premier  rang  entre  les 
peintres.  Les  productions  les  plus  confidérables 
&  les  plus  eftiriïées  de  Raphaël  font  fes  cartons, 
&  fes  peintures  à  frefque  du  Vatican ,  &  l'on 
fait  que  ces  ouvrages  font  loin  d'être  minutieu-> 
fement  terminés.  H  paroît  que  eec  artifte  a  prin- 
cipalement confacre  fes  foins  à  l'économie  de; 
l'enfemble,  tant  de  fes  compofitions  en  général, 
que  de  chaque  figure  en  particulier  :  car  on 
peut  regarder  chaque  figure  comme  formant,  par 
elle-même,  un  tout  plus  petit,  quoiqu'elle  ne 
foit  qu'une  partie  relativement  à  l'ouvrage  au- 
quel elle  appartient  ;  &  l'on  en  peut  dire  au-' 
tant  des  têtes  ,  des  mains ,   des  pieds  ,  &c. 

Mais  quoiqu'à  l'égard  des  formes,  Raphaël 
pofledât  l'art  de  confidérer  &  de  concevoir  l'en- 
femble ,  cet  art  n'étoit  plus  le  même  quand  il 
s'agiflbit  de  l'effet  général  qui  eft  offert  à  l'œil 
par  le  moyen  du  coloris  &  du  clair  obfcur.  Il 
eft  en  cette  partie  fort  inférieur  au  Titien. 

Ce  grand  maître  eft  parvenu  à  rendre,  par 
lé  moyen  de  quelques  coups  de  pinceau  ,  l'image 
&  le  caractère  de  tons  les  objets  qu'il  a  voulu 
repréfenter  ,  &  à  produire  ,  par  cela  feul ,  une 
imitation  plus  parfaite  que  ne  l'avoit  jamais 
pu  faire  Jean  Bellin ,  ou  tout  autre  de  fes  pré» 
déceffeurs,  en  finiflant  avec  exactitude  jufqu'au 
moindre  cheveu.  Sa  grande  attention  a  été  d'ex- 
primer la  teinte  générale  des  objets ,  de  con- 
ferver  les  maffesde  clairs  &  de  bruns,  &  de 
donner ,  par  oppofition  ,  une  idée  de  la  foli- 
dité ,  qui  eft  une  qualité  inhérente  à  la  ma- 
tière. Lorfque  ces  chofes  font  obfervées ,  fans 
qu'il  y  ait  rien  de  plus ,  l'ouvrage  produit ,  à 
remplacement  qui  lui  convient,  tout  l'effet  qu'il 
doit  faire  ;  mais  quand  il  y  en  a  quelqu'une  qui 
manque ,  l'enfemble  du  tableau  ,  quelque  bien 
fini  que  puiffent  d'ailleurs  en  être  les  détails, 
paroîtra  faux,  &  même  non  fini ,  à  quelque  jour 
&  à  quelque  diftance  que  ce  foit. 

En  vain  s'occupera-t-on  à  chercher  une  va- 
riété de  teintes ,  fi ,  en  fe  donnant  ce  foin  , 
on  perd  de  vue  la  carnation  générale  de  la 
chair  ;  &  c'eft  également  fans  fruit  qu'on  tâ- 
chera de  finir  de  la  manière  la  plus  précieufe 
les  parties,  fi  l'on  ne  conferve  pas  les  maffes, 
ou  fi  le  tout  enfemble  n'eft  pas  bien  d'accord. 

Ce  n'eft  pas  que  l'on  veuille  confeiller  ici 
de  négliger  les  détails.  Il  feroit  difficile  d'éta- 
blir précifément  quand  &  jufqu'à  quel  point  il 
faut  s'y  arrêter  ou  les  facriéer  ;  on  doit  fur  cela 
s'en  rapporter  au  goût  &  au  jugement  de  for- 
tifie; mais  on  n'ignore  pas  combien  un_  emploi 
judicieux  des  détails  fert  quelquefois  à  donner 
de  la  force  &  de  la  vérité  à  un  ouvrage,  & 
combien  par  conféquent  lesdétailspeuventajou- 
ter  à  l'intérêt  du  fpeétateur.  Tout  ce  qu'on  fe 
propofe  ici,  eft  de  faire  fentir  la  véritable  diffé- 
rence qui  le  trouve  entre  les  parties  tffentielle 
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&  les  parties  fùb  ordonnées;  de  montrer  quelles 
font  les  qualités  de  l'art  qui  exigent  principale- 
ment l'attention  de  l'artifte,  8c  d'indiquer  celles 
qu'il  peut  négliger  fans  porter  aucun  préjudice 
à  fa  réputation. 

S'il  faut  toujours  négliger  quelque  chofe ,  il 
eft  certain  que  c'eft  le  moindre  qui  doit  céder 
au  plus  important.  La  vraie  manière  de  terminer 
lin  ouvrage,  c'eft  d'augmenter,  par  une  judi- 
cieufe  économie  des  parties,  l'effet  du  tout  en- 
fémble,  &  non  de  perdre  fon  temps  à  finir 
précieufement,  &  peut-être  mefquinement,  ces 
parties. 

La  perfection  dans  toutes  les  parties  &  dans 
tous  les  genres  de  la  peinture  ,  depuis  le  ftyle 
le  plus  fublime  de  l'hiftoire  ,  jufqu'à  l'imita- 
tion de  la  nature  morte ,  dépend  de  cette  fa- 
culté d'embraffer  d'un  coup-d'œil  le  tout-en- 
femble,. &  fans  cette  faculté  le  travail  le  plus 
opiniâtre  devient  infructueux. 

En  parlant  ici  du  tout-enfemble  ,  on  n'entend 
pas  feulement  le  tout-enfemble  relativement  à 
la  composition ,  mais  le  tout-enfemble  relative- 
ment au  ftyle  général  du  coloris;  le  tout-enfem- 
ble relativement  au  clair-obfcur  ;  le  tout-en- 
femble même  relativement  à  chaque  parte , 
qui  ,  prife  féparément ,  peut  être  le  principal 
objet  du  peintre. 

Il  feroit  à  délirer ,  fans  doute  ,  que  les 
charmes  de  l'art  fuffent  toujours  employés  à 
confacrer  des  fujets  iméreflans  &  dignes  d'être 
tranfmis  à  la  poftérité  ;  c'eft  avec  quelque 
douleur  que  ceux  qui  font  vivement  touchés 
de  la  dignité  de  la  peinture  voient  que  le  plus 
grand  nombre  des  tableaux  n'ont  été  entrepris 
par  les  artiftes  que  comme  des  occafïons  d'oc- 
cuper leurs  pfnceaux,  plutôt  que  d'illuftrer  un 
grand  fujet  par  les  reffources  de  leur  génie.  Ce- 
pendant le  prix  qu'on  attache  à  de  pareilles 
peintures  ,  fans  qu'on  en  confidère  ,  &  fouvent 
même  fans  que  l'on  en  connoiffe  le  fujet,  nous 
montre  à  quel  degré  l'attention  peut  être  fixée 
par  le  pouvoir  de  l'art  feul ,  &  même  ce  qu'on 
peut  appeller  le  méchanifme  de  l'art. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'excellence  de  ce 
pouvoir,  que  de  voir  qu'il  imprime  un  caractère 
de  génie  à  des  ouvrages  dont  l'auteur,  en  les 
failànt ,  n'a  prétendu  à  aucun  autre  mérite  qu'à 
celui  d'exercer  ce  méchanifme ,  &  dans  lefquels 
il  n'y  a  d'ailleurs  ni  expreliion  ,  ni  caractère  ,  ni 
nobleffe ,  ni  même  un  fujet  qui  puiffe  intéreffer 
perfonne.  On  ne  peut,  par  exemple,  refufer  au 
tableau  des  noces,  de  Paul  Véronèje,  le  carac- 
tère de'génîe  ,  fans  heurter  le  fentiment  général  ; 
&  des  perfonnes  même  dont  l'autorité  femble 
faire  loi ,  ont  regardé  cet  ouvrage  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'art  par  excellence  ;  on  ne 
fauroit  le  refufer  non  plus  au  tableau  d'autel 
peint  par  Rubens,  pour  l'églife  de  faint  Au- 
guitin  d'Anvers.  Cependant  nôl'un  ni  l'autre 
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de  ces  deux  ouvrages  n'eftintéreffant  par  le  fuje*. 
Celulde  Paul  Véronèfe  ne  repréfente  qu'un  grand 
concours  de  peuple  à  un  repas  ;  &  le  fujet  de 
Rubens  ,  fi  l'on  peut  même  lui  donner  le  nom 
de  fujet ,  eft  une  affemblée  de  plufieurs  faims 
qui  ont  vécu  en  différens  fiècles.  Toute  la  per- 
fection de  ces  deux  tableaux  donfifte  dans  l'ha- 
bileté de  l'exécution  ;  l'habileté  qui  opère  des 
effets  puhTans  par  l'influence  de  la  faculté  qu'elle 
pofsède  d'embraffer  un  tout  enfemble  d'un  feul 
coup-d'œil,  &c  de  le  faire  embraffer  de  même 
au  fpeclateur. 

Celui  qui  fait  généralifer  &  raflembler  les 
idées  pour  en  former  un  tout ,  exprimera  un 
grand  nombre  de  vérités  par  un  petit  nombre 
de  lignes  ,  s'il  eft  écrivain  ;  &  par  un  petit 
nombre  de  traits ,  s'il  eft  peintre.  C'eft  ce  qu'on 
ne  trouvera  pas  dans  un  ouvrage  dans  lequel  on 
aura  fini  les  parties  avec  le  plus  grand  foin ,  fans 
faire  attention  à  l'enfemble  ou  à  l'effet  général. 

Ceux  qui  n'ont  aucune  connoiffance  de  la 
peinture,  croient  que,  parce  qu'elle  eft  un 
art ,  l'es  productions  doivent  leur  plaire  d'au- 
tant plus  qu'ils  y  voient  l'art  employé  avec 
plus  d'oftentation.  En  partant  de  cette  erreur, 
ils  préfèrent  une  exécution  délicate  &  finie ,  & 
un  coloris  brillant ,  à  la  vérité,  la  fimplicité  , 
l'unité  de  la  nature.  Ils  ne  favent  même  pas 
ce  que  c'eft  qu'un  tout-enfemble  ,  &  les  ar- 
tiftes ineptes  ne  le  favent  pas  mieux.  Mais  les 
perfonnes  qui  font  en  état  de  réfléchir  ,  &  qui , 
fans  connoître  l'art ,  &  fans  vouloir  s'ériger 
en  juges  ,  fe  contentent  de  fe  livrer  à  l'im- 
preffion  qu'elles  éprouvent ,  louent  &  condam- 
nent un  ouvrage  félon  que  l'auteur  a  rendu  ou 
manqué  l'effet  général.  Il  faut  cependant  fup- 
pofer  que  ces  perfonnes  n'aient  pas  l'efprit 
préoccupé  par  de  fauffes  notions  de  l'art.  Ici , 
l'approbation  ou  la  critique  générale,  que  l'ar- 
tifte méprife  peut-être  comme  ne  devant  être 
atttibuée  qu*à  l'ignorance  des  principes,  devroit 
fervir  à  régler  fa  conduite  ,  &  ramener  fon 
attention  à  ce  qui  doit  être  fon  objet  principal; 
objet  dont  il  s'écarte  trop  fouvent  pour  l'amour 
de  quelques  beautés  inférieures  qui  n'appartien- 
nent qu'aux  détails. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  pointfinir  fes  ouvra- 
ges. Nous  ne  prétendons  pas  louer  le  défaut 
d'exactitude,  &  nous  avons  voulu  feulement  in- 
diquer l'efpèce  d'exactitude  qui ,  feule  ,  mérite 
d'être  regardée  comme  telle.  Aucun  ^ouvrage  ne 
peut  être  terminé  avec  trop  de  foin  ;  mais  ce  foin 
doit  être  dirigé  vers  le  but  convenable.  Le 
travail  exceffif  que  l'on  accorde  aue  détails 
eft  le  plus  fouvent  ,  même  parmi  les  grands 
maîtres  j  pernicieux  à  l'effet  général. 

Toute  la  fubftance  de  cet  article  eft  extraite 
du  onzième  difcours  de  M.  Reynolds  ,  dont  on 
n'a  même  fait  fouvent  que  tranfcrire  la  traduc- 
tion. (  Article  de  M.  Levés  qve,) 
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MÉLANGE ,  (  fubft.  mafb.  ).  Il  fe  fait  un 
■mélange  gradué  de  couleurs  l'ur  la  palette  , 
lorfque  le  peintte  y  prépare  fes  teintes.  II  s'en 
fait  un  fécond  mélange  lorfqu'il  fond  fes  tein- 
tes fur  la  toile  ,  l'enduit ,  ou  le  panneau. 

MÉLANGE  3e  la  mythologie  antique  avec 
des  perfonnages  modernes.  Ce  mélange  eft  auflï 
vicieux  dans  la  peinture  que  dans  la  poëfie  ; 
les    peintres   fe  le  font  permis  dans  un  temps 
où,  les  poètes  fe  le  permettoient  eux-mêmes  ; 
Michel-Ange  a  été   févèrement  repris  d'avoir 
introduit ,  dans    le   tableau  du  jugement  der- 
nier ,  un  démon  nautônnier ,  qui ,  dans  fa  barque, 
paffe    les  âmes  au  féjour  infernal.   On  a  con- 
damné ,  dans  les  tableaux  de  la  galerie ,  peinte 
par  Rubens  ,  au.  Luxembourg  ,  ces  divinités  du 
paganifme     introduites     parmi    des    chrétiens. 
Mais  on  peut  obferver  que  ce  ne  font  plus  des 
divinités  ,  mais  de  fimples  figures  allégoriques , 
de  fimples  perfonnages   iconologiques ,  &  que 
Rubens,  en  traitant  poétiquement  fon  fujet,  a 
cru  pouvoir  y  parler  le  langage  de  la  poëfie. 
C'eft  ainfi,  que  fur  des  tombeaux  placés  dans  des 
églifes  chrétiennes  ,  Hercule  n'eft  plus  le  fils 
de  Jupiter ,  mais  le  fymbole  de  la  force  &  de 
la  valeur  ;  l'amour,  avec  fon  flambeau  renverfé  , 
n'eft  plus  le  fils  de  Vénus  ,  maïs  le  fymbole  de 
l'amour  maternel,  delatendrefleconjugale,  &c 
On  a  auflï  blâmé  le  Pouflïn  d'avoir  fait  un  mé- 
lange du  naturel  &  du  métaphyfique  ;   d'avoir 
par  exemple  ,  dans  le  Pyrrhus  fauve-*,  peint  un 
fleuve  naturel,  &  fur  fes  bords  un  fleuve  mé- 
taphyfique ,  un  Dieu   fleuve  -,  ce  qui  eft  auflï 
déplacé,  difent  fes  critiques,  que  fi  après  avoir 
peint  une  rivière,  il  eût  écrit  à  côté,  ceci  ejl 
une  rivière- 
Ce  n'eft  pas  là  une  faute  qui  puifle  détruire 
la    réputation  de   fageffe    que  s'eft   acquis   le 
Pouffin  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'imiter.  Michel- 
Ange  eft  inexcufable  d'avoir  placé  dans  le  fujet 
facré  du  jugement  dernier  un  diable  qui  con- 
duit une  barque,  parce  que,  dans  notre  croyance, 
îl  n'y  a  point  de  fleuve  qui  mené  aux  enfers  ,  ■ 
&  que  ce  nautônnier  &  fa  barque  ne  préfentent 
«ucune  allégorie.  Quant  à  Rubens ,  il  a  fait  , 
dans    la   galerie  du    Luxembourg  ,    une   trop 
belle    machine    du    mélange    des   perfonnages 
naturels  &  allégoriques  ,  pour  qu'on  ofe  le  con- 
damner :  mais  fon  exemple  ne  doit  pas  engager 
fes   fucceffeurs    à   introduire    l'allégorie    dans 
l'hiftoire.  C'eft    bien  moins'  dans  la  repréfen- 
♦ation  des  perfonnages  inventés  par  les  anciens 
poètes  ,  que  dans  celle  des  mouvemens  qu'im- 
priment les  affections  de  l'ame  ,    que   confifte 
la  poëfie    pittorefque.    (  Article  de   M.   Le- 
vés que.  ) 

MÉLANGE.  Dans  la  pratique  de  la  gravure 
en  taille  douce ,  on  donne  ce  nom  à  une  fubf- 
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tance  dont  on-  couvre  le  vernis  ,  pour  que  I* 
travail  ne  folt  pas  trop  mordu  par  1  eau-forte. 

MENAGER,  (  v.  ad.).  Ménager  des  effet» 
heureux,  de  beaux  effets,  c'eit  le  réferver  le 
moyen  de  les  produire.  Ménager  fes  teintes  , 
c'eft  prendre  foin  de  ne  les  pas  brouiller. 
Ménager  le  blanc  ,  le  noir ,  c'eft  ne  les  pas 
prodiguer.  Si  l'on  ne  ménage  pas  le  blanc  ,  on 
tombe  dans  la  farine  ;  fi  l'on  ne  ménage  pas  le 
noir,  on  devient  dur.  Le  noir  demande  d'au- 
tant plus  à  être  ménagé,  que  les  couleurs  n'y 
pouffent  que  trop  avec  le  temps. 

En  général  il  faut  ménager,  c'eft-à-dire' 
employer  avec  beaucoup  de  difcrétion  les  grands 
mouvemens,  les  ex  prenions  violentes  ,  les  con- 
traires marqués  d'attitude  8fc  de  grouppes ,  les 
maffes  tranchantes  d'ombre  &  de  lumière ,  le 
nombre  des  perfonnages  ,  les  richeffes  de  luxe, 
les  ornemens  recherchés  ,  les  teintes  éclatantes  : 
c'eft  le  moyen  de  parvenir  au  fimple ,  qui  tou- 
jours accompagne  le  beau. 

MEPLAT ,  (adj.  ).  Une  ligne  méplate.  Il 
fe  prend  auflï  fubftantivement  ;  de  beaux  mé- 
plats. Il  femble  que  ce  mot  fe  dife  pour  mi- 
plat  ,  à  demi-plat. 

Il  feroit  difficile  de  donner,  par  le  difcours  , 
une  idée  précife  de  cette  ligne ,  qui  d'ailleurs 
n'eft  pas  toujours  abfolument  la  même ,  &  qui 
varie  autant  que  les  différentes  formes  du 
corps  humain  qu'elle  décrit  :  le  méplat  du 
deltoïde  n'eft  ni  celui  du  biceps ,  ni  celui  des 
gémeaux.  Le  méplat,  dans  la  nature  des  hom- 
mes, approche  plus  de  la  ligne  droite  ;  &  dans 
la  nature  des  femmes ,  de  la  ligne  circulaire. 

Les  formes  d'un  beau  corps  ne  font  pas  rondes  ; 
elles  feroient  lourdes  :  elles  ne  font  pas  droites; 
elles  feroient  roides.  Elles  tendent  plus  ou 
moins ,  fuivant  les  parties  ,  fuivant  les  âges  , 
fuivant  les  fexes  ,  au  rond  &  au  plat  ,  fans 
être  jamais  plates  ni  rondes  ;  &  c'eft  cette 
tendance  de  la  ligne  droite  à  la  ligne  circu- 
laire ,  &  de  la  ligne  circulaire  à  la  droite  ,  qui 
confticue  la  ligne  méplate.  Le  méplat  eft  donc 
un  atc  furbaiffe,  ou  une  ligne  qui  femble  ten- 
dre à  la  ligne  droite,  &  qui  prend  cependant 
une  légère  rondeur. 

Dans  l'enfance  de  l'art,  quand  on  n'avoit 
pas  encore  appris  à  bien  voir  la  nature  ,  on  re- 
préfentpit  roioes  les  parties  qui  tendent  le  plus 
à  s'applattir  ;  &  comme  ces  dernières  parties 
dominent  ,  il  réfultoit  de  cette  méthode  une 
roideur  contraire  à  la  nature,  qui  conftitue  le 
caractère  gothique, 

-  Au   lieu   de   tracer  ici  des  lignes  pour  dé- 
montrer différens  méplats,  je  crois  qu'il  fuf- 
fira  de  renvoyer  à  la  nature  ,  ceux  même  des 
\  leûeurs  qui  ont  le  moins  d'habitude  delà  con- 
•.-6'dérer  avec  des  yeux  d'arwftes.  Regardez  <te 
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profil  un  front  ;  s'il  eft  rond  ou  plat  ,  il  eft 
défectueux  :  un  beau  front  vous  offrira  une 
ligne  méplate.  Un  autre  méplat  fera  offert 
par  le  menton.  Ce  qu'on  appelle  vulgairement 
le  gras  de  la  jambe  ,  vu  de  face  ou  de  profil , 
présente  un  grand  &  beau  méplat  ;  des  lignes 
méplates ,  tracent  toutes  les  formes  de  la  main 
&  du  pied.  Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on 
confidère  un  cheval ,  on  verra  fes  différentes 
formes  tracer  de  belles  lignes  méplatet  ,  qui 
annoncent  fa  force  ,  fa  foupleffe  &  fa  légèreté. 
Les  animaux  plus  lourds  tendent  plus  ,  dans 
leur  enfemble,  à  la  ligne  circulaire. 

Les  lignes  méplates  donnent  au  deflin  de  la 
fermeté ,  les  lignes  arrondies  de  la  pefànteur 
&  de  la  molleffe,  les  lignes  angulaires  de  la 
dureté. 

Si  la  nature  s'arrondit  dans  quelques-unes 
de  fes  formes  ,  c'eft  pour  retourner  prottipte- 
ment  au  méplat.  Après  l'arrondiffement  de 
l'humérus  ,  vient  le  m.éplat  du  deltoïde  :  les 
gémeaux  tendent  à  s'arrondir  vers  leur  infer- 
tion,  &  ils  font  aufli-tôt  fuivis  d'une  forme 
-méplate. 

J'ai  dit  que  la  nature  s'arrondiffoit  dans 
quelques  parties  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'elle  y 
fût  ronde  :  elle  ne  l'eft  jamais. 

Au  lieu  de  faire  confifter  la  beauté  dans  la 
ligne  ferpentine  ,  ondoyante  ,  flamboyante  , 
il  vaudroit  mieux  la  faire  confifter  dans  la 
ligne  méplate ,  puifqu'elle  fe  forme  des  diffé- 
rentes variétés  de  cette  ligne.  C'eft  ce  que 
M.  Falconet  a  infinué  par  la  ligne  de  beauté 
qu'il  a  oppofée  à  celle  de  Hogarth. 

Le  bras  accompagné  de  la  main ,  étudié  avec 
confiance  &  avec  foin ,  donnercit ,  je  crois  , 
l'idée  &  l'habitude  de  prefque  tous  les  grands 
&  petits  méplats  que  l'art  peut  employer. 
Cette  étude  conduirait  bientôt  à  deffiner  aifc- 
jnent  la  figure  entière.  (  Article  de  M.  Xe- 
VEsquE  ). 

MESQUIN,  (adj.).  De  l'italien  mefchino  , 
pauvre,  petit,  miférable.  Le  deflin  eu  mefquin, 
ii  l'on  s'arrête  aux  petites  formes  de  la  nature  , 
à  fa  pauvreté,  fes  tnefquineries ,  au  lieu  de  fai- 
fir  fes  belles  &  grandes  formes.  La  corrçpofirion 
eft  mefquine  ,  fi  elle  n'offre  pas  la  richeffe  du 
fujet.  L'exécution  eft  mefquine  ,  fi  elle  eft 
feche  ,  &  timide.  La  manière  eft  mefquine  fi 
elle  eft  petite  ,  froide ,  lécffée.  Enfin  le  genre 
eft  mefquin  fi  ,  petit  par  lui-même  ,  il  n'eft 
pas  relevé  par  la  beauté  de  l'exécution.  Le 
choix  peut  être  tellement  mefquin ,  que  toutes 
les  reffources  de  l'art  puiffent  à  peine  l'excnfer 
aux  yeux  des  perfonnes  délicates.  Tel  eft  celui 
de  certains  peintres  hollandois,  qui  ont  pris  pour 
fujets  de  leurs  tableaux  un  fale  gueux  ,  le 
grattant  1  aiffelle;  un  autre  fe  panfant  un  ulcère  ; 
un  payfan  ivre ,  vomifîant  le  vin  dont  il  s'eft 


MET  503 

furchargé  l'eftomac.  Tels  font  pourtant  les 
ouvrages  que  nous  voyons  fouvent  porter  à  de 
très  hauts  prix  dans  les  ventes  par  de  très 
nobles  acquéreurs  :  &  c'eft  ainfi  que  la  ri- 
cheffe récompenfe  la  dégradation  de  l'art  '.  que 
diroient  les  Raphaël  ,  les  Pouffin  ,  les  Ru- 
bens?  (L:):. 

MEUBLER,  (yerb.  ad.  ).  Ce  tableau  eft 
bien  meublé,  c'eft-à-dire  qu'il,  eft  bfen  décoré 
de  meubles  fbmptueux  ,  de  riches  ornemens  , 
de  brillans  nftenfiles.  On  fent  que  ce  terme 
écoit  autrefois  inconnu  dans  la  langue  des  arts, 
lorfque  les  grands  maîtres  faifoient  confifter  la 
vraie  richeffe  dans  une  belle  &  noble  fimplicité. 
On  peut  croire  que  les  peintres  ont  cherché  à 
bien  meubler  leurs  tableaux ,  quand  un  fenti- 
ment  fecret  leur  a  fait  comprendre  que  la  ri- 
cheffe des  meubles  feroit  le  plus  grand  intérêt 
qu'ils  pourroient  y  mettre.  Les  grands  peintres 
des  affections  humaines  ,  de  la  beauté  des  for- 
mes ,  ont  médiocrement  recherché  la  gloire 
d'habiles   peintres  de  meubles. 

Si  ,  par  ce  mot  pris  métaphoriquement ,  on 
entend  garnir  un  tableau  d'un  grand  nombre 
de  figures  ,  il  n'étoit  pas  non  plus  ,  dans  ce  fens  , 
à  l'ufage  des  grands  maîtres  de  l'école  romaine 
et  de  leurs  imitateurs.  Us  évitoient  de  mul- 
tiplier les  figures  dans  leurs  tableaux,  &,  en 
faifant  de  grandes  chofes  ,  ils  fe  piquoient 
d'œconomifer  les  moyens.  (L.). 

METIER,  (  fubft.  mafe.  ).  C'eft  le  nom 
!  que  l'on  donne  à  tout  art  méchanique  &  ma- 
nuel ,  &  même  à  la  partie  méchanique  des 
arts  libéraux.  La  poè'fie  a  fon  métier ,  qui  con- 
fifte  dans  le  talent  de  faire  des  vers.  Le  talent 
d'écrire,  celui^d'obferver  de  certaines  règles  , 
fondées  fur  la  raifbn  ,  ou  imaginées  pour  don- 
ner des  fecours  à  l'art ,  forment  le  métier  de 
l'éloquence.  Ces  exemples  font  affez  connoître 
que  le  métier ,  porté  à  fa  perfection  ,  ne  tient 
pas  uniquement  a  des  reffources  méchaniques  , 
&  qu'il  exige  encore  des  qualités  intellec- 
tuelles. 

Les  articles  exécution,  facilité ,  faire  ,  fait , 
méchanifme ,  manoeuvre  ,  &c.  appartiennent  au 
métier  des  arts  qui  dépendent  du  deflin. 

On  borne  ordinairement  le  métier  de  la 
peinture  à  ce  qui  concerne  le  maniement  du 
pinceau;  mais  nous  croyons  pouvoir  lui  donner 
une  bien  plus  grande,  étendue  :  le  talent  de 
bien  deffiner,  celui  de  compofer ,  lorfqu'il  fe 
borne  à  nn  bel  agencement  de  figures  ,  de 
g»rouppes,  d'acceffoires,  l'intelligence  du  clair 
obfcur,  celle  de  la  couleur,  toutes  ces  qualités 
portées  jufqu'au  point  de  perfection  qui  fa- 
tisfait  aux  principes  ,  mais  inférieures  à  la 
perfection  qui  conftitue  le  génie,  font  autant 
de  parties  d'un  métier  qui  ne  jouit  d'une  grande 
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eftime,  que  parce  qu'il  luppofe  de  rares  talens , 
des  talens  même  intellectuels ,  dans  les  nobles 
artifans  qui  le  profeflent.  Ce  qu'on  appelle  un 
bon  peintre,  &même  un  fort  bon  peintre,  eft 
celui  qui  pofsède  bien  ces  différentes  parties  de 
fon  métier ,  ou  du  moins  un  grand  nombre 
d'entr'elles ,  ou  quelquefois  encore  celui  qui 
en  porte  un  petit  nombre  jufqu'à  l'excellence. 
L'expreflif  Se  le  beau  font  des  qualités  qui  ap- 
partiennent au  génie  ,  &  qui  constituent  l'art. 
Elles  peuvent  faire  un  grand  artifte  d'un 
homme  qui  ne  pofsède  même  qu'une  feule 
partie  du  métier. 

Demandera-t-on  fi  l'union  de  ces  deux  qua- 
lités eft  abfolument  néceflaire  pour  conftituer 
l'artifte  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
l'homme  de  génie  ?  Je  croîs  que  le  beau  ne 
peut  fubfifter  dans  I'abfence  entière  de  l'ex- 
preflif; car  c'eft  l'exprefllon  feule  qui  anime 
&  donne  la  vie  ,  &  la  beauté  ne  peut  être 
belle  fans  être  vivante  -,  elle  eft  le  produit  d'un 
beau  corps  &  d'une  ame  intelligente  &  fenhble- 
Mais  l'expreflif  peut  fubfifter  fans  le  beau  ,  Se 
fuffira  feul  à  donner  la  qualité  d'artifte  à  celui 
dont  il  anime  les  ouvrages.  Pourroit-on  la 
refufer  en  effet  à  un  Albert  Durer,  à  un  Rim- 
brandt?  Raphaël,  qui  uniflbit  l'expreflion  à  la 
beauté  fera  le  prince  de  l'art,  &  tel  peintre 
qui  jouit  d'une  grande  eftime  ,  justement  mé- 
ritée ,  ne  fera  qu'un  excellent  artifan  en 
peinture,  (article  de  M.  Levesqve.) 

'  MIGNARD  ,  (adj.,qui  fe  prend  quelque- 
fois fubftantivement  ).  Donner  dans  le  mi- 
gnard  ,  c'eft  tomber  dans  l'affeté  ,  le  petit  , 
le  mefquin ,  pour  chercher  le  gracieux.  On  a 
reproché  ce  défaut  à  Pierre  Mignard ,  premier 
peintre  du  roi  ,  après  la  mort  de  Lebrun.  Ses 
ennemis  difoient  que  fes  vierges  étoient  mi- 
gnardes. 

MILICE  des  anciens.  Nous  ne  nous  fommes 
pas  propofé  de  distribuer ,  fous  différens  articles 
de  ce  dictionnaire ,  un  traité  complet  du  co.f- 
tume  des  anciens.  Ce  projet  feroit  trop  vafte, 
&  le  terme  que  l'on  a  pris  avec  les  fouferipteurs 
pour  la  livraifon  de  cet  ouvrage  ne  permettroit 
pas  de  remplir  une  entreprife  qui  exigeroit  tant 
de  recherches  :  maïs  comme  il  eft  cependant  à 
délirer  que  ce  livre  tienne  lieu  aux  jeunes 
artiftes  d'un  grand  nombre  de*  livres  relatifs 
à  différentes  parties  de  l'art ,  nous  avons  cru 
devoir  leur  faire  connoître  au  moins  ce  qu'il 
leur  eft  le  plus  utile  de  favoir  fur  les  ufages 
des  nations  dont  l'hiftoire  fournit  le  plus  fré- 
quemment les  fujets  de  leurs  travaux.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  marine  des  Grecs  &  des 
Romains  -,  nous  allons  traiter  ici  de  ce  qui 
concerne  leur  milice  :  nous  traiterons  dans 
^'autres  articles  de  leurs  noces ,  de  leurs  pompes  ' 


MIL 

funèbres ,  de  leurs  rhs  religieux  ,  de  leurs 
triomphes ,  de  leurs  vêfcaens.  Ces  articles 
donneront  un  comoien;ement  de  théorie  que 
1  on  pourra  perfectionner  par  l'infpeftion  des 
itatues  &  des  bas- reliefs  anciques  ,  parcelle 
des  ouvrages  des  maîtres  modernes  qui  ont  le 
plus  étudie  l'antiquité,  &  par  la  lecture  des 
livres  qui  ont  traite  Spécialement  des  ufages 
des  anciens.  Nous  ai'ons  cru  devoir  entreprendre 
ce  travail ,  parce  qu'il  arrive  trop  ordinaire- 
mont  ,  quand  on  ne  pofsède  pas  au  moins  une 
théorie  commencée  ,  que  l'on  voit  les  fources 
les  plus  fécondes  de  l'inftruction  fans  y  puifer 
aucune  connoiffance  folide. 

Les  Siècles  héroïques  comprennent  les  temps 
qui  s'écoulèrent  avant  &  peu  après  le  fiège  de 
Troie.  Homère  nous  peint  une  vie  (impie ,  des 
mœurs  du--es  ,  des  arts  naiflans ,  &  il  eft  de 
la  plus  grande  vérité  dans  fes  peintures,  parce 
que  les  mœurs  qu'il  traçoit étoient  encore  celles 
de  fon  temps. 

Les  commencemens  des  fiècles  héroïques  re- 
montent donc  au  commencement  de  la  vie  fo- 
ciale  dans  la  Grèce,  à  l'époque  où  les  hommes 
quittèrent  la  vie  fauvage  pour  fe  réunir  dans  des 
efpèces  de  hameaux  qu'ils  appellèrent  des 
villes  ,  &  pour  exercer  une  induftrie  encore 
foible  &  bornée. 

Ils  cultivèrent  d'abord  imparfaitement  la  terre 
autour  de  leurs  hameaux  ,  ils  raffemblèrent  des 
troupeaux  d'animaux  domefdques  ,  &  furent 
long-temps  encore  plus  pafteurs  qu'agricoles , 
ou,  ce  qui  lignifie  la  même  chofe  ,  encore 
plus  barbares  que  policés. 

Ils  étoient  entourés  de  vaftes  folitudes  où  les 
monftres  croiffoient  en  paix ,  fortant  quelque- 
fois de  leurs  repaires  pour  venir  tourmenter 
les  troupeaux  &  les  pafteurs.  Quelques  fauvages 
avoient  encore  gardé  leur  première  indépen- 
dance ;  mettant  dans  leur  force  toute  leur  in- 
duftrie, ils  voloient  les  fruits,  les  troupeaux, 
mafTacroient  les  hommes ,  enlevoîent  les  fem- 
mes, &  troubloient  la  fociété  naiflante.  Ainfi 
les  exploits  des  premiers  héros,  des  premiers 
défenfeurs  de  la  fociété,  furent  de  détruire  les 
brigands  &  les  monftres.  Apollon,  que  l'on 
peut  ici  regarder  comme  un  héros ,  tua  le  fer- 
pent  Python,  Hercule  l'hydre  de  Lerne,  Perfée 
le  monftre  marin  qui  menaçoit  Andromède  , 
Bellérophon  la  Chimère  ,  Théfée  le  Minotaure. 
Hercule  nous  repréfente  bien  le  héros  d'un  peuple 
encore  à demi-fauvage  :  fon  principal  vêtement;- 
eft  une  peau  de  bête  ,  celle  du  lion  terrible 
dont  il  a  délivré  fes  citoyens  ;  fon  arme  la  plus 
redoutable  eft  un  bâton  noueux  ;  fes  mœurs  font 
groflières  ,  fon  appétit  vorace ,  fes  pallions  in» 
domptées  ,  fon  courage  féroce. 

Les  hommes  raflemblés  en  fociété,  &  puiflans 
de  leurs  forces  réunies,  détruifirent,  fans  doute, 
les  brigands  fauvages  &  ifolés,  ou  les  forceront 
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à  embrafler  eux-mêmes  la  vie  faciale  ,  en  ne 
leur  laiffant  plus  ,  dans  l'état  fblitaïre  ,  qu'une 
vie  précaire  8c  difficile  à  foutenir.  Mais  le 
brigandage  ne  ceffa  point  avec  la  vie  fau- 
vage. 

Nous  avons  vu  que  les  villes  n'éto:ent  que 
des  hameaux ,  &  chaque  hameau  contenoit  un 
peuple  entier,  qui  avoit  ("on  roi,  fes  vieillards 
ou  magiftrats  ,  fon  armée  compofée  de  tout  ce 
qui  étoit   en  état  de  porter  les  armes. 

Un  fentiment  trop  naturel  aux  hommes  , 
c'eft  qu'ils  doivent  être  juftes  dans  le  (ein  de 
leur  fociété  ,  mais  qu'ils  ne  font  fournis  à  aucun 
devoir  ,  à  aucune  obfervation  de  la  juftice  en- 
vers les  étrangers  :  &  dans  l'état  dont  nous  par- 
lons ,  tout  ce  qui  n'étoit  pas  habitant  d'un 
hameau  ,  étoit  étranger  pour  lui  ,  &  par  con- 
féquent  expofé  à  fes  attaques. 

Un  autre  fentiment  aufïï  naturel  ,  c'eft  que 
tout  ce  qui  exige  du  courage  eft  vertu  ,  ou 
plutôt  que  le  courage  eft  la  vertu  lbprême  , 
&  renferme  toutes  les  autres.  On  peut  décou- 
vrir l'origine  de  ce  fentiment  dans  celle  des 
fociétés  ,  lorfqne  les  hommes  ne  pouvoient 
trouver  le  repos  &  la  fureté  que  dans  leur 
courage. 

Ainfi  les  habitans  des  fociétés  naiffanres 
exercèrent  donc  fans  remords  le  brigandage, 
contre  les  fociétés  voifines  ,  parce  qu'ils 
croyoient  n'être  obligés  envers  elles  à  aucune 
obfervation  de  la  juftice  :  ils  l'exercèrent  même 
avec  orgueil ,  parce  que  le  brigandage  exige 
de  la  valeur. 

On  s'informoit  peu  files  exploits  guerriers  é- 
toient  fondés  fur  la  jnftice  ,  pourvu  qu'il  témoi- 
gnaient du  courage  :  on  défigna  l'homme  ver- 
tueux, l'homme  excellent  parle  mot  arifios ,  & 
ce  mot  étoit  formé  du  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  au  dieu  de  la  guerre  :  ils  l'appelloient 
Ares;  ce  fut  auffi  de  fon  nom  que  vint  le  mot 
Areté ,  qui  fignifioit  la  vertu. 

On  vit  donc  les  héros  punir  quelquefois  les 
brigands,  &  quelquefois  s'honorer  d'êrre  bri- 
gands eux-mêmes.  Toute  la  Grèce  ,  dit  Thu- 
rydide  ,  étoit  toujours  en  armes  ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  de  fureté  ni  dans  les  maifens ,  ni 
fur  les  chemins.  On  étoit  armé  pour  attaquer 
&  pour  fe  défendre  ,  pour  faire  le  brigandage 
&  pour  le  repouffer.  Le  prix  du  vainqueur 
étoit  ordinairement  d'emmener  les  troupeaux 
de  bœufs  des  vaincus  ,  &  les  vaincus  à  leur, 
tour  cherchaient  à  porter  le  ravage  chez  les 
vainqueurs.  SiThéféefit  la  guerre  à  Pirithoiis, 
c'eft  que  celui-ci  lui  avoit  enlevé  des  bœufs. 
Dès-qu'on  ofa  fe  hafarder  fur  la  mer ,  on 
exerça  la  piraterie.  Le  nom  de  pirates  n'avoit 
rien  d'odieux  dans  fon  érymologic  -,  il  fignifîoit 
feulement  un  faifeur  d'effais  ,  de  tentatives. 
Il  ne  l'étoit  pas  non  plus  en  lui-même  :  on 
demandoit  fans  impoliteffe  -à  un  étranger  qui 
Beaux-Arts.  Jome  I, 
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abordoît  fur  un  rivage,  s'il  étoit  voyageur., 
ou   marchand  ou  pirate. 

La  guerre  fe  fit  fouvent  pour  des  femmes 
enlevées  :  l'enlèvement  d'Hélène  arma  la  Grèce 
contre  la  Phrygie.  La  ville  de  Troye  fut  prife 
Se  renverfée  après  dix  ans  de  fiège  ,  pour  punir 
le  raviffement  d'une  femme,  qui  avoit  bien 
voulu  être  ravie.  Des  rois,  des  fils  de  rois 
furent  engagés  malgré  eux  dans  cette  grande 
expédition  ,  &  l'on  peut  croire  que  ces  fortes 
d'engagemens  forces  croient  en  nfage  pour  les 
entreprifes  importantes.  Ulyffe  feignit  même 
d'être  fou  ,  pour  s'exempter  de  marcher  à  cette 
guerre  :  Achille  fut  tiré  du  Gynécée  de  Lyco- 
mède,  où  il  étoit  déguifé  fous  des  habits  d« 
fille  Dans  les  maifons  où  il  y  avoit  plufieurs 
enfans  mâles  ,  on  en  tira  un  au  fort. 

Déjà  étoient  inventées  la  plupart  des  armes 
offenfives  &  défenfives  ,  dont  les  hommes  ont 
fait  ufage  jufqu'à  l'invention  de  l'artillerie 
moderne.  Le  cafque  fe  nommoit  Cyne'e ,  parce 
que  dans  l'origine  ,  il  étoit  fait  de  peau  de 
chien  marin.  On  changea  depuis  la  matière  en 
confervant  le  même  nom.  On  fit  des  cafques 
de  peau  de  taureau  ,  on  en  fit  même  de  peau 
de  belette,  renforcée  ,  apparemment ,  de  quel- 
qu'autre  fubftance  plus  capable  de  réfifteraux 
coups.  Homère  parle  de  cafques  entièrement 
d'airain  ;  peut-être  cet  airain  étoir-il  quelque- 
fois recouvert  feulement  d'une  peau  de  bê;e  , 
pour  donner  au  guerrier  un  air  plus  terrible. 

Les  cafques  étoient  furmontés  d'un  ^  de 
deux,  de  qua're  cimiers,  deftinés  à  recevoit 
des  queues  de  chevaux  ,  dont  les  crins  agités 
par  le  vent  8c  par  le  mouvement  du  guerrier  , 
augmentoient  la  terreur  des  ennemis.  Cette 
coëffure  guerrière  s'attachoit  fous  le  menton 
par   le  moyen  d'une  courroie. 

Les  cuiraffes  étoient  fouvent  d'airain  :  il  y 
en  avoit  qui  étoient  cempofés  d'anneaux  -,  d'au- 
tres étoient  faites  d'une  forte  &  épaiffe  piquure 
de  lin-,  telle  étoit  celle  d'Ajax  Oïlée.  On  re- 
vêtoit  quelquefois  par  deffus  la  cuiraffe  ,  en 
forme  de  manteau,  une  peau  de  lion  ,  d'ours, 
de  léopard,  ou  même  de  taureau. 

Les  guerriers  portoient  une  large  ceinture , 
garnie  d'airain  ;  elle  contenoit  &  renforçoit 
en  même  temps  la  cuiraffe.  La  ceinture  de 
Ménélas  lui  fauva  la  vie  contre  la  flèche  qui 
lui  fut  lancée  par  Pandare.  La  ceinture  faifoit 
le  complément  de  l'armure  ,  &  l'on  difoit  fe 
ceindre  ,  pour  fignifier  que  l'on  revêtoit  fes 
armes. 

Les  guerriers  couvroient  aufîi  le  devant  de 
leurs  jambes  d'une  arme  défenfive,  qu'on  nom- 
moit Cnêmis.  Elle  étoit  auflï ,  pour  l'ordi- 
naire ,  d'airain  ou  do  léton  ,  &  s'attachoir 
quelquefois  avec  des  agraffes  d'argent. 

Les  Grecs  alloient  donc  aux  combats,  pref. 
qu'entièrement  couverts  de  métal,    comme  l'é 
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toient  autrefois  les  chevaliers  François ,  & 
c'eft  par  un  menfonge  favorable  à  l'art  ,  que 
nos  peintres  les  repréfentent  couverts  d'une  ar- 
mure qui  cache  à  peine  les  formes  du  nud.  Ils 
ont  abandonné  la  vérité  trop  peu  pittorefque  , 
pour  lui  fubftituer  l'idéal.  Les  anciens  leur 
avoient  laiffé  des  exemples  de  cette  heureufe 
licence. 

Chacune  de  ces  armes  ne  défendoit  que  la 
partie  du  corps  ',  le  bouclier  le  protégeoic  tout 
entier  :  il  étoit  haut ,  large  &  concave  ,  &  , 
comme  le  dit  Tyrtée  ,  dans  fa  féconde  élé- 
gie ,  il  couvroit  les  jambes,  les  cuiffes,  ~la 
poitrine  &  les  épaules.  Les  guerriers  péfam- 
ment  armés  ,  n'employoient  pas  toujours  cette 
arme  pour  leur  feule  défenl'e  ;  ils  en  proté- 
geoient  encore  les  archers  ,  parce  que  ceux-ci 
étoient  armés  à  la  légère.  Le  bouclier  avoit 
enfin  fur  les  autres  armes  défenfives  l'avantage 
de  pouvoir  être  manié  avec  adreffe. 

Il  étoit  ordinairement  compofé  de  plufieurs 
cuirs  de  bœufs  appliqués  les  uns  fur  les  autres  , 
Se  recouverts  d'airain  :  quelquefois  du  milieu 
de  la  furface  extérieure  forcoit  une  forte  pointe 
qui  pouvoit  percer  l'ennemi ,  &  changer  le 
bouclier  en  arme  offenfive.  On  le  tenoit  de  la 
main  gauche  à  l'aide  d'une  courroie  qui  y  étoit 
adaptée.  Il  étoit  communément  de  ferme  ronde  , 
au  moins  du  temps  d'Homère.  Celui  d'Ajax  étoit 
compofé  de  fept  cuirs  de  bœufs  ,  recouverts 
d'une  lame  d'airain;  quelquefois  il  n'y  avoit  que 
quatre  ou  cinq  cuirs.  Le  bouclier  d'Enée  étoit 
compofé  de  deux  lames  d'airain  ,  deux  d'étain  , 
&  une  d'or.  Une  baguette  de  métal  en  renfor- 
coit  la  circonférence.  Homère  qui  fe  plailbit 
â  repréfenter  la  force  de  les  héros  fupé-rieurs  à 
celle  des  hommes  de  l'on  temps  ,  peut  avoir 
exagîré  l'épaiffeur,  &  par  conféquent  le  poids 
des  boucliers.  Mais  cet  idéal  inventé  par  le 
poète  ,  peut  être  adopté  par  l'artifte  ,  et  l'on 
pourroit  regarder  comme  une  grave  faute  de 
coftume  d'armer  Ajax  d'un  bouclier  léger. 

Entre  les  armes  défenfives  ,  la  lance  tenoit 
le  premier  rang.  Elle  étoit  fort  longue,  &  l'é- 
pithète  que  lui  donne  fouvent  Homère  ,  lignine 
qu'elle  portoit  une  grande  ombre;  Dolicofcios. 
Le  bois  en  étoit  communément  de  frêne  ,  &  la 
pointe  d'airain  ,  car  dans  les  temps  héroïques  , 
comme  le  dit  Paufanias  ,  les  armes  étoient  de 
ce  métal  ;  on  n'employoit  pas  encore  le  fer  à 
cet  ufage ,  car  ce  métal ,  le  plus  commun  de 
tous  ,  n'eft  pas  en  même-temps  le  plus  facile  à 
travailler.  Auiïi  trouve-t-on  encore  dans  des 
tombeaux  de  la  Sibérie  ,  de  vieilles  armes  d'ai- 
rain ,  auffi  dures  que  le  fer  trempé,  j'en  ai 
vu  dans  le  cabinet  du  célèbre  M.  Pallas.  LTne 
autre  pointe  d'airain  armoit  le  bout  inférieur 
de  la  rance  :  elle  étoit  deftinée  à  être  enfoncée 
en  terre  pour  la  contenir  droite  quand  le  guer- 
rier  vouloit    fe    repofer.     Oiï   appelloit    cette 
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pointe  Sauroter  ,  du  mot  Sauros ,  qui  fîgnifie 
un  léfard ,  parce  qu'elle  entroit  en  terre  comme 
cet  animal. 

Le  javelot  étoit  une  lance  courte  qu'on  Ian- 
çoit  contre  l'ennemi  ,  quand  il  fe  trouvoit  à 
une  foible  diftance  :  cette  arme  ,  fans  porter  à 
beaucoup  près  auffi  loin  que  la  flèche  ,  devoir, 
par  fa  force  &  fon  poids,  être  bien  plusredou- 
table  ,  &  faire   de  plus  larges  bleffures. 

Ce  n'étoit  guère  qu'après  avoir  lancé  le  ja- 
velot ,  qu'on  en  venoit  à  tirer  l'épée.  Elle 
étoit  fufpendue  à  un  baudrier  &  repofok  fur 
la  cuifTe  gauche.  Au  fiége  de  Troye  ,  celle  du 
roi  des  rois  ,  du  puiffant  Agamemnon  ,  etoit 
enrichie  de  doux  d'argent.  Cette  parcimonie 
d'ornemens  ,  qu'Homère  rapporte  avec  fidélité  , 
me  perfuade  que  c'eft  par  une  exagération 
poétique,  qu'en  d'autres  occafions  il  a  tant  pro- 
digué l'or.  C'eft  un  privilège  des  poètes  de  fe 
livrer  à  l'imagination  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  foit  impoffible  d'établir  certaines  régies 
de  critiques  pour  reconnoîtte  fouvent  la  vérité 
hiftorique  à  travers  les  fables  de  la  poëlie. 

Une  épithete  employée  par  Héftode  peut  faire 
préfumer  que  l'épée  étoit  renfermée  dans  un 
fourreau  noir  ,  à  moins  qu'il  ne  voulût  expri- 
mer qu'elle  étoit  attachée  à  un  baudrier  no'r, 
petite  circonftance  affez  indifférente  aux  pein- 
tres :  mais  ils  doivent  favoir  que  les  Grecs  ne 
jertoient  pas  le  poignard  ou  coutelas  ,  (  Ma- 
chœra  )  à  la  manière  des  Orientaux  ;  mais 
qu'il  étoit  adapté  au  fourreau  de  l'épée  :  c'eft  ce 
qu'Homère  dit  très-clairemenr.  Ce  coutelas . 
qui  étoit  quelquefois  une  arme  offenfive  ,  fer- 
veit  auffi  à  couper  les  poils  de  'a  tête  des  vic- 
times dans  les  l'acrifices  ;  &  on  peut  croire  auffi 
que  les  guerriers  n'avoient  pas  d'autres  cou- 
teaux de  rabîe. 

Les  archers  n'étoient  pas  auffi  confidérés  que 
les  guerriers  qui  portoient  l'armure  ccmnletter 
fans  chercher  d'autres  preuves  de  ce  fait ,  il  eft 
affez  bien  établi  dans  la  tragédie  d'Ajax  ,  de 
Sophocle,  parle  mépris  qu' Agamemnon  témoi- 
gne pour  Teucer,  parce  qu'il  n'étoit  qu'Archer. 
On  fait  que  les  flèches  étoient  enfermées  dans 
un  carquois,  attaché  fur  l'épaule  gauche.  L'arc 
étoit  fait  de  corne  de  chevreuil.  La  rainure 
qui  recevoit  la  flèche  étoit  de  métal  ,  &  la 
corde  de  nerf  de  bœuf.  L'archer  ,  au  temps  du 
ftège  de  Troye,  tiroit  la  corde  jufqu'à  fa  ma- 
melle. Aufli ,  dit  -  on  ,  que  les  Amazones  le 
brûlaient  la  mamelle  droite. ,  parce  qu'elle 
empêchoit  de  tendre  la  corde  affez  fortement. 
mais  enfuite  les  Grecs  empruntèrent  des  Perfes 
l'ufage  de  renir  l'arc  plus  haut,  &  de  tirer  la 
corde  jufqu'à  l'oreille  droite.  Cette  manière 
étoit  la  meilleure ,  &  donnait  la  facilité  de 
Viferplus  jufte  au  but ,  parce  qu'alors  la  flèche 
étoit  à  la  hauteur  de  l'œil',  comme  on  a  foin 
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4'y  tenir  à  prefent  le  canon  dû  fufil  ,   en  ap- 
puyant la  croffe  contre  l'épaule  droite. 

La  fronde  étoit  connue  au  fiège  de  Troye  ; 
mais  on  ne  voit  pas  que  les  principaux  guer- 
riers en  fiffent  ul'age  :  ils  jettoient  feulement 
des  pierres  avec  les  mains.  Agamemnon  com- 
bat à  la  lance  ,  à  l'épée  &  avec  des  pierres. 
Les  guerriers  abandonnèrent  dans  la  fnite  cette 
manière  de  combattre,  &l'on  ne  fe  fervitplus 
des  pierres  ,  cjue  pour  les  lancer  du  haut  des 
murailles  fur  les  aiîiégcans.  Ce  célèbre  Pyr- 
rhus ,  qui  apprit  aux  Romains  à  le  vaincre  , 
fut  tué  ,  fi  l'on  en  croit  Juftin  ,  d'une  pierre 
qui  lui  fut  lancée  ,  loriqu'il  tenoit  Antigone 
afliégé  dans  Argos.  Plutarque  rapporte  qu'il 
fut  tué  dans  la  ville  d'une  tuile,  qu'une  vielle 
femme  lui  jetta  fur  la  tête  du  haut  d'un  toît. 

On  penle  bien  que  des  héros  qui  prenaient 
pour  armes  les  pierres  qu'ils  trouvoient  fous  le;jrs 
pas  ,  durent  employer  en  guerre  contre  les 
ennemis  lei  haches  fortes  8c  tranchantes  qu'ils 
confa^roient  aux  arts  en  temps  de  paix  ,  &  qu'ils 
ne  diirent  pas  non  plus  abandonner  l'arme 
d'Hercule.  Mais  la  maflue  d'Hercule  n'avon 
été  qus  de  boio  -,  celles  des  héros  qui  parurent 
au  liège  de  l'roye  etoient  de  fer.  Cet  deux 
armes  <.toien>  encore  employées  par  nos  aveux 
fous  le  nom  de  haches  d'armes  &  de  mafle., 
d'armes. 

Quoiqu'Homère  nous  apprenne  que  les  maf- 
iues  de  l'es  héros  étoient  de  fer,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  les  autres  armes  ,  &  fur-tout 
les  défenfi/es  ,  étoienc  d'airain  ,  comme  il  le 
dit.  Ce. a  eft  prouve  par  les  armes  anciennes 
de  ce  métal  que  Paufanias  vit  confervées  dans 
plufieurs  temples  de  la  Grèce  ,  &  par  celles 
de  Thefée ,  trouvées  dans  fon  tombeau  ,  par 
Cimon  ,  fils  de  Miltiade*.  Servius  Tullius  or- 
donna que  les  armes  défenfives  de  la  première 
claffe  des  guerriers  de  Rome  fuflenc  d'airain. 

Les  armes  des  capitaines  Grecs  étoient  char- 
gées d'ornemens  c  i  fêlés  ,  fur-tout  les  cuiraffes, 
les  calques  &  les  boucliers. 

Dans  les  temps  héroïques  ,  on  nourriflbit  des 
chevaux  pour  la  guerre  ,  &  fouvent  Homère 
donne  à  l'es  guerriers  le  titre  de  dompteurs  de 
ehevaux  :  il  entre  même  dans  un  grand  détail 
fur  la  manière  dont  on  les  panfoit ,  fur  la  nour- 
riture qu'on  leur  donnoit.  Cependant  il  ne 
paroît  pas  qu'alors  on  eût  une  cavalerie  pro- 
prement dite  ,  &  ceux  qu'on  appelloir  alors 
des  cavaliers  ,  combattoient  fur  des  chars. 
Julius  Pollux  ,  dit  expreffément  ,  qu'Homère 
ne  connoiflbit  pas  d'autre  cavalerie.  Deux 
guerriers  montoient  à  la  fois  le  même  char; 
l'un  tenoit  les  guides  &  l'autre  combattoit  ; 
fouvent  le  cocher  n'étoit  pas  un  homme  moins 
jlluftre  que  le  combattant  ,  &  quelquefois  ils 
s'offroient  mutuellement  l'alternative  de  com- 
battre ou  de  conduire  la  char.  On  y  eniroic  * 
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par  la  parti»  poftérieure.  Il  s'élevoit  en  s'arron- 
diffant  fur  le  devant ,  à  hauteur  d'appui  ,  & 
ceux  qui  le  montoient  s'y  tenoient  debout  au 
moins. dans  le  temps  du  combat;  car  on  faic 
qu'ils  avoient  un  fiège.  Ces  chars  étoient  char- 
gés d'ornemens.  Homère  nous  raconte  que  ce- 
lui de  Rhefus  étoit  orné  d'or  &  d'argent  ,  & 
celui  de  Diomède  d'or  8c  d'étain.  Quoique 
nous  ne  devions  pas  regarder  les  détails  de 
ce  poëte  comme  des  vérités  hiftoriques  ,  ils 
nous  apprennent  du  moins  les  ufages  de  Ion: 
fiècle  ,  &  nous  font  voir  qu'alors  l'argent  & 
letain  étoient  employés  prefqu'indifréremmene 
Se  pour  les  chars  ik  les  armures.  Les  chars 
étoient  quelquefois  entourés  de  voiles  ou  de 
tidaux  :  mais  ce  que  dit  Homère  eft  infuffilant: 
pour  nous  faire  connoître  comment  ces  pièces 
d'etoftéï ,  deftinées  tans  doute  à  garantir  les 
guerriers  du  foleil  &  de  la  pduffière  ,  étoient 
adaptées  au  char. 

Les  rênes  étoient  ornées  de  métal  ou  d'ivoire  : 
les  mors  étoient  quelquefois  auffi  ornés  d'i- 
voire, teint  de  couleur  de  pourpre.  Cet  or- 
nement, dit  Homère  ,  étoit  réiervéaux  chevaux 
des  K.ois. 

Les  chars  n'étoient  ordinairement  traînés 
que  de  deux  chevaux  attelés  de  front.  Cepen- 
dant il  paroît  qu'Heclor  en  avoit  quatre  8c 
qu'il  leur  adrefi'e  la  parole ,  dans  le  huitième 
livre  de  l'Illiade.  Il  eft  vrai  que  les  S'cholies 
attribuées  à  Didyme  ,  réduiiént  ce  nombre  à 
deux  ;  mais  leur  interprétation  me  paroît  for- 
cée. D'ailleurs  il  eft  certain  qu'Homère  con- 
noiflbit les  chars  à  quatre  chevaux  ,  piufqu'il 
compare  à  la  légèreté  de  leur  courfe  la  marche 
du  vaiffeau  des  Phéaciens  qui  conduifi:  Ulyfle 
à  Ithaque  :  mais  l'ufage  de  trois  chevaux  étoit 
plus  ordinaire  :  le  troilième  étoit  attelé  de  la 
manière  que  nous  appelions  en  arbalète. 

Il  feroit  aflez  difficile  d'établir  qu'elle  étoit 
la  tactique  dans  les  temps  héroïques  ;  il  le 
feroit  même  de  prouver  qu'il  y  en  eût  une  : 
cette  ignorance  où  nous  femmes  eft  favorable  aux 
arts  qui  s'accordent  mal  de  la  trop  grande  ré- 
gularité ,  8c  qui  tirent  un  parti  avantageux  d'un 
heureux    défordre. 

Homère  cependant  nous  fait  le  tableau  d'une 
ordonnance  qui  a  été  approuvée  dans  des 
temps  où  l'art  de  la  guerre  avoit  fait  des  pro- 
grès' 'i'.Neftor  .  place  à  la  tête  les  chevaux  & 
les  chars  ;  il  place  derrière  la  nombreufe  & 
vaillante  infanterie  ,  qu'il  régarde  comme  le 
rempart  de  la  bataille  ;  8c  les  troupes  les  plus 
lâches  ,  il  les  met  au  centre;,  pour  qu'elles 
fuffent  malgré  elles  obligées  de   combattre.; 

Le    même    poëre    nous   peint  la    phalange  , 

cette  ordonnance  fi  forte  ,  fi  difficile  à  ébranler, 

que  Philippe  renouvella  dans   la  fuite  pour  en 

avoir  lu  la  defeription  dans  }'J Iliade  ,   &  qui 

.  doit  être.cbmptée  entr,e  les  caufes  de  fes  victoires 
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&  de  celles  de  fon  fils.  Les  lance?  ,  dit  le 
poète,  étoient  Contenues  Se  fortifiées  par  les 
lances,  les  boucliers  par  les  boucliers  ,  les 
cafques  par  les  calques  ,  les  hommes  par  les 
hommes. 

Avant  de  marcher  au  combat  ,  les  troupes 
fe  fortifioient  par  un  repas;  c'eft  une  circonf- 
tance  qu'Homère  n'oublie  jamais.  Quand  on 
étoit  prêt  d'en  venir  aux  armes  ,  on  adreflbit 
une  prière  aux  Dieux  pour  en  obtenir  la  vic- 
toire ,  &  Couvent  on  promettoit  de  leur  con- 
facrer  les  armes  des  vaincus.  Il  y  avoir  tou- 
jours dans  l'armée  des  devins  ou  prêtres  ,  car 
chez  les  peuples  fîmples,  le  don  prophétique 
eft  toujours  attaché  au  facerdoce.' C'étoit  eux 
qui  offroient  aux  Dieux  les  victimes  ,  qui  pré- 
difoient  les  fuccès  en  confultant  les  entrailles 
des  holocauftes  ,  ou  le  vol  des  oifeaux.  Cou- 
ronnes de  lauriers  ,  &  tenant  une  torche  en 
main  ,   ils  marchoient  à  la  tête  des  combattans. 

Les  généraux  adreflbient  la  parole  aux  fol- 
dats  ,  les  animoient  parleurs  dilcours,  &  fou- 
vent  ils  menaçoient  les  lâches  de  leur  donner 
la  mort.  Eux-mêmes  donnoient  l'exemple  de 
la  valeur  ;  combattant  toujours  à  la  tête  de  l'ar- 
mée. Souvent  les  chefs  fe  détachoient  ,  pour 
offrir  à  ceux  des  ennemis  le  combat  fingulier  ; 
-ces  duels  étoient  précédés  de  longs  dilcours,  où 
l'un  Se  l'autre  champion  exalcoit  fon  illuftre 
origine  ,  fa  force  Se  fa  valeur,  &tâchoit  d'hu- 
milier fon  adverfaire.  Les  mêmes  mœurs  ont 
été  retrouvées  chez  lesfauvagesj  parce  qu'elles 
font  dans  la  nature. 

Les  héros  Grecs ,  encore  barbares ,  chargeoient- 
d'outrages  les  morts  ennemis  ,  les  mntiloient , 
les  laillbient  en  proie  aux  oifeaux  &aux  chiens. 
Atifli  voyoit-on  fouvent  fe  livrer  des  combats 
autour  des  morts  ,  leurs  amis  voulant  les  ar- 
racher aux  ennemis  pour  leur  accorder  les 
honneurs  de  la  fépulture ,  &  les  ennemis  s'obf- 
tinant  à  les  enlever  pour  en  avoir  les  dé- 
pouilles &  les  infulter  à  loifir.  J'ai  entendu 
des  perfonnes  délicates  acculer  Homère  d'avoir 
-peint  ces  mœurs  féroces;  mais  ce  giand  pein- 
tre ne  pouvoir  connoître  d'autre  héroïfme  que 
celui  de  fon  temps.  On  ne  croyoit  point  alors 
que  le*  loix  de  l'humanité  puffent  obliger  les 
hommes  envers  leurs  ennemi^.  Le  plus  fou- 
vent  l'ennemi  qui  fe  rendoit  à  fon  vainqueur 
étoit  égotgé  de  fang-froid  ,  Se  des  railleries 
outrageantes  précédoient  toujours  le  coup  mor- 
tel :  ceux  à  qui  l'on  daignoit  accorder  la  vie, 
étoient  vendus  comme  efclaves. 

On  peut  croire  que-  dans  les  temps  héroïques  , 
l'art  des  lièges  fut  très-imparfait.  Comme  on  man- 
,  quoit  de  machines  5  les  affiégeans  fecontentoient 
de  bloquer  la  place,  &  de  dévafteraux  environs 
fous  les  lieux  d'où  les  affiégés  auraient  pu 
tirer  des  fecours  ;  eux-mêmes  conftruifoient 
des  murailles  pour  s'y  enfermer ,  élevant  ainfi 
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une  ville  près  de  celle  qu'ils  menaçoient. 
Leurs  tentes  mêmes  étoient  des  efpèces  de 
maifons ,  conftruites  en  bois,  &:  couvertes  de 
chaume.  Il  femble  qu'on  feroit  demeuré  dans 
une  entiète  inaction  ,  fi  les  affiégés  n'avoient 
pas  fait  de  fréquentes  fortics. 

Il  efï  vraifcmblable  que  le  liège  de  Troye  , 
qui  occupa  neuf  ans  entiers  les  forces  de  la 
Grèce  aurait  été  encore  long-temps  prolongé  , 
fi  Epeus  n'eût  pas  imaginé  de  construire  un 
grand  cheval  de  bois  ,  qui  fut  rempli  de  guer- 
riers ,  Se  que  les  alfiégés  eurent  la  {implicite 
d'introduire  dans  leur  ville  -,  ou  plutôt  fl  ce 
même  Epeus  n'eût  pas  inventé  ,  pour  battre 
les  mura, lies  ,  une  machine  qui  fut  nommée 
cheval  ,  parce  que  la  poutre  qui  en  formoit  la 
principale  partie  fe  terminoit  pas  une  forte  de 
marteau  d'airain  ,  qui  reflembloit  à  la  tête 
de  cet  animal.  On  donna  enfuite  le  nom  de 
Eéliers  à  des  machines  Semblables,  parce  qu'on 
les  termina  en  forme   de  têtes  de  Béliers. 

Les  propofitions  de  paix  ,  ou  d'armiftices,  fe 
faifoient  ordinairement  par  la  voie  des  Hé- 
rauts :  ils  étoient  inviolables  ,  même  pour  les 
ennemis  ,  &  Homère  les  appelle  divins.  Les 
Lacédcmoniens  accordèrent  les  honneurs  de 
la  divinité  ,  &  confacrèrent  un  temple  à  Tal- 
thybius  ,  héraut  d'Agamemnon  ,  Se  ordon- 
nèrent que  fes  defeendans  refraflent  pour  tou- 
jours en  poffeffion  de  cet  emploi  refpectable. 
Les  mêmes  fonctions,  la  même  inviolabilité  , 
&  non  les  mêmes  honneurs  ,  ont  été  attribués 
par  les  modernes  aux  Hérauts  d'armes  ,  Se  aban- 
donnés dans  la  fuite  à  de  fimples  trompettes. 

Les  conventions  fe  trairaient  avec  des  céré- 
monies facrées.  Quand  Agamemnon  &  Priam 
convinrent  d'un  armiftice  ,  on  amena,  des  deux 
côtés  ,  un  agneau  ^#i  fut  immolé  à  la  terre  , 
à  Jupiter  Se  au  Soleil.  Agamemnon  lui-même 
égorgea  la  victime  Se  lui  coupa  des  poils  de  la 
tête,  qui  furent  difrribués  aux  plus  illuftres  affif- 
tans  ;  voulant  lignifier  qu'il  fouhaitoit  que 
fuffent  ainfi  tranchés  les  jours  de  ceux  qui 
violeraient  le  traité.  Le  ferment  fe  faifoi:  fur 
les  parties  de  la  victime  confacrées  aux  Dieux  , 
&  il  étoit  défendu  de  les  manger.  Quand 
Agamemnon  immola  un  fanglier  ,  pour  jurer 
qu'il  n'avoit  eu  aucun  commerce  avec  Bri- 
feïs  ,  fon  héraut  Talthybius  jettadans  la  mer 
les  parties  confacrées  ,  pour  fervir  de  pâture 
aux   poiflbns. 

On  apporroit  auffi  des  deux  côtés  du  vin 
dans  des  phioles ,  on  le  mêloit  Se  on  en  fai- 
foit  des  libations.  Auffi  ,  chez  les  anciens  Grecs, 
le  mot  S/>cn</rtifignifioit  libations  ,  &  traité,  Se 
ceux  qui  enfreignoientleurferment,  fontappellés 
dans  Homère  violeurs  de  phioles  ,  Yperphialoi. 
Ils  vouloient  figni fier  par  cette  effufion  du  vin  , 
qu'ils  fouhaitoient  que  le  fang  des  parjures  ï&t 
'.ainfi  répandu.  »  O  Jupiter,  s'écrie  Agamem- 


!MIL 

»  non  ,  &  vous  Dieux  immortels  ,  que  la  cer- 
»  velle  de  ceux  qui ,  les  premiers  ,  violeront 
»  leur  ferment ,  que  celles  de  leur  poftérité  , 
»  foit  répandue  à  terre  comme  ce  vin ,  &  que 
»  leurs  époufes  paffent  en  des  bras  étrangers  ». 

Les  deux  contra&ans  fe  préfentoient  enfuite 
la  main.  »  Que  deviendront,  dit  Neftor,  les 
»  conventions  ,  les  fermens  *  Détruifez  -  donc 
»  par  le  feu  ,  ces  réfolutions  priles  de  concert , 
»  ces  libations  devin  fans  mélanges ,  ces  mains 
»  à  qui  nous  avons  donné  notre  confiance  ». 

Ceux  qui  penfent  que  le  cheval  de  Troie 
étoit  la  même  machine  qui  fut  daris  la  fuite 
appellée  Bélier ,  doivent  convenir  que  les  âges 
fuivans  n'ont  guère  ajouté  aux  inventions  mi- 
litaires des  fiècles  héroïques  ,  que  la  cav.i- 
lerie  proprement  dite  ,  &  les  machines  nom- 
mées Baliftes  &  Catapultes  qui  fervoient  à 
lancer  des  pierres  8c  des  traits.  Ce  qui 
difVingua  les  temps  poftérieurs  ,  ce  fut  fur- 
tout  une  tactique  ,  devenue  fuccefïïvement 
plus  faVante.  On  combattoit ,  à -peu -près  , 
avec  les  mêmes  armes  que  les  anciens  ;  mais 
on  inventa  un  art  de  combattre  qui  leur  avoit 

Ïété  inconnu. 
Nous  croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  aux 
artiftes  de  trouver  ici ,  par  ordre  alphabétique  , 
une  defeription  des  différentes  armes  ,  &  des 
chofes  les  plus  effentielles  qui  concernent  l'art 
de  la  guerre. 

Aquiiifer  ou  Porte  -  Enfeigne  ,  chez  les 
Romains ,  étoit  ordinairement  coëffé  d'une  dé- 
pouille de  lion  ,  qui  lui  defeendoit  fur  les 
épaules,  &  lui  enveloppoit  la  partie  fupérieure 
du  corps.  Une  cotte  de  maille  ,  c'eft-s-dire  , 
une  forte  de  vêtement  comppfé  d'anneaux  de 
métal,  formoit  l'es  armes  défenfives.  " 

Archer  :  il  avoit  auffi  pour  armure  une  cotte 
de  mailles,  &  fa  jambe  gauche  étoit  chauffée 
d'une  bottine,  parce  que  c'étoit,  comme  le  dit 
Végéce,  cette  jambe  gauche  qu'il  avançoit,  pour 
tirer  avec  plusde  force '. S ciendum prœterea ,  cttm 
miiïilibus  agiter-,  finiflros  pedes  in  anté  milites 
habere  debere,  ita  enim  vibi <andis fgicuiis vehe- 
mentior  iclus  eft-'  L.  i.  C.  2.2. 

Baz.ist£.  Machine  ,  à  l'aide  de  laquelle  les 
anciens  ïançoient  au  I  loin  des  "traits  !pefans  , 
quelquefois  armés  de  feux.  Les  modernes  en  ont 
fait  ul'age  ,•  }ufqu'à  ce  que  l'emploi  de  la  pou- 
dre à  canon  fut-  devenu  familier.  La  balifie 
reffembloit  beaucoup  à  l'arbalêtre ,  qui  a  elle- 
même  beaucoup  de  rapport  avec  l'arc  :  la  plus 
grande  différence  confïfte  dans  celle  des  forces 
qui  font  agir  ces  différentes  armes  On  fe  fervoit 
d l'un  .moulinet  ,  ou  cabeftan  ,  pour'  tendre  la 
Borde  de  la  baliflé;  on-lâfhoit  enfuite  la  dé- 
tente ,  &  les  bras  de  la  machine ,  faite  comme 


M  IL 


y  09 


un  arc ,  retournant  à  la  place  qu'on  les  avoit 
forcés  de  quitter ,  entraînoient  la  corde  qui , 
par  ion  claflicité,  lançoit  le  trait  à  une  grande 
diftance.  Les  anciens  avoient  des  balijles  por- 
tées fur  des  charpentes  à  quatre  roues. 

Baudrier.  Il  fervoit  à  attacher-f  épée.  Quel- 
quefois on  fuppléoit  au  baudrier  par  une  chaîne. 
Il  étoit  fouvent  très-richement  orné  de  perles  , 
de  pierres  précieufes  ,  de  bulles  ou  d'étoiles 
d'or  ou  d'argent.  Celui  des  Gladiateurs  n'étoit 
qu'une  courroie. 

Bélier.  Nous  avons  vu  que  cette  machine, 
deftinée  à  battre  les  murailles ,  efl  de  l'inven- 
tion des  Grecs ,  &  que  ce  fut  peut-être  Epeus 
qui  en  fit  ufage  le  premier  au  fiége  de  Troie. 
Ce  n'étoit  autre  choie  qu'une  poutre  ronde  ,  ou 
quarrée,  armée  d'un  énorme  marteau  de  métal , 
fait  en  tête  de  bélier.  Il  étoit  quelquefois  fuf- 
pendu  par  des  cordages  ,  dans  une  charpente 
quarrée  ,  quelquefois  dans  une  tour  mobile  , 
a'autres  fois  encore  dans  une  merribrure  fort 
fimple.  Quelquefois  à  l'aide  de  cordages ,  des 
foldats  tiroient  la  poutre ,  &  lâchant  fubite- 
ment  la  corde  ,  la  machine  alloit  frapper  le 
mur  avec  toute  la  force  qu'elle  avoit  acquife. 
D'autres  fois  on  élevoit  la  tête  du  bélier  avsc 
des  poulies  ,  &  on  la  laiffoit  retomber  contre 
la  muraille  Ceux  qui  faifoient  jouer  cette 
terrible  machine  étoient  logés  dans  des  gué- 
rites' ,qui  faifoient  partie  du  bâtiment  où  elle 
étoit  contenue.  Elles  étoient  conftruit es  de  for- 
tes planches  ,  &  ordinairement  recouvertes 
de  peaux  de  bêtes  fraîchement  écorchées  ,  & 
enduites  de  terre  glaife.  Par  ce  moyen  les 
travailleurs  étoient  à  l'abri  des  traits  ,  des 
pierres  Se  des  feux  que  leur  Ïançoient  les 
affiégés. 

;  Bottine,  en  grec  jci/«//iV,  en  latin  ocrea.  Ho- 
mère donne  foùventaux  Grecs  uneépithète  ,  qui 
fignifie  lien  chauffés  de  bottines.  De  fan  temps  , 
elles  étoient  fouvent  d'airain-,  elles  furent  de  fer 
dans  la  fuite.  Elles  ne  couvroient  que  la  par- 
tie antérieure  de  la  jambe.  Les  Grées  en  por  - 
toient  aux  deux  jambes,  &  les  Romains  ordi- 
nairement a  une  feule  :  les  frondeurs  &  archers 
à  la  jambe  gauche  ,  l'infanterie  pefante  à  la 
jambe  droite  ;  elle  feule  combattoit  de  près  , 
&  dans  cette  forte  de  combat ,  dit  Végécej  c'efi: 
la  jambe  droite  qui  efi  avancée.  Cum  ad  pila  y 
ut  appellant ,  venitur  ,  &  manu  ad-manum 
gladibs  pugnatur ,  tune  dextros  pedes  inantè 
milites  habere  debent . . .  .  L.   i.  C.  2z. 

Bouclier.  Nous  en  avons  parlé  fuffifam- 
ment  dans  la  defeription  de  la  milice  fous  les 
temps  héroïques  ,  qui  précède  'ce  vocabulaire. 
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Il  y  eût  des  boucliers  très  riches  par  le  travail 
&  la  matière  ;  on  en  fit  d'argent  ;  d'autres 
furent  ornés  de  plaques  d'or.  Un  leur  donna 
différentes  grandeurs  &  différentes  formes.  Les 
boucliers  des  Lacédemoniens  ,  fur  lefqueU  on 
les  rapportoit  quand  ils  étoient  tués  dans  le 
combat,  ne  dévoient  pas  être  moins  .grands 
quel'écu  des  Romains.  On  en  peut  dire  autant 
du  boucLer  Efpagnol  ,  nommé  Cetra  ,  fur  le- 
quel ,  au  rapport  de  Tite-Live,  le  foldat  fe 
couchoit  pourpalTer  les  fleuves  à  la  nage.  Foyer^ 
fur  différentes  fortes  de  boucliers  ,  les  mots 
Clypeus  ,  Parma,  l'elta,  Scutum. 

Buccinateurs  ,  ou  trompettes  ,  chez  les 
Romains,'  étoient  coëfféls  de  i_a  dépouille  d'une 
tête  de  lion. 

Camp.  Polybe  dans  fon  livré  fixième  ,  & 
Hygin  ont  foigneulèment  décrit  les  camps  des 
Romains.  Le  premier  de  ces  auteurs  a  ete  tra- 
duit en  françois  ,  &  les  artiftes  pourroient,  au 
befoin  ,  le  consulter  :  mais  ils  chercheront  peu 
à  donner  une  représentation  détaillée  d'un 
camp  ,  qui  n'offrant  que  des  lignés  parallèles  , 
eft  loin  d'avoir  tan  afped  pittorelque.  Cepen- 
dant, comme  ils  peuvent  du  moins  être  obligés 
de  représenter  la  vue  d'un  camp  ,  ils  doivent 
avoir  quelqu'idee  de  la  comtruction. 

Les  Romains,  dans  les  premiers  temps  de  la 
republique  ,  &  lorsqu'ils  n'avoient  affaire 
qu'aux  peuples  de  l'Italie  ,  connoiffoient  peu 
l'art  de  camper  :51s  l'apprirent  de  l'un  de  leurs 
ennemis  ,  de  Pyrrhus  ,  &  puisqu'ils  eurent  un 
Grec  pour  maître  ,  on  peut  croire  que  leurs 
camps  diftèroient  peu  de  ceux  des  Grecs.  Ce- 
pendant les  derniers  ne  donnoient  point  à  leurs 
camps  une  forme  fi  régulière ,  &  au  lieu  d'en 
creuièr  les  fortifications  ,  ils  cherchoient  à 
x  profiter  de  celles  que  leur  offroit  la  nature. 
Ainfi  leurs  camps  changeoient  de  forme  fui- 
vant  le  terrein,-  au  lieu  que  ceux  des  Romains 
fe  refftmbloient  tous,  &  qu'un  foldat  qui 
avoit  habité  un  camp  ,  favoit  précîfément  où 
feroit  placé  fon  logement  dans  un  autre. 

Quand  il  ne  s'agiffoit  de  camper  que  pour 
un  temps  fort  court  ,  deux  lignes  de  l'armée 
reftoient  en  ordre  de  bataille ,  &  la  troifième 
étoit  commandée  pour  creufer  les  retranche- 
jiiens.  Us  confiftoient  en  un  foffé ,  large  de 
cinq  pieds  ,  fur  trois  de  profondeur.  La  terre 
rejettes  du  côté  du  camp  y  formoit  un  rempart , 
«u'on  revêtoit  de  gazon  ,  &  qu'on  fortifioit 
par   des  palifiades. 

'  Mais  quand  l'armée  devoir  faire  tin  plus 
îong  féjour,  fon  camp  .  devenait  une  place 
forte  &  préfentoit  l'aSped  d'une  ville  de  guerre. 
Un  rempart  fait  de  terre  ,  avec  des  fafcines  , 
&  revêtu  de  gazon  ,  ,  étoit  défendu  .  par  un 
ifoffé  large  de  onze  à  douze  pieds ,  &  d'une 
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profondeur  proportionnée.  II  étoit  flanqué  de 
tours  ,  diffames  l'une  de  l'autre  de  quatre- 
vingt  pieds  ,  &  accompagnées  de  parapets , 
garnies  de  -créneaux.  11  etoit  ordonne  aux 
ibldats  ,  fous  peine  de  mort ,  dé  faire  ce  tra-  ■ 
vail  fans  quitter  leurs  armes  ,  ou  du  moins 
leurs  é;pées,,&  apparemment  leurs  principales 
armes  défenfives,  telles  que  .le  calque  &  la 
eu  i  rafle. 

La  tente  du  général  s'élevoit  au  milieu 
d'une  place  quarree  ,  dans  l'endroit  le  plus  fa- 
vorable, pour  voir  tout  le  camp.  De  l'autre 
côté  étoit  le  logement  du  quefteur  ,  &  la 
caiffe  militaire  dont  il  avoit  le  dépôt.  Ces  deux 
logemens  formoient  la  tête  du  camp,  &  o$ 
laiffoit  devant  eux  un  efpjce  libre  de  cent 
pieds  de  large. 

Les  quartiers  du  camp  étoient  partagés  en 
cinq  rues  parfaitement  alignées,  dont  l'une 
faifoit  le  milieu  de  cette  forte  de  ville.  Toutes 
avoient  cinquante  pieds  de  large,  &  une  rue 
nommée  quintaine  ,  d'une  même  largeur,  les 
couppit  par  la  moitié.  Tout  le  monde  étoit  logé 
fpacieufement  :  deux  fantaffifls  avoient  dix 
pieds  de  terre.  La  cavalerie  en  avoit  cent  en 
quarré  pour  chaque  turme  compofé  de  trente 
chevaux. 

Cette  ville  guerrière  étoit  quarrée  ,  &  avok 
une  porte  au  milieu  de  chacune  de  fes  faces. 
Quelques  favans  ont  cru  que  ces  portes  étoient 
placées  aux  quatre  angles.  Au  refte  on  ne  s'en 
eft  pas  toujours  tenu  à  la  forme  quarrée  au 
moins  fous  les  Empereurs  :  il  y  a  eu  des  camps 
circulaires  ,  triangulaires  ,  ovales  ,  oblongs 
femi-lunaires. 

Le  général ,  dans  le  choix  du  lieu  propre  à 
établir  fon  camp  ,  avoit  foin  qu'il  y  eût  de 
l'eau  ,  du  bois ,  des  pâturages  ,  précaution  de  la 
'plus  grande  importance  ,  puifqu'une  armée 
paffoit  quelquefois,  un  hiver  dans  le  même 
camp  ,  &  quelle  pouvoit  y  être  affiégée.  La 
dil'ette  d'eau  la  forçoit  quelquefois  à  fe  rendre. 
Si  l'on  ne  pou  voit  .renfermer  une  rivière  ou 
une  fource  dans  le  camp,  on  y  creufuic  da 
moins  des  puits, 

CASQUE,  les  Cafques  des  Romains 
avoient  moins  de  profondeur  &  pardevanc 
moins  de  faillie  que  peux  des  Grecs.  Une  plaque 
de  fer  à  charnières  couvroit  les  oreilles,  &  dir 
minuant  de  largeur,  paffoit  fous  le  menton: 
cette  pièce  manquaitordinairement  aux  Cafques 
des  Grecs  qui  laiffbienr  les  oreilles  découvertes: 
mais  les  derniers  avoient  une  vifière  qui ,  rele- 
vée, faifoit  au  ça/que  un  ornement,  &  baiffée  , 
défendoit,  le  vifage  du  guerrier.  Lçs  cafques  des 
Grecs  étoient  pluçocnes  de  Sculpture  &de  ei- 
felure  que  ceux  des  Romains  .  Les  cimiers  des 
deux  nations  étoier)t légalement  Surmontés  de 
pan3çhesj;&  oftrpieBtrquelquefpis:  des  figures  de 
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divers'  anîmâux,  maïs  ordinairement  d'ani- 
maux terribles.  Les  guerriers  fubaltemes  n'a- 
voient  quelquefois  qu'un  cimier  en  forme  de 
bouton ,  &  fans  panache  .  Du  temps  de  Polybe  , 
le  cafque  du  jeune  foldat  étoit  un  {impie  armet , 
eouverc  de  peau  de  loup  ou  de  quelqu'autre  ani 
mal  ;  le  foldat  plus  âgé  qui  avoir  l'armure  corn 
plette  ,  portoit  un  calque  d'airain  ,  furmomé  de 
trois  plumes  rouges  ou  noires  ,  hautes  d'une 
coudée. 

CATAPULTE.  Machine  de  guerre  qui 
fervoit  à  lancer  des  pierres  énormes,  .&  n'étoit 
guère  moins  terrible  que  les  canons  &:  les  mor- 
tiers des  modernes.  Nos  pères  l'appeloient  bom- 
barde, &  en  onl  fait  ufage  jufqu'a  l'invention 
du  canon,  &  même  quelque  temps  après.  »  On 
»  lançoit  les  pierres  avec  la  catapulte,  dit 
»  d'André  Bardon  ,  par  le  moyen  d'un  cuilleron  . 
»  Le  manche  de  ce  cuilleron  étoit  engagé  dans 
»  un  échevau  de  cordes  qui  le  tenoit  dans  ane 
»  pofition  perpendiculaire  fortement  attaché 
»  contre  la  pièce  de  traverlè  où  ,  dans  l'inftant 
»  de  la  détente  ,  le  cuilleron  devoit  irapper  . 
»  Lorfqu'on  vouloir  lancer  la  pierre  ,  on  le  baif- 
»  fo'it  à  force  par  lefecours  d'un  cabeftan,  julqu'à 
»  ce  qu'il  fût  engagé  dans  le  reflbre  qui  devoit 
»  le  contenir.  On  mettoit  alors  la  pierre  dans  la 
>i  coupe  du  cuilleron  ,  &  d'un  coup  de  maillet 
»  donné  fur  le  refTortqui  l'enchaînoit,  on  lâchoit 
»  la  détente.  Soudain  le  cuilleron  ,  par  fon  élaf- 
»ticité,  fe  portoit  avec  une  rapidité  extraordi- 
»  naire  vers  le  centre  où  il  étoit  engagé  ,  & 
»  frappantavec  violence  contre  la  pièce  tr&nfver- 
»  fale  ,  fur  le  couffinet  plein  de  paille  hachée, 
»  pouffoit  la  pierre  au  loin  par  une  prog:  effion 
»  circulaire  d'une  force  terrible.  On  a  vu  des 
»  catapultes  qui  lançoienc  à  plus  de  cent  vingt- 
»  cinq  pas  des  pierres  de  trois  cents  livres  pé- 
»  fant  .  Jofeph  raconte  qu'au  fiège  de  Jérufalem , 
»il  y  en  avoit  d'afTez  fortes  pour  les  jetter  juf- 
»  qu'à  deux  ftades.  Appien  dit  que  Sylla,  dans 
»  la  guerre  contre  Mithridate  ,  avoit  des  balif- 
»  tes  qui  jettoient  au  loin  vingt  greffes  balles 
»  de  plomb  à  la  fois.  Il  y  avoit  des  catapultes- 
»  baliflss,  qui  ne  différoient  de  celles  qu'on  vient 
»  d,e  décrire  que  par  un  canal  qu'on  y  ajoutoic , 
»  &  dans  lequel  on  difpofoit  des  javelots  de  ma- 
»  nière  qu'ils  étoient  lancés  au  loin  par  le  même 
»  effort  qui  lançoit  les  pierres  .  Les  catapultes 
»  de  campagne,  beaucoup  moins  fortes  que  les 
»  autres ,  étoient  fixées  fur  de  petits  chariots  ,  & 
»  on  les  faifoit  agir  fans  les  déplacer  ».  On  peut 
cohfulter  fur  les  bombardes  de  nos  pères  Fhijïoire 
de  la  milice  françoife  par  le  P.  Daniel .  \  itruve 
a  décrit  la  catapulte  ,  ainfi  que  la  balifte  ,  mais 
d'une  manière  fortobfcute. 

CAVALERIE.  Nous  avons  vu  que  ,  dans 
les  fiécles  héroïques ,  on   appelloit  chevaliers 
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ceux  qui  combattoient  fur  des  chars  ,  &  qu'or,  na 
connoiffoit  point  alors  d'autre  cavalerie.  Homere- 
donne  fouvent  au  vieux  Neftor  le  titre  de  cava- 
lier, Hippota  Nejîor,  &  affurément  ce  prince  ne 
combattoit  point  à  cheval . 

La  cavalerie  de  certains  peuples  combattoit 
fur  deux  chevaux  attachés  ênfemble.  Ils  n'a- 
voient  point  de  houffe,  afin  que  le  cavalier  ne 
rifquât  pas  de  s'embarraffer  les  jambes  en  fautant 
d'un  cheval  fur  l'autre. 

L'antiquité  a  connu  les  chevaux,  bardés  -7  les 
romains  les  nommoient  cataphracll ,  &  ils 
avoient  emprunté  dij  grec  &  le  mot  ik  la  chofe  . 
Cette  expreflion  fignitie  des  chevaux  munis  d'ar- 
mes défenfives  . 

Dans  la  cavalerie  péfante  ,  le  guerrier  étoie 
armé  d'une  cuiraffe  d'écaillés,  de  corne  ,  ou  de 
lin.  Il  avoit  des  cuiffards.  Le  cheval  étoit  armé 
lui-même  d'un  chanfrein  qui  lui  garantiffoit  la 
tête  Se  avoit  les  flancs   bardés  . 

Alexandre  forma  une  troupe  qu'on  peut  com- 
parer à  nos  dragons  puifqu'elle  combattoit  à 
pied  &  à  cheval.  Elle  faifoit  en  plaine  le  fer- 
vice  de  la  cavalerie  ,  &  dans  les  lieux  où  l'on 
ne  pouvoit  fe  fervir  de  chevaux ,  celui  de  l'in- 
fanterie. On  remarque  que  ce  corps  étoit  ar- 
mé moins  pélamment  que  l'infanterie,  &  plus 
que  la  cavalerie  ordinaire  ,  ce  qui  prouve  que  , 
j  ufqu'alors ,  la  cavalerie  avoit  conflué  en  trou- 
pes légères. 

Dans  un  ouvrage  deftiné  aux  artiftes  &  aux 
amateurs  des  arts  ,  nous  ne  nous  ferons  point  de 
fcrupule  de  copier  un  artifte  ;  &  ce  que  nous 
allons  ajouter,  fera  tranferit  du  coflume  des 
anciens  peuples  par  Dandré  Bardon. 
Lesmonumensanciensprouvent  que  Izcavalerie 
romaine,  depuis  Romulus  qui  l'înftitua  ,  n'eut 
point  d'autre  vêtement,  d'autre  armure  que  l'in- 
fanterie. Le  fimple  corfelet  fans  manteau  ,  un 
calque  à  oreillettes  ,  quelquefois  furmonte  de 
légères  lames  feftonnées  qui  tenoient  lieu  d'ai- 
grettes ,  une  cravat:e  ou  mouchoir  pour  hauf- 
ie-col  ,  des  chauffes  où  tenoit  lafandale  ,  for- 
moient  l'ajuftement  des  cavaliers  :  les  chauffes 
étoient  quelquefois  tailladées  vers  le  cou-de- 
pied .  Une  courte  épée  ,  un  bouclier  de  cuir 
de  bœuf,  un  javelot  ou  une  lance  étoient  leurs 
armes  offenfives  &  défenfives .  La  feule  qui 
leur  fût  propre,  &jdont  l'infanterie  ne  faifoit 
point  ufage  ,  étoit  une  boule  de  fer  ou  de 
plomb  ,  emmanchée  d'un  bâton  affez  court:  elle 
faifoit  apparamment  l'office  delà  maflue  des  temps 
héroïques,  de  la  maffe  d'armes  de  nos  pères 
&  du  caffe-tête  des  fauvages  de  l'Amérique. 

La  cavalerie  arhoïoh  pour  étendart  ,  l'aigle 
le  dragon  volant,  &  le  labarum  qui  étoit  urie 
petite  banière  ,  attachée  à  une  pique  furmontée 
d'une  aigle.  Sous  les  empereurs  chrétiens,  le  laba- 
rum porta  le  monogramme  duChrifl:,  c'ePc  à  dire 
un  Pau  milieu  d'un  X,&  il  fut  furmoaté  d'une 
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croix.  Les  enfeignes  de  la  cavalerie  ne  diffe- 
roient  de  celles  de  l'infanterie  que  parla  cou- 
leur qui  étoit  bleue,  &  parce  qu'elles  étoient 
taillées  en  banderolles  .  Les  porte-snfeignes, 
comme  dans  l'infanterie  ,  étoient  vêtus  d'une 
dépouille  de  lion  qui  leur  fervoit  à  la  fois  de 
coëffure  &  de  mantpau. 

La  cavalerie  ,  dans  fes  légions ,  avoit  des  lic- 
teurs pour  punir  les  coupables,  des  haftats  «jui 
combattoient  à  la  lance ,  des  jaculateurs  armés 
d'arcs,  de  flèches  &  de  carquois.  On  peut  dire 
qu'à  l'exception  des  frondeurs ,  elle  avoit  la  mê- 
me police  ,  les  mêmes  fecours  &  les  mêmes  ref- 
fources  que  l'infanterie. 

Ses  chevaux  avoient  pour  harnois  le  porte- 
mors  ,  le  frontal ,  &  la  bride ,  une  hQufle  ou  piè- 
ce d'étoffe  au  lieu  do  felle  ,  &  pour  tout  orne- 
ment des  bandes  de  cuir  découpées  en  treffle  à 
la  croupière  &  au  poitrail  . 

Quoique  ce  foit  ainfi  que  les  bas-reliefs  repré- 
fentent  ordinairement  la  cavalerie  romaine  ,  il 
eft  certain  cependant  que  les  Romains  ont  connu, 
ainfi  que  les  Grecs,  les  chevaux  bardés,  &  les 
cavaliers  vêtus  de  l'armure  complette  .  Polybe 
remarque  qu'ils  armèrent  plus  pefamment  leur 
cavalerie  pour  la  rendre  plus  utile  . 

Los  cavaliers  anciens  ,  qui  n'avoient  point  de 
Telles,  ne  connoifibient  pas  non  plus  les  étriers  : 
ils  fe  lançoient  également  à  cheval  à  droite  &  à 
-gauche.  Les  romains  n'étoient  point  dansl'ufage 
de  ferrer  les  chevaux  -,  mais  on  ferroit  les  mulets 
deftinés  à  porter  les  bagages  .  Les  chevaux  des 
Grecs  étoient  ferrés.  Les  houffes,  chez  ce  peuple, 
étoient  des  peaux  de  bêtes  ,  qui  fervoient  tout 
à  la  fois  à  la  commodité  du  cavalier  &  à  la  pa- 
rure du  cheval .  On  fixoit  cette  dépouille  par  une 
l'angle  qui  paffoit  fous  le  ventre  ,  &  par  les  deux 
nattes  antérieures  de  la  dépouille  qu'on  nouoit 
devant  le  poitrail  du  cheval .  On  laiflbit  flotter 
les  deux  autres  fur  la  croupe. 

La  Grèce  avoit  dans  fa  cavalerie  des  étendarts 
qui  lui  étoient  particuliers  ,  ainfi  que  quantité 
de  fignaux  &  d'enfeignes  militaires.  C'étoient 
de  grands  guidons  de  foie  ou  de  riches  bande- 
rolles, portant  l'image  des  dieux  que  révéroit 
fpécialement  la  nation  à  qui  appartenoit  l'enfei- 
ee  ou  le  nom  des  cohortes  qui  l'arboroient  . 
On  avoit  auffi  des  drapeaux  volumineux  furlef- 
quels  étoient  brodés  en  or  le  nom  &  les  titres 
du  général .  On  portoit  ordinairement  cet  éten- 
dart  à  coté  de  la  divinité  protectrice  de  la  bri- 
gade. Les  Romains  n'avoient  point  de  ces  éten- 
darts magnifiques  .  Jufqu'au  règne  du  faflueux 
Conftantin  ,  les  enfeignes  impériales  n'étoient 
elles-mêmes  que  des  labarum  d'une  forme  très 
limple  &  d'une  étoffe  peu  recherchée.  C'efr 
vraifemblablement  des  Perfes  que  les  Grecs 
^voient  emprunté  leur  luxe  militaire  . 

CEINTURE.   Elle  faifoît  une  partie  ef* 
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fentieile  de  l'habillement  militaire.  Il  fumfoît 
pour  dégrader  un  foldat,  de  lui  ôter  fa  ceinture  . 
On  fe  fervoit  même  quelquefois  du  mot  cein- 
ture ,  cingulum ,  pour  fignifier  l'état  militaire  . 

CHARS  .  Nous  avons  fait  connoître  les 
chars  de  combat  qui  étoient  en  ufage  au  fiège 
de  Troye  ,  &  qui  le  furent  encore  long-temps 
après.  Il  y  eut  des  chars  à  un  feul  timon ,  à 
deux  ,  &  à  un  plus  grand  nombre  ,  qu'on  atte- 
loit  defix,  huit,  dixchevaux.il  eft  fait  men- 
tion dans  Xénophon  de  chars  à  quatre  timons. 

Les  chars  armés  de  faulx  étoient  particuliers 
aux  Perfes  ,  &  paffent  pour  avoir  été  inventés  par 
Cyrus.  Ils  étoient  tirés  par  des  chevaux  bardés 
6c  montés  de  deux  guerriers  couverts  de  fer, 
qui  les  guidoieot  avec  impétuofité  au  milieu  des 
rangs  les  plus  épais  des  ennemis.  La  partie  pof- 
térieure  du  char  étoit  garnie  de  fers  tranchants, 
circulairement  placés,  afin  qu'on  n'y  pût  monter 
fans  fe  déchirer.  Aux  axes  des  roues  étoient 
adaptées  des  faulx,  que  ceux  qui  le  montoient 
levoient  &z  baiffbient ,  à  l'aide  d'un  cordage. 
C'eft  dumoins  ce  que  dit  un  auteur  incertain 
cité  par  Dempster.  Du  temps  de  Xénophon  les 
aiffieux  étoient  armés  de  longues  faulx  difpofees 
horifontalement ,  &  d'autres  ,  au  deflbus  ,  tour- 
nées contre  terre  ,  renverfoient  &  déchiroient 
les  hommes  &  les  chevaux.  On  ajouta  dans  la 
fuite  de  longues  pointes  de  fer  au  timon  .  L'u- 
fage  de  ces  chars  fut  enfin  abandonné ,  parce 
qu'on  parvint  à  les  rendre  inutiles  en  ouvrant 
les  rangs  pour  leur  donner  un  paffage,  &  même 
aies  rendre  funeftes  aux  ennemis ,  en  effrayanc 
les  chevaux  &  les  faifant  retourner  en  arrière. 

CHAUSSURE.  Nous  avons  déjà  parlé  des  bot- 
tines de  fer  qui  étoient  au  nombre  des  armes  . 
défenfives.  Elles  defeendoient  jufqu'au  cou-de- 
pied,  qui  étoit  lui-même  quelquefois  couvert 
d'une  plaque  de  fer.  Il  paroît  que  fouvent  les 
foldats  romains  n'avoient  que  des  efpèces  de 
chaujfis  qu'on  peutfuppofer  de  cuir  ou  de  peau 
&  qui  paroiffent  avoir  été  fendues  fur  les  mol- 
lets. Il  paroît ,  par  des  bas-reliefs  que  les  porte- 
enl'eignes  étoient  nud-iambes.  La  chaujfure  la 
plus  ordinaire  étoit  le  brodequin  :  il  confïftoic 
quelquefois  en  {impies  bandes  de  cuir  qui  te- 
noient  à  la  femelle  &  ferpentoient  fur  le  pied 
&  au  bas  de  la  jambe  :  quelquefois  c'étoit 
une  courte  bottine  qui  ne  montoit  que  jufqu'aux 
mollets,  &  qui  étoit  parée  de  bandelettes  & 
d'autres  ornemens.  La  femelle  des  gens  de  guer- 
re étoit  de  bois  ,  garnie  de  lames  de  fer  très  min- 
ces, &  femée  de  doux  à  têtes  quarrées  ,  qui  les 
rendoient  très  fermes  fur  la  terre,  mais  qui 
rendoient  auflileur  marche  difficile  &  incertai- 
ne quand  ils  fe  trouvoient  fur  des  pierres. 

CHLAMYDE.  C'étoit  un  manteau  qui  s'at- 

tachoit 
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tachoïc  fur  l'épaule  gauche  ,  par  le  moyen  d'une 
agrafte.  Cet  ajuftement  grec  fut  adopté  par  les 
romains. 

CLYPEUS ,  bouclier  des  rcmitns,  il  étoit 
d'airain  &  de  forme  ronde ,  &  n'étoit  pas  li 
grand  que  celui  qu'ils  appeloient  fcut um. 

CORDITUUM.  On  poiirroit  traduire  ce  mot 
par  garde- cœur,  c'étoit  une  plaque  d'airain  ou 
d'autre  métal,  longue  &  large  d'un  palme, 
dont  le  l'oidat  romain   fe  couvroit  la  poitrine. 

CORSELET.  C'étoit  la  principale  partie  de 
la  cuiraffe,  celle  qui  couvroit  la  poitrine  ,  l'ef- 
tomac  &  le  ventre. 

COTTE  de  mailles ,  forte  de  cuiraffe  com- 
parée d'anneaux  de  métal. 

CUIRASSES.  Elles  étoient  compofées  d'un 
cotfelet  fait  de  deux  parties  qui  fe  joignoient  , 
enfemble  par  des  courroies  &  des  agraires  ;  l'une 
couvroit  la  partie  antérieure  du  corps,  &l'autre, 
le  dos.  On  y  ajuftoit  un  gorgerin  qui  défen- 
doit  le  haut  de  la  poitrine,  Se  des  épaulières 
qui  réuniffoient  à  la  région  des  épaules  les  deux 
parties  du  corcelet.  Les  chefs  portoient  ordinai- 
rement des  cuira/fis  de  métal;  elles  étoient  plus 
ornées  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains ,  qui 
en  général  ,  ont  plus  recherché  dans  leurs  ar- 
mes la  bonté  que  le  faite.  Si  les monumens  anti- 
ques font  fidèles  à  cet  égard  ,  les  armuriers  re- 
préfentoient  fur  les  cuiraffès  les  principaux  muf- 
cles  du  corps.  Il  y  avoit  des  cuiraffès  faites  de 
piquures  de  lin  ou  de  laine  ,  d'autres  de  toile 
garnie  de  plaques  de  métal ,  d'autres  de  lames  de 
métal ,  d'autres  enfin  d'un  cuir  affez  bien  apprê- 
té pour  qu'il  fût  fouple  &moè'lleux  &feprêtâtaux 
mouvements  du  corps.  Le  foldat  romain  portoit , 
au  lieu  de  corfelet  ,  des  bandes  de  cuir  ,  &  y 
ajoutoit  le  cordituum  pour  fe  défendre  la  poi- 
trine. 

CUISSARDS.  Arme  défenfive ,  deftinée  à 
défendre  les  cuiffes;  elle  étoit  formée  de  bandes 
de  métal,  ou  de  plaques  taillées  en  écailles.  Ces 
pièces  tenoient  enfemble  par  des  charnières , 
ou  elles  étoient  fixées  fur  un  cuir.  Elles  ne  cou- 
vro.ient  que  la  partie  antérieure  de  la  cuiffe. 

ÈLÉPHANS.  Les  Perfes ,  les  Indiens  & 
d'autres  peuples  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  en 
avoient  dans  leurs  armées;  ils  ont  été  imités  dans 
la  fuite  par  les  Macédoniens,  les  Carthaginois,  & 
même  les  Romains  qui  s'en  fervkent  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  guerre  de  Macédoine  contre 
Philippe.  On  pofoit  fur  le  dos  des  Êléphans  des 
tours  chargées  de  foldats  ;  on  accoutumoit  ces 
jmimaux  à  combattre  eux-mêmes  j  on.  leur  gar- 
JHeaux-Artf.  Tome  It 
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nîffoît  les  dents  de  fer  ,  pour  qu'ils  fuffent  moins 
expofés  à  les  brifer  &  qu'ils  portaient  des  coups 
plus  redoutables. 

ENSEIGNES.  Celles  des  grecs  étoient 
une  bannière  ou  labarum  ,  un  jeune  bélier ,  une 
chlamyd»  élevée  au  bout  d'une  lance.  Il  ne  pa- 
roit  pas  que  les  enfeignes  fuffent  connues  dans 
les  temps  héroïques.  • 

L'enfeigne  des  Romains  fut  jufqu'à  Marius,  une 
poignée  de  foin  au  bout  d'une  lance  :  c'eft  ce  qui 
fit  nommer  les  enfeignes  romaines  manipuli,  des 
poignées.  L'aigle  devint  enfuite  la  principale  en- 
feigne  des  légions  ;  on  en  eut  d'autres  repréfen- 
tant  un  loup ,  un  fanglier  ,  un  cheval ,  un  mino- 
taure.  Ces  figures  étoient  pofées  fur  un  plateau  , 
au  haut  d'une  lance  ,  dont  le  bois  étoit  fouvent 
garni  de  médaillons  qu'on  appelloit  fercules. 
Quelquefois  fur  l'épaiffeur  du  plateîu  ,  on  lifoit 
S.  P.  Q.  R.  c'eft  à  dire  le  fénat  &  le  peuple  ro- 
main. Les  mêmes  caractères  fe  trouvoient  aulîi 
furie  labarum.  Une  main  entourée  de  lauriers 
étoit  une  enfeigne  commune  aux  grecs  &  aux  ro- 
mains. La  chouette,  oifeau  confacré  à  Minerve  , 
étoit  l'enfeigne  d'Athènes  ;  Caftor  &  Pollux  , 
celle  de  Lacédémone  ,  &c. 

ÉPAULIÈRES.  Parties  de  la  cuiraffe 
qui  s'agraffoient  au  corfelet,  &  pafibient  pardef- 
fus  les  épaules  qu'elles  fervoient  à  défendre. 
C'étoit  à  l'épaiilière  gauche  que  s'agrafïbit  la 
chlamyde. 

ËPËE.  Il  paroît  que  celle  des  Grecs  étoit  une 
forte  de  fabre  ou  de  cimeterre.  Celle  des  Ro- 
mains, au  moins  du  temps  de  Polybe  ,  fe  portoir. 
à  droite  :  elle  avoit  une  lame  à  deux  tranchans, 
&  une  pointe  très  acérée  :  on  la  nommoit  épée 
efpagnole.  La  lame  n'avoit  que  deux  pieds  Se 
demi  de  long.  Les  Romains  l'attachoient ,  ainfi 
que  les  Grecs  à  un  baudrier. 

FALARICA,  gros  trait ,  qui ,  d'un 
côté,  étoit  armé  d'un  fer  long  d'une  coudée  ,  & 
avoit  à  l'autre  extrémité  une  boule  de  plomb.. 
Les  falariques  fe  laoïçoient  à  l'aide  de  maclùnes. 

F  A  U  L  X.  Elles  ont  fait  quelquefois  partie 
des  armes  offenlives.  Nous  avons  parlé  des  chars 
armés  de  faulx. 

Frondeurs,  guerriers  qui  lançoient  des 
pierres  à  l'aide  d'une  fronde.  Us  ont  fait  partie 
de  la  milice  chez  la  plupart  des  anciens  peuples  , 
&  même  chez  les  Romains.  Les  frondeurs  de 
cette  nation  étoient  vêtus  d'une  tunique  fans 
manches  ;  ils  avoient  le  petit  bouclier  nommé 
pelta,  le  cafque  &  une  feule  bottine. 

GïîîOUIItÈRE,  plaque  de  métal  qui  dé» 
--""  Tu 


ji4  MIL 

fandoit  les  genoux  :  elle  recrouvroit  l'extré- 
mité inférieure  des  cuiffarts  &  l'extrémité  Su- 
périeure des  bottines. 

Gorgérin:  je  donne  ce  nom  à  une  pièce 
de  métal  qui  garniffoit  la  cuiraffe  vers  le  haut 
de  la  poitrine. 

Haches.  Elles  ont^té  longtems  au  nom- 
bre des  armes  orrenftves.  Il  y  avoit  des  doubles 
haches. 

H  a  s  t  a  ,  longue  pique  armée  de  fer.  Les 
foldats  qui  la  portoient  fe  nommoient  hajlati. 

Infanterie.  Amen  en  diftingue  trois 
fortes.  L'infanterie  pefamment  armée  qui  a  la 
cuiraffa  ,  l'écu  ,  le  coutelas  ,  la  longue  lance  : 
V infanterie  légère  qui  n'a  ni  écu,  ni  bottines  , 
ni  cafques ,  &  qui  combat  en  lançant  des  traits , 
comme  flèches ,  traits  ,  pierres  jettées  à  la  frc  nàe 
ou  à  la  main  :  la  moyenne  qui  porte  le  petit  bou- 
clier nommée pelta  ,  &  qui  eft  elle-même  nom- 
mée peltajle.  Ses  armes  offenfives  font  celles 
que  les  Romains  nommoient  veruta  &  les  grecs 
acontia.  Elle  a  d'ailleurs  ,  comme  l'infanterie 
pefante,  le  cafque,  &  les  bottines,  elle  a  auffi 
des  cuiraffes  d'écaillés  ou  d'anneaux. 

Polybe,  qui  parle  fpécialement  de  l'in- 
fanterie romaine  ,  n'en  diftingue  que  deux  ; 
celles  des  plus  jeunes  foldats,  &  l'autre  compofee 
de  guerriers  qui  ont  acquis  toute  leur  force.  La 
première  portoit  le  bouclier  nommé  parma.  Elle 
avoit  pour  arme  oftenfive  le  pilum.  La  féconde 
avoit  ce  qu'on  appeloit  l'armure  par  excellen- 
ce, armatura.  Elle  confiftoit  dans  le  grand 
bouclier,  nommé fcutum,  dans  l'épée  d'efpagne, 
la  forte  de  javelot  nommé  verutum ,  le  cafque , 
la  bottine  ,  la  lorica  &  le  cordituum,  On  peut 
voir  tous  ces  mots  dans  leur  ordre  alphabéti- 
que. 

Juppé.  Nous  appelions  ainfi,  faute  d'autre 
mot ,  une  forte  de  juppe  courte  reffp.mblante  à 
un  tablier  de  nos  braffeurs  ,  ou  à  la  trouffe  des 
coureurs  ,  qui  étoit  attachée  au  bas  de  la  cuiraf- 
le. Elle  repréfentoit  la  partie  inférieure  d'une 
tunique  que  la  cuiraffe  étoit  cenfée  recouvrir, 
&  defcendoit  tout  au  plus  jufqu'au  deffus  des 
genoux. 

L  a  b  A  RUM/enfeigne  faite  en  forme  de 
bannière. 

L  a  c  e  r  n  e.  Grand  manteau  affez  ample  pour 
être  revêtu  par  deffus  toutes  les  armes.  Il  étoit 
particulier  aux  Romains. 

Lambrequins.  C'étoit  des  bandes  atta- 
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chées  au  bas  de  la  cuiraffe  &  qui  tomboient  fur 
la  forte  di  juppe,  que,  dans  le  coftume  du  thé- 
âtre, nous  nommons  tonnelet.  Les  lambrequins 
étoient  ornés  de  broderie,  de  plaques  de  mé- 
taux ,  de  franges;  quelquefois  même  ils  étoient 
doubles.  Les  plus  illuftres  Romains  ,  moins  faf- 
tueux  que  les  grecs  dans  leurs  armes ,  avoinnt 
fouvent  des  cuiraffes  fans  lambrequins. 

L  A  n  c  e  a.  Ce  n'étoit  pas  notre  lance  ,  qui 
feroit  plutôt  l'hafta  des  romains.  Li  lancea  avoit 
au  milieu  une  courroie  qui  aidoit  à  la  lancer  ,  & 
fervoit  à  la  retirer. 

Licteurs.    Nous    copierons    encore    ici 
Dandré  Bardor .  Les  licteurs  étoient ,  dit-il ,  des 
gardes   qui  marchoient  devant  les    magiftrats 
fupérieurs  pour  faire  ranger  le  peuple.  Ils  por- 
to ent  des  haches  enveloppées  dan.»  des  faifceaux 
de  baguettes  ,   différemment  caraétérifés  fuivant 
la  dignité  de  l'officier  qu'ils  précédoient.  Leur 
vêtement  étoit  à-peu-près    le  même  que    celui 
des  foldats.  Ils  avoient  le  corfelet,  comme  eux  ; 
lis  portoient  quelquefois   la  lacerne.  D'autres 
fois  cependant  ils  étoient  très  pauvrement  ajuf- 
tés  ;  ayant  la  moitié  du  corps  &  les  bras  nuds, 
fur-tout    lorfqu'ils   avoient   quelqu'exécution  à 
faire;  car  ils  fervoient  de  bourreaux ,  toujours 
prêts   à  délier  leurs  faifceaux  pour  frapper   de' 
verges  ou  décapiter  les  coupables.  Les  licteurs 
qui   dévoient  accompagner   un   triomphateur  , 
montoient  à  cheval  le  jour  de   la  cérémonie, 
marchoient  àfa  fuite  ajufté.  du  corfelet ,  du  caf- 
que, de  l'épée,  du  bouclier,  &  portant  devant 
eux  le  figne  de  leur  profefiion  pôle  debout  fur 
le    cheval;   le    fer   de   la    hache   penchoit    en 
avant.  Les  faifceaux   qu'on  n'accordoit  que  par 
honneur  aux  flamines  de  Jupiter  &  aux  veftale's, 
n'étoient  compofes  que  de  baguettes.  Ceux  qui 
étoient  portés  devant  les  juges  civils  ou  mili- 
taires ,   ayant   droit  de  vie  &   de  mort  fur  les 
coupables  ,  étoient  diftingués  par  le  fer  de  la 
hache   que    les    baguettes,  enveloppoient.    Les 
faifceaux  des  confuls  avoient  une  pointe  d'acier  ; 
ceux  des  rois  de  Rome  ,  étoient  furmontés  d'un 
fer  de  hallebarde  où  étoit  un    crochet  derrière 
le  tranchant.  Ceux  que  le  fénat  décernoit  aux 
héros  victorieux,    étoient  entrelacés  de   bran- 
ches  de  laurier:  on   les  confervoit   précieufe- 
ment  dans  les  familles,   comme  la  diftinction 
la  plus  honorable  dont  la  république  pût  illus- 
trer un  guerrier;  mais  il  ne  leur  étoit  pas  per- 
mis de  s'en  décorer  en  public.  A  l'égard  des  faif- 
ceaux  ordinaires ,    qui  fervoient    à    punir  les 
coupables,   les  uns  n'étoient  que  de  petits  fa- 
gots de  houffines  propres  à  la  fuftigation  ;  les 
autres  un  tas   de   baguettes  ,    qui  entouroit  la 
hache  deftinée  à  décapiter. 

Sous  les  empereurs,  on  regarda  comme  une 
ignominie,  digne  des  criminels  obfcurs  ,  d'à- 
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voir  la  tête  tranchée  avec  une  hache ,  &  com- 
me une  diftinétion  d'avoir  le  cou  coupé  avec 
une  épée.  Ce  préjugé  eft  defcendu  jufqu  à  nous, 
&  l'épée  eft  devenue  un  infiniment  de  fupplice, 
I  réfervé  pour  les  nobles. 

Lorica:  bandes  de  cuir  qui  formoit  la  cui- 
raffe  des  Soldats  romains.  On  a  donné  par  ex- 
tenfion  le  même  nom  à  des  cuiraffes  de  métal , 
quoique  l'étymologie  de  la  lorique  foit  le  mot 
lorum  ,  qui  fignifie  une  courroie. 

Mantelet  ,  Vlnea.  Nous  tranfcrirons  encore 
cet  article  de  Dandré-Bardon.  Les  mantelets,  fous 
lefquels  les  fapeurs  fe  garantiflbient  des  traits 
de  i'ennémi ,  étoient  des  efpèces  de  toits  formés 
de  planches  affemblées  à  angle  aigu  fur  deux 
poutres   écartées  &   montées  fur  quatre   roues. 
Ces  planches  formoient  un  triangle ,    dont  le 
pbn  des  roues  étoit  la  bafe.   Il  y  en  avoit  de 
reffemblans  à  nos  guérites  de  fentinelles,  Am- 
plement couverts  d'un  toit  en   dos  d'âne ,  qui 
n'avoit  de  pente  que  furies  côtés,    &  d'autres 
affemblés  comme  les  feuilles   d'un    paravent, 
fans    couvertures   &  portés  fur    des   roulettes. 
Ceux-ci  fer  voient  à  pénétrer  dans  des  recoins  , 
où  ,  à  l'aide  d'une  tarrière,  on  faifoit  de  grands 
trous   qu'on  rempliffoit  de  matières  combufti- 
bles ,  pour  embrafer  tout  ce  qui  pouvoit  périr 
par  le  feu.   Les    principaux    mantelets ,    dont 
les  fappeurs  faifoient  ufage  dans  la  démolition 
des   tours   &   des  remparts,    &  qui  étoient  les 
plus  expofés  aux  efforts  des  aflîégés ,  n'étoient 
pas  construits  différemment  pour  la  forme:  mais 
les  madriers,  les  poutres  &  les  roues  en  étoient 
beaucoup  plus    forts.    Quelquefois   ils    étoient 
diftingués  par  la  décoration   du  drapeau  de  la 
légion  qui  fourniffoit  les  travailleurs  de   l'ar- 
mée. C'eft  à  la  faveur  de  ces  machines  folides 
à    toute    épreuve  ,    que   les  fappeurs  manœu- 
vraient fans   craindre   les    plus   terribles  traits 
que  les  aflîégés  pouvoient  lancer  contre     eux. 
C'eft  aufli  fous  l'abri  de  leurs  boucliers  ,  pref- 
fés  les   uns  contre    les  autres  ,  que  les  foldats 
faifant    ce    qu'on    appelloit  la  tortue,  favori- 
foient    ces    ouvriers,     avançoient    fans    rien 
craindre ,  &  pénétroient  en  fureté  dans  la  pla- 
ce par  les  différentes  brèches  que  les  travailleurs 
venoient  d'ouvrir.  LTn  des  expédiens  les  plus 
efficaces  pour  garantir  les  fappeurs,  contre  les 
traits  de    l'ennemi ,   étoit  d'éiever  devanc   les 
mantelets ,  des  rideaux   faits  de  gros   cables , 
qui   amortiflbient  la  force   des  coups ,    &  de 
donner  aux  travailleurs  des  cafques  &  des  cor- 
felets  couverts  d'ofier. 

Oreillettes.  Dans  les  cafques  romains, 
la  mentonnière  s'élargiffoit  en  remontant  vers 
les  oreilles  qu'elle  couvroit  entièrement.  Il 
paroit  même,  à  l'infpection   de  quelques  caf- 
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ques,  que  la  plaque  qui  défendoit  l'oreille» 
&  que  nous  nommons  oreillette  étoit  diftinéte 
de  la  mentonnière.  Les  cafques  grecs  laiffoient 
ordinairement  les  oreilles  découvertes. 

P  A  rm  A:  bouclier  rond,  &  qui  avoit  trois 
pieds  de  diamètre.  Il  étoit  à  l'ufage  des  jeunes 
foldats,  comme  plus  léger  que  l'écu;  mais  il 
fuffifoit  à  défendre  le  corps. 

Pelta,  bouclier  petit  &  léger,  dont  on 
rapporte  l'invention  aux  Amazones.  Il  avoit  , 
dit  Julius  Pollux,  la  forme  d'une  feuille  de 
lierre  ;  il  étoit  échancré  à  la  partie  fupérieure  en 
forme   de  croiffant. 

Pi  tu  m.  C'étoit  un  trait  plus  léger  que  le 
verutum.  Le  bois  en  avoit  la  groffeur  d'un 
doigt  &  deux  coudées  de  long.  Le  fer  étoit 
long  d'un  palme  ,  &  fi  mince  vers  la  pointe 
qu'il  s'émouffoit  après  avoir  une  fois  frappé  , 
ce  qui  le  rendoit  inutile  à  l'ennemi.  Il  fe 
nommoitfpiculum  du  temps  de  Végece. 

S  A  g  u  m  ,  faye  ,  forte  de  tunique  militaire, 
fans  manches,  que  les  romains  avoient  em- 
pruntée des  gaulois  ,  &  qui  étoit  affez  large 
pour  fe  revêtir  pas  deffus  l'armure. 

S  a  ni  s  s  e  ,  lance  macédonienne  ,  qui  a- 
voit  jufqu'à  quatorze  coudées  de  long. 

S  c  u  t  u  m,  écu  ;  c'étoit  lo  grand  bouclier  des 
Romains,  fait  dans  la  forme  de  ces  tuiles  qui 
s'arrondiffent  en  dehors  &  font  concaves  en 
dedans.  Sa  largeur  étoit  de  deux  pieds  & 
demi ,  &  fa  longueur  de  quatre  pieds.  Il  étoit 
compofé  de  deux  planches  parfaitement  collées 
&  recouvert  d'une  peau  de  veau  ou  de  quel- 
qu'autre  animal.  Une  bande  de  fer  le  fbrti- 
noit  en  haut  &  en  bas  -,  en  haut  pour  recevoir  les 
coups  d'épée  ,  en  bas  pour  qu'il  ne  fût  pas  rongé 
par  la  terre.  Au  milieu  étoit  une  plaque  de  fer  à 
l'épreuve  des  coups  les  plus  violens. 

Sièges.  L'art  d'attaquer  &  de  défendre  les  pla- 
ces a  été  fort  imparfait  jufqu'à  l'invention  de  l'ar- 
tillerie moderne.  Mais  les  fièges  étoient  d'autant 
plus  terribles  ,  que  les  machines  moins  acti- 
ves &  moins  destructives  en  prolongoient  da- 
vantage la  durée.  Les  affiégés  ,  privés  de  tout, 
&  fouvent  même  de  l'efpérance ,  languiffoient 
dans  une  longue  attente  de  la  mort  dont  ils 
cherchoient  toujours  à  reculer  l'inftant.  Sans 
reflburces  ,  ils  ne  fe  rendoient  pas  encore ,  par- 
ceque  la  férocité  du  droit  de  la  guerre  Iescon- 
damnoit  prefque  toujours  à  la  mort  ou  à .  l'ef- 
clavage.  On  vit  trop  fouvent,  dans  des  villes 
affiégées ,  les  défenfeurs  de  la  place  fe  nourrir 
de  la  chair  de  leurs  morts  ,  des  femmes  déchirer 
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&  dévorer  leurs  enfans,  d'autres  faire  des  pro- 
viflons  de  chairs  humaines  falees. 

Les  fortifications  confifïoient  en  de  hautes  & 
épaiffes  murailles,  des  tours  &  des  fortes.  On 
les  défendoit,  en  jettant  fur  les  afiiégeans  ,  des 
pierres  ,  des  poutres,  des  meubles  ,  des  tuiles, 
des  grauTes  &  des  huiles  bouillantes.  On  lançoit 
fur  les  machines  des  traits  enflammés,  envelop- 
pés d'étoupes  &  enduits  de  poix  &  de  bitume. 

Les  afnégeans  employoient  pour  battre  les 
murailles  ,  les  béliers  ,  les  énormes  pierres  lan- 
cées par  les  catapultes  ,  la  fappe  qu'ils  faifoient 
à  couvert  fous  leurs  mantelets.  Ils  montoient 
à  i'efcalade  en  faifant  la  tortue  pour  fe  garan- 
tir des  pierres  que  les  affiégés  rouloîent  fur  eux. 
Ils  conftruifoient  des  tours  roulantes  qui  les 
élevoient  à  la  hauteur  des  remparts,  avec  lef- 
quels  ils  s'établiffoient  même  une  communica-  j 
tion  par  le  moyen  d'un  pont  qu'ils  y  jettoient. 
On  pourroit  s'étendre  davantage  fur  les  moyens 
que  les  anciens  employoient  pour  l'attaque  & 
la  défenfe  des  places;  mais  il  eft  inutile  ici 
d'entafTer  ce  qui  ne  feroit  d'aucun  ufage  aux 
arts  pittorefques. 

Teium  étoit  le  javelot;  fon  nom  femble 
venir  du  mot  grec  télé \qu|  lignifie  loin  ,  parce- 
qu'en  effet  il  fe  lançoit  de  loin. 

Tentes.  Les  tentes  des  anciens  étoient  à 
peu  près  de  la  forme  des  nôtres;  mais  quand  on 
devoit  refter  longtemps  campé,  on  les  rendoit 
plus  folides  en  les  couvrant  d'un  toit  de  bois , 
ou  plutôt  au  lieu  de  tentes  ,  on  conftruifoit  alors 
des  barraques.  Les  tentes  ou  barraques  des 
chefs ,  étoient  fouvenr  entourées  de  fortes  bar- 
ricades ;  on  prenoit  fur  tout  cette  précaution 
pour  la  tente  du  Quefieur,  parce  qu'elle  étoit 
le   dépôt  du  tréfor. 

Tortue.  Ce  mot  eft  confacré  dans  notre 
langue,  &  il  n'efi  plus  permis  de  le  changer  : 
mais  on  peut  obferver  que ,  dans  l'origine  , 
on  auroit  dû  traduire  par  le  mot  voûte  ,  ce  que 
les  Romains  appelloient  tejludo  dans  l'art  mili- 
taire, c'eftà  direl'induftrie  qu'avoient  leurs  fol- 
dats  de  fe  faire  une  voure  ou  un  toit  de  leurs 
boucliers  réunis.  Ils  avoient  emprunté  cette 
expreîïïon  de  l'architecture,  &:  l'on  fait  que, 
dans  cet  art,  le  mot  tejludo  lignifie  une  voûte, 
parce  qu'en  effet  la  voûte  d'un  bâtiment  a  quel- 
que reffemblance  avec  l'écaillé  de  la  tortue. 

Quand  les  foldats  grecs  ou  romains  vouloient 
approcher  d'une  place  ,  protéger  des  travail- 
leurs ,  ou  monter  à  l'efcalade ,  ils  fe  ferroient  & 
rangeant  au-defTus  de  leurs  têtes,  leurs  bou- 
cliers dansle  même  ordre  que  fe  rangenr  les  tui- 
les d'un  toit ,  ils  formoient  une  voûte  impéné- 
trable aux  traits  légers,  &  fur  laquelle  rou- 
loient  les  choies  pefantes  qu'on  jettoit  fur-  eux. 
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Par  le  moyen  de  la  tortue  ,  ils  fe  fervoient 
quelque  fois  d'échelles  à  eux-mêmes,  un  fécond 
corps  de  foldats  montant  fur  la  voûte  que 
f  rmoit  le  premier,  &  en  formant  lui-même 
une  autre  à  fon  tour  ,  fur  laquelle  pouvoit  gra- 
vir un  tro  fième.  Les  boucliers  longs  des  Ro- 
mains étoient  encore  plus  cemmodes  pour  cette 
opération  que  les  boucliers  ronds  des  Grecs. 

Tours.  Nous  avons  parlé  des  tours  roulantes 
au  motjîége.  Elles  avoient  fouvent  plufieurs  éta- 
ges. A  l'étage  inférieur  étoient  les  fappeurs; 
plus  haut  étoit  fufpendu  le  bélier  ;  au  niveau 
des  remparts  ennemis  étoit  un  étage ,  où  ,  par  le 
moyen  d'un  pont,  on  combattoit  corps  à  corps 
avec  les  afliégés  comme  dans  la  plaine  ;  plufieurs 
étages  enco. e  fupérieurs  étoient  remplis  de 
guerriers  qui  lançoient  des  traits  fur  les  défen- 
feurs  de  la  place.  Les  tours  étoient  encore  en 
ufage  dans  le  XI  Ve.  fiécle  ,  comme  la  plupart 
des  armes  &  des  machines  anciennes. 

Tribun  ai,  endroit  élevé  ",  d'où  les  magis- 
trats haranguoient  le  peuple,  &  les  généraux 
les  foldats.  Ce  n'étoit  fouvent  qu'une  pierre 
quarrée,  ou  un  moiiticule  de  terre  revêtu  de  ga- 
zon. Onéle  voit  toujours  untrihunal  dans  les  camps. 

Tr  ompîiie.  Les  anciens  avoient  plufieurs 
inftrumens  guerriers  que  nous  raffemblerons 
fous  ce  nom:  la  trompette  proprement  dite  quié- 
toit  droite  ,  le  lituus  qui  fe  recourboit  à  l'ex- 
trémité oppofée  à  l'embouchure,  le  cornet  qui 
fe  courboit  aitx  deux  extrémités  ,  le  clairon  qui 
formoit  la  ipiral?  &  reffembloit  aîfez  à  nos  cors 
de  chafle. 

Tubicine,  celui  qui  fonnoit  de  la  trora  : 
pette.  Voyez  buccinateur. 

Verutum;  forte  de  javelot ,  de  la  lon- 
gueur de  trois  coudées.  Le  fer  auffi  long  que  le 
bois ,  étoit  accompagné  de  deux  crochets  en 
forme  de  hameçons ,  de  forte  qu'on  ne  pouvoit  le 
retirer  de  la  bleffure  fans  déchirer  les  chairs. 

Visière.  Les  cafques  des  grecs  avoient  des 
vifières  qui  pouvoient  fe  ba'ffer.  Voyez  cafque. 
(  Article  de  M.  levesqve.  ) 

MINIATURF,(  fubft.  fem.  ).  Genre  de 
peinture  en  petit  ,  dans  lequel  on  employé 
des  couleurs  délayées  à  l'eau  gommée.  On  fe 
contente  ordinairement  de  pointilier  les  chairs, 
8c  l'on  peinr  à  gouache  les  fonds  &  les  dra- 
peries. On  connoît  cependant  des  miniatures 
où  tout  le  travail    eft  pointillé. 

On  a  lieu  de  préfumer  que  ce  genre  eft  d'o- 
rigine françoife.  On  voit  en  effet  que  les 
Italiens  n'ayoient  point    de  terme    dans  leur 
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langue  pour  le  défigner ,  ce  qui  prouve  invin- 
ciblement qu'il  ne  leur  appartenoit  pas  :  on 
n'eft  obligé  d'employer  des  mots  étrangers 
que  pour  défigner  une  induftrie  étrangère ,  ik 
chaque  peuple  a  ,  dans  fa  langue  ,  des  noms 
pour  faire  connoître  les  arts  dont  il  eft  l'in- 
venteur. Le  Dante  ,  dans  fon  enfer ,  adreffant 
la  parole  à  un  miniaturifte  italien  ,  eft  obligé 
d'employer  une  périphrafe  pour  indiquer  fa 
profelïion  ,  Se  de  dire  que  l'on  art  eft  celui 
que  les  Parifiens  nomment  enluminure;  c'étoit 
le  nom  qu'on  donnoit  alors  en  France  à  la 
miniature  ,  8c  le  Dante  qui  avoit  vécu  à  Paris  , 
ne  pouvoit  manquer  d'en  être  bien  informé. 
Il  eft  donc  très-vraifemblable  que  les  Italiens, 
qui  ont  appris  des  Grec1!  l'art  de  peindre  à  fref- 
que  &  en  mofaïque  ,  ont  reçu  des  François 
l'art   de  peindre   en  miniature. 

Auiïï  voit  -  on  nos  plus  vieux  manuferits 
enrichis  de  miniatures  qui,  par  l'éclat  de  leurs 
couleurs ,  effacent  ce  qui  a  été  fait  dans  le 
même  genre  depuis  le  quinzième  fiècle.  Ces 
ouvrages  font  ordinairement  relevés  de  dorure. 
Le  deflin  en  eft  gothique  ,  ainfi  que  les  ajuf- 
temens  ;  on  voit  que  les  auteurs  de  ces  pein- 
tures ne  favoient  n-i  defliner  le  nud ,  ni  jet- 
ter  artiftement  des  draperies  ;  mais  on  y  trouve 
des  têces  qui  ont  un  commencement  de  carac- 
tère 8c  de  vérité  ,  &  l'on  peut  croire  que  ,  du 
moins  pour  cette  partie,  ces  artiftes,  ou  fi  l'on 
veut  ces  ouvriers,  confultoient  quelquefois- la 
nature.  Félibien  témoigne  avoir  vu  un  manuf- 
crit  françois  ,  en  vélin ,  que  le  caractère  d'é- 
criture &  le  ftyle  dévoient  faire  rapporter 
au  douzième  fiècle  ,  &  qui  étoit  orné  d'un 
grand  nombre  de  figures  à  la  plume  dont  le 
deflin  n'étoit  pas  intérieur  à  celui  des  peintres 
de   l'Italie    au  temps  de  Cimabué. 

Les  curieux  trouveront  .amplement  ,  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  de  quoi  confirmer  .  le 
jugement  de  Félibien;  ils  verront  que  nos 
anciens  miniaturifies  ne  peuvent  être  furpaffés 
quant  à  la  fineifedu  pinceau,  qualité  qui  n'eft 
.pas  méprifable  dans   ce   genre. 

Comme  leur  emploi  étoit  d'orner  les  livres, 
l'univerfîté  les  p:it  fous  fa  protection  ,  &  les 
mit  au  nombre  de  lès  fuppôts  ,  faveur  qui  n'é- 
toit pas  alors  à  dédaigner  ,  par  tous  les  privi- 
lèges qui  l'accompagnoient. 

La  comparaifon  de  nos  vieux  manuferits , 
avec  ceux  que  les  autres  nations  chargeoient , 
dans  le  même  temps,  d'ornemens  femblables  , 
dépofe  en  faveur  de  notre  fupériorité .,  &  nous 
affure  nne  gloire ,  dont  en  effeft  l'objet  n'eft 
pas  confidérable  ,  mais  qui  vaut  bien  celle  de 
piufie  «ri  ar:ifles  Italiens  des  mêmes  fiècles  , 
que  l'Iialien  Vafari  n'a  pas  cru  indignes  de 
fes  éloges.    ■ 

En  fuivant  les  différens  âges  de  nos  minia- 
turiftesjon  les  voit  faire  des  progrès  à  mefiire 
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que  les  ténèbres  de  l'ignorance  fe  diflipent  , 
&  ces  progrès  deviennent  plus  fenfiblçs  fous 
le  règne  de  Charles  V  ,  qui  protégeoit  les 
lettres  8c  les  arts  encore  au  berceau.  Le  duc 
de  Berry,  frère  de  ce  prince,  les  favorifoit  , 
&  recherchoit  les  manuferits  qu'ils  ornèrent  de 
leurs  travaux.  Ils  ne. paroiffent  pas  même  avoir 
déchu  fous  le  règne  malheureux  de  Charles  VI. 
On  peut  voir  ,  à  la  bibliothèque  du  Roi  ,  le 
manuferit  de  Salmon  qui  fut  vraifemblable- 
ment  préfenté  par  l'auteur  à  ce  monarque  in- 
fortuné. Il  eft  orné  de  miniatures  très-foignées. 
Les  têtes  du  Roi  ,  du  duc  de  Bourgogne  ,  &c. 
paroiffent  être  des  portraits  ,  8c  ce  font  les 
îeuls  qui  nous  relient  de  ces  princes.  Ce  manuf- 
erit aappartenu  à  M.  le  duc  de  la  Valière. 

On  peint  en  miniature  fur  ivoire  &  fur  vélin. 
Dans  l'un  &  l'autre  genre  le  travail  doit  être 
favamment  épargné  ,  &  l'artifte  doit  laiffer 
travailler  le  vél.n  où  l'ivoire  qui  lui  fert  de 
fond.  Comme  ce  genre  tend  par  lui-même  à 
une  certaine  froideur ,  il  faut  bien  fe  garder 
de  le  finir  d'une  manière  léchée  ;  des  tou- 
ches vives  ,  juftes  &  fpirituelles  doivent  ré- 
veiller &  animer  les  travaux.  Ce  genre  eft 
fufceptible  de  tout  ce  qu'on  appelle  eiprit  dans 
l'art  de  defliner  &  de  peindre  ,  ou  plutôt  il 
ne  peut  vivre  que  par  Yefprit.  Voyt-^  ce  mot. 
Nous  parlerons  des  procédés  particuliers  à  la 
miniature,  dans  le  diclionnire  de  la  pratique 
des  arts.  {Article  de  M.  Lzvesque], 

MINUTIEUX  ,  (  adj,  ).  Sfe  dit  d'un  artifte 
qui  entre  dans  les  plus  petits  détails  de  la  na- 
ture. Quoique  cette  expreflïon  fe  prenne  pref- 
que  toujours  en  mauvaife  part,  il  y  a  ce- 
pendant des  efprits  qui  font  partifans  de  l'ex- 
cès des  détails  ,  &  qui  regardent  le  minutieux 
comme  le  degré  de  vérité  le  plus  exquis.  Il 
faut  convenir  qu'il  y  a  des  genres  qui  admet- 
tent .les  minuties,  d'autres  où  elles  ne  font 
pas    fupportables. 

Sous  quelqi.'accepticn  que  l'on  prenne  le 
mot  minutieux  ,'  il  ne  peut  fe  rapporter  ou'à 
l'exécution;  fort  différent  en  cela  de  l'adjeâif 
viefquin  ,  qui- n'eft  guère  applicable,  qu'au 
Jîyle.  Aufii  voit  on  des  ftatues  &  des  tableaux 
dont  le  caraftère  de  deflin  eft  mefquin ,  & 
qui  ,  loin  d'êire  minutieux  ,  n'ont  pas  même 
le  degré  de  détails  nécefl'aires  aux  vérités  les 
plus  communes.  D'un  autre  côté,  il  eft  rare 
qu'un  artifte  minutieux  ait  une  manière  grande 
8c  large  ;,mais  il  peut  n'être  pas  mefquin,  dé- 
faut, qui  fuppofe  une  petiteffe  de  lormes  ,  une 
féchereffe  de  goût  ,  qui  peut  fort  bien  fe  ma- 
nifefter  fans  aucuns  détails. 

Mais  fans  s'appéfantir  fur  !a  différence  de 
ces  deux  expreflions,  différence  qu'on  aura 
déjà  fuffifamment  fentie  ,  revenons  au  minu- 
tieux ,  &  examinons  d'abord ,  s'il  doit  être  ja- 
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mais  confidéré  comme  un  mérite  ;  pour  mar- 
cher furement  dans  cette  difcuffion  ,  il  faut 
fe  repréfenter  le  minutieux  dans  le  degré  le 
plus  éminent 

On  a  vu  à  Paris,  en  1766  ,  deux  buftes  de 
Denner  ,  peintre  Hollandois  ,  qui  portoient  la 
"datte  de  1740.  L'un  étoit  un  portrait  de  femme 
affez  noble,  &  peu  jeune;  l'autre  d'un  homme 
dont  la  barbe  longue  d'une  couple  de  lignes, 
ajoutoit  encore  à  la  trivialité  de  fon  caractère. 
Tous  les  détails  de  la  peau ,  les  plis  ,  fes  pores 
mêmes  ,  les  cheveux  ,  les  prunelles  ,  les  poils 
étoient  rendus  par  un  fini  qui  avoir  befoin 
de  l'examen  à  la  loupe  ,  comme  on  le  fait 
pour  les  mêmes  petites  parties  dans  le  naturel. 
Ce  qu'il  y  avoit  d'admirable  dans  ces  ouvra- 
ges ,  c'eft  qu'ils  étoient  en  même  temps  afTez 
i'olides  de  maffes  pour  devoir  être  trouvés 
beaux,  dans  un  éloignement  ordinaire.  Alors, 
les  détails  difparoiffbient  comme  dans  la  nature  , 
&  on  jouiffbit  de  l'effet  d'un  bon  enfemble. 
C'eft  apurement  un  grand  &  rare  talent  ,  que 
de  favoir  ainfi  copier  parfaitement  fon  modèle, 
iufqu'aux  plus  petites  parties  qui  îe  compofent  ; 
mais  en  réfléchiffant  fur  les  grands  principes 
de  l'art  de  peindre  ,  nous  fommes  portés  à 
croire  que  cette  grande  recherche  lui  eft 
non-feulement  inutile  ,  mais  qu'elle  eft  même 
contraire  à   fes  premières   lois. 

En  effet ,  que  nous  apprennent  les  premières 
règles  de  la  perfpeélive  ?  Elles  nous  difent 
qu'un  tableau  eft  la  copie  d'un  objet  qui  doit 
être  regardé  d'une  affez  grande  diftance  pour 
que  fa  totalité  foit  embraffée  d'un  feul  coup 
d'œil.  Cet  objet ,  comme  l'ont  propofé  tous 
les  maîtres  en  cette  fcience  ,  eft  cenfé  vu  à 
travers  un  chaflis  repréfenté  par  les  bords  du 
tableau  ,  ou  par  Yarafement  de  fa  bordure.  Or  , 
du  point  de  diftance  obligé  félon  toutes  les 
règles  de  l'optique  ,  à  l'objet  propofé  pour  mo- 
dèle ,  il  eft  impoffible  d'appercevoir  les  détails 
fubtils  de  la  nature  ;  donc  c'eft  un  défaut  que 
de  les  exprimer  ;  donc  c'en  eft  un  que  d'être 
minutieux. 

Si  cependant  un  artifte  enthoufiafte  de  ce 
genre  de  beauté,  &  rejettant  le  principe  fon- 
damental que  nous  venons  de  pofer ,  fe  livroit 
au  charme  de  cet  excès  de  rendu,  le  confi- 
dérant  comme  le  plus  haut  degré  de  perfection  , 
il  faudroit  au  moins  qu'il  s'approchât  infini- 
ment de  l'objet  pour  y  voir  ces  détails  ,  en 
fuppofant  qu'il  pût  le  faire  fans  loupe.  Mais 
alors  on  fent  qu'il  courroit  le  rifque  de  ne  pas 
conferver  Y  enfemble  dans  fon  ouvrage  :  car 
en  approchant  fi  fort  fon  œil  de  l'objet  na- 
turel ,  chaque  point  principal  de  fon  obfer- 
vation  feroit  autant  de  point  de  vue  ,  &  alors 
dans  la  même  tête,  placée  à  la  hauteur  de  fon 
œil,  il  pourroit  voir  l'orbite  en-deffbus  ,  &  la 
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lèvre  inférieure  ,  ainfi  que  le  menton  ,  en 
deffus. 

On  nous  objectera  que  Denner  a  fu  confer- 
ver fon  enfemble  perfpetHf  avec  tous  ces  détails  : 
mais  qui  fe  flattera  d'un  talent  fi  remarquable 
&  fi  diftngué,  fans  lequel  il  n'eût  fait  que 
des  ouvrages  ridicules  ;  qui  pourra  n'être  pas 
effrayé  des  combinaifons  laborieufes  que  cette 
réunion  de  minuties  &  de  l'enfemble  lui  a 
coûtées  ;  enfin  qui  pofsèdera  la  miraculeufe 
perl'picacité  de  fon  organe  î 

Aufurplus,  en  convenant  de  tout  fon  talent, 
qu'en  peut-il  provenir  de  fi  diftingué  ?  Rien 
autre  chofe ,  finon  ,  qu'il  étoit  le  réfultat  d'une 
grande  patience  ,  d'un  efprit  mir.utieux.  Encore 
ce  réfultat ,  mérite  de  la  difficulté  vaincue ,  eft-il 
perdu  dès  que  l'on  confidère  l'ouvrage  à  une 
diftance  égale  à  celle  que  les  objets  de  la 
nature  même  doivent  être  confidérés  par  le 
commun  des  organes  ,  c'eft-à-dire  ,  au  moins , 
à  trois  ou  quatre  pieds  de  l'œil  pour  un  petit 
bufte. 

11  nous  refte  à  examiner  à  quel  genre  une 
exécution  minulieufe  peut  être  convenable. 
Nous  penfons  qu'elle  doit  être  l'apanage  des 
peintres  de  fleurs  ;  Se  d'autres  petits  objets 
délicats  qu'on  fe  plaît  tant  à  confidérer  de  très- 
près  dans  le  naturel.  C'eft  même  à  cette  exé- 
cution que  les  peintres  de  ces  genres  agréables 
doivent  leur  principal  mérite ,  puifque  leur  tra- 
vail n'eft  pas  fufceptible  de  celui  qui  dépend 
des  hautes  connoiffances ,  de  l'imagination,  ou 
des  fentimens  de  l'ame.  Ainfi  les  minutieufes 
beautés  des  Van-Huyfum  ,  des  Vezendael  & 
des  Mignon  ,  méritent  notre  eftime  ,  par 
le  plaifir  que  peut  procurer  une  fidèle  &  pré- 
cieufe  imitation   des  miracles  de  la  nature. 

Pour  le  portrait  ,  nous  penfons  que  la  re- 
cherche des  détails  minutieux  en  ôte  prefcrie 
toujours  l'efprit  général  &  la  grandeur  ,  & 
rend  le  peintre  qui  s'y  livre  incapable  d'ac- 
quérir les  belles  &  nobles  qualités  dont 
Lefevre  ,  Champagne  ,  de  Troi  père  ,  Velaf- 
quès  ,  Van-Dick  tfc  le  Titien  nous  ont  donné 
de  fi  grands  exemples. 

Mais  fi  l'on  tolère  l'exécution  minutieufe  des 
broderies  &  des  dentelles  dans  les  tableaux 
ordinairement  peu  attachans  par  l'impreflïon  ; 
fi  même  elle  devient  un  mérite  effentiel  dans 
les  genres  dont  le  feul  pouvoir  eft  de  charmer 
lesyeux ,  elle  eft  abfolument  intolérable  dans  la 
fculpture,  &  dans  le  grand  genre,  où  font  dépla- 
cés tous  les  détails  qui  peuvent  diftraire  du  vrai 
but  de  l'hiftoire  &  de  la  poè'fie ,  qui  eft  d'inf- 
truire  &  de  toucher;  où  ,  non-feulement  les 
minuties  des  objets  naturels  ne  font  pas  admif- 
fibles ,  mais  où  ils  ne  faut  que  dégrader  l'art  ; 
où  loin  de  tendre  enfin  à  piquer  l'intérêt  par 
la  peinture  détaillée  des  corps  divers  ,  on  ne 
doit   exclufivement   employer    l'art    qu'à  les 
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fiîre  agir  &  exprimer  par  l'excellence  du  : 
choix  des  agrémens  &c  des  formes.  (  Article  \ 
de  M.  Robin.  ) 

MIROIR,  (fubft.  mafc.)  Quand  tu  voudras 
voir,  dit  Léonard  de  Vinci  ,  'fi  ta  peinture  eft 
conforme  aux  objets  que  tu  fais  d'après  nature, 
prends  un  miroir,  fais  y  mirer  l'objet ,  &  com- 
pare cet  objet  avec  ce  que  tu  as  peinn  Le 
miroir  efl  plat ,  &  il  te  montre  les  objets  re- 
levés; la  peinture  fait  la  même  chofe.  La  pein- 
ture n'a  qu'une  feule  furface  -,  il  en  eft  de  même 
du  miroir.  Le  miroir  Se  la  peinture  montrent  la 
repréfentation  entourée  d'ombre  &  de  lumière , 
&  la  font  également  paroître  éloignée  de  la 
furface. 

Comme  il  eft  aifé  de  fe  tromper  foi-même  , 
dit  Félibien,  en  regardant  toujours  d'une  ma- 
nière ce  que  l'on  veut  imiter,  &c  qu'en  demeu- 
rant long-temps  fur  l'on  ouvrage  ,  on  n'en  re- 
connoît  plus  les  défauts  ,  il  eft  bon  de  confulter 
quelquefois  le  miroir  :  car  en  examinant  toutes 
les  figures  en  particulier,  on  en  découvre  plus 
aifément  les  défauts  ,  le  miroir  étant  un  ami 
fidèle  qui  ne  flatte  point ,  &  qui  a  l'induftrie 
de  retourner  l'ouvrage  d'une  autre  manière  ; 
comme  pour  en  fuppofer  un  autre  dont  on  peut 
juger  fans  prévention. 

De  Piles  confeille  aux  peintres  l'ufage  du 
miroir  convexe  ,  qui  enchérit  fur  la  nature  pour 
l'unité  d'objet  dans  la  vifion.  Tous  les  objets 
qui  s'y  voyent  font  un  ooup -d'oeil  &  un  tout 
enfemble  plus  agréable  que  ne  feroient  les 
mêmes  objets  dans  un  miroir  ordinaire  ,  &  que 
la  nature  même.  Il  faut  fuppofer  le  miroir 
convexe  d'une  mefure  raifonnable  ,  &  non  de 
ceux  qui  pour  être  parties  d'une  trop  petite 
circonférence  ,  corrompent  trop  la  forme  des 
objets.  Ces  fortes  de  miroirs  pourroient  être 
utilement  confultés  pour  les  objets  particuliers  , 
comme  pour  le  général  du  tout  enfemble. 

M  O 

MODE  ,  (fubft.  fem.  ).  Les  modes  ,  dans  les 
vêtemens  ,  font  quelquefois  fi  bifarres  ,  &  fi 
éloignées  de  la  véritable  deftination  des  habits  , 
qu'elles  cachent  &  dégnirent  la  nature.  Il  y 
en  a  même  qui  la  gênent  &  la  contrarient  au 
point  de  la  pervertir  -,  &  quand  elles  ont 
long-temps  triomphé  ,  elles  empêchent  de  la 
reconnoître  ,  parce  qu'on  prend  alors  pour  la 
nature  les  changemens  qu'elles  y  ont  caufés. 
Qui  ,  par  exemple  ,  dans  nos  villes  où  tous 
les  individus  ont  été  maniérés  par  l'art  , 
n'eft  pas  perfuadé  que  la  nature  veut  qu'on 
porte  la  tête  fort  droite  ,  &  les  pieds  en 
dehors.  Cependant  la  ftrufture  &  la  con- 
nexion des  os  prouvent  que  telle  n'eft  pas  fa 


M  O  D 


$19 


pofuion  naturelle  des  pieds ,  &  dans  un  fu- 
jet  bien  conformé,  on  reconnoît  par  la  difpo- 
iition  des  vertèbres  que  la  tête  doit  être  légè- 
rement inclinée.  D'a&ion  d'avancer  la  poitrine 
gêne  la  refpiration  -,  la  nature  ne  veut  donc 
pas  qu'elle  foit  avancée.  Pour  tenir  les  genoux 
tendus ,  il  faut  faire  un  certain  effort ,  &  cet 
effort  prouve  que  cette  tenfion  eft  un  mouve- 
ment peu  naturel.  » 

Si  l'on  a  le  coude  appuyé  fans  que  la  main 
foit  foutenue,  cette  main  inacVive  tombe  pat 
fon  propre  poids,  8c  le  poignet  s'arrondit  : 
mais  il  y  eut  un  temps  où  les  maîtres  de  danfe 
prononçoient  qu'un  poignet  rond  étoit  une 
difformité  ;  on  les  croyoit ,  8c,  contre  le  voeu 
de  la  nature  ,  les  poignets  ceffoient  de  s'arron- 
dir. 

La  fituation  la  plus  commode  de  cha- 
cune des  parties  dans  les  différentes  ponc- 
tions du  corps  ,  eft  toujours  auffi.  la  lîtuation 
la  plus  naturelle  ,  &  par  conféquent  la  plus 
véritablement  gracieufe  ,  parce  que  la  vraie 
grâce   eft  toujours  unie  à  la  nature. 

On  a  jugé  à  propos ,  depuis  environ  qua- 
rante ans  ,  de  porter  des  fouliers  pointus  :  il 
a  fallu  que  le  pied  fe  formât  dans  ces  moules 
qui  le  bleffent  -,  ainfi  les  pieds  des  gens  bien 
chauffés  ne  font  plus  les  pieds  de  la  nature. 
Il  faut  que  les  artiftes  cherchent ,  pour  cette 
partie  ,  des  modèles  dans  les  individus  des 
dernières  claffes  de  la  fociété  ,  qui  n'ont  ja- 
mais porté  que  de  larges  chauffures.  Pour  ne 
pas  imiter  des  pieds  déformés  par  les  fouliers 
à  la  mode  ,  ils  font  obligés  d'étudier  des  pieds 
déformés  par  les  fatigues  ,  &  par  conféquent  , 
ils  ne  trouvent  nulle  part  la  nature  dans  fà 
beauté. 

La  nature  ,  en  deftinant  les  femmes  à  être 
mères,  leur  a  donné  un  vafte  baffm ,  capable 
de  contenir  le  fruit  qu'elles  doivent  porter. 
Cet  éiargiffement  des  hanches  fait  que  ,  par 
oppofition ,  la  taille  paroît  plus  fine  -,  con- 
formation qui  a  la  beauté  convenable  à  lbn 
ufage  ,  mais  en  effet  moins  belle  par  elle- 
même  que  celle  des  hommes  qui  eft  plus  cou- 
lante. Cependant  les  femmes  ont  outré  ce  dé- 
faut ,  fi  l'on  peut  appelle!  défaut  ,  ce  qui 
répond  au  vœu  de  la  nature.  A  force  de  fe  com- 
primer dans  des  corps  de  baleine  ,  elles  ont 
obligé  ieur  taille  à  contracter  un  étranglement 
difforma  ,  &,  comme  fi  cet  étranglement  n'étoit 
pas  encore  aflez  défectueux  ,  elles  ont  ajouté  à 
la  largeur  de  leurs  hanches  par  la  parure  qu'elles 
nomment  panier ,  bouffant ,  &c.  Par  ces  deux 
moyens  réunis ,  elles  font  parvenues  à  fe  don- 
ner une  difformité  durable  ,  &  à  y  joindre  une 
difformité  poftiche. 

Ce  n'eft  pas,  comme  l'obferve  M.  Reynolds 
un  travail   peu  difficile  au  peintre,   de  diftin- 
guer  la  conformation  donnée  par  la  nature     de 
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la  conformation  artificielle.  Une  longue  ha- 
bitude a  donné  aux  effets  de  l'art,  l'apparence 
de  la  nature, ■&.,  pour  reconnoîrre  celle-ci, 
l'artifte  eft  obligé  de  recourir  aux  ftatues  an- 
tiques ,  faites  dans  un  temps  où.  les  modes 
n'avoient  pas  encore  altéré  le  naturel. 

»  Qu'il  foit  permis  ,  fi  l'on  veut  ,  dit  M. 
»  Reynolds  ,  aux  arts  méchaniques  &  de  luxe 
»  de  facririer  à  la  mode  ;  mais  elle  ne  doit  ja- 
»  mais  influer  fur  l'art.  Il  faut  que  le  peintre  fe 
»  garde  bien  de  prendre  les  avortons  qu'elle 
»  produit,  pour  les  vrais  nourriflons  de  la  nature; 
»  il  eft  néceflaire  aufli  qu'il  renonce  à  tout  pré- 
j)  jugé  en  faveur  de  fon  fiècle  &  de  fon  pays ,  & 
»  qu'il  méprife  les  coftumes  momentanés  & 
»  locaux  pour  ne  s'arrêter  qu'à  ces  ufages  gé- 
»  néraux  qui  font  les  mêmes  dans  tous  les  lieux 
»  &  dans  tous  les  temps.  Il  confacre  fes  ou- 
»  vrages  à  tous  les  peuples  &  à  tous  les  fièclcs; 
»  il  en  appelle  à  la  poftérité  pour  les  juger  , 
»  &  dit  avec  Zeuxis  :  Je  peins  pour  l'éternité. 

«  Le  peu  de  foin  qu'on  apporte  à  diftinguer 
«  les  ufages  modernes  des  habitudes  naturelles 
»  du  ccrps ,  conduit  à  ce  ftyle  ridicule,  adopté 
»  par  quelques  peintres  ,  qui  ont  donné  aux 
»  héros  de  la  Grèce  les  airs  &  les  grâces  ma- 
»  niérées  de  la  Cour  de  Louis  XIV  :  abfurdité 
»  aufli  grande,  pour  ainfl  dire,  que  s'ils  les 
»  avoient  habillés  à  la  mode  de  cette  Cour.  « 
(Article  extrait  en  grande  partie  de  M.  Rey- 

KOLDS,  ) 

MODÈLE  ,  (  fubft.  mafc.  )  terme  de  pein- 
ture. C'eft  le  nom  que  l'on  donne  à  un  homme 
ou  une  femme  que  l'on  pofe  nud  pour  fervir 
d'objet  d'étude.  Le  deflin  que  l'on  fait  d'après 
ce  modèle  fe  nomme  académie. 

Ce  qui  a  été  dit  dans  plufieurs  articles  de 
ce  dictionnaire  fur  la  méthode  de  choifir  en 
divers  fujets  les  différentes  beautés  qui  leur 
font  propres  ,  pour  en  compofer  une  beauté 
parfaite,  de  corriger  la  nature  vivante  d'après 
les  idées  du  beau,  que  l'antique  nous  à  tranf- 
mifes,  ne  doit  pas  être  obfervé  par  l'élève  qui 
étudie  d'après  le  modèle.  Il  faut  bien  diftinguer 
les  opérations  de  l'artifte  qui  crée,  de  celles  de 
l'artifte   qui  étudie. 

L'objet  de  l'étude  ,  d'après  le  modèle  ,  eft 
de  rendre  l'oeil  jufte  ,  d'habituer  la  main  à 
bien  faifir  &  bien  rendre  ce  qtie  l'œil  a  bien 
vu  ,  de  faire  connoître  les  différentes  formes  , 
les  divers  mouvemens  de  la  nature  vivante. 
La  plus  grande  précifîon  peut  feule  donner  à 
cette  étude  toute  fon  utilité.  Autant  dans  les 
tableaux,  &  fur-tout  dans  ceux  dont  les  fujets 
font  héroïques  ,  il  faut  rechercher  le  beau  idéal , 
ce  beau  quinefe  trouve  jamais  réuni  dans  un 
feul  individu,  autant  dans  les  études,  il  faut 
s'aftreindre  à  la  fimple  imitation  de  l'objet 
gu'on  étudie.    Mais  l'étude  faite,  il  eft  très- 
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utile  d'en  conférer  les  parties  à  celles  des  plus 
belles  figures  antiques  qui  y  répondent. 

Des  maîtres  ont  prcpofé  de  rendre  quelque- 
fois cette  comparailbn  plus  facile  encore  ,  en 
pofant  le  nudèle  dans  la  même  attitude  que 
quelques-unes  dès  ftatues  de  l'antiquité  ;  ainfi 
les  élèves  pourroient  comparer  toutes  les  par- 
ties du  modèle  vivant ,  avec  ces  mêmes  par- 
ties conformes  au  plus  beau  choix  fait  par  les 
grands  artiftes  de  la  Grèce. 

On  s'eft  plaint  juftement  de  ce  que  ,  dans 
de  grandes  écoles ,  on  n'avoit  qu'un  feul  mo- 
dèle ^  ou  deux  tout  ou  plus.  C'eft  ne  donner 
aux  étudians  que  l'idée  d'une  feule  nature  ,' 
c'eft  leur  en  cacher  les  innombrables  variétés , 
c'eft  les  accoutumer  à  la  manière  }  même  en 
les  faifant  travailler  d'après  nature.  Car  repré- 
fenter  toujours  une  même  nature  ,  c'eft  auffi 
bien  être  maniéré,  quoiqu'on  l'imite  d'après 
un  modèle  vivant ,  que  iï  on  la  créoit  d'après 
la  pratique  qu'on  fe  feroit  faite.  On  n'eft  porté 
que  trop  naturellement  à  fe  faire  une  certaine 
idée  de  formes  qu'on  ramène  fréquemment 
avec  une  forte  de  prédilection  ,  fans  fortifier 
encore  ce  penchant  par  le  vice  des  études. 

Le  mal  s'accroît ,  parce  que  les  élèves  &  même 
les  maîtres,  quand  ils  font  en  particulier  des 
études  pour  des  tableaux  prennent  ordinaire- 
ment le  modèle  de  l'académie  ,  foit  par  l'ef- 
time  que  l'habitude  leur  donne  de  fes  formes  , 
foit  parce  qu'il  eft  plus  habile  à  tenir  uns 
pofe  qu'un  modèle  moins  exercé.  Le  tableau 
eût-il  douze  ,  vingt  figures  ,  elles  font  fou- 
vent  toutes  étudiées  d'après  ce  modèle  ,  comme 
fi  l'artifte  craignoit  de  répandre  trop  de  va- 
riété dans  fes  ouvrages.  Cependant  il  cherche 
cette  variété ,  &  pour  y  parvenir ,  il  travaille 
d'idée  d'après  nature  ,  chargeant  les  formes 
du  modèle  s'il  fait  un  Hercule ,  &  les  adou- 
ciffant  s'il  fait  un  Apollon. 

Un  modèle ,  nommé  Defchamps ,  a  pofé  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  à  l'académie  de  Pa- 
ris. Pendant  cette  longue  période  de  temps  , 
prefque  toutes  les  figures  des  tableaux  de 
l'école  françoife  ont  été  étudiées  d'après  Def- 
champs :  tantôt  Defchamps  étoit  Mercure  tou- 
jours jeune  ,  tantôt  il  étoit  le  terrible  Mars, 
tantôt  Neptune  ,  Pluton  ,  Jupiter.  Ceux  qui 
avoient  quelqu'habitude  de  l'école  reconnoif- 
foient*  l'éternel  Defchamps  dans  les  différens 
ouvrages  des  peintres  &  des  ftatuaires ,  &ad- 
miroient  les  nombreufes  métamorphofes  qu'on 
lui  faifoit  fubir.  Il  n'y  avoit  pas  jufqu'à  fa 
tête  qui  ne  fe  fit  quelquefois  reconnoître,  & 
l'on  étoit  étonné  de  voir  fa  face  un  peu  ba- 
chique ,  devenue  celle  d'un  héros  ou  d'un 
dieu.  Il  eft  vrai  que  ce  modèle  étoit  beau  ; 
mais  Zeuxis  raffembloit  les  beautés  de  toute 
une  ville,  pour  en  former  une  feule  beauté, 
&  les  artiftes  ftançois  ,    au    contraire  ,  pre- 
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noient  une  feule  beauté  pour  en  faire  toutes 
les  beautés  différentes.  (  Article  de  M.  Lz- 
VESqUE   ). 

MODÈLE.  (  Terme  de  fculpture  ).  Comme 
»1  efl  aifë  de  perdre  un  bloc  de  marbre ,  fi 
l'on  en  ôce  plus  qu'il  ne  faut  pour  produire 
l'ouvrage  qu'on  fe  propofe  ;  comme  d'ailleurs 
le  marbre  ne  fe  manie  pas  aifément  ;  ainfi 
qu'une  fubftance  molle  qu'on  pétrit  à  volonté  ; 
comme  il  efl:  très  difficile  d'y  faire  certaines 
corrections  ,  &  que  d'autres  font  même  abfo- 
lument  impoflibles  ;  l'artifte  commence  par  pro- 
duire (on  idée  en  argiile  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle un  modèle.  Le  travail  en  marbre  n'efl 
qu'une  copie  faite ,  ou  du  moins  terminée  de 
la  main  du  maître  ,  &  à  laquelle  il  ajoute 
fbuvent  des  beautés  qui  ne  fe  trouvoient  pas 
fur  fon  original. 

1\  efl  poflible  à  la  rigueur  de  faire  fans 
modèle  au.  moins  une  mauvaife  figure  de  pierre  : 
c'eft  vraifemblablement  ainfi  qu'ont  travaillé 
Its  premiers  inventeurs  de  l'art  ,  &  cette 
méthode  hafardée  fut  aufli  probablement  celle 
des  fculpteurs  gothiques.  Il  fuffifoit  pour  eux 
que  la  pierre  taillée  eût  groflièrement  la  figure 
humaine.  Mais  comme  on  ne  peut  jetter  un  ou- 
vrage en  bronze  fans  que  le  métal  foit  foutenu 
d'un  noyau,  &  enveloppé  d'un  moule,  &  que 
îe  moule  doit  fe  prendre  fur  un  modèle  ,  on 
a  été  obligé  de  faire  un  modèle  dès  la  pre- 
mière fois  qu'on  a  exécuté  un  ouvrage  en 
bronze. 

Quand  Pline  rapporte  l'invention  des  mo- 
dèles à  Dibutade  de  Sicyone,  ou  aux  Samiens 
Rhécus  8c  Théodore  ,  il  faut  donc  entendre 
feulement  que  ce  fut  Dibutade  qui  fit  cette 
découverte  à  Sicyone  ,  qu'elle  avoit  été  faite 
auparavant  à  Samos  ,  par  Théodore  &  Rhécus  , 
&  que  long-temps  encore  auparavant,  elle  avoit 
«té  faite  en  Egypte  ,  puifque  les  Egyptiens 
avoient  fait  des  ouvrages  en  bronze  avant  que 
les  arts  fuffent  connus  dans  la  Grèce.  Il  en 
efl:  ainfi  d'un  grand  nombre  d'inventions  qui 
font  nées  en  des  temps  différens ,  dans  les 
différentes  contrées. 

On  lit  dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  que 
les  fculpteurs  nomment  modèles  des  figures 
de  terre  &c.  qu'ils  ébauchent  pour  leur  fervir 
de  deffin.  Cette  manière  de  s'énoncer  n'eft 
pas  exacte  Se  doit  tromper  les  lecteurs  qui  ne 
connoiffent  point  les  arts.  Il  efl:  bien  vrai  que 
les  fculpteurs  font  d'abord  un  ou  plufieurs 
modèles  qui  ne  font  que  des  ébauches  ,  des 
premières  penfées  ,  comme  les  peintres  ont 
coutume  de  faire  une  première  efquiffe  :  mais 
le  modèle  d'après  lequel  doit  être  travaillé  le 
marbre  ,  ou  fur  lequel  doit  être  fait  le  moule, 
efl:  à  peu  près  aufli  terminé  que  le  fera  dans 
la  fuite  le  marbre  ou  le  bronze.  On  fent  que 
Btaux-Arts.  Tome  I. 
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cela  doit  être  ainfi,  puifque  c'efl  fur  le  modèle 
que  fe  prendront  les  mefures  qui  feront  repor- 
tées fur  le  marbre  ,  &  que  c'eft  aufli  fur  le 
modèle  que  fe  prendra  le  moule  dans  lequel 
fera  fondu  le  bronze.  On  fait  que  les  ftatuaires 
évitent,  autant  qu'il  leur  eft  poflible  ,  que  le 
bronze  ait  befoin  d'un  travail  fait  après  coup  , 
d'autant  plus  qu'au  moins  chez  les  modernes  , 
ce  travail  eft  confié  à  des  mains  étrangères.  \ 

On  lit  dans  le  même  ouvrage,  que  les  an- 
ciens faifoient  leurs  modèles  en  cire,  &  que 
les  modernes  y  ont  fubftitué  l'argille  :  &  quel- 
ques lignes  plus  bas  on  y  trouve  la  preuve 
qu'ils  ont  employé  l'argille  ,  ainfi  que  les  mo- 
dernes ,  &  même  ,  ce  qui  efl:  moins  certain  , 
que  leurs  premiers  modèles  ont  été  d'arpillc. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  dans  l'antiquité  , 
comme  à  préfent ,  on  a  fait  des  modèl.s  de 
cire  ,  qu'on  en  a  fait  de  terre  ,  &  que  dans 
tous  les  temps  on  a  dû  préférer  la  dernière 
fubftance ,  au  moins  pour  les  grands  modèles. 
Il  eft  même  vraifemblabe  qu'elle  a  toujours 
été  généralement  préférée  ,  parce  qu'elle  fe 
manie  plus  aifément. 

Autre  erreur  du  même  ouvrage.  On  y  lit 
que  l'argille  ,  en  le  léchant  ,  fouffre  une  di- 
minution inégale  dans  toutes  fes  parties,  que 
les  petites  parties  de  la  figure  fe  féchant  plus 
vite  que  les  grandes,  le  corps  ,  comme  la  plus 
forte  de  toutes  ,  fe  feche  le  dernier,  &  perd  en, 
même  temps  moins  de  fa  majfe  que  les  pre- 
mières. 

A  cette  objection  d'un  amateur,  nous  cn- 
poferons  la  réponfe  d'un  artifte  éclairé  par  une 
longue-  expérience  ,  M.  Falconet.  »  Cela  feroit 
»  dit  cet  habile  ftatuaire,  contre  les  loix  les' 
»  plus  fimples  &  les  plus  connues  de  la  phyfi- 
»  que;  &  voici  ce  que  ces  loix  &  l'expérience 
»  démontrent  journellement  aux  fculpteurs  qui 
»  font  des  modèles  d'argille. 

55  Ces  modèles  étant  faits  d'une  même  ni» 
»  tière  ,  &  cette  matière  étant  également  hu- 
»  mide  ,  la  féchereffe  produit  une  retraite  égale 
»  &  proportionnée  aux  différentes  parties.  Le 
a  col  d'une  figure  ,  par  exemple  ,  qui  auroit 
»  trois  pouces  de  grofleur  ,  fe  réduiroit  en 
»  féchant,  à  deux  pouces  neuf  lignes,  tandis 
»  que  le  corps ,  qui  auroit  fept  pouces  &■  de- 
»  mi  de  large  ,  n'auroit  plus  que  fix  pouces 
»  dix  lignes  }  la  retraite  fuppofée  à  un  dou- 
»  zième  :  cette  règle  eft  confiante,  quelque 
»  forme  que  le  fculpteur  donne  à  fon  modèle. 

»  Mais  il  eft  un  inconvénient  dont  on  ne 
»  parle  pas  ,  qui  eft  cependant  effentiel  ,  & 
»  que  la  feule  réflexion  ,  fans  l'expérience 
»  auroit  dû  fuggérer  :  c'eft  la  réduction  iné- 
»  gale  de  la  hauteur  du  modèle,  comparée  à 
»  celle  de  fa  largeur.  Tout  corps  humide 
»  dont  les  parties  ne  font  pas  contenues  fur 
»  leur   hauteur  par   des   piembranes  folides 
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»  comme  le  bois  ,  pofe  &  s'affaifle  fur  ïuî- 
»  même.  Ainfi  ,  une  figure  d'argille  ,  en  pro- 
»  portion  de  fa  hauteur  &  du  poids  de  la  terre, 
»  eft  fujette  à  cet  incenvénient  dont  il.falloit 
»  parler ,  puifqu'il  engage  le  feulpteur  à  des 
»  précautions  particulières  :  celles ,  par  exem- 
»  pie  ,  de  commencer  fa  figure  plus  longue 
as  qu'il  ne  faut ,  ou  d'en  tenir  la  plinthe  affez 
»  épaiffe  pour  y  retrouver  la  longueur  nécef- 
»  faire,  quand  il  s'apperçoit  que  fa  figure  eft 
«  devenue  trop  courte  ». 

Après  avoir  établi  fauffement  la  diminution 
du  modèle ,  on  donne  un  faux  moyen  d'y  re- 
médier. Ce  moyen  ejl  de  faire  un  modèle  £  ar- 
gille ,  de  l'imprimer  dans  du  plâtre  &  de  jetter 
enfuite  de  la  cire  fondue  dans  le  moule.  Mais 
on  ne  peut  pas  imprimer  un  modèle  tout  hu- 
mide ;  il  aura  donc  éprouvé  une  diminution 
avant  d'être  moulé  :  la  cire  en  fe  refroidil- 
fant  en  éprouve  une  elle-même  ;  c'eft  donc 
remédier  par  deux  défauts  à  un  prétendu  dé- 
faut. On  fait  d'ailleurs  que  les  cites  en  fortant 
du  moule,  ont  befoin  d'être  reparées  ;  elles  ne 
font  donc  pas  ,  comme  le  modèle ,  le  travail 
vierge  de  l'artifte.  On  continuera  donc  de  ne 
recourir  au  procédé  confeillé  par  M.  de  Jau- 
court ,  auteur  de  l'article  modèle ,  dans  l'an- 
cienne Encyclopédie  ,  que  lorfque  ce  procédé 
fera  néceffaire  ,  comme  pour  les  fontes  en 
Jbronze.  D'ailleurs  les  artiftes  continueront  de 
faire  du  premier  coup  leurs  modèles  en  cire 
ou  en  argille  ,  comme  ils  le  trouveront  plus 
convenable. 

M.  de  Jeaucourt  foupçonne  que  les  anciens 
différoient  des  modernes  dans  la  manière  de 
travailler  le  marbre  d'après  leurs  modèles  ;  il 
en  donne  pour  preuve  qu'on  ne  s'apperçoit 
pas  ,  même  dans  les  antiques  d'un  rang  infé- 
rieur ,  que  le  ci/eau  y  ait  enlevé  en  quelqu  en- 
droit plus  qu'il  ne  fallait. 

S'il  y  a  des  antiques  d'un  rang  inférieur, 
c'eft  qu'elles  pèchent  par  la  proportion  ou  par  la 
beauté  des  formes  :  on  n'a  donc  pas  enlevé 
ptécifément  par  tout  ce  qu'il  falloit  de  mar- 
bre pour  produire  ces  formes  &  ces  propor- 
tions. La  plus  belle  ftatue  poffible  eft  dans  le 
bloc  de  marbre  qui  entre  dans  l'attellier  du 
fculpteur  :  s'il  ne  fait  pas  en  tirer  cette  ftatue  , 
c'eft  qu'il  n'a  pas  l'hab  leté  d'enlever  avec 
précifion  ce  qu'il  faut  du  marbre  qui  la  ca- 
che c'eft  qu'il  ôte  trop  ou  trop  peu  de  mar- 
bre. Si  M.  de  Jeaucourt  accorde  que  des  ar- 
tiftes modernes  ont  fait  de  belles  ftatues  ,  ils 
n'ont  donc  pas  enlevé  plus  de  marbre  qu'il 
ne  fallou;  &  fi  l'un  voit  des  ftatues  médiocres , 
il  ne  faut  pas  fuppofer  que  l'artifte  ait,  par 
maladreffe  ,  enlevé  trop  de  marbre  ;  mais  qu'il 
n'avoit  dans  la  penfee  qu'un  modèle  médiocre  , 
duquel  a  réfulte  un  médiocre  modèle  en  iu 
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gille  ,  d'après  lequel  il  a  fait  uns  médiocre 
ftatue. 

Il  fe  peut  que  les  anciens  différaffent  en 
quelque  chofe  des  modernes  dans  la  manière 
de  travailler  le  marbre  d'après  le  modèle  ; 
mais  cette  différence  devoit  être  peu  importante  , 
&  fans  doute  le  réfultat  étoit  le  même.  Les 
modernes  eux-mêmes  ont ,  à  cet  égard  ,  changé 
plufieurs  fois  de  procédé.  Voici  comme  M.  Fal- 
conet  décrit  en  abrégé  celui  qui  eft  mainte- 
nant en  ufage. 

»  On  place  deux  chaffis  pareils ,  marqués  de 
»  divifions  femblables  ,  l'un  au-deffus  du  mar» 
»  bre  ,  l'autre  ,  au-deffus  du  modèle  ,  on  y 
»  pofe  un  fil  avec  un  plomb  attaché  au  bout, 
»  fur  chaque  face  du  chaffis  -,  ces  fils  tombant 
»  jufqu'au bas  de  la  figure,  parcourent  le  chaf- 
»  fis  à  volonté  ;  on  préfente  horizontalement 
»  une  fiche  de  bois  dont  la  pointe  touche  le 
»  modèle  aux  endroits  où  l'on  veut  prendre 
»  une  mefure  ,  pour  la  rapporter  fur  le  marbre, 
»  &  la  feftion  de  la  fiche  avec  le  fil  étant 
»  marquée  ,  donne  la  mefure  dont  on  a  be- 
»  foin  ». 

M.  de  Jeaucourt  croyoit  que  ces  mefures  dé- 
voient rendre  l'artifte  timide-,  il  fuppofoit  que  les 
anciens  avoient  eu  plus  de  hardieffe ,  &  que, 
par  conféquent ,  ils  avoient  eu  auffi  un  autre 
procédé.  Comme  Michel  -  Ange  a  coupé  le 
marbre  avee  une  hardieffe  qui  tenoit  de  l'au- 
dace &  de  la  témérité  ;  il  veut  que  ce  grand 
ftatuaire  eût  trouvé  une  route  particulière  & 
nouvelle  ,  &  il  regrette  qu'il  n'ait  pas  daigné 
la  communiquer  aux  artiftes.  Mais  on  fait 
qu'elle  étoit  la  route  que  fuivoient  les  fculp- 
teurs  du  temps  de  Michel-Ange  ,  &  c'eft  in- 
fulter  à  fa  mémoire  que  de  le  regarder  comme 
un  charlatan  à  fecrets. 

Le  procédé  des  mefures  a  toujours  été  nécef- 
faire,  parce  que  la  coupe  du  marbre  a  ,  de  tous 
les  temps,  exigé  de  grandes  précautions  ,  & 
parce  que  ,  de  tous  les  temps  ,  l'artifte  après 
avoir  fait  fon  modèle  ,  a  chargé  un  ouvrier 
fubalterne  de  dégroffir  le  marbre,  &  de  l'ap- 
procher  plus  ou  moins  de  la  forme  de  ce  mo- 
dèle. Il  perdroit  un  temps  inutile  &  précieux, 
s'il  fe  chargeoit  lui-même  de  ce  premier  tra- 
vail -,  mais  il  nfqueroit  auffi  de  perdre  fon 
marbre  ,  s'il  ne  donnoit  pas  à  l'ouvrier  un 
moyen  sûr  de  fuivre  des  mefures  précifes. 
i»  La  voie  méchanique  des  mefures  ,  dit  M. 
»  Falconet  ,  n'eft  principalement  que  pour 
»  l'ouvrier  qui  ébauche  la  figure  ;  l'artifte  qui 
»  la  prend  de  fes  mains  ,  pour  la  faire  &  la 
»  finir  lui-même  ,  voit  les  beautés  du  modèle 
»  qu'il  a  fait ,  en  ajoute  ordinairement  fur  le 
d  marbre  ,  &  n'a  de  méthode  alors  que  fes 
»  propres  obfervations  ,  fon  goût ,  fon  génie  , 
»  &  la  nature.  Ainfi  Michel  -  .-inge  dont  la 
»  méthode  eft  inyoquée ,  on  ne  lait  trop  pour- 
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»  qiloî ,  auroît  dû  plutôt  nous  laifler  fa  chaleur, 
»  fa  pratique, fa  hardiefTe  étonnante  à  travailler 
»  le  marbre  ,  que  cette  route  particulière  & 
»  nouvelle  que  l'on  prétend  qu'il  fraya ,  & 
»  qui  cependant  n'a  pas  empêché  ce  grand 
»  fculpteur  d'eftropier  favamment  plus  d'une 
»  figure   de   marbre  ». 

Ce  que  M.  Falconet  avance  ici  eft  prouvé 
par  quelques  ouvrages  que  Michel  -  Ange  a 
laifle  imparfaits  ,  &  qu'il  n'auroit  pu  terminer  , 
parce  que  dans  l'impétuofité  de  fon  travail  , 
il  avolt  trop  entamé  le  bloc. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  qu'aucun  ftatuaire 
moderne  n'eût  la  hardieffe  &  la  liberté  des  ar- 
tiftes de  l'ancienne  Grèce',  &deMichel-Ange, 
il  ne  faudroit  pas  attribuer  leur  timidité  au 
procédé  qu'ils  fuivent  en  travaillant  le  marbre 
d'après  le  modèle ,  puifque  rien  ne  leur  dé- 
fend ,  quand  ils  ont  reçu  leur  bloc  dégrofïï  par 
la  main  d'un  ouvrier,  de  travailler  avec  une 
liberté  de  msîtres. 

Il  faut  avouer  que  nous  avons  eu  des  ar- 
tiftes  très-habiles  à  faire  de  beaux  modèles,  qui 
ont  dû  à  cette  habileté  une  grande  réputation, 
&  qui  avoient  très-peu  d'habitude  de  travailler 
le  marbre.  Après  avoir  fait  dégrolfir  le  bloc  par 
un  ouvrier  fubalterne  ,  ils  étoient  obligés  d'avoir 
recours  ,  pour  avancer  le  travail ,  &  l'appro- 
cher autant  qu'il  étoic  poffible  du  modèle ,  d'em- 
ployer des  artiftes  fort  habiles,  non  pas  peut- 
être  dans  l'art  de  créer  ,  mais  dans  celui  de 
copier  très-exactement  en  marbre.  Eux-mêmes 
recevant  enfin  l'ouvrage  à  très-peu  près  termi- 
né ,  ne  faifoient  qu'y  donner  timidement 
quelques  petits  coups  d'outils  -,  ils  le  frottoieht 
&  le  carefloient  plutôt  qu'ils  ne  le  travailloient. 
Mais  on  ne  fauroit  dire  en  général  que  leur 
procédé  fût  celui  des  modernes.  Je  ne  me  rap- 
pelle plus  quel  fculpteur  appelloit  ces  artiftes 
trop  peu  ouvriers  ,  des  potiers  de  terre.  Ils  fe 
vengoient  en  traitant  de  marbriers  les  artiftes 
îavans  à  travailler  le  marbre  ,  mais  moins 
heureux  à  compofer  de  belles  flatues.  Malgré 
ces  reproches  mutuels,  il  eft  aifé  de  fentir  qu'il 
doit  réfulter  pour  l'art  un  grand  avantage  de 
la  réunion  des  deux  talens.  L'ouvrage -joint 
alors  ,  à  la  beauté  des  formes  &  des  propor- 
tions,  une  hardiefTe  de  touche  ,  un  feu  d'exé- 
cution qu'il  né  peut  recevoir  que  de  la  main 
du  maître.  C'eft  là  peut-être  ce  que  vouloit 
dire  M.  de  Jaucourt,  &  ce  qu'il  n'a  pàs:  dit. 
Mais  fi  ces  deux  qualités  ne  peuvent  être 
conftamment  réunies ,  il  faut  avouer  que  l'ar- 
lifte  qui  fait  faire  de  très-beaux  modèles  /trou- 
vera toujours  des  ouvriers  capables  de  les  ren- 
dre en  marbre  peut-être  avec  un  peu  de  froi- 
deur d'exécution  ,  mais  avec  la  précifion  là  plus 
exacte,  &  qu'il  eft  bien  préférable-'aii  fcul- 
pteur qui  fait  très -bien  tailler  le  marbre  ,  » 
Biais  qui  ne- fait  modeler  que  dés  ouvrages  mé-  ! 
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diocres.  On  fait  que  le  Bernin  &  notre  Bou- 
chardon  faifoient  confidérablement  avancer  le 
marbre  d'après  leurs  modèles.  C'étoit  peut-être 
moins  l'habileté  du  métier  qui  leur  manquoit, 
que  la  patience  de  faire  une  féconde  fois ,  fur 
une  matière  réfiftante  ,  ce  qu'ils  avoient  déjà 
fait  fi  bien  avec  une  fubftance  plus  dociie. 
Nous  ne  prétendons  par  les  louer  ici  d'avoir 
négligé  la  manœuvre  de  leur  art  ;  mais  nous 
n'oferions  non  plus  les  condamner.  Pendant» 
que  d'habiles  ouvriers  traduifoiem  en  marbre 
les  beaux  modèles  de  Bouchardon ,  il  en  com- 
pofoit  de  nouveaux,  ou  il  confacroit  fes  la- 
borieux loifirs  à  faire  ces  deflins  fi  favans  8c 
fi  purs  ,  que  les  amateurs  recherchent  avec 
tant  d'avidité. 

Quoique  fouvent  ,  comme  on  l'a  dit ,  un 
favant  maître  ajoute  fur  le  marbre  des  perfec- 
tions nouvelles  à  fon  ouvrage  ,  cependant  les 
beautés  d'une  excellente  ftatue  en  marbre  ,  & 
celles  d'un  excellent  modèle  peuvent  fe  balan- 
cer ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  toutes  du 
même  genre.  Celles  qui  tiennent  aux  formes 
&  aux  proportions  font  les  mêmes  ;  celles  qui 
tiennent  à  l'exécution  font  différente:-.  Le 
modèle  étant  fait  d'une  matière  flexible  ,  fes 
beautés  refpirent  la  facilité ,  le  goût  Se  même 
le  ragoût  :  on  aime  à  fentir  &  à  Taivre  les 
traces  variées  du  doigt  qui  s'eft  promené  fur 
tout  l'ouvrage  ;  on  aime  à  reconnaître  ces  coups 
d'ébauchoir,  rantot  badins,  qui  donnent  ici  le 
feu  &  la  vivacité  à  un  œil,  l'efprit  à  une  bou- 
che ,  le  fentiment  à  une  narine  ,.&.Jà  une 
aimable  légèreté  à  un  linge  flottant,.-,  à  une 
boucle  de  cheveux.  Le  travail  du  marbre  eft 
plus  difficile  ,  Se  par  conféquent  plus  auftère  ;  il 
eft  moins  fufceptible  d'efprit,  mais  il  eft  plus  ca- 
pable de  fierté  ;  il  fe  refufe  au  badinage  de  la 
main ,  maïs  l'empreinte  du  fentiment  y  eft 
plus  profonde  ;  on  reconnaît  en  général  qu'il 
a  coûté  davantage ,  mais  on  jouit,  de.  l'habi- 
leté de  l'artifte  par-tout  où  l'on  ne.peuts'ap- 
percevoir  qu'il  lui  ait  coûté.  Souvent  la  ftatue 
étonne  plus  ,  &  le  modèle  fe  fait  plus  aimer  : 
{buvent  auffi  l'œil  avide,  &  incertain  fe  porte 
de  l'un  à  l'autre  ,.'&  n'ofe  diéter  à  l'efprit 
aucun  jugement.  Il  faut  avouer  cependant 
qu'en  général,  fans  parler  de  ce  qui.  tient  à 
l'art :,  l'éclat  doux  &  tranquille  du  marbre  lui 
obtient   la   préférence.  (  Article  de  M,   Let 
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M  O  D  E  L  E  R  (  Verbe  ad.  )  faire  un  modèle. 
•Le  fait  oh  en  terre  l  on  fe  fert  d'une  argille 
bien  lavée  ,  bien  nétoyée  ,  bien  pétrie.^En  l'em- 
ployant, on  la  pétrit  encore  une  fois  dans  les 
mains,  on  donne  aux  différen?  morceaux  qu'on 
en  prend  la  forme  groflièrè  de  ce  qu'ils  doivent 
repréfenter ,  &sn  achevé  da  perfectionner  cette 
forme  avec  les  doigts  ,  furtqut  avec  le  pouce  , 
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&  avec  un  infiniment  qu'on  nomme  ébau- 
choir. 

Les  fait-on  en  cire?  le  procédé  eft  le  même  , 
quoique  plus  difficile ,  parce  que  la  cire  eft 
moins  maniable.  On  prépare  la  cire  en  y  mê- 
lant ,  par  chaque  livre  une  demi  -  livre  d'arcan- 
çon  ou  colophone,  &  quelquefois  de  la  téré- 
bentine ,  &  en  faifant  fondre  le  tout  avec  de 
l'huile  d'olive.  On  mêle  plus  ou  moins  d'huile, 
fuivant  qu'on  veut  rendre  la  cire  plus  ou  moins- 
maniable.  Pour  rendre  plus  agréable  la  couleur 
de  ce  mélange ,  on  y  fait  entrer  un  peu  de 
brun-rouge  ou  de  vermillon. 

On  fait  auffi,  avec  de  la  cire  blanche,  de 
fort  petits  bas-  reliefs  ;  en  manière  de  camées, 
fur  des  fonds  d'ardoife  ,  d'ébene  &c.  On  a  traité 
le  portrait  dans  cette  manière  qui  eft,  par  rap- 
port aux  grands  modèles  ,  ce  que  les  deffins 
de  Labelle  ou  de  le  Clerc  font  par  rapport  aux 
cartons  de  Raphaël  ou  de  Jules-Romain.  En 
général ,  dans  tous  les  arts  qui  tiennent  au  def- 
ifn  ,  les  ouvrages  en  petit  compofent  un  genre 
inférieur;  mais,  quand  on  y  réuffit ,  il  n'eft 
pas   méprifable. 

Les  modèles  des  figures  colloffales  deftinées  à 
être  fondues  en  bronze ,  fe  font  de  plâtre. 

Nous  avons  dit  ailleurs  combien  il  eft  utile 
aux  peintres  de  l'avoir  modeler ,:  &  nous  avons 
appuyé  cette  opinion  de  la  pratique  de  plufieurs 
grands  maîtres";  Un  modèle  vivant  ne  peut  fe 
pofer  volant  en  l'air  ou  aflis  fur  dés  nuages; 
mais  on  peurplacer  une  figure  qu'on  a  modelée 
dans  toutes  les  pofitions  dont  on  a  befoin,  la 
retourner,  la  changer  de  place  ,  &  étudier  celle 
où  elle  fe  compofe  le  mieux.  On  peut  modeler 
toutes  les  figures  qui  doivent  entrer  dans  la 
compofition  Bc  même  quelques-uns  des  princi- 
paux acceffoires  ,  &  en  changer  la  difpofition  & 
l'ordonnance  jufqu'à  ce  qu'on  foït  fatisfait. 
Comme  les  fculpteurs  préfèrent  ordinairement 
la  terre^  les  peintres  devront  fouvent  préférer 
la  cire  pour  modeler  leurs  petites  figures  ,  parce 
qu'i's  refteront  maîtres  de  changera  leur  gré 
les  mouvemens  de  quelques  parties  en  les  pétrif- 
fant  de  nouveau,  au  lieu  que  la  terre  ne  peut 
plus  fe  manier,  quand  une  fois  elle  eft  fèche. 

MOELLEUX  (adj.  )  Cette  épithete  énergi- 
que fait  l'éldge  du  talent  auquel  on  l'applique. 
C'eft  par.  ce  mot  que  nous  avons  traduit  en  fran- 
tsois  ,  le  morbido  des  Italiens  -,  car  ,  on  fait  que 
chez  eux  l'art  avoit  fon  langage ,  avant  que 
nous  le  connufijions'.~ 

Qui  dit  moelleux^  à\x.  doux  &  agréable  quel- 
que foit l'objet  auquel  on  l'attribue  Ainfi,  en 
peinture,  en  fculpture,  &:  en  gravure,  le  moel- 
leux eft  un  moyen  qui  contribue  à  exprimer  le 
gracieux,  &  même  la. beauté.,    :  ;".  . 

Cetre  qualité  n'eft  guère  applicable  qu'aux 
opérât ioAs  de  ia  g$jn ,  $t  jamais  a  ce  qui  tient  i 
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à  l'invention,  ni  à  tout  ce  qui  dépend  de  l'efprîr. 
Ainfi  on  ne  dira  pas  d'une  compofition,  d'une 
attitude ,  ni  d'une  expreffion  ,  quelles  font  mo'êl- 
leufes  ;  mais  on  dit  :  ce  tableau  eft  d'un  pinceau 
moelleux;  ce  fculpteur  à  une  manière  moélleufe; 
dans  cette  eftampe  les  chairs  font  moèlleufes,  &c. 

Entreprendre  de  rendre  par  la  parole  ,  tout  ce 
qui  s'entend  dans  les  arts,  par  moelleux  ,  feroit 
un  grand  travail ,  &  en  même  temps  un  travail 
inutile.  L'examen  d'un  ouvrage  fec,  net,  ou  exé- 
cuté avec  fermeté  ,  à  côté  d'un  autre  qui  fera 
rendu  d'une  manière  moélleufe ,  en  apprendra 
plus  en  un  clin  d'oeil,  qu'un  volume  d'écriture. 

Bornons-nous  donc  à  faire  fentfr  de  notre 
mieux  ce  que  c'eft  qu'un  ouvrage  moelleux ,  en 
lui  oppofant  ce  qui  ne  l'eft  abfolument  pas , 
afin  de  montrer  avec  un  peu  de  précifion  quelles 
font  nos  idées  fur  ce  point  de  pratique. 

Le  pinceau  exceffivement  fondu  &  vaporeux 
eft  l'excès  du  moelleux  ;  ainfi  Grïmou ,  ni  le 
Cavalier  Liberi  n'ont  pas  poffedé  ce  mérite. 
L'exécution  molle  &  indécife  eft  le  défaut  de 
ceux  qui,  cherchant  le  moelleux,  n'ont  pas 
affez  de  lavoir  pour  conferver  la  juftefTe,  ou 
aumqins  la  décifion  néceffaire  à  l'expreilion 
des  formes. 

Ce  qu'on  nomme  en  peinture  le  fondu,  n'eft 
pas  toujours  le  moelleux.  Le  Guide,  &  Annibal 
Carrache  ,  ont  bien  fondu  leurs  couleurs;  Louis 
Carrache  ,  le  Parmefan  &  fur-tout  le  Correge  , 
ont;  été  moelleux. 

En  fculpture  ,  le  Flamand  ,  le  Bernin,  &  le 
Puget  ont  exécuté  moélleufement.  Nousnecon- 
noiffons  pas  d'ouvrages  antiques  dans  lefquels 
on  rencontre  cet  agrément;  on  peut  en  donner 
la  raifon.  Le  moelleux  eft  un  mérite  qui  tient 
à  la  manière  de  faire;  le  favoir  profond  s'oc- 
cupe moins  de  la  façon  dont  il  exécute ,  que 
d'exprimer  fortement  ce  qu'il  voit ,  ce  qu'il 
fent  ;  on  ne  peut  donc  guère  trouver  le  moel- 
leux ,  tout  aimable  qu'il  eft  ,  dans  les  ouvrages 
antiques.  Ces  premiers  maîtres  de  l'art  ont  bien 
fu  faire  tout  jufqu'à; la  grâce,  tans  s'occuper  des 
charmes  de  l'exécution  :  au  lieu  que  la  troo 
grande  recherche ,  &  l'eftime  exceffive  de  la 
manière  agréable  tendent  à  l'éloignement  du 
fublime,   &  même  à  la  chute    de  l'art. 

George  Mantouan,  &  Marc-Antoine  n'ont 
pas  fait  dés  eftampes  moèlleufes  comme  Pon- 
dus, les  Nanteuils  ,  les  MafTons,  &  beaucoup 
d'autres;  mais  ils  ont  lu  parleurs  connoiffan- 
ces  d^ns  les  formes  rendre  les  traits  fublimes 
de  Raphaël ,  &  même  de  Michel- Ange. 

Quoi  !  s'écriera-t'on  ,  ce  moelleux  fi  vanté  ,  fi 
féduifant  feroit  incompatible  avec  le  grand 
ftyle?  vaine  exclamation  que  ne  fera  pas  celui 
qui  lait  en  quoi  confifte  le  fublime.  (  Article  de 
M.  Robin.) 

Mœurs  (fubft.  fem.  )  La  loi  qu-'Horace ,  & 
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avant  lui  Ariftote  ,  &  avant  eux  la  raifon  a- 
voit  portée  pour  les  Poètes,  doit  être  obfervée 
par  les  peintres  :  fervandl  funt  tïbi  mores ,  (  il 
faut  obl'erver  les  mœurs.  ) 

Il  eft  permis  de  le  tromper,  &  même  de  pren- 
dre qnelques  licences  fur  certains  détail*  du  cof- 
tume.  Ce  feroit  une  fé vérité  pédantefque  de  faire 
a  un  artifte  de  durs  reproches  ,  parce  que  ,  dans 
un  tableau  repréfentant  quelque  fujet  de  l'an- 
tiquité ,  il  auroit  peint  une  forme  d'habit ,  de 
calque,  de  quelqu'uftenfile  dont  on  ne  trou- 
veroit  pas  le  modèle  fur  les  bas-reliefs  ou  les 
médailles  :  mais  le  peintre  &  le  ftatuaire  doi- 
vent connoître  les  mœurs  &  les  ufages  du  temps, 
du  pays  oùs'eft  pafTée  l'aétion  qu'ils  repréfen- 
tent.  Une  femme  de  l'Ionie  aura  des  grâces 
voluptueufes  -,  une  femme  de  Sparte ,  l'audace 
d'un  courage  viril.  ïl  faut  qu'on  reconnoiffe 
qu'elle  feroit  capable  de  dire  à  fon  fils  partant 
pour  le  combat:  reviens  avec  ce  boiulier ,  ou  fur 
ce  bouclier:  parce  que  c'étoit  une  infamie  de 
perdre  cette  arme,  &  parce  que  c'étoit  fur 
leur_ bouclier  qu'on  rapportoit  les  morts. 

Les  hommes  même  médiocrement  inftruirs 
favent  à  peu  près  dans  quels  temps  ,  &  chez 
quels  peuples  ont  brillé  les  richeffes,  le  fade  , 
les  arts  de  luxe.  Le  peintre  ne  peut  donc  les 
tromper,  &  ne  fait  que  dévoiler  fcn  igno- 
rance ,  quand  il  fuppofe  le  luxe  &  la  richefle 
dans  un  fiécle  ou  chez  un  peuple  pauvre.  C'eft 
une  faute  fouvent  d'autant  moins  pardonnable 
qu'elle  eftcommife  volontairement  :  les  peintres 
croyent  enrichir  leurs  tableaux  en  y  prodiguant 
l'or,  la  foie,  les  ornemens  d'un  luxe  recher- 
ché ,  comme  fi  la  richeffe  de  l'art  étoit  la  mê- 
me que  celle  des  nations  corrompues.  Ils  ref- 
femblent  à  ce  peintre  contemporain  d'Apelles, 
qui  faifoit  Hélène  riche ,  ne  pouvant  la  faire 
belle.  Ils  couvriront  d'or  un  général  lacédé- 
mor.ien  ,  dans  les  temps  où  les  métaux  pré- 
cieux étoient  exilés  de  Lacédémone.  Ils  donne- 
ront une  épée  d'or,  un  cafque  d'or  à  Jafon ,  à 
Théfée ,  tandis  que  même  les  rois  qui  affiliè- 
rent au  fiége  de  Troye  n'avoient  que  des  épées 
enrichies  de  doux  d'argent,  &  qu'une  queue 
de  cheval  faifoit  l'ornement  de  leur  cafque  : 
"fis  décoreront  de  colonnes  corinthiennes  la 
maifon  du  fouverain  de  la  pauvre  Itaque, 
quoique  Callimaque  ,  inventeur  du  chapiteau 
corinthien  ,  n'ait  fleuri  que  dans  la  foixante  & 
quatrième  olympiade  environ  52.5  ans  avant 
notre  ère.  Ils  feront  entrer  la  foie  dans  les 
habits  des  auftères  patriciens  de  l'ancienne 
Rome ,  tandis  que  les  Romains  ,  long-temps 
pauvres ,  ne  purent  connoître  ta  foie  qu'après 
avoir  fait  des  conquêtes  dans  l'Orient.  Les  mœurs 
font  la  grande  partie  du  cofliime  ;  celle  que 
jamais  il  n'eft  permis  de  négliger. 

C'eft  encore  aux  mœurs  que  fe  rapporte  l'ex- 
preflïon ,  parce  qu'il  bit  effentieliement  dans  les 
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mœurs  ,  que  les  traits  &  les  mouvemens  des 
hommes ,  s'accordent  avec  les  actions  dont  ils 
font  occupés  ,  avec  les  affections  qu'ils  éprou- 
vent. Il  eft  également  dans  les.  mœurs  que 
l'habit,  le  maintien  répondent  à  l'ufags ,  aa 
fèxe,  à  la  dignité,  aux  fonctions  des  perfonnes, 
&  quelquefois  même  aux  circonstances  où  elles 
fe  trouvent. 

Si  l'artifte  doit  obferverles  mœurs,  il  ne  doit 
pas  moins  refpecter  les  bonnes-mœurs.  Manquer 
au  premier  précepte ,  c'eft  ne  montrer  que  de 
la  négligence  ou  de  l'ignorance  ;  enfreindre 
le  fécond,  c'eft  manifefter  un  cœur  corrompu  , 
une  âme  inférieure  à  la  dignité  de  l'art.  On  ré- 
pondra que  cependant  des  artiftes  refpeétés, 
Michel-Ange,  Jules-Romain,  ont  fouillé  leurs 
pinceaux  pour  des  peintures  obcènes,  &nom 
ferons  obligés  d'en  faire  le  trifte  aveu  :  mais 
lafageffe  pittorefque  de  Raphaël  ,  du  Pouffin  , 
de  Rubens  eft  toujours  reliée  fans  reproche. 
Dailleurs,  il  ne  faut  pas  confondre  l'égare- 
ment paflfàger  de  quelques  hommes  célèbres  . 
avec  le  choix  de  quelques  artiftes  avilis,  qui 
fembîent  avoir  eu  pour  objet  principal  de  leur 
art,  le  deffein  de  corrompre  les  mœurs  ou  d'en 
confacrer  la  corruption.  On  ne  peut  heureufe- 
ment  faire  aujourd'hui  ce  reproche  qu'à  quel- 
ques ouvriers  dans  un  des  genres  fubalternes 
de  la  peinture,  qui  trouvent  d'autres  ouvriers 
en  gravure  toujours  prêts  à  multiplier  leurs  mé- 
prifables  productions.  (  Article  deM.  Le- 
vesque. ) 

MOL  &  MOLLESSE.  Un  tableau  mol ,- 
un  dejjîn  mol,  une  touche  molle  font  des  expref- 
fions  par  lefquelles  on  défaprouve. 

La  mollejje  des  chairs  ;  une  certaine  mollejje 
dans  le  pinceau  ,  dans  les  contours  font  des  ex- 
prefïïons  par  lefquelles  on  loue. 

Comment  rendre  raifon  de  ces  différens  fens  ? 
ce  qu'on  peut  remarquer ,  c'eft  que  mol  qui  dé- 
figne  un  défaut  s'applique  à  des  objets  généraux, 
&  mollejje  à  des  objets  particuliers  :  un  tableau 
7720/,  c'eft  à  dire,  dont  l'exécution  eft  molle  r 
suppofe  dans  celui  qui  l'a  fait ,  un  génie  non- 
chalant, un  talent  privé  de  reffort  &  de  vigueur. 
Il  en  eft  de  même  d'un  deflîn.  Quant  à  la  tou- 
che ,  comme  elle  eft  le  figne  de  l'expreflion  , 
de  l'énergie  &  de  l'efprit ,  la  mollejje  ne  doit  & 
ne  peut  lui  convenir; 

Venons  à  l'idée  de  la  mollejje  appliquée  à  des 
objets  particuliers   de  la   peinture. 

La  mollejje  des  chairs,  exprime  une  qualité 
particulière,  une  douce  flexibilité  qui  caracté» 
rife  la  chair  des  enfans  &   des  femmes. 

Une  certaine  molUJfe  dans  le  pinceau  revient 
au  molle  atque  facetum  qu'Horace  confidère 
comme  une  perfection  ,  &  dans  ce  point ,  la  ma- 
nière de  peindre  a  quelque  reffemblance  avec 
la  manière  d'écrire.  ' 
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Enfin  la  mollejfe  des  contours  fe  rapporte  I 
cet  ondoyant  que  l'on  fouhaite  dans  le  trait  des 
figures  des  jeunes-hommes  &  des  jeunes  filles. 
Une  certaine  foupleffe  dans  le  crayon  ,  dans  la 
main  ,  dans  le  pinceau  ,  produit  en  effet  ces 
courbes  fi  douces  qui  ont  la  mollejfe  des  flots 
d  une  mer  qui  celle  d'être  agitée. 

Les  tours  des  langues  qui  femblent  offrir  des 
fingularités  8c  quelquefois  des  contradictions  & 
qu'on  croit  des  effets  du  caprice  des  hommes , 
font  fouvent ,  quand  on  fe  donne  la  peine  de 
les  bien  obferver  ,  des  effets  juftes  d'un  inftinct 
qui ,  pour  ainfi  dire ,  raifonne  fans  que  nous 
nous  en  appercevions.  Nous  voulons  quelque- 
fois les  corriger ,  ou  nous  les  condamnons ,  & 
nous  faifons  comme  les  mauvais  maîtres  à  dan- 
fer  qui,  en  prétendant  donner  de  la  perfection 
aux  mouvemens  naturels,  leur  donnent  de  la 
roideur  ,  tandis  que  l'inftinct,  en  fe  prêtant  à  la 
pondération  &  aux  loix  de  l'équilibre,  les  ren- 
doit  fouples  8c  agréables  par  cette  mollejfe  qui 
n'eft  point  un  défaur. 

Artiftes,  fi  vous  peignez  des  enfans  ,  déjeu- 
nes femmes,  des  Amours,  des  Génies,  des 
Nymphes,  obfervez  cette  mollejfe  qui  caracté- 
rise ,  par  ie  trait  &  par  le  pinceau,  le  tiffu  fin 
de  leur  peau ,  la  fouplefle  de  leurs  mouvemens  , 
enfin  cette  flexibilité  des  mufcles  &  des  arti- 
culations ,  perfection  de  leur  foibl  elle. 

Mais  en  laiffant  aller  avec  une  forte  d'aban- 
don votre  pinceau  &  votre  touche  pour  mieux 
rendre  ces  caractères,  ne  vous  en  faites  pas  tel- 
lement une  habitude,  que  vous  ne  puiffiez  la 
vaincre  quand  il  vous  faudra  peindre  Hercule, 
Mars  &  des  figures  vigoureufes ,  qui  deman- 
dent que  votre  efprit  &  votre  main  participent 
de  l'énergie  que  vous  devez  leur  donner. 

Ce  n'eft  pas  de  la  dureté  &  de  la  féchereffe 
qu'on  appelle  force  en  peinture  ;  ce  n'eft  pas  de 
l^ndécifion  &  en  quelque  forte  de  l'inertie 
qu'on  appelle  mollejfe.  J'aurois  peine  à  décider 
quelle  eft  la  plus  grande  de  ces  deux  imperfec- 
tions ;  mais  la  féchereffe  &:  la  dureté  même  font 
des  défauts,  dont  il  eft  poffible  qu'on  fe  corri- 
ge ,  tandis,  que  la  mollejfe,  qui  conduit  à 
n'avoir  aucun  caractère  ,  elt  peut-être  fans  ref- 
fource.   (  Article  de  M.  Watelet.  ) 

MONOCHROME.  Quoique  ce  mot  foit 
inconnu  dans  les  atteliers  des  peintres,  &  qu'il 
ne  foit  employé  que  par  les  favans ,  il  doit  ce- 
pendant trouver  place  dans  le  dictionnaire  des 
arts.  Il  eft  compofé  de  deux  mots  grecs  ,  monos  , 
feul  &  chroma ,  couleur.  Il  défigne  dune  une 
peinture  d'une  feule  couleur,  telle  qu'elle  fut 
dans  l'origine  de  l'art. 

La  peinture  égratignée  dont  Polidore  déco- 
roit  les  édifices  de  Rome  ,  les  camaïeux,  les 
grifailles,  les  deflins  arrêtés  quant  à  la  partie  du 
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clair-obfcur ,  les  eftampes  enfin  ,  font  des  peîn» 
tures  monochromes. 

Comme  la  peinture  monochrome  renonce  aa 
charme  des  couleurs,  elle  eft  obligée  de  rache-  ' 
ter  ce  défaut  par  toutes  les  autres  beautés  de 
l'art,  furtont  par  celles  des  formes  &  de  l'ex- 
preffion.  Son  auftérité,  que  l'on  peut  comparer 
à  cplle  de  la  fculpture,  femble  lui  interdire 
tous  les  agrémens  fubalternes  que  la  peinture 
relève  par  le  preftige  du  coloris,  &  lui  faire 
un  devoir  de  tout  ce  que  l'art  a  de  grand ,  de 
noble ,  d'impofant.  En  renonçant  à  l'efpérance 
de  charmer  les  yeux  par  la  magie  des  teintes, 
elle  contracte  l'obligation  de  parler  à  l'ame  & 
de  fatisfaire  l'efprit.  C'eft  ainfi  que  Polidore  , 
célèbre  difciple  de  Raphaël ,  renonçant  à  fbu- 
tenir  fon  art  par  la  variété  des  couleurs,  mérita 
cependant  de  tenir  un  rang  illuftre  entre  les 
plus  grands  peintres.  Mais  quand  on  ne  traita 
que  petitement  de  petits  fujets  dans  les  ta- 
bleaux qu'on  nomme  camaïeux,  ce  genre  très 
fubalterne  fut  à  peine  compté  entre  les  diffé- 
rentes manières  de  peindre  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
dédaigne  de  compter  entre  les  productions  de 
la  ftatuaire  ,  ces  terres  -  cuites  que  font  des  ar- 
tifans  en  fculpture  pour  la  décoration  des  jar- 
dins. En  général,  quand  dans  les  arts,  on  fe 
difpenfe  de  vaincre  certaines  difficultés  ,  on  fe 
foumet  dès  lors  à  la  loi  de  commander  à  l'eftime 
des  hommes  par  des  beautés  quU'emportent  fur 
celles  que  promettent  ces  difficultés  vaincues. 
(L.) 

MONOTONE  (adj.).  Cemota,  dans  la 
langue  de  l'art,  le  même  fens  &  le  même  em- 
ploi que  dans  la  langue  ordinaire  ,  &  fignifie 
qui  n'a  qu'un  feul  ton  :  mais  les  artiftes  di- 
fent  encore  plus  volontiers,  en  parlant  d'un, 
tableau,  qu'il  eft  égal  de  ton,  de  couleur, 
qu'il  eft  fade ,  qu'il  eft  gris;  qu'il  fait  le  ca- 
maïeu &c.  On  exprime  auffi  la  monotonie  en 
défignant  la  couleur  qui  domine  dans  un  ta- 
bleau ,  &  l'on  dit  qu'il  donne  dans  le  roux, 
dans  le  jaune,  dans  le  violâtre,  dans  le  noir, 
dans  la  farine  ,  &c. 

La  monotonie  eft  un  grand  défaut,  fans  doig- 
te. Le  trop  grand  éclat  des  couleurs  ,  l'exceffi- 
ve  variété  des  teintes ,  le  luifant  exagéré  de 
certaines  parties,  en  eft  un  autre,  furtoutdans 
le  genre  de  l'hiftoire  qui  doit  laiffer  du  repos 
au  fens  de  la  vue  ,  pour  que  l'efprit  ait  le  loifir 
de  fe  fixer  aux  grandes  parties  de  l'art ,  celles 
qui  parlent  à    l'ame. 

On  dit  quelquefois  d'un  petit  tableau  que 
c'eft  une  perle  ,  &  c'eft  un  tloge  :  mais  ce  n'en 
feroit  pas  un  pour  la  repréfentation  d'un  fujet 
grave  &  majeftueux  ,  parce  qu'elle  doit  plutôt 
en  impofer  qu'éblouir  ,  commander  l'attention 
&  le  refpeâ  que  charmer  les  yeux.  (L.  ) 
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MORBIDES  SE.  (fubft.  fem.  )  Ce  mot 
vient  de  l'italien  morbide\\a ,  &  nos  artiftes 
l'ont  adopté.  Les  Italiens  appellent  morbido  ce 
qui  eft  délicat ,  fouple ,  doux  au  toucher.  On 
appelle  morbidejfe  dans  les  arts,  ce  qui  femble, 
dans  l'imitation  de  la  nature  ,  avoir  cette  déli- 
cateffe,  cette  molleffe  aimable  qu'offre  la  na- 
ture elle-même.  La  morbidejfe  fe  trouve  fur- 
tout  dans  le  fentiment  des  chairs,  lorfqu'elles 
ont  à  l'œil ,  dans  un  tableau  ,  toute  la  fouplefl'e, 
toute  la  douceur  qu'elles  auroient  au  tou- 
cher dans  un  beau  modèle  vivant.  Le  Cotrege 
a  donné  le  premier  des  exemples  d'une  morbi- 
dejfe que  fes  fucceffeurs  ont  difficilement  imitées. 
Elle  contribue  beaucoup  à  l'agrément ,  à  la 
grâce ,  à  la  vérité  des  figures  de  femmes  & 
d'enfans.  Le  défaut  contraire  au  mérite  de  la 
morbidejfe  c'eft  celui  de  ces  peintres  léchés 
qui  donnent  à  tous  les  objets  une  furface  liffe  & 
luifante.  Ils  ne  penfent  pas  que  cet  éclat  ne 
peut  être  produit  que  par  des  corps  durs  &  po- 

;  lis  fur  Jefquels  les  rayons  rejaillifTent.  Le  Pu- 
get  &  d'autres  habiles  fculpteurs  ont  prouvé 
que  ,  fous  une  main  favante  ,  les  matières  les 
plus  dures ,  telles  que  le  marbre ,  ne  fe  refufent 

i    pas  à  la  morbidejfe.  (  L.  ) 

MOSAÏQUE,  (fubft.  fem.)  Sorte  de 
peinture  qui  opère  avec  des  pierres  colorées , 
naturelles  ou  artificielles.  Le  tableau  a  toute 
l'épaifTeur  qu'on  juge  à  propos  de  donner  à  la 
longueur  des  pierres  que  l'on  employé  ,  &  dans 
toute  cette  épaiffeur,  il  eft  parfaitement  le  mê- 
me ,  au  lieu  que  les  tableaux  faits  par  les  autres 
manières  de  peindre  ,  n'ont  qu'une  furface  ,  & 
font  détruits  dès  que  cette  furface  eft  altérée. 
Toute  la  partie  fupérieure  d'une  mofaïque  peut 
être  éraillée ,  gâtée  ,  méconnoiflablc  :  pour  fai- 
re revenir  le  tableau  effacé,  il  fuffit  de  lui 
rendre  le  poli;  8c  cette  opération,  que  des 
acctdens  rares  peuvent  feuls  rendre  nécefTaire  , 
peut  fe  recommencer  tant  que  l'ouvrage  con- 
ferve  encore  quelque  refte  d'épaiffeur.  On  pou- 
roit  donc  appeller  cette  peinture  éternelle  s'il 
y  avoit  quelque  chafe  d'éternel  fur  la  terre. 
On  en  donnera  les  procédés  dans  le  diction- 
naire de  pratique. 

On  fent  l'avantage  qu'auroient  les  hommes 
coût  exercer  leur  perfectibilité  dans  toute  fon 
étendue  ,  fi  les  arts  qu'ils  inventent  &  qu'ils 
approchent  de  la  perfection  ,  pouvoient  être 
exercés  par  des  moyens  durables.  La  perfe^ion 
«ft  le  fruit  du  temps  :  elle  fe  compofe  de  l'in- 
telligence,  des  découvertes,  des  fuccès  des 
générations  qui  fe  fuccèdent.  Si  cette  fuccef- 
iion  eft  interrompue,  fi  une  génération  ped  le 
fouvenir  des  découvertes  &  de  l'induftrie  des 
générations  qui  l'ont  précédée  ,  cette  induftrie, 
ces  découvertes  font'comme  fi  elles  n'avoient 
jamais  exifté  ,  &  pour  revivre  ,  il  faiit  qu'elles 
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fuient  inventées  dé  nouveau  ;  il  faut  repafferpar 
tous  les  mêmes  dégrés  de  première  maladrefle  , 
de  premiers  tâtonnemens ,  de  perfeflionne- 
mens  lents  &  fucceflifs  ,  avant  de  les  rétablir 
au  même  état  où  elles  avoient  été  dans  des  temps 
qui  n'ont  laifle  aucune  trace.  Si  les  beaux  ou  - 
vrages  de  la  peinture  ,  de  la  mufique  grecque 
s'étoient  confervés ,  comme  une  partie  de  ceux 
de  la  fculpture  &  de  l'architeéture,  les  nations 
modernes  ,  en  fortant  de  la  barbarie  ,  auroient 
trouvé  de  beaux  modèles  à  fuivre;  elle»  feroient 
parties  du  point  où  les  auroient  placées  ces  mo- 
dèles ,  &  dans  les  fiècles  éclairés  qui  fe  font 
fuivis ,  elles  n'auroient  eu  qu'à  ajouter  à  ces 
arts,  qu'elles  furent  obligées  de  créer  ,  des  per- 
fections   nouvelles. 

C'eft  lefervice  qu'anroit  rendu  la  mofaïque  à. 
l'art  de  la  peinture  ,  fi  elle  avoit  été  portée  par 
les  anciens  au  degré  de  perfection  à  laquelle 
elle  a  été  élevée  dans  la  Rome  moderne,  &  fi 
on  l'avoit  appliquée  au  même  objet.  Nous  au- 
rions pu  trouver  dans  lefein  de  la  terre,  &  fous 
de  vieux  décombres  ,  d'exactes  imitations  des 
-tableaux  d'Apelle  ,  de  Zeuxis,  d'Euphranor  : 
un  poli  nouveau  leur  auroit  rendu  leur  premiè- 
re jeuneife,  &  les  productions  pittorefques  du 
règne  d'Alexandre  fe  reproduiroient  à  nos  yeux 
precifément  dans  le  même  état ,  où  les  contem- 
porains de  ce  prince  la  virent  fortir  des  atte- 
liers  des  artiftes. 

Des  tableaux,  ouvrages  des  peintres  les  plus 
célèbres,  ont  été  imités  à  Rome  avec  des  pâtes 
d^mail  coloré,  taillées  en  petits  morceaux  joints 
les  uns  aux  autres  par  un  maftic  d'une  extrê- 
me dureté.  Ces  peintures  dont  les  teintes  ne 
changent  point,  que  l'humidité  ne  peut  pénétrer, 
que  l'air  ni  le  foleil  ne  peuvent  altérer,  qui 
échappent  à  toutes  les  caufes  ordinaires  de  def- 
tru&ion  ,  qui  ne  feroient  même  décompofées 
qu'avec  effort ,  par  des  "barbares  armés  d'un  fer 
deftructeur,  conferveront ,  pendant  un  nom- 
bre de  fiècles  qu'on  ne  peut  évaluer,  un  témoi- 
gnage fenfible  de  l'état  de  l'art  au  tems  où  furent 
Faits  les  originaux  de  ces  précieufes  imitations. 

Les  anciens  ont  inventé  la  mofaïque  ;  mais  ils 
ont  négligé  de  la  porter  à  la  perfection  ,  &  ,  ce 
qui  eft  encore  plus  déplorable  ,  de  l'appliquer 
à  des  ufages  affez  importans.  Il  ne  paroit  pas 
qu'on  l'ait  jamais  employée  à  copier  les  ouvra- 
ges des  grands  peintres  ,  dont  les  noms  &  la  ré- 
putation font  feuls  parvenus  jufqu'à  nous.  La 
plus  grande  utilité  que  nous  ayons  retirée  de 
ce  qui  nous  refte  de  la  mofaïque  antique,  a 
été  d'en  connoître  les  procédés  ,  &  de  pouvoir 
la  confacrer  à  un  meilleur  emploi. 

Mais  qui  ,  en  apprenant  que  nous  nous  fom- 
mei  mis  fur  la  voie  des  avantages  d'une  fi  bel- 
le invention ,  ne  croira  pas  qu'on  doit  trouver 
cette  branche  de  la  peinture  foigneufément 
cultivée  partout  où  les  arts  fkurîffetn  ?  &  ce- 
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pendant ,  quoiqu'en  différentes  parties  de  l'eu- 
rope,  il  t'e  foie  élevée  de  brillantes  écoles  de 
peinture,  Rome  feule  cultive  la  mofaique  ci 
la  confacre  à  fon  plus  bel  ufage.  Le  defir  d'em- 
bellir le  plus  fuperbedes  édifices  où  les  chrétiens 
exercent  leur  culte,  a  fait  concevoir  &  exécuter 
le  projet  d'y  rendre  les  peintures  autant  &  mê- 
me plus  durables  que  le  lblide  monument  qui 
les  renferme.  Mais,  il  en  faut  convenir,  les 
Romains  ont  eu  moins  en  vue  les  intérêts  de 
l'art  en  lui-même  ,  que  ceux  de  l'édifice  qu'ils 
fe  plaifoient  à  décorer ,  &  l'ami  des  arts  voit 
avec  douleur  que  le  feul  moyen  de  réparer  le 
défaut  trop  fenuble  de  la  peinture,  fa  courte  du- 
rée ,  eft  connu  depuis  long-temps,  &  eft  partout 

Plus  l'art  de  la  peinture  s'éloignera  de  la 
perfection  qu'il  atteignit  dans  des  fiècles  fa- 
meux par  la  réunion  des  plus  grands  artiftes  ,  & 
plus  on  recounoîtra  douloureufement  les  funef- 
tres  impreffions  du  temps.  Nous  touchons  à  ces 
momens  déplorables  :  les  beaux  tableaux  de  l'I- 
talie s'altèrent  ;  il  eft  des  villes  où  cette  dé- 
gradation eft  prefque  parvenue  à  fon  comble. 
Venife  voit  fe  dérober  fous  une  obfcurité  pro- 
fonde les  chef  -  d'oeuvres  des  Titiens,  des 
Veronefes,  des  Tintorets ,  des  Baffans  :  Bolo- 
gne voit,  d'année  en  année  ,  difparoître  le  bel 
accord  des  tableaux  des  Carraches;  encore  un 
ou  deux  fiécles  ;  la  correction;  la  fierté  ,  la  pro- 
fondeur de  cette  aimable  &  favante  école  ne  fe- 
ront olus  appréciables  que  par  des  récits  toujours 
vagues,  des  deferiptions  fouvent  inexactes,  des 
fouvenirs  à  demi-effacés,  des  copies  imparfaites, 
des  eftampes  qui  préfentant  l'imitation  de  quel- 
ques parties  ,  fans  pouvoir  fupléer  à  celles  qu'il 
ne  leur  eft  point  accordé  de  reproduire. 

Quels  moyens  pouront  donc  lbutenir  les  arts 
dans  leurs  révolutions,  ou  les  faire  promtement 
renaître,  s'ils  venoient  à  périr  ,  victimes  encore 
une  fois  de  la  barbarie?  les  feiences,  les  lettres 
fe  perpétueroient ,  parce  que  leurs  productions 
multipliées  par  l'art  de  l'imprimerie  ,  font  ré- 
pandues dans  prefque  toutes  lés  parties  de  la  ter- 
re, &  que  la  barbarie  ne  pourroit  les  frapper 
toutes  à  la  fois.  Mais  qui  fauveroit ,  qui  réiro- 
duiroit  la  peinture.  La  mofaique  feule  peut  ren- 
dre" à  cet  art  le  même  fervice,  que  les  con- 
noifTances  humaines  doivent  à  l'imprimerie  , 
&  lui  affurer  la  même  durée ,  la  même  perpé- 


tuité. 


Il  ne  faut  pas  fe  diflimuler  cependant  que  les 
plus  parfaites  peintures  modernes  en  mofaique 
ne  font  que  des  copies.  Mais  les  deflins  &  les 
eftampes  par  l'efquels  on  fe  propofe  de  multi- 
plier &  de  conferver  les  chefs-d'œuvres  de  l'art 
ne  font  auffi  que  des  copies,  avec  la  différence 
que  celles  de  la  mofaique  offrent  le  fiftême  du 
coloris  ,  joint  au  fiftême  de  la  compofition 
que  confervent  les  eftampes,  &  au  caractère 
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général  du   deffin  qu'elles  ne   confervent  pas 
auili  religieufement. 

Dailleurs  fi  l'on  envifageoit  une  fois  la  mo- 
faique fous  cet  utile  point  du  vue,  les  artiftes 
jaloux  de  leur  réputation  dirigeroient  eux-mê- 
me  avec  foin  les  parties  les  plus  eifentielles 
des  ouvrages  qu'on  fait  en  ce  genre  d'après 
leurs  tableaux  ;  peut-être  feroient-ils  encore 
plus,  &y  mettroient  -  ils  eux-même  la  main  , 
fur-tout  pour  affurer  la  juftefle  du  trait  &£■  de 
l'exprefïïon.  C'eft  ainfi  qu'ils  ne  dédaignent 
pas  de  corriger  les  copies  deiïïnées  ou  peintes 
que  l'on  fait  d'après  eux  ,  de  conduire  les  gra- 
veurs qui  travaillent  d'après  leurs  tableaux  ,  & 
de  faire  fur  les  épreuves  que  les  artiftes  font 
tirer  de  leurs  planches  ébauchées,  des  retou- 
ches qui  les  guident  dans  la  fuite  de  leurs  tra- 
veaux. 

D'habiles  peintres  vivans  pouroient  rendre 
ce  bon  office  à  la  mémoire  des  grands  maîtres 
qui  ne  font  plus,  &  dont  les  tableaux  déjà 
dégradés  menacent  d'une  prochaine  8c  entière 
ruine.  Mais  il  eft  temps  d'apporter  ce  remède, 
déjà  tardif,  à  l'entière  deftruclion  de  tant  de 
chefs-d'œuvre.  Mais  le  zèle  de  quelques  parti- 
culiers feroient  impuiffant  à  l'adminiftrer  ;  il 
faut  l'attendre  de  quelque  prince  ami  des  arts, 
ou  de  quelque  miniftre  curieux  d'éternifer  la' 
gloire  qu'ils  procurent  aux  nations  qui  les  ont 
vu  fleurir  dans  leur  fein.  Ce  projet  étoit  di- 
gne de  Colbert,  &  Ton  peut  croire  qu'il  l'auroic 
adopté  s'il  en  avoit  connu  l'importance. 

Le  cabinet  du  roi  de  France  renferme  des 
chefs-d'œuvre  nombreux  des  plus  grands  maî- 
tres de  l'Italie  :  les  palais,  les  temples  confer- 
vent les  plus  beaux  tableaux  des  plus  célèbres 
maîtres  français  :  tan:  de  tréfors  font-ils  con- 
damnés à  périr  bientôt  ,  lorfqu'on  pofféde  le 
moyen  de  leur  procurer  une  durée  inaltérable, 
&  de  faire  connoître  leurs  talens  &  leur  génie 
à  la  poftérité  la  plus  reculée? 

Il  faudroit  qu'une  fabrique,  ou  peut-être 
même  une  académie  fût  confacrée  à  cet  objet. 
Pourquoi  tant  de  jeunes  gens  qu'eux-mêmes, 
ou  leur  parens,  deftinent  à  la  peinture,  mais 
que  la  nature  plus  puiffante  deftine  à  n'y  avoir 
jamais  que  des  fuccès  médiocres ,  ne  fe  confa- 
creroient-ils  pas  à  immortalifer  les  chefs-d'œu- 
vre des  grands  maîtres  qnand  ils  auroient  enfin 
reconnu  qu'eux-mêmes  ne  font  pas  nés  pour  en 
produire?  pourquoi  ne  chercheroient-ils  pas  à 
immortalifer  leurs  noms  en  les  plaçant  à  côté 
des  artiftes  immortels.  Pourquoi  dédaigne- 
roient-ils  la  gloire  d'apprendre  à  la  poftérité 
que  leurs  talans  lui  ont  confervé  les  talens  des 
Raphaëls,  des  Titiens,  des  Pouffins,  des  le 
Sueurs'  on  voit  tous  les- jours  des  élèves  qui 
s'étoient  deftinés  d'abord  à  la  peinture,  fe  con- 
facrer  en  fujte  à  répandre  par  la  gravure  la  gloire 
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des  grands  maîtres;  pourquoi  n'en  verroît-on 
pas  le  confacrer  de  même  à  la  mofaïque  ? 

,Nous  avons  des  manufactures  donr  l'objet  eft 
de  reproduire  en  tapifferies  les  travaux  d&s 
habiles  peintres  :  mais  les  couleurs  des  tapiffe- 
ries s'altèrent  promptement  -,  les  tapifferies  elles- 
mêmes  feront  peut-être  détruites  par  les  vers, 
avant  que  le  temps  ait  anéanti  les  tableaux  qui 
leur  ont  fervi  de  modèles  :  on  confacre  de  gran- 
des fomnres  à  des  reproductions  fi  fragiles  ;  & 
l'on  refuferoit  des  dépenfes  à  peu  près  fembla- 
bles  à  des  reproductions  qui  doivent  émouffer  la 
faulx  du  temps! 

Voyez  à  Rome  des  tableaux  du  Dominiquîn  , 
du  Ciro  Feri ,  &c. ,  décolorés  ,. noircis,  mécon- 
noiffablesmême  pourles  maîtres  qui  les  ont  faits  : 
8c  voyez  briller  du  plus  bel  éclat ,  dans  la  bafi- 
lique  de  Saint-Pierre ,  les  imitations  en  mofaï- 
qut  de  ces  mêmes  tableaux  ;  reconnoiffez  toute 
l'importance  de  cet  art  confervateur,  &  con- 
fiez-lui le  foin  d'affurer  pour  toujours  à  la 
patrie  le  lnftre  qu'elle  a  reçu  de  la  culture  des 
arts.  (  Article  de  M.  JP^atelet.  ) 

Recherches  hifioriquesfur  la  peinture  appelles 
Mosaïque. 

Pline  dit  que  les  pavés  peints  &  travaillés 
avec  art  font  venus  des  Grecs:  qu'entr'autres 
celui  de  Pergame  ,  qui  éroit  un  bâtiment  ap- 
pelle afaroto! ,  travaillé  parSofus,  étoitle  plus 
curieux.  Ce  mot  à'afarotos  veut  dire  qui  n'a 
pas  été  balayé,  8c  on  lui  donnoit  ce  nom,  parce- 
qù'on  voyoitfi  induftrieufementrepréfentéesfur 
ce  pavé  les  miettes  &c  les  faletés  qui  tombent  de 
la  table,  qu'il  fembloit  que  ces  objets  faffent 
réels ,  &  que  les  valets  n'avoient  pas  eu  le  foin 
de  bien  balayer  les  chambres.  Ce  pavé  étoit 
fait  de  petits  coquillages,  peints  de  diverfes 
coulsurs.  L'on  y  admiroit  une  colombe  qui 
buvoit,  dont  la  tête  portoit  ombre  fur  l'eau. 

Enfuite  parurent  les  mofuques  que  les 
Grecs  nommoient  lithojlrota.  Elles  commencè- 
rent à  Rome  fous  Sylla  qui  en  fit  faire  un  pavé 
iPrénefte,  dans  le  temple  delà  fortune,  en- 
viron 170  ans  avant  notre  ère.  Le  mot  lithoflro- 
ton  ,  fignifie  feulement,  dans  la  force  du  grec , 
un  pavé  de  pierres:  mais  on  entendoit  par  là, 
ces  pavés  faits  de  petites  pierres  jointes  8c  com- 
me enchaffées  dans  le  ciment,  repréfentant  diffé- 
rentes figures  par  la  variété  de  leurs  couleurs 
&  par  leur  arrangement.  Quelque  temps  après 
on  ne  fe  contenta  pas  d'en  faire  pour  des  cours 
&  pour  des  falles  baffes ,  mais  on  s'en  fervit 
dans  les  chambres  ;  &  comme  s'il  eût  été  mal 
féant  de  fouler  aux  pieds  des  ouvrages  fi  dé- 
licats ,  on  en  lambriffa  les  murailles  des  palais 
&  des  temples.  Il  femble  même  que  Pline 
veuille  dire^  cju'on  ne  s'en  fervoit  plus  pour 
les  pavés.  Pulfà  deinde  ex  humq  pavimenta  in 
caméras  tranfiere  é  vitro. 
MiWix-Arfs.  TomeJ, 
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Neant-moins  le  grand  nombre  qu'on  en  trou-t 
ve  aux  pavés  faits  dans  les  liécles  poftérieurs  ? 
me  perfuade  qu'ils  n'en    ont    pas  abfolumene 
été  bannis ,  mais  que  cette    forte  de  peintuv  - 
fût  employée  plus  ordinairement  à  d'autres  or 
nemens  ;  comme  entr'autres  aux   bâtimens  ap 
pelles  mufea  ,  qui  repréfentoient  des  grottes  na- 
turelles. On  donnoic  à  ces  fortes  de   pavés    le 
nom  de  rnufea,  mufia,  &  mufiva  ,  parcequ'on 
attribuoit  aux  mutes  les  ouvrages   ingénieux  , 
8c  qu'on  y  repréfentoit  les  mufes  &  les  Icien- 
ces.  Nous  avons    même    à  Lyon    l'églife  an- 
cienne de    faint-Irenée    qui  étoit   toute    pavée 
d  une  mofaïque  ,  où  l'on  voit  encore  dépeintes  , 
la  rhétorique,  la  logique,  &  la  prudence. 

Il  fe  peut  que  les  édifices  publics  deftinds 
pour  les  affemblées  des  gens  de  lettres  ,  appelles 
mufea,  fuffent  embellis  de  ces  ouvrages  ,  &iî 
y  avoit  de  ces  mufées  en  plufieurs  endroits.  Il 
y  avoit  dans  Athènes  une  colline  célèbre  da 
ce  nom,  où  fut  enterré  le  poëte  Mufée,  &  à 
Trœzene  ,  dans  le  Péloponefe  ,  un  temple  dédié 
aux  mufes  appelle  pour  cela  mufée  :  il  étoit 
defliné  aux  gens  de  lettres  ;  Se  Pitteus  y  avoit 
enfeigné   la  rhétorique.  Il  avoit  compote   fur 

cet  art  un  livre  que  Paufanias  dit  avoir  lu 

Le  terme  de  mofaïque  eft  venu  du  mot  latin 
mufevum  ,  8c,  fuivant  cette  étymologie  ,  il  fau- 
drait prononcer  mufaïque;  c'eft  à  tort  que. 
quelques  uns  l'ont  fait  dériver  de  Moïfe  011 
des  Juifs.  Saumaife ,  dans  fes  commentaires 
furies  fix  auteurs  de  l'hiftoire  d'Augufte,  ne 
veut  pas  que  le  mot  mofaïque  foit  pour  les 
pavés ,  mais  feulement  pour  les  voûtes ,  les 
lambris  8c  les  culs  de  lampes  qu'on  nommoit 
abfules  8c  qui  en  étoient  très  fouvent  ornés  ; 
quoiqu'il  avoue  qu'il  fe  fit  auffi  des  pavés  de 
mofaïque,  c'eft-à-dire  de  petites  pierres  dont 
on  repréfentoit  différentes  figures.  Il  fait  voir 
que  les  Latins  l'appeloient  tejfellata  opéra  & 
les  Grecs  pfeplwlogita  8c  chohdrobolia  à\i  mot 
chondros  qui  fignifie  une  petite  pierre.  Tou- 
tefois comme  l'ufage  nous  autorife  à  donner 
le  nom  de  mofaïque  aux  pavés ,  auffi  bien 
qu'aux  lambris  des  ouvrages  en  mofaïque , 
nous  nous  en  fervirons  fans  fcrupule. 

Perrault ,  dans  fo.i  doeîe  commentaire  fur 
Vitruve,  diltingue  très  -  bien  les  pavés  de 
pièces  rapportées  que  Vitruve  appelle  pavimen- 
ta fecîilia  d'avec  la  mofaïque  ;  car  il  eft  cer- 
tain, dit-il,  que  les  pièces  dont  la  mofaïque 
étoit  faite  ,  dévoient  être  cubiques  ,  ou  appro- 
chantes de  la  figure  cubique,  afin  qu'elles  fe 
joigniffent  parfaitement  l'une  contre  l'autre, 
comme  les  points  de  la  tapifTerie  à  l'aiguille, 
&  qu'elles  puffent  imiter  toutes  les  figures  & 
les  nuances  de  la  peinture,  chaque  petite 
pierre  n'ayant  qu'une  couleur. 

Mais  cela  ne  convient  pas  à  l'ouyrage   de; 
I  pièces  rapportées ,  pour  lequel  on  choifit  de» 
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pierres  qui  aient  naturellement  les  nuances  & 
les  couleurs  dont  on  a  befoin,  enforte  qu'une 
même  pierre  a  tout  enfemble  &  l'ombre  &  le 
jour,  ce  qui  fait  qu'on  les  taille  de  différen- 
tes figures  fuivant  le  deffin  qu'on  veut  exécu- 
ter ;  c'eft  en  cela  que  confifte  l'effence  du 
pavimentum  fedïle.  C'eft  de  cette  manière 
qu'eft  fait  un  très-beau  pavé  de  pièces  rappor- 
tées de  marbre  dans  le  dôme  de  Sienne  ;  & 
c'eft  de  la  même  façon  qu'on  fait  préfente- 
ment  à  Paris  ,  aux  Gobelins  ,  des  tables  ds  piè- 
ces rapportées  de  marbre,  de  lapis  lazzuli ,  de 
jafpe  8c  de  plufieurs  autres  pierres  précieufes. 

Suétone,  dans  la  vie  de  Jules-Céfar,  parle 
de  ces  deux  fortes  de  pavés,  que  Jules-Céfar 
faifoit  porter  avec  lui  à  l'armée  ,  pour  les  faire 
promptement  accommoder  dans  fa  tente.  In 
expeàïtionibus  teffeliata  è"  feélilia  circumtulijfe. 
Sur  quoi  on  peut  consulter  le  commentaire  de 
Cafaubon,qui  fait  plufieurs  remarques  curieu- 
fes  fur  ces  pavés,  &  fur  leurs  noms  grecs  & 
latins.  Il  en  fait  une  enti'autresfur  le  mot  Llthof- 
noton ,  qui  eft  le  lieu  ou  fut  mené  Jefus- 
Chrift  pour  être  jugé  par  Pilate.  Ce  mot  fi- 
gnifioit  un  pavé  de  pierres  taillées  ou  rapportées, 
tel  qu'étoit  la  l'aile  du  tribunal  que  les  Juifs 
appelloient  en  leur  langue  gabbata. 

On  trouve  de  ces  pavés  de  marquetterie 
preique  dans  toutes  les  villes  anciennes,  & 
parriculièrernent  dans  celles  qui  ont  été  des 
c-.lonies  .romaines. -Mais  on  prend  rarement  le 
foin  de  les.conferver  dans  leur  entier. 

En  1677  dans  Avanches  qui  eft.  une  des  plus 
anciennes  villes  des  Suifles  ,  on  en  trouva 
un  ,  où  il  y  avoit  plufieurs  figures  d'oifeaux 
&  des  compartimens,  avec  ces  lettres  écrites 
dani  le  milieu  : 

PoMPEÏANO    ET    AVITO 

COSS.    KAI.    IAN. 

Ce  qui  marquoit  que  ce  lieu,  où  apparem- 
ment il  y  avoit  eu  quelque  temple,  avoit  été 
dédié  qn  premier  jour  de  janvier,  fous  le  con- 
ciliât de  Pompeianus  &  d'À virus  qui -entrèrent 
en  charge  l'année  de  notre  érë'210,  &:  de  la 
fondation  de  Rome,  561  félon  les  faftes  du 
capitoJe.  Mais  ce  pavé  a  été  tout  gâté  ,  &  , 
fans  le  foin  de  quelques  curieux ,  on  en  au- 
w'n  même  oerdu  le  ibuvenir. 

Bergerjf  flans  fon  hiftoire  des  grands  chemins, 
décrit  ujj  ;pav.é  de  mofaïque  qui  eft  dans 
l'églife  du  monaftére  de  Saint-Remi  de  Reims, 
où  fe  trouve  la  Sainte-Ampoule..,.  &c... 

Jean  Poldo  Dalbenas ,  dans  £es  antiquités  de 
Nifmes,  fait  mention  du  pavé  de  mofaïque  qui 
fe  v.oyoit  de  fon  temps  dans,  lîéglife  cathédra- 
le de  Nifmes ,  &  qui  reprefenYoit  des  figures 
â'arbres  ,  d'oifeaux  &  d'aurres  animaux^  de- 
ïrême  qu'un  autre  qu'on  -avoir,  rranfporté  de 
Saint -Gilles; -proche  de    Nifmes   à    Fontaine- 
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bleau  ;  ce  qui  l'oblige  à  parler  affez  au  long  de  ces- 
fortes  de  pavés.  11  dit  qu'on  .les  appelle  en 
France  mofaïque,  ou  mufaïque,  le  fervant  in- 
différemment de  ces  deux  mots  félon  l'tifage 
de  fon  temps.  Il  remarque ,  que  dans  le  code 
livre  X.  titre  de  exeufat.  artif.  Les  empereurs 
Theodofe  &  Valentinien  dilpenfoient  de:  char- 
ge? publiques  les  ouvriers  de  mofaïq  ::e  ,  mufl- 
yarios:  que  Ciceron  ,  dans  fon  Brutus,  parlant 
du  flyle  de  Marcus  Calidius  ,  dit  que  fes  ex- 
preffions  étoient  compofées  &  rangées  comme 
les   petits  quarrés  de  l'ouvrage  vermiculé. 

Les  mof.iïques  devinrent  fi  communes  à 
Rome  ,  que  les  Papes  en  firent  faire  dans  une 
grande  partie  des  églifes,  comme  nous  l'ap- 
prend le  bibliothécaire  Anaftafe  :  il  dit  que 
Léon  IV.  en  fit  faire  dans  l'églife  de  Saint- 
Pierre,  Sergius  II.  dans  celle  de  Saint-Mar- 
tin, Grégoire  IV.  dans  celle  de  Latran  ;  & 
que  ces  mofaïques  éio-.em  dorées  en  quelques 
endroits  ,  cemme  on  en  voit  encore  en  Italie  : 
c'eft  ce  qui  fait  une  des  beautés  de  l'églife  de 
Saint-Marc  à  Venife. 

Spartien  ,  dans  la  vie  de  Peflennius  Niger  , 
dit  que  cet  empereur  ,  n'étant  erncore  rtue  par- 
ticulier ,  étoit  fi  particulièrement  aimé  de  Com- 
mode qu'il  étoit  peint  dans  les  jardins  commo- 
diens  entre  les  amis  de  Commode,  dans  une 
voûte  de  mofaïque  ,  portant  en  proceffion  les 
myftères  d'Iris  :  in  porticu  curva  piclum  ds 
mufivo. 

Voici  une  infeription  que  le  cardinal  de 
Medicisa  fait  apporter  de  la  côte  d'Afrique  pro- 
che Tunis,  à  Florence,  &  qui  parle  d'une 
mofaïque  dont  une  voûte  étoit  embellie. 

Ata  pecunia  perfecit. 

et  dedicavit  et  ob  dedicàtionem. 
pugilum  certamina  edidit. 

et  dëcurionibus 
sportt/las  et  populo  gymnasium   epuldjvï 

DEDIT. 
ET    HOC  AMPIIUS  PRO  SUA   tlBERITATE  CAME- 
RAM 
SUPER   POSUIT  ET  OPERE    MUSEO   EXORNAVIT. 
..  .  CUM..'.ÀREIS..    FEI.ICE   ET  RUFINO 
...DED...OB.    QUASI    DEDICAT. 
EPUI.  DEC.  ET  POPULO  FRUM.  DED. 

Cette  inferipnon .  fait  mention  de  quelque 
bâtiment  pour  la  dédicace  duquel  on  avoîc 
donné  des  combats  de  liittéxirs  ,  des  préfens  aux 
dtcu.rions  ,  &  un  feftin  au  peuple':  &:  à  cet 
édifice  on  avoit  ajo.ûté  une  voûte  ornée  de  mo- 
faïque fous  le  confulat  de  Félix  &  Rufinus.  * 

Il  y  a  apparence  que  ces  mofaïques  étoient 
communes  à  Lyon;  car  on  marque  que  dans 
l'églife  d'Enay  tout  le  pavé  près  de  l'autel 
étoit  en  mofaïque.  Le  pape  Pafcal  II.  qui  re- 
bâtit cette  égîil'e  ,  y  eft  repréfenté  avec  ce  vers: 

Hanc  adem  facram  PafcalisPapa  dicayit. 
-    ...  ... 
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avec  quatre  autres  vers  fur  la  révérence 
qu'on  doit  avoir  en  approchant  de  l'autel. 
Toute  l'églile  de  Saint  -  Irenée  en  étoit  aufll 
payée  ,  &  l'ouvrage  même  en  eft  affez  groffier 
&  ne  peut  gueres  être  plus  ancien  que  celui 
d'Enay  ;  c'cit-à-dire,  environ  du  dixième  fcié- 
cle.  On  en  a  trouvé  encore  ailleurs  des  frag- 
mens  ,  particulièrement  du  côté  de  Fourvière 
qui  a  été  l'endroit  de  la  ville  le  plus^  habité. 

Celle  dont  je  vais  parler  fut  trouvée  en  l'an- 
née 1676.  dans  la  vigne  de  Mr.  Caffaire  à  Lyon. 

Le  pavé  qui  eft  refté  entier  long  d'environ 
20  pieds  &  large  de  10 ,  eft  tout  orné  de  cette 
mofaïque  à  carreaux  &  compartimens  differens 
&  fort  ingénieux  :  dans  le  milieu  eft  un  quar- 
ré  d'environ  trois  pieds  de  haut  &  quatre  de 
large,  où  eft  repréfenté  un  grouppe  de  quatre 
figures. 

Il  eft  facile  de  voir  par  les  pièces  qu  on  a 
rompues  de  ce  pavé ,  qu'on  faifoit  une  couche 
épaiffe  de  deux  travers  de  doigts  ou  environ , 
avec  un  ftuc  fait  de  chaux  &  de  poudre  de  mar- 
bre dms  lequel  on  ènchaffoit&rangeoitdepeti- 
tes  pierres,. ou  de  petits  marbres,  taillés  en  quar- 
rés  longs  ;  environ  la  moitié  de  leur  longueur 
étuit  enchaffée  dans  le  ciment ,  comme  les 
dents  dans  la  mâchoire.  Pour  y  repréfenter  les 
figures  qu'on  vouloit ,  ceux  qui  y  travailloient 
dévoient  entendre  parfaitement  le  deffin  & 
choifir.  des  pierres  de  différentes  couleurs, 
comme  blanc,  rouge,  noir,  &  grisâtre, 
pour  faire  les  couleurs,  &  les  ombres  félon 
leur  difpofition. 

Ces  couleurs  étant  naturelles,  le  temps  ne 
pouvoit  les  effacer  :  en  effet,  celles  que  l'on  trou- 
ve à  préfenr  n'ont  rien  perdu  de  leur  couleur, 
ni  de  leur  vivacité. 

Felibien  dans  fon  livre  intitulé  principes 
d'architecture j  fculpture  ,  &  peinture  ,  parle  de 
la  pratique  .de;.ç.ette  façon  de  peindre. 

Il  eft  a  remarquer  que  des  fatyres  étoient 
fouven-t  repréfentés  dans  les  mofàiques  payen- 
nes  ;  ce  qu'on  peut  inférer  de  ces  vers  de  Nilus, 
epigramm.Mv.  4-;         ■■':.-]'.:. 

Xla>(  e'x.  hièov  cc'hKoèsii  aChhns 

C'eft-à-dire,  »  comment  eft- il  poffible  que  de 
à  plufieurs  pierres  jointes  enfemble  je  fois  deve- 
»  nu  fi  promptement  un  i'atyre»?  Il  taut  quec.e 
pavé  ait  été.  fait  du  temj>s  que  les  Romains 
étoient  maîtres  de  cette  ville  ,  &  qu'ils  étoierit 
^encore  Payens  ,  puifque  leurs  Dieux  y  font  rè- 
oréfentés.  La  belle  manière  &  la  beauté  du  def- 
iin  me  font  croire  qu'il  a, été  fait  dans  le  pre- 
mier ou  fécond  fiècle  de  notre  ère,  8c  ,oe  pou- 
yoit  être.un  falon  dp  quelque  rnaifon.  d'une 
p'erfonne  de, qualité,  plutôt-,  que  d'un,  temple 
iâedié  à  ces  divinités;  car.il  femble  que   dans 
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un  de  leurs  temples  on  n'aurolt  pas  repréfenté 
far  le  pavé ,  des  Dieux  qui  auraient  pu  être 
foulés  aux  pieds  par  ceux  qui  feraient  venus 
pour,  les  adorer  :  on  les  auroit^plutôt  placés 
dans  "le  chœur  ou  fur  les  autels,  pour  y  être 
expofés  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  les  vifite- 
roient. 

Voici  quelques  infcriptions  dans  les  quel- 
les il  eft  fait  mention  de  pavés  vraifemblable- 
ment  de  mofaïque. 

à  Rome. 

SILVANO    ET    MERCURIO 

SACRUM 
TI.    CLAUDIUS    EPICTETUS 
ET    CLAUDIA    HEROIS 
EX     VOTO.    I.    M. 
AR.  ET  PAVIMENT.  S.  P.  RSST. 

C'eft  une  infcription  confacrée  à  Silvain  Sz  à" 
Mercure  pat  Tiberius  Claudius  Epicletus  & 
par  Claudia  Herois  qui  avoient  remis  fur  pied 
à  leurs  dépens  un  autel  avec  un  pavé  ,  pour 
s'aquitrér  d'un  vœu  qu'ils  avoient  fait. 

Il  y  a  apparence  que  le  pavé  dont  il  eft  par- 
lé dan?  cette  infcription  étoit  un  pavé  de  mo- 
faïque ,  ou  de  pièces  rapportées  ;  car  autre- 
ment on  n'auroit  pas  fait  mention  d'un  fimple 
pavé  dont  les  frais  n'euffent  pas  mérité  qu'on 
en  eût  parlé.  C'eft  dans  ce  fens  que.  Cicéron 
dit  Amplement  que  le  portique  de  fa  maifon 
étoit  pavé. 

Gualtherus  ?  dans  fc-s  infcriptions  de  la  Sici- 
le, en  rapporte  une  qui  fe  lit  fur  un  pavé 
de  mofaïque  d'une  églife  de  Syracufe ,  où  il 
eft  dit  qu'un  certain  Cneus  Oclavius  avoit 
refait  le  pavé ,  &  tout  le  temple  dédié  autre- 
fois à  Vénus. 

En  voici  .une- qui  eft  à  Florence  &  qui  y  j 
été  apportée  d'Afrique  ,  il  y  eft  fait  mention 
d'un   ouvrage  appelle   opus  albarium. 

STAE    SACRUM 

Âureliï  maxÏmi  medici  et  l.  avrelii  veri 

AUG.    ARMENIACI    parth. 

TempiuMCUM  arcu  et  porticibu s  et  ostieis 

ET    OPER.E    ALBARI^A    FUND. 

On  peut  probablement  fuppléer  la  premières 
ligne  ,  où  il-  manque  quelques  caractères , 
Jilnoni  fiuguflçe facrum  ou  Dlanc^  ouJfeneri  Au- 
gujlae  facriimvaa.\& :  ce  qu'on  en  peut  dire  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  cette  infcription, étoit  pour  quel? 
que  temple  bâti  du  temps  &  apparemment  de  l'or- 
dre des  empereurs  Marc-  Aureile  &  Lucius  Ve- 
rus  qui  portoient  les  titres  de  très-grands,  de 
Mediques ,  d'Armeniaques  &  de  Parthiques-s, 
c,e,rtem.pls  ayant  été  érigé  depuis,  les  fonde- 
me^s.'aveç  une  .arcade^  des  portiques,  &  des 
pertes,  le  tout    blanchi  &  enduit  de  chaux  ; 
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car  c'eft  ce  qui  fignifie  àms  Vitruve  &  dans 
Pline  opus  albarium  ou  albare,  comme  il  eft 
ici  nommé. 
h'infcription  fuivante  a  été  trouvée  à  Langres. 

OPUS    QUADRATARIUM 

AUGURIUS    CATULLINUS 

URSAR.    D.    S.    P.    D. 

Opus  quadratarium ,  dans  une  fignification 
étendue ,  ne  fignifie  qu'un  ouvrage  de  pierres 
quarrées  ,  comme  dans  Sidonius  Apollinaris  & 
dans  d'autres  auteurs.  Quadratarii  ne  fe  prend 
ordinairement  que  pour  des  tailleurs  de  pier- 
re,  qui  la  taillent  &  lapolirtent:  mais  il  s'em- 
ploie quelquefois  pour  des  ouvrages  de  mo- 
faïqae,  comme  apparemment  dans  cette  inf- 
cription  &  dans  ce  partage  de  Léo  Oftienfis 
îivre  3.  ch.  29. 

Artifices  deflinat  per'uos  in  arte  mu/aria 
&  quadraturâ  ,  ex  quitus  videlicet ,  al'ù  ahfi- 
dem ,  arcum  atque  veflibulum  majoris  bafilicae 
mufivo  cornèrent:  aliï  vero  totius  ecclefiœ  pa- 
vimentum  diverforum  lapidum  varietate  conf- 
ternerent:  où  l'on  voit  que  cet  auteur  appelle 
ars  mufaria,  l'art  de  la  mofaïque  pour  les  mu- 
railles &  les  voûtes  ,  &  quadraturâ  celle  que 
l'on  employoit  aux  pavés.  (  Article  extrait  des 
recherches  curieufes  d'antiquités  de  SPON. 
dif.  *,) 

MOULE,  (fub.  marc.)  Terme  de  fculpture. 
On  appelle  généralement  de  ce  nom  tout 
infiniment  qui  fert  à  donner  la  forme  à  quel- 
qu'ouvrage.  Le  moule  ,  en  fculpture  ,  fert  à 
répéter  &  à  multiplier  en  cire,  en  plâtre,  en 
bronze ,  une  ftatue  ou  un  modèle. 

Pour  répéter  en  cire  ou  en  plâtre  un  mo- 
dèle ou  une  flatue  ,  on  n'a  befoin  que  d'un 
iéul  moule,  &  on  le  fait  de  plâtre. 

Pour  fondre  en  bronze  urt  ouvrage  de  fcul- 
pture ,  on  a  befoin  de  deux  moules. 

Lé  premier  eft  de  plâtre.  On  le  fait  deplu- 
fieurs  aflifes ,  fuivant  la  hauteur  de  l'oiiîrage. 
On  obferve  que  les  jointures  fe  rencontrent 
aux  endroits  où  il  y  a  moins  de  détails,  pour 
qu'il  foit  enfuite  plus  aifé  de  réparer  les  bale- 
vres  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  coutures  qui 
fe,  trouvent  aux  différens  joints  du  moule.  Il 
fert  à  mouler  l'ouvrage  en  cire. 

Le  fécond  moule  eft  celui  de  potée  7  qui 
eft  eompofe'!  dé  terre  ,  dé  fiente  de  cheval  , 
de'  creufet  blanc  &  de  terre'  rouge.'Il  s'ap- 
plique fur  la  cire  quand  elle' eft  bien  réparée. 
C'eft  dans  ce  moule  ,  qu'après  la  fufion  des 
cires,  on  fait  couler  le  bronze.  Voyez;  l'article 
'Ponte. 

MOULER,  (verb.  ad.  )  On  fe  Fert  ,  pour 
mouler,  du  meilleur  plâtre,  À  Parfe,  on  pré- 
fère celui    des   carrières   de  Montmartre.   On 
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le  prend  tel  qu'il  fort  du  fourneau  ,  on  le 
bat  ,  on  le  parte  au  tamis  de  foie  ,  &  on  le 
délaye  plus  ou  moins  dans  l'eau,  fuivant  la 
fluidité  qu'on  veut  lui  donner. 

Mais  ,  avant  que  de  l'employer  ,  il  faut 
avoir  diipofé  le  modèle  ou  la  figure  à  recevoir 
le  moule.  Si  ce  n'eft  qu'une  médaille  ou  un 
ornement  de  bas -relief,  on  fe  contente  d'en 
imbiber  d'huile  toutes  les  parties  ,  au  moyen 
d'un  pinceau  ;  puis  on  jette  deffus  le  plâtre 
qui  en  prend  exactement  l'empreinte  &  qui 
forme  ce  qu'on  appelle  un  moule. 

Mais  U  c'eft  une  figure  de  ronde -boffe 
qu'on  veuille  mouler  ,  il  faut  prendre  d'au- 
tres précautions.  On  revêt  la  figure  de 
plufieurs pièces,  en  commençant  parle  bas.  Ce 
revêtement  fe  fait  par  affiles ,  dont  la  premier» 
fera,  par  exemple,  depuis  les  pieds  julqu'au» 
genoux.  Mais  cela  dépend  de  la  grandeur  du 
modèle-,  car  quand  les  pièces  font  trop  grandes 
le  plâtre  fe  tourmente.  Ainfi  ,  dans  une  grande 
figure  ,  depuis  les  pieds  jufqu'aux  genoux,  il  y 
aura  plufieurs  affifes.  Au-delfus  de  la  première  on 
en  établit  une  féconde  ,  dont  les  pièces  font 
toujours  proportionnées  à  la  grandeur  de  la  fi- 
gure ,  &  on  continue  ainfi  jufqu'aux  épaules 
fur  lefquelles  on  fait  la  dernière  affile  qui 
comprend  la  tête. 

Il  faut  remarquer  que  fi  c'eft  un  ouvrage  com- 
pofé  de  grandes  parties  dans  lefquelles  il  y 
ait  peu  de  détails ,  &  dont  les  pièces  qui  forment 
le  moule,  étant  artez  grandes  ,  puiflent  fe  dé- 
pareiller aifémenc,  elles  n'ont  pas  befoin  des 
revêtêmens  ou  enveloppes  ,  qu'on  nomme 
chappes.  Mais  s'il  s'agit  de  figures  drapées 
où  d'ouvrages  chargés  d'orncn;ens  qui  offrent 
beaucoup  de  détails ,  &  qui  ,  pour  être  dé- 
pouillés avec  facilité  ,  forcent  à  multiplier 
lés  petites  pièces,  il  faut  alors  faire  de  grandes 
chappes  ;  c'eft  à-dire  ,  revêtir  toutes  ces  petites 
pièces  avec  d'autre  plâtre  par  grands  morceaux. 
&  huiler  tant  les  grandes  que  les  petitej  pièces, 
par  deffus  ,  &  dans  les  joints ,.  afin  qu'elles 
ne  s'attachent  pas  les  unes  aux  autres. 

On  difpofe  les  grandes  pièces~ou  chappes  , 
de  façon  que  chacune  d'elles  en  renferme  plu- 
fieurs petites  ,  auxquelles  on  attache  de  pe- 
tits anneaux  de  fer  pour  fervir  à  les  dépouil- 
ler plus  facilement ,  &  à  les  faire  tenir  dans 
lés  chappes  ,  par  le  moyen  de  petites  cordes 
ou  ficelles  qu'on  attache  aux  anneaux  ,  & 
qu'on  parte  dans  les  chappes.  On  marque  aufli 
lès  grandes  &  lès'  petites  pièces  par  des 
chiffres  ,  par  des  lettres  &  avec  des  entail-- 
les  ,  pour  les  reconnoître  &  ne  fe  pas  trom- 
per ou  perdre  du  temps  quand  il  faudra  les 
raflembler. 

Quand  le  creux  ou  moule  de  plâtre  eft  fait, 
onïelaiffe  repofer  jufqul  ce' qu'il  foit  fec  y 
&  quand  on  y  eut  s'en   fervir1,  on  en  imbibe 
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d'huile  toutes  les  parties.  On  les  raffemble  les 
unes  &  les  autres  ,  chacune  en  fa  place,  puis 
on  couvre  le  moule  de  fa  chappe  ,  s'il  en  a 
une.  Alors  on  y  jette  le  plâtre ,  d'une  confif- 
tance  affez  humide  pour  qu'il  puiffe  s'intro- 
duire dans  les  parties  les  plus  délicates  du 
moule  ;  ce  à  quoi  on  peut  aider  en  balançant 
un  peu  le  moule  ,  lorfque  la  proportion  le 
permet.  Quand  on  y  a  jette  à  difcrétion  une 
certaine  quantité  de  plâtre  ,  on  achève  de  le 
remplir.  Il  faut  attendre ,  pour  ôter  la  chappe  , 
ou  le  moule,  que  le  plâtre  foit  fec  ;  alors  on 
enlevé  toutes  les  parties  l'une  après  l'autre  , 
&  l'on  découvre  la  figure  moulée.  {Article  de 
l'ancienne  Encyclopédie. 

MOULEUR ,  (  fubft.  mafc.  )  Ouvrier  qui 
moule  des  ouvrages  de  fculpture. 

MOUVEMENT  (fubft..  mafc.)  Lorfque 
les  poètes  ont  parlé  de  l'art,  il  nous  ont  tou- 
jours repréfenté  fes  chefs-d'œuvre  pleins  de  vie 
&  de  mouvement.  Telle  eft  dans  l'iliade  la  ci- 
zelure  du  bouclier  d'Achile.  Ce  font  partout 
des  tableaux  animés...  (a)  Toutes  ces  figu- 
res ,  dit  ce  poète  des  peintres  en  décrivant  une 
bataille,  fe  mêlent  &  combattent  comme  fi  c'é- 
taient des  hommes  vivans ,  &  on  leur  voit 
entrainer  leurs  ennemis  morts  pour  fe  pa- 
rer de  leurs  dépouilles.  Plus  loin  il  peint  une 
récolte  de  bleds  :  des  moijfonneurs  y  mettent 
la  faucille,  les  poignées  cPépis  tombent  le 
long  des  filions  ;  trois  hommes  font  occupés 
à  les  attacher  en  gerbes  &  à  les  lier,  6-  de 
jeunes  enfans  les  fuivent  pour  leur  en  porter 
continuellement  des  brajfées.  C'eft  ainfi  que  tout 
paroît  en  action  dans  le  magnifique  ouvrage  de 
Vulcain. 

Virgile,  imitateur  d'Homère  ,  nous  décrit-il 
les  bas-reliefs  du  bouclier  d'Énée  ;  tout  eft 
auiïï  en  mouvement  :  en  parlant  des  flottes 
d'Augufte  &   d'Antoine. 

Alta  petunt  :  pelago  credas  innare  revulfas 
Cy dadas  ,  aut  montes  concurrere  montibus  al- 
tos.   Viigil-    -ïn.  L.  8. 

Enfin  Voltaire,  cet  efprit  adroit,  qui  a  fu 
fi  bien  intéreffer  en  puifant  faHenriade  dans  ces 
deux  fources  antiques ,  dit  en  parlant  du  fiècle 
de  Louis    XÏV. 

La  toile  eft  animée ,  &    le  marbre  y  refpire. 

Le  mouvement  eft  donc  un  attribut  eil'entiel 
à  tous  les  ouvrages  de  l'art.  On  l'obtient,  fans 
qu'il  foit  néceffaire  que  le  fujet  foit  vif  &  ani- 
mé. Ainfi  la  fculpture ,  par  uni;  difpofiiion 
générale  qui  foit  jufte  &  expreflive,  par  le 
jeu  des  plans  foit  dans  l'enfembie  foit  dans 
les  détails,    enfin  par  les  effets  que  la  lumière 


(i)  Iliade,  liv.  18,  traduit,  de  Me,  Dacier. 
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peut  produire  fur  l'ouvrage  ,  donne  lavi?  &  le 
mouvement  même  à  une'figure  dont  l'attitude 
eft  celle  de  la  tranquillité.  En  peinture,  les 
effets  du  clair-obfcur ,  la  variété  &  l'étendue 
des  plans,  la  diverfité  des  couleurs,  les  ref- 
fources  innombrables  de  la  perfpective ,  font 
autant  de  moyens  de  répandre  le  mouvement 
fur  une  ou  plufieurs  figures  tranquilles  comme 
dans  les  fujets  où  elles  font  en  fort  grand  nom- 
bre Se  très  animées.  Ainfi  tout  eft  en  mouve- 
ment dans  la  tableau  appelle  le  teftament  d'Eu- 
damidas  du  Poufïin  ,  comme  dans  ceux  où  les 
actions  font  les  plus  vives.  Des  artiftes  comme 
Claude  Lorrain  ,  comme  Salvator  Rafa  ,  donnent 
du  mouvement  au  calme  comme  à  la  tempête. 
!  Un  fimple  bufte  du  Titien  eft  plein  de  vie  -,  une 
té  edeVan-Dick  ou  deRembrandt  faille  &  vient 
au  fpeclateur:  parce  qu'à  la  iufteffedes  formes, 
ces  peintres  ont  réuni  le  choix  &  le  piquant  des 
lumières  &  de-  ombres,  8c  que  la  vérité  du  trait, 
la  propriété  du  mouvement,  &  la  vigueur  du 
coloris  font  refpirer  les  copies  de  la  nature  faites 
par  le  Titien. 

La  foupleffe  &  la  variété  des  tailles  font  les 
moyens  par  lefquels  les  maîtres  du  burin  ani- 
ment leurs  eftampes.  Et  c'eft  par  le  vif  féminine 
des  formes  &  la  vigueur  des  maffes  que  Callot, 
Viffcher  ,  Van-Oick  &  autres  ont  donné  la  vie 
&  le  mouvement  à  tout  ce  qui  eft  forti  de  leurs 
pointes. 

Telle  eft  l'idée  qu'on  doit  avoir  du  mouvement 
dans  les  beaux-arts  ;  telles  font  les  pratiques 
générales  qu'il  s  emploient  pour  produire  un  effet 
dont  le  but  eft  d'attirer  &.  de  fixer  le  fpecîateur. 
Entrons  dans  quelques  détails  fur  cette  matière. 

Le  plus  grand  &  le  plus  filr  moyen  de  donner 
de  la  vie  à  un  ouvrage  ,  c'eft  d'en  difpofer  tous 
les  objets  avec  jufteffe.  C'eft  pourquoi  dans  un 
fujet  pathétique ,  tel  que  le  facrifice  d'Iphigé- 
nie,  fi,  à  l'afpeét  de  Diane  protectrice,  on  pré- 
fentoit  les  acteurs  principaux  dans  les  plus  vio- 
lens  mouvemens  de  furprife  ;  fi  les  prêtres  étoienc 
eux-mêmes  dans  l'action  la  plus  vive;  fi  les  jeu- 
nes miniftres  des  autels  étoient  renverfés  avec 
les  inftrumens  du  facrifice  -,  (&  c'eft  ainfi  que  l'a 
fait  Gérard  Layreiïe  ;  )  fi  dans  une  fcène  de  mar- 
tyre on  montroit  comme  l'a  fait  Brebiette  ,  les 
bourreaux  jettes  à  terre,  &  tous  les  afïiftans  cul- 
butés à  la  vue  de  l'Ange  porteur  de  la  couronne- 
célefte  r  alors  cette  fureur  de  donner  du  mouve- 
ment, bien  loin  d'intéreffer  le  fpectateurle  ren- 
droit  de  glace  ou  même  l'indifpoferoit  contre 
l'ouvrage.  Tout  ce  qui  paffe  la  ligne  du  vrai , 
aft  un  contre  -  fens  ;  il  n'eft  perfenne  qui  ]uj. 
puiffe  accorder  une  véritable  eitimie. 

Non  feulement  les  fujet?  fimples  ou  pathéti- 
ques veulent  être  exprimés  par  des  actions  mé- 
nagées -,  mais  il  y  a  encore  une  mefure  à  carder- 
dans  les  fujets  les  plus  véhémens  :  enfin  il  y  a 
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une  gradation  àobferver, fans  laquelle  ce  qu'on 
nomme  mouvement  cCi  fans  effet. 

Le  martyre  de  S,  André  par  le  Dominlquin  eft 
un  bel  exemple  de  cette  gradation  toujours  mife 
en  pratique  par  les  grands-maîtres.  On  y  voit 
placé  dans  les  entrecollonemens ,  le  peuple , 
fpeftateur  affez  paifible;  les  grouppes  repouffés 
par  les  gardes  ont  plus  de  mouvement  ;  l'attitude 
froidement  cruelle  du  juge,  l'état  violent  du 
Saint  fupplicié  ,  enfuite  tous  les  efforts  ,  les  jouif- 
fances  mêmes  de  la  barbarie  manifeftés  dans  les 
attitudes  des  bourreaux,  font  autant  de  degrés 
par  lefquels  le  grand  homme  efl  parvenu  à  pro- 
duire le  mouvement  le  plus  intérefl'ant.  Dans  la 
bataille  de  Conftantin  par  Raphaël ,  l'attitude 
noble  ,  fiere,  Se  grave  du  héros,  le  fpe&acle  fim- 
ple  &  touchant  de  ce  père  occupé  à  fouîeverle 
corps  de  fon  fils ,  hélas  !  déjà  mort,  l'attitude  de 
Maxence  dont  le  défefpoir  Se  la  rage  font  plus 
exprimés  par  les  traits  du  vifage  &  quelques  par- 
ties de  détails  que  par  le  mouvement  général  de 
la  figure  de  ce  malheureux  roi,  font  autant  de 
repos  qui,  en  convenant  aux  perfonnages  divers, 
mettent  en  valeur  les  grouppes  animés  par  la  fu- 
reur &  l'acharnement  du  combat.  Notre  illuftre 
Poufïïn  a  donné  un  exemple  piquant  de  la  gra- 
dation du  mouvement  dans  ce  payfage  fi  connu 
où  il  peint  un  homme  enveloppé  d'un  énorme 
ferpent.  Ce  fpectacle  infpire  l'horreur  dans  di- 
vers degrés,  aux  diverles  figures  du  tableau; 
chacune  en  reçoit  une  portion  fuivant  fa  diftan- 
ce  du  lieu  de  la  fcêne  effrayante  ,  Se  quoiqu'af- 
fez  éloignées  entr'elles,  elles  fe  communiquent 
l'effroi  comme  par  écho.  L'oppofition  qwi  exifte 
entre  les  mouvemens  de  tous  les  êtres  animés  de 
la  fcêne  ,  Se  la  févénré  du  fite  unie  à  la  fimplicité 
de  fes  maffes,  ajoute  encore  au  puiffant  intérêt 
de  cet  admirable  ouvrage  ,  &  à  l'effet  de  la  gra- 
dation dans  les  mouvemens. 

Ce  principe,  obfervédans  une  figure  feule,  lui 
communique  le  même  degré  de  vie  que  l'art 
fait  répandre  dans  les  fcênes  les  plus  compli- 
quées :  il  donne  le  mouvement  à  la  figure  la  plus 
tranquille  &  la  plus  enveloppée  ,  comme  à 
celle  dont  tous  les  mufcles  feroient  apparens , 
&  dans  la  plus  vive  aftion. 

On  voit  des  ftaaies  entourées  de  draperies  vo- 
lantes ;  &  parce  que  les  mouvemi ns  font  fans  but 
Se  fans  repos  ,  ces  figures  paroiffenr  bien  ce  qu'el 
les  font,  je  veux  dire ,  de  marbre.  Mais  au  con- 
traire ,  la  figure  aiïife  appellée  Agrippine  ,  celle 
qu'on  nomme  la  veftale  ,  dont  nous  avons  aux 
Tuileries  une  fi  belle  copie  par  le  Gros  ,  font 
toutes  deux  oublier  la  matière  dont  elles  (ont 
faites  ,  &  en  les  regardant ,  on  eft:  tenté  de  chetKi 
cher  à  pénétrer  les  idées  qui  les  occupent.  La  fim- 
plicité  des  vêtemens,  la  marche  a;fée  &  natu- 
relle des  plis,  leurs  détails,  toujours  propor- 
tionnés aux  diverfes  formes  qu'ils  couvrent  & 
ftar.i&srifant  avec  fent iment  la  nature  de  l'étoffe ,, 
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font  les  moyens  d'offrir  le  mouvement  dans  une 
figure  en  aâion  ,  &  d'en  montrer  la  pofïïbilité 
dans  la  figure  la  plus  tranquille. 

Dans  l'intention  de  donner  du  mouvement  à 
fes  tableaux,  qu'on  n'écoute  pasfurtoutles  fyftê- 
mes  perfides  ,  dont  les  termes  font  :  contrajles  , 
oppofitions,  chaleur,  Sec,  &e ,  &rc  :  il  n'y  a  point 
de  méthode  unique  ,  point  de  choix  défini  pour 
rendre  la  nature.  Si  l'on  veut  intéreflër  par 
le  mouvement,  la  penfée  des  aâions  de  chaque 
figure  doit  amenercelle  de  leurs  attitudes.  C'efl 
ainfi  que  les  artiftes  antiques  ont  également  ex- 
cellé dans  tous  les  mouvemens, depuis  celui  qu'ils 
ont  donné  à  la  figure  du  gladiateur,  jufqu'à  cel- 
les de  la  Cléopâtre  ,  de  l'Hermaphrodite  ,  &  du 
Senèque  ,  dont  les  deux  jambes  font  rapprochées 
&  dans  un  badin;  j'oferois  même  dire  jufqu'à 
celle  du  terme  égyptien. 

Les  artiftes  décèlent  ordinairement  le  genre 
de  leurs  talens,  par  l'efpèce  de  mouvement  par- 
ticulier que  chacun  d'eux  donne  à  fes  figures, 
C'eft  par  cet  endroit  qu'ils  fe  peignent  Se  fa 
cara&érifent  le  plus  particulièrement  dans  leurs 
ouvrages,  du  côté  du  deffin.  Ainfi  le  fublime 
Michel- Ange  s'eft  élevé,  pour  ainfi  dire,  au-def- 
fus  des  génies  humains,  par  la  manière  fière  & 
terrible  avec  laquelle  il  a  fait  mouvoir  fes 
favantes  figures.  C'eft  par  cette  fimplicité 
naïve  ,  cette  précifion  des  mouvemens  les  plus 
doux  ,  &  en  même  tems  les  plus  vrais  ,  que 
l'Albane  feul  a  mérité  le  nom  de  peintre  des 
grâces.  Enfin,  c'eft  par  la  juftefTe  des  mouve- 
mens que  le  divin  Raphaël  a  fu  caraétérifer 
toutes  les  aclior.s  de  l'homme  :  par  le  choix 
exquis  de  fes  attitudes,  il  a  exprimé  avec  un» 
étonnante    vérité    les   pallions    depuis  les  plus 

j  véhémentes  jufqu'aux  plus  tranquilles.  La  fa- 
cilité merveilleufe  avec  laquelle  il  a  fu,  dans 
cette  partie  ,  foumettre  l'art  à  toutes  les  nuan- 
ces de  la  nature  ,  ne  lui  fera  fans  doute  jamais 
rencontrer  d'égal. 

Si  l'on  entend  par  mouvement,  l'art  de  donnée 
à  la  figure  humaine  l'attitude  nécetfaire  pour 
qu'elle  ne  tombe  pas ,  Se  que  le  centre  de 
gravité  foit  placé  de  manière  que  la  figure 
puiffe  fe  foutenir  alternent;  alors  le  fens  du 
mot  mouvement  eft  autre  que  celui  que  nous 
avons  traité  dans  cet  article  ,  Se  l'on  doit  en 
trouver  l'explication  au  mot  pondération.,  qui 
eft  l'expreffion  technique.  Les  régies  de  la 
pondération  font  immuables  &  géométriques  ; 
celles  du  mouvement ,  au  contraire,  fe  puil'enc 
dans  le  bon  goût  ,  le  génie,  &  furtout  le 
jugement  de  l'artifte.  Léon-Bapiijle  Alberti, 
Léonard  de  Vinci,  ont  favamment  traité  des 
loix  de  l'équilibre  par  rapport  aux  mouvemens 
du  corps  humain;  c'eft  furtout  dans  leurs  ou- 
vrages qu'on  trouvera  tout  ce  qu'il  faut  ap- 
prendre fur  cette   partie  élémentaire  du  déifia, 

i  (  Article  de  M.  Robin.  ) 
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MOUVEMENS  ,  rèfuhans  de  la  fituation  de 
Vefpric. 

Je  'n'examinerai  point  en  particulier  tous  les 
mouvemens  que  l'efprit  fait  faire  au  corps  ; 
c'eft  au  peintre  à  étudier  avec  grand  loin  les 
tempéramens,  .&  les  diveriës  inclinations  des 
hommes  ,  afin  que  lâchant  les  effets  qu  elles 
produifent  ,  il  ait  moins  de  peine  a  les  com- 
prendre fur  le  naturel.  Il  faut  qu'il  connoifle 
d'avance  comme  l'air  des  vifages  change  fé- 
lon la  diverfité  des  penfées  qui  occupent  1  ef- 
prit ,  les  pallions  qui  l'agitent ,  la  qualité  des 
humeurs  qui  dominent,  les  accidens  auxquels 
les  hommes  font  fujëts  ,  foit  dans  le  travail, 
foit  dans  le  repos,  foit  dans  la  fanté ,  foit 
dans  la  maladie.  Il  doit  confidérer  les  prin- 
cipaux endroits  où  ces  mouvemens  paroiffenc 
le  plus  fur  le  vifage. 

C'eft  cette  fcier.ee  qui  donne  la  vie  aux 
ouvrages  de  l'art.  Raphaël  l'a  poffédée  fi  par- 
faitement,  que  l'on  voit  fur  le  vifage  de  toutes 
fes  figures  ce  qu'elles  femblent  avoir  dans 
l'efprit. 

Pour  les  mouvemens  du  corps  ,  engendrés 
par  les  fortes  pallions  de  famé  ,  le  peintre  ne 
fauroit  jamais  les  mieux  apprendre  qu'en  con- 
fidérant  le  naturel.  Si  par  hafard  il  le  rencon- 
tre dans  un  lieu  où  des  gens  fe  battent ,  c  eft 
là  qu'il  peut  voir  tous  les  effets  de  la  colère, 
&  qu'il  peut  examiner  de  quelle  forte  un 
homme  en  cet  état  a  le  vifage  compote ,  &: 
toutes  les  parties  de  fon  corps  difpofees ,  félon 
l'agitation  de  fon  efprit.  Il  remarquera  les 
afttons  différentes  de  ceux  qui  font  préfens  , 
qui  les  regardent,  ou  qui  tâchent  de  les  fé- 
parer.  Il  verra  la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
mouvemens  des  jeunes  hommes  &  ceux  des 
gens  âgés  -,  il  pourra  voir  des  femmes  affligées  , 
des  enfans  épouvantés  ,  des  gens  qui  ,  paffant 
leur  chemin  ,  s'arrêtent ,  différemment  affeâiés 
du  fpeâacle  dont  ils  iont  témoins. 

Si  l'on  veut  imiter  les  maîtres  de  l'art  ,  les 
Raphaëls  ,  les  Jules-Romains  ,  les  Folidores  , 
Se  ceux  de  leur  école  ,  non-feulement  on  évi- 
tera tous  les  mouvtmens  forcés  qui  fatiguent 
les  yeux  ,  mais  on  prendra  ceux  qui  font  les 
plus  naturels.  Pour  y  parvenir,  on  les  étudiera 
dans  toutes  fortes  de  perfonnes ,  en  confideranr 
de  quelle  manière  elles  font  leurs  acf  ions  dif- 
féremment les  unes  des  autres  ,  foit  qu'elles 
agiffent  ou  qu'elles  fouffrenr.  En  effet,  il  eft 
certain  que  la  colère  paro'lt  autrement  expri- 
mée fur  le  vifage  d'un  homme  diftingué  crue 
lui-  celui  d'un  payfan  -,  qu'une  reine  s'afflige 
d'une  autre  manière  qu'une  villageoife  ;  &  que  , 
dans  tous  les  mouvemens  du  corps  ,  auffi  bien 
eue  dans  ceux  de  l'efprit  ,  il  doit  y  avoir  de 
la  différence  fuivant  les  perfonnes  que  l'on 
peint, 
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Le  Poufïïn  a  peint  l'époufe  de  Germanicus 
d'une  maniète  convenable  à  la  grandeur  tk  à 
la  gcnérofité  d'une  princeffe  qui  voit  mou- 
rir l'on  époux.  S'il  eût  repréfenté  une  pay- 
fanne  touchée  d'une  femblable  douleur  , 
il  l'auroit  peinte  plus  défefpérée  ,  parce  que 
le  flmple  peuple  qui  ne  prévoit  jamais  les 
maux  ,  s'abandonne  au  défefpoir  quand  ils  ar- 
rivent ;  mais  la  douleur  des  perfonnes  d'une 
haute  condition  tk  d'un  efprit  élevé,  eft  tou- 
jours accompagnée  de  bienféance  ,  &  ne  mon- 
tre point  d'emportement. 

Le  peintre  qui  aura  remarqué  la  différence 
qui  fe  rencontre  dans  les  mouvemens  des  hom- 
mes ,  félon  leur  qualité,  conlïdèrera  celle  qui 
fe  trouve  dans  les  différens  âges.  Il  obfervera 
de  quelle  manière  les  enfans  expriment,  par 
leurs  petites atlions,  les  pallions  deleurs  amës  ,■ 
comme  ils  s'abandonnent  à  la  joie  dans  leurs 
jeux  tk  dans  leurs  divertiffemens.  Le  Titien  a 
peint  dans  un  tableau  plufieurs  Amours  ,  & 
l'on  peut  remarquer  comme  il  a  exprimé  la 
promptitude  de  leurs  mouvemens  &  la  légèreté 
de  leurs  geftes.  Il  faut  encore  prendre  garde 
qu'ils  font  ordinairement  timides  en  prélènce 
des  perfonnes  âgées  ,  faciles  à  pleurer  pour  les 
moindres  déplaifirs  ,  8c  dès  qu'ils  lbuffrent 
quelque  douleur. 

Les  jeunes  filles  doivent  être  modeftes  & 
gracieufes  ;  toutes  leurs  aélions  plutôt  tran- 
quilles qu'agitées. 

Quant  aux  jeunes  hommes  ,  il  faut  les  ré- 
préfenrer  avec  des  mouvemens  plus  vifs,  qui 
marquent  la  promptitude  de  l'efprit ,  la  liberté 
&  la  force  du  corps.  Dans  les  hommes  faits  , 
les  mouvemens  doivent  être  plus  fermes  &  pins 
pofes ,  les  attitudes  douces,  l'aélion  des  bras  & 
des  jambes  marquant  de  la  force  &  de  la  fa- 
cilité. Léonard  de  Vinci  obferve  que  les  vieil- 
les femmes  doivent  paroître  audacieufes  &. 
promptes;  qu'il  doit  y  avoir  dans  leuraâion 
quelque  chofe  d'extraordinairement  animé  •, 
mais  que  ces  expreffions  doivent  être  fur  leurs 
vifages  ,  &  dans  leurs  bras  &  leurs  mains  ,. 
plutôt  que  dans  leurs  jambes.  Les  vieillards 
au  contraire  feront  peints  avec  des  mouvemens 
lents  &  tardifs.  Il  faut  qu'il  paroiffe  dans  leurs 
membres  une  foibleffe  Si  une  lalïitude  ,  enlbrte. 
que  non-feulement  ils  foient  ordinairement 
pofés  fur  leurs  deux  pieds  ,  mais  encore  ap- 
puyés fur   quelque  choie  qui  le  foutienne. 

Ce  r.'eft  pas  feulement  dans  les  hommes  Sz 
dans  les  femmes  qu'un  peintre  doit  obferver 
les  aâions  &  les  mouvemens  ;  il  faut  qu'il 
étudie  encore  ceux  des  animaux  ,  pour  les  ré- 
prélënter  conformément  à  leurs  elpèces.  Et 
comme  la  partie  la  plus  élevée  de  ceux  qui 
ont  quatre  pieds,  reçoit  beaucoup  de  change- 
ment lorfqu'ils  marchent,  à  caufe  d 2  l'agita- 
tion des  quatre  jambes ,  il  doit  prendre  garde 
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que  ce  changement  eft  d'autant  plus  confide-  . 
rable  que  l'animal  eft  plus  grand. 

Il  doit  considérer  encore  le  mouvement  des 
chofes  inanimées  ,  comme  des  arbres  dont  les 
branches ,  étant  agitées  par  le  vent ,  font  di- 
vers tours,  &  fe  ployenten  plufieurs  manières, 
félon  qu'elles  fontpouflees  tantôt  d'un  côté,  & 
tantôt  d'un  autre  ,  quelquefois  fe  renverfant 
en  arrière  contre  le  tronc  ,  &  d'autres  fois 
fe  jettant  en-dehors  ,  &  fe  baiflant  vers  la 
terre.  Les  plis  des  draperies  ont  prefque  les 
mêmes  agitations  ;  car  comme  il  fort  diverfes 
branches  d'un  arbre  ,  de  même  il  fort  d'un 
vêtement  plufieurs  plis  qui  fe  répandent  &  fe 
jettent  en  différentes  manières  ,  félon  que  le 
vent,  ou  le  mouvement  du  corps  les  agke. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  répéter  encore 
que  tous  ces  divers  mouvemens  doivent  être 
reprefentés  doux  ,  modérés  &  agréables  ,  auffi 
bien  que  ceux  des  figures  ,  enforte  qu'ils  fe 
fartent  moins  admirer  par  le  travail  &  le  foin 
qu'on  aura  pris  à  les  bien  finir  ,  que  par  la 
grâce  &  la  facilité  qui  doit  y  paraître.  Et 
comme  les  habits  font  ordinairement  pefans 
8c  tendent  vers  la  terre  ,  il  faut ,  quand  on 
veut  faire  jouer  les  plis  ,  qu'il  y  ait  dans  la 
perfonne  qui  les  porce  un  mouvement  plus  fort , 
ou  bien  un  vent  qui  les  agite  &  les  foulève  : 
mais  il  faut  que  ce  vent  fouffle  également  fur 
toutes  les  autres  figures  du  tableau ,  quand 
elles  font  dans  un  lieu  propre  à  le  recevoir. 
(  Article  extraie  de  Felibien). 

MOYENS,  (fubft.  mafe.)  Faire  qu'un  feul 
plan  repréfenre  un  grand  nombre  de  plans 
multipliés,  qu'un  petit  nombre  de  couleurs  ex- 
priment toutes  les  couleurs  de  la  nature  ,  que  ce 
qui  eft  plat  femble  s'arrondir  ,  qu'une  fubftance 
dure  offre  la  molleffe  des  chairs ,  le  moelleux  des 
étoffes,  la  liquidité  des  eaux  ,  la  fluidité  de  l'air  , 
&c  .c'eft  produire  de  grands  effets  par  des  moyens 
difproportionnés;  &  c'eft  cette  dil'proportion  des 
moyens  &  de  leur  produit  qui  contribue  beau- 
coup aux  plaifirs  des  fpeftateurs. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  que  la  nature  fbit  par- 
faitement imitée  ,  il  faut  encore  que  cette  imi- 
tation ,  pour  nous  plaire ,  foit  produite  par  des 
moyens  dont  on  n'aurait  point  attendu  de  fi 
grands  effets.  Les  ouvrages  en  cire  offrent 
affurément  une  imitation  plus  exafle  de  la  na- 
ture que  ne  peut  le  faire  la  peinture;  cepen- 
dant ils  plaifent  beaucoup  moins.  Ue  la  fcul- 
pture  peinte  fait  un  illufion  plus  parfaite  que 
celle  qui  conferve  la  couleur  de  la  pierre  ,  & 
cependant  elle  caufe  une  impreffion  moins 
agréable.  Ces  exemples  prouvent  que  ce  n'eft 
point  parce  qu'une  imitation  produit  une  illu- 
fion plus  complette  ,  &  approche  davantage 
de  la  vérité  qu'elle  a  droit  de  nous  plaire  , 
îuais  parce  que  fes  effets  font  produits  par  des 


MUS 

moyens  dont  on  ne  devoit  pas  attendre  de  fi 
beaux  réfultats.  Si  les  moyens  font  groflîers  , 
peu  induftrieux  ,  ou  même  feulement  trop  fa- 
ciles ,  leur  produit  ne  nous  caufe  aucune  fur- 
prife  :  pour  nous  plaire ,  il  faut  nous  étonner, 
(  Article  de  M.  L  e  v  e  s  ç  u  e.  ) 

M    U 

M  U  S  I  Q  U  E  (  fubft.  fem.  ).  Il  femble  qu«r 
ce  mot  foit  étranger  aux  arts  qui  dépendent  du 
du  dellin  ,  &  qu'il  n'y  ait  rien  de  commun 
entre  un  art  qui  procède  par  des  fons,  &  un 
autre  qui  ne  connoît  que  des  formes  &  des 
couleurs.  Cependant  la  mufique  &  la  peintu- 
re ne  manquent  pas  de  rapport  techniques  ;  tels 
font  ceux  des  progreffions  des  tons  mulicaux  & 
des  tons  de  couleurs  ;  tels  encore  ceux  de  l'har- 
monie muficale,  &  de  l'harmonie  pittorefque. 

Mais  il  eft  entre  ces  arts  un'  autre  rapport 
qui  eft  le  fujet  de  cet  article;  c'eft  celui  des 
fentimens  de  joie,  de  triftefle,  de  fierté,  d'a- 
battement qu'infpirent  également  lamufique  par 
la  voie  de  fouie,  &  la  peinture,  par  celles 
desyeux.  Commeil  eft  néceffaire  que  l'artifte  foit 
pénétré  lui-même  des  fentimens  qu'il  veut  expri- 
mer, ces  deux  arts,  ainfi  que  la  poè'fie,  peu- 
vent fe  prêter  des  fecours  mutuels.  Des  vers 
d'Homère  ont  infpiré  Phidias;  des  tableaux, 
des  ftatues  ont  infpiré  des  poètes  ;  la  mufique 
peut  de  même  infpirer  le  peintre  ;  8z  la  pein- 
ture ,  le  muficien.  Qui  doute  qu'un  muficien 
fenfible  aux  effets  de  la  peinture,  ne  puifle  ex- 
alter fon  génie  mufical ,  en  regardant  un  ta- 
bleau dont  l'effet  foit  analogue  à  ce  qu'il  veut 
exprimer  en  mufique''.  Le  peintre  fe  pénétrera 
de  même ,  en  écoutant ,  en  exécutant  de  la 
mufique,  des  fentimens  qu'il  veut  exprimer 
fur  la  toile,  &  le  ftatuaire  de  ceux  dqnt  i\ 
veut  animer  le  marbre.  Comme  les  faculté? 
intellectuelles  font  foumifes  dans  l'homme  à 
l'état  de  la  machine  animale,  l'artifte  qui 
ne  voudra  rien  négliger  de  ce  qui  peut  le  con- 
duire au  fuccès ,  employera  les  moyens  qu'il 
connoît  les  plus  capables  de  monter  fes  fibres 
au  ton  où  elles  doivent  être  fuivant  les  fujets 
qu'il  fe  propofera  de  traiter.  On  fait  que  pour  y 
parvenir ,  Gérard  Laireffe  &:  d'autres  peintres 
jouoient  toujours  de  quelqu'inftrument  avant 
de  prendre  la  palette. 

Mengs  méditoit  depuis  deux  mois  le  fujet  du 
dernier  de  fes  tableaux  ,  l'Annonciation  deftinée 
pour  le  ïoi  d'Elpagne  ,  &  que  la  mort  ne  lui 
a  pas  laiffé  le  temps  de  terminer.  M.  le  che- 
valier Azara  ,  fon  ami,  entrH  chez  lui  un 
matin  ,  fans  être  attendu  ,  &  le  trouva  occupa 
à  chanter.  Cette  apparence  de  gaité  le  furpri* 
de  la  part  d'un  homme  naturellement  férieux  , 
&  qui,  depuis  la  mort  de  fon  époufe,  paffoit  fa 
vie  dans   la   douleur;   mais.  Mengs  lui  apprit 
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qu'il  répétoit  une  fonate  de  Corelli,  parce 
-qu'il  vouloit  faire  fon  tableau  dans  le  ftyle  de 
ce  célèbre  muficien.  Comment  le  ftyle  d'un 
tableau  peut-il  être  celui  d'une  (onate  ou  d'une 
lymphonie?  c'eft  ce  que  fentoit  l'âme  de 
Mengs  ;  c'eft  ce  que  comprendront  les  perfon- 
nes  fenfibles  aux  effets  des  deux  arts ,  &  ce 
qu'on  expliqueroit  vainement  aux  autres.  (  Ar- 
ticle de  M.  Levé  s  que.  )_ 

MYOLOGIE  (fubft.  fem.  )  fcience  des 
mufcles.  M.  Watelet  à  renfermé,  dans  l'article 
Figure,  ce  qui  eft  le  plus  néceflaire  aux 
artiftes  d'en  favoir. 

MYSTÈRE  (  fubft.  mafc.  )  Ce  mot  em- 
ployé dans  le  fens  de  fecret  eft  un  moyen 
rarement  pardonnable  dans  les  arts.  On  a  ce- 
pendant excufé  Van-Eyck  d'avoir  ufé  fecrète- 
ment  de  la  découverte  qu'il  fit  de  la  peinture 
àllfiuile,  parce  qu'elle  lui  procura  de  grands 
avantages.  Les  premiers  inventeurs  de  la  gra- 
vure firent ,  par  les  mêmes  motifs ,  myfière  de 
leur  manière  d'opérer  ;  enfin  ceux  qui  ont 
trouvé  le  fecrèt  d'ewiever  les  peintures  à  l'hui- 
le faites  fur  le  mur  ou  fur  le  bois,  pour  les 
tranlporter  fur  une  toile  neuve  ,  tels  que  Pi- 
caut  &  Hacquin,  ne  peuvent  être  blâmés 
d'un  myfière  qui  donne  de  la  valeur  à  leurs  re- 
cherches. Mais  le  myfière  eft  coupable  ,  &  en 
même  temps  ridicule  Se  bas,  de  la  part  d'un 
arcifte  ,  foit  qu'il  ait  découvert  quelques  prin- 
cipes relatifs  à  l'art,  foit  qu'il  ait  trouvé  des 
nouveautés  dans  les  moyens  pratiques.  Auffi 
psnfons-nous  qu'il  feroit  impofîible  de  voir  un 
homme  pénétré  de  connoiffances  un  peu  éten- 
due; fur  l'art ,  faire  myfière  d'une  petite  décou- 
verte de  couleurs,  de  vernis,  ou  ce  qui  fe- 
roit pis  encore  ,  d'une  méthode  utile  à  l'avan- 
cement des  jeunes  artiftes  &  même  à  la  per- 
fection des  autres.  Ce  feroit  s'avouer  bien  in- 
férieur que  de  faire  ainli  dépendre  fes  fuccès 
d'une  reffotirce  fl  miférable.  S'il  exiftoit  des 
hommes  capables  de  pareilles  puérilités,  affu- 
rément  ne  ce  feroit  pas  des  hommes  d'un  mérite 
diftingué 

Le  myfière  confidéré  comme  qualité  d'un 
ouvrage  de  l'art,  n'eft  guère  applicable  qu'à 
la  dilpofition  des  fujets  &  aux  effets  de  la 
lumière.  Une  compofuion  dans  laquelle  il  en- 
tre du  myfière  pittorefque  eft  ordinairement 
employée  à  la  reprélèntation  d'une  fcêne  do^- 
ce  &  paifible.  Ainfi  on  trouve  du  myfière  dans 
le  tableau  de  le  Brun,  (4)  où  l'enfant  Jefus  , 
avec  Joleph  &  Marie  ,  prie  Dieu  avant  'on 
repas;  on  en  trouve  dans  la  lecture  de  la  let- 
tre, vie  de  S.  Bruno  par  le  Sueur;    enfin  dans 


(i)  Eglife  St.  Paul,  à   Pars. 
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le  tableau  d'Annibal  Carrache  de  la  collection 
du  Palais-R.oyal ,  appelle  le  raboteux,  où  l'en- 
fant Jefus  tire  le  cordeau  avec  S.  Jofeph ,  tan- 
dis que  la  Vierge  travaille  de  l'éguille.  Le 
grouppe  antique  qu'on  a  nommé  Paoirius  & 
là  mère,  jufqu'à  ce  que  Winckclmann  aitétabli 
des  doute;  fondés  fur  cette  dénomination,  eft 
une  compofition  d'autant  plus  myflirieufe  qu'il 
entre  aulli  du    f_-cret  dans  le   fujet. 

Nous  remarquerons  que  l'on  n'applique  pres- 
que jamais  l'attribut  de  myfièriiux  à  une  compo- 
fition d'une  feule  figure,  quelque  rapport  qu'ait 
fon  action  avec  l'idée  que  fait  naître  cette  ex- 
preffion  de  l'art.  Il  n'y  a  guère  de  myfière  fans 
une  correspondance  d'actions  ou  de  paillons 
douces  ou  iilentieufes. 

Une  fcène  ,  quoique  nomb/eufe  en  figuras, 
infpire  néceffairement  le  fentiment  du  myfière 
i  quand  l'action  repréfentée  eft  mylîèrieuje  de 
fa  nature;  il  eft  peu  d'ames  fenfibles  fur  qui 
la  compofition  poétique  de  Sebaitien  Bour- 
don qui  repréfenta  les  Prophètes  Ce  cachant 
&  fe  recommandant  un  filence  mutuel  pour 
éviter  la  fureur  cruelle  de  Jezabel  ,  ne  produi- 
fe  l'impreflion  du  myfière.  Mais  il  n'eft  guère 
de  tableau  qui  rapelle  plus  fortement  cet  ef- 
fet pittorefque  que  le  mourant  Eudamidas  du 
Pouffin. 

Le  mvfière  de  compofition  ne  peut  fe  ren- 
contrer que  dans  le  ftyle  noble  &  fimple. 
Auffi  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puiffe  citer 
beaucoup  de  compofitions  myfièrieujes  dans  les 
oeuvres  riches  Se  faftueufes  des  Paul  Veronefes , 
des  Layreffes ,  des  Rubens  ,  ni  même  dans  celles 
des  peintres  dont  le  ftyle  eft  nerveux,  fier 
&ardent  comme  font  Ribera,  Jules,  Michel  An- 
ge ,  tandis  que  Raphaël  ,  Sacchi ,  Pouffin ,  le 
Sueur  en  offrent  de  nombreux  exemples. 

L'effet  de  la  lumière  Se  des  ombres  bien 
entendu  ,  diftribué  d'une  manière  douce  &  har- 
monieufe ,  dans  un  coin  ou  dans  l'enfem'ole 
d'un  tableau,  y  répand  du  myfière.  Soit  que 
l'action  foit  vive  ou  paifible  ,  foit  qu'elle  foit 
fimple  ou  compliquée,  en  peut  y  introduire  un 
effet  myflèrieux.  Ainfi ,  il  y  a  du  myfière  dans 
la  nuit  du  Corrège ,  dans  la  mort  du  S.  Bruno 
par  le  Sueur,  dans  l'eftampe  du  Hourgue-mef- 
tre  de  Rmbrand,  &  dans  beaucoup  d'autres 
ouvrages  de  cet  artifte  ingénieux. 

Une  lumière  unique  &  rare  ,  l'oit  naturelle, 
foit  artificielle  comme  celle  d'une  lampe  ou 
d'un  flambeau  ,  eft  capable  de  donner  feule  ce 
qu'on  nomme  du  myfière  dans  l'effet  d'un  ou- 
vrage de  peinture. 

Dans  une  fcêne  d'ailleurs  fort  éclairée,  il  y 
a  des  co'ns  fufceptibles  d'un  effet  myfièrieux. 
C'eft  ainfi ,  que  Rubens  l'a  fait  fentir  dans  le 
coin  du  tableau  du  couronnement  de  Marie  de 
Médicis  où  Henri  quatre  fe  trouve  dans  une 
tribune ,   fimple  fpectateur  de  cette  cérémonie 
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l'omptueufe.  C'eft  ainfi  que  Jouvenet,  dans  le 
Grouppe  du  Lazare  reffufcité,  a  introduit  un  effet 
myjlêrieux  ,  par  la  lumière  partielle  d'un  flam- 
beau ,  quoique  la  plus  vive  lumière  du  jour 
foit  répandue  largement  fur  le  relie  de  fa 
compofition. 

L'art  de  graver  nous  tranfmet  le  myfière  qui 
fe  trouve  dans  les  tableaux;  il  nous  le  fait 
fentir  par  la  jufbeiTe  des  tons  réunis  à  l'accord 
des  travaux.  Le  coin  de  la  pendule  dans  le 
portrait  du  cardinal  Dubois,  par  Drevet,  eft 
cité  pour  exprimer  cette  agréable  magie. 

Les  fculpteurs  qu'on  diftingue  dans  la  par- 
tie du  goût,  ont  produit  des  effets  myjtèrieiix 
par  une  certaine  difpofition  de  leurs  figures  fous 
des  lumières  ménagées  avec  intelligence  & 
parfimonie.  Le  Bernini  éft  le  premier,  peut- 
être,  qui  l'ait  fait  fervir  à  l'intérêt  de  fes  pro- 
ductions. Plus  correct,  plus  rendu,  il  eût  pu 
dédaigner  &  même  redouter  un  artifice  qui 
prive  d'une  partie  de  la  lumière  le  morceau 
de  fculpture  qu'on  veut  rendre  myjlêrieux. 
Son  grouppe  de  Sainte-Théréfe  aux  Carmes, 
près  les  Thermes  de  Dîocletien  à  Rome,  eft  le 
chef-  d'œuvre  de  ce  genre  de  beautés.  On  n'en 
jouiroit  qu'à  regret,  fi  aux  grâces  féduifantes 
&  voluptueufes  de  la  compofition  ,  le  fculpceur 
eût  réuni  "la  correction  des  enfembles  ,  la  juf- 
teffe  &  la  pureté  des  détails  dont  il  ne  faut 
rien  perdre  dans  la  bonne  fculpture,  (  Article 
deM.RoBiu.  ) 

MYTHOLOGIE,  (fubft.  fem.)  Elle  com- 
prend la  théologie  publique  des  anciens ,  & 
i'hiftoire  des  ficelés  dans  les  temps  où  l'écri- 
ture n'étoit  oas  encore  inventées.  Le  récit  des 
faits  s'altéroit  &  fe  méloit  de  menfonges  en 
'  panant  de  bouche  en  bouche  ,  de  génération 
en  génération.  Les  poètes  s'emparèrent  de  ces 
récits  corrompus  ,  les  arrangèrent  à  leur  gré  , 
en  chargèrent  quelquefois  le  fond,  &  fur-tout 
ne  consultèrent  que  leur  imagination  dans  le 
céveloppement  des  détails.  C'eft  ce  qu'on 
nomme  i'hiftoire  des  temps  héroïques  :  elle  offre 
-'es  vérités,  mais  qu'il  eft  difficile  de  démêler  à 
travers  les'  fables  dont  elles  font  enveloppées. 

Soit  que  l'on  confidere  la  mythologie  comme 
le  fyftême  théclogique  des  anciens  ,  ou  comme 
l'hiftoire  de  ces  hommes  fameux  qu'on  défigne 
par  le  nom  de  héros,  elle  ouvrira  toujours  aux 
artiftes  un  champ  vafte  &  fécond,  parce  qu'el- 
le eft  fur- tout  favorable  à  ce  qu'on  nomme 
l'idéal  des  arts.  Les  hommes  de  l'hiftoire  ne 
l'ont  que  des  hommes  ;  ceux  des  fiécles  héroï- 
ques font  des  en  fans  des  Dieux,  &  doivent  par- 
ticiper de  la  nature  divine  :  c'eft  fur  tout  en 
les  repréfentant ,  q  ;e  les  artiftes  s'élèveront  jus- 
qu'au fublime  de  la  beauté  idéale. 

Ce  n'eft  point  dans  le  dictionnaire  des  arts, 
«'eft  dans  les  écrits  des  anciens  poètes  ,  &  fur 
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tout  dans  Homère,  qu'ils  doivent  étudier  la 
mythologie.  Ovide  leur  apprendra  des  événe- 
mens  m)  thologiques;  mais  il  n'enflammera  pas 
leur  gsnie,  il  ne  les  introduira  pas  dans  l'af- 
femblée  augufte  des  enfans  des  Dieux  ,  dans 
le  confeil  des  Dieux  eux-mêmes;  il  ne  leur 
infpirera  pas  la  figure  impofante  du  Jupiter 
olympien,  .foëte  gracieux  ,  il  ne  fera  que  Aes 
artiftes  gracieux  ,  &  l'on  fait  que  le  gracieux 
n'eft  pas  encore  la  grâce,  qui  elle-même  n'eft 
pas  la  beauté. 

Nous  ne  confacrerons  pas  cet  article  aux  dé- 
tails de  la  mythologie ,  &  nous  confeillerons 
même  aux  artiftes  de  ne  lire  les  abrégés  qu'on 
en  a  faits,  que  pour  fe  rappellet  la  mémoire  de 
lectures  en  partie  effacées.  Us  feroient  refroi- 
dis par^  les  abbréviateurs  :  poètes  eux-mêmes  , 
qu'ils  s'échauffent  par  le  feu  des  poètes. 

Mais  nous  croyons  qu'il  ne  leur  fera  ras 
inutile  de  trouver  ici  des  obfervations  fur  la 
manière  de  repréfenter  les  principaux  perfon- 
nages  mythologiques.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  obfervations  nous  font  fournies  par  Winc- 
kelmann  ,  &  elles  lui  ont  été  infpirées  à  lui- 
même  par  l'étude  des  antiques.  Nous  nous 
écarterons  cependant  quelquefois  de  Ces 
opinions,  nous  en  donnerons  qui  nous  appar- 
tiennent, nous  en  emprunterons  à  d'autres  fa- 
vans,  &  la  forme  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettra pas  toujours  d'en  avertir. 

Winckelmann ,  homme  lavant  &  homme 
de  génie,  honorera  toujours  l'Allemagne  fa 
patrie.  Il  aimoit  les  arts,  il  en  étudioit  les  ou- 
vrages, fur  tout  ceux  qui  nous  reftent  de  l'anti- 
quité ;  mais  il  ne  les  avoit  pas  cultivés  :  c'eft 
direaffez  qu'il  a  fait  de  ces  fautes  qui  doivent 
échapper  aux  gens  de  lettres  ,  lorfqu'ils  parlent 
des  arts  fans  les  avoir  pratiqués.  Ces  erreurs  que 
les  artiftes  apperçoivent  aifément ,  ne  peuvent 
avoir  pour  eux  aucun  danger:  mais  comme  c'eft 
une  foibleffe  naturelle  aux  hommes  de  fe  plai. 
re  à  découvrir  les  fautes  d'a'utrui ,  &  de  le  re- 
lever eux-mêmes  à  leur  propres  yeux  en  me- 
prifant  ceux  qui  les  ont  commifes ,  il  eft  ar- 
rivé que  les  profeffeurs  de  l'art  ont  cherché  à 
dégrader  le  mérite  de  ^"inckelmann.  Il  au- 
roient  dû  conlidérer  qu'en  lui  ôtant  fes  erreurs 
occafionnées  par  le  défaut  de  quelques  connoif- 
fances  qu'il  n'avoit  pu  acquérir  ,  &  quel- 
quefois par  l'exaltation  de  fon  efprit ,  il  lui 
refte  des  richefles  folides  Se  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre.  Les  artiftes  profiteront  tou- 
jours beaucoup  de  la  lecture  d'un  écrivain  qui 
avoit  un  amour  ardent  pour  le  beau  ,  &  qui 
dans  toutes  les  pages  de  fes  écrits ,  cherche 
toujours  à  l'infpirer.  Il  leur  feroit  très  utile 
quand  même  il  ne  feroit  que  réchauffer  en  eux 
cet  amour  que  jamais  ils  ne  doivent  Iaiffer 
éteindre,  qu'ils  doivent  entretenir  &  ranimer 
!  fans  aefle,  C'eft  pour  eux  le  feu  facré  des  Vef- 
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taies.  Aucun  écrivain  n'a  mieux  parlé  du  beau 
dans  l'art  que  Winckelmann  ;  c'eft  une  juC. 
tice  que  lui  a  rendu  M.  Falconet,  qu'on  n'ac- 
cufera  pas  d'être  fon  flatteur. 

"Winckelmann  a  obfervé,  que,  dans  la  re- 
préfentation  des  divinités,  les  artiftes  de  la 
Grèce,  ont  toujours  eu  foin  d'exprimer  la  beauté 
&  de  l'affociei-  à  la  jeimefTe.  Ils  ne  fe  font  pas 
même  permis  de  donner  le  caractère  de  laideur 
aux  divinités  les  plus  terribles  ,  les  plus  funef- 
tes. 

Nous  placerons  ici ,  dans  l'ordre  alphabéthi- 
que,les  perlbnnages  mythologiques  dont  nous 
aurons  à  parler ,  afin  qu'il  foit  plus  facile  de 
les  trouver. 

Amazones.  On  peut  rapporter  à  l'hiftoire 
héroïque,  Se  par  conféquent  à  la  mythologie , 
ces  femmes  célèbres  par  leur  valeur  guerriè- 
re, &  dont  la  défaite  illuftra  le  courage 
d'Hercule  &  de  Théfée.  Elles  font  toujours 
coèffees  de  la  manière  que  les  Grecs  nomment 
corymbos ,  &  qui  étoit  celle  des  vierges  ; 
c'eft  à  dire  que  leurs  cheveux  font  relevés  par 
derrière  &  noués  avec  ceux  du  fommet.  Les 
artiftes  leur  donnoient  encore  un  autre  carac- 
tère apparent  &  plus  affuré  de  la  jeuneffe;  la 
gorge  virginale  dont  le  mamelon  n'eft  pas  dé- 
veloppé. Ils  obfervoient  le  même  caractère  dans 
la  repréfentation  des  Déeffes-,  dans  les  unes, 
parce  qu'elles  étoient  cenfées  toujours  vierges  : 
dans  les  autres,  parce  qu'elles  jouiffoient  d'une 
virginité  toujours  renaiffante  après  avoir  été 
perdue.  Elles  ne  confervoient  des  plaifirs  de  l'a- 
mour aucune  dégradation  phyfique. 

Les  Amazones  ,  confacrées  comme  les  hom- 
mes ,  aux  exercices  guerriers,  étoient  anflï  les 
feules  qui,  comme  les  hommes,  portaffent  la 
ceinture  attachée  fur  les  reins  ,  &  non  pas  im- 
médiatement au  deffous  des  mamelles.  Je  crois 
me  rappeller,  que,  dans  unfeintbas-relief  de  Po- 
lydore  ,  les  Sabines  ont  aufll  la  ceinture  au 
deffus  des  reins.  Peut-être  ce  favant  artifle, 
fcrupuleuxobfervateur  du  coftume  ,  a-t  il  vou- 
lu expriî'er  le  défordre  de  ces  vierges  qui  fe 
débattoient  dans  les  bras  de  leurs  raviffeurs. 

Apollon.  Sophocle,  dans  la  tragédie  d'CEdi- 
pe  Roi  ,  lappeile  fouverain  des  Dieux ,  & 
nous  avons  dit  ailleurs  que  des  philofophes  l'ont 
regardé  comme  l'ame  du  monde ,  parce  que  la 
chaleur  du  foleil  femble  animer  &  vivifier  tout 
c-e  qui  exifte.  Les  Grecs  l'appelloient  iêïos  , 
le  guériffeur,  parce  que  fa  douce  chaleur  ré- 
tablit la  fanté  ;  Pœan  ,  celui  qui  frappe  ,  parce 
que  la  chaleur  exceffive  de  fes  rayons  frappe 
les  animaux  de  pefte  &  de  maladies  meurtrières-, 
Pythios  ,  parce  que  cette  même  chaleur  excite 
la  fermentation  &  la  putréfaction.  Macrobe 
jipus  apprend  qu'on  le  repréfenroit  tenant  les 
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i  grâces  dans  la  main  droite  ,  8c  fon  arc  de  la 
gauche  ,  pour  témoigner  qu'il  accorde  encore 
plus  volontiers  aux  hommes  fes  bienfaits ,  qu'il 
ne  les  frappe  de  fes  trairs  meurtriers,  c'eft-à- 
dire  ,  de  fes  rayons  malfaifans. 

Ce  Dieu  toujours  puiffant ,  toujours  agiffant, 
devoir  jouir  d'une  jeuneffe  éternelle,  d'une 
éternelle  vélocité;  &  la  figure  de  ce  Dieu  , 
le  plus  beau  des  Dieux,  ne  pouvoit  manquer 
d'être  le  chef-d'œuvre  de  l'art,  dans  un  pays 
où  les  artiftes  avoient  pour  objet  la  repréfenta- 
tion de  la  beauté.  Si  toutes  les  flatues  anti- 
ques de  ce  Dieu  ne  portent  pas  l'empreinte  de 
la  beauté  la  plus  fublime  ,  c'eft  que  par  tout 
il  s'eft  trouvé  des  hommes  audacieux  qui  ont 
entrepris  au  de  là  de  leurs  forces,  &  que  tous 
ceux  qui  ont  ôfé  faire  des  figures  d'Apollon  , 
n'étoient  pas  dignes  de  le  repréfenter.  Le  ca- 
ractère des  belles  figures  d'Apollon  ,  réunit  la 
force  de  la  virilité  aux  formes  aimables  de 
la  jeuneffe  ;  fes  formes  ont  cette  forte  d'unité 
que  donne  la  grandeur  coulante  des  contours  , 
toujours  variés,  toujours  firnples  &  jamais 
interrompus,  telles  qu'elles  fe  montrent  dans 
l'ufage  où  la  force  eft  unie  à  la  légèreté  ;  telles 
qu'elles  ne  font  plus  dans  l'âge  où  la  force 
eft  due  plutôt  au  poids  qu'à  l'adreffe  &  à  la 
vivacité.  Elles  montrent  enfin  un  adolefcen: 
capable  d'exécuter  de  grandes  chofes,  &  de 
les  exécuter  d'autant  plus  fûrement ,  qu'elles 
peuvent  être  faites  avant  d'être  prévues. 

L'Apollon  du  Belvédère  femble  planer  fans 
toucher  la  terre.  Cette  vîteffe  de  la  marche, 
femblable,  en  quelque  forte,  à  la  légèreté  du 
vol ,  les  Grecs  en  faifoient  un  des  caractères 
■|  de  la  nature  intellectuelle  &  divine.  Homère 
compare  la  vîteffe  de  Junon  à  l'imagination 
d'un  homme  qui,  dans  un  feul  inftant ,  par- 
court en  efprit  tous  les  pays  lointains  qu'il  a 
vus.  Il  communique  cette  viteffe  à  ceux  de 
fes  héros  qu'il  veut  le  plus  élever  au-deffus  de 
l'efpèce  humaine  ordinaire-,  ainfi  le  fils  de 
Théris  eft  Achille  aux  pieds  légers.  Les  Grecs 
mettoient  tant  de  prix  à  la  légéreré  des  pieds, 
qu'ils  défignoient  métaphoriquement  par  elle 
des  qualités  qui  n'y  avoient  aucun  rapport. 
C'eft  ce  dont  Efchyle  nous  offre  un  exemple 
dans  fa  tragédie  du  Sept  devant  Thèbes  :  pour 
peindre  le  regard  vif  &  perçant  de  Laftenes, 
il  lui  donne  un  regard  aux    pieds  léger?. 

La  tête  de  l'Apollon  du  Belvédère  eft  moins 
menaçante  ,  qu'impofante  &  majeftueufe  :  la 
colère,  qui  dégrade  les  traits  de  l'homme, 
laiffe  régner  îa  férénité  fur  le  front  du  Dieu  ; 
elle  ne  fait  qu'ajouter  à  la  beauté  de  fes  traits 
le  cara&ère  impofant  de  la  majefté.  Il  va  frappet 
ou  le  ferpent  Pyton  ,  ou  les  enfans  mâles  de 
l'orgueilleufe  Niobé  :  mais  c'eft  un  Dieu  qui 
punit ,  &  non  un  homme  qui  fe  venge.  Sûr  de 
'.  fa  victoire ,  il  la  méprife.  L'indignation  a  l'os 
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fiége  dans  le  nez  &  s'exprime  par  le  gonflement 
des  narines  :  le  dédain  eft  manifefté  par  l'élé- 
vation delà  lèvre  intérieure. 

Lucien,  dans  fon  Anacharfis ,  nous  décrit  une 
ftatue  d'Apollon  Lycien.  Le  Dieu  elt  penché  en 
arrière ,  tenant  de  la  main  gauche  fon  arc ,  & 
ayant  la  droite  pofée  fur  fa  tête  pour  montrer 
qu'il  fe  repofe  de  fes  fatigues 

L'Apollon  Mufagere  ou  conducteur  des  Mu- 
fes,  tableau  confervé  dans  le  cabinet  d'Her- 
culanum,  elt  dans  la  même  pofition  :  mais  il 
n'a  point  d'arc  :  les  armes  ne  conviennent  pas 
au  Dieu  protecteur  des  arts  paifibles:  il  tient 
dans  fa  main  gauche  une  lyre  à  onze  cordes  ; 
i'a  têre  eft  couronnée  de  laurier ,  une  branche 
de  laurier  eft  à  fa  droite.  Comme  il  n'eft  ni 
chaffeur  ni  guerrier,  il  eft  couvert  d'une  fimpie 
draperie  dont  un  bout  lui  pend  fur  l'épaule 
droite  &  tombe  jûfques  furies  mufcles  pecto- 
raux. Elle  pafle  fur  l'épaule  gauche  fans  la  cou- 
vrir entièrement ,  tombe  le  long  du  dos  ,  vient 
envelopper  les  cuiffss  &  le  termine  au  deffus  de 
la  fandale.  Le  Dieu  eft  enfin  fur  un  trône  dont 
le  fiége  eft  fort  bas,  &  dont  le  doffier  s'élève 
jufqu'aux  épaules  de  la  figure.  Elle  eft  élégante, 
fvelte,  la  tête  paroît  réunir  la  douceur  à  la 
majefté  :  je  dis  qu'elle  paroît ,  car  il  faudroit 
avoir  vu  le  tableau  original  pour  ofer  porter  un 
jugement  certain  fur  fa  beauté. 

»  Le  vêtement  d'Apollon  eft  d'or,  dit  Calli- 
»  maque  ainli  que  fon  agrafe,  fa  lyre  ,•  fes  flê- 
»  ches  ',  fon  carquois  -,  (a  chauflure  même  eft 
•>■>  d'or:  l'or  convient  à  la  richeffe  de  ce  Dieu  ». 
Cette  idée  du  poëte  n'eft  pas  à  négliger  par  le 
peintre.  L'or  peut  être  prodigué  dans  la  repré- 
femation  de  ce  Dieu ,  fur  tout  quand  il  eft  le 
fvmbols  du  foleil,  parce  que  la  couleur  écla- 
tante du  plus  précieux  des  métaux  a  beaucoup 
de  refl'embîance  avec  celle  de  l'aftre  du 
jour.  Aura  les  maîtres  de  l'art  hermétique  ont- 
ils  déligné  l'or  par  le  nom   du  foieil. 

Mais  quand  Apollon  eft  le  conducteur  des 
Mufes ,  &  le  dieu  de  la  poéfle ,  moins  de  ri- 
cheffe convient  à  fa  parure  .  il  fuffit  que  fa 
lyre  foit  d'or.  On  vient  de  voir  qu'il  n'a  qu'une 
fimpie  draperie  verte  dans  le  tableau  antique 
d'Apollon  Mufagete.  L'artifte  a  peut-être  pré- 
féré cette  couleur ,  parce  qu'elle  eft  celle  du 
laurier. 

Moins  d'opulence  doit  fe  remarquer  dans  le 
vêrerr»nt  d'Apollon  pafteur.  L'expreffion  de  ce 
dieu  ne  doit  pas  être  celle  de  l'Apollon  ven- 
geur qui  fe  volt  au  Belvédère  :  fon  caractère 
eft  la  biéhfaifsnce  &  la  bonté.  Telle  eft  la 
tête  de  l'Apollon  de  la  Vilia-Ludovifi,  la  plus 
belle,  dit  Wincielmann ,  après  celle  du  Bel- 
védère, quoique  d'ailleurs  la  figure  foit  allez 
peu  remarquée.  Contre  la  pierre  fur  laquelle 
il  eft  aîîis,  eft  une  houlette  recourbée.  On 
remarque,    dans  quatre  têtes  d'Apollon,  que 
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les  cheveux  font  relevés  &  attachés  avec  ctux 
du  fommet ,  fans  laiffer  paroître  la  bandelette 
qui  les  retient  :  c'étoit  la  coëffure  des  adolef- 
cens ,  &  celle,  à  ce  que  fuppofe  Winckel- 
mann ,  que  les  Grecs  appelloient  Crôbylos, 
&  qu'il  croit  répondre  au  Corymbos  des  jeu- 
nes filles  qui  défignoit  des  cheveux  attachés 
fur  le  fommet  de  la  tête.  Il  ajoute  que  les 
écrivains  ne  donnent  du  Crôbyios  qu'une  no- 
tion^ confufe  ;  il  avoit  néglige  fans  doute  de 
confulrer  Suidas  :  il  y  auioit  trouvé  celle  qu'il 
donne  lui-même  ;  il  y  auroitrlu  que  le  Crô- 
byios étoît  pour  les  hommes  ,  ce  que  le  Co- 
rymbos é:oit  pour  les  femmes.  Au  refte  les 
artiftes  ne  doivent  pas  négliger  la  remarque 
qu'il  fait,  que  toutes  les  têtes  de  Diane,  & 
toutes  celles  des  vierges  font  ccëffees  à  la  ma- 
nière nommée  Corymbos. 

Lans  quelques  ftatues  d'Arollon  ,  ce  dieu 
a  beaucoup  de  reffembtence  avec  Bacchus.  Tel 
elt  l'Apollon  du  Capitole  ,  nonchalamment 
appuyé  centre  un  arbre ,  &  ayant  un  cygne 
à  Ces  pieds.  Telles  font  encore  trois  autres 
figures  de  la  Villa-Médicis. 

Apollon  &  Bacchus  ,  feuls  de  toutes  les 
divinités,  portent  des  cheveux  qui  defcendent 
le  long  des  épaules,  &:  ce  cara&ère  les  fait 
reconnoître  dans  des  ftatues  mutilées  :  on  le 
retrouve  dans  le  tableau  de  l'Apollon  Mufa- 
gete ;  ennn  l'Apollon  pafteur  doit  feul  avoir 
les  cheveux  relovés. 

Bacchus  ,  toujeurs  beau  ,  toujours  jeune 
comme  le  dit  Ovide  : 

Tibi  enim  inconfumpta  juvenîa  efl ; 
Tu  puer  œternus  ,  tu  formojijjîmus  <i\lo 
ConfvUtris  ctslo. 

Il  tenoit  de  îa  nature  des  deux  fexes,  com- 
me ie  dit  Orphée  dans  l'hymne  à  Bacchus; 
c'eft  encore  Bacchus  qu'il  célèbre  dans  l'hym- 
ne à  M;fé,  où  il  l'appelle  mâle  6-  femelle,  Iac- 
chus  à  double  nature.  Euripide  lui  donne  des 
traits  de  femme.  C'eft  donc  avec  raifon  que 
Winckelmann  dit  que  fa  jeuneffe  idéale  eft 
compofée  des  trairs  qui  conviennent  aux  deux 
fexes  &  femble  avoir  été  empruntée  de  la  na- 
ture des  Eunuques  ;  il  auroit  peut-être  mieux 
dit  qu'elle  étoit  empruntée  de  l'idée  que  les 
anciens  fe  formoient  des  Hermaphrodites. 
»  Dans  les  plus  belles  figures  de  l'antiquité, 
»  vous  vovez  toujours,  dit- il,  ce  dieu  avec 
»  àes  membres  délicars  &  arrondis;  &  des 
»  hanches  taillantes  &  charnues,  comme  cel- 
»  les  des  femmes,  parce  que  Bacchus,  fuivant 
»  la  fable,  a  été  élevé  en  fille.  Plme  fait 
»  mention  de  la  ftatue  d'un  fatyre  qui  tenoit 
»  une  figure  de  Bacchus  vêtue  en  Vénus  ,  & 
»  Séneque  nous  le  décrit  comme  une  vierge 
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»  traveftie.  Les  formes  de  fes  membres  Tort 
»  li  délicates  Se  fi  coulantes,  qu'on  les  diroit 
»  produites  par  un  fo'.iffle  léger  ;  fes  genoux  , 
»  comme  ceux  des  jeunes  eunuques, n'ont  pret- 
»  qu'aucune  indication  d'os  ni  de  mufeies. 
s  L'image  de  cette  divinité  efl  celle  d'un  beau 
»  jeune  homme  qui  entre  dans  le  printemps  de 
»  la  vie  &  de  l'adolefcence  ,  &  fent  germer  le 
»  mouvement  de  la  volupté  ». 

Les  anciens  ont  rendu  la  douce  allégreflè  de 
ce  Dieu  dans  toutes  les  repréi'entations  qu'ils 
en  ont  faites  ,  même  lorfqu'ils  nous  l'ont  offert 
comme  vainqueur  de  l'Inde.  Telle  eil  la  figure 
armée  de  ce  dieu,  fur  un  autel ,  dans  la  Villa- 
Albani. 

Bacchus  efl:  quelquefois  drapé.  Lïne  autre 
figure  de  ce  dieu,  confervée  à  la  Villa-Aibani, 
efl:  couverte  d'un  manteau  qui  defeend  jus- 
qu'aux parties  naturelles.  La  partie  de  cette 
large  draperie  ,  qui ,  fi  elle  écon  abandonnée 
à  elle-même,  defeendroit  jufqu'à  terre,  ell 
jettée  autour  d'une  branche  d'arbre  contre 
laquelle  la  figure  efl  appuyée.  L'arbre  efl:  en- 
tortillé de  lierre  &  d'un   ferpeiït. 

Anacréon  commande  à  un  poëte  de  faire  le 
portrait  de  Barhylle  fut  fon  Ample  récit  ,  & 
dans  i'énuruération  des  beautés  de  ce  jeune 
homme  ,  il  compte  un  ventre  femblable  à 
celui  de  Bacchus.  Winckelmànn  croit  retrou- 
ver ,  dans  le  Bacchus  de  la  Villa-Aibani ,  l'idée 
d' Anacréon, 

Les  figures  de  Bacchus  conquérant  font  tou- 
jours drapées  jufqu'aux  pieds  :  telles  on  les 
voit  en  bas-relief  fur  des  vafes  de  marbre  , 
fur  des  terres  cuites ,  fur  des  pierres  gravées. 

Ce  dieu  ell  quelquefois  repréfenté  fous  la 
forme  de  l'âge  viril;  mais,  comme  il  doit  être 
toujours  jeune  ,  fes  traits  confervent  la  déli- 
cateffe  ,  la  douceur  ,  la  gaîté  de  la  jeuneffe  , 
&  fa  virilité  n'eft  indiquée  que  par  la  barbe. 
Ceft  ainfi  que  doit  être  repréfenté  Bacchus 
conquérant,  parce  qu'il  laiffa  croître  fa  barbe 
pendant  fon  expédition  de  l'Inde. 

Les  têtes  de  Bacchus  conquérant  font  cou- 
ronnées de  lierre.  Telle  eA  la  belle  tête  qu'on 
a  priie  pour  celle  de  Mirhridate  ,  quoiqu*ii  ne 
•foit  pas  aifé  de  concevoir  comment  la  cou- 
ronne de  lierre  pourroit  convenir  au  roi  de 
Pont.  On  a  ici  des  plâtres  moulés  fur  cette 
tête,  &  madame  le  Comie  en  pofsède  un  beau 
marbre  antique  dans  fa  maifon  de  Champ-de- 
coq.  On  remarque  à  travers  fes  traits  majef- 
tueux  ,  qui  font  reconnoître  le  fils  de  Jupiter, 
l'aimable  empreinte  d'une  douce  gaîté.  Quel- 
quefois Bacchus  victorieux  efl  couronné  de 
laurier. 

Bacchus  voyageant  pour  répandre  fes  bien- 
faits fur  la  terre }  efl:  couvert  d'une  peau  de 
léopard ,  &  monté  fur  un  char  tiré  par  des 
tygres;  fa  couronne  efl -de  lierre  3  des  guir- 


landes de  lierre  lui  fervent  de  rênes,  &  c'eil 
de  lierre  qu'efl  entourée  la  lance  qui  lui  tient 
lieu  de  feeptre ,  &  qu'on  appelle  thyrfe. 

Centaures.  Winckelmànn  prétend  que 
les  cheveux  des  centaures  iont  relevés  au 
deffus  du  front  &  ferment  différens  étapes, 
a-peu-pres  comme  ceux  de  Jupker.  Il  fuppofe 
que  les  artiftes  ont  voulu  indiquer,  par  ce 
caractère ,  l'origine  des  centaures ,  nés  du 
commerce  d'Ixion  avec  la  nuée  que  Jupiter 
avoit  fubitituée  à  Junon;  ce  qui  leur  donnoit 
avec  Jupiter  une  certaine  affinité.  Cette  idée 
efl  tirée  c'un  peu  loin  ;  une  nuée,  pour  avoir 
été  envoyée  par  Jupiter,  n'étoit  pas  de  la  fa- 
mille de  ce  Dieu.  Notre  favant  auroit  mieux 
fait,  pour  appuyer  fon  opinion  ,  d'adopter  une 
autre  origine  que  la  fable  donne  à  Chiron  le 
père  des  centaures  :  elle  le  fait  naître  du 
commerce  de  Phyllire  avec  Saturne  métamor- 
phofé  en  cheval  :  il  étoit  parconfequent  frère 
de  Jupiter,  &  pouvoit  avoir  avec  lui  quel- 
ques traits  de  reffembiance.  Mais  Winc- 
Kelmann  efl  obligé  d'avouer  lui-même  que 
le  caractère  qu'il  attribue  aux  cheveux  des 
centaures  n'a  point  été  conftamment  obfervé  , 
puifqu'on  ne  le  trouve  pas  furie  centaure  Chiron 
du  cabinet  d'fîerculanum.  Une  courte  def- 
cription  de  ce  tableau  ne  fera  pas  totir-à-fait 
inutile. 

Il  repréfenté  ce  précepteur  d'Achille  don- 
nant à  fon  jeune  élève  une  leçon  ce  lyro. 
Ses  cheveux  au  lieu  d'être  relevés  comme  ceux 
de  Jupiter,  font  rabattus  fur  le  front  fans  le 
couvrir.  Sa  tête  efl  ceinte  d'une  couronne  de 
feuilles  oblongues  :  elles  appartiennent  peut- 
être  à  la  plante  nommée  chironion  ,  que  les  an- 
ciens mettoient  au  nombre  des  panaces:  Pline 
dit  que  fes  feuilles  reffemblent  à  c^lie  du  la- 
pathum;  c'efl  la  patience  des  Jardins  dont 
les  feuilles  font  longues  en    effet. 

La  figure  du  Chiron  efl  belle  quant  à  la 
partie  humaine,  &  Ja  tête  efl  d'une  nés  bonne 
expreflion.  La  partie  du  cheval,  qui  efl  ac- 
croupie, efl  moins  bien  traitée  &  d'une  é/ude 
moins  vraie,  au  moins  autant  qu'on  en  peut 
jugerpar  la  gravure.  Un  habile  arcifte  porte  le 
même  jugement  furie  centaure  de  !a  Villa- 
Borghelé.  Celapourroittconfirmerquelesartifles 
antiques  avoient  bien  mieux  érudié  Phomme 
que  les  chevaux  :  mais  il  luffiroit  de  produire 
quelques  exemples  contraires  à  ce  jugement 
pour  le  ren^erlér.  Il  ne  nous  efl  reflé  qu'un 
bien  petit  nombre  d'ouvrages  antiques  en  pro- 
,  portion  de  ceux  qui  ont  été  détruits  ce  ''il 
ne  paffoit  qu'un  at.ffi  petit  nombre  d'ouvrages 
modernes  à  fa  pofrérité,  elle  pourroit  juçer 
que,  depuis  la  renaiffance  des  arts,  on  "n'a 
pas  fu  faire  de  chevaux  :  on  en  a  fait  de 
très  beaux  fans  doute  5  mais  comme  on  en  a  fâss 
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un  bien  plus  grand  nombre  de  mauvais  en 
peinture  &  en  fculpture  ,  il  eft  probable 
qu'il  en  refteroit  aulîi  un  plus  grand  nombre 
de  ces  derniers.  Ce  que  nous  difons  ici 
avec  réflexion,  peut  refteindre  ce  que  nous 
avons  établi  trop  généralement  &  même  trop 
légèrement  à  ce  fujet  dans  l'article  équeffre  ; 
niais  ne  doit  pas  détruire  ce  qu'on  y  lit  fur 
le  cheval  de  Marc-Aurele.  Revenons  au 
tableau   d'Herculanum. 

Les  oreilles  du  centaure  s'aggrandiffent  & 
s'alongent  par  le  haut,  en  lbrte  qu'elles  ne 
font  tout-à-fait  ni  des  oreilles  d'homme,  ni  des 
oreilles  de  cheval ,  mais  qu'elles  femblent 
tendre  à  la  forme  des  dernières.  Son  dos  eft 
couvert  d'une  peau  bien  jettée  ,  Se  qui  vient 
fe  nouer  fur  la  poitrine  avec  beaucoup  de  goût. 
La  grande  proportion  de  ce  tableau,  &  la 
beauté  des  deux  figures  qu'il  repréfente,  ont 
fait  foupçonner  que  c'eft  une  copie  de  quel- 
que grouppe  de  fculpmre.  Ce  foupçon  eft 
augmenté  par  une  pierre  gravée  du  mufœum 
Florentiniim.  qui  eft  parfaitement  conforme  à 
co  tableau.  On  fait  du  moins  qu'il  étoit  ordi- 
naire démultiplier,  par  la  gravure  en  pierres 
fines  ,  les  beaux  ouvrages  de  fculpture. 

Le  cabinet  d'Herculanum  contient  deux 
autres  centaures  qui  n'ont  point  de  barbe , 
&  dont  la  figure  ne  s'accorde  pas  mieux  que 
celle  du  Chiron  avec  l'opinion  de  Winc- 
kelmann. 

J'ai  vu  à  S.  PéterfDourg  les  plâtres  moulés  fur 
les  deux  centaures  du  palais  Furietti  .•  M.  Falco- 
net  en  a  fait  une  jufte  critique.  Les  auteurs 
ont  porté  la  fauffeté  de  l'étude  ,  jufqu',"\  indi- 
quer de  groffes  veines  fur  les  fabots.  Je  dou- 
te qu'on  puiffe  juftifier  les  artiftes  en  difant 
que  ,  dans  la  partie  chevaline  de  ces  centau- 
res, il  ont  cherché  à  faire  un  mélange  de 
Ja  nature  humaine  avec  celle  du  cheval. 

Centauresse.  Zeuxis  a  peint  une 
centaurefle  allaitant  deux  jumeaux.  C'eft 
Lucien  qui  nous  fait  connoître  ce  tableau. 
L'original  n'exiftoit  plus  de  fon  temps.  Il  avoit 
péri  Torique  Sylla  voulut  l'envoyer  à  Rome 
par  mer  ;  mais  une.  belle  copie  s'en  étoit  con- 
fervée.  Tourela  partie,  de la  jumentétoit couchée 
fur  l'herbe ,  les  jambes  poftérieures  étendues  en 
arrière.  La  partie  de  la  femme  étoit  mollement 
penchée  &  appuyée  fur  le  coude.  La  centau- 
refle allaitait  un  de  fes  petits  à  la  manière 
des  femmes  &  l'autre  à  la  manière  des  ju- 
mens.  Elle  repréfentoit  par  la  partie  inférieure 
une  belle  jument  indomptée  de  Theflalie; 
& ,  par  fa  partie  fupérieure  une  femme  de  la 
plus  grande  beauté;  mais  les  oreilles  reflem- 
bloient  à  celles  des  fatyres.  La  partie  féminine 
s'uniffoit  à  celle  de  jument  par  un  partage 
doux  &  infenfible.  ' 
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Le  cabinet  d'Herculanum  possède  le  tableau 
d'une  centaurefle;  elle  porte  une  jeune  bac- 
chante ,  qu'elle  affermit  fur  fa  croupe  en  lui 
paflant  la  main  droite  fous  le  bras.  Ses  oreilles 
font  pointues  comme  celles  d'une  jument  ; 
mais  a(fez  petites  pour  ne  pas  rendre  fa  tête 
difforme.  C'étoit  vraifemblablement  de  fembla- 
bles  oreilles  qu'avoit  la  centaurefle  de  Zeuxis, 
&   que  Lucien  comparoir -à  celles  des  fatyres. 

Le  grouppe  d'Herculanum  eft  plein  de 
gtace  dans  l'on  heureufe  fimplicïté.  Cependant 
les  auteurs  de  la  defeription  de  ce  cabinet 
accordent  la  fupériorité,  au  moins  pour  l'exé- 
cution ,  à  un  autre  tableau  qu'ils  croyent 
de  la  même  main  ;  Se  qui  repréfente  auffi  une 
centaurefle.  D'une  main  elle  tient  une  lyre, 
de  l'autre  elle  joue  de  la  cymbale  avec  un 
fort  jeune  adolefcent.  L'éloge  qu'on  donne  à 
ce  morceau  peut  être  mérité  :  mais  la  gravure 
prouvequ'il  cède  à  l'autre  par  la  compofitionmoins 
heureule  Se  moins  vraie.  On  ne  voit  pas  com- 
ment le  jeune  homme  peut  fe  tenir  fans  tomber 
fur  la  partie  antérieure  de  la  centaurefle.  On 
dit  que  la  carnation  blanche  de  la  femme  fe 
détache  avec  douceur  fur  le  poil  blanc  de  la 
jument  ,  ce  qui  fuppofe  de  l'intelligence  de 
couleur. 

Cérés.  Winckeimann  obferve  que  les 
villes  de  la  grande  Grèce  &  de  la  Sicile  ont 
imprimé,  fur  les  médailles,  la  plus  haute 
beauté  aux  têtes  de  Cérès.  Sur  une  médaille 
de  la  ville  de  Métaponte  ,  confervée  à  Naples 
dans  le  cabinet  du  Duc  Carafta-Noïa ,  le  voile 
de  la  déeffe  eft  jette  en  arrière.  Sa  tête,  cou- 
ronnée d'épis  Se  de  feuilles,  eft  ceinte  d'un 
diadème  élevé,  tel  que  celui  de  Junon;  fes 
cheveux  font  relevés  par  devant  avec  un  agréa- 
ble déforde,  pour  indiquer,  fans  doute, 
fon  affliction  après  l'enlèvement  de  l'a  fille. 
Notre  antiquaire  aceufe  l'abbéBanier  de  n'avoir 
avancé  que  d'après  quelques  figures  modernes 
que  Cérès  avoit  le  fein  fort  gros  ,  cataétère 
que  jamais  les  anciens  n'ont  donné  aux  déefles. 

Ciïïcé.  Homère  dit  feulement  que  o'étolj 
une  déefle  terrible,  &  ne  la  caraclèrife  que 
par  la  beauté  de  fes  cheveux  bouclés  :  mais 
l'auteur  des  Argonautiques ,  qui  porte  le  nom 
d'Orphée,  en  fait  le  portrait  fuivant  qui  con- 
vient bien  à  la  fille  du  Soleil.  »  Elle  accourut, 
»  au  navire  ,  &  tous  à  fon  afpeél  furent  frappés 
»  de  «erreur.  Ses  cheveux  s'él^voient  fur  fa 
k  tête  femblables  aux  rayons  du  Soleil ,  Se  1a 
»  beauté  de  fon  vifage  biilloit  comme  le  feu». 
Cette  idée  du  poète  eft  pittorefque,  fans  doute  : 
mais  il  n'eft  pas  donné  à  tous  les  peintres  de 
l'adopter.  Le  Corrége  n'avoit  pas  lu  le  faux 
Orphée ,  quand  il  fit  partir  de  la  tête  du 
Chrift  enfant  la  lumière  qui  éclairoit  fon  tai 
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ble.au.  Le  même  gf'nie  parloit  à  deux  hommes 
que  plus  de  vingt  fiècles  féparoient. 

Cvcioies.  «  La  terre  enfanta  les  Cyclo- 
»  pes  au  cœur  fuperbe.  :  Brontès,  Stéropès,  & 
»  le  puiffanc  Argès ,  qui  fournirent  le  ton- 
»  nerre  à  Jupiter,  &  lui  fabriquèrent  le  fou- 
»  dre.  D'ailleurs,  femblables  aux  Dieux,  ils 
»  n'avoient  qu'un  feul  œil  au  milieu  du  front  ». 
C'eft  ainfi  qu'Héfiodc  ,  dans  fa  théogonie  ,  nous 
reprëfente  les  Cyclopes.  L'œil  unique  qu'il  leur 
donne  étoit  leur  feule  difformité  ,  puifque  d'ail- 
leurs ils  reffembloient  aux  dieux.  Il  eft  vrai 
qu'Homère  ,  Virgile  ,  Thfocrite  nous  offrent 
Polyphême  fous  des  traits  hideux,  &  que  les 
deux  premiers  ajoutent  à  fa  laideur  affreufe  , 
une  taille  gigantesque.  Cela  n'a  rien  de  cho- 
quant dans  un  poète  :  il  parle  feulement  aux 
•oreilles,  &  l'imagination  ne  fe  peint  que  d'une 
manière  confufe  toute  l'horreur  de  l'objet  -, 
mais  le  peintre  parle  aux  yeux  ,  il  leur  pré- 
fente l'objet  même  ,  &  doit  les  traiter  avec  plus 
de  ménagement.  C'eft  ce  qu'a  bien  fenti  l'au- 
teur d'un  tableau  du  cabinet  d'Herculanum. 
Cette  peinture  repréfente  Polyphême  alfis  fur 
un  rocher,  &  tenant  de  fa  main  une  lyre.  Le 
fujet  peut  avoir  été  fourni  par  Théocrite;  mais 
le  peintre  ,  dans  la  repréfentation  de  cette 
figure ,  s'eft  judicieufement  rapproché  du  récit 
d'Hérodote.  Ce  n'eft  point  un  géant.  Comparé 
au  périt  amour  qui,  porté  fur  les  flots  par  un 
Dauphin,  lui  apporte  utàe  lettre  de  Galathée, 
c'eft  un  homme  d'une  haute  taille,  &  de  la 
proportion  que  l'un  donne  aux  héros  :  fa  ftature 
qui  n'eft  pas  celle  d'Apollon,  &  qui  n'a  point 
une  fvelteffe  qui  ne  lui  conviendroit  pas  , 
n'offre  dans  fes  formes  aucune  pefanteur.  Mais 
Hérodote  ne  donne  qu'un  œil  aux  Cyclopes, 
&  l'artifte  a  reconnu  que  cette  difformité  nui- 
roit  à  fon  ouvrage  ;  il  fe  l'eft  épargnée  en 
donnant  trois  yeux  à  fa  figure,  deux  placés  à 
l'ordinaire,  un  troifième  au  milieu  du  front, 
Se  qui  même,  fi  la  gravure  eft  ridelle,  eft 
moins  fenfiblement  exprimé  que  les  deux  au- 
tres. Il  avoit  pour  lui  des  autorités  :  nous  ap- 
prenons de  Servius,  que  les  uns  donnoient 
un  feul  œil  à  Polyphême,  d'autres  deux,  & 
d'autres  trois.  L'artifte  devoit  fuivr-e  la  fuppo- 
fition  qui  lui  étoit  plus  favorable  :  mais  dans 
l'abience  de  toute  autre  autorité,  il  en  avoit 
une  refpeâable  dans  la  loi  de  fon  art,  qui  lui 
impofoit  de  ne  pas  fouiller  fon  ouvrage  par 
une   difformité. 

Diane.  Le  poète  Cailimaque  raffemble  fur 
cette  Déeffe  plufieurs  tra'ts  qui  doivent  être 
recueillis  par  les  peintres.  Elle  obtint  de  Ju- 
piter une  virginité  éternelle ,  un  arc,  des  flè- 
ches, &  l'habit  recrouffé  des  chaffereffes,  qui 
fïè  defeendoit  que  jufqu'aux  genoux.  Ses  ar- 
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mes  &  fa  ceinture  étoient  d'er,  aînfi  que  fon 
char  tiré  par  des  cerfs  ,  qu'elle  conduifoit 
avec  des  rênes  d'or. 

Malgré  la  fable  de  fon  commerce  furtîf  avec 
Endymion  ,  on  doit,  à  l'exemple  des  anciens, 
indiquer  l'a  virginité  perpétuelle  par  un  fein 
virginal.  Plus  que  toutes  les  autres  Déeffes  , 
elle  aura  la  forme  &  l'air  d'une  vierge  ,  fans 
en  avoir  la  timidité.  Elle  eft  ordinairement 
repréfentée  au  milieu  de  fa  courfe  ;  fon  regard 
vif  &  affuré  porte  au  loin  devant  elle,  &  fixe 
la  proie  qu'elle  veut  atteindre.  Sa  coëffure 
eft  le  cerymbos  ,  c'eft-à-dire  que  fes  cheveux 
relevés  de  tous  côtés  au-deffus  de  la  tête,  for- 
ment un  nœud  par  deirière.  Cet  ajuftement, 
qui  eft  celui  des  vierges  ,  eft  en  même  tems 
commode  pour  une  chaffereffe.  Sa  tête  n'eft. 
pas  ceinte  du  diadème  furmonté  d'un  croiffant  ; 
elle  ne  porte  enfin  aucun  des  ornemens  que 
lui  ont  donnés  les  modernes  ;  mais  fi  les  mo- 
dernes ne  font  pas  autorifés  par  des  ouvrages 
de  l'art  antique  ,  ils  le  font  par  des  paffages 
des  anciens  poètes  ,  &  Winckelmann  n'a  pas 
droit  de  les  condamner.  La  taille  de  Diane  eft 
plus  fvelte  ik  plus  légère  que  celle  de  Junon 
&  de  Pallas  :  on  peut ,  à  ce  caractère ,  la 
reconnoître  même  dans  fes  figures  mutilées. 
Le  plus  fouvent,  elle  ne  porte  qu'un  vêtement 
relevé  jufqu'aux  genoux  ;  quelquefois  cepen- 
dant elle  eft  vêtue  d'une  longue  draperie, 
&  a  la  mamelle  droite  découverte. 

Escuiape.  Ses  cheveux  fe  relèvent  au-deffus 
de  fon  front,  d'une  manière  à-peu-près  ièmblable 
à  celle  de  Jupiter  :  on  peut  croire  que  les  an- 
ciens ont  voulu  indiquer  par  ce  caractère  que 
Jupiter  étoit  fon  aïeul.  Cette  obfervation  eft  de 
Winckelmann.  Voye\  ce  que  nous  avons  die 
fur  Efculape,  à  l'article  Iconologie. 

Faunes,  Voye\  Satyres. 

Furies.  C'eft  fur  la  phyfionomie  de  ces  di- 
vinités redoutables,  que  les  artiftes  modernes 
cherchent  à  épuifer  tous  les  caractères  de  la 
laideur  :  ils  les  repréfentent  fous  la  forme  de 
vieilles  femmes  d'une  maigreur  affreufe ,  dont 
les  traits  font  auffi  horribles  que  le  teint,  & 
dont  les  mammelles  livides  &  pendantes  inf- 
pirent  le  dégoût.  Telle  n'étoit  pas  l'idée  des 
anciens.  Comme  ils  nommaient  ces  déeffes  Eu- 
ménides,  c'eft -à- dire,  bienfaifantes,  pour  ne 
point  affliger  l'imagination  par  le  fens  de  l'ouïe, 
ils  fe  gardoient  bien  de  les  repréfënter  fous  des 
traits  hideux ,  pour  ne  pas  atrrifter  l'ame  par 
Ie  fens  de  la  vue.  Fidèles  à  leur  fyftême  de 
n'offrir  aux  yeux  que  la  beauté,  &  peut-être 
aufli  craignant  d'offenfer  ces  divinités  venge- 
reffes  ,  en  leur  prêtant  des  traits  odieux  ,  ils 
leur  donno'snc   la  forme  de  jeunes  &  belles 
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vierges.  Quelquefois  ils  leur  hérifToïent  la  tête 
de  ferpens  ;  quelquefois  ils  leur  épargnoient 
cette  difformité;  mais  toujours  ils  armoient  de 
ferpens  &  de  torches  ardentes-  les  bras  nuds  de 
ces  divinités  vengereffes.  C'eft  ainfi  qu'on  les 
voit  fur  des  vafes  de  terre  cuite,  &  fur  des 
bas-reliefs,  pourfuîvant  le  coupable  Orefte;  tou- 
jours belles,  toujours  vierges,  terribles  feule- 
ment aux  criminels  qu'elles  font  chargées  de 
punir. 

Mais  eft-il  vrai  qu'elles  aient  été  nommées 
les  bienfaifantes ,  parce  que  les  anciens  euflent 
craint  de  les  irriter  par  un  nom  moins  doux' 
N'ont-ils  pas  voulu  plutôt  lignifier  que  la 
jufte  vengeance  dont  elles  menaçoient  le 
crime,  étoit  un  bienfait  pour  l'humanité.  Elles 
étoient,  dans  cette  fuppefition,  des  divinités 
amies  des  mortels  vertueux,  &  c'eût  été  un 
contre-fens  ridicule  aux  artiftes  ,  d'en  former 
des  images  odieufes. 
't- 

Genie.  On  voit  à  la  Villa-Borghefe  ,  la  ftatue 
d'un  génie  aîîé ,  de  la  grandeur  d'un  jeune 
homme  bien  fait  :  «  Je  voudrais-,  dit  \Vinc- 
»  kelmann  ,  en  parlant  de  cette  figure,  pou- 
»  voit  décrire  une  beauté  qui  n'a  guère  de 
»  femblables  entre  les  enfans  des  hommes  ;  fi 
»  l'jmngination  remplie  de  la  beauté  în-divi- 
»  dueile,  &  toute  abforbée  dafls  la  contem- 
»  plation  du  fouverain  beau  qui  émane  de 
»  Dieu,  &  qui  retourne  à  Dieu,  fe  repréfen- 
»  toit  dans  le  fommeil  l'apparition  d'un  Ange 
>■>  dont  la  face  ferait  refolendiffante  de  lumière  , 
»  &  dont  la  conformation  paroîtroit  un  écou- 
»  lement  de  la  fourca  de  l'harmonie  fuprême, 
»  elle  aurait  le  type  de  cette  figure  étonnante. 
»  Orr  pourrait  croire  que  l'art  a  enfanté  cette 
»  beauté,  avec  l'agrément  de  Dieu,  d'après  la 
»  beauté  des  Anges  :  Flaminio  Vacca  croit  que 
»  c'eft  un  Apollon  allé  ;  Monifaucon  l'a  fait 
»   graver  d'après  un  deffin  déteftable.  » 

Cette  face  refplendiffante  de  lumière  efl  de 
trop,  fans  doute,  dans  la  defeription  d'une  fia- 
tue  :  j'ignore  fi  d'ailleurs  Winckelmann  ne 
s'eft  pas  livré  ici  à  une  illufion  platonique  ,  & 
(i  fa  defeription  n'eft  pas  exagérée  ;  mais  ce  que 
je  fais  ,  ce  que  je  fens,  c'eft  que  de  telles  def- 
criptions  ,  toujours  un  peu  vagues,  ne  font  pas 
inutiles  aux  artiftes  dont  l'ame  a  «uelqu'ardeur. 
Elles  peignent  à  leur  efprit  l'image  d'une  beauté 
fuprême;  Se  cette  idée  qui  n'a  d'exiftence  que 
dans  leur  penfée ,  devient  pour  eux  une  émuie 
qu'ils  s'efforcent  de  vaincre.  Ainfi ,  quoique 
fouvent  l'antiquaire  faxon  fc  laiffe  iëduire  par 
fon  enthoufiafme,  je  crois  que,  par  cet  enthou- 
fiafme  même,  peu  de  lectures  feront  plus  utiles 
aux  artiftes  que  celle  de  fon  ouvrage  :  c'eft 
un  feu  capable  d'allumer  d'autres  feux. 

Grâces.  Le  feul  monument  où  elles  foient 
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vètue.s  ,  eft  un  ouvrage  étrufque  de  la  V'ûlé- 
Borghefe  •.  mais  c'eft  ainfi  que  les  Grecs  les  ont 
repréfentées  dans  les  temps  les  plus  reculés,  & 
ce  fut  ainfi  que  Socrate  les  repréfenta  dans  fa 
jeuneffe.  Les  grâces  du  Palais  Kufpoli,  l'ont  les 
plus  belles  qui  nous  reftent  de  l'antiquité;  leur 
beauté  n'exprime  pas  précifément  la  gaieté,  mais 
la  douce  fatisfaétion ,  le  bonheur  paifible  qui 
convient  à  l'innocence  de  leur  â^e.  Leurs  têtes 
ne  font  chargées  d'aucun  ornement;  leurs  che- 
veux font  attachés  d'une  bandelette,  &  à  deux 
d'cntr'elles ,  ils  font  raffemblés  en  nœud  fur  le 
cou. 

Hebé,  fe  diftingue  des  autres  Décries  parla 
forme  de  fon  vêtement  qui  eft  relevé  à  la  ma- 
nière des  jeunes  viciimaires  ,  &  des  jeunes  gar- 
çons qui  fervent  à  table. 

Hercule.  Des  ouvrages  antiques  préfentent 
Hercule  dans  la  plus  belle  jeuneffe,  &  même 
avec  des  traits  qui  font  prefque  douter  de  fort 
fexe.  La  connoiffeufe  Glycère  difoit  ,  au  rap- 
port d'Athénée  ,  que  les  jeunes  gens  font  beaux 
tout  le  temps  qu'ils  reffemblent  à  des  femmes  ; 
telle  eft  la  beauté  du  jeune  Hercule,  fur  une 
cornaline  gravée  du  Baron  de  Stofch. 

Des  nerfs  &  des  mufcles  reffentis  caraétérifer.t 
Hercule  dans  l'âge  viril ,  lorsqu'il  déploya  fa 
force  contre  les  monftres  &  les  brigands.  Les 
belles  têtes  de  ce  héros  offrent  encore  d'autre* 
caractères  exprefFfs;  c'eft  la  groffeur  du  cou 
qui  femble  empruntée  de  la  nature  du  taureau 
pour  témoigner  la  force;  ce  font  des  cheveux 
courts  ,  rabattus  fur  le  front ,  qui  ont  peut- 
êire  rapport  aux  poils  courts  qui  fe  trouvent 
entre  Les  cornes  du  Taureau.  Mais  les  veines 
ik.  les  mufcles  adoucis,  conviennent  à  ce  héros» 
purifié  des  parties  grofïières  de  fon  corps  mor- 
tel,  par  le  reu  dont  il  fut  confumé  fur  le  mont 
CEta.  L'Hercule  Farnefe  eft  homme  ;  celui 
dont  reite  le  fameux  Torle  eft  Dieu.  L'ima- 
gination fublime  des  grands  artiftes  les  élevoit 
de  la  nature  périffable  .  à  la  nature  immaté- 
rielle; elle  créoit ,  continue  Winckelmann, 
dont  on  a  pu  reconnoître  le  langage,  des  êtres 
exempts  des  befoins  de  l'humanité,  &  formoit 
des  corps  humains  qui  fembloient  n'être  que 
les  enveloppes  d'intelligences  céleftes. 

Héros.  On  peut  voir  ce  que  nous  en  avons 
dit  à  l'article  Héros  :  ce  qu'on  va  lire  ici  eft 
extrait  de  Winckelmann. 

Les  anciens,  dans  la  repréfentation  des  Hé- 
ros, c'eft-à-dire ,  des  hommes  à  qui  l'antiquité 
donnoit  la  plus  haute  dignité  de  notre  nature, 
s'approchoient  de  la  nature  divine  ,  mais  fans  y 
atteindre,  &  ne  confondoienr  pas  l'homme  & 
le  Dieu.  Cette  diftincïicn  étoit  fouvent  très- 
délicate  ,  qu'oajprête  au  Battus  des  médailles  de 

Cyrene , 
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Cyrene,  un  regard  de  volupté;  on  en  fait  un 
Bacchus  :  qu'on  lui  donne  un  trait  de  gran- 
deur divine,  c'eft  un  Apollon.  Un  regard  de 
cette  fierté  qui  appartient  à  l'homme ,  &  non 
pas  au  Dieu,  décelé  dans  le  Minos  des  mé- 
dailles de  Gnoffus ,  un  perfonnage  royal  :  ôtez- 
lui  cette  expreflîon,  vous  en  ferez  un  Jupiter 
plein  de  clémence. 

Les  anciens  imprimoient  à  leurs  Héros  des 
formes  héroïques,  en  relevant  certaines  parties 
par  des  faillies  au-deffus  du  naturel  :  ils  ani- 
moient  les  mulcles  &  leur  donnoient  une  vi- 
vacité extraordinaire  ;  ils  mettoient  en  jeu  dans 
les  actions  véhémentes  tous  les  refforts  de  la 
nature.  L'objet  qu'ils  fe  propofoient  par  ces  pro- 
cédés ,  étoit  d'y  introduire  toutes  les  variétés 
poffibles.  C'eft  ce  qui  fe  voit  dans  le  prétendu 
gladiateur  d'Agafias  d'Ephefe,  ftatue  confervée 
à  la  Villa-Borghefe.  La  phyfionomie  de  cette 
figure  eft  faite  d'après  une  perfonne  donc  on 
a  voulu  repréfenter  la  reffemblance  :  mais  les 
mufcles  grenus  des  côtés,  ont  plus  de  faillie, 
de  mouvement ,  d'élafticité  que  dans  la  na- 
ture. 

On  en  a  un  exemple  encore  plus  frappant  dans 
les  mêmes  mufcles  du  Laocoon ,  nature  exaltée 
par  l'idéal  -.  mais  cet  idéal  n'eft  pas  encore 
celui  de  la  divinité,  comme  nous  pourrons  le 
reconnoître,  en  comparant  cette  ftatue,  par 
rapport  à  la  même  partie  du  corps  ,  aux  figures 
déifiées  ou  divines,  telles  que  l'Hercule  & 
l'Apollon  du  Belvédère.  Dans  le  Laocoon  ,  le 
mouvement  de  ces  mufcles  eft  porté  au-delà 
du  vrai,  jufqu'aux  dernières  bornes  du  poflibie; 
amoncelés  comme  des  vagues,  ils  correfpon- 
dent  l'un  à  l'autre  pour  exprimer  la  plus  grande 
contention  des  formes  au  milieu  de  la  douleur 
&  de  la  réfiftance.  Dans  le  torfe  de  l'Hercule 
déifié  ,  ces  mêmes  mufcles  font  d'une  forme 
idéale  de  la  plus  haute  beauté  :  élevés  d'une  ma- 
nière coulante ,  ils  offrent  un  cadencement 
varié  comme  l'ondulation  de  la  mer  dans  fon 
palme.  Dans  l'Apollon ,  figure  d'une  beauté  toute 
divine ,  les  mufcles  font  de  la  plus  grande  dé- 
îicatefle;  foufflés  en  ondes  prefqu'imperçepribles, 
ils  font  plutôt -fenfibles  au  tact,  qu'à  la  vue. 

Les  artiftes  étoient  autorifés  par  les  poè'tes 
à  luivre ,  dans  la  configuration  des  jeunes  hé- 
ros ,  leur  principal  objet  qui  étoit  la  beauté  ; 
à  rendre  même  cette  beauté  fi  délicate,  que 
le  fpeétateur  pût  refter  indécis  fur  le  fexe  de  la 
figure.  A  quelle  beauté  ne  leur  étoit-il  pas 
permis  d'élever  un  Achille  qui,  long-temps, 
îtoit  refté  inconnu  entre  les  filles  du  Roi  Ly- 
eomède  ?  Ne  pouvok-ils  pas  donner  les  mêmes 
charmes  a  Théfée ,  qui ,  fuivant  le  témoignage 
de  Paufanias ,  parut  à  Trezene ,  vêtu  d'une 
longue  robe  qui  lui  defcendoit  jufqu'aux  pieds  , 
&  que  fon  air  efféminé  expofa  aux  railleries 
des  ouvriers  qui  travailloient  auTemple  d'Apol- 
Bsgux-Arts.  Tome  l,  '" 
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Ion?  Ils  feignoient  de  s'étonner  de  voir  mar- 
cher feule  dans  la  ville  une  jeune  perfonne 
d'une  beauté  fi  accomplie. 

L'auteur  d'un  tableau  antique  confervé  au  ca- 
binet d'Herculanum,  s'eft  bien  éloigné  de  cette 
beauté  féminine  du  jeune  Théfée  ;  lorfque  le 
repréfentant  dans  un  de  fes  premiers  exploits  , 
la  défaite  du  minotaure,  il  ],ui  a  donné  une 
taille  gigantefque.  Le  Pouffin  s'eft  également 
écarté  de  la  beauté  du  jeune  âge,  en  peignant: 
le  même  héros.  Théfée  eft  reprélénté  au  moment 
où  il  lève  la  pierre ,  fous  laquelle  fon  père 
avoit  caché  fon  épée  &:  l'un  de  fes  fouliers  ; 
&  où  il  trouva  l'un  &  l'autre  en  préfence 
d'Ethra  ,  fa  mère  ;  il  n'avoit  que  feize  ans  quand 
il  fit  ainfi  coïinoître  fa  force;  &  le  Pouffin  lui 
donne  dé  la  barbe  ,  l'âge  d'un  homme  fait ,  & 
un  corps  qui  a  perdu  tous  les  arrondiffemens  de 
la  jeunefTe. 

Pour  faire  d'un  héros  un  Dieu ,  il  s'agit  bien 
plus  de  fupprimer  que  d'ajouter.  Cette  opération 
confifte  à  retrancher  graduellement  les  muf- 
cles trop  angulaires  &c  trop  prononcés  par  la 
nature,  jufqu'à  ce  que  les  formes  foient  por- 
tées à  une  telle  finefle  d'exécution ,  qu'il  pa- 
roiffe  que  l'efprit  a  feul  opéré. 

Nous  ne  chercherons  point  à  contefter  cette 
règle  que  donne  Winckelmann.  ;  nous  avoue- 
rons qu'elle  eft  non-feulement  ingénieufe  ,  mais 
infpirée  par  un  fentiment  jufte  &  profond.  Nous 
ajouterons  feulement  qu'on  emploieroit  en  vain 
cette  règle  pour  faire  un  Dieu ,  fi  Ton  n'avoit 
pas  cette  foi  ce,  cette  grandeur,  cette  fubli- 
mité  d'imagination  qui  conçoit  une  nature  ce-' 
lefte  ,  qui  la  crée  en  quelque  forte,  qui  par 
le  fouffle  du  génie  la  porte  fur  la  toile  ou  fur 
le  marbre ,  &  l'expofe  à  la  vénération  des  hommes 
étonnés. 

Hedres,  Voye\  Saisons. 

unon,  indépendamment  de  fon  diadème 
élevé  en  crête  ,  eft  reconnoiffable  à  fes  grands 
yeux  &  à  fa  bouche  impérieufe.  La  plus  belle 
ftatue  de  cette  déefle  eft  celle  du  palais  Bar'- 
berini ,  &  la  plus  belle  tête  eft  à  la  Villa*» 
Ludovifi  :  elle  eft  de  grandeur  colloffale. 

Jupiter  eft  toujours  repréfenté  avec  un  re- 
gard férein.  Les  têtes  reffemblantes  à  celle  de  ce 
Dieu  ,  mais  que.  caractérife  une  expreflîon  de 
féverité,  appartiennent  à  Pluton.  Jupiter  n'eft 
pas  feulement  reconnoiffable  à  la  clémence  qui 
règne  dans  fa  phyfionomie  ;  mais  à  fes  cheveux 
qui  s'élèvent  fur  le  front  en  formant  différens 
étages,  retombent  en  ondes  ferrées  fur  les  cô- 
tés ,  &  lui  couvrent  les  oreilles.  Plus  longs 
que  ceux  des  autres  dieux ,  ils  ne  forment 
point  de  boucles,  mais  font  jettes  d'une  ma- 
nière ondoyants,  &  ont  quelque  reffemblance 
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avec  la  crinière  du  Lion.  Ce  jet  des  cheveux 
eft  Tellement  un  caractère  effentiel  au  maître 
des  Dieux  ,  qu'il  fe  retrouve  dans  tes  fils ,  & 
indique  leur  origine. 

Ces  traits  font  obfervés  en  général  avec  au- 
tant de  jufteffe  que  de  fagacité  :  mais  quant 
à  la  phyfionomie  de  clémence  <fc  de  bonté  qui, 
félon  Winckelmann  ,  devoit  conftamment  être 
celle  de  Jupiter,  nous  demanderons  fi  c'étoit 
celle  du  Jupiter  fulminant ,  &  celle  de  la 
ftatue  de  Phidias  ,  où  l'on  reconnoiffoit  le  Dieu 
qui  ébranle  l'Olympe  d'un  mouvement  de  fes 
fourcils.  Ce  Dieu  fans  doute  étoit  trop  puif- 
fant  pour  éprouver  la  colère  ;  mais  quelque 
fé  mérité  ne  fe  peignoit-elle  pas  fur  fon  front 
majeftueux?  ne  troubloit  -  elle  pas  la  férénité 
de  fon  regard,  quand  il  puniffoit  les  hommes  , 
quand  il  frappoit  de  terreur  les  Dieux  eux- 
mêmes?  Il  nous  refce  trop  peu  de  monumens 
des  artiftes  antiques,  pour  que  nous  puiflions 
prononcer  fur  la  variété  de  leurs  conceptions  ; 
l'artifte  moderne  peut  y  fnppléer  avec  fageffe 
&  avec  choix,  par  celles  des  anciens  poètes: 
Jupiter  avoit-il  l'expreflion  de  la  douceur  au  mo- 
ment où ,  fuivant  le  récit  d'Homère ,  on  eût 
tant  de  peine  à  fauver  Junon  de  fes  mains  ? 

Au  défaut  de  monumens  antiques,  c'eft  un 
beau  problême  à  réfoudre  par  les  artiftes  mo- 
dernes, que  celui  d'allier  dans  la  phyfionomie 
de  Jupiter,  quand  le  fujet  l'exige,  ce  que  la 
majefté  peut  avoir  de  plus  terrible  ,  avec  ce 
cjue  la  beauté  peut  avoir  de  plus  parfait ,  & 
d'y  faire  fentir  encore  la  clémence  habituelle. 
Mais  en  général ,  on  doit  s'en  tenir  à  l'idée 
que  Winckelmann  a  puifce  dans  l'antique , 
parce  que  la  bonté  eft  l'attribut  le  plus  con- 
venable au  plus  puiffant  des  Dieux. 

Mars  eft  ordinairement  repréfenté  comme 
un  jeune  héros  fans  barbe  :  mais  fa  jeuneffe 
eft  plus  mâle  que  celle  d'Apollon.  Il  ne  refte 
aucun  monument  de  l'antiquité,  où  il  exprime 
l'audace ,  où  il  infpire  la  terreur.  Les  deux 
plus  belles  figures  de  Mars  font  une  ftatue  af- 
fife ,  avec  l'Amour  à  fes  pieds,  dans  le  Palais 
Ludovifi ,  &  une  petite  figure  de  ce  Dieu  fur 
une  des  bafes  de  deux  beaux  candélabres  de 
marbre  qu'on  voyoit  au  Palais  Barberini.  Le 
Dieu,  dans  ce3  deux  antiques,  eft  dans  l'âge 
de  l'adolefcence  &  dans  l'état  de  repos  ;  & 
c'eft  ainfi  qu'il  eft-  figuré  fiir  les  médailles  & 
ïes  pierres  gravées. 

Méduse.  Les  artiftes  modernes  ne  craignent 
pas  d'exagérer  la  laideur  dans  les  têtes  des  Gor- 
gones. Mais  les  artiftes  de  l'antiquité  ,  perfua- 
àés  avec  Horace  que  l'ame  eft  moins  frappée  des 
impreffions  qu'elle  reçoit  par  les  oreilles,  que 
de  celles  qui  leur  font  tranfmifes  par  les  yeux  , 
&  craignant  d'exciter  dans  les  fpe&ateurs  des 
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fenfations  pénibles,  n'imitèrent  pas  leurs  poètes 
dans  la  defeription  que  faifoient  les  derniers 
de  ces  divinités  fubalternes.  C'eft  du  moins 
ce  qu'on  peut  juger  par  Médufe ,  la  feule  de* 
Gorgones  dont  la  tête  nous  ait  été  confervée; 
ils  lui  donnèrent  la  plus  grande  beauté.  Telle 
on  la  voit  fur  des  pierres  gravées  ;  telle  & 
plus  belle  encore  eft  celle  que  Perfée  tient  en 
fa  main  dans  une  ftatue  du  Palais  Lanti. 

Mercure  eft  jeune  ,  mais  fa  forme  eft  moins 
délicate  que  celle  d'Apollon.  Il  fe  diftingue 
par  des  cheveux  courts  &  frifés ,  &  par  une 
phyfionomie  d'une  fingulière  fineffe.  Ce  dernier 
caractère,  fi  effentiel  à  ce  Dieu,  ne  fe  trouve 
pas  dans  fa  ftatue  faite  par  un  fculpteur  fran- 
çois  (Pigale)  &  placée  à  Pozdam.  Ce  juge- 
ment eft  du  Saxon  Winckelmann  ;  mais  il  a 
été  prévenu  ou  ratifié  par  celui  des  artiftes  &: 
des  connoiffeurs  de  la  France  :  Pigale  étoit 
un  ftatuaire  d'un  talent  diftingue  ;  mais  il  n'a- 
voit  pas  la  force  de  talent  qui  eft  néceffaire 
pour  faire  un  Mercure ,  ni  peut-être  même  des 
Dieux.  Habile  à  rendre  les  vérités  de  la  na- 
ture, il  n'avoit  pas  reçu  la  faculté  de  l'éle- 
ver jufqu'à  la  beauté  idéale. 

Mort.  On  ne  peut  nier  que  les  anciens  aient 
repréfenté  des  fquelettes  :  quand  ce  fait  ne 
feroit  pa3  prouvé  par  quelques  monumens  ,  il 
le  feroit  par  un  affez  grand  nombre  de  parta- 
ges des  écrivains  de  l'antiquité.  Hérodote  ne 
nous  a  pas  laiffé  ignorer  que  les  Egyptiens 
mettoient  fur^table  la  repréfentacion  d'un  fque- 
lete  pour  engager  les  convives  à  goûter  des 
plaifirs  auxquels  ils  ne  feroiem  que  trop  tôt 
enlevés.  On  retrouve  le  même  ufage  chez  le* 
Grecs  &  les  Romains  :  ceux  qui  n'avoient  pas 
un  fquelete  artificiel,  le  remplaçoient  par  une 
véritable  tête  de  mort.  Trimalcion  ,  dans  Pé- 
trone ,  fait  apporter  fur  la  table  un  fquelete 
d'argent,  &  s'écrie  :  «  hélas  :  hélas!  combien 
»  l'homme  eft  peu  de  chofe  '.  c'eft  ainfi  que 
»  nous  ferons  tous  quand  les  deftins  nous  au- 
»  ront  enlevés.  Livrons-nous  donc  au  plaifir  , 
»  tandis  qu'il  nous  eft  encore  permis  de  vivre.  « 

Heu  !  heu  !  nos  miferos  !  Quam  lotus  homuncionil  eft. 
Sic  êrimus  cunfti  ,  pojlquam   nos  euferci  orcus. 
Ergo  rivumus  ,  dum  licec  ejfe ,  Tiene. 

Mais  ces  fqueletes,  ni  ceux  qui  peuvent  fe 
trouver  fur  quelques  monumens  funcraires,  ces 
images  de  l'homme  détruit ,  ne  prouvent  pas 
que  les  anciens  en  aient  fait  l'image  du  Diçu 
de  la  mort  :  nous  avons  vu  qu'ils  ne  repré- 
fentoient  les  Dieux  que  fous  des  traits  agréa- 
bles ;  nous  favofls  que  leur  philofophie ,  ou 
plutôt  leur  façon  de  penfer  générale,  tendoit 
à  s'affermir  contre  les  terreurs  de  la  mort.  Nous 
faypns  aujïi  qu'ils  ayoient  l'efprit  jufte,  &  la 
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mort  eft  un  feul  inftant,  qui ,  trop  court,  trop 
rapide  pour  être  apperçu  par  celui  qui  le  fran- 
chit, n'a  rien  de  terrible  en  lui-même.  C'é- 
toit  cet  inftant  qu'ils  nommoient  thanatos  : 
mais  ce  qui  eft  terrible,  c'eft  la  deftinée  qui 
condamne  à  mourir  &  quelquefois  même  d'une 
manière  affreufe  ;  c'eft  l'approche  inévitable  de 
la  mort.  Les  Grecs  la  nommoient  Ker,  &  les 
Latins  Letk'.im.  Les  anciens  l'ont  aufll  repréfentée, 
&  Pauiànias  nous  apprend  qu'ils  lui  donnoient 
des  dents  &  des  ongles  crochus. 

Dans  Homère  ,  Apollon  commande  au  fom- 
meil  &  à  la  mort,  deux  frères  jumeaux,  d'en- 
lever le  corps  de  Sarpedon.  Voilà  donc  deux 
frères  qui,  en  qualité  de  jumeaux,  doivent  fe 
reflembler  :  l'un  eft  un  fommeil  partager,  l'autre 
eft  un  fommeil  éternel»  c'eft  le  feul  trait  qui 
les  diftingue. 

L'idée  du  prince  des  poètes  a  été  adoptée 
par  les  artiftes.  C'eft  fous  la  forme  de  deux 
génies  que  le  fommeil  &  la  mort  font  repré- 
sentés fur  un  autel  qui  fe  trouve  à  Rome, 
dans  le  jardin  du  palais  Albani.  Une  inferip- 
tion  ,  antique  ainfi  que  le  monument,  ne  per- 
met de  former  aucun  doute  fur  l'intention  de 
l'artifte. 

Si  le  génie  de  la  mort  avoit  tous  fes  attri- 
buts ,  on  le  verroit  avec  une  urne  ou  une  fiole  , 
une  couronne ,  un  papillon  &  un  flambeau  :  mais 
on  fait  que  les  anciens  fe  difpenfoient  le  plus 
fouvent  d'entaffer  ,  comme  le  font  les  modernes, 
les  attributs  de  leurs  figures  mythologiques  ou 
allégoriques. 

Sûr  un  farcophage  publié  par  Bellori ,  le  Dieu 
de  la  mort  eft  reprélènté  debont  fous  la  figure 
d'un  jeune  homme.  Il  a  des  allés;  fes  jambes 
font  croifées  pour  marquer  l'état  de  repos.  S'a 
tête  inclinée  a  l'expreflîon  de  la  trifteffe.  Il 
s'appuie  fur  le  flambeau  de  la  vie ,  éteint  & 
renverfé,  qu'il  pofe  fur  l'eftomac  du  mort.  Il 
tient  une  couronne ,  parce  qu'on  couronnoit 
les  morts,  &  un  papillon  qui  éroit  le  fym- 
bole  de  l'ame  au  moment  où  elle  abandonne  le 
corps. 

Sur  une  pierre  gravée,  il  a  aufli  des  aîles; 
il  tient  d'une  main  une  urne  cinéraire,  &  de 
l'autre  il  fecoue  l'on  flambeau  pour  l'éteindre: 
un  papillon  rampe  fur  !a   terre  à   côté  de  lui. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  ce  point 
d'antiquité  plus  approfondi,  pourront  confulter 
la  dijjirtation  de  Lefling  fur  la  manière  de  re- 
préfenter  la  mort  che\  les  anciens.  Elle  a  été 
traduite  par  M.  Janfen  ,  dans  fon  recueil  de  piè- 
ces intérejfantes  concernant  les  antiquités ,  les 
arts  &c. 

La  repréfentation  de  la  mort  fous  la  forme 
d'un  fquelete  ,  eft  rebutante ,  &  par  cela  même  , 
indigne  des  anciens  :  elle  eft  encore  plus  in- 
digne d'eux,  parce  qu'elle  offre  une  idée  faufle; 
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I    ells  ne  préfente  pas  l'image  de  la  mort ,  maSs 
d'une  fuite  éloignée   de  la  mort. 

H.  Herder  attribue  la  manière  dont  les  mo- 
dernes font  convenus  de  repréfenter  la  mort , 
à  ces  peuples  feptentrionaux  qui  détruifirent 
l'empire  Romain  ,  &  adoptèrent  la  nouvelle 
religion  de  Rome.  Ces  barbares ,  nés  fous  un 
climat  dont  la  radefle  les  rendoit  incapables 
de  toute  idée  gracieufe ,  préférèrent  le  hideux 
Se  le  terrible  à  la  grâce  &  à  la  beauté.  Ne 
pourroit-on  pas  acculer  de  même  notre  origine 
boréale  de  bien  d'autres  changemens  que  nous 
avons  apportés  à  l'art  des  anciens ,  &  que  fais- 
je?  de  quelque-uns  peut-être  dont  nous  nous 
applaudirions? 

Neptune.  Il  n'exifte  à  Rome  qu'une  fia- 
tue  antique  de  ce  Dieu.  Elle  fe  trouve  à  la 
Villa-Medicis,  &  feroit  peu  différente  de  celles 
de  Jupiter ,  fi  Neptune  n'avoit  pas  la  barbe 
crépue,  &  les  cheveux  jetés  d'une  manière  toute 
différente  au-deffus  du  front. 

Palias.  Sa  chevelure,  dit  Winckelmann  , 
eft  nouée  fort  bas  derrière  la  tête.  Son  main- 
tien eft  grave  :  elle  a  les  yeux  moins  ouverts 
que  Junon  ;  elle  les  tient  baiffés  &  la  tête  in- 
clinée, comme  fi  elle  étoit  enfevelie  dans  uns 
profonde  méditation.  Cette  expreffion  de  pudeur 
eft  convenable  à  une  divinité  qui,  toujours 
exempte  de  foiblefte,  n'a  jamais  été  vaincue 
par  l'amour.  Elle  n'a  jamais  la  gorge  décou- 
verte :  la  nudité  de  la  mammelle  droite  eft 
un  attribut  de  Diane,  &  de  cette  divinité 
feule. 

On  fent  que  le  caractère  de  réflexion  &  de 
pudeur  donné  ici  à  Palias,  ne  fauroit  lui  con- 
venir dans  toutes  les  circonftances  où  l'on  peut 
la  reptéfenter.  Doit-elle  avoir ,  par  exemple  , 
les  yeux  baifi'és,  la  tête  inclinée,  dans  le  pre- 
mier livre  de  l'Iliade?  Aufll  noire  antiquaire 
convient -il  lui-même  que,  fur  une  médaille 
Grecque  en  argent  de  Vélia ,  ville  de  Laco- 
nie,  elle  a  de  grands  yeux  élevés,  &  qu'elle 
porte  fes  regards  en  avant  :  des  aîles  garnif- 
fent  les  deux  côtés  de  fon  cafque  ;  fes  cheveux 
défeendent  par  étages  en  longues  boucles  par- 
deffus  la  bandelette  qui  les  noue.  En  général, 
on  donne  à  Palias  des  cheveux  plus  longs 
qu'aux  autres  déefles. 

Pan.  Winckelmann  fe  flatte  d'avoir  décou- 
vert la  véritable  conformation  de  la  tête  de 
ce  Dieu ,  fur  une  médaille  du  Roi  Antigone  : 
elle  eft  couronnée  de  lierre;  la  phyfionomie 
annonce  de  la  gravité;  la  barbe  fournie  ref- 
femble  dans  fon  jet  aux  poils  de  chèvres.  Une 
autre  tête ,  à  peu  près  aufli  peu  connue ,  de 
de.  la  même  divinité,  eft  au  capitole;  des  oreilles 
pointues  la  caraûérifem  ;  la  barbe  <sft  moins 
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hériflee  que  celle  de  la  médaille,  &  reffemble 
à  celle  de  quelques  philoibphes.  On  remarque 
un  air  de  réflexion  dans  les  yeux  enfoncés  qu'on 
peut  comparer  à  ceux  de  la  tête  d'Homère.  Ce 
morceau  eft  d'une  grande  exécution. 

Ajoutons  que  ce  Dieu  doit  avoir  quelques 
traits  de  la  nature  fauvage  ,  mais  qu'il  doit  avoir 
le  plus  grand  cara&ère,  puifqu'il  eft  cette  na- 
ture elle-même.  «  Il  eft,  dit  le  faux  Orphée, 
«  le  ciel ,  la  mer ,  la  terre  &  le  feu  :  toutes 
»  les  parties  de  la  nature  font  les  membres 
»  du  Dieu  Pan   » 

La  médaille  arcadienne  du  dieu  Pan,  où  il 
eft  repréfenté  aflïs  fur  le  mont  Olympe  ,  l'offre 
fous  les  traits  d'un  beau  jeune  homme  fans 
barbe.  Ses  cheveux  féparés  au  milieu  du  front 
font  jetés  des  deux  côtés  avec  beaucoup  de 
grâce  ;  fa  tête  eft  noble,  fa  taille  ne  manque 
point  de  fveltefle  ;  tous  fes  membres  font  de 
forme  humaine  &  d'une  belle  proportion.  Rien 
en  lui  n'indique  un  dieu  ruftique  que  le  bâton 
noueux  &  recourbé  qu'il  tient  en  main ,  &  la 
flutte  à  fept  tuyaux  qui  eft  à  côté  de  lui;  ou 
plutôt  le  bâton  indique  fa  puiffance,  &  la 
flûte  à  fept  tuyaux ,  fymbole  de  l'harmonie 
des  fept  planètes ,  fait  connofrre  fon  empire 
fur  toute  la  nature. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Dieu  Pan  , 
le  dieu  Tout,  les  Pans  ou  JEgipans  ,  divi- 
nités inférieures  &  champêtres.  Ils  ont  le  nez 
aquilain  ,  la  face  large  &  groffière  ,  de  lon- 
gues oreilles,  des  cornes,  des  pieds  de  chè- 
vres. Ces  Dieux  étoient  le  fymbole  de  la  na- 
ture champêtre  ,  &  l'on  a  voulu  défigner  la 
faculté  productive  &  générative  de  la  campa- 
gne par  la  falacité  du  bouc  dont  ils  partagent 
les  formes.  Les  Pans  furent  ,  avec  le  temps  , 
donnés  pour  cortège  à  Bacchus,  comme  l'a= 
voient  toujours  été  les  fatyres  :  mais  il  eft 
vraifemblable  que  ce  n'a  été  que  dans .  des 
ouvrages  Romains  ,  ou  faits  par  des  artiftes 
Grecs  pour  des  Romains.  Les  jeunes  Pans  fe 
nommoient  des  Pani  ques  . 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de  la  figure 
du  dieu  Pan ,  dans  la  médaille  arcadienne , 
îl  faut  avouer  qu'Homère ,  ou  l'auteur  de 
l'hymne  homérique  adreflïe  à  ce  Dieu ,  lui 
donne  des  pieds  de  chèvre  &  des  cornes. 

On  peut  donner  à  Pan  moins  de  grandeur , 
cviand  on  ne  le  confidère  que  comme  un  Dieu 
agrefte ,  fils  de  Pénélope ,  &  amant  des  nymphes 
des  Bois.  Ce  n'eft  plus  alors  qu'un  ^gipan. 

Parques.  Elles  font  du  -nombre  des  divi- 
nités auxquelles  on  fe  croit  obligé  de  donner 
de  la  laideur  :  ce  cara&ère  ,  que  cependant 
quelques  modernes  ont  évité  ,  eft  autorifé  par 
d'anciens  poètes  ,  mais  non  par  les  artiftes  de 
l'antiquité.  On  voit  ces  déefles  affilier  à  la 
mort  de  Méléagre  :  leur  forme  eft  virginale , 
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leurs  têtes  font  belles;  elles  ont  des  ailes  au 
dos,  elles  en  ont  auffi  à  la  tête.  L'une  d'ehes 
eft  toujours  dans  l'aclion  d'écrire  fur  un  rou- 
leau. Panfanias  nous  apprend  que  Vénus  a  été 
nommée  la  plus  ancienne  des  Parques,  ce  qui 
ne  permet  pas  de  leur  donner  un  cara&ère  de 
laideur.  La  manière  de  repréfenter  Vénus,  ref- 
fembloit  à  celle  de  repréfenter  la  déeffe  des 
vengeances,  la  terrible  Méméfis ,  puifque  ce 
fût  en  Némélïs  qu'Agoracrite  ,  élève  de  Phi- 
dias, changea  la  ftatue  qu'il  avoit  faite  de 
Vénus. 

Plutok  reffemble  ,  aînfi  que  Neptune  ,  à 
ton  frère  le  maître  des  Dieux  ;  mais  il  s'en 
diftingue  par  le  caraélère  de  la  févéritc.  On  l'a 
pris  fouvent  pour  un  Jupiter  à  qui  l'on  a  cru 
devoir  donner  le  furnom  de  terrible,  C'eft  le 
même  Dieu  que  Sérapis ,  &  il  eft  caraâérifé 
par  le  modins  ou  boifleau  fur  la  tête  ;  mais 
ce  caraélère  n'a  pas  toujours  été  oblervé.  Ses 
cheveux  ne  font  pas  arrangés  comme  ceux  de 
Jupiter  :  pour  lui  donner  un  air  plus  fombre, 
on  le  repréfenté  avec  les  cheveux  rabattus  fur 
le  front  :  fur  quelques  têtes  de  Sérapis,  la 
batbe    eft  féparée  en  deux, 

Proserpine.  Sa  tête ,  fur  les  médailles  de 
Sicile  Se  de  la  Grande-Grèce,  eft  de  la  plus 
grande  beauté  :  fur  une  médaille  du  cabinet 
de  M.  Pellerin,  elle  eft  couronnée  de  longues 
feuilles  qui  font  probablement  des  feuilles  de 
bled  :  mais  des  antiquaires  les  ont  priles  pour 
des  feuilles  de  jonc  ,  &  en  conféquence  de 
cette  erreur  ,  ils  ont  regardé  la  tête  de  Pro- 
ferpine  comme  une  tête  de  la  nymphe  Aré- 
thufe. 

Saisoks  ,  ou  les  Heures  ,  fuivant  la  déno- 
mination des  Grecs  ;  car  c'étoit  par  le  nom 
d'Heures  qu'ils  déiîgnoient  les  parties  de  l'an- 
née ,  &  non  celles  du  jour.  Us  appeloient  auffi 
heures  des  portions  de  temps  non  périodiques 
&  déterminées  ;  mais  ce  mot ,  en  ce  dernier 
fens ,  eft  étranger  aux  objets  de  l'art. 

Les  Heures  ou  Saifons  font  compagnes  des 
Grâces v  elles  en  ont  la  beauté,  &  quelque- 
fois la  nudité.  On  a»oit  coutume  de  les  re- 
préfenter danfantes  :  elles  furent  d'abord  au 
nombre  de  deux,  parce  que  les  Grecs  ne  re- 
connoiffoient  alors  que  deux  faifons  ;  ils  en 
diftinguèrent  enfuite  trois.  Leur  vêtement  eft 
ordinairement  court  ,  comme  celui  des  dan- 
feufes,  &  ne  defeend  que  jufqu'aux  genoux  : 
leurs  têtes  font  couronnées  de  feuille  dé  pal- 
mier. C'eft  ainfi  qu'on  les  voit  fur  une  bafe 
triangulaire  du  Palais  Albani.  Enfin  les  Sai- 
fons furent  portées  au  nombre  de  quatre ,  & 
on  les  voit  en  ce  nombre  fur  une  urne  de  la 
même  vigne  :  elles  y  font  repréfentées  de  dif- 
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férens  âges,  &  couvertes  de  longues  draperies  : 
elles  n'ont  pas  la  couronne  de  palmier.  L'Heure 
du  printemps  a  la  taille  &  les  traits  naïfs  du 
jeune  âge  ;  fes  trois  fœurs  augmentent  d'âge 
progrefliveaient.  Sur  le  bas-relief  de  la  Villa- 
Borghefe  ,  les  Heures  danfent  avec  les  Grâces. 
Ces  quatre  derniers  articles  font  entièrement 
extraits  de  Winckelmann. 

Satyres.  Sous  ne  croyons  pas  devoir  leur 
donner  le  nom  de  faunes,  parce  que  l'art  an- 
tique appartient  fur  tout  aux  Grecs  ,  &  que  le 
nom  de  faunes  appartient  uniquement  à  la 
langue  latine.  C'eft  faire  dans  le  langage  ,  une 
forte  de  faute  de  coftume,  que  de  donner  fans 
nécefïïté  des  noms  latins  à  des  idées  8c  des 
productions   Grecques. 

Les  meilleurs  ftatues  de  Satyres  offrent  ces 
dieux  inférieurs  fous  l'image  d'une  belle  jeu- 
neffe  bien  proportionnée  ,  mais  diftinguée  de 
celle  des  héros  par  un  profil  moins  noble, 
par  un  nez  camus,  par  un  air  de  fimplicité  & 
d'innocence  ,  jointe  à  une  forte  de  grâce  com- 
mune. On  leur  donnoit  ordinairement  des 
cheveux  hériffés  &  un  peu  crêpusà  la  pointe, 
pour  imiter  les  poils  de  chèvres.  On  trouve  à 
Rome,  continue  Winckelmann  ,  plus  de  trente 
ftatues  de  jeunes  Satyres  qui  fe  reffemblent 
yar  la  forme  &  l'attitude.  Il  conjecture  avec 
beaucoup  de  vraif=mblance  que  ces  nombreu- 
fes  imitations  avoient  pour  original  le  fameux 
Satyre  de  Praxitèle  :  qui  étoit,  avec  fon  amour, 
celui  de  fes  ouvrages  que  ce  ftatuaire  aimoit 
le  plus.  On  fait  par  les  reftes  de  l'antiquité 
qui  font  parvenus  jufqu'à  nous ,  que  les  artiftes  , 
pius  modeftes  alors  qu'ils  ne  le  font  gé- 
néralement aujourd'hui ,  le  difputoient  à  l'envi 
la  gloire  de  multiplier  les  chefs-d'œuvres  des 
grands  maîtres.  Si  l'on  ne  veut  pas  croire  à 
cette  modeftie  des  artiftes  ,  on  pourra  ftippofer 
qu'un  grand  nombre  d'amateurs,  &  peut-être 
de  villes,  cherchoient  à  fe  procurer,  &payoient 
chèrement ,  les  copies  ou  les  imitations  de 
ces  chefs-d'œuvres, 

Ceux  qui  ont  établi  que  la  nature  des  Satyres 
devoir  avoir  de  la  pefanteur ,  ne  fe  font  pas 
•rappelle  le  .Faune  nourricier  de  Bacchus  ,  qui 
tient  ce  jeune  dieu  dans  fes  bras.  Cette  figure 
eft  bien  plutôt  fveltequ'épaiffe  &  pefante.  L'ori- 
ginal eft  à  la  Villa-Borghel'e;  mais  elleeftbien 
connue  en  France  par  des  copies  ou  des  plâtres 
moulés  ,  &  elle  eft  d'une  fort  belle  étude.  La 
beauté  de  fes  jambes  eft  célèbre.  Si  elles  ne 
font  pas  idéales  ,  la  nature  au  moins  n'en  offre 
pas  de  plus  belles ,  par  rapport  au  caractère  gé- 
néral de  la  figure.  Le  beau  Satyre  dormant  au 
palais  Barberini  n'eft  point  une  figure  idéale  ; 
mais  une  parfaite  image  de  la  nature  naïve  & 
abandonnée  à  elle-même. 

On  ne  trouve  non  plus  rien  de  lourd,  dit 


■Mengs,  dans  le  Faune  de  Florence  qui  joue 
des  crotales,  fi  ce  n'eft  la  tête  &  les  bras  qui 
font  modernes.  Nous  avons  à  Rome ,  ajoute 
le  même  artifte ,  quantité  de  Faunes  de  la 
forme  la  plus  élégante  ,  qui  pour  cela  ne  font 
pas  des  Apollino,  mais  qu'on  pourroic  comparer 
aux  plus  beaux  Bacchus  ,  excepté  pour  la  phy- 
lionomie  &  l'attitude. 

Deux  tableaux  du  cabinet  d'Herculanum 
repréfentent ,  l'un  un  jeune  Satyre  qui  renver* 
fe  amoureufement  une  jeune  Bacchante,  l'au- 
tre un  Satyre  vieux  &  barbu  qui  tâche  d'em- 
braffer  une  Nymphe  ou  plutôt  une  belle  her- 
maphrodite. *  Ils  ont  entièrement  la  forme  hu- 
maine &  n'en  différent  que  par  une  petite 
queue.  Le  premier  eft  d'une  nature  un  peu 
pefante  ;  l'autre  auffi  léger  que  le  permet  ("on 
âge ,  paroît  avoir  été  fvelte  dans  fa  jeu- 
neflb. 

Dans  un  autre  tableau  d'Herculanum  ,  on 
voit  l'Amour  luttant  avec  un  enfant  qui  a  des 
cornes,  des  cuiffes ,  des  jambes  &  des  pieds' 
de  chèvre.  C'eft  un  panifque  ,  c'eft  à  dire  ua 
jeune  Pan  ou  ^îlgipan.  Par  cette  réunion  de  la 
nature  humaine  &  animale,  les  anciens  ont 
peut-être  voulu  figurer  l'univerfalité  du  dieu 
Pan.  Mais  les  Grecs  n'ont  jamais  diftingué  les 
Satyres  des  hommes  que  par  les  oreilles  poin- 
tues ,  la  petite  queue  &  le  nez  camus.  Xéno- 
phon  nous  apprend  que  Socrate ,  qui  étoic 
camus,  refLm'olok  à  un  Satyre.  Le  nez  aquilin 
défigne  un  jEgipan. 

Quelques  fculpteurs  antiques  ont  donné  aux 
Satyres  une  phyfionomie  riante  avec  des  poi- 
reaux pendans  fous  les  mâchoires  comme  aux 
chèvres:  on  voit  une  belle  tête  de  ce  genre 
à  la  Villa-  Albani.  x 

Siletse.  Le  Sîiené,  père  nourricier  de  Bac- 
chus ,  &  en  général  les  vieux  fatyres ,  que 
l'on  nomme  Silènes  ,  n'ont  pas  ,  dans  les  com- 
pofitions  férieufes ,  l'exprefficn  de  la  gaité.  Ce 
lotit  de  beaux  corps  dans  toute  la  maturité  de 
l'âge  :  tel  eft  celui  dont  nous  venons  de  parler 
à  l'article  précédent ,  &  que  nous  avons  ap- 
pelle Faune  ,  pour  nous  conformer  à  la  déno- 
mination qu'on  lui  donne  ordinairement  en 
France.  Dans  quelques  figures ,,  dit  Winc- 
kelmann ,  la  phyiionomie  de  Silène  ,  annonce 
un  air  de  gaité;  il  porte  une  barbe  frifee  : 
dans  d'autres,  l'inftituteur  de  Bacchus  parole 
fous  la  forme  d'un  philofophe  ;  fa  barbe  vé- 
nérable lui  defeend  en  ferpentant  jufques  fur 
la  poitrine.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  repréfenté 
fur  des  bas-reliefs  qui  ont  été  fouvent  répétés, 
&  que  l'on  connoît  fous  la  faufTe   dénomina- 


(*)  Les  anciens  donnoient  fouvent  des  Hermaphrodiïea 
ou  And.rogyr.es  pour  compagne.?  m»  Satyres. 
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tion  de  banquet  de  Trimalcion.  Dans  des 
compofition.î  gaies  &  bacchiques,  on  voit  fur 
plufieurs  bas-reliefs  le  vieux  Silène  avec  un 
corps  d'une  groffeur  démefurée  &  chancellant 
fur  un  âne  qui  lui  fert  de  monture.  Dans  le 
tableau  d'Herculanum  qui  repréfente  la  lutte 
de  l'Amour  &  d'un  jeune  iEgipan  ,  il  eft  d'une 
proportion  pefante.  On  nommoit  Silènes  les 
èatyres  avancés  en  âge. 

Tritons.  On  voit  à  la  Villa-Albani  deux 
fêtes  colloffales  de  ces  dieux  marins  inférieurs. 
Elles  l'ont  caractérifées  par  des  efpèces  de  na- 
geoires qui  forment  les  fourcils  &  par 
d'autres  nageoires  femblables  qui  paffent  au 
deffous  du  nez,  furies  joues  &  furie  menton, 
&  tiennent  la  place  de  la  barbe.  On  les  voit 
ainfi  repréfentés  fur  plufieurs  urnes  funéraires. 
L'exprefiion  que  leur  ont  prêtée  les  artiftes 
iemble  indiquer  le  calme  de  la  mer.  Les  épi— 
thetes  qui  ont  été  quelquefois  données  à  ces 
dieux  par  les  poètes,  n'ont  pas  feryi  de  modè- 
les  aux  fculpteurs. 

Venus  ,  déeffe  de  la  beauté  dont  elle  eft  le 
premier  modèle.  Ordinairement  elle  eft  nue , 
ainfi  que  les  grâces  &  quelquefois  les  heures 
ou  fiûfons. 

Vénus  a  toujours  les  yeux  petits  &  la  pau- 
pière inférieure  tirée  en  haut ,  différente  en  cela 
de  Junon  dont  la  coupe  de  l'œil  eft  grande 
&  arrondie.  Quels  que  foienc  les  attributs  de 
Vénus  ,  elle  a  toujours  des  regards  tendres  & 
languiffans,  &  des  yeux  pleins  de  douceur: 
mais  les  anciens  ne  lui  ont  jamais  donné  ces 
regards  lafeifs  qui  ne  lui  ont  été  prêtés  que 
par  quelques  modernes.  Elle  peut  être  confi- 
dérée  comme  la  déeffe  de  la  volupté,  &  non 
comme  celle  de  l'impudence. 

Vénus  plus  généralement  nue ,  étoit  quel- 
quefois drapée.  Telle  l'a  repréfente  Praxitèle  ; 
Winckelmann  conje&nre  que  la  Vénus  drapée  , 
belle  ftatue  qui  a  paffé  d'Italie  en  Angleterre  , 
en  eft  une  copie.  Ce  que  nous  avons  dit  en 
parlant  du  fatyre  ouvrage  du  même  ftatuaire , 
&  de  fes  nombreufes  imitations,  peut  donner 
affez  de  fondement  à  cett  e  conjecture,  fi  d'ailleurs 
elle  eft  foutenue  par  la  beauté  &  le  ftyle  de 
l'ouvrage. 

Sur  quelques  bas-reliefs  antiques  qui  rer 
préfentent  l'enlèvement  de  Proferpine,  on  voit 
aufli  Vénus  drapée  &  la  têteceinte  d'un  diadème. 

Quand  cette  déeffe  eft  entièrement  drapée, 
elle  a  deux  ceintures;  l'une,  comme  les  fem- 
mes la  portoient ,  au  deffous  du  fein  ;  &  l'autre 
au  deffus  des  hanches  :  Winckelmann  prétend 
que  cette  féconde  ceinture  étoit  le  celle,  ef- 
pèce  d%  talifman ,  qui  contenoit  tous  les 
moyens  de  féduire  8c  de  plaire.  M.  Heyne  n'ad- 
met pas  cette  çonje&ure. 
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Winckelmann  refufe  de  reconnoître  powr 
Vénus,  une  figure  à  qui  l'on  a  donné  ce  nom, 
&  qui  fe  trouve  dans  un  tableau  antique  du 
palais  Barberini.  Elle  a  des  mammelons  appa- 
rens  ,  &  c'eft  ce  qui  bleffe  le  ("avant  antiquaire, 
parce  que  Vénus  eft  ordinsiremen  caradtèrifée 
par  un  fein  virginal.  Mais  le  peintre  antique  a 
peut-être  voulu  figurer  venus  nourricière, 
Aima  Venus ,  fymbole  de  la  nature.  Parce- 
que  nous  connoiffons  quelques  idées  des  an- 
ciens artiftes ,  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
prononcer  que  nous  les  connoiffons  toutes,  & 
que  jamais  aucun  d'eux  ne  s'eft  cru  permis 
d  abandonner  les  idées  les  plus  générales. 
Winckelmann  avoit  un  penchant  à  généra- 
lifer  qui  lui  a  procuré  des  conjectures  trè3 
ingénieufes,  &  qui  a  dû   quelquefois  l'égarer. 

Les  Vénus  que  l'on  appelle  de  Médicis ,  par 
leur  conformité  avec  celle  qui  porte  ce  nom 
par  excellence ,  font  en  très  grand  nombre  : 
on  les  trouve  fur  des  médailles  antiques  & 
peut-être  en  refte  t-il  aujourd'hui  plus  de  cent 
ftatues  de  différentes  proportions.  On  n'eft 
pas  cependant  obligé  de  croire  que  toutes 
ayent  eu  originairement  cette  pofition.  l'adrel- 
fe  ou  plutôt  la  fraude  des  fculpteurs  Italiens 
modernes  eft  affez  connue.  On  fait  que  d'un 
morceau  de  ftatue  antique,  ils  favent  faire 
une  ftatue  entière  qu'ils  vendent  chèrement 
comme  un  chef-d'œuvre  de  l'antiquité ,  quoi- 
que ce  ne  foit  qu'uneproduélion  moderne  fouvent 
très-médiocre.  Quelques  parties  de  ftatues  de 
femmes,  trouvées  dans  des  décombres ,  ont  donc 
pu  fervir  à  faire  un  grand  nombre  de  ces  Vénus. 

Mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant  des  médail- 
les; &  d'ailleurs  il  faudra  toujours  convenir 
qu'il  nous  refte  de  l'antiquité  beaucoup  de  Vé- 
nus dans  l'attitude  de  celle  de  Médicis  :  d'où 
il  faut  conclure  que  cette  Vénus  fut,  plus  que 
toutes  les  autres,  révérée  des  anciens,  foit  que 
cette  vénération  ai^  été  religieufe  ,  foit  qu'elle 
ait  eu  pour  objet  la  beauté  de  l'art  qui  brilloit 
dans  le  premier  modèle  ,  d'où  il  a  réfulté  tant 
de  copies. 

C?eft  cette  Vénus  qu'Ovide  avoit  fous  Igs 
yeux  ,  ou  du  moins  dans  la  penfée  ,  lorfqu'il  dit  : 
»  quand  elle  fe  montre  fans  voile ,  elle  retire 
»  à  demi  en  arrière  fes  charmes  inférieurs  & 
»  les  cache  de  fa  main  gauche  ». 

Jpfa  Venus  pubem ,  quoties  vtlamina  poiiit , 
Protcgitur,  lœvi  femireduûa  manu. 

Une  médaille  des  Cnidiens  ,  des  pierres  pré- 
cieufes  gravées  à  Cnide  femblent  prouver ,  ou 
dumoins  rendre  très  probable ,  que  le  modèle 
de  cette  Vénus  fi  eftimée  des  anciens  ,  fi  fouvent 
répétée  par  leurs  artiftes  ,  fut  la  fameufe  Vénus 
de  Cnide,  ouvrage  de  Praxitèle.  En  effet,  la 
venus  que  les  Cnidiens  affectèrent  de  multi- 
*  plier  fur  leurs  médailles  &  fur  les  pierres  gra» 
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vées ,  dut  être  celle  qu'ils  révéroient  dans 
leur  temple,  celle  qui  recevoit  leurs  pre- 
miers hommages. 

Il  eft  vrai  que  la  Vénus  Cnïdienne  des  mé- 
dailles &  des  pierres  gravées  n'eft  pas  exac- 
tement celle  de  Médicis  :  elle  lui  reffemble  par 
la  partie  inférieure  ;  mais  la  partie  fupérieure 
eft  différente. 

Mais  il  faut  reconnoître  que  cette  partie 
fupérieure  n'a  pu  être ,.  dans  la  ftatue ,  telle 
qu'on  la.  voit  fur  les  pierres  grarées  &  fur  les 
médailles.  Quoiqu'on  ne  puiffe  pénétrer  la 
ra'ifon  de  ce  changement,  il  eft  certain  que 
Praxitèle  n'a  pu  compofer  ainfi  le  haut  de  fa 
ftatue.  Un  bras  étendu,  tenant  une  draperie 
légère  au  -  deffus  d'une  caffolette  ,  auroit 
produit  dans  la  fculpture  de  ronde-boffe  une 
maigreur  &  un  défaut  de  folidiié  que  le  grand 
artifte  auroit  été  loin  de  fe  permettre.  Or 
puifque  les  pierres  gravées  &  les  médailles 
ne  nous  donnent  pas  une  repréfentation  fidèle 
de  la  partie  fupérieure  de  ce  chef-d'œuvre  li 
célèbre  dans  l'antiquité,  nous  pouvons  croire 
que  cette  représentation  nous  a  é'é  à  peu-près 
confervée  dans  la  ftatue  qu'on  nomme  de 
Médicis  &  dans  celles  qui  ont  la  même  attitude. 

La  Vénus  de  Médicis  eft-elle  delà  main  de 
Praxitèle  ,  ou  feulement  une  copie;  l'art  a  t-il 
fait  des  progrès  depuis  Praxitèle  jufqu'au  temps 
où  vivoit  le  copifte ,  &  la  copie  eït-elle  plus 
belle  que  n'é^oit  l'original  ;  l'art  au  contraire 
avoit-il  dégénéré ,  &  la  Vénus  de  Médicis  ,  mal- 
gré toutes  l'es  beautés,  ne  nous  donne  t-elle 
qu'une  foihle  idée  de  la  perfection  que  Pra- 
xitèle avoit  imprimé  à  fa  ftatue  de  Cnide.' 
Toutes  queftions  qu'il  feroit  téméraire  de 
vouloir  rélbudre.  La  Vénus  de  Médicis  eft  un 
des  plus  beaux  ouvrages  qui  nous  reftent  des 
anciens  :  y  eût-il  un  temps  où  ils  produisirent 
des  ouvrages  encore  plus  parfaits,  c'eft  ce  que 
nous  ne  pouvons  favoir.  Mais  ce  dont  il  faut 
être  averti,  c'eft  que  toutes  les  parties  de  cette 
figure  ne  font  pas  antiques:  le  bras  droit  a 
été  reftauré  depuis  l'épaule,  &  le  bras  gauche 
depuis  le  coude  ;  les  jambes  ont  é~é  briféas , 
&  font  compofées  aujourd'hui  de  parties  an- 
tiques ~8c  modernes. 

II  nous  refte  à  parcourir  d'après  M.  Heyne , 
différentes  manières  dont  les  anciens  ont  re- 
préfenté  Vénus.  Ceux  qui  defireront  de  plus 
grands  détails  pourront  lire  fon  mémoire  dans 
le  Recueil  de  pièces  intéreffimtes  concernant 
les  antiquités ,  les  arts  &c.  On  peut  auffi  con- 
fulter  le  lavant  mémoire  de  M.  Larcher,  & 
celui  de  M.  l'Abbé  de  la  Chau. 

Vénus  anadyomene  ou  fortant  des  eaux, 
tableau  d'Apelles.  Elle  effuyoit  fes  cheveux  de 
fes  deux  mains.  'Ce  n'étoit  qu'une  figure  à  mi- 
eorps,  11  fe  peut ,  comme  le  conjecture  M. 
Heyne,    qu'un   bas-relief    de    Rome,    qui  fe 
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trouve  dans  V  admimnda  ,  foit ,  pour  la  figure 
de  Vénus  feulement,  une  copie  du  tableau 
d'Apelles  ,  faite  par  un  fculpteur  fans  talent. 
La  déeffe  eft  affife  fur  une  coquille  portée  par 
taux  tritons  ;  un  amour  lui  ptéiènte  un  mi- 
roir. 

Sur  une  médaille  de  la  colonie  de  Corinthe, 
frappée  en  l'honneur  d'Agrippine ,  la  déeffe 
s'effuie  les  cheveux  d'une  feule  main. 

C'eft  une  Vénus  fortant  du  bain,  &  non  une 
Vénus  anadyomene  ,  que  celle  qui  fe  voit 
tantôt  à  demi  drapfée ,  tantôt  entièrement 
couverte ,  effuyant  fes  cheveux  d'une  feule 
main  ,  8c  tenanc  quelque  fois  un  miroir. 

Il  faut  diftinguer  plufieurs  fortes  de  Venus 
viclorieu/ès. 

i°.  On  entend  quelquefois  par  Vénus  Viclrix  i 
cette  déeffe  victoiieufe  de  Junon  &  de  Pallas 
qui  lui  difputèrent  le  prix  de  la  beauté.  Vénus 
obtint  la  préférence  :  elle  tient  la  pomme  que 
lui  donna  Paris. 

z'\  D'autres  fois,  on  entend  par  Vénus 
viclrix  cette  déeffe  viftorieufe  de  Mars.  Elle  a 
défarmé  le  dieu  de  la  guerre,  &  s'eft  elle- 
même  revêtue  de  fes  armes-,  on  la  voit  alors 
coeffée  du  cafque,  tenant  en  main  la  lance, 
&  portant   quelquefois   le  bouclier. 

3°.  Vénus  viclrix  indique  encore  cette  déeffe 
procurant  la  vidoire  aux  Céfars,  &  devenue 
vicïorieufe  par  leurs  mains.  Elle  eft  debout 
entre  des  enfeignes  légionaires.  Elle  porte  le 
pied  fur  la  proue  d'une  galère  ,  Se  tient  une 
victoire  et  une  branche  de  palmier  ou  d'oli- 
vier. 

4°  Enfin  quand  Vénus  eft  confidérée  comme 
ayant  mis  fin  à  la  guerre  civile,  en  donnant 
la  vi&oire  à  Jules  -  Céfar ,  elle  tient  un  ca- 
ducée. 

M.  Heyne  croit  que  le  furnom  de  viclrix 
n'a  été  donné  à  Vénus  que  par  les  Romains: 
ce  qui  n'empêche  pas  que  les  Grecs  n'aient  eu 
des  Vénus  armées.  Les  plus  anciens  monumens 
la  repréfentent  avec  le  cafque  &  le  bouclier. 
C'eft  cette  Vénus  qui  recevoit  le  culte  des 
Spartiates. 

Winckelmann  parle  d'une  Vénus  qu'il  ap- 
pelle vicïorieufe  &  dont  on  voit  une  ftatue 
antique  à  Caferte ,  dans  le  palais  des  Rois  de 
Naples,  Elle  porte  un  diadème  ,  &  fon  pied 
gauche  eft  pofé  fur  un  cafque.  Si  ce  monu- 
ment eft  romain,  ou  fait  par  des  Grecs  pour 
les  Romains  ,  ce  pourroit  être  une  Vénus  gé~ 
nitrix. 

Jules-Céfar  qui  avoit  l'orgueil  de  faire  re- 
monter fon  origine  aux  amuurs  de  Vénus  & 
d'Ânchife  ,  regardoit  cette  déeffe  comme  fa 
mère  ,  &  lui  dédia  un  temple  fous  le  nom 
de  Vénus  génitrix.  On  voit  la  déeffe,  fous 
cette  dénomination  ?  armée  de  la  lance  &  dn 
bouclier. 


*?2 


M  Y  H 


Les  médailles  de  CéFar  repréfentetit  ordinai- 
rement Fénus  génitrix  vêtue  d'une  draperie 
traînante  ou  relevée  ,  le  fein  gauche  décou- 
vert &  un  diadème  fur  la  tête.  Quelquefois 
elle  tient  une  lance  d'une  main  &  de  l'autre 
une  victoire.  Cette  variation  dans  les  attributs 
permet  de  rapporter  à  la  déefTe  mère  de  Céfar 
la  ftatue  dont  parle  Winckelmann, 

La  dénomination  de  Vénus  Uranie  ou  célefle 
efl  très  ancienne  :  on  la  difoit  fille  de  Jupiter 
&  d'Harmonie.  Elle  indiqua  d'abord  la  force 
productive  de  la  nature,  ou  la  nature  elle- 
même.  Le  temple  de  cette  déefTe  à  Athènes 
étoit  un  des  plus  anciens  de  cette  ville.  A 
Cythere  fa  ftatue  étoit  armée.  Les  plus  an- 
ciens monumens  de  cette  déefTe  connus  de  M. 
Heyne,  font  les  médailles  de  Julie  Scemie, 
mère  d'Héliogabale.  Elle  y  eft  repréfentée  dra- 
pée &  armée  de  la  lance  :  elle  tient  de  la  ! 
main  droite  un  globe,  quelquefois  avec  une 
.étoile  ou   Je  foljsil.  Auprès   d'elle  efl:  J'amour. 
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Winckelmann  reconnoît  pour  des  Venui- 
Uranies  ,  des  ftatues  de  femmes  ceintes  du 
diadème ,  &  il  ne  les  diftingue  de  Junon 
que  par  la  forme  des  yeux  plus  alongés  & 
moins  ouverts. 

Les  anciens  ont  connu  une  Vénus  Callipyge, 
que  les  François  défignent  par  le  nom  trivial 
de  Venus  aux  belles  fefles;  ce  qui  efl:  une 
traduction  fidèlle  ,  mais  grollière  ,  du  mot  Grec. 
Deux  filles  de  Syracul'e  ,  toutes  deux  fœurs , 
ayant  obtenu  un  riche  établiffcment  par  le  même 
genre  de  beauté  qui  a  fait  donner  ce  furnom  à 
la  déefTe ,  lui  érigèrent  un  temple.  On  connoit 
en  France  ,  par  un  affez  grand  nombre  de  moule* 
&  de  copies,  la  Venus  Callipyge  du  Palais\ 
Farnefe.  C'eft  tout  au  plus  une  antique  du 
fécond  rang.  La  figure  eft  ronde  &  pelante  ^ 
le  linge  de  la  draperie  manque  de  légèreté  , 
&  les  plis  en  font  fecs  &  parallèles.  La  tête 
efl:  moderne.  (  Article  de  M.  Lefesque.  ) 
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.  j  A  IF,  (adj.)  ce  mot  fignîfie  ce  qu'on  ap-  i 
porte  avec  foi  en  naiffant ,  ce^  qui  n'eft  point 
acquis,  ce  qui  ne  doit  rien  à  l'art  :  il  vient 
du  latin  nativus ,  d'oà  s'eft  formé  l'Italien  na- 
tïo.  Il  femble  qu'il  devroit  être  fynonyme  Aï 
naturel-,  &  il  eft  bien  vrai  que  le  naïf  eft 
toujours  naturel,  mais  ce  qui  eft  naturel  n'eft 
pas  toujours  naïf.  La  majefté ,  la  fierté ,  la 
nobleffe  peuvent  être  naturelles;  la  grâce,  la 
douceur  peuvent  être  naïves.  Le  naïf  n'ap- 
partient qu'aux  qualités  qui  s'affbcient  avec 
l'ingénuité,  la  fimpiieité,  la  candeur,  peut- 
être  même  avec  une  forte  de  foibleffe  phyfi- 
cjue  :  aulfi  l'aime-t-on  dans  les  femmes  même 
faites  -,  &  il  fembleroit  ridicule  dans  un 
homme  fait.  C'eft  peut-être  encore  qu'il  doit 
Ion  plus  grand  charme  aux  grâces  ingénues  , 
Se  la  nature  refufe  ces  grâces  à  l'homme ,  dès 
le  moment  où.  elle  lui  accorde  la  force.  Ces 
grâces  &  la  naïveté  doivent  donc  être  unies 
à  une  certaine  foibleffe  :  la  naïveté,  aimable 
dans  l'enfance  &  dans  la  jeunefle,  feroit  dé- 
placée dans  l'âge  avancé ,  parce  que  la  fim- 
piieité native  a  dû  être  détruire  par  l'expé- 
rience d'une  longue  vie  :  elle  continue  long- 
temps de  plaire  dans  les  femmes,  parce  que 
leur  vie  retirée  ,  fimple ,  exempte  d'affaires , 
les  laifle  long-temps  fans  expérience. 

Dans  les  arts  ,  comme  dans  les  lettres  ,  il 
eft  plus  aifé  d'être  grand,  noble,  élevé,  fin, 
délicat,  que  d'être  naïf;  &  cependant  la  nài-  ( 
veté  eft  le  comble  du  talent,  lorfqu'il  s'agit 
de  traiter  les  exprefiions  douces  qui  convien- 
nent à  la  beauté  accompagnée  d«  la  jeunefle. 
Dans  les  jeunes  perfonnes ,  la  crainte,  la  ten- 
dreffe,  la  grâce  ,  la  douleur  font  d'autant  plus 
touchantes ,  qu'elles  font  plus  naïves.  Des  mou- 
vemens  faciles  font  toujours  naturels;  mais 
pour  qu'ils  foient  naïfs  ,  ils  doivent  être  mé- 
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la  candeur.   Les  enfans   du  Dcmi- 


niquin  font  naïfs;  fes  femmes  le  font  quel- 
quefois. Le  Sueur  a  très-bien  exprimé  la  naïr 
veté  dans  le  jeune  âge.  Dans  fes  tableaux  faits 
pour  le  cloître  des  Chartreux  ,  un  jeune  novice  , 
les  yeux  baifles,  plaît  par  une  modeftie  naïve. 
Il  fe  fait  aimer ,  &  fait  chérir  la  mémoire 
de  l'artifte  qui  l'a  peint  :  on  fent  que  le  mo- 
dèle de  cette  figure  n'a  pu  fe  trouver  que  dans 
une  ame  douce. 

Il  eft  aifé  de  relever  le  prix  de  la  naïveté: 
le  feul  confeil  qu'on  puiffe  donner  aux  artiftes, 
&ome  L  Beaux-Arts. 


pour  les  conduire  à  l'exprimer,  c'eft  d'en  bien 
obferver  les  mouvemens  dans  la  nature;  mais 
ils  échappent  aifement.  par  leur  extrême  fim- 
piieité :  fi  l'on  ne  rend  pas  la  naïveté  avec  la 
plus  grande  précifion ,  ce  n'eft  plus  elle  ;  ce 
n'eft  que  la  mine  ridicule  qui  a  la  fotte  pré- 
tention de  l'imiter.  (4rticle  de  M.  Levesqve.) 

NATURE.  (  fuhft.  fem.  )  Ce  mot, dans  la 
langage  de  l'art  a  plufieurs  fignifications.  Il 
fe  prend  quelquefois  pour  le  modèle  vivant  ; 
peindre,  deffiner  d'après  nature,  c'eft  defïiner 
ou  peindre  d'après  un  modèle.  On  dit  d'un  ar- 
tifte  qui  a  pris  un  modèle  ,  qu'il  a  pris  la  na- 
ture. 

Nature  s'oppofe  à  copie.  On  peut  demander 
fi  une  tête  eft  une  copie,  ou  ficelle  eft  faite 
d'après  nature. 

Nature  s'oppofe  encore  à  ce  qu'on,  appelle 
pratique,  c'eft-à-dire  à  ce  qu'on  fait  fans  mo- 
dèle 8c  feulement  par  habitude.  On  fent  que 
telle  figure ,  telle  draperie  eft  faite  d'après  na- 
ture ,  &  telle  autre  de   pratique. 

Mais  fur-tout  on  appelle  nature  les  qualités 
extérieures  &  vifibles  de  tout  ce  qui  exifte. 
Ce  font  ces  qualités  que  l'art  prend  pour  objet 
de  fes  imitations. 

Dans  la  première  enfance  de  l'art,  ceux  qui 
le  cultivoient  n'étoient  pas  même  capables  de 
voir  la  nature.  Ils  ne  fe  doutoient  pas  qu'il 
fût  néceflaire  de  l'étudier ,  &  fans  fe  la  mettre 
fous  les  yeux,  ils  la  repréfentoient  de  mé- 
moire telle  qu'elle  leur  fembloit  s'être  offerte 
à  leurs  fens  groffiers.  C'eft  ainfi  que  les  per- 
fonnes qui  n'ont  aucune  étude  du  defîin  ,  & 
qui  n'ont  jamais  confidéré  avec  quelqu'atten- 
tien  les  ouvrages  de  l'art,  forment  des  traits 
roides  ,  fans  mouvement  ,  fans  proportion 
qu'ils  croyent  reflembler  à  des  figures  d'hom- 
mes ou  d'animaux.  Tels  furent  les  premiers 
éffais  des  peintres.  Ceux  des  fculpteurs  reflem- 
blôient  à  des  figures  d'hommes  à  peu  près 
comme  l'inftrument  dont  nos  paveurs  fe  fer- 
vent pour  enfoncer  les  pavés,  &  qu'ils  nom- 
ment demoifelle ,  reflemble  à  une  figure  de 
femme. 

Quand  l'art  fut  plus  avancé ,  quand  on  eut 
reconnu  que  pour  rendre  la  nature ,  il  falloir 
en  faire  une  étude ,  on  crut  qu'il  fuffifoit  de 
la  faifir  telle  qu'elle  s'offre  le  plus  commu- 
nément. Le   premier  modèle  qui  fe  préfenta 
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fut  regardé  comme  un  beau  modèle  ;  tout  ce 
qu'on  pût  faire  de  mieux ,  fut  de  rejetter  la 
nature  difforme  -,  mais  on  ëtoit  encore  loin  de 
■diftinguer  la  belle  nature  de  la  nature  com- 
.-jnune  :  cette  féconde  époque  de  l'art  fut  très- 
longue,  &  même,  pour  la  plupart  des  peu- 
ples ,  elle  ne  fut  point  remplacée  par  une 
époque  plus  brillante. 

Les  arts ,  cultivés  long-temps  avec  de  foi- 
bles  progrès  dans  l'Orient  &  en  Egypte ,  par- 
lèrent enfin  chez  un  peuple  fenfible ,  né  pour 
connoître  le  beau  ,  pour  l'aimer,  pour  le  cher- 
cher en  tout  :  c'étoit  les  Grecs.  Ils  les  culti- 
vèrent d'abord  d'une  manière  barbare  -,  car  tels 
doivent  toujours  être  les  premiers  pas  :  ils  les 
portèrent  enfuite  à  un  degré  qu'il  ne  fut  jamais 
permis  aux  Egyptiens  de  franchir  :  bientôt  ils 
furpafsèrent  des  maîtres'  trop  peu  dignes  de  les 
avoir  long-temps  pour  difciples  ,  &  devinrent 
enfin  les  maîtres  de  tous  les  fiècles  qui  dé- 
voient fuivre ,  de  tous  les  peuples  qui  dévoient 
fe  policer.  Nous  pouvons  du  moins  jufqu'à  pré- 
fent  tenir  ce  langage  ,  puifque  nous  ibmmes 
encore  leurs  humbles  élèves  dans  les  parties 
capitales  des  arts  ;  celles  qui  tiennent  à  la 
beauté  des  folmes,  &  à  la  grandeur  de  l'ex- 
prelfion. 

Ils  connurent  ce  que  n'avoient  pas  fu  dé- 
couvrir les  Egyptiens,  que  la  nature  a  du  mou- 
vement &  de  l'exprelfion  ,  8c  ne  tardèrent  pas 
à  fentir  qu'elle  a  la  beauté ,  que  cette  beauté 
eft  l'on  vrai  caracîère,  &  qu'elle  celle  d'être 
elle-même  toutes  les  fois  qu'elle  s'en  écarte. 
Dès  lors  imiter  la  nature,  ou  exprimer  la  beauté, 
devint  pour  eux  la  même  chofe.  Peut-être  ren- 
fermèrent-ils l'idée  de  la  beauté  dans  la  figure 
humaine,  &  négligèrent- ils  de  la  chercher 
dans  les  autres  phénomènes  de  l'exiftence  :  mais 
au  moins  ,  dans  la  repréfentation  de  l'homme , 
ils  combinèrent  tout  pour  parvenir  au  beau. 
«  Tout  chez  eux ,  dit  M.  Hagedorn ,  jufqu'à 
v  l'expreflîon  du  corps  en  agitation  &  de  la 
»  nature  foufFrante ,  eft  éloigné  de  toute  con- 
»  torfion  &  de  toute  attitude  capable  de  Mener 
»  la  bienl'éance  ;  défauts  qui  font  devenus  do» 
»  minans  par  la  fuite  des  temps.  >, 

»  L'antique  nous  fait  voir,  continue  cet  ama- 
»  teur  délicat  &  fenfible ,  que  pour  choifir  des 
»  beautés  de  détail ,  il  falloir  que  l'œil  de 
a  l'artifte  fût  exercé ,  &  que  pour  lier  ces 
»  beautés ,  il  étoit  effentiel  que  fon  jugement 
s  eût  co;nçu  des  idées  abftraites  d'une  forte  de 
»  beauté  qu'il  ne  trouvoit  pas  réunie  dans  les 
»  objets  individuels.  S'il  s'agifloit  de  donner 
»  un  air  phis  noble  à  un  corps  d'ailleurs  très- 
»  beau  ,  ou  d'embellir  quelques  -  unes  de  ïes 
»  parties ,  défeclueufes  relativement  au  tout 
»  enfemble  ,  l'art  fuppléoit  aux  négligences  de 
»  la  nature.  En  combinant  l'exprelfion  de  l'ame 
s  la  ptus  élevée  avec  le  corps  le  mieux   eon- 
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»  formé ,  l'artifte  atteignoit  à  cette  beauté  fu- 
»  blime  dont  l'original  s'étoit  préfenté  à  fa  pen- 
»  fée.  » 

C'eft  donc  la  nature  qui  eft  la  première  maî- 
treffe  de  l'artifte  pour  les  formes,  les  propor- 
tions ,  l'exprelfion  :  mais  après  avoir  pris ,  en 
difciple  docile,  les  leçons  qu'elle  lui  donne, 
il  doit  concevoir  l'orgueilleux  projet  de  la 
furpaffer  ;  non  qu'il  lui  foit  accordé  de  créer 
quelque  beauté  dont  elle  ne  lui  ait  pas  offert 
le  modèle  -,  mais  parce  qu'il  peut  réunir  des 
beautés  qu'elle  ne  lui  offriroit  jamais  affem- 
blées  en  un  même  modèle. 

Elle  eft  auffi  le  premier  guide  du  peintre 
pour  le  clair-obfcur  &  le  coloris  -,  mais  dans 
ces  parties  encore,  il  fe  trouve  des  beautés 
difperfées  que  l'artifte  peut  réunir  :  il  y  entre 
beaucoup  de  choix,  beaucoup  d'idéal,  ajoutons 
même  beaucoup  de  convention. 

Le  malheur  de  l'artifte  eft  d'avoir  des  juget 
qui  ne  connoiffent  pas  les  beautés  qu'il  leur 
foumet  :  elles  leur  plairont  cependant,  non  par 
un  jugement  motivé,  mais  par  fendment.  Le 
vulgaire  voit  la  nature  Se  ne  fait  pas  la  voir; 
l'œil  feul  exercé  de  l'artifte  apperçoit  ce  qu'elle 
cache  aux  autres  yeux.  Quel  homme  étranger 
à  l'art  connoît  la  pureté  de  ces  contours  qui 
terminent  les  belles  formes,  &  de  ces  milieux 
qu'ils  renferment;  le  jeu  varié  des  lumières, 
des  demi-teintes ,  des  ombres  &  des  reflets  ; 
ces  nuances  multipliées  ,  ces  partages  infenfibles 
qui  conduifent  du  \  jour  à  la  privation  ;  ces  va- 
riétés infinies  de  couleurs  dans  ce  qui  paroît 
n'être  qu'une  feule  couleur?  On  peut  même 
dire  que,  dans  cette  claffe  des  connoiflances , 
le  peintre  l'emporte  beaucoup  fur  le  ftatuaire, 
parce  qu'il  confidère  la  nature  comme  ayant 
des  formes  &  de  la  couleur,  &  que  le  fta- 
tuaire ne  la  contemple  que  relativement  aux 
formes  :  mais  combien  celui-ci  trouve  dans  cette 
partie  feule  d'obfervations  qui  échapperont  tou- 
jours à  ceux  qui  n'auront  point  partagé  fes 
études  '. 

Il  faut,  avant  que  l'art  fe  perfeftionne,  que 
des  générations  d'artiftes  fe  fuccèdent  pour  s'inf- 
truire  mutuellement;  il  faut  que  les  généra- 
tions nouvelles  apprennent  des  générations  écou- 
lées ,  la  manière  de  bien  voir  la  nature.  A  la 
naiflance  de  l'art,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ,  les  artiftes  ne  la  virent  que  comme  le 
vulgaire  ;  dans  fon  enfance  ,  ils  la  virent 
sèche*  roide  &  monotone;  c'eft  ainfi  que  la 
voyoient  les  peintres  gothiques.  Les  artiftes 
parvinrent  enfuite  à  la  voir  belle  :  mais  les 
peintres  eux-mêmes  n'y  voyoient  guère  encore 
que  les  beautés  qui  étoient  apperçues  par  les 
ftatuaires;  c'eft  peut-être  ainfi  que  la  virent 
toujours  les  Grecs.  Enfin  Titien,  Rubens,  &c, 
virent  moins  bien  les  beautés  de  fes  formes, 
8i  tout  ce  que  les  grands  ftatuaires  ont  ad- 
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miré  en  elle  ;  mais  ils  découvrirent  toutes  les 
beautés  que  répand  à  fa  furface  le  jeu  des  lu- 
mières &  des  ombre*  ,  &  la  variété  des  cou- 
leurs. 

Lors  même  que  l'art  eft  parvenu  à  fa  per- 
fection ,  il  reflc  toujours  des  artiftes  qui,  dans 
la  nature  ,  ne  voyent  guère  bien  que  fes  formes; 
d'autres  que  les  effets  qu'y  caufe  la  lumière  , 
d'autres  que  le  charme  des  couleurs;  d'autres 
enfin  ,  qui ,  deftinés  par  la  nature  à  n'avoir 
jamais  que  les  yeux  du  vulgaire  ,  n'apperce- 
vront  toujours  que  très-imparfaitement  les  ob- 
jets même  que  leurs  maîtres  leur  indiquent. 
(  Article  de  M.  Levesque.  ) 

NATUREL  (adj.)  Ce  qui  eft  conforme  à 
la  nature.  On  fe  lert  aufli  de  ce  mot  fubftan- 
tivement  :  on  dit  qu'un  ouvrage  eft  fait, 
defliné,  peint  d'après  le  naturel,  qu'il  faut 
confulter  le  naturel ,  &c. 

NÉGLIGENCE  ,  NÉGLIGENCES.  (  fub.  f.) 

J'expliquerai  au  mot  négliger  le  Cens  général 
que  le  mot  négligence  ,  aulingulier,  peut  avoir 
relativement  à  la  peinture;  je  vais  entrer  dans 
quelques  détails  fur  celui  qu'il  a  lorfqu'on  l'em- 
ployé (ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement)  au 
pluriel;  car  alors  il  a  une  acception  fenfiblement 
différente.  En  effet,  fi  l'on  dit  :  il  y  ade  la  négli- 
gence dans  ce  Poème ,  on  paroît  en  attaquer 
i'enfemble  ;  fi  l'on  dit  :  il  y  a  des  négligences , 
on  veut  faire  entendre  que  quelques  parties  , 
ou  fimplement  quelques  détails  n'ont  pas  été 
travaillés  avec  affez  de  foin  ,  &  cela  n'attaque 
pas  aufli  effentiellement  l'ouvrage. 

Il  en  eft  de  même  dans  les  ouvrages  de  pein- 
ture :  ce  tableau  eft  fait  avec  négligence  veut 
dire  que  l'enfemble  ,  que  toutes  les  parties 
font  négligées.  ïly  a  des  négligences  dans  ce 
tableau  fignifie  que  quelques  parties  ne  font 
pas  affez  étudiées  ou  affez  terminées. 

Ce  mot,  lorfqu'il  n'eft  pas  pris  dans  Ion  ac- 
ception la  plus  fevère  ,  a  plus  fou  vent  rap- 
port au  ftyle  qu'aux  autres  parties.  On  dit 
très-fréquemment  :  il  y  a  des  négligences ,  de 
grandes  négligences  dans  le  ftyle  de  tel  Auteur , 
de  tel  ouvrage.  Dans  la  peinture  ,  c'eft  au  deflin 
que  s'applique  aufli  plus  ordinairement  cette 
même  expreffion  ,  qui  n'emporte  pas  une  cri- 
tique abfolue  -de  l'ouvrage  du  peintre. 

Cette  relation  confirme  le  rapprochement 
qu'on  peut  faire  à  quelques  égards  entre  le 
deflin  dans  l'art  de  la  peinture ,  &  Je  ftyle  dans 
l'éloquence  &  la  poè'fie.  Cependant  on  compare 
aufli  quelquefois  le  ftyle  à  la  couleur;  c'eft  qu'on 
peut  s'attacher  dans  ce  que  nous  nommons 
ftyle  en  général ,  à  la  correction  ,  comme  dans 
le  deflin  ;  &  qu'on  peut  y  confidérer  aufli  je 
caractère  qui  a  un  rapport,  mais  moins  exact  , 
avec  la  couleur.  Si  l'on  regarde  le  ùyle  ou  la 
manière  d'écrire  relativement  à  la  partie  gram- 
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matîcale  ,  il  eft  bien  véritablement  pour  l'élo- 
quence &  la  poéfie  ,  ce  qu'eft  le  deflin  pour 
la  peinture.  Si  l'on  envifage  le  ftyle  fous  le  rap- 
port des  nuances  dont  font  fufceptibks  les  di& 
férens  caractères  qu'un  orateur  ou  un  poè'te 
peut  lui  donner ,  il  fe  rapproche  de  la  couleur  ; 
mais  ,  pour  ne  pasinfifteriur  ces  rapprochemens  , 
dont  on  fait  fi  fouvent  un  ufage  peu  éclairé , 
&  qui  d'ailleurs  ne  peuvent  jamais  être  d'une 
jufteffe  extrême  ,  je  me  contenterai  de  dire 
que  les  négligences  qui  bleffent  la  correction 
du  deflin,  ont  pour  eau  fes  principales,  le  peu 
d'habitude  de  defliner  d'après  l'antique  &  la 
nature  choifie  ;  par  conféquent  l'ignorance  des 
règles  primordiales ,  fondées  fur  la  connoiffance 
del'Oftéologie  &  de  la  Myologie.  Ileftpoflible 
encore  que  la  vivacité  du  caractère  du  peintre, 
la  mobilité  &  l'impatience  de  fon  imagination 
occafionnent  dans  fes  ouvrages  des  négligences 
de  correction  dont  il  s'apperçoit  &  que  fon  ca- 
ractère ne  lui  permet  pas  de  corriger. 

Il  eft  des  artiftes  qui  n'exécutent  point  avant 
que  d'avoir  bien  conçu  ,  &  d'autres  qui  exé- 
cutent au  même  inftant  qu'ils  conçoivent.  Ne 
voyons  nous  pas  ainfi  &  trop  fouvent  dans  la 
fociété,  des  hommes  qui  parlent,  pour  ainfi  dire, 
avant  que  d'avoir  penfé  ?  Le  peintre  qui  conçoit 
vivement ,  &  dont  le  caractère  eft  prompt  &  im- 
patient ,  voudroît  que  fa  main  8c  fon  pinceau 
puffent  agir  avec  la  même  rapidité  que  fon  ima- 
gination :  onobferve  que  la  plume  qui  ne  trace 
que  des  lignes ,  &  que  la  langue  même  qui  ne 
produit  que  des  fons  rapides ,  ne  peuvent  fui- 
vre  la  promptitude  de  la  pe-nfee;  à  bien  plus 
forte  raifon ,  le  pinceau  qui  doit  imiter  physi- 
quement les  objets  ,  &  qu'il  faut  reprendre  à 
plufieurs  foi»  ,  pour  repréfenter  les  moindres  dé« 
tails,  fe  trouve-t-il  d'une  lenteur  fouvent  dé-< 
lèfpérante  pour  l'artifte  qu'entraîne  l'impé- 
tuofité  de  la  penfée.  S'il  n'eft  pas  affez  habitué 
à  la  correction  des  formes,  pour  que  l'inftinét, 
pour  ainfi  dire,  les  exécute  fidèlement,  en  quel- 
que forte  à  fon  infçu  ,  il  ne  peut  manquer  de 
pécher  contre  cette  correction.  Il  eft  alors 
néceffaire  qu'il  revienne  fur  fes  pas  ;  mais  il 
eft  cependant  des  beautés  attachées  à  cet  ac- 
cord de  rapidité  qu'on  aime  à  remarquer  entre 
la  main  qui  exécute  ,  &c  l'ame  qui  conçoit. 
On  a  regret  à  les  facrifier  &  l'on  finit  fouvent 
par  fe  pardonner  des  incorrections ,  des  négli- 
gences ,  en  penfant  qu'il  vaut  mieux  être  ani- 
mé ,  fpirituel ,  plein  de  chaleur  que  correct. 
Le  juge  feroit  tenté  de  penfer  quelquefois 
comme  l'artifte  ;  mais  celui  qui  traite  des  pré- 
ceptes de  la  peinture  ,  dont  la  repréfen- 
tation  phyfiquement  jufte  des  objets  qu'elle 
imite,  eft  la  bafe  effentielle,  ne  peut  approu- 
ver les  négligences  :  en  effet  leur  abus  trop 
facile  attaqueroit  le  fondement  de  l'art }  &  de 
proche  ten  proche  ,  pourroit  le  faire  dégénérer 
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en  art  de  convention  ;  il  finiro't  même,  avec 
le  temps  ,  par  ne  plus  confifter  qu'en  une  efpèce 
d'hiéroglyphes,  puifque plusieurs  écritures  n'ont 
été  originairement  que  des  repréfenrations  ab- 
folument  incorrectes  des  objets  qu'on  vouloit 
.  défigner. 

Celui  qui  traite  de  l'art  de  la  peinture,  ou 
.  qui  l'enfeigne  doit  donc  pofer  poi^r  principe 
abfblu  que  les  négligences  dans  là  correction 
du  trait  font  des  fautes  très-graves ,  &  que  les 
artiftes  ne  doivent  jamais  fe  les  permettre  t  fauf 
à  en  accorder  le  pardon  à  ceux  qui  favenr  ra- 
cheter ce  péché  par  toutes  les  aurres  perfections 
de  l'art. 

Les  négllgenees  dans  les  effets  de  la  lumière 
&  du  ciatr-obfcur ,  pourroient  être  moins  ri- 
goureufement  condamnées,  parce  que  première- 
ment il  eft  plus  difficile  de  fatisfaire  à  l'exacti- 
tude de  la  perfpedtive  aérienne  &  aux  loix  de 
l'incidence  &  de  la  réfraction  des  rayons  lu- 
mineux, qu'aux  règles  des  proportions  plus  po- 
fitives  ,  &  plus  aifées  à  démontrer  ;  d'ailleurs, 
les  fpectateurs  d'un  tableau,  fi  l'harmonie  ou 
l'accord  efl  fatisfaifant ,  ne  font  pas  la  plupart 
en  état  de  juger  de  fon  exactitude  précife  aux 
règles  du  clair-obfcur ,  au  lieu  que  les  défauts 
de  proportion  font  le  plus  fouvent  apperçus  , 
parce  qu'on  s'attache  principalement  aux  figures 
d'un  tableau  &  que  plus  elles  y  font  un  rôle 
intéreffant ,  plus  on  les  examine  -,  comme  dans 
le  monde,  on  obferve  d'un  œil  plus  critique 
&  plus  fevère,  ceux  que  leur  place,  leur  rang 
ou  certaines  circonstances  font  remarquer  da- 
vantage. 

Les  négligences  , .dans  les  plans,  d'après  les 
notions  que  je  viens  de  donner  ,  bleffent  fou- 
vent  de  manière  à  être  abfolument  blâmées  , 
parce  que  la  perfpeflive  linéale  étant  une 
fcience  plus  pofitive  ,  eft  aufïï  plus  aifément 
démontrée,-  que  d'ailleurs  pour  ceux  qui  n'en 
connoîrroient  pas  les  opérations  ,  les  objets 
font,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  des  échel- 
les de  comparaifon  ;  enforre  qu'un  homme  , 
repréfenté  furies  premiers  plans  d'un  tableau  , 
donne  à  juger  par  la  feule  infpection  ,  de 
l'éloignemeric  où  doit  être  une  figure  qui  fe 
trouve  plus  petite.  Il  en  réfulte  que  fi  la  figure 
qu'on  iuppofe  éloignée  eft  trop  grande  par 
rapport  au  plan  &  à  la  grandeur  de  la  pre- 
mière figure,  ou  des  aurres. objets  ,  on  juge 
aifément  qu'elle  n'eft  pas  en  perfpective  ,  ou, 
comme  difent  les  peintres  ,  fur  fon  plan.  On 
s'en  apperçoit  encore  affez  diftinétement  ,  lorf- 
qu'elle  eft  trop  éclairée  pour  l'éloignement  où 
le  peintre  la  fuppofe  ;  ou  trop  peu  ,  s'il  la  re- 
préfenté peu  éloignée. 

Quant  aux  négligences  dans  la  cormpofition 
&  dans  l'ordonnance ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
des  fautes  marquées  &  choquantes ,  elles  de- 
mandent des  connoiffances  plus  étendues  dans 
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ceux  qui  voyent  les  ouvrages  de  peinture  ; 
quelquefois  des  fineffes  omifes  dans  la  difpo- 
fition  "d'un  tableau  intérefTant,  font  des  négli- 
gences ,  parce  qu'on  juge  d'après  le  talent  de 
l'artifte ,  qu'il  a  dû  s'en  appercevoir  &  qu'il 
n'auroit  pas  dû  fe  les  permettre.  Ces  fortes  de 
fautes  font  donc  relatives  le  plus  fouvent  à  la 
nature  du  fujet ,  &  au  mérite  des  peintres  ; 
c'eft  ainfl  que  l'on  a  droit  d'exiger  plus  d'exacti- 
tude &:  plus  de  délicateîie  d'un  homme  qu'on 
•fait  être  éclairé,  que  d'un  homme  qui  ne  l'eft 
pas.  Dans  l'un ,  les  négligences  font  des  fautes 
de  volonté;  dans  l'autre,  elles  font  des  fautes 
d'ignorance. 

Le  malheur  des  artiftes  qui  fe  permettent 
des  négligences  ,  eft  que  c^'  défaut  a  coutume 
d'augmenter  ,  par  la  raifon  que  le  peintre 
même  le  plus  correct  finit ,  en  avançant  en 
âge,  par  être  plus  indulgent  pour  lui-même.  Le 
travail  de  confulter  fans  ceffe  la  Nature  ,  de 
revenir  fouvent  aux  principes  élémentaires  , 
coûte  peu  dans  la  force  de  l'âge  ;  mais  fem- 
ble  un  devoir  pénible  à  remplir  dans  l'âge  plus 
avancé.  On  croit  fouvent  d'ailleurs  que  la  lon- 
gue habitude  acquife  a  tellement  empreint  les 
rormes  dans  l'imagination  &  même  dans  la 
main  ,  qu'on  peut  s'en  repofer  fur  cette  féconde 
nature,, 

Je  finirai  par  dire  que  fi  quelques  négligences 
heureufes  de  ftyle  peuvent  produire  des  beau- 
tés, cet  heureux  effet  eft  bien  moins  fréquent 
dans  le  dejjin.  Il  eft  à  cet  égard,  peu  de  la 
Fontaine  en  peinture  ,  &  c'eft  dans  des  rap- 
prochemens  de  cette  nature  qu'on  fent  que  les 
Arts  ne  peuvent  fouvent  fe  comparer  ;  car  ie 
ftyle  ,  dans  l'art  d'écrire ,  eft  fondé  fur  des 
formes  convenues,  &  le  deffin  l'eft  fur  des 
formes  immuables.  Je  me  bornerai  à  cette  obfei  - 
vation,  en  prévenant  les  jeunes  Artiftes  que  les 
négligences  en  peinture  font  non-feulement  des 
défauts  en  elles-mêmes  ,  mais  des  caufes  fu- 
neftes  de  défauts  par  leurs  fuites;  &  que  les 
négligences ,  dans  quelques  parties  qu'on  fe  les 
permette,  dégénèrent  prefqu'immanquabiement 
en  négligence  générale  d'un  Art  qui  demande 
la  plus  grande  vigilance  &  la  plus  grande  re- 
vente. {Article  de  M.  Watelet.) 

NÉGLIGER,  (V.  A.) 

Négliger  l'Art ,  négliger  fon  talent,  c'eft 
l'exercer  moins,  ou  l'exercer  avec  moins  d'ap- 
plication. 

Négliger  la  nature ,  eft  pour  l'Artifte  une 
négligence  qui  influe  immédiatement  fur  l'Art, 
fur  le  talent,  fur  la  pratique  du  talent.  Cette 
négligence,  eft  donc  celle  qui  doit  nuire  da- 
vantage  au  peintre. 

Du  verbe  actif  négliger*,  on  forme  le  verbe 
réfléchi  fe  négliger.  Il  offre  alors  une  expref- 
fion  générale  &c  yague ,  qui  exprime  un  rallen- 
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tiflement   d'efforts,  d'études,  de  travaux,  de 
ibin   &  d'attention. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  d'entrer  dans  de  grands- 
détails  fur  des  termes  qui  ne  comportent  que 
des  abfervatïons  très -générales  ;  mais  il  n'eu 
pas  inutile  d'en  rappeller  au  moins  le  fouve- 
nir  à  la  plupart  des  Ardues. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe  négligent , 
c'eft-à-dire  ,  qui  ne  font  pas  tout  l'emploi  qu'ils 
pourraient  faire  de  leur  intelligente,  de  leur 
temps,  de  leurs  foins,  les  uns  font  entraînés  par 
défaut  de  caractère ,  d'autres  par  défaut  de 
famé  ;  quelques-uns  ,  parce  qu'ils  ont  peu  de 
lumières  &  trop  d'amour  -  propre  ,  ce  qui  les 
aveugle  également ,  ou  bien  ils  fe  négligent 
en  travaillant  trop  ou  trop  vite  par  cupidité, 
ou  trop  peu  &  d'une  manière  peu  fuivie,  par 
le  goût  dominant,  &  devenu  trop  général  au- 
jourd'hui, des  plaifirs  &  de  la  diffipation. 

Il  eft  difficile  de  remédier  aux  deux  premières 
caufes,  le  défaut  de  caractère  &  la  privation 
de  la  famé.  L'homme  qui  manque  de  caractère 
perd  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  l'in- 
décifion  de  fes  idées.  Ce  défaut  eft  commun  : 
il  tient  à  l'humanité,  fouvent  à  lacomplexion  , 
fouvent  à  l'éducation  ,  &  il  femble  aufïï  parmi 
nous  être  un  défaut  national  ;  au  moins  eft-on 
autorifé  à  croire  que  l'efprit  de  la  nation  , 
porté  allez  généralement  au  changement  &  à 
la  légèreté,  doit  être  moins  propre  aux  appli- 
cations fuivies  que  s'il  étoit  plus  grave  &  plus 
fixe.  Ce  défaut  doit  encore  devenir  plus  fen- 
fible  avec  le  temps  &  l'âge,  car  l'habitude 
l'augmente  ,  &  lorfque  les  forces  &  les  fa- 
cultés diminuent ,  il   devient  infurmontable. 

Dire  à  un  Artifte  foible  de  tempérament  , 
ou  dont  l'efprit  a  peu  de  reffort  :  foyez  labo- 
rieux &  actif  ,  c'eft  à  peu  près  comme  fi  l'on 
exigeoit  d'un  homme  engourdi ,  &  qui  n'a  point 
de  confiftance,  de  marcher  d'un  pas  ferme  & 
fans  s'arrêter. 

Se  négliger  parce  qu'on  ne  connoît  pas  l'im- 
portance de  fe  furveiller  &  de  s'exercer  con- 
tinuellement à  la  théorie  ou  à  la  pratique  d'un 
arc  dans  lequel  il  y  a  fans  ceffe  à  apprendre, 
c'eft  céder  à  une  caufe  à  peu  près  auffi  abfolue 
que  celles  dont  j'ai  parlé. 

Il  refte  à  parler  des  trois  autres  caufes  qui 
entraînent  un  aflez  grand  nombre  d'Artiftes  à 
fe  necligsr ;  faveir,  l'opinion  trop  avantageufe 
qu'ils  ont  quelquefois  de  leur  talent,  la  cu- 
pidité   8c  le  goût  des  plaifirs. 

L'opinion  trop  favorable  du  talent  dont  on 
fe  trouve  doué,  eft  aflez  générale  &  naturelle 
à  l'homme,  parce  que  chacun  s'occupe  plus  de 
foi  que  des  autres  ,  &  que  les  cotnparaifons 
qu'on  fait  font  ou  partiales  ou  incomplettes  ; 
mais  il  faut  convenir  que  cette  bonne  opinion 
eft  généralement  plus  exaltée  chez  les  hommes 
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[  occupés  des  travaux  auxquels  l'imagination  a 
part.  L'imagination  devient  plus  aâtive  ,  lorf- 
qfc'on  l'exerce,  &  elle  met  de  plus  en  plus 
un  prix  imaginaire  à  fes  productions  ;  L'inven- 
tion qu'elle  s'attribue  fur-tout ,  quoiqu'au  fonds 
elle  ne  puiffe  rien  créer  en  effet ,  la  porte  à 
une  vanité  indéfinie. 

Au  refre  le  remède  le  plus  puiffant  qu'on 
puifle  oppofer  à  la  trop  bonne  opinion  qu'un 
Artifte  a  de  l'on  talent,  feroit  de  lui  prouver 
que  cette  exagération  eft  infiniment  contraire 
au  bon  ulkge  qu'il  doit  faire  de  fon  imagina- 
tion. 

J'ai  indiqué  la  cupidité,  comme  uneautre  caufe 
quientraîne  lesArtiftesàfe  négliger,  C-i'on  peut 
obferver  qu'en  fe  livrant  k  l'intérêt,  c'eft  par 
trop  d'activité  que  l'Artifte  fe  néc.l: :e.  La  cu- 
pidité qui  dégénère  le  plus  fouvent  en  ava? 
rice,  eft  une  forte  de  furie  qui,  armée  d'un 
fouet ,  force  les  Artiftes  qu'elle  pourfuit,  non 
à  travailler  bien,  mais  à  travailler  beaucoup. 
Elle  ajoute  à  l'ordre  qu'elle  leur  en  donne  des 
raifonnemens  faux  &  captieux  :  «  Envisagez, 
»  leur  dit-elle  ,  la  gloire  &  le  profit.  L'une 
»  vous  promet  des  avantages;  l'autre  vous  les 
»  donne.  Si  vous  vous  attachez  aux  grands 
»  principes  ,  fi  vous  cherchez  à  atteindre  aux 
»  beautés  fublimes  ;  vous  perdrez  le  temps  fi 
»  précieux  où  vous  pouvez  tirer  parti  de  votre 
»  talent.  Suivez  donc  le  goîlt  le  plus  général , 
»  fût-il  mauvais  :  les  Chinois,  les  Magots  , 
»  les  Pantins,  les  fujets  fantafques  font-ils  de 
»  mode?  Qu'importe?  oubliez,  pendant  crue 
»  cette  mode  dure,  les  grands  modèles,  l'àn- 
»  tique,  la  nature,  &  peignez  tout  ce  qu'on 
«  demandera,  non  pour  être  loués  après  vous, 
»  mais  pour  être  bien  payez  de  votre  vi- 
»  vant.  » 

Quelle  réponfe  à  ces  raifonnemens  ?  une 
feule  :  fi  vous  préférez  le  métier  d'Artifan  à 
celui  d' Artifte  ;  faites  ce  que  la  cupidité  vous 
ordonne.  Lorfque  l'efprit  mercantile  fe  répand 
univerfellement  dans  une  nation.  &  que,  fe 
gliffant  dans  les  atteliers ,  dans  les  cabinets, 
parmi  les  Artiftes  &  les  favans,  il  attaque  la 
gloire  nationale  ;  cette  nation  peut  bien  deve- 
nir plus  riche ,  mais  certainement  elle  com- 
mence à  s'avilir 

Le  goût  des  plaifirs  ,  moins  vil  que  la  cu- 
pidité ,  plus  naturel  fans  doute,  &  qui  l'eft 
d'autant  plus,  qu'il  eft  excuié  par  la  jeuneffe 
peut  au  moins ,  il  faut  en  convenir ,  s'aeco- 
moder,  jufqu'à  un  certain  degré,  avec  les  ta* 
lens  regardés  comme  agréables.  Pvàphael  même 
fut  efclave  de  l'amour  :  à  trente-fix  ans  il  fut 
le  premier  des  peintres  qui  avoient  exifté,  & 
mérita  d'être  le  modèle  de  ceux  qui  dévoient 
naître  ;  mais  le  citer  n'eft  pas  auforifer  les 
foibleffes  ,  qui,  trop  communes  dans  l'hifioire 
des  Artiftes,  ne  font  pas  auffi  bien  rachetées. 
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II   eft  facile   de  fuivre  en  cela  les  traces  de  i 
Raphaël;   mais  on   ne    doit    trouver  la  même 
indulgence  qu'on  eut  pour  lui  qu'en  montrant 
les  mêmes  talens-. 

En  défignant  celui  des  plaifirs  qui  égare  le 
plus  ordinairement  les  jeunes  Artiftes,  je  ne 
difconviendrai  pas  que  les  études  Se  les  pra- 
tiques néceflàires  à  la  peinture  ne  rendent  plus 
difficiles  ,  les  efforts  qu'il  faut  employer  pour  y 
réfifter.  J'irois  même  (  fi  la  morale  de  ceux  qui 
traitent  d'inftru&ions,  ne  devoir  pas  être  fé- 
vère)  jufqu'à  avouer  que  quelquefois  la  cha- 
leur d'une  paffion  fi  naturelle  aux  hommes,  & 
qui ,  chez  les  peintres ,  eft  attifée  par  l'ufage 
habituel  qu'ils  font  de  l'imagination  ,  peut  leur 
donner  une  activité  Se  une  émulation  qu'ils 
n'auroient  pas  fans  elle.  Le  cœur  lupplée  à  l'ef- 
prit ,  &  lui  donne  tout  l'intérêt  dont  il  eft 
fufceptible.  Le  defir  des  grands  fuccès  peut  être 
éveillé  par  l'amour  chez  les  Artiftes,  comme 
parmi  les  guerriers-,  mais  l'effet  bien  plus  com- 
mun des  détéglemens  où  les  Artiftes  font  plus 
fujets  à  être  entraînés  que  d'autres,  eft  la  perte 
de  la  fante,  fouvent  une  mort  prématurée,  ou 
des  maux  qui  éteignent  le  talent,  en  éteignant 
les  forces,  Se  qui  énervent  le  génie,  en  avi- 
ltffant  l'ame;  je  ne  parlerai  pas  des  autres  dif- 
fipations,  bien  plus  condamnables,  parce  qu'elles 
font  plus  étrangères  au  talent;  mais  j'ajouterai 
(  fans  avoir  une  grande  efpérance  de  perfuader 
ceux  qui  auroient  befoin  de  l'être)  qu'il  n'eft 
aucun  plaifir  ,  à  plus  forte  raifon  aucune  dif- 
fipation  ,  qui  dédommage  des  jouiffances  que 
procurent  l'exercice  heureux  des  talens,  &  le 
bonheur  que  font  goûter  leurs  fuccès.  (Article 
de  M.  Watelet.  ) 

NERF  ,  (  fubft.  maf.  ).  Quoique  ce  mot  , 
dans  le  fens  propre,  appartienne  à  l'anatomie 
&  à  la  phyfiologie  ,  il  a  été  tranfporté  par 
métaphore  dans  la  langue  des  belles-lettres  & 
des  arts.  On  dit  d'un  écrivain  ou  d'un  artifte , 
qu'il  a  du  nerf,  que  fes  ouvrages  ont  du  nerf; 
Se  ce  mot  lignifie  alors  de  la  force  ,  de  la  fer- 
meté ,  autres  expreffions  métaphoriques  ;  car 
pour  défigner  des  qualités  intelleélue  #3S  ,  on 
eft  obligé  d'emprunter  des  expreffions  à  celles 
qui  tombent  fous  les  fons. 

Nous  n'ajouterons  rien  fur  te  mot  nerf.  Irions 
nous  confeiller  d'avoir  du  nerf  à  un  artifte 
formé  par  la  nature  pour  fe  diftinguer  par  une 
aimable  mollefTe  ?  Voudrons-nous  qu'à  notre 
voix  le  peintre  des  innocens  plaifirs  devienne 
celui  des  combats .?  Les  grands  fuccès  ne  font 
promis  qu'à  l'homme  qui  donne  à  fes  travaux 
l'empreinte  de  fon  caractère.  Le  Guide  n'aurait 
pas  été  même  un  artifte  médiocre  ,  s'il  s'étoit 
propofé  d'avoir  le  nerf  de  Lanfranc  ;  &  pour 
siter  des  noms  encore  plus  illuftres ,  la  nature 
avoit  preferit  à  Michel-Ange  de  caraétérifer 
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fes  ouvrages  par  l'excès  même  du  nerf,  &elle 
avoit  prodigué  à  Raphaël  le  caractère  de  dou- 
ceur qui  convient  aux  fubftances  cél elles.  Boi- 
leau  n'a  pas  moins  dit  pour  les  artiftes  que 
pour  les  poètes  : 

Craignez  d'un  vain  plaifir  les  trompeufes  amorces, 
Ec  confuitez  longrcms  votre  efprit  &  vos  forces, 

(  Article  de  M.  Levesqve.) 

NETTETÉ.  (  fubft.  fem.  )  La  netteté  ,  bipn 
plus  que  la  vivacité  d'efprit  ,  eft  effentielle 
aux  artiftes.  Elle  les  conduit  à  la  netteté  de 
conception  par  laquelle  ils  voyent  intellectuel- 
lement leur  fujet  avec  la  véritable  expreffion 
qu'il  doit  avoir  ,  &  dépouillé  de  tout  ce  qui, 
comme  étranger  ,  ne  pourrait  qu'y  mettre  de 
l'embarras.  Quand  le  fujet  eft  nettement  con- 
çu ,  il  eft  facile  de  le  compofer ,  de  l'ordon- 
ner avec  netteté',  enforte  que  le  fpeélateur  en 
faifira  fans  peine  l'enfemble  Se  les  parties  : 

Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure, 
L'expreffion  Ja  fuit  ou  moins  nette  ,  ou  plus  pure  : 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  ,  s'énonce  clairement. 

La  netteté'  doit  préfider  à  toute  l'exécution. 
Les  différentes  figures,  les  différens  acceiToires 
doivent  ,  il  eft  vrai  ,  le  céder  les  uns  aux 
autres ,  Se  quelquefois  même  être  facrifiés  & 
falis,  comme  on  s'exprime  dans  le  langage  des 
arts;  mais  dans  cette  opération  mêmedefalir, 
il  faut  encore  obferver  un  refte  de  netteté  qui 
empêche  le  fpeétateur  de  tomber  dans  l'inde- 
cifion  fur  les  objets  du  tableau.  Les  couleurs 
doivent  être  fondues  ;  mais  la  netteté  conferve 
encore  ici  fon  empire  :  elle  empêche  les  cou- 
leurs d'être  tourmentées,  &  les  teintes  d'être 
brouillées.  (  Article  de  M.  Lsvesqve,  ) 

NETTOYER.  (  verb.  ad.  )  Nettoyer  des  ta- 
bleaux. Cet  art  appartient  à  la  pratique ,  &  l'oa 
en  traitera  dans  le  Dictionnaire  qui  y  fera  eonfa- 
cré.  Il  fuffit  aux  leéteurs  qui  fe  bornent  à  la  théo- 
rie des  arts  ,  de  trouver  ici  que  le  nettoiement 
des  tableaux  ne  peut  être  exercé  fans  danger 
par  des  gens  qui  n'ont  qu'une  pratique  groflîère  ; 
qu'en  croyant  ôter  les  faletés  d'un  ouvrage  , 
un  net toyeur  fans  intelligence  ,  enlève  fouvent 
des  glacis  &  des  teintes  qui  en  formoient  l'ac- 
cord ,  fi  même  il  ne  porte  pas  plus  loin  la  des- 
truction, &  qu'enfin  un  amateur  imprudent  peut 
être  puni  de  fon  mauvais  choix  par  la  perte 
d'un  ouvrage  précieux.  J'ai  vu  à  Parts  un  aveu- 
gle qui  s'annonçoit  pour  nettoyer  les  tableaux  ; 
il  n'y  aurait  eu  que  des  aveugles  qui  euflent 
pu  lui  en  confier. 
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NEUF.  (  adj.  ).  Il  fignifie  nouvellement  fait , 
&,  dans  ce  fens. ,  nous  n'avons  rien  à  dire  fur 
ce  mot,  fi  ce  n'eft  qu'il  manque  quelquefois 
à  un  tableau  neuf  un  charme,  une  pcrfeclion 
qu'il  recevra  du  temps.  Comme  un  tableau  , 
regardé  d'une  cerraine  diftance  ,  reçoit  un  fini 
plus  parfait  de  l'interpofition  de  l'air  qui  en 
rond  toutesles  teines  ,  de  même  le  verdis  géné- 
ral dont  le  couvrira  la  vétufté ,  lui  donnera 
une  fonte  &  un  accord  qu'il  n'a  pu  prendre 
fur  le  chevalet.  Mais  cela  fuppofe  que  l'artifte 
a  bien  connu  les  fubftances  dont  il  a  fait 
ufage  ,  8c  qu'il  a  prévu  les  effets  que  le  temps 
produiroit  fur  elles  :  car  s'il  a  employé  des 
teintes  dont  les  unes  s'éteignent  8c  s'éva- 
porent ,  tandis  que  les  autres  pouffent  au  noir , 
le  temps  détruira  l'accord  qu'il  avoit  donné  à 
Ion  ouvrage. 

Mais  on  entend  fouvent  par  le  mot  neuf,  ce 
oui  étonne  par  la  nouveauté  ,  la  fingularité  de 
1  invention ,  de  la  penfee ,  de  l'exécution.  On 
peut  dire,  en  prenant  ce  mot  en  cette  acception  , 
que  l'envie  de  produire  du  neufz  perdu  bien 
des  gens  de  lettres  ,  &  bien  des  artiftes.  Pour 
ne  reffembler  à  aucun  de  fes  prédéceffeurs  , 
on  ne  reffemble  plus  à  la  nature  qu'ils  ont 
tâché  d'imiter ,  à  la  vérité  qu'ils  ont  tâché  d'at- 
teindre ,  &  ce  qu'on  produit  eft  neuf ,  parce 
que  perlbnne  encore  n'avoit  eu  l'audace  de  rien 
produire  de  fi  bizarre.  On  croit  fe  diftinguer, 
parce  qu'on  a  le  front  de  mettre  au  jour ,  ce 
que  les  efpïits  fages  avoient  mille  fois  rejette. 

Il  n'eft  point  d'homme  qui  n'ait  apporté  en 
naiffant  fon  caraftère  particulier  -,  fa  manière 
de  penfer,  de  fentir,  de  voir,  d'exécuter  ,  lui 
eft  perfonnelle  ,  comme  les  traits  de  fon  vi- 
fage  :  tout  bon  artifte  qui  fera  lui-même ,  Se 
qui  n'aura  d'autre  but  que  d'être  vrai  ,  ne  man- 
quera donc  jamais  d'offrir  du  neuf  dans  fes 
ouvrages.  Une  belle  figure,  une  expreffion  bien 
fentie  ,  une  penfée  qui  n'aura  d'autre  éclat  que 
celui  de  fa  (implicite,  la  vérité  enfin  imprimée 
dans  tout  un  ouvrage  ,  voilà  ce  qui  fera  neuf 
au  moment  où  il  fera  créé  par  l'artifte  ,  & 
qui  le  fera  plufieurs  fiècles  après  que  l'artifte 
ne  fera  plus.  Mais  s'il  veut  être  neuf  en  pro- 
duifant  des  conceptions  extraordinaires  ,  en 
tourmentant  fes  figures  &  fes  compofitions,  en 
outrant  fes  expreflions  ,  en  recherchant  des 
effets  bifares  ,  en  fe  piquant  d'un  coloris  fingu- 
îjer,  on  applaudira  peut-être  quelques  temps 
à  fes  efforts  mal  entendus  -,  mais  tôt  ou  tard  on 
fe  vengera  de  fa  charlatanerie,  en  le  mettant 
même  au-deffous  de  la  place  qu'il  mériteroit 
d'obtenir.  (  Article  de  M.  Letesque.  ) 

NOBLE  (  adj.  )  &  NOBLESSE.  (  fiibft.  fem.  ) 
Le  titre   de  noble  eft  parmi  nous  l'effet  & 

1a  fuite  d'une  convention  ancienne  ou  d'une 

knftitution  nouvelle. 
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On  fe  trouve  noble  par  fon  origine,  ou  bien 
par  la  volonté  du  prince.  Ces  conventions 
n'ont  pu  paffer  dans  les  Arts ,  qui  ont  adopté 
les  mots  noble  &  noblejfe,  8c  qui  ne  connoif- 
fent  cependant  de  diftinclion  que  celle  du  mé- 
rite :  le  fils  ou  le  détendant  d'un  célèbre 
Artifte  eft  mis  dans  la  claffe  la  plus  roturière  , 
lorfque  le  talent  fe  trouve  dégradé  dans  fes 
ouvrages.  Cette  juftice  exa&e  eft  fondée  fans 
doute  fur  l'indépendance  inaltérable  de  la  pen- 
fée ,  fur  le  droit  facré  de  la  raifon ,  &  fur  la 
décifion  libre  des  yeux  8c  du  fentiment. 

Que  n'eft-il  poflible  de  foire  paffer  une  par- 
tie au  moins  de  cette  juftice  dans  nos  focié- 
tes  ?  La  claffe  des  nobles,  qui  ne  perdra  de 
fes  droits  que  par  l'extrême  multiplicité  à  la- 
quelle elle  tend,  feroit  moins  nombreufe  ,  mais 
plus  refpeftée. 

Pour  en  revenir  au  mot  de  cet  article,  ou 
plutôt  au  fens  qu'on  lui  donne  dans  les  Arts; 
quelles  font  donc  les  raifons  à  la  faveur  def- 
quelles  il  y  a  été  adopté? 

Si  nous  examinons  ce  qui  caraclérife  la  no- 
blejfe d'un  genre  de  peinture,  ou  ce  qui  au- 
torife  à  appeller  certains  fujets  nobles ,  c'eft 
que  ce  genre,  ou  ces  fujets  renferment,  ou 
imitent  des  actions  dans  lefquelles  brillent  les 
vertus  fublimes,  les  qualités  héroïques,  les 
fentimens  qui  honorent  l'humanité.  L'hiftoire 
eft  donc ,  par  cette  raifon ,  le  plus  noble  des 
genres,  &  les  fujets  hiftoriques  qui  repréfen- 
tent  des  traits  de  magnanimité,  de  générofité, 
d'humanité  difiingués,  font  des  fujets  nobles. 

D'une  autre  part,  comme  nous  nous  repré- 
fentons  le  plus  ordinairement  les  héros  8c  les 
grands  hommes  ,  fous  les  apparences  relatives 
à  leurs  vertus  &  à  leurs  qualités;  nous  fommes 
portés  à  penfer  que  les  hommes ,  dont  la  ftruc- 
ture  offre  des  formes  diftinguées  par  leur  per- 
fection ,  font  deftinés  à  faire  des  adlions  re- 
commandables ,  &  nous  nommons  par  induc- 
tion ,  figuies  nobles  celles  dont  les  apparences 
approchent  de  cette  perfection. 

Lorfqu'il  s'agit  de  repréfenrer  avec  un  ca- 
ractère de  noblejfe  des  figures  de  femmes;  l'i- 
dée devient  plus  vague ,  parce  que  la  plupart 
des  aftions  qui  appartiennent  aux  héros,  ne 
conviennent  point  à  un  fexe  généralement  doux 
&  foible.  Nous  fuppléons  alors  au  vague  de 
l'idée  par  les  proportions  d'une  taille  au-deffus 
de  la  moyenne  ,  par  un  maintien  grave  ,  &  enfin 
par  le  caraélère  de  la  phyfionomie  que  nous 
rendons  belle  d'une  beauté  férieufe,  impofante  , 
'  fans  trop  d'orgueil ,  8c  dont  la  perfection  confifte 
furtout  dans  la  régularité  des  traits ,  parce  que 
la  régularité  appartient  à  l'ordre ,  &  que  l'ordre 
infpire  le  refpeft. 

On  dit   dans  les  lettres  ,   comme   dans    les 
(Ajrts  du  deflin ,  une  expreffion  noble.  On  dit 
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d'un    monument  d'Architecture    qu'il  a  de  la 
noblejfe. 

■  Toutes  ces  manières  de  parler  font  entendre 
quelque  chofe  de  majeftueux  ,  comme  le  font 
les  formes  fimples  &  grandes  dont  nous  venons 
de  parler,  &  que  nous  fuppoferons  principale- 
ment, devoir  être  celles  des  dieux  ,  des  Hé- 
ros ;  en  effet  elles  femblent  s'aflnrtir  parfaite- 
ment avec  les  fentimens  qu'infpirent  les  grandes 
vertus. 

On  étend  dans  la  peinture  le  titre  de  noble 
jufqu'à  des  objets  purement  phyfiques  &  ma- 
tériels :  ainfi  dans  l'architefture  ,  on  donne  la 
noblejfe  à  un  bâtiment;  cependant  on  dit  plus 
généralement  un  édifice  qui  a  de  la  noblejfe  , 
qu'un  bâtiment  noble. 

Je  reviens  aux  objets  matériels  que  l'on  ap- 
pelle nobles  dans  la  peinture.  Par  e>>emple,  on 
dit  un  payfage  noble  ,  un  fond  noble.  Il  efr 
facile  de  fentir,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  qu'alors 
îl  fe  fait  dans  l'efprit  un  rapprochement  d'i- 
dées. Un  payfage  noble,  eft  un  payfage  dont  le 
fite  préfente  quelque  chofe  d'impofant  par  l'é- 
tendue &  par  la  grandeur,  &  la  fimplicité  des 
plans. 

On  voit  qu'il  fe  fait,  à  l'aide  de  ces  carac- 
tères ,  un  rapprochement  d'idées  très-figurées, 
&  reffemblant  au  rapprochement  qui  nous  fait 
appeller  un  payfage  riant  ou  auftère.  Ce  font 
ces  mêmes  liaifons  d'idées  qui  ont  fait  appeller 
certains  fonds  de  tableaux  des  fonds  nobles. 

Le  Gafpre  donnoit  de  la  noblejfe  à  fes  payfa- 
ges.  Plufieurs  peintres  d'hiftoire  (&  fans  fortir 
de  notre  Ecole)  de  Troy  ,  offre  dans  la  plu- 
part de  fes  tableaux,  des  fonds  nobles.  On  les 
qualifie  ainfi  d'après  des  fabriques  distinguées 
&  une  certaine  pompe,  pour  parler  ainfi,  dont 
il  ornoit  les  fcènes  où  il  plaçoit  fes  perfon- 
nages.  {* ) 

Mais  comment  parvient-on  à  la  nobleffe  du 
trait,  de  la  compofirion  8c  du  tout  enfemble  ? 
C'eft  par  l'infpiration  habituelle  d'une  certaine 
élévation  de  l'ame  ,  dont  tous  les  hommes  & 
un  grand  nombre  d'Artiftes  n'ont  pas  été  doués 
par  la  Nature. 

C'eft  par  cette  élévation  d'ame  èV:  de  carac- 
tère, qu'on  exerce  noblement  fon  Art,  qu'on 
«hoiflt  les  belles  formes  ,  les  fujets  élevés  , 
qu'on  n'arrête  fes  regards  que  fur  des  objets 
diftingués,  où  fe  trouve  ce  qu'on  effc  convenu 


''  (*)I1  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pasconfondre  les  fonds 
nobles  avec  les  fonds  riches  &  ornes.  Les  fonds,  dans  un 
tableau  d'hiftoire  ,  doivent  être  nobles ,  ii  le  fujet  le 
permet  ou  l'exige,  mais  ils  doivent  être  fimples.  S'ils 
font  trop  riches ,  trop  ornés ,  ils  jouent  un  trop  grand 
rôle  dans  la  compolîtion,  &  tendent  à  diftraire  le  (pec- 
tatéur  de  l'aâion  principale.  De  Troi  eft  tombé  quelque- 
fois dans  ce  défaut.  Le  PouiTin  étoit  fimple  dans  la  no- 
yeffs  de  fts  fonds.  (  N»te  du  Rédàtleur.  ) 
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d'appeller  de  te' noblejfe,  qu'on  a  de  la  repu- 
gnance  pour  tout  ce  qui  y  eft  oppofé,  c'eft- 
à-dire  ,  pour  le  trivial  ,  le  mefquin  &  le  bas. 

Si  les  difpofitions  heureufes  dans  lefquelles, 
comme  Artiftes,  vous  devez  trouver  la  fource 
des  idées  nobles  qui  doivent  vous  djfcinguer; 
ne  vous  ont  pas  été  départies  libéralement  par  la 
Nature;  tâchez  de  démêler  par  des  obferva- 
tions  attentives  ce  que  l'opinion  la  plus  faine, 
ce  que  les  hommes  inftruits  &  éclairés  regar- 
gent  comme  noble ,  élevé  &  grand  dans  les 
beaux  ouvrages  de  tout  genre;  vous  rectifierez' 
ainfi,  autant  qu'il  eft  poffible,  la  Nature,  ou 
vous  fuppléerez  peut-être  en  partie  à  ce  qui  lui 
manque. 

Ce  qui  peut  au  refte  confoler  &  encourager  , 
c'eft  qu'on  a  vu  quelques  productions  des  Arts 
remplies  de  noblejfe  ,  dont  les  auteurs  n'ont 
pas  paffé'  pour  avoir  l'ame  parfaitement  élevée. 
Ils  l'avoient  au  moins  vraifemblablement  dans 
les  momens  où  ils  compofoient;  mais  il  eft  plus 
heureux  &  plus  sûr  de  trouver  en  foi  un  principe 
d'idées  nobles,  fur-tout  fi  elles  ne  tiennent  ni 
à  l'orgueil,  ni  à  la  fotte  vanité.  {Article  de 
M.  IVatelet. ) 

NOCES  des  anciens.  Quand  on  n'oferoit 
pas  affurer  qu'Homère  nous  a  peint  avec  la 
plus  exacte  fidélité  les  mœurs  des  Grecs  au 
temps  du  fiége  de  Troie  ,  il  faudroit  encore  le 
regarder  comme  un  témoin  irréprochable  des 
mœurs  de  fon  temps  :  les  ulages  qui  étoient 
alors  obfervés  pour  les  noces  &  qu'il  nous  a 
confervés  ,  font  tels  que  nous  les. retrouvons 
encore    dans  des  fiècies  bien  poftérleurs. 

Dès-lors  le  confentement  du  père  &  de  la 
mère  des  deux  époux  étoit  néceffaire ,  comme 
on  voit  que  fîx  fiècies  plus  tard,  il  l'étoit  en- 
core du  temps  de  Xénophon  ,  &  comme  il 
continuoit  de  l'être  fous  le  bas-Empire,  lorf- 
que  Juftinien  en  fit  une  loi  que  les  nations  de 
l'Europe  moderne  ont    en  général  adoptée. 

Chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Orient  , 
tant  ceux  qui  connoiffent  le  luxe  &  les  richef- 
fes ,  que  ceux  qui  ,  dans  leur  pauvreté  native, 
montrent  encore  la  fimplicité  des  premiers 
âges  ,  l'ufage  veut  que  les  époux  achètent  leurs 
époufes,  &  le  père  ne  livre  fa  fille  qu'à  l'a- 
mant qui  lui  en  offre  le  plus  haut  prix.  C'eft 
ce  qui  fe  pratiquoit  du  temps  d'Homère ,  & 
ces  dons  que  faifoit  l'époux ,  ou  plutôt  ce  prix 
qu'il  étoit  obligé  de  donner  pour  la  marchan- 
dife  qu'il  acquéroit,  fé  nommoit  Edna.  C'eft 
ce  que  faifoient  encore  nos  ancêtres  dans  les 
premiers  fiècies  de  notre  monarchie  ;  &  l'on 
trouve  même  de  nos  jours  les  dernières  traces 
de  cet  ufage  dans  la  médaille  ou  la  pièce  de 
monnoie  que  l'époufe  reçoit  de  Ion  époux. 
Mais,  dans  le  fiècle d'Homère  ,  fouventle  père 
de  l'éppufe  ne  gagnoiî  rien  à  ce  marché  ,  puif- 
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que  lui-même  donnoit  une  dot  à  fa  fille.  Quel-  J 
quefois  l'amant  fe  contentoit  des  charmes  de  l'ob- 
jet aimé,  &  faifant  lui-même  deriches  préfens, 
il  n'acceptoit  aucune  dot  ,•  quelquefois  l'époufe  , 
comme  Andromaque,  apportait  en  même-temps 
à  fon  époux  la  beauté,  la  vertu  &  de  grandes 
richeffes. 

Le  nouvel  époux  conduifoit  folemnellernent 
l'un  époufe  à  fa  maifon ,  &:  fouvent  cette  mai- 
fon  étoit  nouvellement  construite  pour  la  re- 
cevoir. Cet  ufage  familier  du  temps  d'Homère  , 
exiftoit  encore ,  au  moins  dans  les  mœurs  Am- 
ples &  rufHques  ,  du  temps  de  Théocrite. 
»  Tu  me  conftruiras  une  chambre  nuptiale  , 
»  dit  l'amante  de  Daphnis  à  ce  pafteur,  tu  me 
»  conftruiras  une  maifon  &  une  bergerie)?. 

On  portoit  devant  l'époufe  des  torches  nup- 
tiales ;  elles  étoient  allumées  par  la  mère  de 
l'époux.  »  Je  n'ai  point  allumé  pour  toi  les 
flambeaux  de  l'hymen  ,  »  dit  dans  Euripide 
une  mère  défolée ,  en  déplorant  la  mort  de 
fon  fils.  Le  nom  d'hyménée  retentiffoit  dans 
les  airs  ,  chanté  par  les  jeunes  compagnes  de 
l'époufe,  foit  que  ce  nom  fignifiât  feulement 
l'habitation  commune  qui  fait  le  caractère  de 
l'union  conjugale ,  l'oit  qu'il  exprimât  le  fa- 
crifice  de  la  virginité  ,  foit  qu'il  rappellât  la 
mémoire  d'hyménée  ,  jeune  Argien  ,  qui  avoit 
autrefois  arraché  des  vierges  Athéniennes  anx 
bras  de  leurs  raviffeurs. 

Les  noces  étoient  accompagnées  d'un  feftin 
en  l'honneur  des  Dieux  qui  préfidoient  au 
mariage.  Ainfi  Télémaque  en  arrivant  à  Lacé- 
démone  ,  trouva  Ménélas  célébrant  ,  par  un 
repas  foiemnel ,  le  mariage  de  fa  fille  Her- 
mione  qu'il  envoyoit  au  fils  d'Achille  ,  &  ce- 
kù  de  fon  fils  Mégapenthe  ,  qu'il  avoit  eu 
d'une  efclave ,  tk  qu'il  donnoit  à  la  fille  d'A- 
lector.  Souvent  ces  repas  étaient  égayés  par 
des  danfeurs  de  profeflïon  ,  qui  exerçoient  leur 
art  au  fon  des  inftrumens. 

Telle  étoit  la  fimplicité  des  mœurs  au  temps 
d'Homère  ,  que  les  filles  mêmes  des  rois  n'a- 
voient  pas  toujours  des  robes  neuves  pour  la 
cérémonie  de  leur  mariage;  mais  elles  nétoyoient 
elle-même  leurs  plus  beaux  habits ,  8c  en  don- 
noient  à  ceux  qui  dévoient  les  accompagner 
dans  ce  jour  foiemnel.  Nauficaa,  fille  du  faf- 
tueux  Alcinoiis ,  roi  des  Phéaciens,  va,  par  le 
confeil  de  Minerve,  laver  fes  robes  à  la  mer, 
parce  que  fes  noces  femblent  prochaines.  Ce- 
pendant l'époufe  recevoir  quelquefois  une 
robe  en  préfent  de  fon  époux.  Ainfi  Hélène 
donne  une  robeà  Télémaque,  pour  qu'il  puifle  un  ! 
jour  l'offrir  à  celle  qui  partagera  fon  Ijt. 

L'époufe  avoit  une  ceinture  ,  fymbole  de  la 
virginité,  qui  devoit  être  dénouée  par  l'époux 
fur  le  lit  nuptial. 

Les- détails  que  nous   allons  ajouter  ne  fe 
fitaux-Arts.  Tome  I. 
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trouvent  pas  dans  les  poëmes  d'Homère  ,  mais 
fon  filence  ne  prouve  pas  qu'ils  ne  remontent 
point  jufqu'à  fon  temps  ,  &  même  jufqu'aux 
fiècles  héroïques.  Comme  ils  conviennent,  à 
des  mœurs  fimples  ,  &  qu'ils  font  générale- 
ment fymboliques ,  on  peut  croire  qu'ils  ap- 
partiennent à  une  haute  antiquité.  C'eft  le 
caractère  des  temps  anciens  de  tout  peindre 
par  des  fignes. 

Ce  n'étoit  ni  l'amant  ni  fon  père  qui  faifoit 
la  demande  aux  parens  de  l'époufe.  Une 
femme  étoit  chargée  de  cette  commifïïon  ,  Se 
fe  nommoit  Promneflria  :  comme  fes  fonctions 
n'avoient  rien  que  de  relpectable  ,  nous  tra- 
duirions mal  ce  mot  dans  notre  langue  par 
celui  tfEntremetteufe  qui  fe  prend  communé- 
ment en  mauvaife  part.  Elle  jouoit  le  plus 
grand  rôle  dans  toutes  les  cérémonies  qui  pré- 
cédoient  &  accompagnoient  le  mariage  ,  8e 
c'étoit  entre  fes  mains  que  les  deux  époux  pro- 
nonçoient  letirs  fermens. 

L'époufe  ,  avant  la  célébration  ,  faifoit  et» 
l'honneur  des  déeffes  ennemies  de  l'union  con- 
jugale un  facrifice  qui  avoit  pour  objet  d'ap- 
paifer  leur  colère  -,  elle  leur  offroit  des  bou- 
cles de  fes  cheveux  pour  fignifier  que  défor- 
mais livrée  aux  foins  du  ménage ,  elie  ne  s'oc- 
cuperoic  plus  à  parer  fa  têre.  C'étoit  à  ce  fa- 
crifice qu'étoit  deftiné  l'autel  qu'on  voit  dans 
le  tableau  antique  de  la  noce  Aldobrandine. 
On  y  voit  auflî  une  patère  qui  devoit  fervir  a 
répandre  des  libations  fur  les  meubles  avant 
8c  après  la  cérémonie  des  noces. 

Les  jeunes  filles  confervo:ent  la  parure  na- 
turelle de  leurs  cheveux  qu'elles  relevoient 
fur  la  tête  en  les  attachant  d'une  bandelette  : 
on   appelloit  ce  genre  de  coè'ffure  Corymlwj. 

Une  fille  accordée  à 'un  époux  fe  voiloit 
pour  la  première  fois  le  jour  où  il  devoit  pa- 
roître  devant  elle.  Il  lui  levoit  le  voile  & 
payoit  par  un  préfent  la  permifïion  qu'il  avoit 
obtenue  de  la  voir.  Après  la  célébration  des 
noces  &  l'accompliffement  de  fon  bonheur,  il 
lui  faifoit  un  autre  préfent  qui  étoit  regardé 
comme  le  prix  de  fa  virginité. 

Lorfque,  pour  la  première  fois  ,  il  conduifoit 
fon  époufe  au  lit  nuptial ,  un  de  fes  amis  gar- 
doit  la  porte  en  dehors.  On  le  nommoit  Thy- 
rôros  ,  gardien  de  la  porte.  Sa  fonction  étoit 
de  refifter  aux  femmes  qui  accouroient  aux 
cris  de  l'époufe  ,  &  feignoient  de  vouloir 
forcer  la  porte  pour  aller  défendre  fa  virginité. 
Seul  contre  cette  foule  affemblée,  il  étoit  tou- 
jours vainqueur  de  ce  grand  nombre  d'enne- 
mies qui  ne  vouloient  pas  remporter  la  vic- 
toire. 

L'époufe  étoit  ordinairement  menée  fur  un 
char  à  la  .maifbn  de  l'époux  :  quelquefois  ce- 
pendant elle  s'y  rendoit  à  pied,  mais  toujours 
accompagnée  d'urt  nombreux  cortège.  Elle  étoit 
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conduite  par  une  femme  qu'on  nommoit  NytWr 
pàeiuiia;  Se  l'époux  par  un  homme  qu'on  ap- 
pelloir  Paranymphios. 

Nous  avons  cru  que  la  féchereffe  de  ces 
détails  pourroit  n'être  pas  inutile  aux  artiftes  : 
mais  nous  allons  les  confoler  de  cette  aridité  , 
en  tranferivant  l'élégante  defeription  d'un  ma- 
riage célébré  fuivant  les  loix  d'Athènes.  Cet 
agréable  tableau  eft  tiré  du  voyage  du  jeune 
Anacharfis  ,  ouvrage  dont  nous  emprunterons 
plufiers  fois  des  richeffes. 

»  Les  habitans  de  Délos  avoient  prévenu  le 
»  lever  de  l'aurore;  ils  s'éroient  couronnés  de 
»  fleurs,  &  offroient  fans  interruption  dans  le 
»  temple  &  devant  leurs  maifons  des  facrifices 
»  pour  rendre  les  dieux  favorables  à  l'hymen 
»  d'Ifmene.  L'inftant  d'en  former  les  liens 
»  étoit  arrivé.  Nous  étions  affemblés  dans  la 
»  maifon  dePhilocès,  (  père  de  la  jeune  époufe). 
»  La  porte  de  l'appartement  d'Ifmene  s'ouvrit , 
n  &  nous  en  vîmes  fortir  les  deux  époux,  fui- 
»  vis  des  auteurs  de  leur  naiflance  &  d'un 
»  Officier  public,  qui  venoit  de  dreffer  l'acte 
"  deleur  engagement.  Les  conditions  en  étoient 
a  fimples  :  on  n'avoit  prévu  aucune  difeuffion 
"  d'intérêt  entre  les  parens  ,  aucune  caufe  de 
»  divorce  entre  les  parties  contractantes  :  &  à 
"  l'égard  de  la  dot ,  comme  le  fang  uniffoit 
»  déjà  Théagene  à  Philoclès ,  on  s'étoit  con- 
»  tenté  de  rappellcr  une  loi  de  Solon  qui  , 
»  pour  perpétuer  les  biens  dans  les  familles  , 
»  avoit  réglé  que  les  filles  uniques  épouferoient 
»  leurs  plus  proches  parens. 

»  Nous  étions  vêtus  d'habits  magnifiques  , 
»  que  nous  avions  reçus  d'Ifmene.  Celui  de 
»  fon  époux  étoit  fon  ouvrage  :  elle  avoit  pour 
»  parure  un  collier  de  perles  précieufes  ,  & 
t>  une  robe  où  l'or  &  la  pourpre  confondoient 
»  leurs  couleurs.  Ils  avoient  mis  l'un  &  l'autre 
»  fur  leurs  cheveux  flottans,  &  parfumés  d'ef- 
»  fences,  des  couronnes  de  pavots  ,  de  Céfzmes 
»  &  d'autres  plantes  confacrées  à  Vénus.  Dans 
»  cet  appareil  ,  ils  montèrent  fur  un  char  & 
»  s'avancèrent  vers  le  temple.  Ifmene  avoit 
»  fon  époux  à  (a  droite  ,  &  à  fa  gauche  un 
»  ami  de  Théagene  qui  devoit  le  Cuivre  dans 
»  cette  cérémonie.  Les  peuples  empreffés  ré- 
»  pandoient  des  fleurs  &  des  parfums  fur  leur 
»  pafiage  ;  ils  s'écrioient  :  ce  ne  font  point  des 
»  mortels;  c'eft.  Apollon  &  Coronis  ,  c'eft 
»  Diane  &  Endjmion  ,  c'eft  Apollon  &  Diane, 
»  Ils  cherchoient  à  nous  rappeller  des  augu- 
»  res  favorables,  à  prévenir  les  augures  finif- 
»  très.  L'un  difoit  :  j'ai  vu  ce-matin  deux 
»  tourterelles  planer  long-temps  enî'emble  dans 
»  les  airs ,  &  fe  repoiér  enfemble  fur  une 
»  branche  de  cet  arbre.  Un  autre  difoit  :  écarte 
»  la  corneille  folitaire;  qu'elle  aille  gémir  au 
»  loin  fur  la  perte  de  fa  fidèle  compagne  ;  rien 
»  ne  feroit  fi  funefte  que  fon  afpect. 
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»  Las  deux  époux  furent  reçus  à  la  porte  du 
»  temple  par  un  prêrre  qui  leur  préfenta  à 
»  chacun  une  branche  de  lierre ,  fymbole  desr- 
»  liens  qui  dévoient  les  unira  jamais;  il  les 
n  mena  enfuite  à  l'autel  où  tout  étoit  préparé 
n  pour  le  facrifice  d'une  génifTe  qu'on  devoit 
»  offrir  à  la  chafte  Diane,  qu'on  tâchoit  d'ap- 
»  paifer  ,  ainfi  que  Minerve  &  les  divinités 
»  qui  n'ont  jamais  fubi  le  joug  de  l'hymen. 
»  On  imploroit  auflï  Jupiter  &  Junon,  dont 
»  l'union  &  les  amours  font  éternelles  ;  le 
»  Ciel  &  la  Terre ,  dont  le  concours  produit 
»  l'abondance  &  la  fertilité  ;  les  Parques , 
»  parce  qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains  la 
»  vie  des  mortels  ;  les  Grâces ,  parce  qu'elles 
»  embellifTent  les  jours  des  heureux  époux  ; 
»  Vénus  enfin  ,  à  qui  l'Amour  doit  fa  naif- 
»  fance,  &  les  Hommes  leur  bonheur. 

»  Les  prêtres ,  après  avoir  examiné  les  en- 
»  trailles  des  victimes,  déclarèrent  que  le  Ciel 
»  approuvoit  cet  hymen.  Pour  en  achever  les 
»  céiémonies,  nous  parlâmes  à  l'artémifwm , 
»  &  ce  fut  là  que  les  deux  époux  déposèrent 
»  chacun  une  rreffe  de  leurs  cheveux  fur  le 
»  tombeau  des  derniers  Théores  Hyperboréens. 
»  Celle  de  Théagene  étoit  moulée  autour  d'une 
»  poignée  d'herbes  ,  &  celle  d'Ifmene  autour 
»  d'un  fufeau.  Cet  ufage  rappelloit  les  époux 
»  à  la  première  institution  du  mariage,  à  ce 
»  temps  où  l'un  devoit  s'occuper  par  préférence 
»  des  travaux  de  la  campagne,  &  l'autre  des 
»  foins  domeftiques  ». 

»  Cependant  Philoclès  prit  la  main  de  Théa- 
»  gène,  la  mit  dans  celle  d'Ifmene,  &  proféra 
»  ces  mots  :  Je  vous  accorde  ma  fille ,  afin 
»  que  vous  donniez  à  la  république  des  citoyens 
»  légitimes.  Les  deux  époux  fe  jurèrent  aufH- 
»,  tôt  une  fidélité  inviolable ,  &  les  auteurs 
n  de  leurs  jours ,  après  avoir  reçu  leurs  fermens, 
»  les  ratifièrent  par  de  nouveaux  facrifices. 

»  Les  voiles  de  la  nuit  commençoient  à  fe 
»  déployer  dans  les  airs,  lorique  nous  forti- 
»  mes  du  temple  ,  pour  nous  rendre  à  la  maifon 
»  de  Théagene.  La  marche ,  éclairée  par  des 
»  flambeaux  fans  nombre,  étoit  accompagnée 
»  de  chœurs  de  muficiens  &  de  danfeurs.  La 
»  maifon  étoit  entourée  de  guirlandes  &  cou- 
»  verte  de  lumières. 

»  Dès  que  les  deux  époux  eurent  touché  le 
»  feuil  de  la  porte,  on  plaça  pour  un  inftant 
»  une  corbeille  de  fleurs  fur  leurs  têtes;  c'étoit 
»  un  prérage  de  l'abondance  dont  ils  dévoient 
»  jouir.  Nous  entendîmes  en  même  temps  ré- 
»  pêrer  de  tous  côtés  le  nom  d'Hymcnéus , 
»  de  ce  jeune  homme  d'Argos  qui  rendit  au - 
»  trefois  à  leur  patrie  des  filles  d'Athènes  que 
»  des  corfaires  avoient  enlevées  :  il  obtint , 
»  pour  prix  de  fon  zèle,  une  de  ces  captives 
I  »  qu'il    aimoit   tendrement  ;    &  depuis  cette 
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»  époque,  les   Grecs  ne  contraient  point  de  i 
»  mariage,  fans  rappeller  fa  mémoire. 

»  Ces  acclamations  nous  fuivirent  dans  la 
»  falle  du  feftin  ,  &  continuèrent  pendant  le 
»  fouper;  alors  des  poètes  s'étant  glifles  auprès 
»  de  nous  ,  récitèrent  des  épithalaines. 

»  Un  jeune  enfant,  à  demi-couvert  de  bran-  , 
»  ches   d'aubépine    &    de  chêne ,    parut  avec 

*  une  corbeille  de  pains  ,  &  entonna  un  hymne 
»  qui  commençoit  ainfi  :  J'ai  changé  mon  an- 

\»  cien  état  contre  un  état  plus  heureux.  Les 
»  Athéniens  chantent  cet  hymne  dans  une  de 
»  leurs  fêtes  deftinée  à  célébrer  l'inftant  où 
a  leurs  ancêtres,  nourris  jufqu'alors  de  fruits 
»  fauvages ,  jouirent  en  fociété  des  préfens  de 
»  Cérès.  Ils  le  mêlent  dans  les  cérémonies  du 
»  mariage ,  pour  montrer  qu'après  avoir  quitté 
»  les  forêts,  les  hommes  jouirent  des  douceurs 
»  de  l'Amour.  Des  danfeufes ,  vêtues  de  robes 
»  légères  &  couronnées  de  myrthe  ,  entrèrent 
»  enfuite,  &  peignirent,  par  des  mouvemens 
n  variés  ,  les  tranfports  ,  les  langueurs  & 
»  l'ivrefle  de  la  plus  douce  des  pallions. 

»  Cette  danfe  finie ,  Leucippe  alluma  le 
»  flambeau  nuptial  ,  &  conduifit  fa  fille  à 
»  l'appartement  qu'on  lui  avoit  deftiné.  Plu- 
»  (ieurs  fymboles  retracèrent  aux  yeux  d'If- 
»  mène  les  devoirs  qu'on  attachoit  autrefois  à 
»  fon  nouvel  état.  Elle  pottoit  un  de  ces  vafes 
»  de  terre  où  l'on  fait  rôtir  de  l'orge  ;  une 
»  de  fes  fuivantes  tenoit  un  crible,  &  fur  la 
»  porte  étoit  un  infiniment  propre  à  piler  des 
n  grains.  Les  deux  époux  goûtèrent  d'un  fruit 
»  dont  la  douceur  devoit  être  l'emblème  de 
»  de  leur  union. 

»  Cependant  livrés  aux  tranfports  d'une  joie 
»  immodérée  ,  nous  pouffions  des  cris  tumul- 
»  tueux  ,  &  nous  affiégions  la  porte  défendue 
»  par  un  des  fidèles  amis  de  Théagene.   Une 

*  foule  de  jeunes  gens  danfoient  au  fon  de 
»  plufieurs  inftrumens.  Ce  bruit  fut  enfin  in- 
»  terrompu  par  la  théorie  de  Corinthe ,  qui 
»  s'étoit  chargée  de  chanter  l'hymenée  du 
»  foir.  Après  avoir  félicité  Théagene  ,  elle 
»  ajoutoit  : 

»  Nous  fommes  dans  le  printemps  de  notre 
»  âge  :  nous  fommes  l'élite  de  ces  filles  de" 
»  Corinthe  fi  renommées  par  leur  beauté.  O  ! 
»  Ifmène  ,  il  n'en  eft  aucune  parmi  nous  dont 
b  les  attraits  ne  cèdent  aux  vôtres.  Plus  légère 
»  qu'un  courfier  de  Theffalie ,  élevée  au-deflus 
»  de  Tes  compagnes  comme  un  lys  qui  fait 
»  l'honneur  d'un  jardin  ,  Ifmène  eft  l'ornement 
»  de  la  Grèce.  Tous  les  amours  font  dans  fes 
n  yeux  ;  tous  les  arts  refpirent  fous  fes  doigts. 
n  O  fille,  ô  femme  charmante  '.  nous  irons 
»  demain  dans  la  prairie  cueillir  des  fleurs 
»  pour  en  former  une  couronne.  Nous  la  fuf- 
»  pendrons  au  plus  beau  des  platanes  voifins. 
»  Sous  l'ombre  de  cet  arbre  ,  nous  répandrons 
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»  des  parfums  en  votre  honneur,  &  fur  fon 
»  écorce  nous  graverons  ces  mots  :  Offrez-moi 
a  votre  encens,  je  fuis  l'arbre  d'Ifmêne.  Nous 
n  vous  faluons  ,  heureufe  époufe  ;  nous  vous 
»  faluons  ,  heureux  époux  :  puiffe  Latone  vous 
n  donner  des  fils  qui  vous  reflemblent  ;  Vénus 
»  vous  embrâfer  de  fes  flammes;  Jupiter  tr'arif- 
»  mettre  à  vos  neveux  la  félicité  qui  vous 
»  entoure  '.  Repofez  -  vous  dans  le  fein  des 
»  plaifirs  ;  ne  refpirez  déformais  que  l'amour 
»  le  plus  tendre.  Nous  reviendrons  au  lever 
»  de  l'aurore,  8c  nous  chanterons  de  nouveau  : 
»  O  hymen  ,  hyménée ,  hymen  '. 

»  Le  lendemain  ,  à  la  première  heure  du 
»  jour,  nous  revînmes  au  même  endroit,  Se 
»  les  filles  de  Corinthe  firent  entendre  l'hy- 
»  menée  fuivant  : 

»  Nous  vous  célébrons  dans  nos  chants , 
»  Vénus,  ornement  de  l'olympe  ,  Amour,  dé- 
»  lices  de  la  terre  ,  &  vous,  Hymen,  fource 
»  de  vie  ;  nous  vous  célébrons  dans  nos  chants , 
»  Amour  ,  Hymen  ,  Vénus  ;  O  Théagene  , 
»  éveillez -vous  ,  jettez  les  yeux  fur  votre 
»  amante,  jeune  favori  de  Vénus,  heureux  & 
»  digne  époux  d'Ifmêne  !  O  Théagene,  éveil- 
»  lez-vous  !  Jettez  les  yeux  fur  votre  époufe  ; 
»  voyez  l'éclat  dont  elle  brille  ;  voyez  cette 
»  fraîcheur  de  vie  dont  tous  fes  traits  l'ont 
»  embellis.  La  rofe  eft  la  reine  des  fleurs  ; 
»  Ifmène  eft  la  reine  des  belles.  Déjà  (a 
»  paupière  tremblante  s'entr'ouvre  aux  rayons 
»  du  fbleil;  heureux  &  digne  époux  d'Ifmêne, 
»  ô  Théagene,  éveillez-vous? 

»  Ce  jour  que  les  deux  amans  regardèrent 
s  comme  le  premier  de  leur  vie,  fut  prefque 
»  tout  employé  de  leur  part  à  jouir  du  tendre 
»  intérêt  que  les  habitans  de  l'île  prenoient 
»  à  leur  hymen ,  &  tous  leurs  ansis  furent  au-*_c 
»  torifés  à  leur  offrir  des  préfens.  Ils  s'en  firent 
»  eux-mêmes  l'un  à  l'autre,  &  reçurent  en 
»  commun  ceux  de  Philoclès ,  père  de  Théa- 
»  gène.  On  les  avoit  apportés  avec  pompe. 
»  Un  enfant,  vêtu  d'une  robe  blanche,  ou- 
»  vroit  la  marche*,  teaant  une  torche  allumée: 
»  venoit  enfuite  une  jeune  fille  ayant  une~cor- 
»  beille  fur  la  tête  :  elle  étoit  fuivie  de  plu- 
»  fieurs  domeftiquesqui  portoient  des  vafes  d'al- 
»  bâtre  ,  des  boîtes  à  parfums ,  diverfes  fortes 
»  d'effences ,  des  pâtes  d'odeur ,  &  tout  ce 
»  que  le  goût  de  l'élégance  Se  de  la  propreté 
»  a  pu  convertir  en  befoin. 

»  Sur  le  foir,  ifmène  fut  ramenée  chez  fon 
n  père  ;  &  moins  pour  fe  conformer  à  l'ufage 
»  que  pour  exprimer  fes  vrais  fentimens ,  elle 
»  lui  témoigna  le  regret  d'avoir  quitté  la 
»  maifon  paternelle  :  le  lendemain  ,  elle  fut 
»  rendue  à  fon  époux,  &,  depuis  ce  moment, 
»  rien  ne  troubla  leur  félicité  ». 

Il  n'eft  aucun  de  ces  détails  qui  ne  puiffe 
infpirer  d'agréables  tableaux-,  tous  font  appuyés 
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fur  l'autorité  des  anciens  ,  &  les  peintres  peu-  i 
vent  les  confacrer  par  leur  art,  fans  crainte  ' 
de  manquer  au  coftume. 

Paffons  maintenant  aux  mariages  des  Ro- 
mains. Ils  le  faifoient  ordinairement  par  con- 
trats :  on  prenoit  en  même  temps  les  aufpices  , 
&  l'on  voyoit  arriver  à  la  fois  les  officiers 
publics  chargés  de  recevoir  &  d'écrire  les 
conventions  matrimoniales  ,  &  les  miniftxes 
de  la  religion,  dont  la  fonction  étoit  de  con- 
fulter  les  volontés  des  dieux. 

Cette  cérémonie  répondoit  à  celle  que  nous 
appelions  les  fiançailles;  le  fiancé,  pour  gage 
de  fes  promettes  -,  faifoit  à  la  future  époufe  des 
préfens  qu'on  appel.loit  des  arrhes.  Il  y  joi- 
gnoit  un  anneau  qu'elle  portoit  au  quatrième 
doigt,  parce  qu'on  croyoit  que  de.  ce  doigt, 
partoit  une  veine  qui  le  rendoit  au  cœur.  Cet 
anneau  étoit  de  fer  au  temps  de  Pline,  quoi- 
que ce  fût  un  fiècle  de  luxe  i  cette  {implicite 
rappelloit  à  la  mémoire  l'ancienne  pauvreté  des 
Romains. 

Il  y  avoit  trois  manières  de  contracter  le 
mariage  ;  parl'ufage  ,  par  la  farine  ,  par  l'achat. 

La  première  manière  étoit  une  commémora- 
tion de  l'enlèvement  des  Sabines ,  &  reffem- 
bloit  à  la  violence.  L'époux  ,  accompagné  de 
fes  amis  ,  fondoit  en  armes  dans  la  maifon 
paternelle  de  l'époufe  ,  &  fembloit  l'arracher 
de  force  du  fein  de  fa  mère  ou  des  bras  de  fes 
parens.  Comme  le  rapt  étoit  concerté  ,  elle 
avoit  la  précaution  de  fe  revêtir  de  fes  plus 
belles  parures,  en  attendant  fes  ravifléurs.  Une 
année  d'habitation  de  l'époufe  dans  la  maifon 
de.  l'époux,  confacroit  leur  union. 

Dans  la  célébration  du  mariage  par  la  farine  , 
qu'on  appelloit  confarréation ,  les  deux  époux, 
fe  tenant  la  main,  &  prononçant  des  paroles  con- 
facrées  ,  mangeoient  enfemble  de  la  même 
farine  qu'ils  répandoient  furies  victimes.  Cette 
cérémonie  exigoit  la  préfence  de  dix  témoins. 
Quelques  favans  penfent  qu'elle  étoit  réfervée 
aux  mariages  des  Pontifes  ;  d'autres  croyent 
feulement  que  les  Pontifes  dévoient  y  préfider. 
On  voit  par  une  tragédie,  fauffement  attribuée  à 
Sénèque  ,  que  le  mariage  de  Néron  &  d'Oéta- 
vie  avoit  été  céiébré  par  la  confarréation  ;  mais 
comme  les  Empereurs  étoient  en  même-temps 
Souverains  Pontifes ,  ce  paffage  ne  lève  pas  la 
difficulté. 

Les  deux  époux  ,  dans  le  mariage  par  achat , 
fembloient  s'acheter  réciproquement.  Varron 
parle  feulement  de  la  femme  qui  paroiflbit 
acheter  fon  mari ,  en  lui  donnant  une  de  ces 
pièces  de  monnoie  qu'on  nommoit  As  ;  mais 
le  nom  feul  de  Co'émption  ,  témoigne  que  , 
dans  cette  formalité  ,  l'achat  étoit  mutuel.  Les 
deux  contractons  fe  demandoient ,  en  fe  don- 
nant la  main  ,  s'ils  vouloient  s'accepter  l'un 
xiour  époux  ,  l'autre  pour  femme. 
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Le  jour  de  la  célébration  ,  l'époux  féparoh 
avec  un  fer  de  lance  les  cheveux  de  fon  époufe, 
foit  pour  lui  témoigner  qu'unie  déformais  à  un 
homme  de  guerre  ,  elle  devoit  renoncer  aux 
foins  trop  recherchés  de  fa  chevelure;  foit  pour 
lignifier  que  le  fer  pourroit  feul  rompre  leur 
union.  Après  cette  formalité,  l'époufe  mettoit 
fur  fa  tête  une  couronne  de  vervene;  elle  ié 
revêtoit  d'une  tunique  fimple,  &.  ceignoit  une 
ceinture  de  laine  de  brebis,  ceinture  virgi- 
nale,  que  l'époux   devoir  dénouer. 

Lorfqu'elle  étoit  conduite  le  foir  à  la  maifon 
de  l'époux  ,  elie  avoit  la  tête  couverte  d'un 
voile  jaune,  qu'on  appelloit  flammeum,  parce 
qu'il  étoil  delà  couleur  des  flammes;  d'autres 
cependant  difent  qu'il  é:oit  rouge,  &  qu'on 
le  choififfoit  de  cette  couleur,  pour  cacher 
le  rouge  de  la  pudeur,  dont  les  joues  de 
l'époufe  fe  couvroient  en  cet  inftanr.  Sa  chauf- 
fure  étoit  de  la  même  couleur.  Trois  jeunes 
garçons  la  conduifoient;  il  falloit  qu'ils  euflent 
encore  leurs  pères  &  leurs  mères ,  &:  ils  étoient 
vêtus  de  la  robe  prétexte.  Deux  d'entr'eux 
tenoient  les  mains  de  l'époufe  ,  le  tro  fième 
portoit  un  flambeau  d'aubépine.  Cinq  autres 
flambeaux  éclairoient  le  cortège.  On  portoit  en 
pompe  une  quenouille  chargée  de  laine  ,  & 
un  fufeau  :  un  enfant  tenoit ,  dans  un  vafe 
couvert ,  les  uftenfiles  néceffaires  aux  femmes. 

Les  portes  de  la  maifon  où  elle  devoit  être 
reçue  ,  étoient  ornées  de  verdure  &  de  fleurs. 
A  fon  arrivée,  elle  y  attachoit  des  bandelettes, 
&  les  frottoit  d'huile  ,  ou,  fuivant  Donat, 
de  graifTe  de  loup  pour  détourner  les  maléfices. 
On  la  portoit  pour  lui  faire  pafler  le  feuil  de 
la  porte  ,  foit  parce  qu'on  auroit  regarté 
comme  un  augure  funefte  ou  qu'elle  y  eût 
touché  ,  ou  qu'elle  l'eût  franchi  du  pied  gau- 
che; foit  en  mémoire  de  l'enlèvement  des  Sa- 
bines qui  furent  portées  malgré  elles  dans  l'es 
maifons  nuptiales.  Dès  qu'elle  étoit  entrée , 
on  lui  remettoit  les  clefs  ,  pour  l'avertir  que 
la  fortune  de  fon  époux  étoit  déformais  con- 
fiée à  fes  foins  &  à  fon  économie.  Lui-même 
lui  préfentoit  l'eau  &  le  feu,  les  deux  chofes 
les  plus  néceffaires  à  la  vie,  &  dont  l'inter- 
diction ,  prononcée  par  la  ]c>ï  ,  étoit  regardée 
comme  une  peine  de  mort.  Il  lui  fignifioit  , 
par  ce  fymbole  ,  qu'il  partageoit  fa  vie  avec 
elle. 

L'époux  donnoit  enfuite  à  fon  époufe  &  à 
ceux  qui  l'avoient  accompagnée,  le  repas  nup- 
tial; ce  repas  étoit  ordinairement  très  -  fomp- 
tueux.  On  y  appelloit  des  joueurs  de  flûtes, 
&:  l'on  y  répétoit ,  dans  des  chanfons  ,  le  nom 
de  Thalaffius  ,  comme  chez  les  Grecs  celui 
d'Hyménée.  Ce  Thalaffius  étoit,  dit-on  ,  un 
Romain  ,  pour  qui ,  du  temps  de  l'enlèvement 
des  Sabines,  la  nation  avoit  un  grand  relpect. 
Des  foldats  qui  lui  étoient  attachés  enlevèrent 
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la  plus  belle  des  Sabines  pour  la  lui  offrir, 
&  comme  on  leur  envioit  leur  proie,  8c  qu'on 
menaçoit  de  la  leur  ravir  ;  ils  s'écrioient  en 
chemin  :  Nous  la  portons  à  Thalaffîus.  Il  étoit 
d'ufage  que  l'époux  jettât  des  noix  aux  enfans, 
&  quoiqu'on  cherche  à  cet  ufage  une  lignifi- 
cation fymbolique,  il  n'avoit  peut-être  d'autre 
objet  que  de  Isur  faire  prendre  part  aux  plaifirS 
de  la  fête  ,  dont  la  iblemniré  fe  terminoit  dans 
l'ombre  de  la  chambre  nuptiale.  (  Article  de 
M.  Levzsque.  ) 

NOIR.  (adj.  ).  Ce  mot  fe  prend  fubllantive- 
ment,  quand  il  exprime  le  noir  ou  les  noirs 
matériels  ,  dont  les  peintres  foht  ufage  ,  comme 
le  noir  d'os ,  d'ivoire  &rc.  C'eft  dans  le  dic- 
tionnaire Pratique,  qu'on  doit  parler  des  dif- 
férentes fortes  de  noirs  employés .  en  pein- 
ture. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  la  Théorie  de  l'art, 
on  peut  feulement  remarquer  que  c'eft  un  dé- 
faut de  peindre  noir;  mais  on  a  déjà  eu  plu- 
fieurs  fois  occsfion  de  l'obferver,  8c  on  ne  le 
repète  ici  que  par  l'obligation  de  remplir  la 
nomenclature  alphabétique  de  l'art.  Il  n'eft 
pas  fort  commun  que  les  tableaux  fortent  noirs 
de  l'attelier;  mais  il  arrive  trop  fouvent  qu'ils 
pouffent  au  noir  avec  le  temps.  C'eft  encore 
au  dictionnaire  Pratique  qu'appartiennent  les 
moyens  de  prévenir  ce  défaut. 

NOURRI,  (adj.  ).  C'eft  le  contraire  du  fec 
8c  du  maigre.  Un  trait  fec  eft  vicieux,  il  faut 
qu'il  foit  nourri.  Les  defuns  doivent  être  faits 
d'un  crayon  nourri.  On  doit  peindre  d'un  pin- 
ceau nourri,  8c  c'eft  ce  qui  conduit  à  un  faire 
gras  &  moelleux. 

NOYER.  (  V.  aâ.  ).  C'eft  mélanger  les  cou- 
leurs, marier  les  tons,  fondre  les  teintes,  les 
unir  entr'elles  par  des  partages  infenfibles  , 
imiter  enfin  la  nature  qui ,  par  exemple  ,  fur 
la  peau  d'une  perfonne  bien  faine  ,  ne  place  point 
par  tâches  féparées  différentes  couleurs  les  unes 
a  côté  des  autres,  mais  y  répand  une  variété  ini- 
mitable de  tons,  dont  l'œil  le  plus  fubtil  ne 
peut  découvrir  ni  le  commencement  ni  la  fin. 

Cependant  des  maîtres  ,  que  l'on  compte  avec 
juftice  au  nombre  des  grands  coloriftes,  ont 
négligé  de  noyer  leurs  tsintes,  8c  fe  font  con- 
tentés de  les  placer  les  unes  à  côté  des  autres  : 
c'étoit  la  pratique  de  Rubens  ,  &  quelquefois 
Rembrandt  a  pouffé  fi  loin  ce  procédé  ,  que  fes 
ouvrages  ,  vus  de  près,  ne  femblent  que  des 
ébauches  groffières.  Mais  les  artiftes  qui  ont 
adopté  cette  manière,  vouloient  que  les  fpec- 
rateurs  ne  regardaffent  leurs  tableaux  que  d'une 
diftance  convenable,  parce  que  l'air  interpofé 
entre  l'œil  du  fpe&atcur ,  &  l'ouvrage  de  pein- 
ture en  noyé  les  teintes  encore  plus  parfaite- 
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ment  que  ne  pourroit  faire  le  pinceau.  Elles 
n'ont  donc  aucun  befoin  d'être  noyées  dans  les 
tableaux  qui  doivent  être  placés  à  une  cer- 
taine hauteur,  &  demandent  à  l'être  davan- 
tage dans  les  petits  tableaux  de  chevalet. 

«  La  diftance  qu'on  demande  pour  bien  voir 
»  un  tableau ,  dit  Félibien  ,  n'eft  pas  feule- 
»  ment  afin  que  les  yeux  aient  plus  d'efpace 
»  8c  plus  de  commodité  pour  embraffer  les  ob- 
»  jets  &  les  mieux  voir  enfemble  ;  c'eft  en- 
»  core  afin  qu'il  fe  trouve  plus  d'air  entre  l'œil 
»  &  l'objet,  &  que,  par  le  moyen  de  cette 
»  plus  grande  denfué  d'air;  les  couleurs  d'un 
»  tableau  paroiffent  noyées  8c  comme  fon- 
»  dues. 

»  En  effet,  quelque  foin  qu'on  apporte  à 
»  bien  peindre  un  ouvrage,  toutes  fes  parties 
»  étant  compofées  d'une  infinité  de  différentes 
»  teintes  ,  qui  demeurent  toujours  ,  en  quel- 
»  que  façon  ,  diftinctes  &  féparées  :  ces  teintes 
»  n'ont  garde  d'être  mêlées  enfemble  de  la 
»  même  forte  que  font  celles  des  corps  natu- 
»  rels.  Il  eft  bien  vrai  que  quand  un  tableau 
»  eft  peint  dans  la  dernière  perfe&ion,  il  peut 
»  être  confidéré  dans  une  moindre  diftance , 
»  &  il  a  l'avantage  de  paroître  avec  plus  de 
»  force  &  de  rondeur ,  comme  font  ceux  du 
»  Corrège.  C'eft  pourquoi  je  vous  ai  fait  re- 
»  marquer  que  la  grande  union  &  le  mélange 
»  des  couleurs  fert  beaucoup  à  donner  aux 
»  tableaux  plus  de  force  &  de  vérité,  &  qu'auffi 
»  plus  ou  moins  de  diftance ,  contribue  infi- 
»  niment  à  cette  union 

»  Je  vous  dirai  encore  que  c'eft  par  la  même 
»  raifon  de  cette  grande  union  des  couleurs  , 
x>  que  les  excellens  tableaux  peints  à  l'huile, 
»  &  qui  font  faits  il  y  a  long-temps,  paroiffent 
»  avec  plus  de  force  &  de  beauté  ,  parce  que 
»  toutes  les  couleurs  dont  ils  ont  été  peints  , 
»  ont  eu  plus  de  loifir  de  fe  mêler,  de  fe  noyer  , 
»  de  fe  fondre  les  unes  avec  les  autres,  à  me- 
»  fure  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aqueux  , 
»  &  de  plus  humide  dans  l'huile  s'eft  éva- 
»  poré,  (  ou  peut-être  encore  parce  que  l'huile, 
en  vieilliffant,  a  répandu  fur  l'ouvrage  entier 
une  teinte,  qui  marie  enfemble  toutes  les 
teintes  ) ,  »  c'eft  ce  qui  fait  que  l'on  couvre  les 
»  tableaux  avec  un  vernis  qui  émouffe  cette 
»  pointe  brillante  &  cette  vivacité,  qui  quel- 
»  quefois  éclate  trop  &  inégalement  dans  les 
»  ouvrages  fraîchement  faits  ,  &  ce  vernis 
»  leur  donne  plus  de  force  8c  plus  de  dou- 
»  ceur.  Comme  les  peintures  en  miwrature  ou 
»  en  paftel  ont  toujours  plus  de  féchereffe  que 
»  celles  à  l'huile  ,  on  les  couvre  d'une  glace 
»  de  chryftal  ,  afin  d'en  attendrir  toutes  les 
»  parties,  &  de  les  voir  mieux  enfemble.  Vous 
»  pouvez  remarquer  qu'un  petit  portrait  peint 
»  en  émail  n'a  pas  befoin  de  ce  fecours ,  parce 
»  que  les  couleurs   dont  il  eft  travaillé  étant 
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»  parfondues  au  feu,  comme  difent  les  ou- 
»  «Tiers,  elles  acquièrent  cette  parfaite  union 
»  &  ce  grand  poliment  que  l'on  tâche  de 
»  donner  aux  autres  peintures ,  foit  par  le  tra- 
»  vail,  foit  par  le  maniement  du  pinceau,  foit 
»  pas  les  vernis  ou  par  le  l'ecours  du  verre ,  & 
»  encore  en  s'aidant  de  l'air  qu'on  interpofe 
»  entre  l'œil  &  l'objet ,  par  le  moyen  des  dif- 
»  férentes  diftances.  (  L.  ) 

N   U 

NUANCE,  (fubft  fém.  )  Ce  mot  défigne  la 
gradation  d'une  couleur  depuis  fon  degré  le 
plus  clair  ,  jufqu'à  fon  degré  le  plus  fombre. 
On  l'emploie  auiïï  pour  exprimer  la  conve- 
nance, l'accord  j  l'amitié  des  couleurs  q  •{  font 
placées  près  les  unes  des  autres.  Il  appartient 
plus  à  la  langue  commune  qu'à  celle  des  arts: 
on  en  fait  fur-tout ufage  en  parlant  des  étoffes, 
de  leurs  teintures,  de  leurs  deflins  :  on  dit  des 
couleurs  d'une  étoffe,  de  fon  deffin ,  de  fes 
fleurs,  de  fes  rayures,  qu'ils  font  bien  nuan- 
cés. Cependant  l'idée  que  ce  mot  exprime  n'eft 
rien  moins  qu'étranger  à  la  peinture  -,  on  peut, 
dans  le  clair  -  obfcur  ,  fuivre  des  nuances  in- 
fenfibles  &  graduées  depuis  le  pins  grand  clair 
jufqu'à  la  demi-teinte  &c.  On  obferve  de  même , 
dans  la  couleur,  des  nuances  douces  &  in- 
fenfiblesqui  conduifent  d'une  teinte  à  l'autre; 
mais  les  peintres  fe  fervent  plus  volontiers  du 
mot  pajfage.   (  L.  ) 

NUD  &  NUDITÉ.  On  dit  étudier,  deflîner, 
indiquer ,  prononcer  le  nud  :  on  dit  auflî  dans 
un  fens  fort  différent,  peindre  des  nudités. 

Rien  dans  nos  fociétés  ne  paroît  plus  con- 
traire aux  ufages  &  plus  choquant,  relative- 
ment aux  bienféances ,  que  la  nudité  ;  cepen- 
dant elle  s'offre  fans  ceffe  dans  les  arts  dont 
je  traite ,  fans  bleffer  l'opinion. 

Dans  nos  mœurs,  le  feul  mot  nudité  rappelle 
à  l'efprit  l'indécence  &  prefque  l'obfcénité.  La 
nudité  dans  les  arts  eft  bien  fouvent  plus  dé- 
cente que  quelques  hommes  habillés  ne  le  font 
dans  la  fociété.  Hébé,  Flore,  Vénus,  les  Nym- 
phes chattes  &  timides,  les  Dieux,  les  Hé- 
ros ,  nos  Anges  enfin  ,  êtres  fans  ceffe  repro- 
duits par  la  broffe  &  le  cizeau  de  nos  Ar- 
tiftes,  &  vivant  parmi  nous,  puifqu'ils  habi- 
tent nos  palais,  nos  jardins,  nos  temples,  nos 
maifons ,  s'y  montrent  avec  cette  nudité  dont 
le  mot  réveille  en  nous  des  idées  qui  ne  pa- 
roiffent  bleffer  la  décence  que  parce  que  nos 
mœurs  en  manquent.  Fort  heureufement  pour 
la  peinture  &  la  fculpture,  jufqu'ici  les  déli- 
cateffes,  qu'à  certaine  égards  on  peut  regarder 
comme  faunes ,  ni  le  rigorifme  religieux,  qui 
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tend  fi  facilement  à  la  barbarie ,  n'ont  encore! 
proferit  la  repréfentation  des  beautés  de  la  na- 
ture ,  bafe  principale  de  la  perfection  des 
Arts. 

Il  s'eft  donc  établi  ,  par  l'effet  d'une  heu- 
reufe  contradiction  entre  les  ufages  de  la  fo- 
ciété &  ceux  des  arts ,  que  la  nudité  peut  diffé- 
rer &  diffère  fouvent  de  l'indécence.  Auffi  , 
comme  je  l'ai  fait  appercevoir  ,  la  femme  vé- 
ritablement modelîe  ,  pourra  jetter  plutôt  fans 
rougir  des  regards  curieux  fur  Apollon ,  fur 
Adonis ,  même  fur  Hercule  fans  vêtement, 
qu  elle  ne  les  fixera  fur  un  de  nos  jeunes 
Sybarites,  dont  les  yeux,  le  maintien  &  les 
vetemens  étroits  prononcent  (  pour  me  fervir 
du  langage  de  la  peinture  )  l'indécence  dont 
ils  font  profeffion. 

L'indécence  appartient  à  l'intention.  L'in- 
tention qui  fe  fait  connoître  ,  a  une  infinité 
de  langages,  d'autant  plus  multipliés  &  per- 
fectionnés que  les  foejétés  fe  montrent  plus 
foumifes  en  apparence  au  joug  des  bienfé- 
ances ,  tandis  qu'elles  font  en  effet  plus  por- 
tées à  s'en  affranchir.  Les  hommes  qui  font 
dans  ces  difpofitions  s'efforcent ,  non  de  brifer 
leurs  liens,  mais  d'échapper  à  ceux  qu'ils  font 
convenus  de  porter  ,  &  ce  qu'il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  mettre  en  exécution ,  ils  en  ma- 
nifeftent  l'intention.  Ce  langage  qui  a  pour 
moyens  les  regards  ,  le  maintien  ,  le  fourire, 
les  vetemens ,  les  coëffures  ,  les  ornemens  & 
diftributions  des  appartemens ,  paffe  dans  les 
arts  libéraux  ,  lorfqu'ils  tendent  auffi  à  fe  cor- 
rompre ,  &  c'eft  lui  qui  affocie  l'indécence  à 
la  nudité,  &  la  donne  même  à  la  nature  ha- 
billée. 

C'eft  ainfi  que  dans  les  ouvrages  &  les  con- 
verfations ,  un  mot  à  double  entente ,  une  ex- 
preffion  détournée,  une  allulion  fubftitue  une 
indécence  qu'on  nomme  trop  fouvent  fine  & 
fpirituelle  ,  à  la  nudité  du  difeours  &  de  l'ex- 
preffion  qui  pafferoit  pour  grolTièreté. 

La  moindre  apparence  de  celle-ci  feroit  jetter 
des  cris  de  désapprobation  -,  les  nuances  les 
plus  hafardées  de  l'autre ,  couvertes  d'un  voile 
fort  tranfparent ,  n'excitent  que  le  fourire  ou 
un  férieux  affecté  chez  les  femmes  réfervées  , 
un  léger  embarras  qu'elles  favent  bien  ne  té- 
moigner que  par  convenance. 

On  peut  dire  cependant,  à  l'honneur  de  nos 
arts,  que  ce  langage  d'intention,  à  l'ufage  de 
l'indécence  ,  y  garde  encore  des  ménagemens. 
Une  raifon,  entr'autres ,  y  contribue  :  c'eft 
que  les  figures  imitées  &  repréfentées  par  les 
arts  du  deffin  ont  i«ne  Habilité  permanente  ,- 
&  que  l'intention  indécente ,  lorfqu'elle  eft 
prolongée,  devient  choquante  ,  parcequ'elle 
tient  de  l'effronterie.  C'eft  ainfi  que  la  répéti- 
tion d'une  phrafe  à  double  entente  ou  d'un 
mot  &  d'une  allufion  hafardée,  le  rapproche 
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ie  ta   groflîèreté  qui  choque  ou   qui  dégoûte. 

Voilà  une  de  ces  différences  remarquables 
qui  exiftent  entre  les  productions  permanentes 
des  arts ,  &  entre  les  productions  paflageres  de 
la  fociété. 

Je  joins  dans  cet  article  au  mot  nudité , 
celui  de  nud;  mais  ce  dernier  appartient  plus 
particulièrement  au  langage  de  l'art.  On  dit 
eu  artijle  ne  connoît  pas  affe\  le  nud.  Sous 
cette  draperie  on  n'entrevoit  pas  ,  on  ne  fent 
pas  afle\  le  nud. 

Ces  manières  de  s'exprimer  ont  rapport  à  la 
correction  du  deflin.  Un  artifte  peu  exercé  à 
defïïner  la  figure  ,  ne  repréfente  que  des  fi- 
gures vêtues;  mais  à  travers  les  draperies  de 
fes  perfonnages  perce  fon  ignorance. 

Les  vêtemens  en  effet  ne  reçoivent  leurs 
principales  formes  que  de  celles  des  parties  du 
corps  qu'ils  couvrent  ,  de  leurs  proportions  , 
des  os  &  des  jointures.  Voilà  ce  qui  décide 
lès  plans,  les  effets,  les  plis  des  étoffes  ;  &  le 
mannequin,  (comme  je  l'ai  dit)  non-feule- 
ment ne  fupplée  pas  à  la  Nature  ,  mais  trompe 
&  égaie  le  plus  fouvent  l'artifte. 

L'étude  du  nud  {  c'efi  aux  jeunes  artiftes  fur- 
tout  que  je  m'adreffe)  eft  indifpenfable.  Cette 
étude  ,  lorfque  vous  la  faites  d'après  les  fem- 
mes, eft  non  feulement  très-difficile  ,  mais  elle 
r'eft  pas  fans  danger  pour  les  mœurs;  &  les 
moeurs  influent  beaucoup   fut  le  talent. 

Je  n'ai  pas  intention  d'affecter  une  févérité 
pédantefque  qui  me  blefleroit  dans  les  autres  , 
&  qui  feroit  incompatible  avec  la  pratique  & 
avec  quelques-unes  des  idées  néceflaires  à  vos 
arts  ;  mais  je  m'en  rapporte  à  votre  propre  ex- 
périence ,  8c  je  vous  lahTe  convenir  intérieu- 
rement, &feul  àfeul  avec  vous-mêmes,  de  ce 
que  je  m'abfHens  de  dire  ici. 

Si  vous  voulez  au  refte  ,  un  préfervatif  mo- 
ral ,  le  voici  :  lorfque  vous  n'êtes  pas  enflam- 
més de  cet  amour  pur  &  abfolument  libéral  de 
votre  art;  craignez,  ou  ne  vous  expofez  pas. 

Mais  pour  revenir  au  nud,  regardé  unique- 
ment du  côté  de  l'art,  ne  peignez  jamais  une 
figure  drapée  fans  l'avoir  deftinée  nue.  Cette 
fujetion  eft  grande;  mais  elle  eft  indifpenfa- 
ble &  aufli  effentielle  que  de  bien  connortre 
la  charpente  d'une  maifon ,  avant  de  la  vou- 
loir couvrir. 

Le  nud  defliné  &  obfërvé  décidera  naturel- 
lement les  malles,  les  plis  &  les  effets  de 
votre  clair  ofcur,  que  fans  cela,  vous  cher- 
cherez en  tâtonnant.  Par  cette  exactitude  à 
deffiner  fans  ceffe  d'après  le  nud,  vous  ne  fe- 
rez pas  difparoître  les  formes  des  parties,  leurs 
proportions    &    leurs  emboîtement. 

Combien  il  eft  facile  à  des  yeux  inftruits 
de  difcerner  dans  vos  ouvrages  une  figure  dra- 
pée de  pratique,  fans  que  vous  l'ayez  deflinée 
auparavant  d'après  la  Nature. 
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Quand  à  ce  qu'on  appelle  proprement  des 
médites  ,  ce  qui  entraîne  toujours  le  fens  d'obf- 
cénités  :  ne  vous  prêtez  pas  aux  defirs  que  des 
mœurs  corrompues  inlpirent  trop  fouvent  aux 
jeunes  gens  égarés,  aux  vieillards  blafés,  ou 
à  des  hommes  d'un  rang  ou  d'une  richefle  qui 
femblent  donner  le  droit  de  n'avoir  aucune 
mefure.  Il  doit  vous  fuffire ,  pour  réfifîer  aux 
empreffemens  qu'on  pourroit  vous  témoigner 
aux  ordres  même  que  vous  pourriez  recevoir 
de  penfer  que  vous  n'oferiez  écrire  votre  nom 
fur  votre  ouvrage.  (  Article  de  M.  Watelet.  ) 

NUIT,  (fubft.  fém,  )  Ce  mot  n'eft  pas  plus 
un  terme  de  peinture  que  le  mot  jour  ou  le  mot 
aurore.  Cependant  cet  inftant  où  la  lumière  de 
la  lune,  ou  bien  celle  du  feu  &  des  flam- 
beaux éclairent  les  objets  ,  donne  lieu  à  des 
effets  fi  pittorefques  ,  ik  fi  neufs ,  oblige  à  des 
études  fi  difficiles,  fi  particulières  &  fi  intéref- 
fantes ,  que  nous  croyons  devoir  en  parler 
ici. 

La  nuit,  ou  plutôt  les  diverfes  lumières  qui 
l'éclairent,  offrent  de  brillantes  occafions  d'em- 
ployer ce  que  les  couleurs  ont  de  plus  puif- 
fant,  &  ce  que  l'art  du  clair-obfcur  peut  pro- 
duire de  plus  féduifant.  Mais  fans  études  affez' 
confiantes ,  fans  obfervations  bien  précifes  il 
feroit  aifé  de  fe  tromper  dans  l'exécution  des 
fujets  de  nuit. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  tous  les  dé- 
tails ,  dont  les  effets  de  la  lune  &  des  lumières 
artificielles  font  fufceptibles.  Nous  ne  voulons 
pas  dicter  les  teintes  aue  ces  divers  corps  lu- 
mineux répandent  au  milieu  des  ombres  de  la 
nuit.  Il  nous  fuffira  d'établir  que  ces  teintes  font 
variées ,  &  fuivent  la  couleur  des  lumières  dont 
elles  émanent  :  la  nouvelle  lune  ,  par  exemple  : 
étant  à  l'horifon,  colore  les  objets  d'un  ton 
doré  ,  cetta  teinte  devient  argentine  &  vive 
quand  l'aftre  de  la  nuit  eft  au  Nadir,  &  que  le 
temps  eft  ferein. 

Heureux  l'artifte  qui,  bien  inftruit  de  la 
marche  des  rayons  de  la  lune,  Se  de  fes  cou- 
leurs, rencontre  l'occafion  de  la  faire  contrafter 
fur  la  même  toile,  avec  les  effets  d'une  incen- 
die, ou  ceux  d'un  volcan  dont  l'explofion  ré- 
pand au  loin  les  feux,  &  les  pierres  en  fu- 
fion  :  s'il  a  bien  comparé  les  forces  diverfes  de 
ces  dernières  lumières,  avec  celle  de  la  lune, 
il  aura  reconnu  que  celle-ci  l'emporte  toujours 
en  éclat  ,  quelque  brillantes  que  foient  les 
flammes  que  vomit  la  terre  :  un  ronge  jau- 
nâtre très-clair,  eft  la  couleur  de  ces  flammes 
dans  le  foyer  de  leur  plus  forte  lumière  ;  i'autre 
au  contraire  préfente  a  fes  copiftes  une  zouleur 
bleuâtre  ,  de  la  teinte  la  plus  fraîche  &  la 
plus  vive. 

Si  l'on  confidère  pendant  le  jour  la  lum'ère 
d'une  lampe ,  elle  n'offre  qu'une  teinte  rouge  : 
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mais  cette  même  lumière,  vue  la  nuit,  fans  être 
comparée  avec  aucune  autre,  répand  une  lu- 
mière légèrement  douce  ,  &  le  centre  du 
principe  lumineux  eft  lui-même ,  à  nos  yeux 
trompés  par  le  défaut  de  comparaifon,  d'une 
teinte  fort  approchante  du  blanc.  Aufli  c'eft  de 
cette  manière  que  l'ont  rendu  les  peintres  rai- 
fonnables  qui  nous  ont  donné  des  fcènes  de  nuit 
éclairées  par  des  lumières  que  l'on  nomme  ar- 
tificielles. Ils  ont  eu  raifon ,  fans  doute ,  puif- 
que  l'art  confifle  à  rendre  la  nature  telle  qu'elle 
paroît  à  nos  organes,  &  non  telle  qu'elle  eft 
réellement. 

Si  l'on  voit  des  tableaux  de  ce  genre,  dont 
la  teinte  générale  foit  rouge  ;  on  peut  être 
affilié  qu'elle  a  été  imitée  fur  le  naturel ,  par 
un  peintre  qu'a  trompé  la  comparaifon  de  la 
couleur  propre  du  jour,  au  milieu  duquel  il 
faifoit  fon  tableau, 

C'eft  pendant  la  nuit  qu'il  faut  concevoir 
les  tableaux  de  nuit ,  en  bien  faifir  l'effet ,  & 
le  pofTéder  au  point  de  le  rendre  fans  avoir  fon 
modèle  devant  les   yeux. 

L'effet  des  flambeaux  ,  des  bougies  &  d'autres 
feux  exige  tous  les  brillans  de  notre  palette. 
Hélas  '.  pourront-ils  encore  fuffire  à  rendre  l'é- 
clat de  la  nature  ?  Cependant  nos  efforts  l'attein- 
dront plutôt  que  les  lumières  d'un  beau  jour  , 
auprès  duquel  un  peintre,  accoutumé  à  la  com- 
paraifon ,  ne  trouve  dans  fes  couleurs  que  des 
teintes  lourdes,  &  infuffifantes  même  pour  bien 
apprécier  le  moindre  degré  d'éclat  que  produi- 
fent  les  lumières  qui  nous  éclairent  la  nuit  ; 
le  peintre  obfervateur  étudie  l'effet  des  objets 
dans  les  ombres ,  &  juge  par  la  foibleffe  des 
reflets  qu'ils  reçoivent  que  le  principe  lumi- 
neux n'a  lui-même  que  peu  de  force. 

Cette  obfervation  nous  amène  à  une  différence 
de  principes  dans  la  feience  du  clair- obfcur  : 
elle  diftingue  ceux  qui  appartiennent  à  un 
tableau  de  nuit,  &  ceux  qui  doivent  être  ob- 
fervés  dans  une  fcène  éclairée  d'un  beau  jour  : 
dans  ce  dernier  inftant,  les  ombres  du  devant 
font  les  plus  reflettées  ;  les  formes  &  même 
les  couleurs  s'y  diftinguent  le  mieux  :  au  lieu 
que  dans  l'autre ,  tout  eft  nuit  même  fur  les 
premiers  plans ,  dans  les  parties  qui  ne  re- 
çoivent pas  les  rayons  direâs  de  la  lumière  ; 
de-là ,  la  difficulté  de  multiplier  les  plans,  & 
de  rendre  une  grande  profondeur* 
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"Nous  avons,  cité  dans  l'article  tnyjtére,  quel- 
ques ouvrages  où  les  effets  de  la  lumière  des 
flambeaux  l'ont  rendus  avec  intérêts  :  mais  ici 
ce    font  des    vaftes   fcènes   de  nuit  ,    où    les 
grands  maîtres  ont  développé  leur  feience  & 
leur  goût  qu'il  faut  apporter  en  exemple,  fans 
parler  de  Vander-Néer,  &  de  plufieurs  autres 
Flamans  ou  Hollandois  qui  ont  poflédé  la  fei- 
ence de  ces  effets  :  c'eft  le  magnifique  &  im- 
menfe    tableau  ,    où    l'on    voit    la    garde   Hol- 
landoife   failant  la  patrouille  pendant  la  nuit 
dans  Amfterdam  ,  ouvrage  renommé,  &  capital 
de  Rembrandt  ;  c'eft  le  tableau  de  Rubens  où  Ma- 
rie Medicis  profite  des  ténèbres  pour  fuivre  à 
la  lumière  des  flambeaux  le  Duc  d'Epernon  ,  fon 
libérateur,  lorfqu'elle  le  fauve  de  fa  prifon  à 
Blois  :  c'eft  cette  tempête  unie  aux  horreurs 
de   la  nuit  ,  où  Paris  Bordone   a  fçu    mettre 
un  fi  grand  intérêt  dans  le  tableau  qu'il  a  fait 
à  VénM'e ,  pour   l'Ecole   faint  Marc  -,  ce  font 
enfin  les  productions  des  Baffan ,  des   Claude 
Lorrain,    des  Valentin  &  de   tous  les  grands 
maîttes ,   dans   lefquelles    on    peut    voir    les 
étonnans  effets    dont  les    lumiètes   de  la  nuit 
font  fufceptibles,  quand  le  favoir,  &  l'art  du 
coloris  fe  réunifient  à  l'intérêt  du  fujet,  &  aux 
élans  d'une   imagination    vraiement  poétique» 
Nous  n'avons  pas  à  craindre,  fans  doute  ,  que 
nos  lecteurs  confondent  les  peintres   qui  ont 
tiré  parti  de  leurs  connoiffances  dans  les  effets 
des  diverfes  lumières   qui   éclairent  les   nuits 
pour  en  faire  des  ouvrages  dignes  des  fufFrages 
de  la  poftérité ,  avec  ces  petits  efprits  qui  n'ont 
fait  fervir  le  piquant   des  lumiètes  au  milieu 
des  ténèbres,  que  pour  donner  quelque  intérê» 
à  leurs  tableaux,  privés  d'ailleurs  de  nerf,  de 
grâces  8ç  de  génie.  Ces  effets  n'ont  été  pour 
les  peintres  de  cette  dernière  claffe  qu'une  ref- 
fource  pour  cacher  fous  les  ombres  la  foiblefTe 
de  leur  talent  dans  toutes  les  parties  de  l'art: 
auflï  le  véritable  appréciateur  du  mérite  ne  leur 
accordera  qu'une  très-foible  eftime  :  &  cela 
nous    rappelle  un   mot   fpirituel  de   notre  fa- 
meux Jouvenet.  On  lui  demanda,  au  fortir  d'une 
Affemblée  de  l'Académie  de  Peinture ,  ce  quî 
s'y  étoit  paffe;  (on  avoit  reçu  un  peintre  fur 
un  tableau  foible  ,  repréfentant  une  femme  eft 
bufte ,  tenant  une  lumière  pendant  la  nuit.  ) 
«  Nous  venons ,  dit-il ,  de  recevoir  un  Aca- 
»  démicien  pour  un  .bout  de  chandelle,  (  Ar- 
*  ticle  de  M.  Robijj.  )  » 
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\J  du  Giotto.  «  C'eft  une  de  ces  fortes  d'hif- 
»  toires  qui  ne  lignifient  pas  grand  chofe ,  & 
»  dont  cependant  les  auteurs  font  quelquefois 
»  grand  bruit.  Vous  faurez  donc  que  l'envoyé  du 
»  pape  (  Benoît  IX  )  ayant  vu  à  Sienne  &  à  Flo- 
»  rence  tous  les  peintres  les  plus  fameux,  s'adrefla 
>»  enfin auGiotto  (  pour  les  ouvragesdont  le  pon- 
»  tife  avoit  deffein  d'orner  l'églife  de  laint 
»  Pierre  ).  Après  lui  avoir  témoigné  l'intention 
»  du  pape  ,  il  lui  demanda  quelques  delïïns  pour 
»  les  lui  montrer  ,  avec  ceux  qu'il  avoit  déjà  des 
»  autres  peintres.  Giotto,  qui  étoit  extrêmement 
»  adroit  à  deflîner ,  Ce  fit  donner  auflïtôt  du  papier, 
»  &  avec  un  pinceau,  fans  le  fecours  d'aucun  autre 
»  inftrument,  il  traça  un  cercle,  &  en  fouriant 
»  il  le  mit  entre  les  mains  de  ce  gentilhomme. 
»  Ces  envoyé  ,  croyant  qu'il  femoquoit,  lui  ré- 
»  partit  que  ce  n'étoit  pas  ce  qu'il  demandoit,  & 
»  qu'il  fouhaitoit  un  autre  deflïn.  Mais  Giotto  , 
»  lui  répliqua  que  celui-là  fuffifoit ,  qu'il  l'en- 
»  voyât hardiment  avec  ceux  des  autres  peintres, 
»  Se  que  le  pape  en  connoîtroit  bien  la  diffé- 
»  rence  :  ce  que  le  gentilhomme  fit  ,  voyant 
»  qu'il  ne  pouvoit  rien  obtenir  davantage 

»  Or  on  dit  que  ce  cercle  étoit  fi  également 
»  tracé  Se.  fi  parfait  dans  fa  figure ,  qu'il  parut 
»  une  chofe  admirable  quand  on  fut  de  quelle 
»  forte  il  avoit  été  fait,  &  ce  fut  par-là  que 
»  le  pape  &  ceux  do  fa  cour  comprirent  allez 
»  combien  Giotto  étoit  plus  habile  que  tous 
»  les  autres  peintres  dont  on  lui  envoyoit  les 
»  deffins.  Voilà  l'hiftoire  de  VO  du  doits, 
»  qui  donna  lieu  auflî-tôt  à  ce  proverbe 
«  Tu  fei  piu  tondo  che  V  O  di  Giotto ,  pour  fign  i- 
»  fier  un  homme  groflier  Se  un  efprit  qui  n'eft 
»  pas  fort  fubtil. 

»  Il  femble  par-là  que  le  plus  grand  favoir 
»  de  tous  ces  anciens  peintres  exiftât  dans  la 
a  fubtilité  Se  la  délicateffe  de  leurs  traits  ;  car 
»  ce  fut  par  des  lignes  très  fubïiles  Se  très 
«déliées,  qu'Apelle  Se  Protogène  difputèrent 
•»  à  qui  l'emporteroit  l'un  fur  l'autre,  &  Proto- 
»  gène  ne  céda  à  Apelle  que  quand  celui-ci 
x  eut  coupé  avec  une  troifième  ligne  plus  déli- 
j)  cate  les  deux  qu'ils  avoient  déjà  tracées  l'une 
»  fur  l'autre.  A  vous  dire  le  vrai  ,  ni  l'O 
»  du  Giotto  ,  ni  ces  lignes  d'A  pelle  &  de 
»  Protogène  fle  font  point  capables  de  nous 
»  donner  une  haute  idée  de  leur  favoir.  (  Fe- 
HVien.  ) 

On  reconnoît ,  dans  le  pafiage  que  nous 
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venons  de  citer,  le  langage  d'un  homme  qus 
connoît  les  arts,  &  qui  ne  rapporte  pas  avec 
admiration  ce  qui  n'eft  admirable  qu'aux  yeux 
de  l'ignorance.  Tout  ce  que  prouve  le  cercle 
tracé  fans  compas  par  le  Giotto ,  c'eft  qu'il 
avoit  la  main  très  fùre,  &  qu'il  pouvoit  tracer 
un  beau  contour  avec  fermeté-  s'il  avoit  ce  beau 
contour  dans  la  tête ,  ou  s'il  favoit  le  choifir 
dans  la  nature:  il  reftoit  donc  à  favoir,  Se 
c'ëtoit  le  principal  ,  s'il  avoit  la  tête  ainfi  meu- 
blée &  s  il  étoit  capable  d'un  pareil  choix  ;  à 
ces  conditions  ,  la  fermeté  de  fa  main  devenoit 
une  qualité  eftinsable.  L'Officier  du  pape  raifon- 
noit  donc  mieux  que  ce  pontife  &  toute  fa 
cour,  quand  il  demandoit  au  peintre  un  autra 
deffin. 

Quand  le  Pouffin  traçoitd'unemain  tremblante 
le  beau  tableau  du  déluge;  quand  Jouvenet 
paralytique  peignoit  de  la  main  gauche  fon 
Magnificat ,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  artiftes 
n'auroit  tracé  un  cercle  fans  compas ,  &  tous 
deux  firent  des  ouvrages  bien  fupérieurs  à 
ceux  du  Giotto.  l'Adreffe  de  la  main  peut 
aider  un  arrifte ,  mais  le  véritable  principe  de 
fon  talent  eft  dans  fon  efprit.  C'eft  abbaiffer 
les  arts,  c'eft  n'en  avoir  pas  le  fentiment,  que 
d'élever  trop  haut  la  partie  purement  manuelle^ 
(L.  ) 

OBJET  (  fubft.  mafe.  )  Ce  mot  fignifie  la 
fin  qu'on  fe  propofe.  Dans  ce  fens ,  le  premier 
objet  des  arts  qui  tiennent  au  defïin  eft  d'inf- 
truire  en  plaifant  à  l'efprit  parle  fens  de  la  vue. 
Cet  objet  important  eft  fouvent  offert  au 
premier  des  genres,  celui  de  l'hiftoire.  Une 
aûion  noble ,  grande ,  vertueufe  ,  mife  fous  les 
yeux  des  fpeélateurs ,  peut  les  engager  à 
l'imiter.  Cet  Objet  n'eft  pas  même  étranger  à 
des  genres  inférieurs.  Un  payfage  bien  repré- 
fenté  peut  infpirer  ces  goûts  (impies  &  purs  que 
fait  naître  l'afpeâ  delà  campagne-,  le  portrait 
d'un  homme  qui  s'eft  rendu  précieux  par  fes 
talens,  fes  vertus,  excite  à  marcher  fur  fes 
traces. 

l'Art  donne  auflî  des  inftruétions  qui  ne 
font  pas  morales,  mais  dont  on  ne  peut  contefter 
l'utilité.  Il  fait  connoitre  des  lieux,  des  ani- 
maux, des  végétaux  qu'on  n'eft  point  à  portée 
de  voir.  Il  fert  ainfi  le  guerrier  ,  l'architeâe, 
l'anatomifte,  l'érudit,  le  naturalifte. 

Couvent ,  ij  en  faut  Çj?Eyenir ,  l'art  n'a  d'autre 
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objet  que  de  plaire;  &  en  cela  il  n'eft  pas 
inférieur  à  la  poëfie  qui  dans  un  grand  nom- 
bre de  fes  productions  ne  reconnok  pas  d'autre 
fin.  C'eft  ordinairement  la  feule  que  le  propofe 
l'auteur  d'une  petite  pièce  fugitive  &  quelque- 
fois même  d'une   comédie. 

On  appelle  auflî  dans  les  arts  objet,  ce  qui 
eft  fous  les  yeux,  &  quelquefois  même  feule- 
ment dans  l'efprit  de  l'artifte  ,'-&  qu'il  fe  pro- 
pofe dimiter.  Un  tableau  original  eft  l'objet  , 
de  celui  qui  en  veut  faire  une  copie,  un  mo- 
dèle vivant  celui  de  l'artifte  qui  veut  le  re- 
préfenter ,  une  campagne  celui  du  payfagifte 
qui  veut  la  reproduire  dans  un  tableau,  un 
fait  hiftorique  celui  d'un  peintre  qui  n'a  pas  j 
vu  ce  fait  &  qui  veut  cependant  en  faire  le 
fujet  de  l'on  ouvrage;  enfin  un  fujet  purement 
idéal  celui  du  peintre ,  du  ftatuairc  ,  du  deffina- 
teurqui  veut  lui  donner  une  exiftence  fcnfib'.e 
par  le  moyen  de  fon  art. 

On  appelle  encore  objet  ce  qui  eft  expofé 
aux  regards  :  c'eft  dans  ce  Cens  que  l'on  dit  qu'il 
ne  faut  pas  multiplier  les  objets  dans  un  ouvra- 
ge ,  qu'il  faut  lier  tous  les  objets  dans  une 
compofuion.  (  article  de  M.  Levesqve.  ) 

OBSCUR  (  adij.  )  fombre  ,  ténébreux.  Ce 
tableau  eft  trop  obfcur.  Un  ton  obfcur  con- 
vient à  une  compoiïtion  trifte.  Les  teintes 
obfcures  donnent  de  la  valeur  aux  tons  bril- 
lans. 

Le  mot  obfcur,  s'oppofe  au  mot  clair  dans 
le  compofé  clair-  obfcur ,  qui  fignifie  le  jeu, 
Poppofition    des  lumières  8c   des  ombres. 

Mais  quand  on  décompofe  cemot,on  ne  dit  point 
le  clair  &  l' obfcur,  mais  les  clairs  &  les  brutis 
les  jours  &  les  ombres  ,  la  lumière  &  l'ombre. 

Chambre  obfcure ,  înftrument  d'optique  dont 
\es  peintres  font  quelquefois  ufage  il  en  fera 
parlé  dans  le  dictionnaire  de  pratique. 

(ECONOMIE,  (fubft.  fem.)  Vœcomomh 
d'un  tableau  eft  la  même  chofe  que  fon  or- 
donnance. Pour  donner  à  fon  ouvrage  une 
belle  (Economie,  il  faut  connoître  les  parties 
qui  y  font  néceffaires ,  ou  qui  du  moins  font 
capables  de  le  faire  valoir,  celles  qui  y  font 
inutiles,  &  qui  pourroient  même  y  jetter  la 
confufion;  avoir  le  talent  de  mettre  dans  le 
plus  beau  jour,  &  dans  l'attitude  la  plus  con- 
venable ,  la  principale  figure,  de  la  faire  do- 
miner fur  tout  le  refte  ,  d'attirer  fur  elle  les 
premiers  &  les  derniers  regards ,  de  l'impri- 
mer profondément  dans.  la.. mémoire  du  fpec- 
tateur  par  fa  beauté  Sr  par  la  vérité  de  fon  ex- 
preffion;  il  faut  donc  avoir  aufS  l'art  de  donner 
au*  figures  f.ibordonnées  affez  de  beauté,  pour 
qu'elles  foient  de  bons  ouvrages  de  l'art ,  ("ans 
qu'elles  deviennent  capables  de  diftraive  par 
elles  mêmes  ,  ou  par  leurs  acceffeires  l'attention 
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qtn<îo!tfef^brer  fur  la  figure  capitale.  Ajoutons 
que  le  tableau  doit  offrir  le  nombre  de  figures 
qu'exige  l'action,  fans  en  préfenter  un  trop  grand 
nombre  qui feroient foule,  &nefe  demêleroient 
pas  aifément;  que  toutes  doiven  être  conve- 
nablement placées,  fans  fe  nui'e  mutuelle 
ment,  &  que  toutes  doivent  avoir  le  mouve- 
ment &  l'expreffion  de  l'affection  que  leur 
prête  l'artifte.  (  L.  ) 

ŒUVRE.  (  fubft.  )  Ce  mot  efi  du  féminin  , , 
s'emploie  au  pluriel  quand  il  eft  queftion 
des  ouvrages  d'un  écrivain  :  ainfi  l'en  dit  : 
les  œuvres   de  Racine  ,    de  Montefquieu  ,  Sic. 

Il  eft  du  mafeulin  &  s'emploie  au  fingulier 
quand  il  eft  queftion  des  ouvrages  d'un  ar- 
tifte  :  on  dit  Pauvre  de  Raphaël ,  de  Rubens 
Sec.  ;  il  eft  difficile  de  fe  procurer  l'œuvre 
complet  de  Rembrandt. 

Comme  ce  mot  fignifie  une  collection,  il  ne 
s'emploie  pas  en  parlant  des  ouvrages  de  pein- 
ture ou  de  fculpture ,  parce  que  ces  ouvrages 
font  répandus  en  divers  lieux,  &  non  raifem- 
blés  en  un  feul  cabinet.  Il  faudroit  qu'ut! 
peintre  eût  bien  peu  travaillé ,  ou  que  for 
talent  eût  été  bien  peu  recherchés  ,  pour 
qu'ils  fuffent  tous  réunis  dans  les  main;  d'un 
feul  propriétaire.  Les  ouvrages  d'un  erand 
peintre,  font  difperfés  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe   où  l'on    aime   les  arts. 

Le  mot  œuvre  fe  borne  donc  à  exprimer  la 
collection  des  eftampes  gravées  d'après  un  maî- 
tre :  ainfi  l'œuvre  de  Raphaël  comprend  les  ef- 
tampes que  differens  graveurs  ont  faites  d'après 
lui. 

Quand  ce  mot  exprime  les  ouvrages  d'un  °ra- 
veur,  il  fignifie  ou  les  eftampes  qu'il  a  faites 
d'après  fes  propres  deflîns  ,  comme  l'œuvre  de 
Callot ,  ou  celles  qu'il  a  gravées  d'après  diffe- 
rens peintres  ,  comme  l'œuvre  de  le  Bas , 
d'Aliamet. 

Quelques  amateurs  ont  la  manie  de  raffem-» 
bler  l'oeuvre  entier  d'un  artifte,  &  peur  y 
parvenir ,  ils  dépenfent  à  fe  procurer  les  plus 
foibles  ouvrages  d'un  auteur,  des  fommesdont 
ils  pourroient  faire  un  meilleur  emploi.  Ce 
font  quelquefois  les  premiers  effais  de  la  jeu- 
neffe  que  l'artifte  a  tâché  de  fupprimer,  qu'on 
fe  procure  le  plus  d;fficilement ,  &  que  par 
conféquent  on  paye  le  plus  cher.  On  fait  des 
choix  par  goût ,  on  raffemble  des  œuvres  par 
vanité  &  pour  avoir  la  fatisfaftion  de  dire  qu  on 
les  pofsède.  (  L.) 

OMBRE  (  fubft.  fem.  )  L'ombre  n'eft  pas  la 
même  chofe  que  l'obfcurité  des  ténèbres.  Celle- 
ci  eft  noire  &  ne  permet  de  rien  diftinguer, 
de   rien    reconnoître   :    elle    n'entre   donc 


pas 

dans  les  objets  d'un  art  qui  travaille  pour  le 
fens  de  la  vue  :  s'il  a   quelquefois  recours  à 
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i'obfcurité  abfolue  ,  c'eft  feulement  pour  re- 
préfenter  des  enfoncemens  profonds,  où  la  lu- 
mière ne  peu:  pénétrer.  Mais  l'ombre  n'eft  que 
la  privation  de  la  lumière  immédiate ,  &  les 
parties  ombrées  font  encore  éclairées  par  la 
lumière  éparfe  dans  l'air. 

Que  l'on  regarde  un  objet  éclairé  par  la 
lumière  immédiate  du  foleil ,  les  parties  en- 
veloppées de  l'ombre  y  feront  très-marquées. 
Cependant  ces  parties  ,  obfcures  par  oppofition 
à  la  clarté  brillante  de  celles  qui  font  frap- 
pées du  foleil ,  feront  fi  loin  d'être  d'une  obf- 
curité abfolue  ,  qu'elles  auront  précifément  le 
même  degré  de  lumière  que  les  parties  éclai- 
rées dans  une  campagne  qui  feroit  à  l'abri 
du  foleil.  Pour  voir  bien  diftinffement  ces 
parties  ombrées ,  &  en  difcerner  aulïi  bien  les 
détails  que  fi  elles  étoient  lumineulës ,  il  fuffic 
de  le  placer  de  manièreà  pouvoir  les  confidérer 
feules.  Si  vous  vous  promenez  au  foleil  dans 
une  campagne ,  les  parties  ombrées  vous  pa- 
roiffent  obfcures  :  promenez-vous  enfuite  à  l'om- 
bre ,  ces  mêmes  parties  perdront  à  vos  yeux 
toute  leur  obfcurité.  Alors  tournez  le  dos  à  la 
partie  éclairée  du  foleil ,  &  vous  verrez  dans 
la  partie  ombrée  où  vous  êtes  des  lumières  , 
des  ombres  &:  des  reflets.  Il  faut  donc  recon- 
noître  avec  Félibien  ,  que  l'ombre  n'eft  qu'un 
léger  nuage  qui  couvre  les  corps  &  les  prive 
feulement  de  la  lumière  la  plus  brillante,  fans 
empêcher  que  ,  par  le  fecours  d'une  autre  lu- 
r  aère  moins  forte ,  on  n'apperçoive  les  formes 
&  les  couleurs.  Audi  voit-on  dans  les  tableaux 
du  Titien,  que  la  lumière  eft  doucement  & 
largement  répandue  fur  les  parties  éclairées, 
&  que  les  parties  ombrées  paroiffent  feulement 
Interceptées  par  un  nuage  fubtii  qui  les  cou- 
vre fans  les  cacher. 

Les  préceptes  de  Dandré  Bardon ,  s'accor- 
dent avec  ce  que  nous  venons  d'établir.  «  Les 
»  ombres  donnent,  dit -il,  aux  demi -teintes 
»  l'éclat  dont  celles-ci  font  briller  les  lumières. 
»  Elles  feront  traitées  d'un  ton  vague ,  par 
»  maffes  plates  ,  &  n'offriront  que  de  très-lé- 
»  gers  détails  des  objets  qu'elles  voileront.  » 

Quoique  les  ombres  ne  foient  pas  téné- 
breufes,  quoiqu'il  y  ait,  comme  nous  l'avons 
démontré,  des  moyens  d'y  reconnoître  les  dé- 
tails auffi.  nettement  que  dans  les  parties  lu- 
mineufes ,  le  favant  profeffeur  recommande, 
avec  raifcn  ,  de  n'accufer  que  légèrement  ces 
détails  dans  l'ouvrage  de  l'art.  Son  printipe  eft 
fondé  fur  Pafpeft  de  la  natute.  En  effet ,  fi 
vous  regardez  un  objet  dans  fon  enfemble , 
c'eft- à- dire,  à  la  fois  &  d'un  feul  coup-d'œil 
dans  Ces  parties  lnmineufes  &  dans  fes  parties 
ombrées,  l'éclat  des  premières  fera  que  vous 
n'appercevrez  que  légèrement  les  détails  des 
autres.  Ce  feroit  donc  une  faute  contre  la 
nature  confédérée    grandement   ik  d'un  coup- 
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d'œil  vafte,  que  de  prononcer  les  détails  dans 
les  ombres  comme  fur  les  jours  :  ce  ferait  le 
procédé  d'un  artifte  qui  ne  confidérernit  la  na- 
ture que  par  petites  parties,  &  qui,  après 
avoir  imité  celles  qui  font  éclairées,  s'appro- 
cheroit  de  celles  qui  font  dans  l'ombre  pour 
en  étudier  mel'quincment  tous  les  détails.  En 
fe  piquant  d'exprimer  tout  ce  qu'il  peut  voir 
dans  la  nature ,  il  mentiroit  en  effet  centre  la 
nature  :  mais  continuons  d'écouter  le  profeC- 
feur. 

«  C'eft,  dit-il,  de  l'uniformité  des  couleurs 
»  des  ombres,  que  naît  l'harmonie  d'un  tout 
»  enfemble.  Il  eft  néanmoins  convenable  que 
»  tous^  les  corps  y  confervent  la  nuance  ca- 
»  raélériftique  qu'ils  tiennent  de  la  nature  avec 
»  les  modifications  que  la  privation  du  jour 
»  peut  leur  donner.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ; 
»  nous  parlons  des  ombres  légères  &  reflétées , 
»  telles  que  les  produit  le  naturel  éclairé  parles 
»  rayons  de  l'aflre  du  jour;  des  ombres  qui 
»  doivent  établir  leurs  effets,  moins  par  leur 
»  obfcurité  que  par  leur  étendue  ,  enfin  des 
»  ombres  qui  font  fufceptibîes  des  différentes 
»  nuances  qu'exige  l'intérêt  de  i'euvrape  ;  car 
»  tout  eft  relatif.  Les  ombres  ne  doivent  être 
»  obfcures  qu'à  raifon  de  la  vaguelfe  des  demi- 
»  teintes;  &  les  demi-teintes  ne  doivent  être 
»  lourdes  qu'à  raifon  de  la  vivacité  des  clairs.  Il 
»  eft  aile  de  conclure  qu'en  pratiquant  ces 
»  principes,  on  peut  faire  un  tableau  très- 
»  lumineux,  tel  qu'on  en  voir  de  Romanelli, 
»  quoique  l'étendue  des  ombres  foit  à  pou  près 
»  aufïï  confidérable  que  le  volume  réuni  des 
»  demi-teintes  &  des  lumières. 

»  Dans  une  compofition  ,  continue  Dandré 
»  Bardon  ,  il  doit  y  avoir  des  ombres  princi- 
»  pales  &  des  ombres  dégradées  relativement 
»  à  leurs  fîtes,  &  aux  objets  qui  les  environ- 
»  nent.  Les  plus  vigoureufes  auront  leur  place 
»  dans  les  endroits  voifins  des  plus  brillantes 
»  lumières,  &c  dans  ceux  qui  feront  le  moins 
»  reflétés. 

»  Quelquefois  les  maffes  les  plus  brunes 
»  occupent  les  fîtes  les  plus  éloignés  :  alors 
»  les  plus  proches  de  l'œil,  ceux  qui  font  fur 
»''les  premiers  plans  du  tableau,  ne  reçoivent 
»  de  vivacité  que  par  les  touches. 

»  Que  la  marche  des  ombres  foit  diago- 
»  nale ,  &  les  effets  triangulaires  comme  ceux 
»  des  lumières.  La  progreffion  de  celles-ci  doit 
»  fervir  de  modèle  aux  autres,  afin  que  les 
»  clairs  &  les  bruns  formant  entr'eux  une 
»  balance,  concourent  mutuellement  à  l'équi- 
»  libre  de  la  compofition;  la  qualité  des  om- 
»  bres  dépend  de  l'élévation  plus  ou  moins  con- 
»  fidérable  d'où  part  la  lumière  qui  les  occa- 
»  fionne,  &  de  la  proximité  du  corps  qui  les 
»  produit  :  aufli  font  -  elles  plus  vives,  plus 
»  obfcures  &  plus  prononcées   dans  un  endroit 
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»  renfermé ,  où  le  jour  vient  d'en-haut ,  tel 
»  qu'une  églife  ,  qu'en  pleine  campagne  où 
»  elles  font  adoucies  parla  réverbération  des 
»  reflets. 

»  On  doit  diftinguerles  ombres  quife  nishent 
»  dans  des  creux  ,  &  fous  des  parties  fouillées  , 
»  d'avec  celles  qui  s'étendent  8c  gliflent  fur 
»  les  objets.  Les  premières  peuvent  être  mattes 
»  &  traitées  fièrement  ;  les  autres  doivent  être 
»  moëlleufes ,  légères ,  vives  à  l'endroit  d'où 
»  elles  partent ,  &  fondues  à  mefure  qu'elles 
»  s'éloignent  du  principe  qui  les  produit.  Mais 
»  dans  quelqu'endroit  de  la  compofition  qu'on 
»  les  place,  de  quelque  nature  qu'elles  foient , 
■>■>  les  ombres  portées  feront  toujours  plus  vi- 
»  goureufes ,  plus  expliquées ,  plus  colorées 
»  que  celles  des  corps  qui  les  portent.  » 

M.  Cochin,  dans  fes  lettres  à  un  jeune  ar- 
tijle,  après  avoir  obfervé  qu'André  Sacchi  a 
Supérieurement  entendu  l'art  de  rompre  &  d'ac- 
corder fcs  ombres  pour  faire  un  tableau  har- 
monieux -,  que  le  Titien,  Paul  Veronefe,  Ru- 
bens ,  ont  tous  pofsèdé  cette  partie  ;  que  cette 
magie  fe  décèle  fur-tout  clairement  dans  les 
ouvrages  de  Luca  Giordano  :  ajoute  en  parlant 
des  tableaux  de  ce  maître ,  &  de  ceux  d'An- 
dré Sacchi ,  «  vous  y  verrez  ,  en  général  ,  un 
»  ton  d'ombre  en  quelque  forte  le  même  , 
»  mais  plus  ou  moins  vifible  ,  félon  le  degré  & 
„  la  force  de  ces  ombres.  Vous  y  verrez  que 
„  le  ton  qui  fait  les  ombres  fortes  d'une  dra- 
,.  perie  blanche,  eft  le  même  que  celui  qui 
,,  fait  les  ombres  fortes  d'une  draperie  bleue, 
„  d'une  draperie  rouge  &rc.  :  je  ne  parle  pas, 
,,  dit-il ,  de  la  partie  ombrée  qui  reçoit  des 
5,  reflets,  dès  qu'il  peut  y  arriver  des  lumières, 
,,  quoiqu'elles  ne  foient  que  de  reflet  -,  car 
,,  ces  ombres  reflétées  reprennent  en  partie 
,,  leur  couleur  propre  :  mais  les  enfoncemens 
,,  entièrement  prives  font  les  mêmes,  quelles 
,,  que  foient  les  couleurs  des  objets. 

„  Cette  magie ,  clairement  expliquée  par 
,,  ces  maîtres,  vous  mettra  à  portée  de  la  re- 
„  connoître  dans  tous  les  tableaux  des  autres, 
,,  dont  l'accord  vous  paroîtra  agréable  &  har- 
,,  monieux.  Delà  vous  appercevrez  que  ce  prin- 
„  cipe  a  été  connu  de  prefque  tous  les  peintfes 
„  qu'on  peut  appeller  peintres  ;  car  je  ne  parle 
,,  pas  de  ceux  qui  ne  font  que  deflina- 
,,  teur,s. 

,,  Cet  examen  vous  conduira  à  remarquer 
,,  combien  d'autres  peintres  ne  fe  font  pas 
,,  feulement  doutés  de  cet  effet  de  la  nature, 
„  qui,  bien  connu,  ajoute  tant  à  l'art.  Sur- 
„  tout  dans  la  plupart  des  ftefques  dont  l'I- 
,,  talie  eft:  remplie,  vous  verrez  fouvent  une 
,,  draperie  bleue  ou*rouge  ,.  ombrée  feulement 
,,  avec  le  même  bleu  ou  le  même  rouge ,  où 
,,  feulement  il  eft  entré  moins  de  blanc-,  mais 
j,  fans  aucune  .rupture  ni  mélange  d'autres  cou- 
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,,  leurs  qui  puffent  falir&  rompre  ce  bleu  ou 
„  ce  rouge.  Ils  n'ont  point  connu  ce  fecret 
„  <k  la  peinture  ;  mais  ce  fecret  d'harmonie  a 
„  été  habilement  employé  par  tous  ceux  qui 
„  fe  font  rendus  célèbres  comme  coloriftes , 
„  &  particulièrement  par  les  Vénitiens. 

„  En  obfervanc  ce  principe  effentiel,  vous 
„  verrez  en  même-temps  les  erreurs  dans  lef- 
„  quelles  font  tombés  quelques  artiftes,  faute 
„  d'avoir  bien  choifi  le  véritable  ton  qui  doit 
,,  rompre  toutes  les  ombres.  Vous  verrez  Paul 
„  Veronefe  leur  donner  quelquefois  un  ton 
„  trop  violâtre  -,  Solimeni ,  un  trop  bleuâtre  ; 
„  Baccicio,  un  ton  trop  jaune  &c.  Ce  font 
„  ces  excès  qu'il  eft  néceffaire  d'éviter.  Il 
>,  faut,  pour  ainfi  dire,  que  ce  ton  général, 
,,  qui  fert  à  donner  l'uniflbn ,  &  à  faire  chan- 
„  ter  tout  d'accord ,  foit  tellement  rompu  , 
„  qu'on  ne  puiffe  proprement  y  donner  le  nom 
,}  d'aucune  couleur.  ,, 

Voye\  fur  la  difficulté  de   bien   repréfenter 
\es~ombres  ,  l'article  illusion  dans  lapeinture 
que  nous  avens  tranfcrit  des  œuvres  du  même 
artifte. 

Mais  fur-tout  écoutez  Rubens  fur  la  manière 
de  traiter  les  ombres  Se  les  lumières.  ".Com- 
,,  mencez ,  difoit-il ,  par  peindre  légèrement 
,,  vos  ombres.  Gardez -vous  d'y  laiffer  gliffer 
„  du  blanc;  c'eft  le  poifon  d'un  tableau,  ex- 
„  cepté  dans  les  lumières.  Si  le  blanc  émoufTe 
„  une  fois  cette  pointe  brillante  &  dorée. 
,,  votre  couleur  ne  fera  plus  chaude,  ma» 
„  lourde  &:  grife.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
,,  dans  les  lumières  :  on  peut  y  charger  fes 
,,  couleurs  tant  qu'on  le  juge  à  propos.  Elles 
„  ont  du  corps  :  il  faut  cependant  les  tenir 
„  pures.  On  y  réufllt  en  établiflant  chaque 
,,  teinte  à  fa  place,  &  près  l'une  de  l'autre, 
„  en  forte  que  d'un  léger  mélange  fait  avec 
,,  la  broffe,  ou  le  pinceau,  on  parvienne  à 
,,  les  fondre  en  les  paffant  l'une  dans  l'autre 
,,  fans  les  tourmenter  :  &  alors  on  pe'it  re- 
„  venir  fur  cette  préparation,  &  y  donner 
„  les  touches  décidées  qui  font  toujours  les 
„  marques  diftinâives  des  grands  maîtres.  (L)» 

OPPOSITION  (  fubfr.  fem.  )  Ce  mot  eft 
d'un  ufage  fréquent  en  peinture.  En  parcourant 
toutes  les  occafions  où  l'on  en  fait  ufage,  je 
hazarderai  quelques  opinions  fur  l'abus  qu'on 
en  fait. 

On  dit  qu'on  ne  peut  faire  valoir  une  teinte 
ou  un  ton  fans  oppofition.  Dans  le  premier 
cas,  on  entend  qu'en  plaçant,  par  exemple  , 
une  teinte  jaune  à  côté  d'une  teinte  violette, 
on  fait  paroître  celle-ci  plus  violette  encore  ; 
de  manière  que  cette  teinte  violette  dont  nous 
parlons,  fera  réellement  d'un  violet  impercep- 
tible ,  fi  elle  fe  voit  fur  la  palette  &  feparég- 
de  la  teinte  jaune  qui.  doit  en  être  voifine  : 
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maïs  ces  deux  teintes  étant  placées  far  la  toile, 
Je  violâtre  paroîtra  infiniment  plus  violet,  vu 
à  côté  de  la  teinte  jaune  ,  &  par  oppofiùon 
avec  elle  :  pour  moi,  je  penfe  que  cette  ma- 
nière de  s'exprimer  efl  vicieufe ,  parce  que  le 
changement  produit  eft  plu.ôt  l'effet  de  la 
comparai/on  que  celui  de  Voppofiùon;  &  mon 
avis  eft  que  ,  dans  cette  circonftance ,  le  pre- 
mier de  ces  deux  mots  doit  être  exclusive- 
ment employé. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  qui  regarde  le 
ton.  On  dit  ce  ton  n'eft  pas  abfolument  clair, 
&  il  ne  parcît  tel,  qne  .  par  l'obfcurité  de 
celui  qui  lui  eft  oppofé.  Je  crois  qu'il  faut  ab- 
folument  dire  comparé. 

La  raifon  de  la  préférence  que  je  donnerois 
dans  ces  cas  ,  à  l'emploi  du  mot  comparai/on  fur 
le  mot  oppofiùon  ,  c'eft  que  bien  loin  que  le  ton 
voifin  d'un  autre  ion  ,  &  qu'une  teinte  voi- 
fine  d'une  autre  teinte,  obtiennent  leur  vraie 
valeur  par  oppofiùon ,  elles  doivent  au  con- 
traire être  approchantes  ,  amies  ,  &  ne  produi- 
fent  l'artifice  defiré  par  l'artifte  que  par  la 
comparai/on. 

Le  mot  oppofiùon  ne  me  paroît  pas  employé 
avec  plus  de  prupriété  au  fujet  des  mouvemens 
des  membres.  Cependant  on  dit  communément , 
les  bras  doivent  être  en  oppofiùon  l'un  avec 
l'autre,  ou  ceux-ci  avec  les  jambes;  la  tête 
avec  le  corps  Se  ainfi  du  refte,  afin  de  con- 
ferver  les  règles  de  l'équilibre,  &  de  fuivre 
les  principes  reçus  pour  la  grâce  ,  la  force  , 
l'expreflion  Sic.  :  je  crois  que  le  mot  contrafie 
doit  feul  être  employé  dans  cette  circonf- 
tance. 

Quoique  l'on  doive  fentir  le  vice  de  ces 
emplois  divers  du  mot  oppofiùon  dans  les  oc- 
casions dont  nous  parlons ,  puifqu'il  ne  fert 
qu'à  tenir  la  place  des  exprefllons  propres,  le 
mot  dont  il  s'agit  eft  encore  plus  déplacé 
quand  il  exprime  la  différence  de  la  grandeur 
des  figures,  fuivant  que  leurs  plans  l'exigent. 
Ainfi  de  Piles  me  paroît  s'être  fervi  du  mot 
oppofiùon  d'une  manière  peu  convenable  , 
quand  il  s'exprime  ainfi,  dans  fa  traduction  du 
poëme  de  Dufreiney ,  au  fujet  de  la  diminution 
des  figures.  «  Les  objets  du  premier  plan  doi- 
.  a  vent  dominer  fur  les  chofes  incertaines  & 
»  fuyantes;  mais  que  cela  fe  faffe  relative- 
»  ment,  c'eft-à-dire  ,  qu'une  chofe  plus  grande 
»  &  plus  forte ,  en  chaflfe  derrière  une  plus 
»  petite  ,  &  la  rende  moins  fenfible  par  fon 
»  oppofiùon.  »  Comme  fi  la  diminution  pers- 
pective des  objets  qui  entrent  dans  un  tableau, 
étoit  un  moyen  arbitraire  que  le  peintre  pût 
employer  à  fon  gré  pour  les  faire  fuir,  ou 
avancer ,  &  comme  s'ils  n'avançoient  &  n'é- 
toient  enfoncés  que  par  Voppofiùon  que  pro- 
duit leur  grandeur  refpe&ive  &c  non  par  une 
diminution    ou-  augmentation    relative  ,     fc 
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calculée  fur    l'effet   mathématique    de   la   vi- 
fion. 

Voici  les  vers  dont-  je  viens  de  rapporter  la 
traduction-,  de  Ane  Graphicâ,  f.  153  &  feqq. 

AnUriora,  magis  femperfinita  remetis , 
hicertis  dominentur ,   &  abfcedentibus  ,   idqut 
More  relativo ,  ut  majora  minonbus  extent. 

On  voit  qu'il  n'y  a  pas  là  un  mot  a" oppofi- 
ùon :  mais  c'eft  prefque  toujours  ainfi  que  do 
Piles  défigure  l'ouvrage  de  Dufrefnoi. 

Ces  emplois  abufifs  de  divers  écrivains,  ont 
ainfi  dénaturé  la  vraie  fignification  du  mot 
oppofiùon  dans  l'art  ,  &  les  atteliers  en  ont 
abufé  encore  davantage. 

Pour  moi ,  je  penfe  qu'il  ne  peut  s'employer 
avec  précifion  que  dans  le  fens  donné  par  les 
Rhéteurs  pour  l'art  de  la  parole  :  chez  eux  , 
Voppofiùon  eft  une  figure  par  laquelle  les 
penlëes  &  les  exprefllons  frappent  les  efprits 
par  leurs  grandes  différences.  Voppofiùon'  eQ. 
approchante  de  Canùthèfe. 

De  même,  dans  l'art,  Rembrandt,  Rubens , 
Giorgion,  Tintoret  frappent  &  entraînent  nos 
fens  par  la  forte  oppofiùon  des  grandes  maffes 
de  lumières  &  d'ombres.  C'eft  par  Voppofiùon 
de  la  beauté  des  figures  de  fermes,  avec  le 
déchirement  de  leur  douleur,  que  Daniel  de 
Voltaire  ,  Raphaël  &  Lebrun  émeuvent  l'ame 
du  fpeelateur  ,  ceux-là  par  le  fpectacle  des 
faintes  femmes  aux  pièces  de  la  croix  ,  &  celui- 
ci  par  fon  tableau  du  maffacre  des  Innocens  T 
dans  lequel  il  a  fi  bien  peint  la  douleur  des 
mères  de  ces  victimes. 

Souvent  c'eft  par  Voppofiùon  qui  fe  trouve 
entre  les  formes  générales  d'une  compofition 
que  l'auteur  mérite  les  grands  fuccès  ;  les 
plaines  fuyantes  d'Arbelles  oppofées  aux  grands 
grouppes  du  devant  du  tableau  de  Lebrun  ;  la 
hauteur  des  combattans  fur  les  éléphans,  & 
celle  du  char  de  Darius  oppofes  aux  grouppes 
inférieurs,  animent  auffi  les  elprits  attachés  à 
cette  fuperbe  compofition. 

Dans  le  coloris ,  un  vêtement  rouge  éclat» 
&  fixe  l'intérêt  fur  ure  figure,  quand  il  eft 
oppofé  à  un  vafte  ciel  bien  ferein,  ou  à  des 
draperies  de   couleurs  tendres. 

Si  je  me  fuis  bien  fait  entendre  ,  Voppofi- 
tion ne  doit  s'appliquer  qu'aux  grands  effets» 
Je  fens  bien  que  des  perfonnes  peu  difpofées 
à  fuivre  mes  opinions  ,  pourront  oppofer  à  la 
précifion  que  j'affigne  à  ce  mot  ;  d'ab(  rd  fon  em- 
ploi ufitéfc  en  fécond  lieu,  elles  prétendront 
que  oppofiùon  doit  avoir  la  même  fignifics^ 
tion  dans  les  détails  que  dans  les  maffes  ,  & 
que  par  conféquent  le  violâtre  d'une  teinte  eft 
proportionnellement ,  8c  dans  le  même  fens  y 
oppofé  à  la  teinte  jaunâtre ,  que  la  draperie 
rou  ge  du  Bacchus   du    Titien  ,  i'eft  au   cieî 
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brillant  &  lumineux  qui  lui  fea  de -fond  :  ils 
fuivront  le  même  railbnnement  pour  ce  que 
j'ai  dit  fur  le  mouvement  des  membres;  mais 
au  moins  m'accorderont-ils  que  ces  idées'  fur 
les  détails  ,  fe  rendent  mieux  encore  par  les 
mots  comparaifon  &  contraires  ;  que  ces  mois 
mêmes  font  techniques  ;  au  lieu  qu'on  n'en 
connoît  pas  d'autres  qu'oppojition  pour  les  par- 
ties auxquelles  je  penfe  qu'il  faut  feulement 
l'appliquer,  favoir,  aux  grands  effets  de  com- 
poficion  &  d'expreflion ,  &  qu'il  peut  fervir 
avec  plus  d'avantage  pour  rendre  les  impref- 
fions  du  coloris  &  du  clair-obfcur ,  feulement 
dans  les  grands  partis. 

Simplifier ,  oteï  toute  confufion  ,  me  pa- 
roiffent  la  bonne  manière  de  bien  claffer  les 
Idées,  de  les  rendre  claires,  &  il  me  femble 
que  ces  moyens  font  les  feuls  pour  la  perfec- 
tion du  langage,  &  pour  celle  des  Arts.  (  Article 
de  M.  llonin.  ) 

OR.  (  fubft.  maù.  ).  Il  ne  faut  qu'un  artifre 
ignorant,  délirant  de  phire  à  un  amateur  plus 
ignorant  que  lui ,  pour  introduire  des  prati- 
ques funeftes  à  l'art.  Ce  fut  ainfi  que  com- 
mença l'ulaiçe  d'employer  l'or  dans  la  pein- 
ture. Le  pape  Sixte  IV  appella  de  Florence 
plufieurs  peintres  pour  décorer  fa  chapelle.  L'un 
d'eux  ,  Cofme  Roffelli ,  frérile  dans  l'inven- 
tion •,  peu  favant  dans  le  defïïn  ,  &  d'autant 
plus  jaloux  de  l'emporter  fur  fes  émules  qu'il 
leur  eédoit  davantage  par  le  talent ,  imagina  , 
pour  fafciner  les  yeux  ,  d'employer  les  couleurs 
les  plus  vives,  les  plus  tranchantes,  Sr  de 
les  rehàufTer  par  l'éclat  de  l'or.  Sa  charla- 
tanerie  eut  tout  le  fuccès  qu'il  en  avoit  attendu. 
Quand  les  tableaux  de  la  chapelle  furent 
découverts  ,  le  Pape  fut  ébloui  de  l'éclat  que 
jettoient  ceux  de  Roffelli ,  &  non  content 
de  lui  donner  la  préférence  fur  fes  rivaux,  il 
voulut  qu'ils  retouchaffent  leurs  ouvrages , 
&  qu'à  l'exemple  de  celui  qu'il  déclaroit  leur 
vainqueur,  ils  y  prodiguaffent  l'or  &  l'azur. 

Le  Pinturicchio  enchérit  encore  fur  la  ma- 
nière du  Roffelli.  Curieux  de  féduire  les  per- 
fonnes  qui  ne  jugoient  du  mérite  des  ouvrages 
que  par  leur  éclat ,  il  faifoit  de  relief  les  or- 
nemens  de  fes  '  peintures  ,  &  les  enrichiffoit 
d'or.  Les  bâtimens  qu'il  introduisit  dans  fes 
tableaux ,  avoient  autant  de  faillie  que  les 
fculpteurs  en  donnent  à  leurs  bas -reliefs  : 
il  n'a  pas  eu  d'imitateurs  dans  cette  inno- 
vation, h  . 

Mais  l'ufage  d'introduire  l'or  da'ns  les  ta- 
bleaux eut  plus  de  durée.'  Michel -Ange  lui- 
même  paroît  avoir  eu  deffein  de  s'y  fbumettre 
dans  les  ouvrages  qu'il  faifoit  pour  la  chapelle 
Sixtine.  Le  pape  Jules  II  l'en  preffoit  :  la  nécef- 
fité  de  s'accorder  avec  les  autres  tableaux  qui' 
prnoient  cette  chapelle,  lui  en  faifoient,  en 
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quelque  forte j  une  loi  de  convenance  :  mais 
l'impatience  du  pontife  qui  le  hâtoit  de  finir 
&  le  menaçoit  même  de  le  jetter  du  haut  de 
fes  échafhiuds  ,   ne   lui  permit   pas  de  donner 
à  fes  peintures  cette  décoration  barbare. 

Raphaël,  dans  fa  jeuntfle  ,  facrifia ,  comme 
le  Pérugin,  fon  maîne,  au  goût  général.  Dans 
fon  tableau  connu  fous  le  nom  de  Théologie , 
i;  tepréfenta  des  Anges  &  des  Chérubins  et.- 
tourés  de  rayons  d'or  en  relief.  Il  ne  pouvoir 
alors  avoir  plus  de  vingt  ans,  &  ce  n'eft  point 
à  cet  âge  qu'un  artifte  peut  lutter  contre 
l'opinion  commune.  Liais  il  fentit  bientôt  que 
l'or  ne  s'accorde  point  avec  les  couleurs ,  &: 
que  le  but  du  peintre  n'eft  pas  de  faire  des 
reliefs,  mais  d'imiter  l'apparence  du  relief  fur 
une  furface  plane.  Ses  difciples  &  fes  contem- 
porains fuivirenc-fon  exemple  ,  &  l'or  fut  exilé 
de  la  peinture. 

On  continua  feulement  dans  des  chapelles 
&  dans  des  appartemens ,  où  la  richeffe  Se  le 
luxe  lont  plus  confultés  que  le  goût ,  de  pein- 
dre fur  des  panneaux  dorés  ,  &  de  réferver  ce 
fond  pour  fervir  de  champ  au  tableau.  On  a 
de  ce  genre  des  ouvrages  d'habiles  maîtres , 
&  même  de  le  Sueur.  Mais  il  eft  aifé  de  fen- 
•tir  que  ces  peintures  qui  femblent  découpées 
&  collées  fur  une  furface  d'or,  ne  peuvent 
faire  aucune  illufion  ,  ni  produire  un  heureux 
effet.  Il  eft  dans  la  nature,  que  la  vue  foit 
principalement  attirée  par  ce  qui  a  le  plus  d'é- 
clat :  le  fond  ,  dans  ces  fortes  d'ouvrages,  at- 
tire donc  principalement  les  regards ,  8c  ne 
leur  permet  pas  de  s'arrêter  aux  objets  qui  y 
font  repréfentés.  (  L.  ) 

ORDONNANCE  (fubftfem.).  C'eft  le 
réfultat  de  la  difpofltion  des  objets  qui  font  re- 
préfentés dans  les  ouvrages  de  l'art.  L'ordon- 
nance eft  confufe  quand  l'ouvrage  eft  furchar- 
gé  d'objets  qui  fe  nuifent  les  uns  aux  autres 
■par  leur  difpofltion  ou  par  leur  multiplicité.- 
Elle  eft  riche  non  par  le  grand  nombre  des 
objets,  mais  quand  l'artifte  a  lu  la  difpofer  de 
manière  que  le  champ  ne  femble  pas  réduit  à 
une  forte  de  nudité  qui  annonce  dans  l'auteur 
un  défaut  de  génie.  Elle  eft  pauvre,  quand 
elle  ne  répond  pas  à  la  richeffe  du  fujet.  Elle 
eft  nette,  quand  tous  les  objets  ,  fans  être  ifolés 
ou  découpés  ,  fe  diftinguent  cependant  au  pre- 
mier coup-d'œil.  Elle  eft  embarraffée  quand  elle 
offre  des  parties  que  le  fpeétateur  ne  démêle 
pas  aifément. 

La  belle  ordonnance  diffère,  je  crois ,  de 
l' ordonnance  riche.  La  première  fuppofe  de  la 
fimplicité,  la  féconde  de  l'abondance.  Les  or- 
donnances de  Paul  Véronefe  étoient  ordinai- 
rement riches  ;  celles  de  Raphaël  &  des  grands 
maîtres  de  l'école  romaine  étoiënt  ordinairement 
belles.  Le  cara&ère  de  celles  de  Rubens  étoic 
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împofetït;    le    caractère   de    celles  de  Coypel 
étoit  théâtral. 

Le  fujet  indique  quelquefois  le  genre  d'or- 
donnance que'  l'artifte  doit  adopter.  Elle  doit 
être 'riche  dans  un  fujet  afiatique;  fimple,  dans 
un  fujet  des  temps  héroïques.  Ce  ne  fera  peut- 
être  pas  un  défaut  qu'elle  foit  pauvre  dans  le 
repas  de  Philémon  •_&  Baucis. 

-  Comme  l'ordonnance  tient  de  près  à  la  com- 
pofition  &  à  la  dlflribution ,  nous  croycns 
pouvoir  ici  renvoyer  le  lefleur  aux  articles 
qui  traitent  de  ces  deux  parties  de  l'art. 

On  peut  s'en  tenir  fur  Y  ordonnance  à  ce 
qu'a  dit  Félibien  :  »  il  eft  impofhble  de  réduire 
»  en  règles  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  bien 
»  ordonner  les  figures  qui  compofent  un  tableau, 
»  parce  que  l'ordonnance  eft  une  partie  qui 
>■>  ^dépend  du  gér.ie  &  du  jugement  du  peintre  »; 
il  pouvoit  ajouter,  &  du  fujet.  AufTi  ne 
vois-je  pas  que  les  grands  maîtres  qui  ont  écrit 
de  l'''arc  lie  foient  arrêtés  fur  cette  partis.  Ils  ont 
fans  doute  reconnu  que  tous  les  détails  dans 
lefquels  ils  pourroient  entrer  auraient  trop 
rarement  une  jufte  application. 

Un  artifte  juftement  célèbre  lor.e  les  maî- 
tres qui  fe  plaifoient  à  compofer  leurs  tableaux 
de  grandes  figures  en  petit  nombre  ;  qui  les 
preffoient  &  les  amonceloient  en  quelque  forte, 
ce  qui  les  rendoit  très  grouppées  ,  en  forte 
qu'elles  s'entre-foutenoient  les  unes  les  autres. 
»  Il  femble  même ,  ajoute-t-il ,  qu'ils  aient 
»  cherché,  pour  augmenter  ce  refferrement , 
»  à  y  employer  de  fréquens  raccourcis  qui  en 
»  eflet  font  tenir  plus  de  chofes  dans  un  petit 
»  efpace  ». 

Cette  manière  d'ordonner  eft-elle  conforme 
à  la  nature?  Nous  avons  vu  ailleurs  que  les 
hommes  cherchent  naturellement  à  fe  raffem- 
bler  par  pelotons-,  mais  ils  ne  cherchent  pas  à 
fe  preffer ,  à  s'entaffer ,  à  moins  qu'ils  n'y 
foient  engagés  par  les  circonftances. 

Cette  manière  d'ordonner  eflvelle  favorable 
à  la  beauté  de  la  compofitioni  N'y  a-t-il  pas 
plus  de  vraie  beauté  dans  les  développemens 
des.  figures. &  des  grouppes  ,- que  .dans  leurs 
entaffemens  i  Une  belle  cbmpofiton  doit  être- 
enchfiiriée  ,  mais  non  ,  pour  ainfi  dire ,  entaffée 
enf.  paquets.  .         ■ 

»  J'avoue  ,  eontînue-t-îl ,  que  cette  manière 
»  riche  8c  qui  a' quelque  chofe  de  grand  ,  m'a 
»  toujours  beaucoup  feduit.  Cependant  je'J ne 
»  difeonviens  pas  qu'elle  «ft  peu  ufuée  en- 
»  France.  Lorfqne  quelqu*tin  là  hàfarde,  les 
»  artiftes;  en  fênïenP  le  prjx'&  lui  donnent 
»  des  éloges-,  maïs  les  critiques  difent  qu'il 
»   n'y  a  pas  d'air  entre  les  grouppes  ». 

„ .  '  •  ,  .-   -  :  G .    j         J    .'.  .:■.::  '  ',  ■  ■' 

Si   cette. manière  avoit  tant  de  prix  aux  yeujc 

des   artift.es  François,  on  la  leur  vérroit  adop- 
ter ,  8c   cependant  'ceux   d'entr'eux  qui'  occu- 
"  3 
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pent  les  premiers  rangs  femblent  s'en  éloigner 
de  plus  en  plus. 

Au  refte  le  fujet,  &  la  forme  du  tableau 
peuvent  quelquefois  engager  à  la  fuivre  :  mais 
les  critiques  ne  paroifTent  pas  avoir  tort  quand 
ils  veulent  qu'on  puiffe  fe  promener  en  ima- 
gination autour  des  grouppes ,  &  qu'il  y  ait 
de  l'air  entr'eux  comme  il  y  en  a  dans  la  na- 
ture. Quand  les  Carraches,  que  cite  notre 
artifte ,  ont  cru  devoir  preffer  8c  amonceler 
leur  figures,  on  ne  voit  pas,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  ceux  de  leurs  ouvrages  qui 
nous  font  connus  en  originaux  ou  par  la 
gravure,  qu'ils  aient  négligé  de  faire  fentir 
qu'il  y  a  de  l'air  entre  les  grouppes,  &  qu'on 
pourroit  en  faire  le  tour,  fi  ces  grouppes 
étoient   en  effet  de  relief. 

»  Enfin,  dit  encore  le  même  artifte,  les 
»  raccourcis  ne  plaifent  guère  au  commun  des 
»  hommes;  ils  ont  peine  à  les  concevoir.  C'eft 
»  cependant  une  beauté  dans  l'art,  puifqu'en- 
»  finla  difficulté  furmontée  y  doit  être  comptée 
»  pour  quelque   chofe  ». 

J'ofe  croire  ici  que  le  commun  des  hommes 
n  a  pas  tort ,  8c  qu'il  rayonne  comme  devroient 
raifonner  les  arriftes  les  plus   diftingués. 

Convenons  d'abord  qu'on  ne  peut  deffiner 
une  feule  figure  dans  la  fituation  l'a  plus  fim- 
ple ,  fans  exprimer  plufieurs  raccourcis.  Ce 
n'eft  donc  pas  de  ces  raccourcis  que  notre 
artifte  veut  parler;  mais  de  ceux  qui  font  plus 
rares,  qu'on  peut  le  plus  fouvent  éviter,  qui 
exigent  plus  de  feience  ,  que  le  public  appelle 
vulgairement  des  raccourcis  outrés,  &c  qu'on 
pourroit  fouvent  appeller  des  raccourcis  re- 
cherchés. 

Ces  raccourcis  fuppofent  beaucoup  de  favoir 
dans  ceux  qui  parviennent  à  les  bien  expri- 
mer :  nous  accorderons  encore  qu'ils  fuppo- 
fent  une  grande  difficulté  vaincue.  Mais  le 
favoir,  mais  l'art  de  vaincre  des  difficultés 
eft-il  le  but  de  l'art?  Non;  ce  but  eft  de 
plaire.  Le  favoir,  l'art  de  faire  même  des  chofes 
difficiles  ne  font  que  des  moyens  de  parvenir 
j  à  ce  but..  L'affeélation  de  favoir,  celle  de  faire 
fentir  au  fpeclareur  qu'on  a  eu  des  difficultés 
à  vaincre  ,  en  éloignent.  Cette  aftèclanon  a  nui 
même  au  grand  talent  de  Michel-Ange. 

Quel  eft  le  vrai  moyen  de  plaire?  Il  n'en 
eft  qu'un  général;  c'eft  l'expreffion  du  beau. 
Je  demanderai  donc  fi  ce  n'eft  pas  dans  ]eur 
développement,  Se  non  dans  leur  raccourci 
que  les  formes  montrent  toute  leur  beauté.  Si 
cela  'eft  vrai-,  l'artifte  doit  chercher  à  déve- 
lopperr  8c  éviter  autant  qu'il  le  peut  les  rac- 
courcis. -Auflî  voyons-nous  qu'en  général  les 
grands  maîtres  fe  font  appliqués  à  développer 
leurs  principales  figures:  mais  ils  ont  montré 
leur  lavoir  ou  ont  obéi  à  la  nécefîlté,    en  ad- 
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Mettant  les  raccourcis  dans  des  figures  fubor- 
données. 

Prenez  la  belle  tête  de  l'Apollon  du  Vatican 
cfu  de  la  Vénus  de  Médicis  :  pofez-la  de  ma- 
nière que  vous  n'en  voyez  guère  queledeflous 
du  menton ,  les  narines  ,  une  partie  du  front  ; 
faites-en  le  deffin  le  plus  précis  :  ce  deflin 
pourra  être  fort  favant,  mais  la  tête  ne  fera 
plus  belle. 

Choififlez  dans  la  nature  le  plus  beau  bras; 
pofez-le  de  manière  qu'il  fe  préfente  directe- 
ment à  la  hauteur  de  votre  œil,  &  faites- en  un 
deffin  ;  ce  bras  ne  fera  plus  beau. 

Mais  changez  la  pofe ,  ou  placez-vous  de 
manière  que  vous  voyez  ce  bras  bien  déve- 
loppé; vous  pourrez  alors  en  faire  un  deffin 
digne  de  plaire. 

Toutes  les  fois  que  les  artiftes  travailleront 
pour  le  petit  nombre  des  hommes  qui  peuvent 
juger  la  feience ,  &  non  pour  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  font  fenfibles  à  la  beauté  , 
ils  ne  trouveront  qu'un  petit  nombre  d'approba- 
ceurs. 

L'artifte  eft  obligé  d'acquérir  toute  la  feience 
&  toute  la  manœuvre  de  fon  art  :  mais  comme 
ces  acquifuions  lui  ont  coûté  beaucoup  de 
peine,  il  eft  porté  naturellement  à  en  faire 
un  faftueux  étalage ,  &  même  à  les  regarder 
comme  fon  principal  objet  :  cette  difpofition 
lui  fait  fouvent  oublier  le  véritable  but  au- 
quel il   doit  tendre. 

L'artifte  favant  recherche  les  applaudhTe- 
mens  des  artiftes  qui  en  favent  à  -  peu  -  près 
autant  que  lui,  &  méprife  le  public  qui  ne 
fait  rien  :  mais  c'eft  à  ce  public  qu'il  doit 
ji'aire. 

De  toutes  les  feiences  qui  tiennent  à  l'art , 
celle  d'exprimer  le  beau  eft  fans  doute  la 
plus  difficile ,  puifqu'un  fi  petit  nombre  d'ar- 
riftes  l'a  poffédé. 

Panel  quos  œquus  amavic 
Juppîter. 

(  Article  de  M-  L  s  r  e  s  q  v  e.  ) 

M.  de  Jaucourt,,  auteur  de  l'article  ordon- 
nance dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  diftingue 
avec  raifon  deux  fortes  de  compofuions ,  d'où 
réfultent  auffi  deux  différentes  fortes  ^ordon- 
nances. Dans  la  première  forte  de  compofition  , 
qu'il  appelle  pittorefque  ,  l'artifte  s'occupe  de 
Y  ordonnance  des  objets  par  rapport  à  l'effet 
général  du  tableau-,  dans  la  féconde,  qu'il 
nomme  poétique ,  l'artifte  cherche  furtout  à 
rendre  plus  vraifemblable  &  plus  touchante 
l'aftion  qu'il  veut  repréfenter. 

Nous  nous  contenterons,  ajoute-t-il,  de 
remarquer  ici  que  le  talent  de  la  compofition 
poétique  ,  &  le  talent  de  la  compofition  pit- 
«orefque  font  tellement  iféparés ,  qu'on  cçn- 
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noît  des  peintres  excellens  dans  l'une  &  qu3 
font  gtoffiers  dans  l'autre.  Paul  Véronefe ,  pat? 
exemple,  a  très  bien  réuffi  dans  cette  partie 
|  de  l'ordonnance  que  nous  appelions  compofi- 
tion pittorefque.  Aucun  peintre  n'a  fu  mieux 
que  lui  bien  arranger  fur  une  même  fcène 
un  nombre  infini  de  perfonnages ,  placer  plu* 
heureufement  fes  figures,  en  un  mot  bien  rem- 
plir une  grande  toile ,  fans  y  mettre  de  con- 
fufton  :  cependant  Paul  Véronefe  n'a  pas  réuffi. 
dans  la  compofition  poétique  ;  il  n'y  a  point 
d'unité  d'act.ien  dans  la  plupart  de  les  grands 
tableaux.  Un  de  fes  plus  magnifiques  ouvra- 
ges ,  les  noces  de  Cana ,  qu'on  voit  au  fond 
du  réfe&oire  du  couvent  de  Saint  Georges  à 
Venife ,  eft  chargé  de  fautes  contre  la  poëfie 
pittorefque.  Un  petit  nombre  des  perfonnages 
innombrables  dont  il  eft  rempli,  paroît  être 
attentif  au  miracle  de  la  converfion  de  l'eau 
en  vin  qui  fait  le  fujet  principal,  &  perfonne 
n'en  eft  touché  autant  qu'il  faudroit.  Paul 
Véronefe  introduit  parmi  les  conviés  des  Re- 
ligieux bénédictins  du  couvent  pour  lequel  il 
travaille.  Enfin  fes  perfonnages  font  habillés 
de  caprice  ,  &  même  il  contredit  ce  que  nous 
favons  pofitivement  des  mœurs  &  des  ufages 
du  peuple  dans  lequel  il  choifit  fes  acteurs. 

Comme  les  parties  d'un  tableau  font  placées 
l'une  près  de  l'autre,  &  qu'on  en  voit  l'en- 
femble  du  même  coup  d'oeil,  les  défauts  qui 
font  dans  l'ordonnance  nuifent  beaucoup  à  l'effet 
de  fes  beautés. 

ORIGINAL.  (  ad  )  Un  tableau  original , 
une  ftatue  originale,  c'eft-à-dire  un  tableau, 
une  ftatue  pour  lefquels  l'auteur  n'a  eu  d'autre 
modèle  que  la  nature  &  ion  imagination. 

On  prend  auffi  ce  mot  fubftantivement,  & 
alors  on  l'oppofe  au  mot  copie.  »  Il  eft  quel- 
»  quetois  très -difficile  de  diftinguer  une 
»  copie  de  l'original-  Voyez  l'article  Copie. 

Le  mot  original  ne'  s'emploie  qu'en  parlant 
d'un  ouvrage  de  l'art ,  &  non  d'un  modèle 
qu'offre  la  nature.  Les  artiftes  ne  difent  pas 
qu'une  académie  rend  bien  l'original  pour 
fignifier  qu'elle  rend  bien  le  modèle  vivant. 
d'après  lequel  on  l'a  faite.  Ils  ne  difent  pas 
qu'un  portrait  reffemble  bien  à  ï original ,  pour 
exprimer  qu'il  eft  reffemblant  à  la  perfonne 
qu'il. reprélente.  Quan  ils  s'énoncent  ainfi ,  ils 
veulent  faire  entendre  que  l'académie,  ou  Je 
pojrtrait  s'accorde  bien  avec  une  autre  académie,., 
ou  un  autre  portrait  dont  l'ouvrage  qu'ils  ju- 
gent n'eft  qu'une  copie.  Lorfqu'un  maître. co- 
pie luirmêm,e  un  de  fes  ouvrages,  ce  fécond 
ouvrage  ne  fe  nomme  pas  une  copie,  mais, 
un  double,  &  il  conferve  fon  rang  entre  les 
originaux.  Une  .eftampe  faite  d'après  un  ta- 
bleau ou  un  deffin  eft  originale.  Une  eftampa 
faite  d'après  une  autre  eftampe ,  eft  une  copie. 
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ORIGINALITÉ.  (  fubft.  fem.  )  Qualité  par 
laquelle  un  homme  fe  diftingue  des  autres 
hommes,  &  un  artifte  des  autres  artiftes,  par 
des  traits  de  caractère  qui  lui  font  propres. 
Quand  un  artifte  fait  bien ,  en  dédaignant  de 
marcher  fërvilement  fur  les  traces  des  autres  ; 
quand  le  cara&ère  particulier  qu'il  imprime  a 
Cet  ouvrages ,  eft  pour  l'art  une  nouvelle  ac- 
quifition  ,  une  nouvelle  richeffe  ,  fon  origina- 
lité eft  louable,  &  prend  même  le  nom  de 
génie.  Quand  il  ne  s'écarte  de  la  voie  com- 
mune que  pour  s'égarer ,  quand  il  fait  moins 
bien  que  les  grands  maîtres ,  en  fe  piquant 
de  ne  pas  faire  comme  eux ,  fon  originalité  eft 
vicieufe,  &  prend  le  nom  de  bifarrerie.  (  L.  ) 

ORIGINE  Naturelle  de  la  peinture  (  *_)  Si 
l'on  cherche  l'origine  naturelle  ou  eflentielle 
de  la  peinture  ,  je  veux  dire ,  celle  qui  eft 
fondée  inaltérablement  fur  la  nature  de  l'hom- 
me -,  &  fi  l'on  veut  appercevoir  la  deftination 
univerfelle  &  également  inaltérable  de  cet 
art,  il  faut  examiner  quels  font  les  befoins 
&  lespenchans  univerfels  de  l'homme  ,  foit  qu'il 
vive  en  petites  fociétés,  foit  que  réuni  à  un  grand 
nombre,  il  devienne  membre  de  ces  affembla- 
ges  immenfes  qu'on  défigne  par  les  noms  de 
peuples  &r  de  nations.  Il  faut  encore  obferver 
en  parcourant  l'hiftoire  ,  qu'il  eft  des  inf- 
titutions  remarquables,  en  ce  qu'elles  s'éta- 
bliflent  dans  quelque  forme  de  fociété  que  les 
hommes  vivent. 

Il  eft  néceffaire  enfin  de  reconnoître  que 
les  arts  libéraux,  au  nombre  defquels  la  pein- 
ture ,  colleâivement  avec  plufieurs  autres 
branches  du  deffin,  fe  trouve  comprife,  font 
des  langages,  &  effentiellement  les  langages  font 
des  înftitutions  attachées  à  l'état  de  fociété  in- 
difpenfable  à  l'homme.  Je  crois  avoir  ouvert 
le  premier  la  route  qui  peut  conduire  à  ces 
notions  intéreffantes  :  fi  ce  fujet  eft  au-defTus 
de  mes  forces,  des  efprits  plus  éclairés  que 
le  mien  rectifieront  mes  idées,  ou  leur  donne- 
ront l'étendue    &  la  clarté  nécefTaires. 

L'hiftorique  de  la  peinture  confifte  dans  quel- 
ques fragmens  que  les  hommes  ftudieux  ont 
recueillis  &  raffemblés  en  lifant  les  écrits  des 
anciens ,    &  en  appuyant  fur    les    monumens 
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(*)  On  s'appercevra  que  cet  article  auroir  eu  befoin 
d'être  éclairci  &  retouché  par  l'auteur  :  mais  près  de  fa 
fin  _,  quand  il  le  compofa  ,  il  lui  reftoit  le  befoin  &  con 
la  force  de  produire  :  la  défaillance  de  fon  cor>-s  nuifoit 
â  la  netteté  de  fon  efpric ,  Se  il  ne  pouvoit  être  févère 
pour  lui-même.  Ce  morceau ,  rempli  cW  vues  ingénieafes  , 
eft  fon  dernier  ou«r2ge  ,  &  prefqu'aux  derniers  inltans 
de  fa  vie  ,  il  écrivit  encore  quelques  lignes  qu'il  avoit 
deflein  d'y  placer ,  &  donc  on  n'a  pu  faite  ufage. 

Biaux-Arts.  Joas  !• 


antiques   qui     exiftent    encore  ,    les   connoif- 
faaces  qu'ils  y  ont  puifées. 

Ces  témoignages  prouvent  effectivement; 
d'une  manière  indubitable,  que  la  peinture, 
ainfi  que  lés  arts  qui  ont  des  rapports  avec 
elle,  remonte  à-peu-près  ,  à  ce  que  nous  nom- 
mons une  grande  antiquité. 

Cependant  il  faut  obferver  qu'il  ne  relie 
que  des  fragmens  des  peintures  les  plus 
anciennes  ,  &  un  nombre  plus  confidérable  ,  à 
la  vérité,  de  tableaux  déterrés  de  nos  jours 
dans  les  ruines  d'Herculanum  ,  mais  dont  la  plu- 
part font  altérés.  D'où  il  réfulte  que  l'hiftorique 
de  la  peinture  &  les  monumens  de  cet  art  que 
nous  poffédons,  font  affez  inutiles  aux  progrès  des 
modernes  &  à  l'inftru&ion  des  artiftes  ;  ils 
font  même  infuffifans  pour  contenter  la  curiofité 
raifonnée  des  efprits  qui  comparent  ces  frag- 
mens de  travaux  de  deux  ou  trois  nations  an- 
ciennes feulement  avec  la  maffe  générale  des 
hommes,  avec  le  nombre  de  peuples,  qui, 
depuis  fi  longtemps  ,  couvrent  fucceffivementles 
différentes  parties  de  la  terre,  &  avec  la 
fomme  des  temps,  qui  paroît  à  ceux  qui  la 
confiderent  philofophiquement ,  ce  que  paroît  à 
un  Navigateur  au  milieu  d'une  merimmenfe, 
l'étendue  des  eaux  qu'il  croit  fans  limites. 

Au  refte ,  les  favans  qui  ont  parlé  le  plus 
des  arts ,  &  je  penfe  qu'on  ne  peut  guère 
nommer  que  Pline,  n'ont  pu  fans  doute  don- 
ner, faute  de  matériaux,  plus  d'étendue  qu'ils 
ne  l'ont  fait  aux  notions  hiftoriques  qu'ils 
nous  ont  tranfmifes. 

L'Art  du  deffin  eft  la  bafe  &  le  principe 
de  la  fculpture,  de  la  peinture  &  même  de 
l'architecture  ;  mais  je  dois  me  reftreindre  à 
la  peinture  &  à  la  fculpture,  confidérées  com- 
me provenans  de  l'art  du  deffin. 

Quels  font  donc  les  élémens  de  l'art  du 
deffin  ï  le  leâeur  avec  un  peu  de  réflexion 
répondra  en  me  prévenant  : 

Les  élémens  de  l'art  du  deffin  font  dss  li- 
gnes droites  ,  courbes ,  de  toutes  les  eipèces 
êc  de  toutes  les  courbures  poffibles  ,  qui , 
employées  avec  attention,  avec  adrefle ,  avec 
intelligence  ,  &  combinées  entre  elles  ,  par- 
viennent à  imiter  les  formes  des  objets  natu- 
rels &  vifibles.  Je  me  ferai  maintenant  une 
féconde  queftion  plus  embaraflante ,  fur  la 
réponfe  de  laquelle  je  ferois  fuipris  d'être 
prévenu ,  parce  qu'elle  fuppofe  Se  exige  des 
obfervaucns.  La  voici  ; 

A  quoi  tient  en  nous,  que  tous  les  hommes 
apportent  en  naifTant  la  faculté  &  la  néceffité 
de  créer  les  arts  ?  à  quoi ,  dis-je ,  tient  danscha- 
que  individu  le  penchant  déterminant  de  tracer 
ces  lignes  &  ces  traits  imitatifs  qui  conftitueni 
l'art  du  deffin?  Après  avoir"  obfervé  &  réfléchi , 
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il  ma  paru  évident  qu'il  dérive  immédiatement 
de  la  pantomime. 

La  pantomime  eft,  comme  je  l'ai  fait  obfer- 
ver ,  le  premier  des  langages  &  le  premier 
des  arts  ;  c'eft  la  pantomime  qui  nous  excite 
&  nous  induit  fans  ceffe  à  donner  une  ap- 
parence vifible  &:  même  durable  aux  lignes 
&  aux  traits  qu'elle  trace  en  l'air  avec  les 
mains  ,  les  bras  ,  les  muuvemens  du  corps  aux 
moindres  défignations  qu'elle  veut  communi- 
quer Si.  tranfmettre. 

Sans  entrer  ici  dans  une  foule  de  preuves 
de  cette  affertion ,  mettons  le  lecteur  ,  peut- 
être  furpris  de  fa  nouveauté ,  fur  la  voie  des 
faits  qui  peuvent  lui  en  prouver  la  vérité. 

Qu'on  fe  repréfente  donc  le  fauvage  ignorant 
la  langue  d'un  homme  qui  aborde  fon  rivage, 
&  qui  veut  par  des  lignes,  obtenir  des  no- 
tions dont  il  a  befoin.  Le  fauvage  attentif 
obferve;  &  s'il  croit  avoir  compris  &  qu'il 
veuille  indiquer  quelque  diflance  ou  défigner 
quelqu'objet ,  il  forme  avec  l'es  mains  &  fes  bras 
des  lignes  de  toute  efpèce  ,  qu'il  defïïne,  pour 
ainfi  dire,  dans  le  vague  de  l'air,  &:  à  l'aide 
defquelles  il  communique  à  l'étranger  une  idée 
de3  formes,  des  diftances  ou  des  dimenfions 
caraétériftiques  des  objets  &  même  des  cour- 
bures du  chemin  qu'il  a  deflèin  de  défigner  : 
s'il  veut  indiquer  la  mer,  fes  bras  étendus 
forment  en  fe  raprochant  de  lui ,  des  courbes 
fucceffives  qui  défignent  les  ondulations  des  flots: 
nous  confervons  toujours  ,  dans  quelqu'etat 
de  civilifation  que  nous  l'oyons  parvenus,  des 
traces  de  cette  génération  de  l'art  du  deffin. 
Les  artiftes  peuvent  à  tout  inftant  être  furpris 
delfinant  pantomimement  les  objets  qu'ils  dé- 
crivent ou  dont  ils  s'occupent  :  les  pantomimes 
fameux  perfectionnés  par  l'étude  ne  méritent 
une  grande  réputation ,  qu'autant  qu'ils  deffinent 
exactement  tk  avec  la  plus  grande  juftefTe  ,  par 
leurs  geftes  &  leurs  mouvemens ,  les  objets 
qu'ils  veulent  repréfenter. 

C'eft  d'après  ces  obfervations  qu'il  faut  fe 
rappeller  le  penchant  ftimulant  qui  incite 
l'homme  à  donner  de  la  durée  à  ce  qui  eft 
inftantané. 

Les  productions  de  trois  des  fix  arts  libéraux 
font  paflageres,  infiantanées  ,  &  ne  laiflent 
aucune  trace  vifible  &  palpable  de  leur  exif- 
tence.  Ces  arto  font  la  pantomime  ,  les  fons  arti- 
culés &  lesfons  modulés;les  productions  des  trois 
autres  font  plus  ou  moins  durables,  &  tombent 
fous  le  fens  de  la  vue  &  du  toucher;  ce  font 
la  fculpture  ,  la  peinture  &  l'architecture.  Jai 
dit  que  l'homme  étoit  naturellement  &  puif- 
famment  incité  à  donner,  autant  qu'il  lui  étoit 
poffible  ,  aux  arts  d'une  de  ces  claffes  les  qua- 
lités diftinctivement  propres  à  ceux  de  l'autre  , 
c'eft -à-dire,  aux  productions  momentanées ,  une 
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durée  quelconque  d'exiftance  ;  &  aux  ouvra- 
ges durables ,  l'efprit  que  peut  communiquer 
aux  autres  la  rapidité  avec  laquelle  plufieun 
font  auffi-tôt  produits  que  conçus.  Il  eft  natu- 
rel à  la  curiofité  de  l'efprit  méditatif  de  dé- 
mêler quelle  pourroit  être  la  caufe  de  ce  pen- 
chant fi  fécond  en  efpéces  de  miracles  ,  qui  nous 
frappent  &  nous  étonnent  tous  les  jours  dans 
les  inventions  dont  les  hommes  enrichiffent 
les  fciences  &  les  arts. 

Peut-être  me  pardonnera  -  t-on ,  par  cette 
raifon ,  d'offrir  des  conjectures  tirées  d'un 
ouvrage  auquel  une  foible  fanté  &  d'autres 
occupations  ne  m'ont  pas  permis  de  me  livrer 
entièrement.  L'homme  ,  je  l'ai  dit ,  eft  nécef- 
fairement  excité  à  exprimer  &  à  communiquer 
à  fes  femblables  ce  qu'il  éprouve  au  dedans 
de  lui  pour  obtenir  les  fecours  qui  lui  font  né- 
ceflaires  dans  une  infinité  de  circonftances  ;  il 
cède  avec  plaifir  au  penchant  plus  doux,  qui 
l'invite  à  imiter,  même  (ans  une  nécefliréabfolue, 
les  objets  qui  lui  plaifent  ou  qui  l'intéreffem. 

De  ces  divers  principes  naît  enfin  ,  ou  plutôt 
s'allume  un  defir  inquiet  &  curieux  de  connoî- 
tre  ,  defir  plus  ou  moins  apparent,  plus  ou  moins 
actif,  mais  univerlel  &  efîennellement  attaché 
à  notre  nature  phyfique  &  intellectuelle.  Tels 
font  les  motifs  de  prefque  toutes  les  opérations 
de  l'intelligence  &  de  l'induftric  des  hom^ 
mes. 

En  effet,  fi  vous  les  obfervez  lorfqu'ils  ne- 
font  pas  abrutis  par  la  plus  épaiffe  ignorance  , 
ou  anéantis  par  l'excès  des  travaux,  des  befbins, 
déchirés  par  les  douleurs,  ou  totalement  égarés 
par  le  délire  des  pallions ,  vous  appercevrez 
qu'en  toute  occurrence ,  à  toute  occafion ,  ils 
interrogent  la  nature  ,  ou  qu'ils  s'occupent  de 
l'imiter.  S'ils  l'interrogent,  ils-  font  fur  la  voie 
de  toutes  les  fciences. 

L'idée  feule  de  l'imiter  les  met  fur  la  route 
de  tous  les  arts. 

Mais  quelle  eft  à  fon  tour  la  caufe  interne 
&  fourdsment  active  de  ce  defir  àe  tout 
connoître  &  de  ce  penchant  à  tout  imiter? 

C'eft  un  inftinct  univerfel  qui  follicite  cha- 
cun des  hommes  à  furmonrer  les  contrariétés 
attachées  indélébilement  à  fa  nature.  L'homme 
tourmenté  par  le  peu  de  proportion  &  d'égalité 
de  fes  fens  entr'eux  ,  par  les  imperfections 
diverfes  de  fes  organes ,  par  les  bornes  de  fes 
facultés ,  eft  continuellement  preffé  du  defir 
de  les  rendre  plus  égales  ,  mieux  afforties  , 
&  plus  parfaites.  Borné  dans  la  fenfibilité  du 
tact ,  fournis  dans  l'ufage  de  fà  vue  aux  vicif- 
fitudes  de  la  lumière ,  paîïïf  à  l'égard  de  fon 
odorat;  tâchant,  mais  en  vain,  de  retenir  des 
fons  fugitifs  qu'un  fouffle  enlève  &  porte  loin 
de  lui  ;  héfitant  fur  l'impreffion,  &  plus  encore 
fur  la  nature  des  objets  qu'il  foumet  à  fon  goût. 
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^comparant  fans  ceffe  fes  facultés  les  unes  aux 
autres,  toujours  bleffé  dans  ces  comparaifons 
par  une  difcordance  &  des  difproportions  qui  le 
contrarient,  le  fatiguent  &  l'humilient,  il  s'ef- 
force d'établir  un  accord ,  une  égalité  qui  lui 
paroifTent  le  terme  de  fa  perfectibilité.  Mais  dans 
cette  entreprife,  fi  l'intelligence  &  l'induftrie 
lui  prêtent  desfecours  qui  flattentfon  efpérance, 
©lies  ne  lui  en  donnent  jamais  affez  pour  épuifer 
fes  defirs  &fufpendre  fes  efforts. 

En  effet,  non  feulement  les  imperfections 
des  fens  dont  je  viens  de  parler  lui  font  éprouver 
des  contrariétés  :  mais  combien  fes  intentions 
méditées  en  renouvellent&  en  varient  fans  cefle 
le  nombre  ?  L'homme  veut  mouvoir  un  corps , 
l'a  force  eft  arrêtée  par  la  pefantcur  de  la 
matière  ;  il  veut  au  moins  l'ébranler ,  elle 
réfifte  fi  l'induftrie  ne  le  fecoure  :  fa  volonté 
prompte  &  exigeante  ne  trouve  à  employer 
qu'une  puiffance  tardive  &  foible  ;  il  apper- 
çoit  avec  rapidité  l'objet  qu'il  ne  peut  attein- 
dre que  lentement.  Quelle  difproportion  entre 
la  vélocité  dont  s'élance  fon  regard  &  la 
langueur  dont  fe  traîne  fon  adion  !  entre  l'é- 
tendue qu'il  embraffe  par  la  penfée  &  l'efpace 
borné  qu'il  occupe'.  Il  fe  meut,  fon  intention 
l'a  devancé;  il  fe  dirige  vers  un  but  avec  toute 
la  vîteffe  dont  il  eft  capable  ;  fes  defirs  qui 
l'ont  atteint  fe  précipitent  déjà  vers  un  autre  ; 
les  objets  dont  la  poffeflion  le  flatte  ,  fe  dé- 
truifent  -,  il  y  a  attaché  fon  affedion  ,  ils  s'é- 
vanouifîent.  Le  defir  fe  reproduit  auffi-tôt 
qu'il  eft  fatisfait;  le  plaifir  difparoît  à  J'inftant 
qu'on  le  goûte.  Sans  cefle  des  effets  qui  pref- 
fent  l'homme  d'augmenter  certaines  facultés 
pour  les  rendre  égales  à  d'autres,  de  rendre 
durable  ce  qu'il  voit  lui  échapper  &  fe  perdre , 
de  prolonger  des  l'ouvenirs ,  d'adoucir  des 
regrets,  de  rappeller  des  jouiffances;  par-tout 
enfin  des  motifs  qui  excitent,  qui  nourriffent 
le  defir  de  connoître  &  le  penchant  à  imiter. 
C'eft  par  l'effet  de  ces  inégalités  indeftru&ibles, 
de  ces  contrariétés  toujours  renaiffantes,  que 
les  hommes  tourmentés  d'une  jpeine  utile , 
ouvrent  par-tout  &  fans  ceffe  la  carrière  des 
fciences  &  des  arts. 

Si  l'on  penfe  que  ces  détails  de  la  marche 
naturelle  de  l'intelligence  humaine  m'ont  trop 
entraîné  ,  il  faut  fe  rappeler  que  l'origine  his- 
torique de  la  peinture  ,  ne  m'offroit  aucun 
moyen  de  fuivre  &  de  faire  connoître  l'ap- 
parence même  de  fes  premiers  pas  :  effayons 
de  la  rencontrer,  en  découvrant,  chemin  fai- 
fant,  encore  quelque  raifon  de  la  différence 
que  je  trouve  entre  la  marche  de  la  peinture 
&  de  la  fculpture  :  on  doit  en  foupçonner 
quelqu'une  ;  car  ces  deux  arts  étant  fils  d'un 
même  père  (  l'art  du  deffin  ),  on  a  dû  s'at- 
tencUe   à    les   voir  marcher   également.  Mais 
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examinons  fi  la-  peinture  ne  contiendroir 
pas  quelques  -uns  de  ces  obftacles  qui  agif- 
ïent  pour  ainfi  dire  fourdement ,  fans  qu'on 
s'en  apperçoive  ,  &  qui  fufpendent  &  ral- 
lerttiffent  néceffairement  fes  premiers  pas  & 
Ces  premiers  progrès.  Pour  cela,  rapprochons 
l'une  de  l'autre  les  définitions  de  la  peinture 
&    de  la  fculpture. 

La  fculpture  eft  l'art  de  rendre  ou  d'imiter 
des  formes  d'objets  vifibles  &  palpables  par 
des  formes  de  matières  quelconques,  égaler 
ment  vifibles  &  palpables. 

La  peinture  eft  l'art  d'imiter  des  objets 
vifibles  avec  le  fecours  de  la  couleur,  ou, 
pour  être  plus  exact ,  avec  le  fecours  de  plu- 
fleurs  couleurs.  On  eft  aifément  frappé,  pour 
peu  qu'on  réfléchiffe  fur  ces  deux  énoncés  ,  d'une 
différence  effentielle;  car  imiter  des  formes 
vifibles  &  palpables  par  des  formes  qui'tombenc 
pareillement  fous  les  fens  de  la  vue  &  du  tou- 
cher, c'eft  une  manière  fimple  d'imiter,  dans 
laquelle  on  peut  comparer  l'imitation  &  le 
modèle  ,  <kns  laquelle  ,  à  l'aide  du  toucher, 
on  peut  apprécier  leur  plus  ou  moins  de  con- 
formité ,  dans  laquelle  enfin  des  mefures 
peuvent  être  employées  pour  vérifier  la  con- 
formité des  dimenfions;  mais  imiter  les  objets 
vifibles,  palpables,  au  moyen  des  couleurs 
qui,  étendues  fur  des  furfaces,  n'offrent  à  la 
main  aucune  forme  palpable,  c'eft  évidemment 
un  art  moins  fimple;  l'un  imite  les  formes  par 
des  formes,  le  relief  par  le  relief;  l'autre 
imite  des  formes  par  des  apparences  de  formes, 
&  le  relief  par  des  illufions  &  des  artifices 
ingénieux  qui  manquent  de  réalité.  Ce  n'eft: 
pas  tout  ;  car  auifi-tôt  que  l'imitation  effaie 
d'employer  les  couleurs  ,  elle  rencontre  une 
fource  inépuisable  de  difficultés  que  lui  oppo- 
fe  la  variation  ou  progreflive  ou  accidentelle 
de  la  lumière ,  qui  fe  répand  &  fe  varie  fans  cefle 
fur  tout  les  objets  vifibles,  ou  y  répand  &  y  varie 
l'ombre  qui  n'eft  que  la  privation  de  la  lumière. 
Je  n'entrerai  pas,  &  ce  n'eft  pas  le  moment,  dans 
les  détails  que  préfente  cette  fource  trop  féconde 
d'obftacles  qui  embarrafîent  les  artiftes-peintres 
les  plus  habiles  jufques  dans  leurs  plus  grands 
progrès,  &  je  reviens  à  examiner  à  leur  tour 
les  exemples  que  la  nature  a  femblé  vouloir 
offrir  aux  hommes  pour  nourrir  leur  émulation  , 
&  fervir  même  de  modèle  à  leurs  imitations. 

Le  peintre,  c'eft-à-dire,  celui  qui  employé 
des  couleurs,  guidé  par  l'art  du  deffin,  trouve,  il 
eft  vrai,  les  objets ncrurels  colorés  ;  fon  adreffe 
&  fon  induftne  peuvent  parvenir  à  compofer 
avec  des  teintures  naturelles,  formées  du  mé- 
lange de  terres  folubles  dans  l'eau  ,  ou  bien  de 
diflblutions  de  parties  métalliques  que  la  nature 
-offre  abondamment,  le  moyen  d'affimiler  la 
nuance  de  ces  couleurs,  par  exemple,  à  celle 
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du  verd  dont  les  feuilles  font  teintes;  maïs 
alors  e'efl  la  teinture  qu'il  eflaie  &  qu'il  dé- 
couvre ,  &  ce  n'eft  pas  la  peinture:  la  nature 
opère  bien  de  même  -,  mais  fa  teinture  fe 
change  naturellement  en  peinture  par  les 
effets  variés  que  lui  fait  éprouver  la  lumière 
en  raifon  de  fes  accidens,  &c  en  raifon  des  for- 
mes &  des-  plans  des  objets  ;  au  lieu  que  la 
teinture  qu'aura  employée  celui  qui  cherche  à 
imiter  les  objets  avec  la  couleur  qu'il  abienafTor- 
tie  ,  en  fe  guidant ,  pour  les  formes  vifibles  , 
par  les  traits  &  les  lignes  que  lui  prête  l'art 
du  deflin ,  cette  teinture,  dis- je,  ne  reçoit 
qu'un  effet  uniforme  de  la  lumière  ,  & 
n'indique  ni  relief,  ni  plans  différens.  Invo- 
querons-nous ici  la  réflexion  des  objets  dans 
une  eau  limpide,  qui  eft  fans  doute  le  plus 
parfait  modèle  de  la  perfection  de  la  peinture  , 
confidérée  jufques  dans  le  libéral?  Helas  ! 
c'eft  un  modèle  indéchiffrable  pour  ceux  qui 
effaient  leurs  premiers  pas  dans  la  carrière  d'un 
des  arts  les  plus  difficiles  qu'il  y  ait  à  exer- 
cer avec  de  véritables  fuccès.  En  effet ,  toutes 
les  illufions  que  l'art  eft  obligé  de  créer  fe 
trouvent  raffemblées  dans  une  eau  tranquille, 
pure  ,  criftalline  ,  ainfi  que  fur  le  miroir  fans 
défaut,-  &  les  détails  de  perfection  y  font  pouf- 
fes fi  loin,  qu'on  doit  défefpéter ,  avec  jufte 
raifon  ,  d'y  atteindre  ,  qu'il  faut  même  que 
les  artiftes  craignent  de  s'y  attacher  trop. 

Voyons  préfentement  les  exemples,  les  in- 
citations qu'offre  auffi  la  nature  à  l'homme  qui 
veut  faire  les  premiers  pas  dans  l'art  d'imiter 
les   formes  par  des  formes. 

Eh  !  dans  quel  climat ,  on  diroit  prefque 
dans  quel  lieu  ne  fe  préfente-il  pas  à  lui  une 
terre  propre,  au  moins  accidentellement,  à  fa- 
vorifer  le  penchant  dont  le  premier  principe  , 
comme  je  l'ai  dit  ,  eft  dans  l'effence  de 
l'homme  ?  Cette  terre  amolie  par  la  pluie , 
pénétrée  de  rofée ,  fe  prête  fous  les  doigts 
qui  la  preffent  à  recevoir  les  formes  que 
l'homme  veut  lui  donner.  En  retenant  la  tra- 
ce de  fes  pas ,  elle  le  fait  appercevoir  de  fa 
docilité  ;  enfin  les  moyens  les  plus  faciles  fe 
préfentent  à  lui  dans  les  lieux  qu'il  choifit  le 
plus  fouvent  pour  fon  repos. 

S'arrête-t-il  aux  bords  des  ruiffeairx ,  ou  des 
fontaines  ;  ces  lieux  ombragés  &  frais  lui  of- 
frent le  plus  ordinairement  une  argile  pâteufe, 
douce  &:  flexible  qui  ,  cédant  fans  effort  à 
l'impreffion  de  fa  main ,  dont  elle  retient  juf- 
qu'aux  moindres  linéamens  ,  éveille  en  lui 
le  defir  d'imiter,  &  même  dans  l'art  de  modeler 
porté  à  fa  plus  grande  perfection,  elle  conferve 
encore  le  droit  d'ê_re  conlacrée  à  limitation  des 
formes.  La  cire  s'offrira  prefqu'auffi  naturelle- 
ment à  l'homme  imitateur ,  pour  fatisfaire  fon 
penchant ,  que  le  miel  qu'elle  renferme  s'eft 
■offert  pour  contenter  fes  befoins. 
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Si ,  d'une  autre  part ,  l'homme  feut  enfin'- 
tracer  ,  ou  légèrement ,  ou  plus  profondément 
fur  une  furface ,  le  contour  de  l'objet  que 
l'ombre  vient  préfenter  à  fes  yeux,  fecours 
commun  à  la  peinture  &  qu'on  lui  donne  pour 
première  origine  ;  une  branche  éclatée  qui 
forme  une  pointe  ,  une  arrête  de  poiffon  ,  une 
pierre  tranchante  ,  une  plume  d'oifcau  ,  même  , 
ne  fe  prefentent-elles  pas  fous  famain  à  l'enviî 
le  fable  mouillé ,  la  terre  amolie  ,  l'écosce 
tendre  des  jeunes  arbres,  le  bois  applani, 
une  pierre  crayeufe  ,  lifl'e  &  dccile  ;  tout  ce 
qui  l'entoure  enfin  fe  ttansforme  en  moyens  fi 
faciles  ,  fi  abondans  ,  fi  fimples  ,  qu'on  peut  les 
joindre  aux  moyeus  plus  immédiatement  at- 
tachés à  l'homme  ,  tels  que  fi  l'on  peut  par- 
ler ainfi ,  la  fidélité  &  la  mémoite  exaéle  du 
fens  de  la  vue  ,  lorlqu'il  eft  exercé,  & 
l'agilité  ainfi  que  l'adiefle  des  mains;  dons  que 
la  nature  nous  diflribue  ,  il  eft  vrai  ,  inégale- 
ment; mais  de  manière  que  tous  les  individus 
participent  à  des  bienfaits  fi  importants.  Voila 
un  tableau  fidèle  qui ,  dans  fon  réfultat ,  offre 
moins  de  facilités  aux  premiers  effais  de  la- 
peinture  qu'à  ceux  de  la  fculpture.  La  peinture 
ne  peut  donc  accorder  fa  marche  avec  celle  de 
fa  fœur. 

L'art  du  deffin ,  fi  informe  dans  fes  premiers 
temps ,  ce  qui  doit  être  &  fera  dans  tout  pays- 
où  l'art  du  deffin  efTayera  de  germer  ,  ou  dans  le- 
quel il  prendra  naturellement  racr'ne  ,  défignoit 
feulement  les  premiers  traits  des  figures  par  des 
lignes  fimples  &  pour  la  plupart  droites. 

On  doit  bien  aifément  penfer  d'après  l'ori- 
gine naturelle  de  l'art  du  defîin ,  qu'il  n'eft 
pas  poffible  que  fes  premiers  effais  foient  plus 
compliqués  :  ils  doivent  être  à-peu-près  les  mê- 
mes ,  dans  quelque  lieu  qu'il  foient  tentés,  & 
quel  que  foit  l'individu  qui  les  faffe  ;  car  fi  l'on 
examine  ce  que  font  le  plus  naturellement  les 
traits  que  la  pantomime ,  dans  fa  plus  grande 
fimplicité,  fuggère  à  lamain  qui  entreprend  de 
défigner  un  homme,  par  exemple  ,  on  voit  que 
c'eft  toujours  une  ligne  droite  perpendiculaire, 
furmontée  d'un  rond  qui  indique  la  tête,  que 
deux  autres  lignes  indiquent  les  bras  &  deux 
autres  les  jambes.  Les  preuves  de  ces  informes 
effais  fe  préfentent  tous  les  jours  à  nous  dans 
les  amufemens  des  enfants  &r  des  hommes" 
qui  font  à-peu-près  dans  la  claffe  de  l'homme 
de  la  nature  ,  quoique  faifant  partie  des  fo- 
ciétés  les  plus  inftruites.  Sur  quoi  j'engage  mes 
lecteurs  à  obferver  que  nous  pouvons  fouvent 
fupléer  aux  peines  infinies  qu'on  prend  Je 
parcourir  des  pays  inconnus  ,  ou  nouvellement 
découverts  ,  pour  étudier  l'homme  dans  fa  na- 
ture ;  en  effet  je  ne  penfe  point  qu'il  y  ait  de 
royaume  en  Europe,  où  l'on  ne  puiffe  rencon- 
trer un  prodigieux  nombre  d'hommes ,  qui  , 
fans  participer  aux  idées  de  ceux  de  leurspareils, 
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qui  forment  des  clafles  plus  inftruites  ou  plus 
façonnées,  ne  font  que  ce  que  la  nature  fait 
les  hommes  de  tous  les  pays  :  on  peut  porter 
plus  loin  cette  réflexion,  &  remarquer  qu'il  y 
a  une  quantité  d'efpeces  de  peuplades  dans  les 
lieux  incultes  &  moins  accelïïbles ,  moins 
fufceptibles  ,  par  conféquent  de  fréquentations 
&  de  communication  d'idées,  où  l'on  apper- 
çoit  la  marche  prefqu'imperceptible  des  grandes 
inftitutions. 

Il  ne  faudroit  donc  peut-être  qu'avoir  la 
patience  de  s'y  introduire,  d'y-être  adopté  , 
d'y  féjourner,  d'y  oblérver  enfin,  pour  étudier 
profondément  Thomme  en  lui  même,  fur-tout 
en  joignant  à  ces  études,  celle  de  l'enfance, 
qui,  malgré  tout  ce  qu'on  lui  fuggète  ,  eft 
toujours  ,  pendant  un  plus  ou  moins  long- 
temps, prefque  l'ouvrage  de  la  feule  nature. 

Je  reviens  aux  lignes  fimples  &  droites  que 
la  pantomine  fait  tracer  d'abord   à   la   main  , 
&    qu'un    penchant  ,    dont   nous  avons    déjà 
parlé    plus  d'une   fois,    nous  excite   à  rendre 
vifibles  ,   palpables  ëc  moins    fugitives.  Si  je 
m'arrête  à  cette  époque  ,  c'eft  qu'elle  me  fem- 
ble  être    celle   d'une  des   inventions   les  plus 
néceffaires  à   l'homme  ,  Sr  qui  étonne  davan- 
tage lorfqu'elle  efl:  perfectionnée  ;  je  veux  dire 
l'écriture.  La  marche  toute  extraordinaire  des 
commencemens  de  cet  art  dans  l'Egypte  a  fixé 
mon  attention ,  &  le  réfultat  de  mes  réflexions 
eft  de  perler  que  c'eft   de  l'art  du    defïïn  au 
berceau  &  n'ayant  point  perdu  le  caractère  de 
la  pantomine ,  que  doivent  naturellement  naî- 
tre la  plus  grande   partie    des  premiers  lignes 
employés  par  les  hommes  pour  coniigner,  d'une 
manière    vifible   &   durable ,  des  défignations 
qu'ils  veulent   préferver  de  l'oubli.  Ces  réfle- 
xions ,  que  je  me  fuis  permifes  ,  m'ont  conduit 
plus   loin  encore  ,    relativement    aux  anciens 
Egyptiens  ;  je  me  fuis  repréfenté  ,   d'après  des 
notions  hiftoriques ,  ce  peuple  déjà  gouverné 
defpotiquement  par  des  Rois,  qui  étoient  eux- 
mêmes  prêtres  &  vraifemblablement  chefs  de 
la.  religion  :  j'ai  penfé ,  comme  la  fuite  de  leur 
hiftoire  le  fait  appercevoir ,  que   l'inftitution 
religieufe    étoit    alors    la   feule    qui   eût    une 
influence     décifive  -,    point    d'inftitution    pa- 
triotique, le  pouvoir  abfolu  lui  eft  abfolument 
contraire-,  point  de  culte  héroïque,  les  héros 
effrayent  les   defpotes.  Il  m'a  femblé  voir  en- 
core que   le   culte,  qui  fans   doute   avoit  été 
établi  fans  fyftême  général ,  avoit  le  caractère 
abfolument  myftérieux  ;  &  il  me  femble  que 
ces    premiers    &    informes   effais    de   l'art  du 
deffin  ,   ces  traits  qui   repréfentoïent  à  fi  peu 
de  frais  des  figures  humaines  par  deux  fimples 
lignes  furmontées  d'un  rond  pour  le  corps  &: 
la  tête ,   par  deux  autres  lignes  pour  les  bras , 
&  encore  deux  lignes  pour  les  jambes  ;  il  m'a 
paru ,.  dis-j.e,  que  ces  produirions  imparfaites 
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!  auxquelles  il  faut  joindre  des  éfquiffes  grof- 
fières  d'animaux ,  d'aftres  &  de  plantes ,  con- 
venoient  parfaitement  aux  Prêtres ,  pour  y 
ajouter  à  leur  gré  des  fens  allégoriques  & 
myftérieux  :  ils  ne  donnoient  à  connoître  ces 
fecrêts  qu'à  ceux  qu'ils  en  croyoient  dignes 
&  au  degré  où  ils  vouloient  les  initier.  Ils 
s'étoient  attitré ,  d'après  ces  moyens,  unfublime 
refpeft  que  nous  voyons ,  helas  !  fouvent  en- 
core accordé  dans  les  fociétés  éclairées ,  &  de 
nos  jours ,  par  des  hommes  nés  fpirituels  Se 
intelligens,  à  des  illufions  moins  impofantes. 
Les  Egyptiens  ,  à  qui  l'exercice  des  arts  étoic 
défendu ,  dont  le  pays  étoit  en  quelque  façon 
fermé,  vivoient  privés  des  grands  moyens  qui 
portent  les  hommes  à  s'éclairer  ;  ils  n'étoient 
employés  que  comme  des  artifans  pour  exé- 
cuter les  volontés  de  leurs  defpotes,  &  conf- 
truire^  par  exemple,  ces  maffes  énormes  de 
bâtimens  que  nous  allons  admirer. 

La  fculpture  en    relief  8c   en  creux,   com- 
mandée    par  le  defpotifme ,    étoit    condamnée 
à  repréfenter  des  monftres  ,  des  animaux ,  fous 
les  conditions  ferviles  impofées,  pour  que  ces 
repréfentations  s'accordaffent  avec  les  profonds 
myftères    qu'on    déroboit    à  prefque    toute    la 
nation.  La  peinture,    comme   les  autres  arts, 
arrêtée  par  tant    d'obftacles  accumulés  ,  étoic 
donc    forcée  d'attendre    que   les    entraves    de 
l'efclavage  religieux  &  delpotique,  enfin  mo- 
dérées ,  leur  iaillaffentau  moins  quelque  liberté 
fur  le  choix  des  modèles  :  ce  tems  arriva.  Les 
communications  avec  la  Grèce  furent  ouvertes  ; 
ce  beau  pays  étoit  auffi  gouverné  par  des  Rois; 
il  y  eut  fans  doute  en  faveur  de  ce  peuple  des 
tranfmiiïions  de    connoiffance   &   d'inventions 
de  la  part  des   Phéniciens^  avec   lefquels  les- 
Grecs  commerçoient  -,  des  auteurs  affurent  que 
c'eft  ainfi  que  font  venues  aux  Egyptiens  les 
premières  lettres  apportées  par   Cadmus.  C'eft 
ici  qu'il  n'eft   pas    hors  de   propos  de   croire 
que  l'idée    des   lignes  des    penfées ,   qui    fans 
doute ,    chez  les    Grecs  ,    avoit    été  ébauchée 
comme   en    Egypte  ,    &    comme  elle  le  fera 
dans  tous  les  tems  ,  n'ayant  pas  été  gênés  par 
ce  defpotifme  fombre ,  fous   lequel  elle   avoit 
été  aiTervie  en  Egypte,  ni  par  la  privation  impofée 
des  connoiffances  qu'on  peut  acquérir,  n'a  pas 
eu  pour  but  d'imiter  des  figures  monftrueufes, 
fur  lefquelles   on  pût  bâtir   des  allégories    & 
des  fens  cachés.  Les  défignations  des  Egyptiens 
tendoient  à  repréfenter  grolïiérement  les  objets' 
pour  les  indiquer  à  l'efprit ,  &  à  faire  fervir 
les  repréfentations  de  choies  corporelles  à  pein- 
dre même  les  idées   intellectuelles  :   mais   les 
Grecs  plus  actifs,  plus  fubtils,  plus  portés  aux 
efforts  du  génie,  eurent  pour  but,  à  l'aide  des" 
fecours   qu'ils    empruntèrent  ,    de  former  des 
affemblages  &  des  combinaifon's  de  lignes  qui 
exprimanent  non  pas  des  idées ,.  mais  les  fens. 
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par  lefquels  les  hommes  fe  communiquent  mu- 
tuellement leurs  idées.  Ce  fut  ainfi  qu'ils  par- 
vinrent, par  les  combinaifons  infinies  d'un 
très-petit  nombre  de  fignes ,  à  exprimer  toutes 
les  modifications  de  la  penSée.  Ils  ne  furent 
donc  pas  obligés  d'imiter  grofliérement  les 
objets  de  la  nature  pour  les  faire  fervir  de 
fignes  de  leurs  idées ,  &  en  compofer  une 
écriture  hiéroglyphique.  Ces  imitations  ne  de- 
venant plus  ablblument  néceflaires  ,  furent  trai- 
tées avec  ce  foin  que  l'on  donne  à  l'agréable 
&  au  Superflu,  &  l'art  fut  porté  par  degrés  à 
fa  perfection. 

Mais  nous  venons  de  franchir  en  quelques 
lignes  un  efpace  immenfe.  Retournons  aux 
premiers  eflais  de  la  peinture  ,  ou  plutôt  du 
defïïn  ;  eflais  qui  ne  confiftoient ,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'à  tracer  quelques  lignes  droi- 
tes furmontées  d'un  rond  pour  indiquer  la 
figure  d'un  homme,  &c. 

Après  en  être  venu  à  ce  point ,  &  avoir 
ainfi  ébauché  grofliérement  les  formes  ,  on 
s'apperçut  que  dans  la  nature  ces  formes  étoient 
colorées,  &  l'on  voulut  en  imiter  les  couleurs. 
Cette  imitation  fut  plutôt  une  teinture  qu'une 
peinture  proprement  dite.  On  vouloit  imiter  un 
objet  rouge,  &  on  croyoit  l'avoir  en  effet 
bien  représenté  ,  en  étendant  bien  également 
une  couche  de  couleur  rouge,  i'ans  faire  atten- 
tion aux  dégradations  qu'offroit ,  dans  la  nature, 
l'objet  coloré  ,  dans  fa  lumière  ,  dans  fes  demi- 
teintes  ,  dans  fon  ombre ,  dans  les  reflets.  C'eft 
de  cette  manière  que  font  peintes,  ou  plutôt 
enluminées,  les  bandelettes  des  momies,  cette 
enluminure  fe  retrouve  auiïi  fur  les  vafes  étruf- 
ques  &  campaniens. 

Mais  je  fuppofe  ici  que  les  premiers  artiftes 
commencèrent  à  employer  des  couleurs  broyées 
dans  une  eau  imprégnée  de  colle ,  &  que 
j'appelle  couleurs  humides.  C'eft  peut-être  en- 
core leur  fuppoler  de  trop  rapides  progrès,  & 
je  fuis  porté  à  croire  que  leurs  premiers  eflais 
en  peinture  confiftèrent  à  employer  ,  telles 
qu'ils  les  trouvoient,  les  Subftances  colorées, 
que  j'appelle  des  couleurs  sèches. 

La  nature  leur  offroit  partout  les  modèles  de 
cette  peinture,  &  ces  modèles  en  devenoient 
pour  eux  les  matériaux.  Ils  les  trouvoient 
dans  les  fleurs  qu'ils  pouvoient  rapprocher  & 
combiner  à  leur  gré.  Ils  les  trouvoient  dans 
les  plumes  colorées  des  oifeaux  ,  qui  forment 
fur  quelques  eSpèces,  les  plus  agréables  mar- 
queteries. C'étoit  avec  des  plumes  d'oifeaux 
découpées  Se  collées,  que  les  Mexicains  fai- 
foient  leurs  tableaux.  Us  les  trouvoient  fur  la 
peau  des  ferpens  ,  dans  les  poils  de  plufieurs 
quadrupèdes  ,  dans  les  pierres ,  les  marbres , 
les  cailloux ,  les  coquilles.  Ce  font  de  Sem- 
blables matériaux  qui   ont    dû  former  la  pa- 
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lette  des  premiers  peintres;  Les  premlètSi 
peintures  ont  été  des  efpéces  de  broderies,  de 
marqueteries,  de  mofaïques. 

Mais  quelle  caufe  les  déterminoit  ?  L'amour 
de  la  variété  ,  qui  eft  fi  naturel  à  l'homme  ; 
la  vanité  qui  lui  eft  aufli  naturelle.  La  plus 
petite  fociété  a  eu  fes  chefs  ;  ils  ont  voulu 
fe  distinguer  par  des  fignes  remarquables  , 
&  ils  les  ont  empruntés  à  ces  premiers  effais 
de  peinture. 

Voilà  donc  une  première  diftinction  vifible 
établie  entre  les  hommes.  Voilà  aufli  un  pre- 
mier catactère  de  ce  que  je  défigne  fous  le 
nom  de  peinture  ou  couleur  sèche.  Mais  ce 
qu'on  n'apperçoit  pas  d'abord  ,  &  ce  qu'on  a 
peine  à  concevoir ,  c'eft  le  nombre  inépuilable 
de  modifications  qui  fortent  de  cette  ma- 
nière de  colorer.  Différens  arts  ont  confervé , 
dans  les  fociétés  policées  &  perfectionnées  , 
plufieurs  de  ces  inventions  des  fociétés  naif- 
làntes   &  Sauvages. 

Telles  font  les  induftrieufes  diSpofitions 
de  différens  bois  dans  la  marqueterie  ,  de 
différentes  Soies  dans  la  broderie  &  la  fabri- 
que des  étoffes ,  de  diflérens  cailloux  dans  la 
mofaïque  ,  de  différentes  coquilles  dans  .... 
(  Article  de  M.  Wat&lut  ,  que  la  mort  l'a 
empêché  de  terminer.  ) 


ORNEMENS.  (  Subft.  maSc.  plur. )  L'art 
d'orner  ,  de  décorer  eft  proprement  du  reffbrc 
de  l'architecture.  Il  eft  donc  nécefîaire  que  le 
peintre  farte  une  étude  de  l'architecture  ,  pour 
en  emprunter  les  décorations  qui  conviennent 
aux  fcènes  de  Ces  tableaux.  S'il  règne  un  mau- 
vais goût  de  décoration  dans  le  temps  où  un 
peintre  fait  Ses  ouvrages  ,  &  qu'il  Sacrifie  à  ce 
goût  vicieux ,  il  imprime  pour  l'avenir  une 
tache  à  Ses  productions ,  quelque  mérite  qu'il 
ait  d'ailleurs  :  s'il  eft  Simple  dans  Ses  ornemens , 
il  n'aura  pas  à  craindre  ce  danger. 

On  a  répété  Souvent  dans  ce  Dictionnaire , 
que  le  peintre  ,  le  Sculpteur  ne  Sauroient  être  % 
trop  Sobres  à' ornemens  dans  ceux  de  leurs  ou- 
vrages qui  ont  de  la  grandeur  ,  &  qui  doivent 
plaire  Surtout  par  la  juftefle  de  l'expreflion. 
Les  détails  de  décoration  partageroient  toujours 
l'attention  des  Spectateurs  &  nuiroient  à  l'objet 
principal.  C'eft  toujours  cet  objet  qui  doit  faire 
le  premier  &  le  véritable  ornement  d'un  ou- 
vrage. Toutes  les  décorations  acceffoires  ne  1 
doivent  y  tenir  qu'un  rang  très  -  Subordonné. 
Le  peintre  doit  Savoir  décorer;  mais  Son  buE 
ne  doit  jamais  être  de  Se  montrer  décorateur. 
Que  Surtout  il  ne  partage  jamais  tellement  Son 
Sujet  entre  l'objet  principal  &  la  décoration , 
qu'on  puiffe  douter  s'il  eft  plutôt  peintre  d'hif- 
toire  que  de  décoration  &  d'architecture. 
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Les  grands  maîtres  ont  fu  indiquer  de  très- 
belles  fcènes  en  montrant  feulement  des  par- 
ties de  colomnes ,  de  portiques  ,  &c. 

Avant  de  s'appliquer  à  décorer  la  fcène  ,  il 
faut  chercher  fi  elle  s'eft  paffée  dans  un  fiècle 
de  luxe ,  chez  un  peuple  faftueux.  On  a  bien 
des  tableaux  dans  lefquels  brille  une  richeffe 
qui  eft  une  véritable  faute  contre  l'hiftoire. 

Il  faut  favoir  aufli  quel  étoit  le  genre  d'an- 
chite&ure  &  de  décoration  dans  le  fiècle  8c 
chez  le  peuple  où  fe  paffe  la  fcène. 

C'eft  tomber  dans  le  mefquin ,  que  de  s'ar- 
rêter à  finir  &  détailler  des  crnemens  qui  doi- 
vent à  peine  être  apperçus  du  fpectateur  ,  & 
dans  le  mauvais  goût  que  de  vouloir  trop  at- 
tirer fon  attention  fur  ces  détails.  Voyez  l'ar- 
ticle Détails. 

Le  genre  d'apparat  permet  la  recherche  des 
crnemens  ,■  mais  il  eft  très-inférieur  au  genre 
expreffif. 

Orner  la  fcène  n'eft  point  ia  traiter.  L'hom- 
me de  génie  fuit  fon  grand  objet  :  il  remarque 
à  peine  les  acceffoires  &  les  fait  à  peine  re- 
marquer. 

Il  eft  aifé  de  démontrer  que  les  omemens 
font  même  contraires  à  la  nature  dans  un  fujet 
intéreffant.  Suppofez  que  vous  ayez  été  témoin 
de  l'inftant  où  Efther  parut  devant  Affuérus; 
que  vous  ayez  vu  cette  Princeffe  tomber  éva- 
nouie ,  fes  femmes  frappées  de  terreur  ,  le 
Prince  attendri  -,  croyez-vous  qu'en  ce  moment 
vous  euffiez  bien  remarqué  la  décoration  & 
les  ornemens  du  lallon  où  fe  paffoit  la  fcène  ? 
Ces  détails  doivent  exciter  aufli  peu  votre 
attention  dans  le  tableau ,  &  fi  le  peintre  s'oc- 
cupe à  vous  les  faire  admirer,  qu'il  s'attende 
à  ne  pas  faire  fur  votre  ame  limpreflion  qui 
doit  être  l'effet  de  fort  art.  (  L.  ) 

OUTRÉ  (  adj.  )  Ce  terme  fignifie  une  exa- 
gération exceflïve  &  choquante.  Dans  la  pein- 
ture, il  fe  dit  relativement  à  la  forme  des 
objets,  à  leurs  dimenfions,  à  l'action  àes  figu- 
res, à  leur  expreflion.  On  s'en  fert  aufli  en 
parlant  de  la  couleur,  &  fi  l'on  dit  le  gefle , 
V action  ,  les  proportions  de  cette  figure  ou  di- 
tes figures  font  outrés ,  on  dit  aufli ,  le  coloris 
de  ce  peintre  efi  outré. 

Les  figures  peintes  &  les  acteurs  d'une  fcène 
au  théâtre  ont  de  grands  rapports.  Auffi  em- 
ploye-t-on  la  même  manière  de  s'exprimer , 
lorfqu'on  parle  d'un  comédien  &  d'un  peintre 
qui  paffent  les  bornes  de  la  vérité  dans  leurs 
imitations-,  mais  le  comédien  eft  au  moins  re- 
tenu par  fon  organifation  ,  dans  les  mouvemens 
outrés,  auxquels  il  pourroit  s'abandonner  -,  fa 
ftructure  fe  refufe  à  des  diflocations  de  mem- 
bres .    auxquelles  l'on   voit   fouyent    que    fes 
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prétentions  à  l'expreffion  &  des  idées  fauffes 
de  fon  art  l'entraîneroient ,  fi  la  nature  ne  s'y 
oppofoit  ;  au  lieu  que  le  pe;ntre  fait  prêter, 
autant  qu'il  le  veut,  les  articulations  de  fes  figu- 
res aux  idées  exagérées  auxquelles  il  fe  livre, 

L'Anatomie  devroit  cependant  être  un  frein 
aufli  refpeélé  par  le  peintre  qu'il  eft  puiffant 
pour  le  comédien  -,  mais  trop  fouvent  le  peu  de 
connoiffances  approfondies  de  l'artifte  , ;  ou 
l'eflbr  déréglé  de  l'on  imagination  ,  lui  font  ef- 
tropier  fes  figures,  &  afrbiblir,  par  le  ridi- 
cule &  l'invraifemblance  ,  l'expreflion  qu'il 
a  voulu  rendre  forte,  énergique,  &  qu'il  n'a 
rendue  qu'exagérée  &  outrée. 

D'après  les  connoiffances  de  i'anatomie  &  de 
la  pondération ,  on  peut  fe  convaincre  que  les 
bras  ,  les  jambes,  le  corps  ne  peuvent  compor- 
ter que  certaines  extenfions  ;  mais  il  eft  moins 
de  fpeclateurs  encore  que  d'artiftes  en  état  de 
démontrer  les  bornes  véritables  des  mouveme-ns 
du  eorps  humain;  d'ailleurs  la  toile,  ainfi  que 
le  papier  &  la  preffe ,  fouffrent  tout,  &  il 
réfulte  de  ces  caufes  que  Voutré  fe  rencontre 
t  plus  fréquemment  encore  dans  la  peinture  que 
fur  nos  théâtres  ;  mais  les  acteurs  qui  tombent 
dans  ce  défaut ,  fe  dédommagent  de  l'exagé- 
ration des  mouvemens  ,  qu'ils  ne  peuvent  porter 
aufli  loin  qu'ils  le  defireroient ,  par  des  accens 
&  des  cris  fi  outrés ,  que  la  réunion  de  ces 
deux  excès  parvient  à  furpaffer  celui  des  pein- 
tres outrés  ,  qui  tout  au  moins  ne  peuvent 
bleffer  les  oreilles ,  comme  ils  bleffent  les 
yeux. 

On  pourroit  fe  convaincre  que  le  plus  fou- 
vent ,  chez  les  uns  &  chez  les  autres,  c'eft 
la  foibleffe  qui  les  porte  à  fe  montrer  plus 
outrés.  Les  peintres,  dont  l'imagination  man- 
que de'force  ,  croyent  par  l'exagération ,  mon- 
trer de  l'énergie,  comme  les  acteurs  foibles 
croyent  réparer,  par  des  cris ,  la  foibleffe  de 
leurs  moyens  &  celle  de  leur  talent» 

Si  l'artifte  &  le  comédien  font  outrés  par 
défaut  de  connoiffances,  ils  ont  la  reffource  de 
celles  que  l'étude  &  l'exercice  de  l'art  peu- 
vent &  doivent  leur  donner.  La  crainte  de  ne 
pas  réuflir  ,  la  défiance  de  fon  talent ,  peut 
porter  quelquefois  à  exagérer  ;  mais  Voutré  qui 
vient  du  caraâère  eft  ,  dans  les  arts ,  une 
forte  d'infolence  ,  &  fi  l'on  voit  quelquefois 
les  hommes  nés  timides  devenir  hardis  ,  l'on 
ne  voit  jamais  les  infolens  fe  corriger. 

Au  refte  ,  il  y  a  une  nuance  affez  fine  s 
obferver.  Les  tranfports  des  véritables  paflions 
forcent  quelquefois  ,  pour  ainfi  dire,  les  bornes 
impofées  à  la  nature.  Il  y  a  des  circonftances 
où  les  mouvemens  de  l'ame  ajoutent  quelque 
choie  qu'on  pourroit  regarder  comme  furna- 
turel ,  à  la  puiffance  du  corps  &  à  celle  de 
l'efprit,  Ainfi  l'artifte  de  génie  pourroit  oeut- 
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être  fe  permettre,  dans  les  grands  mouvemens 
que  produifent  les  grandes  partions,  quelques  lé- 
gères nuances  d'une  exagération  qui  ne  peut  ce- 
pendant être  autorifée  que  par  un  talent  fupé- 
«leur;  mais  fi  cette  infraction  aux  lois  de  la 
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raifon  ,  aux  principes  de  l'anatomîe  &  de  la 
pondération ,  peut  être  quelquefois  pardonnée 
d'après  fon  fuecès,  elle  ne  peut  être  ni  de 
précepte ,  ni  de  confeîl  pour  les  artiftes,  (  Aï* 
ùclt  de  M-  Watelet,  ) 
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ITALETTE  (  fubft.  fem.  )  ,  planche   de  bols  ( 
de  pommier ,  ou  de  noyer  ,  fur  laquelle  le  pein- 
tre place  Ces  couleurs  &  fait  fes  teintes.  On  en 
parlera  dans  le  Dictionnaire  de  Pratique. 

Quand  les  couleurs  ne  font  pas  fondues 
dans  un  ouvrage  ,  quand  elles  rendent  mal  la 
nature  ,  quand  elles  lemblent  avoir  été  pla- 
cées fur  le  tableau ,  comme  elles  l'étoient  fur 
la  palette  ,  on  dit  que  ce  tableau  fent  la  palette. 

PANTOMIME.  (  fubft.  fem.  ).  L'art  de 
tout  imiter  par  le  gefte.  La  connoiffance  de 
cet  art  eft  très-utile  aux  peintres  ,  8c  aux 
fculpteurs,  puifque  les  perfonnages  qu'ils  créent 
ou  repréfentent  font  privés  de  la  parole  ,  &: 
doivent  cependant  parler  aux  fpectateurs  un 
langage  intelligible.  C'eft  par  le  gefte  qu'ils 
fe  font  entendre,  &  ce  gefte  doit  être  fimple  ,  I 
naturel  ,  tel  que  celui  de  perfonnes  qui  par-  \ 
lent  &  qui  accompagnent  leurs  difcours  d'une 
action  modérée  ,  &  non  pas  femblable  à  celui 
des  muets  qui  n'ont  que  des  mouvemens  pour 
langage.  Quelquefois  même  la  pantomime  le 
pafle  du  gefte  ,  proprement  dit  ;  car  on  n'appelle 
gefte  que  l'action  des  membres,  &  la  panto- 
mime peut  s'exprimer  éloquemment,  &  d'une 
manière  intelligible  par  l'immobilité  même  , 
accompagnée  d'un  regard. 

Les  idées  fur  le  gefte,  qu'a  publiées  en  Al- 
lemagne M.  Engel ,  membre  de  l'Académie  de 
Berlin  ,  peuvent  être  fouvent  utiles  aux  artiftes , 
quoiqu'il  ne  fe  foit  propofé  que  d'inftruire  les 
comédiens.  Tout  ce  que  nous  dirons  dans  cet 
article  fera  généralement  fondé  fur  ce  traité, 
dont  nous  retrancherons  tout  ce  qui  n'a  rap- 
port qu'à  l'art  théâtral.  On  peut  le  lire  entier, 
traduit  en  françois  par  M.  Janfen  ,  dans  fon 
Recueil  de  pièces  intéreffantes  concernant  les 
antiquités ,  les  beaux  arts,  &c.  T.  III  &  IV. 

L'auteur  définit  la  pantomime  un  art  par  le^ 
quel  on  peut  juger  de  la  fituation  de  l'ame 
par  les  mouvemens  momentanés  du  corps. 

Il  ne  fuffit  pas  à  l'artifte  pour  exceller  dans 
l'expreffion  de  la  pantomime  de  repréfenter  les 
parlions  avec  les  caractères  qu'elles  peuvent 
offrir  dans  la  première  perfonne  qui  en  feroit 
affectée.  La  colère  d'un  fage  n'eft  pas  celle  d'un 
homme  vulgaire  :  la  douleur  de  .Régulas  ,  s'il 
eft  vrai  qu'il  ait  été  livré  par  les  Carthaginois 
aux  plus  affreux  tourmens ,  n'a  pu  être  celle 
qu'auroit  témoignée  un  efclave  condamnée  au 
Tome  l.  Beaux-Arts, 


même  fupplice.  D'ailleurs  l'Imitation  ,  la  copie 
fidelle  &  fervile  de  la  nature  ,  ne  fuffit  dans- 
aucun  art.  La  nature  ,  il  eft  vrai ,  crée  fouvent 
les  chofcs  avec  une  telle  perfection ,  que  l'art 
doit  fe  borner  à  les  faifir  telles  qu'elle  nous 
les  préfente,  &  à  les  rendre  avec  lapins  fcru- 
puleufe  fidélité;  mais  quelquefois  aufli ,  même 
en  développant  toutes  fes  forces  ,  elle  n'atteint 
pas  au  degré  de  perfection  néceffaire  ,  &  fes 
productions  font  tantôt  équivc*ues  ,  tantôt 
foibles  ,  &  tantôt  outrées.  Alors  il  eft  du  devoir 
de  l'art  de  corriger  ce  qu'elle  offre  de  défec- 
tueux ,  d'adoucir  ce  qu'elle  a  trop  fortement 
prononcé  ,  de  rendre  la  vigueur  à  ce  qu'elle 
a  trop  foiblement  exptimé.  On  y  parviendra  en 
raffemblant  une  maffe  d'obfervations  que  l'arc 
doit  avoir  foin  de  recueillir,  &  dont  il  formera 
des  principes  qui   en  feront  le  réfultat. 

L'homme  paffionné  exprimera  toujours  fa  paf- 
fion  d'une  manière  vraie  par  fes  paroles;  mais 
ces  paroles  pourront  être  baffes  ,  peu  intelli- 
gibles, peu  conformes  au  génie  de  la  langue  ; 
&  l'écrivain  qui  voudroit  profiter  de  ces  dif- 
cours ,  feroit  obligé  d'en  changerle  ftyle.  Cet 
homme  paffionné  peut  faire  dans  le  gefte  les 
mêmes  fautes  qu'il  commet  dans  le  langage  ; 
fon  gefte  aura  donc  befoin  d'être  corrigé  par 
l'artifte- 

Le  grand  artifte  à  qui  l'antiquité  dut  la  prîn- 
pale  figure  du  grouppe  de  Laocoon,  avoitfans 
doute  obfervé  des  hommes  dans  les  foufhances 
de  corps  &  d'elprit  ;  mais  ces  hommes  qu'il 
avoit  obfervés  n'avoient  pas  la  grande  ame 
qu'il  fuppofoit  à  Laocoon  .•  il  fut  donc  obligé, 
pour  créer  fon  chef-d'œuvre  ,  de  modifier  les 
obfervarions  qu'il  avoit  faites  fur  la  nature  , 
&  de  joindre  l'idéal  qu'il  ne  trouvoit  que  dans 
fon  génie  ,  à  la  vérité  infuffifante  qu'il  rencon- 
troit  dans  fes  modèles. 

Mais  ne  faudroit-il  pas  abandonner  toute  cette 
partie  aux  oblervations  &  aux  réflexions  des 
artiftes  ,  fans  effayer  de  la  foumettre  à  des 
règles  ?  N'eft-il  pas  à  craindre  qu'en  fcngeant 
à  obferver  des  règles  ,  ils  ne  produifent  des 
ouvrages  qui  fentiront  la  gêne  &  la  fatigue? 

Il  eft  bien  vrai  que  tant  que  l' Artifte  n'eft 
encore  que  difciple,  tant  qu'il  eft  obligé,  pour 
opérer ,  de  chercher  la  règle  dans  fon  efprit  , 
incertain  de  l'application  qu'il  en  doit  faire  , 
&  craignant  toujours  de  l'enfreindre  ,  il  n'aura 
qu'une  exécution  imparfaite,  &  peut-être  même 
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inférieure  à  ce  qu'il  feroit  capable  de  faire  en 
«'abandonnant  à  lui-même.  Il  en  fera  comme 
de  toutes  les  parties  de  l'art,  dont  on  acquiert 
plus  lentement  la  pratique  par  l'étude  des  bons 
principes  ,  que  fi  l'on  fe  contentoitde  fe  livrer  à 
un  tact  naturel.  Mais  quand,  après  l'obferva- 
tion  timide  d'une  bonne  méthode  ,  on  eft  par- 
venu à  fe  la  rendre  familière,  elle  fe  confond 
avec  le  fentiment ,  &  devient  ,  pour  l'efprit 
<jui  l'a  contractée,  une  manière  d'être  qui  lui 
eft  propre.  L'ame  qui  s'eft  modifiée  avec  la 
règle  elle-même  ,  n'a  plus  befoin  d'attention 
pour  la  fuivre  ,  &  ne  perd  rien  de  fa  force  & 
de  là  liberté. 

Suppofons  cependant  que  l'artifte  puifle  fe  pafler 
de  principes  pour  la  partie  que  nous  entrepre- 
nons de  traiter  ,  &  que  la  pratique  ,  .guidée 
par  un  fentiment  obtus  ,  lbit  fuffifante  aux  be- 
soins de  fon  art  :  il  n'en  fera  pas  moins  vrai 
que  la  théorie  dont  nous  nous  occupons  ici 
réunit  des  connciflances  nouvelles  fur  l'homme, 
&  qu'à  ce  titre  elle  ne  peut  être  fans  valeur  pour 
quiconque  aime  à  réfléchir.  Nous  ne  connoif- 
fons  la  nature  de  famé  que  par  fes  opérations  ; 
&  n'eft-il  pas  vraifemblable  que  nous  trouve- 
rions la  folution  d'un  grand  nombre  de  diffi- 
cultés ,  fi  nous  voulions  obferver  avec  plus  de 
foin  les  expreffions  variées  de  fes  paffions,  & 
l'es  mouvemens  correfpondans  que  ces  palfions 
produifent  dans  le  corps? 

Si  l'on  objcdtoit  que  ces  mouvemens  font 
en  fi  grand  nombre  &  fi  variés  qu'il  eft  im- 
poifible  de  les  réduire  à  des  règles  fixes  ,  Se 
à  une  théorie  folide  ,-  nous  avouerions  que  , 
de  toutes  nos  perceptions  ,  celles  qui  font 
mixtes  8c  compofees  forment  le  plus  grand 
nombre  ,  mais  nous  n'en  croirions  pas  moins 
qu'on  peut  indiquer  une  exprefiion  déterminée 
pour  les  plus  fimples  de  ces  perceptions  ,  &  que 
de  cette  indication  ,  réfuiteroit  une  grande  fa- 
cilité d'exprimer  aufTi  les  perceptions  mixtes. 
En  effet,  comme  elles  font  formées  de  plufieurs 
perceptions  fimples,  la  manière  de  les  tendre 
participeroit  également  de  plufieurs  expreffions 
fimples  elles-mêmes  ,  &  il  ne  femble  pas  im- 
poflible  de  trouver  certaines  règles  pour  diri- 
ger ces  fortes  de  réunions  d'une  manière  fûre 
tk  invariable.  Mais  accordons  qu'on  ne  puifle 
completter  la  théorie;  feroit-ce  une  raifon  de  ne 
la  pas  commencer  ?  Ne  pût-on  raffembler  que 
quelques  notions  préliminaires,  elles  applani- 
roient  du  moins  la  route  à  de  nouvelles  dé- 
couvertes. 

Une  objection  plus  forte  er.  apparence,  c'eft 
que,  dans  l'expreffion  de  leurs  l'entimens  ,  les 
nations  fe  dilîinguent  fou  vent  les  unes  des 
autres  par  des  différences  frappantes  ,  &  que , 
pour  exprimer  le  même  fentiment ,  elles  font 
quelquefois  ulàge  de  moyens  abfolument  con- 
traire» entr'eux.  Par  exemple  3  les  Européens, 
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pout  témoigner  I'eftime  &  le  refpecl,  décou- 
vrent leur  tête  ,  tandis  que  les  Orientaux  la 
tiennent  couverte  :  les  Européens  fe  contentent, 
pour  défigner  le  plus  haut  degré  de  vénération  , 
d'incliner  la  tête  &  de  courber  un  peu  le  dos,- 
rarement  ils  fléchiffent  le  genou  ;  les  Orien- 
taux ,  en  pamil  cas ,  cachent  leur  vifage  ,  ou 
fe  profternent  la  face  contre  terre. 

Je  ne  crois  pas  que  l'ufage  des  Européens  de 
découvrir  leur  tête  pour  témoigner  leur  refpect 
foit  une  exprefiion  dictée  par  la  nature  :  il  peut 
devoir  fon  origine  à  des  caufes  oubliées  :  peut- 
être  à  la  coutume  des  Romains,  qui  ne  per- 
mettoient  à  leurs  efclaves  de  porter  le  chapeau 
que  lorfqu'ils  étoient  affranchis  ;  l'Européen  , 
en  étant  fon  chapeau  devant  quelqu'un ,  lui 
annonceroit  qu'il  le  refpecte  comme  un  ef- 
clave  refpecte  fon  maître  ,  &  ce  qui  prouve- 
roit  que  c'eft  le  véritable  fens  de  ce  gefte  , 
c'eft  qu'il  ajoute  en  même-temps  ,  qu'il  eft 
le  fchïavo ,  Jervo ,  ferviteur  de  celui  qu'il 
falue. 

Se  voiler  ,  fe  couvrir  le  vifage  ,  eft  au 
contraire  l'expreffion  naturelle  du  plus  pro- 
fond refpect,  de  la  plus  haute  vénération  :  c'eft 
le  figne  de  la  honte  qui  fe  cache  ;  c'eft  le 
plus  humble  aveu  du  fentiment  de  fes  propres 
imperfections  comparées  aux  éminentes  qua- 
lités de  celui  avec  qui  l'on  fe  trouve.  La  pu- 
deur, la  honte,  la  crainte  font  infpirées  par 
la  vénération  ,  &  l'Européen  ,  plus  froid  que 
les  Orientaux  ,  exprime  ainfi  qu'eux  ce  der- 
nier fentiment,  mais  feulement  avec  moins  de- 
fore---  ;  au  lieu  de  fe  couvrir  la  tête  comme  les 
Orientaux,  &  de  fe  profternerle  front  contre 
terre  ,  il  fe  contente  d'incliner  le  do.s  de 
baiffer  les  yeux ,  ou  de  ne  les  lever  qu'avec 
timidité. 

Faites  maintenant  akftraétion  des  nuances 
caractériftiques  ;  il  refte  également  chez 
l'homme  de  l'Europe  ou  de  l'Orient ,  lefiene 
eflentiel  de  la  vénération  qu'il  exprime  ,  c'eft- 
à-dire  le  raccourciflement  du  corps.  Cette  ex- 
preffion  eft  portée  au  plus  haut  degré  ,  quand 
l'homme  fe  profterne  tout  de  fon  long  avec 
le  vifage  contre  terre,-  elle  eft  la  plus  faible, 
quand  il  fe  borne  à  un  fimple  mouvement 
de  tête  ,  ou  lorfque  l'inclinaifon  du  corps 
qui  ne  fe  fait  même  pas  ,  eft  feulement  indi- 
quée par  un  gefte  de  la  main  qu'on  incline 
vers  la  terre.  Je  conclus  donc  que  le  rac- 
courciflement de  la  perfonne  eft  le  figne  na- 
turel &  eflentiel  du  refpect  ,  puifqu'il  eft  o-é- 
néral,  &  qu'il  fe  trouve  chez  tous  les  peuples 
fans  diftinction  d'état,  de  rang,  de  fexe  &  de 
caractère  ,  quoiqu'avec  êtes  nuances  fans  nom- 
bre. Eft-il  aucun  peuple  ,  qui  pour  exprimer 
I'eftime,  le  relpact  ,  la  vénération,  élève  Ja 
tête  &  tâche  d'ajouter  à  la  hauteur  du  corps  ? 
i       Si  le  caractère  général  des  nations  caufe  àos: 
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variétés  dansl'exrreffion  des  paffions ,  cette  ex- 
prefïïon  eft  également  modifiée  par  le  caraélère 
propre  à  chaque  âge  &  à  chaque  fexe ,  ainfi 
que  par  les  qualités  individuelles  de  chaque 
homme  en  particulier.  Les  déterminations  ca- 
raérériques  de  fa  nature  morale  ,  Se  les  pro- 
priétés de  la  ftru&ure  &  de  l'organifation  de 
lbn  corps,  varient  de  mille  manières  fes  fenti- 
uisns  &  leurs  expieflions  ,  fans  cependant  en 
altérer  l'efTence.  L'un  eft,  en  tout ,  plus  im- 
pétueux ,  plus  fort,  plus  léger  ;  l'autre  plus 
indolent,  plus  foible  ,  plus  lourd:  tandis  que 
l'un  exprima  déjà,  l'autre  eft  er.core  immo- 
bile :  l'impatience  fait  tourner  en  tout  fens 
le  corps  de  celui-ci  ;  chez  celui-là  le  méconten- 
tement ,  l'indignation  même ,  ne  s'annoncent 
que  par  le  jeu  de  la  phyfionomie  :  ce  qui  fait 
éclater  de  rire  le  premier,  ne  fait  qu'à  peine 
appercevoir  le  fourire  fur  les  lèvres  du  fé- 
cond. 

La  même  cbfervation  a  lieu  à  l'égard  des 
états.  Le  ferrement  de  main  ,  le  baifer  ,  l'em- 
braffade  font  trois  manières  d'affurer  quelqu'un 
de  fon  amitié.  La  première  eft  la  plus  foible , 
parce  qu'elle  ne  fait  que  réunir  deux  des  ex- 
trémités du  corps  ;  la  dernière  eft  la  plus  forte, 
parce  qu'elle  rapproche  entièrement  les  deux 
individus,  &  femble  ne  faire  qu'un  feul  tout 
de  leurs  deux  corps.  Les  gens  chez  qui  la 
politeffe  eft  devenue  une  efpèce  de  vertu ,  & 
qui  l'ont  réduite  en  art  ,  fe  précipitent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre  ,  lorfque  la  véritable 
expreflion  fe  borneioit  à  faire  quelques  pas  en 
avant  d'un  air  ouvert  Se  amical.  L'habitant 
de  la  campagne ,  enfant  chéri  de  la  nature  , 
fait  auffi  embraffer;  mais  il  réferve  cette  der- 
nière expreflion  de  l'amour  pout  les  momens 
de  tranfport,  comme,  par  exemple,  lorfqu'un 
fils  ,  après  une  longue  abfence,  revient  à  la 
mailbn  paternelle  :  l'amitié  ne  lui  commande 
qu'un  ferrement  de  main<4  mais  comme  c'eft 
l'expreffion  du  cœur  ,  elle  eft  pleine  de  force  , 
■d'énergie  &  de  chaleur.  Vous  voyez  qu'encore 
ici  il  nous  refte  un  trait  effentiel  &  général  , 
lavoir  le  penchant  ou  la  tendance  à  s'unir  , 
qui  eft  une  fuite  naturelle  de  l'amitié.  Toute 
la  différence  que  mettent  dans  cette  exprefïion 
les  différentes  claffes  de  la  fociété  ,  c'eft  le 
degré  &  l'intimité  de  l'union. 

C'eft  fur  ces  traits  effentiels  ,  généraux  8c 
naturels  ,  qu'il  faut  établir  les  principes  fon- 
damentaux de  la  théorie  de  la  pantomime  ,  en 
faifant  at/ftraction  de  tout  ce  qui  eft  indivi- 
duel ou  local.  Sans  cette  reftriction  la  matière 
feroit  trop  étendue  -,  d'ailleurs  ce  rapproche- 
ment des  traits  généraux  fourniroit  une  con- 
noiffance  plus  philofophique  que  celle  qui  ne 
feroit  fondée  que  fur  des  obfervations  parti- 
culières dont  le  réfultat  ne  feroit  qu'une  con- 
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noîflance  hiftorique.  Quant  aux  obfervations 
particulières,  l'artifte  peut  faire  dans  ia  fociété 
celles  qui  appartiennent  à  fon  pays,  &  trou- 
ver les  autres  dans  les  récits  des  voyageurs  & 
des  hiftoriens. 

Pour  rendre  encore  le  travail  plus  facile  , 
il  eft  à  propos  de  clafler  les  différentes  mo- 
difications du  corps.  Elles  fe  partagent  en 
deux  efpèces  principales  :  celles  qui  fent  uni- 
quement fondées  fur  le  mécanifme  du  corps  , 
comme  par  exemple  ,  l'affaiflement  des  pau- 
pières à  l'approche  du  fommeil  •,  &  celles  qui, 
dépendant  davantage  de  la  coopération  de  l'ame , 
nous  fervent  à  juger  de  fes  affections  ,  de  fes 
defirs  ,  comme  caufes  occafionnplles  ou  mo- 
trices. 

Il  figroit  inutile  &  même  ridicule  d'entrer 
dans  le  détail  des  modifications  de  la  première 
efpèce  :  tout  le  monde  fait  que  le  fommeil 
oblige  à  fermer  les  yeux  ,  &c.  C'eft  à  l'artifte 
lui-même  à  faire  ,  fur  la  nature  ,  les  obferva- 
tions de  ce  genre.  Elle  lui  en  offrira  qui  lui 
pourront  fuggérer  de  très-heureufes  imitations. 
Nous  en  allons  citer  un  exemple  fourni  par 
une  actrice,  8c  l'on  ne  peut  dire  que  cet  exem- 
ple foit  déplacé,  puil'que  le  peintre  cherche 
ainfi  que  le  comédien  à  repréfenter  la  nature 
fa  vérité. 

Si  cette  actrice  avoit  négligé  l'étude  d'ob- 
fervation  ,  &  ne  s'étoit  jamais  trouvée  à  côré 
du  lit  d'un  mourant,  elle  auroit  perdu  un  des 
traits  les  plus  fins  &  les  plus  heureux.  On  a 
remarqué  que  les  perlbnnes  agonifantes  ont 
coutume  de  pincer  8c  de  tirer  légèrement,  avec 
le  bout  des  doigts  ,  leurs  vêtemens  ou  les  cou- 
vertures de  leur  lit.  Notre  aftrice  ,  au  moment 
où  fon  ame  étoit  fuppofée  près  de  quitter  le 
corps  ,  fit  appercevoir  rout-à-coup  ,  mais  feule- 
ment dans  les  doigts  de  fon  bras  étendu  ,  un 
fort  léger  fpafme  ;  elle  pinça  fa  robe  ,  8c  Con 
bras  s'affaifla  aulïi-tôt.  Cette  comédienne  don- 
noit  une  leçon  aux  attiftes.  Ils  ne  doivent  pas 
repréfenter  la  défaillance  &  les  approches  de  la 
mort  auffi.  effrayantes  qu'elles  le  font  trop  fou- 
vent  dans  la  nature  ;  à  moins  qu'ils  ne  repré- 
fentent  un  coupable  mourant  dans  l'agitation 
des  remords  ,  ils  doivent  donner  à  leurs  per*- 
Tonnages  un  dernier  foupir ,  tel  que  chacun 
voudroit  l'avoir  à  fon  dernier  inftant.  Alors 
ils  toucheront ,  au  lieu  défaire  horreur. 

Les  modifications  que  caufent  au  corps  les 
opérations  de  l'ame  n'ont  pas  leur  fiége  dan» 
une  feule  partie.  L'ame  exerce  fur  rous  les 
mufcles  un  pouvoir  égal  ,  &  ,  dans  plufieurs 
de  fes  affrétions,  elle  agit  fur  tous  en  général. 
Chaque  membre,  chaque  mufcle  parle  dans  la 
figure  du  Laocoon. 

Mais  la  partie  la  plus  éloquente  eft  le  yi- 
fage  ,  &  les  parties  les  plus  expreflives  du  vit 
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fage  font  les  yeux  ,  les  fourcils  (i)  ,  le  front, 
la  bouche  &  le  nez.  Enfuite  le  mouvement 
de  la  tête  entière  ,  du  col  ,  des  mains  ,  des 
épaules,  des  pieds,  les  changemens  de  toute 
l'attitude  du  corps  concourent  à  l'expreflion. 

Remarquez  bien  qu'il  y  a  une  loi  générale 
qui  détermine  l'expreflion,  &  d'après  laquelle, 
en  certain  cas  ,  .on  pourrait  mefurer  la  vivacité 
&  le  degré  du  fentiment.  L'ame  parle  le  plus 
fouvent  ,  &  de  la  manière  la  plus  facile  &  la 
plus  claire  ,  par  les  parties  dont  les  mufcles 
l'ont  les  plus  mobiles  :  donc  elle  s'exprimera 
le  plus  fouvent  par  les  traits  du  vifae,e  ,  & 
principalement  par  les  yeux  ;  mais  ce  ne  fera 
que  rarement  qu'elle  eniployera  des  change- 
mens dans  les  attitudes  caraftériftiques  de  tout 
le  corps. 

La  première  efpèce  dé  ces  expreflions ,  celle 
des  yeux  ,  s'opère  avec  tant  de  facilité  &  fi 
fpontanément,  en  ne  laiflant  ,  pour  ainfi  dire, 
aucun  intervalle  èntie  le  fentiment  &  fun 
effet,  que  le  fang- froid  le  plus  réfléchi  ,  & 
l'art  le  plus  exercé  à  mafquer  les  penfées  fe- 
crettes  ,  n'en  fauroient  arrêter  l'explofion  , 
quoiqu'ils  fe  rendent  maîtres  de  tout  le  refte 
du  corps.  L'homme  qui  veut  cacher  les  affec- 
tions de  fon  ame  doit  fur-tout  prendre  garde 
de  ne  pas  fe  laifler  fixer  dans  les  yeux  ;  il  ne 
doit  pas  veiller  avec  moins  de  foin  fur  les 
mufcles  qui  avoiftnent  la  bouche  ,  &  qui  , 
Iprs  de  certains  mouvemens  intérieurs,  fe  maî- 
trifent  très-difficilement.  »  Si  les  hommes  ,  dit 
»  Leibnitz  ,  vouloient  examiner  avec  plus  de 
»  foin  ,  &  d'un  efprit  plus  obfervateur  ,  les 
»  lignes  extérieurs  de  leurs  palfions,  le  talent 
»  de  fe  contrefaire  deviendrait  un  art  moins 
»  facile  ».  Cependant  l'ame  conferve  toujours 
quelque  pouvoir  fur  les  mufcles;  mais  elle  n'en 
a  aucun  fur  le  fang,  dit  Defcartes  ,  8c  par 
cette  raifon  ,  la  rougeur  ou  la  pâleur  fubite 
dépendent  peu  ou  prefque.  point  de  notre  vo- 
lonté. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  mouvemens 
fpontanés  qui  forment  le  langage  de  lu  panto- 
mime ;  les  mouvemens  volontaires  font  une 
grande  partie  de  (a1  richeffe  :  les  premiers  ex- 
priment les  affefllons  de  l'ame  ,  &  les  féconds 
les  vues  de  l'efprit.  Ce  langage  ,  comme  celui 
de  la   voix  ,   a   des  figures  ,'  des  métaphores  : 

.  '  l  }■!■!('.: * 

*  Pline  a 'placé  le  principal  fiege  de  l'expreffion  dans 
les  yeux,  &;le  Brun  dans  Jes  fourcils  'Je  crois  que  le  len- 
timent  du  dernier  e!l  d'un  bon  observateur.  Plufieurs 
parlions,  par  exemple,  remplifTent- l'œil  de  feu;  mais  la 
caufe  de  ce  feu ,  c'eft'  le  mouvement  des  fourciU  qui 
l'indique.  Peut  être  feroit  il  encore  plus  vrai  de  dire  qu'une 
feule  pairie  du  vifage  ne  donne  qu'une  expreiTîon  indé- 
cife ,  &  que  c'est  le  concours  de  l'expreflion  de  plufieurs 
parties  qui  fait  connoîue  fircraent  de  quelle  paffion  famé 
est  affeciée. 
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c'eft  fur-tout  par  des  images  qu'il  repréfente 
les  objets  qui  ne  tombent  pas  fous  les  fens  y 
les  idées  înte  lleétuelies.  Pour  indiquer  une 
ame  fublime  ,  on  élève  le  corps  &  les  regards  ; 
pour  peindre  un  caradète  obftiné  ,  on  prend 
une  pofition  ferme,  on  ferre  le  poing,  on  roi-, 
dit  le  dos.  Pour  défigner  la  divinité,  le  lan- 
gage du  gefte  montre  le  ciel  ,  où  l'on  fuppofe 
que  la  divinité  habite.  Souvent  le  langage  du 
gefte  s'exprime  par  des  allufions.  L'action  de 
le  laver  les  mains  exprime  l'innocence,  &c. 

L'Italien  qui ,  en  général ,  parle  fouvent  par 
le  gefte  d'une  manière  très-claire ,  &  avec 
une  grande  vivacité  ,  fait  avertir  par  une  pan- 
tomime très-expreflive  de  fe  défier  d'un  homme 
faux  &  diffimulé.  L'œil  fixe  cet  homme  de 
côté  avec  l'air  de  la  méfiance  ;  l'index  d'une 
main  le  montre  furtivement  en-deffous  -,  le 
corps  fe  tourne  un  peu  vers  celui  qu'on  aver- 
tît,  &  l'index  de  l'autre  main  tire  auffi,  du 
côté  de  celui  à  qui  l'on  s'adreffe,  la  joue  en 
bas ,  de  forte  que  l'œil  de  ce  coté  devient 
plus  grand  que  l'autre  ,  qui  par  l'expreflion 
propre  à  la  méfiance  ,  paroît  déjà  beaucoup 
plus  petit  qu'il  ne  l'eft  naturellement.  De  cette 
manière  il  fe  forme  un  double  profil,  &  un  vi- 
fage dont  une  moitié  ne  reflemble  aucunement 
à  l'autre.  L'un  des  côtés  ,  tourné  vers  l'homme 
fufpeét  ,  a  tout- à -fait  l'expreffion  de  la  mé- 
fiance ;  le  titaillement  de  l'autre  joue  femble 
feulement  fervir  à  aggrandir  l'œil,  &  l'objet  de 
cet  aggrandiffement  paroît  indiquer  l'attention 
nécéflaire  pour  fe  garantir  des  pièges  du 
fourbe. 

L'Italien  fe  fert  d'une  autre  pantomime ,. 
également  parlante  ,  lorfqu'il  veut  exprimer  le 
mépris  d'une  menace  ou  d'un  avertiffement  : 
il  paffe  légèrement  &  à  plufieurs  reprifes  le  côté 
(  extérieur  de  la  main  fous  fon  menton,  en 
jettant  la  tête  en  arrière  avec  un  rire  ironi- 
que, fourd,  &  pour  ainfi  dire ,  concentré.  Il 
veut  peut-être  donnera  entendre  par  ce  gefte, 
qu'il  fe  foucie  auffi  peu  de  l'avis ,  ou  de  la 
menace ,  que  de  la  pouffiere  qui  peut  s'être 
attachée  à   fa  barbe. 

Un  traité  de  pantomime,  écrit  par  un  Italien 
penfeur,  deviendrait  intéreffant.  Les  étrangers 
trouveraient  chez  ce  peuple  des  expreflions  qu'à 
la  vérité  une  très-grande  énergie  des  palfions  peut 
feulement  créer  dans  ces  contrées  où  le  fang 
eft  plus  chaud  ,  mais  que  cependant  on  com- 
prendrait fur  le  champ  ,  fans  reconnoître  leur 
origine  étrangère  ,  &  qu'il  feroit  befoin  de 
modérer  feulement   un  peu. 

Les  geftes  dont  nous  venons  de  parler  fer- 
vent à  peindre  des  idées-,  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons pas,  &  nous  paflbns  à  ceux  qui  expri- 
ment des   fentimens. 

Quelques  uns  des  geftes  de  cette  dernière 
efpèce  font  motivés  &  faits  à  deffein  :  ce  fora. 
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des  a&ions  volontaires  &  extérieures  par  les- 
quelles on  peut  connoître  les  mouvemens,  les 
penchans ,  les  tendances  &  les  pallions  de 
l'ame  qu'elles  fervent  à  fatisfaire  comme  moyens. 
A  cette  clarté  appartiennent,  par  exemple,  ce 
penchement  vers  l'objet  qui  excite  de  l'intérêt; 
l'attitude  ferme  Se  prête  à  l'attaque  dans  la 
colère  ;  les  bras  étendu  de  l'amour  ;  les  mains 
portées  en  avant  dans  la  crainte  ,  Se  la 
frayeur. 

D'autres  geftes  font  imitatifs ,  non  qu'ils 
imitent  l'objet  de  la  penfée  ;  mais  parce  qu'ils 
repréfe;.tent  par  le  mouvement  du  corps  la 
fituation  de  l'ame.  Ainfi  lorfqu'on  refufe  fon 
affentiment  aune  idée,  on  lait  avec  la  main 
le  même  gefte  que  fi  l'on  repouffoit  quelque 
chofe. 

D'autres  encore  font  involontaires  &■  ne  font 
que  les   effets  phyfiques  des  mouvemens  inté- 
rieurs de   l'ame.    Ainfi  la    trifterte  agit  fur  les 
glandes  lachrymales,  &  fait  verfer  des  pleurs; 
l'anxiété  décolore  les  joues  ,   la  honte  les  cou- 
vre  d'une  rougeur  fubite.  Ces  geftes  font  fou- 
vent  accompagnés   d'autres  geftes  qu'on  peut  à 
larigueur  appeler  volontaires  ,  parcequ'une  vo- 
lonté forte  peut  les  reprimer.  Ainfi  la  douleur  fe 
manifefte  par  des  lignes  fpontanés  proportionnés 
à  fa  violence;     cependant  Scevola  ,   Se  parmi 
les  modernes,  le  célèbre  Crammer,  Archevêque 
de  Cantarbery,  réitèrent    imobiles,    tenant    la 
main    dans  un     brafier    ardent.    La     première 
impreffion  d'une  violente  colère  fe  peindra  fur 
les  traits  du  vifage,  Se  caufera  même  quelques 
mouvemens    convulfifs    aux    autres  parties   du 
corps  :     mais    dans  un    homme    capable  de  fe 
maîtrifer,  elle   n'ira  pas  jufqu'à  faire  grimacer 
horriblement  le  vifage,  jufqu'à  gonfler  les  muf- 
cles  &  les  veines.  Un  homme  que  frappe  à  l'inf- 
tant    un    chagrin  terrible    ne  pourra    le    diiîi- 
mulcr;  mais  s'il   eft  fort  &  courageux,   il     ne 
pouffera     pas     d'affreux     hurlemens   ,      il     ne 
s'arrachera    pas    les    cheveux    en    faifant    des 
grimaces   effroyables.    L'artifte  ,   ami  du   beau, 
ne    dégradera    jamais     les    principaux    perfon- 
nages  par  ces  expreffions  extrêmes  ;  fi  quelque- 
fois   il    croit    pouvoir    fe    les    permettre,     ce 
fera    pour    repréfenrer    des    âmes    ferviles    & 
pufillanimes  ,     faites    pour    erre    commandées 
par  les  objets  extérieurs,   indignes  de  fe  com- 
mander  à  elles-mêmes. 

Parmi  les  différentes  fituation">  de  l'ame  que 
le  corps  exprime,  confidérons  d'abord  celle  de  la 
parfaite  inaction  ;  non  d'une  inaction  ftupide  & 
tout  à  fait  apathique  ,  mais  de  celle  dont  l'ame 
a  la  confeience.  Repréfentons  nous  un  homme 
qui  contemple  une  icene  tranquille  de  la 
nature  non  comme  l'enthoufiafte  Dorval  qu'a 
peint  Diderot  dans  le  deuxième  entretien  im- 
primé à  la  fuite  du  fils  naturel;  ce  Dorval  qui , 
la  poitrine  dilatée,  refpiroitavec  violence.  Su,p- 
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pofbns  notre  contemplateur  muet  &  tranquille  , 
comme  l'eft  en  ce  moment  la  nature  qu'il 
contemple:  ou  bien  imaginons  qu'il  écoute  une 
conversation  indifférente  de  fon  ami  ;  vous  ne 
remarquerez  en  lui  aucune  trace  fenlibie  de 
plaifir  ni  de  chagrin  ;  point  de  plis  prononcés 
fur  le  front,  autour  des  yeux  ni  des  lèvres, 
le  regard  ni  fin  ni  troublé  ,  ni  vague;  en  un 
mot ,  vous  trouverez  tout  immobile  ,  chaque 
chufe  à  fa  place,  Se  tout  les  traits  dans  un 
parfait  équilibre  ;  l'attitude  du  refte  du  corps 
de  bout  ou  affis,  n'indiquera  pas  moins  le  re- 
pos Se  l'inaction  de  l'ame.  Les  mains  oifives 
le  repoferont  fur  les  genoux,  dans  les  poches, 
fur  lefein,  dans  laceinture  :  finon  les  bras  feront 
entrelacés,  ou  quelquefois  jettes  derrière  le 
dos,  fi  l'homme  eft  de  bout,  Se  alors  les 
mains  fe  foutiendront  à  la  hauteur  des  reins. 
S'il  eft  affis,  les  pieds,  également  privés  d'action, 
fe  croiferont  près  des  chevilles  ,  ou  ils  feront 
tirés  en  arrière  &  une  jambe  fe  trouvera  devant 
l'autre  :  Il  pourra  arriver  auffi  qu'une  jambe 
foit  pofée  fur  le  genoux.  Le  tronc  du  corps 
s'offrira  tantôt  dans  une  attitude  droite  ,  mais 
tranquille;  tantôt  dans  une  direction  oblique 
Se  indolente,  qui  approchant  de  la  fituation 
du  corps  pendant  le  fommeilj  annoncera,  une 
difpofition   prochaine  à  l'affoupiffement. 

11  eft  poffible  que  le  même  objet  farte 
prendre  à  différens  individus  des  attitudes  très 
difparares  ;  cela  peut  venir  d'une  difpofition 
preiqu'infenfible  de  l'efprit  que  lui  ont  laiffée 
des  impreffions  précédentes;  mais  fouvent  aulli, 
il  indique  le  caractère  de  l'homme,  Se  fa  ma- 
nière habituelle  de  penfer  &  de  fentir:  car 
une  certaine  habitude  de  penfée  ou  de  fenti- 
ment,  donne  auffi  une  habitude  de  maintien. 
Ainfi  la  pofition  ordinaire  du  corps  fait 
connoître  la   difpofition    ordinaire   de  l'ame. 

Suppofons  donc  que  l'homme  dont  nous 
venons  de  parler  ,  &  que  nous  avons  fup- 
polé  dans  l'inaction,  foit  un  orgueilleux  ;  fa 
pofition  ièra  tout  à  fait  différente  de  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  S'il  eft  vêtu  d'un 
habit  françois  ,  il  aura  peut-être  )a  main  dans 
fa  vefte  ,  mais  il  aura  foin  de  la  placer  le  plus 
haut  qu'il  fera  poffible  ;  l'autre  fera  appuyée 
fur  la  hanche  ,  mais  le  coude  avancera  beau- 
coup en  dehors  ,  car  l'orgueilleux  cherche  à  te- 
nir le  plus  de  place  qu'il  lui  eft  poffible.  Par 
la  même  raii'on,  fes  pieds  feront  éloignés  l'un 
de  l'autre  ,  Se  tournés  en  dehors  ;  ou  .s'il  pofe 
fiT  une  feule  jambe ,  l'autre  fera  très  en 
avant.  Sa  tête  le  jettera  en  arrière  :  quoique 
fon  air  ibit  diftrait  ,  on  y  lira  l'expreffion  na- 
bi; uelle   du  mépris. 

Mais  un  homme  d'un  caraéltre  doux  tient 
plutôt  les  bras  croifés  vers  le  milieu  du  corps  ; 
fa  tête  n'eft  ni  jettée  en  arrière  ,  ni  inciinée 
fur  fa  poi.rine.  S'il  marche  ,   fes  pas  font  ce-, 
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tits  ;  s'il  s'arrête,  fes  jambes  font  un  peu  écartées 
l'une  de  l'autre.  Cette  attitude  eft  celle  des 
femmes  ^  &  elle  peint  la  douceur  de  leurfexe. 
Un  tête  inclinée  Se  tombante  fur  la  poitrine  , 
des  lèvres  ouvertes,  q'ii  abandonnent  le  men- 
ton à  fort  poids  naturel ,  des  yeux  dont  la  pru- 
nelle eft  prefque  cachée  fi. us  la  paupière,  des 
genoux  plies  ,  un  ventre  avancé,  des  bras  tom- 
bant le  long  du  corpsjdes pieds  tournés  en  dedans, 
ne  permettent  pas  de  méconnoître  un  ame  molle 
&  pareffeufe,  incapable  d'attention  &  d'intérêt, 
qui  n'eft  jamais  bien  éveillée  ,  &  qui  ne  poffede 
pas  même  la  foible  énergie  qui  donne  aux 
mufcles  la  tenfion  néceffaire,  &  qui  fait  que 
le  corps  fe  foutient  en  portant  convenablement 
fes  membres.  Cette  attitude  inanimée  eft  celle 
de  la  parfaite  imbécillité  ,  ou  de  la  patelle  la 
plus  lâche. 

Mais  retirons  l'homme  de  l'inaction.  Sup- 
pofons  que  quelque  chofe  l'invite  à  déployer 
ion  activité  extérieure  :  il  fera  connoître  ion 
intention  même  avant  que  cette  activité  fe 
manifefle.  Il  en  préparera  le  développement 
progreffif ,  S:  l'on  s'appercevra  qu'il  difpofe 
fes  membres  à  obéir  au  premier  fignal  de  l'ame. 
L'attitude  la  plus  nonchalante  eft,  pour  le  corps 
affis  ,  de  l'appuyer  à  demi  couché  en  arrière, 
de  mettre  les  bras  croifés  dans  fon  lein,  de 
jetter  un  genou  fur  l'autte  ,  ou  de  retirer  les 
pieds  en  arrière  en  croifant  les  jambes.  Ainfi 
le  dernier  temps  de  l'attitude  tranquille ,  ce- 
lui qui  tient  le  plus  immédiatement  à  la  pro- 
chaine activité,  eft  de  redrefTer  le  corps  en  le 
dirigeant  vers  le  nouvel  objet  qui  intéreffe  , 
de  placer  dans  une  pofition  plus  droite  les 
pieds  féparés  &  affermis  fur  la  terte  ,  de  féparer 
suffi,  les  mains ,  de  les  pofer  fur  les  genoux  , 
&  de  difpofer ,  par  ces  préparatifs  ,  le  corps  à 
fe  lever  &  à  entrer  fur  le  champ  en  action. 

S'agit-il  de  confidérer  un  objet  ,  ou  de 
prêter  fon  attention  à  des  difeours  intéreffans  ; 
on  fe  tourne  vers  celui  qui  parle  ,  ou  l'on 
avance  la  tête  vers  l'objet  :1e  corps  fe  met 
dans  un  état  qui  annonce  la  volonté  d'entrer 
en  action  :  l'ame  parle ,  pour  ainfi  dire,  dans 
l'organe  qui  lui  tranfmet  des  idées  intéreffantes , 
foit  celui  des  yeux  ,  foit  celui  des  oreilles  , 
&  dans  cet  état ,  toutes  les  forces  extérieures 
fe  réveillent  à  la  fois. 

Les  réflexions  ou  le  raifonnement  ont  fou- 
vent  pour  caufes  les  pallions  -,  c'eft  d'elles  que 
le  gefte  reçoit  fes  modifications  ,  fes  dégrés  de 
»  chaleur,  fes  tranfitions ,  fes  repos  plus  ou  moins 
marqués.  Toutes  ces  nuances  doivent  être  pui- 
fées  dans  les  qualités  de  chaque  paffion. 

Quand  l'homme  développe  fes  idées  avec 
facilité,  fa  marche  eft  plus  libre,  plus  rapide; 
fa  direction  ,  fon  degré  de  vitefle  font  plus 
uniformes.  Quand  la  ferie  des  idées  fe  pré- 
fente difficilement ,  le  pas  deyient  plus  lent  , 
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plus  embarraffé.  Qu'un  doute  ïmportstiï  s'élève 
lbudain  dans  l'efprk  ;  la  marche  eft  alors  en- 
tièrement interrompue,  on  s'arrête  tout  cour.. 
Dans  les  fituations  où  l'ame  héfite  entre  des 
idées  difparates,  &  trouve  par-tout  des  obfta- 
cles  &  des  difficultés  ;  lorfqu'elle  n'atteint 
qu'imparfaitement  chaque  fuite  d'idées  qu'elle 
pourfuit  ;  quand  elle  pafte  rapidement  d'une 
idée  à  une  autre  qu'elle  abandonne  également 
bientôt;  alots  la  marche  irrégulière  ,  fans  uni- 
formité ,  fans  direction  déterminée  f  fe  coupe  , 
fe  croife  en  tous  fens.  Delà  cette  démarche 
incertaine  qu'on  remarque  dans  toutes  les  af- 
fections de  l'ame  ,  où  elle  eft  balancée  par 
l'incertitude  entre  différentes  idées ,  mais  fur- 
tout  dans  ces  terreurs  qui  tourmentent  la  -conf- 
cience ,  &  dont  elle  cherche  vainement  à  fe 
délivrer. 

Le  jeu  des  mains   eft  modifié  de   la  même 
manière  que  la   marche  ;  libre ,  aifé  ,  facile  , 


che ,  ou  pouffée  vers  des  routes  différentes  & 
incertaines  :  alors  les  mains  s'agitent  dans  tous 
les  fens  ,  &  fe  meuvent  fans  deflein ,  tantôt" 
vers  la  poitrine ,  tantôt  vers  la  tête  ;  les  bras 
s'entrelacent  &fe  déployent.  Du  moment  qu'une 
difficulté  fe  préfente,  le  jeu  des  mains  s'arrête 
entièrement.  La  main  étendue  fe  replie  fur 
elle-même  &  fe  rapproche  de  la  poitrine,  ou 
les  bras  fe  croifent  l'un  fur  l'autre  comme 
dans  l'état  d'inaétion.  L'œil  qui ,  de  même  que 
la  tête,  avoit  des  mouvemens  doux  &  faciles 
tandis  que  la  per.fée  fe  développoit  avec  fa- 
cilité ;  ou  qui  erroit  d'un  angle  à  l'autre  , 
lorfque  l'ame  s'égaroit  d'idées  en  idées  ;  re- 
garde ,  dans  cette  nouvelle  fituation  ,  fixement 
devant  lui,  &  la  tête  fe  jette  en  arrière,  ou 
tombe  fur  la  poitrine  ,  jufqu'à  ce  qu'après  le 
premier  choc  du  doute  ,  s'il  m'eft  permis  de 
m'exprimer  ainfi,  l'aélivité  fufpendue  reprenne 
fa   première  marche. 

Il  eft  à  remarquer  que  le  corps  ne  garde 
jamais  la  même  pofition  ,  quand  les  idées 
changent  d'objet.  Si  la  tête  étoit  d'abord  tour- 
née vers  la  droite  ,  elle  fe  portera  enfuite  vers 
la  gauche.  Il  fe  pourrait  que  dans  cette  va- 
riété de  fituation  ,  il  fe  mêlât  obfcurément  un 
deffein  dont  on  ne  fe  rendît  pas  compte  à  foi- 
même.  Il  eft  certain  du  moins  que  celui  qui 
veut  donner  un  autre  cours  à  fes  idées ,  fait 
très-bien  de  changer  auffi  les  impreffions  ex- 
térieures auxquelles  il  n'a  que  trop  fixé  fa  pen- 
fée  même  fans  le  vouloir.  Certain  favant  étoit 
dans  l'ufage  de  fe  fauver,  avec  fon  pupitre  , 
dans  un  autre  coin  de  fon  cabinet  ,  dès  que 
le  travail  ne  lui  réuffuTait  pas  à  la  première 
place  où  il  s'étoit  d'abord  établi. 

Un  homme  qui  vient  de  trouver  une  i4£* 
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»  laquelle  il  croit  beaucoup  de  fineffe  ,  prend  \ 
le  gefte  &  la  phyfionomie  de  la  fineffe  pours'ap- 
plaudir.  Un  homme  à  qui  fe  préfente  une  idée 
chagrinante  ,  fait  pour  la  repouffer  le  même 
gefte  que  s'il  vouloit  chaffer  un  objet  impor- 
tun qui  voliigeroit  devant  lui  :  fi  cecte  idée  eft 
affreufe,  fon  gefle  eft  celui  qu'infpire  un  fenti- 
ment  d'horreur.  En  repouffant  l'idée  de  la  main , 
il  jette  la  tête  du  côté  oppofé  ,  le  couvrant 
même  les  yeux  de  l'autre  main  ,  tk  faifant 
quelques  pas  pour  prendre  la  fuite.  Des  idées  i 
délàgréables  ,  que  la  bouche  rejette  avec  un 
non  répété,  font  en  quelque  forte  chaffées  par 
la  main   qu'on    agite  de  côté  &  d'autre. 

Se  préfente-t-il  à  l'efprit  de  l'homme  qui 
médite,  des  idées  plus  importantes  que  les  au- 
tres ;  fon  regard  acquiert  de  la  vivacité  ,  fes 
fourcils  font  attirés  vers  les  angles  du  nez  , 
&  le  front  fe  couvre  de  plis.  Quelquefois 
l'œil  fe  rétrécit,  afin  de  mieux  concentrer  les 
rayons  viluels  ,  comme  lors  qu'on  veut  exa- 
miner un  objet  d'une  grande  fineffe  ou  placé 
à  une  grande  diftance.  Quelquefois  ,  comme 
pour  impofer  filence  à  toutes  les  idées  étran- 
gères à  celle  dont  on  veut  s'occuper,  on  pofe 
l'index  fur  les  lèvres  fermées.  D'autres  fois 
on  pofe  le  bout  du  même  doigt  fur  le  milieu 
du  front ,  au-deffus  de  l'entre-deux  des  fourcils  , 
comme  fi  le  point  qui  femble  être  le  fiége  de 
l'attention  avoit  belbin  d'être  affujetti.  Dans 
une  grande  contention  de  la  penfee  ,  on  fe  bou- 
che les  yeux  ,  on  fe  couvre  le  vifage  des  deux 
mains,  parce  quô  les  opérations  intérieures  s'e- 
xécutent d'autant  mieux  ,  qu'elles  ne  font  pas 
troublées  par  les  impreiîions  extérieures  des  fens. 

De  la  pantomime  infpirée  par  la  penfee,  paf- 
fons  à  celle  qui  eft  infpirée  par  les  affections 
de  l'ame. 

On  peut  appeller  aftèâion  toute  activité  de 
l'ame  caufée  par  un  degré  fenfible  de  plaifir 
ou  de   peine. 

Le  rire  eft  une  affeâion  de  l'efprit  qui  n'a 
d'autre  nom  que  fon  effet.  Elle  fe  mêle  quel- 
quefois à  d'autres  affections ,  comme  au  mé- 
pris dans  le  rire  ironique;  à  la  haine,  dans 
le  rire  amer  &  Sardonien.  Quand  elle  eft 
fimple  ,  elle  eft  excitée  par  la  gaieté  que 
caufe  l'obfervation  de  petits  défauts  innocens , 
de  contraftes  inattendus,  de  difpofitions  dont 
on  eft  fubitement  frappe,  de  petites  erreurs 
qu'il  eût  été  facile  d'éviter,  de  foibles  accidens 
dont  on  ne  peut  craindre  les  fuites.  Les  geftes 
de  cette  affection  appartiennent  tous  à  la  phy- 
fiologie  8c  font  affez   connus. 

Dans  l'admiration ,  le  corps  répréfente  l'ex- 
panfion  de  l'ame  qui  veut  faifir  un  grand  objet 
dont  elle  eft  occupée.  La  bouche  &  les  yeux 
font  ouverts  ,  les  fourcils  font  un  peu  tirés  en 
haut ,  les  bras  font  à  la  vérité  plus  voifins  du 
corps  que    dans  le  défir  vif  &    animé  ;,  ce- 
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pendant  ils  font  tendus  :  d'ailleurs  le  corps' 
&  les  traits  du  vifage  font  en  repos.  Les  geftes 
de  cette  affection  lui  font  parfai:ement  ana- 
logues &  imitent  les  mouvemens  de  l'ame.  L'œil 
s'aggrandit  ,  parce  que  l'ame  voudroit  attirer 
de  l'objet  autant  de  rayons  qu'il  eft  poflible  ; 
il  eft  immobile,  parce  que  c'eft  par  lui  l'eul  que 
l'ame  peut  feraffaflïer  de  ce  qu'elle  admire.  Les 
bras  font  étendus  dans  le  premiermoment ,  parce 
que  c'eft  fur-tout  en  ce  premier  moment  que 
lame  s'efforce  à  faifir  l'objet  dont  elle  commence 
à  jouir.  Ce  premier  inftant  paffé  ,  les  bras 
retombent  doucement  Se  fe  rapprochent  du  corps. 

L'admiration  du  fublime  produit  des  geftes 
différents  ,  mais  également  analogue  au  lènti- 
ment  qu'on  éprouve.  L'œil  eft  ouvert,  le  regard 
élevé ,  toute  la  figure  de  l'homme  fe  redreffe  : 
cependant  les  pieds,  les  mains  &  les  traits 
du  vifage  font  en  repos;  ou  fi  une  main  , 
ou  même  toutes  les  deux  font  mifes  en  mou- 
vement, elles  ne  fe  portent  pas  en  avant,  comme 
dans  la  fimple  admiration  ,  mais  en  haut. 

Lorfque  ce  font  des  forces  corporelles  extra- 
ordinaires que  nous  admirons ,  alors  une  ef- 
pèce  d'inquiétude  intérieure  agite  dans  notre 
corps  des  forces  qui  y  font  analogues.  L'éton- 
nement ,  qui  eft  feulement  un  degré  iupérieur 
de  l'admiration  ,  ne  diffère  de  celle-ci  qu'en 
ce  que  tous  les  traits  que  je  viens  d'indiquer 
font  plus  cara&ériftiques  :  la  bouche  eft  plus 
ouverte,  le  regard  plus  fixe,  les  fourcils  plus 
élevés  ,  la  réfpiration  plus  fortement  retenue; 
elle  s'arrête  même  tout  à  coup,  ainfi  que  la 
penfée  ,  à  la  vue  d'un  objet  intéreffant  qui 
fe  préfente  d'une  manière  foudaine  à  nos  yeux. 

Un  fuccès  ,  peu  important,  8c  feulement 
contraire  à  notre  attente  ,  caufe  une  furprife 
qui  fe  manifefte  communément  par  un  léger 
fourire  mocqueur  ;  fi  le  contraire  entre  la 
chofe  &  l'idée  qu'on  s'en  étoit  formée  eft 
au  défavantage  de  la  première  ,  le  fourire  peut 
être  amer.  Si  l'on  prenoit  un  vif  intérêt  à  l'é- 
vénement ,  &  que  l'attente  foit  fubitement 
trompée,  les  yeux  &  la  bouche  s'ouvrent, 
les  bras  tombent ,  &  toute  la  machine  du 
corps  femble  être  affaiffée  par  la  nouvelle 
qu'on  reçoit. 

Dans  une  furprife  violente,  toutes  les  facul- 
tés corporelles  &  intellectuelles  font  enchaî- 
nées par  l'objet  qui  la  caufe  ;  il  ne  refte  à  l'ame 
aucune  penfee  étrangère,  pas  même  celle  d'un 
changement  volontaire  de  la  pofition  du  corps: 
l'homme  refte  dans  la  fuuation  où  il  fe  trouve, 
comme  les  malheureux  qui  étoient  pétrifiés  par 
la  tête  de  Médufe. 

Le  deftr  eft  fufceprible  de  modifications  très 
variées.  Une  de  ces  modifications  ,  c'eft  celle 
où  l'homme  font  une  privation  fans  en  démêler 
ou  connoître  l'objet;  celle  encore  où  il  ne  con- 
noît  l'objet  que  d'une  manière  vague  i  oueâ>- 
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fin  celle  où  l'objet  eft  connu,  mais  fans  que 
l'on  fâche  comment  s'en  procurer  la  poffefïion. 
Ces  a-ffections  le  reconnoiffent  à  l'extérieur  par 
des  changemens  fubits  d'attitudes  qui  marquent 
le  trouble  de  l'efprit.  Il  n'eft  pas  poffible  à  l'art 
de  bien  reprélènter  cette  expreffion,  puilqu'elle 
confifte  en  des  mouvemens  fucceffils,  &  que 
l'art  ne  peut  reprélenter  qu'un  feul  infiant  fans 
fucceffion. 

La  fervente  dévotion  ,  eft  un  defir  de  s'unir 
intimement  avec  la  divinité.'  On  la  reconnoît 
à  ce  recueillement ,  à  ce  détachement  ablblu 
des  choies  terreftres  qui  précède  tes  élans  d'une 
ame  pieufe.  Les~mains  font  jointes  fortement  & 
retirées  vers,  la  partie  fupérieure  de  la  poitrine; 
les  coudes  très  faillans  font  portés  en  avant  avec 
une  énergie  proportionnée  à  la  ferveur  de  la  dé- 
votion ;  les  yeux  font  levés  vers  le  Ciel ,  & 
la  prunelle  eft  en  grande  partie  cachée  fous  la 
paupière  fupérieure. 

La  pofuion  inclinée  du  corps  eft  le  premier 
trait  général  Se  commun  du  jeu  de  tout  defir 
qui  fe  porte  vers  un  objet  extérieur  déterminé; 
la  tête  ,  la  poitrine  ,  toute  la  partie  fupérieure 
du  corps  fe  jettent  en  avsnt ,  non  feulement 
parce  que  l'homme  mettant  ces  parties  en  mou- 
vement avec  le  plus  de  facilité  ,  s'en  fért  d'a- 
bord pour  fe  fatisfâire,  mais  aufTi  parce  que, 
dans  cette  attitude,  les  pieds  font  forcés  de 
fuivre  avec   plus  de  célérité  le  refte  du  corps. 

Dans  l'averfion  au  contraire  la  crainte  nous 
porte  à  repouffer  l'objet,  &  en  même  temps  à 
le  fuir  ;  d'où  il  réfulte  que  les  bras  s'avan- 
cent, &  qu'en  même  temps  le  corps  fe  jette 
en  arrière  ,  même  avant  que'  les  pieds  foient 
en  mouvement  pour  reculer.  Dans  ces  deux 
affeclions  ,  le  corps  fuit  la  ligne  droite  pour 
s'approcher  ou  pour  s'éloigner  de  l'objet ,  parce 
que  le  defir  nous  porte  à  nous  y  joindre  ,  & 
l'averfion  à  nous  en  féparer  le  plutôt  qu'il  eft 
pofllble. 

De  même  dans  ['effroi  ,  l'homme  ,  fans  fe  re- 
tourner, porte  le  pied  en  arrière,  &  fait  ainfi, 
en  vacillant ,  plufieurs  pas  de  fuite ,  toujours 
reculant  en  ligne  droite,  furtout  lorfqu'il  cher- 
che à  ne  pas  perdre  de  vue  l'objet  qui  l'effraye, 
afin  de  mieux  juger  du  péril.  Lorfque  dans  un 
grand  effroi  le  corps  fe  retourne ,  les  pieds 
confervent  encore  le  mouvement  &  la  direction 
de  la  fuite  ;  car  on  ne  fe  retourne  pas  pour  s'ar- 
rêter ,  mais  pour  obferver  la  diftance  du  pé- 
ril. 

Dans  le  jeu  du  defir,  de  l'averfion  ou  de 
l'effroi,  il  faut  ohferver  les  changemens  qu'im- 
prime dans  le  gefte  de  la  perfonne  qui  éprou- 
ve ces  affeclions  ,  la  pofition  de  l'objet  qui  les 
caufe  ou  le  fens   qui  en  eft  le  fiège. 

Celui  qui  écoute  avidement  donnera  une 
autre  direéHon  à  fa  tête,  &  une  autre  pofition 
b  fon  corps ,  que   celui  qui  regarde  avec  eu- 
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riofité.  Chez  le  premier,  toute  la  figure  fè  pen- 
chera du  côté  d'où  vient  le  fon  ;  chez  le  der- 
nier,  elle  fe  jettera  en  avant  vers  l'objet  qu'il 
examine. 

Suppofons  que  l'objet  du  defir  s'élève  par  fa 
taille  ou  par  fa  pofition  au-deffus  de  celui  que 
le  defir  anime  ;  faifons  enfuite  une  fuppofnion 
inverfe  ,  ,&,  nous  aurons  deux  tableaux  bien 
difîérens.  Ainfi  le  petit  enfant  qui  veut  em- 
braffer  fa  mère  cherche  à  s'élancer  dans  fes 
bras  ;  il  s'élève  fur  la  pointe  des  pieds  en  hauf- 
fant  tout  Ion  corps  ;  tous  fes  mufcles  font 
tendus  :  fes  bras  fe  portent  en  haut ,  &  fa 
tête  panche  en  arrière  :  mais  fi  c'eft  la  mère 
qui  veut  embrafièr  le  petit  enfant,  elle  plie 
la  partie  fupérieure  du  corps ,  &  quelquefois 
même  les  genoux,  &  laiffant  tomber  fes  bras, 
elle  invite  l'enfant  à  s'y  précipiter. 

Dans  le  defir  de  la  vengeance  ,  il  y  aura  une- 
différence  femblable  entre  l'attitude  de  Jafon, 
qui,  tirant  l'épée ,  menace  Medée  poftée  en 
l'air  dans  un  char  attelé  de  dragons  ,  &  l'atti- 
tude dédaigneufe  de  Medée  ,  qui  lui  jette  3e 
poignard  fumant  encore  du  fang  de  fes  en- 
fans. 

Celui  qui  craint  d'être  écrafé  par  la  chute 
d'une  maiibn  ,  fuit  en  panchant  la  tête  &  la 
couvrant  ds  fes  mains  ;  celui  qui  craint 
d'être  percé  d'une  épée ,  fe  couvre  la  poi- 
trine. 

Repréfentez-vous  Apollon  porté  fur  un  nuage 
&  prêt  à  percer  d'une  flèche  mortelle  la  poitri- 
ne d':i,'i  des  enfans  de  Niobé  :  la  tête  &  tout  le 
corps  de  cet  infortuné  font  jettes  en  avant 
parce  que  le  péril  vient  d'en  haut;  le  regard 
fuppliant  avec  effroi  eft  tourné  vers  le  Dieu,  & 
H  poitrine  eft  couverte  des  deux  mains. 

Celui  qui  craint  un  ébranlement  trop  violent 
du  nerf  optique  par  le  feu  des  éclairs,  ou  qui 
veut  éviter  un  fpeétacle  hideux  ,  fe  couvre  les 
yeux  de  la  main  ,  ou  les  ferme  en  détournant 
la  tête.  Mais  fi  l'on  craint  ou  le  bruit  du  ton- 
nerre ou  un  fon  déchirant ,  on  détourne  auflï 
la  tête ,  ou  plutôt  on  la  baiffe  en  fe  bouchant 
les  oreilles. 

L'homme  qui  cherche  à  s'écarter  d'un  dan- 
ger qui  eft  très  proche  ,  par  exemple  ,  celui 
d'être  mordu  d'un  ferpent,  fe  fauve  en  élevant 
les  pieds  autant  qu'il  lui  eft  poffible  :  celui  qui, 
fans  efpoir  de  fè  fauver  ,  voit  le  danger  au- 
deffus  de  fa  tête  ,  affaiffe  en  tremblant  tout 
fon  corps  ,  femblable  à  l'alouette  ,  qui  ,  à  la 
vue  du  vautour  planant  au-deffus  d'elle ,  fe 
précipite  perpendiculairement  vers  la  terre. 

Une  des  règles  les  plus  générales  du  jeu  des 
defirs,  c'eft  que  l'organe  deftiné  à  faifir  l'objet 
cherche  toujours  à  s'en  approcher.  Celui ,  par 
exemple,  qui  écoute,  avance  l'oreille;  le  fau- 
vage  accoutumé  à  fuivre  tout  à  la  pifte  par 
l'excellence  4e  fon    odorat ,    avance   le  nez  ; 
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lorfque  l'objet  ne  peut  être  faîfî  par  le  fens 
qui  lui  eft  propre ,  ce  font  les  mains  qu'on  avan- 
ce. Elles  ne  font  même  jamais  parfaitement 
oifives  dans  l'exprelïion  d'un  defir  animé. 

A  ces  changemens  qui  font  du  nombre  de 
ceux  que  j'ai  déjà  appelle  motivés,  fe  joignent 
des  changemens  phyfiologiques.  Suivant  la 
vivacité  du  defir,  les  yeux  font  plus  ou  moins 
brillans ,  les  mufcles  ont  plus  ou  moins  d'acti- 
vités,  les  joues  font  plus  ou  moins  colorées, 
la  marche  plus  ou  moins  accélérée,  le  corps 
s'écarte  plus  ou  moins  de  fon  à-plomb  :  car 
le  defir  violent  le  prccipite  en  avant  comme 
s'il  alloit  tomber  fur  l'objet  de  l'on  affection  ,  au 
lieu  que,  dans  un  defir  foible  ,  il  s'incline 
feulement  vers  cet  objet  d'une  manière  douce  & 
ptefqu'infenfible. 

Dans  le  defir  ardent ,  toutes  les  forces  de 
l'ame  font  éveillées  ;  il  femble  qu'elle  les  ap- 
pelle toutes  pour  l'aider  à  la  fatisfaire.  Dans 
la  contemplation  fans  defir  ,  elle  employé  une 
feule  de  fes  forces  ,  &  pour  jouir  avec  moins 
de  diftraction  et  plus  de  volupté,  elle  femble 
afToupir  toutes  les  autres.  L'homme  dévoré 
d'une  foif  brûlante  &  le  gourmet  voluptueux 
nous  fourniront  les  exemples  de  ces  deux  ex- 
prniîions. 

Le  gourmet  eft  recueilli  en  lui  -  même.  La 
main  qu'il  conferve  libre  fe  porte  fous  celle 
qui  Contient  le  verre;  elle  n'a  qu'un  mouve- 
ment fort  duux,  &  les  mufcles  n'en  font  pas 
tendus.  Ses  yeux  immobiles  deviennent  plus 
petits,  &  s'il  eft  fubtil  connoifleur  ,  ils  pren- 
nent du  brillant  &  de  la  fineffe  :  quelquefois 
ils-  font  entièrement  fermés  &  même  avec 
force.  Sa  tête  eft  enfoncée  dans  les  épaules  : 
enfin  l'homme  tout  entier  femble  être  abfcrbé 
dans  la  feule  fenfatioa  qui  chatouille  agréa- 
blement fon  palais. 

Quelle  différence  dans  l'homme  altéré ,  dans 
l'homme  qui  éprouve  cette  foif  dévorante,  an- 
kela  fitis ,  dont  parle  Lucrèce  !  Tous  les  fens 
à  la  fois  prennent  part  au  defir  qui  le  preffe  ; 
fes  yeux  hagards  fortent  de  fa  tête ,  fon  corp* 
avec  le  col  allongé  panche  en  avant ,  le.5  pas 
font  grands  &  écartés  ,  fes  mains  ferrent  le 
vafe  avec  force  ou  elles  fe  portent  en  avant  avec 
vivacité  pour  le  faifir;  fa  refpiration  eft  rapi- 
de &  haletante.  Au  moment  où  il  fe  préci- 
pite fur  le  vafe  ,  fans  le  tenir  encore  ,  fa  bou- 
che eft  ouverte  ,  &  fa  langue  defféchée  pa- 
roît  fur  fes  lèvres  &  favoure  d'avance  la 
boiffon. 

Prenons  un  autre  exemple  ;  celui  d'une  ten- 
dre amanre  qui  attend  fon  amant  avec  impa- 
tience. Elle  entend  quelque  bruit  ;  c'eft  lui 
peut-être.  Immobile  pour  mieux  distinguer  le 
bruit  qui  l'a  frappée  ,  fon  oreille  ,  tout  fon 
corps  ,  font  penchés  du  côré  d'où  il  eft  venu. 
C'eft  de  ce  côte  feulement  que  fon  pied  pofe 
Beaux-Arts.  Tome  I. 
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avec  fermeté;  l'autre,  appuyé  fur  la  pointe, 
femble  être  fufpendu.  Tout  le  refte  de  fon  corps 
eft  dans  un  état  d'act:vité.  L'œil  eft  très  ou- 
vert ,  comme  pour  raffembler  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  de  l'objet  qui  ne  paroît  pas 
encore  :  une  main  fe  porte  à  l'oreille  ,  comme 
fi  elle  pouvoit  réellement  faifir  le  fon  ;  & 
l'autre,  pour  tenir  l'équilibre  eft  dirigée  vers 
la  terre ,  mais  détachée  du  corps  &  la  paume 
en  bas  ,  comme  pour  repoufier  tout  ce  qui 
pourroit  troubler  l'attention  néceffaire  dans  un 
tel  inftant.  Elle  enti'ouvre  la  bouche ,  pour 
recevoir  le  fon  par  tous  les  canaux  dans  lef- 
quels  il  peut  pénétrer. 

Dans  l'affection  du  defir ,  le  corps  fe  porte 
vers  l'objet  defiré ,  &  la  partie  qui  doit  jouir 
eft  la  plus  avancée  :  de  même,  dans  les  mou- 
vemens  à'averjzon  ,  le  corps  évite  l'objet  qui 
fait  horreur ,  mais  la  partie  la  plus  menacée 
ou  la  plus  fouffrante  eft  toujours  la  première 
retirée. 

Si  la  caufe  de  l'averfion  occupe  un  lieu 
déterminé,  l'averfion  porte  à  fuir  de  ce  lieu. 
S'il  n'eft  pas  parfaitement  déterminé ,  l'homme 
éprouve  de  l'incertitude  ,  &  le  defir  de  con- 
ncître  les  qualités,  la  proximité,  la  grandeur 
du  mal  ,  fe  joint  à  celui  de  la  confervation. 
Si  le  mal  ne  femble  pas  impoffible  à  écarter, 
un  fécond  defir  excite  à  le  repouffer  ,  &  à 
déployer  toutes  fes  forces  pour  s'en  garantir. 

Le  premier  de  ces  defirs  a  beaucoup  de  part 
à  l'expreffion  de  l'effroi  ;  il  fait  ouvrir  confi- 
dérablement  les  yeux  ,  pour  mieux  connoître 
l'objet  dont  on  eft  menacé.  Le  fécond  fe  ma- 
nifefte  tant  que  la  crainte  ,  n'ayant  pas  entiè- 
rement fubjugué  l'homme  ,  laiffe  quelqu'aéti- 
vité  à  fes  mufcles.  Il  fe  remarque  fur  tout 
quand  des  obftacles  s'oppofent  à  la  fuite,  ou 
que  le  péril  eft  trop  voifin  pour  laiffer  l'efpé- 
rance  de  l'éviter. 

L'effroi  femble,  au  moins  dans  certains  cas, 
~-°  compliqué  d'étonnement ,  de  crainte  &  de 
coiere.  La  crainte  fait  reculer  ,  &  décolore 
les  joues  ;  l'étonnement  fait  refter  un  moment 
immobile  dans  la  même  attitude  ;  tous  deux 
font  ouvrir  contre  mefure  les  yeux  &  la  bou- 
che ,  &c  la  colère  enfin  fait  préfenter  les  bras 
au  péril  avec  impétuefité. 

Mais  ce  dernier  gefte  n'a  pas  toujours  lieu. 
Lorfqne  le  péril  s'offre  tout-à-coup ,  &  avec 
une  force  fupérieure,  les  bras  ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  le  repouffer,  &  de  fe  roidir  cdntre  lui  , 
s'élèvent  comme  pour  demander  du  fecours  d'eu 
haut. 

Mais  quand  la  crainte  eft  extrême  ,  l'hom- 
me fe  roule  en  quelque  forte  fur  lui-même, 
&  cherche  à  fe  rendre  le  plus  petit  qu'il  eft 
poffible  ,  comme  s'il  pouvoit  fe  fouftraire  au 
danger  ,  en  lui  offrant  moins  de  furface. 

Lorfqu'on   entend   une    fâcheufe    nouvelle, 
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ou  le  récit  de  quelque  atrocité  ,  on  jette 
le  corps  en  arrière  ,  comme  fi  l'objet  qu'on 
fe  peint  à  l'imagination  étoit  prélent  ,  & 
qu'on  voulût  s'en  éloigner.  Un  projet  horrible 
qu'un  homme  forme  lui-même  ,  peut  le  faire 
reculer  avec  effroi,  quand  il  ne  s'eft  pas  en- 
core familiarifé  avec   ce   qu'il  a   d'affreux. 

Bien  des  perfonnes  ont  pu  oblérver  que 
c'eft  un  mouvement  naturel  de  reculer  quand 
quelqu'un  raconte  quelque  chofe  d'incroya- 
ble. Seroit-ce  que  l'erreur  étant  un  mal  pour 
l'efprit  ,  on  la  fuit  comme  un  objet  effroya- 
ble, auffi-tôt  qu'on  la  reconnoît  ? 

Une  furprife  très  forte  ,  même  lorfqu'elîe 
eft  agréable  ,  a  quelque  chofe  qui  tient  de 
l'effroi.  Ainfi  le  premier  mouvement  eft  de 
reculer  à  l'afpecl  imprévu  d'un  ami  qu'on 
croyoit  ou  mort,  ou  dans  un  pays  fort  éloi- 
gné. Les  yeux  s'ouvrent  plus  qu'à  l'ordi- 
naire, comme  pour  s'affurer  que  c'eft  bien 
lui.  Mais  fouvent  les  bras  s'avancent  comme 
pour  faifir  &  embraffer  l'objet,  en  même  temps 
que  le  corps  recule  comme  pour  le  fuir  ,  ik 
tandis  que  l'expreiîion  des  yeux  reffemble  à 
celle  de  la  terreur  ,  la  bouche  fourit  &:  peint 
la  joie. 

La  colère  donne  de  la  force  à  toutes  les  par- 
ties extérieures  du  corps  ;  mais  elle  arme 
principalement  celles  qui  font  propres  à  attaquer 
à  faifir  ,  à  détruire.  Gonflées  par  le  fang  & 
par  les  humeurs  qui  s'y  portent  en  abondance  , 
elles  s'agitent  d'un  mouvement  convulfit  ;  les 
■yeux  enflammés  roulent  dans  leurs  orbites  & 
lancent  des  regards  étincelans  ;  les  mains  , 
par  des  contrariions  violentes  ,  &  les  dents 
par  des  grincemens  effroyables  ,  manifeftent 
une  efpèce  de  tumulte  &  d'inquiétude  inté- 
rieure. C'eft  ainfi  que  le  fanglier  furieux  fem- 
ble  aiguifer  fes  défenfes  ,  &  que  le  taureau 
laboure  la  terre  de  (es  cornes  ,  &  jette  en 
l'air  des  tourbillons  de  pouffïère.  Les  veines  fe 
gonflent  ,  fur  tout  autour  du  cou,  aux  tem- 
pes &  fur  le  front;  tout  le  vifage  eft  enflam- 
mé par  la  furabondance  du  fang  qui  s'y  por- 
te ;  mais  cette  rougeur  livide  ou  pourprée  ne 
reffemble  pas  au  coîoris  enchanteur  de  l'a- 
mour: tous  les  mouvemens  font  violens ,  im- 
pétueux ;  le   pas   eft   pefant  &  irréguîier. 

Si  le  chagrin  de  l'infulte  l'emporte  fur  le 
defir  impétueux  de  la  vengeance  ,  le  fang 
retourne  au  cœur  ,  le  feu  des  yeux  s'éteint , 
une  pâiëur  fubite  décolore  le  vifage,  les  bras 
pendent  le  long  du  corps  fans  force  &  fans 
mouvement.  Il  fe  peut  aufïi  que  l'effenfe  inat- 
tendue caufe  le  faififfe trient  de  la  furprife ,  & 
donne  une  pâleur  qui  reffemble  à  celle  de 
l'effroi. 

La  colère ,  dans  toute  fa  violence ,  rend  l'hom- 
me fi  hideux  ,  elle  eft  fi  contraire  à  la  belle 
nature  qui  eft  l'objet  des  imitations  de  l'artifte  , 


PAN 

qu'il  doit  éviter  de  la  repréfenter  ,  I  moins 
qu'il  n'y  foit  abfolument  obligé  par  fon  fu^et: 
mais  à  peine  fe  trouve-t-il  jamais  dans  cette 
obligation  ,  s'il  eft:  également  judicieux  & 
dans  le  choix  de  fes  fujets  ,  &  dans  celui  des 
détails. 

Nous  avons  parlé  de  la  furprife  affligeante  ; 
l'exprefîion  de  la  furprife  agréable  eft  bien 
différente.  L'hcmme  faifi  d'une  joie  inattendue 
ne  le  fuffit  pas  à  lui-même  ,  &  cherche  à  ré- 
pandre fon  exiftance  fur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ,  à  s'unir  à  tout  ce  qui  l'approche.  Il 
aime  fà  manière  d'être  aftuelle  ,  au  point 
d'aimer  tout  ce  qui  exifire  :  il  embraffe  avec 
tranfporc  fon  ami  ,  fon  ennemi,  fon  valet,  un 
inconnu.  Eft-ce  une  lettre  qui  caufe  fa  joie  ï 
Il  la  baife  ,  comme,  dans  la  colère,  on  déchi- 
re ,  on  foule  aux  pieds  la  lettre  qui  l'excite. 
Des  iarmes  concourent  à  l'exprefîion  de  la 
grande  joie  ;  mais  les  yeux  pleurent  &  la  bou- 
che rit. 

Si  la  joie  de  l'homme  eft  excitée  par  la  fa- 
tisfacllon  de  les  qualités  perlonnelles  ,  l'ex- 
prefîion varie  fuivant  la  différence  des  qualités 
qui  caufent  cette  facisfaclion.  Sa  joie  eft-elle 
fondée  fur  les  grâces  de  fa  perfonne  '.  Il  cher- 
che à  développer  ces  grâces  ,  il  les  confidère  , 
il  a  le  fourire  de  la  fatuité.  L'efi-elle  fur  la 
fineffe  des  moyens  qu'il  a  fu  employer  pour 
venir  à  fon  but?  Un  fourire  fugitif  fe  fera  ap- 
percevoir  fur  fes  joues  &  autour  de  fes  lèvres  ; 
fon  œil  contraclé  acquerra  plus  de  feu  ;  û 
celui  qu'il  a  trompé  eft:  préfent,  il  i'indiquera 
furtivement  de  l'Index  ,  &  pour  rendre  le 
confident  de  la  rufe  plus  attentif  à  l'admirer  , 
il  le  frappera  légèrement  du  coude.  Son  con- 
tentement intérieur  fe  fonde-t-il  fur  la  fupé- 
riorité  de  fon  efprit  ,  de  Ces  talens  ï  II  mefure 
par  fa  hauteur  corpoielle  fes  rapports  avec 
ceux  fur  lefquels  il  croit  l'emporter  :  il  lève 
la  tête  avec  fierté  ,  &  toute  fa  manière  d'être 
devient  d'autant  plus  concertée  ,  d'autant  plus 
froide,  que  le  fentiment  de  fon  propre  mérite 
lui  caufe  plus  de  fatisfaclion.  S'agit-il  de  naif- 
fance  ,  de  rang  ,  de  fortune  ,  de  toutes  les 
qualités  enfin  dont  la  jouiffance  dépend  de 
l'effet  qu'elles  produifent  fur  les  autres  ?  Alors 
le  maintien  tranquille  &  concentré  du  véri- 
table orgueil  dégénère  en  fafte  &  en  vanité. 
Il  femble  qu'on  cherche  à  faire  du  bruit  pour 
fe  faire  remarquer.  Ainfi  les  mouvemens  font 
grands  ,  les  jambes  s'écartent  l'une  de  l'autre 
pour  occuper  plus  de  terrein  ,  les  geftes  font 
libres  &  véhémens  ,  les  bras  s'écartent  vo- 
:  lontiers  du  corps  ,  comme  ils  s'en  rappro- 
chenr  dans  la  modeftie  ;  la  tête  fe  jette  en 
arrière. 

L'homme  qui  réfléchit  ,  qui  compofe  ,  fe 
félicite-t-i!  d'une  idée  gracieufe  ?  Il  fe  careffe 
le  menton  en  fouriant  :  d'une  idée  fpirituelie  ; 


PAN 

îl  fe  frappe  le  front  :  d'une  idée  difficile  a 
trouver  ;  il  fe  frotte  les  nsains  ,  ii  frappe  fur 
fa  table.  Dans  toutes  ces  exprefâons  ,  la  gaite 
anime  le  vifage  -,  la  têtn.  a  l'élévation  de  1  or- 
gueil. 

Un  fentiment  contraire  à  celui  de  l'orgueil 
eft  la  vénération.  Dans  la  préfence  de  l'objet 
qui  l'mfp.ire,  non  feulement  les  mufcles  des 
foui-cils ,  de  la  bouche  &  des  joues  devien- 
nent moins  fermes  &  s'affaiflent  ;  mais  il  en 
eft  de  même  de  tout  le  corps-,  fur-tout  de  la 
tête,  des  bras  &  des  genoux.  Lorfque  les 
Orientaux  croifen:  leurs  bras  fur  la  poitrine, 
tandis  qu'ils  inclinent  le  corps,  fans  doute 
leur  intention  eft  d'indiquer  ,  par  ce  gefte  du 
recueillement  ,  la  profondeur  du  fentiment 
dont  ils  font  affectés  :  en  ferrant  fortement  les 
bras  contre  le  corps,  ils  veulent  défigner 
la  crainte  qifr,  de  même  que  la  honte  ,  tou- 
che de  bien  près  à  la  vénération.  La  raifon 
en  eft  facile  à  deviner  :  car  fi  l'on  compare  une 
force  étrangère  avec  fa  propre  foibleffe ,  on 
doit  éprouver  de  fa  crainte,  &  l'on  ne  peut 
fe  défendre  d'un  fentiment  de  honte,  quand 
on  compare  fes  imperfections  aux  qualités  d'un 
être  plus   parfait. 

Par  l'effet  de  ces  deux  fentimens  ,  celui  qui 
révère  doit  tendre  à  fe  tenir  loin  de  l'objet 
révéré  :  l'homme  rempli  de  vénération  fe  croit 
indigne  de  tout  commerce  intime  avec  l'être 
fucérieur  qui  lui  en  impofe  ;  il  s'en  tient  à  une 
certaine  diftance ,  &  cet  efpace  devient  le 
fvmbole  phîfique  de  la  différence  morale  qu'il 
met  entre  lui  &  la  perfonne  qu'il  refpféte. 
L'homme  orgueilleux  au  contraire  s'approche 
de  ceux  qui  l'environnent  au  point  de  les  gêner , 
de   les  froiffer,  de  les  heurter. 

Dan^  l'amour,  la  tête  eft  languiffamment  pen- 
chée d'un  côté  ,  les  paupières  fe  rapprochent 
plus  qu'à  l'ordinaire,  l'oeil  eft  dirigé  vers  l'objet 
feulement  avec  douceur-,  la  bouche  eft  en- 
trouverte ,  la  refpiraticn  lente ,  &  de  temps 
en  temps  coupée  par  un  profond  foupir  ;  tout 
le  corps  eft  replié  fur  lui-même  ,  les  bras  tom- 
bent négligemment  le  long  du  corps.  Ces  fym- 
ptomes,  accompagnées  d'une  exprelïïon  de  lan- 
gueur &  de  défaillance  ,  font  plus  ou  moins  mar- 
qués fuivant  que  la  paffion  eft  plus  ou  moins  vive. 

Le  but  de  cette  paffion  eft  l'union  des  deux 
amans.  L'amant  timide  fe  contente  de  tendre 
à  cette  union  en  touchant  d'une  main  trem- 
blante le  vêtement  de  l'objet  aimé.  Plus  hardi , 
il  ofe  lui  toucher  un  doigt,  lui  prendre  la 
main,  l'embrafler ,  l'entrelacer  dans  fes  bras, 
la  preffer  contre  fon  cœur ,  repofer  fa  tête  fur 
fur  fon  fein. 

Le  jeu  du  mépris  eft  la  bouffiffure  de  l'or- 
gueil; mais,  dans  ce  dernier  fertiment;  celui 
qui  l'éprouve  eft  plus  côsepé  de  fes  propres 
perfections,  &    dans   îe   premier    des!  mper- 
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frétions  d'autrui.  Les  marques  du  mépris  font 
de  détourner  le  corps  &  de  fe  préfenter  de 
coté,  de  lancer  d'un  air  fier  un  regard 
rapide  &  quelquefois  auffi  jette  négligemment 
par  deffus  l'épaule  ,  comme  fi  l'objet  n'étoit  pas 
digne  d'un  examen  plus  attentif  &  plus-ferieux. 
Il  arrive  fouvent  qu'on  y  affocie  l'expreffion 
du  dégoût  par  le  nez  froncé  &  la  lèvre  fupé- 
rîeure  un  peu  élevée.  Quand  celui  qu'on  mé- 
prife  paroît  avoir  une  idée  trop  avantageufe  de 
lui-même  ,  &  vouloir  oppofer  la  fierté  au  dé- 
dain ,  l'œil  le  mefure  alors  d'un  air  railleur, 
tandis  que  la  tê:e  fe  penche  un  peu  de  côté, 
comme  fi ,  de  fa  hauteur  ,  on  avoit  de  la 
peine  à  appercevoir  toute  la  petitefle  de  cet 
homme  :  ies  épaules  s'élèvent;  un  ris  dédai- 
gneux &  mêlé  de  pitié  annonce  le  contrafte  que 
l'on  remarque  entre  la  grandeur  imaginaire  de 
l'objet  méprifé  &  fa  petitefle  réelle. 

Le  jeu  de  la  honte  varie  fuivant  les  circœnf- 
tances.  Quelquefois  la  honte  arrête  fur  la  place, 
quelquefois  elle  fait  prendre  la  fuite.  Quel- 
quefois celui  que  l'on  couvre  de  honte  cher- 
che à  détruire  par  fa  préfence  &  par  une  feinte 
fierté  l'opinion  defavantageufe  qu'on  a  conçue 
de  lui.  Tantôt  il  accompagne  de  mouvemens 
gauches  &  confus  fes  exeufes  balbutiées  ;  tantôt 
par  une  attitude  roide  &  immobile  ,  accom- 
pagnée d'un  filence  morne  &  d'un  décourage- 
ment complet ,  il  avoue  fon  impuiflance  à  fe 
fouftraire  à  l'affront  mérité.  La  honte  rend 
quelquefois  abfolument  immobile  :  on  baifîb 
les  yeux  ,  on  plie  ,  on  chiffonne  quelque  partie 
de  fon  vêtement  -,  on  fe  tourne  de  côté ,  pour 
être  plus  certain  de  ne  pas  rencontrer  les  yeux 
de  celui  dont  on  fuit  les  regards  ,  Se  le  men- 
ton fe  colle  fur    la  poitrine. 

La  fouffrance  eft  une  affection  inquiète  & 
active  qui  fe  manifefte  par  la  tenfion  des  muf- 
cles ;  c'eft  une  lutte  intérieure  de  l'ame  contre 
une  fenfation  douloureufe  ;  c'eft  un  effort  pour 
s'en  débarafler  &  la  fuvmonter.  Vabbattement 
ou  la  mélancolie  eft  au  contraire  une  affec- 
tion foible  &  pafîlve;  c'eft  un  relâchement 
total  des  forces,  une  réfignation  muette  &  tran- 
quille ,  fans  rélî^ance  ni  contre  la  caufe,  ni 
même  corrre  le  fentiment  du  mal.  Ou  la  caufe 
du  mal  eft  fupérieure  à  nous  ,  ou  elle  ne  peut 
plus  être  repouffee  :  a'nli  nous  ne  voulons, 
ou  pour  mieux  dire  ,  nous  ne  pouvons  pen- 
fer  à  la  vengeance.  Le  fentiment  du  mal  a 
déjà  lafle  notre  réfiftance  ,  épuifë  nos  forces; 
par  conféquent  il  a  déjà  perdu  de  fa  violence. 
Le  premier  fentiment  de  Niobé  privée  de  fes 
enfans,  fut  l'étourdiflement;  le  fécond,  la  fu- 
reur de  la  douleur  portée  au  fuprême  degré  ; 
le  troifiéme  feulement  fut  Vabbattement  ou  la 
mélancolie  ;  car  les  Dieux  ,  émus  de  pitié  ,  ne 
la  changèrent  en  rocher  qu'après  qu'elle  fut 
de  retour  dans  fa  patrie.  Les  Poètes  ,  par  cetta 
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mëiamorphofe  ,  ont  voulu  indiquer  le  fdence 
&  l'immobilité  de  la  profpnde  mélancolie.  La 
douleur  d'une  mère,  fi  cruellement  privée  de 
tous  les  enfans  ,  doit  en  effet  être  immobile, 
l'ame  eft  plongée  toute  entière  dans  la  contem- 
plation de  fon  malheureux  fort  ;  Se  comme  elle 
n'elt  occupée  que  d'une  feule  idée  ,  le  corps 
entier  doit,  par  analogie,  n'avoir  qu'une  leiil 
attitude.  De-là  réfulte  l'inlenfibilitéjcar  uneme- 
lancolie  profonce ,  &  livrée  à  les  idées  fombres  ; 
eft  indifférente  à  tout  ce  qui  l'entoure  ;  elle 
ne  voit  point  les  actions  d'autrui,  elle  n'en 
entend  pas  les  difeours-,  aucun  objet  ne  peut 
lui  faire  lever  fes  regards  plongés  fur  la  terre. 

Le  commencement  de  cette  immobilité ,  de 
cette  infeniibilité  qui  fe  manifeftent  lorfque 
la  mélancolie  eft  parvenu  au  fuprême  degré , 
s'annonce  déjà  par  une  certaine  nonchalance, 
une  certaine  froideur ,  dans  l'homme  qui  eft 
laifi  par  la  trijlejjè.  Tout  en  lui  s'affaifTe  :  la 
tête  foible  &  lourde  tombe  du  côté  du  cœur  -, 
les  jointures  de  l'épine  dorfale,  du  col,  des 
tras,  des  doigts,  des  genoux  font  relâchées;  les 
joues  font  décolorées  ,  &  les  yeux  attachées 
fur  l'objet  qui  caufe  la  trifteffè  ;  ou ,  s'il  eft 
abfent ,  les  regards  fe  fixent  vers  la  terre  ; 
tout  le  corps  même  s'y  panche  ;  le  mouve- 
ment de  tous  les  membres  eft  lent,  fans  force 
&  fans  vie  ;  la  marche  eft  embarraïîee  ,  lourde 
&  fi  traînante  qu'on  diroit  que  des  liens  em- 
pêchent les  jambes  de  faire  leurs  fondions. 
Comme  on  ne  prend  plus  d'intérêt  aux  objets 
environnans  ,  on  néglige  le  foin  de  plaire  ,  & 
par  conféquent  on  néglige  fes  vètemens  &  fa 
chevelure.  Ajourez  à  ces  traits  la  pâleur 
des  joues ,  la  tête  fouvent  légèrement  fou- 
tenue  par  la  main  ,  à  la  hauteur  du  front ,  & 
dans  cette  attitude,  les  yeux  couverts  par  les 
doigts  ,  la  bouche  ouverte ,  la  refpiration  lente , 
entrecoupée  par  de  profonds  foupirs. 

Tout ,  dans  la  triilefie ,  marque  l'abbatte- 
ment;  tout,  dans  la  fouffrance,  marque  l'ac- 
tivité. Les  traits  du  vifage  &  les  mouvemens 
décèlent  le  combat  intérieur  de  l'ame  avec  le 
fentiment  du  mal.  L'homme  qui  fouffre  n'eft 
pas,  comme  le  mélancolique  ,  dans  un  érat  de 
foibleffe;  mais  dans  un  état  d'oppreifion  &d'an- 
goiffes.  Les  angles  des  fourcils  s'élèvent  vers 
le  milieu  du  front  ridé,  &  vont  ,  pour  ainfi  dire , 
au  devant  du  cerveau  troublé  &  agité  par 
une  forte  tenfion  ;  tous  les  mufcles  du  vifage 
font  tendus  &  »n  mouvement;  l'oeil  eft  rem- 
pli de  feu,  mais-xe  feu  eft  vague  &  vacillant; 
la  poitrine  s'élève  rapidement  &  avec  violence  ; 
la  marche  eft  preflëe  &  pelante;  tout  le  corps 
s'allonge  ,  s'étend  &  fe  contourne  ,  comme  s'il 
avoit  un  aflaut  général  à  foutenir  ;  la  tête  , 
jettée  en  arrière  ,  le  tourne  de  côté  en  jet- 
tant  un  regard  fuppliant  vers  le  ciel;  les  épaules 
s'élèvent  ayee  une  violemp  contraction  ;  tous 
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les  mufcles  des  bras  ,  des  jambes  fe  roidifiTeïïf 
les  doigts  ,  les  orteils  éprouvent  différentes 
contractions  convulii,'es  fuivant  l'intenfité  de 
la  douleur.  Lorfque  les  pleurs  coulent  ,  ce 
ne  font  pas  ces  larmes  gonflées  &  ifolées  qui 
s'échappent  des  yeux  de  l'homme  qui  n'a  pu 
affouvir  fa  colère  ;  ce  ne  font  pas  non  plus 
ces  larmes  douces  &  filencieufes  du  mélanco- 
lique, qui  d'elles-même  coulent  des  vaiffeaux 
pleins  Screlâchés  ;  c'eftun  torrent  qu'une  com- 
motion vifible  de  la  machine  entière  &  les 
fecouffes  convullives  de  tous  les  mufcles  du 
vifage  expriment  a?ec  force  des  glandes  la- 
crymales. 

La  fouffrance  ayant  par  fa  nature  tant  d'ac- 
tivité ,  on  comprendra  que  ,  même  dans  fes 
attaques  médiocrement  violentes,  l'homme  doit 
fe  livrer  à  toute  forte  de  mouvemens  indétermi- 
nés ,  Se  que  ,  s'agitant  dans  tous  les  fens,  tantôt- 
il  s'élanceraen  futvantdes  directions  irréguliere?, 
tantôt -il  errera  à  l'aventure,  tourmenté  par 
ion  anxiété.  L'individu  qui  louffre  reffemble 
au  malade  qui ,  éprouvant  dans  toutes  les  fi- 
tuations  des  inquiétudes  &  un  malaife  ,  efpère 
toujours  trouver  une  place  moins  incom- 
mode ,  &  qui  toujours,  le  tournant  de  côté  & 
d'autre  ,  la  cherche  fans  jamais  la  rencontrer. 
Lorfque  la  fouftrance  va  jufqu'au  défefpojr  , 
alors  ces  mouvemens  irréguliers  ,  caufés  par 
une  anxiété  intérieure,  deviennent  violens  : 
dans  cet  état ,  l'homme  fe  jette  à  terre  ,  fe 
roule  dans  la  poufliere,  s'arrache  les  cheveux, 
fe  déchire  le  front  &  le  fein. 

Il  y  a  des  affections  qui  s'expriment  par  un 
nom  fimp4e  ,  &  qui  cependant  font  réellement 
compofees. 

La  gratitude  eft  de  ce  nombre.  Quel  que 
foit  le  motif  qui  détermine  un  cœur  recon- 
noiflant  à  la  manifefter ,  elle  ne  peut  fe  ca- 
ractériser par  des  traits  qui  lui  foient  propres; 
&  fi  elle  r.e  fe  manifefte  pas  Amplement  fous 
les  traits  de  l'amour  ou  de  la  vénération  ,  il 
faut  qu'elle  adopte  une  nuance  intermédiaire 
qui  tienne  de  ces  deux  fentimens  ,  pareequ'en 
effet ,  elle  eft  compofée  de  l'un  &  de  l'autre. 

La  pitié  ne  peut  fe  rendre  que  par  le  jea 
compolë  de  l'expreffion  de  la  bonté  &  de  la 
fouffrance,  puifqu'elle  conlifte  en  une  bonté 
qui  nous  fait  fouffrir  au  fpettacle  des  maux 
d'autrui.    <■ 

L'envie  ne  peut  fe  diftînguer  de  la  fouffrance 
&  de  la  haine  ,  que  par  le  defir  acceflbire  de 
fe  cacher  à  tous  les  yeux  ,  &  par  le  regard 
furtif  &  baiffé  de  cette  honte  qui,  dans  une 
ame  encore  tant  foit  peu  feniîble  ,  accompagne 
toujours  cette  paffion  baffe  &  mépril'able. 

Le  foupçon  ne  fe  trahira  qu'en  ajoutant  à 
l'expreffion  du  chagrin  fecret ,  le  regard  four- 
nois  &  inquiet  de  la  curiofité,  &  en  faifant 
prêter  à  l'homme  foupçonneux  avec  anxiété  l'o- 
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reille  à  toutes  les  conventions  qu'il  croit  ca- 
pables de  lui  procurer  quelques  découvertes. 
S'il  a  des  témoins ,  il  s'écarte ,  &  tâche  de 
paroître   ne   pas  écouter. 

La  clémence  ne  peut  devenir  vifible  ,  que 
lorfque  l'air  aimable  de  la  bonté  eft  accom- 
pagné de  l'expreffion  de  la  fupériorité  ,  qui 
defcendant,  pour  ainfi  dire,  du  haut  de  l'a 
grandeur,  permet  à  l'autre  fentiment  de  fe 
développer. 

Vefpéiance  ,  qui  ne  voit  le  bonheur  que 
dans  l'avenir,  n'eft  jamais  entièrement  dé- 
gagée de  crainte  :  elle  ne  pourra  donc  le 
peindre  i'ur  le  vil'age,  que  par  l'expreffion  du 
delir  avec  un  mélange   de  crainte  &  de  joie. 

Le  refte  de  l'ouvrage  de  M.  Enghel  n'eft 
point  applicable  aux  arts  qui  nous  occupent: 
D'ailleurs  il  fuffit  d'avertir  les  artifles  de  l'at- 
tention qu'ils  doivent  donner  à  la  pantomime  : 
c'eft  dans  une  obftrvation  aiïïdue  de  la  nature 
qu'ils  en  apprendront  toutes  les  nuances. 
(  Article  extrait  des  Idées  fur  le  gejle  ,  par 
M.  Engsel.  ) 

PAPILLOTER:  (V.  n.  )  On  dit  qu'un 
tableau  papillote  quand  les  lumières,  au  lieu 
d'y  être  établies  par  grandes  maries,  y  font 
dilperfées  par  petites  parties  ,  &  font  à  peu- 
près  l'effet  que  produifent  fur  la  tête  des  pa- 
pillotes qu'on  peut  compter  une  à  une.  L'œil 
qui  cherche  toujours  ouïe  repos,  ou  un  feul 
objet  d'attention,  eft  fatigué  de  tant  de  petites 
lumières ,  qui  l'appellent  de  tous  les  côtés  à 
la  fois.  Le  papillotage  en  peinture  eft  oppo- 
fé  à  l'accord,  à  l'harmonie.  La  fculpture  peut 
auffi  papilloter,  quand  elle  offre  trop  de 
petites  parties  qui  reçoivent  des  lumières  étroites 
&  portant  de  petites  ombres.  Comme  les  deffins 
ombrés  &  terminés,  &  les  eftampes  font  des  ou- 
vrages de  peinture  monochrome  ,  ou  d'une  feule 
couieur,  ils  peuvent  papilloter  comme  les  ta- 
bleaux. 

PARLANT.  (  Part.  )  On  dit  qu'un  por- 
trait eft  parlant  quand  il  eft  d'une  reffemblan- 
ce  frappante.  Cette  exprefïïon  étoit  en  ufage 
chez  les  Grecs  dès  le  temps  d'Anacréon  -,  il 
dit  à  un  portrait  peint  à  l'encauftique  :  cire  , 
tu  vas  parler. 

Un  portrait  qui  offre  une  reffemblance  grof- 
fière  ,  &  qui  n'eft  ,  pour  parler  le  langage  c^s 
atteliers  ,  qu'une  mauvaife  charge  ,  eft  fou- 
vent  ce  que  le  vulgaire  apeile  un  portrait 
parlant.  Cependant  loin  de  parler,  il  n'a  pas 
même  l'aparence  de  vivre.  Un  portrait  ne  fera 
variant ,  aux  yeux  des  connoiffeurs,  que  lorf- 
qu'il  fera  fait  artiftement ,  que  lorfque  l'ex- 
TiBelïïon  l'animera  d'un  efprit  de  vie.  L'exprefTion 
eft ,  dans  tous  les  genres  ,  la  première  partis  de 
l'art ,  puifque  c'eft  par  elle  feule  que  la  toile 
ou  le  marbre  refpire, 
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PARTIE,  (fubft.fem.)  Dansée  deffin,  on  en- 
tend fouveiït  par  ce  mot  les  d'iiïéièpteépariies  du 
corps  humain.  Quand  on  dit  qu'il  faut  i'oigner 
les  parties  ,  on  veut  faire  entendre  qu'il  faut 
bien  étudier  &  tâcher  de  rendre  avec  précifion 
les  bras,  les  jambes,  les  extrémités  &c.  Il  ne 
fufit  pas  de  donner  une  idée  vraifemblable  du 
tout  enfemble  ,  on  doit  encore  -rendre  avec 
exactitude  les  différentes  parties. 

On  fe  fert  auffi  du  mot  parties  pour  défigner 
les  différentes  divifions  de  l'art  de  peindre. 
Ces  principales  parties  font  i8.  la  compofition, 
qui  embraffe  l'invention,  la  difpofïtion,  l'or- 
donnance,&  qui  comprend  auffi  l'agencement  de 
chaque  objet  en  particulier.  %°.  le  deffin  qui, 
dans  fa  fignification  la  plus  ftricte  ,  ne  com- 
prend que  ce  qui  concerne  les  formes,  & 
qui,  ainfi  reftreint ,  eft  encore  d'une  immen- 
fe  étendue  &  d'une  extrême  difficulté.  30.  Le 
clair-obfcur  qui  donne  le  relief  aux  objets, 
qui  les  détache  les  uns  des  autres  &  qui 
comprend  tous  les  effets  qu'opèrent  dans  la  na- 
ture la  lumière  &  fa  privation.  4".  La  cou- 
leur qui  exprime  l'apparence  des  objets;  car  ils 
ne  fe  montrent  à  nos  yeux  que  colorés.  j°. 
L'expreflion  par  qui  tout  reçoit  le  mouvement 
qui  lui  convient.  Ces  parties  font  efienrielles 
à  l'art  de  peindre.  L'art  ne  peut  exifter  fans 
la  compofition  ,  puifqu'il  ne  peut  opérer  fans 
compofsr.  Il  ne  peut  exifter  fans  le  deffin 
puifqu'il  ne  peut  opérer  que  fur  les  formes. 
Il  ne  peut  exifter  fans  le  clair-obfcur,  puif- 
que les  objets  ne  fe  diftinguent  à  nos  regards 
que  parce  qu'ils  fe  détachent  les  uns  des  au- 
tres. Il  fe  réduiroit  au  camayeu  s'il  négligeoit 
la  couleur  qui  rend  feule  l'apparence  naturelle 
des  objets.  11  ne  produirait  aucune  imitation 
du    vrai  ,   s'il  étoit  privé    de  l'expreflion. 

L'art  ne  peut  donc  exifter  dans  fa  plénitude 
que  par  la  réunion  de  ces  différentes  parties: 
cependant  aucun  artifte  ne  peut  les  réunir 
toutes  au  plus  haut  degré  de  perfection  :  on 
peut  donc  encore  demander  lefquelles  de  ces 
parties  doivent  mériter  la  préférence. 

Il  femble  que  le  fujet  fournis  à  l'art  de  pein- 
dre étant  les  formes,  c'eft  lé  talent  derepréfen- 
ter  ces  fermes  qui  en  eft  la  première  partie  :  & 
que  les  formes  étant  fauffes  &  à  contre-fens  fi 
elles  ne  s'accordent  pas  avec  le  mouvement 
qu'elles  doivent  avoir  dans  l'action  fappoféo  , 
l'expreffion  obtient  le  fécond  rang.  Cette  opi- 
nion femble  être  adoptée  par  les  meilleurs 
juges  de  l'art ,  puifqu'ils  accordent  une  grande 
eftime  à  des  deffins  au  fimple  trait  ,  quand 
les  formes  y  font  purement  &  favament  rendues, 
&  que  l'expreflion  en  eft  jufte.  On  pourrait 
ajouter  que  fi  les  formes  ont  le  premier  rang 
dans  l'ordre  naturel ,  l'expreffion  obtient  ce 
rang  dans  l'ordre  de  prééminence }  puifqu'elie 
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domine  fur  les  formes  eiles  mêmes ,  en  ré- 
glant leurs   mouvemens, 

Mais  les  ouvrages  où  ne  font  établies-  que 
les  formes  &  l'exprefficn  ont  un  grand  ddia- 
vantage  :  rien  ne  s'y  diftingué  nettement ,  au- 
cun objet  ne  s'y  détache  d'un  autre  ,  aucun 
corps  n'a  de  relief;  on  ne  peut  y  démêler  une 
figure  qu'en  fuivant  le  trait  dans  toute  fon 
étendue:  pour  fixer  la  vue,  pour  lui  épargner 
un  travail  difficile,  il  faut  donc  détailler  les 
objets  par  les  effets  de  la  lumière  &  de  l'ombre  ; 
le  clair -obfcur  fera  donc  la  troifieme  partie 
de  l'art.  Ainfi  un  ouvrage  diftingué  par  la 
beauté  du  defïin ,  par  la  vérité  de  l'exprefficn 
&  par  une  intelligence  au  moins  fuffifante 
du  clair  -  obfcur  fera  un  ouvrage  précieux. 
Telles  étoienc  les  belles  frifes  du  Polidore  : 
telles  font  des  grifailles  faites  par  de  grands 
maîtres,  de  beaux  deffins  terminés,  de  belles 
eftampes  :  toutes  efpeces  de  peintures  mono' 
chromes. 

Un  très  grand  talent  dans  une  ou  deux 
parties  ,  même  inférieures  ,  de  l'art  ,  fait 
oublier  la  foibleffe  de  l'artifte  dans  les  au- 
tres parties.  Ainfi  quoique  nous  ayons  regardé 
comme  les  principales/>a/-n'<;.r  de  l'art,  le  deffin, 
l'expreiïion  &  le  clair  -  obfcur,  Rembrandt  efl 
mis  au  rang  des  plus  grands  maîtres  pour  avoir 
excellé  dans  la  couleur.  La  partie  de  la  com- 
pofition ,  en  l'uppofant  une  grande  foibleffe 
dans  toutes  les  autres,  ne  fuffiroit  pas  a  la 
gloire  d'un  artifte ,  comme  un  poëme  mal 
écrit  fur  un  bon  plan  ne  fait  pas  la  réputation 
d'un  poète.  L'exécution  femble  n'être  qu'une 
partie  fubalterne ,  &  cependant  elle  procure- 
rait au  peintre  plus  de  fuccès,  comme  de  beaux 
vers  faits  fur  un  mauvais  plan  procurent  des 
applaudiffemens  au  poëte. 

»  Dans  les  ouvrages  d'un  même  genre , 
s  comme  par  exemple  de  la  peinture  d'hiftoire, 
»  dit  M.  Reynolds ,  ouvrages  qui  font  compo- 
»  fés  de  difrérentes  parties ,  la  perfection  dans 
»  une  partie  inférieure,  portée  à  un  très  haut 
»  degré,  rendra  un  ouvrage  très  eftimable,  & 
»  dédommagera,  en  quelque  forte,  des  qua- 
rt lités  fupérieures  qui  peuvent  y  manquer.  C'eft 
»  le  devoir  du  connoifleur  de  favoir  diftinguer 
»  chaque  partie  de  la  peinture  ,  &  de  l'eftiraer 
»  fuivant  qu'elle  le  mérite.  De  cette  manière, 
»  le  Baffan  même  ne  lui  paroîtra  pas  indigne 
»  de  fon  attention  ;  car  quoique  ce  peintre 
»  manque  abfolument  d'expreffion ,  (  *  )  de 
»  fens  ,    de    grâce ,    &  d'élégance ,    on    peut 


(+)  Je  crois  qu'un  artilte  qui  manquerait  abfolurnent 
d'expreflion  ,  n'obtiendrait  aucune  eftime.  Le  BafTan 
manqttoit  absolument  ,  comme  le  dit  M.  Reynolds  ,  de 
l'expreflion  des  affèfiions  de  l'ame ,  mais  du  moins  fes 
£gures  avoient  l'expteHiou  de   la  vie  ;   leurs  HiQuresoenj 
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»  néanmoins  le  regarder  comme  eftimable  par 
»  le  goût  admirable  qui  règne  dans  fon  co- 
»  loris,  &  qui,  dans  fes  meilleurs  ouvrages, 
»   eft  peu    inférieur  à  celui  du  Titien. 

»  Puifque  j'ai  nommé  le  BafTan ,  je  dois 
»  également  lui  rendre  la  juftice  d'avouer  que 
»  quoiqu'il  n'ait  pas  alpiré  à  la  dignité  d'ex- 
»  primer  les  caractères  &  les  pafîions  de  l'hom- 
»  me ,  il  y  a  cependant  peu  de  peintres  qui 
»  puiffent  lui  être  comparés  par  la  fidélité  Se 
>■>  la  vérité  avec  lefquelles  il  a  repréfenté  tou- 
»  tes  fortes  d'animaux,  &  leur  a  donné  ce  que 
»  les  peintres  appellent  propriété  de  carac~ 
»  tére. 

»  Au  BafTan  ,  nous  pouvons  joindre  Paul 
»  Véroncfe  8c  le  Tintoret  ,  à  caufe  de  leur 
»  rotale  négligence  dans  la  partie  eiTentielle  de 
»  l'art,  favoir ,  T'expreffion  des  pafïïons.  Ce^ 
»  pendant,  malgré  ces  défauts  considérables, 
»  leurs  ouvrages  font  eflimés  avec  raifon  :  mais 
»  il  faut  fit  rapeller  que  ce  n'eft  pas  par  ces 
»  défauts  qu'ils  plaifent ,  mais  par  leurs  gran- 
»  des  beautés  dans  d'autres  parties ,  &  en  dépit 
»  même ,  pour  ainfi  dire ,  de  ces  omifïïons. 
»  Ces  beautés  font  fondées  ,  dans  le  rang 
»  qu'elles  occupent,  fur  des  vérités  générales 
»  de  la  nature  :  Ces  artiftes  ont  bien  connu 
»  la  vérité;  mais  il  n'ont  pas  fu  la  dévoiler 
»  toute  entière. 

M.  Reynolds,  femble  avoir  découvert  la  vraie 
fource  des  fuccès;  c'eft  la  vérité,  ou  du  moins  fon 
apparence.  L'artifte  qui  excelle  dans  le  deffin  rend 
la  vérité  des  formes.  Celui  qui  excelle  dans  le 
clair-obfcur,  rappelle  des  effets  vrais  ou  vraï- 
femblables ,  d'ombres  &  de  lumières.  S'il  fe 
diftingué  par  l'expreflion  ,  il  s'accorde  avec 
la  vérité  des  mouvemens  de  la  nature.  S'il 
eft  grand  colorifte  ,  il  étonne  en  imitant  par 
des  moyens  difficiles  la  nature  colorée.  Mais, 
s'il  ne  poffede  d'autre  partie  que  la  compo- 
fition,  il  n'eft  pas  vrai;  car  il  a  beau  difpofer 
habilement  les  objets  qui  trouvent  place  dans 
fon  ouvrage  ,  il  ne  peut  féduire  un  feul 
inftant,  s'il  n'exprime  aucune  des  vérités  qui 
frappent  fans  ceffe  nos  fens  ,  celles  de  la 
forme,  du  mouvement,  des  effets-  de  la 
lumière  &  de  ceux   de  la  couleur. 

Si  l'exécution  plaît ,  quoique-  routés  les 
autres  parties  foient  médiocres  &  n'expriment 
et  rgiquement  aucune  vérité,  c'eft  qu'ellemon- 
rre  beaucoup  d'adreffe,  Si  qu'on  ne-  voit  pat 
fans  plaifir  opérer  adroitement. 

Peut-être  l'énumération  des  parties  qui  en- 


étoient  juftes  pour  des  peifonnages  qu'aucune  paflîori  r%\î- 
fe&oir.  Comme  ordinairement  l'art  a  pour  fujet  des  êtres 
vivans,  il  ne  peut  fe  pafler  de  l'expreflion  de  la  vie^  & 
c'eft  ce  que  je  fetois  tenté  d'appeller  1*  premier  degré  de 
l'e*pteffi°n. 
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trent  dans  les  arts  qui  tiennent  au  deflîn,  pour- 
roit-elle  conduire  à  établir  quel  eft  celui  de 
ces  arts  qui  doit  obtenir  la  première  place. 
Nous  avons  compté  cinq  parues  dans  l'art  de  la 
peinture,  en  y  comprenant  l'exécution.  Deux  de 
ces  parties  manquent  à  la  fculpture  ;  le  clair-obf- 
cur  &  le  coloris. 

On  pourroit  donc  accorder  la  prééminence 
à  la  peinture,  s'il  avoit  jamais  exifté  un  pein- 
tre qui  eût  excellé  dans  les  cinq  parties  prin- 
cipales qui  conftituent  fon  art.  Mais  comme  on 
eft  obligé  d'accorder  les  premiers  rangs  à  ceux 
qui  réunifient  dans  la  peinture  quelques  par- 
tics  de  leur  art  à  un  haut  degré  ,  on  ne  voit 
pas  qu'un  fculpteur  qui  réuniroit  dans  la  fta- 
tuaire  ,  au  même  degré ,  le  même  nombre  de 
parties ,  dût  leur  être  inférieur,  Çfc.'te  obfer- 
vation  ,  fi  elle  eft  jufte  ,  établit  l'égalité"  entre 
les  deux  arts.  (  Article  de  M.  Lévesque.  ) 

PARTIES,  comment  traitées  par  les  ar- 
tifies  Grecs.  Le  profil  grec  eft  le  principal  ca- 
ractère d'une  haute  beauté.  Il  décrit  une  ligne 
prefque  droite  ,  ou  marquée  par  une  douce 
inflexion.  Dans  les  figures  du  jeune  âge  ,  & 
furtout  dans  celles  des  femmes  ,  cette  ligne 
deiîine  le  front  avec  le  nez.  Cette  forme  Am- 
ple ,  &  belle  par  la  (implicite  &  par  l'unité 
qui  'en  réïulte  ,'  fe  trouve  bien  plus  rarement 
fous  un  ciel  âpre  que  fous  un  climat  doux  ; 
aufli  la  beauté  y  eft-elle  bien  plus  rare.  Les 
formes  droites , 'ou  pour  s'exprimer  avec  plus 
de  précifion  ,  les  formes  qui  approchent  de  la 
ligne  droite  ,  conftituent  le  grand  ;  ce  font  elles 
qui  produifent  les  contours  coulans  &  délicats. 

On  peut  être  conduit  à  connoître  ce  qui 
conftitue  la  beauté  ,  en  examinant  ce  qui 
conftitue  la  laideur.  La  laideur  du  profil  de- 
vient de  plus  en  plus  choquante  ,  à  mefure 
qu'il  s'éloigne  davantage  de  la  ligne  qu'ont 
obfervée  les  anciens  -,  plus  l'inflexion  du  nez 
eft  force  ,  &  plus  le  profil  s'éloigne  de  la  belle 
forme  &  l'on  chercherait  envain  la  beauté 
avec  un  mauvais  profil.  Il  eft  donc  prouvé 
qu'on  le  rapprochera  d'autant  plus  du  beau  , 
qu'on  fera  plus  près  de  la  ligne  tracée  par  les 
anciens. 

Le  cav"£tère  du  front  ne  contribue  pas  foi- 
blement  a  celui  du  beau.  Les  anciens  écrivains, 
d'accord  avec  les  anciens  artiftes  ,  nous  ap- 
prennent allez  qu'ils  donnoient  la  préférence 
aux  fronts  que  nous  appelions  bas  ,  &  qu'ils 
mettoient  le  front  élevé  au  rang  des  difformi- 
tés. Si  c'eft  dans  la  jeunefle  qu'il  faut  cher- 
cher le  caractère  de  la  beauté  parfaite,  fans 
doute  le  principe  des  anciens  étoit  incontef- 
table.  Le  fronr  n'eft  pas  ordinairement  élevé 
dans  la  première  fleur  de  Page  ;  il  ne  le  de- 
vient que  lorsqu'il  fe  dégarnit  de  cheveux. 
Comme  c'eft  le  premier  caractère  de  la  dégra- 
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dation  du  beau  ,  ou  même  de  la  dégradation 
de  la  nature  ,  il  eft  affez  prouvé  que  le  beau 
fe  trouve  dans  le   caractère  oppofé. 

Pour  que  la  forme  du  vifage  foit  d'accord 
avec  elle-même  8c  décrive  un  ovale  ,  les 
cheveux  doivent  couronner  le  front  en  s'ar- 
rondiifant  ,  &  faire  ainfi  le  tour  des  tempes; 
fans  cela  la  face  qui  le  termine  par  un  ovale 
dans  fa  partie  inférieure  ,  décrirait  des  angles 
dans  fa  partie  fupérieure  ,  8c  l'accord  de  ces 
deux  patries  cntr'elles  ferait  détruit.  Ainfl  le 
front  arrondi ,  qui  eft  le  caractère  des  belles 
perfonnes  ,  fe  trouve -t-il  dans  toutes  fe3  têtes 
idéales  de  i'art  antique  ,  Se  furtout  dans  celles 
du  jeune  âge.  On  n'en  rencontre  jamais  dont 
les  tempes  dégarnies  décrivent  des  angles  & 
des  pointes  ;  difformité  dont  nous  nous  reflou- 
yehons  encore  que  la  mode  avoit  fait  parmi 
nous  une  beauté.  C'eft  un  travers  donc  là  pof- 
térité  trouvera  le  témoignage  dans  les  produc- 
tions de  nos  arts. 

On    convient   généralement    que  les   grandi 
yeux  font   les  plus   beaux   :   mais  ce    qui  fait 
la  beauté  des  yeux  dans  les  ouvrages  de  i'art , 
c'eft   moins  leur    grandeur  ,  que  la    forme   de 
leur  enchaffement.  Aux  têtes  idéales  antiques 
les  yeux  font  toujours  plus  enfoncés  qu'/ls  ne 
le  font  ,    en  général  ,  dans  la  nature  ,   &  oar 
confequent   l'os  des   fourcils  a    plus   de  faillie. 
C'eft  que  ,  dans   les   grandes  figures  ,  placées 
à  une    certaine  difrance  de  la  vue  ,    les  yeux 
auraient  peu  d'effet  fans  cet  enfoncement.  L'art 
en  exagérant  la  cavité  qu'ils  occupent ,  produit 
un   plus  grand  jeu  d'ombre  &  de  lumière     & 
donne  aux  ftatues  plus  de  vie  &  d'expreffion.  Il 
eft  vrai  que  cette  el'pèce  de  régie ,  pratiquée  pour 
les  grandes  ftatues  ,    fut    obfervée  de    même 
pour  les  petites  figures  8c  pour  les  médailles 
&  qu'elle  donne  à  tous  les  ouvrages  de  l'art 
de  quelque  genre  qu'ils  foient,  un   caractère 
de  grandeur. 

Les  yeux  ,  fans  s'écarter  de  cette  forme  dé- 
terminée ,  différent  cependant  dans  les  têtes 
de  différentes  divinités.  La  caupe  de  l'œil  eft 
grande  8c  arrondie  dans  les  têtes  de  Jupirer 
d'Apollon  &  de  Junon  :  Pallas,  qui  a  de  grands 
yeux  ,  conferve  l'air  virginal  par  fes  paupières 
baifTées  :  Vénus  a  les  yeux  petits  ;  il  ne  faut 
que  voir  la  Vénus  de  Médicis  ,  pour  recon- 
noître  que  ce  n'eft  pas  la  grandeur  des  yeux 
qui  fait  leur  beauté  ;  &  pour  être  bien  con- 
vaincu de  cette  vérité ,  on  n'a  qu'.l  comparer 
les  yeux  de  cette  Vénus  avec  ceux  qui  Jeur 
refTemblent  dans  la  nature  :  on  fendra  tout  ce 
qu'ils  ont  de  touchant.  La  paupière  inférieure 
légèrement  tirée  en  haut,  leur  communique 
une  langueur  pleine  de   grâce. 

La  fineffe  des  poils  don:  les  fourcils  font 
formés- eft  diftinguée  dans  la  ftacuaire  par  le 
tranchant  de  l'os  qui  couvre  les   yeux.  Ana- 
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eréon  fait  l'éloge  des  fourcils  arqués  &  qui  ne 
font  pas  trop  éloignés  l'un  de  l'autre. 

La  lèvre  inférieure  eft  plus  pleine  que  la 
fupérieure  t  d'où  naît  cette  inflexion  qui  don- 
ne au  menton  un  arrondiffement  plus  complet. 
Il  eft  très  rare  qu'on  voye  les  dents  aux  bouches 
riantes  même  des  fatyres.  Une  ftatue  d'Apollon  , 
au  palais  Conti ,  eft  la  feule  qui  ait  cette  ex- 
prefîlon.  Les  lèvres  font  ordinairement  clofes 
aux  figures  humaines,  &  entr'ouvertes  à  celles 
des  divinités. 

Dans  les  figures  idéales ,  les  anciens  n'ont 
point  interrompu  la  forme  arrondie  du  menton 
par  ce  creux  fi  agréable  aux  modernes  ,  & 
qu'ils  nomment  follette.  C'eft  un  agrément 
individuel  qui  n'entre  pas  dans  i'idée  générale 
de  la  beauté  :  on  peut  même  dire  que  c'eft 
un  défaut,  puifqu'il  interrompt  l'arrondiiTement 
d'une  forme  qui  tire  fa  beauté  de  fon  unité. 
La  foflette  doit  être  mife  au  rang  de  ces  petites 
formes  qui  ne  trouvent  place  que  dans  les 
portraits  ,  pour  caraâérifer  une  reffemblance 
individuelle.  On  la  trouve  cependant  à  quel- 
ques antiques  de  divinités-,  mais,  dans  plufieurs, 
on  peut  foupçonner  qu'elle  eft  l'ouvrage  d'un 
refraurareur  moderne. 

On  en  pou-roît  dire  autant  des  foKbttes  qui 
fe  trouvent  quelquefois  aux  joues.  Quelque 
grâce  qu'elles  puifTent  avoir  ,  elles  ont  le  dé- 
faut de  détruire  la  plénitude  &  la  rondeur  de 
ces  parties. 

Les  oreilles  ,  fi  fouvent  négligées  par  les 
modernes  ,  ont  toujours  été  traitées  avec  le 
plus  grand  foin  par  les  artiOes  de  l'antiquité. 
Si ,  fur  une  tête  gravée  ,  l'oreille  ,  au  lieu  d'être 
finie,  eftfimplement  indiquée  ,  on  peut  foute- 
nir  que  l'ouvrage  eft  moderne.  Les  anciens 
avoient  même  l'attention  d'imiter  les  formes 
individuelles  de  cette  partie  dans  les  portraits  , 
au  point  qu'on  peut  quelquefois  reconr.oître 
dans  une  tê;e  mutilée  ,  à  la  forme  feule  de 
l'oreille  ,  la  perfonne  qui  étoit  repréfentée  : 
par  exemple ,  une  oreille  dont  l'ouverture  in- 
térieure excède  la  grandeur  ordinaire  ,  indi- 
que une  tête  de  Marc-Aurele.  C'eft  du  moins 
une  règle  de  connoiffance  qu'établit  Winc- 
kelmann  ;  nous  taillerons  juger  à  d'autres  fi 
elle   doit  être  regardée  comme  infaillible 

La  manière  dent  les  anciens  traitoient  les 
cheveux  ,  peut  aider  à  diftinguer  leurs  ouvra- 
ges de  ceux  des.  modernes.  Cette  manière 
différoit  fuivant  la  nature  de  la  pierre.  Sur 
les  pierres  les  plus  dures,  les  cheveux  étoient 
courts  ,  &  comme  s'ils  euffent  été  peignés  avec 
un  peign»  fin  ,  parce  que  cette  forte  de  pierre 
étoit  trop  difficile  à  travailler  pour  qu'on  pût 
en  faire  une  chevelure  bouclée  &  flottante. 
Mais  dans  les  figures  d'hommes  exécutées  en 
marbres,  &  qui  datent  du  bon  temps  de  l'art, 
les  cheveux  font  bouclés  &  flottans  ,  à  moins 
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que  ces  têtes  ne  foient  des  portraits  :  car  l'ar- 
tifte  le  conformoit  alors  à  la  nature  du  modèle. 
Aux  têtes  virginales  des  femmes  ,  où  les  che- 
veux font  relevés  &  noués  derrière  la  tête, 
toute  la  chevelure  eft  traitée  par  ondes  & 
forme  des  cavités  confidérables  qui  répandent 
de  la  variété  &  produifent  des  effets  de  clair- 
obfcur.  Ainfî  font  traités  les  cheveux  de  toutes 
les    Amazones. 

Quoique  dans  les  antiques  ,  le  temps  ait 
rarement  conferve  les  extrémités  ,  on  fait  que 
les  artiftes  cherchoient  à  donner  la  plus 
grande  beauté  à  ces  parties  importantes.  Une 
main  du  jeune  âge  doit  avoir  un  embonpoint 
modéré.  De  petits  trous  aux  jointures  dos  doigts 
produifent ,  par  leur  foible  enfoncement ,  l'om- 
bre la  p!as  douce.  Les  doigts  éprouvent  une 
diminution  infenfible  depuis  l'origine  jufqu'au 
bout,  telle  que  la  donnent  les  architectes  aux 
colonnes  d'^ne  belie  proportion.  Les  articula- 
tions ne  font  point  indiquées  ,  &  la  dernière 
n'eftpas,  chez  les  anciens,  recourbée  en  avant 
comme  chez  les  modernes.  Quoiqu'en  général  les 
fculpteurs  étudiaient  foigneufement  cette  partie, 
Poîyciete  avoir  cependant  acquis  ,  par  excellen- 
ce ,  la  réputation  de  faire  de  belles  mains. 

Dans  les  figures  des  jeunes  hommes  ,  l'em- 
boiture  &  l'articulation  des  genoux  font  foible- 
ment  indiquées  :  le  genou  unit  la  cuiffe  à  !a 
jambe  par  une  éminence  douce  Se  unie  ,  que 
n'interrompent  pas  des  concavités  &:  des  con- 
vexités. Notre  antiquaire  regarde  comme  les 
plus  beaux  genoux  qui  nous  reftent  de  l'anti- 
quité ,  ceux  de  l'Apollon  fauroch'tornos  de 
la  Villa-Borghefe  ,  ceux  de  l'Apollon  qui  a 
un  cygne  à  fes  pieds  de  la  Villa-Médicis,  & 
ceux  d'un  Bacchus  de  la  même  vigne.  Il  re- 
marque aufli  qu'il  eft  bien  rare  ,  dans  la  nature 
&  dans  les  ouvrages  de  l'art ,  de  truuver  de 
beaux  genoux  du  jeune  âge. 

La  poitrine  des  hommes  eft  grande  &  éle- 
vée. La  gorge  des  femmes  n'a  jamais  trop 
d'ampleur.  Dans  les  figures  divines  ,  elle  a 
toujours  la  forme  virginale  ,  &  les  anciens 
faifoient  confifter  la  beauté  de  cette  parie 
dans  une  élévation  modérée  :  on  fait  même 
que  les  femmes  employoienr  des  moyens  pour 
empêcher  cette  partie  de  prendre  'rop  d'accroif- 
fement.  Les  mameiles  des  Nymphes  Se  des 
Déeffes  ne  font  jamais  furmontées  par  un  ma- 
melon l'aillant  ;  caractère  qui  ne  convient 
qu'aux  femmes  qui  ont  allaité.  C'eft  une  faute 
que  commettent  les  modernes,  quand  ils  don- 
nent ce  caractère  à  des  figures  qu'ils  doivent 
fuppofer  vierges  :  le  Dominiquin  l'a  donné  à 
la  figure  de    la   Vérité.    (   Article  extrait  de 

WliïCKELMANK.  ) 

PASSAGES  (  funft.  mafe.  )  Pafages  & 
l  nuances  ont  des  rapporrs  affez  prochains  ;  mais 
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les  nuances  font  les  différens  degrés  d'intenfité 
d'une  couleur,  &  les  pajfages  fignifïent  en 
peinture  l'ufage  qu'on  fait  des  nuances  pour 
parvenir  à  l'harmonie  &  la  vérité  que  préfente 
la  nature. 

On  dit  d'une  tête  peinte  avec  fineffe  quant 
à  la  couleur  ,  qu'il  y  a  dans  la  carnation  , 
dans  la  manière  dont  cette  tête  eft  peinte  , 
des  pajfages  d'une  fineffe  ,  d'une  légèreté  ex- 
trême ;  des  pajfages  furprenans. 

Les  pajfages  font  donc,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  des  nuances  dégradées  ou  des  tons 
mêlés,  rompus,  qui  donnent  à  la  couleur  gé- 
nérale &  au  clair  -  obfcur  une  harmonie  ik 
une    vérité   dont   on  eft  frappé. 

Ce  que  je  dis  aux  articles  demi  teinte  , 
accord  8c  harmonie.,  a  les  rapports  les  plus 
immédiats  avec  le  fujet  dont  il  eft  queftion 
ici. 

La  nature  offre  fans  ceffe  au  peintre  des 
tcns  imperceptiblement  dégradés  &  c'eft  ce 
qui  fait  la  difficulté  pour  les  artiftes  qui  com- 
mencent à  peindre,  de  diftinguer  &  de  faifir 
les  pajfages  fins  du  clair -obfcur  qui  don- 
nent le  parfait  relief  aux  objets,  &  les  pajfages 
fins  de  la  couleur,  qui  en  font  le  charme. 

La  connoiffance  de  ces  procédés  de  la  na- 
ture s'acquiert  par  l'obfervation  &  par  l'étude 
des  ouvrages  des  maîtres  qui  en  ont  été  les 
mieux  inftruits.  L'heureufe  application  qu'en 
fait  l'Artifte  dépend  de  l'habitude  qu'il 
contracte  de  peindre  d'après  la  nature ,  en 
méditant  attentivement  fur  cette  partie.  Cette 
habitude  particulière  conduit  a.  finir  &  quel- 
quefois même  à  trop  terminer.  Les  Hollandois 
ci:  l'école  Lombarde  offrent  des  artiftes  qui  ont 
fait  l'ufage  le  plus  favant  de  la  fineffe  des 
pajfages.  Rubens  en  a  fupérieurement  connu 
l'art ,  mais  il  le  laifle  fouvent  trop  appercevoir. 
On  peut,  à  l'aide  de  ce  défaut  qui  fe  fait 
fentir  dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages,  étu- 
dier l'artifice  des  pajfages  ,  parce  qu'ils  font 
défignés  d'une  manière  plus  fenfible  que  dans 
les  tableaux  de  plufieurs  autres  maîtres.  Van- 
Dyck  les  cache  plus  finement;  on  a  peine  à 
les  appercevoir  dans  Gérard  Dow  &  le  pein- 
tre le  plus  parfait  à  cet  égard  feroit  fans 
doute  celui  dans  les  ouvrages  duquel  les  paf- 
fages  &  les  dégradationt  feroient  auffi  inpercep- 
tibles  que  dans  la  nature. 

Les  pajfages  font  donc,  en  quelque  forte, 
les  tranfitions  de  la  couleur  &  l'on  fait  que  les 
tranfitions  font  d'autant  plus  parfaites  qu'elles 
fon  infenfibles.  Le  plus  fouvent  dans  les  ouvrages 
d'efprit  ,  elles  font  trop  vifibles  ;  mais  il  eft 
vrai  que ,  lorfqu'elles  font  heureufes ,  on  leur 
pardonne  ce  défaut  :  c'eft  que  ,  dans  les  Arts 
que  j'ai  en  vue  ,  l'imagination  peut  avoir 
une  grande  part  à  l'artifice  des  tranfitions,  au  lieu 
que  dans  les  pajfages  des  tons  &  des  couleurs, 
Beaux-Arts,  T«me  h 
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la  nature  feule  impofe  des  loîx  féveres.  Auffi 
les  tranfitions  ont -elles,  dans  les  ouvrages 
d'efprit  ,  des  différences  plus  marquées  que  les 
pajfages  n'en  ont  dans  la  peinture;  car  il  eft, 
comme  ont  le  fait  ,  des  tranfitions  qui  appar- 
tiennent au  plan  bien  médité,  des  tranfitions 
ingénieufes,  qui  tiennent  à  l'ordre  des  idées, 
enfin  des  tranfitions  qui  confiftent  dans  les 
tours  &  même  qu'on  établit  par  les  différen- 
tes acceptions  des   mots. 

On  peut  bien  dire  auffi  qu'il  y  a  des  pajfages 
qui  tiennent  à  la  compofition  &  à  la  difpofirion 
des  objets  d'un  tableau;  mais  ce  qu'on  entend 
pour  l'ordinaire  &  le  plus  généralement  par  le 
mot  pajfages  en  peinture,  eft  Amplement  la 
tranfition  d'un  ton  à  un  autre  &  des  lumières 
aux  ombres.  Je  ne  me  permets  ces  raprochemens 
des  parties  des  différens  arts,  que  pourmontrer, 
par  les  détails  dans  lefquels  j'entre,  combien  on. 
s'expofe  à  en  abufer ,  lorsqu'on  n'a  pas  affez 
de  connoiffance  de  leur  théorie  &  de  leur, 
pratique. 

(Article- de  M  Watelet.  ) 

Addition  au  mot  pajfages  (*). 

On  fe  fert  de  ce  mot  dans  l'art;  d'abord, 
dans  un  fens  général  ,  pour  exprimer  la  tran- 
fition d'un  effet  à  l'autre  dans  différentes  parties 
de  l'art:  ainfi,  en  parlant  du  deffin  ,  on  doit 
dire  le  paffage  du  mulcle  deltoïde  au  biceps 
doit  ê\re  très  -  fenfible  à  raifon  de  leur  fitua- 
tion  &  de  leur  formes  différentes.  Rubens  a 
fçu  rendre  merveilleufement  le  pajfage  de  la 
douleur  au  plaifir  dans  l'exprejjion  de  Marie  de 
Médicis  à  l'inftant  où  elle  vient  de  mettre  un. 
fils  au  monde.  On  dit  le  pajfage  de  l'ombre  au 
clair  doit  être  infenfible ,  furtout  dans  les  objets 
circulaires. 

En  fécond  lieu ,  on  fe  fert  du  mot  pajfage 
dans  un  fens  abftrait,  par  rapport  au  coloris. 
L'admiration  que  les  artiftes  donnent  aux  pajfa- 
ges fins  ,  légers  ,  &c.  dont  parle  M.  "Watelet 
dans  l'article  précédent,  ne  fe  rapporte  qu'aux 
pajfages  d'une  teinte  à  une  autre  dans  le  même 
objet.  Tachons  de  rendre  cette  définition  fen- 
fible. Par  exemple  :  la  couleur  des  tempes  eft 
d'un  violet  fin  dans  les  belles  peaux  :  lorfqu'il 
eft  queftion  d'en  joindre  la  teinte  avec  la 
couleur  plus  rouge  des  joues,  &  auffi  avec 
la  différence  que  produit  la  naiffance  des  che- 
veux, il  faut  pour  réuffir  excellemment  que  cette 
variété  de  teintes  foit  fenfible  fans  être  tran- 
chée,  &  que  l'artifte  paffe  de  l'une  à  l'autre, 
fans  que  le  mélange  leur  faffe  rien  perdre  de 
leur  fraîcheur,  &  de  leur  franchife.  Le  même 


(*)  Nous  remarquerons  ici  que,  fuivant  les  circonftatu 
ces  ,  ce  mot  s'emploie  au  finguiier  &  au  pluriel  dans  tous 
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mérite  doit  avoir  lieu  lorfqu'il  eft  queftion 
de  lier  la  peau  fine  du  col  à  celle  du  vifage 
qui  eft  plus  épaiffe,  &  en  général  toutes  les 
fois  que  deux  couleurs  différentes  fur  la  même 
chair  fe  fuivent  immédiatement. 

Il  efl  encore  une  circonstance  où  ,dans  la 
peinture,  le  mot  paffage  eft  un  terme  propre  ; 
c'eft  à  l'occafion  des  demi-teintes  données  au 
ton  qui  fe  trouve  entre  le  clair  &  l'ombre. 
Si  ces  teintes  n'ont  éprouvé  aucune  altération 
par  le  maniment  du  pinceau  &  la  fonte  nécef- 
faire à  l'effet,  fi  enfin  elles  ont  confervé  toute 
leur  fraîcheur,  alors  ce  font  de  beaux  paffages. 
Mais  cette  manière  de  s'exprimer  eft  toujours 
relative  au  coloris  ,  &  jamais  à  la  jufteffe  du 
ton.  Car  fi  cela  s'en  tendoit  du  clair-obfcur,  cette 
expreilion  feroit  aulfi  d'ufage  pour  le  deflin  , 
cependant  on  ne  dit  point  d'un  deffin  dont  l'effet 
eft  bon  :  voilà  de  beaux  paffages  ,  des  paffages 
fins  &c. 

Telles  font  les  véritables  acceptions  du  mot 
PaJFaBe  ^ans  l'art  de  peindre  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
eft  employé  par  les  gens  qui  connoiffent  fon 
langage  :  car  dans  les  autres  parties  de  cet  art, 
le  fens  de  ce  mot  eft  commun  avec  l'emploi 
qu'on  en  fait  pour  tous  les  beaux  arts  :  éloquence, 
fculpture,  poëfie  &c.  Boileau  n'at-il  pas  dit ,  art 
poétique? 

Paffez  du  grave  au  doux,  du  plaifant  au 
févère. 

Quant  à  l'eftime  qu'on  doit  faire  des  paffages 
vrais,  elle  a  fa  fource  non-feulement  dans  leur 
franchïfiy  Se  dans  leur  fraîcheur,'  mais  encore 
dans  leur  rareté.  Car  ailleurs  que  dans  Vandick 
le  Titien  ,  &  quelques  autres  artiffes  Vénitiens, 
il  feroit  difficile  de  rencontrer  des  paffages 
d'une  grande  excellence.  Ceux  deRubens,de 
Rembrandt  font  à  la  vérité  frais,  &  bien  dif- 
férenciés ;  mais  trop  tranchés  ;  ceux  du  Guide 
de  l'Albane,  &  même  du  Correge  (  fi  on  en 
excepte  le  beau  Tableau  de  Parme  )  quoique 
très  fins  dans  leurs  paffages ,  perdent  par  leur 
fonte,  les  différences  des  teintes  de  la  peau. 
{  ami  de  de  M.  Robin.) 

PASSIONS  (  fubft.  fem.  plur.  )  On  défigne 
par  ce  mot  toutes  les  affections  de  l'ame , 
toutes  fes  modifications  ;  même  la  tranquillité: 
car  le  mot  grec  pathos  ,  d'où  il  tire  l'on  ori- 
gine ,  rie  fignifie  pas  feulement  les  agitations 
de  l'ame  ,  mais  toutes  les  modifications  dont 
elle  fe  rend  compte  à  elle-même  -,  fi  elle  ne 
s'en  rend  pas  compte  ,  elle  eft  alors  dans 
l'apathie.  Ainfi  le  mot  pajjîon  eft  fynonyme 
i  de  fentiment ,  de  fenfation  ,  &  l'ame  ne  ceffe 
d'être  pjjdlionnée  que  lorfqu'elle  ceffe  de  fen- 
tir.  C'eft  donc  faute  d'avoir  connu  le  fens 
propre  &  originel  du  mot  paffions  ,  qu'on  a 
critiqué  le  Brun  d'avoir  mis  au  nombre  des 
paffions  la  tranquillité.   L'ame  tranquille  eft 
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dans  un  état  de  pajjîon  ,  lorfqu'elle  a  la  conf- 
cience  de  fa  tranquillité. 

Le  Brun  ,  célèbre  entre  les  peintres  de  l'école 
françoife ,  a  compofé  relativement  à  fon  art  un 
traité  des  paffions  ,  &c  s'eft  attaché  à  décrire 
les  differens  effets  qu'elles  produifent  fur  les 
parties  extérieures.  Cet  ouvrage  eft  élémen- 
taire ,  &  fa  brièveté  nous  permet  de  le  pro- 
duire ici. 

Discours  de  M.  le  BRUN  fur  le  earaclèrc 
des  pafflons. 

L'Expression  eft  une  naïve  &  naturelle 
reffemblance  des  chofes  que  l'on  a  à  repré- 
fenter.  Elle  eft  néceffaire  elle  entre  dans 
toutes  les  parties  de  la  peinture  ,  &un  tableau 
ne  fauroit  être  parfait  fans  l'expreffion.  C'eft 
elle  qui  marque  les  véritables  caractères  de 
chaque  choie  ;  c'eft  par  elle  que  l'on  diftin- 
gue  la  nature  des  corps  ,  que  des  figures 
femblent  avoir  du  mouvement  ,  &  que  tout 
ce   qui   eft  feint   paroit  être  vrai. 

Elle  eft  aulfi  bien  dans  la  couleur  que  dans 
le  deffein  ••  elle  doit  encore  être  dans  la  re- 
préfentation  des  payfages ,  &  dans  l'affemblage 
des  figures. 

L'expreffion  efî  aulfi  une  partie  qui  marque 
les  mouvemens  de  l'ame  &  rend  vilibles  les 
effets  de  la  paffion.  Le  nombre  des  favans  qui 
ont  traité  des  paffions  eft  fi  grand ,  que  l'on 
ne  peut  que  répéter  ce  qui  eft  dans  leurs  écrits 
pour  donner  aux  étudians  en  peinture  une  no- 
tion plus  fenfible  de  ce  qui  concerne  cet  art. 

i°.  La  paffion  eft  un  mouvement  de  l'ame 
qui  réfide  en  la  partie  -fonfitive  qui  lui  fait 
parvenir  ce  qui  femble  lui  être  bon  ,  ik  fuir 
ce  qui  lui  paroît  être  mauvais.  Ce  qui  caufe  à 
l'ame  quelque  paffion  ,  fait  faire  au  corps  cer- 
tains mouvemens,  &  produit  certaines  altéra- 
tions. Il  eft  donc  néceffaire  d'exprimer  quels 
font  fes  mouvemens  ,  &  ce  que  c'eft  qu'ac- 
tion. 

L'action  n'eft  autre  chofe  que  le  mouvement 
de  quelque  partie  ,  &  le  changement  ne  fe 
fait  que  par  le  changement  des  mufcîes. 

Les  mufcles  n'ont  de  mouvement  que  par 
l'extrémité  des  nerfs  qui  les  traverfent  ;  les 
nerfs  n'agiffent  que  par  les  efprïts  qui  font 
contenus  dans  les  cavités  du  cerveau  ,  &  le 
cerveau  ne  reçoit  les  efprirs  que  du  fang  qui 
paffe  continuellement  par  le  cœur,  qui  l'échauf- 
fe  &  le  raréfie  de  telle  forte  qu'il  produit  un 
certain  air  fubtil  qui  fe  porte  au  cerveau  &• 
le  remplit.  Le  cerveau  ainfi  rempli  ,  renvoyé 
de  ces  efprits  aux  autres  parties  par  les  nerfs 
qui  font  comme  autant  de  filets  ou  tuyaux 
qui  portent  ces  efprits  dans  les  mufcles  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  ,  félon  qu'ils 
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en  ont  befoîn  pour   faire  l'a&îsn    à  laquelle 
ils  font  appelles  (  r  ). 

Ainfi  le  mufcle  qui  agit  le  plus  ,  reçoit  le 
plus  d'efprits  &  parconféquent  devient  plus 
enflé  que  les  autres  qui  en  font  privés  ,  & 
qui ,  par  cette  privation  ,  paroiffent  plus  lâches 
que  les  autres. 

Quoique  l'ame  foit  jointe  à  toutes  les  par- 
ties du  corps  ,  il  y  a  néanmoins  diverfes  opi- 
nions touchant  le  lieu  où  elle  exerce  plus 
particulièrement  fes  fondions.  Les  uns  tien- 
nent que  c'eft  une  petite  glande  qui  eft  au 
milieu  du  cerveau  ,  parce  que  cette  partie  eft 
unique  &  que  toutes  les  autres  font  dou- 
bles (a)  :  comme  nous  avons  deux  yeux  & 
deux  oreilles ,  &  que  tous  les  organes  de  nos 
fens  extérieurs  font  doubles  ,  il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  lieu  où  les  deux  images  viennent 
par  les  deux  yeux  ,  où  les  deux  impreflions 
qui  viennent  d'un  feul  objet  par  les  deux 
organes  des  autres  fens  ,  fe  puiffcnt  affembler 
en  une,  avant  qu'elle  parvienne  à  l'ame,  afin 
qu'elle  ne  lui  repréfente  pas  deux  objets  au 
lieu  d'un.  D'autres  difent  que  c'eft  au  cœur,  parce 
que  c'eft  en  cette  partie  qu'on  refTent  les 
pallions  ;  &  pour  moi ,  c'eft  mon  opinion  que 
l'ame  reçoit  les  impreflions  des  parlions  dans 
le  cerceau,  &  qu'elle  en  reffent  les  effets  au 
cœur.  Les  mouvemens  extérieurs  que  j'ai  re- 
marqués me  confirment  beaucoup  dans  cette 
opinion. 

Les  anciens  philofophes  ayant  donné  deux 
appétits  à  la  partie  fenlitive  de  l'ame  ,  ont 
logé  dans  l'appétit  concupifcible  les  paillons 
fimples  ,  &  dans  l'appétit  itafcible  ,  les  plus 
farouches  ,  &  celles  qui  font  compofées  :  car 
ils  veulent  que  l'amour  ,  la  haine  ,  le  defir, 
la  joie  ,  la  trifteffe  foient  renfermés  dans  le 
premier  ,  &  que  la  crainte  ,  la  hardieffe  , 
l'efpérance ,  le  défefpoir  ,  la  colère  &  la  peur 


(i)  Cette  théorie  que  le  Brun  rapporte  avec  confiance 
d'après  Defcartes ,  n'a  pas  été  confirmée  pat  l'obfervation. 
Si  les  nerfs  ont  un  fluide,  il  eft  de  la  même  nature  que 
la  moële  fpinale,  qui  n'eft  pas  fpiritueufe.  D'autres  phy- 
fiologifles  ont  comparé  les  nerfs  aux  cordes  d'un  infini- 
ment; mais  les  cordes  d'un  infiniment  font  tendues,  & 
l'on  n'obfer-'e  pas  cette  tenfion  dans  les  nerfs.  Il  faut  donc 
que  les  artiftes  confentent  à  ignorer  des  caufes  qui  ont 
échappé  jufqu'ici  à  la  fagacité  &  aux  recherches  des  na- 
turalises ;  mais  ils  doivent  connoître  les  effets ,  &  quelle 
que  foie  leur  caufe,  ils  font  tels  que  le  Brun  les  établit. 

(s)  Il  a  été  prouvé  que  eette  glande,  qu'on  appelle 
pinéale,  n'eft  pas  le  fiége  du  fenriment  Se  de  la  penfée. 
la  manière  dont  l'ame  agit  fur  le  corps ,  eft  du  nombre 
des  coanoiffances  qui  nous  font  refufées.  Le  temps  des 
artiftes  eft  irop  précieux,  pour  qu'ils  doivent  le  perdre  à 
étudier  les  fystêmes  metaphyfiques  ,  ou  plutôt  les  romans 
que  l'on  a  créés  pour  expliquer  ce  mysrère  ,  par  cette 
paillon  naturelle  aux  hommes  de  s'obsjiner  à  pouifuivie 
te  qui  leur  échappera  toujours, 


PAS 


£03 


rc'fident    dans    l'autre.  D'autres  ajoutent  l'ad- 
miration qu'ils  mettent  la  première  ,   enfuite 
l'amour,   la  haine  ,  le  defir,  la  joie  ,  la  trif- 
.  teffe  ;  &  de  celles-ci  font  dérivées  les  autres 
qui   font   compofées  ,    comme  la  crainte  ,    la. 
hardieffe ,  l'efpérance.  Il  ne  fêta  donc  pas  hors 
de  propos  de  dire  quelque  chofe  de  la   nature 
de  ces  deux  pajjîons  pour  les  mieux  connoître 
avant  que  de   parler  de  leurs  mouvemens  ex-, 
térieurs.  Nous  commencerons  par  l'admiration. 
L  admiration  eft    une  furprife    qui    fait  que 
l'ame  confidète   avec  attention  les  objets  qui 
lui   femblent   rares   &  extraordinaires  ;    cette 
furprife  a  tant  de  pouvoir,  qu'elle  pouffe  quel- 
quefois les  efprits  vers  le  lieu  où  eft  l'impref- 
fion  de  l'objet  ,    &  fait  qu'elle   eft  tellement 
occupée  à  confidérer  cette  impreflîon ,   qu'il  ne 
refte  plus   d'efprits  qui  paffent  dans  les  muf- 
cles,   ce  qui  fait  que  le  corps  devient  immo- 
bile comme  une  ftatue ,  &  cet  excès  d'admi- 
ration   caufe    l'étonnement  ,  &    l'étonnement 
peut    arriver    avant  que   nous   connoiiiions    fi 
l'objet  eft  convenable  ou  s'il  ne  l'eft  pas.  Il  ■ 
femble  donc   que   l'adminiftration   foit   jointe 
a  l'eftime  ou   au  mépris  fuivant  la   grandeur 
de   l'objet   ou   la  petitelTe.   De  l'eftime  vient 
la  vénération  ,   &  du  fimple    mépris  le  dédain. 
Mais  lorfqu'une  chofe  nous  eft  repréfentée  com- 
me bonne  à  notre  égard,  elle  nous  fait  avoir 
pour  elle  de   l'amour;   &  lorfqu'elle   noas   eft 
repréfentée     comme    mauvaife    ou     nuifîble 
elle  excite  en  nous  la  haine. 

L'amour  eft  donc  une  émotion  de  l'ame 
caufée  par  des  mouvemens  qui  l'invitent  à  fe 
joindre  de  volonté  aux  objets  qui  lui  paroif- 
fent  convenables. 

La  haine  eft  une  émotion  caufée  par  le 
mépris  qui  incite  l'ame  à  vouloir  être  féparée 
des  objets  qui  fe  préfentent  à  elle  comme 
nuifibles. 

Le  défir  eft  une  agitation  de  l'ame  caufée 
par  les  efprits  qui  la  difpofent  à  vouloir  des) 
choies  qu'elle  fe  repréfente  lui  être  convena- 
bles. Ainfi  on  ne  délire  pas  feulement  la 
préfence  du  bien  abfent,  mais  auflï  la  con- 
fervation  du  bien  préfent. 

La  joie  eft  une  agréable  émotion  de  l'ame 
en  laquelle  confifte  la  jouiffance  qu'elle  a 
du  bien  que  les  impreflions  du  cerveau  lui 
repréfentent  comme  fien. 

La  trifteffe  eft  une  langueur  défagréable 
en  laquelle  confifte  l'incommodité  que  l'ame 
reçoit  du  mal ,  ou  du  défaut  que  les  ïmpref- 
fions  du  cerveau  lui  repréfentent. 

Passions  composées.  La  crainte  eft  l'appré- 
henfion  d'un  mal  à  venir;  elle  devance  les 
maux   dont  nous  fommes  menacés. 

Uefpérance  eft  une  forte  opinion  d'obtenir 
ce   que   l'on  defirej  Lorfque  l'efpérance,    eft 
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extrême  ,    elle    devient  fureté  ;  maïs  au  con-  I 
traire ,   l'extrême  crainte  devient   délèfpoir. 

Le  dé/efpoit  eft  l'opinion  de  ne  pouvoir 
obtenir  ce  que  nous  délirons  ,  &  fait  que 
nous  perdons  même   ce  que  nous  pofledons. 

La  hardieffi  eft  un  mouvement  de  l'appétit, 
par  lequel  l'ame  s'élève  contre  le  mal ,  afin 
de  le  combattre. 

La  colère  eft  une  agitation  turbulente  que 
la  douleur  &  la  hardiefle  excitent  dans  l'appétit, 
par  laquelle  l'ame  lie  retire  en  elle-même  pour 
s'éloigner  de  l'injure  reçue  ,  &  s'élève  en 
même-temps  contre  la  caufe  qui  lui  fait  injure 
afin  de  s'en  venger. 

Il  y  a  plufieurs  ,  autres  pafiions  que  je  ne 
nommerai  pas  ici,  me  contentant  feulement  de 
vous  en  faire  voir  quelques  figures  :  mais 
auparavant  nous  dirons  quels  font  les  mou- 
vemens  du  fang  &  des  efprits  qui  caufent  les 
pallions  fimples. 

On  remarque  que  1' 'admiration  ne  caufe  au- 
cun changement  dans  le  cœur  ni  dans  le  fang  , 
ainfi  que  les  autres  paffions.  La  raifon  en  eft, 
que  n'ayant  pas  le  bien  ou  le  mal  pour  objet, 
mais  feulement  de  connoître  la  chofe  qu'on 
admire  ,  elle  n'a  point  de  rapport  avec  le  cœur 
ni  le  fang  defquels  dépendent  tous  les  biens 
du  corps. 

Dans  l'amour ,  quand  il  eft  feul ,  c'eft-à- 
dire  quand  il  n'eft  accompagné  d'aucune  forte 
joie,  ni  defir  ,  ni  trifteffe ,  le  battement  du 
pouls  eft  égal  ,  &  beaucoup  plus  fort  &  plus 
grand  que  de  coutume.  On  fent  une  douce 
chaleur  dans  la  poitrine,  &  la  digeftion  fe  fait 
doucement  dans  l'eftomac,  enforce  que  cette 
pafllon  eft  utile  pour  la  fanté. 

On  remarque  au  contraire  dans  la  haine  que 
le  pouls  eft  inégal,  plus  petit,  &  fouvent 
plus  vif  qu'à  l'ordinaire.  On  fent  des  chaleurs 
entremêlées  de  je  ne  fais  quelles  ardeurs  âpres 
&  piquantes  dans  la  poitrine  ,  &  l'eftomac 
eeife  de  faire  fes  fon&ions. 

Dans  la  joie  ,  le  pouls  eft  égal  &  plus  vif 
qu'à  l'ordinaire  ;  mais  il  n'eft  pas  fi  fort  ni  fi 
grand  qu'en  l'amour,  &  l'on  fent  une  chaleur 
agréable  qui  n'eft  pas  feulemenr  en  la  poitrine, 
mais  qui  fe  répand  auffi  dans  toutes  les  parties 
intérieures   du   corps. 

Dans  la  trifiejfi,  le  pouls  eft  foible  Se  !enr, 
&  l'on  fent  comme  des  liens  autour  du  cœur 
qui  le  ferrent,  &  des  glaçons  qui  le  gèlent 
3c  communiquent  leur  froideur  au  refte  du 
corps. 

Mais  le  defir  a  cela  de  particulier,  qu'il  agite 
le  cœur  plus  violemment  qu'aucune  aune  paf- 
fion, &  fournit  au  cerveau  plus  d'elprits,  lef- 
quels  partent  de  là  dans  les  mr.fcles,  &  ren- 
dent tous    les    fens  plus    aigus    &    toutes    les 


parties  du  corps  plus  mobiles. 

j'ai  parlé  de  ces  mou vemens  intérieurs,  pour  '       Dans  le  ris}  toutes   les  parties  fe  fuirent; 
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mieux  faire  comprendre  enfuite  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  les  extérieurs.  Je  dirai  main- 
tenant qu'elles  font  les  parties  du  corps  qui 
fervent  à  exprimer  les  pafiions  au-dehors. 

Comme  nous  avons  dit  que  l'ame  eft  jointe 
à  toutes  les  parties  du  corps,  on  peut  dire  aulli 
que  toutes  les  parties  du  corps  peuvent  fervir 
à  exprimer  les  pafiions  de  l'ame  :  car  la  peur 
peut  s'exprimer  par  un  homme  qui  court  &  qui 
s'enfuit  ;  la  colère ,  par  un  homme  qui  ferme 
les  poings  &  qui  femble  frapper  quelqu'un. 

Mais  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  une  partie  où 
famé  exerce  plus  immédiatement  fes  fonctions 
&  que  cette  partie  foit  celle  du  cerveau,  nous 
pouvons  dire  aulli  que  le  vilàge  eft  la  partie 
du  corps  où  elle  fait  voir  pi., s  particulièrement 
ce  qu'elle  refTent.  Nous  ajouterons  encore  que 
le  fourcil  eft  la  partie  de  tout  le  virage  où 
les  paffions  fe  font  mieux  reconnaître,  quoi- 
que plufieurs  ayent  per.fe  qu'elles  fe  peignoient 
furtout  dans  les  yeux.  Il  eft  vrai  que  la  pru- 
nelle ,  par  fon  feu  &  fon  mouvement ,  fait 
bien  voir  l'agitation  de  l'ame;  mais  elle  ne 
fait  pas  connoître  de  quelle  nature  eft  cette 
agitation.  La  bouche  &:  le  nez  ont  beaucoup 
de  part  à  l'expreflion  ;  mais  pour  l'ordinaire 
ces  parties  ne  fervent  qu'à  fuivre  les  mouve- 
mens  du  cœur ,  comme  nous  le  marquerons 
dans  la  fuite  de  cet  entretien. 

Et  comme  il  a  été  dit  que  l'ame  a  deux  ap- 
pétits dans  la  partie  fenfitive,  &  que,  de  ces 
deux  appétits ,  naiffent  toutes  les'pallions,  il  y  a 
aulli  deux  mouvemens  dans  les  fourcils  qui 
expriment  tous  les  mouvemens  des  pallions.  Ces 
deux  mouvemens  que  j'ai  temarcuésontun  par- 
fait rapport  à  ces  deux  appétits  ;  car  celui  par  le- 
quel les  fourcils  s'elevent  exprime  toutes  les  vaf- 
fionsles  plus  farouches  &  les  plus  cruelles.  Mais 
je  vous  dirai  encore  qu'il  y  a  quelque  chofè  de 
plus  particulier  dans  ces  mouvemens,  &  qu'à 
proportion  que  les  paffions  changent  de  nature 
le  mouvement  du  fourcil  change  de  forme. 
Pour  exprimer  une  paffion  fimple ,  le  mouvement 
eft  fimple,  &  fi  elle  eft  compofée ,  le  mouve- 
ment eft  compofé.  Si  la  paffion  eft  douce  le 
mouvement  eft  doux,  &  fi  elle  eft  aigre  le 
mouvement  eft  violent. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  deux  fortes 
d'élévation  du  fourcil.  Il  y  en  a  une  où  le 
fourcil  s'élève  par  fon  milieu  ,  &  cette  élé- 
vation exprime  des  mouvemens  agréables.  On 
doit  obferver  que  lorfque  le  fourcil  s'eleve  par 
fon  milieu  ,  la  bouche  s'élève  par  les  cotés  au 
lieu  que  dans  la  triftefTe ,  elle  s'élève  par  le 
milieu. 

Mais  lorfque  le  fourcil  s'abbaifie  par  le  mi- 
lieu ,  ce  mouvement  marque   une  douleur  cor- 
porelle, &  alors  la  bouche   fait  une  effet  con- 
,  traire,   car  elle  s'abaiffe  par  les  cotés. 
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caries  fourcils  qui  s'abbahTcnt  vers  'ie  milieu 
du  front,  font  que  le  nés,  la  bouche  &  les 
yeux  fuivent  le  même  mouvement. 

Dans  le  pleurer ,  les  mouvemens  feront  com- 
pofés  &  contraires  ;  car  le  fourcil  s'abbaiffera 
du  coté  du  nés  &  des  yeux  ,  &  la  bouche 
s'élèvera  de  ce  coté  -  là.  Il  y  a  encore  une  ob- 
fervation  à  faire;  c'eft.  que  fi  le  cœur  eft 
abbatu  ,  toutes  les  parties  du  vifage  le  font 
aufïï. 

Mais  au  contraire,  fi  le  cœur  relient  quelque 
pajjion  qui  l'échauffé  &  le  roidiflè,  toutes  les 
parties  du  vifage  tiennent  de  ce  mouvement , 
&  particulièrement  la  bouche-,  ce  qui  prouve 
ce  que  j'ai  déjà  dit,  que  c'eft  la  partie  qui,  de 
tout  le  vifage  ,  marque  plus  particulièrement 
le  mouvement  du  cœur  :  car  il  eft  à  obferver 
que  lorfqu'il  fe  plaint ,  la  bouche  s'abbaiffe  par  les 
côtés;  que  quand  il  eft  content,  les  coins  de 
la  bouche  s'élèvent  en  haut;  &  que  s'il  a  de 
l'averfion  ,  labouche  fe  pouffe  en  avant  &  s'élè- 
ve par  le  milieu. 

Chapitre  I.  Admiration  fimple.  Cette 
pajfion  ne  caufant  que  peu  d'agitation ,  n'altère 
•  aulll  que  très  peu  les  parties  du  vifage;  ce- 
pendant le  fourcil  s'élève  ,  l'œil  s'ouvre  un  peu 
plus  qu'à  l'ordinaire  ,  la  prunelle  placée  égale- 
ment entre  les  paupières ,  paroit  fixée  vers 
l'objet  ;  la  bouche  s'entrouve  &  ne  forme 
pas  de  changement  marqué  dans  les  joues.   : 

Chapitee  II.  Admiration  avec  étonne- 
ment.  Les  mouvemens  qui  accompagnent  cette 
paffion  ne  font  prefque  différens  de  ceux  de  l'ad- 
miration fimple  qu'en  ce  qu'ils  font  plus  vifs 
&  plus  marqués:  les  fourcils  font  plus  élevés, 
les  yeux  plus  ouverts,  la  prunelle  plus  élevée 
au-deffus  de  la  paupière  inférieure  eft  plus  fixe, 
la  bouche  eft  plus  ouverte,  &  toutes  les  parties 
font  dans  une  tenfion  beaucoup  plus  fenfible. 

Chapitre  III  La  tranquillité.  Comme 
nous  avons  dit  que  l'admiration  eft  la  première  & 
la  plus  tempérée  de  toutes  les  pafflons  ,  &  celle 
où  le  cœur  fent  le  moins  d'agitation  ,  le  vi- 
fage reçoit  auffi  fort  peu  de  changement  en 
toutes  fes  parties,  8c  s'il  y  en  a,  iln'eftque  dans 
l'élévation  du  fourcil  ;  mais  il  aura  les  •  deux 
côtés  égaux.  L'œil  fera  un  peu  plus  ouvert  qu"à 
l'ordinaire  ,  &  les  prunelles  fituées  également 
entre  les  deux  paupières,  &  fans  mouvement, 
feront  attachées  fur  l'objet  qui  aura  caufé  l'admi- 
ration. La  bouche  fera  entrouverte,  mais  elle 
paroitra  fans  altération  ainfi  que  les  autres  par- 
ties du  vifage.  Cette  paffion  ne  produit  qu'une 
fufpenfion  de  mouvement,  un  état  de  tranquil- 
lité, pour  donner  le  temps  a  l'ame  de  délibérer 
fur  cequ'elle  doit  faire  &  pour  confidérer  avec 
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attention  l'objet  qui  feprefenteà  ell.e  :  car  s'il-» 
eft  rare  &  extraordinaire,  du  premier  &  fimple 
mouvement  d'admiration  s'engendre  Teftime. 

C  h  A  p  i  tre  IV.  L'attention  &  l'efiime.  Les  , 
effets  de  l'attention  font  de  fair.e  bailler  &  ap- 
procher les  fourcils  du  côrè  du  liés,  tourner  le« 
prunelles  vers  l'objet  qui  la  caufe,  ouvrir -|a 
bouche,  furtout  dans  fa  partie  fuperieures  baifler 
unpenlatêre,  &  la  rendre  fixe  ,  fansaucune 
autre  altération  remarquable. 
,  L'efiime  ne  peut  fe  réprefenter  que  par  l'atten- 
tion &  par  le  mouvement  des  parties  du  vifage 
qui  femblent  être  attachées  fur  l'objet  qui  cahute- 
cette  attention  :  car  alors  les  fourcils  paraîtront 
avancés  fur  les  yeux  Se  preffés  du  côté  du  nés, 
l'autre  partie  étant  un  peu  élevée;  l'œil  feraforr 
ouvert ,  &  l'a  prunelle  élevée.  Les  mufcles  & 
les  veines  du  front  paroîtront  un  peu  gonflés  , 
ainfi  que  les  veines  qui  font  auteur  des  yeux. 
Les  narines  feront  tirées  en  bas ,  &  les  joues  mé- 
diocrement enfoncées  à  l'endroit  des  mâchoires. 
La  bouche  fera  un  peu  entrouverte ,  &  l'es 
coins  inclinés  fe  retireront  en  ar.rier?. 

Chapitre  V.  La  Vénération.  Mais  fi  de. 
l'eltime  s'engendre  la  vénération,  les  fourcils 
feront  baiffes  en  la  même  fituation  que  nous, 
venons  de  dire,  &  le  vifage  fera  lui-même 
incliné  ;  mais  les  prunelles  paroîtront  plus  éle- 
vées fous  les  fourcils.  La  bouche  fera  entr'oii- 
verte,  &  les  coins  retirés,  mais  un  oeu  plus 
tirés  en  bas  que  dans, la  précédente  affection. 
Cet  abbaiffement  des  fourcjls  &  ds  la  bouche- 
marque  la  foumiffion  &  le  refpeà  que  l'ame 
éprouve  pour  l'objet  qu'elle  croit  au  -  deffus 
d'elle.  La  prunelle  élevée  fembîe  marquer  que 
l'ame  s'élève  vers  l'objet  qu'elle  confidère  & 
qu'elle  reconnoît  digne  de  vénération. 

Si  la  vénération  eft  caufée  par  un  objet  pour 
lequel  on  doive  avoir  de  la  foi,  alors  toutes 
les  parties  du  vifage  feront  abbaifiees  plus 
profondément  que  dans  la  première  affection  ; 
les  yeux  &  labouche  feront  fermés,  montrant  par 
cette  action  que  les  fens  extérieurs  n'y  ont 
aucune  part. 

Chapitre  VI.  Le  ravijfement.  Si  l'admira- 
tion eft  caufée  par  quelqu'objet  qui  fbit  au- 
deffus  de  la  conno';ffance  de  l'ame,  comme 
peut  être  la  conflagration  de  la  puiffance  de 
Dieu  &  de  fa  grandeur  ,  alors  les  mouvemçns 
d'admiration  &  de  vénération  formeront  le 
raviffement  qui  fesa  produit  par  le  même  objet 
que  la  vénération,  mais  confidéré  différemment. 
Auffi  les  mouvemens  ne  font  pas  les  mêmes.  La 
tête  fe  panche  du  côté  gauche;  les  fourcils  & 
la  prunelle  s'élèvent  directement.  La  bouche 
s'entr'ouvre  j  &  les  deux  côtés  font  auffi ,  un 
peu  élevés:  le  refte  des  parties  demeure  dans 
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fon  état  naturel.  La  tête  penchée  femble  mar- 
quer l'abbaiffement  d'une  ame  qui  s'humilie. 
Si ,  au  contraire,  l'objet  qui  a  caufé  d'abord 
notre  admiration  ,  n'a  rien  en  lui-même  qui 
mérite  notre'  eftime ,  alors  ce  défaut  d'eftime 
caufera  le  mépris.' 

Chapitre  VII.  Le  mépris.  Les  mouvemens 
du  mépris  font  très  -  vifs  &  très  -  marqués.  Il 
s'exprime  par  le  front  ridé ,  le  foureil  froncé 
&  abbaiffé  du  côté  du  nés  ,  &  fort  élevé  du 
côté  oppofé.  L'œil  eft  fort  ouvert ,  la  prunelle 
eft  au  milieu  ;  .les  narines  élevées  fe  retirent 
du  côté  des  yeux ,  la  bouche  fe  ferme ,  les 
extrémités  s'abbaiffent ,  &  là  lèyre  de  deffoûs 
excède  celle  de  deffus.  Quand  la  haine  eft 
caufée  par  le  mépris,  elle  en  partage  le  ca- 
ractère. 

Chapitre  VIII.  L'horreur.  L'objet  méprifé 
caufe  quelquefois  de  l'horreur  :  alors  le  foureil 
fe  fronce  &  s'abbaiffe  beaucoup  plus;  la  pru- 
nelle, fnuée  au  bas  de  l'œil,  eft  à  moitié 
couverte  par  la  paupière  inférieure.  La  bouche 
s'entr'ouvre  -,  mais  elle  eft  plus  ferrée  par  le 
milieu  que  par  les  extrémités  qui,  étant  reti- 
rées en  arrière,  forment  des  plis  aux  joues.  La 
couleur  du  vifage  eft  pâle,  les  lèvres  8c  les 
yeux  un  peu  livides.  Les  mufcles  &  les  veines 
font  marqués,  &  cette  affection  a  de  la  ref- 
femblance  avec  la  frayeur. 

Chapitre  IX.  La  frayeur.  La  violence  de 
cette  pafïïon  altère  toutes  les  parties.  Le  four- 
cil  s'élève  par  le  milieu,  fes  mufcles  font  mar- 
qués ,  enflés ,  preffés  l'un  contre  l'autre ,  & 
baiffés  vers  le  nés  qui  fe  retire  en  haut,  aufll 
bien  que  les  narines.  Les  yeux  font  fort  ou- 
verts ,  la  paupière  fupérieure  cachée  fous  le 
foureil ,  le  blanc  de  l'œil  environné  de  rouge; 
la  prunelle  égarée  fe  place  vers  la  partie  in- 
férieure de  l'œil  ;  le  deffous  de  la  paupière 
s'enfle  &  devient  livide  -,  les  mufcles  du  nés 
&  des  joues  s'enflent  auffi  &  fe  terminent  en 
pointe  du  côté  des  narines.  La  bouche  eft 
fort  ouverte  ,  &  lés  coins  fort  apparens  ;  les 
mufcles  &  les  veines  du  col  font  tendus  ,  les 
cheveux  hérifiës,  la  couleur  du  vifage  ,  fur- 
tout  celle  du  bout  du  nés,  des  lèvres,  des 
oreilles  &  du  tour  des  yeux  pâle  &  livide. 
-En  un  mot,  tout  annonce  le  faififfement  du 
cœur  par  le  fang  qui  fe  retire  vers  lui,  ce 
qui  l'oblige ,  dans  le  befoin  de  refpirer ,  de 
faire  un  effort. Aufli  la  bouche  s'entr'ouvre-t-elle 
avec  un  mouvement  convulfif,  &  quand  l'air 
de  la  refpiration  paffe  par  l'organe  de  la  voix, 
il  forme  un  fon  qui   n'eft  point  articulé. 

Chapitre  X.  V 'amour  Jimple.  Les  mouve- 
mens de  cette  paillon  ,  quand  elle  eft  fimple  , 


PAS 

font  fort  doux  &  fort  amples  eux  mêmes.  Le 
front  eft  uni,  les  fourcils  un  peu  élevés  du 
côté  que  fe  trouve  la  prunelle,  la  tête  incli- 
née vers  l'objet  qui  caufe  de  l'amour.  Les  yeux 
peuvent  être  médiocrement  ouverts,  le  blanc 
de  l'œil  fort  vif  8t~ éclatant ,  la  prunelle  dou- 
cement tournée  du  côté  où  eft  l'objet  :  elle 
paraîtra  un  peu  étincellante  &  élevée.  Le  nés 
ne  reçoit  aucun  changement,  non  plus  que 
toutes  les  parties  du  vifage  qui  étant  feule- 
ment remplies  d'efprits  qui  l'échauffent  &  l'ani- 
ment ,  rendent  la  couleur  plus  vive  &  plus 
vermeille  ,  particulièrement  à  l'endroit  des 
joues  &  des  lèvres.  La  bouche  doit  être  un 
peu  entr'ouverte ,  &  les  coins  un  peu  élevés. 
Les  lèvres  paroiffent  humides  ;  &  cette  humi- 
dité peut  être  produite  pan  les  vapeurs  quî 
s'élèvent  du  cœur. 

Chapitre  XI.  Le  defir  &  l'efpérance.  Le 
defir  rend  les  fourcils  preffés  &  avancés  fur 
les  yeux  qui  font  plus  ouverts  qu'à  l'ordinaire- 
la  prunelle  enflammée  fe  place  au  milieu  de 
l'œil  ;  les  narines  s'élèvent  &  fe  ferrent  du 
côté  des  yeux;  la  bouche  s'entr'ouvre,  &  les 
efprits  qui  font  en  mouvement  donnent  une 
couleur  vive  &  ardente. 

Les  mouvemens  de  l'efpérance  font  moins 
extérieurs  qu'intérieurs.  Cette  palîion  tient 
toutes  les  parties  du  corps  fufpendues  entre 
la  crainte  &  l'affurance,  de  forte  que  fi  une 
partie  du  foureil  marque  de  la  crainte  l'autre 
partie  marque  de  la  fureté.  Ainfi  toutes  les 
parties  du  corps  &  du  vifage  font  partagées 
&  entremêlées  du  mouvement  de  ces  deux 
pajjions. 

Chapitre  XII.  La  crainte.  S'il  n'y  a  point 
d'efpérance  d'obtenir  ce  qu'on  defire  ,  alors  la 
crainte  ou  le  défefpoir  prend  la  place  de  l'ef- 
pérance. Le  mouvement  de  la  crainte  s'exprime 
par  le  foureil  un  peu  élevé  du  côté  du  nés 
La  prunelle  ,  étincellante  &  dans  un  mouve- 
ment inquiet,  eft  fituée  dans  le  milieu  de 
l'œil  ;  la  bouche  ,  plus  ouverte  par  les  côtés 
que  par  le  milieu,  fe  retire  en  arrière,  &  la 
lèvre  inférieure  eft  plus  retirée  que  l'autre  : 
la  rongeur  eft  plus  grande  que  dans  l'amour 
&  le  defir  ;  mais  elle  n'eft  pas  fi  belle  car 
elle  tient  de  la  couleur  livide.  Les  lèvres  font 
de  même,  &  l'on  y  obferve  aufli  plus  de  fé- 
chereffe,  quand  la  paflion  de  l'amour  change 
la  crainte  en  jaloufie. 

Chapitse  XIII.  La  jaloufie.  Elle  s'exprime 
par  le  front  ridé,  le  foureil  abbattu  &  froncé 
l'œil  étincellant  &  la  prunelle  cachée  fous  les 
fourcils  ,  &  tournée  du  côté  de  l'objet  qui 
caufe  la  paflion,  le  regardant  de  travers,  8c 
i  d'un  côté  oppofé  a  la  fnuation  du  vifage.  La 
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prunelle  doit  paroître  fans  arrêt  &  pleine  de 
feu,  aufli  bien  que  le  blanc  de  l'oeil  &  les 
paupières.  Les  narines  font  pâles,  ouvertes, 
plus  marquées  qu'à  l'ordinaire ,  &  retirées  en 
arrière,  ce  qui  caufe  des  plis  aux  joues.  La 
bouche  peut  êtr^  fermée  &  faire  connoître  que 
les  dents  font  ferrées.  La  lèvte  de  deffus  ex- 
cède celle  de  deffous  ,  &  les  coins  de  la  bou- 
che doivent  être  retirés  en  arrière  &  fort  ab- 
baiffes.  Les  mufcles  des  mâchoires  paroiffent  en- 
foncés. Il  y  a  une  partie  du  vifage  dont  la 
couleur  doit  être  enflammée  &  l'autre  jaunâ- 
tre. Les  lèvres  font  pâles  &  livides. 

Chapitre  XIV.  La  haine.  De  la  jaloufie 
s'engendre  la  haine  ,  &  comme  la  haine  &  la 
jaloufie  ont  un  grand  rapport  entr'elles  ,  & 
que  leurs  mouvemens  extérieurs  font  prefque 
les  mêmes ,  nous  n'avons  rien  à  remarquer  en 
cette  pajjîon  qui  n  ait  été  obfervé  dans  la 
précédente. 

Chapitre  XV.  La  trijlejfe  eft  une  langueur 
défagréable  ,  où  l'ame  reçoit  des  incommodi- 
tés du  mal  ou  du  défaut  que  les  imprelîions 
du  cerveau  lui  repréfentenr.  Cette  pajjion  fe 
figure  aufli  par  des  mouvemens  qui  femblent 
marquer  l'inquiétude  du  cerveau  &  l'abbatte- 
ment  du  cœur;  car  les  côtés  des  fourcils  font 
plus  élevés  vers  le  milieu  du  front  que  du 
côté  des  joues.  Celui  qui  eft  agité  de  cette 
paffion,  a  les  prunelles  troublées  ,  le  blanc 
de  l'oeil  jaune,  les  paupières  abbattues,  &  un 
peu  enflées,  le  tour  des  yeux  livides  ,  les  na- 
rines tirant  en  bas  ,  la  bouche  entr'ouverte , 
&  les  coins  abbaiffés.  La  tête  paroît  noncha- 
lamment penchée  fur  une  des  épaules  ;  toute 
la  couleur  du  vifage  eft  plombée ,  &  les  lè- 
vres pâles  &  fans  couleur.  L'abbattement  étant 
produit  par  la  trifteffe,  occafionne  les  mêmes 
effets. 

Chapitre  XVI.  Douleur  corporelle  fimple. 
Cette  pjffzon  produit  à  proportion  les  mêmes 
mouvemens  que  la  précédente ,  mais  moins  ai- 
gus. Les  fourcils  s'approchent  &  s'élèvent  moins; 
la  prunelle  paroît  fixée  vers  un  objet  :  les  na- 
rines s'élèvent,  mais  le  pli  des  joues  eft  moins 
fenfible.  Les  lèvres  s'élèvent  vers  le  milieu , 
&  la  bouche  eft  à  demi  ouverte. 

Chapitre  XVII.  Douleur  aiguë.  La  dou- 
leur aiguë  fait  approcher  les  fourcils  l'un  de 
l'autre,  &  les  élève  vers  le  milieu.  La  pru- 
nelle le  cache  feus  le  fourcil  ;  les  narines 
s'élèvent  &  marquent  un  pli  aux  joues  ;  la 
bouche  s'entr'ouvre  &  le  retire  ;  toutes  les 
parties  du  vifage  font  agitées  en  proportion  de 
la  violence  de  la  douleur. 
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Chapitre  XVIII.  Extrême  douleur  corpo- 
relle. Si  la  trifteffe  eft  caufée  par  quelque  dou- 
leur corporelle ,  &  que  cette  douleur  foie 
aiguë,  tous  les  mouvemens  du  vifage  en  témoi- 
gneront la  violence.  Les  fourcils  feront  encore 
plus  élevés  que  dans  la  précédente  pajjion.,  & 
s'approcheront  encore  plus  l'un  de  l'autre.  La 
prunelle  fera  cachée  fous  le  fourcil ,  les  na- 
rines s'élèveront  aufîî  de  ce  côté-là,  &  mar- 
queront un  pli  aux  joues.  La  bouche  fera  plus 
ouverte  que  dans  la  précédente  pajjîon ,  &  plus 
retirée  en  arrière  ;  fes  coins  approcheront  de 
la  figure  quarrée.  Toutes  les  parties  du  vifage 
paroîtront  plus  ou  moins  marquées,  plus  ou 
moins  agitées  ,  félon  que  la  douleur  fera  plus 
ou   moins  violente. 

Chapitre  XIX.  La  joie.  Si  au  lieu  de  toutes 
les  pajjions  dont  nous  venons  de  parler  la 
joie  s'empare  de  l'ame  ,  on  remarque  alors  très- 
peu  d'altération  dans  le  vifage  de  ceux  qui  en 
reffentent  les  douceurs.  Le  front  eft  ferein 
les  fourcils  fans  mouvement  8c  élevés  par  lfe 
milieu  ;  l'œil  eft  médiocrement  ouvert  &  riant 
la  prunelle  vive  &  brillante,  les  narines  tant 
ioit  peu  ouvertes,  les  coins  de  la  bouche  mo- 
dérément élevés ,  le  teint  vif,  les  joues  &  les 
lèpres  vermeilles. 

Chapitre  XX.  Le  ris.  De  la  joie  mêlée  de 
furprife  ,  naît  le  ris.  Ce  mouvement  s'exprime 
par  les  fourcils  élevés  vers  le  milieu  de  l'œil  & 
abaiffés  du  côte  du  nez.  Les  yeux  prefque  fer- 
més paroiffent  quelquefois  mouillés  de  larmes 
qui  ne  changent  rien  au  vifage.  La  bouche  en- 
tr'ouverte laiffe  voir  toutes  les  dents.  Les  ex- 
trémités de  la  bouche  retirées  en  arrière  font 
faire  un  pli  aux  joues  qui  paroiffent  enflées  ;  les 
narines  s'ouvrent  ,  &  le  vifage  devient  roùge. 

Chapitre  XXI.  Le  pleurer.  Les  changemens 
que  caufe  le  pleurer  font  très  marqués.  Le  four- 
cil s'abaiffe  fur  le  milieu  du  front  ;  les  yeux 
font  prefque  fermés  ,  mouillés ,  &  abaiffés  du 
côté  des  joues.  Les  narine;  font  enflées  les 
mufcles  &  les  veines  du  front  forts  apparens. 
La  bouche  fermée  occafionne  ,  par  l'abaiffe- 
ment  de  fes  côtés  ,  des  plis  aux  joues  ;  la  lèvre 
inférieure  renverfée  preffe  celle  de  devant  • 
tout  le  vifage  fe  ride  _,  fe  fronce  &  devient 
rouge  ,  furtout  à  l'endroit  des  fourcils  ,  des 
yeux  ,  du  nez  &  des  joues. 

Chapitre  XXII.  La  colère.  Lorfqu'elle 
s'empare  de  l'ame ,  celui  qui  reffent  cette  paffion 
a  les  yeux  rouges  &  enflammés  ,  la  prunelle 
égarée  &  étincellante  ,  les  fourcils  tantôt  abat- 
tus ,  tantôt  élevés  également  ;  le  front  paroît 
très  ridé  ;  on  remarque  des  plis  entre  les  veux  - 
les  narines  s'ouvrent  &  s'élargiffent  ;  les  lèvres 
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•  fe  .preflent  l'une  contre  l'autre  ,  l'inférieure  fur- 
monte  celle  de  deffus  ,  laiffe  les  coins  de  la 
bouche  un  peu  entr'ouverts  &  forme  un  ris 
cruel  Se  dédaigneux. 

Chapitre  XXIII.  L'extrême  défefpoir. 
Comme  cette  paffion  eft  extrême  ,  les  mouve- 
iriens  le  font  auilï.  Le  front  fe  ride  du  haut  en 
bas;  les  fourcils  s'abaiffent  fur  les  yeux  &  fe 
preflent  du  côté  du  nez  ;  l'œil  eft  en  feu  Se 
plein  de  fang  ;  la  prunelle  égarée  ,  Se  cachée 
fous  le  fourcil  ,  eft  étincellante  &  fans  arrêt , 
les  paupières  font  enflées  &  livides  ,  les  narines 
greffes1  ,  ouvertes  &  élevées  ;  le  bout  du  nez 
abaiffé  ;  les  mufcles  ,  tendons  ,  veines  enflés  & 
tendus  ,  le  haut  des  joues  gros  marqué  &  fer- 
ré à  l'endroit  de  la  mâchoire.  La  bouche  re- 
tirée en  arrière  eft  plus  ouverte  par  les  côtés 
que  par  le  milieu.  La  lèvre  inférieure  eft  greffe 
&  renverfée.  L'homme  défefpéré  grince  des 
dents  ,  écume  ,  fe  mord  :  fes  lèvres  font  livi- 
des ,  comme  tout  le  refte  de  fon  vifage  ;  il  a 
les  che/eux  droits  &  hérifles. 

La  rage  a  des  mouvemens  femblables  à  ceux 
du  défefpoir,  mais  ils  femblent  encore  plus  vio- 
lens  -,  car  le  vifage  devient  prefque  tout  noir 
&  couvert  d'une  ftieur  froide  :  les  cheveux  fe 
hériffent,  les  yeux  s'égarent ,  &  l'ont  dans  un 
mouvement  contraire  l'un  à  l'autre.  La  prunel- 
le fe  tire  tantôt  du  côté  du  nez  ,  &  tantôt  fe 
retire  à  l'angle  de  l'œil  du  côté  des  oreilles  : 
toutes  les  parties  du  vifage  font  extrêmement 
marquées  &  gonflées. 

Chapitre  XXIV.  La  compaffion,  L'atten- 
tion vive  aux  malheur  d'autrui ,  qu'on  nomme 
compaffion  ,  fait  abaiffer  les  fourcils  vers  le 
milieu  du  front  ,•  la  prunelle  eft  fixe  du  côté 
de  l'objet.  Les  narines  un  peu  élevées  du  côté 
du  nez  font  plifler  les  joues.  La  bouche  s'ouvre; 
la  lèvre  fupérieure  s'élève  &  s'avance.  Tous  les 
mufcles  &  toutes  les  parties  du  vifage  s'incli- 
nent &  fe  tournent  vers  l'objet  qui  caufe  cette 
paffion.  I 

Voila  une  partie  des  mouvemens  extérieurs 
que  l'on  remarque  fur  le  vifage  :  mais  ,  comme 
nous  avons  dit  au  commencement  de  ce  dif- 
cours  ,  que  les  autres  parties  du  corps  peu- 
vent fervir  à  l'expreffion  ,  il  eft  bon  d'en  dire 
quelque  chofe. 

Si  l3 admiration  n'apporte  pas  un  grand  chan- 
gement dans  les  traits  du  vifage  ,  elle  produit 
auffi.  très  peu  d'agitation  dans  les  autres  parties 
du  corps  ,  &  le  premier  mouvement  peut  fe 
repréfenter  par  une  perfonne  droite,  ayant  les 
deux  mains  ouvertes  ,  les  bras  approchant  un 
peu  du  corps ,  les  pieds  l'un  contre  l'autre  & 
dans  une  même  pofition. 

Mais  dans  VeJIime  ,  le  corps  fera  un  peu  cour- 
bé ,.  les  épaules  tant  fbit  peu  élevées,  léseras 
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ployés  &  gênant  le  corps  ,  les  mains  ouverte» 
Se  s'approchant  l'une  contre  l'autre  ,  &  les 
genoux  plies. 

Bans  la  vénération  ,  le  corps  fera  encore 
plus  courbé  que  dans  l'eftime  ;  les  bras  Se  les 
mains  feront  prefque  joints  ,  les  genoux  iront 
en  terre  ,  Se  toutes  les  parties  du  corps  marque- 
ront un  profond  refpecl. 

Mais  en  l'aclion  qui  marque  la  foi,  le  corps 
peut  être  tout  à  fait  incliné  ,  les  bras  ployés 
Se  joignant  le  corps,  les  mains  croifées  l'une 
fur  l'autre  ,  Se  toute  l'aclion  marquant  une  pro- 
fonde humilité. 

Le  ravijjement  ou  exfiafe  peut  faire  paraître 
le  corps  renverfé  en  arrière,  les  bras  élevés, 
les  mains  ouvertes  ,  Se  toute  l'aclion  marquant 
un  tranfport  de  joie. 

Dans  le  mépris  Se  l'averjion  le  corps  peut  fe 
retirer  en  arrière,  les  bras  feront  dans  l'aclion 
de  repouffer  l'objet  pour  lequel  on  a  de  l'aver- 
fion  ;  ils  peuvent  auffi  fe  retirer  en  arrière  :  les 
pieds  &  les  mains  feront  la  même  chofe. 

Mais  dans  l'horreur  ,  les  mouvemens  doivent 
être  bien  plus  violens  que  dans  l'averfîon  ;  car 
le  corps  paraîtra  fort  retiré  de  l'objet  qui  caufe 
de  l'horreur  ;  les  mains  feront  ouvertes  &  les 
doigts  écartés  ,  les  bras  fort  ferrés  contre  le 
corps  &  les  jambes  dans  l'aclion  de  courir. 

La  frayeur  a  bien  quelque  chofe  de  ces  mou- 
vemens -,  mais  ils  paraîtront  plus  grands  et  plus 
étendus;  car  les  bras  fe  roidiront  en  avant ,  les 
jambes  feront  dans  l'aclion  de  fuir  de  toutes 
leurs  forces,  Se  toutes  les  parties  du  corps  pa- 
raîtront dans  le  détordre. 

Toutes  les  autres  paffions  peuvent,  fUivanc 
leur  nature,  imprimer  des  sciions  au  corps; 
mais  il  y  en  a  dont  ces  aélions  ne  font  prefque 
pas  fenfibles,  comme  l'amour,  l'efpérance  Se  la 
joie  ;  car  ces  paffions  ne  produifent  pas  de  grands 
mouvemens. 

La  trifleffe  ne  produit  qu'un  battement  de 
cœur  ,  &  cet  abbattement  fe  remarque  en 
toute   les  parties  du  corps  &  du  vifage. 

la- crainte  peut  avoir  quelques  mouvements 
pareils  a  la  frayeur.  Quand  elle  n'eft  caufée 
que  par  l'appréhenfion  de  perdre  quelque  chofe  , 
ou  qu'il  n'arrivé  quelque  mal ,  cette  paffion 
peut  occafionner  au  corps  des  mouvemens  qui 
feront  marqués  par  les  épaules  preffées  ,  les  bras 
ferrés  contre  le  corps,  les  mains  de  même, 
les  autres  parties  ratnaffées  enfemble-  Se  ployées  , 
comme   pour  exprimer  un  tremblement. 

Le  defir  peut  fe  marquer  par  les  bras  étendus 
vers  l'objet  que  l'on  defire ,  tout  le  corps 
peut  s'incliner  de  ce  côté- là,  &  toutes  les 
parties  paraîtront  dans  un  mouvement  incer- 
tain  &  inquiet. 

Mais  en  la  colère  ,  tous  les  mouvemens  font 
grands  Se  fort  violerts,  toutes  les  parties  font 
agitées  j  les   mufcles  doivent  être  fort  app*}- 
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rtns',  plus  gros  &  plus  enflés  qu'à  l'ordinaire; 
les  veines  tendues  &  les  nerfs  de  même. 

Dans  le  défefpoîr,  toutes  les  parties  du 
corps  font  prefque  en  même  état  que  dans  la 
colère  ,•  mais  elles  doivent  paroître  plus  dé- 
Ibrdonnées  :  car  on  peut  repréfenter  un  homme 
qui  s'arrache  les  cheveux  ,  fe  mord  les  bras , 
fe  déchire  tout  le  corps,  court  &  fe  préci- 
pite. 

H .  y  auroît  encore  d'autres  chofes  à  remar- 
quer ,  fi  l'on  vouloit  exprimer  toutes  les  par- 
lions en  détail,  &  donner  une  idée  de  toutes 
les  circonftanées  qui  peuvent  les  accompagner. 

JircEMSNT  de  WIN CKEL MA NN  fur  le 
caraelère  des  pafsions  de  LES  R  UN. 

«  L'expreflion  égarée  a  été  réduite  en  théorie , 
».  dit  Winckelmann  ,  dans  le  traité  des 
»  pajjîons  de  Charles  Le  Brun ,  ouvrage  qu'on 
»  met  entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  fe 
»  deftinent  à  l'art  j  non  feulement  les  deffins 
»  qui  accompagnent  ce  traité  donnent  aux 
»  phyfionomies  le  dernier  degré  des  affections 
»  de  l'ame  ,  mais  encore  il  y  a  des  têtes  où 
»  les pajjîons  font  pouffes  jufqu'à  la  ra°-e. Oc  croit 
»  en  feigner  l'expreflion  de  la  même  manière  que 
»  Diogene  enfeignoit  à  vivre  :  je  fais,  di- 
»  foit  ce  cynique ,  comme  les  muficiens  qui 
»  donnent  le  ton  haut  pour  indiquer  le  ton 
»  vrai.  Mais  l'ardente  jeuneffe  a  plus  de  pen- 
»  chant  à  faifir  l'extrême  que  le  milieu,-  il  lui 
»  fera  difficile  ,  en  fuivant  cette  méthode ,  d'at- 
»  traper  le  ton  véritable  ....  le  jeune  diflïna- 
»  teur  goûte  aufli  peu  les  préceptes  du  calme 
»  &  du  repos  ,  que  la  jeuneffe  en  général  goûte 
»  ceux  de  la  fageffe  &  de  la  vertu  ». 

A  cette  critique  févere ,  adoptée  ou  peut- 
être  infpirée  par  Mengs ,  on  peut  répondre 
que  Le  Brun  voulant  démontrer  le  carafkere 
des  pajjîons ,  devoit  les  faire  connoître  dans 
leur  état  le  plus  doux  &  dans  leurs  derniers 
excès.  11  auroit  dû  feulement  obferver  dans 
fon  difcours,  pour  ne  pas  égarer  les  jeunes 
artiftes  ,  que  ces  excès  dévoient  être  fort  ra- 
rement l'objet  de  l'imitation  de  l'art;  qu'il 
falloit  tout  au  plus  en  faire  ufage  dans  la  re- 
préfentation  des  perfonnages  les  plus  vils ,  qui 
le  livrent  fans  frein  à  tous  les  mouvemeus  de 
la  nature,  tels  que  des  efclaves  ,  des  bour- 
reaux ,  des  gens  de  la  lie  du  peuple.  Mais 
ce  que  le  Brun  n'a  point  écrit  dans  fon 
difcours,  il  l'a  écrit  dans  fes  ouvrages  de 
l'art ,  &  c'eft  là  qu'il  faut  chercher  l'efprit 
de  fa  doctrine.  Oh  ne  verra  pas  qu'il  y  ait  donné 
le  degré  extrême  des  pajjîons  à  fes  figures 
principales  ;  il  le  réfervoit,  quand  il  jugeoit 
néceffaire  de  l'employer,  aux  perfonnages  qu'il 
livroit  à  la  .haine  &  aux  mépris  des  fpecîa- 
teurs.  Il  ne  craignoit  pas  d'altérer  leur  beauté 
fteauxrAns-  Tome  l. 
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par  des  pafsions  àonvuKives,  parce  qu'il  vouloit 
les  rendre  odieux  ou  méprifables. 

Mxtrà-it  du  traite'  de  peinture  de  M,  DANDRÈ 
Bard  on  ,/ur  les  pajjîons. 

Tout  ce  qui  caufe  à  l'ame  quelque  pajjion 
communique  au  vifage  une  forme  caractérifti- 
que.  Cette  forme  efl  relative  à  l'altération  des 
mufcles  qui  fe  renflent  &  fe  rétréciffent ,  s'ir- 
ritent ou  fe  relâchent  ,  fuivant  la  quantité  d'ep- 
prits  animaux  qu'ils  reçoivent.  Les  différentes 
pajjîons  peuvent  fe  rapporter  à  quatre  princi- 
pales :  pajjîons  tranquilles  ;  paffîons  agréables  j 
pajjîons  trijles  6-  douloureuj'es  ;  pajjîons  vio-À 
lentes  &  terribles. 

Dans  les  premières,  qui  font  formées  par  d» 
douces  impreflions ,  les  parties  du  vifage  reftent 
dans  leur  afliette  naturelle  &  ne  fouffrent  au- 
cune altération  :  tout  doit  annoncer  la  paix  dont 
l'ame  jouit. 

Dans  les  pajjîons  agréables ,  toutes  les  parties 
du  vifage  s'élèvent,  fe  portent  vers  le  cerveau  , 
fiége  de  l'imagination  qui  eft  délicieufemerK 
affedé. 

Bans  les  pajjîons  trijles  ,  la  langueur  met 
tous  les  mufcles  de  la  face  dans  une  inaclioh 
qui  en  émouffe  l'efprit  &  la  vivacité.  Si  la  dou- 
leur s'y  mêle  ,  c'eft  par  le  tourment  des  fburcils 
qu'elle  s'énonce. 

Enfin  lespajjîons  violentes  &  terribles  tytan- 
nifent  le  corps  &  l'efprit ,  inclinent  les  parties 
du  mafque  ,  &  les  aftaiffent  du  côté  du  cœur 
navré  de  déplaifir. 

Avant  que  d'expofer  le  détail  des  formes  con- 
venables à  ces  quatre  ficuations  ,  dévoilons  une 
remarque  qui  renferme  un  des  plus  grands 
principes  de  l'expreflion.  C'eft  dans  les  yeux  3 
&  particulièrement  dans  les  divers  mouvemens 
des  fourcils  ,  que  les  pajjîons  fe  caraétérifent , 
&  qu'elles  paroiffent  d'une  manière  plus  fen- 
fible. 

Le  mouvement  qui  élevé  le  fourcil  fans  vio- 
lence exprime  les  pajjîons  les  plus  douces  j 
celui  qui  l'incline  forcément  ,  repréfente  le3 
plus  féroces. 

On  diftingue  deux  fortes  d'élévations  du 
fourcil.  S'éléve-t-il  par  fon  milieu  1  II  marque 
les  fentimens  agréables.  Elève -t -il  fa  pointe 
vers  le  front  ?  Il  défigne  la  trifteffe  &  la  dou- 
leur. Alors  il  abaiffe  tellement  fon  milieu 
qu'il  cache  quelquefois  une  partie  de  la  pru- 
nelle. C'eft  dans  la  férénité  ou  dans  les  tour- 
mens  du  fourcil  que  fe  lifent  les  fymptômes 
du  plaifir  ou  du  chagrin.  On  peut  en  dire  pref- 
que de  même-  des  divers  mouvemens  de  la 
bouche. 

Quelques  exemples  confirmeront  ce  que  nous 
venons  d'annoncer. 

Dans   les  paffîons  tranquilles  ,    telles    que 
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l'admiration  ,  Je  defir  ,  Vefpérance  f  quî  agîf- 
fent  plus  fur  le  cœur  que  fur  le  corps ,  les  muf- 
cles  ne  font  agités  d'aucune  affection  violente. 
Il  fe  fait  cependant  quelque  légère  irritation 
fur  les  parties  du  vifage.  Dans  l'admiration  , 
par  exemple  ,  ce' noble  fentiment  dont  Céfar 
eft  pénétré  en  appercevant  la  ftatue  d'Alexan- 
dre ,  l'œil  eft  un  peu  plus  ouvert  qu'à  l'ordi- 
naire ;  la  prunelle  eft  fixée  fur  l'objet  qui  caufe 
ce  fentîment  -,  le  fourcil  eft  un  peu  plus  élevé  : 
mais  les  côtés  en  font  parallèles ,  &  la  bouche 
légèrement  entr'ouverte  ne  perd  rien  des  grâ- 
ces que  la  nature  lui  a  données.  Cette paflion. 
rie  change  prefque  rien  au  refte  du  vifage. 
Àinfi  Didon  ne  perdit  rien  des  agrémens  de 
fa  phyfïonomie  ,  en  voyant  avec  admiration 
Enée  aborder  dans  fon  palais. 

L'ame  eft-elle  affectée  de  fentimens  agréables 
qui  lui  caufent  une  émotion  extérieure  &  fen- 
fible,  tels  que  le  plaifir  &  la  joie  ï  Les  mouve- 
mens  des  mufcles  font  un  peu  plus  vifs  ,  &  les 
formes  du  vifage  beaucoup  plus  reffenties.  Le 
front  eft  légèrement  ridé ,  parce  que  les  muf- 
cles frontaux  s'élèvent  vers  la  partie  fupérieure 
de  la  tête  où  eft  leur  origine.  L'œil  fenfible- 
ment  ouvert  laiffe  voir  toute  la  prunelle  tour- 
née vers  l'objet  qui  l'occupe.  Tel  Pygmalion 
regarde  l'ouvrage  de  fon  cifeau.  Dans  cette 
agréable  émotion  ,  la  bouche  ouverte  à  demi 
-élève  fes  coins  du  côté  des  joues  ,  &  femble 
rendre  compte  du  plaifir  que  le  cœur  éprouve. 

Le  ris  fuccède-t-il  au  plaifir  &  à  la  joie  ? 
Veut-on  retracer  Démocrite  ?  Ses  yeux  font 
prefqu'à  demi  fermés;  lesfourcils,  élevés  vers 
le  milieu  ,  fe  raprochent  de  la  racine  du  nez  ; 
la  bouche  entr'ouverte  &  agrandie  laifle  ap- 
percevoir  une  partie  des  dents  ;  fes  coins  reti- 
Tes  du  côté  des  oreilles  fe  relèvent  ,  fuivant 
le  mouvement  d?s  joues  qui  paroiffent  s'enfler 
&  furmonter  les  yeux  ,  a  côté  defquels  elles 
forment  des  plis  très  fenfibles. 

Dans  ces  fortes  de  paffions  agréables  ,  toutes 
les  parties  du  vifage  s'accordent  dans  leurs  di- 
vers mouvemens  &  concourent  au  même  ob- 
jet ;  au  lieu  que  ,  dans  les  paffions  doulou- 
reufes  &  violentes  ,  les  mufcles  femblent  être 
en  contradiction  pour  mieux  exprimer  le  dé- 
fordre  où  l'âme  fe  trouve  pl'ongée. 

Si  la  douleur  ou  la  fenfibilité  va  jufqu'aux 
larmes  ;  s'il  s'agit  d'exprimer  fous  des  traits 
frappans  la  mifantropie  d'Heraclite  ,  ou  les 
tendres  adieux  d'Andromaque  &  d'Heélor  , 
alors  les  pleurs  fe  mêlent  à  la  trifleffe  ,  le  four- 
cil  fe  comprime  fur  le  milieu  du  front  ;  les 
yeux  prefque  fermés  ,  &  abaiffés  du  côté  des 
joues  ,  contribuent  au  gonflement  des  narines  , 
de  tous  les  mufcles  ,  &  de  toutes  les  veines  du 
front.  La  bouche  abaiffe  fes  côtés  &  forme  des 
plis  dans  la  partie  inférieure  des  joues  ;  la  lèvre 
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de  deffbus  paroît  renverfée  Si  preffs  telle- dé 
defliis. 

Voulons  nous  caractérifer  la  colère  d'Achille 
ou  le  défefpoir  d'Athalie  ?  Que  leur  front  foie 
extrêmement  uni  à  l'endroit  de  fes-  éminences 
ofTeufes  ,  &  qu'il  foit  froncé  par  des  plis  qui 
fe  forment  du  haut  en  bas  dans  les  autres  par- 
ties où  les  mufcles  font  en  contraction.  Que 
les  fourcils ,  abaiffés  dans  leur  milieu  ,  fe  re- 
lèvent en  pointe  du  côté  de  leur  racine  ;  qu'ils 
s'y  preffent  l'un  l'autre ,  &  y  forment  des  plis 
de  chair  qui  s'uniffent  à  ceux  du  front.  Dans 
cecaraâère,  la.  prunelle  égarée  ,  étincellante  , 
fera  cachée  en  partie  fous  les  paupières  enflées 
&  comprimées  par  les  fourcils.  Les  narines ,  plus 
ouvertes  qu'à  l'ordinaire ,  s'éleveroW  d'une  ma- 
nière fenfible  ,  tandis  que  le  bout  du  nez  , 
agiffant  eontradicïoirement  avec  "elles  ,  paroîtra 
fe  porter  en  bas.  Les  mufcles  ,  les  tendons  ,  les 
veines  du  vifage  fe  gonfleront  à  l'excès  ;  la 
bouche  fera  moins  ouverte  par  le  milieu  que 
par  les  côtés  qui  s'élargiront  quarrément  ;  la 
lèvre  fupérieure  fera  plus  groffé  &  plus  renver- 
fée que  l'inférieure. 

Tels  font  les  traits  qui  caractérifent  le  corps 
des  principales  paffions  :  expofons  ce  qui  doic 
en  rendre  l'efprit. 

De  même  que  le  compofiteur  en  mufique  , 
après  avoir  écrit  en  notes  le  corps  du  chant 
qu'il  invente  ,  en  infpire  au  muficien  l'efprit 
qu'il  ne  fauroit  noter;  tel  le  deffinateur ,  aux 
traits  &  aux  formes  qui  préfentent  le  corps  de 
l'expreffion ,  ajoute  les  teintes  &  le  clair-obfcur 
qui  lui  donnent  l'efprit.  Ce  n'eft  qu'à  l'aide 
d'un  fentiment  délicat  qu'on  peut  faifir,  d'a- 
près le  naturel ,  les  diverfes  nuances  de  cha- 
leur ou  de  lividité  dans  la  couleur;  de  légère- 
té ou  de  vigueur  dans  les  lumières ,  dans  les 
ombres  ,  &  la  fineffe  ou  la  fierté  dans  les  tou- 
ches que  la  pajjion  occafionne. 

Le  même  principe  qui  pouffe  les  eiprits  dans 
les  mufcles  ,  porte  aufîi  dans  leurs  veines  un 
plus  grand  volume  de  fang.  Toute  partie  quî 
fouffre  une  pareille  irritation  ,  en  devient  plus 
colorée;  par  laraifon  du  contraire,  celle  d'où 
le  fang  fe  retire  pour  fe  porter  au  cœur  en  de- 
vient plus   livide. 

De  la  combinaifon  de  ces  deux  nuances,  ré- 
fulte  l'ame  de  l'expreffion.  S'agit-il  d'un  mou- 
vement de  trifteffe  ,  où  le  fang  fe  concentre 
au  fond  du  cœur  ?  Une  lividité  générale  fe 
répand  fur  la  phyfionomie  de  Didon  expirante, 
ou  d'Artémife  buvant  les  cendres  de  Maufole. 
Leurs  lèvres  font  dépouillées  de  leur  incarnat, 
leurs  joues  pâliffent ,  leurs  yeux  feuls ,  noyés  de 
pleurs ,  fe  reffentent  de  cette  rougeur  qu'occa- 
fionne  l'irritation  des  glandes  lachrymales.  La 
nature  affaiffée  paroît  dans  un  anéantiffement, 
dans  un  dérangemement  total,  La  couleur  fe 
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{sorte  où  elle  n'a  pas  coutume  d'être  ;  elle  aban- 
donne les  parties  qu'elle  a  coutume  d'embellir. 

Dans  les  expreflions  violentes  ,  où  le  cœur 
gonflé  rétrécit  les  partages  du  fang,  &le'force 
à  féjourner  avec  plus  d'abondance  dans  les  en- 
droits où  il  fe  porte  naturellement ,  une  cha- 
leur enflammée  domine  dans  prefque  toutes  les 
parties  &  s'élève  jufques  dans  le  blanc  des  yeux. 
Telle  eft  la  fituation  d'Hercule  qui  fe  brûle 
furie  bûcher,  ou  d'Anrhée  qu'Alcide  étouffe. 
Mais  tandis  que  les  parties  fupérieures  devien- 
nent plus  fanguines  &  que  les  inférieures  con- 
fervent  un  ton  de  lividité  ,  celles  du  milieu 
prennent  une  teinte  roussâtre  qui  tient  de  la 
nuance  des  deux  autres. 

Une  paifion  forte  &  qui  fe  fait  violence  , 
telle  que  celle  de  Mithridate  arrachant  le 
l'ecret  de  Monime  ,  retient-elle  le  fang  dans 
le  cœur,  8c  ne  lui  permet-elle  d'en  fortir  que 
difficilement  !  Une  pâleur  générale  fe  répand 
fur  la  face  du  Prince  diflimulé.  Il  n'eft  coloré 
que  par  les  teintes  verdâtres  d'une  bile  extra- 
vafee  qui  ,  <è  mêlant,  aux  tons  des  parties  ar- 
rofées  d'une  petite  quantité  de  fang,  portent 
dans  les  yeux  une  pâleur  jaunâtre  qui  peint 
énergiquement  la  jaloufie  &  la  terreur.  Le 
Roi  de  Pont  a-t-il  pénétré  le  fecret  ?  Il  change 
de  vifage.  Le  trouble  ,  la  fureur  ,  le  défefpoir 
l'ont  fubitement  couvert  des  teintes  les  plus 
enflammées.  La  pâleur  8c  la  lividité  ne  font 
répandues  qu'autour  de  Ces  yeux  8c_  fur  fes 
lèvres  :  tel  eft  le  jeu  des  pallions  violentes. 

Dans  les  affecïions  douces ,  la  fraîcheur  des 
teintes  ne  fouffre  prefque  aucune  altération  -, 
il  eft  même  des  nuances  qui  en  deviennent 
plus  éclatantes.  La  pudeur  d'une  Veftale  colore 
fes  joues  &  fon  front  d'un  vif  incarnat ,  8c  fi 
les  lèvres  paliffent ,  ce  n'eft  que  pour  rendre 
le  ton  général  plus  vermeil.  Le  defir  ,  l'efpéran- 
ce  répandent  plus  de  vivacité  dans  lès  yeux  ; 
le  chryftal  de  la  lymphe  en  devient  plus  net , 
&  le  vifage  entier  fe  couvre  d'une  teinte  plus 
animée.  Telles  font  les  couleurs  qu'impriment 
fuccefiivement  fur  le  front  de  Suzanne  ,  inful- 
tée  &  calomniée  ,  les  divers  mouvemens  qu'é- 
prouve fon  innocence. 

Par  ces  images  ,  on  fent  avec  quelle  énergie 
les  divers  modifications  du  coloris  prêtent  l'ef- 
prit*&  l'ame  aux  paflîons.  Joignons  à  ces  nuan- 
ces celles  du  clair-oblcur.  Ménageons  des  lumiè- 
res douces  ,  des  ombres  tendres,  aux  expref- 
fions  agréables  ;  répandons-y  des  demi -teintes 
fuaves ,  de  beaux  reflets ,  &  enrichilfons  les  d'un 
moelleux  convenable  à  la  fituarion  d'un  cœur 
heureux,  d'un  efpritfatisfait.  Renaud  &Armide, 
Acis  &  Galathée ,  Vénus  8c  Adonis  teront  peints 
dans  ce  goût. 

Portons  au  contraire  la  vigueur  des  bruns  & 
le  piquant  des  clairs  fur  cette  phyfionomie. qui 
préfente  le  caractère  de  la  férocité  &  de  la  ragej 
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telle  eft  la  barbare  Médée  ;  tel  eft  le  furieux 
Ajax.  Que  des  lumières  aiguës  pétillent  fur  les 
convexités  de  leur  front;  qu'une  marie  obfcure 
couvre  l'enchâflement  de  Jeurs  yeux;  que  ces 
ombres  fières  ,  contribuant  à  faire  faillir  les 
parties  de  leur  tête  ,  en  articulent  quarrément 
les  os  8c  en  prononcent  les  principaux  mufeies. 
Ces  exagérations  raifonnées  retraceront  la  vio- 
lence des  cara&ères  8c  les  convulfions  du  cœur 
qui  en  eft  affecté. 

Les  diverfes  nuances  de  couleurs  &  de  lu- 
mières ont  elles  rapproché  1'exp.reflïon  du  degré 
d'excellence  que  nous  ambitionnons  d'atteindre? 
Les  touches  vont  l'y  conduire  avec  fuccès. 
Portons-les  avec  enthoufiafme  dans  cette  phy». 
fionomie  fouffrante  de  Prométhée  ou  de  Mar*= 
fyas.  Ranimons  d'un  tad  hardi,  ferme,  vi- 
goureux, ces  formes  fiérementprononcees. Qu'un 
crayon  emouffé  écrafe  d'une  part  la  fanguine 
dans  ces  mafles  d'obfcur ,  que  de  l'autre  il  porte 
une  craie  éblouiffante  fur  le  reluifant  des  con- 
vexités; ou,  qu'un  pinceau  nourri  de  couleur 
laiffe  partout  des  traces  du  feu  qui  l'anime  ; 
qu'un  ébauchoirfavament téméraire  creufe  avanc 
dans  l'argile,  fouille  fous  les  membres  ifolés  &  les 
détache  habilement  du  fond. 
I  Mais  qu'une  touche  délicate  &  précieufe  jette 
un  tact  fin  &  fpirituel  dans  le  caraélere  de 
cette  jeune  Aglaë;  que  ce  tafl  ménagé  avec 
intelligence  forme  avec  précifion  8c  avec  goût 
les  parties  qu'il  embellit;  qu'il  foit  fondu  dans 
la  pâte  du  crayon  8c  de  la  couleur,  dans  l'argille-- 
même  &  qu'il  foit  partout  relatif  au  caractère 
de  l'objet  qui  le  reçoit  :  hardi ,  large  dans  les 
maffes  de  cheveux ,  dans  tous  les  ornemens  de 
la  coëffure  ;  fin  &  fpirituel  au  coin  des  yeux  ; 
refferitï,  vigoureux  à  l'endroit  du  nez;  doux 
8c  gracieufement  lâché  aux  coins  de  la  bouche y 
répandant  partout  la  vérité  de  l'expreflion  ,  les 
richefles  .de  l'art  &  le  précieux  de  la  na- 
ture. 

Il  eft  donc  cinq  moyens  effentiels  qui  con- 
courent a  l'exprelïion  d'une  tête  :  i°.  le  bel 
enfemble;  a",  les  divers  traits  que  la  paflion 
imprime  fur  le  vifage;  30.  les  variétés  des  tons 
qu'elle  y  jette;  40.  les  nuances  de  lumières 
8c  d'ombres  que  l'on  dit  y  porter;  50.  la  con- 
venance des  touches  dont  il  faut  l'affaifonner. 
Ces  deux  derniers  moyens ,  ainft  que  le  pre- 
mier ,  dédommagent  la  fculpture  des  reffources 
du  coloris  qu'elle  n'a  pas.  Le  faillant  réel  des 
objets,  la  fierté  des  touches,  qui  entrent  phy- 
fiquement  dans  l'argile  ,  font  les  équivalens 
de  la  couleur  locale.  Leurs  effets  ne  font  pas 
moins  énergiques.  Eft-il  de  tableau  qui  peigne- 
une  "expreluon  plus  vivement  que  le  marbre  du 
Laocoon  ? 

Mais  cm  travaillant  à  l'expreflion  ,  craignons 
de  tomber  dans  le   vice  des  grimaces  qui  ne 
font  que  des  exagérations   maniérées.  On  af- 
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foibliroît  le  caractère  d'une  paffion ,  fi  l'on 
adouciflbit  les  traits ,  les  teintes ,  les  touches 
dans  les  endroits  où  les  mufcles  font  en  con- 
traction :  là ,  on  ne  rifque  rien  de  porter  d'une 
main  hardie  dés  travaux,  des  effets  judicieu- 
fement  reffentis;  il  faut  au  contraire  pàffer 
légèrement  les  détails  &  les  accidens  de  lu- 
mière ,  affecter  même  de  ne  pas  les  traiter 
d'un  ftyle  auffi  prononcé  ,  dans  les  parties  qui 
font  moins  intéreflées  à  l'action.  De  cet  adroit 
ménagement  réfultent  l'énergie  fans  dureté , 
le  caractère  fans  manière  &  l'exprefïion  fans 
grimace.  Tel  l'habile  déclamateur  ,  pour  don- 
ner à  fon  rôle  Tarne  &  le  fentiment,  jette  dans 
fesaccens  &  dans  fon  gefte  les  nuances  conve- 
nables à  fa  ûtuation  &  au  caractère  du  héros 
qu'il  repréfente. 

De  férieufes -réflexions  fur  les  belles  têtes 
antiques  de  Mithridate  .(*)  de  Sénèque ,  d'A- 
lexandre mourant,  de  Cléopatre,  dArrie,  da 
Niobé ,  &c.  ;  quelques  obfervations  fur  les 
mouvemens  de  la  nature,  telle  qu'on  la  ren- 
contre fortuitement  dans  la  fociété  ,  feront ,  à 
cet  égard ,  d'un  très-grand  fecours  pour  l'ar- 
tifte.  Qu'il  cbnfulte  furcout  fon  miroir;  qu'il 
étudie  d'après  lui-même  quels  font  ,  dans  telles 
&  telles  expreffions  ,  les  mufcles  ,  les  traits  , 
les  teintes  &  les  accidens  qui  caractérifent  la 
fituation  da  l'ame.  Il  eft  raie,  ainfi  que  nous 
l'avons  obfervé  ailleurs ,  qu'un  modèle  qui 
n'eft  affecté  d'aucun  fentiment  vrai,  préfente 
celui  que  nous  reflentons  avec  autant  d'éner- 
gie que  nous  pouvons  l'exprimer,  quand  nous 
fommes  notre  propre  modèle.  Puget  fit,  d'a- 
près fes  jambes,  celles  de  fon  Milon.  Plufieurs 
habiles  artiftes  ont  eu  recours  à  de  pareils 
expédiens.  Enfin,  être  touché  foi-même,  c'eft 
le  vrai  moyen   de  toucher  le  fpectateur. 

Ne  négligeons  point  de  tracer  fur  des  tablet- 
tes les  divers,  caractères  que  la  nature  préfente 
dans  mille  occafions.  Méfions -nous  de  notre 
mémoire  trop  fouvent  infidelle ,  &  des  ref- 
fources  que  l'on  rencunne  difficilement ,  lorf- 
qu'on  en  auroit  le  plus  de  befoin.  Il  faut 
épier  les  circonftances  dont  nous  pouvons  re- 
tirer quelqu'utillté ,  les  faifir  quand  elles  fe 
préfentent  ,  &  craindre  de  perdre,  par  une 
négligence  irréparable  ,  le  fruit  des  hafards  les 
plus  heureux. 

Tâchons  auffi  de  nous  pénétrer  du  fentiment 
de  l'exprefïion  qui  fait  l'objet  de  notre  étude, 
foit  en  nous  formant  l'image  des  choies  ab- 
fentes ,  comme  fi  elles  étoïent  prefentes  à  nos 
yeux,   foit   en  nous   affce-'arii  par  l'idée   vive 


(*)  L'Auteur  parle  vraifemblablement  de  la  belle  tête 
antique  qu'on  a  cm  être  celle  de  Mitbtidate  »  8c  !«i  eft 
plutôt  une  tête  de  Bacchus, 
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d'une  fituation  que  nous  avons  éprouvée,  ou 
dont  nous  avons  vu  d'autres  perfonnes  fingu- 
lièrernene  touchées.  N'oublions  jamais  que  tous 
ces  mouvemens  terribles  ou  agréables ,  yiolens 
ou  légers ,  doivent  être  naturels ,  &  traités 
relativement  à  l'âge  ,  à  l'état,  au  fexe  &  à  la- 
dignité  du  perfonnage.  Ces  nuances ,  que  l'art 
varie  fuivant  la  nature  des  fituations  &  le 
caractère  des  hommes  qui  s'y  trouvent ,  font 
le  chef-d'œuvre  du  difeernement ,  de  l'intel- 
ligence &  du  goût.  Elles  ont  été  l'objet  de 
l'attention  &  des  recherches  que  fe  font  pro- 
pofées  les  Pbuffin  ,  les  le  Sueur ,  les  Lebrun , 
les  Coypels  ,  les  Girardon  ,  les  Puget,  les 
Coyfevox  ,  les  Couftous  ,  tsec.  Elles  font  d'une 
importance  extrême  pour  arriver  au  degré  d'ex- 
cellence où  les  grands  maîtres  ont  porté  la 
feience  de  l'exprefïion. 

Nv  a  if  c  es  des  passions.  Je  vais 
donner  ici  une  idée  de  quelques  paffions 
principales  ;  je  les  difpoferai  par  nuances ,  & 
je  l'uivrai  l'ordre  que  leur  indique  la  na- 
ture. Je  crois  avoir  le  premier  établi  ces  nuan- 
ces dans  les  Réflexions  fur' la  peinture,  que 
j'ai  publiées  à  la  fuite  du  poëme  de  l'Art  de' 
peindre.  Je  ne  ferai  que  répéter  ici  ce  que  j'ai 
dit  alors ,  &  ce  que  le  public  m'a  paru  rece- 
voir avec  quelqu'indulgence. 

Lebrun  a  ébauché  ce  fuj«t  ;  j'ai  emprunta 
de  ce  peintre  célèbre  ce  que  j'ai  joint  à  mes 
propres  idées. 

Les  malheurs  ou  la  pitié  font  ordinairement 
la  caufe  de  la  trifteffe. 

L'engotirdiffement  &  l-'annéantifTement  de- 
l'efprit  en  font  les  fuites  intérieures. 

L'affaiffement  &  le  dépériffement  du  corps 
font  fes  accidens   vifibles. 

La  peine  d'efprit  eft  une  première  nuance, 

On  peut  ranger  ainfi  les  autres  : 

Inquiétude. 

Regrets-  I 

Chagrin. 

Dépîa'tfance'» 

Langueur! 

Abbattement. 

Accablement. 

Abandon  général» 

Ad  hufnum,  marore  gravi,  deàiu\t  &  angîi, 
Hor.  de  arte  païticà. 

La  peine  d'efprit  rend  le  teint  moins  colore, 
les  yeux  moins;  brillans  &  moins  actifs  ;  la- 
maigreur  ïiiccéâe;  à  l'embonpoint  ;  la  couleur' 
jaune  &  livide  s'empare  de  tome  l'habitude 
du  corps;  les  yeux  s'éteignent,  la  foibleiîe 
-fait  qu'on  fè  fou'rient  à  peine,  la  tête  reftè 
penchée  vers  la  terre;  les  bras,  qui  reftenfl 
pendans,  fe  rapprochent  pouf  que  les  mains 
fe  joignent  j  la  défaillance,  effet  de  l'abandon. 
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laiffe  tomber  au  hazard  le  corps,  quî,  par  ac- 
cablement enfin  ,  relie  à  terre  étendu,  fans 
mouvement,  dans  l'attitude  que  le  poids  a  dû 
prefcrire  à  fa,, chute. 

Quant  aux  traits  du  vifage  ,  les  fourcils 
s  élèvent  par  la  pointe  qui  les  rapproche',  les 
yeux  ,  prefque  fe  mes  ,  le  fixent  vers  la  terre  ; 
les  paupière^  abbatues  font  enflées,  le  tour  des 
yeux  eft  livide  &  enfoacé,  les  narines  s'ab- 
battent  vers  la  bouche  ,  &  la  bouche  elle- 
même  entr'ouverte  ,  baille  fes  coins  vers  le  bas 
du  menton  ;  les  lèvres  font  d'autant  plus  pâ- 
les, que  cette  paffi  .n  approche  plus  de  fon 
période.  Dans  la  nuance  dès  regrets  feulement, 
les  yeux  fe  portent  par  intervalles  ver*  le  ciel, 
&  les  paupières  rouges  s'inondent  de  larmes 
qui  fillonnent  le  vifage. 

Le   bien-être  du  corps  &  le   contentement 
de  l'efprit  produifent  ordinairement  la  joie. 
L'épanouiffement  de  l'âme  l'accompagne. 
Les  fuites  en  font  la  vivacité  de  l'efprit  & 
I'embellifTement  du  corps. 

Divifons  cette  partie  en  nuances: 
Satisfaction. 
Sourire. 
Gaieté. 

Démonstrations ,  comme  gefles  ,  chants  & 
dan  fes. 

Rire  qui  va  jufqu'à  la  convulfion» 
Eclats. 
Pleurs. 

Embraffemens. 

Tranfports  approchans  de  la  folie  &  réf. 
femblans  à  l'ivrefle. 

Les  mouyemens  du  corps  étant ,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  des  geftes  indé..erminés , 
des  danfès,  &c. ,  on  peut  en  varier  l'expref- 
fion  à  l'infini.  La  nuance  du  rire  involontaire 
a  fon  expreflion  particulière  ,  furtout  lorfqu'il 
devient  en  quelque  forte  convulfif  :  les  veines 
s'enflent,  les  mains  s'élèvent  premièrement  en 
l'air  en  fermajit  les  poings ,  puis  elles  fe  por- 
tent fur  les  côtés,  en  s'appuyant  fur  les  han- 
ches ;  les  pieds  prennent  une  pofition  ferme  , 
pour  réfifter  mieux  à  l'ébranlement  des  muf- 
eles.  La  tête  haute  fe  penche  en  arrière  ;  la 
poitrine  s'élève;  enfin,  fi  le  rire  continue,  il 
approche  de  la  douleur. 

Pour  l'expreflion  des  traits  du  vifage  ,  ii 
faut  en  diftinguer  plufieurs. 

Dans  la  fatisfaction ,  le  front  eft  ferein  ;  le 
fo&rcil ,  fans  mouvement,  refte  élevé  par  le 
milieu;  l'œil  net  &  médiocrement  ouvert,- 
Jaiffe  voir  une  prunelle  vive  &  éclatante  ;  les 
narines  font  tant  fait  peu  ouvertes  ;  le  teint 
vif,  les  joues  colorées  &  les  lèvres  vermeil- 
les :  la  bouche  s'élève  tant  (bit  peu  vers  les 
«oins  ,  &  c'eft  ainli  que  commence  le  foudre. 
Dans  les  nuances  plus  fortes ,  la  plupart  de 
«es.  expreflions  s'accroiffent.  Enfin,  dans  le  rire 
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&'les  éclats,  les  fourcils  font  élevés  du  côté 
des  tempes,  &  s'abbaiflent  du  côté  du  nez;  les 
yeux ,  prefque  fermés ,  fe  relèvent  un  peu 
par  les  coins,  du  même  fens  que  les  fourcils  j 
la  bouche ,  qui  laifTe  voir  les  dents  ,  s'entr'ouvre 
en  retirant  les  coins  &  en  les  élevant  en  haut  j 
il  s'enfuit  de  là  que  les  joues  fe  plilfent,  s'en- 
flent,  &  furmontent  les  yeux;  enfin  les  nari- 
nes s'ouvrent  ;  les  larmes,  par  cette  contraction 
générale ,  rendent  les  paupières  humides ,  Se 
le  vifage  animé  fe  colore. 

Parcourons  de  même  les  nuances  que  fait 
éprouver  à  l'ame  &  au  corps  le  mal  corporel 
en  différens  dégrés. 

La  fenfibilité  eft  ,  je  crois ,  la  première» 
Après  elle  ,  viennent  : 

La  foufFrance. 

La  douleur. 

Les  élancemens. 

Les  dechiremens. 

Les  tourmens. 

Les  angoiffes. 

Le  défefpoir. 

Les  lignes  extérieurs  de  ces  affections  font 
des  crifpations  dans  les  nerfs ,  des  tremble- 
mens ,  des  agitations  ,  des  pleurs ,  des  étouf- 
femens  ,  des  lamentations,  des  cris,  des  grin- 
cemens  de  dents.  Les  mains  ferrent  violemment 
ce  qu'elles  rencontrent  ;  les  yeux  arrondis  fa 
ferment  &  s'ouvrent  avec  excès  ,  fe  fixent 
avec  immobilité  ;  la  pâleur  fe  répand  fur  le 
vifage  ;  Je  nez  fe  contracte  &  remonte  ;  la 
bouche  s'ouvre,  tandis  que  les  dents  fe  ref- 
ferrent;  les  convulfions,  l'évanouiffement,  & 
quelquefois  la  mort  en  font  les  fuites. 

L'ame  ,  dans  les  fbuffrances  extrêmes,  parole 
éprouver  un  mouvement  de  contraction  :  elle 
fe  retire,  pour  ainli  dire,  &  tous  les  efprits 
fe  concentrent.  Les  efforts  qu'elle  fait  produi- 
fent  l'égarement  &  le  délire  :  enfin  l'abbatte- 
ment  &  la  perte  de  la  raifon  font  naître  une 
efpèce    d'infenfibilité. 

Il  eft  une  autre  forte  de  mouvemens  qu'oc- 
cafionne  le  plus  ordinairement  la  pareffe  &  la. 
foibleffe,  tant  du  corps  que  de  l'efprit. 

C'eft  de-là  que  naiffent  : 

L'irréfolution. 

La  timidité. 

Le  faififfement. 

La  crainte. 

La  peur. 

La  fuite. 

La  frayeur» 

La  terreur. 

L'épouvante. 

Les  effets  intérieurs  de  cette  paffiort  font 
l'aviliffement  de  l'ame  ,  fa  honte  &  l'égare- 
ment de   l'efprit. 

Les  effets  extérieurs  fourniffent  des  contraries 
dans  les  geftes,  des  oppofitions  dans  les  mefia^ 
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bres,  &  une  variété  d'attitudçs  Infinies,  foît 
dans  l'aûion  ,  foit  dans  l'immobilité. 

Pour  -le  vifage,  voici  ce  que  Lebrun  a  fort 
bien  remarqué- 

Dans  la  frayeur,  le  fourcil  s'élève  par  le 
milieu  ;  les  mufcles  qui  occafionnent  ce  mou- 
vement, font  fort  apparens;  ils  s'enflent,  fe 
preflent  &  s'abbaïffent  fur  le  nez  ,  qui  paroît 
retiré  en  haut ,  ainfi  que  les  narines  :  les  yeux 
font  très-ouverts  ;  la  paupière  fupérieure  eft 
cachée  fous  le  fourcil  ;  le  blanc  de  l'oeil  eft 
environné  de  rouge ,  la  prunelle ,  égarée  du 
point  de  vue  commun ,  eft  fituée  vers  le  bas 
de  l'œil  ;  les  mufcles  des  joues  font  extrême- 
ment marqués,  &  forment  une  pointe  de  cha- 
que côté  des  narines;  la  bouche  eft  ouverte; 
les  mufcles  &  les  veines  font  en  général  fort 
fenfibles  ;  les  cheveux  fe  hériffent  ;  la  couleur 
du  vifage  eft  pâle  &  livide,  furtout  celle  du 
nez,  des  lèvres,  des  oreilles  &  du  tour  des 
yeux. 

L'oppofition  naturelle  de  ces  mouvemens  fe 
trouve  dans  ceux  qui  naiffent  de  la  force  de 
l'ame,  de  celle  du  corps,  &  que  l'exemple, 
l'amour-propre  &  l'orgueil  fortifient. 

Force. 

Courage. 

Fermeté. 

Réfolution. 

Hardiefle. 

Intrépidité. 

Audace. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  mouvemens 
nuancés  ,  font  la  fécurité,  la  fatisfaftion ,  la 
générofité.  Les  effets  extérieurs ,  quelquefois 
affez  femblables  ,  dans  l'acîion ,  à  ceux  de  la 
colère  ,  n'en  ont  cependant  pas  les  mouvemens 
convulfifs  &  défagréables ,  parce  que  l'ame 
conferve  fon  afliette.  Une  forte  tenfion  dans 
les  nerfs,  une  attitude  ferme  dans  l'équilibre 
&  la  pondération  ,  fans  abandonnement  ;  une 
contenance  impérieufe  ,  la  tête  élevée,  le  re- 
gard ferme ,  la  poitrine  haute ,  le  corps  dé- 
veloppé ,  caraftérifent ,  dans  des  dégrés  plus 
ou  moins  marqués ,  les  nuances  que  je  viens 
de  parcourir. 

Le  courage  embellit  :  il  met  les  efprits  en 
mouvement ,  il  répand  une  fatisfaâion  inté- 
rieure qui  rend  les  traits  impofans,  &  qui  donne 
à  tout  le  corps  un  caractère  intéreffant  &  animé 
au-deflus  de  l'habitude  ordinaire. 

On  peut  regarder  la  contradiction  ,  la  priva- 
tion ,  la  douleur  occafionnée  par  une  caufe 
connue,  la  jaloufie ,  l'envie  &  la  cupidité, 
comme  les  fources  qui  produifent  l'averfion 
depuis  fa  première  nuance  jufqu'à  fes  excès. 

On  en  peut  établir  ainfi  les  partages  : 

Eloignement. 

Dégoût. 

Dédayi. 
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Mépris. 

Raillerie. 

Antipathie. 

Haine. 

Indignation. 

Menace. 

InCulte. 

Colère. 

Emportement. 

Vengeance. 

Fureur. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  nuances  font- 
principaiement  le  réfroidiffement  de  l'ame, 
l'irritation  de  l'efprit  &  fon  aveuglement; 
enfuite  l'aviliffement  &  l'oubli  de  foi-même; 
enfin  le  crime  que  fuivent  le  repentir ,  les 
remords  &  les  furies  vengerefles. 

Les  expreflîons  extérieures  de  ces  nuances 
font  très-différentes  ,  très- variées.  Cependant, 
jufqu'à.  l'indignation  ,  les  geftes  font  peu  ca- 
raâérifés.  Le  corps  n'éprouve  que  des  mouve- 
mens peu  fenfibles,  s'ils  ne  font  décidé»  par 
les  circonftances,  &  ces  circonflances  font 
tellement  indéterminées,  qu'on  ne  peut  les 
fixer. 

Le  corps  entier,  dans  les  dernières  nuances, 
contribue  à  fervir  la  paflion.  Ainfi,  lorfque 
l'indignation  produit  les  menaces,  l'aflion  efl 


qui  s  eieve  vers  cène  ae  l'ennemi  a  qu 
annonce  fonireffentiment;  les  bras  fe  dirigent, 
l'un  après  l'autre  ,  vers  le  même  point  ;  les 
mains  le  ferment,  fi  elles  ne  font  point  ar- 
mées; le  vifage  fe  caraûérife  par  une  contrac- 
tion de»  traits,  comme  dans  la  colère  ;  le  refte 
des  nuances  eft  tout  action. 

Je  rifquerois  de  paffer  les  bornes  que  je  me 
fuis  preferites,  &  de  faire  un  ouvrage  entier, 
fi  je  m'abandonnois  à  tout  ce  que  préfente  cet 
objet  intéreffant.  Ce  feroit  fans  doute  ici  la 
place  d'entreprendre  ,  pour  dédommager  des 
traits  affligeans  que  je  viens  d'ébaucher  ,  quel- 
ques efquifies  d'une  paflion  non  moins  violente 
que  les  autres  ;  mais  dont  les  couleurs  font 
regardées  comme  plus  agréables,  &  les  excès 
même  ,  comme  moins  effrayans. 

Je  pourrois  parcourir  la  timidité,  l'embarras, 
l'agitation,  la  langueur,  l'admiration,  le  defir, 
l'ardeur,  l'empreftement,  l'impatience,  l'éclat 
du  coloris,  un  certain  frémiffement ,  la  palpi- 
tation ,  l'aélion  des  yeux,  tantôt  enflammés, 
tantôt  humides,  le  trouble,  les  tranfports  ; 
Se  l'on  reconnoîtroit  l'amour. 

On  reconnoîtroit  auflî  ces  grâces  dont  j'aî 
déjà  parlé  (  voye\  t article  Grâces  )  :  ce» 
grâces  qui  fe  rejoignent  ici  naturellement  à 
l'expreffion  &  aux  paffions.  Mais  lorf  qu'il 
s'agiroit  de  fuivre  plus  avant  cette  route  fé- 
duifante,  la  nature  elle-même  m'appr^ndroit  t 
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en  fe  couvrant  du  voile  du  myftère,  que  la 
réferve  doit  être  aux  arts,  ce  que  la  pudeur 
eft  à  l'amour.  (  Article  de  M.  j^ATELET.  ) 

Pratique  des  artifles  Grecs  dans  Iq,  repréfen- 
tation  des  Passions 

La  beauté  étoit  le  premier  objet  de  l'art  anti- 
que ;  l'exprefïïon  lui  étoit  fubordonnée.  Cepen- 
dant les  artifles  ne  fembloient  pas  facrifier  la 
féconde  partie  à  la  première  -,  mais  ils  évitoient 
de  fuppofer  leurs  figures  dans  des  fituations  où 
les  mouvemens  de  l'ame  euffent  été  trop  nui- 
fibles  à  la  beauté  des  traits.  Ceux  des  artiftes 
modernes  qui  font  nés  avec  une  ame  douce  & 
calme  ,  ont  le  plus  approché  des  anciens  dans 
cette  partie  de  l'art.  Si  les  circonftances  dans 
lefquelles  a  vécu  Raphaël  ne  lui  ont  pas  per- 
mis d'égaîer  en  tout  l'auteur  de  l'Apollon  du 
Belvédère  ,  on  peut  dire  cependant  que  l'ame 
de  l'artifte  d'Urbin-,  avoit  de  grandes  confor- 
mités avec  celle  du  ftatuaire  Grec. . 

Les  anciens  dans  la  manière  dont  ils  expri- 
moient  les  pallions  ,  avoient  une  autre  vue  que 
celle  de  ménager  la  beauté.  Ils  auroient  craint 
de  choquer  la  décence  ,  en  ne  donnant  pas  à 
leurs  figures  une  action  calme  &  tranquille. 
Ils  prêtoient  bien  à  certaines  figures  cet  air  de 
légèreté  par  lequel  elles  fembloient  moins  mar- 
cher fur  la  terre,  que  planer  dans  les  cieux  ; 
mais  ils  ne  leur  auraient  pas  donné  cette  mar- 
che précipitée  qui  fuppofe  un  effort ,  qui  détruit 
la  nobleflè  extérieure  ,  &  qu'ils  regardoient 
comme  immodefte  &  ruftique.  L'exemple  de 
la  figure  d'Atalante  n'efl  pas  contraire  à  ce 
principe  :  elle  court  avec  la  légèreté  du  vol  , 
&  fans  que  la  rapidité  de  fon  mouvement  pa- 
roifle  la  pouvoir  fatiguer  ;  fa  beauté  n'efl  point 
altérée  ,  parce  qu'elle  ne  fait  pas  d'efforts.  En- 
fin les  anciens  ne  donnoient  de  mouvemens  forcés 
qu'à  des  efclaves. 

Winckelmann  ,  qui  nous  fournit  cet  article  , 
remarque  qu'ils  obfervoient  cet  extérieur  juf- 
ques  dans  leurs  figures  danfantes.  On  trouvera 
dans  les  antiquités  d'Herculanum  des  exemples 
qui  confirment  l'opinion  de  l'ingénieuxi  anti- 
quaire. Il  penfe  même  que  les  mouvemens  de 
l'art  eurent  de  l'influence  fur  le  maintien  des 
danfeufes  ,  qu'elles  cherchèrent  à  imiter  les 
grâces  décentes  dont  ils  leur  offroient  le  mo- 
dèle ,  &  qu'elles  s'impoferent  une  bienféance 
qu'ils  avoient  confacrée.  Les  figures  des  Bacchan- 
tes étoient  feules  exceptées  de  cette  loi.  On 
peut  remarquer  que  les  danfeufes  étoient  d'.-a- 
pées  de  robes  amples  &  longues  ,  mais  légè- 
res. Une  flatue  de  danfeufe ,  placée  au  deffus 
de  rentrée  du  palais  Caraffa-Colobrano  ,  à  Na- 
ples  ,  a  la  tête  couronnée  de  -fleurs  &  de  la  plus 
iublime  beauté.  D'autres  de  ces  flatues  ne 
îëmbïsnt  point  avoir  des  têtes  idéales  ;  ce  font 
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peut-être  des  portraits  de  danfeufes  célèbres  ; 
car  on  fait  qu'on  leur  élevoit  des  flatues.  Une 
épigramme  de  l'anthologie  nous  apprend  qu'une 
danfeufe  eut  une  flatue  d'or  à  Byfance. 

Le  calnie  eft  religieufemenc  obfervé  dans  la„- 
repréfentation  des  Dieux  &  même  des  Dieux 
fubalternes.  Jupiter  n'a  pas  befoin  de  colère 
pour  ébranler  l'Olympe  -,  il  fuffic  de  l'agitation 
de  fes  cheveux  &  d'un  mouvement  de  fes 
fourcils. 

Winckelmann  croit  avoit  découvert  que , 
par  ces  mêmes  idées  de  bienféance  ,  les  anciens 
ne  repréfentoient  aucune  divinité  d'un  âge 
fait  &  grave  avec  les  jambes  croifées.  On  fait 
que  cette  pofition  auroit  été  regardée  comme 
indécente  même  dans  la  perfonne  d'un  Orateur. 
Il  efl  vrai  que  ,  dans  quelques  flatues  ,  Apol- 
lon &  Bacchus  font  dans  cette  attitude;  mais 
c'eft  pour  exprimer  la  vive  jeuneffe  dans  le 
premier,  la  douce  mollefle  dans  le  fécond. 
Elle  convient  à  Apollon  Pafteur  ,  &  c'efl 
ainfi  qu'il  efl  repréfenté  dans  une  flatue  de 
marbre  de  la  Villa-Borghefe,  &  dans  une  de 
bronze  de  la  Villa-Albani.  La  même  pofition 
efl  donnée  à  Mercure  dans  une  feule  flatue , 
qui  eft  dans  la  galerie  du  Grand-Duc  de  Flo- 
rence. Il  femble  qu'elle  ait  été  particulière-r 
ment  affectée  à  Paris  ,  peut-être  pour  défigner 
la  profeffion  paûorale,  peut-être  aufïï  porr 
marquer  fon  caractère  de  molleffe.  On  ne  la 
voit  jamais  aux  Déeffes  dont  l'antiquité  eft 
bien  prouvée  ,  mais  on  la  retrouve  quelque- 
fois dans  les  Nymphes. 

Les  anciens  fe  permettoient  de  donner  cette 
pofition  aux  perfonnes  affligées  qui  négligent 
leur  maintien  :  ils  la  donnoient  auffi  aux 
dieux  champêtres,  tels  que  les  Faunes ,  pour 
indiquer  leur  caractère  fimple  &  ruftique. 

Les  anciens  repréfentoient,  dans  les  perfon- 
nages  héroïques,  les  pafîions  réprimées  par  le 
courage  &  la  fagene.  Quand  on  ne  connoîtroit 
de  toute  l'antiquité  que  les  apophtegmes  de 
Plutarque ,  on  deyroit  favoir  que  c'efl  un 
contre-fens  de  repréfenter  les  anciens  fe  livrant 
à  la  fougue  &  aux  défordres  des  impreflions 
de  l'ame  ,  même  dans  les  crifes  les  plus  vio- 
lentes de  la  nature.  Xénophon  continuant  fon 
facrifice  lorfqu'il  vient  d'apprendre  la  mort  de 
fon  fils,  doit-il  être  repréfenté  dans  l'abandon 
de  la  douleur.  Quand  un  homme  grave  ,  mais 
fouffrant,  ne  pouvoir  réfifter  au  choc  désaf- 
fections violentes ,  il  fe  couvroit  le  vifage.  II 
auroit  cru  manquera  la  décence  &  à  lui-même 
en  montrant  fon  front  dégradé  par  la  douleur. 
C'efl  peutrêtre  cette  décence  que  Timanthe 
voulut  obferver  ,  en  couvtant  d'un  voile  ia 
tête    d'Agamemnon. 

Ces  régies  de  bienféance,  vraifemblablement 
introduites  par  la  philofophie,  ne  paroifTenc 
pas  avoir    été   connues   du  temps    d'Homère» 
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Cependant  Winckelmann  femble  croire  que 
les  artiftes  s'aftreignoient  à  les  obferver  même 
dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  fe  rappor- 
taient à  ces  temps  anciens  où  des  loix  de  con- 
vention ne  contrariaient  pas  encore  les  loix 
de  la  nature.  C'eft  que  l'artifte,  obligé  de 
faire  un  choix  entre  les  plus  belles  formes , 
fe  trouve  réduit  à  un  certain  degré  d'expref- 
fion ,  pour  ne  pas  dégrader ,  par  la  peinture 
des  affections  violentes,  les  beautés  de  la 
configuration.  Il  donne ,  pour  exemples  favo- 
rables à  l'on  principe,  deux  célèbres  monu- 
tnens  de  l'antiquité ,  dont  l'un  offre,  l'image 
de  la  plus  grande  terreur,  &  l'autre  ,  de  la 
plus  grande  fouffrance  ;  la  Niobé  &  le  Lao- 
coon. 

Les  filles  de  Niobé  font  repréfentées  dans 
cet  engourdiflement  des  fens  qui  ravit  à  l'ame 
jufqu'à  la  faculté  de  penfer  ,  &  que  caufe  la 
préfence  d'une  mort  inévitable.  La  mère  tou- 
che à  ce  moment  où  la  fable  fuppole  qu'elle 
fut  changée  en  pierre,  c'eft -à -dire  au  mo- 
ment où  elle  fut  frappée  de  cette  ftupeur  qui 
reflemble  à  la  privation  du  fentiment.  Cette 
fupprefTion  de  fentiment  &  de  penfée  altère 
peu  les  traits  de  la  phyfionomie  ,  &  permet- 
toit  à  l'artifte  d'imprimer  à  fon  monument 
le  caractère  de  la  plus  haute  beauté. 

»  Laocoon  eft  l'image  de  la  plus  grande 
»  douleur  qui  puifle  agir  fur  les  mufcles,  les 
»  nerfs  &  les  veines.  Le  fang  en  effervefcence 
»  par  la  morfure  des  ferpens  fe  porte  avec 
35  rapidité  aux  vifceres ,  &  toutes  les  parties 
»  du  corps  en  contention  expriment  les  plus 
»  cruelles  fouffrances  -,  artifice  par  lequel  le 
»  ftatuaire  a  mis  en4eu  tous  les  reflbrts  de  la 
»  nature ,  &  a  fait  connoître  toute  l'étendue 
»  de  fon  favoir.  Mais  dans  la  convulfion  de 
»  ces  affreux  tourmens  ,  vous^  voyez  paroître 
a  l'ame  ferme  d'un  grand  homme  qui  lutte 
»  contre  fes  maux ,  &  qui  veut  réprimer  l'ex- 
»  ces  de  la  douleur  ». 

Cette  obferyation  de  l'antiquaire  nous  fem- 
ble de  la  plus  grande  juftefle  ,  &  nous  l'avions 
faite  avant  d'avoir  lu  fon  ouvrage. 

Il  remarque  aufli  que  les  poètes  repréfcntent 
Philocîete  faifant  retentir  Lemnos  de  cris  & 
de  fanglots  ;  mais  que  les  artiftes  nous  l'of- 
frent dans  l'état  d'une  douleur  concentrée , 
tel  qu'on  le  voit  dans  les  marbres  &  fur  les 
pierres  gravées. 

Le  célèbre  peintre  Timomaque  n'avoit  pas 
repréfenté  Ajax  au  moment  de  fes  fureurs  , 
lorfqu'il  égorge  un  bélier  qu'il  prend  pour 
le  chef  des  Grecs  :  mais  il  avoit  choifi  l'inf- 
tant  où  le  héros ,  dans  ce  tranquille  défefpoir 
qui  reflemble  à  l'apathie  ,  réfléchit  fur  fon 
erreur.  C'eft  encore  ainli  qu'il  eft  figuré  fur 
£a  table  iliaque  au  Capitale ;  &  fur  plufieurs 
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pierres  gravées.,  Une  feule  pâte  antique  le  re% 
préfente   tuant  un  bélier; 

Il  ne  faut  cependant  pas ,  avec  Winckef- 
mann  ,  applaudir  aux  anciens ,  lorfque  ,  par 
un  defir  exceflïf  de  ménager  la  beauté ,  ils  ont 
altéré  la  vérité ,  comme  lorfqu'ils  ont  repré- 
fenté la  décrépite  Hécube  à  peine  fur  le  re- 
'  tour  de  l'âge ,  &  que ,  dans  d'autres  ouvrages 
ils  ont  fait  les  mères  aufli  jeunes  que  les  filles  : 
mais  on  leur  applaudira  d'avoir  banni  des  mo- 
numens  publics  les  exprefïïons  grimaçantes. 

On  ne  louera  point  le  Guide  de  ce  que  , 
dans  le  maflacre  des  Innocens,  il  s'eft  permis 
à  peine  d'altérer  la  férénité  fur  le  front  de 
leurs  mères  :  mais  on  blâmera  les  artiftes  qui 
ont  repréfenté  ces  femmes  infortunées  noft 
moins  hideufes ,  non  moins  furieufes ,  non 
moins  enragées ,  que  les  bourreaux  de  leurs 
enfans. 

Le  principe  des  anciens  étoît  de  repréfenter 
beaucoup  avec  peu  ,  comme  celui  d'un  grand 
nombre  de  modernes  femble  avoir  été  de  re- 
préfenter peu  avec  beaucoup  ,  &  de  fe  jetter, 
par  conféquent ,  dans  l'exagération.  Winckel- 
mann  compare  leurs  efforts  avec  ceux  des  co- 
miques qui ,  fur  les  vaftes  théâtres  de  l'anti- 
quité ,  exagéroient  les  geftes  &  outroient  la 
vérité  pour  être  remarqués  des  fpeftateurs  aflis 
aux:  derniers  rangs.  L'expreflion  que  les  mo- 
dernes donnent  à  leurs  figures  eft,  continue- 
t-il ,  celle  que  les  anciens  donnoient  à  leurs 
mafques  ,  qui  dévoient  produire  leur  effet  dans 
un  grand  éloignement.  (  L.  ) 

PASTICHES  (  fubft.  mafc.  )  du  mot  italien 
pajliccio  qui  lignifie  pâté.  On  donne  ce  nom 
à  des  tableaux  qui  ne  font  ni  originaux  ni 
copies  ,  mais  qui  font  compofés  de  différentes 
parties  prifes  dans  d'autres  tableaux  ,  comme 
un  pâté  eft  ordinairement  compofé  de  différen- 
tes viandes.  On  a  étendu  la  fignification  de 
ce  mot  à  des  ouvrages  qui  font  bien  en  effet 
de  l'invention  celui  qui  les  a  faits ,  mais  dans 
lefquels  il  s'eft  affervi  à  copier  la  manière  d'or-r 
donner  ,  de  deffiner  ,  de  colorer  ,  de  peindre 
d'un  autre  maître  auquel  il  avcit  deflein  de  les 
faire  attribuer.  On  a  vu  des  artiftes  parvenir 
à  tromper  en  imitant  ainfi  de  grands  maîtres, 
quoique  ,  dans  les  ouvrages  où  ils  fe  conten- 
toient  d'être  eux-mêmrs  ,  ils  fulfent  loin  de 
fe  montrer  les  dignes  rivaux  de  ceux  dont  ils 
favoient  contrefaire  fi  bien  la  manière.  Com- 
me linges  ils  étoiene  pleins  d'adrefie  ;  comme 
hommes  ,  ils  n'étoient  que  médiocres. 

Nous  allons  extraire  ici  littéralement  ce 
qu'on  lit  fur  les  pafliche$  dans  l'idée  du  pein- 
tre parfait ,  ouvrages  imprimé  avec  les  œuvres 
de  de  Piles  &  celles  de  Felibien. 

Un  peintre ,  dit  l'auteur  ,  qui  veut  trqmper 
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de  cette  forte ,  doit  avoir  dans  l'efprît  la  ma-  ' 
nière  &  les  principes  du  maître  dont  il  veut 
donner  l'idée  ,  afin  d'y  réduire  fon  ouvrage  , 
foit  qu'H  y  faffe  entrer  quelque  partie^  d'un 
tableau  que  ce  maître  aura  déjà  fait,  foit  que 
l'invention  étant  de  lui,  il  imite  avec  légèreté 
non  feulement  les  touches  ,  mais  encore  le  goût 
du  defïïn  &  celui  du"  coloris.  Il  ai  rive  très 
louvent  que  le  peintre  qui  fe  propofe  de  con- 
trefaire la  manière  d'un  autre,  ayant  toujours 
en  vue  d'imiter  ceux  qui  font  plus  habiles  que 
lui ,  fait  de  meilleurs  tableaux  de  cette  forte 
que  s'il  produifoit  de  fon  propre  fond. 

Entre  ceux  qui  ont  pris  plaifir  à  contrefaire 
ainfi  la  manière  des  autres  peintres,  je  me  con- 
tenterai de  nommer  ici  David  Teniers  ,  (*  )  qui 
a  trompé  &  qui  trompe  encore  tous  les  jours 
les  curieux  qui  n'ont  point  été  prévenus  fur 
l'habileté  qu'il  avoit  à  fe  transformer  en  Baf- 
fan  &  en  Paul  Véronefe.  Il  y  a  de  ces  pafti- 
ches  qui  font  faits  avec  tant  d'adreffe  ,  que  les 
yeux  même  les  plus  éclairés  y  font  furpris  au 
premier  coup  d'œ'il ':  mais  après  avoir  examiné 
la  chofe  de  plus  près  ,  ils  démêlent  auflitôt  le 
coloris  d'avec  le  coloris  &  le  pinceau  d'avec 
le  pinceau. 

David  Teniers,  par  exemple,  avoit  un  ta- 
lent particulier  à  contrefaire  les  Baffans  :  mais 
le  pinceau  coulant  &  léger  qu'il  a  employé 
dans  cet  artifice  ,  eft  la  fource  même  de  l'évi- 
dence de  fa  tromperie.  Car  fon  pinceau  ,  qui 
eft  coulant  &  facile  ,  n'eft  ni  fi  fpirituel ,  ni  fi 
propre  à  caraétérifer  les  objets  que  celui  des 
Baflans  ,  furtout  dans  les  animaux. 

Il  eft  vrai  que  Teniers  avoit  de  l'union  dans  fes 
couleurs  :  mais  il  y  régnoit  un  certain  gris 
auquel  il  étoit  accoutumé  ,  &  fon  colons  n'a 
ni  la  vigueur  ,  ni  la  fuavité  de  Jacques  Baffan. 
Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  pafliches  ,  8c  pour  ne 
s'y  pas  laitier  tromper ,  il  faut  examiner  ,  par 
-comparaifon  à  leur  modèle  ,  le  goût  du  deffin  , 
celui  du    coloris ,  &  le  caractère  du  pinceau. 

Sans  entrer  dans  les  exceptions,  onpeutdire  en 
général  avec  M.  de  Jaucourt  (  article  Paftiche 
dans  l'ancienne  Encyclopédie)  que  les  fauffaires 
en  peinture  contrefont  plus  aifément  les  ouvra- 
ges qui  ne  demandent  pas  beaucoup  d'inven- 
tion ,  qu'ils  ne  peuvent  contrefaire  les  ouvra- 
ges où  toute  l'imagination  des  artiftes  a  eu 
lieu  de  fe  déployer.  Les  faifeurs  de  paftlches 
ne  fauroient  contrefaire  l'ordonnance  ,  ni  le 
coloris  ,  ni  l'expreflion  des  grands  maîtres.  On 
invite  la  main  d'un  autre  ;  mais  on  n'imite  pas 


(*)  David  Teniers,  le  jeune,  plus  célèbre  que  fon 
père.  Il  imitoit  les  maîtres  d'Italie  &  ceux  de  Flandres. 
Il  a  fait  des  pajlîckes  que  l'on  prend  pour  des  originaux 
de  Rubens. 

Tome  I.  Beaux-Arts. 
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de  même ,  pour  parler  ainfi ,  fon  efprît ,  &  l'on 
n'apprend  point  à  penfer  comme  un  autre  , 
ainfi  qu'on  peut  à  apprendre  prononcer  comme 
lui.  (*) 

Le  peintre  médiocre  qui  voudroît  contrefaire 
une  grande  compofition  du  Dominiquin  ,  ou 
de  Rubens  ,  ne  fauroit  nous  en  impofer  plus 
que  celui  qui  voudroit  faire  un  paftiche  fous 
le  nom  du  Giorgion  ou  du  Titien.  On  ne  fau- 
roit contrefaire  le  génie  des  grands  hommes  ; 
mais  on  réuffit  quelquefois  à  contrefaire  leur 
main;  c'eft-à-dire  leur  manière  de  manier  le  pin- 
ceau ,  d'employer  les  couleurs  &  de  frapper 
les  touches,  ce  qu'il  y  a  de  manière  dans  leur 
trait ,  les  airs  de  tête  qu'ils  répètent ,  enfin  tout 
co  qu'il  peut  y  avoir  de  défectueux :  dans-  leur 
pratique.  Il  eft  plus  facile  d'imiter  les  défauts 
des  grands  hommes  que  leurs  perfections. 

Luc  Giordano  ,  peintre  Napolitain  ,  que  fes 
compatriotes  appelloient  il  fa  prefto  ,  (  le  dé- 
pêche hefogne  )  étoic ,  après  Teniers  ,  un  des  plus 
grands  faifeurs  de  paftiches  qui  ait  tendu  des 
embûches  aux  curieux.  Fier  d'avoir  contrefait 
avec  fuccès  quelques  têtes  du  Guide  ,  il  entre- 
prit de  faire  de  grandes  compofitions  dans  le 
goût  de  cet  aimable  artifte  ,  &  des  autres  élevés 
du  Carrache.  Tous  ces  tableaux  ,  qui  repréfen- 
tent  difterens  événemens  de  l'hiftoire  de  Perfée, 
font  peut-être  encore  à  Gênes.  Le  Marquis  Gril- 
lo  ,  pour  lequel  il  travailla ,  le  paya  mieux 
que  n'avoient  été  payés  dans  leur  temps  les 
artiftes  dont  il  fe  faifoit  le  finge.  On  eft  fur- 
pris  ,  il  eft  vrai  ,  en  voyant  ces  tableaux  ; 
mais  c'eft  de  ce  qu'un  peintre,  qui  d'ailleurs  , 
ne  manquoit  pas.  de  talent  ,  ait  fi  mal  em- 
ployé Ces  veilles  ,  &  qu'un  Seigneur  Génois 
ait  fi  mal  employé  fon  argent. 

On  rapporte  que  Bon-Boullogne  faififfoit  à 
merveille  la  manière  du  Guide.  Il  fit  un  excel- 
lent tableau  dans  le  goût  de  ce  maître  ,  que 
Monfieur  ,  frère  de  Louis  XIV  ,•  acheta  chè- 
rement ,  fur  la  décifion  de  Mignard  ,  pour  un 
ouvrage  du  peintre  Italien.  Cependant  le  vé- 
ritable auteur  ayant  été  découvert  ,  Mignard 
déconcerté  dit  plaifamment  pour  s'excufer  : 
»  qu'il  faffe  toujours  des  Guides  ,  &  non  pas 
»  des  Boullogne  ». 

Pour  découvrir  l'artifice  des  paftlches  ,  on 
n'a  guère  de  meilleur  moyen  que  de  les  com- 


(*)  Bien  des  peintres  ont  une  manière  habituelle  d'or- 
donner qu'on  peut  imiter,  des  tons  qui  leur  font  fani- 
liers ,  &  que  l'on  peut  contrefaire.  Mais  i!  faudrait  def- 
liner  comme  RaphaÊl ,  pour  contrefaire  fon  deflèin;  iî 
faudrait  avoir  fon  ame  pour  conrrefaire  fon  expreffion;  iî 
faudrait  avoir  fon  génie  pour  contrefaire  fa  manière  rie 
compofer;  j'entends  ici  par  compofer,  faire  concourir 
toutes  les  parties  à  l'objet  que  l'artilte  fe  propofe.  (  New 
I  i  du  Réiafleur.  ) 
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parer  attentivement  avec  l'expreflion  &  l'or- 
donnance du  peintre  original  ,  examiner  le 
;goût  de  deflin ,  celui  du  coloris  &  le  carac- 
tère du  pinceau.  Il  eft  rare  qu'un  artifte  qui 
ibrt  de  fon  genre  ,  ne  laifle  échapper  quelques 
traits  qui  le  décèlent. 

P  ATE  (  fubft.  fem.  )  terme  propre  aux  arts 
de  peindre  ,  de  fculpter  &  de  graver.  On  dit 
■peindre  dans  la  pâte,  C'eft  exprimer  la  manière 
des  peintres  qui,  des  le  premier  travail  de  la 
peinture  à  l'huile  ,  qu'on  appelle  empâtement , 
chargent  leurs  tableaux  de  beaucoup  de  cou- 
leurs ,  &  ont  encore  l'art  de  fondre  les  tons 
,&  de  retrouver  au  milieu  de  cette  quantité  de 
■couleurs  ,  les  formes  de  la  nature.  Cette  façon 
de  faire  eft  ordinairement  celle  des  coloriftes. 
Il  eft  prefque  impoiïïble  qu'elle  foit  celle  des 
deflinateurs  très  corrects.  Car  on  fent  qu'elle 
rend  inutile  le  foin  que  prennent  tous  les  ar- 
tiftes  qui  vifent  à  la  pureté  ,  de  bien  &  feru- 
puleufement  arrêter  fur  leur  toile  tous  les  traits, 
avant  que  d'y  pofer  aucune  couleur. 

Se  perdre  dans  la  pâte  &  favoir  s'y  retrou- 
ver ,  comme  on  le  die  quelquefois,  eft  un  effort 
de  pratique  bien  remarquable  ;  mais  qui  ne 
renflit  que  très  rarement. 

Un  tableau  tout  d'une  pâte ,  c'eft  celui  où 
les  couleurs  font  couchées  abondament  dans 
toutes  fes  parties  ,  &  dont  le  maniment  de 
pinceau  qui  appartient  à  cette  manière  eft  par- 
tout lbutenu. 

Le  mot  pâte  eft  prefque  toujours  un  éloge 
confacré  au  mérite  de  l'exécution.  Ce  mérite 
'•n'eft  guère  fenti  que  par  les  gens  du  métier ,  ou 
par  les  connoiffeurs  fort  exercés  dans  l'étude  des 
tableaux.  On  l'a  vanté  furtout  depuis  la  chute 
de  l'art  ;  depuis  qu'on  s'eft  attaché  principa- 
lement auxbeautés  qui  proviennent  de  la  main  ; 
depuis  qu'on  a  fait  moins  d'efforts  pour  attein- 
dre à  la  févérité  du  trait  ,  à  l'efprit  dans  les 
expreflions  ,  &  à  la  fublimité  des  penfées  & 
des  caractères  ;  feules  recherches  des  artiftes 
Teftaurateurs  de  l'art. 

Tintoret  ,  Baffan  dans  l'école  vénitienne  : 
Salvator  Rofa,  peintre  d'hiftoke  ,  Feti  ,  Carlo 
Lotti  ,  un  Rofa ,  peintre  d'animaux  ,  &  quel- 
qu'autres  encore  parmi  les  Romains  :  Rem- 
brandt ,  Brauwer  ,  Jacques  Jordaens  chez  les 
Hollandois  &  les  Flamands  ;  &  chez,  nous  la 
FofTe  ,  Blanchard  ,  &c  ,  ont  peint  dans  la  pâte. 
Ainfi  la  pâte  n'eft  pas  ,  comme  on  le  voit , 
Aine  qualité  effentielle  à  l'art  de  peindre  ;  au 
lieu  qu'empâter  eft  une  méthode  de  pratique 
tiéceffaire  dans  tous  les  genres  d'exécution. 
En  fculpture  ou  fe   fert  du   mot   de  bonne 

fuite  ,  quand  on  fent  que  l'artifte  a  ufé  grav- 
ement ,  largement ,  &  aifement  de  fes  maté- 
riaux. Cet  éloge  s'applkjue  plus  particulière- 
ment aux  ouvrages  que  les  fculpteurs  font  en 
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terre  ,  &  aux  plâtres  formés  dans  les  monles 
qui  le  fabriquent  fur  leurs  modèles.  Quelque 
moelleux  que  foit  le  travail  d'un  marbre  ,  il 
n'eft  pas  d'ufage  de  lui  appliquer  le  mot  de 
pâte. 

Si  un  graveur  a-donné  bien  de  la  foupleffe , 
de  la  largeur  &  furtout  du  moëleux  &  de  la 
couleur  à  fes  tailles  :  on  dit  cette  eftampe  eft 
d'une  belle  pâte.  Ainfi  Wifcher  ,  Bolfverc 
Woftermann  ,  Abraham  BoiTe  ,  Nicolas  Dori- 
gny,  Rouffelet  &  Balechou  font  des  graveurs 
qui  ont  mérité  fouvënt  cet  éloge.  On  peut  ce- 
pendant obferver  que  cette  expreffion  eft  plu- 
tôt employée  par  les  amateurs  de  la  gravure, 
que  par  les  graveurs  eux  -  mêmes  -,  ils  difent 
plutôt,  pour  exprimer  cette  idée  ,  qu'une  plan- 
che eft  d'un  burin  large  ,  d'un  travail  nourri, 
d'un  grain  moelleux.  (Article  de  M.  Robih.) 

PATEUX  (adj.)  On  dit  quelquefois  que 
des  chairs  font  pâteufes  pour  faire  entendre 
qu'elles  font  peintes  largement ,  moëleufement 
&  dans  la  pâte.  On  dit  auiïï  de  la  touche  qu'elle 
eft  pâteufe  ,  ce  qui  eft  l'oppofé  de  la  touche 
feche.  Mais  on  ne  dit  point  d'un  tableau  qu'il 
eft  pâteux,  quoiqu'on  dife  bien  qu'il  eft  peint 
dans  la  pâte. 

PAUVRE.  (  adj.  )  Une  tête  pauvre  eft  une 
tête  ignoble  ,  une  draperie  pauvre  eft  celle  qui 
manque  de  l'apparence  d'ampleur  ,  une  compo- 
sition pauvre  eft  celle  qui  n'offre  pas  la  richeP- 
fe  que  premettoit  le  fujet  ,  un  "deflin  pauvre 
eft  le  même  qu'on  appelle  petit  ,  melquir,  , 
celui  qui  manque  de  grandeur  dans  les  formes. 

Quand  l'adje&if  pauvre  ,  eft  placé  avant  le 
fubftantif ,  il  fignifie  mauvais.  Voilà  un  pauvre 
tableau  ,  une  pauvre  ftatue  ,  un  pauvre  def- 
fin.  Cet  homme  eft  un  pauvre  peintre  ,  un 
pauvre  deflinateur. 

Le  mor  méchant  ,  placé  de  même  ,  prend  la 
même  fignification.  Un  peintre  méchant  feroit 
un  artifte  d'un  mauvais  caractère  y  un  méchant 
peintre  peut  être  un  très  bon  homme  ,  mais 
c'eft  un  artifte  fans  talens. 

Attaquer  Chapelain  !  Ah  !  C'eft  un  û  bon  homme. 

Mais  le  bon  homme  Chapelain  étoit  un  mé- 
chant poète. 

PAUVRETÉ,  (fubft.  Jem.  )  On  appelle  pau- 
vretés dans  l'art  toutes  les  petites  formes  que 
préfente  la  nature  quand  on  l'examine  de  fort 
près  ,  &  que  l'art  doit  négliger  parce  qu'elles 
s'évanouiflent  dès  que  l'on  fe  place  à  une  jufte 
diftance.  C'eft  la  recherche  de  ces  pauvretés, 
le  foin  de  les  rendre  avec  exa&itude  ,  &  le 
goût  mefquin  qui  les  fait  préférer  aux  grandes 
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formes  ,   qui  conftituent^ce  qu'on  appelle  un 
deilin  pauvre. 

PAYSAGE  ,  (  fubft.  mafc.  )  dérivé  du  mot 
pays  ,  parce  qu'un  payfage  eft  une  repréfenta- 
tion  d'un  pays ,  une  imitation  de  quelqu'af- 
peâ  de  la  campagne  ou  autrement  de  la  nature 
champêtre. 

La  repréfentation  qu'en  fait  la  peinture  & 
qui  fe  modifie  fous  des  formes  innombrables, 
s'appelle   Tableau  de  payfage. 

On  peut  repréfenter  les  afpeets  de  la  cam- 
pagne tels  qu'ils  s'ofFrent  aux  regards. 

On  peut ,  en  peignant  un  payjage  ,  prendre 
pour  baie  des  afpeéts  réels  ,  mais  auxquels  on 
fe  permet  de  faire  des  changemens  tels ,  que 
ces  repréfentations  foient  en  partie  imitées  de 
la  nature  ,    &  en  partie  idéales. 

Enfin  l'on  peut  ,  fans  fortir  de  l'attelier , 
peindre  la  campagne. 

On  peut  en  compofer  la  repréfentation,  telle 
qu  on  l'imagine  d'après  toutes  les  combinaifons 
éparfes  fur  Ja  l'urface  de  la  terre  ;  on  peut  le 
colorer  &  l'éclairer  à  fon  gré  d'après  les  ef- 
fets de  couleur  &  de  lumière  dont  on  fe  rappelle 
le  fouvenir. 

Les  afpecls  que  l'on  imite  fidèlement  & 
tels  qu'ils  fe  préfentent ,  s'appellent  des  vues. 
ainfi  l'on  dit  de  l'Artifte  qui  employé  ainfi 
fon  talent ,  qu'il  deffine  ou  qu'il  peint  des 
Vues. 

Les  afpects  champêtres  ,  imités  en  partie 
d'après  la  nature  &  en  partie  imaginés  ,  font 
des  payfages  mixtes ,   ou  des  vues  compofées. 

Les  Payfages  créés  fans  autre  fecours^que 
les  fouvenirs  &  l'imagination  ,  font  des  repré- 
fentations idéales  de  la  nature  champêtre. 

Les  Vues  manquent  fouvent  ,  par  trop 
d'exactitude  ;  des  agrémens  que  l'imagination 
auroit  pà  leur  prêter. 

Les  Payfages  mixtes  ou  vues  compofées 
abondent  quelquefois  en  agrémens  d'imagina- 
tion ,  aux  dépens  de  l'exactitude  des  plans 
perfpeclifs ,  ou  d'une  unité  parfaite  dans  la 
vérité  des  effets  de  la  lumière. 

Les  repréfentations  idéales  enfin  (  genre  le 
plus  noble  du  Payfage,  parce  que  le  génie, 
s'y  montre  davantage  )  exigent  auffi  le  plus 
grand  talent  &  par  cette  raifon  ,  ce  genre 
a  produit  les  plus  beaux  Se  les  plus  mauvais 
tableaux  de  la  nature  champêtre. 

Je  vais  offrir  à  mes  lecteurs  queloues  déve- 
loppement d'idées  fur  ces  trois  différentes  claf- 
fes  qui  embraftent  toutes  les  fortes  de  payfages. 

.des  ru  ES. 

Les  vues  font  car  leur  nature  les  plus  vrais 
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de  tous  les  pavfages  ;  mais  ce  ne  font  pas  ceux  - 
qui  méritent  le  plus  d'admiration  ,   comme  ou- 
vrages   de    l'art.     Elles   font   relativement  au 
genre    du  payfage ,  ce  que  font  les  portraits 
relativement  à  vhifioire. 

Suivons  un  moment  ce  rapport  : 

L'impreffion  la  plus  marquée  que  produife  un 
portrait  eft  celle  qu'on  éprouve  ,  lorfqu'on 
reconnoît  la  perfonne  repréfentée  &  que  l'on 
s'intéreffe  à  elle.  , 

On  peut  encore  être  frappé  d'une  vérité 
d'imitation  qu'on  nomme  vérité  de  nature. 
Nous  éprouvons  ce  fentiment  à  la  vue  d'un 
portrait  de  Van-Dyck  ,  du  Titien  ,  de  Rim- 
brand,  dans  lequel  nous  croyons  appercevoir 
un  homme  ou  une  femme  qui  fe  préfente  à 
nous  &  femble  prêt  à  nous  parler;  une  im- 
prefïïon  plus  foible  ,  mais  plus  générale ,  eft 
celle  que  produit  un  portrait ,  par  la  lîngula- 
rité  des  phyfionomies   &  des  ajuftemens. 

Ramenons  ces  idées  du  genre  du  portrait , 
au  genre  des  vues. 

L'intérêt  de  reffemblance  ,  dont  j'ai  parlé  , 
eft  propre  à  ceux  qui  reconrjoiffent  un  afpecl 
qu'on  a  repréfenté  avec  exactitude. 

Ce  plaifir  regarde  le  poffefleur  ,  l'artifte  qui  a 
fait  l'imitation  &:  ceux  qui  ,  par  des  raifons 
particulières  ,  attachent  au  lieu  qu'on  a  re- 
préfenté quelqu'intérêt  perfonnel. 

Je  m'arrêterai  un  moment  à  chacune  de  ces 
imprefTions.  < 

Celle  qui  regarde  le  poffeiïeur  eft  bornée  à 
lui  &  tient  à  la  perfonnalité. 

Les  imprefTions  que  refféntent  les  artifïes  en 
deffinant  ou  en  peignant  3es  vues  &  en  jouif- 
fant  de  l'exacte  reflemblance  qu'ils  s'efforcent 
de  leur  donner,  font  plus  intireffantes. 

La  nature  &  l'art  concourent  à  l'envî  à 
l'intérêt  que  leur  caufent  ces  repréfentations. 

Auffi  eft- il  difficile  à  quiconque  n'a  jamais 
dcfîîné  ou  peint  d'après  nature  de  fe  faire  une  N 
jufte  idée  de  l'intérêt  qu'éprouve  l'artifte  , 
lorfque  choifmarrt ,  ou  plutôt  faififfant  avec 
ardeur  ,  une  vue  bien  éclairée,  enrichie  d'ac- 
cidens  heureux  ,  il  fe  prépare  à  en  faire  le  por- 
trait _,  dans  cette  difpofition  favorable  (  on 
pourroit  dire  délicieufe  )  dont  j'ai  parlé  à  l'ar- 
ticle qui  explique  oe  que  ç'eft  que  peindra 
avec  amour.  Dès  le  premier  moment  qu'il  pré- 
pare l'es  crayons  ou  fes  pinceaux  ,  il  voit 
déjal'entteprife  terminée  au  gré  de  fes  defirs. 
A  chaque  trait  s'accroît  un  plaifir  que  rendent 
plus  vif  les  difficultés  qu'il  éprouve  ,  les  ré- 
fiftances  que  femble  faire  la  nature  pour  trom- 
per fon-  empreifement ,  les  efforts  qu'il  redou- 
ble pour  la  t'aifïr,  fes  jcuiffan'-c'es'ênfin,  à  chaque 
faveur  qu'il,  en  obtient. 
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Mais  la  fatisfaétion  la  plus  eomplette  , 
(  mais  fort  différente  de  ce  qu'éprouve  un 
homme  bien  épris  )  eft  celle  qu'il  goûte  lorf- 
qu'élojgné  du  modèle ,  il  eft  frappé  dans  le 
portrait  qu'il  vient  de  faire  ,  û  une  vérité 
de  nature  &  de  certaines  beautés  dont  il  n'au- 
roit  jamais  eu  l'idée  ,  s'il  ne  les  tenoit  pas  de 
la  première  main. 

Voilà  l'image  des  plaifirs  que  procurent  par 
eux-mêmes  &  pour  eux  feuls  les  arts  &  la 
pratique  des  talens.  Eh  !  fi  ces  fatisfactions 
fans  remords ,  qui  font  oublier  les  maux  & 
les  peines ,  qui  font  couler  le  tems  avec  des 
mouvemens  de  rapidité  fi  agréables  ,  étoient 
plus  connues  ,  combien  diminueroit  le  nom- 
bre des  oififs  ,  vi&imes  de  l'ennui ,  qui  s'ef- 
forcent de  le  fuir  &  le  portent  par-tout  avec 
eux  ! 

Les  vues  intéreffent  donc  l'artifte  imitateur 
par  leur  reffemblance  ,  ainfi  que  les  poffeffeurs 
des  afpeéts  imités;  mais  elles  peuvent  incéref- 
fer  quelquefois  bien  plus  vivement  encore 
ceux  à  qui  ces  afpe&s  rappelleroient  des  fou- 
yenirs  chéris. 

Je  laiflé  en  juger  ceux  qui  fe  repréfenteront 
Volmar  ,  fixant  lés  yeux  bientôt  mouillés  de 
pleurs  fur  une  vue  fidèle  des  Chalet  s  folitaires 
bu  de  l'Elyfe'e  de  Julie. 

Cette  indication  fuffirira  certainement  à  ceux 
qui  réunifient  la  fenfibilité  au  goût  des  arts, 
&  je  paffe  aux  impreffions  qu'occafionnent  les 
vues  par  cette  vérité  qu'on  appelle  ,  en  lan- 
gage de  l'art ,  fentiment  de  nature. 

Cette  forte  d'impreffion  vient  des  droits  de 
îa  vérité,  dont  l'afcendant  eft  fi  abfolu  que, 
par  inftinct  même,  nous  lui  rendons  hommage. 
Ce  que  j'obferve  a  tellement  lieu  dans  la 
peinture,  que  fouvent  l'artifte  ignore  en  quel- 
que façon  lui-même  des  beautés  qui  font  le 
charme  de  fon  ouvrage  &  que  les  admirateurs 
de  l'ouvrage  en  éprouvent  l'attrait  ,  fans  dé- 
mêler exactement  la  caufe  de  leur  plaifir. 

Quant  aux  impreflions  que  caufent  ,  ou  la 
fingularité  ,  ou  les  accidens  de  la  nature  ,  elles 
ont  lieu,  parce  que  l'homme  trouve  du  plai- 
fir à  être  remué,  Se  que  les  objets  peu  ordi- 
naires produifent  en  lui  cet  effet. 

Au  refte  ,  cet  effet  eft  relatif  à  fon  caraétère  & 
fouvent  même  à  la  fituation  momentanée  de 
fon  ame. 

Ainfi  des  accidens  bizarres  de  rochers  ,  de 
torrens,  de  précipices  arrêtent  généralement 
les  regards  fur  les  imitations  fidèles  qu'en 
en  fait  ;  mais  la  repréfentation  d'une  folitude 
d'une  caverne ,  d'une  fombre  forêt ,  fixera 
particulièrement  le  mélancolique  ,  tandis  que 
l'homme  en  fouriant  à  fon  bonheur  fe  plaira 
à  contempler  la  vue  d'un  bocage  ou  d'un  val- 
lon émaillé  de  fleurs. 
Ces  différentes  images  me  conduifent  natu- 
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Tellement  à  pafler  au  genre  de  payfages  que 
j'ai  nommés  Vues  compofe'es  ou  payfages 
mixtes. 

Des  payfages  mixtes. 

Dans  ce  genre  combiné,  le  payfagifle , 
comme  je  l'ai  dit,  prend  pour  bafe  quelque 
fite  conforme  à  fon  intention  ,  mais  il  fe 
permet  dans  les  difpofitions  ,  dans  les  accidens 
ou  dans  les  effets  ,  des  changemens  que  ion 
imagination  lui  préfente  comme  plus  favora-, 
blés  à  fon   art. 

C'eft  dans  ces  fortes  de  payfages  que  fe 
font  diftingués  les  Artiftes  nombreux  &  cé- 
lèbres qu'a  produit  la  Hollande. 

Potter ,  Vanden-Velde ,  Ruyfdael ,  Berghem , 
Herman  &  tant  d'autres,  ont  fouvent  peint, 
en  les  embelliffant  &  en  fe  permettant  d'être 
plus  ou    moins  fidèles  ,   des   afpects  connus, 

Plufieurs  d'entreux  fo  font  quelquefois 
reftreints  au  portrait  exact  de  quelque  lieu, 
comme  Van- Goyen  ,  Vanden-Velde;  quelque- 
fois encore,  ils  ont  prelqu'entiérement  créé 
leurs  payfages  ,  comme  Polembourg  ,  Wou«- 
wermans,  &  dans  ce  cas,  ils  ont  droit  de  pren- 
dre place  dans  la  clarté  des  payfagifles  in- 
~  venteurs  ;  mais  en  général  la  nature  du  pays  que 
ces  peintres  ont  habité  ,  eft  tellement  empreinte 
dans  leurs  ouvrages  ;  les  -études  qu'ik  failbient 
continuellement,  comme  on  le  voit  par  le 
nombre  de  leurs  deffins ,  y  répandoient  une 
telle  vérité ,  que  prefque  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle l'Ecole  Hollandoiie  établit  l'idée  que  je 
viens  de  donner  des  payfages  mixtes. 

Auffi  la  nature  femble-t-elle  avoir  eu  deffein 
de  les  fixer  à  ce  genre  $  en  leur  prodiguant  des 
beautés  qui  lui  loin  infiniment  favorables  & 
en  leur  donnant  à  eux-mêmes  comme  habitans 
d'un  pays  froid  &  tranquille ,  un  caraftere 
national ,  propre  au  talent  qu'ils  ont  exercé. 
Par-tout  en  effet  fe  préientent"  en  Hollande , 
aux  regards  des  Artiftes,  de  belles  prairies, 
des  canaux  fans  nombre,  des  troupeaux  jouif- 
fans  d'une  abondance  qui  les  embellit ,  des 
habitations  villageoiies  dont  les  entours  & 
l'intérieur  ,  quoique  ruftiques ,  offrent  une 
propreté  peu  commune  &  éloigne  l'image  de 
la  pauvreté  malheureufe;  les  marchés  ,  les 
fêtes,. les  noces,  les  foires  ou  kermeffes ,  imi- 
tations fouvent  compofées,  font  cependant 
reconnoître ,  comme  fi  on  les  avoient  déjà 
vus,  des  pays  où  l'on  n'a  point  été.  Enfin 
ce  pays  favorable  aux  payfagifles  de  ce  genre 
;  leur  offroit  des  rendés-vous  de  buveurs ,  des 
tabagies  où  fe  préfentoient  fouvent  à  leurs 
regards  les  effets  des  pallions  naturelles  ,  avec 
une  énergie  grofiiére  à  la  vérité ,  fouvent 
même   baffe,   mais  que  les  Artiftes,   attachés 
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à  tout  ce  qui  tient  à   la    nature,    dédaignent 
moins  que    les  gens  du  monde, 

Voilà  une  partie  des  richeffes  que  la  nature 
du  pays  &  des  habitans  dont  je  parle  a  pro- 
diguées à  des  Artiftes  dont  le  caractère  na- 
tional eft  à  l'égard  des  Arts  ,  la  patience , 
le  goût  de  la  propreté  &  de  la   vie  fédentaire. 

Aufli  plufieurs  ont-ils  vécu  féparés  les  uns 
des  autres  dans  le  lieu  qui  les  a  vu  naître  & 
dont  la  plupart  portoient  le  nom.  Us  n'ont 
point  eu  d'Académies  fondées  &  célèbres  , 
comme  l'Italie  &  la  France  ;  mais  leurs  beaux 
&  nombreux  ouvrages  dépofes  &  coniervés 
dans  les  collections  des  négocians  enrichis , 
ont  conftitué  ce  que  l'on  nomme  l'école  na- 
tionale ou    Holandoife. 

Les  artiftes  trouvoient  donc  ,  dans  prefque 
toutes  les  villes,  quelques  cabinets  dans  les- 
quels de  bons  tableaux  de  tous  genres  leur 
indiquoient  les  différentes  routes  de  l'imitation. 
La  nature  le  chargeoit  de  pofer  autour  d'eux 
fans  cefle  le  modèle. 

Vouloient-ils  imiter  des  animaux  ?  Us  en 
apperçevoient  de  leur  fenêtre  dans  toutes  les 
attitudes  qu'ils  pouvoient  defir.er  Vouloient- 
ils  connoître  &  repreienter  les  effets  des  eaux 
&  peindre  des  marines  ?  Pour  peu  qu'ils  Te 
tranlportaflent  d'un  endroit  à  l'autre ,  ils  avoient 
les  fpeélacles  les  plus  variés  de  ce  genre  :  ils 
pouvoient ,  en  navigean't ,  faire  des  études  de 
tous  les  accidens  de  lumière  &  d'effets  que 
préfente  une  multitude  de  barques  ,  de  vaifr 
i'eaux  ,  de  ports  ,  de  rades  &  de  canaux,  Dans 
les  villes  ils  trouvoient  pnurmontexleurcoïoris, 
un  mélange  heureux  de  bâtimens  de  brique  , 
d'arbres  ,  de  verdure  ,  de  voiles  ,  de  ponçs 
pittorefques  qui  ,  fe  reflétant  dans  les  eaux, 
leur  préfentoient  partout  des  tableaux  compo- 
fés  richement ,  &  brillans  par  la  variété  de  l'a 
couleur. 

La  Hollande  eft  donc  le  pays  où  naturelle- 
ment doivent  fe  trouver  en  plus  grande  abon- 
dance les  payfagifl.es  du  genre  mixte  ou  des 
vues  compofées ,  6c  dans  lequel  ils  ont  eu  plus 
de  feçour.s  pour  ces  fortes  de  tableaux.  Il  refte 
à  parler  des  repréfentatiohs  idtales  de  la  nature 
champêtre. 

Des  répréfentations  idéales  de  la  nature 
champêtre. 

Il  faut  nous  tranfporter  en  Allemagne ,  en 
France  &  furtout  en  Italie  ,  pour  nous  faire 
une  jufte  idée  de  ce  genre. 

Dans  ces  climats  ,  les  artiftes  de  la  peinture 
n'ont  pas  vécu  à  part  comme  en  Hollande  -,  ils 
n'habitèrent  guère  les  campagnes  ,  &  d'une 
autre  part  ,  les  modèles  champêtres  fe  trou- 
vent di!"perfés  de  manière  qu'il  eft  hefoin  pour 
en  faire  ufage ,  de  les  chercher",'  dé  les  choifir. 
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Mais  fi  nous  nous  arrêtons  principalement  à 
l'Italie  ,  nous  verrons  premièrement  que  les 
afpefts  y  font  généralement  plus  pittorefques 
&  d'un  caraftère  plus  élevé  que  les  fîtes  de 
la  Hollande  :  fecondement  que  les  elprits  dans 
ce  climat  plus  chaud  ■,  y  font  aufh  plus  eh 
mouvement  cjue  dans  les  plaines  ,&  les  .-prai- 
ries Belgiques  ,'Sc  enfin  qu'une  tranfmi'ffion 
continuelle  d'idées  qu'infpirent  la.  poè'fie  ,  la 
mufique  &  généralement  tous  les  arts  libéraux  , 
porte  fenfibiement  l'imagination  vers  le  beau 
idéal.  Ainfi  ies  peintres  de  figures  s'y  font 
livrés  la  plus  part  au  '  genre,  héroïque  &  les 
payfagifles  aux  compofitions  de  génie. 

D'un  autre  côté,  le  caraftère  national  qui  porte 
aufli,  dans  les  pays  dont  je  parle  ,  les  hommes 
au  goût  dés  fpeôacles  ,  des  fêtes  ,  par  consé- 
quent à  des  réunions,  a  conduit  les  artiftes"  à 
former  de  nombreufes  &  célèbres  écoles  -,  en- 
fin l'émulation  fort  naturelle  entre  plufieurs 
petits  états  féparés ,  &  un  nombre  d'artiftes,  réu- 
nis , -a  -excité  leurs- efforts  '&  contribué  à !  des 
fuccès  diftingués.  \ 

D'après  ces  observations  générales  ,  fut  les- 
quelles il  ne  nt'eft  pas  permis  dé  m'éten'dre  , 
dans  cet  ouvrage  ,  lès  fîtes  dont  les  pâyfagiftes 
Italiens  fe  font  rempli  l'imagination  doivent 
être  un  mélange  àes  grands  afpetts  qu'offrent 
leurs  pays  &  des  fabriques  ïntereffanres  qui  les 
embeliifleht  du  qui  les  ont  jadis  embellis  ; 
re'ftes  impofans  qui  attefterit  la  vérité-  des  récits 
qu'en- font  les  hîftorieris1  &:lès!.  poètes.  Les 
montagnes-  ,-  les:  torrens'  qui'  s'y  précipitent^ 
les  belles  collin'es  ,  les  lacV,  Tes  vallées  fer^ 
tiles,  ont  dû -naturellement  faire  la  b'afe  des 
PayfaSes  Italiens  .;  les  fabriques  nobles,  les 
temples,  les  monumèns  antiques  &•  ruinés,  ou 
modernes  &  majeftueux  ,  fonrnmoiefrt  'les  ac- 
ceflbires.-: 

C'eft  donc  là  que  devoit  s'établir  ,  dans  toute 
fa  pompe,  Vïdéal  champêtre,  &  c'eftlà  qu'ont 
dû  fe  montrer  ,  &  que  fe  font  mon  très  en  effet 
plus  nombreux ^es  artiftes  de:  tout  'genre.  Le 
refte  de  l'Europe,  fans  excepter  la  France  ,  a 
reçu  de  l'Italie  les  germes  qui  ont  produit 
les  arts.  Depuis  cette  époque  oh  n'a  pas  cefTé 
d'aller,  comme  en  dévot  pèlerinage ,  reh'ou- 
veller  ces.  femencès  ,  d'autarit-plus  précieufes 
qu'elles  fhnt  plus  fujettés  à  dégénérer  fur  les 
fols  étrangers. 

Par  ces  Toins  ,  le  genre  héroïque  de  l'hif- 
toirè^&rle  genre  dri  beau \payfage  idéal  ,  nous 
ont  été  tranfmîs.     " 

Mais  comme  le  caraélère  du  climat  qui  in- 
flue fur  lès  fîtes,  influe  encore  fnr  les  idées 
'lès  ufages  &  ies  occupations  de  ceux  qui  l'ha- 
bitent ,  ilJeneft  refuité  des  diverûtés  très  re- 
marquables eritre  l'es  écoles  &  eh  général 
entre  les  ouvrages  des  peintres  d'Italie  &  céêx 
*de  nos  '  peintres.  '  ' 
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Pour  nous  reftreindre  ici  au  feul  genre  du 
payfage  qui  eft  l'objet  de  cet  article  ,  il  ne 
s'ell  trouvé  dans  les  environs  de  notre  capitale 
où  les  arts  femblent  fixés  ,  ni  le  ciel  fouvent 
ferein  &  prefque  toujours  chaud  du  midi ,  ni 
cette  nature  grandiofe ,  dont  abonde  l'Italie, 
ni  ces  fabriques  impofantes  ,  ei  ces  ruines 
majeftueufes  qui  y  arrêtent  û  fouvent  les  re- 
gards &  qui  rappellent  à  l'efprit  Rome  ancien- 
ne &  par  elle  la  Grèce  immortelle. 

Il  ne  s'eft  pas  rencontré  non  plus  que  les 
habitans  de  nos  états  ,  longtemps  troublés  par 
les  guerres,  difpofés  par  caractère  à  changer 
de  goûts  &.  de  lieux  ,  fuflent  fenfibles  aux  char- 
mes _de  la  nature  champêtre.  Il  n'eft,  donc 
pas  étonnant  que  nos  payfagijles  ayent  fuivi 
peu  exactement  les  routes  des  payfagijles  Hol- 
landois ,   ou  celles  des  artiftes  Italiens. 

Ils  ont  du  peindre  le  plus  fouvent  de  pra- 
tique, ou  d'après  des  idées  fuggérées  ,  &  tom- 
ber par  là  dans  la  manière  la  plus  pernicieufe 
à3tous  les  arts,  je  v.e,ux  dire .,  l'imitation  des 
imitations. 

.Otij.ne  doit  pas  cependant  douter  que  je 
n'admette  des  exceptions.,  II.  en  eft  qui  le 
présenteront  aux  défenfeurs  des  arts  patriotir 
qu,es.  ,  au  nombre  defquels  je  fais  profeflion 
de  me  ranger. 

Mais  gardons-nous  de  mous  autorifer  des  noms 
impofans  des  Lorrains  &  des  Pouffips  ;  car  on 
nous  obfer.veroit  que  ,  naturaliféy,  pour  .  ainfi 
dire  ,  dans,  l'heureufe  Italie  ,  qu'ils  affection- 
noient.  &  où  ils  ont  paffé  une  grande  partie  de 
leur  vie.,,  ils  ;ont  profité  de  tous  les  avantages 
&  de  toutGS  les  infpirations  de  leur  partie 
adoptive.  ,  j£ 

On  peut  donc,, je  crois  ,  penfer  que  la 
plus  grande  partie  de  nos  peintres  payfagijles 
ont  jufqu'ici  traité  leur  genre  trop  idéalement  ^ 
ou  qu'ils  ontr  copié  la  nature  ,  d'une  manière 
trop  fetvîle,-  d'après  des  imitations  étrangères. 
...Ce  .  n'eft,  cependant!  pas  que  la  France  ne 
puiffe' offrir  aux  artiftes  des  fîtes .  intéreflaris  , 
variés  ,  quelquefois  majeftueux.  ,  plus  or- 
dinairement agréables  &  rians.  Notre  climat, 
dans  certaines  parties  ,  a.  des  reflemblances  ' 
avec  l'Italie, ,  à  laquelle  il  confine  aii  midi  ; 
H  en  offre  le  ciel  &  lés  productions^.  D'autres 
provinces  partagent  quelques-uns  des  avanta- 
ges de  la  Hollande.  Nos  montagnes-,  nos  Heu- 
ves  ,  nps.pays.de  bocages,  nos  fécondas., .val- 
lées ,  font  dés  -modèles  heureux  d'une  nature 
qui  nous  appartient  ;  mais  nos  artiftes  ,  fiactifs 
par  caractère  ,  font  pareffeux  ,  lorfque  pour  tjrer  | 
parti  de  ces  richeffes  ,  il  ■  faut  fe  priver  ^des 
joiffances  de  la  capitale  ;  car  reffemblant  gji 
cela  à  nos  poffeffeurs  de  biens  .dé^  campagne  .,  i 
ils  n'ont  pas  d'attrait  •  réel-  pour  les,  "beautés'  &  ! 
les  mœurs  champêtres.  Le  pençtl.àrjit'  fny'irjcible 
$«ùî  ïa  fociafîcé  &  l'appât  des\dilli.Eanons   les 
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enchaînent  aux  féjours  où  ces  goûts  font  plus 
complettement   fatisfaits. 

Nos  payfagijles  enfin  ,  trop  choqués  du  dé- 
faut qu'on  reproche  quelquefois  aux  peintres 
de  figures^  ne  voyent  pas  d'affez  près  les  modèles. 

On  pourroït  penfer  qu'au  moins  nos  payfa- 
gijles pourroient  trouver  quelques  fecours  dans 
les  ^descriptions  des  poètes  &  des  romanciers; 
mais  les  mêmes  caufes  qui  fe  font  oppofées  aux 
grands  fuccès  de  nos  peintres  de  payfage  ,  ont 
influé  fur  les  tableaux  poétiques  &  fur  les  def- 
eriptions de  nos  auteurs.  Aufli  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  écrit  dans  le  genre  paftoral  ,  ne 
confultant  que  leur  imagination  ,  ont  décric 
une  nature  trop  idéale  pour  guider  nos  artiftes 
à  la  vérité.  En  effet  ceux  de  nos  artiftes  qui 
ont  parcouru  avec  â'Urfé  les  rives  du  Lignon  3 
les  bocages  de  l'Aftrée  ,  n'en  rapportent  guère 
que  les  images  d'une  nature  maniérée. 

O  Geffher  '.  0  nion  ami  '.  C'eft  près  de  vous, 
c'eft  fur  les  bords-des  eaux  lympides  &  om- 
bragées de  ce  beau  lac  où  vous  avez  guidé  nos 
pas  ,  qu'il  faut  étudier  avec  vous  l'originalité 
piquante  ,  fimple  &  teuchante  des  beautés  de 
la  nature.  C'eft  là  qu'on  apperçoit  encore  une 
idée  des  mœurs  qu'on  cefireroit  avoir;  c'eft  là 
qu'on  trouve  les  fîtes  qu'on  voudrait  habiter. 
Vous  auriez  imaginé  &  créé  ces  tréfors  ,  fi  les 
Théoçrite  ,  les  Virgile  ,  les  Ovide  nç  vous 
avoient  pas  devancés.  Les  Mufes  vous' ont  fait 
naître  peintre  &  poète  ,  auffi  vos  ouvrages  em- 
bellis des  doubles  charmes  que  vous  y  répan- 
dez ,  font  des  Idylles  pittorefques  &  vos  pay- 
fages  des  Idylles  poétiques:  Enfin  ,  par  un 
avantage  qui  vous  diftingue  ,  vous  charmez 
les  fens  &  vous  confolez  de  leurs  peines  &  de 
leurs  maux  ceux  qui  s'occupent  de  vos  ouvra- 
ges. Je  me  borne  dans  ces  explications  déjà 
affez  étendues  ,  aux  trois  divifions  que  j'ai  tra- 
cées. Quant  aux  confeils  par  lefquejs  j'ai  ba- 
zardé de  terminer :  quelques  articles  de  cet 
ouvrage',  iline  femble  que'  fi' je  les  adreflbis 
à  ceux  des  véritables  amateurs  qui  s'occupent 
de  la  pratique  de  l'art  pour  en  mieux  connoître 
la  théorie  ,  je  ferois  peut-être  affez  heureux  pour 
faciliter  les  études  pour  lefquelles  les  loifirs 
font  fouvent  trop  rares  &   trop  courrs. 

Mais  les  .bornes  que  je  dois  me  pr.efcrire  m'ar- 
rêtent, &  quant  aux  élèves  j,desfhnes  à  s'occuper 
abfo'ument  de  la  peinture  ,  les  études  de  la 
figure  ,  par  IcfqueJies  ils  commencent  tous  , 
leur  dqnnent  les  principes  dont  ïïs  ont  befoin 
pour  fepàyjage,  8c "itvfqu'ils  fe  font  initiés  dans 
les  grands  myftères  de  Thiftoire  ,  ceux  des 
imitations  de  chaque  genre  leur  deviennent 
aïfement  familiers... .(  Article  de  M-Watelet.  ) 

.:.--.       r    ■-       - ,'  v     -    .  .      -  •  i  -  !■  if' 

Additions  à,  l'article  PAYSAGE.  .Quoique 
L'as  tiçle  précédent  foit  d'une  étendue  affez  confjr 
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dérable,  il  y  manque  un  grand  nombre  d'ob- 
.fervations  techniques  ,  néceffaires  aux  jeunes 
Artiftes  qui  fe  deftinent  à  la  peinture  du  pay- 
fâge  :•  nous  nous  croyons  donc  obligés  d  y 
joindre  un  affez  long  fupplément. 

De  Piles  ,  amateur  éclairé ,  &  ami  de  Du- 
fret'noy  ,  ce  légiflateur  des  peintres  ,  uniffoit  à 
l'amour  de  la  peinture  la  pratique  de  cet 
ai't.  On  ne  niera  pas  cependant  qu'il  ne  fe 
trouve,  dans  fes  ouvrages,  des  opinions  que 
les  artiftes  ne  conviendraient  pas  généralement 
d'adopter;  mais  s'il  eft  fur-tout  quelques  par- 
ties bien  traitées  dans  Ton  cours  de  peinture, 
l'article  du  payfage  tient  entre  elles  le  pre- 
mier rang  ,  &  nous  croyons  très-utile  d'en 
donner  ici  un  extrait  étendu.  On  ne  nous  repro- 
chera pas  ,  fans  doute,  de  nous  trop  arrêter 
fur  un  genre ,  qui  ,  confidéré  dans  toute  fa 
richefle  ,  eft  le  premier  après  celui.de  l'hif- 
îoire. 

C'eft  de  Piles  qui  va  parler,  mais  un  peu 
plus  brièvement  que  dans  fon  livre.    . 

Si  la  peinture  dit-il  ,  eft  une  efpèce  de 
création  ,  c'eft  le  payfagifte  furrout  qui  jouit 
d'une  puiffance  qu'on  peut  nommer  créatrice, 
puifqu'il  peut  faire  entrer,  dans  fes  tableaux, 
toutes  les  productions  de  l'art  &  de  la  nature  : 
tout  lui  appartient:  la  folitude  &  l'horreur 
des  rochers  ,  la  fraîcheur  des  forêts  ,  les  fleurs 
&  la  verdure  des  prairies,  la  lyirtpidité,  le 
cours  rapide  &  écumeux  &  la  marche  tran- 
quille &  majeftueufe  des  eaux,  la  vafte 
étendue  des  plaines  ,  la  diftance  vapoteufe  des 
iointains ,  la  variété  des  arbres ,  la  bizarrerie 
des  nuages  ,  l'inconftance  de  leur  formes  , 
î'intenflté  de  leurs  couleurs  ,  tous  les  effets 
que  peut  éprouver  à  toutes  les  heures  la  lu- 
mière du  foleil  ,  tantôt  libre  ,  tantôt  enchaî- 
née en  partie  par  les  nuages  ,  ou  arrêtée  par 
les  barrières  que  lui  oppofent  des  arbres  ,  des 
montagnes,  des  fabriques  majeftueufes,  des 
cabanes  couvertes  de  chaume.  Tout  ce 
qui  refpire  demande  au  payfagifte  la  gloire 
■d'animer  fes  tableaux. 

Deux  ftyles  différe'ns  peuvent  former  la  di- 
vifion  de  ce  genre  ;  l'un  eft  le  ftyle  héroïrjue 
^  ou  idéal  )   l'autre  le  ftyle   champêtre. 

Tout  eft  grand  dans  le  ftyle  héroïque  :  les 
Tues  fontpktorefques&  romanefques,-  les  fabri- 
ques font  impofantes  &  majeftueufes.  Les  fabri- 
ques font  des  temples ,  des  pyramides  ,  des  obe- 
lifques ,  d'antiques  fépultures,  de  riches  fon- 
taines :  les  accefloires  font  des  ftatues ,  des 
autels  ;  la  nature  offre  des  roches  brifées  ,  des 
eafeades ,  des  cataracles  ,  des  arbres  qui  mena- 
ient les  nues.  Elle  n'eft  point  telle  qu'elle 
fe  montre  familièrement  à  nos  regards  ;  elle 
.a  réuni  pour  fe  manifefter  à  l'artifte  dans  fes 
fonges    fublimes     des    parures  .«[uj    lui    ap- 
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partîennent  ;  mais  qu'elle   a    coutume    de  fé- 
parer. 

Dans  le  ftyle  champêtre  ,  elle  fe  commu- 
nique fans  ornement  &  fans  fard  :  quelque- 
fois .cependant  elle  ,  réunit  encore  plufieurs 
beautés  qu'elle  dé.-oile  rarement  enfemble ,  & 
permet  a  l'artifte  de  lui  prêter  quelqi.es  pa- 
rures  fimpîes ,  mais  idéales,  c'eft-à-dire  de  raf- 
fembler  dans  fon  ouvrage  des  beautés  qu'il 
n'a  pas  vu  réunies.  Il  peut  même  emprunter 
quelques  ornemens  au  genre  héroïque  ,  & 
joindre  aux  richeffes  les  plus  fimples  de  la 
campagne  des  monceaux  de  ruines  qui  ren- 
dront plus  touchans  les  charmes  de  la  vie  cham- 
pêtre. S'il  copie  Amplement  la  nature  ,  fon  ou- 
vrage ne  fera  plus  que  cette  forte  de  portrait 
qu'on  appelle  des  vues.  C'eft  alors  qu'il  doit 
l'urtout  remplacer  par  les  richeffes  du  coloris 
celles  qui  manquent  à  l'afpeâ  dont  il  fait 
une  repréfentacion  naïve;  c'eft  alors  qu'il  doit 
relever  le  peu  d'intérêt  de  fa  compofition 
ou,  fi  l'on  veutj  de  fa  copie,  par  des  effets 
piquants  ,  extraordinaires,  &  en  même  ternes 
vraifemblables  :  s'il  ne  fe  permet  de  rien 
introduire  d'idéal  fur  la  terre ,'  qu'il  emm-unte 
au  moins  quelque  chofe  d'idéal  à  la  lumière 
du  ciel. 

Le  choix  du  Jîte  eft  ce  qui  doit  occuper 
d'abord  un  peintre  de  p'ayfages,  comme  le 
plan  d'un  édifice  doit  occuper  d'abord  l'ar- 
chitefte.  Ce  mot  fite  ,  adopté  dans  la  langue 
des  arts,  vient  de  l'Italien  fito  :  ii  figrTifie 
la  fituation  ,  l'afliette  d'une  contrée.  Il  eft 
aifé  de  fentir  que  de  cette  première  affiette 
plus  ou  moins  favorable  à  l'art ,  doit  dépen- 
dre, en  grande  patrie  ,  le  fuccès  du  tableau. 
Les  fues  doivent  être  bien  liés  &  bien  dé- 
brouillés par  leurs  formes;  enforte  que  le 
fpedateur  puiffe  juger  facilement  qu'il  <n'y  a 
rien  qui  empêche  ïa  jonction  d'un  terrein  à 
un  autre  ,  quoiqu'il  n'en  voye  qu'une 
partie. 

Les  fîtes  les  plus  variés  font  en  même  temps 
les  plus  heureux  :  mais  fi  le  peintre  eft 
obligé  d'adopter  un  fite  plat  &  uniforme,  il 
lui  refte  la  reffource  de  le  rendre  agréable'par 
la  difpofition  d'un  bon  clair-obfcur ,  &  la  ri- 
cheffe  d'une  belle  couleur.  Il  doit  s'attendre 
à  trouver  le  fpeétateur  d'autant  plus  difficile 
fur  ces  parties  de  l'art ,  qu'il  trouvera  moins 
d'objets  a,ttrayans  dans  la  compofition. 

L'un  des  moyens  les  plus  puiffans  de  faire 
valoir    un   fite,    de  le    varier,  de  le  mulri- 
plier  en  quelque  forte  fans  changer  fa  forme 
c'eft  d'y  répandre  d'heureux  accidens. 

On  appelle  accident  en  peinture  l'inter- 
ception qui  fe  fait  de  la  lumière  du  foleil 
par  quelque  nuage,  ou  par-  quelqu'autre  ob- 
ftacle    que  le  peintre   fuppofe.    Les    accidens 
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diftribuent  fur  la  terre  la  lumière  &  l'ombre  \ 
fous  toutes  fortes  de  forme  ,  fuivant  la  iorme 
&  le  mouvement  des  obftacles  qui  arrêtent 
les  rayons  du  foleil.  On  en  voit  journellement 
des  exemples  dans  la  nature  ,  &  ils  font  fi 
variés  qu'on  peut  les  regarder  en  quelque 
forte  comme  arbitraires  ,■  le  peintre  en  peut 
difpofer  à  fon  gré  ,  fans  avoir  d'autres  loix  que 
celles  de  fon  génie. 

L'étnde  du  ciel  eft  trés-effentielle  au  pay- 
fagifte.  La  couleur  du  ciel  eft  un  bleu  qui 
devietit  clair  à  mefure  qu'il  approche  da- 
vantage de  la  terre;  c'eft  que  les  vapeurs 
qui  font  entre  nous  &  l'horifon ,  étant  pé- 
nétrées de  la  lumière ,  la  communiquent  plus 
ou  moins  aux  objets,  fuivant  qu'ils  font  plus 
voifins  ou    plus  éloignés. 

Il  faut  obferver  que  ,  vers  le  couché  du 
foleil,  la  lumière  étant  jaune  ou  rougeâtre  , 
communique  de  cette  teinte  aux  vapeurs  , 
altère  le  bleu  du  ckl ,  &  lui  donne  une  teinte 
plus  ou  moins  verdâtre. 

Cette  obfervation  eft  générale  :  mais  il  en 
eft  beaucoup  d'autres  qui  ne  peuvent  fe  faire 
qu'en  confidéranc  aflidument  la  nature.  C'eft 
ainfi  qu'on  appercevra  des  nuages  teints  d'un 
beau  rouge  quoique  frappés  d'une  lumière  d'un 
jaune  très  vif,  &  différentes  nuées  colorées  d'un 
rouge  différent,  quoique  toutes  frappées  d'une 
même  lumière.  Cet  effet  fe  remarque  furtout 
au  déclin  du  jour  ,  à  l'approche  d'un  orage, 
ou  quand  un  orage  vient  de  fe  diffiper. 

Le  cara&ère  des  nuages  eft  d'être  légers  & 
aériens  dans  la  forme  &  dans  la  couleur;  & 
quoique  les  formes  en  foient  infinies ,  il  eft 
utile  de  les  étudier  dans  la  nature.  Pour  les 
repréfenter  minces ,  il  faut  les  peindre  en  les 
confondant  légèrement  avec  leur  fond ,  fur- 
tout  aux  extrémités  ,  comme  s'ils  étoient  tranf- 
pàrens  :  pour  les  repréfenter  épais,  il  faut  que 
les  reflets  y  foient  ménagés  ,  de  manière  que, 
fans  perdre  leur  légèreté ,  ils  paroifl'ent  tour- 
ner &  filer  avec  les  nuages  voifins. 

Quoiqu'on  voye  dans  la  nature  de  petits 
nuages  multipliés  8c  détachés  les  uns  des  au- 
tres,  cet  effet  eft  mefquin  dans  l'art.  Si  l'on 
introduit  de  ces  petits  nuages  dans  un  tableau, 
îl  faut  les  groupper  de  manière  qu'ils  ne 
faffeht  qu'une  maffe. 

Le  cara&ère  du  ciel  eft  d'être  lumineux, 
&  comme  il  eft  la  fouroe  de  la  lumière  , 
tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  lui  doit  céder  en 
clarté.'  S'il  y  a  cependant  quelques  chofes  qui 
puiflent  approcher  de  la  lumière  ,  ce  font  les 
eaux  &  les  corps  polis  qui.  font  capables  de 
de  recevoir  des'  effets  lumineux. 

Mais  le  ciel  ne  doit  pas  être  brillant  par- 
tout :  la  plus  grande  lumière  doit  erre  mé- 
nagée dans  un  feul  endroit;  on  la  rendra  plus 
fenfible  y  en  l'expofant  à  quelqu'objet  terreftre 
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qui   en  relèvera  la  clarté  par    fa  couleur  plus 
obfcure. 

Cette  lumière  principale  peut  encore  être 
rendue  plus  fenfible  ,  par  une  certaine  dif- 
pofition  de  nuages,  par  le  moyen  d'une  lu- 
mière fuppofée  ,  ou  qui  peut  être  renfermée  en- 
tre des  nuées  dont  là  douce  obfcurité  fera  in- 
fenfiblement  répandue  de  côtés  &  d'autres.  On 
a  de  beaux  exemples  de  ces  effets  chez  les 
peintres  Flamands  qui  ont  le  mieux  entendu  le 
payfage. 

Les  lointains  font  plus  qbfcurs  quand  le 
ciel  eft  plus  chargé;  plus  éclairés  quand  *il 
eft  plus  ferein  ;  quelquefois  ils  confondent 
avec  lui  leurs  formes  &  leurs  lumières.  Les 
nuages  font  moins  élevés  que  les  plus  hautes 
montagnes,  &  l'on  en  voit  lesfommets  s'élever, 
au-deffus  d'eux.  Les  montagnes  couvertes  de 
neige  font  naître  dans  les  lointains  des  effets 
pittorefques  ;  mais  qui  ne  peuvent  être  rendus 
que    par  les  peintres  qui  les  ont  obfervés. 

Les  lointains  font  ordinairement  bleus  à 
caufe  de  l'air  qui  s'interpole  entre  eux  &  le 
fpeftateur  ;  ,  mais  plus  ils  font  éloignés  ,  plus 
cette   couleur  s'adouiit. 

Dans  la  dégradation  des  montagnes ,  il 
faut  obferver  une  liaifon  infenfible  par  des 
tournans  que  les  reflets  rendent  vraifemblables. 
On  doit  furtout  éviter  qu'elles  tranchent 
avec  dureté  &  femblent  être  découpées  fur 
ce  qui   leur  fert  de  fond. 

L'air  qui  eft  aux  pieds  des  montagnes  étant 
plus  chargé  de  vapeurs  ,  eft  plus  fufceptible 
que  la  cime  de  s'imbiber  de  lumière.  Cepen- 
dant fi  la  lumière  eft  fort  baffe  ,  c'eft  la 
cime'qu'elle  frappe,  &  elle  la  rend  très-lu- 
mineulé. 

Comme  le  ga^on  offre  différentes  teintes 
de  verdure,  parce  qu'il  peut  être  compofé  de 
différentes  fortes  de  plantes,  &  que  ces  plan- 
tes peuvent  être  plus  ou  moins  fraîches  ,  plus  ou 
moins  avancées  dans  leur  végétation  ,  plus  oit 
moins  voifines  de  leur  deftruclion  ,  le  peintre 
a  le  moyen  de  réunir  ,  de  rapprocher,  de 
diftribuer  ,  de  confondre  plufieurs  fortes  de 
verd  fut  un  même  terrein.  C'eft  ce  que  n'ont 
pas  négligé  les  coloriftes  ,  &  entr'autres 
Rubens. 

La  forme  des  roches ,  leur  dureté  ,  leur 
couleur  font  très-variées.  Les  unes  font  d'une 
feule  maffe  ,  les  autres  font  diftribuées  par  bancs 
parallèles,  d'autres  font  compofées  de  blocs1 
énormes,  dont  quelques  uns  femblent  menacer 
d'une  chute  prochaine.  Quelques  unes  ontl'af- 
peéï  d'édifices  ruinés,  quelques  autres  offrent 
des  ondulations  femblables  à  celles  des  flots  de  la 
mer.  Mais  toutes  ont  des  interruptions,  des 
fentes  ,  des  brifures  ;  elles  peuvent  être  tan- 
tôt nues  ,  tantôt  couvertes  de  moufles  ou  de 
plantes  :  toutes  enfin  peuvent  infpirer  âl'ar- 
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ttflre  <fes  variétés  de  formes  &  de  couleur. 
Elles  acquièrent  un  agrément  nouveau  ,  quand 
des  fources ,  jailliffant  de  leur  fein ,  &  tom- 
bant en  cafcaaes,  leur  prêtent  le  mouvement 
&  la   vie. 

On  appelle  terrein  en  peinture  un  efpace  de 
terre  diftingué  d'un  autre  ,  &  fur  lequel  il 
n'y  a  ni  bois  fort  élevés  ,  ni  montagnes  fort 
apparentes.  Les  terreins,  plus  que  tout  autre 
objet ,  contribuent  à  la  dégradation  &  à  l'en- 
foncement du  payfage  ,  par  leurs  formes  ,  leur 
clair-obfcur  ,  leur  couleur  propre  &  la  chaîne 
qui   les  lie. 

Les  terrajfes  font  des  efpaces  de  terre  à  peu 
près  nuds.  On  ne  les  emploie  guère  que  fur 
le  devant  du  tableau.  Elles  feront  fpacieufes , 
bien  ouvertes  ,  8c  femées  de  quelques  plan- 
tes ,  de  quelques  cailloux  ,  de  quelques  pier- 
res ,  de  quelques  débris. 

Les  fabriques  font  les  bâtimens  dont  un  pay- 
fage eli  décoré.  Si  ces  bâtimens  ne  font  que 
des  cabanes  ,  des  chaumières  ,  des  retraites  de 
payfans  ,  on  les  appelle  fabriques  ruftiqu.es  : 
mais  on  réferve  le  nom  de  fabriques  par  ex- 
cellence aux  édifices  nobles  &  réguliers. 

Les  fabriques  ,  fuivant  les  circonftances  , 
peuvent  être  d'une  architecture  grecque  ou 
gothique  ,  neuves  ou  ruinées.  Les  fabriques 
ruinées  ou  gothiques  entraînent  une  idée  de 
réduite  qui  ne  manque  pas  de  charmes  pour 
les  âmes  mélancoliques.  Elles  aiment  à  com- 
parer Ja  nature  toujours  jeune  ,  toujours  re- 
naiflante  ,  avec  les  plus  folides  ouvrages  de  la 
main  des  hommes  qui  vieilliffent  8c  finiffent 
par  ne  plus  offrir  que  des  décombres.  Les  fa- 
briques nobles  ajoutent  au  payfage  beaucoup 
de  majefté  ;  les  fabriques  ruftiques  réveillent 
les  idées  agréables  de  la  vie  douce  8c  pure 
que  mènent  ceux  qui  les  habitent.  On  peut 
les  accompagner  avec  goût  de  ces  uftenfiles 
que  les  habitans  des  campagnes  laiffent  ordi- 
nairement hors  de  leurs  retraites  -,  des  échel- 
les ,  des  baquets,  des  cuves,  de  vieilles  fu- 
tailles, ies  auges,  des  charrettes,  des  char- 
rues. Les  chaumières  font  d'autant  plus  pit- 
torefques  ,  qu'elles  offrent  plus  le  caractère 
de  la  vétufte. 

Comme  dans  la  nature  une  campagne  arro- 
fée  eft  bien  plus  agréable  qu'une  campagne 
aride  ,  il  en  eft  de  même  des  campagnes  fein- 
tes ou  repréfentées  par  l'art.  Les-  eaux  leur 
prêtent  un  charme  particulier ,  {bit  qu'elles 
tombent  du  creux  d'un  rocher  ;  foit  qu'elles 
coulent  avec  impétuofité  dans  un  ravin  pier- 
reux où  elles  fe  blanchiffent  d'écume  ;  foit  que 
bordées  de  rofeaux  ,  elles  s'avancent  lente- 
ment fous  la  voûte  des  arbres  qu'elles  baignent  ; 
foit  que  des  blocs  de  roches  menaçantes  por- 
tent fur  elles  d'épaiffes  ombres  ;  foit  qu'elles 
ferpentent  ênrre'le's  cailloux  &  la  verdure. 
Jjeaux-Ans.  fome  I. 
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Mais  les  peintres  qui  en  introduifent  dans 
leurs  tableaux  doivent  être  parfaitement  ins- 
truits des  principes  de  la  réflexion  aquatique. 
Ce  n'eu  que  par  cette  réflexion  que  les  eaux 
en  peinture  offrent  l'image  de  véritables  eaux  ; 
fi  l'artifte  ,  ne  confultanr  qu'une  pratique 
aveugle  ,  manque  à  la  vérité  ,  fon  onvrage 
eft  privé  de  la  perfection  de  fon  effet ,  &  la 
jouiffance  du  fpecîateur  eft  troublée  par  ce 
défaut  de  juftefle.  Si  les  eaux  font  agitées  , 
leur  fuperficie ,  devenue  inégale  ,  reçoit  fur 
fes  ondulations  des  jours  8c  des  ombres  qui  , 
fe  mêlant  avec  l'apparence  des  objets  ,  en  al- 
tèrent la  forme  &  la  couleur. 

Le  peintre  ne  fauroit  trop  étudier  les  objets 
qui  font  fur  les  premières  lignes  du  tableau  : 
ils  attirent  les  yeux  du  fpecîateur  ,  impriment 
le  premier  caractère  de  vérité ,  8c  contribuent 
beaucoup  à  préparer  l'opinion  que  l'on  doit 
prendre  de  l'ouvrage. 

Les  plantes  dont  on  enrichit  les  devants  de 
la  compofition  doivent  être  d'un  beau  choix 
&  fe  distinguer  par  la  grandeur  de  leurs  for- 
mes. Il  eft  très-utile  d'en  faire  d'après  nature 
des  études  deffinées  8c  mêmes  peintes.  Elles 
auront  un  caractère  frappant  de  vérité  qui  don- 
nera de  la  confiance  pour  le  réfte  de  l'ou- 
vrage ,  quoique  les  parties  n'en  foien:  pas 
traitées  de  même  d'après  le  naturel.  Ce  font 
les  vérités  qui ,  dans  les  arts,  comme  ailleurs, 
font  paffer  le  menfonge  8c  le  rendent  féduil'ant. 

On  peut  auffi  placer  fur  le  devant  du  tableau 
des  troncs  d'arbres  abattus  par  l'orage ,  des  bran- 
ches encore  chargées  de  leurs  feuilles ,  des 
arbres  déformés  dont  les  tiges  tortueufes  tan- 
tôt évitent  la  terre  8c  tantôt  affectent  de  ram- 
per à  fa  furface,  des  pierres  chargées  de  plan- 
tes &  de  moufles ,  des  fragmens  de  rochers  , 
&c. 

Les  figures  d'hommes  &  d'animaux  peuvent 
être  comptées  au  nombre  des  richeiTes  qui  or- 
nent les  devants  des  payfages  :  mais  fi  ces 
figures  font  mal  traitées  ,  elles  ne  font  que 
dégrader  l'ouvrage  au  lieu  de  l'embellir.  Ce- 
pendant elles  ne  font  que  des  acceflbires  à  ce 
genre  ,  &  elles  y  font  un  mauvais  effet ,  fi 
elles  offrent  un  fini  plus  recherché,  plus  pré- 
cie.ix  que  celui  des  autres  objets.  Elles  doi- 
vent être  capables  de  foutenir  l'attention  du 
fpecîateur,  mais  elles  ne  doivent  pas  l'appeller 
principalement.  Le  payfage  demande  à  être» 
touché  "avec  efprit ,  nous  en  avons  dit  ailleurs 
la  raifon  ;  il  faut  donc  que  les  figures  parti- 
cipent au  même  faire  ,  &  foient  touchées  d? 
même.  Il  y  a  de  très-beaux  payfages  ,  ornés 
de  fort  bonnes  figures  faites  d'une  autre  main  , 
qui  nuifent  au  tous  -  enfemble  par  le  défaut 
d'accord  dans  le  faire. 

Il,  faut  auffi  prendre  garde  que  fi,   dans  le 
payfage  ,    les    figures  font  d'une. trop    grande 
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proportion  ,    elles   rendent  petites   toutes  les 
autres  parties. 

Les  arbres  font  un  des  plus  beaux  ornemens 
du  payfage  ,  &  ce  que  de  Piles  en  a  écrit 
eft  trop  raifonnsble  8i  trop  utile  pour  que 
nous  ne  tranfcrivions  pas  en  entier  cette  partie 
de  l'on  ouvrage. 

»  Quoique  la  diverfité  plaife  dans  tous  les 
»  objets  qui  compofent  un  payfage,  c'eft  prin- 
»  cipalement  dans  les  arbres  qu'elle  fait  voir 
».  fon  plus  plus  grand  agrément.  Elle  s'y  fait 
»  remarquer  dans  l'efpece  &  dans   la  forme. 

»  L'efpece  des  arbres  demande  une  étude  & 
»  une  attention  particulière  du  peintre  pour  les 
33  faire  diftinguer  les  uns  des  autres  dans  fon 
»  ouvrage.  Il  faut  que,  du  premier  coup  d'oeil 
33  on  voye  que  c'eft  un  chêne  ,  un  orme  ,  un 
>3  fapin  ,  un  cicomore  ,  un  peuplier  ,  un  faule  , 
c  un  pin  ,  ou  tout  autre  arbre  qui  ,  par  une 
Si  couleur  ou  une  touche  fpécifique  ,  puifTe  être 
»  reconnu  pour  une  efpece  particulière.  Cette 
>3  étude  eft  d'une  trop  grande  recherche  pour 
»  l'exiger  dsns  toute  l'on  étendue  ,  &  peu 
33  de  peintres  l'ont  même  faite  avec  l'exactitude 
33  railbnnable  que  demande  leur  art.  Mais  il  eft 
33  confiant  que  ceux  qui  approcheront  le  plus 
»  de  cette  perfection  ,  jetteront  dans  leurs  ou- 
j>  vrages  un  agrément  infini  ,  &  s'attireront 
3)   une  grande  diftinôion. 

»  Outre  la  variété  qui  fe  trouve  dans  chaque 
>3  efpèce  d'arbre  ,  il  y  a  dans  tous  les  arbres  en 
3)  particulier  une  variété  générale.  Elle  fe  fait 
33  remarquer  dans  les  différentes  manières  dont 
»  leurs  branches  font  difpofées  par  un  jeu  de 
>3  la  nature  ,  laquelle  fe  plaît  à  rendre  les  uns 
33  plus  vigoureux  &  plus  touffus,  &  les  autres 
33  plus  fecs  &  plus  dégarnis  ,•  les  uns  plus  verds, 
>3   &  les"  autres  plus  jaunâtres. 

33  La  perfection  feroit  de  joindre  dans  la  pra- 
»  tique  ces  deux  variétés  ensemble.  Mais  file 
»  peintre  ne  reprélente  que  médiocrement  celle 
33  qui  regarde  l'efpece  des  arbres  ,  qu'il  ait  du 
>3  moins  un  grand  foin  de  varier  les  formes  & 
>3  la  couleur  de  ceux  qu'il  veut  repréfenter  : 
33  car  la  répétition  des  mêmes  touches  dans  un 
»  même  payfage  ,  caufe  une  efpece  d'ennui 
33  pour  les  yeux  ,  comme  la  monotonie  dans  un 
33  difcours  pour  les  oreilles. 

33  La  variété  des  formes  eft  fi  grande  ,  que 
»  le  peintre  feroit  inexcufable  de  ne  la  pas 
33  mettre  en  ufage  dans  l'occafion  ,  principale- 
33  ment  lorfqu'il  s'apperçoit  qu'il  a  befoin  de 
»  réveiller  1  attention  du  fpectateur.  Car  par- 
33  mi  les  arbres  en  général,  la  nature  en  fait 
»  voir  de  jeunes  ,  de  vieux  ,  d'ouverts  ,  de 
»  ferrés,  de  pointus;  d'autres  à  claire  voie, 
»  à  tiges  couchées  &  étendues  ;  d'autres  qui 
33  font  l'arc  en  montant  ,  &  d'autres  en  def- 
»  cendant ,  &;  enfin  d'une  infinité  de  façon 
»  qu'il  eft  plus  aifé  d'imaginer  que  de  décrire. 
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»  On  trouvera  ,  par  exemple  ,  que  le  carac- 
>3  tère  des  jeunes  arbres  eft  d'avoir  les  bran- 
>3  ches  longues  ,  menues  ,  &  en  petit  nombre  , 
>3  mais  bien  garnies  ;  les  touffes  bien  refendues  , 
3>  &  les  feuilles  vigoureufes  &  bien  formées, 

33  Que  les  vieux  ,  au  contraire  ,  ont  les; 
33  branches  courtes  ,  groffes  ,  ramaffees  &  en. 
>3  grand  nombre  ;  les  touffes  émouffées  ,  Se 
»  les  feuilles  inégales  &  peu  formées.  Il 
33  en  efl  ainfi  dss  aut'es  chofes  qu'un  peu  d'ob- 
>3  fervation  &  de  génie  fera  parfaitement 
33  connoître. 

»  Dans  la  variété  des  formes  de  laquelle  je 
33  viens  de  parler  ,  il  doit  y  avoir  une  diftribu- 
33  tion  de  branches  qui  ait  un  jufte  rapport  & 
3»  une  liaifon  vraiiemblable  avec  les  touffes  , 
»  en  forte  qu'elles  fe  prêtent  un  mutuel  fe- 
»  cours  pour  donner  à  l'arbre  une  légèreté  & 
»  une  vérité  fenfibles. 

33  Mais  de  quelque  manière  que  l'on  tourne 
33  &  que  l'on  faffe  voir  les  branches  des  arbres  , 
33  &  de  quelque  nature  qu'ils  foient,  que  l'on 
33  le  fouvienne  toujours  que  la  touche  en  doit 
33  être  vive  &  légère  ,  fi  l'on  veut  leur  donner 
>3    tout  l'efprit  que  demande  leur  caractère. 

33  Les  arbres  font  encore  différens  par  leur 
33  écorce.  Elle  eft  ordinairement  grife  ;  mais 
33  ce  gris  qui  ,  dans  un  air  greffier  ,  dans  les 
33  lieux  bas  &  marécageux  devient  noirâtre , 
33  fe  fait  voir  au  contraire  plus  clair  dans  un 
33  air  fubtil  -,  &  il  arrive  fouvent ,  que  ,  dans 
33  les  lieux  fecs ,  l'écorce  fe  revêt  d'une  mouffe 
)3  légère  &  adhérente  qui  la  fait  paroître  tout-  ' 
33  à-tait  jaune.  Ainfi  pour  rendre  l'écorce  d'un 
»  arbre  fenfible  ,  le  peintre  peut  la  fuppofer 
33  claire  fur  un  fond  obfcur  &  obfcure  fur  un 
si  fond  clair. 

3)  L'obfervation  des  écorces  différentes  mé- 
»  rite  une  attention  particulière.  Ceux  qui  vou- 
»  dront  y  faire  attention  trouveront  que  la 
33  variété  des  écorces  des  bois  durs  confifte 
33  en  général  ,  dans  les  fentes  que  le  temps  y 
33  a  miles  comme  une  efpece  de  broderie  & 
»  qu'à  mefure  qu'ils  vieilliflent ,  les  crevaffes 
33  des  écorces  deviennent  plus  profondes.  Le 
d  refte  dépend  des  accidens  qui  naiflent  de 
'  33  l'humidité  ou  de  la  féchereffe  ,  par  des  ta- 
is ches  blanches  &  inégales. 

33  L'écorce  des  bois  blancs  donnera  au  pein- 
33  tre  plus  de  matière  à  s'exercer  .,  s'il  veut 
33  prendre  le  plaifir  d'en  examiner  la  diverfitè 
33  q,u'il  ne  doit  pas  négliger  dans  fes  études.  » 

On  peut  confidérer  fous  deux  points  de  vue 
Y  étude  du  payfage  ;  i°.  par  rapport  à  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  pratiqué  ce  genre  de  peintu- 
re ;  z".  par  rapport  à  ceux  qui  en  ont  déjà  con- 
tracté une  afiez  grande  habitude. 

Le  deffein  &  la  peinture  des  arbres  font  ce 
qui  donne  le  plus  de  peine  aux  commençant 
On  ne  peut  point  leur  donner  }  par  écrit     la 
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pratique  quî  leur  manque  -,  mais  on  peut  les 
aider  à  faire  quelques  obfervacions. 

Tout  arbre  cherche  l'air  comme  la  caufe  de 
fa  vie.  Aufli  dans  leur  accroiffement  ,  tous  ,  fi 
l'on  en  excepte  le  cyprès  &  quelques  arbres 
du  même  genre  ,  cherchent ,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  à  s'écarter  les  uns  des  autres,  6c  de 
tout  corps  étranger  ;  leurs  branches  ,  leurs  feuil- 
les montrent  le  même  penchant.  L'art  doit  ex- 
primer dans  la  diftribution  des  branches  ,  des 
touffes  ,  des  feuilles  ,  cet  amour  de  la  liberté 
qui  fait  leur  caractère  ;  il  faut  qu'elles  fe  fuyent , 
qu'elles  s'écartent  les  unes  des  autres  ,  qu'elles 
tendent  à  fe  porter  à  des  cotés  différens.  Rien  , 
en  tout  cela  ,  ne  doit  fentir  l'arrangement  ; 
cette  diverfné  doit  reffembler  à  un  jeu  du  ha- 
ïard ,  à  un  caprice  de  là  nature  qui  fouvent 
paraît  bizare  ,  quoique  jamais  elle  n'agifle  fans 
caufe. 

Les  ouvrages  des  grands  maîtres  ,  le  fpecUcle 
de  la  nature  ,  en  apprendront ,  à  ce  fujet,  bien 
plus  que  de   longs  difcours. 

»  Parmi  un  affez  grand  nombre  de  ces  maî- 
»  très  de  toutes  les  écoles  ,  je  préférerais  les 
»  eftampes  en  bois  du  Titien  ,  où  les  arbres 
»  font  bien  formés  ,  &  celles  que  Corneille 
»  Corc  &  Auguftin  Carrache  ont  gravées.  Ceux 
»  qui  commencent  ne  fauroient  mieux  faire 
«  que  de  contracter  ,  avant  toutes  chofes  ,  l'ha- 
»  bitude  d'imiter  la  touche  de  ces  grands  maî- 
»  très ,  &  ,  en  les  imitant ,  de  réfléchir  fur  la 
n  perfpeclïve  des  branches  &  des  feuilles  ,  & 
»  de  prendre  garde  de  quelle  manière  elles 
»  paroiffent  lorfqu'elles  montent  &  qu'elles 
y>  font  vues  par  deflbus  ,  lorfqu'elles  fe  préfen- 
»  tent  par  deffus  ,  lorfqu'elles  fe  montrent  de 
»  front  &  qu'elles  ne  font  vues  que  car  la 
»  pointe  ,  lorfqu'elles  fe  jettent  de  côté  ,  & 
»  enfin  aux  différens  afpeâs  dont  la  nature  le 
»  prélente  fans  fortir  de  fon  caratlère.  » 

On  copiera  donc  au  commencement  les  ef- 
tampes du  Titien  &  des  Carraches  ,  &  même 
leurs  deffins  ,  fi.l'on  peut  s'en  procurer  ,  & 
l'on  tâchera  enfuite  d'imiter  leur  touche  au 
pinceau.  Si  l'on  ne  peut  avoir  pour  originaux 
les  tableaux  de  ces  maîtres  ,  on  cherchera  du 
moins  à  étudier  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  réuflî  dans  ce  genre.  De  ces  études 
préparatoires  ,  on  paffera  à  celle  de  la  nature 
qu'elles  auront  appris  à  bien  lire  :  car  étant 
impofllble  ,  dans  le  payjage*  de  la  copier  avec 
la  précifion  qu'on  peut  mettre  dans  l'étude 
d'une  tête ,  il  eft.  néceffaire  d'apprendre  d'abord  , 
par  l'exemple  des  maîtres  ,  comment  il  faut 
la  voir  ,  la  choifir  ,  la  faifir  &  en  repréien- 
ter  une  apparence  léduifante  ,  dans  l'impofli- 
feilité  ou  l'on  eft  d'en  repréfenter  une  copie 
fidelle. 

Ceux  qui  ont  déjà  quelqu'habitude  de  def- 
fiaer  ou  de  peiadre  le  payfage  doivent  amaf- 
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fer  des  matériaux  ,  &  enrichir  leurs  porte-feuille? 
d'études  faites  fur  la  nature  ;  ces  études,  qu'ils 
auront  de  fréquentes  occafions  d'employer  , 
répandront  la  vérité  dans  leurs  ouvrages  ,  & 
leur  donneront  un  prix  que  ne  pourront  dif- 
puter  les  arrift.es  qui  fe  livrent  uniquement  à 
la  pratique. 

»  Je  fouhairerois  que  le  peintre  copiât  d'après 
»  nature  les  effets  diftérens  que  l'on  remarque 
»  aux  arbres  en  général  ,  &  qu'il  fit  la  même 
»  chofe  fur  les  différentes  efpéces  des  arbres 
»  en  particulier  ,  comme  dans  la  tige,  dans  la 
»  feuille  &  dans  la  couleur.  Je  voudrais  même 
»  qu'il  en  fît  autant  pour  quelques  plantes  dont 
»  la  diverfité  eft  d'un  grand  ornement  pour  les 
»  terraffes  qui  font  fur  les   devans. 

»  Je  voudrais  encore  qu'il  étudiât  de  la  mê- 
»  me  manière  les  effets  du  ciel  dans  les  diffé- 
•>  rentes  heures  du  jour  ,  dans  les  différantes 
»  faifons  ,  dans  les  différentes  difpofitions  des 
»  nuages  ,  dans  un  temps  ferein  ,  &  dans  ce- 
»  lui  des  orages  &  des  tonnerres.  J'en  dis 
»  autant  pour  les  lointains  ,  pour  les  diftérens 
»  caractères  des  eaux  ,  &:  des  principaux  objets 
»  qui  entrent  dans  le  payfage  ». 

Diftérens  maî  rjs  ont  employé  des  procédés 
diftérens  pour  faire  ces  études.  Les  uns  fe  font 
contentés  de  deffiner  les  formes  ,  les  effets  , 
les  accidens  dont  ils  éroient  frappés.  D'autres 
fe  muniffant  d'une  boëte  à  couleur  portative  , 
les  ont  peints  fur  du  papier  fort  (  1  )  *  d'autres 
fe  font  contentés  de  tracer  les  contours  des  ob- 
jets &  de  les  laver  en  couleurs  à  l'eau  ;  mé- 
thode par  laquelle  en  n'atteint  pas  à  la  même 
vérité  qu'avec  les  couleurs  à  l'huile,  mais  qui 
offre  du  moins  des  foulagemens  &  des  fecours 
à  la  mémoire.  Quelques-uns  fe  font  contentés 
d'obferver  attentivement  ,  &  le  font  fiés  à  leur 
mémoire  du  foin  de  conferver  ces  obferva- 
tions  ;métîiode  hazardeufe  ,  ou  plutôt  toujours 
infuffifante.  Quelques  autres  ont  joint  enfem- 
ble  les  paflels  &  le  lavis.  D'autres  plus  foi- 
gneux  ,  traçoient  la  première  fois  à  la  campa- 
gne le  conrour  des  objets  qu'ils  croyoient  dignes 
de  leurs  études  ,  &  retournoient  enfuire  les 
revêtir  des  couleurs  qu'offre  la  nature,  &  des 
effets  que  procurent  les  variétés  de  la  lumière. 

Mais  fi  l'artifte  ne  peut  pas  toujours  fe  livrer 
à  des  pratiques  qui  fuppofent  des  préparatifs  & 
de  l'embarras  ,  il  peut  du  moins  avoir  toujours 
fur  lui  du  papier  &  du  crayon.  Il  doit  donc 
fe  tenir  toujours  prêt  à  deftiner  ce  qu'il  re- 
marque d'extraordinaire  ou  d'intéreffant  pour 
fbn  art  ,  &  marquer  chaque  objet  d'un  figne 
qui  en  indiquera  les  couleurs,  (2)  mais  pourtirer 

(1)  M.  Vernet,  amant  qu'il  l'a  pu,  a  toujours  peint  Ces 
études  d'après  nature. 

(  2)  C'elt  ce  qu'a  pratiqué  M.  Vernet,  quand  il  jj'svoit 
pas  !a  commodité  de  peindre, 
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des  études  de  ce  genre  tout  l'avantage  qu'elles  i 
peuvent  procurer  ,  il  faut  fans  trop  accorder  à 
la  mémoire ,  le  hâter  de  les  colorer  dès  qu'on 
en  a  la  commodité. 

Le  payfagifle  doit  étudier  la  nature  en  toute 
fajfon  ,  parce  qu'il  n'en  eft  aucune  dont  il  ne 
puiffe  avoir  beibin  de  repréfenter  les  effets. 

De  Piles  a  terminé  fon  article  du  payfage 
par  des  obfervatior.s  générales ,  dont  la  plupart 
ne  doivent  pas  être  négligées. 

»  Plus  les  feuilles  des  arbres  font  près  de  la 
»  terre  ,  plus  elles  font  grandes  &  vertes  , 
.  »  parce  qu'elles  font  plus  à  porrée  de  recevoir 
»  abondamment  la  fève  qui  les  nourrit.  Les 
»  branches  fupérieures  commencent  les  pre- 
»  mières  à  prendre  le  roux  ou  le  jaune  qui 
»  les  colore  dans  l'arrière  faifon.  Il  n'en  eft 
»  pas  de  même  des  plantes  dont  les  tiges  fe 
»  renouvellent  tous  les  ans ,  &  dont  les  feuil- 
»  les  fe  fuivent  dans  un  intervalle  de  temps 
»  affez  peu  confidérable  :  la  nature  étant  occupée 
»  à  en  produire  de  nouvelles  pour  garnir  la 
»  tige  à  mefure  qu'elle  s'élève  ,  abandonne  peu 
»  à  peu  celles  qui  font  en  bas  ,  qui  ayant 
»  accompli  les  premières  leur  temps  &  leur 
»  office  ,  périffent  auffi  les  premières.  C'eft  un 
»  effet  qui  eft  plus  fenfible  en  certaines  plan- 
»  tes  ,  &  moins  dans  d'autres. 

»  Le  deffous  de  toutes  les  feuilles  eft  d'un 
»  verd  plus  clair  que  le  deffus  &  tire  prefque 
»  toujours  fur  l'argentin.  Ainfi  les  feuilles  qui 
»  font  agitées  d'un  grand  vent,  doivent  être 
»  diftinguées  des  autres  par  cette  couleur.  Si 
»  on  les  voit  par  deffous  lorfqu'elles  font  péné- 
»  trées  de  la  lumière  du  foleil ,  leur  tranfparent 
»  offre  un  verd  de  la  plus  belle  vivacité. 

Il  peut  arriver  qu'une  même  couleur  régne 
dans  tout  un  payfage,  comme  un  même  verd  dans 
le  printemps  ,  un  même  jaune  dans  l'automne, 
ce  qui  donne  au  tableau  l'apparence  d'un  ca- 
mayeu  :  mais  on  peut  interrompre  cette  mono- 
tonie en  introduisant  dans  la  compofition  des 
eaux,  desfabriques, &c. 

»  L'arbre  n'a  point  de  proportions  arrêtées  ; 
»  une  grande  partie  de  fa  beauté  confifte  dans 
»  le  contrafte  de  fes  branches  ,  dans  la  diftri- 
»  bution  inégale  de  fes  touffes  ,  enfin  ,  dans 
»  une  certaine  bizarrerie  qui  femble  un  jeu 
»  de  la  nature.  Ce  jeu  fera  bien  connu  du 
»  peintre  qui  aura  bien  étudié  le  Titien  &  le 
»  Carrache.  On  peut  dire  ,  à  la  louange  du  pre- 
»  mier  ,  qu'il  a  frayé  le  chemin  le  plus  fur  , 
»  puifqu'il  a  fuivi  exactement  la  nature  dans 
»  fa  diverfité  avec  un  goût  exquis,  un  coloris 
»  précieux  &  une  imitation  très  ridelle.  » 

De  Piles  n'a  point  parlé  d'une  obfervation 
que  le  Titien  a  faite  fur  la  nature  ,  qu'il  a 
tranfportée  dans  l'art  ,  &  qui  eft  très  utile  à 
l'harmonie.  C'eft  que  les  tiges  des  arbres  en 
fercant  de  la  terre  en  conferyent  quelque  temps 
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la  couleur ,  &  ne  prennent  celle  quî  leur  eft 
propre  que  par  dégrés  infenfibles  &  à  mefure 
qu'elles  s'éloignent  du  fol.  Si  les  arbres  s'é- 
lèvent fur  une  terraffe  ,  le  pied  de  leur  tige 
eft  blanchi  par  la  pouflière  de  cette  terraffe 
même  :  s'ils  fortent  d'un  lieu  femé  de  verdure  , 
cette  verdure  enveloppe  leur  pied ,  il  en  naît 
dans  leur  écorce  ,  ou  du  moins  cette  écorce  en 
reçoit  les  reflets.  Si  cet  effet  n'eft  pas  conf- 
tant ,  il  fe  préfente  du  moins  allez  fouvent  dans 
la  nature,  pour  que  l'artifte  puiffe  le  reproduire 
toutes  les  fois  qu'il  le  juge  agréable  ou  né- 
ceffaire. 

Ajoutons  ici  ce  qu'on  lit  fur  le  payfage  dans 
1  idée  du  peintre  pai fait.  »  Comme  ce  genre  de 
»  peinture  contient  en  racourci  tous  les  autres  , 
»  le  peintre  qui  l'exerce  doit  avoir  une  con» 
»  noiffance  univerfelle  des  parties  de  fon  art  ; 
»  fi  ce  n'eft  pas  dans  un  fi  grand  détail  que 
»  ceux  qui  peignent  ordinairement  l'hiftoire, 
»  dumoins  fpéculativement  &  en  général.  S'il 
»  ne  termine  pas  tous  les  objets  en  particulier 
»  qui  eompofent  fon  tableau  ou  qui  accompa- 
»  gnent  Ion  payfage  ,  il  eft  obligé  du  moins 
»  d'en  fpécifier  vivement  le  goût  &  le  carac- 
»  tère  ,  &  de  donner  d'autant  plus  d'efprit  à 
»  fon  ouvrage  qu'il  fera  moins  fini. 

»  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  exclure  de 
»  ce  talent  "exactitude  du  travail  :  au  contrai- 
»  re  ,  plus  il  fera  recherché  ,  &  plus  il  fera 
»  précieux.  Mais  quelque  terminé  que  foit  un 
»  payfage,  fi  la  comparailon  des  objets  ne  les 
»  fait  valoir  ,  &  ne  conferve  leur  caraclère 
»  fi  les  fîtes  n'y  font  pas  bien  choifis,  ou  n'y  font 
»  pas  fuppléés  par  une  belle  intelligence  de  clair- 
»  obfcur,  fi  les  touches  n'y  fontpas  fpirituelles 
»  fi  1  on  ne  rend  pas  les  lieux  animés  par  des 
»  gures  ,  par  des  animaux  ,  ou  par  d'autres 
»  objets  qui  font  pour  l'ordinaire  en  mouve- 
»  ment,  &  fi  l'on  ne  joint  pas  au  bon  goût  de 
»  couleur  &  aux  fenfations  ordinaires  la  vé- 
»  rite  &  la  naïveté  de  la  nature ,  le  tableau 
»  n'aura  jamais  d'entrée  ni  dans  l'eftime  ni 
»  dans  le  cabinet  des  véritables  connoiffeurs. 

»  Il  faut  ,  dit  M.  Cochin  ,  en  étudiant  le 
»  payfage  ,  apporter  de  la  réflexion  &  du  rai- 
»  fonnement  par  rapport  à  fes  formes.  Il  faut 
«  remarquer ,  dans  chaque  efpèce  d'arbres 
»  comment  les  branches  s'élèvent ,  fi  elles  naif- 
»  lent  deux-à-derx  ou  fuccelfivement ,  qu'elle 
j>  eft  la  forme  de  fes  maffes  ou  bouquets  ;  en- 
»  fin  la  manière  dont  fe  terminent  fes  extrâ- 
»  mités.  Par  exemple  ,  le  bouquet  du  chêne 
>3  forme  comme  une  forte  d'étoile  élargie;  ceux 
t>  de  l'orme  font  allongés  &  les  extrémités  s'é- 
»  chappent  en  baguettes  ornées  de  petites 
»  feuilles  ;  le  cyprès  produit  des  bouquets  à- 
»  peu  -  près  quarrés-longs  en  hauteur  ;  le  cèdre 
»  fe  termine  comme  des  aigrettes  ,  &c.  Si  le 
»  peintre  ,voyage  ,  il  doit  remarquer  furtout 
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»  les  efpèces  d'arbres  ptttorefques  que  l'on  > 
»  trouve  rarement  dans  fon  pays.  Ainfi  l'artifte 
»  François  obfervera  les  pins,  leseyprès  qui  ne 
»  font  pas  communs  en  France.  Il  en  obfer- 
»  vera  la  couleur  de  diverfes  diftances.  De 
»  toutes  ces  chofes  ,  il  faut  faire  des  notes 
»  avec  des  croquis  pour  s'en  pouvoir  reflou- 
»  venir  dans  tous  les  temps  &  ne  jamais  fe 
»  fier  à  fa  mémoire  :  les  idées  s'effacent  bien 
»  facilement ,  fi  rien  ne  les  fixe. 

P  E 

P  E  A  U  (  fubft,  féminin  )  ce  mot  eft  d'ufage 
pour  le  deffin  &  la  fculpture  ,  &  on  dit  , 
les  mouvemens    &  les  plis  de  la  peau  font  bien 

rendus :  cen'ejlpas  affe\  d'être  J "avant  dcjjfï- 

nateur,  il  faut  encore  faire  fentir  la  peau ,  &c. 

La  première  de  ces  locutions  feroit  fufcep- 
tible  d'une  longue  difcuffion.  Nous  allons 
tâcher  d'être  concis  ,  &  de  dire  cependant 
tout  ce  qui  eft  efTentiel  fur  cette  matière.  Les 
artiftes  n'ont  pas  toujours  étudié  les  princi- 
pes qui  doivent  déterminer  l'emploi  des  détails 
de  la  peau  ,  ou  leur  exclufion,  Delà  font  ve- 
nues des  manières  abfolues,  qui  dans  les  uns 
ont  produit  des  ouvrages  pleins-  de  moleffe  , 
&  dans  les  autres  de  la  fécherefTe  &  une  ex- 
trême dureté. 

Cependant  les  artiftes  antiques  ont  écrit 
clairement  ces  principes  dans  ces  chef-d'œuvres 
qui  nous  ont  été  confervés  ;  &  Tes  bons  ob- 
fervateurs  ont  bien  vu  que  ces  anciens  maî- 
tres n'ont  pas  introduit  de  détails  dans  les 
ftatues  de  leurs  divinités,  ni  dans  celles  qui 
étoient  deftinéesà  être  placées  à  une  affez  grande 
diftance  des  fpectateurs. 

Examinons  d'abord  le  motif  de  leur  pro- 
cédé dans  la  repréléntation  des  figures  divines. 
On  conviendra  que  les  petites  rides  ,  les  mou- 
vemens fugitifs  de  la  peau ,  toutes  fes 
inégalités  accidentelles  ou  individuelles  amoin- 
driffent  l'exprelfion  des  mufcles,  feuls  organes 
des  mouvemens  du  corps  humain. 

Les  formes  que  donne  la  peau  font  acci- 
dentelles quand  elles  naiflent  ou  de  l'abondance 
des  graines  ou  de  l'infiltration  de  la  lymphe , 
ou  enfin  de  la  lâcheté  de  la  fibre  qui  fait 
produire  des  plis  dans  la  vieillefle  ;  elles  font 
individuelles  par  les  habitudes  groffieres  de  nos 
membres ,  ou  par  la  qualhé  épaifle  ,  molle  ou 
dure  de  fon  tiflu.  Les  formes  des  mufcles  au 
contraires  font  nécéffaires ,  parfaites  &  invaria- 
bles dans  l'état  de  perfection.  Alors  la  peau 
n'eft  P'us  qu'une  enveloppe  douce,  fine,  qui, 
fans  matières  intermédiaires,  fuit  toutes  les  for- 
mes des  mufcles  &  ne  laine  échapper  de  leur 
netteté  &  de  leurs  actions  que  ce  qu'ils  ont 
de  trop  dur  dans   leurs  infertions  &  de  trop 
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roide  dans  la  figure  des  tendons  qui  les  ter- 
minent. La  peau  adoucit  infiniment  les  impref- 
fions  des  glandes  ,  des  greffes  veines  &  des 
aponévrofes  dont  les  détails  n'offrent  rien  d'u-' 
tile  aux  mouvements  ,  &  qui  n'ayant  rien  de 
fixe  &  de  réfolu  ,  produifent  des  partages  in- 
certains ,  pauvres  &  fouvent  même  rebutans. 
Les  Dieux  repréfentés  par  l'art  dans  les  for- 
mes convenables,  ont  dû  être  étudiés  dans  le 
nature  humaine  pril'e  au  moment  de  fa  vigueur, 
&  dans  la  beauté  corporelle  que  donne  une 
éducation  active.  Les  ftatues  antiques  n'y  ad- 
mettent donc  rien  qui  ne  foit  utile ,  choifi  & 
diftingué;  d'où  eft  venu  le  ftyle  qu'on  nomme 
fublime. 

Quant  au  motif  qui  a  pu  déterminer  les 
anciens  à  ne  mettre  que  les  grandes  mânes 
des  formes  dans  les  figures  éloignées  de  la 
vue  ,  il  découle  tout  naturellement  ;  io  ,  de 
l'effet  de  la  vifion  à  laquelle  les  détails  échap- 
pent à  une  grande  diftance  :  2°  ,  de  ce  que 
les  minuties  amoliffent  les  formes,  de  ce  qu'elles 
nuifent  à  leur  unité  ,  8c  de  ce  qu'elles  donnent 
à  l'ouvrage  le  caractère  de  la  foibleffe  Se  de 
l'indécifion. 

Mais  gardons  nous  de  conclure  à  la  vue 
de  ces  figures  exemptes  des  détails  de  ia  peau 
que  les  anciens  ignoroient  l'art  de  les  expri- 
mer. Il  fuffit  pour  nous  convaincre  de  leur 
excellence  dans  le  rendu  des  rides  &  des  plis, 
de  confidérer  un  certain  nombre  de  leurs  plus 
belles  têtes  ,  la  figure  de  Seneque  ,  &  fur- 
tout  celle  du  Laocoon  père  où  tous  les  paffages 
d'une  peau  agitée  par  le  gonflement  des  vei- 
nes ,  la  crifpation  des  mufcles  cutanés  ,  &:  la 
contraction  violente  des  tendons  ,  fe  font 
l'entir  de  la  manière  la  plus  légère  ,  la  plus 
moëlleufe ,  &  en  même  tems  la  plus  précife. 

D'après  les  éclaircifTemens  auxquels  ce  fujot 
intérefTant  nous  a  conduits  ,  il  eft  aifé  déjuger 
dans  quels  cas  ,  &  à  quel  degré  on  doit  faire 
fentir  la  peau  ,  &  cela  me  conduit  à  examiner 
la  féconde  manière  d'employer  ce  terme  :  faire 
trop  fentir  la  peau  eft  le  défaut  où  tombe 
l'ignorance  de  certains  deffinateurs  ou  fculp- 
teurs  qui  ne  fâchant  pas  lire  fous  la  peau , 
la  caufe  des  mouvemens ,  ne  font  affectés  que 
des  détails  que  préfente  cette  enve'oppe  ;  d'où 
il  réfulte  ,  comme  je  l'ai  dit ,  un  ouvrage 
mou ,  dont  le  défaut  ne  peut  être  jamais  ra- 
cheté par  la  manière  d'opérer  la  plus  ragoû- 
tante ,  pour  me  fervir  de  l'exprelfion  confa- 
crée   à  ce  mérite  d'exécution. 

Ne  pas  faire  ajfe\  fentir  la  peau  ,  eft  le 
défaut  de  ces  favans  myologiftes  ,  qui,  trop 
confians  &n  leurs  connoifTances  ,  ne  copient 
pas  allez  la  nature  ,  &  n'opèrent  que  d'après 
le  réfultat  de  leurs  études  anatomiques.  Nous 
les  comparerons ,  dans  un  genre  à  la  vérité 
Kès-fupérieur ,  à  ces  froids  grammairiens  qui 
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3'attachant  eflentiellement  à  l'exactitude  fcm- 
puleufe  du  langage  ,  ne  fentent  pas  le  charme 
de  s'abandonner  à  ces  expreffions  infpirées  , 
fouvent.  peu  correâes  ,  qui  partent  toujours 
du  fentiment  ,  ou  de  la  chaleur  de  l'efprit. 
L'homme  qui  ne  fait  pas  afleï  fentir  la  peau 
eft  de  même  un  pédant  qui  ne  fait  pas  goûter 
les  détails  charmans  qui  font  refpirer  les  ou- 
vrages de  l'art.  Ce  défaut  a  cependant  é|té 
»elui  de  quelques  beaux  génies  :  nous  nom- 
merons entr'autres  Jean  Coufin ,  André  Man- 
tegna,  &  quelquefois  même,  ofons  le  dire, 
le  fublime  Michel-Ange.  Quiconque  voudra 
trouver  le  milieu  entre  cet  excès  &  celui  du 
Pujet ,  de  Rubens  ,  de  Bernin  &  autres ,  peut 
regarder  les  ouvrages  de  Raphaël,  du  Guide, 
les  ftatues  du  Laocoon  ,  du  gladiateur,  du  ré- 
mouleur, la  Vénus  agenouillée  ,  l'hermaphro- 
dite &  beaucoup  d'autres  ,  fans  parler  de  plu- 
fieurs  ouvrages  distinguées  de  peintres ,  delli- 
nateurs  &  fculpteurs  modernes. 

Sur  l'emploi  du  mot  peau,  il  faut  diftin- 
guer  l'art  du  coloris  de  celui  du  dejjin ,  par- 
ce qu'il  ne  s'applique  guères  qu'à  cette  der- 
nière partie  de  l'art  de  peindre.  On  fe  fert 
du  mot  chair  en  parlant  de  ce  qui  regarde  le 
pinceau  ou  le  coloris  ,  &  on  dit  :  les  chairs  de 
Rubens  font  fraîches  &  vives ,  celles  du  Titien 
font  vraies  &  ainfi  de  tous  les  autres  cas  où 
l'on  veut  exprimer  l'art  de  rendre  en  peinture 
les  chairs  de  la  figure  humaine. 

Il  en  de  même  de  la  gravure  :  le  mot  chair 
y  eft  en  ufage  &  jamais  celui  que  nous  avons 
traité  dans  cet  article. 

(Article  de  M.  Robin  ). 

PEINDRE  &  PEINTURE  ;  (  v.  &  fubft.  f.} 

Peindre ,  c'eft  imiter  les  objets  vifibles  par 
le  moyen  des  figures  qu'on  trace  8c  des  cou- 
leurs qu'on  applique   fur  une   furface. 

D'après  cette  explication  ,  l'action  de  pein- 
dre a  deux  buts  principaux  ,  d'où  dérivent 
tous  lei  auttes.  L'un  de  rendre  l'imitation  fen- 
fible  à  la  vue  -,  l'autre  de  fournir  à  l'efprit 
l'occafion  de  juger  à  quel  degré  de  perfection 
atteint  cette  imitation. 

Peindre  lignifie  donc  en  général  imiter  avec 
des  couleurs. 

Peindre  fignifie  aufli  l'action  même  qui 
opère  l'imitation. 

Cette  action  fuppofe  les  couleurs ,  les  mou- 
vemens  de  celui  qui  les  employé  ,  les  uften- 
files  avec  lefquels  il  les  met  en  œuvre  &  la 
nature  des   procédés  dont  il  fe  fert. 

On  dit  :  Cet  homme  fait  profeffion  de  peindre  ; 
tet  artifte  peint  avec  facilité,  6c  enfin  ,  il  peint 
ou  à  l'huile  ,  ou  à  frefque  ,  ou  en  détrempe  , 
ou  en  émail ,  &c. 

Une  partie  des  explications  que  je  donne 
ici  convient  également  au  mot  Peinture  :  c'efl 
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pourquoi  je  réunis  ces  deux  termes  &  je  doî* 
placer  par  ces  mêmes  raifons  à  la  fuite  de  ce 
mot ,  toutes  les  manières  de  peindre  ,  ou  toute» 
les  fortes  de  peinture  que  je  pourrai  recueillir. 
Avant  ces  détails  ,  je  dois  encore  m'arrêter 
un  inftant  fur  l'adion  de  celui  qui  applique 
la  couleur.  H        fM 

Cette  action  ,  ou  maniement  de  la  couleur 
à  l'aide  des  uftenfiles  qui  y  font  propres  ,   a 
dû  varier  &  fe   perfedionner   en  même  teras 
que  s'eft  perfectionné  l'art. 

Il  ne  paroît  pas  que  jamais ,  même  dans  les 
plus  groifiers  ufages  qu'on  ait  fait  des  cou- 
leurs ,  la  main  feule  ait  pu  fulfire  à  placer  & 
à  mêler  ou  unir  ces  couleurs.  On  a  donc  été 
obligé  naturellement  d'employer  des  moyens 
qui  d'une  part  fufient  fufceptibles  de  fe  char- 
ger de  la  couleur  qu'on  vouloit  tranfporter  & 
appliquer  fur  une  furface  deftinée  à  être  peinte  , 
&  de  l'antre  qui  fuffent  faciles  à  mettre  en 
ufage.  Le  but  qu'on  a  dû  avoir  dans  le  per- 
fectionnement de  ce  procédé,  étoit  de  concilier 
le  plus  parfaitement  poffible  ,  ces  deux  con- 
venances. 

Nous  favons  que  les  anciens  fe  font  fervis 
d'épongés  ;  mais  fi  l'éponge  étoit  en  effet  très- 
propre  à  fe  charger  de  la  couleur,  en  la  fup- 
portant  liquide  ;  fi  l'éponge  ajuftée  à  une  forte 
de  manche  ,  pouvoit  fo  prêter  aux  mouvemens 
de  la  main  qui  en  faifoit  ufage  ;  d'un  autre 
côté  ,  la  nature  &  fur-tout  la  forme  de  l'épon- 
ge ne  pouvoit  pas  contribuer  aufli  facilement 
à  former  avec  exactitude  &  légèreté  les  traits 
dont  il  eft  indifpenfable  de  fe  fervir  pour  dé- 
figner  certaines  formes,  figures  Se  détails  des 
objets  qu'on   imite  en  peignant. 

On  peut  dire  que  nous  n'avons  peut  -  être 
pas  une  connoiffance  affez  exacte  de  la  ma- 
nière dont  les  anciens  artîftes  préparoîent  & 
mettoient  en  ufage  pour  l'action  de  peindre  , 
l'éponge  qu'ils  employoient  ;  mais  il  eft  à  pré- 
fumer que  l'ufage  du  pinceau ,  qui  a  été  fub- 
ftitué  à  l'éponge  ,  devoit  remplir  mieux  l'in- 
tention des  peintres.  En  effet  le  pinceau  & 
la  broffe  ,  qui  font  un  afTemblage  de  poils  , 
peuvent ,  par  leur  difpofition  ,  fe  rapprocher 
&  s'unir  plus  ou  moins  à  leur  extrémité  :  le 
pinceau  furtout  eft  fufceptible  de  former  une 
pointe  qui  rapproche  ce  moyen  de  ceux  qu'on 
a  fans  doute  employés  de  tout  tems  pour  tra- 
cer les  figures  ,  les  caractères  &  pour  défi- 
gner  les  détails  les  plus  fins  de  certains  con- 
tours ou  des  formes  de  certaines  parties.  Les 
différens  moyens  qu'on  a  emplayés  pour  par- 
venir à  cette  fineffe  de  détari  ,  ont  toujours 
dû  être  une  pointe  ;  foit  celle  d'une  plume , 
d'un  rofeau  ,  d'un  ftilet ,  d'un  poinçon  ,  & 
enfin  d'un  pinceau. 

Mais    le    pinceau  ,    favorable   aux  détails  , 
i  devoit    paroître   dans   d'autreà   opérations   de 
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l'art ,  moins  propre  à  remplir  bien  l'intention 
de  l'artifte.  En  effet ,  lorsqu'il  s'agiffbit  d'ap- 
pliquer la  couleur  d'une  manière  plus  large, 
plus  prompte  ,  fur  des  furfaces  vaftes  ,  ou 
pour  reprélenter  des  objets  qui  n'exigeoient 
pas  de  détails ,  le  pinceau  ne  rempliffoit  pas 
allez  vite,  ni  aflez  convenablement  l'intention 
de  l'artifte. 

La  brofle,  plus  groffe  &  moins  poîntue  que 
le  pinceau  ,  a  éré  employée  comme  propre  à 
fe  charger  d'une  glus  grande  quantité  de 
couleur  ,  à  couvrir  plus  ailément  de  grandes 
furfaces  &  à  appliquer  plus  promptement  &  plus 
abondamnent  la  couleur. 

Les  peintres,  avec  la  brofle  &  le  pinceau, 
ont  fans  doute  cru  pofféder  à  peu-près  tous 
les  moyens  qui  conviennent  mieux  &  au  but 
qu'ils  ont  en  peignant  ,  &  à  l'aclion  de  pein- 
dre. Du  moins  n'ont-ils  rien  inventé  de  plus 
depuis   quelques  fiécles. 

En  effet  la  brofle  &  le  pinceau  étant  ajuf- 
tés  au  bout  d'un  morceau  de  bois  léger ,  ar- 
rondi &  proportionné  dans  fa  longueur  à  l'u- 
fage  qu'on  en  doit  faire ,  ne  chargent  pas  Ja 
main ,  ne  gênent  pas  fon  a&ion  &  fe  prê- 
tent à  celle  du  bras,  de  la  main  Se  des  doigts 
qui  en  accélèrent,  en  rallentiffent  &  en  mo- 
difient enfin  le  mouvement  d'après  le  but  de 
l'Artifte. 

La  brofle  eft  ordinairement  employée  par  les 
Artiftes  qui  peignent  d'une  manière  qu'on  ap- 
pelle laige  ;  manière  qui  convient  &  aux  gran- 
des furtaces  &  aux  grandes  compofnions- 

Le  pinceau  eft  plus  en  ufage  pour  les  petits 
tableaux  &  pour  les  ouvrages  dans  lefquels  on 
s'étudie  à  rendre  par  un  imitation  exa&e  , 
fine  &  quelquefois  minutieufe ,  les  petits 
détails. 

Je  vais  pafler  au  mot  peinture ,  &  après 
quelques  explications  générales  relatives  à  ce 
mot  ,  je  parlerai  des  différentes  peintures  ,  ce 
qui  exige  des  détails  affez  longs.  Ils  fe  trou- 
vent déjà  dans  plufieurs  ouvrages  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  moins  indifpenfable  de  les  offrir 
ici ,  en  es  abrégeant  autant  qu'il  me  fera 
pofîïble  &  en  y  joignant,  pour  les  rendre 
plus  utiles  &  moins  faftidieux ,  quelques 
obfervations  fur  les  avantages  particuliers  à 
chacune  ,  les  inconvéniens  qui  leur  font  pro- 
pres,  les  objets  auxquels  chacune  d'elles  peut- 
être  plus  convenablement  employée  ,  &  enfin 
les  perfectionnemens  dont  elles  feroient  fuf- 
eeptibles. 

Le  mot  peinture  peut-être  envifagé  ainfi 
que  le  mot  peindre  ,  fous  des  points  de  vue 
différons. 

On  dit ,  la  peinture  e/l  une  merveilleufe  in 
mention  qui  donne  pour  ainfi.  dire  ,    La  vie  à    la 
matière,  qui  trompe  la  vue   en  faifant    croire 
de  relief  des  repréfemations  qui ,  faites  fur  une 
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fur/ace  plate  ,  n  ont  effecliv  entent  aucune  faillie; 
enfin  qui  charme  les  yeux  ,  intéreffe  l'efprit  if 
affecte  le  cœur  par  les  impreffions  les  plus 
douces  &  Us  plus  fonts  qu'elle  y  fait  pajjer. 
On  fent  que  la  peinture  dans  cette  accep- 
tion ,  eft  prife  pour  l'art  dans  toute  fon  étendue. 
Mais  on  dit  encore  :  cette  peinture  efi  d'un 
effet  admirable  ;  cette  peinture  ou  ces  pein~ 
tures  décorent  d'une  manière  riche ,  agréable  , 
inte'reffante  le  palais  ,  le  temple  ,  la  galerie 
dans  lefquels  on  les  a  employées. 

Alors  le  mot  peinture  &  peintures  -fignifie 
les  ouvrages  peints.  Il  eft  générique,  parce 
qu'il  embraffe  les  coupoles  ,  plafonds  8c  tous 
les  ouvrages  peints  ,  foit  qu'on  les  défigne 
par   le   nom    de  tableaux  ou  non. 

On  dit  aufli  :  cette  peinture  n'efi  pas  du- 
rable ,  elle  noircit  ,  celle-ci  ne  refifte  point  à 
l 'humidité ,  celle-ci  convient  dans  les  endroits 
expofés  à  Pair.  On  entend  alors  par-là  le 
matériel  de  la  peinture  &  en  même  tems  auffi  , 
les  différens  procédés  de  peindre  &  ceux  qHÎ 
fervent  à  apprêter  les  couleurs  ;  on  entend 
même  par-là  leur  choix ,  leur  nature  ,  &c  , 
ce  qui  conduit  aux  détails  fur  lefquels  je  dois 
m'étendre.  On  dit  donc   : 

La  peinture  à  frefque, 
en  détrempe , 
à  gouache  , 
en  miniature 
au  paftel , 
à  la  cire  , 
en  mofaïque  , 

en  pierre?  de  rapport  on  marqueterie, 
en   tapifferie  ,  qui  eft  une  forte  de  mofaïque, 
fur  le  verre  , 

en  émail  8c  fur  la   porcelaine, 
par  planches   imprimées  , 
en  enluminant 

(  Article  de  M,.  W  a  te  let  ,  qui  ne  l'a  pas 
termine.  Quel  lues  uns  des  détails  dans  lefquels 
il  promettoit  d'encrer  fe  Lrouvent  dans  ce  dic- 
tionnaire, &  les  autres  fe  ont  placés  dans  le 
dictionnaire  de  la  pratique  des  beaux-arts  qui 
en  fera  la  fuite.  ) 

PEINTRE.  (  fubft.  mafe.  )  Celui  qui  par 
le  moyen  des  couleurs  imite  les  apparences 
de  la  nature  vifible.  Cette  imitation,  confi- 
dérée  fous  différens  points  de  vue  ,  eft  tin  mé- 
tier, ou  un  art  limplement  agréable,  ou  un 
art  utile. 

L'homma  qui  ne  fait  que  peindre ,  &  même 
bien  peindre ,  eft  un  homme  qui  poffede  bien 
un  métier  fort  difficile,  8c  dont  le  mérite 
ne  peut  être  apprécié  que  par  les  gens  du 
même  métier. 

L'Artifte  qui  in-ente ,  compofe  &  colore 
des  conceptions  purement  agréables,  qui  flatte 
les  yeux    des  fpe&ateurs ,  mais   qui  ne  parle 
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qu'à  leurs  yeux  ,  eft  un  artîfte  agréable  ,  &  i 
métite  le  premier  rang  entre  les  décorateurs.     J 
L'artifte  qui  fe   diltingue  par  des    concep-  , 
lions  nobles  ,   grandes  ,    profondes  ;  qui  ,    par 
le  moyen  d'un  deffin  pur  &  d'une  couleur  plus 
capable  d'arrêter  les  regards  que  de  les  éblouir, 
de  les  fixer  que   de   les   féduire  ,  fait  entrer 
dans  l'ame  des  fpeftateurs  les  fentimens  donc 
il   eft   pénétré  ,   les    échauffe    de  fon    génie , 
leur  infpire  des  penfées   qui  les  occupent  en- 
core lors  même  qu'ils  ne  voyent  plusi  fon  ou- 
vrage :  cet  Artifte    eft    un    poëte ,  &  mérite 
de  partager  le   trône  d'Homère. 

C'eft  en  fe  formant  cette  grande  idée  de 
fon  art  que  le  peintre  deviendra  grand  lui- 
même.  Mais  s'il  n'y  voit  que  des  moyens  de 
plaire  ,  ou  du  moins  d'étonner  par  le  pref- 
tige  de  la  couleur  ,  par  ce  qu'on  appelle  la 
grande  machine  de  la  composition  ,  il  n'aura 
que  la  gloire  fecondaire  d'être  un  colorifte, 
un  machinifte ,  de  flatter  les  yeua  par  des  va- 
riétés &  des  oppofitions  de  teintes,  &  par  des 
agencemens  induftrieux  d'une  grande  mul- 
tiplicité d'objets  ;  c'eft  à  cette  place  que  des 
écoles  prefqu'entieres  doivent  être  condamnées. 
Il  en  eft  de  la  peinture  comme  de  la  poë- 
fie.  L'homme  qui  fait  des  vers,  &  <^ui  n'y 
renferme  que  des  idées  communes,  exerce  le  | 
métier  de  foumettre  des  fyllabes  à  une  cer- 
taine mefure.  Le  poè'te  qui  renferme ,  dans 
des  vers  bien  faits  ,  des  idées  purement  agréa- 
bles ,  n'exerce  qn'un  art  d'agrément.  Celui 
qui  rend  plus  fublirnes  encore ,  par  la  ma- 
gie des  vers ,  des  idées ,  des  images  déjà  fu- 
blimes par  elles-mêmes,  eft  un  grand  poëte,  un 
grand  peintre  -,  il  mérite  la  couronne  que  les 
Nations  ont  décernée  à  Homère  ,  à  Virgile  , 
à  Raphaël ,  au  ftatuaire  Auteur  de  l'Apollon 
antique:  car  pourquoi  ne  mettrions- nous  pas 
au  même  rang  les  poètes  qui  fe  font  exprimés 
par  des  paroles,  par  des  couleurs,  par  des 
formes  empreintes  dans  le  marbre  ou  moulées 
fur  l'airain  ?  C'eft  le  même  génie  parlant  des 
langues  différentes. 

Comme  les  grands  poëtes  ,  les  grands  pein- 
tres ,  les  grands  ftatuaires  font  d'illuftres 
Artiftes ,  il  n'eft  que  trop  commun  de  voir 
des  hommes  ordinaires ,  parce  qu'ils  font  des 
vers  ,  des  ftatues ,  des  tableaux  ,  fe  croire 
de  la  même  profeffion  que  ces  hommes  dif- 
tingués  ,  prendre  leur  mefquine  vanité  pour 
la  noble  fierté  de  l'art,  fe  former  une  haute  idée 
de  leur  état ,  parce  qu'ils  veulent  inlpirer  une 
haute  idée  d'eux  mêmes,  &  prétendre  qu'on  doit 
leur  accorder  une  grande  confidcration, parce  que 
le  hazard  capricieux  a  mis  dans  leurs  mains  une 
plume ,  un  pinceau  ,  un  ébauchoir ,  plutôt  qu'un 
rabot  ou  une  truelle  :  Ils  fe  décorent  avec  orgueil 
du  titre  d'artiftes  ou  de  poëtes,  fans  examiner  s'ils 
pe  font  pas  feulement  des  ouvriers  dont  le  mé- 
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tïer,  très-peu  refpeâable,  eft  de  cdmpaffer  dea 
syllabes,  de  couvrir  une  toile  de  couleurs, 
de  pétrir  de  la  terre  ou  de  tailler  du  marbre. 
Le  peintre,  le  ftatuaire,  vraiment  artiftes, 
méritent  tous  les  hommages  que  l'on  doit  au 
génie  :  ils  l'ont  du  nombre  de  ces  hommes 
que  les  fiècles  avares  accordent  rarement  à 
la  terre.  Sont-ils  fublimes?  ils  élèvent  l'efpèce 
humaine-  Sont-ils  feulement  agréables?  ils  lui 
procurent  de  douces  fenfations  néceflàires  à  fon 
bonheur  ;  car  le  plaifir  eft  pour  nous  un  be- 
foin.  Mais  le  peintre  vulgaire  ,  le  ftatuaire 
médiocre ,  loin  d'ufurper  la  dignité  d'artifte  , 
&  de  s'enorgueillir  de  fon  ufurpation  ,  de- 
vront fe  fentir  humilié  de  n'exercer  qu'un 
métier  inutile.  Quand  on  n'a  pas  les  grands 
talens  qui  honorent  l'humanité  ,  il  faut  du 
muins  la  fervir  ;  &  quelle  utilité  peuvent 
tirer  les  hommes  ,  pour  leurs  befoins  ou  pour 
leurs  plaifirs  ,  de  mauvais  tableaux  ou  de  mé- 
chantes ftatues  ?  (  Article   de  M.  L'eveque.  ) 

PEINTRES.  Un  art  n'eft  qu'«?t  être  méta- 
phyfique ,  lorfqu'on  le  confidére  indépendam- 
ment des  ouvrages  de  ceux  qui  l'on  exercé. 
C'eft  dans  ces  ouvrages  qu'il  exifte  ,  c'eft  dans 
ces  ouvrages  que  l'on  peut  en  prendre  connoif- 
fance  ,  c'eft  l'hiftoire  de  leurs  auteurs  qui  for- 
me l'hiftoire  de  l'art. 

Histoire  de  la  -peinture  che\  les  anciens. 

Le  defir  d'imiter  eft  un  des  goûts  naturels 
à  l'homme  ;  la  variété  des  formes  &  des  cou- 
leurs eft  une  des  caufes  de  fes  plaifirs.  Ainfi 
l'homme  a  dû  partout  chercher  à  imiter  ce  qu'il 
voyoit  ;  partout  il  a  dû  le  plaire  à  tracer  des 
formes  variées  ,  à  réunir  des  variétés  de  cou- 
leurs. On  a  cherché  quel  peuple  a  inventé  la 
peinture  :  cette  invention  ,  prife  dans  fon  état 
le  plus  groffier  ,  a  été  faite  partout. 

Les  peuples  fauvages  ,  qui  cachent  même  à 
peine  leur  nudité,  n'ont  pas  de  galeries  de  ta- 
bleaux ,  n'ont  pas  de  riches  étoffes  qui  font  des 
tableaux  elles-mêmes  :  cependant  ils  ont  une 
forte  de  peinture  ,  ils  la  portent  toujours  avec 
eux ,  ils  fe  l'impriment  douloureufement  dans 
les  chairs  &  favent  la  rendre  ineffaçable.  Les 
mères  procurent  de  bonne  heure  à  leurs  enfans 
cette  difformité  qu'elles  regardent  comme  une 
beauté  ;  elles  leur  piquent  la  peau  avec  des  os 
aigus  ou  des  arrêtes  de  poiffons  ,  &  frotrent 
ces  plaies  récentes  de  fubftances  colorées.  Ainfi 
les  fauvages  font  parvenus  à  s'identifier  ce 
qui  leur  tient  lieu  d'étoffes  richement  peintes 
&  de  cabinets  de  tableaux.  Ils  ne  rifquent  de 
les  perdre  ou  de  les  voir  altérer  que  par  les 
bleffures  qu'ils  recevront  dans  les  combats. 

Cette    forte  de   peinture  eft  infpirée  par   le 

luxe  -,  une  autre  l'eft  par  le  befoin  ;  mais  elle 

fembte  n'avoir  été   inventée  que   la  féconde  ; 

'"  car 
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Cïr  il  eft  aflez  naturel  à  l'homme  de  faire 
marcher  le  fupetflu  avant  le  néceffaire.  Cette 
féconde  forte  de  peinture  eft  celle  qui  con- 
ferve  le  fouvenir  des  événemens  :  elle  a  précédé 
l'écriture.  On  a  commencé  par  tracer  la  chofe 
même  dont  on  vouloit  conîerver  la  mémoire 
longtemps  avant  que  d'imaginer  l'art  de  l'in- 
diquer par  des  caraftèies  de  convention.  Les 
hiéroglyphes  ont  précédé  l'écriture  ,  &  peut- 
être  récriture  alphabétique  n'eft-elle  née  que 
des  abréviations  de  l'écriture  hiéroglyphique. 

La  peinture  n'a  d'abord  coniifté  que  dans  un 
fimple  trait  ;  on  a  commencé  à  indiquer  le 
contour  des  objets ,  longtemps  avant  que  d'en 
exprimer  le  relief  &  la  couleur.  L'art  confif- 
toit  alors  tout  entier  dans  la  partie  que  nous 
appelions  deffin  ,  &  tant  que  cette  partie  a  été 
connue  feule  ,  elle  eft  reftée  dans  le  plus  grand 
état  de  foibleffe  :  fes  chefs  -  d' œuvre  reffem- 
bloient  à  ces  deffins  que  font  les  enfans  dans 
leurs  jeux.  On  demandera  comment  n'étant 
occupé  que  d'une  feule  partie  ,  on  ne  l'a  pas 
portée  à  la  perfe&ion  ?  Comment  des  hommes 
qui  n'avoient  à  faire  qu'un  trait  n'étoient  pas 
parvenus  à  le  faire  au  moins  auflî  bien  que 
Raphaël ,  qui  étoit  diftrait  par  la  néceffité  de 
s'appliquer  en  même  temps  au  clair-obfcur  & 
à  la  couleur  ?  Une  expérience  confiante  fournit 
la  réponfe  ;  c'eft  que  l'homme  ne  fait  bien  le 
moins,  que  quand  il  fait  faire  le  plus. 

Après  avoir  fait  long-temps  ces  (impies  traits  , 
on  s  eft  avifé  d'employer  des  matières  coloran- 
tes pour  imiter  les  couleurs  des  objets  qu'on 
repréfentoit  :  on  a  imité  une  draperie  jaune, 
en  rempliffant  le  trait  d'une  touche  de  cou- 
leur jaune  ,  &  une  draperie  bleue  en  remplif- 
fant le  trait  d'une  couche  de  couleur  bleue,  La 
peinture  n'étoit  que  ce  que  nous  appelions  de 
l'enluminure  ,  &  c'eft  en  cet  état  qu'elle  eft 
reftée  chez  bien  des  peuples  à  qui  l'on  ne  peut 
même  refufer  le  titre  de  peuples  induftrieux  , 
tels  que  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  Chi- 
nois. 

D'autres  peuples  plus  obfervateurs  ont  re- 
connu que  ,  dans  la  nature,  les  objets  avoient 
du  relief  ,  tk  qu'ils  le  dévoient  au  jeu  de 
la  lumière  ;  ils  ont  inventé  la  partie  de  l'art 
qu'on  nomme  le  clair-obfcur.  Les  Grecs  ,  ob- 
fervateurs plus  fins  ,  plus  délicats  ,  plus  fenfi- 
bles  que  les  autres  nations  ,  ont  inventé  cette 
partie  avant'de  trouver  celle  du  coloris  ,  &  ils 
ont  fait  des  peintures  monochromes  ou  des 
catnayeux  avant  de  faire  des  tableaux  coloriés  , 
au  lieu  que  d'autres  peuples  ont  fait  des  tableaux 
coloriés  ou  enluminés  ,  fans  être  jamais  parve- 
nus au  point  de  pouvoir  faire  un  camayeu.  Il 
étoit  naturel  que  la  plupart  des  nations  s'en 
tinffent  à  l'enluminure  ,  car  elle  a  plus  de 
charmes  que  le  camayeu  pour  les  gens  qui 
pe  connoiffent  point  l'art,  &  les  connoiffeurs 
geoux-sifts.  ToBttlt 
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de  l'art  ne  fe  forment  qu'en  proportion  de  ce 
que  l'art  eft  plus  ou  moins  perfectionné.  Tant 
qu'une  nation  n'a  pas  de  bons  artiftes  &  de 
bons  connoiffeurs,  elle  eft  réduite  ,  pour  l'art , 
au  point  de  ce  que  nous  appelions  le  petit 
peuple.  Or,  nous  voyons  que  le  petit  peuple 
eft  plus  flatté  de  voir  des  couleurs  appliquées 
à  couches  plates  ,  &  d'autant  plus  brillantes 
qu'elles  font  moins  rompues,  moins  mélangées, 
que  de  voir  la  grifaille  ou  le  camayeu  fait 
par  le  plus  favant  artifte. 

Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  la  pein- 
ture monochrome,  la  grifaille,  le  camayeu  , 
exigent  bien  plus  de  talens  &  d'obfervations 
de  la  part  de  l'artifte  ,  que  la  fimple  enlumi- 
nure. L'enluminure  ne  confifte  qu'à  coucher 
une  couleur  bleue  partout  où  l'on  voit  du  bleue, 
une  couleur  rouge  partout  où  l'on  voit  du  rou- 
ge :  la  peinture  monochrome  exige  une  obfer- 
vation  très  fine  &  très  difficile  de  la  dégrada- 
tion qui  donne  le  relief  aux  objets  ,  &  qui 
eft  caufée  par  le  jeu  de  la  lumière  &  de 
l'ombre. 

Quoique  nous  ayons  regardé  comme  naturel 
à  l'homme  le  goût  de  la  forte  d'imitation  que 
nous  nommons  peinture  ;  quoique  l'on  trouve 
quelque  commencement  de  l'art  de  peindre 
chez  prefque  tous  les  peuples  ;  il  s'en  faut  bien 
que  le  plus  grand  nombre  aient  pratiqué  l'art 
d'imiter  la  nature  à  l'aide  du  pinceau  avec 
des  couleurs  délayées.  Plufieurs  n'ont  jamais 
employé  que  la  forte  de  peinture  que  M.  Wa- 
telet  appelle  en  couleurs  feches  ,  dans  fon  ar- 
ticle   Ôbicine  de  la  peinture. 

On  peut  peindre  en  couleurs  feches  en  rap- 
prochant des  morceaux  de  bois  de  différentes 
couleurs  -,  c'eft  ce  que  nous  appelions  mar- 
quetterie  :  en  rapprochant  des  pierres  diverfe» 
ment  colorées  ;  c'eft  ce  que  nous  appelions 
mofaïque  :  en  fe  fervant  de  l'éguille  pour  atta- 
cher fur  un  fond  des  fubftançes  fibreufes  , 
telles  que  le  coton  ,  la  laine  ,  la  foie  ;  c'eft 
ce  que  nous  nommons  broderie  :  en  employant 
&  diftrjbuant  ces  mêmes  fubftançes  à  l'aidç 
de  la  navette  ,  c'eft  ce  que  nous  appelions 
travailler  en  étoffes.  Bien  des  peuples  n'ont 
employé  que  quelques-unes  de  ces  manières 
de  peindre  ,  &  l'on  peut  foupçonner  qu'en 
général  elles  ont  précédé  la  peinture  au  pin» 
ceau. 

Peïntj/re   che\  les  Egyptiens,. 

Platon  qui  vivoit  quatre  cent  ans  avant  l'ère 
vulgaire  ,  affuroit  que  la  peinture  étoit  exercée 
en  Egypte  depuis  dix-mille  ans  ,  qu'il  reftoit 
encore  des  ouvrages  de  cette  haute  antiquité, 
&  qu'ils  n'étoient ,  à  aucuns  égards ,  différens 
de  ceux  que  les  Egyptiens  faifoiènt  'ertcore 
de  fon  temps.  Sans  regarder  l'époque  de  dix- 
f  LUI 
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mille  ans  ,  fixée  par  Platon  ,  comme  une  épo- 
que précife,  nous  pouvons  la  regarder  du  moins 
comme  une  époque  indéterminée  qui  remonte 
à  une  antiquité  inexprimable.  Le  témoignage 
du  difciple  de  Soctate  nous  prouve  donc  que 
l'art  de  peindre  etoit  fort  ancien  en  Egypte, 
que  les  ouvrages  de  cet  art  étoient  d'une 
très  longue  d.urée  j  mais  que,  pendant  le  cours 
d'un  nombre  inexprimable  de  fiécles  ,  les  Egyp- 
tiens n'y  avoient  fait  aucun  progrès. 
.  Nous  parlerons  avec  plus  de  détail  de  l'art 
des  Egyptiens  dans  l'hiftoire  de  la  fculpture  : 
Il  fuffira  de  lavoir  ici  que  leurs  figures  peintes 
ou  fculptées  étoient  toujours  dans  une  pofition 
très  roide  ,  les  jambes  rapprochées  ,  les  bras 
ordinairement  collés  fur  les  flancs.  Il  i'embloit 
qu'ils  euflent  pris  pour  modèles  leurs  momies 
emmaillottées. 

Comme  ils  ne  diffequoient  point  de  cadavres  , 
ils  ne  pouvoient  connoître  ni  les  véritables 
formes  des  os  ,  ni  celles  des  mufcles  ,  ni  leurs 
fondions.  Auffi  ne  repréfentoient  -  ils  pas  les 
mufcles  fur  leurs  ouvrages  ,  pas  même  ceux 
qu'ils  auroient  pu  connoître  à-peu-près  en  ob- 
fervant  d'un  œil  ftudieux  la  nature  vivante. 
On  a  prétendu  qu'ils  connoiffbient  l'anatomie  ; 
mais  ce  n'eft  qu'un  abus  de  mots.  L'anatomie 
confiftoit  uniquement  chez  eux  dans  l'art  de 
vuider  les  cadavres  pour  les  préparer  à  recevoir 
l'embaumement.  Cet  art  groffier  ne  les  con- 
duifoit  pas  à  mieux  connoître  la  forme  &  les 
fondions  des  os  &  des  mufcles  ,  que  les  valets 
de  cuifine  ne  connoiffent  chez  nous  l'anatomie 
du  gibier  &:  de  la  volaille  ,  quoiqu'ils  s'oc- 
cupent journellement  à  vuider  des  pièces  de 
volaille  &  de  gibier.  Les  Egyptiens  pouvoient 
connoître  la  forme  des  entrailles  ;  &  c'eft  pré- 
cifément  une  partie  de  l'anatomie  étrangère  aux 
beaux  -  arts. 

Les  Egyptiens  n'étoient  beaux  ni  de  taille 
ni  de  figure  ;  mais  ils  avoient  du  moins  la 
conformation  néceffaire  à  l'homme ,  &  leurs  ar- 
ticles ne  favoient  pas  rendre  cette  confirma- 
tion ,  puifqu'ils  n'exprfmoient  pas  les  parties 
fenfibles  des  mufcles  tk  àcs  os ,  puifqu'ils  né- 
gligoient  dans  l'homme  fa  charpente  &  fes 
relions. 

Ils  étoient  même  fort  incorreéts  dans  l'en- 
femblc  de  la  tête  ;  car  ils  plaçoient  les  oreilles 
beaucoup  plus  haut  que  le  nez.  D'ailleurs  ils 
donnoient  à  la  face  fa  forme  d'un  cercle  plutôt 
que  celle  d'un  ovale  ,  ils  faifoient  le  menton 
trop  court  &  trop  arrondi ,  ils  arron.diffoient 
aulfi.  les  joues  avec  excès  ,  ils  relevoient  de 
mente- avec  excès  l'angle  extérieur  de  l'œil  & 
faifoient  fuivre  à  la  bouche  le  même  mouve- 
ment. Plufieurs  de  ces  défauts  pouvoient  avoir 
leur  principe  dans  La  conformation  naturelle 
des  Egyptiens  ;  mais  la  manière  dont  ils  pla- 
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çoient  les  oreilles  ne  pouvoit  être  fondée  que 
l'ut  leur  caprice   ou  leur  ignorance. 

On  a  beaucoup  célébré  leur  fcience  dans  les 
proportions  :  mais  quand  nous  accorderions 
qu'ils  obfervoient  bien  la  longueur  àes  diffé- 
rentes parties  du  corps  ,  ils  auroient  encore  été 
des  artifles  très  défectueux  ,  puifqu'ils  n'en 
obfervoient  pas  la  largeur  ,  puifqu'ils  ne  peu- 
voient  pa=  même  l'obferver  dans  l'igarance 
où  ils  étoient  de  la  forme  des  mufcles.  Que 
l'on  prenne  exactement  la  longueur  de  toutes 
les  parties  du  célèbre  Apollon  du  Belvédère, 
Se  qu'on  faffe  d'après  ces  mefures  une  flatue  à 
laquelle  on  donnera  ,  pour  la  largeur  des 
parties  ,  des  mefures  toutes  différentes  de  celle 
de  l'Apollon  ;  on  pourra  faire  une  figure  très- 
mal   proportionnée. 

C'étoit  d'ouvrages  religieux  ques'occupoient 
principalement  les  artiftes  Egyptiens  ,  &  ces 
ouvrages  avoient  une  pofture  confacrée  :  ils 
avoient  aufïi  des  formes  convenues  ,  dont  on 
ne  pouvoit  s'écarter  ,  &  ces  formes  étoient 
monftrueufes  :  c'étoient  des  corps  d'animaux  fous 
des  têtes  d'hommes  ;  c'étoient  ,  fur  des  corps 
humains  ,  des  têtes  d'animaux  :  6c  ces  animaux 
étoient  fouvent  eux-mêmes  bizarres  ,  imagi- 
naires ,  &  n'avoient  point  de  types  dans  la 
nature. 

Dire  que  les  Prêtres  ne  permettoient  pas  de 
s'écarter  des  attitudes  convenues  pour  les  fimu- 
lacres  religieux  ,  c'eft  dire  qu'ils  ne  permet- 
toient pas  de  perfectionner  l'art  en  étudiant 
les  mouvemens  de  la  nature. 

Suppofons  que  depuis  la  renaiflance  des  arts, 
on  n'eût  repréfenté  en  Europe  que  Jefus-Chrift 
la  Vierge  ,  les  Apôtres  ,  &  un  petit  nombre 
d'autres  Saints  perfonnages  ,  &  que  chacun  de 
ces  perfonnages  eût  eu  fon  attitude  confacrée 
dont  on  n'eût  pu  s'écarter  jamais.  Dans  le  temps 
où  l'art  étoit  encore  gothique  ,  toutes  ces  at- 
titudes auroient  été  trouvées,  &  l'on  n'auroit  fait 
que  les  répéter  jufqu'aujourd'hui  ;  l'art  au  lieu 
de  faire  des  progrès  ,  auroit  dégénéré  ,  parce 
qu'il  n'auroit  confifté  qu'en  des  efpéces  de  co- 
pies qu'on  auroit  faites  avec  négligence.  Bien- 
tôt chaque  peintre  auroit  fu  tous  fes  Saints 
par  cœur,  comme  Vateau ,  qui  avoit  été  long- 
temps occupé  chez  un  marchand  du  pont  Notre- 
Dame  à  peindre  toujours  le  même  Saint  Ni- 
colas, difoit  qu'il  favoit  fon  Saint  Nicolas  par 
cœur.  Il  faut ,  pour  que  l'art  faffe  des  progrès, 
qu'il  foit  permis  ,  &  même  néceffaire  aux  ar- 
tiftes ,  de  repréfenter  toutes  fortes  de  perfon- 
nages ,  d'actions  ,  de  proportions  ,  de  caractè- 
res, d'expreffions  de  mouvemens. 

Les  monumens  les  plus  connus  de  la  pein- 
ture des  Egyptiens  ,  dit  Wincielmann  ,  font 
les  bandelettes  des  momies.  Ces  ouvrages  ont 
réfifté  aux  injures  des  fiècles  &  font  encore 
fournis  à  l'examen  des  curieux; Le  blanc,  com-i 
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f  ofé  de  cérufe ,  fait  l'endu'ut  de  la  toile  ;  c'eft 
ce  que  nous  appelions  Vlmpresfion.  Les  con- 
tours des  figures  font  tracés  avec  du  noir  , 
comme  dans  ceux  de  nos  defïîns  au  lavis  dont 
on  fait  le  trait  à  la  plume.  Les  couleurs  pro- 
prement dites  ne  font  qu'au  nombre  de  quatre; 
le  bleu,  le  rouge,  le  jaune  &  le  verd;  elles 
font  employées  entières  ,  fans  être  ni  mélangées 
ni  fondues.  C'eft  le  rouge  &  le  bleu  qui  domi- 
nent le  plus  ,  &  ces  couleurs  font  affez  grof- 
fièrement  broyées.  Le  blanc  de  l'imprefïion  eft 
épargné  aux  endroits  que  le  peintre  a  jugé  à 
propos  de  laiffer  clairs  ,  comme  les  modernes 
épargnent  l'ivoire  pour  former  les  lumières 
dans  la  miniature  ,  ou  comme  ils  laiffent  tra- 
vailler le  blanc  du  papier  dans  les  defïïns. 
Cette  defcription  fuffit ,  pour  qu'il  foit  permis 
de  prononcer  que  l'art  des  peintres  Egyptiens, 
au  moins  dans  ce  genre  ,  fe  bornoit  à  l'en- 
luminure ;  car  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
quelque  connoiffance  des  arts  conviendront 
que  ,  fans  teintes  ,  fans  mélange  de  couleurs, 
il  ne  peut  exifter  de  peinture  véritable.  Mais 
en  général  les  Orientaux  aiment  trop  l'éclat 
des  couleurs  vierges  pour  fe  permettre  de  les 
mélanger  :  ils  croiroient  gâter  leurs  ouvrages, 
s'ils  oïbient  rompre  la  variété  des  couleurs  na- 
turelles. Tant  qu'ils  conferveront  ce  goût,  qui 
eft  celui  de  l'ignorance  ,  ils  n'auront  point  de 
véritable  peinture  ,  puifqu'ils  ne  connoîtront 
ni  la  vérité  ni  l'harmonie. 

La  haute  Egypte  poffede  des  peintures  col- 
loffales  qui  n'ont  été  jugées  que  par  les  voya- 
geurs ;  &  les  voyageurs  font  ordinairement  de 
bien  foibles  juges  des  arts.  Winckelmann  avoit 
raifon  de  fouhaiter  que  des  artiftes  ,  ou  du 
moins  des  hommes  qui  connuffcnt  bien  les 
arts  ,  euffent  pu  examiner  ces  morceaux  ,  & 
en  indiquer  la  manœuvre  ,  le  ftyle  ,  le  carac- 
tère. Des  murailles  de  quatre-vingt  pieds  de 
haut  font  décorées  de  figures  colloffales  ;  des 
colonnes  de  trente -deux  pieds  de  circonfé- 
rence en  font  couvertes.  Suivant  la  relation 
de  Norden ,  les  couleurs  de  ces  peintures  font 
entières  ,  comme  celles  des  momies  :  ce  ne  font 
donc  encore  que  des  enluminures  colloffales  : 
car  la  proportion  ne  change  rien  à  l'effence 
des  chofes.  Les  couleurs  font  appliquées  fur  un 
fond  préparé  &  couvert  d'un  enduit  ,  ce  qui 
indique  le  procédé  de  la  frefque.  Elles  ont, 
ainfi  que  les  dorures  ,  conl'ervé  leur  fraîcheur 
pendant  pi uûeurs  milliers  d'années,  &  le  temps 
n'a  pu  les  détacher  des  murs  où  elles  font  ap- 
pliquées. Winckelmann  ajoute  que  tous  les 
efforts  de  l'induftrie  humaine  ont  contre  elles  la 
même  impuiffance  que  le  temps  ;  ce  qrj  doit 
êt[e  regardé  comme  une  exagération  de  cet 
an  iquaire  trop  fouvent  enthoufiafte.  La  pein- 
ture peut  avoir  la  folidité  du  mur  fur  lequel 
elle   eft  appliquée  ;  c'eft  un  des  caractères  de 
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la  frefque  ;  mais  il  n'eft  point  de  muraille 
dont  la  force  &  l'induftrie  humaine  ,  aidées 
par  des  inftrumenrd'acier  ,  ne  puiffenc  dégra- 
der la  furface. 

Il  paroît  que  la  grande  occupation  des  peîn" 
très  d'Egypte  étoit  de  colorer  de  la  vaiffelle 
de  terre  ,  de  peindre  des  perfonnages  fur  des 
couppes  de  verre  ,  d'orner  des  barques,  &  de 
charger  de  figures  les  bandelettes  &  les  caiffes 
des  momies.  Ils  peignoient  auffi  des  toiles. 
Toutes  ces  branches  d'induftrie  fuppofent  des 
ouvriers  peintres ,  &  non  des  peintres  artiftes. 
La  fonction  de  décorer  les  temples  ,  &:c.  de  fi- 
gures relatives  à  la  religion  ,  &  qui  étoient 
toujours  les  mêmes  pour  l'attitude  &  pour  la 
forme  ,  ne  fuppofe  encore  que  des  ouvriers. 
On  ne  dira  pas  que  les  arts  (oient  aujourd'hui 
cultivés  dans  la  Grèce  ,  quoique  des  ouvriers 
y  peignent  des  images  de  dévution  qui  font 
toujours  les  mêmes.  Les  ouvriers  qui  peignent 
en  Ruffie  des  Chrifts  tenant  un  globe  d'une 
main  Se  donnant  la  bénédiâion  de  l'autre  ,  ne 
font  pas  affociés  à  l'académie  impériale  des 
beaux-arts. 

Pline  nous  apprend  que  les  Egyptiens  pei- 
gnoient les  métaux  précieux  ;  c'eft  à  dire  qu'ils 
favoient  les  vernir  ou  les  émailler.  Il  eft  dou- 
teux que  ce  fût  un  art  :  ce  n'étoit  probable- 
ment qu'un  métier  ,  qui  confiftoit  à  couvrir 
l'or  &  l'argent  d'une  feule  couleur  ou  même 
de  plufieurs  couchées  à  plat. 

Il  eft  vraifemblable  que  les  Egyptiens  gar- 
dèrent conftamment  leur  ancien  ftyle  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  fuffent  paffés  fous  la  domination 
des  Ptolemées. 

Peinture  che\  les  Perfes. 

Les  Perfes  étoient  fi  loin  d'exceller  dans  les 
arts  ,  qu'ils  empruntèrent  l'induftrie  des  ar- 
tiftes Egyptiens  lorfqu'ils  eurent  fait  la  con- 
quête de  l'Egypte.  On  connoît  des  médailles 
frappées  en  Perle  fous  les  Rois  fucceflèurs  de 
Cyrus  :  elles  ne  peuvent  même  être  comparées 
à  nos  ouvrages  gothiques  médiocres.  Elles  ref- 
femblent  aux  deffins  que  font  les  enfans  qui 
n'ont  point  appris  à  deffiner. 

Les  tapis  de  perfe  étoient  célèbres  dans  la 
Grèce  ,  même  du  temps  d'Alexandre  ,  &  ces 
tapis  étoient  ornés  de  perfonnages  :  mais  cela 
ne  fignifie  pas  que  c-es  perfonnages  fuffent  bien 
repréfentés.  On  connoît  les  caprices  du  luxe  : 
on  voit,  dans  les  pays  où  les  arts  font  main- 
tenant cultivés  &  même  floriffans  ,  des  riches 
acheter  chèrement  des  magots  de  la  Chine 
tandis  qu'ils  mépriferoient  un  modèle  d'un  ha- 
bile fculpteur ,  dont  ils  font  trop  loin  de  fentir 
les  beautés.  C'étoit  le  mélange  induftrieux  de 
la  foie ,  &  non  la  vérité  des  reprélentacions  de 
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la  nature  ,  que  les  Grecs  admiroïent  dans  les 
tapis  de  Perle. 

Les  Perfes  ,  ainfi  que  les  Arabes ,  ont  connu 
la  mofaïque.  Cette  induftrie  eft  eftimable  quand 
elle  reproduit  d'une  manière  indeftruclible  les 
.  ouvrages  des  grands  maîtres  :  mais  fi  les  Perfes 
n'avoient  pas  de  bons  tableaux  à  traduire  en 
mofaïque  ,  qu'importe  qu'ils  aient  eu  l'adreffe 
de  ranger  d'une  manière  lolide  ,  des  cailloux 
les  uns  à  côté  des  autres  l 

On  ne  connoît  le  nom  que  d'un  feul  peintre 
Perfan  :  mais  on  l'a  retenu  ,  non  parce  qu'il 
étoit  peintre  ,  mais  parce  qu'il  adapta  au  chrif- 
tianifme  l'ancienne  doctrine  des  deux  principes. 
D'ailleurs  ,  tout  ce  qu'on  dit  de  Manès  eft  fort 
incertain  :  il  eft  même  douteux  qu'il  ait  été 
Perfan  :  on  dit  qu'il  fe  nommoit  d'abord  Cur- 
bicos  ,  ce  qui  eft  un  nom  grec.  Efl-on  plus 
certain  qu'il  étoit  peintre?  On  loue  le  peintre 
Giotto  en  Italie,  parce  qu'il  fit  un  cercle  fans 
compas  •.  on  loue  ,  dit-on  ,  le  ^peintre  Manès  en 
Afie,  parce  qu'il  tiroit  des  lignes  droites  fans 
régie.  Cela  prouve  tout  au  plus  que  Manès 
avoit  de  ia  fermeté  dans  la  main  ,  &  l'adreffe 
du  Giotto  ne  prouveroit  rien  de  plus  ,  li  l'on 
ne  favoit  d'ailleurs  qu'il  fut  le  meilleur  peintre 
de  Ion   temps. 

Les  Perfans  modernes  n'ont  fait  aucuns  pro- 
grès dans  les  arts.  L'Empereur  Schah  -  Abbas 
eut  le  caprice  de  vouloir  apprendre  à  deffiner  : 
il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  un  peintre  hol- 
landois  qui  fe  trouvoit  alors  dans  l'es  états. 

Peinture  dans  l'Inde  G*  au  Thibet. 

Les  Perfans  modernes  peignent  des  toiles  ; 
les  Indiens  font  leurs  rivaux  dans  ce  genre 
d'induftrie  :  mais  ces  peintures  font  purement 
capricieuies.  Elles  repréfentent  des  plantes  , 
des  fleurs  qui  n'ont  aucune  exiftence  ;  elles 
ne  font  eftimées  que  par  l'éclat  &  la  folidité 
des  couleurs. 

D'ailleurs  l'art  des  Indiens  fe  réduit  à  pre- 
fent  ,  comme  dans  la  plus  haute  antiquité , 
à  repréfenter  des  figures  monftrueufes ,  relatives 
à  leur  religion  -,  des  animaux  qu'on  ne  trouve 
point  dans  ia  nature  -,  des  idoles  à  plufieurs 
bras  ,  à  plufieurs  têtes  ,  qui  n'ont  ni  vérité 
dans  les  formes  ,  ni  jufteffe  dans  les  proportions. 
On  peut  en  voir  quelques  exemples  dans  l'ou- 
vrage de  M.  HolweU. 

J'ai  vu  des  peintures  originales  du  Thibet. 
Elles  montrent  beaucoup  de  patience  ,  &  font 
remarquables  par  la  fineffe  du  trait  :  mais  je 
parle  ici  d'une  fineffe  ou  plutôt  d'une  fubti- 
lité  phyfique  ,  &  non  de  celle  qui  eft  une  qua- 
lité eftimable  de  l'art.  Les  peintres  Thibétains 
auroient  pâ  le  difputer  à  Apelles  &  à  Proto- 
genes  pour  l'extrême  ténuité  du  pinceau  ;  mais 
te  n'eft  que  dans  cette  partie  qu'ils  pourroient 
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entrer  en  concurrence  avec  d'habîïes  artiftes. 
On  peut  confuherl'alphabetumThibetanum  :  on 
y  trouvera  la  gravure  de  quelques  ouvrages  du 
Thibet. 

On  connoît  aufïï  des  idoles  thibetaines  en 
relief;  ce  l'ont  les  productions  d'un  peuple  qui 
en  eft  encore  à  l'enfance  de  l'art ,  &  comme 
ce  peuple  efl  laid,  il  n'exprimera  jamais  l'idée 
de  la  beauté  ,  qui  feule  peut  conduire  l'art  à 
fa  perfection.  La  même  caufe  condamne  pour 
toujours  les  Chinois  ,  les  Calmoucks  &  la  nom- 
breufe  famille  des  Mongols  à  la  médiocrité  , 
fi  pourtant  on  peut  efpérer  qu'ils  faffent  jamais 
allez  de  progrès  pour  y  parvenir. 

Pelkture  à  la  Chine. 

Un  peintre  Italien  nommé  Giovani  Ghi- 
rardini  a  été  à  la  Chine  :  c'étoit  un  artifte 
fort  obfcur  ;  mais  fon  jugement  fur  les  objets 
d'un  art  qu'il  exerçoit ,  &  dont  il  devoir  avoir 
au  moins  quelque  connoiffanc«;  ,  eft  bien  pré- 
férable à  celui  des  voyageurs  qui  n'en  avoient 
aucune.  Il  a  prononcé  que  les  Chinois  n'a- 
voient pas  la  moindre  idée  des  beaux -arts, 
&  fon  jugement  eft  fortifié  par  tout  ce  que 
nous  connoiffons  de  ce  peuple, 

Les  Chinois  femblent  ne  pas  même  foupçon- 
ner  la  perfpective.  Ils  fonr  des  payfages  ,  Se 
n'ont  aucune  idée  des  plans ,  aucune  du  feuil- 
ler  des  arbres ,  aucune  du  parti  que  l'on  peut 
tirer  des  fabriques  ,  aucune  de  la  fuite  des 
lointains  ,  aucune  des  formes  variées  que  pren- 
nent les  nuages,  aucune  de  la  dégradarion  des 
objeis  en  proportion  de  leur  diftance  :  c'eft- 
à-dire  qu'ils  font  des  payfages,  qu'ils  ne  font 
guère  que  des  payfages ,  &  qu'ils  n'en  ont 
aucune  idée. 

Chez  eux  la  nature  humaine  n'eft  point 
belle:  loin  de  chercher  à  l'embellir,  loin  de 
chercher  même  à  la  rendre  telle  qu'elle  eft, 
ils  s'étudient  à  la  rendre  encore  plus  difforme. 
Us  ont  une  forte  de  vénération  pour  lesVros 
ventres  :  ils  croyent  ne  pouvoir  donner  de  trop 
gros  ventres  aux  repréfentations  de  leurs  dieux  • 
une  figure  courte  8c  ventrue  eft  pour  eux  une 
figure  du  ftyle  héroïque  ,  un  gros  ventre  eft 
le  caractère  extérieur  par  lequel  ils  déflgnent 
leurs  grands  hommes.  Les  figures  de  femmes 
au  contraire  minces,  allongées,  reflemblenr  à 
des  ombres  plutôt  qu'à  des  êtres  vivans. 

Pour  que  les  arts  fleuriffent  ,  il  faut  qu'ils 
foient  confidérés  &  recompenfés.  Les  peintres 
font  les  ouvriers  les  plus  mal  payés  de  l'Em- 
pire. 

Lc<  ignorans  admirent  l'éclat  &  la  propreté 
de  leur  couleur  :  mais  il  faut  bien  qu'une  en- 
luminure faite  avec  des  couleurs  fans  mélange 
ait  du  brillant  &  de  la  propreté.  La  difficulté 
de  l'art  eft  de  mélanger  &.  de  fondre  les  coo» 
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leurs  fans  les  tourmenter  &  les  falir  :  mais  Tes 
Chinois  ne  peuvent  fuccomber  aux  difficultés 
de  l'art  ,  puifqu'ils  ne  connoiffent  pas  même 
l'art. 

Il  faut  bien  avouer  que  leurs  couleurs  na- 
turelles font  plus  brillantes  que  les  nôtres  :  fi 
c'eft  un  mérite  ,  c'eft  celui  de  leur  climat  & 
non.de   leur  talent. 

Un  frère  Jéfuite  qui  ,  dans  fon  enfance  , 
avoit  été  broyeur  de  couleurs  ,  fût  élevé  au 
rang  de  premier  peintre  de  la  cour  :  les  Chi- 
nois admirerenr  la  fupéricrité  de  fon  talent  ; 
jamais  Raphaël  ne  jouit  de  tant  de  gloire. 
L'éclat  que  les  fuccès  donnèrent  à  fa  place  la 
fit  envier  par  les  pères  ,  qui  depuis  s'en  font 
toujours  confervé  la  pofTeffion.  On  fait  que  les 
batailles  envoyées  de  la  Chine  pour  êtes  gra- 
vées à  Paris  étoient  l'ouvrage  des  pères  Jé- 
fuites  :  il  s'en  faloit  beaucoup  qu'aucun  Chi- 
nois fût  capable  de  faire  ces  mauvais  deffins  , 
qui  ont  été  corrigés  par  un  artifte  célèbre  ,  M. 
Cochin  ,  avant  que  d'être  diftribués  aux  gra- 
veurs. Je  me  fouviens  que  nous  admirions  , 
en  examinant  ces  chefs-d'œuvre  ,  qu'aucun 
cheval  ne  touchât  la  terre  ,  qu'aucune  figure 
ne  portât  d'ombre. 

En  général  ,  les  Chinois  ,  comme  tous  les 
Orientaux  ,  ne  connoiffent  qu'un  petit  nombre 
de  traits  qu'ils  répètent  toujours.  Ils  multiplient 
tant  qu'on  veut  les  figures ,  mais  toutes  fe  ref- 
femblent. 

Dans  les  ouvrages  de  poterie  ,  qu'on  peut 
regarder  comme  des  dépendances  de  la  fculp- 
ture  ,  on  ne  remarque  aucune  feience  des  for- 
mes ,  aucun  fentiment  des  mufcles  les  plus 
fenfibles ,  aucune  idée  de  proportion.  Enfin  ils 
ne  font  pas  aux  premiers  élémens  de  l'étude  de 
la  nature  -,  loin  de  l'avoir  obfervée  ,  à  peine 
femblent-ils  l'avoir  regardée.  On  peut  croire 
que  perfonne  ne  fe  doute,  dans  tout  l'Orient, 
que  l'anatomie  puiffe  avoir  quelques  rapports 
avec  les  arts  qui  appartiennent  au  deliin.  Quel- 
ques têies  ,  faites  par  un  Chinois ,  ont  une  forte 
de  vérité  ,  mais  d'un  choix  bas  &  vicieux. 
L'ampleur  des  draperies  cache  toutes  les  parties; 
mais  on  fent  qu'on  n'a  pas  même  penfé  qu'elles 
exiftoient  fous  les  draperies  :  on  ne  voit  que 
îes  extrémités  ,  &  elles*  font  mal  faites.  Il  faut 
cependant  avouer  que  fi  la  Iculpture  eft  très 
jnauvaife  à  la  Chine,  elle  a  du  moins  quelque 
fupériorité  fur  la  peinture. 

Peinture  che\  les  Etrufques. 

Les  Orientaux  femblent  defHnés  par  la  na- 
ture à  ébaucher  tous  les  genres  d'induftrie  , 
à  n'en  perfectionner  aucun.  S'ils  font  entrés 
dans  la  carrière  des  arts  avant  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  ,  ils  fe  font  arrêtés  dès  les 
premiers  pas. 
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Ce  font  les  anciens  habitans  de  la  Thufcie 
ou  Etrurie  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Tof- 
cane  ,  qui  les  premiers  ont  fondé  les  ans  fur 
l'étude  de  la  nature  ,  qui  les  premiers  ont  joint 
1  :déal  à  cette  étude.  Nous  parierons  avec  plus 
d'étendue  des  différons  périodes  de  l'art  chez 
ce  peuple  ,  lorfque  nous  traiterons  l'hiftoire 
de  la  fculpture.  Nous  nous  contenterons  d'ob- 
ferver  ici  que,  dans  les  monumens  étrufques 
qui  ont  été  refpecïés  par  le  temps  ,  on  recon- 
noit  un  premier  llyle  qui  eft  celui  de  l'en- 
fance de  l'art ,  &  un  fécond  ftyle  dans  le- 
quel on  obferve  le  même  caraflère  qui ,  chez 
les  modernes,  diftingue  les  artiftes  florentins  ; 
plus  de  grandeur  que  de  grâce  ,  plus  de  fierté 
que  de  précifion  ik  de  beauté  ,  de  l'exagéra- 
tion dans  le  caractère  du  deffin  8c  dans  les 
mouvemens.  C'étoit  dans  cette  exagération 
qu'ils  plaçoient  l'idéal. 

Pline  dit  que  la  peinture  éto:t  déjà  portée 
à  la  perfection  dans  l'Italie  avant  la  fonda- 
tion de  Rome  :  peut-être  ne  veut-il  parler  que 
d'une  perfe&ion  relative  à  l'état  d'enfance  cù 
l'arc  fe  trouvoit  encore  dans  la  Grèce  :  mais 
enfin  il  femble  que  ,  de  fon  temps  ,  les  pein- 
tures deCoeré,  ville  de  l'Etrurie,  foutenoienc 
encore  les  regards  des  connoiffeurs. 

C'étoit  vraisemblablement  de  l'Etrurie  que 
le  Latium  mandoit  les  artiftes  qui  dïcoroient 
fes  villes  :  tel  dut  être  celui  qui  peignit  à 
frefque  à  Lanuvium  une  Hélène  &  une  Ata- 
lante  dont  on  admiroit  la  beauté.  Le  temple 
étoit  en  ruines  du  temps  de  Vefpafien  ,  &  ce- 
pendant ces  peintures  n'ëtoient  pas  encore  en- 
dommagées. C'étoit  peut-être  auffi  de  l'Etru- 
rie qu'étoit  forti  ce  Ludius  Helotas  ,  qui  , 
avant  la  fondation  de  Rome  ,  peignit  à  Ar- 
dée  la  coupole  du  temple  de  Junon  ,  &  dont 
l'ouvrage  confervoit  encore  fa  fraîcheur  dans 
le  piemier  fiécle  de  notre  ère.  Pline  dit  ,  il 
eft  vrai  ,  que  cet  artifte  étoit  originaire  de 
l'Etolie  -,  mais  fes  pères  pouvoient  s'être  éta- 
blis dans  l'Etrurie  avant  fa  naiffance.  On  ne 
peut  guères  foupçonner  qu'il  eût  appris  fon  art 
dans  la  Grèce  ,  puifqu'alors  cet  art  paroît  y 
ayoir  été  loin  encore  de  l'époque  où  il  devint 
floriffant.  Je  n'écris  tout  cela  qu'avec  un  ef- 
prit  d'incertitude  ,  parce  que  le  récit  de 
Pline  ,  qui  peut  feul  me  conduire  ,  eft  fort 
embarraffé. 

Les  feules  peinture»  qui  nous  reftent  des 
Etrufques  ont  été  trouvées  dans  les  tombeaux 
de  l'ancienne  Tarquinie.  On  y  voit  de  longues 
frifes  peintes  ,  &  des  pilaftres  ornés  de  gran- 
des figures  qui  occupent  depuis  la  bafe  jus- 
qu'à la  coj-niche.  Ces  peintures  font  exécu- 
tées fur  un  exduit  épais  de  mortier  ;  plufieurs 
font  d'une  bonne  confervation  -,  d'autres  ont 
été  prefqu'entièrement  dévorées  par  l'air  qui 
a  pénétré    dans    ces  fouterrains.   Winkelmann 
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donne  une  defeription  fuccinte  de  ces  ouvrages; 
mais  il  garde  le  filence  fur  l'arc  qui  y  règne, 
&  e'eft  ce  qui  nous  auroit  le  plus  intéreffés. 

Peinture  che\  les  Campaniens. 

Des  colonies  grecques  établies  à  Naples  ,  à 
Noie,  à  Dicétarchie,  nommée  enfuite  Pufœoli, 
ont  vraifemblablement,  dit  Winkelmann,  cultivé 
de  bonne  heure  les  arts  d'imitation  &  les  ont 
enfeignés  aux  campaniens  établis  au  centre 
du  pays.  Mais  ce  favant  regarde  comme  des 
ouvrages  purement  campaniens  les  médailles  des 
villes  fituées  au  centre  de  la  Campanie,  Capoue 
Téanum ,  ou  Tiano  ,  où  les  colonies  grecques 
ne  pénétrèrent  jamais.  Ces  médailles  portent 
des  infcriptions  dans  la  langue  du  pays,  & 
des  favants  les  ont  prifes  pour  des  infcriptions 
puniques.  Le  coin  de  ces  médailles  n'a  rien  du 
ftyle  étrufque  &  porte  un  caractère  qui  ap- 
partient à  la  patrie  des  artiftes  qui  les  ont  faites. 
La  tête  d'un  jeune  Hercule  fur  les  médailles 
de  deux  villes  ,  &  la  tête  de  Jupiter  fur  celles 
de  Capoue  ,  font ,  au  jugement  de  Winkel- 
mann  ,  deffinées  d'après  le  plus  bel  idéal.  Il 
en  eft  de  même  d'une  victoire  debout  fur  un 
quadr'ge  ,  dont  la  forme  eft  auffi  belle  que 
fi  elle  étoit  l'ouvrage  des  Grecs.  Elle  fe  trouve 
fur  des  médailles  de  la  dernière  ville. 

Une  reflexion  arrête  ici.  Winkelmann  dit 
bien  que  les  infcriptions  de  ces  médailles  font 
campaniennes  ,  mais  il  n'en  donne  aucune 
preuve.  Il  avoue  même  que  des  favans  ,  & 
entr'autres  Bianchini ,  les  ont  regardées  comme 
puniques  ,  que  Maffei  ,  parlant  de  ces  mé- 
dailles ,  déclare  qu'il  ignore  ce  que  fignifie 
la  légende  ,  &  que  ,  dans  la  collection  des 
médailles  de  Pembrock  ,  l'inlcription  des  mé- 
dailles de  Tiano  eft  donnée  pour  Carthagi- 
noife.  Jufqu'à  ce  que  la  vraie  patrie  de  ces 
médailles  foie  mieux  décidée  ,  on  peut  donc 
foupçonner  qu'elles  font  en  effet  puniques, 
&  qu'elles  ont  été  apportées  dans  la  Campa- 
nie par  les  Carthaginois  d'Annibal.  Elles  font 
en  petit  nombre  :  ce  qui  donne  une  nouvelle 
force  au   lbupçon. 

Mais  il  a  été  trouvé,  ajoute  Winkelmann, 
un  grand  nombre  de  vafes  campaniens  ,  cou- 
verts de  peinture.  On  les  a  confondus  fous  la 
dénomination  de  vafes  étrufques  ,  parce  que 
Buonarroti  &  Gori ,  qui  les  premiers  ont  pu- 
blié ces  vafes ,  étoient  des  écrivains  Tofcans 
&  cherchoient  à  relever  l'honneur  de  leur 
patrie.  Le  pays  même  où  ces  vafes  ont  été 
découvert  ;  fuffit  pour  manifefter  leur  erreurs 
la  plupart  ont  été  trouvés  dans  le  royaume  de 
Naples. 

Mais  ce  lieu  même  femble  indiquer  qu'ils  peu- 
vent être  des  ouvrages  grecs.  C'cft  auffi  ce 
que  Winkelmann  avoue  du  plus  grand  nom- 
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hre.  Cependant  comme  plufieurs  peuvent 
être  des  productions  de  l'art  campanien  , 
nous  nous  fomm.es  crus  autorifés  à  en  parler 
ici. 

Les  peïtnures  dont  ces  vafes  font  ornées 
doivent  plutôt  être  regardées  comme  des  deffins 
colorés  que  comme  des  peintures  proprement 
dites.  Ce  (ont ,  ainfi  que  les  modernes  en  font 
encore  ,  des  deffins  lavés  de  plufieurs  couleurs. 

Le  contour  y  eft  rendu  par  des  traits,  ainli 
que  les  plis  des  draperies ,  &  tout  ce  qu'on 
a  coutume  d'indiquer  à  la  plume  dans  les 
deffins  qu'on  fe  propofe  de  laver.  Le  plus  fou- 
vent  les  figures  font  d'une  feule  couleur,  & 
cette  couleur  eft  épargnée  fur  le  fond  du  vafes 
Le  champ  eft  revêtu  d'un  noir  brillant. 

»  Le  deffin  de  la  plupart  de  ces  vafes  eft 
»  tel  ,  dit  Winkelmann  ,  que  les  figures 
»  pourroient   occuper   uue    place   avantageufe 

»  dans  une  compofition  de  Raphaël Qui- 

»  conque  fait  apprécier  la  franchife  &  l'élé- 
»  gance  de  ces  vafes  ,  8c  juger  de  la  manière 
»  de  traiter  les  couleurs  dans  des  travaux  ex- 
»  pofés  à  l'action  du  feu  ,  trouvera  ici  des 
»  preuves  non  équivoques  de  la  facilité  &  de 
»  la  correction  des  maîtres  dans  la  manœuvre. 
»  Car  la  peinture  de  ces  vafes  n'eft  autre 
»  chofe  que  celle  de  nos  ouvrages  de  poterie  : 
»  ce  genre  de  peinture  exige  une  exécution 
»  facile  &  un  faire  rapide  ;  car  toute  terre 
»  cuite  tire  foudain  l'humidité  des  couleurs  & 
»  du  pinceau ,  enlbrte  que  fi  l'artifte  ne  trace 
»  pas  fon  contour  d'un  feul  trait,  il  le  man- 
»  que  ,  &  il  ne  relie  dans  fon  pinceau  que 
»  les  parties  terreftres.  Par  conféquenî,  com- 
»  me  en  général  il  ne  fe  trouve  point  de  re- 
»  prifes  dans  les  contours ,  &  qu'on  n'y  re- 
»  marque  point  de  lignes  ajoutées  après  coup, 
»  il  faut  que  chaque  trait  qui  forme  le  con- 
»  tour  ait  été  tracé  fans  interruption  ;  ce  qui 
»  femble  prefqu'un  prodige  par  rapport  au 
»  caractère  de  ces  figures.  Il  faut  confidérer 
»  de  plus  que  cette  manoeuvre  n'admet  aucun 
»  changement  ni  aucune  correction ,  &  que 
»  le  trait  qui  forme  le  contour,  refte  tel  qu'il 
»  a  été  tracé  d'abord.  Ces  vares  font  les  pro- 
»  diges  de  l'art  des  anciens  ,  comme  les  moin- 
»  dres  infectes  font  les  merveilles  de  la  nature. 
»  C'eft  ainfi  que  les  premières  efquifîes  de  Ra- 
»  phaël,  touchées  avec  tant  d'efprit  ,&  tracées 
»  d'un  feul  trait  de  plume  ou  de  crayon ,  ne 
»  dévoilent  pas  moins,  aux  yeux  du  connoif- 
»  feur  ,  la  main  habile  du  maître  que  fes  deP- 
»  fins  achevés  -,  Se  c'eft  ainfi  que  les  vafes  an- 
»  tiques  décèlent  plus  la  facilité  &  la  hardiefle 
»  des  anciens  artiftes,  que  les  autres  produc- 
»  tions  de  l'art.  Une  collection  de  ces  vafes  eft 
»  donc  un  tréfor  de  deffins  ». 

Les  éloges  de  Winckelmann  pourroient  être 
ici  fufpe&s  de  quelqu'exagération  :  mais  ce  qui 
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fero'it  capable  d'ihipirer  de  la  confiance  pour  fon 
jugement ,  c'eft  qu'on  peut  croire  qu'il  ne 
l'a  porté  qu'après  avoir  confulté  Mengs  ,  fon 
ami  ,  qui  poflcdoit  lui  -  même  un  beau  vafe 
campanien  :  c'eft  celui  qui  repréfente  d'une 
manière  burlefque  les  amours  de  Jupiter  & 
d'Alcmene.  Il  eft  vraifemblable  que  c'eft  la 
repréfenta'ion  d'une  fcène  de  quelque  comédie 
grecque  qui  eft  perdue,  &  par  confequent  , 
il  eft  vraifemblable  aufïl  que  ce  morceau  ap- 
partient à  l'art  des  Grecs.  Le  Comte  de  Caylus 
avoit  déjà  fait  connoître  ce  fujet.  C'eft  un 
ouvrage  qu'on  doit  rapporter  au  genre  deCallot, 
&  s'il  mérite  les  éloges  qu'on  en  a  faits  ,  c'eft 
en  le  comprenant  dans  cette  claffe.  Winckel- 
mann  auroic  dû  faire  cette  obfervation,  &  il 
l'éloigné  au  contraire  par  fa  comparaifon  avec 
les  elquiffes  de  Raphaël. 

Peinture  che\  les  Grecs. 

Quoique  l'hiftoire  de  la  peinture  chez  les 
Grecs  foit  bien  mieux  connue  que  celle  du 
même  art  chez  les  natior.s  barbares ,  elle  offre 
cependant,  à  différentes  époques,  &  furtout 
pour  les  temps  anciens,  de  très-grandes  obf- 
curités.  Pline  eft  prefque  le  feul  écrivain  qui 
nous  en  ait  confervé  les  matériaux;  il  ne  pou- 
voit  les  trouver  que  chez  les  Grecs,  &  il  fe 
plaint  qu'en  cette  occafion  ils  étoient  loin  de 
montrer  leur  exactitude  ordinaire.  Us  ne  pla- 
çoient ,  dit-il ,  le  premier  peintre  dont  ils  par- 
l'oient  que  dans  la  90e.  olympiade,  420  ans  avant 
notre  ère,  &  elle  remonte  à  des  temps  bien 
plus  reculés. 

Il  eft  certain  que  ,  confidérée  du  moins  dans 
l'état  de  peinture  en  couleurs  sèches,  elle 
exiftoit  dès  le  temps  du  fiége  de  Troie  ,  &  l'on 
peut  préfumer  que  ,  dès  lors  ,  la  peinture  au 
pinceau  n'étoit  pas   entièrement  inconnue. 

Quand  Homère  nous  îaifferoit  ignorer  qu'il 
y  avoit  des  figures  fculptées  à  Troie  ,  &  chez 
Antinous,  le  palladium  des  Troiens  eft  célè- 
bre dans  l'antiquité. 

Le  bouclier  d'Achille  ,  les  «rnemens  de 
plufieurs  armes  prouvent  que  l'on  connoiffoit 
les  bas-reliefs  ,  genre  de  fculpture  qui  fe  rap- 
proche de  la  peinture. 

Hélène,  travailloit  à  une  tapifferie  fiw  la- 
quelle elle  repréfentoit  les  nombreux  combats 
dont  elle  avoit  été  caufe.  Voilà  donc  dès  le 
temps  du  liège  de  Troye ,  ou  au  moins  dès  le 
temps  d'Homère,  de  la  peinture  d'hftoire  On 
a  lieu  de  penfer  que  les  couleurs  en  étoient 
variées  ;  mais  quand  ces  tapifferies  euffent  été 
en  camayeu ,  c'étoit  toujours  de  la  peinture. 

E1U'  n'étoit,  il  eft  vrai,  qu'en  couleurs  sè- 
ches; mais  Hélèffe  ne  faifoit  gas  de  la  tapif- 
ferie ,  fans  que  le  deffin  n'en  fût  tracé  fur  Le 
.eanevas  ;  voïlà  donc  la  peinture  telle  qu'elle 
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fut  au  moins  dans  fon  origine;  c'eft -à -dire 
Amplement  linéaire.  Mais  11  là  tapifferie  devoir 
être  variée  de  couleur,  elle  avoit  apparemment 
fous  les  yeux  un  deffm  colorié  qui  lui  fervoit 
de  modèle,  foit  qu'elle  l'eût  fait  elle-même  , 
foit  qu'il  lui  eût  été  fourni  par  quelqu'artifte  ; 
voilà  donc  la  peinture  ayant  déjà  fait  quel- 
ques progrès  ;  la  voilà  employant  différentes 
couleurs  au  pinceau,  &  telle  à  peu-près  qu'elle 
eft  encore  aujourd'hui  dans  l'Orient. 

Dans  l'Iliade ,  lorfqu'Andromaque  apprend 
la  mort  de  fon  époux  ,  elle  eft  occupée  à 
^•epréfenter  en  tapifferie  des  fleurs  de  diverfes 
couleurs.  Il  devient  donc  certain  que  du  temps 
d  Homère,  la  peinture  n'étoit  plus  réduite  au 
fimple  trait ,  ni  même  au  camayeu,  mais  qu'elle 
employoit  des  couleurs  différentes;  &  i!  nous 
eft^  permis  de  croire  que  l'ouvrage  d'Hélène 
éroit  un  tableau  d'hiftoire  en  tapifferie,  dont 
les  couleurs  étoient  variées. 

L'exiftance  de  la  peinture  coloriée  dès  le 
temps  d'Homère  peut  donc  être  pofée  comme 
un  fait  hiftorique.  C'eft  donc  long-temps 
avant  Homère  qu'il  faut  placer  les  inven- 
teurs de  la  peinture  linéaire  ,  Cléantes  &  Ar- 
dicès  de  Corinthe  ,  &  Téléphane  de  Sicyone  : 
c'eft  même  encore  avant  ce  poète  qu'il  faut 
placer  Cléophante  de  Corinthe,  qui  imagina 
de  broyer  des  teffons  de  terre,  pour  colorier 
fes  figures.  Ou  bien  il  faudra  fuppofer  que 
l'Art  de  peindre  ,  connu  du  tems  d'Homère 
dans  plufieurs  endroits  ,  étoit  encore  ignoré  à 
Corinthe  où  il  fut  inventé  par  Cléantes ,  &  à 
Sicyone  où  il  fut  trouvé  par  Téléphane.  Il  eft 
dificile  de  foutenir  cette  fuppofition  :  car  nous 
avouons  que  la  peinture  étoit  connue  à  Troie, 
&  il  affiftaau  fiege  de  Troie  des  guerriers  venu  s 
de  Sicyone  8z  de  Corinthe  qui  alors  s'appcJloit 
Ephyre  :  ils  durent  rapporter  l'idée  de  cet  art 
dans  leur  patrie.  D'ailleurs  les  Corinthiens 
étoient  voifins  d'Argos  ,  où  revint  Hélène  après 
le  fiege  de  Troie. 

Mais  on  éclaireit  mal  des  faits  hiftoriques  par 
«les  récits  peut-être  fabuleux.  Hérodote  raconte 
qu'Hélène  n'a  jamais  été  à  Troie  &  que  Mé- 
nclas  la  trouva  en  Egypte  après  la  prife  de 
cette  ville.  Elle  peut  atifTi  n'avoir  jamais  fu 
faire  de  tapifferie:  peut-être  la  peinture  étoit- 
elle  abfolument  inconnue  de  fon  temps  dans 
Argos  &  dans  tout  le  Pénoponèfe  ;  peu» -être 
l'étoit-elle  de  même  dans  Troie  :  Homère  aura 
prêté  aux  femmes  Troyennes  l'ir.duftrie  des 
femmes  Ioniennes.  Quoiqu'il  en  foit ,  on  ne 
peut  douter  que  la  peinture  ne  fût  connue, 
au  moins  dans  quelques  endroits  de  la  Grèce, 
du  temps  de  ce  poète  qui  vivoit ,  fuivant  la 
chronique  de  Paros  ,  907  ans  avant  notre  ère  , 
&s  l'on  peut  même  croire  ,  avec  beaucoup  de 
vraifemblance ,  qu'elle  étoit  déjà  parvenue  à 
un  commencement  de  perfection  dès  le  temps 
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du  fiége  de  Troie  ,  dont  la  même  chronique 
place  le  commencement  i2iS  ans  avant  l'ère 
vulgaire. 

On  ne  fait  donc  à  quelle  époque  placer 
Hygicmon  ,  Dinias  ,  qui  ne  favoient  peindre 
encore  que  d'une  feule  couleur  ,  &  Char- 
made  qui  trouval'art  encore  fi  groffierqu'il 
inventa  le  premier  ,  celui  de  faire  connoître 
îa  différence  des  fexes  dans  les  ouvrages  de 
peinture. 

On  ne  fait  trop  ce  que  Pline  veut  dire , 
quand  il  parle  d'un  Eumarus  qui  imita  toutes 
fortes  de  figures.  Veut- il  faire  entendre  que 
ce  peintre  repréfenta  des  figures  de  tout  âge  , 
de  tout  fexe  ,  &  dans  toutes  fortes  de  pofi- 
tions  ,  ou  qu'il  ne  fe  contenta  pas  de  faire 
des  figures  humaines  ,  mais  qu'il  repréfenta 
aulïï  des  animaux  ?  Quoiqu'il  en  foit  ,  il 
nous  apprend  que  cet  Eumarus  fut  invité  par 
Cimon.  Ce  fut  Cimon  qui  le  premier  varia 
le  mouvement  des  têtes ,  les  faifant  regarder 
en  haut,  en  bas,  de  côté;  il  marqua  les  ar- 
ticulations des  membres,  il  exprima  les  veines, 
il  fit  fentir  les  plis  &  les  finuofités  des  dra- 
peries. Si  c'eft  à  lui  qu'on  doit  toutes  ces  in- 
ventions ,  qu'étoit  donc  la  peinture  ,  lorfqu'on 
ne  favoit  encore  rien    de  tout  cela  ? 

Ici  va  commencer  une  hiftoire  plus  fui- 
vie  de  la  peinture  grecque,  mais  dans  la- 
quelle cependant  il  ne  fe  rencontrera  que 
trop  fouvent  encore  des  incertitudes. 

(  i  )  Ce  n'étoit  pas  fans  doute ,  un  peintre 
méprifable,  au  moins  pour  fon  tems  que  ce 
Bularque  qui  peignit  le  combat  des  Ma- 
gnéfiens.  Pline  dit  que  ce  tableau  fut  payé 
au  poids  de  l'or  par  Candaule  qui  mourut 
environ  "Jco  ans  avant  notre  ère.  On  peut  croire 
que  l'artifte  étoit  encore  plus  ancien  que  le 
prince  ;  car  il  eft  rare  que  l'on  paye  avec  cette 
génerofité  les  ouvrages  d'un  peintre  vivant.  En 
fuppofant  à  Bularque  le  mérite  que  femble 
indiquer  le  prix  de  fon  tableau  ,  l'art  avoit 
fait  plus  de  progrès  dans  la  Grèce  avant  la  fon- 
dation de  Rome  que  nous  ne  l'avons  indiqué 
en  parlant  de  la  peinture  chez  les  Etrufques. 
Si  nous  nous  égarons ,  c'eft  fur  les  traces  de  Pline 
qui  eft  confus  dans  les  faits  ,  indécis  fur  les 
dates ,  &  dont  le  récit  offre  des  contradictions 
fréquentes. 

Après  Bularque  ,  il  fe  trouve  dans  l'hiftoire 
des  peintres  une  lacune  de  deux  fiécles  & 
demi.  Nous  favons  feulement  que  du  temps 
d'Anacréon  ,  plus  de  joo  ans  avant  notre  ère, 
la  peinture  floriiToit  à  Rhodes  ,  &  qu'on  y 
eeignoit  à  l'encauftique.  Il  dit  en  adreffant 
la  parole  à  un  peintre  :  «  fouverain  dans  l'art 
»   que  l'on  cultive  à  Rhodes. 

)  Phidias  ,  ce  célèbre  fcuïpteur  qui  flo- 
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riiToit  du  temps  des  Périclès  ,  vers  44$  ans 
avant  notre  ère  ,  cuitiva  auffi  la  peinture.  Il 
peignit  à  Athènes  ce  même  Périclès ,  fur- 
nommé  l'Olympien  ,  comme  l'entendent  quel- 
ques interprètes,  ou  plurôt  Jupiter  Olympien, 
comme  l'entend  M.  Heyne  ,  qui  ne  croit  pas 
que  ,  pour  nommer  Périclès  ,  on  ait  employé 
le  mot  Olymplus  fans  rien  ajouter  qui  le 
défignât  plus  particulièrement.  Nous  parlerons 
avec  plus  d'étendue  de  Phidias  ;  à  l'article 
des  fculpteurs. 

(  3  )  Pan^nus  étoit  frère  de  Phidias.  Il 
affocia  Ces  travaux  à  ceux  de  l'immortel  Ac- 
tuaire dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien.  Il 
y  peignit  Atlas  qui  fupporte  le  ciel  &  la  terre  & 
Hercule  qui  fe  prépare  à  le  foulager  de  ce  far- 
deau; le  fils  d'Alcmène  eft  accompagné  deThéfée 
ik  de  Pirithoiis.  Il  y  repréfenta  la  Grèce  & 
Salamine  perfonifiées  ;  celle-ci  tenoit  dans  Ces 
mains  un  ornement  compofé  de  roftres  de  na- 
vires, fymbole  qui  rappelloit  aux  Athéniens 
des  idées  capables  de  flatter  leur  orgueil.  Il 
y  peignit  aufli  le  combat  d'Hercule  contre 
le  lion  de  Némée,  l'injure  qu'A  jax  fit  éprouver  à 
CafTandre  ,  Hippodamie,  fille  d'Œnomaûs,  avec 
fa  mère  y  Prométhée  chargé  de  chaînes  & 
qu'Hercule  regarde  prêt  à  le  délivrer;  Peti- 
théfilée  rendant  le  dernier  foupir  dans  les  bras 
d'Achille  ;  enfin  deux  Hefpérides  portant 
les  pommes  dont  la  garde  leur  étoit  confiée. 
Il  repréfenta  dans  Athènes  la  bataille  de 
Marathon  ;  &  les  Athéniens  croyoient  re- 
connoître  dans  ce  tableau  leurs  propres  chefs 
&  ceux  des  ennemis;  de  leur  côté  Miltiade, 
Callimaque  ,  Cynégire  ,  &  du  côté  des  Perfes  , 
Datis  &  Artapherne.  Nous  ne  pouvons  juger 
du  talent  qu'il  développa  lorfqu'il  peignit  en> 
Elide  le  combat  des  Athéniens  contre  les  Ama- 
zones dans  l'intérieur  du  bouclier  de  la  Mi- 
nerve fculptée  par  Colotès  :  mais  nous  pouvons 
juger  du  moins  que  es  travail,  dont  les 
fpeftateurs  ne  dévoient  pas  jouir,  étoit  fort  dé- 
placé. Charger  de  peinture  des  ftatues  de  marbre 
ou  de  bronze  ,  c'eft  en  pas  connoître  les  limites 
des  deux  arts.  Plutarque  nomme  Pliftenete  le 
frère  de  Phidias  ;  mais  les  autorités  réunies  de 
Pline,  de  Strabon  ,  de  Paufanias  doivent  l'em- 
porter fur  la  tienne. 

(  4  )  Polygnote  de  Thafos  vivoit  à  peu- 
près  410  ans  avant  notre  ère.  Pline  en  faifant 
l'éloge  de  ce  peintre  ,  dégrade  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé  &  les  réduit  à  la  barbarie.  Po- 
lygnote eft  le  premier ,  dit-il ,  qui  ait  (u. 
draper  les  femmes  d'étoffes  brillantes ,  qui 
ait  fu  varier  les  couleurs  de  leurs  coëffures  : 
il  eft  aufli  le  premier  qui  ait  ouvert  la  bou- 
che de  fes  figures  ,  qui  ait  fait  voir  les  dents, 
qui  ait  adouci  l'ancienne  roideur  des  yifages 
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Si  foutes  le9  phyfior.omies  avoient  de  la  roideur 
dans  les  tableaux  de  Panœnus ,  s'il  n'avoic  fu 
faire  ouvrir  la  bouche  à  aucune  de  fes  figures 
dans  fon  combat  de  Marathon ,  ce  n'étoit  pas 
utl  Artifte  fupérieur  à  nos  peintres  gothiques. 
Et  pendant  que  la  peinture  étoit  dans  cet  état 
d'enfance  ,  Phidias  avoit  porté  la  fculpture 
à  fa  perfection.  Cela  ne  femble  pas  dans 
la  nature  :  à  la  renaiffance  des  arts,  on  vit 
la  peinture  &  la  ftatuaire  marcher  à  peu- 
près  du  même  pas.  Il  feroit  trop  long  d'entrer 
ici  dans  le  détail  de  deux  grands  tableaux  de 
Polygnote  décrits  par  Paufanias.  Ils  étoient 
à  Delphes ,  l'un  tepréfentoit  la  prîfe  de  Troie 
&  le  départ  des  Grecs  ;  l'autre  ,  la  defcente 
d'UlyfTe  aux  enfers.  M.  Falconet  en  a  fait 
la  critique  d'après  le  récit  du  voyageur  grec  : 
là  cenfure  eft  févere  ;  mais  comme  elle  ne 
peut  porter  que  fur  la  compofition  ,  on  ne 
fauroit  la  trouver  injufte.  Peut-être  y  avoit-il 
dans  ces  tableaux  des  beautés  de  deflin ,  d'ex- 
prefïïon  t  de  détzil  r  qui  l'auraient  défarmé 
s'il  avoit  pu  les  voir.  On  fait  que  Polygnote 
écrivoit  fur  fes  ouvrages  le  nom  des  figures 
qui  y  étoient  repréfentées  ,  &  cette  pratique 
fauvage  prouve  qu'il  ne  connoiffoit  pas  l'effet. 

Ariftote  plus  voifin  du  temps  de  Polygnote 
&  habitant  de  la  ville  où.  étoient  la  plupart 
de  fes  ouvrages  ;  Ariftote  plus  fenlible  que 
Pline  &  Paufanias,  &  par  confequent  pluscon- 
noiffeur,  accorde  à  ce  peintre  d'avoir  excellé 
dans  l'expreffion  :  c'eft  en  ce  fens  que  nous 
croyons  devoir  entendre  le  mot  grec  éthê  qui 
Signifie  les  mœurs  ;  car  par  quel  autre  moyen 
peut-on  peindre  les  mœurs  que  par  l'expref- 
fion ? 

Quintilien  lui  reproche  la  foibleffe  de  cou- 
leur :  mais  ce  vice  étoit  plutôt  celui  du  temps 
que  celui  de  l'artifte.  On  voit  même  qu'il  ne 
négligeoit  pas  la  couleur  quand  elle  étoit  re- 
lative aux  aux  affections  de  l'ame.  Il  avoit 
peint  Calfandre  à  l'inftant  où  elle  venoit  d'être 
violée  par  Ajax  :  on  voyoit  la  rougeur  fur  le 
front  de  cette  princefl'e  à  travers  le  voile 
dont  elle  cachoit  fa  tête.  Cette  figure  étoit  en- 
core admirée  du  temps  de  Lucien. 

Les  Grecs  faifoient  fur  Polygnote  un  conte 
odieux;  mais  qui  prouve  du  moins  l'idée  qu'ils 
«voient  de  fa  paflîon  violente  pour  l'étude  de 
l'expreffion.  Jls  prétendoient  qu'il  avoit  fait 
appliquer  un  efclave  a  la  torture  pour  peindre 
d'après  ce  malheureux  les  tourmens  de  Pro- 
méthée.  On  a  de  même  accufé  plufieurs  pein- 
tres modernes  d'avoir  poignardé  un  homme 
.Jour  peindre  un  Chàft  expirant. 

Il  peignit  danslepœcile,à  Athènes,  le  combat 
de  Marathon  :  fur  Je  devant  du  tableau ,  les 
peuples  de  l'Attique  &  les  barbares  combat- 
taient avec  une  égale  valeur  .  mais  en  portant 
■la  vue  au  centre  de  la  bataille  t  en  voyoit  les 
Beaux-Ans.  Tome  I. 
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barbares  prendre  la  fuite,  &-fe  précipiter  les 
uns  fur  les  autres   dans   un  marais.    Au   fond 
étoiont  les  vaiffeaux   des  Phéniciens  ;  les  bar- 
bares vouloients'y  précipiter,  &  étoient  maf- 
facrés  par   les  Grecs.  Le  héros  Marathon  ,  qui 
avoit  donné  fon  nom  à  la  campagne  où  s'eft 
livrée  la  bataille,  y  paroiffoit,  aufTi  bien  que 
Théfée  qui  fembioit  fortir  de  terre  pour  pro- 
téger  le   peuple  qui   avoit  reçu   fes   loix.  Le 
peintre  avoit   âùffi  introduit  dans  fa   cempofi- 
tion  Pallas,  déefie  tutélaire  des  Athéniens,  & 
Hercule,  l'un  des  dieux  à  qui  les  Marathoniens 
accordoient    leurs  premiers  hommages.    Entre 
les  combattans,  fe  remarquoient  Callimaque, 
premier  Polémarque  des  Athéniens;  Miltiade 
fe  diftingnoit  entre  les  chefs ,  &  l'on  n'avoit 
pas  oublié  le   héros   Echetlus.    Voici    ce   que 
c  etoit  que  ce  héros  :  on  racontoit  que,  pen« 
dant  la  bataille,  on  avoit  vu  un  homme  d'une 
apparence  ruftique  qui  tuoit  un  grand  nombre 
de  barbares  avec  le  foc  d'une  charrue;  il  dif- 
panit  après  l'aclion.  Les  Athéniens  confultèrent 
1  oracle  pour  connaître  leur  bienfaiteur,  &  re- 
çurent pour  réponfe  d'honorer  le  héros  Echet- 
laïus  ou  Echetlus,  car  on  trouve  ce  nom  écrit 
des  deux  manières  dans  Paufanias. 

On  ne  peut  juger  l'ordonnance  de  ce  tableau; 
il  faudrait  l'avoir  vu  :  mais  l'invention  n'en 
peut  être  condamnée,  &  le  peu  que  Paufanias 
a  fait  connoître  de  la  difpofition,  n'en  donne 
point  une  opinion  défavorable.  Ce  tableau 
réfifta,  fous  un  portique  découvert,  pendant 
près  de  000  ans  ,  aux  injures  de  l'air  &  des 
faifons,  fans  éprouver  une  dégradation  fenfible. 
Au  temps  de  Synéfius,  c'eft-à-dire ,  au  com- 
mencement du  cinquième  fiècle  ,  il  mérita  de 
tenter  la  cupidité  d'un  proconful  qui  l'enleva 
aux  Athéniens.  II  a  péri ,  on  ne  fait  de  quelle 
manière  ,  à  Conftantïnople  ,  le  grand  tombeau 
des  ouvrages  de  l'art.  C'eft  M.  de  Pauw  qui 
a  découvert  ce  fait  dans  la  lettre  135e.  de 
Synéfius.  Polygnote  aimoit  les  compofitions 
d'un  grand  nombre  de  figures,  que  nous  ap- 
pelions grandes  machines.  Il  paroît  que  c'étoit 
le  goût  de  fon  fiécle  ;  goût  qui  changea  de-» 
puis.  Quoiqu'il  fe  plût  à  traiter  des  fujets 
graves  &  héroïques ,  il  fe  plioit  quelquefois 
à  des  fujets  agréables.  Il  repréfenta  ,  dans  la 
temple  des  Diofcures,  les  noces  des  filles  do 
Leucippe. 

Il  peignoit  à  l'encauftique  ,  comme  les  maî- 
tres Rhodiens  dont  parle  Anacréon  ,  &  peut- 
être  Aglaophon ,  fon  père ,  dont  il  avoit  appri 
fon  art,  l'avoit-il  étudié  lui-même  fous  les 
peintres  de  Rhodes.  M.  de  Pauw  ,  dans  fes 
Obfervations  fur  la  Grèce ,  ne  croit  pas  que 
tous  les  efforts  des  modernes  aient  pu  faire 
revivre  l'encauftique  des  anciens  ,  cet  encauf- 
tique  qui  bravoit  les  intempéries  de  l'air,  & 
les  injures  des  Cèdes.  Il  aceufe  le  Comte  dç 
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Caylus  d'avoir  même  confondu  les  infirumens  , 
que  les  Grecs  employoient  à  ce  procédé,  dont 
le  principal  étoit  un  fer  ardent  qu'ils  appelloient 
cautérion,  &  auquel  on  fubftitua  quelquefois 
un  feu  plus  actif  encore  ,  fait  avec  des  noix 
de  galle  allumées,  pour  forcer  la  cire,  à  péné- 
trer plus  profondément  dans  le  fond  du  tableau. 
L'ouvrage  terminé ,  on  le  lifloit  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  acquis  un  poli  prefque  aufïï  brillant 
que  celui  d'un  miroir. 

Dans  cette  méthode ,  il  n'étoit  pas  poflible , 
fuivant  M.  de  Pauw ,  de  rompre  luffilamment 
les  couleurs  ,  ce  qui  ne  femble  rien  moins  que 
prouvé.  En  effet ,  fi  les  couleurs  broyéas  à  la 
cire  étoient  aufll  coulantes  que  les  couleurs 
broyées  à  l'huile ,  les  anciens  peintres  à  l'en- 
cauftique  pouvoient ,  aufli  bien  que  les  pein- 
tres modernes  à  l'huile  ,  mélanger,  fondre  les 
couleurs,  &  noyer  les  teintes-,  &  cette  fonte 
n'auroit  pas  été  détruite  par  le  travail  du  lif- 
fage.  Mais  de  ce  qu'ils  le  pouvoient,  nous  ne 
conclurons  pas  qu'ils  l'ont  fait.  Enfuite,  ajoute 
M.  de  Pauw ,  de  tels  tableaux  ne  pouvoient 
être  vus  que  d'un  feul  côté ,  fuivant  la  chute 
de  la  lumière,  qui  s'y  reflétoit  tellement,  que 
les  fpectateurs  placés  dans  un  point  oppofé  au 
jour,  ne  difeernoient  exactement  aucune  par- 
tie de  l'ouvrage.  On  peut  répondre  que  cet  in- 
convénient eft  le  même  pour  les  tableaux  en 
huile,  quand  ils  font  vernis.  Il  en  réfulte  qu'il 
faut  les  expofer  convenablement ,  ou  le  mettre 
foi-même  dans  une  place  convenable. 

(5)  Micon  étoit  contemporain  de  Poly- 
gnotë.  Les  travaux  du  Pcecile  lui  furent  adju- 
gés ;  mais  Polygnote  en  fit  généreufement 
une  partie  confidërable  ^  fans  demander  ni  re- 
cevoir aucnn  lalaire.  Les  Amphiétyons  ,  qui 
étoient  les  États -Généraux  de  la  Grèce  ,  ne 
furent  pas  infenfibles  au  procédé  du  peintre  de 
Thafos  ,  &  pour  lui  en  témoigner  leur  recon- 
noiffance  ,  ils  ordonnèrent  quil  auroit  partout 
fon  logement  gratuit.  Indépendamment  de  fes 
tableaux  du  Pœcile  ,  Micon  fit  des  ouvrages 
dans  le  temple  de  Théfée.  Paufanias  remar- 
que q'ie  l'une  de  ces  peintures  n'étoit  pas  entière- 
ment de  fa  main  ;  ainfi  les  peintres  ,  dès  lors  , 
fe  faifoient  aider  dans  leurs  entreprifes  confi- 
dérables ,  à  moins  que  Micon  ne  foit  mort  avant 
d'avoir  fini  fon  tableau. 

(6  )  C'eft  suffi  vers  le  temps  de  Polygnote, 
qu'il  faut  p'acer  Pauson  ou  Paflbn.  Ariftote 
dit  que  Polygnote  ,  fit  les  hommes  meilleurs 
qu'ils  ne  font  ,  Paufon  pires  ,  &  Dionyfms 
tels  qu'Us  font  en  efFet  -,  ce  qui  femble  figni- 
fier  que  Polygnote  releva  la  nature  humaine 
par  un  caractère  idéal  ,  que  Paufon  ne  tepré- 
fenta  qu'une  nature  ignoble  &  pauvre  ,  &  que 
Dionyfius  fe  contenta  d'imiter  la  nature  telle 
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qu'elle  fe  préTente  ordinairement.  On  fera  le 
cas  que  l'on  voudra  d'un  vieux  conte  fur  Pau- 
fon qui  fe  trouve  dans  Elien.  Ce  compilateur 
dit  qu'on  chargea  le  peintre  de  repréfenter  un 
cheval  qui  fe  rouloit  par  terre  ;  que  Paufon 
fit  un  cheval  courant  ,  &  que  celui  à  qui 
étoit  deftiné  l'ouvrage  étant  mécontent  de  ce 
qu'on  n'avoit  pas  rendu  fa  penfée  ;  »  il  n'y  a 
»  qu'à  renverfer  le  tableau  ,  lui  répondit  le 
»  peintre  ,  &  ce  fera  un  cheval  qui  fe  rou- 
»  le  ».  Si  l'on  admettoit  ce  conte  ,  il  fau- 
droit  fuppofer  qu'alors  les  peintres  ne  repré- 
fèntoient  pas  encore  les  ombres  portées  ,  & 
qu'ils  ne  faifoient  voir  aucune  différence  entre 
le  ciel  &  le  teirein.  Cette  fuppofition  feroic 
abfurde  ,  puifque  les  tableaux  de  Polygnote 
eftimés  d'Ariftote  ,  l'étoient  encore  dans  le 
cinquième  fiècle  de  notre  ère.  Mais ,  pourroit- 
on  dire  ,  les  tableaux  de  Paufon  étoient  infé- 
rieurs à  ceux  de  Polygnote.  J'en  conviens  : 
mais  s'ils  euffenc  été  absolument  mauvais  pour 
leur  temps  ,  Ariftote  n'avoit  pas  daigné  le  nom- 
mer ,  &  fon  nom  n'auroit  pas  encore  vécu  du 
temps  d'Elien.  On  ne  fait  des  contes  que  fur 
des  hommes  célèbres. 

(7)  Dionysius  de  Colophon  ,  imitoit  la  per- 
fection de  Polygnote  ;  il  repréfentoit  les  objets 
moins  grands  ;  mais  on  voyoit  d'ailleursdansfes 
ouvrages,  dit  Elien,  la  même  expreffion,  la  même 
obfervation  des  convenances  ,  le  *même  choix 
des  attitudes  ,  le  même  éclat  dans. les  draperies. 
Ce  paffage  d'Elien  pourroit  fervir  de  com- 
mentaire à  celui  d'Ariftote  ;  ik.  alors  le  phi- 
lofophe  auroit  dit  feulement  que  Polygnote 
faifoit  les  figures  plus  grandes  que  nature 
Paufon  plus  petites  ,  &  Dionyfms  égales  ;  ce 
qui  eft  en  effet  la  traduction  littérale  de  la 
phrafe  d'Ariftote.  Si  l'on  en  croit  Plutarque  , 
on  fentoit  la  peine  &  le  travail  dans  les  ta- 
bleaux de  Dionylius. 

•  (  8  )  Apollodore  ,  Athénien  ,  que  Pline 
fait  plus  jeune  que  Polygnote.  Il  dit  de  ce 
peintre  qu'il  lin  bien  rendre  le  premier  l'ap- 
parence des  objets,  que  le  premier  il  contribua 
a  la  gloire  du  pinceau ,  &  qu'on  ne  voit  au- 
cun tableau  fait  avant  lui  qui  arrête  les  re- 
gards. Cela  femble  contredire  ce  qu'il  avoit 
établi  lui-même  fur  le  talent  de  Polygnote, 
&  ne  le  contredit  pas  en  effet.  Polygnote 
s'écarta  de  la  roideur  des  anciens  peintres  ,  ri 
vêtit ,  il  coè'ffa  les  femmes  mieux  que  fes  pré- 
déceffeurs ,  il  donna  un  grand  caractère  à  fes 
figures  ,  il  fe  diftingua  par  l'expreffion  :  voilà 
le  mérite  de  Polygnote  ,  que  l'on  pourroit 
comparer  à  celui  de  Raphaël.  Mais  Apollodore 
montra  plus  d'art  dans  le  maniement  du  pin- 
ceau ,  comme  Pline  nous  l'apprend  ;  mais  , 
comme  le  dit  Plutarque ,   il  inventa  la  fonte 
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des  couleurs  &  le  véritable  cara&ère  des  om-  f 
bres  :  c'eft  un  mérite  différent  qu'on  pourrait 
comparer  à  celui  du  Titien  ;  c'eft  la  lbrte  de 
mérite  qui  appelle  &  fixe  les  regards.  La  cou- 
leur de  Polygnote  étoit  foible  ,  dit  Quinti- 
lien  :  Apollodore  qui  fut  bien  rendre  les  om- 
bres ,  qui  trouva  le  moyen  de  faire  illufion  en 
exprimant  l'apparence  des  objets  ,  qui  porta 
enfin  la  partie  du  clair-obfcur  à  un  degré  que 
nous  ne  pouvons  apprécier  ,  puifque  nous  n'a- 
vons pas  fes  ouvrages  ,  put  faire  des  tableaux 
vigoureux.  M.  Cochin  ,  qui  rend  juftice  à 
Raphaël ,  dit  qu'il  y  a  quantité  de  les  ouvra- 
ges dont  le  premier  afpeft  doit  déplaire  à  qui- 
conque n'eft  pas  connoiffeur.  Il  y  a  donc  une 
grande  différence  entre  un  peintre  d'un  grand  , 
&  même  d'un  beau  caraflère  ,  &  un  peintre  qui 
attache  les  regards.  On  pourrait  donc  ,  fans  fe 
contredire  ,  après  avoir  fait  l'éloge  de  Michel- 
Ange  &  de  Raphaël ,  dire  en  parlant  d'un  pein- 
tre colorifte  ,  qu'il  fut  le  premier  qui  arrêtât 
les  regards. 

On  écrivit  fur  "les  ouvrages  d'ApolIodore  : 
j»  on  l'enviera  plutôt  qu'on  ne  l'imitera  ». 

(9)  Zeuxis  d'Héraclée  ,  étoit,  fuivantArif- 
tote  ,  cité  par  Suidas  ,  contemporain  d'Ifocrare, 
qui  mourut  dans  un  âge  très  avancé  378  ans 
avant  notre  ère  ,  dans  la  troifième  année  de  la 
00e.  olympiade.  Pline  rapporte  qu'il  reçut  un 
défi  de  Parrhafius  ,  contemporain  de  Socrate  , 
&  ce  philofophe  mourur  400  ans  avant  notre 
ère  :  on  peut  donc  croire  qu'il  fleurit  entre  la 
jo=.  Se  la  05e.  •  olympiade.  Peut-être  plus  jeune 
que  Polygr.ote  ,   il  étoit  fon   contemporain. 

Zeuxis  ,  défié  par  Parrhafius  ,  apporta  des  rai- 
fins  peints  que  des  oifeaux  vinrent  becqueter  : 
Parrhafius  apporta  de  fon  côté  un  rideau  peint  , 
que  fon-  rival  le  pria  de  tirer  ,  cfin  qu'on  pût 
juger  de  fon  ouvrage.  Zeuxis  fe  déclara  vaincu  , 
parce  que  lui  -  même  n'avoit  trompé  que  des 
animaux  ,  &  que  Parrhafius  avoit  trompé  un 
peintre.  Ce  n'eft  pas  fur  ces  petites  Ululions 
d'un  moment  que  l'on  juge  des  ouvrages  de 
l'art.  Ce  n'eft  pas  fur  la  représentation  d'une 
grappe  de  raifin  &  d'un  rideau  ,  que  les  plus  : 
grands-  peintres  d'un  fiècle  floriffant  par  lés 
nrts ,  fe  difputent  le  prix.  Voyez  l'article  Illu- 
sion. Mais  fi  l'on  fuppofe  que-  ce  récit  avoir. 
■quelque  fondement  ,  il  peut  nous  faire  appré- 
cier les  progrès  que  l'art  avoit  faits  dans  les  par- 
ties néceflaires  à  des  illufions  femblabes. 

Ce  qui  pourroit  nous  donner  une  plus  haute 
idée  du  talent  de  Zeuxis  ,  ce  font  les  vers 
qu' Apollodore  fit  à  fa  louange  ,  &  dont  Pline 
nous  a  confervé  le  fens  :  il  s'y  plàignoit  que 
cet  émule  lui  avoit  enlevé  l'art  &  fe  l'étoit 
réfervé.  Il  étoit  beau  d'être  loué  par  un  artifle 
bui  a  reçu  lui-même  tant  d'éloges.' 
:  •'  Kous  avons  parlé  de  la'  Céntaurefle  de  Zétixis  ' 
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à  l'article  Mythologie.  Il  ne  paraît  pas  s'être 
principalement  occupé  ,  comme  Polygnote  & 
Mycon  ,  de  grandes  compositions  fur  des  mu- 
railles ;  il  fe  plut  à  faire  des  tableaux  d'un  pe- 
tit nombre  de  figures  ,  &  ce  genre  a  été  pré- 
féré par  fes  fucceffeurs.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font  une  Pénélope  ,  dans  laquelle  ,  fuivant 
Jr'linc  ,  il  paroiflbit  avoir  peint  les  mœurs  de 
cette  princefle  ,  ce  qui  fuppofe  plus  de  talent 
dans  l'exprelTîon  qu'Ariftote  ne  lui  en  accorde  ; 
ce  font  un  Athlète  ,  un  Jupiter  fur  fon  trône 
entouré  des  Dieux  ;  un  Hercule  enfant  qui 
étrangle  des  ferpens  en  préfenec  d'Amphitryon 
8c  d'Alcmene  ,  une  Hélène  ,  un  Marl'yas  lié. 
Chargé  de  faire  une  Hélène  nue  pour  les  Cro- 
toniates  ,  il  choiflt  les  cinq  plus  belles  filles 
de  ce  peuple  pour  réunir  dans  une  feule  fi- 
gure ce  que  chacune  d'elles  avoit  de  plus  beau. 
Ce  fut  ainfi  que  les  Grecs  ,  chez  qui  la  natus» 
étoit  féconde  en  beaux  modèles  ,  parvinrent  à 
élever  les  ouvrages  de  l'art  à  la  plus  haute 
beauté. 

Quoique  les  peintres  ,  long-temps  avant  Zeu- 
xis ,  employaient  différentes  couleurs  ,  il  fit  des 
peintures  monochromes  ou  camayeux  en  blanc 
fur  un  fond  brun  :  c'eft  le  procédé  contraire  à 
celui  dePolidore  deCaravagequi  faifoit  enduire 
de  noir  une  muraille,  &  la  peignoir  en  enlevant 
le  noir  par  hachures. 

Zeuxis  acquit  de  grandes  richeffes  ,  &  s'en 
fervit  pour  étaler  un  fafte  impofar.t  :  il  fe  mon- 
trait aux  jeux  olympiques  avec  un  manteau  fur 
lequel  fon  nom  étoit  brodé  en  lettres  d'or.  Dès 
lors  il  fit  préfenr  de  fes  ouvrages  ,  croyant  qu'ils 
ne  ponvoient  être  payés  dignement.  Si  l'on 
blâme  fon  orgueil ,  on  peut  avoir  quelqu'eftime 
pour  fa  fierté  ;  elle  ne  meflied  point  aux  grands 
talens.  J'aime  à  voir  le  peintre  Zeuxis  impo- 
fer  de  la  reconnoiffance  au  Roi  Archélaiis  ,  à 
qui  il  fit  prslent  d'un  tableau  qui  repréfentoiE 
le  dieu  Pan.  Il  donna  suffi,  une  Alcmene  aux 
Agrigentins.  : 

Ce  peintre  faifoit  des  modèles  en  argille.  On 
tranfporta  à  Rome  ceux  qui  repréfentoient  les 
Mufes.  Nous  avons  dit  ailleurs  combien  ce  ta- 
lent eft  utile  aux  peintres,  e 

Marius  Vidorinus  ,  qui  vivoit  au  .milieu-  du 
quatrième  fiècle  de  notre  ete,  dit  qu'il  exiftoit 
encore  des  ouvrages  de  Zeuxis  ,  ce  qui  fuppofe 
une  durée  de  fept  fiècles  &  demi.  Un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  nos  grands  maîtres 'j 
dont  les  plus  anciens  ont  a  peine  trois  fiècles  ^ 
font  déjà  détruits  ou  dégradés  par  la  vétufté. 

Pline  reproche  à  Zeuxis  d'avoir  fait  les  têtes 
trop  fortes  ,&  Quintilien  d'avoir  généralement 
chargé  les  membres  de  fes  figures,    s 

■  (  10)  Pàrrhasius  d'Ephefe  ,  fils  &  difciple 
d'Evenor  ,  obferva  le  premier  ,  dit  Pline  ,  Iti 
■  proportion  dans  lapeinture^  rendit  la  fi  nèfle  du, 
Mmmm  g 
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vifage ,  l'élégance  des  cheveux  ,  les  agrémens 
de  la  bouche  ,  &  de  l'aveu  des  artiftes  ,  il 
emporta  la  palme  par  fa  manière  de  rendre  les 
derniers  traits  qui  terminent  les  objets  ».  C'eft 
»  ajoute  Pline  ,  d'après  les  écrits  de  deux  pein- 
»  très,  Antigone  &  Xénccrate,  c'eft  un  grand 
»  mérite  de  bien  peindre  les. milieux  des  corps  ; 
C»  cependant  plufieurs  ont  eu  cette  gloire  :  mais 
»  bien  rendre  ce  qui  termine  ces  corps  ,  ce  qui 
»  approche  des  contours  ,  ce  qui  enveloppe  les 
»  formes  ,  c'eft  un  fuccès  bien  rare  ;  car  les 
»  parties  voifines  des  contours  doivent  s'enve- 
»  lopper  elle- -mêmes  ,  finir  en  promettant  ce- 
»  pendant  encore  autre  chofe  ,  &  indiquer 
»  mêmecequ'ellescachent  ».En  effetfiles objets 
peints  qui  dans  la  nature  ont  du  relief  ,  paroif 
foient  en  peinture  fe  terminer  avec  le  contour, 
ils  ne  repréfen-ero:ent  que  des  objets  plats  & 
fans  rondeur.  L'éloge  qui  eft  accordé  ici  à  Par- 
rhafius  eft  l'un  de  ceux  qu'a  fingulièrement  mé- 
rite le  Cortège  ;  mais  le  peintre  Ephefien ,  moins 
heureux  que  le  Lombard,  n'étoit  pas  égal  à  lui- 
même  dans  l'art  de  traiter  ce  que  les  artiftes 
.  appellent,  les  milieux, 

Pline  parle  d'un  tableau  de  Parrhafius  qui 
repréfentoit  le  peuple  d'Athènes.  Il  paroît  que 
c'étoit  un  tableau  dune  feule  figure  ;  &  ce 
fujet  fut  choifi  plufieurs  fois  par  les  peintres  & 
les  fculpteurs,  entr'autres  par  Euphranor,  Ly- 
fon  ,  Léocharès.  Mais  quand  Pline  ajoute  que 
le  projet  de  Parrhafius  étoit  de  repréfenter  le 
peuple  d'Athènes  inconftant  ,  colère  ,  injufte 
&  en  même  temps  exorable  ,  clément,  corn-, 
patiffant ,  hautain  ,  glorieux  ,  féroce  ,  porté  à 
prendre  la  fuite  ,  on  fent  qu'un  tel  deffein  ne 
peut  être  exécuté  dans  la  repréfentation  d'une 
feule  figure  ,  parce  que  la  peinture  ne  peut  re- 
préfenter qu'un  feul  inftant  ,  &  que  l'expref- 
lion de  ces  pallions  diverfes  exige  des  inftans 
fucceffifs. 

Entre  les  ouvrages  célèbres  de  Parrhafius  , 
on  diftinguoit  fur  tout  deux  tableaux  ,  chacun 
repréfentant  un  de  ces  foldats  fortement  armés 
que  les  Grecs  appelloient  opines  :  l'un  paroif- 
foit  courir  au  combat  avec  tant  d'ardeur  qu'on 
croyoit  le  voir  fuer  -,  l'autre  fe  dépouilloit  de 
fes  arraefr,  &  fembloit  eflbufflé.  On  peut  remar- 
quer que  dès  lors  on  ne  traitoit  plus  guère -des 
fujets  d'un  grand  nombre  de  figures ,  comme 
du  temps  de  Polygnote  :  on  préféroit  les  ta- 
bleaux d'une  ou  de  deux  figures,  &  rarement 
on  en  introduifoit  plus  de  quatre. 

Parrhafius  étoit  faftueux  &  plein  d'orgueil  : 
il  drfoit  qu'il  étoit  le  prince  de  l'art,  &  qu'il 
en  avoit  trouvé  la  perfection.  Il  ne  fe  trompoit 
peut-être  pas  en  fe  comparant  avec  les  peinT 
très  de  fon  temps-,  mais  il  fut  furpaffé  dans  la 
•fuite.  Il  a  peint ,  dans  fes  délaffemens,  de  pe- 
tits tableaux  licencieux-, 
i    Séneque  le  père  a  écrit  que  Parrhafius  ayok 
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acheté  un  cfclave  &  l'avoit  fait  mettre  â  la 
torture  pour  repréfenter  d'après  lui  les  tourmens 
de  Prométhée.  C'eft,  je  crois,  une  fable;  mais 
elle  témoigne  que  ce  peintre  recherchoit  l'ex- 
preffion.  C'eft  ce  que  prouve  le  choix  de  plu- 
fieurs de  fes  fujets,  entr'autres  celui  de  Phi- 
loclete  fouffrant.  On  peut  conclure  de  fon  en- 
tretien avec  Socrate,  rapporté  par  Xénophcn, 
qu'il  eft  le  premier  peintre  de  la  Grèce  qui 
fe  foit  occupé  de  cette  grande  partie  de  l'art» 
&  qu'il  ne  s'y  eft  livré  que  par  le  confeil  du. 
philofophe. 

Mais  fi  Parrhafius  mit  le  premier  de  l'expref- 
fion  dans  les  tableaux,  ce  qui  paroît  confirmé 
par  Pline,  qui  dit  que  le  premier  il  rendit 
les  fineflés  du  vifage  ,  comment  Polygnote 
avoit-il  dans  cette  partie  la  fupériorité  qu'A- 
riftote  femble  lui  attribuer  ?  Peut-être  faudra- 
t-il  entendre  par  le  mot  éthê  ,  les  mœurs  y 
qu'employé  Ariftote ,  ce  qu'on  entend  dans 
les  arts  par  le  caractère ,  &  ce  qui  n'eft  point 
encore  l'expreflion  des  affections  de  lame» 
Michel-Ange  avoit  un  grand  caractère;  mais 
il    n'avoit    pas    l'expreflion    de    Raphaël. 

Les  peintres  defïïnoient  dès-lors  des  études  & 
peut-être  même  des  efquiffe'sli.r  des  tablettes  ou 
du  parchemin.  Parrhafius  en  laiffa  un  grand 
nombre  dont  les  artiftes  profitèrent. 

(il)  Timanthe  de  Sicyone  dans  le  Pélopo- 
nèfe ,  ou  de  Cy thnos  dans  l'Attique.  Il  fut 
vainqueur  de  Parrhafius  au  jugement  du  peu- 
ple. Né  dans  un  temps  où  1  on  commençoit  à 
faire  une  étude  de  l'expreflion  ,  il  chercha  à 
fe  diftinguer  dans  cette  partie.  Il  ne  négligea 
pas  non  plus  ce  que,  dans  les  arts,  on  nomme 
des  penjées  :  ce  fut  ainfi  qu'ayant  repréfenté 
dans  un  fort  petit  tableau  un  cyclope  endor- 
mi ,  &  voulant  faire  connoître  que  cette  pe- 
tite figure  du  cyclope  étoit  celle  d'un  géant  s 
il  peignit  des  fatyres  beaucoup  plus  petits  qui 
meiùroient  fon  pouce  avec  leurs  thyrfes. 

Les  éloges  des  orateurs  firent  beaucoup  va- 
loir fon  tableau  du  facrifice  d'Iphigénie.  Il 
avoit  repréfenté  tous  les  fpectateurs  affligés, 
&  avoit  furtout  épuifé  les  caractères  de  la 
tnfteue  fur  la  figure  de  Ménélas ,  oncle  de  la 
victime  :  il  mit  un  voile  fur  le  vifage  du  père 
qu'il  ne  pouvoit  montrer  dignement.  Patris 
ipfius  vultum  velavit ,  quem  digne  non  poterat 
ofiendere.  C,?eft  ainfi  que  s'exprime,  Pline,  & 
fes  expreffions  font  au-deffus  de  la  critique.  On 
fait  que  les  anciens  irouvoient  indécent  de 
fe  montrer  dans  une  extrême  douleur,  &  qu'ils 
fe  couvraient  la  tête  de  leurs  manteaux,  quand 
ils  n'avoicnr. .  pas,  la  force  de  la  dompter.  Sui- 
vant les  principes  de  cette  décence ,  Timan- 
the ne  pouvoit  montrer  dignement  Agamemnon3 
digne  non  poterat  ofiendere,  qu'en  le  couvrant 
d'un ,  voile.  Pline  a  mefuré  tous  fes  termes  ?  il 
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dît  que  le  peintre  avoit  épuifé  ftir  les  autres 
figur?»  l'expreflion  delà  triftejfe;  mais  il  y"  a 
loin  de  la  triftefie  à  l'expreflion  de  l'extrême 
douleur. 

Cicéron  ,  Quintilien  ,  Euffa.he  prétendent 
que  Timanthe,  après  avoir  épuifé  fur  les  au- 
tres perfonnages  l'expreflion  de  la  douleur  , 
fut  obligé  de  voiler  l'on  Agamemnon  ;  Vaiere 
Maxime  s'exprime  d'une  manière  qui  parole 
s'accorder  mal  avec  les  principes  des  Grecs 
fur  les  convenances  de  l'art.  Il  prétend  que  le 
peintre  avoit  reprefenté  Calchas  tri  {le  ,  Ulyffe 
affligé,  Ajax  criant,  Ménélas  fe  lamentant, 
&  que  ne  pouvant  plus  caractérifer  la  douleur 
du  père  ,  il  le  couvrit  d'un  voile.  Croira-t-on 
qu'un  peintre  Grec  ,  qui  refpeétoit  le  carac- 
tère de  la  décence  &  celui  de  la  beauté ,  ait 
reprefenté  des  Princes,  criant  &  fe  lamentant 
comme  des  elclaves  qui  fe  livrent  fans  frein 
à  toutes  leurs  partions ,  à  toutes  leurs  affections  ? 
Auroit  il  donné  à  des  Princes  une  foibleffe 
qu'il  n'auroit  pas  même  ofé  prêter  à  la  der- 
nière femme  de  Sparte  ?  Je  crois  donc  que 
Gicéron  ,  Quintilien  ,  Euffathe  n'avoient  pas 
vu  le  tableau  de  Timanthe ,  qui  ne  paroît  pas 
être  du  nombre  de  ceux  qui  eurent  une  lon- 
gue durée  ,  &  qui  furent  apportés  à  Rome.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  Pline  l'ait  vu;  mais 
je  penfe  que  dans  la  defeription  qu'il  en  a 
donnée,  U  a  fuivi  quelqu'auteur  grec  à  qui 
le  tableau  étoit  bien  connu.  Timanthe  •s'étoit 
montré  bon  peintre  d'expreflion  en  épuifant  fur 
fes  d  ftérens  perfonnages  le  caractère  de  la 
triftefle  ;  il  avoit  fenti  que  la  trifteffe  ne  fuf- 
fifoit  pas  pour  peindre  la  fvtuation  du  père  , 
que  cependant  il  ne  pouvoit  le  montrer  digne- 
ment dans  les  crifes  de  la  douleur,  &  il  prit 
le  parti  de  le  voiler.  C'eft  cette  délicateffe  & 
ce  fentiment  des  convenances  dont  Pline  fait 
l'éloge  :  mais  les  autres  nous  montrent  un 
peintre  qui  ayant  épuifé  tout  fon  art  fur  les 
figures  fubalternes  ou  du  moins  fecondaires , 
ne  fait  plus  comment  traiter  fa  figure  princi- 
pale, &  la  couvre  d'un  voile.  Ils  font  un  grand 
éloge  de  cette  refTource ,  qui  ne  feroit  que 
celle  de  la  ftérilité.  Suivant  eux  ,  c'eft  une 
fublime  invention  que  ce  voile  ;  mais  ,  comme 
l'a  fort  bien  remarqué  Dàléchamp  ,  cette  in- 
vention appartient  à  Euripide. 

On  voyoit  à  Rome  un  tableau  de  Timanthe 
qu'on  regardoit  comme  un  ouvrage  achevé  ; 
il  repréfentoit  un  héros. 

(ia)  Androcydes  de  Cyzique  fe  fit  une 
réputation  dans  ce  que  nous  appelions  peinture 
de  genre.  On  célébroit  des  poiflbns  qu'il  avoit 
«eints  autour  de  Scylla.  U  y  a  tout  lieu  de 
foupçonner  que  l'art  avoit  fait  encore  de  bien 
foibles  progres  dans  la  partie  de  la  couleur, 
Se  dans  celle  de  la  manœuvre.  Si  ce  foupeon 
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efl  fondé  ,  Androcydes  ne  méritoit  pas  la  ré- 
putation qu'il  a  obtenue  ;  car  ce  font  ces  deux 
parties  de  l'art  qui  donnent  de  la  valeur  au 
genre  qu'il  exerçoit. 

(13)  Eueompe  eut  une  grande  célébrité  & 
fut  le  chef  de  l'école  de  Sicyone  fa  patrie. 
U  eut  pour  difciple  Pamphiie,  maître  d'Apelies. 

(j'4  Euxénidas  paroît  avoir  du  fa  réputa- 
tion moins  à  lui-même  qu'à  fon  difciple  Arif- 
tide  de  Thébes.  Les  Béotiens  pafToient?  pour 
avoir  l'efprit  lourd  ,  &  cependant  la  Béorie  a 
produit  de  grands  hommes  dans  tous  les  genres  : 
qu'il  fuffile  ici  de  citer  Pindare,  Epamincndas, 
Plutarque. 

(15  )  Theon  de  Samos  fe  diftingua  par  la 
fingularité  de  fes  conceptions  auxquelles  les 
anciens  donnèrent  le  nom  de  fantaijzes.  Us  ne 
prétoient  pas  à  ce  mot  le  même  fens  que  nous , 
8c  paroiffent  même  ,  par  rapport  aux  arts ,  y 
avoir  joint  une  idée  de  désapprobation  ,  comme 
nous  faifon?  au  mot  bigarre.  Par  exemple  Thcon 
peignit  Greffe  furieux,  enfonçant  le  poignard 
dans  le  fein  de  fa  mère  ,  Se  l'on  voit  par  un 
pafTage  de  Plutarque  que  les  anciens  défapprou- 
voient  le  choix  de  ce  fujet.  Combien  de  ta- 
bleaux admirés  par  les  modernes  ,  que  les  Grecs 
auroient  placés  dans  la  ciafTe  des  f'antaijîes  8c 
des  bïfarreries  atroces  !  Des  tableaux  repréfen- 
tant  la  folie  fimulée  d'Ulyffe  ,  Médée  donnant 
la  mort  à  Ces  enfans  ,  ont  été  rangés  dans  cette 
claffe  par  le  fage  Plutarque. 

Théon  avoit  peint  un  guerrier  qui  l'épée  nue  , 
l'air  menaçant  ,  l'oeil  égaré  fembioit  animé  de 
la  fureur  des  combats.  Cette  figure  étoit  feule 
dans  le  tableau  :  le  peintre  ,  l'homme  d'efprir  , 
fentit  le  pouvoir  que  devoir  avoir  fur  un  peuple 
affemblé  les  efforts  de  deux  arts  réunis,  &  ne 
permit  de  lever  la  toile  qui  cachoit  fon  tableau  , 
qu'après  avoir  fait  fenner  la  charge  à  un  trom- 
pette. La  mukitude,  animée  par  cette  mulique 
vive  &  guerrière  ,  en  confondit  l'impreflion 
avec  celle  que  lui  caufoit  le  tableau.  Le  moyen 
étoit  adroit  ;  mais  un  peintre  pour  remuer  l'aine 
des  fpectateurs,  ne  doit  employer  d'autres  ref- 
forts  que  ceux  de  fon  art  :  toute  autre  reffour- 
ce  ne  lui  procure  que  des  fuccès  d'un  mo- 
ment. 

(  16)  Pamphiie  d'Amphipolis  en  Macédoi- 
ne,  peintre  très  célèb;e  par  l'on  talent,  &plus 
encore  par  Apelles  fon  difciple.  U  fut  le  pre- 
mier des  peintres  qui  cultivât  toutes  les  parties 
des  belles  lettres  ,  8c  fur  tout  lesmathémaûques 
&  la  géométrie  ,  fans  lefquelles  il  fourenoit 
que  l'arr  ne  pouvoit  fe  perfectionner  :  ce  qui 
prouve  que  les  peintres  de  ce  temps 
n'étoient  pas  aufli  ignorans  en  perfpectiye  que 
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le  i'uppofent  les  modernes.  II  fe  diftingua  entre 
les  peintres  de  l'antiquité  ,  par  la  bonne  en- 
tente de  la  composition.  La  réputation  dont  il 
jouïfïbit  lui  permit  de  mettre  fes  leçons  à  un 
très  haut  prix.  Il  prenoit  fes  élevés  pour  dix 
ans,  &  en  exigeoit  un  talent,  qui  failbit  5400 
livres  de  notre  monnoie.  Il  donna  tant  de  lul- 
tre  à  la  ceinture ,  que  d'abord  à  Sicyone  ,  & 
enfuire  dans  toute  la  Grèce  ,  elle  fut  mife  au 
premier  rang  entre  les  arts  libéraux  ,  Se  que 
tous  les  jeunes  gens  bien  nés  apprirent  à  def- 
•finer.  On  fe  fervoit  pour  ces  defïins  élémentaires 
de  tablettes  de  buis;  après  avoir  couvert  la  ta- 
blette d'une  étude  ,  on  la  nétoyoit  pour  y  faire 
une  étude  nouvelle  ,  &  les  élevés  n'avoient 
pas  le  plaifir  de  conferver  leurs  dellins,  comme 
ils  peuient  le  faire  depuis  l'invention  du  pa- 
pier. L'art  de  la  peinture  conferva  la  gloire 
que  Pamphile  lui  avoit  acquife  ,  il  n'y  eut 
que  des  ingéaas  qui  puffent  l'exercer  ,  &  en- 
fuite  que  des  gens  de  la  condition  la  plus  hon- 
nête ;  il  fut  toujours  interdit  aux  efclaves  ;  il 
étoit  réfervé  aux  Romains  de  le  dégrader  en 
le  fai'ant  exercer  par  des  mains  ferviles.  Cet 
ufage  lit  perdre  ,  fans  doute  ,  quelques  bons 
animes  qu'auroit  pu  fournir  les  dernières  claf- 
fes  de  la  fociété  :  mais  il  en  réfulta  un  avan- 
tage ;  c'eft  que  la  peinture  n'étant  une  pro- 
fellion  honorable  8c  lucrative  que  pour  ceux 
qui  l'exercent  avec  diftinction  ,  cet  art  ne  fut 
pas  dégradé  chez  les  Grecs  par  la  misère  d'une 
foule  de  peintres  fans  talent.  Ceux  qui  avoient 
fait  fans  fuccès  les  premières  études  de  cet  art 
l'abandonnoient  ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  leur 
feule  reffource. 

Pamphile  traita  des  fujets  de  grande  machi- 
ne, tels  que  le  combat  de  Phliunte  &  la  vie- 
foire  des  Athéniens.  Il  peignoir  à  l'encauftique. 

(17)  Aristide  deThebes,  élevé  d'Euxénidas, 
devoir  erre  à  peu -près  de  l'âge  de  Pamphile, 
&  vécut  affez  pour  être  témoin  des  fuccès  d'A- 
pelles.  Il  fe  diftingua  par  i'exprefiîon  ,  &  fut 
le  premier  de  tous  les  artiftes  pour  bien  pein- 
dre les  affeifUons  8c  les  troubles  de  l'ame.  Il 
repréfenta,  dans  le  fac  d'une  ville,  un  enfant 
qui  fe  traînoit  vers  la  mamelle  bleffée  de  fa 
mère  mourante  ;  il  reftoit  encore  à  la  mère 
affez  de  fentiment  pour  qu'on  s'apperçût  de  la 
crainte  qu'elle  éprouvoit  que  l'enfant  ne  fuçât 
du  fang  au  lieu  de  lait.  Il  peignit  un  fuppliant 
à  qui  il  ne  manquoit  que  de  pouvoir  faire  en- 
tendre fa  voix  ;  un  malade  fur  les  louanges 
duquel  on  ne  pouvoir  tarir.  Il  ttavailloit  à  l'en- 
çauftique  ,  &  fit  de  très  grandes  machines  , 
entr'autres  un  tableau  repréfentant  un  combat 
contre  les  Perfes  ,  dans  lequel  il  n'y  avoit  pas 
moins  de  cent  figures.  Chaque  figure  lui  croit 
payée  10  mines  ou  cpôo  livres  de  notre  mon- 
noie ;  ainfi  le  tableau  de  cent  fifcures  lui  rap- 
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porta  eo  mille  de  nos  livres  ,  qui  luî  furent 
payées  par  Mnafon  ,  tyran  d'Elatée.  O.r  lui 
reprochoit  de   la  dureté   dans  le  coloris. 

Les  Romains  avoit  fi  peu  de  connoiffance 
des  arts  lorfqu'ils  prirent  Corinthe  ,  que  le 
conful  Mummius,  voyant  le  Roi  Attale  ache* 
ter  fix  mille  fefterces  un  tableau  d'Ariftide  , 
fe  figura  qu'il  y  avoit  dans  cette  peinture  quel- 
que vertu  fecretre  qu'il  rre  conneiffoit  pas, 
&r  le  retira  malgré  les  plaintes  d'Attale.  Les 
Romains  fentoient  alors  fi  peu  le  prix  de  la 
peinture  ,  qu'à  la  priie  de  cette  ville  ,  les  ta- 
bleaux furent  jettes  confufément  par  terre,  & 
lesfcldats  s'en  iervoient  comme  de  tables  pour 
jouer  aux  dez. 

(  iS)  Apeiies  ,  né  à  Ephefe  ,  mais  origi- 
naire de  Colophon  ,  celui  de  tous  les  peintres 
anciens  qui  jouit  de  la  plus  gronde  célébrité. 
Pline  &  Ovide  lui  donnent  pour  patrie  l'ifle  de 
Cos.  Par  les  livres  qu'il  écrivit  fur  fon  art,  & 
qu'il  adreffa  à  fon  eleve  Perfee  ,  il  contribua 
aux  progrès  de  la  peinture.  Pamphile  ,  fon  maî- 
tre ,  avoit  écrit  aulîi  fur  la  peinture  &  fur  les 
peintres. 

Jamais  artifte  n'étudia  fon  art  avec  tant  d& 
foin  qu'Apelles.  Quelqu'atFaire  dont  il  pûc 
être  occupé  ,  il  ne  laiffoit  paffer  aucun  jour 
fans  faire  quelques  études.  Il  avoit  eu  d'abord 
pour  maître  Ephore  d'Ephefe  ;  curieux  de  fe 
former  à  une  plus  grande  école  ,  il  entra  dans 
celle  de  Pamphile.  Après  y  avoir  parlé  dix  années 
entières ,  &  jouiffant  déjà  de  l'admiration  des 
connoifleurs  ,  il  ne  put  être  fatisfait  qu'il  n'eût 
vifité  l'école  de  Sicyone  qui  fe  foutenoit  encore, 
8c  qui  paffoit  même  pour  conferver  feule  les 
grands  principes  de  la  beauté.  Malgré  toute  la 
réputation  dont  il  jouiffoit ,  il  ne  crut  pas  s'ha- 
miliar  en  donnant  un  talent  aux  peintres  de 
cette  école  pour  en  recevoir  des  leçons.  Plu- 
tarque  ajoute  ,  il  eft  vrai  ,  qu'il  fongeoit  plutôî 
à  partager  leur  gloire  que  leurs  lumières,  dont 
il  n'avoir  pas  grand  befoin.  Il  falloit  alors  , 
pour  impofer  filence  aux  malveillans  ,  avoir  fré- 
quenté l'école  ds  Sicyone  ,  comme ,  à  préfent ,  U 
faut  avoir  été  à  Rome. 

Quand  il  avoit  terminé  un  ouvrage  ,  il 
l'expofoit  en  public  ,  non  pour  refpirer  la  fu^ 
mée  des  éloges  ,  mais  pour  recueillir  la  cri- 
tique 8c  pour  en  profiter.  Il  avoit  même  foin  de 
fe  tenir  cache  derrière  le  panneau  ,  pour  que 
fa  préfence  ne  gênât  pas  les  propos  des  fpec- 
tateurs.  Critique  un  jour  par  un  cordonnierparce 
qu'il  avoit  mis  une  courroie  de  moins  qu'il  n'en 
falloit  à  une  chauffure  ,  il  fe  corrigea  ,  &  expofa 
le  lendemain  le  même  tableau.  Le  cordonnier, 
fier  de  s'être  montré  fi  bon  juge  ,  s'avifa  de 
critiquer  la  jambe  :  mais  alors  Apelles  fe 
jpontra  &  lui  dit,  «  cordonnier,    ne    morir» 
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»  pas  plus  haut  que  la  chauflure  ».  Ce  bon 
mot  eft  paffé  en    proverbe. 

Quoiqu'il  ne  craignît  pas  ,  &  que  même 
il  cherchât  la  critique  ,  8c  que  d'ailleurs  il 
fût  de  la  plus  grande  politefl'e  ,  il  fe  per- 
mettait quelquefois  de  railler  ces  hommes 
qui  c'royeJBt  devoir  être  connoiffeurs  dans 
les  arts  ,  parce  qu'ils  font  riches  8c  d'un  état 
diftingué.  Un  jour  Mégabize  ,  prêtre  du  tem- 
ple de  Diane  à  Ephele  ,  fe  trouvant  dans 
l'attelier  du  peintre  ,  s'avifa  de  raifonner  fur 
la  peinture.  «  Prenez-garde ,  lui  dit  Apelles  ; 
»  il  y  a  là  de  petits  broyeurs  de  couleurs 
»  qui  vous  entendent  &  femocqucnt  de  vous  ». 
Pline  prétend  que  ce  mot  fut  adrcfle  à  Aiexan- 
dre  :  c'eft  faire  l'éloge  du  prince  qui  ne  s'en 
offenfa  pas. 

Apelles  aimoit  à  railler.  Un  de  fes  élevés 
lui  montra  un  jour  une  Hélène  qu'il  avoit 
chargée  d'or  :  »  Jeune  homme  ,  lui  dit-il ,  ne 
»  pouvant   la  faire  belle  ,  tu  l'as  fait  riche  n. 

Un  peintre  lui  faifoit  voir  un  méchant  ta- 
bleau &  fe  vantoit  de  n'avoir  mis  que  peu 
de  temps  à  le  faire  :  «  Je  le  crois  bien  ,  lui 
»  dit  Apelles  ,  &  tout  ce  qui  m'étonne  ,  c'eft 
»  que  dans  le  même  temps  ,  vous  n'ayez  pas 
»   fait  encore  plus   d'ouvrage  ». 

Le  cheval  d'Alexandre  hennit  par  hazard 
devant  un  portrait  de  ce  prince  fait  par  Apel- 
les ,  &  dont  le  héros  n'étoit  pas  content. 
»  Votre  cheval  ,  lui  dit  le  peintre  ,  fe  con- 
»  noit  mieux  que   vous  en  peinture  ». 

On  a  beaucoup  parlé  de  fon  voyage  a  Rhodes, 
de  fa  vifite  au  peintre  Protogenes  qui  y  demeu- 
rait &  qu'il  ne  trouva  pas  ,  de  la  ligne  très- 
fine  qu'il  traça  fur  un  panneau  que  Protogenes, 
de  retour ,  fendit  par  une  ligne  encore  plus 
fine  ,  &  qu'Apelles  refendit  par  une  ligne 
plus  fubtile  encore.  On  peut  voir  ,  fur  ce 
fait  aflez  peu  important  ,  l'article  Ligne 
appelles. 

Apelles  étoit  modefte  ,  mais  il  n'avoit  pas 
la  modeftie  affectée  dont  on  fe  pare  fans  trom- 
per perfonne.  Il  reconnoiffbit ,  il  célébroit 
3es  talens  de  fes  rivaux  -,  il  avouoit  que  les 
plus  habiles  d'entr'eux  poffédoient  aufii  bien 
que  lui  toutes  les  parties  de  l'art  ,  excepté 
une  feule  ;  la  grâce.  Ca  mérite  qu'il  s'attri- 
buoit ,  lui  a  été  accordé  par  tous  ceux  qui 
ont  pu  voir  fes  ouvrages.  Il  feroit  difficile 
de  refufer  aux  Grecs  d'avoir.été  de  bons  juges 
dans  cette  partie. 

Loin  d'être  jaloux  de  fes  émules  &  d'em- 
aloyer  pour  leur  nuire  ces  cabales ,  ces  démar- 
ches fourdes  ,  trop  familières  aux  hommes  à 
talens,  lui-même  travailloitxà  leur  réputation, 
ïrotogenes  ctoit  pauvre  -,  fes  conciroyens  le 
técompenfoient  mal  ,  parce  qu'ils  ne  fentoient 
pas  fon  mérite  ;  Apelles  lui  offrit  cinquante 
talens  de  fes  ouvrages,  &  dès-lors  on  recon- 
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mit  le  talent  d'un  artifte  qu'un  artifte  célèbre 
payoit  fi  chèrement  :  i'i  fallut,  pour  avoir  de 
les  ouvrages,  renchérir  fur  le  prix  qu'Apelles 
avoit  fixé. 

Il  a  fait  un  très-grand  nombre  d'ouvrages. 
Il  réuflifloit  parfaitement  dans  le  portrait,  & 
a  fait  nombre  de  fois  celui  d'Alexandre.  Des 
écrivains  qui  ont  vécu  longtemps  après  notre 
artifte,  ont  affûté  que  lui  feu!  avoit  la  per- 
miffion  de  peindre  ce  conquérant. 

Les  plus  eftimés  de  fes  tableaux  étoient  le 
Roi  Antigone  à  cheval,  &  Diane  au  milieu 
d'un  chœur  de  vierges  qui  lui  facrifioient.  C'eft 
le  feul  de  fes  ouvrages,  de  ceux  du  moins 
dont  on  a  confervé  le  nom ,  qui  exigeât  un 
grand  nombre  de  figures. 

Je  crois  que  les  anciens,  qui  ne  traitoien't 
que  des  coïnpoficions  fort  ftmples  ,  ne  cher- 
choLent  pas  à  briller  en  affectant  la  feience 
des  raccourcis;  mais  cependant  ils  ne  les  évi- 
toient  pas  toujours.  Pline  parle  d'un  tableau 
d'Apelles  placé  dans  le  temple  de  Diane  d'E- 
phefe  ;  il  repréfentoit  Alexandre  tenant  un 
foudre:  les  doigts  fembloient  s'avancer,  &  le 
foudre  fortir  du  tableau  :  ce  qui  fuppofe  un 
|  raccourci  capable  de  faire  la  plus  grande  il- 
lufion. 

On  célè^roit  encore  ,  entre  les  ouvrages 
d  Apelles,  la  Vénus  fonant  des  eaux,  qu'on 
appelloit  Vénus  Anadyomene.  La  partie  infé- 
rieure de  ce  tableau  fut  gâtée  par  le  temps,  ik 
il  ne  fe  préfenta  aucun  peintre  qui  osât  tenter 
de  la  racommoder.  Il  travailloit ,  lorfqu'iâ 
mourut  ,  à  une  autre  Vénus  deftinée  pour  l'île 
de  Cos  -,  &  vouloit,  par  cet  ouvrage  ,  furpaffer 
fa  première  Vénus  :  la  mort  ne  lui  permit  pas 
de  le  finir,  &  perfonne  n'ofa  le  terminer  en 
fuivant  fon  ébauche.  L'extrême  beauté  de  la 
tête  ôtoit  l'efpérance  de  faire  un  corps  qui 
méritât  de  lui  être  aflocié. 

Apelles,  comme  les  peintres  qui  l'avoient 
précédé,  travailloit  à  l'sncaufHque ,  &  n'em- 
ployoit  que  quatre  couleurs  ;  cependant  avec 
ces  quatre  feules  couleurs  il  repréfenta  l'éclair 
&  le  tonnerre,  avec  aflez  de  fuccès  au  moins 
pour  que  les  anciens  ayent  vanté  cet  effort  de 
l'art.  C'eft  que  le  clair-obfcur  a  bien  autant  de 
part  à  ces  grands  effets  que  l'extrême  variété 
des  teintes.  On  connoît  dans  cette  partie  les 
fuccès  de  la  gravure  qui  n'a  d'autres  reffour- 
ces  que  l'oppofition  du  noir  &  du  blanc. 

On  raconte  qu'Apelles  devint  amoureux  de 
Campnfpe  ou  Pancarte ,  en  faifant  le  portrait 
de  cette  marcrefTe  d'Alexandre  qui  le  lui  avoit 
demandé,  &  que  le  héros  facrifia  fon  amour 
au  bonheur  de  l'artifte.  Bayle  &  M.  Faîconet 
répandent  un  doute  au  moins  très-bien  fondé 
fur  la  vérité  de  ce  récit. 

(10)  Protogenes  de  Caune,  viHe  foumifè 
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aux  Rhodiens.  On  ignore  quel  fut  fon  maître, 
&  l'on  peut  foupçonner  qu'il  fut  élève  de  quel- 
qu'artifte  obfcur,  &  qu'jl  ne  dût  l'es  progrès 
qu'à  fes  propres  études  &  à  fa  grande  appli- 
cation. En  effet  il  languit  longtems  dans  une 
grande  pauvreté  ,  occupé,  pour  vivre,  à  pein- 
dre des  vaifleaux  ;  ce  qui  probablement  ne 
feroit  pas  arrivé  ,  s'il  fût  fcrti  d'une  école  re- 
nommée avec  les  talens  qu'il  auroit  dû  y  ac- 
quérir :  mais  il  eut  plus  de  gloire  ,  puifqu'il 
fut  fon  propre  ouvrage,  &  il  le  fentoit  fi  bien 
que ,  dans  le  temps  de  fa  grande  réputation , 
peignant  à  Athènes  le  veftibule  du  temple  de 
Minerve,  il  y  repréfenta  de  petits  vaifleaux 
entre  les  acceftoires  ,  pour  faire  connoître  quels 
avoicnt  été  fes  commencemens  ;  énigme  aflez 
obfcure  par  elle-même  ;  mais  dont  le  grand 
nom  de  l'artifte  fit  tranlmeare  d'âge  en  âge 
l'explication. 

Sa  première  pauvreté  lui  fit  contracter  une 
vie  dure  qui  fut  utile  à  fon  talent.  Pendant 
tout  le  temps  qu'il  employa  à  peindre  fon 
Jalyfus  (*") ,  il  ne  vécut  que  de  lupins  détrem- 
pés pour  fatisfaire  fa  foif  &:  fa  faim.  Ce  Jalyfus 
étoit  un  chafleur,  comme  on  peut  en  juger 
par  le  chien  qui  l'accompagnoit.  Pline  raconte 
»  que  Protogene  mit  à  ce  tableau  quatre  cou- 
»  leurs  l'une  fur  l'autre ,  pour  le  défendre  de 
»  l'injure  du  temps  &  de  I»  vétufté  ,  afin 
»  qu'une  couleur  venant  à  tomber,  l'autre  lui 
»  fuccédât.  »  M.  Falconet ,  dont  nous  avons 
tranfcrit  ici  la  traduction  qui  eft  précife , 
obferve  juftement  toute  la  froideur  du  procédé 
de  peindre  quatre  tableaux  l'un  fur  l'autre. 
En  effet,  de  la  manière  dont  Pline  s'exprime  , 
le  quatrième,  le  troifième,  le  fécond  tableau, 
tt'étoient  que  des  copies  fcrupuleufes  du  pre- 
mier qui  devoit  n'être  vu  qu'après  que  les 
trois  autres  auroient  été  détruits  par  le  temps. 
On  fait  que  quand  un  peintre  traite  deux  fois 
le  même  fujet  de  la  même  manière  ,  on  pré- 
fère le  premier  tableau  à  celui  qu'on  appelle 
un  double ,  parce  que  celui-ci  n'a  pas  toute  la 
chaleur ,  toute  la  liberté  de  la  première  com- 
pofition.  Que  faut-il  donc  penfer  de  quatre  ta- 
bleaux peints  l'un  fur  l'autre  ,  dans  lefquels 
chaque  trait ,  chaque  touche  devoit  être  la 
fepréfentation  fidèle  de  1*  touche  qu'elle  cou- 
vroit  ? 

Pline  ajoute  que  plus  le  peintre  mettoît  de 
foin  à  bien  repréfenter  la  bave  du  chien  ha- 
letant ,  &  moins  il  étoit  fatisfait  de  fon  tra- 
vail ;  qu'enfin  dans  un  moment  d'impatience , 
il  jetta  fur  cet  endroit  l'éponge  remplie  de 
couleurs  avec  laquelle  il  effuyoit  fes  pinceaux, 


(*)  Jalyfus,  comme  on  l'apprend  de  Pindare ,  étoit  (ils 
au  Soleil  &  de  la  nymphe  Rhodos.  Il  donna  fan  nom  à 
j  une  des  trois  villes  de  l'île   de  Rbodej, 
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&  que  le  hafard  imita  parfaitement  la  nature 
M.  Falconet  demande  fi  Protcgenes  jetta  qua- 
tre fois  l'éponge  avec  le  même  fuccès  ,  fur  les 
quatre  tableaux  qui  le  couvroicnt  l'un  l'autre. 

Tous  ces  faits  ,  rapportés  par  des  auteurs  qui 
vivoient  longtemps  après  l'artifte ,  ne  méritent 
1  aucune  confiance.  Le  conte  de  l'éponge  jettée 
pour  produire  de  la  bave  ou  de  l'écume,  eft 
rapporté  de  plufieurs  peintres,  &  peut  n'être 
vrai  d'aucun.  Il  peut  bien  être  vrai  que  Pro- 
togenes  ait  peint  quatre  fois  fon  Jalyfus ,  met- 
tant couleur  fur  couleur,  &  ce  procédé  connu 
des  artilles,  mais  mal  entendu  par  Pline,  aura 
été  mal  exprimé  par  cet  écrivain.  Que  le  pein- 
tre ait  mis  fept  ans  à  faire  la  feule  figure  du 
Jalyfus,  cela  eft  encore  peu  vraifemblable. 
C'étoit  un  artifte  très-foigneux  ,  &  incapable 
de  laiffer  fortir  de  fon  attelier  un  ouvrage  donc 
il  n'auroit  pas  été  fatisfait  :  il  devoit  donc 
mettre  à  peu-près  le  même  foin  à  tous  fes  ta- 
bleaux. Or ,  on  fait  qu'il  a  peint  dans  le  vef- 
tibule du  temple  de  Minerve ,  Paralus  ,  inven- 
teur des  vaifleaux  à  trois  rangs  de  rames ,  & 
Nauficaa  qu'on  appelloit  la  muletière ,  parce 
qu'elle  conduifoit  une  voiture  tirée  par  des 
mulets ,  fujet  fourni  par  l'Odyflçe  :  qu'il  a 
peint  un  fatyre  en  repos,  Cydippe,  Tlépoleme, 
Philifcus ,  poète  tragique  ,  occupé  à  compofer 
une  tragédie  ,  un  Athlète  ,  le  Roi  Antigone  , 
le  portrait  de  la  mère  d'Ariftote  ,  le  dieu  Pan  , 
Alexandre ,  plufieurs  fujets  de  la  vie  de  ce 
héros  ;  &  fans  doute  d'autres  tableaux ,  dont 
les  noms  r.e  font  point  parvenus  jufqu'à  nous. 
Voilà  du  moins  treize  tableaux  connus,  à  n'en 
compter  que  deux  pour  les  aftions  d'Alexandre, 
&  les  fujets  de  plufieurs  de  ces  tableaux  exi- 
geoient  bien  plus  d'ouvrage  que  celui  du  Ja- 
lyfus :  fuppoîbns  cependant  qu'il  les  ait  un 
peu  moins  travaillés,  &  qu'il  n'ait  mis  que. 
cinq  ans  à  chacun  ;  voilà  foixante  &  cinq  an- 
nées de  fa  vie  occupées  par  ces  ouvrages.  Mais, 
il  ne  fit  longtemps  que  peindre  des  vaifleaux  , 
&  ne  devoit  pas  avoir  moins  de  vingt-cinq  à 
trente  ans  quand  il  commença  à  faire  des  ta* 
bleaux  :  voilà  donc  une  vie  de  quatre-vingts 
dix  à  quatre-vingt-quinze  ans  occupée  tout» 
entière.  Quand  donc  Prctogenes  a-t-il  fait  lea 
autres  ouvrages  dont  Pline  ne  nous  a  pas  çon- 
fervé  le  catalogue  ?  Quand  a-t-il  fait  fes  figu- 
res de  bronze  ?  Car  il  étoit  à  la  fois  peintre  &} 
ftatuaire. 

On  favoit  que  Protogenes  finiflbit  exceflîve*> 
ment  fes  tableaux  ;  on  favoit  qu'Apelles  lui 
reprochoit  de  ne  favoir  pas  s'arrêter  ;  &  fur 
ce  fondement ,  on  aura  établi  le  récit  des  fept 
années  employées  au  Jalyfus. 

Ce  qu'on  peut  croire  ,  c'eft  que  Prqtogenë^ 
étoit  un  peintre  très-pur,  mais  un  peu  froid, 
un  peu  timide,  un  peu  peiné.  On  peut  attribuer 
ces  défauts  à   ce  qu'il  avoit  manqué  de  bons 

maîtres^ 
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maîtres,  à  ce  qu'il  avoit  été  obligé  de  cher- 
cher lui-même  en  tâtonnant  les  procédés  du 
métier  ,  &  à  ce  qu'il  avoit  commencé  trop 
tard  à  pratiquer  ce  qu'on  peut  proprement 
nommer  l'arc.  Il  devoit  donc  pécher  dans  la 
manœuvre  ,  ce  qui  ne  fit  aucun  tct  à  fa  répu- 
tation ;  car  les  anciens  daignoient  à  peine  faire 
attention  à  cette  partie  inférieure  ,  dont  les 
modernes  ont  fait  trop  fouvent  la  partie  capi- 
tale. 

(20)  Meianthius  ou  Mèlanthus  étoit,  ainfi 
qu'Apelles,  élève  de  Pamphile,  il  s'eft  diftin- 
gué  par  le  même  caractère  de  talent  que  fon 
maître  ;  8c  ce  caractère  étoit  celui  de  la  fa- 
geffe.  Il  a  écrit  fur  la  peinture. 

(  21  )  Asciépiodore  ,  contemporain  d'A- 
pelles  ,  étoit  admiré  de  ce  peintre,  pour  fon 
exactitude  dans  les  proportions.  On  peut 
juger ,  non  du  mérite  des  Artiftes  ,  mais 
de  l'opinion  que  leurs  contemporains  avoient 
de  leur  mérite  ,  par  le  prix  qu'on  mettoit 
à  leurs  ouvrages.  Le  tiran  Mnafon  fit  peindre 
les  douze  Dieux  par  Afclépiodore  ,  8c  lui 
donna  de  chaque  figure  trente  mines,  ou 
2700   livres  de  notre  monnoie. 

(  22  )  Nicophane  étoit  compté  entre  les 
plus  grands  Artiftes  de  fon  temps  par  l'élé- 
gance &  l'agrément  de  fes  ouvrages.  Il  avoit 
une  grande  vivacité  de  conception  &  d'exé- 
cution. Il  fe  plaifoit  à  peindre  des  courti- 
fanes  :  on  a  fait  le  même  reproche  à  Arif- 
tide. 

(  23  )  Nicomaque  ,  fils  &  élève  d'un 
peintre  nommé  Ariftodeme.  Pline  lui  donne 
place  avec  Apelle  ,  Protogêne  ,  Afclépiodore  : 
Plutarque  compare  fa  manière  facile  de  peindre 
à  celle  dont  Homère  faifoit  des  vers.  Il  fe 
diftinguoit  de  tous  fes  contemporains  par 
cette  facilité  qui  ne  femble  pas  avoir  nui  à 
fbn  talent.  Ariftrate  ,  tiran  deSicyone,  le 
manda  pour  peindre  un  monument  qu'il  vou- 
Ioit  conCicrer  à  la  mémoire  du  poëte  Télef- 
tus.  Le  jour  où  l'ouvrage  devoit-être  fini  étoit 
fixé.  Nicomaque  ne  vint  que  quelques  jours 
plutôt.  Le  tyran  irrité  vouloir  le  faire  punir-, 
mais  le  peintre  eut  fini  l'ouvrage  au  rems 
marqué,  &  avec  autant  d'art  que  de  viteffe. 
Cet  Artifle  étoit  l'oppofé  de  Protogenes  pour 
l'exécution. 

Quelqu'un  critiquoit  devant  lui  l'Hélène 
de  Zeuxis  ,  &  ne  la  trouvoit  pas  belle,  k  Prends 
»  mes  yeux ,  lui  dit  Nicomaque ,  &  elle  te 
j)  paroitra  une  Déeffe.  »  On  pourroit  fouvent 
répondre  à  ceux  qui  critiquent  les  chefs- 
d'œuvres  de  l'art.  «  Prends  les  yeux  d'un 
artifte,  &  tu  en  reconnoîcras  les  beautés    j>. 

Tome  L  ^eaux-Arts. 
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(24)  Antiphile  né  en  Egypte,  a  tra- 
vaillé en  grand  &  en  petit.  On  cite  de  lui 
des  fujets  qui ,  s'il  étoient  traités  d'une  ma- 
nière conforme  à  farépuration  ,  exigeoient  de 
la  beauté,  tels  que  fon  Héfione  ,  fa  Minerve, 
fon  Bacchus  ;  d'autre  qui  exigeoient  de  l'ex- 
preffion  ,  tels  que  l'Hippolyte  faifi  d'effroi  à 
la  vue  du  taureau  envoyé  contre  lui.  Il  a 
peint  une  figure  ridicule  qu'il  appelioit  en 
riant  grylLos  ,  le  pourceau  :  c'eft  de  là  que 
les  anciens  ont  nommé  grylles  les  peintures 
comiques  ,  que  les  modernes  appellent  bambo- 
chades. 

Pline  ,  liv.  35  ,  chap.  10,  Théon  le  fophifte  , 
Varron  ,   placent  cet  Artifte  dans  la  première 
claffe ,    ce   qui   engage    M.   Falconet  à  faire 
un    autre  Antiphile     de   celui     que     Pline , 
chap.    ii,  nomme  entre  les  peintres  qui  ont 
approché   des   plus  grands    maîtres   :   mais  on 
peut    fuppofer  à  Pline    une    diffraction    dont 
M.   Falconet  ne  doit  pas  le  creire  incapable. 
Comme    Antiphile    approchoit  beaucoup    des 
pluj  grands  maîtres  par  le  talent,  Pline  l'aura 
placé   avec  eux;  &   dans  un    autre   chapitre, 
longeant  qu'il  leur  étoit  cependant  inférieur , 
il    i'aura  pu    mettre    dans   la   féconde   claffe , 
&  oublier  de  reâifierce  qu'il  avoit  déjà  écrit. 
Ce  qui    me  feroit    prefumer    que    l' Antiphile 
des    deux  chapitres    eft    un    même    homme, 
c'eft  que  celui   que  Pline  a  placé   dans  la  pre- 
mière claffe  étoit  d'Egypte  ,  ce  que  celui  qu'il 
range  enfuite  dans  la  féconde  a  peint  Ptolemée 
roi  d'Egypte  chaffant;  d'où  je  conclurois  qu'il 
eft  encore  le  même  que  le  peintre  Antiph-i» 
dont  parle  Lucien  ,  qui  étoit  attaché  au   R.01 
Ptolemée  ,  &  qui ,  jaloux  d'Apelle  ,  ofa  l'ac- 
culer d'être  entré  dans  une   confpiration  :  ca- 
lomnie qui  auroit  coûté  la  vie  au  peintre  chéri 
d'Alexandre,  s'il  n'avoit  été  juftiné  par  la  dé- 
pofition  des  conjurés.   On  diftinguoit  entre  les 
ouvrages  du  fécond  ou  du  l'eul  Antiphile  un 
très-beau  fatyre  couvert  d'une   peau  de   Pan- 
thère,   8c   un  jeune   homme    fouffiant  un  feu 
qui   éclairoit   en    même    temps    fa    bouche   & 
l'appartement  ;  effet  qui ,  s'il  étoit  bien  rendu  , 
fuppofe  dans  l'Artifte  une  grande  intelligence 
du  jeu  de  la  lumière  ,  &  un  grand  talent  à  ex- 
primer ce  qu'on    appelle    les    effets   de   nuit, 
fi    la  fcène  fe  paffoit   pendant  la  nuit  ,   oa    à 
bien    marquer    la    différence    de    la    lumière 
artificielle  &  de   la  lumière  naturelle  ,  fi  elle 
fe  paffoit    pendant   le   jour.    Ces    deux   talens 
ne  font  pas  des  parties  méprifables  de  la  magie 
du  clair-obfcur  ,   &  fur  le  peu   qui  nous  refte 
des  monumens  de  l'art  antique  ,  &  des    écrits 
qui  traitoient  de  cet  art  ,  il  feroit  téméraire  de 
prononcer  qu'elle  ait  été  inconnue  aux  peintres 
de   l'antiquité. 

L'Antfphile  nommé   par   Pline  dans    la  fé- 
conde claffe,  avoit  peint    aufû  une   fabrique 
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d'ouvrages  en  laine,  ou  des  femmes  fe  hâ- 
roient  d'expédier  leur  tâche  ,  tableau  qui  me 
paroit  être  du  genre  du  premier  Antiphile , 
puifque  celui  -  ci  peignoit  en  petit ,-  cat  je  ne 
fuppofe  pas  que  ce  fujet  tiré  de  la  vie  com- 
mune ,  fût  traité  en  figures  grandes  comme 
nature. 

(25)  Pausias,  de   Sicyone,  d'abord  élevé 
deBriès,  fon  père,    &   enfuite  de  Pamphile. 
Nous   avons    vu    qu'Apelles ,  élevé  de    Pam- 
phile, crut  que,   pour  acquérir  plus   de  con- 
fidération  ,  il  devoit  fe  mettre  quelque  temps 
fous  la  difcipline  des  maîtres  de  Sicyone  ,  & 
voilà    qu'un    peintre     de     Sicyone    entre    à 
grands  frais  dans  l'école   de   Pamphile.  C'eft 
une  de  ces  nombreufes  difficultés  qui  fe  trou- 
vent dans  l'hiftoire  de  l'Art   antique ,    parce 
que  de  tous  les  auteurs  qui   en  ont  traité,  il 
ne  nous  refte  que  Pline  qui  en  a  écrit  briè- 
vement  fans  avoir    toutes    les    connoiffances 
néccflaires,-  &  que  fi  d'autres  écrivains  ont  parlé 
de  l'art  ou  des  Artiftes ,  ce  n'a  été  qu'en  parlant. 
Paufias    peignoit  à  l'encauftique.    Il  voulut 
réparer  au  pinceau    des  murailles  peintes    au- 
trefois par  Polygnote  &r  il  fe  montra  inférieur 
à  lui-même,  parce  qu'il  n'avoit  pas    combattu 
dans  fon  genre.   Ce  paffage  de  Pline  prouve- 
roi  t ,  comme  l'a  très-bien  remarqué   Scheffèr, 
lavant  dans  les  lettres  -,  &  inftruit  dans  l'art 
de  peindre  ,  que  l'encauftique  des  anciens  ne 
fe  peignoit  pas    au    pinceau ,    que    le  travail 
s'établiflbit  comme  celui  de  la  mofaïque,  pat- 
pièces  de  cire  rapportées,  qu'on  les  appliquoit 
avec  des  brochettes  de    fer  ,  &    qu'on  faifcit 
enfuite  éprouver  à  l'ouvrage  l'effet  -du  feu. 

Paufias  fut  le  premier  qui  peignit  des  pla- 
fonds :  on  n'avoit  pas  auparavant  l'ufage  d'or- 
ner ainfl  les  appartemens.  Quoiqu'il  fût  au 
rang  des  plus  grands  peintres  ,  il  aimoit  à 
faire  de  petits  tableaux  &  y  repréfentoit  vo- 
lontiers des  enfans  :  fes  envieux  prétendirent 
qu'il  prenoit  ce  parti  parce  qu'il  peignoit 
lentement.  Ce  reproche  le  piqua  k  pour  mon- 
trer qu'il  étoit  capable  de  joindre  la  promp- 
titude à  l'art,  il  fit  un  tableau  qu'il  finit  en 
un  jour  &  qu'on  appella  Héméréfios ,  c'eft- 
à-dire  ,  î  œuvre  d 'un  jour  :  c'étoit  encore  un 
enfant   qu'il  repréfentoit. 

Il  aima  dans  fa  jeuneffeGlycere  qui  inventa 
les  couronnes  de  fleurs,  combattit  d'émulation 
avec  elle  ,  8c  porta  cet  art  juqu'à  l'affortiment 
de  la  plus  grande  variété  de  fleurs.  Il  peignit 
Clycere  elle-même  aflife  &  ceinte  d'une  de 
ces  couronnes  qu'elle  faifoit  avec  tant  d'adreffe. 
Ce  fut  un  de  fes  tableaux  les  plus  célèbres  ;  & 
Xiucullus  en  acheta  deux  talens  ou  10800  li- 
vres une  fimple  copie.  Cette  copie  étoit  peut- 
être  un  double  de  la  main  de  l'Auteur. 
Paufias  a  fait  auffi  de  grands  tableaux  au 
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nombre  defquels  ètoit  un  facrifice  de  bœufs 
qui  fut  apporté  à  Rome  &  expofé  dans  le  por- 
tique de  Pompée. 

(26)    Aetion.    C'eft  avec  beaucoup    d'in- 
certitude que   nous   plaçons  ce    peintre  entre 
les  contemporains    d'Apelles ,   de  Protogêne  , 
de  Nicomaque  :  nous  n'avons  ,  pour  nous  dé- 
terminer ,   qu'un    paffage    de    Cicéron    qui  le 
nomme  avec  ces  Ârtiftes ,  fans  dire  cependant 
qu'il  ait   vécu   dans  le  même    temps  :.  ce  que 
ce  partage  permet  de  foutenir  avec  plus  d'ak 
furance  ,  c'eft  que   s'il  ne  fut  pas  leur   con- 
temporain ,  il  fut  du   moins  leur  égal  ;  &   le 
témoignage    de  Cicéron  efl:  appuyé   de    celui 
de  Lucien.  Du  temps  de  celui-ci  on  voyoit 
encore    en  Italie  un  tableau  d'Aètion   qui  re- 
préfentoit les    noces   d'Alexandre    &    de  Ro- 
xane.    L'appartement  étoit   de  la  plus  grande 
beauté,  ainfi  que  le  lit  fur  lequel  Roxane  étoit 
alfife  tenant  les  yeux  fixés  fur  la  terre  :  cette 
expreflion    peignoit    en    même   temps    la    pu- 
deur de  la  jeune  époufe    &  le  refpecl  que  lui 
infpiroit    le  Héros.    Un  amour    placé  derrière 
Roxane  lui  enlevoit  en   riant    fon  voile   &  la 
montroit     à  fon  époux  :    un    autre   ôtoit    une 
des  fandales  du  Prince,  comme  pour  l'inviter 
à  prendre  place  fur  le  lit  ;  un  autre  le  prenoit 
par    fon    manteau   &  le  tiroit     vers  Roxane. 
Alexandre  préfentoit  une  couronne  à  la  Prin- 
cefTe.    Hepheition    tenoit  le   flambeau  nuptial 
&  s'appuyoit  fur  un  adolefcent  d'une  grande 
beauté  qui  repréfentoit  l'hymen.  Toute  la  fcène 
infpiroit    la  gaieté  ,    tous   les    amours    étoient 
rians.  Ils  le  jouoient  avec  les  armes  d'Alexan- 
dre :  on  en  voyoit  deux  qui  portoient  fa  lance  ; 
ils  plioient  fous  le  poids  comme  des  ouvriers 
qui  portent  une  poutre   :  deux   autres  en  ti- 
roient    un    troifiéme    qui   étoit    couché   fur  le 
bouclier  ,     comme      s'ils     enflent     tiaîné     en 
triomphe  le  Héros  lui-même  :  un  autre  encore  , 
pour  les  effrayer  quand  ils  pafferoient  près  de 
lui  ,    s'étoit    caché    dans    la    cuirafle.    Aëtion 
expofa  ce  Tableau    aux  jeux  olympiques ,    & 
Proxenidès ,    qui   cette  année   étoit    le    juge 
des   jeux,  fut  fi   charmé  de   l'ouvrage,   qu'il 
donna  fa  fille  à  l'Auteur. 

Lucien  ne  dit  que  par  conjeâure  que  l'en- 
fant fur  lequel  s'appuyoit  Képheftion  étoit 
un  Hyménée ,  &  il  remarque  que  le  nom 
de  cette  figure  n'étoit  point  écrit.  Les  Grecs 
avoient  donc  confervé,  même  dans  les  beaux 
fiecles  de  l'art,  la  coutume  barbare  d'écrire 
fur  les  tableaux  les  noms  des  perfonnages 
qui  y  étoient  repréfentés.  On  retrouve  encore 
cet  ufage  dans  un  tableau  d'Herculanum ,  ou- 
vrage d'Alexandre  d'Athènes. 

Pline  remarque  qu'Apelles ,  &  fes  contem- 
porains, Se  tous  ceux  qui  lej  avoient  précé- 
dés, n'empîoycicnt  que    quatre  couleurs  j  le 
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fclanc,  le  rouge,  le  jaune  &  le  noir.  Ils  fe 
fervoient  pour  le  rouge  de  la  finopis  de  Pont  -, 
M.  Faleonet  remarque  que  Polygnote  joignoit 
le  pourpre  à  ces  quatre  couleurs  ,  mais  ce 
n'étoit  ajouter  qu'un  nouveau  rouge  :  il  fe 
pourroit  même  que  Polygnote  n'eût  employé  j 
que  la  Sinopis  pour  repréfenter  la  robe  de 
pourpre  d'Hélène. 

J'ai  peine  à  croire  qu'ici  le  récit  de  Pline 
foit  bien  exact.  En  paroiffant  accorder  quatre 
couleurs  aux  anciens  peintres  de  la  Grèce  , 
il  ne  leur  en  accorde  en  effet  que  deux  ; 
car  le  noir  n'eft  que  la  privation  de  la  lu- 
mière &  par  conséquent  de  toute  couleur  , 
&  le  blanc  n'eft  que  la  repréfentation  de  la 
lumière.  Ils  fuppofe  des  Aitiftes  dont  il  cé- 
lèbre l'habileté  ,  beaucoup  plus  pauvres  dans 
les  moyens  qu'ils  employoient  que  les  ouvriers 
qui  peignoient  en  Egypte  les  bandelettes  des 
momies.  En  effet  ,  ceux-ci  employoient  au 
moins  quatre  couleurs  véritables  ;  le  bleu , 
le  rouge ,  le  jaune  &  le  verd.  Je  ferois  donc 
porté  à  croire  ,  malgré  l'autorité  de  Pline  , 
que  Polygnote  &  fes  contemporains  faifoient 
ufage  de  ces  quatre  couleurs ,  auxquelles 
ils  joignoient  le  blanc  &  le  noir.  De  ces 
matériaux  fimples ,  pouvoit  naître  un  très- 
grand  nombre  de  combinaifons  qui  pennet- 
toient  aux  peintres,  non  de  colorer  comme 
le  Titien ,  mais  de  produire  au  moins  des 
effets  impofans  de  couleur 

Pline  met  Appelles  &  l'es  contemporains 
au  nombre  des  peintres  qui  n'ont  employé 
que  quatre  couleurs.  Son  afïertion  eft  com- 
battue ,  ou  du  moins  balancée  par  un  paflage 
de  Cicéron.  »  c'eft  la  beauté  des  formes ,  dit 
»  l'Orateur ,  &  la  pureté  du  trait  que  nous 
»  louons  dans  les  ouvrages  de  Zeuxis ,  de  Po- 
»  lygnote  ,  de  Timanthe  &  de  ceux  qui  n'ont 
»  employé  que  quatre  couleurs  :  mais  dans 
»  Aëtion  ,  Nicomaque  ,  Protogènes  ,  Appelles  , 
»  tout  eft  déjà  parfait  ».  Similis  in  piciura 
raiio  ejl ,  in  quà  Zeuxim ,  &  Polignotum ,  &" 
Titnanthem  ,  &  eorum  qui  non  funt  ufi  pluf- 
quam  quatuor  coloribus ,  formas  &  linea- 
menta  laudamus  :  at  in  A'étionî  ,  Nicotnacho, 
Ptotogene  ,  Appelle  ,jam  perfecla  funt  otnnia. 
(  De   clar.  orat.  ) 

Cicéron  aimoit  les  arts,  il  avoit  vu  en 
Grèce  les  ouvrages  des  grands  Artiftes ,  il 
achetoit  de  ces  ouvrages;  je  ne  dirai  pas 
qu'il  eût  une  connoiflance  profonde  des  arts; 
mais  il  étoit  ce  qu'on  appelle  communément 
un  connoifTeur  ;  c'en  eft  affez  pour  la  quef- 
tion  dont  il  s'agit.  Or  il  oppofe  Apelles  & 
fes  contemporains ,  aux  anciens  peintres  qui 
n'employoient  que  quatre  couleurs  ,  &  qui 
étoient  moins  des  peintres  que  des  deffina- 
teurs^qui  relevoientde  quelques  couleurs  leurs 
çbmpofitions.  J'aurai  plus  de  confiapce  en  fgn 
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jugement  qu'ea  celui  de  Pline  qui  peut-ê-.re 
aimoit  peu  les  arts,  qui  ne  fut  engagé  à  en 
parler  que  parce  qu'il  traitoit  des  fubftances 
employées  par  les  Artiftes  ;  &  qui  peut-être 
encore  ne  commença  à  s'occuper  un  peu  des 
arts,  que  lorfqu'il  fut  parvenu  à  la  partie  de> 
fon    livre  où   il  crut  devoir  en   parler. 

On  peut  donc  croire  que  peu  de  temps  après 
Parrafius  &:  Zeuxis ,  les  peintres  ceflerent  de 
fe    contenter  de  quatre  couleurs. 

(  27)  Philoxene  ,  élevé  de  Nicomaque, 
fe  diftingua  par  de  grandes  compoficions.  On 
remarquoit  fur-tout  l'en  combat  d'Alexandre 
contre  Darius,  tableau  qui,  au  jugement  de 
Pline  ou  de  ceux  qu'il  confultoit,  pouvoit  fe 
foutenir  à  côté  des  meilleurs  ouvrages  de  l'arr. 
Il  imita  ,  dit  le  même  Auteur  ,  la  prompti- 
tude de  fon  maître ,  il  inventa  même  des 
moyens  dopédier  encore  d'avantage  ,  & 
dans  la  fuite  on  fe  piqua  d'être  encore  plus 
expèdi:if.  Telle  a  été  auffi  la  marche  des  arts 
depuis  leur  renaiflance.  Après  avoir  vaincu 
la  maladrefle  gothique ,  on  fo  piqua  d'être 
exact.  Se  pur  :  enfuite  on  fe  fin  gloire  d'avoir 
une  manœuvre  facile,  &  quand  on  y  fut 
parvenu  ,  on  ne  crut  pas  qu'il  fuffir.  de  peindre 
facilement,  on  voulut  encore  opérer  avec  la 
plus  grande  promptitude  ;  ainfi  les  qualités 
de  l'art  furent  facrifiées  à  celles  do  la  main. 
Cette  folle  prétention  à  la  grande  facilité 
de  produire  auroit  perdu  la  peinture  ,  fi  des 
Artiftes  fages   n'avoient  pas  lutté   contre  elle, 

(  28  )  Persée  élevé  d'Apelles ,  &  trop  éloigne 
du  talent  de  fon  maître  ,  feroit  tombé  dans 
l'oubli  ,  fi  ce  grand  peintre  ne  lui  avoit  pas 
adrefféles  écrits  qu'il  avoit  faits  fur  fon  art.  On 
ne  fauroit  trop  regretter  que  le  temps  ait  détruit 
tous  les  livres  écrits  par  des  artiftes  Grecs.  Il 
ne  fe  trouva  perfonne  qui  daignât  les  tranferire  , 
quand  les  arts  furent  tombés  dans  le  mépris  chez 
les  Grecs  devenus  barbares.  Nous  pouvons  lira 
encore  les  principes  des  fculpteurs  antiques  dans 
les  ftatues  qui  nous  refirent  ;  mais  les  peintures 
qui  ont  été  confervées ,  ouvrages  d'artiftes  in- 
férieurs ,  no  peuvent  nous  faire  connoître  les 
principes  des  grands  peintres. 

(29)  Ctesiloque  ,  autre  élevé  d'Apelles  J 
n'eft  connu  que  par  la  fingularité  du  fujet  de 
l'un  de  fes  tableaux.  Il  s'avifa  de  repréfenter 
Jupiter  accouchant  de  Bacchus.  Le  dieu  fembloit 
gémir  comme  uns  femme  qui  eft  dans  les  doL* 
leurs  de  l'enfantement ,  &  les  déeffes  lui  rciy- 
doient  les  fervices  de  fages-femmes. 

(30)  Akistoiaus,  fils  &  élevé  de  Paufias f 
fut  au  nombre  des  peintres  les  plus  févères  ;  ce> 
qui  fuppofe  qu'il  Joignoit  à  la  pureté  des  jfor-» 
mes  une  grande  fimplicité  de  compofition  :  aiifif 
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ne  choifiuoit-îl  de  préférence  pour  fesfujets  que 
àes  repréfentations  de  peri'cnnages  héroïques  qui 
avoient  laifTé  un  fouvenir  précieux  à  la  patrie  , 
tels  nue  ïhéfee  ,  Epaminondas  ,  Périclès.  Ses 
tableaux  n'étoient  ordinairement  que  d'une 
feule  figure.  On  fait  cependant  qu'il  peignit 
un  facrifice  de  bœufs. 

(31)  Mechophanes  étoit  auffi  élevé  de  Pau- 
fias.  On  lui  reprochoit  de  la  dureté  dans  la  cou- 
leur ;  mais  il  réparoit  ce  défaut  par  une  exac- 
titude qui  ne  pouvoir  être  bien  appréciée  que 
par  les  artiftes, 

(32)  Socrate.  Nous  ne  pouvons  affirer  qu'il 
appartienne  à  cette  époque  :  nous  le  plaçons 
ici  parce  que  Pline  le  nomme  après  Mécho- 
phanes.  Cet  artifte  plaifoit  à  tout  le  monde  & 
méricoit  de  plaire.  Il  avoit  repréfenté  Efculape 
avec  fes  filles  ,  Hygia  ,  Eglé  ,  Panacée.  On 
avoit  aufli  de  lui  un  tableau  que  les  Grecs  nom- 
moient  ocnos  &  que  Pline  appelle  le  parejfeux  ; 
il  auroit  dû  plutôt  le  nommer  le  négligent , 
le  d. lirait.  Il  repréfentoit  un  homme  filant  une 
corde  ,  qu'un  âne  rongeoit  à  mefure  qu'il  îa 
tordoit.  Cet  homme  n'étoit  donc  pas  pareffeux 
juifqu'il  s'occupoit  -,  mais  il  étoit  diftrair  puis- 
qu'il ne  s'appercevoit  pas  qu'un  âne  détruifoit 
fon  ouvrage  à  mefure  qu'il  croyoit  l'avancer. 

(33)  Artemon  ,  fi  nous  le  plaçons  ici  ,  c'eft 
parce  que  Pline  nous  apprend  qu'il  a  peint  la 
reine  Stratonice;  nous  luppofons  qu'il  l'a  peinte 
de  ion  vivant  &  que  cette  Stratonice  étoit  celle 
que  Séleucus  époufa  300  ans  avant  notre  ère.  Il 
a  peint  Panaë.  Il  a  aufli  repréfenté  la  reine 
Stratonice  que  des  pêcheurs  admiroientj  (*) 
on  avoit  encore  de  lui  Hercule  &  Dcjanire. 
Mais  les  plus  célèbres  de  fes  ouvrages  furent 
ceux  qui  furent  apportés  à  Rome  &  placés  dans 
le  portique  d'Oftavie.  Us  repréfentoient  Her- 
cule qui  ayant  dépouillé  fur  le  mont  (Eta,  ce  > 
qu'il  avoit  de  mortel  ,  entroit  dans  le  ciel  du 
contentement  des  dieux  ,  &  l'hiftoire  de  Lao- 
medon  avec  NeDtune  &  Hercule. 


<*)  Si  l'on  fuît  la  ponctuation  des  éditions  de  Pline,  il 
faudra  dire  qse  c'ttoit  Danaë  çui  étoit  adivirée  par  des 
pêcheurs ,  pifeatoribus  ,  ou  même  par  des  brigands ,  prœ- 
donibus ,  comme  on  lit  dans  a  plupart  des  éditions.  Il 
n'eft  pas  aile  de  comprendre  pourquoi  le  peinire  auroit 
eho  fi  des  pêch^uis  ou  des  brigands  pour  admirateuts  de 
Danaë  Mais  en  changeant  la  ponctuation  ,  &  rapportant 
l'admiration  des  pêcheurs  à  Strïtorice ,  ce  trait  aura  rap 
jiort  à  une  aventure  de  cette  Reine  qui  a  été  reptéfentée, 
^on  me  nous  allons  le  voir,  par- le  peintre  Cléfidès.  Alors 
il  fauàta  lire  &  ponâuer  ainfi  le  paflage  de  Pline  :  Artemon 
finx.t  Danaëm  ;  mirantibus  eam  pifeatoribus  reginam 
Strat?n\cem ;  Herculem  &  Dûaniram.  La  leçon  pifeatoribus 
eft  fondée  fur  de;  manuferits,  &:  le  changement  de  la  ponc- 
«iiatibo.efï  aéceflaire  pour  donner  un  fens  raifoanabie  à  la 
jbrafe. 

■  •  '  "  '      "-  '  "    ~ 
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(34)  Clesides  n'étoir  pas  un  peintre  de  la 
première  clafTe  ;  mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il 
n'étoit  pas  deftitué  de  talent  ,  &  il  fe  rendit 
fur  tout  célèbre  par  l'infulte  qu'il  cfa  faire  à 
la  reine  Stratonice.  Piqué  de  n'avoir  pas  été 
accueilli  de  cette  princeffe  avec  la  diftinclion 
qu'il  croyoit  mériter ,  il  la  peignit  le  proftituar.t 
à  un  pécheur  que  la  voix  publique  lui  donnoit 
pour  amant.  Il  expofa  ce  tableau  dans  le  port 
d'Ephefe  ,  &  s'embarqua  auffi-tôt.  La  reine  ne 
voulut  pas  que  «e  tableau  fut  enlevé  ,  parce 
qu'elle  le  trouva  merveilleulement  relTemblante 
ainfi  que  l'objet  de  fon  amour.  C'eft  à  cette- 
aventure  que  le  peintre  Artemon  ,  dont  nous 
venons  de  parler  ,  faifoit  alluflon  ,  quand  il 
repréfenta  Statonice  admirée  par  des  pêcheurs. 

(3j)  Théodore  contemporain  de  Démétrius 
&  vrailèmblablemenr  celui  à  qui  Diogene  Laër- 
ce  donne  Athènes  pour  patrie.  Il  avoit  peint  un 
homme  qui  fe  frottoir  d'huile  en  fortant  du 
bain  ou  avant  de  s'exercer  à  la  lutte  ;  Cly- 
temneftre  &  Egifthe  tués  par  Orefte  ;  la  guerre 
de  Troye  en  plufieurs  tableaux  ,  qui  furent  ap- 
portés à  Pvome  Si.  placés  dans  le  portique  de 
Philipe.  Il  avoit  peint  auffi  Calfandre  ,  qui  étoit 
placée  à  Rome  dans  le  temple  de  la  concorde. 
On  avoit  encore  de  lui  Démétrius,  &  Léontium.j 
maîtretfe  d'Epicure  ,  livrée  à  la  méditation. 

Pline  parle  d'un  Théodore  de  Samos  élevé 
d'un  Nicoftene  ,&  Diogene  Laërce  parle  d'un 
peintre  natif  d'Ephefe  ,  qui  fe  nommoit  auffi 
Théodore, 

(36)  Neaices  ,  contemporain  d'Aratus  chef 
de  la  ligue  Achéene  ,  floriffoit  à  peu-près  deux 
fiécles  &  demi  avant  l'ère  vulgaire.  Une  Vénus 
étoit  du  nombre  des  tableaux  de  cet  artifte  que 
l'on  remarquoit.  C'étoit  un  peintre  ingénieux. 
Avant  à  peindre  un  combat  naval  des  Egyptiens 
contre  les  Perfes  ,  &  craignant  qu'on  ne  prît 
le  Nil  pour  la  mer  ,  il  repréfenta  fur  le  rivage 
un  âne  qui  le  défalteroit  &  un  crocodile  qui 
fe  difpofoità  l'attaquer.  Par  cet  épisode  ,  il  mon- 
troit  que  le  combat  fe  donnoit  fur  l'eau  douce 
puifqu'un  quadrupède  en  buvoit ,  &  que  ce 
fleuve  étoit  le  Nil  qui  nourrit  des  crocodiles. 

(37)  Leontisque  n'eft  connu  que  par  les 
fiijets  de  deux  de  fes  tableaux,  l'un  représen- 
tant, une  joueufe  de  harpe  &  l'autre  Aratus 
victorieux  avec  un  trophée.  :  Nous  fuppofons 
qu'il  vivoit  à  peu-près  dans  le  même  temps  que 
celui  dont  il  célebroit  les  viôoires. 

(38)  Erigonus  étoit  un  fimple  broyeur  de 
couleurs  chez  Néalcès.  Il  fit  dans  l'art  aflez  de 
progrès  pour  laifTer  un  difciple  qui  fut  célèbre 
dans  fon  temps  ,  quoique  le  nom  de  fes  ouvrages 
foit  entièrement  perdu,  Cet  élevé  fe  nommoie 
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Pafias.  L'exemple  d'Erigonus  eft  remarquable, 
en  ce  qu'il  prouve  que  le  talent  (.cavoit  faire 
taire  la  loi  qui  ne  permettait  qu'aux  hommes 
d'une  condition  distinguée  de  fe  livrer  à  la 
peinture.  La  loi  étoit  l'âge  en  elle-même;  elle 
auroit  été  barbare  ,  fi  jamais  elle  n'eût  été  fuf- 
ceptible  d'exception. 

(  39  )  Euphranor  de  l'Ifthme  de  Corinthe. 
Pline  le  met  au  premier  rang  entre  les  peintres 
qui  fleurirent  après  Paifias  -,  époque  indéter- 
minée, puifqu'il  peut  s'être  écoulé  plus  ou  moins 
de  temps  après  Paufias  avant  qu'il  ait  paru  un 
peintre  d'un  très  grand  talent.  Suivant  les  édi- 
tions de  Pline,  Euphranor  fioriffoit  dans  la  104e. 
olympiade  dont  la  première  année  répond  à  l'an 
364  avant  noire  ère  :  époque  vicieufe  ,  puifque 
Nicias  élevé  d'Antidote  qui  eut  pour  maître 
Euphranor  vivoit  dans  le  même  temps  qu'At- 
talus  :  or  le  premier  Attalus  prit  .le  titre  de  Roi 
de  Pergame  241  ans  avant  notre  ère  ,  fous  la 
134e.  olympiade.  M.  Falconet  s'eft  apperçu  que 
cette  époque  des  éditions  de  Pline  étpit  fautive. 
V.  fes  notes  fur  le  3  je.  livre  de  Pline, 

Cet  artifte  a  confulté  le  manuferit  de  Pline 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  :  on  y 
lit  olympiade  centefimâ  quinquagefimâ  prima. 
Je  trouve  en  marge  de  l'édition  de  Pline  de 
Dalechamp  la  leçon  d'un  autre  manuferit  qui 
porte  olympiade  fcilicet  quinquagefimâ  prima. 
Il  eft  bien  certain  qu'Èuphranor  n'a  pu  vivre 
dans  la  jie.  olympiade,;  il  eft  donc  clair  que 
le  mot  fcilicet  a  pris  la  place  de  centefimâ  & 
que  ce  manuferit  s'accorde  avec  celui  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  placer  Euphranor  fous  la  151e. 
olympiade. 

La  vérité  de  cette  leçon  eft  prouvée  par  le 
récit  de  Pline.  Il  .raconte  qu'Attale  voulut 
acheter  de  Nicias  un  de  fes  tableaux.  Il  eft  au 
moins  très' probable  que  cet  Attale  ,  amateur 
des  arts  ,  étoit  le  même  qui  régnoit  du  temps 
de  la  prife  de  Corinthe ,  &  qui  mit  un  très  haut 
prix  à  un  tableau  d'Ariftide  de  Thebes  qui 
provenoit  du  pillage  de  cette  ville  &  que  Mum- 
Iriius retira.  Corinthe  futdétruite  14$  ans  avant 
notre  ère,  la  troifième  année  de  la  158e,  olym- 
piade. 

Nicias  fleuriflbit  donc  à  peu-près  140  ans  avant 
notre  ère  ,-  &parconféquerit  Euphranor  ,  maître 
d'Antidote',  dont  Nicias  étoit  i'éleVe  ,  pùuvbit 
jouir  de  toute  fa  réputation  à'  peu-près  36  ans 
plutôt,  c'eft-à-dire  176  ans  avant  notre  ère, 
ce  qui  répond  à  la  première  année  de  la  151e.- 
olympiade.  La' -leçon  des  éditions  "de  Pliriê  doit 
donc  être  corrigée  d'après  les  manù4c#its  que 
nous  avons  cités  ,  &'^d'après  le  récit  de^PIine 
lui-même.  *£'  .■ 

Quinriâien  après  avoir  parlé  des  plus  ^grands 
peintresde  l'antiquité;,  &«l*Apellesiû'i-'mêméj) 
«omiue  enfin. Euphranor ,  qu'il  regarde  coBaiîe'J 
;  .:".;';   .      je'  -]     uificr 
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ayant  porté  l'art  an  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion -,  il  entre  enfuite  dans  le  détail  des  orateurs 
Romains,  &  -finit  par  nommer  Cicéron  qui  par- 
vint à  la  perfection  de  l'art  oratoire  &  qu'il 
compare  à  Euphranor.  Il  reluire  de  ce  partage 
que  l'art  de  peindre  n'étoit  pas  encore  parfait 
du  temps  d'Apelles  ,  &  que  c'eft  Euphranor 
qui  le  premier  a  réuni  toutes  les  parties  qui 
complettent  fa  perfection  ,  comme  Cicéron  a 
réuni  le  premier  ,  chez  les  Romains  ,  toutes 
les  parties  qui  complettent  l'éloquence.  j$t  M. 
Tulliùm  non  ilium  habemits  Euphranorem  circa 
plurium  artium  fpeçies  prœjlantem  ,  fed  in  om- 
nibus ,  quee  in  quoque  laudantur  ,  eminen'tif- 
fimum?  {  Inft.  Orat.  1.  12.  c.  10.  )  Cette  obfer- 
vatiort'  a  été  faite  avant  nous  pair  M.  Falconet. 

Jamais  artifte  ne  fut  plus  docile  ni  plus 
laborieux  qu'Euphranor.  Peintre  &  ftatûaire 
il  excellent  dans  tous  les  genres  'y  Se  étoit  tou- 
jours égal  à  lui-même.  IlparoifToit  avoir  expri- 
mé le  premier  la  dignité  des  héros  &  avoir 
atteint  à  l'ent'ère  perfection.  C'eft  au  moins 
ce  que  dit  Pline  s'il  faut  entendre  par  le  mot 
fymmetria  qu'.il  emploie  ,  ce  que  nous  entendons 
par  proportion  -.mais  je  fôupçonrie  qu'il  y  à  dans 
la  lignification  de  ce  mot  fymmetria  une  légère 
nuance  qui  nous  échappe  ,  &:  qui  le  diftingue 
des  mots  commenfus  ,  proportio  ,  &c.  Les 
nuances  entre  le  ï'ens  des  mots  qui  paroiflent 
(ynonymes  feront  toujours' ,  dans  les  langues 
anciennes,  le  défefpoir  des  favans. 

Pline  remarque  qu'Euphranor  faifoit  les  corps 
un  peu  trop  fveltes',  &  .lés'  têtes  un  peu  trop 
fortes  ;  ce  qui  feroitun  vîce:contre  la  propor- 
tion. Il  eft  vrai  que 'fi  Ton  ofoit  retrancher  du 
texte  le  mot _/?<£, -drt:pourroit  entendre  qu'Eu- 
phranor donnoir  de:  la  fveltefle  à  fes  figures  . 
&  de  la  grandiôfité  à  fes  têtes  ;  ce  qui  feroit 
un  élogei  II  âvoit  écrit  fur  la  fymmétrie  &  fur 
les  couleurs'. 

Les  "ouvrages d'Euphranor  dont  lesfujets  nous 
ont  été  cbnfervés.étoient  les  douze  dieux  ,  des 
tableaux' célèbres' à  Ephefe  rep'réféntant  UlyrTe 
qui  côntrefajfoi't  la  démence  &  qui  atteloit  à 
là' charrue1  un  bœuf  avec  un  cheval;  des'hom- 
mes  eh  manteau,  plongés  dans' là  méditation ; 
un  général  qui  remettoit  fon  épée  dans  le  four- 
reau-; il",  avbit  peint.  aufG   les  exploits  .les  Athé- 
niens "à  îîâfiiirréè,,  ouvrage  plein1  d'en:houfuf- 
me  ,  une  fqnon, -dont  oH  âdmiroit  la  chevelure 
&"iOu5'un" portique  d'A.hènes  ,  la  démocratie 
repeuplé-",  <&-'Théfée.  Je  ne  fai  fiic'éft'ce  Théfee 
qu'iL  eomparoitavec  celni  de  Pafrhàfius,  difant 
qifeUè;:  fiéri  itdlt  nourri  de  rofes  &  l'autre  ;de 
chair/        '-   —  '■     :    •""  ''  •' 

.  ■       -.         ■ 

(40)  Cydia.s  de"  Cythnos.  On  Jie  peut  ap- 
précier fon  talent  que  parie  hàtit'prix  qu'Hor- 
tenfius  mità-Fun  des  tableaux  de  ce  peintre  2 

&  ^âf>  ïhoiinéur   qu'Agrippa  fit  à  ce  même 

[â    il  ii'   /   .        .-:  -■         ...•■-  .y- 
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fableau  en  le  dédiant  fous  le  portique  de  Nep- 
tune ,  en  mémoire  de  fes  viétoires  navales.  Il 
repréfentoit  les  argonautes.  Les  peintres  durent 
à  Cydias  une  nouvelle  couleur  rouge  :  cette 
découverte  lui  fut  fuggerée  par  de  l'ochre  demi 
brûlée  qu'il  trouva  dans  une  boutique  confu- 
mée  par  le  feu. 

(41  )  Heraclide  de  Macédoine  ,  avoit  com- 
mencé ,  comme  Protogenes  ,  par  peindre  des 
vaiffeaux  ,  &  s'il  ne  parvint  pas  au  talent  de 
Protogenes  ,  il  s'éleva  du  moins  au  rang  des 
peintres  qui  méritoient  d'être  cités.  Tout  ce 
que  l'on  fait  de  lui ,  c'eft  qu'après  la  captivité 
de  Perfée  ,  il  chercha  un  afyle  à  Athènes. 

(42)  Metrodore  vivoit  à  Athènes  dans  le 
même  temps  qu'Héraclide.  Il  étoit  à  la  fois 
peintre  &  philofbphe  ,  &  jouiffoit  ,  dans  ces 
deux  genres  ,  d'une  grande  confidération.  C'eft 
le  témoignage  que  Pline  lui  a  rendu  ,  &  lui 
feul  l'a  fait  connoître  à  la  pcftérité. 

(44)  Antidote  ,  difciple  d'Euphranor  ,  avoit 
plus  d'exactitude  que  de  fécondité.  Sa  couleur 
étoit  févère.  On  avoit  delui  à  Athènes  un  guerrier 
qui  fe  fervoit  de  fon  bouclier  pour  combattre, 
un  lutteur  ,  &  un  joueur  de  flûte,  tableau  loué 
entre  le  petit  nombre  des  meilleures  productions 
de  l'art. 

(44)  Nicias  ,  fils  de  Nicomede ,  reçut  les 
leçons  d'Antidote  ,  qui  fut  encore  plus  honoré 
par  les  talens  d'un  tel  difciple  que  par  fes  ou- 
vrages. Il  peignit  les  femmes  avec  beaucoup 
de  foin  ;  il  obferva  les  effets  de  l'ombre  &  de 
la  lumière  ,  ce  qui  conftitue  la  partie  pofitive 
du  clair- obfcur  ;  il  faudrait  voir  fes  ouvrages, 
pour  favoir  s'il  porta  le  clair  -  obfcur  jufqu'à 
l'idéal  que  les  artiftes  appellent  la  magie  de 
cette  partie  de  l'art  :  il  fut  auffi  donner  du 
relief  aux  objets  &  les  faire  fortir  du  tableau  , 
talent  qui'  tient  encore  au  clair-  obfcur.  Il  s'ap- 
pliquoit  au'travail  avec  tant  d'opinjâtreté  qu'on 
l'entendit  f'ôuverit  .  demander  à  fes  gens  s'il- 
avoit  été  au  bain  ,  ou  s'il  avoit  dîné.  C'eft  ce 
qui  lui  arriva  plufieurs  fois  lorfqu'il  peignoit  le 
tableau  qui  repréfentoit  Ulyffe  évoquant  les 
ombres  des  morts.  Le  Roi  Attale  voulut  acheter 
ce  tableau  foixantç  talens  ,  c'eft-à-dire  ,270 
mille  de  nos  liyres  -,  &  le  peintre  ,  qui  étoit 
extrêmement  riche  ,  aima  mieux  le  donner  à 
fa  patrie.  Un  de  fes  ouvrages  rppréfentant  Né- 
mée  aflifé  fur  un  lion  ,  fut  apporté  d'Afie  à 
Rome  par  Syllanus.  On  voyoit  auffi  de  lui  à 
Rome  un  Bacchus  ,  dans  le  temple  de  la  con- 
corde ,  &  Hyacinthe  ,  à,  qui  il  donna  la.  plus 
grande  beauté,  pour  faire  ,:connoître  l'amour 
qu'Apollon  reflentit  pour  ce  jjSUJie,  homme.,, 
Augûfte  aimoit  tant  cet  ouvrage  qu'il  le  '  fit 
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apporter  à  Rome  ,  après  s'être  rendu  maître  &A- 
lexandrie  ,  &  Tibère  le  confacra  dans  le  temple 
d'Augufte.  La  Calypfo  de  Nicias,  fon  Io  ,  foa 
Alexandre  étoieat  des  figures  de  très  grande 
proportion. 

Paufanias  raconte  qu'avant  d'entrer  à  Tritia 
étoit  un  tombeau  de  marbre  blanc  digne  d'ail- 
leurs, d'attacher  les  regards  ,  mais  furtout  par 
les  peintures  qui  le  decoroient  &  qui  étoienc 
de  la  main  de  Nicias.  On  voyoit  afîife  fur  un 
trône  d'ivoire  une  jeune  femme  d'une  grande 
beauté  ;  une  efclave  étoit  auprès  d'elle  tenant 
un  parafai  :  un  jeune  homme  ,  encore  fans  bar- 
be ,  étoit  de  bout  ,  vêtu  d'une  tunique  que 
recouvroit  une  clamyde  de  pourpre  :  à  côté  de 
lui,  un  valet  tenoit  des  javelots,  &  conduifoit 
des  chiens  de  charte. 

Pline  doute,  fi  c'eft  ce  Nicias  ,  ou  un  autre 
peintre  du  même  nom  qui  vivoit  dans  la  uzr. 
olympiade  :  ce  doute  eft  fingulier  dans  la  bou- 
chç  d'un  homme  qui  fait  Nicias  contemporain 
d'Anale.  Il  prétend  auffi  que  Nicias  enduifoic 
d'un  vernis  les  ftatues  de  marbre  de  Praxitèle  -, 
mais  comment  auroit  -  il  pu  être  à  la  fois  con- 
temporain de  Praxitèle  &  d' Attale  ?  Un  peintre 
comme  Nicias ,  qui  refufoit  60  talens  d'un  de 
fes  tableaux  ,  auroit  été  d'une  bien  rare  com- 
plaifance  s'il  s'étoit  fait  le  verniffeur  des  ftatues 
de  Praxitèle.  Il  faut  donc  convenir  qu'il  y 
eut  au  moins  deux  peintres  nommés  Nicias  ; 
l'un  diftingué  par  le  talent  ,  &  l'autre  infé- 
rieur, mais  qui  excelloit  à  vernir  les  ftatues, 
enforte  que  Praxitèle  difoit  que  ceux  de  fes 
ouvrages  en  marbre  qui  lui  plaifoient  le  plus 
^toient  ceux  qui  avoient  été  vernis  par  Nicias. 

Nicias  avoit  fa  fepulture  à  Athènes  entre  les; 
monumens  de  ceux  que  la  république  avoit 
jugé  dignes  de  cet  honneur.  Ce  peintre  ,  dit 
Paufanias  ,  l'emportoit  fur  tous  ceux  de  l'on 
temps,  par  fon  habilité  à  peindre  des  animaux. 
Auffi  voyons-nous  qu'il  avoit  peint  Nemée  affife 
fur  un  lion  ;  que  fur  le  monument  qu'il. avoiu 
décoré  de  peintures  près  de  Tritia,  il  avoit  re«. 
préfenté  des  chiens  de  chafle  ,  &  un  paflaga 
de  Démétrius  de  Phalere  nous  apprend  qu'il 
aimoit  à  repréfenter  des  combats  de  cavalerie» 
Il  peignoit  à  l'encauftique  ,  &  ce  fut  dans  ce. 
genre  de  peinture  qu'il  fit  le  tableau  de  Némée. 

Suivant  Plutarque  ,  ce  ne  fut  pas  Attale  ,. 

mais  Ptolémée.qui  voulut  acheter  foixante  talens 

'  l'évocation  des  ombres  de  Nicias.  Alors  ce  pein-* 

tre   pouvoit  être,  le  même  que  PUne   trouvoit 

!  fous  la  112e.  olympiade  ;  alors  il  ne  ferait,  pa* 

impoffible  qu'Euphranojr;eû.t  vécu  dans  la  104e. 

olympiade.  Mais  Euphranor  auroit  donc  été  plus 

ancien  qu'Apelles  ,  ,ce  que  le  partage  de  Quin- 

tilienque  nous  avons  rapporté  ne  permet  pas 

'  (Jasdwftire..., Pline  die  lui  -,  même  qu'Euphranof 

p'a   paru  qu'après  Faufias, 
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(45)  OmpHAlion  avoit  été  efclave  de  Nicias 
qui  l'avoit  aimé  d'un  amour  illicite.  Voilà  donc , 
contre  l'affertion  trop  générale  de  Pline  ,  un 
efclave  qui  exerça  la  peinture  &  qui  s'y  dis- 
tingua :  voilà  un  nouvel  exemple  qui  prouve 
que  le  talent  faifoit  taire  la  loi.  On  voyoit  à 
Meffene  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'Om- 
phalion  :  la  plupart  repréfenroient  des  Souverains 
qui  avoient  régné  dans  la  Meffenie. 

(  46  )  Athenion  ,  élevé  de  Glaucion  de 
Corinthe.  La  feule  raifon  qui  nous  le  fait  placer 
ici,  c'eft  que  Pline  le  nomme  après  Nicias-, 
car  d'ailleurs  il  ne  marque  point  dans  quel 
temps  vivoit  le  maître  ni  l'élevé.  Il  obferve 
qu'on  le  comparoir,  &  qu'on  le  préféroit  même 
quelquefois  à  Nicias;  que  quoiqu'il  eût  plus 
d'auftérité  dans  ie  coloris  ,  il  étoit  cependant 
plus  agréable  dans  cette  auftérité  même  ,  & 
que  ce  caraftère  faifoit  briller  fa  Science  dans 
l'art.  Il  peignit  dans  le  temple  d'Eletifis  Phy- 
larque  ,  ikà  Athènes  une  affemblée  de  femmes 
qu'on  appella  Volygyncecon.  Il  représenta  auill 
Ulyffe  découvrant  Achille  caché  fous  des  ha- 
bits de  femme.  Mais  celui  de  tous  (es  ouvrages 
qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  ,  fut  un  pale- 
frenier avec  un  cheval.  Si  cet  artifte  n'étoit 
pas  .mort  dans  fa  jeuneffe  ,  petfonne  ,  dit  Pline 
ne  lui  feroit  comparé. 

(47)  Timomaîjue  de  Byfance  étoit  con- 
temporain de  Jules-Céfar.  Il  fit  pour  ce  dicta- 
teur un  Ajax  furieux  &  une  Médée  maffacrant 
fes  enfans  ,  fujet  condamné  par  Plutarque  , 
fans  doute  parce  que  les  Grecs  ne  vouloient 
pas  que  l'art  confacrât  des  aclions  atroces.  Celar 
paya  ces  deux  tableaux  80  talens  ,  36c  mille 
livres  de  notre  monnoie.  Une  fomme  11  confi- 
dérable,  donnée  à  un  peintre  vivant  pour  deux 
tableaux  ,  prouve  que  l'artifte  jouiffoit  d'une 
haute  réputation  ,  &  que  l'art  ne  pafToit  pas 
encore  pour  avoir  dégénéré  dans  les  derniers 
temps  de  la  république  Romaine  :  car  on  auroit 
pu  fe  procurer  des  tableaux  anciens  au  même 
prix.  La  Médée  de  Timomaque  ,  a  été  célébrée 
par  des  poètes  Grecs  ,  dont  les  pièces  font  dans 
l'anthologie  ;  l'une  d'elles  nous  apprend  que 
ce  tableau  étoit  à  l'encauftique.  L'auteur  mourut 
avant  qu'il  fût  entièrement  terminé.  LTne  Gor- 
gone étoit  regardée  comme  fon  chef-d'œuvre. 

Peintres  de  Genres. 

(48)  Pyreicus.  Pline  dit  que  peu  de  peintres 
méritoient  de  lui  être  préférés.  Il  ne  croit  pas 
que  cet  artifle  fe  foie  dégradé  en  choifirTant  des 
fujets  bas,  puisqu'il  s'eft  acquis  un  grand  nom 
malgré  l'humilité  de  ces  fujets.  Il  peignoir  en 
petit  des  boutiques  de  barbiers  &  de  cordon- 
niers ,  des  ânes ,  des  légumes  &  autres  chofes 
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Semblables.  Ses  ouvrages  faifoient  le  plus  grand 
plaifir-,  &  étoient  payés  plus  chers  que  les 
nobles  &  grandes  productions  de  beaucoup  d'au- 
tres. Pyreicus,  par  îe  genre  qu'il  avoir  adopté, 
pourroit  être  comparé  aux  peintres  Hollandois. 
Ce  qui  feroit  crore  que  les  anciens  ne  man- 
quoient  ni  de  couleur,  ni  d'exécution  ,  c'eft  oue 
ces  fortes  d'ouvrages  ne  font  guère  Susceptibles 
de  plaire,  quand  ils  Sont  dénués  de  ces  parties 
de  l'art.  Ou  voit  qne  les  Grecs  ,  ainfi  que  les 
modernes,  avoient  du  goût  pour  ces  Sujets  & 
les  mettoient  Souvent  à  plus  haut  prix  que  les 
compofnions  hiftoriqires.  Les  tableaux  de  ce 
genre  dominoient  entre  ceux  qu'on  a  décou- 
verts fous  les  cendres  d'Herculanum. 

(40)  Serapion  faifoit  de  très  grands  ta- 
bleaux :  mais  il  ne  repréfentoit  que  des  déco- 
rations ,  de  l'architeâure  &  ne  favoit  pas 
peindre  la  figure. 

(  jo  )  Cailiclès  ,  peintre  en  petit.  Ses  ta- 
bleaux n'avoient  pas  plus  de  quatre  doigts  de 
dimenfion  :  mais  il  avoit  tant  de  talent  que  fa 
réputation  ne  le  cédoit  pas  à  celle  d'Euphranor. 

(ji)  Caiaces  ,  Colaces,  Calâtes  ou  Calades, 
car  fon  nom  Se  trouve  écrit  de  toutes  ces  maniè- 
res ,  peignoir  en  petit  des  fujets  comiques.  On 
croit  qu'il  étoit  d'Athènes. 

(  52  )  Dionysius  ,  peintre  en  petit ,  dont  les 
ouvrages  rempliflbient  les  cabinets  de  tableaux. 
Iï  ne  peignoir  que  des  hommes,  &  vivoit  dans 
le  dernier  Siècle  avant  l'ère  vulgaire. 

:  ,  Femmes  Peintres. 

(53)  Timarete  ,  fille  de  Micon  le  jeune, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ancien  Micos, 
quoiqu'il  fût  ancien  lui-même.  Timarete  avoit 
peint  Diane  dans  un  tableau  qui  étoit  à  Ephefe. 

(  54  )  Ikene  ,  fille  de  Cratinus  ,  peintre  & 
comédien,  dont  l'âge  eft  inconnu.  Pline  parle 
d'une  jeune  fille  qu'elle  avoit  peinte  à  Eieufis, 
mais  je  crois  qu'il  n'a  pas  traduit  avec  exac- 
titude l'auteur  Grec  qu'il  fuivoit.  On  fait  qu'E- 
leufis  étoit  un  lieu  confacré  aux  myftères  de 
Cérés  :  ce  qui  me  fait  Soupçonner  qu'Irène  y 
avoit  peint  Proferpine  ,  que  les  Grecs  défi- 
gnoient  Souvent  par  ls  mot  Kopit  ,  qui  fignifiok 
auffi  une  jeune  fille  ,  une  vierge.  Le  lieu  où 
Se  trouvoit  l'ouvrage  d'Irène  ,  Semble  indiquer 
qu  elle  avoii  de  la  réputation.  On  ne  choifit 
g-ueres  des  artiftes  obScurs  pour  décorer  des 
temples  célèbres. 

(jy)  Calypso  avoit  peint  un  vieillard  & 
un  charlatan  nommé  Théodore. 
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(56)  Aicistene  avoît  peine  un  danfeur. 


(  J7  )  Aristaretè  étoit  fille  &' élevé  d'un 
peintre  nommé  Néarque  ,  qui  n'eft  connu  que 
par  elle.  On  lait  qu'elle  a  fait  lin  Efculape. 


J   I 

(4y8  )  Anaxandra  étoit  fille  du  peintre 
Néalcès.  On  ne  fait  rien  de  plus  fur  cette  femme 
artifte. 

(  59  )  Lala  floriflbit  dâus  la  jeuneff&  de  Var- 
ron  , \8c  parconféquent  au  commencement  du 
dernier  fiécle  avant  notre  ère.  Elle  étoit  de 
Cyzique  :  jamais  elle  ne  fe  maria  ,  &  Pline 
l'appelle  vierge  perpétuelle.  Elle  peignoit  au 
pinceau  &  travailloit  aufli  fur  l'ivoire  au  poin- 
çon. Il  paroît  qu'elle  ne  peignoit  que  le  portrait, 
&  elle  réuffiffoit  principalement  à  ceux  dé  fem- 
mes ;  elle  fit  le-fien  au  miroir.  Perfonne  ne 
peignit  avec  plus  de  promptitude  ,  Sr  elle 
joignoit  tant  d'art  à  une  extrême  facilité,  q:ie 
les  ouvrages  étoient  payés  plus  cher  que  ceux 
de  tous  les  peintres  de  fon  temps. 

(60)  Olympias  -,  tout  ce  qu'on  fait  d'elle 
c'eft  qu'elle  eut  un  élevé  nommé  Autobule  ; 
&  c'eft  ne  rien  favoit  ,  pùifque  la  rhaîtreffe 
&  l'élève  nous  font  connus  feulement  par  leurs 
noms  que  Pline  a  confervés. 

Peinture  che\  les  Romains. 

Nous  avons  vu  qu'avant  la  fondation  de 
Rome  ,  les  arts  étoient  cultivés  dans  l'Etrurie, 
&  qu'ils  furent  connus  de  bonne  heure  dans 
le  Latium  ,  foit  que  cette  contrée  eût  fes  pro- 
pres arciftes  ,  foit  qu'elle  appeïlât  des  artiftes 
étrufques.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  fi  , 
dans  un  temps  où  l'art  paroît  avoir  été  au  ber- 
ceau dans  la  Grèce  ,  Rome  éleva  des  ftatues 
à  fes  rois  ,  fi  du  temps  de  Tarquin  l'ancien 
elle  honora  d'une  ftatue  l'augure  Attus  Na- 
vius  ;  fi  elle  en  érigea  une  à  Horatius  Coclès  dans 
les  premiers  temps  de  la  république ,  &  une 
à  Hermodore  du  temps  des  Decemvirs.  Elle 
demandoit  alors  des  artiftes  aux  Etrufques  ou 
aux  Latins  :  mais  en  conquérant  toute  l'Italie  ^ 
les  Romains  la  rendirent  barbare  comme  eux. 

L'an  2.J9  de  Rome  ,  494  ans  avant  notre  ère, 
Appius  Claudius  confacra  dans  le  temple  de 
Bellone  des  écuffons  (  Clypeos  )  chargés  des 
portraits  de  la  famille  :  cet  exemple  trouva  des 
imitateurs  ;  il  fe  trouva  même  des  Romains  qui 
placèrent  de  femblables  imagesdans  leursmaifons. 
Ces  écuffons  n'étoient  pas  peints  ;  mais  fculptés 
en  bas  -  relief  :  quand  on  peut  faire  des  bas? 
reliefs,  on  peut  faire  auflî  des  peintures,au  moins 
des  peintures  d'une  feule  couleur. 

(  61  )  Si  les  Romains  empleyoienf  des  artiftes, 
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ils  n'eftimoient  pas  affez  les  arts  pour  chercher 
a  le  devenir  eux  -  mêmes.  Cependant  l'an  de 
Rome  450  ,  &  303  ans  avant  notre  ère  ,  un 
Fabius  ne  crut  pas  dégrader  la  nobleffe  de  fa 
race  en  exerçant  la  peinture  ,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  furnom  de  PicroR  qui  refta  à  fa  mai- 
fon.  11  peignit  le  temple  du  falut  ,  &c  fes  ou- 
vrages fublïftercnt  jufqu'à  ce  que  le  temple  ait 
été  détruit  .par  un- incendie  fous  le  règne  de 
Claude.  C'eft  une  choie  remarquable  que  le 
même  homme  ait  été  le  premier  peintre  &  le 
premier  hiftorien  de  fon  pays. 

(  6i  )  L'exemple  de  Fabius  Picïor  n'engagea 
pas  fes  concitoyens  à  l'imiter.  Un  fiécle  &  demi 
s  écoula  fans  qu'on  vît  aucun  Romain  s'occuper 
de  la  peinture.  Enfin  le  poëte  tragique  Pacu- 
Vivs  neveu  d'Ennius  par  fa  mère  ,  peignit  le 
temple  d'Hercule  dans  le  forum  boarium.  La 
gloire  qu'il  avoit  acquife  par  fes  ouvrages  dra- 
matiques répandit  quelque  luftre  fur  l'art  qu'il 
n  avoit  pas  dédaigné  d'exercer  ,  mais  ne  lui 
donna  pas  cependant  affez  de  confidération  , 
pour  que  des  mains  honnêtes  ,  (  c'eft  l'expreflion 
de  Pline  )  voulurent  s'y  livrer.  Si  donc  il  y 
eut  de  temps  -  en  -  temps  quelques  peintres 
Romains  ,  ce  furent  ou  des  efclaves  ou  des  hom-> 
mes  de  baffe  condition. 

Il  faut  avouer  que  Fabius  Picïor  &  Pacu- 
vius  ne  dévoient  pas  être  d'affez  grands  peintres 
pour  exciter  l'enthoufialme  national  en  faveur 
de  1  art  dont  ils  s'étoient  amufés.  Les  pein- 
tures de  Fabius  étoient  des  ouvrages  ou  plu- 
tôt des  récréations  de  fa  jeuneffe  ;  celles  de 
Pacuvius  ,  les  amufemens  de  fa  vieilleffe  :  la 
peinture  eft  un  art  difficile ,  qui  demande 
1  homme  tout  entier  :  elle  peut  procurer  des 
inftans  agréables  ,  mais  non  de  grands  fuc- 
ces ,  à  l'amateur  qui  s'en  occupe  en  parlant. 

Soit  que  le  furnom  de  Picïor  ait  été  pris 
par  Fabius  ou  qu'on  le  lui  ait  donné  ,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  furnom  ait  été  pour 
lui  un  titre  de  gloire.  Peut  -  être  même  lui 
fut-il  donné  comme  un  fobriquet ,  comme  une 
forte  de  reproche.  C'eft  ce  qu'on  peut  inférer 
d'un  paffage  de  Cicéron.  »  Croirons-nous  ,  die 
»  l'orateur,  que  fi  l'on  eût  fait  un  titre  de 
»  gloire  à  Fabius  ,  homme  d'une  famille  très- 
»  illuftre  ,  de  s'être  livré  à  la  peinture  ,  il 
»  ne  fe  feroit  pas  élevé  parmi  nous  un  grand 
»  nombre  de  Polycletes  &  de  Pharrafius.i'l'hon- 
»  neur  nourrit  les  arts  :  tout  le  monde  eft 
»  excité  par  la  gloire  à  s'y  exercer  :  mais 
»  ils  languiffent  ,  chez  tous  les  peuples  qui 
»  les  dédaignent  ».  (  Tufc.  liv.  .1  ).  Peut- on 
faire  entendre  plus  clairement  que  les  arts 
étoient  dédaignés  chez  les  Romains? 

(63)    Areilius  fut  célèbre  à  Rome  peu  de 
temps  avant  Augufte.  Son  nom  femble  indi- 
quer 
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«[ùet  q*u'il  étoit  Romain  ,  &  fa  profeffien  ,  par 
la  raifon  que  nous  venons  d'établir  ,  qu'il  étoit 
d'une  naiffance  obfcure.  La  célébrité  que  Pline 
lui  accorde  prouve  qu'il  avoir  du  talent  ou 
qu'il  paffoit  pour  en  avoir.  Le  même  écrivain 
lui  fait  un  dur  reproche  d'avoir  repréfenté 
les  déeffes  d'après  les  objets  paffagers.de  fes 
amours  ,  Se  d'avoir  fait  autant  de  portraits 
de  courtîfanes  que  de  tableaux  :  pourquoi 
n'avoît-il  pas  fait  le  même  reproche  aux  plus 
grands  artiftes  de  la  Grèce î 

(64)  Ludius  ,  contemporain  d'Auguiïe. 
C'étoit  un  peintre  de  vues ,  de  marines ,  de 
payfages ,  qu'il  accompagnoit  de  figures.  Il 
imagina  le  premier  de  peindre  fur  les  mu- 
railles, des  maiibr.s  de  campagne,  des  porti- 
ques ,  des  bois  facrés  ,  des  forets  ,  des  col- 
lines ,  des  étangs ,  des  cafeades  ,  des  fleuves , 
des  rivages.  Il  y  repréfentoit  des  gens  qui  fe 
promenoienr  ,  d'autres  qui  naviguoient,  d'au- 
tres qui,  fir  des  ânes  pu  fur  des  voitures,  fe 
rendoient  à  des  maifbns  de  campagne.  Il  pei- 
gnoit  des  pêcheurs  ,  des  oifeleurs  ,  des  chaf- 
feurs  ,  des  gens  occupés  de  la  vendange  ;  on 
voyoit  dans  fes  tableaux  des  hommes  porter 
des  femmes  fur  leurs  épaules  dans  des  ave- 
nues marécageufes  qui  condaifoient  à  des  mai- 
fons  de  campagne.  Il  peignoit  auffi.  des  ports 
de  mer.  En  général  fes  inventions  écoient  fines 
Se  agréables. 

(65)  Quintus  Pédius.  Voilà  un  peintre 
romain  ,  ou  du  moins  un  élevé  de  peinture  , 
d'une  naiffance  très-illuftre.  Il  étoit  petit-fils 
de  C.  Pédius  ,  homme  confulaire  8c  décoré 
des  honneurs  du  triomphe,  que  Jules-Céfar  avoir 
nommé  fon  héritier  conjointement  avec  Au- 
gufte.  Comme  il  étoit  muet  de  naiffance,  Mef- 
îala  l'orateur,  de  la  même  famille  que  l'aïeul 
du  jeune  homme  ,  confeilla  de  lui  enfeîgner 
la  peinture  ,  &  cet  avis  fut  approuvé  par 
Augufte.  Pédius  faifoit  déjà  de  grand»  progrès 
lorsqu'il  mourut.  Cet  exemple  ne  prouve  pas 
que  la  peinture,  confidérée  comme  profefûon, 
fat  alois  eftimée  à  Rome  ;  il.  s'agiffoit  moins 
de  choifir  un  état  au  jeune  homme  muet  & 
incapable  des  fondions  de  la  fociété  ,  que  de 
lui  trouver  une  occupation  dont  il  pût  s'a- 
mufer. 

Cependant  comme  l'efprit  national  changea 
chez  les  Romains  fous  la  domination  des  Em- 
pereurs ,  on  peut  croire  que  la  profeffion  des 
artiftes  acquit  alors  plus  de  confidération.  Les 
Romains  du  temps  de  la  république  n'éroient 
animés  que  de  l'efprit  de  liberté  &  de  celui 
de  conquêtes  :  quand  ces  deux  paffions  furent 
affoiblies  ,  celle  des  arts  put  trouver  piace  dans 
leur  ame.  On  n'ofoit  pas  fans  doute  méprlfer 
Ëtaux-Ans.  lonu  I. 
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le.?  arts  fous  la  règne  de  Néron  ,  qui  fe  failbi  t 
gloire  d'être  artifte  lui-même. 

{66  Amuiius  :  là  gravité  de  ce  peintre  qui  ne 
quittoit  pas  même  la  toge  pour  travailler,  peut 
faire  croire  qu'il  n'étoit  pas  d'une  condition 
commune.  La  même  décence  qu'il  obfervoit 
fur  fa  personne  ,  fe  remarquoit  dans  fes  ou- 
vrages :  c'étoit  un  peintre  à  la  fois  févere  8c 
brillant.  Je  ne  fais  pourquoi  Pline  l'appelle: 
peintre  de  fujets  communs  ,  humilis  reipidor, 
lorfqu  entre  fes  ouvrages  ,  il  fait  mention  d'une 
Minerve  qui  regaidoit  le  fpeâateur  de  quelque 
côté  qu'on  la  regardât.  Ce  n'eft  point  fans  doute 
un  fujet  humble  8c  commun  ,  que  la  repréfen- 
tarion  de  la  plus  fage  ,  la  plus  impofante  ,  8c 
l'une  des  plus  bellfs  des  Déeffes.  Amulius  ne 
donnoit  chaque  jour  que  peu  d'heures  à  la 
peinture.  On  voyoit  peu  de  fes"  tableaux,  parce 
qu'occupé  conftamment  par  Néron  ,  la  maiibn 
dorée  de  ce  prince  fut  la  priibn  du  talent  de 
l'artiîle. 

(  67  )  Turpilius  ,  chevalier  Romain  ,  natif 
de  Vénétie.  On  voyoit  de  Jui  de  beiux  ouvrages 
à  Vérone.  Il  peignoir  de  la  main  gauche. 

(68)  Antistius  Labeo.  Il  avoir  été  pré- 
teur &  même  proconful  de  la  province  Narbo- 
naife.  Il  le  faifoit  gloire  des  petits  tableaux  qu'il 
peignoir':  mais  ce  talent  donc  il  tiroit  vanité, 
&  qui  paroit  n'avoir  pas  été  confidérable  ,  ns 
lui  attiroit  que  des  rifées  8c  du  mépris.  -Il  mourut 
fort  â°é  fous  Vefoafien. 

(  69  )  Cornélius  Pinus  peignit  dans  le 
temple  de  l'honneur  S:  ce  la  rertu  que  Vefpnfïen 
fit  rétablir.  -  ' 

(70)  Accïus  Priscus  exerça  dans  le  même 
temple  fes  taiens  pour  la  peinture.  Il  reffembloit 
plus  aux  anciens  que  fon  émule. 

En  parlant  de  la  peinture  chez  les  Romains, 
nous  ne  devons  pas  omettre  le  tableau  collof- 
fai  ce  Néron.  Cez  empereur  s'étoit  fait  peindre 
fur  toile  dans  la  proportion  de  cent  vingt  pieds. 
Ce  tableau  gigantefque  fut  brûlé  par  la  foudre. 
Le  comte  de  Cavlus,  &  après  lui  le  chevalier 
de  Jaucourtne  pouvoient  choifir  plus  mal  que  ce. 
morceau  ,  pour  exalrer  l'art  de  peindre  des  an- 
ciens. C'étoit  ,  difent  -  ils,  une  opération  que 
Michel-Ange  eût  pu  feul  concevoir,  que  le 
Correge  eût  pu  feul  exécuter.  Mais  fi  le  luccès 
n'a  pas  répondu  au  projet  de  l'opération  ,  qu'elle 
bâfe  reffe-t-il  à  ces  éloges?  Pline  qui  avoir  vu 
l'ouvrage ,  dit  que  c'étoit  une  folie  de  fon  fiécle  ; 
noJÏTtz  œtatis  ir.fardam.  Si  ce  n'étoït  qu'une 
folie,  fur  quoi  le  comte  de  Caylus  prétend-il 
qu'on  ne  peut  çrefque  pas  douter  q^e  ce  Col- 
ioffe  avoit  de  l'effet,  Se  qu'on  doit  le  regarder 
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non  feulement  comme  un  chef-  d'œuvre  de 
peinture  ,  mais  comme  une  chofe  que  peu  de 
modernes  auroient  été  capables  de  penfer  & 
d'exécuter  ?  On  ignore  le  nom  de  l'artifte  à 
qui  Rome  dut  cette  folie  ou  ce  chef-d'œuvre  : 
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maïs  on  peut  croire  que  fi  c'eût  été  un  chef- 
d'œuvre  ,  Pline  en  auroit  nommé  l'auteur.  Pen- 
fons  donc  avec  lui  que  ce  n'étoît  qu'une  folie. 
C'eft  la  feule  fois  qu'il  foit  fait  mention  de 
tableau  fur  toile  dans  l'antiquité. 


TABLE     ALPHABÉTIQUE 

DES     PEINTRES     DE     L'ANTIQUITÉ, 

Les  chiffres  renvoyent  à  tordre  chronologique  de  ces  peintres* 


Aëtîon  (26".  ) 

Alcifthene  (  56.  ) 

Amulius  (  66.  ) 

Anaxandra  (  58.) 

Androcydes  (  11.  ) 

Antidote  {43.  ) 

Antiphile.  (  24.) 

Antiftius  Labeo.  Vi  Labeo. 

Apelles  (  18.  ) 

Apollodore  (  8.  ) 

Arellius  (63.  ) 

Ariftarete  (  57.  ) 

Ariftide  (17.) 

Ariftolaus  (  30.  ) 

Artémon  (33-) 

Afclépiodore  (21.) 

Athénion  (  46.  ) 

Bularque  ("1.  ) 

Calacès  (  ji.  ) 

Calliclès  (  50.  ) 

Calypfo  (jj.) 

Cléfides  (  34.  ) 

Cornélius  Pinus.  V.  Pinus. 

Ctéfiloque  (  29.  ) 

Cydias  (  40.  ) 

Dionyfius  de  Colophon  (7.) 

Dionyfius  (52.) 

Erigonus  (38.) 

Eirphranor  (  39.  ) 

Eupompe  (  53.  ) 

Euxénidas  (  14.  ) 

Fabius  Piftor  (61.) 

Heraclide  (41.) 

Irène  (  54). 

Antiftius  Labeo  (  68.  ) 

Lala  (  59.  ) 

Leontifque  (37-) 


Ludius  (  64.  ) 
Méchophanes  (  31.  ) 
Mélanthius  (  20.  ) 
Métrodore  (  42.  ) 
Micon  (  5.  ) 
Néalcès  (  36.) 
Nicias  (44.) 
Nicomaque  (  23.  ) 
Nicophanes  (  22.  ) 
Olympias  (  60.  ) 
Omphalion  (45.) 
Pacuvius  (  6z.  ) 
Pamphile  (  16.  ) 
Pana;nus*(  3.  ) 
Parrhafius  (  10.  ) 
Paufias  (  zj.  ) 
Paufon  (  6.  ) 
Pédius  (  6%.  ) 
Perlée  (  28.  )    - 
Phidias  (  2.  ) 
Philoxene  (  27.  ) 
Piaor.  V.  Fabius. 
Pinus  -(  69.  ) 
Polygnote  (  4.  ) 
Pril'eus  (  70.  ) 
Protogenes  (  19.  ) 
Pyreicus   (  48.  ) 
Quintus  Pédius.  V.  Pédius, 
Sérapion  (  49.  ) 
Socrate  (  32.  ) 
Théodore  (  3$.  ) 
Théon  (  ij.  ) 
Timanthe  (  11.  ) 
Timarete  (  53.  ) 
Timomaque  (  47.  ) 
Turpilius  (  67.  ) 
Zeuxis  (  9.  ) 


Confidérdtions  fur  la  peinture  des  anciens. 

Perfonne,  n'ofe    propofer  le   moindre  doute  1  vanité  des  modernes  fe  confole  en  refufant  aux 


fur  la   fupériorité  des   anciens  dans  la  fculp- 
ture  i  ce  doute  feroit  un  blafphême  :  mais  la 


artiftes  de  la  Grèce  la  même  fupérïorîté  dans 
la  peinture.   Le   petit   nombre   de   monumeiœ 
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qui  nous  reftertt  de  la  peinture  antique,  les 
conjectures  vraifemblables  que  nous,  pouvons 
former  fur  ceux  qui  ont  péri,  femblent  prou- 
ver que  y  furtout  dans  la  composition  ,  les  pein- 
tres Grecs  ne  fuivoient  pas  les  mêmes  principes 
qui'  ont  reçu  force  de  loix  dans  nos  écoles  : 
d'où  nous  concluons  que  ces  peintres  étoient 
inférieurs  aux  nôtres  :  encore  fommes  -  nous 
bien  modérés  ,  quand  nous  ne  prononçons  pas 
qu'ils  étoient  des  peintres  méprifables.  On  peut, 
en  faifant  ufage  du  même  raifonnement ,  prou- 
ver qu'Homère  ne-  favoit  pas  faire  un  poème 
épique  ,  que  Sophocle ,  Euripide  ,  &  encore 
plus  Efchyle  ne  favoient  pas  faire  de  tragédies. 
•AfTurément  les  tragédies  de  Sophocle,  le  plus 
parfait  des  tragiques  anciens  ,  ne  différent  pas 
moins  des  tragédies  angloifes  ou  françoifes , 
que  les  tableaux  d'Apelles  ou  de  Protogenes 
se  pouvoient  différer  des  tableaux  de  nos 
écoles. 

La  principale  caufe  de  cette  différence,  c'eft 
que,  dans  tous  les  genres,  nous  ne  cherchons 
pas  moins  la  complication ,  que  nous  décorons 
du  nom  de  richeffe ,  que  les  anciens  ne  cher- 
choient  la  fimplicité  :  c'eft  ce  que  prouvent 
nos  tragédies,  nos  tableaux  ,  comparés  aux  ta- 
bleaux ,  aux  tragédies  des  Grecs. 

Ce  n'eft  pas  que  d'abord  les  Grecs  n'aient 
aimé  dans  les  tableaux  les  liijets  compofés  d'un 
grand  nombre  de  figures  :  Polygnote ,  l'un 
de  leurs  plus  anciens  peintres ,  repréfentoit 
tantôt  la  prife  de  Troie ,  tantôt  Lilyffe  aux 
enfers  :  mais  bientôt  leur  goût  fe  décida  pour 
la  fimplicité  ;  8c  leurs  peintres  ne  traitèrent 
ordinairement  que  des  fujets  d'une  ou  de  deux 
figures ,  '&  très-rarement  de  plus  de  trois  ou 
quatre. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  peuple  ingénieux  fe 
foit  déclaré  fans  raifon  ,  pour  cette  extrême 
fimplicité. 

Homère ,  dans  fes  poèmes ,  avoit  multiplié 
les  perfonnages ,  &  les  actions  &  même  les 
détails  de  ces  actions  :  mais  tous  ces  perfon- 
nages &  toutes  ces  actions  n'occupent  pas  à  la  fois 
l'elbrlt  du  Lecteur:  il  ne  peut  les  voir  que  les 
uns*  après  les  autres  à  mefure  qu'il  lit  les  vers 
du  poète ,  &  l'on  peut  dire  que  chacun  des 
vers  q'-ii  préfentent  une  action  ou  un  perfonnage 
eft  un  tableau  fur  lequel  on  peut  s'arrêter  : 
mais  l'œil  embraffe  une  peinture  toute  entière, 
îl  veut  être  fixé  par  elle,  &  ne  l'eft  pas,  fi 
elle  lui  offre  vingt,  trente  cent  figures,  qu'il 
ne  peut  connoître  d'un  feul  regard,  &  que 
cependant  il  veut  connoître  toutes.  On  a  beau 
les  groupper,on  a  beau  par  la  lumière  appeler 
l'attention  furie  fujet  principal;  le  fpectateur 
veut  connoître  tout  ce  qu'on  lui  montre,  & 
pourquoi  le  lui  montreroit-on  ,  fi  l'on  ne  von- 
loit  pas  qu'il  le  connût?  Si  l'ouvrage  eft  bon  , 
H  ne   les  parcourra  pas   fans   plaifir  ;  mais  ce 
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plaifir  fera  mêlé  d'une  fatigue  à  peu-près  fem- 
blable  à  celle  qu'on  éprouve  quand  on  par- 
court une  galerie  meublée  d'un  grand  nombr 
de  tableaux  :  on  veut  les  voir  cous,  on  vou- 
droit  cependant  s'arrêter  à  quelques-uns,  &  en 
même  temps  on  eft  appelle  par  d'autres  r  quel- 
ques efforts  que  l'on  faffe,  on  n'a  pour  chaque 
morceau  qu'une  attention  diftraite  ,  &  l'on 
goûteroit  une  jouiuance  plus  calme  &  plus 
pure ,  fi  l'on  étoit  dans  un  cabinet  où  l'on 
n'eût  à  voir  qu'un  tableau  feul  ,  ou  du  moins 
un  fort    petit  nombre  de  tableaux. 

A  ces  obferrations  fur  l'attention  des  fpecla- 
teurs,  les  Grecs  en  firent  d'autres  fur  l'attention 
des  artiftes.  Us  fentirent  que  le  peintre  qui , 
dans  un  même  ouvrage,  auroït  à  traiter  un  grand 
nombre  de  figures,  nepourroit  les  étudier  toutes 
avec  un  loin  également  réfléchi  -,  qu'on  auroit 
par  conféquent  un  morceau  qui  ctonneroit  par 
fon  étendue  y  mais  qui,  confidére  dans  fes  dé- 
tails, offriroit  quelques  négligences  dans  toutes 
fes  parties.  Cet  inconvénient  devoit  frapper 
vivement  un  peuple  qui  avoit  tant  d'amour  pour 
le  beau  parfait. 

Comme  dans  les  beaux  fiécles  de  l'art ,  leurs 
peintres  ne  fe  livrèrent  qne  très  rarement  à 
des  fujets  compliqués  d'un  grand  nombre  de  fi- 
gures ,  ils  ne  lont  pas  vraiiemblablement  par- 
venus à  x.e  que  nous  appelions  la  grande  ma- 
chine :  je  doute  fort  que  ,  par  leur  façon  de 
penfer  bien  différente  de  la  nôtre  ,  elle  eût  eu 
pour  eux  beaucoup  d'agrément  ;  ilsn'auroient  pas, 
je  crois,  goûté  les  grands  facrifices qu'elle  exige, 
qui  ppuvent  offrir  du  plaifir  aux  yeux  &  qui 
n'en  offrent  pas  à  la  penfee.  En  voyant  des  group- 
pes  enveloppés  dans  l'ombre  ,  d'autres  perdus 
dans  la  vapeur  ,  ils  auroient  regretté  les  beau- 
tés que  ces  objets  femblent  promettre  Se  ne 
montrent  pas  ,  tk  ces  regrets  auroient  combattu 
leurs  plaifirs. 

Si  tels  étoient  leurs  principes  ,  ils  ne  dévoient 
pas  multiplier  beaucoup  les  plans  de  leurs  ta- 
bleaux ,  Se  leurs  compofitions  en  peinture 
dévoient- refTembler  à  celles  de  leur  fculpture 
en  bas-  relief.  -C'eft  ce  qu'on  obferve  en  effet 
dans  plufieurs  des  peintures  antiques  qui  nous 
refirent  -,  c'eft  ce  qu'on  préfume  de  celles  qui 
n'exiftent  plus  ;  c'eft  ce  dont  conviennent  éga- 
lement &z  ceux  qui  veulent  dégrader  les  pein- 
tres de  l'antiquité,  &  ceux  qui  exaltent  le  plus 
la  gloire  de  ces  artiftes. 

Les  anciens  avoient  peut-être  obfervé  que 
la  peinture  peut  faire  illufion  quand  il  ne 
s'agit  que  (ie  repréfenter  des  objets  qui  ont 
un  ou  deux  pieds  de  faillie  ;  mais  que  l'illu- 
fion  devient  impoffib-le  fi  Ton  veut  exprimer  des 
reliefs  beaucoup  plus  faillans  ou,  des  enfonce- 
mens  confidérables  ,  parce  que  les  rayons  réfléchis 
par  une  furface  plaije  ,  éc  venant  tous  d'une 
égale  diftance  ,   confervent    er.tr'eux  un    égal 
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degré  de  force  ,  en  forte  que  la  farface  parott 
toujours  telle  qu'elle  eft.  Perfuadés  que  la 
difficulté  étoit  invincible  ,  ils  n'auront  pas  vou- 
lu lutter  contre  elle  ;  &  ils  auront  cherché  à 
la  diminuer,  en  diminuant  la  faillie  &  l'en- 
foncement de  leurs  compofitions. 

Ils  firent  plus  encore  :  voulant  jouir  pleine- 
ment des  figures  peintes  ,  comme  ils  jouiffoient 
de  l'afpecr.  d'une  ftatue  ,  ils  eurent  foin  ,  le 
plus  fouvent  ,  que  chaque  figure  fût  détachée 
des  autres  dans  un  même  tableau  ,  ce  qui  leur 
procuroit  la  facilité  de  lui  donner  plus  de 
relief  &  de  la  rendre  plus  diftincle  à  l'œil  du 
fpectateur  éloigné.  -Je  crois  voir  ce  principe 
dans  la  compofition  de  la  plupart  de  leurs  bas- 
reliefs  qui  devoit  être  à  peu-près  la  même  que 
celle  de  leurs  tableaux;  je  crois  le  voir  indi- 
qué dans  un  paffage  de  Pline  ,  où  cet  écrivain 
dit  qu'ftpelles  cédoit  à  Amphion  par  la  dif- 
pofition  &  à  Afclépiodore  par  les  mefures  , 
c'eft-à-dire  ,  par  la  diftance  qui  doit  fe  trouver 
entre  chaque  objet  ,  quanto  quld  à  quo  dlf- 
tare  deberet.  Voyez  L'article  Confus.  Ce 
principe  eft  encore  plus  clairement  établi  par 
Quintilien  :  il  dit  qu'un  objet  peint  manque 
de  relief  quand  rien  ne  l'entoure  ;  &  que  , 
pour  cette  raifon  ,  quand  les  artiftes  introdui- 
îent  plufieurs  objets  dans  un  feul  tableau  ,  ils 
laiffent'de  la  diftance  entr'eux  ,  pour  que  les 
ombres  ne  tombent  pas  fur  les  corps.  Nec plc- 
tura  ,  in  qua  nihil  circumlltum  eft  ,  eminet  ,• 
ideoque  artifices  ,  etiam  cum  plura  in  imam 
tabulant  opéra  contulerunt ,  fpatiis  dijlinguunc , 
ne   umbrœ  in  corpora  cédant.  Inft.  Orat.  lib.  8. 

cPa/  ;•  • 

Suivant  cette  régie  de  compofition  ,  fi  étrange 
pour  nous  ,  chaque  figure  fe  diftinguoit  dans 
toutes  fes  parties  avec  la  plus  grande  netteté  , 
&  il  n'étoit  pas  permis  à  l'arrifte  de  fe  per- 
mettre la  moindre  négligence  ;  tout  devoit 
être  beau  dans  fon  ouvrage  ,  parce  que  rien 
n'y  pouvoit  échapper  à  l'œil  févére  de  la  cri- 
tique. 

Cependant  comme  les  modernes  ôfent  quel- 
quefois fe  fouftraire  à  la  loi  qu'ils  fe  font  faite 
de  pyramider  ,  de  lier  ,  de  groupper  ,  de  ne  pas 
laifîer  dans  la  compofition  de  ce  qu'ils  appellent 
des  trous  ;  de  même  les  anciens  fe  permettoient 
auffi,  quand  ils  le  jugeoient  convenable,  de 
ne  pas  laiiTer  de  diftance  entre  leurs  figures. 
On  voit  de  fort  beaux  grouppes  dans  des  pein- 
tures antiques  ,  &c  il  eft  prouvé  par  ces  ex- 
emples que  les  anciens  n'étoient  pas  dans 
l'impuifiance  de  groupper  auffi  bien  que  les 
modernes.  Dans  un  tableau  d'Herculanum  qui 
repréfente  peut-être  l'éducation  d'Achille  ,  la 
figure  du  vieillard  qui  tient  un  enfant  fur  les 
genoux  ,  &  celle  de  la  femme  qui  eft  derrière 
lui  ,  forment  un  grouppe  très  agréable.  Le 
tableau  d'un  peintre  Athénien  nommé  Alexan- 
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dre  ,  ouvrage  de  la  même  collection  ,  peint 
d'une  feule  couleur  fur  le  marbre,  eft  de  cinq 
figures  bien  compofées  ,  même  fuivant  les  idées 
des  modernes  ,  fi  ce  n'eft  que  des  obfervateurs 
rigoureux  des  principes  clafiiques  ,  pourroient 
condamner  trois  têtes  placées  a  la  même  hau- 
teur. Trois  de  ces  figures  forment  un  grouppe 
plein  de  grâce  ;  les  deux  autres  font  liées 
entr'elles  fans  aucune  affection  ;  les  actions 
font  vraies  &  naïves,  {es  draperiesibnt  légères. 
Il  eft  très  vraifemblable  que  ce  morceau  du 
cabinet  d'Herculanum  étoit  la  copie  d'un  tableau 
monochrome  fait  dans  les  beaux  temps  de  l'art. 

Le  bas  -  relief  antique  repréfentant  la  mort 
de  Méléagre  peut  nous  donner  une  idée  de  la  ma- 
nière de  compoler  des  peintres  antiques;  &  cette 
manière  mérite  d'être  adoptée  par  les  peintres 
modernes  qui  craignent  l'affectation.  Les  figu- 
res ,  au  nombre  de  fept ,  en  font  bien  grouppées 
&  toute  l'ordonaance  en  eft  affez  belle  pour 
avoir  été  adoptée  par  le  Pouffin  dans  fbn  tableau 
de  l'extrême  -  onction. 

Ainfi  la   loi  de   détacher  toutes  les  figures 
dans  un  tableau  étoit  donc  un  principe  d'école 
que  les  artiftes  ne  refpectoient  pas  toujours 
8c  quand  ils  jugeoient  à  propos  de  s'en  écarter 
ils   ne    nous    cédoient   pas  dans  le  genre    des 
compofitions    fages.    Quant    aux    compofitions 
tourmentées,  affectées,  ambitieufes,  théâtrales 
ils  ne  nous  en  ont  tranfmis  aucun    exemple 
non  plus   que  Raphaël  ,   &  c'eft  ce   que  bien 
des  modernes  ont  peine  à  leur  pardonner. 

S'ils  ont  peu  multipliéles  plans  de  leurs  com- 
pofitions, on  peut  préfumer,  qu'ils  n'ont 'pas 
moins  été  détournés  de  cette  multiplicité  de 
plans  par  le  fentiment  que  par  la  raifon.  Us 
ont  fenti  que  le  vague  d'une  fcène  très-pro- 
fonde répandoit  auffi  quelque  chofe  de  vague 
dans  l'efprit  du  frjectateur,  égaroit  fon  imagi- 
nation, &  l'empéchoin  de  la  concentrer  fur 
l'objet  principal  qui  devoit  feul  l'occuper.  Auffi 
voyons  nous  que  les  peintres  les  plus  fages  & 
furtout  Raphaël ,  ne  fe  font  pas  ordinairement 
fort  écartés  à  cet  égard  de  la  pratique  des  an- 
ciens. 

Mais  foutiendrons  -  nous  qu'ils  ne  multi. 
plioient  pas  les  plans,  qu'ils  n'indiquoient  pas 
le  v^gue  de  l'air  ,  qu'ils  n'obferyoient  pas  la 
perfpecVive  aérienne  ,  lorfqu'ils  repréfentoient 
des  payfages  ,  des  vues  ,  des  marines  ?  Nous 
ferions  démentis  par  la  defcrîptîon  tropfuccinte 
que  Pline  nous  a  laiffée  des  tableaux  de  Ludius  : 
nous  le  ferions  bien  plus  puirTamment  encore  par 
un  affez  grand  homdre  de  tableaux  d'Hercula- 
num. Je  ne  puis  parler  que  d'après  les  eftampes; 
plufieurs  offrent  des  vues  qui  fembleroient  gra- 
vées d'après  des  artiftes  modernes. 

La  pureté  du  deffin,  le  beau  choix  des  formes 
l'exprrffion  ,  la  convenance  ;  voilà  les  grandes 
parties  de  l'art  ;  voilà  celles  qui  ont  affuré  à  Ra-; 
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phiël  le  fceptre  de  la  peinture.  Toutes  ces  parties- 
fe  trouvent  en  un  degré  éminent  dans  les  belles 
ftatues  antiques  :  pouvons-nous  même  raifon- 
nablemenc  préfumer  qu'elles  ne  fe  trouvoient 
pas  au  même  degré  ,  dans  les  beaux  tableaux 
des  grands  peintres  de  la  Grèce  ?  Mais  fi  les 
belles  peintures  antiques  ayoient  le  mérite  de 
réunir  ces  parties  fupérieures  de  l'art ,  comme 
l'avouent  même  ceux  qui  veulent  dégrader 
lés  peintres  anciens  ,  combien  ne  devoient-elles 
pas  l'emporter  fur  les  ouvrages  modernes  qui. 
n'offrant  ces  parties  que  dans  un  degré  inférieur, 
brillent  par  les  alléchemens  du  coloris  ,  par  ces 
recherches  de  clair-obfcur  qu'on  appelle  ma- 
giques, par  le  fracas  de  la  composition  ,  par  des 
grouppes  artiftement  agencés,  par  ce  maniaient 
de  pinceau  qu'on  nomme  gouftofe?  En  paroiffant 
n'attaquer  que  les  anciens,  on  détrône  Raphaël 
lui-même,  pour  mettre  àfaiplacejdes'artiftes  d'ap- 
parat ,  des  peintres  décorateurs.  Il  n'excelloit 
pas  dans  ces  parties  inférieures  de  l'art  qu'on 
me?  à  fi  haut  prix  ;  il  ne  réuniffoit  pas  au  même 
degré  que  les  anciens  itaruaires  les  parties  émi- 
nentes  que  dévoient  pofféder  auflî  les  grands 
peintres  de  l'antiquité  ;  &  cependant  il  eft  le 
plus  grand  des  peintres  qui  foient  nés  de  puis  la 
renaiflance  des  arts.  Ce  qui  peut  étonner  ,  c'eft 
que  les  détracteurs  des  peintres  antiques,  avouent 
la  fupériorité  de  Raphaël  fur  les  peintres  qui  l'ont 
fuivi ,  &  cet  aveu  ,  peut-être  peu  fincère  dans 
leur  bouche  ,  ne  leur  fait  pas  lëntir  l'inconfé- 
quence  de  leur  raîfonnement. 

La  couleur  brillante  des  écoles  Vénitienne 
&  Flamande  convient  peu  au  grand  genre  de 
l'hiftoire  ,  Se  ne  peut-être  juftement  préférée  à 
la  grande  pureté  du  deffin  ,  à  la  fuprême  beauté 
des  formes  ,  à  la  profonde  feience  de  l'expref- 
fion. 

Il  reliera  toujours  des  amateurs  du  grand  & 
du  beau  qui  reconnoltront  que  fi  ,  depuis  Ra- 
phaël ,  on  a  perfectionné  certaines  parties  de 
l'art  ,  on  n'a  cependant  pas  égalé  cet  illuftre 
maître.  Ces  parties  que  l'on  a  perfectionnées  ne 
font  que  fecondaires  ;  mais  on  eft  devenu  plus 
foible  dans  les  parties  principales ,  &  ce  n'eft 
pas  fur  leur  fupériorité  dans  des  parties  infé- 
rieures que  les  artiftes  récens  pourront  établir 
juftement  la  l'upéiiorité  de  leur  talent  fur  celui 
de  Raphaël  &  des  peintres  de  l'antiquité. 

Par  rapport  à  la  couleur,  il  faut  établir  deux 
époqHes  chez  les  anciens  :  celle  de  Polygnote 
&  de  les  premiers  fucceffeurs ,  celle  des  pein- 
tres qui  ont  fleuri  dans  les  âges  luivans. 

Le  coloris  de  Polygnote  étoit  dur  ,  fa  manière 
avoit' quelque  chofe  de  fauvage  :  mais  fon  def- 
fin étoit  du  plus  grand  caractère.  Dans  les  âges 
fuivans  la  couleur  étoit  devenue  plus  variée  , 
plus  brillante  ,  plus  harmonieufe  y  &  la  ma- 
nœuvre plus  agréable  ;  mais  le  deffin  étoit 
devenu  moins  exact    &  moins  pur.  Audi   les 
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véritables  connoiffeurs  contiriuoient-ils  de  pré- 
férer les  ouvrages  de  l'ancienne  école,  comme 
aujourd'hui  les  juges  févères  ,  les  amateurs  du 
vrai  beau  préfèrent  les  ouvrages  des  anciennes 
écoles  romaine  &  florentine  aux  tableau* 
plus  brillans  des  maîtres  poftérieurs. 

Je  ne  crois  pas  que,  dans  aucun  temps  ,  les 
peintres  Grecs  aient  porté  la  couleur  jufqu'au 
preftige  de  celle  du  Titien  ou  de  Rubens  r 
mais  il  faudroit  s'appuyer  fur  quelque  chofe 
de  plus  que  de  foibles  conjectures,  pour  nier 
qu'ils  aient  pu  avoir  du  moins  une  couleur  agré- 
able :  on  fait  qu'ils  ont  traité  des  genres  qui 
n  empruntent  qu'à  cette  partie  leurs  moyens  de 
plaire  ,  &  c'eft  une  affez  forte  préfomption  en 
faveur  de  leur  coloris  :  en  fait  auffi  qu'ils  ont 
mérité  les  reproches  des  connoifteurs  pour  avoir 
facrifié  aux  charmes  de  la  couleur  des  parties 
plus  importantes  :  ces  reproches  fe  trouvent 
dans  Pline  &  dans  Denys  d'Halycarnafle.  Mëngs 
dit  qu'on  voit  à  Rome  la  figure  d'une  Rome 
trornphante  ,  peinte  à  ce  qu'on  prétend  du  temps 
de  Conftantin  ,  qui  eft  d'un  très  bon  ton  de 
couleur.  Le  temps  de  Conftantin  étoit  loin  d'être 
le  bel  âge  de  la  peinture.  .(*) 

Quant  au  travail  de  la  main ,  ils  r.'avoient  pas 
fans  doute  la  manœvre  qui  ne  convient  qu'à  la 
peinture  en  huile  &  que  n'admettoient  ni  la 
frefque,  ni  la  détrempe,  ni  l'encauftique  :  je  fuis 
également  perfuadé  qu'ils  n'aveient  pas  plus  de 
ce  que  nous  appelions  elprit  dans  le  travail  de 
la  peinture  ,  que  leurs  grands  écrivains  n'a- 
voient  de  ce  que  nous  appelions  efprit  en  lit- 
térature :  c'eft:  un  mérite  fubalterne  que  ,  dans 
tous  les  genres,  les  Grecs  ont  regardé  comme 
indigne  d'eux  :  mais  on  loue  la  facilité  du  faire 
&  la  touche  de  la  noce  aldobrandine  ;  des  ar- 
tiftes très  eftimables  ,  qui  ont  bien  vu  les  pein- 
tures d'Herculanum  ,  afTurent  que  plufieurs  de 
ces  morceaux  font  très  bien  peints ,  avec  une 
franchife  fçavante  &:  d'une  très  bonne  frefque  : 
ils  ajourent  qu'ils  font  d'une  bonne  couleur. 

On.  fait  que  les  anciens  ont  traité  des  fujets 
qui  fuppofoient  de  grands  effets  de  clair-obfcur  : 
tel  étoit  celui  de  cet  enfant  qui  fouffloit  un  feu 
dont  fa  bouche  &  l'appartement  étoient  éclairés. 
Peut-être  cependant  n'ont-ils  pas  pouffé  cette 
partie  jufqu'à  cet  idéal  que  nous  appelions  ma- 
gique ;  mais  ils  la  polfédoient  affez  bien  pour 


(  *  )  Dans  la  plupart  des  freiques  d'Italie,  on  voit  fouvent, 
dit  M  Cochin  une  draperie  bleue  ou  rouge  ,  ombrée  bonne- 
ment avec  le  même  bleu  ou  le  même  rouge  ,  où  feule- 
ment il  eft  encré  moins  de  blanc  ,  mais  fans  aucun  mélange 
ou  rupture  d'une  autre  couleur  qui  pnifTent  falir  &  rompre 
ce  bleu  ou  ce  rouge.  C'eft  un  grand  défaut  de  couleur  , 
qui  n'empêche  cependant  pas  de  mertre  les  auteurs  de  ces 
frefaues  au  nombre  des  plus  grands  maîtres.  Des  imper- 
fections dans  la  couleur  des  peintres  .antiques ,  ne  doivent 
donc  pas  les  dégtadei  à  nos  yeux. 
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imiter  la  nature,  pour  exprimer  la  vérité.  Mengs 
accorde  aux  peintures  d'Herculanum  une  belle 
partie  du  clair-obfcur  ,  &  de  la  perlpe&ive 
aëtienne  ;  _  celle  que  pofledoit  fi  bien  le  Cor- 
rége  ;  celle  qui  fait  que  les  objets  femblent 
s'arrondir  &  qu'on  croit  pouvoir  fe  promener 
autour  d'eux  :  elle  eft  due  à  une  jufte  dégra- 
dation ,  favamment  proportionnée  à  la  diftance-, 
elle  eft  due  à  l'intelligence  de  la  nature  de 
l'air,  corps  diaphane  qui  s'imbibe  de  lumière, 
&  qui,,  partant  entre  le*  corps  ,  la  leur  com- 
munique même  dans  les  endroits  que  les  rayons 
directs  ne  peuvent  frapper. 

Les  anciens  n'ignoroient  pas  la  perfpecïive 
linéaire.  \  itruve  nous  apprend  qu'elle  étoit  con- 
nue dès  le  temps  d'Efchyle  &  qu'on  en  faifait 
ul'age  pour  les  décorations.  Parrhafîus  trouvoic 
fans  doute  qu'elle  étoit  néceffaire  aux  peintres 
puifqu'il  vouloit  qu'ils  appriflentla  géométrie  ■ 


P  El 

l  mais  qu'avons-nous  befoin  de  ces  témoignages, 
lorfque  nous  avons  fous  les  yeux  des  vues  , 
des  fabriques  peintes  à  Herculanum  qui  font  en 
perfpedive  ? 

En   un  mot  il  eft  démontré    par  les  belles 

}  ftatues antiques, que lespeintresGrecspouvoient 
être  très-favans  dans  le  deffin  ce  dans  l'expreflion , 
&  porter  la  beauté  jufqu'à  l'idéaj.  Quant  aux 
autres  parties  de  l'art  ,  il  eft  prouvé  par  ceux 
de  leurs  ouvrages  qui  nous  reftent ,  qu'ils  en 
poffédoient  au-  moins-  iuffifamnv  nt  le  plus  grand 
nombre  ,  &  il  eft  probable  que  les  autres  ne 
leur  éroient  pas  étrangèies.  Comment  donc 
ôferions-nous  prétendre  qu'ils  étoient  inférieurs 
aux  peintres  modernes?  Ne  pourrions- nous  pas 
même  foutenir  avec  avantage  que  ,  s'ils  leurs 
cédoient  en  quelques-unes  des  parties  les  moins 
importantes  ,  ils  leur  étoient  cependant  en 
effet  i'upérieura,  (  Article  de  M.  Levesque.) 


FIN        DU        TOME        PREMIER. 
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